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INTERPRÉTATION  ET   TRADITION 


'interprétation  des  œuvres  des 
maîtres  soulève  un  ensemble  très 
complexe  de  problèmes,  qui  ont, 
de  tout  temps,  préoccupé  les  théoriciens  et 
les  esthètes  de  la  musique,  mais  qui  jamais 
ne  semblent  avoir  troublé  les  esprits  au- 
tant qu'aujourd'hui.  Et  cela  s'explique. 
Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  de 
transition  dans  l'histoire  de  la  musique,  ou 
plutôt  à  un  moment  d'arrêt. 

La  seconde  moitié  du  siècle  a  vu  s'ac- 
complir une  évolution  qui  a  bouleversé 
profondément  l'esthétique  et  modifié  tout 
un  ensemble  d'idées  admises  depuis  deux 
siècles  comme  d'immuables  vérités.  Et 
cette  évolution  même  avait  été  précédée 
d'une  série  ininterrompue  de  violentes  se- 
cousses, qui  marquent  chacune  une  sur- 
prenante transformation  de  la  technique 
de  l'art  des  sons. 

Songez  à  cette  prodigieuse  progression 
de  dates  et  de  faits  : 

En  lySo,  mort  de  J. -Sébastien  Bach  et 
de  Jean-Baptiste  Rameau,  suprêmes  et 
magnifiques  représentants  de  l'art  polypho- 
nique et  en   même  temps  initiateurs,  tous 


deux  à  des  degrés  différents,  de  tout  .notre 
art  moderne;  aussitôt  après,  en  17 5g, 
Première  Symphonie  de  Haydn,  point  de 
départ  de  tout  notre  art  instrumental 
moderne;  puis,  de  1765  à  1779,  Orphée, 
Armide,  les  Iphigénie,  Alceste,  toute  la 
suite  des  grands  drames  de  Gluck,  et 
presque  simultanément  la  miraculeuse 
apparition  de  Mozart,  suivie  immédiate- 
ment de  celle  de  Beethoven;  celui-ci  n'avait 
pas  achevé  de  porter  la  symphonie  clas- 
sique à  son  apogée  que  déjà  Weber,  avec 
Freyschiitz,  Enryanthe  et  Ohéron,  ouvrait 
des  voies  nouvelles  et  devienait  l'ini- 
tiateur de  l'école  romantique,  préparant 
Berlioz  et  Meyerbeer;  puis  Schumann^ 
Mendelssohn,  Chopin,  cette  brillante 
pléiade  de  musiciens-poètes,  qui  nous  con- 
duit jusqu'à  Richard  Wagner,  le  poète-mii^ 
sicien. 

En  l'espace  d'un  siècle,  quelle  profusion 
de  noms  et  d'œuvres,  quels  chocs  de  ten- 
dances, quel  bouleversement  d'idées, 
quelle  diversité  d'aspirations  et  de  senti- 
ments ! 

Dans  l'histoire  d'aucun  art,  à  aucune 
époque,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la  pein- 
ture en  Italie,  à  la  fin  du  cinque  cento,  à 
rheure  glorieuse  de  la  Renaissance,  on  ne 
rencontre  l'équivalent  d'une  efîlorescence 
aussi  rapide  et  aussi  variée.  Faut-il  s'é- 
tonner que  nous  soyons  un  peu  las,  que 
nous  paraissions  fatigués,  qu'un  peu  de 
trouble  se  mêle  dans  nos  esprits  à  la  satis- 
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faction  éprouvée  en  présence  de  cette  abon- 
dance de  richesses? 

Le  fait  est  que  nous  sommes  hésitants 
et  incertains.  Des  œuvres  passionnément 
admirées  par  la  génération  qui  nous  pré- 
cède immédiatement  nous  laissent  par- 
faitement indifférents;  d'autres  qui  nous 
avaient  saisis  au  premier  éveil  de  notre  sens 
esthétique  nous  paraissent  maintenant 
pâles  et  décolorées.  Que  dis-je?  Beethoven, 
oui,  Beethoven,  —  le  Titan,  —  Beethoven, 
le  plus  profond,  le  plus  puissant,  le  plus 
pathétique,  le  plus  humain  des  poètes  de 
la  musique,  ne  pénètre  plus  l'âme  des  jeunes 
générations  comme  il  troublait  la  généra- 
tion précédente  et  trouble  encore  la  nôtre! 
N'ai-je  pas  entendu  tout  récemment  un 
jeune  pianiste,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  du 
tout  sans  talent,  me  déclarer  que  les  sonates 
du  maître  de  Bonn  ne  lui  disaient  rien^  que 
c'était  trop  simple  et  vieux-jeu? 

Je  me  garderai  de  vous  dire  le  nom  de  ce 
jeune  pianiste. 

Eclairé,  depuis,  sur  les  erreurs  d'interpré- 
tation qui  expliquaient  son  incompréhen- 
sion, il  est  revenu  à  une  appréciation  plus 
respectueuse  du  merveilleux  génie  de  Bee- 
thoven, inégalé  jusqu'ici  dans  son  domaine 
propre. 

Seulement,  il  faut  bien  le  confesser,  le 
cas  de  mon  jeune  pianiste  n'est  pas  du  tout 
isolé, et  le  devoir  s'impose,  par  conséquent, 
de  rechercher  ce  qui  peut  provoquer  une 
si  lamentable  indifférence  en  face  d'œuvres 
que  nous    devons    considérer   comme    ce 
qu'il  y  a  de  plus   beau,  de  plus   élevé,    de 
plus  noblement  poétique  dans  l'art  musical. 
Les  causes,  sans  doute,  sont  multiples  : 
la  richesse  accrue  des  modes  d'expression 
nouveaux  ajoutés  par  toute  la   série  des 
maîtres  qui  ont  continué  et  développé  l'art 
de   Beethoven  en  suivant  ses  traces  ;  les 
aspirations    nouvelles    d'une   époque    qui 
n'éprouve  plus  pour  les  généreuses  idées 
de  fierté  individuelle, de  fraternité  humaine, 
la   chaleureuse  nrdeur  et   le   bel  enthou- 
siasme des  générations  du  commencement 
du  siècle  ;   l'apparition  par  là  même  d'un 
idéal  sensiblement  différent  et  d'une  esthé- 
tique tout  autre;  combien  de  phénomènes 


on  pourrait  encore  citer  sur  lesquels  je  ne 
crois  pas  devoir  insister  ici  et  qui  expli- 
quent d'une  façon  générale  les  transforma- 
tions du  goût  et  les  directions  nouvelles, 
d'ailleurs  utiles,  de  l'esthétique  ! 

De  ces  phénomènes  accessoires,  je  n'en 
veux  retenir  qu'un  seul,  parce  qu'il  fait  le 
fond  même  de  cet  article;  c'est  Va'ffai' 
hlissement  progressif  des  traditions  interpré- 
tatives. 

Les  traditions,  la  tradition!  Voilà  un 
mot  qui,  bien  ou  mal  compris,  provoque 
de  grosses  discussions  parmi  les  artistes  et 
suscite  invariablement  bien  des  révoltes, 
parfaitement  légitimes,  je  me  hâte  de  l'aiou- 
ter,  parmi  les  générations  montantes. 

La  tradition  !  c'est  un  de  ces  mots  qui, 
selon  ce  que  l'on  y  enferme,  exprime  la  plus 
indispensable  des  vérités  ou  recouvre  les 
plus  néfastes  erreurs  ;  qui,  dans  l'art,  est  la 
sauvegarde  des  tendances  les  plus  pures 
et  les  plus  élevées,  ou  devient  le  point  de 
départ  des  plus  fâcheuses  aberrations.  Il 
en  est  de  la  tradition  comme  des  religions 
qui  —  ceci  soit  dit  sans  vouloir  froisser 
aucune  conviction  —  se  prétendent  toutes 
pareillement  révélées  et  fondées  sur  l'uni- 
que et  indiscutable  vérité  absolue.  Et 
cependant  que  de  contradictions  entre 
elles. 

Combien  la  tradition  est  une  chose  chan- 
celante et  incertaine,  un  exemple  topique 
le  montrera. 

Mes  lecteurs  connaissent  tous  ce  petit 
poème  symphonique  délicat  et  charmant 
que  Richard  Wagner  composa  sur  des 
thèmes  empruntés  à  son  Siegfried,  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  son  fils,  et  qu'il  in- 
titula Siegfried- Jdy H.  J'ai  entendu  cette 
œuvre  sous  la  direction  de  quatre  maîtres 
d'orchestre  différents,  qui  tous  quatre 
furent  des  collaborateurs  directs  du  maître  : 
Hans  Richter,  qui  prépara  la  première 
exécution  de  cette  oeuvre  et  qui  y  joua  la 
partie  de  cor  sous  la  direction  même  de 
Wagner,  le  jour  où,  en  manière  d'aubade, 
il  la  fit  jouer  dans  le  vestibule  de  la  villa 
de  Triebchen  pour  les  relevailles  de  sa 
femme;  Hermann  Levy,  qui  fut  le  chef 
d'orchestre   de  la  première  exécution  de 
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Parsifal  à  Bayreuth,  et  qui,  jusqu'à  la  mort 
de  Wagner,  fut  en  constantes  relations 
artistiques  avec  lui;  Félix  Mottl,  qui,  de 
1876  à  1882,  fut,  à  Bayreuth  môme,  le  bras 
droit  du  maître  ;  enfin,  M.  Siegfried  Wag- 
ner, qui,  certainement,  après  la  mort  de 
son  père,  dut  plus  d'une  fois  reprendre  et 
parcourir  avec  sa  mère  cette  œuvre  dont  il 
avait  été  le  prétexte  et  dans  laquelle  repo- 
saient tant  de  souvenirs. 

Or,  ces  quatre  chefs  d'orchestre,  tous 
excellents  musiciens,  qui,  indépendam- 
ment de  leurs  mérites  personnels,  doivent 
être  considérés  comme  les  dépositaires  les 
plus  autorisés  de  la  pensée  et  des  tradi- 
tions de  Wagner,  avaient  chacun  une  ma- 
nière différente  d'interpréter  ce  poème 
symphonique. 

{A  suivre).  M.   Kufferath. 


A  PROPOS  DU  FA UST 

DE  SCHUMANN 

Le  public  parisien  vient  d'accl  mer  à  trois  re- 
prises différentes  le  Faust  de  Schumann,  exécuté 
au  Châtelet  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  et 
l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  mise  en  lumière 
d'une  œuvre  où  le  maître  de  Zwickau  se^montre 
sous  l'un  des  aspects  les  plus  intéressants  de  son 
génie.  Mais,  tout  en  conservant  pour  le  Faust 
l'admiration  que  nul  musicien  ne  peut  lui  refuser, 
je  voudrais  indiquer  en  quoi  cet  ouvrage  un  peu 
étrange  est  incomplet,  en  quoi  surtout  l'inspira- 
tion de  Schumann,  dans  la  collaboration  avec  celle 
de  Gœthe  n'a  pu,  par  sa  nature  même,  s'égaler 
pleinement  aux  vastes  et  mystérieuses  conceptions 
du  poète  de  Weimar,  et,  tout  en  restant  musicale- 
ment exquise,  n'a  en  somme,  en  plusieurs  pas- 
sages, rien  ajouté  aux  idées  qu'elle  s'était  imposé 
de  traduire. 

Dans  le  Faust,  en  effet,  à  l'inverse  de  ce  qu'il 
avait  fait  dans  Manfred^où  il  n'avait  abordé  que  les 
parties  lyriques  et  descriptives,  c'est  à  la  pensée  la 
plus  intime  et  la  plus  profonde  du  poème  allemand 
que  Schumann  s'est  attaqué.  Ce  sont  les  idées 
mêmes  de  Gœthe  auxquelles  il  a  juxtaposé  ses 
idées  musicales  et,  si  magnifique  que  soit  l'effort, 
on  peut,  croyons- nous,  sans  toucher  à  la  gloire  du 


musicien,  se  demander  si  cet  effort  a  toujours  été 
couronné  de  succès. 

On  distingue  assez  nettement  dans  les  scènes  de 
Fatist  qui  ont  servi  de  thèmes  à  Schumann  quatre 
divisions  bien  caractérisées  :  la  partie  humaine, 
épisode  de  Marguerite  ;  la  partie  descriptive,  jus- 
qu'au réveil  de  Faust  ;  la  partie  philosophique,  jus- 
qu'à sa  mort  et  la  partie  supra-terrestre  qui  ter- 
mine l'ouvrage.  Dans  les  deux  premières,  on  peut 
affirmer  que  le  génie  de  Schumann  a  rarement  été 
mieux  inspiré.  Rien  n'égale  la  suavité,  la  naïveté 
du  duo  du  jardin,  l'angoisse  désolée  de  la  prière 
de  Marguerite,  le  tragique  simple  et  grandiose  de 
la  scène  de  l'église.  Il  y  a  là  fusion  complète  entre 
les  paroles  —  allemandes,  bien  entendu  —  et  la 
musique,  fusion  dont  la  traduction  de  M.  Bassine 
ne  donne  d'ailleurs  pas  la  moindre  idée.  De  même 
encore,  l'air  d'Ariel,  le  chœur  des  Elfes  devant  le 
sommeil  de  Faust,  le  lever  du  soleil  où  les  heures 
sonnent  et  où  sonnent  les  trompettes  du  jour,  sont 
des  pages  où  le  génie  de  Schumann  s'est  égalé  à 
celui  de  Gœthe  et  où  l'union  du  texte  à  la  musique 
produit  un  tout  d'une  incomparable  beauté. 

Mais  voici  que  Faust  s'éveille,  et  avec  lui  com- 
mence la  partie  philosophique;  ici,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  le  musicien  n'est  plus  toujours  à  la 
hauteur  du  poète.  Pour  ces  vers  gonflés  d'idées, 
extraordinairement  pleins  et  condensés,  gros  d'in- 
connu, dédaigneux  des  transitions,  Schumann  n'a 
modifié  ni  ses  rythmes,  ni  la  qualité  de  son  inspi- 
ration. Il  est  resté  le  musicien  précis,  nerveux  un 
peu,  qu'il  a  toujours  été;  mais  sa  mélodie  coule 
sans  an  et,  de  distinction  suprême  parce  que  Schu- 
mann n'a  jamais  rien  écrit  de  banal,  mais  peu  sou- 
cieuse de  suivre  la  pensée  de  Gœthe  en  ses  rephs, 
et  j'ajouterai  même  sans  s'occuper  beaucoup  des 
arrêts,  des  temps  et  des  silences  qu'exigerait  une 
bonne  déclamation.  L'examen  du  mouvement  Ub 
haft  du  premier  air  de  Faust  est  convaincant 
à  ce  point  de  vue.  L'allure  que  Schumann  lui  im- 
prime, jointe  à  la  complexité  et  aux  sautes  brus- 
ques de  pensée  des  vers  de  Gœthe  rend  le  poème 
chanté  difficile  à  comprendre. 

De  même,  après  le  sombre  et  magnifique  qua- 
tuor des  femmes,  Faust  chante  les  paroles  sui- 
vantes : 

Quatre  étaient  là,  et  trois  ont  fui. 
Le  sens  des  mots,  je  ne  l'ai  pu  saisir. 
Parfois  sonnait  le  mot  misère, 
Et  puis  un  autre  mot  :  la  mort. 
Sinistre  et  creux  était  le  bruit  des  voix, 
—  Jamais  je  n'ai  lutté,  viril  et  seul. 
Ah  !  rompre  enfin  les  nœuds  de  la  magie, 
Chasser  bien  loin  le  charme  et  la  cabale, 
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N'être,  Nature,  qu'un  homme  devant  toi  ! 

D'être  homme  alors  cela  vaudrait  la  peine. 

—  Homme,  je  le  fus,  avant  d'avoir,  coupable, 

Maudit  le  monde  et  maudit  moi-même. 

Et  maintenant,  de  larves  l'air  est  plein. 

Et  nul  ne  sait  comment  on  peut  les  fuir  ! 

La  superstition  toujours  est  là. 

Cela  frémit,  se  montre  et  vient  à  nous. 

Et  pleins  de  crainte,  nous  restons  tout  seuls. 

La  porte  crie,  nul  n'est  entré  pourtant. 

En  appliquant  sur  la  musique  cette  traduction 
aussi  fidèle  que  possible  si  l'on  tient  compte  des 
difficultés  de  l'adaptation,  on  verra  facilement 
combien  est  peu  spécial  et  caractéristique  le  réci- 
tatif que  Schumann  a  consacré  à  ce  passage.  On 
peut  dire,  il  est  vrai,  pour  être  juste, qu'il  est  peut- 
être  impossible  d'exprimer  et  surtout  de  renforcer 
musicalement  un  pareil  texte.  Mais  ici,  comme 
dans  le  langsamer  de  Faust  (même  scène),  la  décla- 
mation, la  coupe  musicale  elle-même,  éléments 
tout  à  fait  indépendants  de  la  mélodie,  s'adaptait 
mal  aux  paroles  et,  loin  de  les  fortifier,  comme 
dans  Wagner,  les  affaiblissent. 

Schumann  se  reprend  d'ailleurs  lorsque  la  pen- 
sée de  Faust  s'affirme  et  se  précise.  C'est  ainsi  que 
les  pages  que  chante  Faust  après  avoir  perdu  la 
vue  et  avant  de  mourir  sont  les  meilleures  de  l'œu- 
vre. Mais  alors  Faust  agit  plus  et  pense  moins,  et 
c'est  pourquoi,  sans  doute,  le  musicien  n'est  pas 
resté  inférieur  à  son  modèle. 

La  partie  supra-terrestre  de  Fatist  passe  en  géné- 
ral pour  la  meilleure,  et  de  fait  il  est  impossible 
d'entendre  musique  plus  délicieuse  et  plus  char- 
mante. Mais  là  encore,  si  l'on  compare  le  poème 
à  la  musique,  on  s'aperçoit  bientôt  que  Schumann 
s'est  contenté  d'écrire  d'exquises  mélodies,  vraies 
caresses  pour  l'oreille,  mais  souvent  peu  adéquates 
aux  paroles  et  à  la  situation.  Les  exemples  en 
abondent.  Prenez  la  phrase  du  Pater  profundus, 
sous  le  chœur  des  jeunes  enfants.  Certes,  cela 
coule  comme  un  ruisseau  et,  musicalement  par- 
lant, est  parfait.  Mais  en  quoi  cette  mélodie  claire 
et  limpide  s'adapte-t-elle  à  ces  mystérieuses  pa- 
roles : 

«  A  minuit  venus  au  monde,  sens  et  cœur  à 
peine  ouverts,  vous,  enfants  pleures  sur  terre,  que 
les  anges  ont  reçus,  vous  savez  que  je  vous  aime. 
Chers  enfants,  venez  vers  moi,  de  la  terre  aux 
routes  sombres,  vous,  trop  heureux,  n'avez  rien  su. 
Mais  entrez  dans  mes  prunelles,  pour  la  terre  Dieu 
les  fit...  » 

N'en  est-il  pas  de  même  de  la  ravissante  mélodie 
De  ces  roses  effeuillées,  lied  comparable  aux  meilleurs 
que  Schumann  ait  jamais  écrits,  mais  bien  peu 
mystique  pour  célébrer  les  roses  répandues   par 


les  pécheresses  d'amour  et  qui  ont  imposé  à  Satan 
lui-même  la  torture  d'aimer  ?  J'en  dirais  autant  du 
trio  des  grandes  pécheresses,  dont  le  sentiment 
ne  cadre  guère  avec  les  paroles. 

En  réalité,  ce  qui  manque  ici,  c'est  le  mystère, 
c'est  la  sensation  de  cet  éternel  féminin  qui  plane 
sur  tout  l'épilogue  du  drame  de  Gœthe,  mais, 
comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Hugues  Imbert,  il  a  été 
donné  à  peu  de  musiciens  d'expr-imer  le  mystère  et . 
ce  n'eût  pas  été  trop  d'un  Beethoven  ou  d'un  Wag- 
ner pour  se  mesurer  avec  les  redoutables  pro- 
blèmes que  pose  à  l'âme  le  poème  gœthien. 

J'arrête  ici  ces  exemples, que  je  pourrais  multi- 
plier; ils  suffisent  à  prouver  que  si  le  génie  musical 
de  Schumann  est  resté  entier  dans  le  Faust,  du 
moins  ce  génie  n'a-t-il  pas  su,  par  instants,  se  plier 
aux  exigences  spéciales  de  la  tâche  qu'il  avait 
assumée.  Et  si  j'osais,  pour  term  ner,  émettre  une 
opinion  paradoxale,  je  dirais  que  la  musique  du 
Faust  est  un  chef-d'œuvre,  mais  que  le  Faust,  pris 
dans  son  entier,  n'en  est  pas  un.       J,  d'Offoël. 


Œbronique  ôe  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 
Les  Scènes  de  Faust  de  Robert  Schumann 

Voici-  donc  le  Fatist  de  Schumann  acclamé 
presque  autant  que  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz  aux  Concerts  Colonne  !  Trois  représenta- 
tions consécutives  avaient  attiré  une  foule  im- 
mense, avide  de  comparer  l'œuvre  allemande  à 
l'œuvre  française  ;  l'enthousiasme  n'a  fait  que 
croître.  Cette  superbe  création,  qui  était  pour 
ainsi  dire  ignorée  en  France  et  que  la  plupart  de 
ceux  qui  la  connaissaient  (trop  peu)  jugeaient  mo- 
notone, a  brillé  du  plus  vif  éclat.  Tout  arrive  en 
son  temps. 

Que  M.  Edouard  Colonne  ne  tarde  plus  main- 
tenant à  produire  les  belles  œuvres  du  maître. 
Après  Manfred,  Faust,  et,  après  Faust,  Le  Paradis 
et  la  Péri,  La  Vie  d'une  rose.. . 

Nous  ne  reparlerons  pas  aujourd'hui  des  beautés 
de  la  partition  du  Faust  de  Schumann  ;  mais  nous 
donnerons  quelques  renseignements  inédits  sur  les 
premières  exécutions  de  l'œuvre  en  Allemagne  ; 
ils  intéresseront  peut-être  nos  lecteurs. 

Au  mois  de  juillet  1849,  Schumann  faisait  savoir 
de  Dresde  au  D''  Hiirtel  que  son  Faust  allait  être 
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exécuté  à  Dresde  dans  le  palais  du  Grand  Jardin, 
le  29  août,  pour  les  fêtes  de  Goethe,  et,  au  com- 
mencement du  mois  d'août,  il  lui  écrivait  encore 
que  Weimar  allait  également  l'exécuter  :  «  Je  vou- 
drais bien,  en  cette  journée  du  29,  avoir  le  man- 
teau de  Faust  pour  être  partout  et  pouvoir  tout 
entendre.  Chose  étrange  !  l'œuvre  est  restée  cinq 
années  dans  le  tiroir  de  mon  bureau,  inconnue, 
presque  oubliée  de  moi-même,  et  voilà  qu'elle  va 
voir  le  jour  en  cette  fête  extraordinaire.  » 

Le  i^"^  septembre  1849,  quelques  jours  après  les 
fêtes  de  Goethe,  il  annonce  à  F,  Brendel  que, 
d'après  une  note  d'un  journal  de  Leipzig,  son 
Faust  ne  semble  pas  avoir  excité  un  bien  vif  inté- 
rêt dans  cette  ville.  Il  lui  annonce  l'envoi  de  la 
partition,  puis  il  ajoute  :  «  L'exécution  de  Dresde 
a  été  aussi  bonne  que  possible  après  deux  répéti- 
tions d'orchestre.  Les  choeurs  furent  excellents, 
les  solistes  remarquables  :  M^^^  Schwarzbach, 
M.Weixels'ôrfer  et  surtout  Mitteiwuizîr,  baryton 
du  théâtre  de  Dresde,  qui  a  admirablement  chanté 
l'air  du  D^  Marianus,  soutenu  par  la  harpe.  La 
direction  de  Leipzig  a  eu  tort  de  mettre  Faust  au 
début  du  concert.  La  scène  en  son  ensemble  est 
une  fin;  les  différentes  parties  n'en  sont  pas  traitées 
en  détail.  Tout  doit  s'enchaîner  rondement  et 
vite,  pour  parvenir  au  sommet,  qui  est  la  phrase  : 
«  L'éternel  féminin  nous  attend  ». 

Enfin,  le  18  septembre  1849,  il  remercie  F.  Bren- 
del de  son  appréciation  sur  Faust.  Lui,  Schumann, 
n'a  jamais  été  satisfait  du  chœur  final,  tel  qu'il  a 
été  donné  à  Leipzig.  Il  en  a  écrit  un  autre  sous 
une  forme  bien  préférable,  qu'il  choisira  en  cas 
d'une  nouvelle  exécution  à  Leipzig,  et  il  fera  exé- 
cuter alors  quelques  fragments  de  la  première 
partie  de  Faust. 

Cette  deuxième  version  du  chœur  final,  que 
Schumann  préférait  à  la  première,  se  trouve 
reproduite  à  la  fin  de  la  partition,  avec  les  indica- 
tions nécessaires  pour  l'enchaînement  des  parties. 
L'interprétation  du  Fatistde  Schumann  au  Châ- 
telet  a  été  encore  plus  satisfaisante  aux  deux  der- 
nières auditions.  Sans  parler  à  nouveau  des  autres 
solistes,  il  faut  louer  sans  réserves  MM.  Paul 
Daraux  et  Berton,  qui  ont  été  absolument  émou- 
vants, le  premier  dans  le  rôle  de  Faust,  le  second 
dans  ceux  du  Docteur  Marianus  et  du  Pater  Sera- 
phicus.  Leur  succès  a  été  très  grand. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

AU   NOUVEAU -THÉÂTRE 

Est-ce  le  hasard  qui  réunissait  sur  le  programme 
des  Concerts  Colonne  du  jeudi  27  décembre  les 


deux  noms  de  Mozart  et  de  Saint-Saëns  ?  Si  oui,  le 
hasard,  aidé  par  M.  Ed.  Colonne,  a  bien  fait  les 
choses,  car  s'il  fut  un  maître  de  l'école  française 
qui  eut  une  admiration  sans  bornes  pour  le  créa- 
teur de  Don  Juan^  ce  fut  bien  l'auteur  de  Samson  et 
Daliïa.  Saint-Saëns  ne  fut-il  pas  aussi,  comme 
Mozart,  un  petit  prodige,  puisqu'à  dix-sept  ans  il 
envoyait  sa  première  symphonie  en  mi  bémol,  à  la 
Société  Sainte-Cécile,  dirigée  par  Seghers  ?  Et  le 
petit  prodige  a  eu  son  Don  Juan  :  Samson  et  Daliïa! 
Donc,  la  première  partie  du  concert  Colonne 
était  consacrée  à  Mozart,  la  seconde  à  Saint-Saëns. 
Que  dire  de  l'ouverture  de  Titus,  du  larghetto  du 
Quintette  en  la  pour  clarinette  et  cordes,  fort  bien 
dit  par  M.  J.  Terrier  et  l'orchestre,  et  du  Quatuor  à 
cordes  n°  i  du  divin  maître  de  Silzbourg,  si  ce 
n'est  qu'en  toutes  ces  œuvres  il  s'élève  à  notre 
cœur  par  la  grâce  expressive,  la  tendresse  émue, 
la  gaîté  de  bon  aloi,  et  cela  simplement,  sans 
l'ombre  de  recherche.  La  mélodie  coule  de 
source,  une  mélodie  qui  a  la  vertu  la  plus  cura- 
tive  !  Jamais  le  quatuor  des  Concerts  Colonne 
(MM.  Jacques  Thibaud,  Mosès,  Monteux  et  Fran- 
cis Thibaud)  ne  fut  plus  remarquable  qu'en  cette 
interprétation  du  Quatuor  de  Mozart.  Savez-vous 
pourquoi  ?  C'est  que  l'œuvre  a  été  exécutée  dan? 
le  style  voulu,  c'est-à-dire  naïvement,  gracieuse- 
ment, en  demi-teinte.  M.  Jacques  Thibaud  mérite 
d'être  complimenté  sans  réserves  ;  il  n'a  point 
cherché  à  couvrir  ses  partenaires,  et  cette  discré- 
tion du  premier  violon,  dans  la  musique  de  cham- 
bre, est  absolument  indispensable. 

De  l'ouverture  de  Titus  à  Ascanio,  il  s'est  écoulé 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  (1791-1890),  presque  un 
siècle!  Certes  l'orchestration  d^Ascanio  est  bien 
différente  de  celle  de  Titus;  elle  s'est  enrichie  de 
tous  les  progrès  qui  se  sont  réalisés  dans  l'harmo- 
nie et  elle  a  suivi  le  mouvement  d'évolution  qui  se 
produit  fatalement  en  art.  Si  Mozart  vivait  à  notre 
époque,  il  n'écrirait  certes  pas  l'ouverture  de 
Titus  en  1899  comme  il  la  conçut  en  179t.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  retrouve  dans  les 
pages  du  ballet  d'Ascanio,  exécutées  aux  Concerts 
Colonne,  la  pureté  et  la  beauté  du  style  classique, 
notamment  dans  1'  «  évocation  et  apparition  des 
déesses  »,  composée  dans  le  genre  ancien.  Puis 
quel  charme  en  ce  chant  de  flûte  de  la  scène 
exquise  «  L'Amour  et  Psyché  »  et  quel  brio  dans 
le  «  Pas  de  l'Amour  »,  variation  brillante  pour  la 
flûte,  dans  laquelle  se  distingua  si  bien  M.  Paul 
Taffanel,  à  la  première  représentation  d'Ascanio, 
que  notre  regretté  confrère  René  de  Récy  écrivait, 
le  29  mars  1890,  dans  la  Revue  lieue  :  «  Mon  cher 
Taffanel,  si   vous  continuez   à  jouer   ainsi,   l'oa 
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n'aura  jamais  le  courage  de  vous  laisser  monter  au 
pupitre,  et  Dieu  sait  pourtant  si  nous  aurions 
besoin  d'un  chef  d'orchestre  à  l'Opéra!  »  M.  Blan- 
quart,  le  jeune  artiste  des  Concerts  Colonne,  sans 
être  encore  de  la  force  de  M.  Taffanel,  marche  sur 
ses  traces. 

La  première  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
Saint-Saëns  n'est  peut-être  pas  une  de  ses  créa- 
lions  les  mieux  venues  parmi  les  oeuvres  de  mu- 
sique de  chambre  ;  elle  n'en  offre  pas  moins  un 
grand  intérêt.  Il  faudrait  signaler  tel  thème  de 
Vallegro,  fort  gracieux,  la  première  partie  de 
Vadagio,  d'un  beau  caractère,  et  surtout  l'allégretto 
moderato^  dont  le  motif  en  staccato,  confié  d'abord  au 
violon,  est  absolument  ravissant  et  est  développé 
jusque  dans  le  trio  avec  une  science  parfaite.  Ou 
remarquera  aussi  que  l'auteur  a  eu  le  soin  d'indi- 
quer que  cet  allegretto  devait  être  joué  moderato  : 
or,  les  habiles  interprètes  MM.  Lucien  Wurmser 
et  Jacques  Thibaud,  l'ont  pris  dans  un  mouve- 
ment tellement  rapide,  qu'ils  en  ont  dénaturé  le 
sens.  Leur  succès  n'en  a  pas  moins  été  très  vif,  et 
il  était  mérité. 

Entre  la  première  et  la  seconde  partie,  M^'^  Jane 
Hatto  a  chanté  d'une  voix  câline  trois  Rondels  de 
Théodore  de  Banville,  mis  en  musique  par  M. 
Ch.  Koechlin.  Ils  sont  ravissants,  ces  trois  Rondels, 
et  le  compositeur  a  droit  aux  mêmes  éloges  que 
l'aimable  poète,  qui  n'est  plus  là  pour  les  recevoir. 
Il  y  a  dans  ces  œuvrettes  tels  accompagnements 
pittoresques  et  descriptifs  du  clavier,  dont  l'origi- 
nalité n'enlève  rien  à  la  beauté  (voir  surtout 
l'Hiver)  ;  la  mélodie,  elle,  est  toujours  fine,  distin- 
guée, parfois  émue,  traduisant  fort  intelligemment 
les  délicieux  vers  du  poète.  Nous  félicitons  l'édi- 
teur qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  publier  ces 
trois  joyaux  si  bien  sertis.  H.  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Je  n'étonnerai  personne  en  constatant  que  de 
jour  en  jour  M.  ChevilJard  se  rapproche  de  l'idéale 
perfection.  Au  sang-froid  qu'il  a  toujours  possédé 
se  sont  jointes  la  flamme  communicative,  l'euryth- 
mie du  geste,  la  pleine  possession  de  l'orchestre 
et  de  l'œuvre  exécutée.  Mais  ce  que  j'apprécie 
surtout  en  lui,  c'est  son  absolu  respect  du  rythme, 
et  j'entends  par  là  l'exact  départ  entre  les  temps 
forts  et  les  temps  faibles, qui  est  comme  la  respira- 
tion même  de  la  musique,  qui  la  rend  vivante  et' 
fait  circuler  en  elle  un  sang  vigoureux. 

Ces  précieuses  qualités  se  sont  affirmées  une 
fois  de  plus  dimanche  dernier,  dans  l'interprétation 
de  l'ouverture  d'Egmont  et  de  la  Symphonie  pastorale. 


Je  ne  crois  réellement  pas  qu'il  soit  possible  de 
faire  mieux.  De  l'admirable  ouverture  où  Beetho- 
ven a  condensé  les  amours  tragiques  d'Egmont  et 
de  Claire,  chaque  thème,  hércïque,  gracieux  ou 
guerrier,  fut  joué  dan?  sa  note  juste,  dans  son  ca- 
ractère propre,  et  c'est  grâce  à  la  piécision  du 
rythme —  j'y  reviens  —  que  Vallegro  final  en  fa 
prit  une  envolée  lyrique,  un  charme  triomphal  au- 
quel nous  sommes  peu  habitués  d'ordinaire. 

Quant  à  la  Symphonie  pastorale,  cette  merveille 
unique  de  la  musique  descriptive,  l'œuvre  la  plus 
parfaite  peut-être, au  point  de  vue  purement  musi- 
cal, qui  soit  sortie  de  la  plume  du  maître,  ce  ne 
fut  qu'un  long  enchantement.  Dans  cette  Scène  au 
ruisseau,  quel  éveil  progressif  des  voix  de  la  nature, 
quelle  vie  intense  dans  ce  monde  qui  frissonne 
aux  souffles  du  matin,  dans  ces  forces  mystérieuses 
des  éléments  que  le  soleil  ranime  et  qui,  pour 
célébrer  l'astre  roi  par  l'entremise  de  créatures 
animées,  se  résument  au  timide  appel  du  rossi- 
gnol, de  la  caille  et  du  coucou!  Quelle  sobriété 
dans  cet  orage,  et  quelle  fraîche  senteur  d'herbes 
mouillées,  de  plantes  revivifiées  et  tout  emperlées 
de  gouttelettes,  tandis  que  s'élève  en  sa  grandiose 
simplicité  le  chant  d'actions  de  grâce  des  paysans! 
Une  seule  observation  pour  ce  dernier  morceau  : 
lorsque  la  variation  en  doubles  croches  passe  aux 
violoncelles,  le  reste  de  l'orchestre  ne  pourrait-il 
s'atténuer  un  peu  ? 

L'avouerai-je?  après  ces  sublimités,  les  œuvres 
de  Wagner  qui  complétaient  le  programme  me 
produisirent  moins  d'effet  que  je  n'en  attendais. 
Sans  doute,  sans  parler  de  l'ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme  et  du  Vemisherg,  le  pi  élude  de  Tristan  et 
la  Chevauchée  des  Walkiires  sont  sublimes,  eux  aussi; 
et  cependant  il  s'en  dégage  plus  d'angoisse  que  de 
sérénité.  On  n'y  sent  pas  cette  sécurité  et  ce  calme 
olympien  qui  sont  à  eux-mêmes  leur  raison  d'être 
et  qui  donnent  la  réponse  en  même  temps  qu'ils 
posent  la  demande. 

Inutile  d'ajouter  que  Wagner  fut  aussi  bien  joué 
que  Beethoven,  la  Chevauchée  surtout.  M.  Henry-J. 
Wood  aurait  pu  s'instruire  en  l'écoutant.  Mais 
pourquoi  M.  Chevillard  donne- t-il  encore  la  Mort 
d'Isolde  sans  Isolde?  J,  d'Offoël. 


Avec  beaucoup  de  succès,  M.  Désespringalle  a 
joué  le  29  décembre,  à  l'Institut  Rudy,  une  œuvre 
importante  et  nouvelle  :  le  Concerto  en  fa  mineur 
de  René  Lenormand,  qui  dirigeait  en  personne  la 
centième  audition  de  sa  florissante  Société  de  mu- 
sicjue  d'ensemble. 

Intrinsèquement,  j'ai  retrouvé  dans  ce  concerto 
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les  qualités  mélodiques  auxquelles  M.  Lenormand 
me  semble  devoir  sa  réputation  comme  composi- 
teur de  Lieder.  L'mdolence  et  l'emportement  de 
ses  thèmes  ont  un  charme  créole  très  personnel, 
et  les  développements  ne  sont  jamais  monotones. 
En  ce  qui  concerne  la  valeur  extrinsèque  du  con- 
certo, je  ferai  remarquer  que  le  pianiste  y  est  gra- 
tifié d'un  rôle  extrêmement  brillant.  Un  concerto 
«  musical  »  dans  lequel  on  peut  se  tailler  des  «  ef- 
fets», c'est  une  rare  aubaine.  L'interprète,  M.  Dés- 
espringalle,ne  pouvait  être  mieux  choisi.  Je  louerai 
sans  restriction  son  jeu  noble  et  puissant,  sa  vi- 
gueur d'attaque,  sa  sûreté  rythmique.  Il  a  fait 
merveille  dans  les  fines  broderies  du  premier 
morceau  et  dans  la  sombre  cantilène  de  Vandante 
aussi  bien  qne  dans  l'opulente  rapsodie  du  ûnaU. 
L'orchestre  était  remplacé  par  un  excellent  quin- 

'  tette  à  cordes  et  un  second  piano  (M^'e  Grandin). 

MM.  Dressen  et  Mauguière  ont  apporté  au  pro- 
gramme du  29  décembre  d'intéressantes  contribu- 
tions, et  je  dois  surtout  mentionner  les  unanimes 
applaudissements  qui  ont  accueilli  M^^^  Eisa  Wi- 
den,  de  Munich.  Cette  jeune  cantatrice  exprime 
les  nuances  les  plus  diverses  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  profondeur.  La  Dédicace  [Widimmg] 
de  Schumann  et  la  belle  esquisse  au  pastel  que 
Wagner  écrivit  pour  Tristan  et  Iseidt  (Tràume)  ne 
peuvent  rencontrer  de  plus  parfait  interprète,.  En 

■  outre,  Mlle  Widen  chanta  avec  une  égale  aiatorité 
Sais-tu?  de  Lenormand,  ou  du  moins  une  traduction 
allemande  assez  faible  de  cette  chaude  mélodie,  et 
une  berceuse  [Wiegenlied)  de  Peter  Cornélius,  qui 
est  un  aimable  échantillon  de  la  musique  de  salon. 

^      R.  D. 

A  l'Opéra  : 

Il  y  aura  deux  grands  orchestres  pour  les  bals 
de  la  saison  1901. 

Celui  de  la  grande  salle  sera  dirigé  par  le  maes- 
tro Louis  Ganne,  qui  prépare  un  programme  de 
nouveautés  sensationnelles,  et  celui  de  l'avant- 
foyer  aura  pour  chef  M.  Auguste  Bosc,  qui  nous 
promet  aussi  de  nombreux  morceaux  inédits  à 
succès. 

Rappelons  que  le  premier  bal  est  fixé  au  samedi 
12  janvier  et  que  le  bureau  de  location  est  ouvert 
tous  les  jours  de  onze  heures  à  cinq  heures  à 
l'administration  des  bals,  lue  Scribe. 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  vient  d'hériter 
de  plusieurs  morceaux  de  piano,  autographes  de 
Chopin  ;  ces  pièces  fort  intéressantes  ont  été  reçues 
par  M.  Weckerlin;  elles  ont  été  léguées  par  M'i®  Ga- 


vard,  qui   était  une  élève  de  Chopin,    ce  qui  se 
trouve  attesté  par  le  maître  lui-même. 


Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  signalé 
les  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  MM.  J.  Massenet  (grand  officier),  Lenep- 
veu  (officier)  et  Taffanel  (officier). 

Il  faut  compléter  aujourd'hui  cette  nomencla- 
ture : 

Officier  :  Catulle  Mendès,  critique  d'art. 

Chevaliers  :  MM.  Emile- Arthur  Bourgeois,  com- 
positeur; Chrétien  dit  Sylvestre,  luthier;  Delmas, 
Jean-François,  artiste  du  chant  à  l'Opéra  ;  Erlan- 
ger, Camille,  compositeur;  Roger,  Victor,  com- 
positeur ;  Varney,  Louis,  compositeur. 


nm 


A  l'issue  d'une  répétition  du  Conservatoire,  le 
beau  bronze  de  Delaplanche  représentant  «  La 
Musique  »  a  été  offert  par  les  artistes  de  l'or- 
chestre à  M.  Paul  Taffanel,  en  souvenir  des  con- 
certs de  l'Exposition. 


MM.  Jules  Boucherit,  G.  Mauguière,  Pablo 
Casais  et  M^^^  M.  Boucherit  viennent  d'entre- 
prendre une  tournée  artistique  en  Bretagne.  L'ac- 
cueil qui  leur  a  été  fait  à  Nantes,  Qaimper,  Saint- 
Brieuc,  Rennes  et  Laval  a  été  foit  enthousiaste. 

C'est  une  consécration  par  la  province  du  ta- 
lent déjà  si  apprécié  à  Paris  de  ces  jeunes  et 
vaillants  artistes. 


Le  violoniste  M.  Daniel  Herrmann  a  ouvert  des 
cours  d'accompagnement  les  lundis  matin  à 
10  heures,  à  la  maison  Pleyel,  22,  rue  Roche- 
chouart. 

S'adresser  à  M.  Daniel  Herrmann,  7,  rue  Cor- 
neille. 


La  première  séance  du  Quatuor  Parent,  Lam- 
mers,  Denayer  et  Baretti,  qui  doit  avoir  lieu  le 
II  janvier,  à  9  heures,  à  la  salle  Pleyel,  sera  con- 
sacrée entièrement  à  Gabriel  Fauré. 

Du  maitre  délicat  et  profond,  on  entendra  les 
deux  Quatuors  pour  piano  et  cordes.  Puis  la  gra- 
cieuse M™e  Jane  Arger  chantera,    accompagnée 
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par  G.  Fauré,  Lydia,  Clair  de  Une,  En  prière,   Man- 
doline, Dans  les  ruines  d'une  ahhaye. 

Les  grands  concerts  du  dimanch°  6  janvier  : 

Au  Châtelet,  à  2  h.  1/4,  audition  de  la  Damnation 
de  Faust  de  Berlioz,  sous  la  direction  de  M.  Ed. 
Colonne.  Distribution  :  Marguerite,  M^'^  Marcella 
Pregi  ;  Faust,  M.  Emile  Cazeneuve;  Méphisto- 
phélès,  M.  Ballard;  Brander,  M.  Challet. 

Au  Nouveau-Théâtre,  à  3  h.,  concert  dirigé  par 
M.  Camille  Chevillard;  au  programme  : 

Ouverture  d'Euryanihe  (Weber);  Concerto  (Bee- 
thoven), M.  Alfred  Cortot;  deux  airs  dWlceste 
(Gluck),  M'ie  Blanche  Marche&i;  Deuxième  Concerto 
J.Hollman),  M.  Joseph  HoUman;  Deux  nocturnes 
(Debussy);  Loreley  (Liszt),  M.^^  Blanche  Marchesi; 
introduction  du  troisième  acte  de  Lohengrin  (Wag- 
ner). 

BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 
Reprise  de  DON  JUAN 

Le  Guide  ilfMsfiraZ  a  rappelé,  dans  son  numéro  du 
23  décembre  dernier,  les  principaux  tripatrouil- 
lages  —  il  y  en  eut  bien  d'autres  encore  !  —  dont 
l'œuvre  de  Mozart  fut  l'objet  au  cours  du  siècle 
aujourd'hui  défunt.  Nos  directeurs  ont  eu  l'excel- 
cellente  idée  de  nous  la  montrer  enfin  sous  son 
aspect  original.  Cette  réforme  s'imposait  vérita- 
blement :  l'expérience  faite  ici  même  lors  de  la  der- 
nière reprise,  en  1891,  en  avait  démontré  l'absolue 
nécessité. 

(c  L'opéra  dans  son  ensemble —  écrivions-nous,  à 
propos  de  cette  reprise,  dans  VArt  musical  de  Paris 
—  n'a  pas  été  sans  produire  une  certaine  impres- 
sion de  lassitude  et  de  monotonie,  qu'il  faut  attri- 
buer, sans  contredit,  aux  interminables  récitatifs 
dont  on  a  allongé  l'œuvre  du  maître,  et  aussi  à 
l'importance  que  les  artistes  d'aujourd'hui  donnent 
à  ces  ennuyeux  récits,  qui  devraient  être  dits 
légèrement,  sans  appuyer,  et  qu'ils  déclament  au 
contraire  avec  emphase,  tout  comme  s'il  s'agissait 
des  meilleures  pages  d'un  drame  lyrique  moderne. 

»  Quand  donc  —  ajoutions-nous  —  nos  direc- 
teurs de  théâtre,  vraiment  soucieux  du  respect  que 
l'on  doit  aux  chefs-d'œuvre  du  passé,  se  décide- 
ront-ils à  nous  restituer  l'opéra  de  Mozart  en  sa 
forme  primitive,  et  dans  le  cadre  qui  lui  convient? 
Alors  seulement,  l'audition  de  cette  partition  déli- 
cieuse pourra  nous  procurer,  sans  crainte  d'ennui, 


les  impressions  tour  à  tour  douces  et  fortes  dont 
elle  est  susceptible.  » 

Ces  réfl  xions  nous  avaient  été  inspirées,  non 
seulement  par  la  reprise  de  Bruxelles,  mais  aussi, 
sinon  plus  encore,  par  le  souvenir  d'une  exécution 
à  laquelle  nous  avions  assisté,  en  1887,  à  l'Opéra 
de  Paris  :  c'était  lors  de  la  célébration  du  cen- 
tenaire de  l'œuvre.  Celle-ci  avait  cependant  alors 
pour  interprètes  des  artistes  de  tout  premier  ordre, 
au  nombre  desquels,  notamment,  les  frères  de 
Reszké  et  M.  Lassalle.  C'est  qu'à  Paris,  si  l'œuvre 
avait  souffert  comme  ici  de  la  lourdeur  mise  dans 
les  récitatifs  par  des  artistes  habitués  à  un  tout 
autre  répertoire,  l'exécution  se  ressentait  égale- 
ment des  vastes  dimensions  et  de  la  solennité  du 
cadre. 

La  reconstitution  que  nous  appelions  de  tous  nos 
vœux  il  y  aura  bientôt  dix  ans  —  la  reprise  men- 
tionnée plus  haut  date  du  mois  de  mars  1891  — , 
nous  venons  de  la  voir  enfin  réalisée,  et  l'effet 
obtenu  a  peut-être  dépassé  encore  notre  attente. 
C'est,  en  effet,  une  véritable  transfiguration  qu'ont 
opérée  MM.  Kufferath  et  Guidé  en  nous  montrant 
l'opéra  de  Mozart  dans  sa  forme  originale. 

On  ne  peut  s'imaginer  combien,  débarrassée  des 
récitatifs  avec  accompagnement  d'orchestre  dans 
lesquels  étaient  noyées  en  quelque  sorte  les  pages 
de  véritable  musique,  l'œuvre  resplendit  avec 
éclat,  combien  les  beautés  en  sont  mises  en  vive 
lumière. 

Ce  recitaiivo  secco  accompagné  au  clavecin  et 
chanté  à  ûor  di  labbra  donne  à  l'exécution  une  cou- 
leur archaïque  du  plus  piquant  effet  ;  et  grâce  à 
cette...'  innovation,  la  représentation  de  jeudi  a 
été  un  véritable  régal.  Mais  que  d'efforts  il  aura 
fallu  dépenser  pour  arriver  à  obtenir,  d'artistes 
aucunement  préparés  à  cette  pratique  d'autrefois, 
que  les  récitatifs  soient  ainsi  dits  à  l'italienne,  avec 
toute  la  légèreté  qui  convient. 

L'exécution,  indépendamment  de  cet  élément 
d'attrait  tout  spécial,  a  surtout  intéressé  par  ses 
qualités  d'ensemble  :  orchestre,  chœurs  et  solistes 
se  sont  attachés  à  rendre  l'œuvre  dans  son  vérita- 
ble style,  et  il  y  avait,  sous  ce  rapport,  un  progrès 
considérable  sur  les  représentations  de  1891.0a 
sentait  qu'une  direction  compétente  avait  empêché 
chacun  des  interprètes  de  rechercher  des  effets 
personnels,  soucieuse  avant  tout  de  produire  une 
exécution  d'une  bonne  tenue  générale  ;  n'est-ce 
pas,  d'ailleurs,  ce  que  l'on  observe  à  propos  de 
toutes  les  reprises  de  cette  année? 

L'interprétation  ne  pourra  que  s'améliorer  en- 
core aux  représentations  suivantes,  lorsque  les  ar- 
tistes auront  acquis  plus  de  coude-à-coude.  Tous 


LE  GUIDE  MUSICAL 


II 


les  interprètes  devaient,  en  effet,  comme  c'est 
généralement  le  cas,  se  ressentir  quelque  peu 
de  l'émotion,  du  malaise  qui  accompagnent  tout 
début,  et  auxquels  la  débutante  de  jeudi,  M"<=  Pa- 
quet, ne  pouvait  plus  que  d'autres  échapper. 
Paraître  pour  la  première  fois  sur  la  scène  dans 
le  rôle  de  Donna  Anna,  un  des  plus  ingrats  qui 
soient,  un  de  ceux  qui  «  rapportent  «  le  moins  pour 
les  efforts  qu'il  coûte,  n'était  pas  chose  aisée  !  M"e 
Paquot  a  grand  mérite  à  s'être  tirée  comme  elle  l'a 
fait  de  celte  périlleuse  épreuve,  et  le  public,  qui  l'a 
chaleureusement  applaudie,  et  rappelée  à  plusieurs 
reprises,  a  eu  raison  de  lui  réserver  un  accueil 
aussi  encourageant.  Sans  doute  la  débutante  a  en- 
core à  apprendre  :  la  voix  demanderait  à  être 
conduite  avec  plus  de  sûreté,  l'émission  gagnerait 
à  être  moins  dure,  et  l'intensité  du  son  devrait 
parfois  être  mieux  calculée;  mais  l'organe  est 
riche,  il  est  capable  de  beaucoup  de  puissance  et  il 
a  des  intonations  d'un  bel  accent  dramatique.  M'^^ 
Paquot  a,  de  plus,  montré  une  mimique  intelli- 
gente, et  son  inexpérience  ne  s'est  pas  trahie  par 
de  véritables  gaucheries  ;  le  geste  avait  même  par 
moment  une  intensité  d'expression  qu'on  ne  ren- 
contre pas  au  même  degré  chez  beaucoup  d'ar- 
tistes déjà  rompues  au  métier.  Donc,  au  total,  une 
nature  qui  permet  les  plus  brillantes  espérances, 
et  qui,  bien  conseillée  comme  elle  le  sera  par  nos 
directeurs,  peut  arriver  rapidement  à  des  résultats 
remarquables. 

Les  deux  autres  rôles  féminins  étaient  confiés 
à  M'^es  Miranda  et  Maubourg,  deux  artistes  qui, 
elles,  ont  déjà  donné  maintes  preuves  de  leur 
talent.  Le  rôle  de  Donna  Elvire  est  sans  doute 
moins  favorable  à  M'ie  Miranda  que  d'autres  où  sa 
brillante  virtuosité  a  plus  l'occasion  de  s'affirmer  ; 
mais  elle  s'en  acquitte  d'une  manière  très  satis- 
faisante, et  sa  grâce,  sa  distinction  s'harmonisent 
parfaitement  avec  la  manière  dont  Mozart  a,  mu- 
sicalement, dessiné  le  personnage.  Quant  à  M}^" 
Maubourg,  elle  a  véritablement  lutté  d'esprit  avec 
la  musique  du  maître,  et  sa  réalisation  de  la  figure 
de  Zerline  comptera  au  nombre  de  ses  créations 
les  plus  réussies. 

M.  Mondaud  a  composé  le  rôle  de  Don  Juan 
avec  l'intelligence,  la  recherche  du  geste,  le  souci 
de  l'expression  juste  qui  lui  sont  habituels;  cela 
trahit  parfois  l'étude,  et  le  personnage  ne  se 
campe  pas  toujours  avec  l'autorité  d'un  rôle  conçu 
de  toutes  pièces  ;  mais  c'est  intéressant  d'un  bout 
à  l'autre,  et  cette  création  fait  véritablement  hon- 
neur au  jeune  artiste.  Celui-ci  n'a  pas  moins  réussi 
comme  chanteur,  encore  que  le  public,  qui  a  pris 
la  louable  habitude  de  ne  pas  interrompre  par  ses 


applaudissements  l'enchaînement  des  scènes  mu- 
sicales, n'ait  pas  pu  lui  manifester  toujours  sa 
satisfaction. 

Il  serait  difiicile  de  jouer  le  rôle  de  Leporello 
mieux  que  ne  le  fait  M.  Chalmin,  le  Schaunard  de 
la  Bohème.  Voilà  décidément  un  excellent  acteur, 
doublé  d'ailleurs  d'un  chanteur  de  goût,  dont  la 
voix,  conduite  avec  art,  est  capable  d'une  grande 
variété  d'accent  :  une  voix  qui  sait  à  la  fois  faire 
rire  et  faire  pleurer,  car  elle  est  d'une  expression 
intense  dans  le  comique,  comme  elle  a  des  into- 
nations vraiment  touchantes  lorsque  l'artiste  veut 
y  mettre  du  sentiment.  On  a  fait  à  M.  Chalmin 
un  succès  des  plus  flatteurs. 

Moins  vif  a  été  celui  de  M.  Henderson,  qui 
rencontre  décidément,  dans  certain  milieu,  une 
hostilité  systématique  contre  laquelle  il  sera  bien 
difficile  de  réagir.  Et  cependant  il  a  témoigné, 
dans  le  rôle  de  Don  Ottavio,  de  qualités  de  chan- 
teur très  réelles,  que  l'on  avait  également  appré- 
ciées l'autre  jour  au  Conservatoire, 

Citons  encore  MM.  Danlée  et  d'Assy,  qui  se 
sont  acquittés  très  convenablement  des  rôles, 
moins  lourds,  de  Mazetto  et  du  Commandeur. 

Nous  avons  déjà  laissé  entendre  que  l'orchestre 
avait  bien  tenu  sa  partie  dans  cet  ensemble  si 
artistement  préparé.  Il  a,  en  effet,  montré  des  qua- 
lités de  style  et  de  rythme  de  nature  à  prouver  que 
M.  Dupuis  conduit  les  œuvres  du  répertoire  clas- 
sique avec  autant  d'autorité  et  de  science  que  les 
ouvrages  les  plus  modernes.  J.  Br. 

BASTIEN  ET  BASTIENNE 
LA  MALADETTA 

N'était  le  cadre  de  la  Monnaie,  beaucoup  trop 
vaste  pour  une  bergerie  destinée  à  être  interprétée 
sous  les  lambris  dorés  et  les  girandoles  à  coquilles 
d'un  pompeux  hôtel  Louis  XV,  Bastien  et  Bastienne 
aurait  eu  les  honneurs  mérités  d'un  gros  succès. 
On  croit  rêver  quand  on  songe  que  ce  petit  chef- 
d'œuvre  a  été  écrit  par  Mozart  à  l'âge  de  onze  ans. 
Le  prélude  est  d'une  inspiration  extraordinaire;  le 
génie  de  Mozart  est  tout  entier  dans  le  premier 
thème,  tellement  beau  que  Beethoven  l'a  repris 
plus  tard  dans  une  de  ses  grandes  œuvres.  L'acte, 
d'un  bout  à  l'autre,  est  d'une  orchestration  fraîche 
et  pimpante,  les  cordes  y  badinent  entre  elles 
comme  les  bergères  dans  un  conte  de  Gentil- Ber- 
nard. 

C'est  à  ce  petit  poète  raffiné  que  MM.  Gauthier- 
Villars  et  G.  Hartmann  semblent  avoir  pris  les 
rimes  et  le  tour  prime-sautier  de  leur  exquise  tra- 
duction. 

Mlle  Friche  pourrait  être  une  paysanne  coquette 
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un  peu  plus  féminine  pour  le  rôle  de  Bastienne. 
Elle  en  a  cependant  dit  le  poème  avec  charme  et 
agréablement  chanté  les  couplets.  M.  Forgeur  a  le 
timbre  qu'il  faut  pour  la  musique  de  couleur  ar- 
chaïque et  pastorale.  M.  Danse  leur  a  donné  la  ré- 
plique adroitement  et  avec  tact.  Bref,  une  distribu- 
tion intéressante  pour  ce  petit  acte  que  l'on  a  eu 
raison  d'exhumer. 

Mais  le  gros  succès  de  public  a  été  pour  La  Ma- 
ladeita,  le  ballet  de  M.  Pierre  Gailhard,  musique 
de  M.  Paul  Vidal.  Cet  ouvrage  nous  arrive  après 
avoir  fourni  déjà  à  l'Opéra  de  Paris  une  carrière 
longue  et  fructueuse.  La  centième  a  été  enregis- 
trée il  y  a  quelques  semaines;  c'est  dire  que  ce 
ballet  sort  de  la  banalité  un  peu  habituelle  à  ce 
genre  de  spectacle. 

L'action,  inspirée  par  une  légende  gasconne,  se 
passe  dans  les  Pyrénées,  ce  qui  a  permis  à  M. 
Dubosq  de  réaliser  un  des  plus  merveilleux  dé- 
cors qui  soient  sortis  de  la  radieuse  palette  de  cet 
artiste.  Etonnant  de  lumière,  de  couleur,  il  est  de 
plus  planté  avec  une  habileté  surprenante.  Sans 
être  aussi  extraordinaire,  le  décor  du  second  acte, 
de  MM.  Devis  et  Lynen,  n'en  est  pas  moins  fée- 
rique. 

La  direction  a  bien  fait  les  choses  :  deux  cents 
costumes  neufs  aux  teintes  chaudes,  les  uns  lumi- 
neux, les  autres  scintillants,  habillent  le  person- 
nel de  la  danse  et  les  figurants  fort  nombreux. 

La  première  de  ce  ballet  nous  a  valu  la  chance 
de  revoir  M^^^  Sarcy,  une  danseuse  étoile  dont 
Bruxelles  avait  gardé  un  excellent  souvenir.  Il 
nous  a  fallu  ce  retour  pour  nous  rappeler  que  la 
danse  est  un  art,  un  très  grand  art,  qui  se  perd, 
malheureusement. 

En  dansant.  M'^^  Sarcy  incarne  ce  que  la  sé- 
duction féminine  a  de  plus  troublant  et  de  plus 
étrange.  Dans  sa  façon- de  figurer  dans  l'espace  le 
rythme  musical,  berceur,  enveloppant  ou  saccadé, 
il  y  a  quelque  chose  qui  captive,  qui  retient  l'atten- 
tion et  émotionne  on  ne  sait  trop  pourquoi,  car  on 
oublie  la  femme.  Ce  quelque  chose,  c'est  la  tech- 
nique de  la  danse,  la  maîtrise  voluptueuse  du  geste, 
la  grâce  du  mouvement,  le  prestige  de  cet  art 
erfin,  qui  n'est  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 
Le  succès  de  M"<=  Sarcy  a  été  très  vif,  et  si  les 
abonnés  ont  paru  favoriser  spécialement  M"e  De- 
thul,  les  vrais  connaisseurs  n'ont  pas  hésité  à 
reconnaître  en  M"'^  Sarcy  une  glorieuse  descen- 
dante des  Carlotta  Grisi,  desElsleret  desTaglioni. 
M"<=  Dethul  représente  la  danse  moderne,  avec 
ses  difficultés  acrobatiques.  C'était,  dans  la  Mala- 
detta,  le  romantisme  noir  de  la  montagne  opposé 
au  blond  classicisme  de  la  plaine. 


Il  convient  de  reconnaître  que  dans  le  pas  espa- 
gnol, Mlle  Dethul  trouverait  difficilement  une 
émule. 

Mlles  Ghibaudi,  Bruky,  Crosti,  Pelucchi,Ronzio 
et  Verdoot  complétaient  l'interprétation  choré- 
graphique, sans  oublier  M.  Saracco,  l'organisateur 
de  cette  victoire  scénique,  qui  a  mimé  habilement 
le  principal  rôle. 

La  musique  de  M.  Vidal  est -d'une  facture  très, 
adroite,  d'une  inspiration  entraînante.  Il  y  a  un 
pizzicato  et  une  valse  qui  deviendront  populaires. 
La  Maïadetta  sera  bientôt  sur  tous  les  pianos. 

N.  L. 

—  Le  principal  attrait  du  troisième  concert 
Ysaye  résidait  dans  la  participation  à  ce  concert 
de  M.  Arthur  De  Greef,  pianiste  et  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  a  joué  avec  un 
énorme  succès  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Mozart 
et  celui  en  50/  mineur  de  Saint-Saëns.  J'ai  préféré, 
pour  ma  part,  l'exécution  du  deuxième  à  celle  du 
premier.  M.  De  Greef  est  un  brillant  virtuose  à 
qui  les  œuvres  d'un  vif  éclat  extérieur  conviennent 
mieux  que  celles  d'une  expression  plus  intime.  Or, 
Mozart  est  tout  sentiment,  tout  tendresse,  tout 
passion  contenue,  et  cela  ne  résultait  guère  de  là 
façon  presque  superficielle  dont  le  pianiste  et  son 
accompagnateur,  l'orchestre,  détaillaient  le  Con- 
certo en  ut  mineur.  Mais,  en  revanche,  il  n'est  pas 
possible  de  rêver  une  exécution  plus  entraînante 
et  plus  géniale  de  l'œuvre  de  Saint-Saëns;  l'auteur 
lui-même  ne  ferait  pas  mieux  ! 

La  Symphonie  en  ut  mineur  de  Glazounow  ne 
nous  révèle  rien  de  nouveau  au  sujet  d'une  per- 
sonnalité qui  se  dégage  difficilement  des  liens 
d'école.  C'est  une  composition  irréprochable  d'un 
bout  à  l'autre,  pleine  d'élan  et  d'un  intérêt  soutenu 
comme  facture;  c'est  l'œuvre  d'un  artiste  savant 
et  distingué  à  qui  ne  manquent  que  les  idées  per- 
sonnelles. 

Combien  plus  riche  d'invention  cette  suite  de 
Grieg  [Ans  Holbergs  Zeit)  dans  le  style  ancien,  pour 
orchestre  à  cordes  !  On  a  le  sentiment  d'ar- 
chaïsme sans  qu'il  y  ait  pastiche,  et  chacune  des 
parties  présente  un  caractère  très  accusé,  parce 
que  de  beaux  thèmes  y  ressortent  bien  en  relief. 
M.  Ysaye  fait  jouer  son  quatuor  comme  si  chacun 
des  artistes  qui  le  composent  interprétait  indivi- 
duellement un  solo.  Il  en  résulte  un  manque  de 
cohésion,  un  son  flou  et  paifois  de  la  confusion, 
ce  qui  n'est  pas  demandé  par  l'œuvre  de  Grieg, 
dont  le  dessin  est,  au  contraire,  d'une  grande 
fermeté. 

Une  sorte  de  cantate  p:)ur  voijç  er^fantines,  de 
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MM.  Alfred  Mabille  et  Emile  Agniez,  terminait  le 
concert.  On  en  a  goûté  le  développement  d'or- 
chestre peut-être  trop  considérable  pour  la  cir- 
constance. Patrie!  es\  le  titre  de  cette  œuvre,  qui 
trahit  un  goût  d'artiste  et  que  deux  cents  enfants 
des  écoles  communales  de  Bruxelles  ont  chantée 
avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  justesse.     E.  E. 

—  Le  concert  organisé  au  Théâtre  flamand  par 
le  cercle  symphonique  «  Crescendo  »  a  pleinement 
réussi.  L'orchestre,  composé  d'amateurs  et  dirigé 
par  M.  De  Boeck,  a  fait  preuve  de  grands  progrès 
dans  les  œuvres  d'auteurs  belges  inscrites  au 
programme.  M^^^  Van  Steenkiste,  une  cantatrice  à 
la  voix  chaude,  s'est  fait  longuement  applaudir 
après  avoir  chanté  à  ravir  la  jolie  Sérénade  de 
R.  Strauss,  et  secondée  par  M^^^  Van  de  Wiele,  les 
duos  de  Béatrice  et  Bénédict  et  du  Roi  d'Ys.  Grand 
succès  pour  M.  Cailo  Matton.  Le  jeune  violoniste 
a  fait  preuve  de  qualités  très  sérieuses  dans  le 
Concerto  en  ré  mineur  de  Bruch  et  VAria  de  Bach, 
qu'il  a  exécuté  avec  l'ampleur  nécessaire  et  une 
sonorité  excellente.  La  Mazurka  de  Zarzycki, 
enlevée  avec  brio,  lui  a  valu  une  chaude  ovation. 

—  Dans  l'intéressant  article  qu'il  consacre,  dans 
V Indépendance,  à  la  première  de  Bastien  et  Bastienne 
de  Mozart,  notre  émjnent  confrère  M.  Fétis  rap- 
pelle ces  piquants  souvenirs  : 

«  Le  futur  auteur  de  Don  Juan  avait  douze  ans 
lorsqu'il  composa  la  partition  de  Bastien  et  Bastienne, 
et  ce  n'était  pas  sa  première  œuvre  destinée  à  un 
théâtre  musical.  Fixé  momentanément  à  Vienne, 
au  cours  des  voyages  que  lui  faisait  faire  son 
père  pour  exploiter  la  curiosité  excitée  par  sa 
précocité  de  virtuose  claveciniste,  il  venait  de 
mettre  en  musique  un  opéra  italien  que  l'empereur 
Joseph  II  voulait  faire  représenter  sur  le  théâtre 
de  la  Cour  sous  la  direction  du  jeunissime  maître. 
L'opéra  en  question,  la  Finta  simplice,  fut  mis  en 
répétition,  mais  n'arriva  pas  à  la  représentation, 
grâce  à  une  intrigue  des  musiciens  de  Vienne, 
parmi  lesquels  était  Gluck,  paraît-il,  et  que  la  re- 
nommée naissante  de  Mozart  importunait, 

La  scène  impériale  lui  étant  fermée,  Mozart  se 
tourna  du  côté  d'un  théâtre  de  société.  Un  ami  de 
son  père, et  qui  n'était  pas  le  premier  venu,  Mes- 
mer, le  célèbre  auteur  de  la  théorie  du  magnétisme 
animal,  l'engagea  à  composer  la  musique  d'une 
opérette  qu'il  ferait  représenter,  par  des  amateurs, 
à  sa  maison  de  campagne,  aux  environs  de  Vienne. 
Mozart  y  consentit.  Comment  était-on  allé  recher- 
cher, pour  donner  suite  à  cette  fantaisie,  une 
picce  iiançaise  faisant  partie,  depuis  quinze  ans, 


du  répertoire  de  la  Comédie  italienne  de  Paris? 
Cette  pièce  était  de  M"""  Favart,  avec  la  collabora- 
tion d'un  certain  Harny  de  Guerville,  auteur  dra- 
matique fort  oublié  aujourd'hui  ;  elle  avait  pour 
titre  :  «  Les  Amours  de  Bastien  et  Bastienne,  parodie 
du  Devin  du  village,  par  M™<^  Favart  et  M.  Harny, 
représentée,  pour  la  première  fois,  par  les  comé- 
diens ordinaires  du  Roi  le  26  septembre  1753.  » 

Le  Devin  du  village,  paroles  et  musique  de  j.  J. 
Rousseau,  avait  fait  son  apparition  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  1"  mars  1753  ;  la  parodie  sui- 
vait donc  de  près  la  pièce  originale.  Comme  dans 
celle-ci,  il  y  avait  trois  personnages  Bastien  et 
Bastienne  remplaç  lient  Colin  et  Colette;  le  devin 
avait  pris  le  nom  de  Lucas  ;  c'était  le  sorcier  du 
village.  Au  début  de  la  pièce  de  Rousseau,  Colette 
chantait  :  «  J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  —  j'ai 
perdu  mon  serviteur.  »  Bastienne,  dans  la  parodie, 
débutait  ainsi  :  «  J'ons  perdu  mon  ami;  j'en  ons 
1'  cœur  tout  transi  »,  chantant  son  couplet  sur  l'air 
connu  :  «  J'ai  perdu  mon  âne.  »  Le  reste  à  l'ave- 
nant. M™e  Favart  tenait  elle-même  le  rôle  de  Bas- 
tienne,  avec  une  robe  de  serge,  une  chevelure 
plate,  une  croix  d'or,  les  bras  nus  et  des  sabots. 
Cette  nouveauté  (les  sabots)  ayant  excité  des  mur- 
mures dans  le  parterre,  l'abbé  Voisenon,  qui  était 
au  nombre  des  spectateurs,  les  fit  cesser  en  pre- 
nant la  parole  et  en  disant  :  «  Ces  sabots  donne- 
ront des  souliers  aux  comédiens  »,  allusion  au 
succès  productif  espéré  pour  la  pièce  et  pour 
l'actrice. 

C'est  dans  le  costume  de  Bastienne  que  Cari 
Van  Loo  peignit  le  portrait  de  M™^  Favart,  por- 
trait qui  a  été  popularisé  par  la  gravure  de  Daulé 
au  bas  de  laquelle  on  lisait  : 

Elle  inspira  l'amour  sans  flatter  un  amant. 

Qui  croit  en  triompher  s'abuse  ; 
Dans  ses  yeux  où  l'on  voit  briller  le  sentiment. 

Elle  peint  ce  qu'elle  refuse. 

La  pièce  des  Amours  de  Bastien  et  Bastienne  fut 
traduite  en  allemand  par  un  rimeur  du  nom  de 
Schutchtner  et  remise  à  Mozart,  qui  en  eut  rapide- 
ment composé  la  musique,  la  tâche  étant  facile 
pour  son  précoce  génie. 

—  Concerts  populaires.  —  Pour  rappel,  di- 
manche prochain,  i3  janvier,  à  2  heures,  au  théâ- 
tre de  la  Monnaie,  troisième  concert  d'abonnement 
sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec 
le  concours  de  M.  Arrigo  Serato,  violoniste.  Au 
programme,  la  Symphonie  en  ré  àe  Haydn,  le  Con- 
certo pour  violon  avec  accompagnement  d'orchestre 
de  Mendelssohn,  VOuverture  dramatique  de  P.  Gilson 
et  les  Impressions  d'Italie  à^  G.  Charpentier, 
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La  répétition  générale  aura  lieu  à  la  Monnaie  le 
samedi  12  janvier,  veille  du  concert,  à   2  heures. 

Tour  les  places,  s'adresser  chez  Schott  frères, 
56,  Montagne-de-la-Cour. 


CORRESPONDA  NCES 


ANVERS.  —  Les  Concerts  populaires  ont 
donné,  dimanche  3o  décembre,  leur  quatre- 
vingtième  audition.  La  Symphonie  homérique  de  M. 
Mortelmans  était  un  des  principaux  attraits  du 
programme.  Dirigée  par  l'auteur,  à  qui  M.  Const. 
Lenaerts  avait  gracieusement  cédé  son  bâton,  elle 
a  produit  une  grande  impression  par  son  brillant 
coloris,  sa  vigueur  et  sa  noblesse  de  conception  ; 
c'est  l'œuvre  profondément  mûrie  d'un  musicien 
d'élite.  Le  public,  très  enlevé,  a  rappelé  trois  fois 
le  compositeur. 

Il  y  avait,  en  outre,  l'ouverture  de  Benvenuto  Cel- 
lini.dc  Berlioz,  et  le  Concerto  pour  piano  de  Tschaï- 
kowsky.  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  M. 
Lenaerts  et  de  son  orchestie;  nous  pouvons  donc 
regretter  que,  par  suite  d'une  répétition  insuffisante 
du  Concerto, justice  n'a  été  rendue  ni  à  l'œuvre, ni  à 
son  exécutante,  M^e  Juliette  Mertens. 

Au  Théâtre  royal,  le  même  dimanche,  les  quatre 
premiers  actes  de  V Africaine  ont  été  repris  avec 
succès,  bien  que  l'orchestre  et  les  chœurs  aient 
laissé  beaucoup  à  désirer. 

BRUGES.  —  Le  premier  concert  du  Con- 
servatoire a  eu  lieu  le  jeudi  27  décembre 
dernier.  C'était  le  maidm  concert  de  M.  Karel  Mest- 
dagh,  le  nouveau  directeur;  grâce  à  cette  circon- 
stance et  au  concours  du  célèbre  violoniste  Eugène 
Ysaye,  ce  concert  de  début  a  été  une  solennité 
exceptionnelle,  et  un  véritable  triomphe  pour  le 
virtuose  ainsi  que  pour  le  capellmeister. 

Car  M.  Mestdagh  s'est  d'emblée  révélé  comme 
un  conducteur  habile,  au  bras  énergique,  au  geste 
expressif.  Sous  son  impulsion,  l'orchestre  du  Con- 
servatoire s'est  déjà  en  quelque  sorte  transformé  ; 
il  est  devenu  plus  souple  et,  chose  jusqu'ici  in- 
connue à  Bruges,  cet  orchestre  a  appris  à  jouer 
piano,  avec  légèreté  et  élégance.  A  cet  égard,  l'exé- 
cution de  l'ouverture  des  Noces  a  été  une  vraie 
surprise.  Comme  cela  était  finement  joué,  avec 
une  grâce  charmante  et  un  entrain  jovial  !  C'était 
bien  du  Mozart,  cette  fois. 

La  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  qui 
formait  la  pièce  de  résistance  du  concert,  a  égale- 
ment permis  de  constater  les  immenses  progrès  de 


l'orchestre. Cela  tranchait  tellement  sur  ce  que  l'on 
était  habitué  à  entendre  ici,  que  nous  ne  pouvons 
qu'admirer  un  si  bel  efifort,sans  nous  attarder  à  des 
critiques  de  détail  :  un  rythme  insuffisamment 
marqué  ou  une  entrée  douteuse. L'esprit  de  l'œuvre 
y  était,  et  l'enthousiasme  de  bien  faire. 

Le  Largo  de  Hsendel,  dont  le  solo  était  confié  au 
hautbois,  a  permis  à  M.Verstraete,  l'excellent  pro- 
fesseur, de  montrer  une  fois  de  plus,  avec  sa  pu- 
reté de  son,  son  instinct  du  phrasé. 

Mais  le  grand  triomphateur  de  la  soirée  a  été 
l'illustre  Ysaye.  Que  voulez-vous  que  je  dise  ?  Il  y 
a  dans  ce  violon  des  caresses  et  des  pleurs,  de 
l'énergie  et  de  la  passion,  du  rêve  et  de  l'enchan- 
tement. C'est  Bach  qui  revit  sous  l'archet  du 
maître,  et  vous  confie  sa  tristesse  dans  cet  admi- 
rable adagio  du  Concerto  en  mi,  une  page  merveil- 
leusement belle.  C'est  Beethoven  ensuite,  dont 
Ysaye  a  pénétré  le  génie,  chantant  avec  sa  mira- 
culeuse qualité  de  son  les  phrases  ensoleillées  du 
premier  allegro,  tissant  avec  des  sonorités  immaté- 
rielles les  broderies  du  larghetto,  reprenant  ensuite 
avec  une  ampleur  sans  égale  les  admirables  thèmes 
beelhovéniens.  Ah!  l'exquise  jouissarce  d'une 
pareille  interprétation  de  ce  concerto  unique  ! 
Quel  noble  artiste  que  cet  Ysaye,  le  nouveau  pro- 
phète qui  va  partout,  portant  la  bonne  parole  des 
maîtres  de  la  musique  ! 

L'orchestre  s'est  surpassé  dans  l'accompagne- 
ment des  deux  concertos  ;  il  a  phrasé  avec  charme 
et  discrétion,  nuancé  à  souhait,  tellement  que  le 
soliste  en  était  étonné  autant  que  ravi. 

C'est  une  nouvelle  ère  qui  s'ouvre  pour  les  con- 
certs de  Bruges,  sous  la  direction  de  M.  Karel 
Mestdaghj  dont  le  début  est  plein  de  promesses 
pour  l'avenir. 

Le  prochain  concert  aura  lieu  fin  janvier  ;  l'on  y 
exécutera  les  Kollehloemen  de  Tinel,  la  cantate 
Arievelde  de  Gevaert  et  le  poème  symphonique 
Psyché  de  César  Franck. 

Le  conseil  communal  de  Bruges,  en  séance  du 
22  décembre, a  nommé  en  qualité  de  professeurs  de 
violon  MM.  Queeckers  et  Claeys,  et  M.  Vander- 
looven  en  qualité  de  professeur  d'alto.  Ce  sont 
trois  excellentes  nominations,  auxquelles  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir.  L.  L. 

DIJON.  —  Après  nous  avoir  donné  pendant 
les  deux  premiers  mois  de  la  saison  des 
spectacles  tels  que  Mignon,  Lakiné,  Carmen,  les 
Dragons  de  Villars,  la  Fille  du  Régiment  et  autres 
opéras  du  répertoire,  la  direction  nous  a  enfin 
conviés  à  la  première  représentation  de  Pairie  de 
Paladilhe. 
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Il  serait  peut-être  exagéré  de  dire  que  cet  ou 
vrage,  encore  inconnu  à  Dijon,  a  enlhousiasmé 
l'auditoire.  Constatons  cependant  que  certaines 
pages  ont  été  applaudies,  notamment  au  quatrième 
acte,  qui  nous  a  paru  le  point  culminant  de  cette 
oeuvre,  laquelle,  certainement,  n'est  pas  un  drame 
lyrique  dans  la  nouvelle  acception  du  mot.  La 
mise  en  scène  est  très  soignée.  Quant  à  l'interpré- 
tation, elle  est  simplement  convenable,  sauf  en  ce 
qui  concerne  M.  Illy,  qui  joue  et  chante  d'une 
façon  remarquable  le  rôle  du  comte  de  Rysoor. 

Prochainement,  Cendrillon,  opéra  de  Massenet, 
pour  la  réussite  duquel  de  grands  frais  sont  faits. 

On  nous  annonce  également  un  ballet  nouveau 
d'un  jeune  compositeur  dijonnais.  Nous  en  parle- 
rons en  temps  et  lieu. 

En  fait  de  concerts,  rien  encore  en  perspective. 

XX. 

LA  HAYE.  —  A  l'audition  annuelle,  des 
élèves  du  Conservatoire  royal  de  musique  de 
La  Haye,  qui  a  eu  sa  part  d'intérêt,  c'est  surtout 
la  classe  d'orchestre  qui  a  prouvé  combien  les  ef- 
forts persistants  du  directeur,  M.  Henri  Viotta, 
ont  donné  d'excellents  résultats,  car  les  élèves  ont 
exécuté  l'ouverture  du  TannhcBuser  avec  une  maes- 
tria surprenante.  L'éminent  directeur  M.  Viotta 
voudrait  parvenir  et  tend  tous  ses  efforts  à  former 
un  orchestre  du  Conservatoire,  à  doter  La  Haye 
d'un  orchestre  communal  et  à  affranchir  la  résidence 
royale  de  la  triste  nécessité  de  recourir  à  un  or- 
chestre d'Amsterdam  ou  d'Utrecht  pour  toutes  les 
exécutions  musicales,  ce  qui  est  une  véritable 
honte  pour  une  résidence  royale  qui  fourmille  de 
mécènes  millionnaires.  M.  Viotta  ayant  fait 
ses  preuves  comme  directeur  du  Wagnerverein, 
on  peut  certifier  (ju'il  y  a  maintenant  un  orchestre 
de  premier  ordre  à  l'horizon. 

L'atmosphère  musicale  de  La  Haye  est  chargée, 
saturée  de  séances  de  musique  de  chambre,  de 
récitals,  de  Liederabenden.  Je  ne  mentionnerai  que 
les  rares  auditions  d'une  valeur  exceptionnelle, 
par  exemple  la  séance  consacrée  à  Beethoven  et 
donnée  par  l'éminent  pianiste  Frédéric  Lamond, 
un  émule  de  Busoni,  un  pianiste  classique. 
Ce  grand  artiste  a  joué  avec  un  sentiment  exquis 
et  une  véritable  poésie  quatre  sonates  de  Beetho- 
ven :  la  Sonate  en  si  bémol  majeur  (op.  io6), 
la  Sonafe  en  td  mineur  (op.  m),  la  Sonate  ca- 
ractéristique (op.  8ia)  en  mi  bémol  majeur  et  la 
Sonate  appassionnata  (op.  57)  en  fa  mineur  ;  pendant 
deux  heures,  il  a  tenu  son  auditoire  sous  le 
charme  de  son  exécution  merveilleuse,  qui  a  excité 
des  transports  d'enthousiasme. 


Au  Théâtre  royal  de  La  Haye,  le  premier  dé- 
but du  fort  ténor  M.  Ayrot  dans  le  rôle  d'Arnold 
de  Giiillatime  Tell  n'a  pas  été  favorable  et  n'a  pas 
répondu  à  l'attente.  Il  représente  le  type  de  ce 
que  les  Allemands  appellent  un  Heldenlenor  ;  il 
lance  les  w/de  poitrine  et  même  les  ut  dièse  avec 
la  plus  grande  aisance,  mais  sa  voix  est  nasale, 
stridente,  inégale;  il  chevrote  continuellement; 
la  justesse  n'est  pas  toujours  irréprochable,  et 
l'impression  qu'il  m'a  produite  à  ce  premier  début 
est  loin  d'être  à  son  avantage  ;  mais  il  convient 
d'attendre  avant  de  prononcer  un  verdict.  M^^e 
Sylva  a  été  charmante  dans  le  rôle  de  Mithilde,  et 
c'est  elle  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Quant 
au  baryton  M.  Nourdy,  il  a  été  absolument  insuf- 
fisant dans  le  rôle  principal.  La  partition  de  Ros- 
sini  m'a  paru  surannée  et  elle  fourmille  de  lon- 
gueurs inutiles  et  sans  intérêt. 

Samedi,  nous  aurons  une  reprise  du  Caïd  d'Am- 
broise  Thomas,  avec  M™e  Violet-Geslin,  et  de 
Cavalleria  rusticana,  avec  M"''  Corsetti  comme  San- 
tbzza.  Puis  commenceront  les  répétitions  de  Don 
Juan  avec  M"e  Corsetti  (Z-rline),  Mi'e  Sylva  (dona 
Elvire),  M^e  Norgreen  (dona  Anna),  Bourguey 
(don  Juan),  Gautier  (Ottavio),  Viroux  (Leporello) 
et  Cazaux  (Mazetto).  C'est  M.  Warnots  qui  diri- 
gera le  chef-d'œuvre  de  Mozirt.  La  troupe  de 
grand-opéra  est  encore  loin  d'être  constituée,  et 
c'est  bien  regrettable,  car  nous  sommes  presque  à 
la  moitié  delà  saison  théâtrale. 

Au  concours  international  de  chant  d'ensemble 
organisé  par  la  société  Maestreechter  Staar  à 
Maestricht,  pour  le  mois  de  juillet,  les  quatre 
chœurs  imposés  seront  composés  par  quatre  Néer- 
landais :  celui  de  la  division  d'honneur  par  M. 
Smulders,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège  ; 
celui  de  l'excellence  par  M.  de  Lange,  d'Amster- 
dam; celui  du  choral  mixte  par  M.  Diepenbroek, 
d'Amsterdam,  et  celui  de  la  première  division  par 
M.  Gielen,  directeur  du  Maestreechter  Staar. 

Au  concours  de  chant  de  la  société  Polyhymnia 
de  Cologne,  au  mois  d'août,  je  serai  probablement 
chargé  d'un  chœur  imposé  pour  la  division  étran- 


gère. 


Ed.  de  h. 


LIÈGE.  —  Dans    Faust,    M^^   Torrès   après 
Mmes  Ly venat  et  Berges,  a  donné  une  note 
très  personnelle,  surtout  dramatique. 

Comme  spectacle  du  jour  de  l'an,  nous  avons  eu 
Cavalleria,  le  ballet  du  Cid  et  la  réapparition  de  la 
Grande-Duchesse,  un  grand  succès  pour  M"^e  Marly 
et  M.  Mallet. 

Le  seconde  de  la  Bohême  s'est  affirmée  plus  déci- 
sive; aussi  les  applaudissements  se  sont- ils  parta- 
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gés  entre  M'ie  Toirès,  le  técor  Buysson  et  l'étour- 
dissant trio  qui  réunit  MM.  Camoin,  Mallet  et  Vil- 
lecart. 

M,  Martini,  notre  très  actif  et  très  zélé  direc- 
teur, brigue  la  direction  de  notre  première  scène 
pour  une  troisième  année;  il  n'a  pas,  jusqu'à  pré- 
sent, que  nous  sachions,  de  compétiteur, 

A  l'étude  :  Hàns£let  Greiel^Esdarmonde  et  Salammbô. 

A.  B.  O. 

MONTE-CARLO.  —  Sixième  concert  clas- 
sique. Très  beau  programme  certainement, 
mais  comme  je  n'ai  pas  de  «  première  audition  » 
à  signaler,  ma  lettre  sera  brève. 

D'abord  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Il 
ne  faut  pas  se  plaindre  que  la  fiancée  soit  trop 
belle,  mais  on  peut  lui  reprocher  une  parure  tiop 
recherchée.  D^ns  la  deuxième  partie,  la  Scène 
au  bord  du  ruisseau,  M.  Jehin  n'a-t-il  pss  dépassé  le 
but  par  un  excès  de  bonnes  intentions  et  par  une 
ciselure  trop  fouillée  des  détails  ?  En  revanche,  les 
oppositions  d'idées  et  de  formes  de  la  troisième 
partie  furent  rendues  avec  exactitude  et  goût,  et 
surtout  d'amirables  sonorités. 

L'interprétation  vibrante  de  passion  et  de  ly- 
risme du  prélude  de  Tristan  a  valu  à  notre  capell- 
meister  deux  rappels  enthousiastes,  que,  d'un  geste 
courtois  et  modeste,  il  partagea  avec  son  orchestre. 

Grand  succès  aussi  pour  l'exécution  soignée  et 
recueillie  de  l'austère  adagio  du  quintette  en  sol 
mineur  de  Mozart. 

Depuis  plusieurs  années  que  j'entends  M™e  ton- 
neau à  Monte-Carlo,  jamais  sa  voix  ne  fut  aussi  en 
beauté.  Et  quelle  science  du  chant,  quel  style 
exemplaire  !  Elle  a  chanté  Y  Air  de  Hsendel,  les 
couplets  du  Thésée  de  Lulli  et  la  délicieuse  Chan- 
son florentine  d'Ascanio,  qu'on  la  pria  de  bisser. 

Pour  terminer,  nous  etimes,  jouée  avec  couleur 
et  puissance,  cette  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo,  si 
intéressante  d'orchestration  distinguée  et  de  pitto- 
resque fantaisiste.  Jean  Nuit. 

NANCY.  —  Voici  de  nouveau  un  concert 
qui  restera  certainement  parmi  nos  impres- 
sions artistiques  les  meilleures  et  les  plus  pures 
de  la  saison.  Dans  son  Histoire  de  l'ouverture, 
M.  Ropariz,  arrivé  maintenant  à  la  période  mo- 
derne, nous  donnait  la  belle  ouverture  si  tou- 
chante et  si  pathétique  de  VIphigénie  en  Aulide  de 
Gluck,  puis  la  grandiose  ouverture  du  Do«  y«fl« 
de  Mozart.  Venaient  ensuite  les  Bolides  de  César 
Franck,  une  des  pages  les  plus  poétiquement 
vapc  reuses  du  maître,  une  de  ces  inspirations 
délicates  et  fines,  gracieuses  et  comme  aériennes, 


qui  font  songer  à  des  pays  de  rêve  et  qui  évoquent 
la  vision  d'un  de  ces  paysages  de  Corot,  où,  sous 
les  rayons  argentés  de  la  lune,  des  nymphes  dan- 
sent parmi  les  grands  arbres  qui  frissonnent.  Ce 
beau  poème  symphonique  a  été  admirablement 
joué  par  notre  orchestre  ,  surtout  par  les  instru- 
ment à  cordes  (les  bois  ont  parfois,  m'a-til  sem- 
blé, un  peu  manqué  de  légèreté). 

Mais  ce  qui  donnait  à  ce'  concert  sa  valeur 
unique,  c'est  qu'Ysaye  jouait  le  Concerto  pour 
violon  de  Beethoven.  A  plusieurs  reprises  déjà, 
nous  avions  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  ici  le 
grand  artiste;  jamais  cependant,  il  ne  nous  est 
apparu  aussi  réellement  grand  que  ce  jour-là. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  les  sonorités  superbes 
de  son  instrument,  par  l'aisance  incomparable 
avec  laquelle  il  se  joue  de  toutes  les  difficultés, 
qu'il  subjugue  et  captive  son  auditoire,  c'est 
surtout  par  la  vie  intense  qu'il  sait  donner  aux 
œuvres  qu'il  joue  et  qu'il  fait  siennes  en  quelque 
sorte  par  la  sincérité  et  la  spontanéité  d'une  inter- 
prétation toute  personnelle  et  profondément  vraie. 
Sous  son  archet,  le  Concerto  de  Beethoven  n'a  rien 
de  la  solennité  des  œuvres  «  classiques  »  ;  c'est 
une  page  de  musique  toute  vibrante  d'émotion  et 
d'une  émotion  éternellement  humaine.  A  certains 
moments  Ysay  e  a  véritablement  touché  au  sublime"; 
je  citerai  entre  autres  la  fin  de  V allegro  où,  après 
un  brillant  point  d'orgue,  le  violon  solo  reprend, 
dans  sa  divine  nudité,  le  thème  si  simple  et  si 
grand  de  Beethoven  ;  à  cet  instant,  il  y  eu  dans 
toute  la  salle  comme  un  long  frisson  d'enthou- 
siasme. Je  ne  crois  pas  qu'aucun  artiste  contem- 
porain donne  aussi  pleinement  qu'Ysaye,  la  sen- 
sation de  ce  que  la  musique  de  Beethoven  a 
d'éternellement  jeune,  vivant  et  beau.  La  Fan- 
taisie sur  des  thèmes  russes  de  Rimsky-Korsakow 
qu'Ysaye  nous  a  donnée  ensuite,  n'a  pas,  à  beau- 
coup près,  la  même  valeur  musicale,  mais  elle 
nous  a  procuré  l'occasion  d'admirer  encore  l'éton- 
nante variété  de  son  jeu  et  sa  prodigieuse  virtuosité. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  notre  public  a  fait  une 
longue  et  chaleureuse  ovation  à  un  artiste  dont  la 
popularité  chez  nous  n'a  fait  que  croître  d'année 
en  année,  à  chaque  audition  nouvelle  ? 

La  brillante  et  dramatique  Symphonie  en  sol 
mineur  de  Lalo,  par  laquelle  M.  Ropariz  a  Continué 
son  Exposition  de  la  symphonie  française  contem- 
poraine et  que  nous  avons  déjà  entendue  les  années 
précédentes,  terminait  ce  beau  concert.  Je  crois 
bien  que,  après  Beethoven  et  Ysaye,  elle  a  paru 
légèrement  prolixe  et  parfois  un  peu  creuse.  C'est 
pourtant  une  bi  lie*  et  forte  œuvre,  d'un  coloris 
chaud,  qui  gagne  à  être  mieux  connue  et  que  notre 
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orchestre,  qui  la  possède  maintenant  dans  la   per- 
fection, a  enlevée  avec  beaucoup  de  brio.   H.  L. 


NARBONNE.  —  Malgré  les  éléments  rela- 
tivement restreints  dont  est  composé  l'or- 
chestre de  nos  Concerts  populaires,  les  séances 
musicales,  grâce  à  la  persévérance  du  chef  d'or- 
chestre, M.  Emile  Fabre,  offrent  souvent  un  vif 
intérêt.  La  première  de  la  saison  1900- 1901  com- 
prenait la  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn,  les 
Erynnies  de  Massenet,  la  Sérénade  de  Widor,  puis 
diverses  œuvres  moins  importantes  de  Chaminade, 
Çhillemont,  Pessard,  Gillet. 

De  sa  voix  ample,  M.  Sourris  a  chanté  Plaisir 
d'amour  de  Martini  et  le  Cor,  mélodie  de  Flégler 
sur  les  vers  d'Alfred  de  Vigny. 

On  a  applaudi  beaucoup  M.  Sourris,  ainsi  que 
M.  Labalue,  qui  a  joué  un  solo  de  clarinette  de 
Klosé,  avec  accompagnement  de  quatuor. 

Cette  séance  est  d'un  bon  augure  pour  celles  qui 
doivent  suivre.  D.  R. 


rriOURNAI.  —  La  Société  de  Musique,  qui, 

[  en  février  1896  nous  avait  déjà  donné  une 
audition  des  Saisons  d'Haydn,  a  cru  bien  faire  —  et 
nous  l'en  remercions  de  tout  cœur  — »en  nous  fai- 
sant entendre,  samedi  dernier,  une  seconde  fois  cet 
oratorio,  toujours  si  jeune  et  si  frais. 

Il  y  a  bientôt  cinq  ans, dans  ces  mêmes  colonnes, 
nous  n'avons  eu  à  faire  l'éloge  que  des  trois  so- 
listes :  M'i«  Garnier,  MM.  Dufrasne  et  Gofifoel,  et 
des  chœurs.  Cette  fois  encore,  les  chœurs  ont  pro- 
duit excellente  impression,  et  leur  directeur,  M. 
Henri  DeLoose,  les  a  chaleureusement  entraînés. 
Il  n'en  a  pas  été  tout  à  fait  de  même  pour  l'orches- 
tre, qui,  par  suite  de  fâcheuses  circonstances, 
n'avait  pas  eu  un  nombre  suffisant  de  répétitions. 

En  tous  cas,  il  y  avait  immense  progrès  sur  l'or- 
chestre de  février  1896,  auquel  nous  avons  re- 
proché de  s'être  «  débattu  comme  canards  en 
boueuse  mare  »  (i). 

Quant  aux  solistes  de  samedi  dernier,  c'était 
M^i'' Bernard,  une  des  plus  pures  et  des  meilleures 
cantatrices  d'oratorios  classiques  que  nous  connais- 
sions en  Belgique;  c'était  le  baryton  Tondeur,  plus 
correct  et  plus  en  voix  que  jamais  et  le  ténor  Dony 
qui  complétait  à  souhait  cet  excellent  trio  de  so- 
listes. En  somme,  très  bonne  et  très  réconfortante 
soirée. 

Un  mot  personnel  pour  finir.   De   charmantes 

(i)  Voir  Guide  Musical,  1896,  p.  117. 


dames  et  damoiselles  se  sont  plaintes  à  nous  de  ce 
que  nous  n'ayons  jamais  parlé  dans  les  colonnes 
du  Gtiide  Musical  des  auditions  de  la  section  chorale 
mixte  de  la  Société  royale  des  Orphéonistes  tour- 
naisiens,  pas  plus  que  du  concert  qu'a  donné  tout 
récemment  le  choral  mixte  nouvellement  formé  et 
dirigé  par  notre  ami  M.  Fernand  Godart.  Nous  ne 
demandons  pas  mieux  que  d'être  agréable  à  nos 
jolies  et  talentueuses  concitoyennes,  et  nous  juge- 
rons très  impartialement  leurs  mérites  lorsqu'elles 
nous  feront  l'honneur  de  nous  inviter  ofiiciellemenl 
à  leurs  auditions,  qu'on  nous  a  dites  très  intéres- 
santes. J.  DUPRÉ  DE  COURTRAY. 

YERVIERS.  —  Le  deuxième  concert  du 
Cercle  musical  d'amateurs  n'a  pas  été  moins 
intéressant  que  le  premier. 

Au  programme,  le  Qiiatyième  Concerto  de  Haendel 
pour  orchestre  à  cordes,  une  très  mélodique  sara- 
bande d'un  compositeur  peu  connu,  Francœur 
(xviii«  sièclej  ;  les  trois  premiers  morceaux  de  la 
Symphonie  spirituelle  de  Hamerick,  deux  charmantes 
piécettes  de  Schumann,  puis  enfin  une  œuvre  très 
originale  de  M.Massau,  directeur  du  Cercle.  L'or- 
chestre s'est  généralement  bien  comporté;  dans 
certains  passages, il  a  touché  de  bien  près  à  la  per- 
fection; en  revanche,  d'autres  endroits  manquaient 
d'homogénéité. 

Comme  solistes,  M"«  Sohelet,  cantatrice  à  Huy, 
et  M.  Preumont,  violoncelliste  à  Mons. 

M^'s  Sohelet  a  obtenu  un  franc  succès  avec  le 
Fabliau  du  Moulin  de  Delibes,  l'air  du  Chérubin  de 
Mozart  et  une  chanson  provençale  de  Dell'Acqua. 
Cette  cantatrice  n'a  pas  une  voix  extraordinaire, 
mais  elle  chante  avec  beaucoup  d'art. 

M.  Preumont  possède  parfaitement  la  technique 
de  son  instrument.  Mais  il  lui  manque  la  chaleur 
et  le  pathétique.  L'artiste  a  exécuté  très  correcte- 
ment deux  fragments  d'une  Sonate  de  Boccherini, 
un  Nocturne  de  Chopin  et  un  Menuet  de  Becker. 

En  résumé,  excellente  soirée.  M.  J. 


NOUVELLES  DIVERSES 


M.  Albert  Soubies,  qui  vient  de  publier,  chez 
Flammarion,  le  xviii^  volume  de  sa  charmante  et 
si  utile  collection  de  VAlmanach  des  Spectacles,  nous 
donne  une  curieuse  nomenclature  des  pièces  qui. 
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l'an  dernier,   ont  réalisé,    dans    les   théâtres   de 
Paris,  les  recettes  les  plus  élevées  : 

Faust,  Opéra Fr,  21.808     » 

La  Poudre  de  Peylinpm^in,  Chklelet  .     .  14.192     » 

Hamki,  théâtre  de  Sarah-Bernhardt     .  10.679     » 

Fidélio,  Opéra-Comique 9.668     » 

Les  Misérables,  Porte-Saint-Martin  .     .  9.134     » 
UAvare    et    Pourceaugnac,    Comédie- 
Française    .-     .     .  8.818  5o 

Le  Vieux  Marcheur,  Variétés  ....  7-8i9     " 

Madame  de  la  Valette,  Vaudeville  .     .     .  7-796     » 

La  Dame  de  chez  Maxim, '^OM.ve&wx.ès    .  7.17260 

La  Fille  de  Madame  Angot,  Gàlté  .     .     .  6.617     » 

La  Layette,  Gymnase    .     .     .     .     .     .  6.111   5o 

Coya/t^  é^  C'^  Palais- Royal     .     .     .     .  6.111     » 

VArUsienne,  Odéon 6.048  5o 

Shakespeare,  Bouffes-Parisiens     .     .     .  5.526     » 

Phèdre,  Renaissance.     .     .     .     .     .     .  5. 307     » 

A  Perpète,  Ambigu 4.853     y^ 

La  Mariée  du  Touring-Chib,  Athénée     .  4.771  5o 
La  Parisienne  et  Blanchette,  théâtre  An- 
toine    3. 711     » 

Roger  la  Honte,   Ambigu     .     .     .     .     .  2.726  25 

Plaisir  d'Amour,  Cluny 2.674  5o 

Joli  Sport,  Déjazet 1.706     » 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  com- 
positeurs et  éditeurs  de  musique  de  Paris  a 
composé  son  bureau  pour  l'année  1901,  comme 
suit  :  président,  M.  Octave  Pradels  ;  vice-prési- 
dent, M.  Louis  Ganne  ;  secrétaire,  M.  Fernand 
Beissier;  trésorier,  M.  Costallat. 

—  Dans  le  village  napolitain  Boscoreale, 
devenu  célèbre  par  le  trésor  d'argpnterie  que 
Rothschild  y  acheta  pour  le  musée  du  Louvre, 
on  a  découvert  récemment  une  grande  villa  ro- 
maine, décorée  de  fresques  précieuses. 

Une  de  celles-ci  intéresse  les  historiographes 
de  la  musique.  Une  belle  jeune  femme  peignée  à 
la  mode  de  l'époque  de  Tibère,  vêtue  d'une  simple 
tunique  qui  laisse  libres  des  bras  splendides,  est 
assise  et  joue  d'un  instiument  posé  sur  ses  ge- 
noux. Cet  instrument,  que  les  Grecs  appelaient 
pandousa  et  dont  dérive  la  mandata,  se  compose  d'une 
caisse  large  et  plate  et  d'un  manche  long  et  tffilé  ; 
il  a  deux  cordes  fixées  à  la  caisse  et  une  plus 
longue  qui  traverse  le  manche.  Le  mouvement 
des  doigts  de  la  dame  est  d'une  vérité  surprenante. 
L'instrument  dont  il  s'agit  n'est  connu  que  par  les 
peintres  qui  le  représentent. 

—  La  Société  des  Compositeurs  suisses  prépare 
sa  grande  fête  annuelle,  qui  aura  lieu  à  Genève  les 


22,  23  et  24  juin  prochain.  Elle  donnera  à  cette 
occasion  deux  grands  concerts  de  musique  sym- 
phonique  et  de  musique  de  chambre,  et  elle  invite 
les  compositeurs  suisses  et  les  artistes  étrangers 
établis  en  Suisse  à  lui  envoyer  les  œuvres  qu'ils 
désireraient  voir  exécuter  dans  ces  concerts. 


—  M.  Weingartner  vient  défaire  accepter  au, 
théâtre  municipal  de  Leipzig  sa  trilogie  Oreste. 

—  L'Opéra  royal  de  Dresde  annonce  pour  le 
printemps  prochain  un  opéra  inédit  de  Pade- 
rewsky  sur  un  livret  de  M.  Nossig.  Titre  :  Mauru. 

—  M.  Marix  Loevensohn  vient  d'être  engagé  par 
M.  Wûllner,  le  réputé  chef  d'orchestre  de  Co- 
logne, pour  exécuter  le  Concerto  de  Haydn-Gevaert 
et  une  Suite  de  Bach  pour  violoncelle  seul,  le  19 
janvier,  à  Cologne. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Carlsruhe,  dans  un 
vieux  carton  poudreux,  un  concerto  pour  trois 
pianos,  composé  par  Mozart  pendant  ses  années 
de  jeunesse,  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  jusqu'à 
présent  l'existence. 

Cette  oeuvre  sera  incessamment  éditée. 

—  Après  une  longue  délibération,  l'empereur 
Guillaume  II  vient  de  fixer  un  emplacement  pour 
le  monument  de  Richard  Wagner,  sur  les  côtés  du 
Thiergarten,  vis-à-vis  la  rue  Hildebrandt.  Les 
dimensions  du  monument  devront  être  les  mêmes 
que  celles  des  autres  monuments  placés  au  Thier- 
garten. Le  comité  publiera  prochainement  les 
conditions  du  concours.  Quant  à  Leipzig,  ville 
natale  du  maître,  plusieurs  conseillers  municipaux 
ont  insisté  récemment  pour  obtenir  qu'on  élevât 
aussi  une  statue  à  Wagner,  mais  rien  n'a  encore 
abouti.  Netno  propheta  in  -patria. 

—  L'abbé  don  Lorenzo  Perosi  n'avait  pas 
encore  été  remplacé  à  Venise  depuis  sa  nomina- 
tion de  maître  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome. 
C'est  chose  faite  aujourd'hui.  Le  nouveau  maître 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  cette  chapelle 
illustrée  par  la  direction  de  ces  artistes  célèbres 
qui  avaient  nom  Adrien  ViUaert,  Monteverde, 
Francesco  Cavalli,  est  le  maestro  Delfino  Th3rmi- 
gnor,  directeur,  à  Turin,  de  l'école  de  chant 
choral  Stefano  Tempia.  M.  Thermignon  est  déjà 
parti  pour  Venise  afin  de  prendre  possession  de 
son  nouveau  poste. 
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—  Le  professeur  Mahaffy  vient  de    prononcer 
un   discours   à  Dublin,  dans     lequel  il   constate 
que  les  Irlandais  perdent  peu  à  peu  le  goût  de  la 
musique.  Il  y  a    quelque  quarante-cinq   ans,   il 
était  possible    d'exécuter  à  Dublin,   soit  à  la  So- 
ciété philharmonique,  à  l'Antient  Concert  Society 
ou  à  la  University  Choral  Society,  les  symphonies 
de  Beethoven  et  les  œuvres  chorales  des   grands 
maîtres.  De  même,  dans  les  églises  et  dans  les  ca- 
thédrales, la  musique  était  toujours  bien  exécutée. 
C'est  d'ailleurs  le  dernier  refuge  de  la  musique  à 
l'heure  actuelle.   Quant  aux  sociétés  chorales  et 
orchestrales,    elles    végètent     pendant     quelque 
temps,   puis  elles  meurent  d'inanition.  Le  peuple 
irlandais  préfère  maintenant  les  œuvres  de  Wal- 
lace,  Balfe,  etc.,  aux  admirables    productions  de 
Wagner  et  des  grands  maîtres  modernes.  En  ter- 
minant, le   professeur   Mahaffy  exprima  le  désir 
que  tous  les  airs  nationaux  soient  recueillis  avant 
qu'ils    disparaissent  complètement.    Certains    de 
ces  chants  du  peuple  ont  une  grande  affinité  avec 
les  mélodies  des  Norses  qui  envahirent  l'Irlande 
avant  le  x^  siècle.  Il  serait  utile  que  ces  monu- 
ments de  la  musique    irlandaise    ne  fussent    pas 
perdus. 


BIBLIOGRA.PHIE 


La  Symphonie  après  Beethoven,  par  M. 
Hugues  Imbert(i).  —  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  leur  signaler  la  Symphonie  après  Beethoven, 
très  intéressante  brochure  que  vient  de  publier  M. 
Hugues  Imbert,  le  distingué  rédacteur  en  chef  du 
Guide  Musical,  en  réponse  à  l'étude  que  M.  Félix 
Weingartner'  avait  fait  paraître  sous  le  même 
titre.  Avec  cette  courtoisie  de  forme  qui  lui  est  ha- 
bituelle, M.  Imbert  conteste  les  opinions  du  cé- 
lèbre chef  d'orchestre  ou  signale  les  lacunes  lais- 
sées par  lui  dans  son  œuvre.  C'est  ainsi  qu'il  prend 
la  défense  de  Schumann  et  de  Brahms,  auxquels 
M.  Weingartner,  en  sa  religieuse  admiration  pour 
Beethoven,  ne  semble  pas  avoir  accordé  la  place 
à  laquelle  ils  ont  droit  dans  l'histoire  de  la  sym- 
phonie. En  quelques  pages  d'une  analyse  aussi 
documentée  que  pénétrante,  M.  Imbert  replace 
les  choses  sous  leur  véritable  point  de  vue  et 
montre  quel  fi'.on  nouveau  et  très  personnel  ont 


(i)  Cette  étude  a  déjà  paru  en  articles  dans  le  Guide 
Musical. 


suivi  Schumann  et  Brahms  dans  le  domaine  illi- 
mité de  la  musique  symphonique.  Toute  cette 
partie  de  la  brochure,  d'un  exposé  limpide  et  d'une 
déduction  rigoureuse,  emporte  avec  elle  la  convic- 
tion et  prouve  une  fois  de  plus  qu'un  Français  est 
souvent  plus  apte  qu'un  Allemand  lui-même  à 
comprendre  et  à  révéler  le  sens  intime  de  certains 
maîtres  allemands. 

M.  Imbert  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  lorsqu'il 
fait  remarquer  à  M.  Weingartner  que,  au  xix^ 
siècle,  le  mouvement  symphonique  en  France  ne 
s'est  pas.  borné  au  seul  Berlioz,  qui  le  domine,  à 
vrai  dire,  mais  ne  l'absorbe  pas.  Les  noms  se 
pressent  alors  sous  la  plume  de  l'érudit  critique, 
et  nous  voyons  défiler  Félicien  David,  César 
Franck,  Lalo,  Saint-S.ëns,  Bizet,  Fauré,  d'Indy, 
pour  ne  nommer  que  les  plus  grands,  tous  indivi- 
dualisés en  quelques  lignes  et  démontrant  jusqu'à 
l'évidence,  par  l'importance  de  leur  œuvre,  qu'il 
est  impossible  aujourd'hui  déparier  de  la  sympho- 
nie après  Beethoven  sans  faire  à  l'écok^  française 
la  belle  et  large  place  à  laquelle  elle  a  droit.  En 
somme,  la  brochure  de  M.  Imbert  vient  à  son  heure 
et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  d'avoir  soulevé' 
un  débat,  qui  met  en  cause  les  plus  nobles  ques- 
tions musicales  en  même  temps  que  les  plus  grands 
noms  de  l'art.  p.  d'Offoël. 

—  Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  Durand  et 
fils,  éditeurs  à  Paris,  Sonate  en  mi  bémol  mineur, 
pour  piano,  par  Paul  Djkas. 


IPtanos  et  ibarpes 

JBruïelles  :  4,  tm  £atérale 
parts  :  13,  rue  Ou  ilDatl 

NÉCR  OLOQIE 


On  annonce  de  Ric-de-Janeiro  la  mort,  à  l'âge 
de    quarante-cinq    ans,    d'un    artiste    distingué, 
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Ignacio  Porto  Alegre,  qui  fut  professeur  de  solfège 
et  de  chant  choral  au  Conservatoire  de  cette  ville. 
Il  s'était  fait  connaître  comme  compositeur  par  une 
messe  solennelle  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  un 
grand  nombre  de  chœurs  avec  ou  sans  accompa- 
gnement et  diverses  autres  œuvres.  Il  s'était  aussi 
produit  comme  écrivain  par  de  nombreux  articles 
de  critique  et  de  pédagogie  dans  la  Gazeta  musicale, 
où  il  traitait  les  questions  de  technique  et  d'esthé- 
tique, et  il  avait  publié  un  dictionnaire  de  musique 
et  un  traité  des  diverses  formes  musicales. 

—  A  Lisbonne  est  mort,  dans  les  derniers  jours 
de  novembre,  un  compositeur  qui  était  aussi  un 
excellent  chef  d'orchestre,  Cyriaco  de  Cardoso, 
pour  lequel  ses  compatriotes  professaient  la  plus 


siacère  estime.  Il  s'était  fait  connaître  comme 
auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'opérettes  et 
d'opéras-comiques,  dont  un  entre  autres,  Solar  dos 
Barrigos,  avait  obtenu  un  grand  succès. 

—  A  Bologne,  est  mort  le  compositeur  Alessan- 
dro  Magotti,  qui  avait  publié  un  certain  nombre 
de  morceaux  de  piano  et  qui  était  l'auteur  d'un 
opéra  en  trois  actes,  il  Capitana  nero,  dont  la  repré- 
sentation à  Bologne,  en  mars  1872,  avait  subi  une 
chute  complète.  L'auteur  pourtant  ne  s'était  pas 
découragé;  il  avait  remanié  son  ouvrage,  il  avait 
changé  le  titre  et,  sous  celui  de  VUltimo  Faïtero, 
l'avait  reproduit  en  1877,  sans  plus  de  succès,  à 
Castel  San  Pietro.  Cette  fois,  il  se  le  tint  pour  dit, 
renonça  à  la  composition  et  se  fit  agent  théâtral. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 

SONATE 

(En  mï  bémol   mineur) 


I^OTJI^      I^I^ItTO 


PAR 


PAUL  DURAS 

Prix   net   :   7   francs 


PIANOS  RIESENBURGER  lo,  >»= ..  mnm 

BRUXELLES 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 
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Vient  de  paraître  et   est   envoyé  gratuitement    et    franco 
sur  demande,  le 

CATALOGUE  D'ANTIQUITÉS  N"  64 

Science  de  la  |Vlusique 

HISTOIRE      ET      THÉORIE     DE     LA     MUSIQUE 

Chant,  ouvrages  traitant  des  histruments  de  musique 
(Collection  Hajdecke) 

MUSIQUE  PRATIQUE  (musique  PROFANE  ET  SACRÉe) 

Portraits  et  atitrgraphes  de  musiciens  et  d'acteuis 
GILHOFER  &  RANSCHBURG,  antiquaires, 

Vienne,  1,  Bognergasse,  2 


UBRAIRIE    FISCIIBACHER 

33,  rue  de  Seine,  33,   Paris 


OUVRAGES  DE  M.  HUGUES    IMBERT 

Quatre  mois  au  Sahel,  1  volume. 

Profils  de  musiciens  (i™  série>,  i  volume  (P.  Tschaï- 
kowsky  —  J.  Brahms  —  E.  Chabrier — Vincent 
d'Indy  —  G.  Fauré  —  C.  Saint-Saëns). 

Portraits  et  Etudes.  —  Lettres  inédites  de  G.  Bizet, 
I  volume  avec  portrait.  (César  Franck  — 
C.-M.  Widor  —  Edouard  Colonne  —  Jul'es  Garcin 
—   Charles   Lamoureux).  —    Faust,   de    Robert 


W.  SAIV'JOZ,  Editeur  de  |VIusique,  ISIeuchâtel  (Suisse) 

Vient  db  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

CHAITSOITS  HELIGIEUSES  ET  EÏÏPAITTIITES 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orguf'.  Prix  :  4  fr. 

Du  même  Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse    pour   chœur  mixte,   chœur    de   femmes  et   d'enfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour    chœur    de    femmes    ou    pour   chœur     d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium   ou  p'ano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .         fr.  o  3o 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 


VERITABLES 


PÈRE  ET  FILS 


Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION  —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


PIANOS  IBAG 


VENTE      LOCATION      ÉCHANGE, 


10,  RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
SAIIE     D'AUDITIONS 
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Schumann  —  Le  Requiem  de  J.  Brahms — Lettres 

de  G.  Bizet, 
Etude  sur  Joltannès  Brahms,  avec  le  catalogue  de 

ses  œuvres. 
Nouveaux  ^profils  de  musiciens,   i    volume    avec  six 

portraits.    (R.  de   Boisdeffre  —  Th.   Dubois  — 


Ch.  Gounod  —  Augusta  Holmes  —  E.  Lalo  — 
E.  Reyer). 
Profils  d'artistes  contemporains.  (Alexis  de  Castillon 
—  Paul  Lacombe  —  Charles  Lefebvre  —  Jules 
Massenet  —  Antoine  Rubinstein  —  Edouard 
Schurél. 


HOTELS  RECOfVI!ïlANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place    de    Brouckère,    Bruxelles 

Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Hue   de   l'Empereur,  31,    BHUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
ponr    eucadrements    artistiques 


D^   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 

UND  klavierlehrer-î:eminar 
Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Cours  complet   de  thcrorle  maHicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  inétbo» 
dlqne  et  pratique  pour  l'en8eig:uemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D''Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


PIANOS  GOLLARD&GOLLÂRD 


CONCESSIONNAIRE  GENERU 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 


VENTE,    ECHANGE,    LOCATION, 


10   RUE  DU  CONGRES,  10 
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PIANOS  IBACH    1».  •-;,"..?F'^^ 

VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 
VIENT    DE    PARAITRE  : 

•V^A.lSr     ID.A.3VE    (3L.OTJIS) 

Deux  IViélodies  pour  Chant  et  Piano  : 

I.  —  La   cloche   du  soir.         .         .         .         .         .         .         Net  fr.     i  5o 

II.  —  La  brise  du    printemps  ......  Net  fr.     2  — 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°2409 

NOUVEAUX  CHŒURS  pour  4  VOIX  D'HOMMES 

Imposés  aux  concours  de  chant  d'ensemble  d' ANVERS  et  de  NAMUR 

La  partition 

B ALTH AS AR-KLORE]^'CE.    Diligam   te  .                  .     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

I^UBOIS,  L.éon.  —  La  Oestînée 3  — 

OILSOIV,  I*aul.  —  l^aWne 3  — 

IIEMLEB,  Charles.  —  Le  Beftroi 3  — 

IIUBEUXI,  Oustave.  —  Le  Ctiant  du  I*oète 4  — 

I^iEBIHJ]^,  I*aul.  —  Les  Bardes  de  la  mieuse  .         .                 .        .        .  3  — 

MATHIEU,  Emile.  —  Le  Haut-Fourneau 3  — 

HAI>OU:X^,  J.-Xh.  —  Espérance 3  — 

—  IVuit  de  Mai 3  — 

—  Harmonies 3  — 

—  "Vieille  Chanson 3  — 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Hue  Hoyale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIAHOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 

99,   RUE    ROYALE,   99 


Fr.  MUSCH 

204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 

DES   CÉLÈBRES 

PIANOS  STEINWÂY  &  SONS, 

de  New- York 
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PIANOS  GOLl&RDsGOLURD 


CONCESSIONNAIRE  GENERAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


VENTE,    ÉCHANGE.     LOCATION, 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

jVlaiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
ï  Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES    INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  :  „ 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS  AMERICAINS 


E.  BAUDOUX  6t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

SÉMIRAMIS 

Scène    lyrique    de    Eug.    et    Ed.     ADENIS 
Musique   de    Florent    SCHMITT 

(Premier  grand  ])rix  de  Rome,   1900) 

Exécutée    aux    Concerts    Colonne,   le   g   décembre    1900 
PRIX    NET   :    10    FR. 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

H,  BALTHASAH-FLOUEKTOE,  NAMUH 

FoarniBiear  de  la  Oour,  Membre  des  Jurys  Anvers  1885,  Braxellea  1888. 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  BeaHrei>aire,  Paris 


l3  JANVIER 
I9OI 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR   :    N.    LE   Kl  ME 

18,  rue  de  V Arbre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


M.  KuFFERATH.  —  Interprétation  et  tradition 
(suite  et  fin). 

H.  DE  CuRZON.  —  Le  centenaire  de  Cimarosa. 

Clironiquf  î>e  la  Semaine  :  Paris  :  Concerts 
Lamoureux,  H.  I.;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles.  —  Bruxelles  :  R<=prise  de  la  Navar- 


rajse  avec  M^^^  de  Nuovina,  au  Théâtre  royal 
de  la  Monnaie,  J.  Br.;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles. 

C'orceepon&ancefl  :  Angers.  —  Bordeaux.  —  Con- 
stantinople.  —  Gand.  —  La  Haye.  —  Liège. 
—  Namur. 

Nouvelles  diverses;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  A  la  Librairie  de  l'OFFICE  CENTRAL,  14,  Galerie  du  Roi. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  .ae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs. 

Xe  numéro  :  40   centimes 


A  EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique,    — 
PARIS  :    Librairie  Fisciibacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie  de  l'Odéon  ;    M.  Gautliier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître 


ENOCH    &   C'®,    Editeurs   de  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES    d'ENSElGNEMENT 


METHODE 


/o 


ON 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 
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Richter,  par  exemple^  prenait  dans  un 
mouvement  très  décidé  et  en  forte  le 
thème  initial  ôm  finale,  cette  fanfare  de  cor 
empruntée  à  la  partition  de  Siegfried  et 
qui,  dans  ce  drame,  sert  à  caractériser  la 
joie  d'amour,  l'exubérance  active  du  jeune 
héros  : 

Allegro  risoluto. 


g^gy^  jt|ji  ■!  J I J  ri  Tj' 


Et  toute  la  fin  du  morceau  était  con- 
duite par  lui  dans  le  mouvement  décidé 
et  plutôt  énergique  d'un  414.  allegro. 

Ce  même  passage,  Hermann  Lévy  le 
prenait  tout  autrement,  avec  des  nuances 
infiniment  plus  délicates,  dans  un  mouve- 
ment de  4/4  plus  soutenu,  tout  au  moins  au 
début,  et  la  fanfare  même  du  cor,  il  la  fai- 
sait piano,  comme  venant  de  loin,  indécise 
presque  et  de  rythme  chancelant,  de  telle 
sorte  qu'on  avait  l'impression  d'une  hési- 
tation. Je  dois  dire  que  l'effet  de  cette 
nuance  était  charmant  ;  on  eût  dit  l'évoca- 


tion de  la  figure  du  héros  Siegfried  encore 
enfant  et  incertain  de  ses  gestes. 

Comme  j'interrogeais  M.  Lévy  à  ce  pro- 
pos, il  me  dit  que,  en  effet,  c'était  quelque 
chose  d'analogue  qu'il  avait  entendu  expri- 
mer et  que  cette  exécution  atténuée  de  la 
fanfare  de  Siegfried  lui  paraissait  convenir 
au  caractère  déhcat  et  tendre  du  poème, 
bien  mieux  que  l'afQrmation  énergique 
exigée  lorsqu'il  paraît  dans  le  drame 
même. 

M.  Félix  Mottl,  lui,  tendait  plutôt  à  élar- 
gir le  mouvement  et  à  faire  de  tout  le 
finale  une  sorte  d'évocation  apothéotique 
du  héros,  tandis  que  M.  Siegfried  Wagner 
se  rapprochait  plutôt  de  l'interprétation  de 
Lévy. 

Voilà  donc  quatre  interprétations  assez 
sensiblement  différentes  d'un  même  pas- 
sage important  de  l'œuvre,  sous  la  direc- 
tion de  quatre  chefs  d'orchestre  éminents 
et  qui  ont  pareillement  puisé  aux  sources 
les  plus  sûres  ce  que  l'on  appelle  la  tradi- 
tion. 

Belle  occasion,  pour  les  esprits  impa- 
tients, de  conclure  que  cette  chose  dont  on 
ne  cesse  de  leur  rebattre  les  oreilles  dans 
l'enseignement,  que  cette  tradition  que  les 
maîtres  opposent  inflexiblement  à  toutes 
leurs  velléités  d'interprétation  libre,  est  un 
vocable  qui  ne  correspond  à  aucune  réa- 
lité, une  fiction  insaisissable  et  qu'on  ne 
peut  fixer.  Parfaitement!  Et  cependant  je 
concluerais  plutôt  dans  un  sens  absolument 
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opposé,  à  savoir  que  la  tradition  n'est  pas 
du  tout  ce  que  l'on  tend  si  souvent  à  en 
faire,  c'est-à-dire  une  règle  étroite  et  rigide, 
une  norme  inflexible  ennemie  de  toute  in- 
dépendance; je  dirais,  au  contraire,  qu'elle 
est  un  stimulant  de  la  personnalité  dans 
l'interprétation,  voire  même  la  source  de 
toute  spontanéité  de  sentiment. 

La  tradition,  la  vraie,  celle  dont  on  ne 
saurait  trop  recommander  aux  jeunes 
artistes  de  se  préoccuper,  ce  n'est  pas 
celle  qui  se  borne  à  imposer  à  l'imitation 
certains  effets,  certains  procédés  d'exécu- 
tion, certains  aspects  d'une  œuvre  consa- 
crés par  tel  ou  tel  interprète  fameux, 
c'est  celle  qui  se  fondant  sur  l'étude  directe 
de  l'œuvre,  sur  les  tendances  et  les  aspira- 
tions de  l'auteur,  sur  les  circonstances 
morales  sous  l'empire  desquelles  il  a  créé 
cette  œuvre,  s'attache  à  reconstituer  la  vie 
intérieure,  à  faire  saillir  l'esprit  intime,  sans 
lesquels  cette  œuvre  ne  peut  avoir  ni 
charme  ni  expression.  C'est  pour  être 
restés  fidèles, à  des  points  de  vue  différents, 
à  ce  sens  intime,  à  cette  vie  intérieure  du 
poème  symphonique  dont  il  vient  d'être 
question,  que  les  quatre  chefs  d'orchestre 
mentionnés  plus  haut  ont  pu  donner  une 
interprétation  différente,  persoimelle  à  cha- 
cun d'eux,  et  cependant  d'un  sentiment 
général  tout  pareil  et  certainement  con- 
forme à  la  pensée  de  Wagner.  C'était  bien, 
en  dépit  des  quelques  modifications  de 
mouvement  et  d'accentuation  ici  notées, 
la  même  œuvre  rendue  d'une  façon  absolu- 
ment adéquate  à  la  pensée  poétique  dont 
elle  était  issue,  toute  pénétrée  de  la  chaude 
et  tendre  émotion  dont  s'imprègne  ce  déli- 
cat poème  d'amour  paternel. 

Ce  qui  importe  donc,  ce  n'est  pas  tant 
l'exactitude  absolue,  niétrononiique  en  quel- 
que sorte  des  mouvements,  ce  n'est  pas 
l'identité  des  expressions,  c'est  la  concor- 
dance des  mouvements  avec  l'accent  ca- 
ractéristique qu'on  aura  choisi,  c'est  le 
rapport  harmonieux  des  rythmes  et  des  ac- 
cents dans  un  sens  significatif  déiQvminc. 

A  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  je 
citerai  un  autre  exemple  très  caractéris- 
tique. Certainement  tous  mes  lecteurs  ont 


présente  à  la  mémoire  cette  délicieuse 
fantaisie  que  Schumann  a  intitulée  Kreis- 
leriana.  C'est,  on  le  sait,  une  suite  de  petites 
pièces  de  caractère  très  varié,  quelques- 
unes  en  forme  de  variations,  qui  s'oppo- 
sent et  se  font  contraste  tout  en  demeurant 
reliées  entre  elles  par  le  rappel  délicate- 
ment amené  de  tel  ou  tel  thème  essentiel. 
L'ensemble  forme  une  seule  pièce,  une 
véritable  fantaisie,  dont  le  titre  seul  consti- 
tue tout  un  programme. 

Kreisler  est,  on  ne  l'ignore  pas,  un 
personnage  des  contes  d'Hofimann.  C'est 
de  ce  personnage  que  Schumann,  lecteur 
assidu  et  passionné  du  conteur,  dérive 
le  titre  de  sa  composition,  et  c'est  lui 
qu'il  a  constamment  en  vue.  Kreisler  est, 
chez  Hoffmann,  un  vieux  maître  de  cha- 
pelle un  peu  bourru  et  sarcastique,  qui 
énonce  des  idées  très  hardies  sur  l'art  en 
général  et  sur  la  musique  en  particulier. 
En  réalité,  Hoffmann  lui  a  prêté  ses 
propres  idées  à  lui  ;  elles  étaient  fort  en 
avance  sur  celles  de  ses  contemporains.  Il 
raille  très  plaisamment,  avec  un  humour 
mordant  et  audacieux,  les  musiciens  retar- 
dataires, les  formalistes,  les  ennemis  du 
neuf,  les  doctrinaires  de  l'art.  Lire  à  ce 
propos  un  fort  intéressant  travail  de  M. 
Henri  de  Curzon,  paru  récemment  chez 
Fischbacher  :  Ho^niann  musicien.  On  verra 
quel  esprit  clair,  lucide  et  d'avant-garde 
était  Hoffmann. 

Pour  en  revenir  à  Kreisler  et  à  Kreisle- 
riana,  il  faut  donc,  quand  on  veut  bien 
comprendre  cette  pièce,  se  rendre  compte 
qu'en  choisissant  ce  type  et  ce  titre  à 
l'époque  où  lui-même  était  engagé  dans  de 
chaudes  polémiques  artistiques,  Schumann 
avait  des  intentions  de  raillerie  et  d'ironie 
très  nettement  caractérisées  à  l'adresse  de 
l'école  musicale  dominante  à  ce  moment. 
Il  faut  connaître  ces  intentions  pour  inter- 
préter l'œuvre  convenablement.  Tel  n'est 
pas,  malheureusement,  le  cas  des  trois 
quarts  des  pianistes  qui  jouent  aujourd'hui 
cette  œuvre.  Ils  ignorent  Kreisler  et  ils  ne 
savent  pas  ce  que  signifie  ce  titre  pour  eux 
énigmatique  :  Kreisleriana.  Aussi  i'interprê- 
tent-ils  par  à  peu  près.  Ils  exécutent  tel 
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trait  de  telle  manière  parce  qu'ils  l'ont 
entendu  faire  de  la  sorte  par  un  virtuose 
célèbre  ou  parce  qu'ils  l'ont  ainsi  appris 
chez  leur  professeur.  La  tradition  inintelli- 
gente, condamnable,  la  voilà  :  elle  n'est  que 
l'imitation  servile  et  irréfléchie. 

Pour  ma  part,  combien  de  fois  ai-je  en- 
tendu dans  la  maison  paternelle  cette 
œuvre  jouée  par  la  veuve  même  du  maître, 
M"""  Clara  Schumann!  Ce  qui  était  inimi- 
table, ce  qu'aucun  pianiste  n'a  pu  restituer 
depuis  à  mon  gré,  c'est  l'allure  capricieuse 
qu'elle  donnait  à  son  interprétation,  tantôt 
profondément  poétique,  tantôt  fantaisiste 
et  sarcastique.  Mn^^  Schumann  avait  une 
feçon  de  faire  sonner  les  basses,  d'accen- 
tuer les  contretemps,  par  exemple  dans  le 
premier  morceau;  ailleurs,  de  scander  vi- 
vement le  rythme,  ou  encore,  par  exemple 
dans  le  nunfero  5,  de  détacher  le  trait  ini- 
tial, comme  s'il  y  avait  là  un  basson  répon- 
dant à  une  petite  flûte  ;  elle  mettait  ainsi 
dans  chaque  pièce  ou  variation  un  mouve- 
ment approprié  si  particulier  que  l'en- 
semble de  la  composition  constituait  un 
tableau  d'une  variété  d'accents  vraiment 
unique,  tour  à  tour  gai,  triste,  poétique, 
langoureux,  humoristique,  délicieusement 
fantaisiste. 

La  vraie  tradition,  la  voilà  ;  c'est  celle 
qu'il  faudrait  connaître,  et  une  fois 
connue  elle  prête  à  un  nombre  infini  de 
nuances  qui  peuvent  être  laissées  au  choix 
et  au  goût  de  chacun.  Malheureusement, 
cette  tradition-là,  c'est  justement  celle  que 
l'on  ignore  le  plus  et  que  l'on  enseigne  le 
moins.  Et  cependant  il  est  clair  que  tout  le 
sens  de  l'œuvre  est  là  ;  car  ce  n'est  plus  un 
simple  morceau  de  musique,  c'est  plus  que 
cela  :  c'est  un  vrai  poème,  rêverie  et  satire 
tout  ensemble,  une  fantaisie  de  polémiste 
musical,  si  je  puis  ainsi  dire,  où  il  y  a  des 
traits  mordants  et  des  saillies  spirituelles 
à  l'adresse  de  bourgeois  imaginaires,  à 
côté  d'élans  poétiques  qui  chantent  les 
hautes  aspirations  et  les  doux  rêves  du 
maître  de  Zwickau. 

Autre  exemple  :  la  célèbre  marche  funèbre 
qui  forme  l'adagio  de  la  Sonate  35  de  Cho- 


pin. Je  l'ai  entendue  maintes  fois  jouée  par 
Rubinstein.  Il  en  faisait  un  poème  tragique 
saisissant.  Il  commençait  le  morceau  tout 
en  pianissimo,  augmentant  peu  à  peu  la 
force  jusqu'au  moment  où  éclate  la  belle 
cantilène  qui  forme  le  centre  du  morceau. 
Cette  cantilène,  il  la  jouait,  ou  plutôt,  il  la 
chantait  avec  une  puissance  extraordinaire, 
magnifiquement  élégiaque,  toute  secouée 
de  sanglots;  puis,  avec  la  reprise  du  thème 
de  marche,  il  diminuait  de  nouveau  pour 
finir  sur  un  pianissimo,  comme  si  le  cortège 
funèbre  s'était  éloigné  et  avait  disparu  dans 
des  brumes  tristes. 

Cette  façon  d'interpréter  V adagio  de  la 
sonate  n'était  pas  du  tout,  à  ce  qu'on 
assure,  celle  de  Chopin.  Chopin,  quand  il 
la  jouait,  n'y  mêlait  aucunement  cette  im- 
pression pittoresque  qui  frappait  tout  de 
suite  chez  Rubinstein.  Et  cependant  Ru- 
binstein restait  fidèle  à  l'esprit  de  l'œuvre. 
On  avait  bien  l'impression  des  funérailles 
de  quelque  chose  de  très  grand,  l'impres- 
sion d'une  douleur  immense  et  profonde, 
d'un  déchirement  populaire,  qui  répondait 
à  l'idée  même  de  Chopin,  le  chantre  inspiré 
des  malheurs  de  la  Pologne. 

Il  y  a  donc,  certainement,  différentes  fa- 
çons de  traduire  la  pensée  et  le  sentiment 
d'une  composition.  Si  cette  pensée  est  une, 
elle  présente  cependant  divers  aspects,  elle 
se  nuance  de  mille  pensées  accessoires 
qui  la  complètent  et  la  renforcent.  Dans  le 
choix  de  ces  nuances,  liberté  grande;  quant 
au  fond  même,  respect  absolu.  Voilà,  me 
semble-t-il,  les  principes  dont  il  ne  faudrait 
jamais  se  départir. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
mouvements. 

Que  de  fois  ne  nous  est-il  pas  arrivé  d'en- 
tendre dire,  à  propos  de  l'exécution  de 
telle  œuvre  par  un  orchestre  ou  un  vir- 
tuose :  «  Ce  n'était  pas  le  mouvement  exact; 
ce  n'était  pas  le  mouvement  traditionnel  !  » 
Mots  vides  de  sens  !  Il  n'y  a  pas  au  monde 
un  musicien  qui  puisse  dire  qu'il  possède 
le  mouvement  exact,  par  exemple,  de  telle 
sonate  ou  de  telle  symphonie  de  Beetho- 
ven. Si  vous  en  rencontrez  qui  osent  le 
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soutenir,  répondez-leur  hardiment  qu'ils 
se  moquent  de  vous,  qu'il  n'y  a  pas  de 
mouvement  exact  dans  la  musique. 

Beethoven  lui-même  ne  savait  pas  quel 
était  le  mouvement  de  ses  œuvres.  C'est 
un  fait  connu  qu'il  a  métronomisé  deux 
fois  et  d'une  façon  assez  sensiblement 
différente  la  Huitième  et  la  Neuvième  Sym- 
phonie. Lui-même  était  donc  dans  l'incerti- 
tude, non  pas,  sans  doute,  sur  le  sens  et 
l'accentuation  rythmique  de  certaines  de 
ses  œuvres,  mais  sur  la  notation  mathéma- 
tique du  degré  d'intensité  à  donner  au 
mouvement  de  ce  rythme.  Il  y  a  pour  cela 
une  raison  physiologique,à  la  fois  intérieure 
et  extérieure  : 

une  raison  intérieure,  à  savoir  l'excita- 
bilité particulière  de  l'artiste,  qui  nécessai- 
rement influe  sur  sa  réceptivité  et  lui  fera 
adopter,  dans  une  disposition  d'esprit  mo- 
mentanée, un  accent  très  pathétique  que, 
le  jour  suivant,  il  sera  tenté  d'atténuer, 
parce  qu'il  se  trouvera  dans  une  disposi- 
tion d'esprit  différente  ; 

une  raison  extérieure,  à  savoir  la  nature 
même  des  moyens  expressifs  employés. 
Tel  interprète,  par  exemple,  qui  dispose 
d'une  grande  \'oix  ou  d'un  grand  son,  —  s'il 
est  pianiste  ou  violoniste,  —pourra  soutenir 
dans  un  mouvement  très  lent  une  cantilène 
de  lignes  très  amples,  sans  donner  un  seul 
instant  la  sensation  pénible  d'un  ralentis- 
sement exagéré  ;  tandis  qu'un  autre  artiste, 
moins  favorisé,  prenant  exactement  les 
mêmes  vitesses  mètronomiques,  fera  bâil- 
ler d'ennui  son  auditoire.  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  il  est  un  fait  d'expérience, 
connu  de  tous  les  chefs  d'orchestre,  à  sa- 
voir que  lorsqu'ils  exécutent  une  œuvre 
avec  de  grandes  masses  orchestrales  et 
chorales,  il  faut  un  peu  ralentir  tous  les 
mouvements,  sous  peine  d'engendrer  la 
confusion.  L'inverse  de  ces  propositions 
est  également  admis  et  certain,  tant  les  ef- 
fets physiologiques,  si  importants  et  si  es- 
sentiels dans  la  musique,  peuvent  influer 
sur  nos  appréciations  et  notre  jugement. 

En  ces  matières,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut 
y  avoir  de  règle  absolue.  La  musique,  sur- 


tout en  ce  qui  concerne  ses  manifestations 
extérieures,  est  une  chose  si  subtile,  le 
sentiment  personnel,  indépendamment 
d'une  infinité  de  circonstances  accessoires, 
joue  dans  l'interprétation  un  rôle  si  consi- 
dérable et  si  décisif,  qu'il  faut  renoncer  à 
établir  une  théorie  certaine  et  immuable. 
Même  la  métronomisation  ne  doit  être 
considérée  que  comme  une  détermination 
simplement  approximative,  comme  une  in- 
dication des  intentions  de  l'auteur,  rien  de 
plus.  Beethoven  allait  jusqu'à  en  nier  l'uti- 
lité. Quand  on  lui  ht  observer,  à  propos  de 
la  Neîivième  Symphonie,  que  ses  premières 
indications  ne  concordaient  pas  avec  sa 
seconde  version,  il  se  serait  écrié  :  «  Eh 
bien,  qu'on  ne  mette  pas  de  métronome  du 
tout!  Le  musicien  qui  a  un  sentiment  juste 
n'en  a  pas  besoin;  à  celui  qui  a  le  senti- 
ment faux,  le  métronome  ne*sera  tout  de 
même  d'aucune  utilité  :  il  se  laissera  entraî- 
ner par  son  orchestre.  » 

N'oubhons  pas,  d'ailleurs,  que  le  métro- 
nome est  d'invention  relativement  récente; 
qu'avant  Beethoven,  les  maîtres  se  con- 
tentaient d'indiquer  d'une  façon  très  som- 
maire le  caractère  et  le  mouvement  d'un 
morceau  par  des  désignations  spécifiques  : 
andante,  allegro,  tempo  di  minuetto,  scherzo, 
presto,  etc.  Haydn  et  Mozart  sont  encore 
très  sobres  en  fait  d'indications  expres- 
sives ;  c'est  à  peine  s'ils  notent  çà,  et  là, 
dans  leurs  manuscrits,  les  nuances  essen- 
tielles :j!)m«o,/or/^,  crescendo,  etc.  Dans  les 
œuvres  de  Bach  et  des  musiciens  de  son 
époque,  les  indications  de  ce  genre  font 
même  presque  complètement  défaut.  L'au- 
teur s'en  remettait  complètement  à  l'exé- 
cutant du  soin  de  déterminer  lui-même  le 
mouvement  et  les  nuances,  selon  son  propre 
sentiment,  en  s'appuyant  uniquement  sur 
des  traditions  d'école  généralement  con- 
nues ou  sur  les  indications  orales  et  pra- 
tiques données  par  le  maître  à  ses  dis- 
ciples. 

Au  fond,  c'est  peut-être  là  le  vrai  prin- 
cipe dont  il  ne  faudrait  jamais  se  départir. 
Seulement,  nous  avons  fait  du  chemin  de- 
puis Bach. 
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Nos  modernes  partitions  sont  bourrées 
d'annotations  destinées  à  guider  le  senti- 
ment de  l'interprète  ;  aux  indications  mé- 
tronomiques  s'ajoutent  les  plus  subtiles 
indications  de  nuances  ;  nous  avons  même 
introduit  dans  la  langue  musicale  tout  un 
ensemble  de  vocables  expressifs  :  appassio- 
nato,  con  grandez^a,  doloroso,  sospiroso, 
con  fuoco,  véhémente,  etc.,  etc.,  totalement 
inconnus  autrefois,  tout  au  moins  dans  la 
musique  instrumentale.  Que  l'art  de  l'inter- 
prétation y  ait  gagné,  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  affirmer.  Peut-être  même  ces  anno- 
tations ont-elles  contribué  à  favoriser  l'affe- 
ctation dans  le  jeu  et  dans  le  chant,  sans 
d'ailleurs  apprendre  la  diction  juste  à  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  naturellement  et  d'instinct. 

Alors,  de  tout  ceci,  il  faudrait  conclure 
qu'il  n'y  a  aucune  règle  générale  ;  que,  en 
matière  d'interprétation  musicale,  tout  est 
subordonné  au  sentiment  individuel  ; 
qu'une  esthétique  de  l'expression  dans  le 
jeu  des  instruments  et  dans  le  chant  est 
impossible  à  formuler  ? 

Ce  serait  encore  une  fois  aller  trop  loin. 

Si  une  doctrine  absolue  et  générale  ne 
peut  exister  en  raison  de  la  variabilité  de 
la  musique  et  de  ses  modes  d'expression, 
il  n'en  existe  pas  moins  un  certain  nombre 
de  principes  généraux  qui  découlent  de 
l'essence  même  et  de  la  nature  de  cet  art. 

Pour  mieux  dire,  il  faudrait  affirmer  que 
l'interprétation  constitue  par  elle-même  un 
art  très  subtil  et  très  particulier,  qui  forme 
un  chapitre  distinct  et  extrêmement  impor- 
tant de  l'esthétique  musicale.  On  pourrait, 
en  somme,  le  comparer  à  l'art  de  la  décla- 
mation. 

De  même  que  celui  qui  veut  dire  de  la 
prose  ou  des  vers  d'une  façon  expressive 
■  doit  s'attacher  non  seulement  à  marquer 
les  accents  forts  et  les  accents  faibles  des 
syllabes,  mais  encore  à  faire  saisir  à  son 
auditoire  les  associations  rythmiques  plus 
générales  dont  se  constitue  l'ensemble  de 
la  phrase  d'abord,  puis  des  successions 
de  phrases,  puis  des  différentes  strophes 
ou  paragraphes  qui  se  tiennent  ou  s'op- 
posent  réciproquement,  le  tout  dans  une 


variété  de  mouvements,  tantôt  lents,  tantôt 
accélérés,  concordant  avec  le  sens  des 
idées  et  des  sentiments  exprimés;  ainsi, 
dans  l'interprétation  musicale,  le  virtuose, 
en  partant  des  premiers  et  infimes  éléments 
mélismatiques  et  rythmiques,  devra  s'ef- 
forcer de  -mettre  en  relief  les  points  culmi- 
nants de  chaque  phrase,  puis  ceux  de 
chaque  période,  enfin  ceux  de  chaque  frag- 
ment de  la  composition  formant  un  tout 
plus  ou  moins  complet,  opposé  à  un  autre 
ensemble  d'idées,  également  rattachées 
entre  elles. 

J'énonce  là  des  principes  universelle- 
ment reconnus.  Malheureusement,  quand 
nous  passons  à  l'application,  à  la  mise  en 
pratique  de  ces  principes  qui  paraissent  si 
clairs,  si  simples  et  si  faciles,  que  nous 
sommes  loin  quelquefois  de  la  vérité  ! 

Il  faut  bien  convenir  que  l'art  des  sons 
étant  essentiellement  fugitif,  difficile  à  fi- 
xer, ne  dispose  que  de  moyens  graphiques 
très  insuffisants  pour  noter  d'une  façon 
précise  ce  qui  est  justement  l'élément  le 
plus  subtil,  le  plus  insaisissable  et  le  plus 
essentiel  de  la  musique  :  le  rythme  et  l'ex- 
pression. 

Si  nous  examinons  le  rythme  dans  ses 
diverses  manifestations,  nous  aurons  vite 
reconnu  qu'il  n'est  pas  seulement,  comme 
nous  l'enseigne  la  théorie,  V alternance  or- 
donnée des  valeurs  longues  et  brèves,  mais 
qu'il  est  aussi,  dans  son  sens  supérieur  et 
esthétique,  cette  cadence  générale  qui 
résulte  de  la  juxtaposition  harmonieuse  et 
expressive  de  groupes  d'accents  forts  et 
faibles,  qui  sont  le  mouvement  et  la  vie  de 
toute  composition  musicale. 

Compris  de  la  sorte,  le  rythme  est  un 
élément  essentiel  de  Vexpression  musicale  ; 
il  se  confond  avec  elle,  car,  selon  que  l'al- 
ternance des  accents  forts  et  faibles  se  pro- 
duit d'une  certaine  façon,  tantôt  lente  et 
grave  ou  rapide  et  légère,  langoureuse  ou 
vive,  molle  ou  décidée,  délicatement  indi- 
quée ou  affirmée  avec  énergie,  le  caractère 
expressif  des  mêmes  valeurs  se  trouvera 
modifié,  un  même  dessin  mélodique  et 
rythmique  changera  totalement  d'allure  et 
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de  physionomie,  c'est-à-dire  de  sens. 
Or,  voyez  combien  notre  notation  musi- 
cale, si  complexe  et  si  ingénieuse  qu'elle 
soit,  est  malgré  tout  insuffisante  pour  nous 
guider  avec  certitude.  Outre  les  signes 
distinctifs  des  notes,  nous  n'avons  que  la 
barre  de  mesure  pour  indiquer  les  subdi- 
visions ou,  si  l'on  veut,  les  parties  con- 
stitutives du  rythme  général  d'un  mor- 
ceau. Ces  signes  n'ont  pas  un  sens  absolu, 
incontesté,  immuable.  Pour  indiquer  le 
degré  de  vitesse  d'un  rythme,  il  nous  faut 
avoir  recours  à  des  vocables  si  imprécis  et 
si  vagues,  que  même  corroborés  comme 
ils  peuvent  l'être  aujourd'hui  par  des 
chiffres  métronomiques  certains,  ils  nous 
laissent  encore  souvent  dans  le  doute.  En 
veut-on  un  exemple  topique?  Prenons  le 
thème  initial  de  la  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven, 


O 


P 


s 


t# 


En  tête  du  morceau,  qui  est  en  2/4,  Bee- 
thoven a  écrit  allegro  con  hrio,  et,  sous  le 
thème,  nous  trouvons  la  nuance  dyna- 
mique/or/é.  Cela  paraît  bien  clair,  et  ce- 
pendant c'est  insuffisant.  Comment  Bee- 
thoven voulait-il  ce  thème? 

Avec  l'allure  généralement  admise 
comme  correspondant  aux  termes  allegro 
con  brio,  c'est-à-dire  dans  un  mouvement 
vif,  plein  de  feu,  de  verve,  on  peut  accen- 
tuer ce  thème  de  façons  très  diverses.  La 
tradition  de  Beethoven,  qui  dirigea  per- 
sonnellement plusieurs  fois  cette  sympho- 
nie, s'est  perdue,  et,  depuis,  les  contro- 
verses les  plus  curieuses  se  sont  engagées 
sur  l'interprétation  à  donner  à  ce  simple 
thème  initial.  Mendelssohn,  par  exemple, 
n'y  voulait  voir  qu'un  dessin  rythmique,  et 
il  n'y  marquait  aucun  accent  particulier. 
D'autres  chefs  d'orchestre  fameux  de  son 
temps,  Rietz  et 'Hiller  entre  autres,  lui 
donnaient  une  allure  solennelle;  ils  l'élar- 
gissaient plutôt,  se  fondant  sur  la  légende 
d'après  laquelle  Beethoven  aurait  dit,  à 
propos  de  ce  début  :  «  Ainsi  le  sort  frappe 


à  notre  porte  » .  Richard  Wagner  et  ses  dis- 
ciples l'accentuent  avec  une  énergie 
presque  sauvage  ;  ils  scandent  et  marquent 
avec  insistance  les  trois  croches  du  thème 
et  font  une  tenue  prolongée  sur  le  point 
d'orgue  de  la  blanche.  Voilà  des  façons 
bien  différentes  de  prendre  ce  motif  si 
simple  en  apparence  et  si  clair  ! 

Et  c'est  de  la  façon  dont  on  accen- 
tuera ce  thème  que  dépend  tout  le  ca- 
ractère du  premier  mouvement  de  la  sym- 
phonie ! 

Tout  ceci  nous  montre  clairement  que, 
à  nous  en  tenir  strictement  aux  seules  in- 
dications graphiques,  il  nous  serait  impos- 
sible d'arriver  à  une  exécution  satisfai- 
sante. 

Il  faut  autre  chose;  il  faut  que  nous 
cherchions  ailleurs  l'explication  du  mys- 
tère de  l'œuvre.  Mais  où  la  trouver,  où  la 
rencontrer?  Ce  sera  en  dehors  de  la  mu- 
sique proprement  dite,  dans  la  vie  de 
Beethoven,  dans  les  idées  poétiques  et 
philosophiques  qui  le  hantaient,  dans  les 
aspirations  de  sa  grande  âme,  dans  les 
souffrances  de  sa  tragique  destinée  subies 
avec  la  sérénité  d'un  sage  et  la  résigna- 
tion d'un  saint.  C'est  là  que  nous  trouve- 
rons le  secret  dévoilé,  le  sens  intime  et 
profond  de  ses  pathétiques  compositions. 

C'est  cela  que  Wagner  a  voulu  dire, 
lorsque,  dans  ses  observations  sur  VArt  de 
diriger,  il  nous  parle  du  vielos  beethové- 
nien. 


{A  suivre) 


M.    KUFFERATH. 


LE  CENTENAIRE  DE  CIMAROSA 

(1801-1901) 

On  sait  que  des  fêtes  ont  été  organisées  à  Vienne 
pour  célébrer  le  centenaire  de  la  mort  de  Cima- 
rosa,  qui  est  du  11  janvier  1801.  Comme  pour 
Mozart  et  Schubert,  ses  plus  éclatantes  et  plus 
pures  gloires  musicales,  Vienne  a  tenu  à  honorer, 
par  des  représentations  modèles  et  un  musée  de 
souvenirs,  celui  qui,  s'il  ne  s'est  arrêté  qu'un  jour 
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dans  ses  murs,  a  du  moins  laissé  son  chef-d'œuvre 
comme  carte  de  visite.  C'est  en  1792,  comme 
maître  de  chapelle  de  l'empereur  Léopold  II,  que 
Cimarosa  donna  son  Matrimonio  se^relo,  son  Ma- 
riage secret. 

Il  revenait  de  Russie  en  ce  moment.  Peut-être 
ne  serait-il  pas  sans  intérêt  de  rappeler  dans 
quelles  circonstances. 

Né  le  17  décembre  1749,  à  Aversa,  près  Naples, 
fils  d'un  maçon,  mais  orphelin  à  sept  ans  et 
recueilli  à  l'école  des  pauvres  des  Minorités  de 
Naples,  Cimarosa  y  attira  l'attention  de  l'orga- 
niste et  entra,  dès  1761,  au  Conservatoire  de 
Santa  Maria  di  Loreto.  Quand  il  en  sortit,  en  1772, 
après  avoir  reçu  les  leçons  de  Manna,  de  Sacchini, 
de  Fenaroli  et  de  Piecinni,  il  était  à  la  fois  compo- 
siteur, violoniste  et  chanteur.  Ainsi  comprenait-on 
les  études  alors;  mais  on  quittait  l'école  vraiment 
mûr  pour  la  lutte.  Cimarosa  le  prouva  dès  cette 
année  même.  On  a  retenu  le  nom  de  son  premier 
ouvrage,  en  1772,  le  Siravagame  del  Conte  ;  il  fut 
suivi,  en  vingt  ans,  c'est-à-dire  avant  cette  date 
plus  célèbre  de  1792,  de  près  de  soixante-dix 
autres,  al;ternativement  donnés  à  Naples  et  à 
Rome,  parfois  à  Florence,  Turin,  Venise,  Vi- 
cence...  Je  n'en  donnerai  pas  la  liste,  qui  n'appren- 
drait rien. 

Il  importe  seulement  de  dire  que  leurs  carac- 
tères sont  assez  divers,  et  que  Vopera  séria  (comme 
Cajo  Mario,  GiudiUa  ou  Artaserse)  s'y  mêlait  à 
Vopera  bufa  le  plus  spirituel  (comme  //  Fanatico, 
Vltaliana  in  Londra  ou  l'Imprésario  in  angustie).  Il 
faut  ajouter  également  que  Cimarosa  ne  pouvait 
aborder  le  théâtre  à  un  meilleur  moment.  Pai- 
siello  était  bien  arrivé  déjà  à  l'apogée  de  sa  répu- 
tation, mais  il  écoutait  les  propositions  de  l'étran- 
ger et  ne  tarda  pas  à  aller  demander  en  France  et 
surtout  en  Russie  de  nouveaux  succès.  Da  même 
Guglielmi  (l'auteur  des  Viaggiatori  ridicoîi)  et  Pie- 
cinni, qui,  s'il  a  laissé  surtout  la  réputation  d'auteur 
grave,  n'en  a  pas  moins  fait  une  foule  d'opéras 
bouffes,  témoin  Is.  Cecchina,  de  1760.  Tous  deux, 
par  leur  départ,  ne  tardaient  pas  à  laisser  la  place 
à  Cimarosa.  Pourtant,  il  fallait  bien  de  la  verve  et 
de  l'originalité  pour  triompher  d'un  répertoire 
aussi  varié  que  le  leur,  encore  grossi  des  œuvres 
des  Rinaldo  da  Capua,  des  Ciampi,  des  Latilla, 
Logroscino,  Traetta,  Sirti,  Sacchini,  Anfossi..., 
toute  l'école  napolitaine  venue  à  la  suite  de  Per- 
golèse. 

A  son  tour,  Cimarosa  devait  se  laisser  tenter  par 
les  voyages  lointains.  Paisiello  était  justement  re- 
venu à  Naples.  Après  lui,  il  accepta  les  offres  de 
Catherine  II  et  s'installa,  en  1789,   à  Siint-Péters- 


bourg.  Divers  opéras,  quelques  oratorios  et  sur- 
tout une  quantité  énorme  de  morceaux  de  chant 
pour  les  concerts  de  la  cour  marquent  ce  séjour  de 
trois  années.  Mais  c'est  à  Vienne  que  l'attendait 
son  plus  beau  triomphe.  L'Empereur  l'avait  re- 
tenu au  passage  en  1792.  Cimarosa  accepta  eu 
même  temps  un  nouveau  livret  d'opéra  bouffe, 
une  sorte  de  tableau  de  mœurs  bourgeoises,  in- 
spiré à  Bertati  (le  successeur  de  Da  Ponte)  par 
une  pièce  anglaise  de  Carrick  :  c'était  le  Mariage 
secret.  Le  succès  en  est  resté  légendaire.  On  l'a 
conté  souvent.  Après  une  première  représentation 
(peut-être  une  répétition  générale)  qui  était  allée 
aux  nues,  l'Empereur  s'en  vint  assister  à  son  tour 
à  l'œuvre  nouvelle.  Or,  son  attention  fut  telle  qu'il 
laissa  passer  les  trois  actes  sans  faire  un  mouve- 
ment, sans  un  signe  d'approbation.  Si  bien  que  la 
cour,  qtii  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  garder  le 
silence,  se  demandait  si  le  succès  de  la  veille  n'al- 
lait pas  lui  être  reproché.  Mais,  la  représentation 
terminée,  Léopold  ne  se  contenta  pas  de  louer 
tout  haut  le  compositeur  et  ses  interprètes  ;  il  les 
invita  tous  à  un  banquet  dressé  dans  une  salle  voi- 
sine et  leur  fit,  aussitôt  après,  recommencer  en 
entier  la  représentation.  Ce  bis  fameux,  au  dire  de 
Castil  Blaze,  n'a  de  précédent  que  pour  VEunuque 
de  Térence,  et  c'est  plutôt  lointain. 

Cimarosa  trouva  d'ailleurs  de  quoi  le  satisfaire 
plus  encore.  Quand  il  apporta  son  chef-d'œuvre  à 
sa  ville  natale,  l'année  suivante,  Naples  l'accueil- 
lit avec  des  transports  sans  précédent.  Soixante- 
sept  représentations  consécutives  devant  ce  pu- 
blic si  avide  de  nouveautés  épuisèrent  à  peine  un 
succès  d'autant  plus  flatteur,  que  Paisiello,  par 
exemple,  venait  d'apprendre  à  ses  dépens  ce  qu'il 
en  coûte  de  quitter  la  place  et  de  changer  dé 
manière.  Mais  Cimarosa  était  en  verve  :  il  fit  coup 
double.  Pourquoi  les  Aztuzzie  femminili,  qui  datent 
aussi  de  1793,  ne  vont-elles  pas  aujourd'hui  de 
pair  avec  II  Matrimonio  ?  Ce  n'est  pas  pour  lui  être 
inférieures,  mais  elles  n'ont  pas  eu  la  chance, 
comme  le  précédent,  d'être  adoptées  par  tous  les 
répertoires  des  troupes  italiennes  à  l'étranger,  à 
Paris  surtout  (dès  i8oij. 

On  comprend  davantage  que  l'un  des  derniers 
et  des  meilleurs  opéra  séria  de  Cimarosa  :  Gli 
Orazi  e  Curiasi,  qu'il  donna  à  Venise  en  1796,  ne 
soit  pas  demeuré  pour  sa  gloire.  Quelque  émue 
et  expressive  qu'en  soit  l'inspiration,  elle  est  trop 
différente  de  ce  qu'on  attendrait  d'un  si  rude  su- 
jet. Ce  sera  toujours  le  défaut  de  cette  école  ita- 
lienne de  ne  pas  se  rendre  compte  que  tous  sujets 
et  tous  caractères  ne  conviennent  pas  à  l'aimable 
et  gracieuse  mélodie,  où  elle  excelle. 
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On  sait  la  fin  de  Cimarosa.  Compromis  dans  la 
révolution  de  Naples,  il  iut  emprisonné,  puis  gra- 
cié, mais  ne  tarda  pas  à  mourir  à  Venise,  où  il 
s'était  retiré  dans  l'intention  de  repartir  pour  la 
Russie.  Sa  fin  prématurée  fut  d'auti^nt  plus  remar- 
quée, que  le  cardinal  Consalvi  la  souligna  davan- 
tage par  les  honneurs  qu'il  fit  rendre  à  Rome  à 
son  amicissimo  Cimarosa. 

Il  en  parle  plus  d'une  fois  dans  sa  correspon- 
dance. Il  appelait  volontiers  Cimirosa  le  Riphaël 
de  la  musique;  jugement  non  sans  fondement, 
qu'il  faut  rapprocher  de  celui  d'un  critique  plus 
récent  qui  le  comparait  à  Molière,  par  opposi- 
tion à  Rossini,  ce  «  BccUmaichais  italien  ».  Il  faut 
se  défier  de  ces  comparaisons  d'un  art  à  l'autre, 
mais  ce  qu'il  en  faut  retenir  et  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'on  reconnaît  en  Cimarosa  des  qualités 
essentiellement  classiques  de  clarté  et  de  «  bonho- 
mie »,  de  chaleur  d'âme  et  de  grâce  jeune,  de  jus- 
tesse et  de  nuances  délicates.  Les  nuances,  voilà 
le  grand  secret  de  Cimarosa  !  disait  Henri  Blaze, 
qui  montrait  en  même  temps  avec  combien  peu 
d'a^/iam/ cette  musique  atteint  le  but  et  proJuit 
toutes  les  sensations.  Et  c'est  en  quoi  Cimarosa  a 
mérité  cette  place  à  part  des  maîtres  éternellement 
jeunes. 

Il  garde  une  des  voies  de  l'essentiel  domaine 
musical,  où  nul  autre  n'entrera  plus  désormais.  Il 
marque  l'apogée  et  la  fin  de  V opéra  biiffa  napolitain, 
très  différent  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Et  l'on  peut 
dire  que,  sans  lui,  quelque  chose  manquerait  à 
l'évolution  de  la  musique  entre  les  mains  hu- 
maines, une  des  variétés  de  la  fleur  céleste  n'eût 
pas  atteint  son  complet  épanouissement.  Mais 
c'est  que  ses  inspirations  et  leur  expression  musi- 
cale restent  dégagées  de  tout  alliage.  Leur  person- 
nalité, très  caractérisée,  est  hors  du  temps  et  de  la 
mode.  Et  s'il  fallait  chercher  des  rapprochements 
légitimes,  c'est  Mozart -qu'on  irait  prendre.  Cou- 
leur harmonique  et  ampleur  géniale  à  part,  c'est 
cette  même  verve  et  ce  même  esprit  chez  Cima- 
rosa, dont  peut-être  le  rire  napolitain  est  plus  cor- 
dial; c'est  aussi  cette  même  élégance,  cette  pureté 
de  mélodie,  qui  exigent  tant  de  style  et  de  perfec- 
tion, en  leur  simplicité,  de  la  part  des  interprètes. 

Cette  difiiculté  d'interprétation  est  pour  beau- 
coup dans  l'abandon  actuel  de  l'œuvre  de  Cima- 
rosa. Le  Matrimonio  segreio  était  resté  au  répertoire 
des  Italiens  de  Paris  comme  le  Pré-attx -Clercs  à  celui 
de  notre  Opéra-Comique.  Mais  il  était  tellement 
convenu  que  seuls  les  Italiens  conservaient  la  tra- 
dition qui  permet  de  le  jouer,que  nulle  scène  fran- 
çaise ne  prit  sur  elle  de  monter  le  chef-d'œuvre.  Le 
fait  est  que  dresser  la  liste  des  interprètes  de  l'ex- 


quise bouffonnerie  du  maître  napolitain  depuis 
1801,  serait  passer  en  revue  tout  ce  que  l'art  italien 
compte  de  cantatrices  et  de  chinteurs  célèbres. 

Cependant,  à  cette  heure  où  toutes  ces  traditions 
comme  ces  souvenirs  sont  devenus  de  l'érudition, 
n'y  aurait-il  pas,  au  lieu  de  se  décourager  encore, 
quelque  chose  d'extrêmement  artistique  et  hono- 
rable à  tenter  l'entreprise,  à  aborder  le  Mariage 
secret  comme  une  œuvre  nouvelle,  à  nous  le  don- 
ner enfin,  en  français,  entouré  de  tous  les  soins 
d'une  vraie. première!  Ne  serait-ce  pas  là  une  idée 
bien  propre  à  séduire  le  goût  toujours  curieux  et 
toujours  en  éveil  de  M.  Albert  Carré  ?...  Aussi 
bien,  je  crois  savoir  qu'il  ne  faudrait  pas  grand 
effort  pour  le  persuader,  et  que,  n'était  la  difiaculté 
de  réunir  des  interprètes  à  la  hauteur  d'une  tâche 
aussi  délicate,  il  l'eût  déjà  abordée.  Après  tout,  il 
ne  faut  pas  se  montrer  par  trop  difficile,  ou  l'on  ne 
ferait  plus  rien.  C'est  déjà  quelque  chose  de  possé- 
der un  artiste  traditionnel  et  classique  comme 
notre  excellent  Fugère,  pour  le  lôle  qu'illustra 
Lablache,  ce  colosse  aux  nuances  exquises.  Com- 
ment oserait-on  toucher  Si\xx  Noces  de  Figaro  ou  à 
Don  Juan, si  l'on  renonçait  a  priori  à  étudier  Cima- 
rosa ?  Henri  de  Curzon. 

Chronique  6e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 
6  janvier  igoi 
Quelle  floraison  de  solistes  au  concert  Lamou- 
reuxdu  dimanche  6  janvier!  Beethoven  dans  le 
Concerto  de  Cortot  —  pardon  !  c'est  l'inverse  qu'il 
faut  lire,  —  Hollman  dans  le  Concerto  d'Hollman, 
M™e  Marchesi  dans  deux  airs  d'Alceste  de  Gluck  et 
dans  Lorehy,  scène  lyrique  de  Liszt.  Ne  voilà-t-il 
pas  un  abus  ?  Lorsque  l'on  possède  un  splendide 
orchestre  comme  celui  que  dirige  si  magistrale- 
ment M.  Camille  Chevillard,  n'est-ce  pas  le  ré- 
duire à  un  rôle  bien  modeste  que  de  le  rendre 
l'humble  serviteur  de  plusieurs  solistes,  quel  que 
soit  le  talent  de  ces  derniers  ?  Passe  encore  pour 
le  Concerto  en  sol  majeur  (n°4)  de  Beethoven,  dans 
lequel  l'orchestre  a  un  rôle  important,  comme  du 
reste  dans  tous  les  concertos  du  grand  maître  ! 
Puis  l'œuvre  est  si  musicale  qu'on  oublie  le  ])lus 
souvent  le  virtuose  pour  suivre  la  pensée  du  com- 
positeur à  travers  ses  rêves  grandioses.  N'est-ce 
point  la  réaUsation  d^'un  beau  rêve  que  Vandantecoit 
moto  de  ce  Concerto  en   sol,  dans  lequel   le  thème 
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triste  et  grandiose  tout  à  la  fois,  dit  pianissimo  par 
le  piano,  fait  contraste  avec  la  phrase  vigoureuse- 
ment accentuée  par  laquelle  l'orchestre  lui  répond? 
Quelle  verve  étincelante  dans  le  ro7îdo  vivace,  si 
bien  lié  à  Vandante  !  Certes,  M.  Alfred  Cortot  y  a 
déployé  les  belles  qualités  qu'on  lui  connaît,  une 
grande  précision  dans  les  traits,  une  délicatesse 
rare  dans  les  nuances,  un  fort  beau  sentiment  dans 
le  phrasé.  Peut-être  aurait-on  à  lui  reprocher 
quelques  tics  qui  feraient  croire  chez  lui  à  de  la 
pose.  Pourquoi,  notamment,  accentuer  certains 
trilles  et  surtout  jouer  au  «  pigeon  vole  »  dans  le 
rondo?  On  aurait  désiré  ua  peu  plas  de  simpli- 
cité. Ce  qui  n'empêche  que  le  public  lui  a  fait  une 
chaude  ovation. 

M,  Hollmann  est  un  de  ces  éminents  virtuoses 
profondément-  convaincus  qu'ils  ne  peuvent  guère 
intéresser  le  ptbiic  qu'avec  des  oeuvres  écrites 
par  eux-mêmes.  Il  est  certain  que  les  grands 
compositeujs  n'ont  pas  toujours  ]  oîsédé  le  mé- 
canisme des  instruments  pour  lesquels  ils  firent 
des  chefs-d'œuvre,  et  que  nombre  de  traits, 
dans  leurs  compositions,  peuvent  être  ingrats 
pour  l'exécutant.  Cela  n'empêche  pas  que  les  au- 
diteurs véritablement  musiciens  (et  le  nombre  s'en 
est  considérablement  accru  depuis  une  quaran- 
taine d'années)  préféreront  toujours  les  beaux  con- 
certos de  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Mendels- 
sohn,  Schumânn,  Saint-Saëns,  Lalo,  Max  Bruch 
et  de  tant  d'autres  à  ceux  des  virtuoses  qui  n'écri- 
virent le  plus  souvent  qu'en  vue  de  la  virtuosité  II 
n'y  aurait  qu'à  comparer  les  concertos  pour  vio- 
lon de  Beethoven,  Mendelssohn,  etc.,  à  ceux  de 
Paganini,  de  Bériot,  Alard  et  ùtUi  quanti  !  Certes, 
nous  n'ignorons  pas  que  la  littérature  du  violon- 
celle est  assez  restreinte;  mais  combien  existe-t-il 
de  pièces,  d'arias  et  même  de  concertos  de  maîtres 
que  nos  violoncellistes  négligent  !  Nous  ne  cite- 
rons pour  exemple  que  le  Concerto  de  Robert  Schu- 
mânn, lequel  ne  fut  exécuté  qu'une  fois  aux 
Concerts  Colonne  par  Jacquard.  Cette  question, 
très  importante,  nécessiterait  de  plus  longs  déve- 
loppements, notamment  en  ce  qui  concerne  le 
compositeur-virtuose,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  virtiiose-compositeur  ;  mais  elle  nous  en- 
traînerait trop  loin  aujourd'hui  et  lious  l'avons  du 
reste  déjà  traitée  dans  la  biographie  du  grand  vio- 
loniste Léonard,  parue  en  cette  revue.  Il  nous  faut 
donc  revenir  au  concerto  de  M.  Hollman,  dans  le- 
quel cet  artiste  a  fait  preuve  d'habileté  en  ne  don- 
nant pas  à  la  virtuosité  un  rôle  prépondérant,  et 
qu'il  exécuta  avec  une  belle  maîtrise  et  surtout 
une  grande  puissance  de  son. 

M.^^  Blanche  Marches!  a  fait  preuve  d'excel- 


lentes intentions  dans  les  deux  airs  d''Aïceste  si 
connus  :  «  Où  suis-je,  malheureuse  Alceste?  », 
«  Divinités  du  Styx  ».  Malheureusement,  les 
intentions  ne  suffisent  pas  lorsque  la  voix  laisse  à 
désirer;  elle  a  été  plus  appréciée  dans  Loreley, 
scène  lyrique  de  F.  Liszt. 

Maintenant  que  nous  en  avons  fini  avec  les  vir- 
tuoses, occupons-nous  un  peu  des  compositeurs. 
Les  deux  Nocturnes  pour  orchestre  de  M.  Debussy, 
que  l'on  entendait  pour  la  seconde  fois,  sont  de 
délicieuses  pages  d'impressionnisme  musical.  La 
couleur  en  est  fine,  tendrement  nuancée,  cha- 
toyante ;  les  formes  sont  à  peine  indiquées,  tels  de 
jolis  pastels  gouaches,  en  lesquels  le  dessin  du 
paysage  se  perdrait  dans  un  flou  des  plus  vapo- 
reux. L'idée  est  peu  saillante,  mais  les  contours 
sont  attrayants  et  même  troublants...  Cela  est  bien 
pour  des  pièces  de  petites  dimensions,  comme  les 
Nuages  et  les  Fêtes  ;  mais  ce  serait  funeste  pour  des 
morceaux  plus  importants.  Il  est  difficile  d'aller 
plus  loin  dans  le  vague  sans  tomber  dans  l'in- 
cohérence, et  néanmoins,  pour  ces  minuscules 
tableaux,  la  réussite  est  incontestable.  Surtout, 
n'allons  pas  crier  tout  de  suite  au  chef-d'œuvre! 
Il  paraît-,  au  surplus,  qu'à  ces  deux  Nocturnes 
vient  s'ajouter  une  ttoisième  partie,  appelée  Sirè- 
nes, dans  laquelle  le  décor  s'augmente  de  seize  voix 
de  femmes. 

L'ouverture  à'Eiiryanthe  et  l'introduction  du 
troisième  acte  de  Lohengrin  ont  été  exécutées  en 
toute  perfection.  La  maîtrise  de  M.  Chevillard 
s'affirme  de  jour  en  jour.  H.  Imbert. 

Aux  Concerts  Colonne  du  Châtelet,  la  loS^  re- 
présentation de  la  Damnation  de  Faust  d'Hector 
Berlioz,  avec  la  Marguerite  idéale,  M^'^  Marcella 
Pregi.  Quelle  charmante  et  merveilleuse  artiste, 
interprétant  aussi  bien  les  œuvres  de  Berlioz  que 
celles  de  Schumânn  ou  de  Brahms!  Qael  succè 
lorsqu'elle  chante  idéalement  V Amour  et  la  Vie 
d'une  femme  ou  Les  Amours  du  Poète  du  grand  maître 
allemand!  I. 


Société  nationale  de  musique  (première  séance). 
—  Programme  des  plus  attrayants.  Trois  premiè- 
res auditions  :  i°  Quatre  pièces  pour  flûte,  violon, 
alto  et  violoncelle  de  M.  P.  de  Wailly,  d'une 
teinte  mélancolique,  d'un  charme  discret,  exemp- 
tes de  recherches  harmoniques,  présentant  des 
thèmes  de  toute  distinction,  finissant  peut-être  un 
peu  brusquement  ;  en  somme,  de  jolies  pages  de 
musique  de  chambre,  finement  interprétées  par 
M.  Gaubert,  un  flûtiste  qui  marche  sur  les  traces 
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de  son  maître  et  MM.  A,  Parent,  Denayer  et  Ba- 
retti  ;  2°  une  ravissante  Fantaisie  pour  flûte  et  piano 
du  maître,  Gabriel  Fauré,  pièce  qui  fut  écrite  pour 
un  des  concours  du  Conservatoire  et  que  M.Gau- 
bert,  déjà  nommé,  modula  en  toute  perfection  ; 
3°  un  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  du  re- 
gretté G.  Lekeu,  mort  si  prématurément,  oeuvre 
dans  laquelle  se  révèlent  de  charmantes  idées, 
quelquefois  mal  coordonnées,  et  qui  aurait  gagné  à' 
être  moins  développée. (Interprètes:  M'i^Duranton, 
une  pianiste  qui  a  de  la  poigne,  et  MM.  A.  Parent 
et  Baretti.)  Puis  la  divine  cantatrice  M™*"  Jeanne 
Raunay,  qui  a  atteint  aujourd'hui  la  perfection,  a 
dit  et  chanté  avec  cette  voix  qui  du  cœur  va  au 
cœur  la  Chanson  perpétuelle,  ce  drame  des  larmes, 
Nanny,  ppge  d'une  profonde  intensité,  d'un  noble 
style,  deux  compositions  de  ce  pauvre  E.  Chausson, 
et  Vendange,  mélodie  pleine  d'élan  d'Alexis  de 
Castillon,  lui  aussi  disparu  trop  tôt  !  Comme  con- 
clusion. Mil"  Duranton  et  M.  Casella  ont  enlevé 
avec  beaucoup  de  hrio  la  Fantaisie  en  ré  pour  or- 
chestre de  M.  Guy  Ropartz,  réduite  pour  piano  à 
quatre  mains  par  M.  G.  Vallin  et  dans  laquelle 
s'épanouit  très  librement  le  rythme  à  cinq  temps. 

I. 


M™e  Marie  Mockel,  dont  les  séances  obtinrent 
tant  de  succès  l'an  dernier,  se  prépare  à  les 
renouveler  cette  année  en  la  salle  du  Journal,  sur 
un  plan  bien  fait  pour  exciter  l'intérêt  de  tous  les 
vrais  amateurs  de  musique.  L'excellente  artiste  se 
propose  en  effet,  dans  une  série  de  soirées  dont  la 
première  aura  lieu  le  29  janvier,  de  passer  en  revue 
le  LjW  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  et  de 
présenter  en  ses  diverses  manifestations  ce  genre 
exquis  et  délicat,  cù  s'est  bien  souvent  condensé 
le  plus  intime  et  le  plus  vrai  de  la  pensée  des 
maîtres. 

Après  les  chansons  françaises  du  moyen  âge  et 
italiennes  du  xvn^  siècle,  viendront  les  grands 
Allemands  religieux,  Bach,  Gluck  et  Rust,  puis  les 
classiques  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  le  roman- 
tique Weber.  Une  séance  sera  consacrée  à  chacun 
des  deux  maîtres  incontestés  du  Lied,  Schubeit  et 
Schumann.  L'école  française  sera  représentée  par 
ses  noms  les  plus  aimés,  depuis  Berlioz  et  Bizet 
jusqu'aux  actuels,  Duparc,  Doret,  d'Indy,  Fauré, 
Ropaitz.  Ei.fin,  l'évolution  moderne  du  Lied  se 
traduira  par  les  œuvres  de  Robert  Frantz,  Liszt, 
Brahms,  Strauss,  et 'des  musiciens  les  plus  en  vue 
de  l'école  slave. 

Comme  on  le  voit,  c'est  là  un  programme  aussi 
vaste  que  séduisant,  et  nul  plus  que  M™^  Mockel 
n'est  capable  de  le  remplir.  Ses  rares  qualités   de 


style  et  d'expression,  son  respect  absolu  de  la 
pensée  des  maîtres,  la  mettent  mieux  en  état  que 
tout  autre  d'interpréter  dans  leur  vrai  sentiment  et 
dans  leur  caractère  exact  ces  mélodies  d'inspira- 
tions si  différentes.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  que 
son  succès  ne  soit  complet  et  que  le  public  ne  se 
presse  en  foule  à  ce  véritable  régal  artistique. 

J.  d'Offoël. 


Le  succès  des  matinées  artistiques  populaires 
du  théâtre  de  la  Renaissance,  organisées  par 
M.  Danbé,  continue  à  s'affirmer.  La  cinquième 
matinée,  mercredi  9  janvier,  a  été  particulièrement 
brillante.  On  a  surtout  applaudi  M^i^  Jeanne  Le- 
clerc  dans  la  Vieille  Chanson,  mise  en  musique  par 
Eug.  Sanzai  et  accompagnée  par  MM.  Soudan  et 
Destombes,  ainsi  que  dans  un  air  à'' Etienne  Marcel 
de  C.  Saint-Saëns.  On  a  fort  goûté  un  chanteur 
italien,  M.  Baldelli,  dans  des  airs  de  Pergolèse  et 
de  Leva.  Uandante  et  final  du  Premier  Quatuor  de 
Mendelssohn  et  le  Trio  pour  violon,  alto  et  piano 
de  Mozart  ont  été  aussi  très  brillamment  inter- 
prétés. F  M 

La  seconde  séance  du  violoniste  M.  Joseph  De- 
broux  a  eu  lieu  à  la  salle  des  quatuors  Pleyel.  M. 
Debroux  a  joué  avec  sa  verve  habituelle  le  Concerto 
en  la  majeur  de  Ch.  Sinding,  la  Sonate  en  sî  mineur 
de  F.  Geminiani,  la  Sonate  en  sol  mineur  de  Heniy 
Purcell,  la  Sonate  en  sol  mineur  pour  violon  seul  de 
J. -S. Bach  et  diverses  autres  pièces  de  F. Halphen, 
Paganini,  G.  Fauré,  G.  Hue,  Ed.  Lalo. 

Une  société  des  plus  intéressantes,  la  Société 
Mozart,  vient  de  se  fonder  à  Paris,  dans  le  but 
de  faire  connaître  les  plus  belles  comme  les 
moins  connues  des  œuvres  du  maître  de  Sa^z- 
bourg.  Des  conférences  seront  faites  par  MM. 
Téodor  de  Wyzeva,  Adolphe  Boschot,  Charles 
Malherbe,  Pierre  Lalo. 

Un  quatuor  à  cordes  s'est  constitué  pour  faire 
entendre  la  musique  de  chambre.  D'autres 
artistes,  parmi  lesquels  on  relève  les  noms  de 
Mlles  de  Jerlin,  Sandre,  M^e  Bleuzet,.  MM.  Bleu- 
zet,  Daniel  Herrmann,  de  Fiagny,  Lovelo,  etc., 
prêteront  leur  concours-  à  la  Société,  qui  fera 
exécuter  tour  à  tour  les  Trios,  Quatuors,  Quintettes 
à  cordes,  les  Lieder,  les  Arias,  les  Canons,  les 
Motets,  les  Divertissements,  les  Cassations,  les  Con- 
certos, Sérénades,  etc.  On  entendra  aussi  des  frag- 
ments iré  lits  (provenant  des  manuscrits  appar- 
tenant à  M.  Ch.  Malherbe). 
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La  Société  Mozart  donnera  une  ou  deux  séances 
avec  orchestre. 

Les  réunions  auront  lieu  de  quinzaine  en  quin- 
zaine, le  mardi,  à  9  heures  du  soir,  dans  un  local 
qui  sera  indiqué  ultérieurement. 

La  Société  tient  surtout  à  avoir  un  public  de 
véritables  mozartiens. 

Adresser  les  demandes  de  renseignements  à 
I^me  Lapasset,  au  siège  de  la  Société,  71,  rue  de 
Grenelle,  Paris. 

A  rOpéra-Comique  :  Débuts  de  M.  Gautier, 
un  ténor  nouvellement  engagé,  dans  le  rôle  de 
Gérald,  de  Lahné;  de  M*"^  Jeanne  Raunay,  qui 
avait  créé  le  rôle  de  Guilhen  dans  Fervaal  avec  un 
si  magnifique  succès,  dans  Fidelio.  A  huitaine  le 
compte-rendu  du  début  de  M^^  Raunay. 


M.  Julien  Tiersot,  sous- bibliothécaire  au  Conser- 
vatoire national  de  musique  et  de  déclamation, 
Vient  d'épouser  W^^  Clémentine  Ernouit,  veuve 
Gabaston. 

Mme  Dory  Burmeister-Petersen ,  pianiste,  don- 
nera le  lundi  21  janvier  un  concert  à  la  salle 
Erard. 

L'excellente  artiste  s'est  fait  entendre  récem- 
ment avec  grand  succès  dans  un  concert  avec 
orchestre  à  la  Société  philharmonique  de  Ham- 
bourg. 

Les  grands  concerts  du  dimanche  i3  janvier  : 

Au  Conservatoire,  à  2  heures,  concert  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Taffanel  ;  au  programme  : 
Symphonie  en  w/ (Schumann)  ;  VAn  mil,  poème  sym- 
phonique  avec  chœurs,  en  trois  parties  (M.  G. 
Pierné);  Symphonie  (Haydn). 

Au  Nouveau-Théâtre,  à  2  3/4  heures,  concert 
sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard  ;  au 
programme  :  VOr  du  Rhin  de  Richard  Wagner. 

Au  Châtelet,  à  2  1/4  heures^  concert  sous  la 
direction  de  M.  Edouard  Colonne;  au  programme  : 
Ouverture  du  Roi  d'Ys  (Ed.  Lalo);  Concerto  en  mi 
majeur,  pour  violon  (J.S.  Bach).  —  M.  Willy 
Burmester;  Divertissement  sur  des  chansons 
russes  (Henri  Rabaud);  Concerto  à  deux  pianos 
(Mozart).  —  M.  Louis  Diémer  et  M.  Georges  de 
Lausnay  ;  a)  Aria  (J.S.  Bach;  b)  Nel  cor  pin  non  mi 
sento  (Paganini  et  Burmester).  —  M.  Willy  Bur- 
mester. 

Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier).  —  Alto  : 
M.  Monteux. 


BRUXELLES 


M"'«  de  Nuovina,  qui  vient  donner  une  série  de 
représentations  au  théâtre  de  la  Monnaie,  s'est 
montrée  cette  semaine  dans  la  Navarraise  de  M. 
Jules  Massenet.  L'intéressante  artiste  a  conservé 
ici  de  nombreuses  sympathies, et  sa  représentation 
de  début  a  eu  lieu  devant  une  salle  fort  brillante, 
qui  lui  a  fait  un  succès  enthousiaste.  Le  public, 
profondément  secoué  par  la  manière  très  drama- 
tique dont  elle  rend  la  scène  de  folie  qui  termine 
cette  oeuvre  violente,  lui  a  décerné  un  quadruple 
rappel  après  le  baisser  du  rideau.  Sans  faire  du 
rôle  d'Anita  une  création  aussi  personnelle  que 
celle  dont  M^i^  Georgette  Leblanc  nous  a  laissé 
l'inoubliable  souvenir,  elle  réalise  cependant  la 
figure  de  l'héroïne  avec  un  louable  souci  de  com- 
position ;  et  si  le  rôle  est,  dans  l'ensemble,  dessiné 
d'un  trait  moins  ferme,  l'exécution  est,  vocale- 
ment,  beaucoup  plus  chantante. 

La  direction  a  donné  à  M^^  de  Nuovina  un  en- 
tourage de  premier  ordre,  qui  a  contribué  au  suc- 
cès de  cette  brillante  représentation.  Le  rôle  du 
sergent  Araquil  est  confié  à  M.  Dalmorès,  qui  en 
tire  le  meilleur  parti,  comme  chanteur  et  comme 
comédien.  M.  Seguin  campe  superbement  la 
martiale  figure  du  général  espagnol  ;  le  rôle  est 
bien  dans  sa  voix,  et  il  en  donne  une  exécution 
véritablement  vécue.  Et  MM.  d'Assy,  Chalmin 
et  Forgeur  complètent  un  excellent  ensemble. 

L'orchestre  a  été  bruyant,  violent  même,  mais 
en  cela,  il  n'a  fait  que  rendre  les  intentions  du 
compositeur,  et  celui-ci  se  fût  sans  doute  montré 
très  satisfait  de  la  manière  dont  était  rendue,  sous 
tous  rapports,  cette  œuvre  qu'il  a  dû  prendre  un 
bien  grand  plaisir  à  écrire.  Ah!  le  musicien  mer- 
veilleusement habile  que  celui  qui,  doué  d'une  très 
réelle  personnalité,  sait  ainsi  s'en  dépouiller  pour 
pasticher  tous  les  genres  !  J.  Br. 

—  M.  Chevillard  n'est  pas  venu  diriger  le  deu- 
xième concert  de  l'Association  artistique.  M.  Van 
Dam  a  donc  repris  le  bâton  et  a  obtenu  un  succès 
après  l'interprétation  de  la  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven.  L'Association  avait  heureusement 
renforcé  son  orchestre,  ce  qui  a  contenté  tout  le 
monde. 

M^'s  Katie  Goodson  est  une  pianiste  de  grand 
talent.  Elle  est  d'ailleurs  connue  partout,  à  l'étran- 
ger comme  à  Bruxelles.  Elle  a  été  impressionnante 
dans  le  ûnale  du  Concerto  de  Grieg.  M.  Marix 
Loevensohn   a  bien  joué  un  Adagio  de  M.  Guy 
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Ropariz.  Le  succès  est  allé  à  l'exécutant,  dont 
les  qualités  de  style  et  de  sonorité  se  sont 
encore  développées.  Quant  à  la  cantatrice,  M^e 
Helen  Niebuhr,  elle  a  paru  un  peu  hésitante.  Il 
lui  manque  l'expérience  ;  la  voix  est  très  belle.  En 
somme,  l'Association  artistisque  prouve  qu'elle 
vit.  M.  D. 

—  La  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye 
nous  annonce  que  son  quatrième  concert  d'abon- 
nement aura  lieu  à  l'Alhambra  le  dimanche  20 
janvier,  à  2  heures  de  l'après-midi. 

Ce  concert  sera  dirigé  par  M.  Johan  Svendsen, 
le  célèbre  compositeur  danois,  et  aura  lieu  avec  le 
concours  de  M.  Aloïi  Burgstaller,  ténor  du  théâtre 
de  Bayreuth. 

Programme  ;  1.  Symphonie  en  y^' majeur  (J.  Svend- 
sen); 2.  Air  du  FreiscMitz  (C.-M.  Weber)  :  M.  A 
Burgstaller  ;  3.  a)  Islande,  mélodie  pour  instrument 
à  cordes;  b)  Rapsodie  Norvégienne  (J.  Svendsen); 
4-  a)  Récit  de  Siegfried  [Crépuscule  des  Dieux); 
B)  Chant  du  Piintemps  [Walkyrie]  :  M. A.  Bjrgstal- 
1er  (R.  Wegner)  ;  5.  a)  Zorohayda,  légende  pour 
orchestre;  b)  Carnaval  à  Paris,  poème  sympho- 
nique (J,  Svendsen), 

Répétition  générale,  même  salle,  samedi  19  jan- 
vier, à  2  1/2  heures  de  l'après-midi. 

Pour  les  places  et  les  renseignements,  s'adres- 
ser chez  Breilkopf  et  Hàrtel. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  annonce 
pour  le  mercredi  16  janvier,  à  8  1/2  heures  du 
soir,  une  audition  donnée  par  la  Société  de  mu- 
sique ancienne,  composée  de  M^e  Emma  Birner, 
cantatrice,  Mme  Alexandre  Béon,  claveciniste- 
organiste,  M.  Léon  Van  Hout,  viole  d'amour, 
M,  Maurice  Delfosse,  viole  de  gambe. 

Mardi  29  janvier,  audition  musicale  de  M.  Alfred 
CortoS  pianiite,  et  M"''  Samuels,  violoniste. 

Lundi  4  février,  mercredi  6  et  jeudi  7,  auditions 
d'oeuvres  de  Beethoven,  par  MAI.  Eugène  Ysaye, 
Arthur  De  Greef,  Van  Hout,  Joseph  Jacob. 

Mardi  19  février,  auditions  d'oeuvres  de  M. 
Jaques-Dalcrcze  :  lieder,  musique  de  chambre  et 
chœur  d'enfants. 

—  E  oie  de  musique  et  de  déclamation  d'I.xelles. 
Les  jeudis  17,  24  et  3i  janvier,  à  4  1/2  heures 
précises,  dans  le  local  de  l'é  :ole,  53,  rue  d'Or- 
léans, conférences  par  M.  Chiries  Vanden  Borren, 
avocat.  Sujet  ;  Frédéric  Chopin  et  ses  œuvres. 

Partie  musicale  par  des  professeurs  et  lauréates 
de  l'école. 


CORRESPONDA  NCES 


A"a>^ 


NGERS.  —  Le  premier  concert  extraor- 
dinaire de  la  saison  a  eu  lieu  le  dimanche  23 
décembre,  devant  une  salle  absolument  comble. 
D'excellents  artistes  prêtaient  leur  concours  à  cette 
solennité  artistique.  C'étaient  Mil"  Cesbron  can- 
tatrice; Ziélynska,  harpiste;  M. Zimmer, violoniste, 
et  la  société  chorale  Sainte- Cécile-. 

Mil®  Cesbron  a  triomphé  sur  toute  la  ligne.  Elle 
a  interprété  en  artiste  le  bel  air  Ah'.perfido!  de 
Beethoven  et  deux  charmantes  mélodies,  à'Esme- 
ralda  de  Servais  et  \di  Mélancolie  de  Bourgault-Du- 
coudray. Bravos,  fleurs  et  rappel?,  rien  n'a  manqué 
au  succès  de  MH^^  Cesbron. 

Mi'e  Ziélynska  possède  un  talent  indiscutable, 
elle  nous  a  fait  entendre  un  intéressant  Choral  de 
Widor,  pour  harpe  et  orchestre  et  pour  harpe 
seule, un  joli  morceau  de  virtuosité  de  Zabel,  inti- 
tulé la  Source  ;  le  succès  de  MH"  Ziélynska  a  été 
grand  et  mérité. 

L'excellent  violoniste  Zimmer  gardera  certaine- 
ment bon  souvenir  de  sa  première  visite  à  Angers, 
le  public  angevin  lui  a  fait  un  de  ces  succès  qui 
comptent  dans  la  vie  d'un  musicien.  M.  Zimmer 
nous  a  révélé  l'admirable  Concerto  en  /a  de  Mozart. 
Il  a  été  acclamé,  aussi  après  ISiSonafe  en  mi  de  Bach, 
pour  violon  seul,  autre  merveille  de  la  musique. 

Notre  excellente  société  chorale  Sainte-Cécile, 
très  en  progrès,  nous  a  donné  une  bonne  interpré- 
tation d'un  beau  chœur  de  Théodore  Dubois  ;  Les 
voix  de  la  nature. 

La  partie  purement  symphonique  du  concert 
était  consacrée  à  quatre  œuvres  musicales  de 
premier  ordre  :  l'ouverture  du  Vaisseau  Fantôme,  le 
prélude  du  troisième  acte  du  Juif  polonais  d'Erlan- 
ger, la  Bourrée  fantasque  de  Chabrier,  orchestrée 
par  Mottl,  et  la  marcha  française  de  la  Suite  algé- 
rienne de  Saint-Scëns.  Grand  succès  pour  ces 
quatre  œuvres, mais  surtout  pour  le  Vaisseau  fantôme 
et  la.  Bourrée  fantasque,  admirablement  dirigés  par 
M.  Brahy,  très  applaudi  du  public  après  chacune 
de  ces  œuvres. 

Le  concert  du  dimanche  6  janvier  (cinquième 
de  l'abonnement)  a  été  également  très  intéressant. 
M.  Gustave  Doret,  compositeur, et  Mi'^deLa  Rou- 
vière,  nous  apportaient  leur  précieux  concours.  La 
partie  purement  sj-mphoniqiie  du  programme 
comprenait  la  Symphonie  en  ut  (seconde)  de  Schu- 
mann,  Phaclon  de  S  lint-Saëns,  le  prélude  dé  Lohen- 
orin  et  la  liourréi  fantasque  de  Chabrier,  redemandée. 
Après  le  prélude  de  Lohengrin,  dont  l'exécution  a 
été  la  perfection  même,  M.  Brahy  a  été  par  trois 
fois  rappelé  au  pupitre  par  le  public  enthousiasmé. 
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M.  Gustave  Doret  a  fait  entendre  son  Hymne  à  la 
Beauté,  un  air  pour  violon  solo  avec  orchestre  à 
cordes,  et  des  mélodies  pour  chant  et  piano.  M. 
Doret  a  très  heureusement,  traduit  en  musique 
l'œuvre  forte  mais  âpre  et  ironique  de  Baudelaire, 
VHymne  à  la  Beaidé;  le  jeune  compositeur  a  une 
inspiration  très  haute  et  une  orchestration  des 
plus  intéressantes. 

L'air  pour  violon,  ti es  bien  joué  par  notre  violon 
solo  M.  Lemaître,  a  obtenu  un  grand  succès; 
c'est  une  jolie  inspiration,  faite  de  mélancolie 
douce,  fraîche  et  tendre. 

Les  deux  mélodies  pour  chant  et  piano  sont  ab- 
solument charmantes.  Le  Soir  d'avril  est  empreint 
de  mélancolie  tendre  et  d'un  ton  mélodique  très 
distingué;  la  mélodie  intitulée  :  Il  est  un  jardin  se 
recommande  par  sa  grâce  fraîche  et  sa  simplicité. 

L'interprétation  de  VHymne  à  la  Beauté  et  des 
mélodies  de  M.  Dorch  était  confiée  à  M^ie  Marie 
de  La  Rouvière  ;  c'est  dire  que  cette  interpréta- 
tion était  parfaite. 

Dans  la  Procession  de  Franck,  elle  a  trouvé  des 
accents  tellement  sincères,  tellement  pénétrés 
d'admiration  convaincue,  que  l'auditoire  en  a  été 
profondément  ému.  Une  ovation  chaleureuse  et 
reconnaissante  lui  a  été  faite.  D""  A.  Dezanneau. 

BORDEAUX.  —  La  présence  de  M.  Hugo 
Heermann  à  Bordeaux  pendant  quelques 
jours  a  causé  d'appréciables  jouissances  aux  vrais 
amateurs  d'art.  L'éminent  violoniste  allemand 
s'est  d'abord  fait  entendre  avec  trois  de  ses  com- 
patriotes dans  une  soirée  offerte  par  le  Cercle 
philharmonique,  où  des  quatuors  de  Beethoven  et 
de  Schumann  furent  exécutés  avec  un  souci  des 
nuances,  une  homogénéité  de  son  des  plus  loua- 
bles. Le  lendemain,  il  prêtait  son  concours  à  une 
séance  de  musique  ancienne  organisée  par  MM. 
Daëne,  He kking  et  Capet  et  y  faisait  unanimement 
applaudir  une  ampleur  de  style  et  une  absolue 
simplicité  de  jeu  dont  bien  des  agités  pourraient 
faire  leur  profit.  Il  fit  preuve  des  mêmes  qualités, 
jointes  à  une  autorité  et  à  une  énergie  plus  grandes 
encore,  au  troisième  concert  de  la  Société  Sainte- 
Cécile,  dans  l'interprétation  du  Concerto  de  Brahms, 
œuvre  peu  connue  en  France,  solidement  cons- 
truite, mais  empreinte  de  quelque  froideur.  Son 
succès  fut  considérable  et  ne  fit  que  s'accroître 
api  es  l'exécution  de  deux  pièces  de  Tschaïkowsky 
et  d'Ernst  auxquelles  le  talent  exceptionnel  du  vio- 
loniste pouvait  seul  donner  quelque  intérêt. 

Dans  la  même  séance, les  auditeurs  ont  vivement 
goûté  la  Deuxième  Symphonie  de  M.  Saint-Saëns. 

L'orchestre  y  montra  beaucoup  de  cohésion  et  de 


rythme  et  nous  avons  plaisir  à  féliciter  M.  Gabriel 
Marie  d'avoir  mis  au  point  avec  un  soin  aussi  minu- 
tieux une  œuvre  pour  laquelle  il  professe  évidem- 
ment une  admiration  particulière.  Le  reste  du  pro- 
gramme comprenait  VHymne  autrichien  de  Haydn, 
dont  on  a  vraiment  par  trop  abusé,  des  pièces  de 
Schumann  pour  piano  à  pédalier,  orchestrées  par 
M.  Théodore  Dubois,  et  l'ouverture  d^Oberon,  qui 
retrouva  son  succès  accoutumé. 

La  symphonie  Dans  la  Forêt,  de  Raff,  plus  que 
froidement  accueillie,  constituait  la  seule  nou- 
veauté du  quatrième  concert.  Nous  avouons  avoir 
souvent  quelque  peine  à  nous  représenter  l'idée 
que  les  membres  du  comité  se  font  d'une  belle 
symphonie, et  nous  regrettons  qu'ils  écartent  systé- 
matiquement, pour  des  raisons  que  la  raison  ne 
connaît  point,  les  symphonies  de  MM.  Chausson, 
Ropartz,  Dukas,  Magnard,  Rabaud,  qui  figurent, 
il  n'est  que  juste  de  le  reconnaître,  dans  les  propo- 
sitions de  M.  Gabriel  Marie,  pour  nous  imposer 
l'audition  d'ouvrages  aussi  ternes,  aussi  quelcon- 
ques, aussi  fastidieux  que  Dans  la  Forêt.  Heureu- 
sement que  la  délicieuse  fluidité  et  le  charme 
aérien  des  Bolides  de  César  Franck  dissipèrent  ra- 
pidement cette  atmosphère  d'ennui  et,  grâce  à  une 
interprétation  persuasive,  parurent  fort  appréciées 
du  public.  Il  nous  faut,  par  contre,  constater  que 
dans  la  même  séance,  la  musique  si  passionnée  et 
si  troublante  du  Vénusherg  fut  rendue  sans  nuances 
et  même  sans  netteté.  Des  thèmes  essentiels  res- 
tèrent inentendus,  et  les  auditeurs  no  purent  avoir 
de  cette  admirable  page  qu'une  impression  bien 
confuse.  Le  principal  attrait  du  concert  était  du 
reste  ailleurs,  aux  yeux  des  Bordelais  pour  qui  le 
piano  a  d'irrésistibles  charmes.  Cet  empressement 
était,  en  l'occurrence,  parfaitement  légitimé  par  le 
prestigieux  mécanisme  de  M.  Louis  Diémer,  qui 
fut  fêté  dans  l'intéressant  Concerto  en  ut  mineur  de 
Saint-Saëns  et  surtout  dans  les  morceaux  de  Cho- 
pin, Stojowski,  Rameau  et  Liszt,  où  il  fit  apprécier 
une  toujours  aussi  impeccable  technique.  Après 
toute  cette  virtuosité,  la  noble  et  imposante  ouver- 
ture d'Egmont  produisit  encore  plus  d'effet,  s'il  est 
possible,  et  clôtura  dignement  la  séance. 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  d'ap- 
prendre que,  conformément  aux  observations  que 
nous  avions  cru  devoir  présenter  le  mois  dernier  à 
cette  place,  le  comité  d'organisation  de  la  Société 
Sainte-Cécile  a  décidé,  à  une  forte  majorité,  de 
revenir  au  système  dont  il  n'aurait  jamais  dû  se 
départir  et  de  faire  toutes  les  recherches  néces- 
saires pour  trouver  une  personnalité  artistique 
capable  de  cumuler  â  Bordeaux  les  fonctions  de 
directeur  du  Conservatoire  et  de  chef  d'orchestre 
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des  concerts.  Se  sentant  sans  doute  visé  par  cette 
décision,  l'actuel  directeur,  M.  Paul  Charriol,  a  cru 
pouvoir  donner  sa  démission  immédiatement,  sans 
même  attendre  la  fin  de  l'année  scolaire,  ni  de- 
mander à  être  suppléé.  Nous  félicitons  sincèrement 
le  comité  de  s'être  enfia  ressaisi  et  nous  formons 
des  vœux  pour  qu'il  fixe  son  choix  sur  un  musicien 
dont  la  compétence  technique  et  les  idées  en  ma- 
tière d'art  soient  de  nature  à  satisfaire  tous  les 
gens  éclairés.  Gustave  Sam^zeuilh. 

/  ^ONSTANTINOPLE,  —  La  seconde 
\_y  séance  de  l'Association  de  musique  de  cham- 
bre a  été  aussi  réussie  que  la  première. Le  quatuor 
la  BeUe  Meunière,  de  Rcff,  et  le  Quaiuor  en  sol  ma- 
jeur de  Mozart  ont  été  bien  exécutés  par  M.  Bras- 
sin  et  ses  partenaires.  Nous  n'en  dirons  pas  autant 
de  VA  dagio  de  Beethoven  et  de  la  Valse-Caprice  de 
Saint-S^ëns,  pour  lesquels  il  y  avait  manque  de 
précision. 

Notre  brillant  pianiste  Heghei  a  joué,  au  même 
concert,  avec  maestria  le  Concerto  italien  de  Bach 
et,  pour  satisfaire  aux  applaudissements  réitérés, 
une  pièce  de  Scarlatti  et  la  Badinerie  de  Wester- 
hout. 

La  Société  musicale  a  pris  une  bonne  revanche 
avec  son  second  concert.  La  première  suite  de 
VArUsienne  de  Bizet  et  la  brillante  Rapsodie  norvé- 
gienne de  Lalo  ont  retrouvé  leur  succès  habituel. 
L'étincelante  Danse  macabre  de  Saint-Saëns  et  l'ado- 
rable Beurrée  de  Bach  ont  été  bissées  après  une 
exécution  remarquable. 

Du  reste,  nous  constatons  avec  plaisir  que 
depuis  le  premier  concert,  l'orchestre  a  gagné  en 
homogénéité  sous  l'énergique  direction  du  capell- 
meister  Nava,  auquel  une  ovation  a  été  faite,  sur- 
tout après  la  fougueuse  exécution  de  la  Marche  hon- 
groise de  Berlioz,  qui  clôturait  le  concert. 

Le  grand  événement  musical  de  fin  d'année  a 
été  la  séance  que  le  Quatuor  tchèque  (Hofïaiann- 
Suk  Nedbal-Wihan)  nous  aoctioyée.  Il  est  impos- 
sible d'imaginer  meilleur  ensemble,  homogénéité 
et  compréhension  plus  parfaites. 

Une  foule  compacte  et  enthousiaste  a  rappelé  les 
virtuoses.  Harentz. 

G"^  AND.  —  M,  Adolphe  Léonard,  l'excellent 
1"  flûtiste,  ayant  pris  sa  retraite,  après  seize 
années  de  professorat  au  Conservatoire,  a  été 
l'objet  d'une  touchante  manifestation  de  la  part  de 
ses  collègues, de  ses  élèves  etanciens  élèves  réunis 
dans  le  cabinet  du  directeur,  M.  Emile  Mathieu. 
Celui-ci  a  retracé  sa  carrière,  en  exprimant  l'espoir 
qu'il  continuerait  de  s'intéresser  au  Conservatoire, 


et  un  objet  d'art  lui  a  été  offert  en  témoignage  de 
reconnaissance. 

Lauréat  du  Conservatoire  de  Bruxelles  en  iSSg, 
Léonard  fut  de  la  fondation  des  Concerts  popu- 
laires en  1864,  et  pendant  de  longues  années  il 
tint  la  première  flûte  aux  festivals  rhénans.  Il  n'est 
pas  seulement  un  maître  virtuose,  mais  un  musi- 
cien fort  instruit,  très  épris  de  son  art,  suivant 
assidûment  les  concerts  symphoniques,  s'intéres- 
sant  aux  lettres,  enfin  un  esprit  cultivé. 

LA  HAYE.  —  La  phalange  de  jeunes  violo- 
nistes néerlandaises,  M""  Renée  Andriesse, 
Marie  Hekker,  Annie  de  Jong,  compte  une  recrue 
de  plus,  M^'^  Dermont,  qui  a  fait  bonne  figure  dans 
son  concert  du  4  janvier.  A  ce  même  concert, 
j'ai  beaucoup  admiré  la  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano  de  M"e  Marie  Seret,  élève  de  M.  Arnold 
Spael  au  Conservatoire  royal  de  La  Haye. 

Une  nouvelle  artistique  qui  a  fait  grand  bruit 
ici  est  celle  du  remplacement  de  Willem  Kes, 
l'ancien  fondateur  de  l'orchestre  du  Concert gebouw 
à  Amsterdam,  au  poste  de  directeur  des  Concerts 
Philharmoniques  à  Moscou.  C'est  M.  Siloti,  le  cé- 
lèbre pianiste  russe,  qui  lui  succède.  A-t-il  de- 
mandé ou  a-t-il  reçu  sa  démission  ?  C'est  jusqu'ici 
le  secret  des  dieux,  et  l'on  se  perd  en  conjectures 
à  ce  sujet. 

La  nuée  d'artistes  étrangers  et  indigènes  qui 
inondent  la  Hollande  de  séances  de  musique  de 
chambre  augmente  de  jour  en  jour;  voilà  le  vio- 
loniste français  Jacques  Thibaut,  accompagné 
d'un  pianiste,  M.  Wurmser-,  et  puis  une  pléiade  de 
professeurs  au  Conservatoire  de  Cologne  (flûte, 
hautbois,  clarinette,  basson  et  cor),  qui  annoncent 
leurs  auditions. 

Au  prochain  concert  de  la  Société  Diligentia, 
Eug.  Ysaye  jouera  le  quatrième  Concerto  de  Vieux- 
temps  et  une  Fa«ifa/5îé  ^«55^  de  Rimsky  Korsakovv; 
l'orchestre  d'Amsterdam,  dirigé  par  M.  Men- 
gelberg,  exécutera  VHéroïque,  de  Beethoven,  le 
prologue  s-vmphonique  de  l'opéra  la  Sorcière, 
d'Auguste  Enna,  et  l'ouverture  Im  Friihling,  de 
Goldmaïk. 

Au  mois  de  mars,  le  Wagner  Verein  de  La 
Haye  donnera,  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Viotta,  une  audition  de  fragments  de  Parsifal,  de 
Richard  Wagner,  avec  le  concours  de  M"e  Reindl 
(Kundry),  M.  Schutz  (Amfortas)  et  de  l'orchestre  du 
Concertgebouw  d'Amsterdam. 

Le  pianiste  Arthur  van  Djoren,  de  Bruxelles, 
se  fera  entendre  samedi  prochain  au  Cercle  artis- 
tique de  La  Haye. 

Au  Théâtre  royal,  la  reprise  du  Caïd  a  eu  un 
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franc  succès,  auquel  une  fort  bonne  exécution  a 
beaucoup  coniribué,  M™^  VioletGesUn  a  été  char- 
mante daûs  le  rôle  de  Virginie,  qu'elle  a  chanté  à 
merveille  et  joué  avec  autant  d'esprit  que  de  fi- 
nesse. Elle  a  été  fort  bien  secondée  par  MM.  Gau- 
tier, Viroux,  Dons  et  par  le  trial  Roussel,  qui  a 
fait  beaucoup  rire  dans  le  rôle  de  l'eunuque  Aliba- 
jou.  M^'^  Lermigneau  a  été  fort  gentille  comme 
fille  du  Caïd.  Les  chœurs  et  l'orchestre  surtout, 
dirigé  par  M.  Warnots,  ont  fort  bien  marché. 

Quant  à  l'exécution  de  Cavalkria  rusticana,  de 
Mascagni,  elle  a  encore  laissé  beaucoup  à  désirer. 
M"^  Corsetti,  dans  le  rôle  de  Santuzza,  a  été  moins 
heureuse  qu'à  l'ordinaire,  et  ne  me  semblait  pas 
bien  à  l'aise.  Le  fort  ténor,  M.  Ayrot,  ne  m'a  pas 
fait  une  meilleure  impression  comrne  Tuiiddu 
que  comme  Arnold  dans  Guillaume  Tell.  Je  l'at- 
tends dans  les  Hngtienots,  qu'il  chantera  la  semaine 
prochaine,  pour  prononcer  un  jugement  défiaitif 
à  son  égard. 

Les  répétitions  de  Don  Juan  sont  menées  acti- 
vement, a  bientôt  aussi  une  reprise  de  Cendrillon, 
de  Massenet,  Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  M.  O.  Dossin,  chargé  de  diriger 
la  seconde  audition  du  Conservatoire,  n'a 
pas  craint  d'exposer  le  jeune  orchestre  d'é'èves  aux 
insidieux  dangers  de  la  Symphonie  en  sol  mineur  de 
Mozart  et  aux  écueils  plus  apparents  du  prélude 
des  Maîtres  Chanteurs.  L'équipage  est  sorti  indemne 
de  cette  aventure, grâce  au  sang-froid  et  à  l'énergie 
de  son  capitaine..  Sins  doute,  la  Symphonie  n'était 
point  parée  de  toute  sa  grâce, et  l'exécution  aurait 
pu  en  montrer  plus  finement  l'esprit  et  la  ten- 
dresse. Mais  l'orchestre  a  fait  preuve  d'une  clarté 
entière  et  d'une  discipline  rigoureuse,  malgré  sa 
juvénile  tendance  à  l'tmpétuosité. 

Le  prélude  des  Maîtres  Chanteurs  a  été  enlevé 
avec  brio  et  sans  accroc.  La  souplesse  des  mou- 
vements, si  malaisés  à  prendre  en  raison  même  de 
leur  variété,  manquait  un  peu,  mais  il  était  amu- 
sant de  constater  la  conviction  ardente  des  exécu- 
tants, leur  allure  décidée,  et  de  voir  aussi  avec 
quelle  autorité  et  quelle  précision  M.  Dossin  me- 
nait sa  jeune  phalange. 

On  a  entendu  aussi  quelques  solistes  intéres- 
sants. M.  Delvonne,  d'abord,  jeune  violoniste  de 
la  classe  de  M.  Dossin,  se  révèle  déjà  un  virtuose 
de  l'archet.  Il  a  joué  avec  une  aisance  parfaite, 
dans  un  style  irréprochable,  le  Concerto  en  mi  bé- 
mol de  Mozart. 

L'air  avec  violon  obligé  :  «  Laisse -moi  tout  mon 
courage  »,de  Mozart,  a  trouvé  en  M^e  Vercauteren, 
une  intelligente  élève  de  M.  Gofifoël,  douée  d'une 


voix  agréable,  pure  et  d'une  diction  très  nette,  et 
en  M''^^  Rutten.  une  des  meilleures  élèves  de  la 
classe  de  M.  Dossin,  d'excellentes  interprètes. 

Le  Concerto  en  mi  bémol,  pour  piano  et  orches- 
tre, de  Weber,  a  été  joué  très  correctement  par 
M""  H,  Donnay,  une  ancienne  élève  de  M.  J.  Ghy- 
meis. 

Oa  annonce  que  le  prochain  concert  Dupuis  sera 
consacré  à  l'audition  de  l'orchestre  du  Gû^zenich 
de  Cologne,  sous  la  direction  de  M.  WûUner. 

E.  S. 

—  A  signaler  au  théâtre,  une  excellente  reprise 
des  Pêcheurs  de  perles,  avec  M"eTorrès,  MM.  Buys- 
son  et  Vilette,  avec  un  orchestre  très  délicat,  mené 
avec  un  goût  parfait  par  M.  Lagye,  et  des  chœurs 
corrects. 

De  même,  Werther,  de  Massenet,  apporte  un 
élément  de  diversion.  M^'e  Lyvenat  (Charlotte)  et 
le  ténor  Buysson  y  sont  passionnés  et  émouvants. 

Roméo  et  Juliette,  et  V  Africaine, con\\n\xen\.  à  attirer 
nombre  de  spectateurs  préférant  les  émotions 
d'une  autre  époque. 

Sont  inscrits  au  tableau  des  répétitions  :  Hœiisel 
etGretel,  Le  Pardon  de  Pkêimel,  Le  Farfadet,  Esclar- 
monde,  La  Jolie  Fille  de  Perth,  Salammbô. 

Le  19  janvier,  représentation  au  bénéfice  de 
l'Association  française  de  bienfaisance.  Guillaume 
Tell,  chanté  par  MM.  Affre,  Noté  et  Paty,  qui 
sont  en  ce  moment  les  titulaires  des  rôles  à  l'Opéra 
de  Paris.  A.  B.  O.         ' 

NAMUR.  —  Du  programme  dressé  par  M. 
Balthasar-Florence  pour  les  membres  du 
Cercle  musical,  j'ai  appiécié  surtout  la  partie  or- 
chestrale, encore  que  la  sonorité  vraiment  déso- 
bligeante de  la  salle  la  compromit  quelque  peu. 

Sous  la  direction  maîtresse  de  M.  Balthasar,  des 
exécutants  nombreux  interprétèrent  la  douloureuse 
et  sonore  ouverture  Ruy  Blas  de  Mendelssohn,  la 
suite  de  Sylvia  de  Delibes,  la  Valse  des  Sylphes  et  la 
Marche  hongroise  de  Berlioz,  enfin  Dans  les  steppes 
de  Borodine. 

Outre  cet  ensemble,  deux  solistes  nous  intéres- 
sèrent vivement  :  M.  Guillaume  Franck,  qui  af- 
firma des  qualités  notables  de  technique,  de  style 
et  de  sentiment  dans  une  ballade  de  Vieuxtemps, 
le  Preislied  des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner  et  les 
Scènes  hongroises  de  Hubay,  très  délicatement  exé- 
cutées, et  M°i®  Arctow^ska,  qui  a  chanté  avec  de 
bonnes  intentions  deux  romances  de  Mozart  et 
d'Edward  Grieg. 

Le  succès  de  ces  deux  artistes  a  été  considé- 
rable, et  l'on  gardera  de  cette  soirée  le  plus  péné- 
trant souvenir.  L.  T. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


La  direction  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan 
vient  de  rempoiter  un  énorme  succès  avec  le 
Tristan  et  Isenlt  de  Richard  Wagner.  La  presse,  le 
public,  même  les  adversaires  de  la  direction,  s'ac- 
cordent à  féliciter  celle-ci  pour  la  façon  admirable 
dont  l'œuvre  du  maître  de  Bayreuth  a  été  montée. 
L'interprétation  ne  le  cède  en  rien  à  la  mise 
en  scène, et  l'exécution  de  la  partie  symphonique 
est  excellente. 

Parmi  les  interprètes,  M.  Borghatti  fait  un  Tris- 
tan de  voix  superbe,  d'une  grande  étendue  ;  à  côté 
de  lui,  M"e  Amélie  Pinto  s'est  fait  chaleureuse- 
ment applaudir  dans  le  rôle  si  difficile  d'Iseult. 
Elûd,  les  journaux  disent  grand  bien  de  Bran- 
gaene,  M"e  Ghibaldo,  de  Kurwenal,  M.  Magini- 
Colette;  et  de  Marke,  M.  Gaudio  Mansueto.  Les 
chœurs,  au  premier  acte,  se  sont  fait  remarquer 
par  leur  bonne  tenue. 

C'est  le  maestro  Toscanini  qui  a  présidé  aux 
études  de  l'œuvre  et  qui  en  a  dirigé  l'exécution, 
laquelle  marquera  dans  les  annales  du  théâtre  de 
la  Scala. 

Tristan  et  Iseuît  vient  donc  de  triompher  dans 
cette  ville  où,  il  y  a  vingt  ans,  Wagner  ne  comp- 
tait que  des  détracteurs.  Sa  musique  y  était  quali- 
fiée «  d'énigmatique,  d'abstruse  ».  Cette  fois,  l'art 
«  nouveau  »  s'est  imposé  par  la  beauté,  et  les  Mi- 
lanais se  sont  inclinés  devant  la  passion  superbe 
de  cette  admirable  légende  d'amour. 

—  Siegfried  Wagner  a  complètement  terminé  sa 
partition  du  Jeune  duc  étourdi  [Herzog  Wiîdfang),  que 
l'éditeur  Max  Brockhaus  de  Leipzig  a  déjà  fait 
graver  mais  qu'il  tient,  parait-il,  soigneusement 
enfermée  pour  le  moment.. 

Voici  pourtant  quelques  renseignements  sur  la 
nouvelle  œuvre  de  l'auteur  du  Bàyenhailter.  L'ac- 
tion se  passe  à  la  fin  du  xviii^  siècle  dans  la  rési- 
dence d'un  petit  prince  allemand,  où  le  jeune  duc 
régnant  se  conduit  comme  un  Louis  XV  au  petit 
pied.  Sa  Dubarry  à  lui  est  également  bien  exi- 
geante, et  le  jeune  duc,  après  avoir  fait  flèche  de 
tout  bois,  en  arrive  à  vendre  ses  fidèles  sujets  à 
l'Angleterre,  qui  a  besoin  de  soldats  pour  l'Amé- 
rique, absolument  comme  jadis  le  fameux  électeur 
de  Hesse.  Ce  petit  com-merce  finit  par  exaspérer 
les  fidèles  sujets,  qui  se  révoltent  et  chassent  le 
petit  duc.  Doux  conseillers  du  [rince,  un  mauvais 
et  un  bon,  entrent  en  action;  le  dernier  possède 
une  fort  jolie  fille,  à  laquelle  tout  le  monde  fait  la 
cour  pour   le  bon  motif,   même    le  dur.  Mais  la 


petite  a  déjà  promis  sa  main  à  un  jeune  voisin 
qu'elle  aime  et  qui  est  absent  pour  le  moment.  Il 
revient  à  temps  pour  battre  ses  concurrents  et  ga- 
gner la  main  de  sa  bien-aimée.  Le  peuple  trouve 
que  le  jeune  duc  a  du  bon  quand  il  n'est  plus  en 
puissance  de  son  mauvais  conseiller  et  rappelle  le 
père  de  la  petite  patrie. 

—  De  Londres  : 

La  première  audition  du  quatuor  Ysaye  aux 
Concerts  populaires  du  samedi  a  été  un  énorme 
succès.  La  presse  en  général  proclame  que  jamais 
on  n'a  entendu  pareil  ensemble,  et  elle  n'hésite 
même  pas  à  déclarer  que  ce  quatuor  laisse  bien 
loin  derrière  lui  les  ensembles  les  plus  fameux  de 
ce  genre  :  le  quatuor  Kneiiel,  le  Quatuor  tchèque, 
le  quatuor  Heckmann  et  même  le  quatuor  Jca- 
chim. 

On  sait  que  le  quatuor  Ysaye  doit  faire  toute 
la  saison  des  Concerts  populaires  du  samedi. 

—  Lés  opéras  en  un  acte,  dont  la  vogue  a  été  si 
grande  pendant  un  certain  temps,  apparaissent  en- 
core de  temps  à  autre.  Le  dernier  de  ce  genre 
vient  de  voir  le  feu  de  la  rampe  en  Allemagne. 
C'est  un  drame  lyrique  intitulé  Arot'7,que  le'jThéâtre 
royal  de  Munich  vient  de  monter.  La  musique  de 
cette  nouvelle  production  est  de  M.  Alberto  Gen- 
tili,  un  élève  du  maestro  Martucci,  de  Bologne, 
sur  un  livret  de  M.  Righetti.  Le  public  lui  a  fait 
assez  bon  accueil 

—  Le  concours  pour  un  monument  à  Richard 
Wagner  vient  d'être  ouvert.  En  même  temps,  le 
comité  a.institué  un  jury  international  dans  lequel 
nous  trouvons  les  noms  de  M.  Antonin  Mercié,  le 
grand  sculpteur  français,  et  de  son  célèbre  con- 
frère belge,  M.  Van  der  Stappen.  On  espère  pou- 
voir inaugurer  le  monument  au  printemps  de  igoS, 
à  l'occasion  du  go^  anniversaiire  de  Richard  Wag-. 
ner. 

—  M.  André  Messager,  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra- Comique  de  Paris,  l'auteur  de  la  Basoche  et 
de  Véronique,  prendra  la  direction  artistique  du 
théâtre  de  Covent  Garden  de  Londres,  à  partir  du 
mois  de  mai  prochain.  Il  continuera  cependant  à 
diriger  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  qu'il  ne 
quittera  tous  les  ans  que  pendant  trois  mois,  durée 
de  la  saison  d'opéra  à  Londres. 

—  On  annonce  de  Siint-Pétersbourg  que  M. 
Modeste  TschaïkowJcy  vient  de  faire  paraître  le 
premier  volume  de  la  biographie  qu'il  consacre  à 
son  frère,  le  célèbre  compositeur,  dont  il  fut  aussi 
le  collaborateur,  car  il  a  écrit  les  livrets  de  quel- 
ques-uns de  ses  opéras.  Ce  premier  volume,  fertile 
en  documents,  en  renseignements  et  en  anecdotes 
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de  toutes  sortes,  donne  le  récit  de  la  jeunesse  de 
l'artiste  et  s'arrête  en  1877,  après  la  représentation 
des  trois  premiers  ouvrages  dramatiques  du  jeune 
maître,  le  Voïuode,  l'Opritschnik  et  Vakoul  le  For 
geron. 

—  D'après  une  revue  de  Hambourg,  le  Ménestrel 
raconte  une  jolie  histoire  sur  Brahms.  Vers  1870, 
l'artiste  avait  l'habitude  de  prendre  son  souper  à  la 
viennoise  avec  quelques  amis  au  petit  restaurant 
de  «  la  belle  Lanterne  »  ;  une  table  lui  était  toujours 
réservée.  En  arrivant  un  soir  à  son  restaurant,  l'ar- 
tiste y  trouva  un  grand  remue-ménage  ;  une  chan- 
teuse de  café-concert,  qui  jouissait  à  cette  époque 
d'une  vogue  énorme,  la  belle  Fiaker-Milli, donnait 
une  soirée  à  ses  amis.  Brahms,  de  fort  méchante 
humeur,  faisait  déjà  mine  de  partir,  lorsque  le 
propriétaire  de  l'établissement  s'approcha  pour  lui 
dire  que  la  Fiaker-Milli  avait  ordonné  de  respecter 
sa  table  et  qu'elle  lui  était  réservée  comme  à  l'or- 
dinaire. Cette  attention  fut  loin  de  déplaire  à  l'ar- 
tiste, qui  observait  avec  plaisir  la  gaieté  exubé- 
rante de  la  Fiaker-Milli  et  de  ses  invités, modistes, 
blanchisseuses,  cochers  de  fiacre  et  autres  dames 
et  seigneurs  de  inêi.ne  importance.  Le  souper  de  la 
société  était  terminé  et  on  attendait  le  pianiste 
ordinaire  de  la  chanteuse  pour  danser  la  première 
valse,  lorsqu'un  messager  arriva  annonçant  que 
ledit  pianiste  était  tombé  malade  et  ne  pouvait  pas 

.  venir.  Impossible  de  trouver  un  remplaçant  parmi 
les  invités,  et  la  tristesse  était  grande.  La  Fiaker- 
Milli  se  risqua  d'aller  demander  à  Brahms  l'exécu- 
tion d'une  valse  et  s'approcha  de  l'artiste  à  }a  tète 
d'une  théorie  de  jeunes  et  jolies  filles.  Sans  pro- 
férer un  mot,  Brahms  ouvrit  le  piano  et  se  mit  à 
jouer  une  danse  de  son  ami  Johann  Stiauss  avec 
un  brio  extraordinaire.  Pendant  trois  heures,  les 
valses,  polkas,  mazuikas  et  quadrilles  se  succé- 
dèrent rapidement  ;  Brahms  jouait  avec  un  entrain 
admirable.  Mais  il  faut  dire  qu'après  la  première 
valse,  la  Fiaker-Milli  l'avait  récompensé  en  l'em- 
brassant trois  fois,  et  qu'après  chacune  des  danses 
suivantes,  l'une  des  jolies  filles  s'était  approchée 
pour  lui  rendre  le  même  hommage.  Brahms  était 
ravi  et  déclarait  qu'il  s'était  amusé  comme  un  roi. 

—  Halka,  l'opéra  du  compositeur  polonais  Mo- 
niuszko,  qui  a  été  joué  pour  la  première  fois  au 
théâtre  impérial  de  Varsovie  en  i858,  vient  d'y 
atteindre  sa  cinq  centième  représentation.  C'est  un 
succès  sans  précédent  pour  ce  théâtre.  La  cinq 
centième  représentation  a  eu  lieu  au  profit  de  la 
famille  du  défunt  compositeur,  qui  est  loia  d'être 
fortunée. 


—  Teplitz,  la  ville  d'eaux  en  Bohême  où  Beetho- 
ven a  fait  une  cure  eu  août  rSii  et  en  juillet  1812, 
vient  de  consacrer  un  souvenir  à  ces  séjours  du 
grand  artiste.  On  a,  en  effet,  apposé  des  plaques 
commémoratives  sur  les  maisons  «  à  la  Harpe  »  et 
«  au  Chêne  »  qui  ont  abrité  Beethoven  ;  ces  mai- 
sons sont  encore  bien  conservées  et  ont  gardé 
l'aspect  qu'elles  avaient  au  commencement  du 
xix"  siècle. 

—  Le  14  et  le  i5  décembre,  à  Rome,  d  ins  la 
grande  salle  de  la  Chancellerie,  ont  été  exécutées 
la  première  et  la  seconde  partie  d'un  oratorio  du 
maestro  Pozzetti,  de  Bologne,  qui  porte  le  titre  de 
Rosa  mystica.  Cette  oeuvre  gigantesque,  dont  le 
poème  a  été  écrit  par  M^r  Morelli,  de  Lugo,  ne 
comprend  pas  moins  de  cinq  oratorios,  et  chacun 
de  ceux-ci  est  divisé  en  plusieurs  parties,  qui  con- 
tiennent à  leur  tour  plusieurs  «  chapitres  ».  La 
plume  du  compositeur  est  savante,  parait-il,  et 
rien  de  ce  qui  touche  au  contrepoint  et  à  la  fugue 
ne  lui  est  étranger.  La  forme  de  l'œuvre  est  sé- 
vère, mais  l'inspiration  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
la  forme  ;  le  style  manque  d'élévation,  et  il  arrive 
trop  souvent  que  des  idées  pauvres  et  mesquines 
jurent  avec  le  cadre  grandiose  dais  lequel  elles 
sont  placées. 

—  Dimanche  20  janvier,  à  4  heures  de  l'après- 
midi,  l'Union  orphéonique  de  Cambrai  donnera 
son  cent- quinzième  concert  d'abonnement,  où  l'on 
entendra  une  oeuvre  de  M.  Paul  Lebrun,  grand 
prix  de  Rome  de  Belgique  et  directeur  de  cette 
célèbre  chorale  :  sa  cantate  Sinaï. 

Pour  donner  à  SîWflii'mterprétatioa  qu'elle  com- 
porte, l'Union  s'est  assuré  le  concours  de  M""^ 
Lefranc,  soprano  dramatique;  deM.PaulDaldyck, 
ténor  ;  de  M.  A.  Riddc-z,  basse  chantante  de  l'O- 
péra; des  chœurs  mixtes  et  de  la  section  sympho- 
nique  de  la  Société,  soit  sSo  exécutants. 

L'exécution  de  Sinaï  sera  précédée  d'une  partie 
concertante  dans  laquelle  seront  interprétées  des 
œuvres  vocales  et  symph)niqu3S  de  Bizît, 
Alexandre  Georges,  Paladilha,  G  istave  Ctiir- 
pentier,  Gounod,  Paul  Lebrun,  etc. 

IPfanoB  et  ibacpes 
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Ce  n'est  qu'après  avoir  dépassé  le  cap  de  la 
cinquantaine  que  notre  éminent  collaborateur  M. 
Edourd  Schuré  vient  d'aborder  le  théâtre. 

Sous  le  tilre  de  Théàire  de  Vâme,  il  a  fait  paraître 
à  la  librairie  Perrin  et  C'^  deux  drames,  l'un  an- 
tique et  l'autre  moderne  :  les  Enfants  de  Lucifer  et 
la  Sceur  gardienne.  Parmi  ceux  qui  connaissent 
l'œuvre  de  M,  Edouard  Schuré,  nul  ne  s'étonnera 
de  la  direction  qu'a  suivie  son  large  esprit,  et  si, 
du  Drame  musical  et  de  Richard  Wagner  au  Théâtre  de 
Tdme,  on  observe  les  diverses  suggestions  qui 
l'amenèrent  à  traiter  certaines  scènes,  dans  les 
Grands  Initiés,  les  Grandes  Légendes  de  France,  les  Sanc- 
tuaires d'Orient,  dans  la  Vie  mystique,  VAnge  et  la 
Sphynge,  le  Double  (sans  oublier  Sakountala  et  Ver- 
cîngétorix),  on  arrivera  à  conclure  que  l'orientation 
de  ses  travaux  vers  le  drame  était  pour  lui  une 
impérieuse  nécessité.  «  Le  verbe  du  drame  fut 
toujours  le  rêve  de  son  effort  vital.  » 

Dans  cette  revue  exclusivement  réservée  à  l'art 
musical,  nous  ne  pouvons  donner  l'analyse  des 
Enfants  de  Lucifer  et  de  la  Sœur  gardienne.  Nous 
nous  contenterons  de  les  recommander  à  tous 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  rêvent  l'idéal  pour 
l'Homme  et  la  Femme.  Ils  y  suivront  avec  le  plus 
vif  intérêt  les  pensées  d'un  ouvrier  solitaire,  qui 
fut  toujours  passionné  pour  la  Vérité  et  la  Beauté. 
Comme  préface  à  ces  deux  beaux  drames,  on 
pourra  lire  la  très  remarquable  étude  que  M. 
Henry  Bérenger  a  publiée  également  à  lailibrairie 
académique  Perrin  et  O^  sous  le  titre  suivant  : 
Essai  sur  le  Théâtre  de  l  âme  dEdoiiard  Schuré.    H .  I . 


NÊCR  OLO  QIE 


Le  grand-duc  Charles-Alexandre  de  Saxe-Wei- 
mar,  qui  vient  de  mourir  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans,  était  une  personnalité  artistique  hautement 
intéressante  et  dont,  à  ce  titre  la  mémoire,  mérite 
d'être  conservée. 

Son  aïeul  Charles- Auguste  avait  fait  de  Wei- 
mar  un  centre  littéraire. 


Charles-Alexandre  voulut  lui,  être  le  protecteur 
des  arts,  et  il  fit  de  Weimar  un  foyer  intéressant 
pour  le  culte  de  la  peinture  et  de  la  musique. 

C'est  lui  qui  appela  Franz  Lifzt  à  Weimar  pour 
y  prendre  la  direction  du  théâtre  grand-ducal  où 
fut  donnée,  en  i85o,  sous  la  direction  de  ce  grand 
artiste,  la  première  représentation  du  Lohengrin  de 
Richard  Wagner,  honneur  insigne  pour  l'Athènes 
allemande,  comme  on  disait  au  commencement  du 
siècle,  et  titre  d'autant  plus  glorieux  pour  le  grand- 
duc  que,  à  cette  époque, au  lendemain  des  troubles 
révolutionnaires  de  Dresde,  nou  seulement  Wag- 
ner était  exilé  sous  le  coup  d'une  condamnation  à 
laquelle  il  avait  pu  se  soustraire,  mais  que  son  ré- 
pertoire même  était  traqué  dans  toute  l'Allemagne. 
Qui  sait  ce  qu'il  serait  advenu  de  Lohengrin  tt 
de  Wagner  lui-même  sans  la  courageuse  protec- 
tion du  prince  et  la  généreuse  initiative  de  Liszt. 

Ce  prince  était  un  parfait  galant  homme,  conci- 
liant la  grâce  dans  la  courtoisie  avec  le  souci  légi- 
time de  son  autorité  et  de  son  prestige.  Il  avait  l'art 
de  garder  son  rang  sans  le  faire  sentir. 

—  M^is  Edgar  Quinet,  la  veuve  du  grand  écrivain, 
est  morte  récemment  à  Paris,  dans  un  âge  très 
avancé.  On  sait  quelle  était  elle-même  un  écrivain 
de  valeur.  Nous  n'avons  à  rappeler  ici  son  souvenir 
qu'au  sujet  du  livre  publié  par  elle  sous  ce  titre  : 
Ce  que  dit  la  musique,  dans  lequel  on  trouve  les  im- 
pressions  un  peu  superficielles  mais  pleines  de 
charme  d'un  être  qui  aimait  et  sentait  profondé- 
ment l'art  et  qui  savait  peindre  avec  grâce  les 
émotions- qu'il  lui  avait  procurées. 

—  La  semaine  dernière  est  mort  à  Amiens  un 
excellent  artiste,  M.  Alexandre  Goudroy,  qui 
s'était  fait  en  cette  ville  une  renommée  méritée. 
Violoniste  distingué,  M.  Goudroy,  qui  était 
membre  de  l'Association  des  Artistes  musiciens 
d'Amiens,  dirigeait  avec  talent  la  classe  supérieure 
de  violon  de  l'Ecole  de  musique,  où  il  avait 
formé  de  nombreux  élèves. 

—  De  Trieste  on  annonce  la  mort  d'un  vio- 
loniste fort  distingué,  Carlo  Coronini,  qui  avait 
fondé  en  cette  ville  une  société  de  quatuors  dont 
les  séances  étaient  très  suivies.  Il  avait  formé  de 
nombreux  et  habiles  élèves,  et  laisse  pour  son  ins- 
trument un  certain  nombre  de  compositions  inté- 
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ressautes,  parmi  lesquelles  une  série  d'excellentes 
études. 

—  A  Naples  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  dans  un  état  profondément  misérable,  un 
artiste  qui  avait  eu  son  heure  de  vogue  et  de  noto- 
riété, Pietro  Labriola,  dont  un  grand  nombre  de 
chansons  étaient  devenues  populaires. 

LIBRAIRIE    FISCHBACHER 

33,  rue  de  Seine,  33,  Paris 

OUVRAGES  DE  M.  HUGUES   IMBERT 
Quatre  mois  au  Sahel,  i  volume. 


Profils  de  musiciens  (i''"  série),  i  volume  (P.  Tschaï- 
kowsky  —  J.  Brahms  —  E.  Chabrier  — Vincent 
d'Indy  —  G.  Fauré  —  C,  Saint-Saëns). 

Portraits  et  Etudes.  —  Lettres  inédites  de  G.  Bizet, 
I  volume  avec  portrait.  (César  Franck  — 
C.-M.  Widor  —  Edouard  Colonne  —  Jules  Garcin 
—  Charles  Lamoureux).  —  Faust,  de  Robert 
Schumann  —  Le  Requiem  de  J.  Brahms — Lettres 
de  G.  Bizet. 

Etude  sur  Johannès  Brahms,  avec  le  catalogue  de 
ses  œuvres. 

Rembrandt  et  Richard  Wagner.  Le  Clair-obscur  dans 
l'Art. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


G.  SAINT-SAENS 

Les  Cloches  de  la  Mer,   chant   et   piano       .         .        .         .         .         Prix  net  :  fr.  2  5o 
Nocturne,    chant  et    piano,  poésie   de   Quinault Prix  :  fr.  5  — 

N°  I.  Ton  original  pour  ténor  ou   soprano. 

N°  2.  Transcription   pour   baryton   ou    mezzo-soprano. 

TRANSCRIPTIONS    POUR   PIANO   SEUL 

Valse  lente  du   ballet   Javotte,  transcrite  par  C.   Saint-Saëns.  Prix  net  :  fr.  i   70 

Marche-Scherzo   de  la   première   Symphonie    (op.    2).         .         .  »             »  2  5o 

Marche  triomphale   de   Déjanire »             »  2  5o 

Le  Pas  d'armes  du  Roi  Jean Prix  :            »  6  — 

Jota  Aragonèse Prix  net  :    »  2  5o 

TRANSCRIPTION    POUR   VIOLON    ET   PIANO 
Marche-Scherzo  de   la   première   Symphonie   (op.   2)  .         .         .         Prix  net  :  fr.  3  — 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchâtel  (Suisse) 


Vient  de  Paraître  : 


E.    JAQUES -DALOROZE 

CHAITSOITS  EELIGIEUSES  ET  EITFAITTIITES 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgu;->.  Prix  :  4  fr. 


Du   même   Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse    pour   chœur  mixte,   chœur    de   femmes  et   d'enfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour    chœur    de    femmes    ou    pour   chœur     d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium    ou  piano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .         fr.  o  3o 


PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  ÂHSpaCh 
LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  BÉPAHATIONS 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place    de    Brouckère,    Bruxelles 

Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Hue   de   l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    eucadreinents    artlHtlqneii 


D"-    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Coars   complet    de   théorie   niaNicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  iiK'tlio. 
diqne  et  pratique  pour  l'eutteig'aeiueut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D''Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


PIANOS  COLLARD&COLURD 


CONCESSIONNAIRE  GENÉRIL 

P,  RIESENBURGER 

BRUXELLES 


VENTE,    ECHANGE,     LOCATION, 


10   RUE  DU  CONGRES,  10 
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BREITKOPF  &  H^RTEL, 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


EDITEURS 


VIENT    DE    PARAITRE  : 


id.a.:m:  (iLaOTjis) 


Deux  j^élodles  pour  Chant  et  Piano  : 

La   cloche    du   soir .         .         .         .         .         .         .         Net  fr.     i  5o 

La   brise  du    printemps  .  .  .  .  .         .  Net  fr.     2  — 

PIANOS  BECHSTEIN   -  HARMONIUMS  ESTEÏ  Téléphone  no2409 


I. 
IL 


NOUVEAUX  CHŒURS  pour  4  VOIX  D'HOiïlIWES 

Imposés  aux  concours  de  chant  d'ensemble  d' ANVERS  et  de  NAMUR 

La  partition 

BAI^THil^SAït-FLOItEl^^CE.    Oillgam   te  .         .         .     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

I>UI50BS,  L.éoBi.  —  La  13eslînée        .         .         .         .         .         .         .         .        .  3  — 

CilI^^OM,  ï»aBil.  —  Marine 3  — 

liKMl^KS,  Charles.  —  l^e  Oeftroî 3  — 

IBUOEtt'FI.  Gostave.  —  Le  Chant  du  l*oète  ......  4:  — 

I^K15KUI%I,  PauB.  —  Les  Oardes  de  la  Meuise  .         ,  .         .         .  3  — 

MAXHIEtJ,  Emile.  —  Le  Hant-Eourneau 3  — 

ItAB^OajlîL,  J.-Xh.  —  Espérance 3  — 

—  P^^uit  de  J^ai 3  — 

—  Harmonies .        .         .  3  — 

—  'Vieille  Chanson  .         . 3  — 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  ïtoyale,  à  Bruxelles 

Harpes  diromatiques  sans  pédales 

PIAFOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 

99,    RUE    ROYALE,    99 


Fr.  MUSCH 

204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 

DES   CÉLÈBRES 

PIANOS  STEINWAY  &  SONS, 

de  New^-York 
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PIANOS  GOLL&RD  i  GOLL&RD  TlSSli  ■ 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION. 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

aîSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent      ...     i     ....  fr.      1 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPftRaTIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 

VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 


ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMÉEICAII3S 


Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
l'Edition   Steingràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX   8t  O'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

Bréville(P.  dej.  —  Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-S"  avec 
dessin  de  Job Prix  net  : 

DuKAs  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  lo 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moj'^ennes Net  :     6 


6  — 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guj'-  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5   — 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i^r  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :  10  — 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 

piano Net  :     2  — 

—  Etude »        I  70 

—  Tristesse   ........         »        i  70 

' —  Valse »        2  — 
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INTERPRÉTATION  ET  TRADITION 

(Suite.  — Voir  le  dernier  numéro)    ' 


«  Dégager  le  melos,  nous  dit  Wagner,  tout 
est  là.  La  compréhension  du  melos  donne 
le  sens  exact  du  mouvement',  l'un  est  insépa- 
rable de  l'autre  ;  le  melos  détermine  V allure 
d'un  morceau.  » 

Oui,  tout  est  bien  là  !  Seulement,  il  s'agit 
de  bien  comprendre  ce  que  Wagner  entend 
par  le  melos.  Ce  n'est  pas  simplement  la 
mélodie  au  sens  banal  et  courant  du  mot, 
c'est  plus  et  moine  que  cela.  Le  melos, 
c'est  l'élément  mélismatique  ou  mélodique 
primordial;  c'est  le  germe  sentimental,  psy- 
chologique, qui  est  au  fond  de  toute  com- 
position et  qui  en  constitue  l'essence 
même. 

Chaque  maître  a  son  melos  particulier, 
qui  est  comme  la  marque  distinctive  de 
son  individualité.  Le  melos  de  Beethoven 
n'est  pas  celui  de  Mozart,  ni  celui  de  Bach. 
Et  celui  de  nos  maîtres  modernes  est  de 
nouveau  très  différent  de  celui  de  Beetho- 
ven, bien  qu'ils  en  dérivent  tous,  jusque  et 
y  compris  Richard  Wagner. 

En  parcourant  leurs   œuvres,   on  y  ren- 


contre à  tout  moment,  il  est  vrai,  des 
rythmes  semblables,  des  formes  mélo- 
diques analogues,  quelquefois  absolument 
identiques,  et  cependant,  chez  chacun,  ces 
éléments  semblables  ont  une  physionomie 
à  part,  un  sens  différent.  Chez  chacun,  ils 
demandent  une  accentuation  spéciale. 

Nous  comprenons  fort  bien  que  Beetho- 
ven a  t  demandé  que  l'on  déclamât  ses  so- 
nates. Il  y  a,  en  effet,  dans  toutes  ses 
œuvres  un  souffle  déclamatoire,  un  certain 
pathos,—  ce  mot  pris  dans  son  sens  étymo- 
logique ;  il  y  a  une  passion  tantôt  concen- 
trée, tantôt  exubérante,  qui  admet  les 
nuances  les  plus  véhémentes  dans  l'ex- 
pression, comme  aussi  la  plus  exquise  dé- 
licatesse. Beethoven  procède  par  opposi- 
tions excessives  d'ombre  et  de  lumière, 
à  la  manière  de  Rembrandt. 

Wagner  a  très  justement  fait  remarquer, 
à  ce  propos,  combien  même  dans  ses  allé- 
gros prédomine  le  caractère  pathétique,  et 
c'est  justement  parce  que  ce  caractère  pa- 
thétique avait  été  incompris  ou  méconnu, 
que  les  chefs  d'orchestre  d'il  y  a  cinquante 
ans  faisaient  jouer  ces  allégros  sans  l'ombre 
d'expression,  dans  un  mouvement  préci- 
pité, à  peu  près  comme  l'ouverture  ou  les 
entr'actes  dans  les  théâtres  de  drame.  Ils 
n'en  comprenaient  pas  \e  melos,  le  carac- 
tère mélique. 

Si  nous  comparons  ce  melos  beethové- 
nien  avec  celui  de  Mozart,  c'est  un  monde 
tout   autre.    Tout  ici  est  tendre,   déhcat, 
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harmonieux,  merveilleusement  fondu. 
Dans  les  symphonies  de  Mozart,  il  est  vrai, 
les  parties  d'enchaînement,  les  développe- 
ments de  transition  sont  quelquefois  d'un 
intérêt  médiocre,  sans  caractère  expressif. 
Ce  sont  des  développements  d'école,  ex- 
trêmement ingénieux  ;  mais  combien  subtil 
et  délicat,  en  revanche,  le  sentiment  qui 
s'exprime  dans  ses  thèmes  mélodiques! 
Mozart  a  possédé  plus  qu'aucun  maître 
avant  et  après  lui  le  don  d'imprimer  une 
allure  extraordinairement  chantante  à  la 
mélodie  instrumentale.  Ses  thèmes  ont  la 
noblesse,  la  suprême  élégance,  le  dessin 
harmonieux  et  souple  des  cantilènes  si  pé- 
nétrantes de  la  belle  époque  italienne  ;  et 
ce  qui  est  unique,  ces  thèmes  se  com- 
binent et  se  superposent  avec  une  aisance, 
avec  une  variété  de  ressources  qui  font  de 
certaines  parties  de  ses  symphonies, 
comme  aussi  d'ailleurs  de  ses  pièces  de 
musique  de  chambre  et  surtout  des  en- 
sembles dans  ses  ouvrages  dramatiques, 
d'incomparables  merveilles  de  polyphonie 
mélodiqjie. 

Ce  qui  importe  donc  dans  l'interpréta- 
tion de  Mozart ,  c'est  de  mettre  bien  en 
relief  ce  caractère  chantant,  non  seule- 
ment dans  la  partie  principale,  mais  encore 
dans  les  parties  accessoires,  qu'il  s'agisse 
d'œuvres  dramatiques  et  orchestrales  ou  de 
simples  pièces  de  musique  de  chambre. 
Tout  est  mélodique  chez  Mozart,  tout  est 
chantant  :  les  moindres  dessins,  les  fiori- 
tures, les  traits  brillants  qui  abondent 
dans  sa  musique  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
ses  œuvres  sont  si  difficiles  à  interpréter  et 
à  bien  rendre. 

Du  moment  qu'on  les  exécute  sans  goût, 
sèchement,  froidement,  sans  expression, 
comme  des  exercices,  ils  perdent  tout 
attrait,  ils  deviennent  fastidieux.  La  tradi- 
tion s'en  est  perdue, et  c'est  pourquoi  Mo- 
zart n'est  plus  guère  compris. 

J'ai  fait  récemment, à  ce  propos, une  très 
intéressante  observation.  Ilyatrois  ans, 
Félix  Mottl  devait  venir  diriger  la  Sympho- 
nie en  sol  de  Mozart  à  l'un  des  concerts  de 
la  société  Ysaye  à  Bruxelles.  Vincent 
d'Indy,qui  était  précisément  à   Bruxelles 


pour  les  répétitions  de  Fervaal,s''ofînt  obli- 
geamment pour  conduire  les  répétitions, 
en  attendant  l'arrivée  de  son  collègue  de 
Carlsruhe.  L'offre  fut  acceptée  avec  empres- 
sement, et  M.  d'Indy  voulut  bien  préparer 
la  symphonie.  Il  le  fit,  cela  va  sans  dire,  en 
musicien  très  épris  de  Mozart  et  en  capell- 
meister  accompli,  car  c'est  un  chef  d'or- 
chestre tout  à  fait  intéressant,  fin,  délié, 
précis  sans  raideur  et  délicat  sans  mièvre- 
rie. La  symphonie  était  bien  au  point  lors- 
qu'enfin  arrivé  à  Bruxelles,  Mottl  vint  se 
mettre  à  la  tête  du  bel  orchestre  d'Ysaye. 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'interprétation 
des  deux  maîtres  fut  à  peu  près  concor- 
dante pour  toute  l'œuvre  ;  il  se  manifesta 
toutefois  dès  le  début  des  divergences,  très 
sensibles  sur  un  ou  deux  points.  La  plus  no- 
table se  produisit  à  propos  du  menuet.  M. 
d'Indy  l'avait  pris  dans  un  mouvement  plu- 
tôt vif  et  allègre;  il  lui  donnait  un  caractère 
léger  et  élégant.  C'était  fin  et  charmant. 
Mottl,  au  contraire,  en  accentuait  le  rythme 
ternaire  avec  vigueur,  marquant  avec  une 
énergie  presque  véhémente  les  temps  forts. 
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Et  de  la  sorte,  toute  la  première  partie  du 
morceau  avec  sa  reprise  et  sa  suite  où  le 
thème  paraît  à  la  basse,  il  la  continua  dans 
la  nuance  d'un/or/c'  soutenu,  jusqu'au  mer- 
veilleux passage  où,  sur  la  phrase  chroma- 
tique descendante  de  la  flûte,  les  violons 
égrènent  les  derniers  dessins  du  thème  ini- 
tial. A  partir  de  là,  Mottl  indiquait  un 
piano  extrêmement  délicat  et  il  maintenait 
cette  nuance  pour  tout  le  trio  finement 
nuancé  et  chanté,  comme  on  dit,  très  en  de- 
hors, avec  un  accent  tendrement  passionné. 
Cette  vive  opposition  de  nuances  donnait 
à  l'ensemble  du  menaet  une  toute  autre 
physionomie,  infiniment  plus  expressive. 
De  même  dans  \e  finale^  allegro   assai: 


""T^ 


pianv 


forte 
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Mottl  faisait  exécuter  le  début  par  les 
violons  piano,  légèrement  piqué,  et,  au  con- 
traire, très  violemment  en  forte  le  dessin  en 
croches.  Ces  oppositions  de  nuances  furent 
maintenues  d'un  bout  à  l'autre  du  morceau. 
On  n'imagine  pas  combien  il  devenait  par 
là  vivant,  animé,  spirituel,  humoristique  ; 
on  eût  dit  la  querelle  de  Gros-René  et  Ma- 
rinette. 

A  l'issue  de  la  répétition,  nous  échan- 
geâmes nos  impressions  sur  ces  deux 
interprétations  si  différentes  de  morceaux 
en  somme  faciles,  et  je  finis  ainsi  par  déga- 
ger le  point  de  vue  totalement  différent  au- 
quel se  plaçaient  ces  deux  maîtres  égale- 
ment éminents,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  le  menuet. 

D'Indy,  conformément  à  la  tradition  du 
Conservatoire  de  Paris, considérait  ce  mor- 
ceau comme  un  véritable  menuet,  c'est-à- 
dire  comme  un  «  air  à  danser  »  ;  Mottl,  au 
contraire,  y  voyait  autre  chose,  un  mor- 
ceau symphonique,  conçu,  il  est  vrai,  dans 
la  forme  et  avec  le  rythme  d'un  menuet, 
mais  n'ayant  plus  du  tout  le  caractère  d'un 
air  à  danser.  Et  il  faisait  remarquer,  à  ce 
propos,  que  Mozart,  -  qui  n'était  rien  moins 
qu'un  improvisateur,  comme  on  le  croit  à 
tort  assez  généralement,  mais  qui,  au  con- 
traire, méditait  longuement  ses  œuvres,  — 
avait  écrit  cette  symphonie  à  la  fin  de  sa 
carrière,  alors  que  déjà  il  avait  donné  ses 
grandes  œuvres  dramatiques  et  qu'il  s'était 
très  profondément  imprégné  des  idées,  de 
la  manière  et  de  l'esthétique  de  Gluck.  Or, 
"il  importe  de  dire  que  Gluck  traite,  lui 
aussi,  les  formes  de  l'air  de  danse  d'une 
façon  plutôt  caractéristique  et  toute  nou- 
velle, comparée  à  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Avant  lui,  ces  airs  n'étaient  guère 
employés  que  pour  accompagner  de  véri- 
tables ballets.  Ce  sont  ou  de  véritables  airs 
à  danser  ou  des  airs  concertants.  Chez 
Gluck,  c'est  autre  chose  ;  les  airs  à  dan- 
ser prennent  un  développement  inusité; 
ils  sont  devenus  de  véritables  intermèdes 
symphoniques,  extrêmement  expressifs  et 
de  caractère  nettement  dramatique,  pas- 
sionnel ou  sentimental.  Qu'on   sereporte, 


par  exemple,  aux  ballets  du  second  acte 
de  VAlceste,  à  la  scène  des  Champs-Ely- 
sées d'Orphée.  Bien  que  ces  intermèdes 
soient  composés  d'airs  de  ballet,  on  ne 
peut  plus  dire  que  ce  soit  là  de  la  musique 
de  ballet.  Ce  serait  un  crime  esthétique  de 
jouer  ces  morceaux,  d'un  caractère  expres- 
sif si  intense,  en  se  bornant  à  en  marquer 
seulement  la  cadence  et  le  rythme.  Il  faut  y 
mettre  autre  chose. 

C'est  au  même  point  de  vue  qu'il  faut  se 
placer  en  ce  qui  concerne  les  menuets  de 
Mozart  et  même  ceux  de  Haydn.  N'ou- 
blions pas  que  ces  maîtres  furent  tous  deux 
de  hardis  novateurs  en  leur  temps  ;  et  c'est 
précisément  pour  avoir  introduit  un  esprit 
nouveau  dans  des  pièces  de  forme  et  de 
développement  conventionnels,  qu'ils  ont 
marqué  une  étape  de  l'art  et  mérité  d'occu- 
per l'attention  d'une  longue  postérité. 

{A  suivre)  M.  Kufferath. 


ALLEMAGNE  ET  FRANCE 

Sous  ce  titre  :  Propos  dart,  M.  Louis  de  Ro- 
main énonce  les  très  judicieuses  observations 
qu'on  va  lire,  au  sujet  de  la  jeune  école  des  sym- 
phonistes français  et  de  l'accueil  que  cette  école 
reçoit  en  Allemagne  : 

«  J'ai  bien  souvent  eu  l'occasion  de  suivre  les 
impressions  de  l'auditeur  allemand  dans  des  con- 
certs où  les  programmes,  aussi  variés  que  pos- 
sible, comprenaient  des  œuvres  de  tous  genres  et 
de  tous  pays.  En  présence  de  pages  comme,  par 
exemple,  la  Danse  macabre,  le  Rouet  d'Omphale,  il  de- 
meure hésitant,  incertain,  troublé.  L'esprit  scintil- 
lant, la  poésie  fluide  et  légère  de  ces  mélodies 
ailées,  de  ces  accords  imprévus,  l'étonnent  sans 
l'émouvoir;  il  ne  saisit  ni  la  grâce,  ni  la  philoso- 
phie du  sourire,  ni  les  nuances  qui  séparent  l'iro- 
nie de  la  charge  et  de  la  caricature,  ni  la  profon- 
deur de  la  pensée  sous  des  dehors  de  frivole 
apparence  ;  il  se  demande  si  l'auteur  est  bien  sé- 
rieux et  ne  se  moque  pas  de  lui. 

»  La  vérité  est  que  l'Allemand  écoute  notre  mu- 
sique syrnphonique,  mais  qu'il  ne  la  comprend  pas 
ou  du  moins  n'en  saisit  qu'à  demi  le  sens.  Elle 


54 


LE  GUIDE  MUSICAL 


lui  semble  superficielle  ;  elle  ouvre  des  horizons 
de  rêve  et  de  fantaisie  qui  ne  répondent  qu'impar- 
faitement à  ses  aspirations;  son  état  d'âme,  en 
l'entendant,  n'est  pas  le  nôtre,  l'homme  intérieur 
est  autre.  MM.  Max  d'Ollone  et  Henri  Rabaud, 
qui,  très  courageusement,  ont  tenté  à  Vienne  l'ex- 
périence de  programmes  uniquement  composés 
d'œuvres  symphoniques  françaises,  ont  excité 
l'intérêt  sans  pouvoir  amener  l'enthousiasme. 
Nous  sommes,  je  le  crois,  beaucoup  trop  portés  à 
chercher  les  causes  de  cette  froideur  dans  des 
sentiments  d'antipathie  et  de  jalousie  qui,  chez  le 
grand  public  du  moins,  n'existent  pas.  Ce  qui 
existe,  c'est  la  différence  de  vision.  Nous  goûtons 
avant  tout  la  forme  et  la  couleur  ;  l'Allemand  s'in- 
téresse davantage  à  la  ligne  et  au  fond.  Parmi  les 
modernes,  Brahms  est  son  maître  préféré,  et  les 
raisons  même  qui  le  lui  font  aimer  sont  également 
celles  que  nous  pourrions  invoquer  pour  expliquer 
notre  froideur  vis-à-vis  de  lui.  A  l'exception  de 
Richard  Strauss,  je  ne  vois  pas,  dans  la  pléiade 
moderne  des  compositeurs  étrangers,  celui  dont  la 
maîtrise  orchestrale  puisse  lutter  avec  l'art  de  Ber- 
lioz, de  César  Franck,  de  Saint-Saëns  ou  de  Vin- 
cent d'Indy,  pour  ne  citer  que  les  premiers.  Mais 
on  leur  reproche,  au-delà  du  Rhin,  de  faire  une 
part  trop  large  à  la  note  caractéristique  et  des- 
criptive et  de  s'éloigner  de  la  symphonie  pure, 
telle  que  l'ont  comprise  et  traitée  les  classiques. 

w  Et  cependant  toute  notre  école  moderne  pro- 
cède directement  de  Liszt  et  de  Wagner,  ces  deux 
incomparables  manieurs  des  sonorités  instrumen- 
tales. Il  est  vrai  que,  en  Allemagne  tout  comme 
en  France,  la  critique  lourde  et  pédante  s'est  abat- 
tue sur  ces  musiciens  de  génie.  Le  temps,  j'en  ai 
la  conviction,  finira  par  triompher  de  l'indiffé- 
rence dont  nous  avons  à  nous  plaindre,  et  nos 
jeunes  compositeurs  seront  plus  goûtés  en  Alle- 
magne à  mesure  qu'ils  seront  mieux  compris. 
Peut-être  aussi  nous  déciderons-nous  à  vouloir 
connaître  un  répertoire  symphonique  que  nous 
ignorons,  et  à  faire,  dans  nos  concerts,  à  des  mu- 
siciens tels  que  Brahms,  Liszt,  Brûchner,  Richard 
Strauss  et  Weingartner  lui-même,  une  place  pro- 
portionnelle à  leur  talent. 

Quant  au  reproche  d'intransigeance  adressé 
journellement,  sans  aucune  preuve,  au  peuple 
qui  nous  a  donné  les  titans  de  la  musique,  il  est 
aussi  faux  qu'injuste  et  démenti  par  la  réalité  des 
faits.  Il  suffi^  pour  s'en  rendre  compte,  de  suivre 
le  mouvement  musical  des  principaux  théâtres  de 
ce  pays,  où  l'on  écoute  encore  avec  plaisir  des 
œuvres  lyriques  françaises,  qui  chez  nous  sont 
délaissées,  parce  que,  souvent  à  tort,  elles  font  le 


vide  dans  la  salle.  Sur  quelle  scène  de  France 
pourrons-nous  entendre,  comme  à  Cassel,  les  Deux 
Journées;  comme  à  Carlsruhe,  ïe  Maçon  ;  comme  à 
Brème,  Jean  de  Paris  ;  comme  à  Breslau,  Franc- 
fort ou  Hambourg,  Fra  Diavolo,  la  Muette  de  Por- 
tiez ? 

»  Je  ne  parle  pas  de  Mignon,  Faust,  Carmen,  dont 
la  popularité  égale  celle  de  FreyscMtz  et  de  Lohen- 
grin,  ni  de  nos  opéras-comiqués,  la  Dame  Blanche, 
Lalla-Poiich,  joués  partout  et  dont  le  succès  se 
maintient,  ni  des  œuvres  de  Meyerbaer  et  d'Ha- 
lévy,  moins  vieillies  peut-être  là-bas  que  chez 
nous,  ni  de  Werther,  exécuté  à  Vienne  avant  Pa- 
ris, ni  de  Samson  et  Daïila,  dont  Weimar  eut  la  pri- 
meur, alors  qu'en  France  nul  ne  voulait  en  en- 
tendre parler,  ni  des  Troyeus,  qu'il  fallait  aller  . 
applaudira  Carlsruhe. 

»  Je  cherche  en  vain  le  même  éclectisme  à  tra- 
vers nos  villes  de  province  et  dans  Paris,  où  le 
répertoire  wagnérien  ne  s'est  implanté  qu'à  la 
suite  de  luttes  soutenues  sans  merci  ni  trêve  pen- 
dant vingt  années  par  les  admirateurs  d'un  maître 
qui  résume  et  domine  la  seconde  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle.  Et  nous  sommes  encore  à  at- 
tendre Siegfried,  et  le  Crépuscule,  et  le  Rheingoïd,  que 
depuis  si  longtemps  on  acclame  à  New- York,  à 
Londres,  à  Pétersbourg,  aussi  bien  qu'à  Berlin, 
Munich  et  Bayreuth. 

»  Je  cherche  en  vain  cette  variété  dans  des  sé- 
ries de  spectacles  de  nos  saisons  d'hiver,  où  les 
directeurs  soucieux  de  ne  pas  jouer  devant  des 
banquettes  évitent  de  faire  figurer  les  opéras  de 
Mozart,  Beethoven  et  Weber,  qu'on  ne  sait  plus 
écouter,  qu'on  ne  veut  plus  entendre,  et  qui  sont 
cependant,  dans  la  hiérarchie  des  œuvres  d'art, 
d'une  autre  envergure  que  Charles  VI  ou  P Afri- 
caine. » 

Chronique  oe  la  Semaine 

PARIS 

Reprise  de  FIDELIO  a  l'Opéra- Comique 

Nous  avons  eu  à  l'Opéra-Comique,  la  semaine 
dernière,  une  excellente  reprise  de  Fidelio,  et  une 
fois  de  plus,  —  nous  l'avons  remarqué  toutes  les 
fois  que  nous  avons  assisté  à  ce  chef-d'œuvre,  — 
le  public  a  éprouvé  une  impression  de  ravissement 
et  d'émotion  qu'il  ne  s'attendait  visiblement  pas 
à  ressentir  si  forte  et  si  complète.  C'est  que  vrai- 
ment Fidelio,  c'est  «  toute  la  musique  »  :  la  grâce 
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et  l'enjouement  dans  la  comédie  lyrique,  toute 
mozartiste,  l'expression  puissante  et  la  pénétrante 
saveur  symphonique  dans  les  pages  où  le  seul 
Beethoven  rayonne,  partout  l'absolue  justesse  de 
sentiment  et  de  rendu.  Ah  !  si  tant  de  génie  s'était 
attaché  à  un  poème,  sinon  de  premier  ordre,  au 
moins  d'un  véritable  intérêt,  quels  transports 
d'enthousiasme  dans  le  public  !  Néanmoins,  et 
grâce  à  une  musique  aussi  souveraine,  on  a  souli- 
gné la  reprise  actuelle  d'applaudissements  très 
chauds,  et  d'autant  moins  suspects  que  la  claque 
n'existe  plus  à  VOpéra-Comique. 

Cette  reprise  a  servi  de  rentrée  à  M™e  Jeanne 
Raunay,  l'exquise  Guilhen  de  Fervaal^  la  pure  et 
idéale  Iphigénie  à  qui  nous  devons  l'incroyable 
succès  à' Iphigénie  en  ".  auride  sur  le  défunt  Théâtre 
lyrique,  l'an  passé  (4g  représentations!).  C'est  une 
lourde  partie  que  jouait  là  la  vaillante  artiste.  Ce 
rôle  travesti  demande  tant  de  sûreté,  d'aisance 
habituelle,  pour  laisser  à  la  voix  tous  ses  moyens 
(dont  elle  a  tant  besoin),  qu'il  faut  un  vrai  courage 
pour  l'aborder  ainsi  de  prime  abord.  M™^  Raunay 
avait  bien  ce  qu'il  y  fallait,  mais  la  peur  ne  se 
raisonne  pas  et  ce  n'est  pas  dès  le  premier  soir 
qu'elle  pouvait  animer  le  personnage  de  cette 
chaleur,  fébrile  en  quelque  sorte,  dont  il  devrait 
être  imprégné.  Du  moins  lui  a-t-elle  prêté  ce  bon 
goût  qui  ne  la  quitte  jamais;  surtout,  elle  y  a 
déployé  les  plus  précieuses  qualités  de  style  et  de 
voix.  Les  notes  du  médium  en  particulier  ont 
causé  plus  d'une  surprise;  non  pas  comme  qualité 
(car  elles  n'ont  pas  changé,  bien  que  douées, 
croyons-nous,  de  plus  d'ampleur),  mais  pour  l'effet 
qu'elles  produisaient  dans  les  ensembles,  le  qua- 
tuor du  premier  acte  et  celui  de  la  prison  :  un 
velouté,  un  moelleux  dominant  tout  et  donnant  à 
la  partie  un  accent  qu'on  n'avait  pas  remarqué 
jusqu'alors. 

Les  artistes  qui  l'entouraient  avaient  déjà, 
presque  tous,  tenu  leurs  rôles  aux  dernières  repré- 
sentations. M.  Beyle  se  tire  avec  chaleur  du  rôle 
très  dur  de  Florestan  ;  M.  Vieulle  est  le  meilleur 
Rocco  qu'on  puisse  entendre,  juste  de  jeu,  sonore 
de  voix;  M.Carbonne  a  bonne  grâce  dans  Jaquino; 
-  M.  Albers,  de  l'allure  et  une  excellente  diction 
dans  Pizarre;  M}^^  Eyreams  delà  délicatesse  dans 
la  petite  Marceline.  Les  chœurs  seuls  ont  éé 
inférieurs  à  eux  mêmes  dans  la  fameuse  page  des 
prisonniers.  Et  puis,  vraiment,  la  façon  oratorio 
dont  on  joue  le  dernier  acte  est  insoutenable.  Tous 
les  personnages  devraient  être  agités  des  passions 
ou  des  impressions  les  plus  vives  :  stupeur,  colère 
ou  pitié,  et  tous,  le  ministre  en  tête,  sont  taillés 
dans  la  glace  et  s'en  viennent  devant  la  rampe 


chanter  leur  partie  comme  on  chante  Wagner  au 
concert. 

Du  moins,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à 
l'orchestre,  et  M.  A.  Messager  a  reçu  une  ovation 
méritée  aprèi  l'ouverture  de  Léonore. 

Hhnri  de  Curzon. 

Divers  débuts  doivent  être  notés  en  ce  moment 
sur  nos  premières  scènes  lyriques,  en  attendant 
que  quelque  oeuvre  nouvelle  mette  ces  jeunes 
artistes  plus  en  relief. 

A  l'Opéra,  M.  Gresse,  quittant  l'Opéra-Co- 
mique, où  nous  l'avions  goûté  dans  plus  d'un  rôle 
de  basse,  a.  débuté  comme  basse  chantante  dans 
le  rôle  de  Saint-Bris  des  Hugnemis.  Que  ne  l'a-t-il 
pu  faire  du  vivant  de  son  père,  l'excellente  basse 
qu'on  n'arrive  pas  à  remplacer  !  Le  nom  du  moins 
n'aura  pas  quitté  l'affiche,  et  il  y  a  tout  à  espérer 
des  solides  qualités  qu'a  montrées  le  nouveau 
venu. 

A  l'Opéra-Comique,  M.  Gautier  a  donné  de 
même,  dans  le  rôle  de  ténor  de  Lakmé,  les  plus  sé- 
rieuses espérances.  L'emploi  n'a  pas  beaucoup 
de  titulaires  sur  cette  scène  et  le  jeune  artiste  ren- 
dra de  vrais  services.  Pour  lui,  l'aventure  est  con- 
traire, car  il  vient  de  l'Opéra,  où  on  l'a  laissé 
perdre  cinq  années  presque  sans  emploi,  sa  voix 
manquant  de  la  puissance  indispensable.  Ici,  au 
contraire,  on  ne  peut  souhaiter  mieux,  et,  par  ce 
chassé-croisé,  voici  deux  artistes  enfin  à  leur  place 
respective.  H.  de  C. 

CONCERTS  LAMOUREUX 
VOR  DU  RHIN 

Les  oeuvres  de  Richard  Wagner  ont  ceci  de  par- 
ticulier qu'elles  forment,  chacune  prise  séparé- 
ment, un  ensemble  tellement  complet  que  leur 
exécution  par  fragment  diminue  l'expression  des 
passages  interprétés  de  toute  la  puissance  dont  les 
environnent  les  pages  que  l'on  supprime.  En 
effet,  la  splendeur  de  leurs  proportions  est  telle, 
qu'une  scène  isolée  devient  disproportionnée,  et 
l'incohérence  qui  en  résulte,  incohérence  qui  a 
compromis  souvent  le  succès  de  leurs  auditions 
dans  les  temps  déjà  éloignés  où  elles  étaient  pres- 
que inconnues,  devienta  u  contraire  d'une  clarté 
fulgurante  lorsque  chaque  chose  est  mise  en  son 
lieu  et  reste  à  sa  place.  Il  jaillit  de  leur  ensemble 
une  sublimité  faite  de  rayons  et  d'ombres  ;  et  ces 
nuances  aux  contrastes  violents  restent  sombres 
avec  les  ombres,  ou  bien  éblouissent  dans  leur 
aveuglant  éclat,  se  complètent  l'une  l'autre  de  si 
admirable  façon  que,  désunies,  elles  restent  par 
fois  incomprises. 
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C'est  pourquoi  on  ne  peut  que  féliciter  le  jeune 

et  actif  chef  d'orchestre  des  Concerts  Lamoureux, 

M.  C.  Chevillard,  d'avoir  osé   donner  dans    son 

-      entier,    au   Nouveau-Théâtre,    sans   décor,    sans 

costumes,  celte  prestigieuse  féerie  musicale,  l'Or 

du  Rhin,  prologue  de  l'admirable  tétralogie.  Une 

fois  de  plus,  la  fortune  a  montré  qu'elle  sourit  aux 

audacieux,  car  un  succès  éclatant  est  venu  couron- 

/^       ner  ce  que  certains  ont  appelé  une  téméraire  en- 

/  treprise  (i). 

"  '  Mais,  au  fond,  ce  qui  passe  pour  de  l'audace 

n'est  en  réalité  que  de  l'intelligence  réfléchie. 
Comme  bien  d'autres,  M.  Chevillard  a  remarqué 
que  la  musique  du  maître  de  Bayreuth,  pareille  au 
philosophe  de  l'antiquité,  porte  tout  avec  elle. 
Ainsi  qu'on  l'a  fait  précédemment  observer,  cette 
musique,  écrite  pour  la  scène,  porte  avec  elle  son 
décor  et  son  action,  à  ce  point  qu'elle  n'a  pas 
besoin  de  toiles  peintes,  de  trucs  de  mise  en  scène, 
de  ficelles  de  féerie  pour  être  claire  et  compréhen- 
sible. Sans  doute,  l'artifice  du  machiniste  ne  sau- 
rait lui  nuire,  mais  elle  peut  aussi  s'en  passer;  l'au- 
dition au  Nouveau-Théâtre,  dimanche  dernier,  l'a 
prouvé  de  victorieuse  façon. 

L'orchestre  est  à  la  fois  le  paysage  et  le  geste, 
avec  cet  avantage  qu'il  est  un  geste  exact,  juste  et 
naturel,  un  paysage  réel  et  véritable.  Les  Géants, 
les  Nains,  les  Déesses,  peuvent  se  présenter  en 
frac  ou  en  toilettes  décolletées,  chanter  une  parti- 
tion à  la  main  ;  on  oublie  vite  l'interprète,  qui  dis- 
paraît devant  l'apparition  magique  du  personnage 
dans  un  paysage  merveilleusement  tracé  par  les 
rythmes  et  les  sonorités,  mieux  encore  que  par  les 
couleurs  qui  passent  et  les  lignes  qui  fléchissent. 

Wagner,  en  cachant  son  orchestre  sous  le  théâ- 
tre, en  plongeant  la  salle  dans  l'obscurité,  afin  de 
concentrer  la  clarté  sur  la  scène,  n'avait  oublié 
.  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  ces  précautions 
étaient  inutiles,  et  que  sa  musique  trouvait  en  elle- 
même  tout  le  prestige  des  situations  qu'elle  évo. 
quait. 

C'est  pourquoi  l'audition  intégrale  de  VOr  du 
Rhin  a  été  un  succès  sans  précédent  dans  les  an- 
'lales  des  concerts.  Le  jeune  chef  d'orchestre  avait 
oigne  tout  particulièrement  son  décor  musical,  sa 
mise  en  scène  instrumentale.  L'interprétation  a 
été  parfaite  ;  l'orchestre,  indécis  un  peu  dans  les 
premières  mesures  du  prélude,  s'est  vite  ressaisi 


(ij  N'oublions  pas  que  M.  Chevillard,  en  cela,  a  eu  un 
initiateur,  M.  Gevaert,  lequel  a  donné  VOi'  du  Rhin  inté- 
gralement à  ses  concerts  du  Conservatoire,  il  y  a  cinq 
ou  six  ans.  (N.  de  la  réd.) 


et  a  traduit  superbement  l'étincelante  variété  d'ex- 
pression du  génie  qui,  rêvant  de  briser  les  moules 
étroits  de  l'ancienne  modulation,  commença  par 
faire  entendre  pendant  cent  trente-six  mesures  en 
«  un  mouvement  tranquille  et  calme  »  le  même 
accord  de  mi  bémol  majeur,  en  accumulant  la  ri- 
chesse des  timbres  et  des  rythmes  à  tel  point  que 
l'oreille,  plongée  dans  la  cadence  ondoyante  des 
eaux  du  Rhin  en  ses  profondeurs  tourmentées, 
creusées  d'ombres,  s'étonne  du  chant  limpide  de 
Voglinde  nageant  ïuour  du  roc  central,  et  qui 
rompt  la  teneur  de  l'harmonie  fluide  qui  la  ber- 
çait. 

Et  depuis  ce  moment,  sans  défaillance,  l'orches- 
tre s'est  tenu  à  la  hauteur  de  sa  tâche  difficile. 
Avec  une  souplesse  étonnante,  il  a  rendu  la  course 
gracieuse  des  filles  du  Rhin  et  leurs  jeux  folâtres, 
la  démarche  sautillante  du  niebelung  Alberich,  la 
poursuitehaletantedu  Gnome  à  travers  les  rochers, 
au  milieu  des  eaux  ;  il  s'est  éclairé  de  la  splendeur 
de  l'or  rutilant,  a  lancé  le  sinistre  anathème  du 
Renoncement  à  l'amour. 

Il  faudrait  analyser  entièrement  la  partition,  qui 
maintenant  est  connue  de  tous,  pour  indiquer  la 
flexibilité  avec  laquelle,  sous  les  mouvements 
fermes  de  la  baguette,  l'orchestre  a  interprété  la 
pensée  du  maître  depuis  le  thème  hiératique  du 
Walhalla,  la  démarche  pesante  des  Géants,  la 
terreur  de  Freia,  l'étincelante  entrée  de  Loge, 
dieu  brillant,  rusé,  insaisissable,  comme  la  flamme 
qui  luit,  s'éteint,  se  rallume,  puis  l'atmosphère 
sombre  et  lourde  du  Nibelheim,  où  grondent  les 
enclumes,  la  magique  évocation  du  heaume,  la 
frayeur  burlesque  de  Mime,  les  effroyables  hurle- 
ments du  monstre  dont  Alberich  a  pris  la  forme, 
la  sinistre  apparition  d'Erda,  l'appel  vibrant  de 
Donner,  dont  le  marteau  assemble  les  nuages,  la 
vision  de  l'arc-en-ciel,  le  pont  lumineux  qui  con- 
duit au  Walhall,  la  sublime  plainte  des  filles  du 
Rhin,  infidèles  gardiennes  de  l'or  ravi,  dont  les 
voix  montent  lugubrement  du  fond  de  la  vallée. 

L'interprétation  de  la  partie  vocale  n'a  pas  été 
aussi  parfaite  dans  son  ensemble.  A  citer  hors  de 
pair  M.  Albers,  qui  a  fait  un  farouche  Alberich  ; 
M.  Bagès,  un  admirable  Loge,  d'une  fantaisie  iro- 
nique et  spirituelle;  M"e  Lormont,  une  délicieuse 
Voglinde,  dont  la  voix  fraîche  se  joue  au  milieu 
des  difficultés  du  rôle  comme  l'ondine  dans  les 
flots  du  Rhin.  M^e  Lormont  était  d'ailleurs  fort 
bien  accompagnée  par  Miie^  GaëtaneVicq  et  Melno. 
Les  autres  interprètes  étaient  très  suffisants. 
A  citer  particulièrement  M.  Challet,  un  excellent 
Wotan,  MM,  Vallobra  et  Dantu,  puis  M'"es  Hayot, 
Labatut,  O'Rorke,  MM.  Lubet,  S'gv/ait  et  Guiod, 
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qui,  on  ne  sait  pourquoi,  a  trop  souvent  détaché 
les  phrases  pesantes  du  géant  Fasolt. 

L'audacieuse  tentative  de  M.  C,  Chevillard  a 
donc  été  couronnée  de  succès  :  on  lui  a  fait  une 
ovation  triomphale. 

En  terminant,  il  nous  reste  à  souhaiter  aux  au- 
ditions suivantes  d'être  tellement  fructueuses,  que 
M.  Chevillard,  jouant  sur  le  velours,  n'hésite  pas 
à  exécuter  plus  souvent  les  œuvres  symphoniques 
de  nos  jeunes  compositeurs  français. 

Du  haut  du  Walhall,  où  il  trône  à  la  droite  de 
Wotan,  aux  genoux  de  Freia,  Wagner  daignera 
lui  sourire,  et  l'influence  du  maître  allemand  aura 
cet  avantage  que  nos  compositeurs  nationaux,  à 
leur  tour,  pourront,  grâce  à  lui,  affronter  le  juge- 
ment du  public.  , 

Ce  ne  sera  que  justice.  D'ailleurs,  la  jeune  école 
a  tant  fait  pour  Wagner,  que  le  maître  de  Bay- 
reuth  lui  doit  bien  cela.  F.  de  Ménil. 


CONCERTS  COLONNE 

M.  Colonne  nous  présentait  dimanche  dernier 
un  nouveau  violoniste,  M.  Willy  Burmester.  J'ai 
rarement  vu  un  enthousiasme  comparable  à  celui 
qui  l'a  accueilli,  et  j'avoue  que,  après  lui  avoir  en- 
tendu exécuter  VAHa  de  Bach,  cet  enthousiasme 
m'a  paru  justifié.  Dans  le  Concerto  en  mi,  M.  Bur- 
mester avait  fait  preuve  de  solides  qualités  tech- 
niques ;  Vadagio  avait  été  dit  par  lui  dans  un  senti- 
ment juste  et  non  sans  grandeur;  mais  c'est  dans 
VAria  qu'il  s'est  révélé  réellement  et  profondé- 
ment artiste.  Ces  phrases  larges  et  comme  dé- 
pouillées de  toute  matérialité  s'envolaient  de  son 
violon  comme  en  un  rêve  mystique  et  planaient, 
pures  et  blanches,  telles  qu'un  vol  de  colombes 
vers  un  Graal  inconnu.  Il  semblait  qu'une  émo- 
tion rehgieuse  passât  sur  le  public,  dont  on  enten- 
dait pour  ainsi  dire  le  silence,  où  vibrait  seule 
celte  inspiration  sublime  du  vieux  cantor,  magnifi- 
quement interprétée.  M.  Burmester  nous  a  donné 
là  une  de  ces  minutes  rares  où,  selon  l'expression 
de  Goethe,  on  vit  «  sa  plus  haute  vie  ».  Qu'il  en 
soit  remercié  ! 

M.  Burmester,  par  une  louable  coquetterie 
artistique,  n'avait  voulu  porter  au  programme  que 
des  œuvres  de  Bach  ;  mais,  à  la  suite  d'un  petit 
discours  de  M.  Colonne,  il  nous  fit  entendre,  à 
titre  de  Us,  un  morceau  de  Paganini  où  semblaient 
s'être  doncé  rendez-vous  toutes  les  acrobaties  pos- 
sibles sur  le  violon.  Harmoniques,  doubles  cordes, 
pizzicati  extraordinaires,  furent,  pendant  cinq  mi- 
nutes, un  jeu  pour  M.  Burmester.  Le  public  ru- 


gissait d'admiration  ;  et  cependant,  qu'est-ce  que 
tout  cela  auprès  de  VAria  de  Bach? 

Avouerai- je  que,  à  la  fin  du  Concerto  pour  deux 
pianos  de  Mozart,  une  douce  somnolence  m'avait 
envahi?  Que  MM.  Diémer  et  de  Laurnay  me  par- 
donnent, leur  jeu  exquis  n'y  est  pour  rien  ;  mais, 
réellement,  les  thèmes  de  Mozart,  quand  il  n'a  pas 
de  génie,  ont  tous  entre  eux  un  tel  air  de  famille 
que,  à  force  de  les  saluer  comme  de  vieilles  con- 
naissances, on  finit  par  ne  plus  les  écouter  que 
d'une  oreille  distraite.  En  ce  qui  concerne  l'œuvre, 
je  ne  crois  donc  pas  pouvoir  mieux  dire  que  M. 
Ch.  Malherbe  :  V allegro  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  de  puissance,  Vandante  a  de  là  grâce  et 
du  charme,  le  Unale  est  plein  de  fraîcheur  et 
d'aimable  enjouement.  C'est  parfaitement  vrai; 
mais  de  combien  d'œuvres  de  Mozart  n'en  pour- 
rait-on pas  dire  autant  ? 

Comme  partie  vraiment  symphonique,  M.  Co- 
lonne nous  donnait  l'ouverture  du  Roid'Ys,  dont  le 
solo  valut  un  triomphe  à  l'excellent  Baretti;  le 
Divertissement  sur  des  chansons  russes  de  Henri 
Rabaud,  où  s'affirme  une  fois  de  plus  la  qualité  es- 
sentiellement musicale  du  jeune  compositeur,  et, 
à  notre  époque,  ne  fait  pas  qui  veut  de  la  musique 
musicale;  enfin,  trois  scènes  des  Impressions  d''Ita- 
lie  de  Charpentier,  dont  l'orchestre  du  Châtelet 
met  admirablement  en  lumière  la  fougue  et  l'écla- 
tant coloris.  J.  d'Offoël. 

CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Le  programme  de  la  matinée  du  lo  janvier  pré- 
sentait le  plus  grand  des  classiques  allemands, 
Beethoven,  et  le  plus  apprécié  des  néo-roman- 
tiques français,  Gabriel  Fauré.  Coïncidence  assez 
curieuse  :  on  exécuta  le  ballet  de  Prométhée  de 
Beethoven;  et  Gabriel  Fauré  composa,  lui  aussi, 
un  Prométhée,  qui  fut  joué  à  Béziers  en  août  1900  et 
dont  M.  Ed.  Colonne  aurait  peut-être  pu  mettre 
quelques  beaux  fragments  en  regard  de  celui  de 
l'Olympien  de  Bonn.  Le  contraste  eût  été  piquant 
et  le  nouveau  et  excellent  critique  musical  de  la 
Revîie  Bleue,  M.  Adolphe  Boschot,  qui  vient  de 
publier  un  article  fort  juste  sur  «  L'Art  des  pro- 
grammes »,  aurait  approuvé  cette  présentation  des 
deux  Prométhée. 

M.  Baretti  a  joué  le  solo  de  violoncelle,  qui 
tient  une  si  belle  place  dans  le  ballet  de  Prométhée 
de  Beethoven,  en  grand  artiste,  qui  n'a  besoin  de 
recourir  à  aucun  procédé  de  mauvais  aloi  pour 
plaire  au  public.  Chez  lui,  le  jeu  est  simple  et 
noble,   la  qualité  de  son  parfaite,  le  style  abso- 
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ment  pur,  la  justesse  absolue.  En  un  mot,  c'est  un 
charmeur. 

Lorsque  l'on  parle  de  Beethoven,  il  faut  relire 
les  notes  originales,  quelquefois  exagérées,  mais 
souvent  justes  de  W.  de  Lenz  (i)  :  a  Plus  de 
charmilles  au  bon  endroit,  dans  la  seconde  ma- 
nière de  Beethoven,  de  quinconces  espacés  par 
les  tyrannies  de  l'école  ;  le  maitre  méprise  les 
jardins;  il  lui  faut  des  parcs,  le  langage  du  silence 
de  la  forêt  ;  les  maisons  sont  devenues  des  châteaux; 
la  vie  du  musicien  sera  l'existence  variée,  élevée 
des  puissants  de  la  terre.  Beethoven  contemplera 
le  monde  des  hautes  régions  de  la  pensée  humaine. 
Usera  sa  loi  à  lui,  princeps  ïegihus  soïuius  est.  » 

Le  Dixième  Quatuor  à  cordes,  que  jouèrent  très 
brillamment  MM.  A.  Parent,  Lammers,  Denayer 
et  Baretti,  appartient  à  la  seconde  manière  du 
maître;  il  en  est  comme  la  conclusion.  Car,  dès  le 
onzième,  qui  est  remarquable  par  sa  brièveté,  le 
troisième  style  commence  et  il  s'afi&rmera  encore 
davantage  du  douzième  au  dix- septième  quatuor 
inclusivement.  Composé  en  l'année  1809,  le 
Dixième  Qtcaticor,  que  Ton  s'est  plu  à  dénommer  le 
«  quatuor  des  harpes  »  à  cause  des  pizzicati  qui 
émaillent  le  premier  morceau,  fut  dédié  par 
Beethoven  au  prince  de  Lobkowitz,  un  de  ses 
protecteurs  de  Vienne.  Le  manuscrit  est  entre  les 
mains  de  la  famille  Mendelssohn,  de  Berlin. 

La  seconde  partie  du  concert,  consacrée  à  Ga- 
briel Fauré,  comprenait  la  Pavane  pour  orchestre 
en/«  mineur  (op.  5o)  et  le  Quatuor  pour  piano  et 
cordes,  n°  2,  en  sol  mineur. 

La  Pavane  est  empreinte  de  ce  sentiment  mélan- 
colique si  particulier  à  Fauré,  Elle  a  été  écrite 
pour  orchestre  et  choeurs  et  fut  entendue  en  son 
intégrité  à  l'un  des  concerts  de  l'Opéra,  où  elle 
accompagnait  des  danses  anciennes.  M.  Colonne 
ne  pouvait  malheureusement,  au  Nouveau-Théâ- 
tre, que  donner  la  partie  orchestrale.  L'œuvre, 
privée  des  chœurs,  perd  un  peu  de  son  charme 
troublant. 

On  peut  dire  que  le  Second  Quatuor  en  sol  mineur 
(op.  45)  appartient  à  la  seconde  manière  de  Fauré. 
Bien  que  nous  préférions  le  Premier  (op.  i5'),  il 
faut  reconnaître  que,  eu  égard  aux  thèmes  de  ca- 
ractère exotique  qu'il  renferme  et  qui  peuvent  nous 
transporter  à  la  vieille  casbah  d'Alger  ou  dans  la 
plaine  de  la  Mitidja,  en  la  charmante  et  parfumée 
cité  de  Blidah,  le  Deuxième  Quatuor  offre  encore  un 
vif  intérêt.  Le  maître  lui-même  tenait  avec  auto- 


(i)   «  Beethoven  et  ses  trois  styles  »  par  W.  de  Lenz. 
Lavinée,  éditeur  à  Paris  i855. 


rite  la  partie  si  difficile  confiée  au  piano,  et  MM. 
Armand  Parent,  Denayer  et  Baretti  le  secondaient 
avec  leur  intelligence  habituelle. 

Et  quel  enchantement  que  l'intermède  vocal, 
L'Amotir  et  la  vie  d'une  femme,  cycle  de  huit  mélo- 
dies, d'après  le  poème  d'Adalbert  de  Chamisso, 
par  Robert  Schumann  !  Jamais  M^e  Marcella 
Pregi  ne  fut  mieux  inspirée;  jamais  la  profondeur 
du  sentiment  tendre,  gai,  triste  ou  dramatique, 
qu'exprime  la  musique  de  Schumann  en  ces  di-' 
vines  mélodies  ne  sera  plus  merveilleusement  com- 
prise; et  la  charmante  cantatrice  sera  toujours 
l'une  des  plus  fidèles  interprètes  de  l'œuvre  du 
grand  maître  d'outre-Rhin.  L'accompagnateur 
était  M.  Louis  Diémer.  C'est  tout  dire. 

H.  Imbert. 

SOCIETE  DÉS  CONCERTS 

On  a  exécuté  pour  la  première  fois  au  Conser- 
vatoire VAn  mil,  poème  symphonique  avec  chœurs, 
en  trois  parties,  de  M.  G.  Pierné,  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte.  Succès  modéré. 

La  Symphonie  en  ut  de  R.  Schumann, a  été  jouée 
en  toute  perfection  et  fut  longuement  applaudie. 
Jamais  l'œuvre  du  maître  d'outre-Rhin  ne  fut 
mieux  comprise.  Ce  fut  surtout  une  ovation  sans  fin 
après  l'étourdissant  scherzo  et  Vadagio,  d'une  pro- 
fondeur de  sentiment  si  intense.  Fatist  au  Chapelet 
et  la  Symphonie  en  ut  mineur  au  Conservatoire, 
acclamés  autant  que  le  furent  les  plus  belles  pages 
de  Beethoven,  voilà  une  manifestation  artistique 
en  faveur  du  grand  maître'  si  longtemps  méconnu 
qu'il  faut  souligner  au  début  de  ce  xx«  siècle.  Les 
temps  sont  venus  :  après  le  triomphe  de  Schumann, 
nous  aurons  celui  de  Brahms.  Ad  augusta  per  an- 
gusta  1 

La  séance  prenait  fin  avec  la  Symphonie  en  ut 
majeur  de  J.  Haydn  qui,  découverte  par  Deldevez, 
dans  les  archives  de  la  Société  des  Concerts,  fut 
exécutée  pour  la  première  fois  sous  sa  direction 
le  2  décembre  1877.  Elle  n'est  point,  il  faut  bien  le 
dire,  la  meilleure  du  maître  autrichien,  en  admet- 
tant qu'elle  soit  de  lui.  Le  finale  surtout  en  ferait 
absolument  douter.  H.  Imbert. 


Le  II  janvier,  à  la  salle  Pleyel,  le  quatuor  Pa- 
rent a  inauguré  sa  dixième  année  d'existence  par 
une  séance  consacrée  en  entier  aux  œuvres  du 
maitre  G.  Fauré,  qui  tenait  lui-même  le  piano. 
C'est  dire  avec  quelle  impeccable  interprétation 
ont  été  rendus  les  deux  quatuors, op.  i5  et  45,  qui 
figuraient  au  programme.  Le  premier  d'entre  eux 
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est  tout  à  fait  séduisant,  avec  son  scherzo  preste, 
alerte  et  souple;  son  adagîo ,  grande  plainte  triste  et 
majestueuse,  d'un  caractère  profond  et  pénétrant, 
et  d'où  l'intensité  d'expression  n'exclut  pas  la  par- 
faite clarté  de  la  ligne  mélodique  ;  son  allegro  finale 
enfin,  d'un  rythme  précis  et  simple,  et  forçant 
parfois  à  évoquer  le  grand  nom  de  Schumann. 

Le  Quatuor  op.  46  est  plus  compliqué,  et,  mal- 
gré la  finesse  d'écriture  et  d'instrumentation  dont 
est  coutumier  M.  Fauré,  nous  a  moins  plu  que  le 
précédent. 

Les  grandes  lignes  s'en  dégagent  moins  nette- 
ment, et,  en  plusieurs  de  ses  parties,  on  pourrait 
désirer  plus  d'unité.  Il  a  valu  d'ailleurs  le  plus 
grand  succès  à  MM.  Parent,  Denayer  et  Baretti, 
qui,  tour  à  tour,  ont  eu  à  s'y  produire  presque  en 
solistes. 

A  noter,  comme  caractéristique  de  la  musique 
de  chambre  de  M.  Fauré,  que  le  piano  y  est  sur- 
tout employé  comme  instrument  d'accompagne- 
ment; combien  subtil  et  délicat,  il  est  inutile  de 
le  dire. 

Mais  le  vrai  triomphe  fut  pour  les  Lieder  inter- 
prétés par  Mnie  Jane  Arger  avec  la  même  supério- 
rité qu'avait  montrée  la  veille  M''^  Pregi  en 
chantant,  au  Nouveau-Théâtre,  le  Frauenliebe  de 
Schumann.  M'"^  Jane  Arger  a  été  évidemment 
créée  et  mise  au  monde  pour  rendre  en  toute  per- 
fection ces  petits  poèmes  musicaux,  si  exquis  et  si 
spécieux,  qu'ils  soient  signés  Fauré,  Schumann  ou 
Schubert. 

Sa  prononciation  parfaite,  sa  diction  expressive, 
la  qualité  même  de  sa  voix,  fine  et  souple  à  ravir, 
la  servent  merveilleusement.  Le  public  lui  a  lait 
bisser  Mandoline  et  Dans  les  ruines  d'une  abbaye,  et 
ce  n'était  que  justice.  Musicalement,  je  préférerais 
peut-être  Ta  prière,  dont  la  simplicité  pénétrante 
m'a  beaucoup  séduit;  mais  le  tout  était  charmant, 
et  c'est  ce  qu'il  importe  surtout  de  constater. 

J.  d'Offoël. 

A  la  Bodinière,  les  matinées  Berny  ont  com- 
mencé le  i5  janvier.  Succès  pour  les  charmantes 
et  naïves  chansons  du  délicat  et  savant  composi- 
teur M.  A.  Périlhou.  Presque  toutes  sont  écrites 
dans  le  style  ancien  ;  on  dirait  de  jolis  noëls,  intel- 
ligemment harmonisés  au  goût  moderne  ;  il  a  y  là 
de  délicieux  accompagnements  qui  dénotent  chez 
leur  auteur  une  étude  approfondie  des  vieux 
maîtres.  Il  suf5t  de  citer  le  Vitrail,  VHermite,  la 
Vierge  à  la  Crèche,  Complainte  de  Saint-Nicolas,  et  nous 
en  passons  des  meilleures.  M"e  Mathieu  d'Ancy  et 
M.  P.  Daraux,  l'excellent  Faust  du  Châtelet,  en 
furent  les  excellents  interprètes. 


Des  œuvres  du  tout  jeune  auteur  M.  H.  Fé- 
vrier, on  pourrait  dire  qu'il  a  imité  la  dernière 
plutôt  que  la  première  manière  de  son  maître. 
Peut-être  eût- il  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  cette 
première,  qui,  selon  nous,  est  la  bonne.  Dans  la 
Sonate  en  la  mineur  pour  piano  et  violon,  bien 
jouée  du  reste  par  M"«  Madeleine  Boucherit  et 
M.  G.  Enesco,  comme  dans  Vandantino  du  Trio  en 
la  (M"e  M.  Boucherit,  MM.  Enesco  et  Pablo 
Casais),  ou  encore  dans  les  mélodies,  chantées  à 
pleine  et  belle  voix  par  M.  Mauguière,  on  sent 
beaucoup  trop  la  préoccupation  des  recherches 
harmoniques,  des  dissonances.  M.  H,  Février 
ferait  mieux  d'attendre  encore  quelques  années 
avant  de  se  produire  en  public  ;  il  est  encore  sur 
les  bancs  de  l'école.  Nous  ne  saurions  trop  re- 
gretter cette  précipitation  chez  un  jeune  artiste, 
qui  montre  du  reste  de  réelles  qualités.  I. 

Lundi  dernier,  la  société  «  l'Ensemble  Dalsart  » 
a  donné,  à  la  salle  Erard,  son  concert  avec 
orchestre. 

La  réunion  était  brillante,  les  toilettes  fraîches 
et  le  public  bien  disposé.  Les  artistes  dont  les 
noms  figuraient  au  programme  lui  sont  du  reste 
particulièrement  et  justement  sympathiques.  Wi- 
dor,  Delsart,  Fauré,  Diémer,  n'ont  qu'à  se  mon- 
trer pour  que  les  paumes  se  joignent  en  de 
frénétiques  bravos.  UAndante,  la  Valse  et  la 
Mélodie  du  premier,  VAndante  appassiona  du  second, 
ont  enlevé  la  salle,  qui  ne  s'est  pas  montrée  moins 
enthousiaste  pour  le  maître  compositeur  qu'est 
M.  Fauré  et  l'admirable  virtuose  que  Paris  ne 
cesse  d'applaudir  en  la  personne  de  M.  Diémer. 

L'  «  Ensemble  Delsart  »  a  récolté  une  grande 
partie  du  succès  de  cette  très  intéressante  soirée, 
dont  Mnies  Kinen  et  Eustis,  ainsi  que  M,  Baldelli, 
ont  encore  rehaussé  l'éclat. 

La  sixième  matinée  classique  de  la  Renaissance 
comprenait  dans  son  programme  plusieurs  numé- 
ros des  plus  intéressants.  Le  Deuxième  Trio  de 
Ed.  Lalo,  le  larghetto  duCinquième Quintette  avec  cla- 
rinette de  Mozart,  un  Quatuor  de  Haydn  très  spiri- 
tuellement et  très  finement  exécuté  par  MM. 
Sondant,  De  Bruyne,  Migard  et  Destombes,  un 
Sextuor  de  Pfeifïer,  un  délicieux  Menuet  de.  Mélandre 
pour  viole  d'amour  et  harpe,  interprété  avec  beau- 
coup de  brio  par  MM.  Marcel  Mignard  et  Victor 
Cœur.  La  partie  vocale  était  confiée  à  M^'*  Suzanne 
Cesbron,  qui  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment 
dramatique  le  monologue  d^Alceste  et  la  Marguerite 
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au  rouet  de  Schumann,  ainsi  qu'à  M.  Paul  Daraux, 
dont  on  n'a  pas  oublié  la  superbe  interprétation  du 
Faust  de  Schumann  au  Châtelet,  et  qui  a  dit  avec 
beaucoup  de  sentiment  et  d'expression  La  Vague  et 
la  Cloche  de  H.  Duparc,  remarquablement  accom- 
pagné par  M.  Estyle.  F.  M. 


La  première  séance  de  musique  de  chambre 
dirigée  par  M.  Edouard  Nadaud,  professeur  d'une 
des  classes  de  violon  au  Conservatoire  de  Paris,  a 
eu  lieu  le  i5  janvier  à  la  salle  Pleyel,  Wolff,  Lyon 
et  Cie,  et  a  été  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Th. 
Dubois.  Le  compte-rendu  en  sera  donné  en  même 
temps  que  celui  de  la  deuxième  séance,  qui  est 
annoncée  pour  le  mardi  12  février. 

M™e  Vera  Eighena,  de  l'Opéra,  vient  d'avoir  un 
immense  succès  à  la  fête  donnée  par  les  étudiants 
russes  de  Paris  à  la  salle  de  l'avenue  Hoche.  On 
lui  a  fait  bisser  La  Nuit  de  Rubinstein,  Je  me 
souviens  de  César  Cui  et  une  Romance  de  Davidoff. 


A  la  Gaité,  les  reprises  succèdent  aux  reprises, 
et  même  ce  sont  des  reprises  d'œuvres  récemment 
montées  sur  cette  même  scène,  et  non  empruntées 
à  d'autres.  Les  nouveautés  s'y  font  vraiment  bien 
attendre.  Après  Les  vingt-huit  jours  de  Clairette,  voici 
la  Mascotte  qui  revient,  toujours  pleine  de  franche 
gaieté.  La  distribution  n'a  d'ailleurs  changé  que 
du  côté  des  femmes;  mais  c'est  quelque  chose 
quand  il  s'agit  de  M™e  Germaine  Gallois,  une  de 
nos  beautés  les  plus  rayonnantes,  dont  la  gentille 
voix  est  guidée  avec  finesse.  M™'^  Reine  Sarth 
donne  aussi  de  l'entrain  au  rôle  de  Fiametta;  M. 
P.  Fugère  est  toujours  l'étonnant  fantaisiste 
improvisateur  qu'on  sait  dans  Laurent  XVII  ; 
M.  Soums  ténorise  avec  le  même  charme;  M.  L. 
Noël  barytonne  avec  sa  satisfaction  coutumière 
(dans  Pippo)...  et  le  public  bat  des  mains  avec 
frénésie.  Ah!  ce  n'est  pas  lui  qui  réclame  du 
nouveau!  H.  de.  C. 

Ah 

On  annonce  à  l'Opéra-populaire,  pour  le  mois 
de  mai  prochain  la  mise  en  scène  de  Charlotte 
Corday,  drame  lyrique  en  trois  actes  avec  prologue 
et  six  tableaux,  poème  d'Armand  Silvestre,  mu- 
sique d'Alexandre  Georges.  Ce  serait  M''^  Geor- 
gette  Leblanc  qui  créerait  le  rôle  de  Charlotte. 


M"e  Solange  de  Croze,  la  jeune  pianiste,  donnera 


le  jeudi  24  janvier  un  concert  à  orchestre  à  la 
salle  Erard,  avec  le  concours  de  M^'i^  Yvonne  de 
Tréville  et  de  M.  Hardy-Thé.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

BRUXELLES 


Le  rôle  de  Don  a  Anna,  dans  lequel  M^i^  Pa- 
quot  débutait  récemment,  avec  un  succès  d'ail- 
leurs très  accentué,  ne  pouvait  permettre  à  la 
jeune  artiste  de  donner  toute  la  mesure  de  son 
talent.  Elle  s'est  montrée  cette  semaine  sous  les 
traits  de  Marguerite,  et  c'aura  été  là,  en  somme, 
son  véritable  début.  Un  début  sensationnel,  mar- 
qué par  d'enthousiastes  et  fréquentes  ovations  :  il 
n'est  pas  de  scène  de  l'œuvre  de  Gounod  à  la- 
quelle prend  part  Marguerite  qui  n'ait  valu  à  M^'^ 
Paquot  d'unanimes  applaudissements. 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  parfait  dans  la  ma- 
nière dont  la  jeune  artiste  chante  le  rôle  ou  le  réa- 
lise scéniquement.  Mais  elle  a  donné  mieux 
qu'une  exécution  correcte  et  froide.  Sa  voix,  d'une 
richesse  de  timbre  vraiment  peu  ordinaire,  a  eu 
des  accents  d'une  gra  nde  intensité  d'expression  ; 
elle  a  nuancé  son  chant  de  manière  à  prouver 
qu'elle  possède  à  un  haut  degré  l'art. des  colora- 
tions; et  quant  à  sa  composition  plastique  du  rôle, 
elle  a  présenté  d'un  bout  à  l'autre  un  très  réel  in- 
térêt. Le  geste,  s'il  n'est  pas  toujours  juste,  est  ra- 
rement banal  et  témoigne  du  vif  désir  de  donner 
au  personnage  sa  physionomie  propre. 

Voilà  décidément  des  débuts  qui  permettent  les 
plus  hautes  espéiances.  Nos  directeurs  sauront, 
nous  li'cn  doutons  pas,  aider  la  jeune  artiste  à  dé- 
velopper ses  grandes  qualités  naturelles,    J.  Br. 

—  Une  indisposition  ayant  empêché  notre  colla- 
borateur Edmond  Evenepoel  d'assister  au  concert 
populaire  de  dimanche  dernier,  nous  en  emprun- 
tons le  compte-rendu  au  XX'^  Siècle,  dont  l'éminent 
critique,  M.  Systermans,  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  deux  premiers  populai  es  de  la  saison 
(Richard  Strauss  et  la  Messe  en  ré)  revêtaient  un 
caractère  «  extraordinaire  »  ;  c'est  la  matinée  d'hier 
qui  a  constitué  le  vrai  début  de  Sylvain  Dupuis  en 
tant  que  successeur  de  Dupont.  Il  avait  été  ques- 
tion, comme  nous  l'annoncions  d'abord,  d'un  con- 
cert purement  symphonique,  où  le  nouveau  chef 
se  serait  présenté  au  public  dans  des  œuvres  de 
répertoire,  d'une  séance  de  virtuosité  orchestrale 
consacrée  aux  classiques,  à  Weber,  à  Wagner, 
avec  quelque  grande  page  contemporaine.  La 
modestie  de  Dupuis  s'est  un  peu  effrayée  de  cet 
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intéressant  proj(  t,  et  la  crainte  de  se  mettre  en 
évidence  l'a  conduit  à  recourir  tout  de  suite  au 
traditionnel  virtuose,  et  à  ne  se  produire  que  dans 
des  œuvres  de  caractère  discret.  Nous  y  avons 
gagné  de  nouer  connaissance  avec  un  violoniste 
distingué  de  la  jeune  Italie  et  avec  deux  composi- 
tions inédites  à  Bruxelles  :  VOuverture  dramatique 
de  Gilson  et  les  Impressions  d'Italie  de  Charpentier, 
qui  avaient  commencé  en  France  la  réputation  de 
l'auteur  de  Louise.  Elles  ont  sufH,  d'ailleurs,  av»=!C 
l'exquise  Symphonie  de  Haydn,  montrer  à  tout  de 
suite  l'autorité  et  la  science  du  nouveau  chef,  son 
aptitude  à  interpréter  chaque  oeuvre  dans  scn 
esprit,  son  sens  et  sa  vraie  couleur,  -«n  habileté  à 
graduer  les  plans  sonores  et  les  nuances,  à  des- 
siner nettement  et  sans  sécheresse  l'architecture 
du  morceau,  à  donner  toujours  à  la  phrase  son 
accent  juste  et  son  allure  logique.  Ces  mérites 
essentiels,  unis  à  beaucoup  de  vivacité  et  d'hu- 
mour, donnaient  une  saveur  de  renouveau  à  la 
Symphonie  en  ré  du  père  Haydn,  un  père  resté 
jeune,  alerte,  spirituel  et  charmant,  que  l'on 
oublie  vraiment  trop  chez  nous.  Un  retour  à  la 
symphonie  pure  s'est  dessiné  en  France  depuis 
quelque  temps,  et  nous  ferons  bien  de  suivre  cet 
exemple  :  il  importe  de  révéler  aux  jeunes  couches 
du  public,  presque  exclusivement  nourries  de 
rnodernisme,  l'existence  de  ces  ancêtres  musi- 
caux dont  la  fraîcheur  et  la  sincérité  sont  si  bien- 
faisantes et  qui  écrivaient  avec  tant  de  simplicité. 
Les  sociétés  de  concert  oublient  un  peu  trop  sou- 
vent qu'elles  ont  à  poursuivre  une  mission  d'édu- 
cation populaire,  et  non  pas  seulement  à  chercher 
le  morceau  à  effet  ;  qu'elles  sont  instituées  surtout 
pour  la  musique  de  concert,  et  non  pour  empiéter 
sans  cesse  sur  le  domaine  théâtral. 

»  L'auditoire  des  Populaires  s'est  d'ailleurs  mon- 
tré ravi  et  de  la  Symphonie,  et  de  son  interpréta- 
tion, claire,  fouillée,  fondue  et  particulièrement 
heureuse  dans  le  premier  presto  et  Yandante. 

»  Malgré  la  notice  thématique  que  Gilson  avait 
fait  distribuer,  il  serait  téméraire  d'apprécier  son 
ouverture  après  unique  audition.  L'impression 
première  est  d'une  page  puissante,  bien  expressive 
des  luttes  et  des  désespérances  du  «  cœur  profond 
comme  la  mer  »,  adéquate  à  la  farouche  grandeur 
des  rudes  vers  de  Leconte  de  Lisle,  les  Rêves  morts, 
dont  s'est  inspiré  le  musicien.  Deux  phrases  fonda- 
mentales de  beau  soufHe,  l'une  âpre  et  sauvage, 
la  seconde  largement  épanouie  ;  un  développement 
intéressant  et  soutenu  ;  l'orchestration  nourrie, 
substantielle  et  d'une  si  belle  plénitude  qui  a  tou- 
jours personnalisé  Gilson,  et  d'autre  part  un 
apparent  défaut  de  netteté  dans  le  plan  de  l'œuvre. 


une  instrumentation  souvent  trop  massive,  insuffi- 
samment aérée  :  voilà,  à  première  vue,  les  hauts 
mérites  et  les  petits  défauts  de  cette  ouverture 
tragique,  à  laquelle  on  a  fait  d'ailleurs  un  chaleu- 
reux accueil. 

»  Charpentier  est  aux  antipodes  de  Gilson  ;  qua- 
lités et  travers  en  tout  opposés  ;  c'est  ici  le  carac- 
tère superficiel,  sinon  le  vide  de  l'idée  dissimulé 
sous  la  grâce,  la  souplesse,  l'ingénisoité  spirituelle 
du  tour  de  main.  Ces  croquis  d'Italie,  simples 
impressions  enlevées  en  touches  d'aquarelle  fugi- 
tives et  légères,  valent  exclusivement  par  leur 
délicatesse  de  couleur,  de  timbre,  d'harmonie.  Da 
«  musique  »,  peu  ou  point  ;  une  atmosphère  dis- 
tinguée, subtile,  gracieusement  enveloppée,  mais 
monochrome  à  l'excès  ;  cette  Italie  se  trouve  trop 
uniformément  rêveuse,  et  même  le  tableau  final 
de  verve  napolitaine,  que  l'on  souhaiterait  exubé- 
rant de  vie  et  d'éclat,  s'attarde  en  fastidieux  retours 
sur  les  scènes  précédentes,  où  l'auteur  n'avait 
certes  pas  péché  par  excès  de  concision.  L'orches- 
tre a  mis  dans  l'interprétation  de  ces  tableautins 
une  souplesse,  une  variété  de  nuances  vraiment 
exquises.  Cela  nous  promet  pour  Louise  une  exé- 
cution parfatie. 

»  Arrigo  Serato  eût  pu  se  borner  au  Concerto  de 
Mendelssohn  ;  le  Max  Bruch  et  le  Sarasate  n'ont 
rien  ajouté  à  l'excellente  impression  qu'il  y  avait 
produite.  Qaoique  ayant  travaillé  à  Berlin,  ce 
jeune  Italien  n'a  rien  perdu  de  ses  qualités  natives  : 
il  est  tout  en  élégance,  en  charme  et  en  vivacité. 
Son  cristallin  est  pur,  quoique  un  peu  étriqué; 
grande  souplesse  de  doigts  et  d'archet,  joli  style  et 
phraser  distingué,  tout  ce  qu'il  faut  pour  Mendels- 
soha;  il  a  joué  le  Concerto  en  musicien  précis  et 
en  poète  délicat,  complétant  ainsi  la  sensation  pai- 
sible et  sereine  qui  constituait  la  note  caractéris- 
tique du  concert.  » 

—  Le  quatuor  Schôrg,  qui  s'est  déj  à  fait  un  nom 
dans  certains  j)ay s  d'Europe  —  on  l'y  appelle  le 
Quatuor  belge,  —  a  donné  lundi  dernier,  dans  la 
salle  Riesenburger,  la  troisième  des  six  séances 
qu'il  consacre  cet  hiver  à  l'exécution  de  la  série 
complète  des  derniers  grands  quatuors  de  Beetho- 
ven. 

Au  programme  de  cette  séance,  qui  avait  attiré 
un  public  aussi  nombreux  que  les  deux  précé- 
dentes, figuraient  les  quatuors  n°s  XI  (op.  gS,  en  fa 
mineur)  et  XIII  (op.  i3o,  en  si  bémol  majeur).  Il 
serait  puéril  d'encore  faire  l'éloge  de  ces  œuvres 
de  recueillement,  dont  la  pure  beauté  musicale 
sont  d'ailleurs  récompensés  de  la  manière  élevée 
dont  ils  comprennent  leur  tâche  artistique  ;  car  le 
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public  d'élite  qui  assiste  à  leurs  auditions  apprécie 
particulièrement  ces  qualités  de  parfait  ensemble, 
et  à  cette  nouvelle  séance,  les  quatre  exécutants, 
aux  prises  d'ailleurs  avec  des  difficultés  plus 
plane  par  moment  à  des  hauteurs  que  n'atteint 
pas  toujours  le  Beethoven  des  grandes  pages  sym- 
phoniques.  Ce  qu'il  importe  de  louer  à  nouveau, 
c'est  la  sorte  de  piété  que  MM.  Schôrg,  Daucher,' 
Miry  et  Gaillard  mettent  à  rendre  ces  inspirations 
géniales,  pleins  d'une  ferveur  qui  confond  dans  un 
ensemble  d'une  unité  complète  des  qualités  de  vir- 
tuose que  d'autres  chercheraient  à  faire  valoir  en 
vue  de  succès  plus  personnels.  C'est  savoir  mon- 
trer un  complet  effacement  de  soi-même  pour  ne 
penser  qu'au  respect  de  l'œuvre  exécutée.  M. 
Schôrg,  qui  donne  de  cette  méritoire  abnégation 
un  irrésistible  exemple,  et  ses  trois  partenaires 
ont  été  plus  applaudis  encore  qu'à  cel'e?  qui 
avaient  précédé.  Qae  de  pures  jouissances  nous 
réservent  les  deux  séances  qui  suivront!   J.  Br. 

—  La  nouvelle  de  la  mort  subite  de  Franiz 
Servais  a  douloureusement  impressionné  ses 
nombreux  amis  à  Bruxelles  et  à  Paris.  S'il  n'a  pas 
donné  toute  sa  mesure,  s'il  vient  de  disparaître  un 
peu  délaissé,  c'est  de  sa  faute,  et  lui-même 
aura  été  la  première  victime  d'une  certaine  indo- 
lence qui  fut  peut-être  l'un  des  charmes  de  sa 
physionomie,  tout  en  demeurant  l'obstacle  prin- 
cipal au  développement  normal  d'une  carrière  qui 
aurait  pu  être  brillante. 

Frantz  Servais  était  véritablement  né  pour  la 
musique,  et  ce  fut  une  nature  profondément  artiste; 
mais,  comme  il  arrive  si  souvent  aux  êtres  réelle- 
ment doués,  il  n'avait  pas  en  lui  la  volonté, 
l'énergie  de  ce  travail  ingrat,  obstiné,  pénible  sou- 
vent, mais  fécond,  sans  lequel  on  n'arrive  à  aucune 
maîtrise.  Et  il  sera  demeuré  ainsi  un  artiste  incom- 
plet, certainement  poète,  charmeur  souvent  exquis, 
mais  dont  l'œuvre  rare  contient  plus  de  germes 
et  de  promesses  que  de  réalisations. 

A  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  il  laissera  le  souve- 
nir attendri  d'une  nature  élevée  et  bonn'^,  loyale, 
essentiellement  rêveuse,  faite  de  charmo,  de  spon- 
tanéité d'art  et  de  poésie. 

—  M.  Johan  Svendsen,  qui  dirige  aujourd'hui 
dimanche,  à  Bruxelles,  le  concert  Ysaye,  est  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  royal  de  Copenhague,  après 
avoir  été,  avec  Edvard  Grieg,  à  Christiania,  sa 
ville  natale,  le  promoteur  de  l'école  musicale  nor- 
végienne et  Scandinave.  Avant  ces  deux  maîtres, 
la  musique  du  Nord  n'était  qu'un  reflet  de  la  mu- 
sique allemande.  Depuis,  et  bien  qu'ils  n'aient  pas 
rejeté  l'influence  de  l'école  allemande  —  Svendsen 


a  fait  ses  études  à  Leipzig  avant  de  travailler  à 
Paris,  où  nous  le  rencontrions,  il  y  a  vingt  ans, 
chez  Saint-Saëns  —  l'art  Scandinave,  tant  norvé- 
gien que  danois  et  suédois,  s'imprègne  de  carac- 
tère local,  utilisant  le  folklore  du  terroir  et  en 
dégageant  la  poésie  intime  pour  intéresser  le  sen- 
timent populaire  aux  développements  symphoni- 
ques. 

Remarquable  violoniste,  Svendsen  a  écrit  pour  . 
son  instrument  des  pages  délicieuses,  dont  l'une, 
Moment  musical,  est  célèbre.  Du  symphoniste,  on 
connaît  surtout  chez  nous  le  Carnaval  à  Paris,  un 
chef-d'œuvre  de  charme  et  d'humour,  l'âme  de 
l'homme  du  Nord  dominant  le  tapage  des  des- 
centes de  la  Courtille,  Le  concert  d'aujourd'hui 
nous  réserve  le  plaisir  de  nous  initier  à  plus  d'une 
page  inédite. 

Le  chef  d'orchestre  n'est  pas  moins  brillant  que 
le  virtuose  et  le  compositeur.  Voilà  dix-sept  ans 
qu'il  fait  ses  preuves  dans  les  concerts  de  Copen- 
hague, et  l'année  dernière,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  il  a  dirigé,  au  Trocadéro,  trois 
grands  concerts  symphoniques  qui  ont  eu  un  très 
grand  retentissement. 

—  Le  prochain  concert  de  la  Société  sympho- 
nique  des  Concerts  Ysaye,  consacré  en  grande 
partie  aux  œuvres  de  J.  Svendsen,  aura  lieu,  comme 
nous  l'avons  annoncé  aujourd'hui  20  janvier,  à 
2  heures,  au  théâtre  de  l'Alhambra.  Cette  au- 
dition sera  dirigée  par  M.  Johann  Svendsen,  chef 
d'orchestre  de  la  cour  de  S.  M.  le  roi  de  Dane- 
mark et.  aura  lieu  avec  le  concours  de  M.  Aloïs 
Burgstaller,  le  célèbre  ténor  du  théâtre  de 
Bayreuth. 

Voici  le  programme  de  cette  intéressante 
séance  :  i.  Symphonie  en  ré  majeur  (J.  Svendsen); 
2.  Air  du  FreischiUz  (C.-M.  Weber),  chanté  par 
M.  A  Burgstaller;  3.  a)  Islande,  mélodie  pour 
orchestre  à  cordes  ;  b)  Rapsodie  norvégienne  pour 
orchestre  (J. Svendsen);  à^.Licddin  Printemps  [Wal- 
kiire],  chanté  par  M'.  A.  Burgstaller  (R.  Wagner); 
5.  a)  Zorohayda,  légende  symphonique  ;  b)  Le  Carna- 
val à  Paris,  poème  symphonique  (J.  Svendsen). 

—  Samedi  26  janvier  1901,  à  8  heures  du  soir, 
à  la  salle  de  la  Société  royale  de  la  Grande  Har- 
monie, concert  Sarasate  avec  le  concours  de 
M™e  B.  Marx-Goldschmidt.  Programme  :  i.  Rondo 
Irillant,  op.  70,  pour  piano  et  violon  (Schubert); 
2.  Deuxième  grande  sonate,  op.  78,  pour  piano  et 
violon  (Rjffj  ;  3.  a)  Variations,  piano  solo  (Mozart); 
Ti)  Polonaise  en  fa  dièse  mineur,  piano  solo  (Chopin); 

4.  Quatre    danses    slaves;    pour    violon    (Dvorak); 

5.  a)  Gavotte,  piano  solo  (Gluck);   b)  Elude,  piano 
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solo  (Emile  Bernard);  c)  Valse  «  Nachtfalter  »; 
6.  a)  Nocturne  Sérénade  ;  b)  La  Chasse,  morceau 
caractéristique  pour  violon  (inédits)  (Sarasate). 

—  On  nous  prie  d'annoncer  le  concert  donné  à 
la  Grande  Harmonie,  le  mercredi  23  janvier  igoi. 
à  8  i/2  heures  du  soir,  par  M"^  Jeanne  Blancard, 
pianiste,  premier  prix  du  Conserva'oire  de  Paris, 
avec  le  gracieux  concours  de  M^^  Emma  Birner, 
cantatrice  et  de  M.  Oikar  Back,  violoniste. 

—  Une  très  intéressante  audition  musicale  sera 
donnée  à  la  salle  Erard  le  lundi  28  janvier,  à  8  1/2 
heures  du  soir,  par  le  violoncelliste  Deziô  Kordy, 
avec  le  concours  de  M'^^  Marie  Weiler,  cantatrice, 
et  de  M"e  M.  Schôlîer,  pianiste. 

—  Le  concert  annuel  de  la  Société  royale 
«  l'Orphéon  »,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Bau- 
wens,  aura  lieu  lundi  21  janvier,  à  8  heures,  eu  la 
salle  de  la  Grande  Harmonie. 

CORRESPONDANCES 

ANVERS.  —  M.  Van  Walle  nous  a  donné 
au  Théâtre  lyrique  néerlandais  un  acte 
nouveau  :  José  Maria,  opéra  de  Paul  Billet  mis  en 
musique  par  Frans  Andelhof  directeur  de  l'école 
de  musique  de  Turnhout.  José  Maria  est  un  ban- 
dit galant.  Il  assiste  à  une  noce  villageoise  pour 
tuer  le  notaire  et  fait,  en  attendan»^,  la  cour  à  la 
jeune  mariée.  Son  incognito  et  ses  intentions  sont 
divulgués,  et  la  mariée  profite  de  son  influence 
passagère  pour  obtenir  qu'il  s'en  aille  sans  accom- 
plir ses  sinistres  projets. 

La  partition  est  bien  venue,  vivante  et  colorée. 
Le  public  a  ovationné  les  auteurs.  L'interprétation 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  assise;  nous  comptons 
qu'aux  représentations  suivantes,  les  choses  seront 
mieux  au  point. 

Il  y  a  eu  également  une  reprise  de  la  Fiancée  ven- 
due de  Smetana.  M^^  Sohns  s'est  fait  remarquer 
dans  le  rôle  de  Maria  ;  M.  Tokkie,  dans  celui  de 
Kezal.  M.  Dierickx  (Wenzel),  est  un  idiot  con- 
vaincu. M.  Neel  (Hans)  possède  une  jolie  voix  de 
ténor,  mais  il  a  beaucoup  à  apprendre  comme 
chanteur  et  comme  acteur.  M.  et  M™^  Arens  sont 
parfaits  dans  les  personnages  de  Micha  et  de 
Katnika  ;  les  emplois  plus  modestes  étaient  conve- 
nablement tenus.  Le  public  a  favorablement 
accueilli  et  la  jolie  musique,  et  ses  interprètes. 

Au  Théâtre  royal,  M.  Dechesne  a  donné  di- 
manche dernier  V Attaque  du  MotiKn  de  Bruneau, 
Cavalleria  rusticana  de  Mascagni  et  Véronique  de 
Messager!!  Il  y  avait  foule  ! 

Dans  l'Attaque  du  Moulin,  M.  Boulogne  a  rendu 
le    rôle  de    Merlier  avec    beaucoup    d'intensité. 


M'ie  Hendrickx  a  fait  une  Marceline  très  pathéti- 
que, mais  on  regrette  le  manque  de  netteté  de  son 
articulation,  M.  Verdier  a  de  la  chaleur  dans  le 
rôle  de  Dominique.  M"e  Erard,  très  enrhumée,  a 
dû  faire  réclamer  l'indulgence  du  public. 

I)ERLIN.  —  L'événement  marquant  de  cette 
)  semaine  a  été  le  succès  de  Vincent  d'Indy, 
dont  la  Symphonie  sur  un  chant  montagnard  fut 
exécutée  admirablement  par  Risler  au  dernier 
concert  Nikisch.  L'œuvre  était  totalement  in- 
connue ici,  comme  presque  toutes  les  compositions 
du  maître  français.  D'Indy  a  été  rappelé  deux  lois 
ainsi  que  Risler,  qui  a  encore  donné  une  excellente 
interprétation  de  la  Wanderer-Fantasie  de  Schu- 
bert. Au  programme  figuraient  aussi  les  Préludes 
de  Liszt  et  la  Symphonie  en  sî  bémol  de  Schumann. 
Exécution  élégante  et  fine,  comme  d'habitude. 

Raoul  Pugno  ne  s'était  pas  encore  produit  à 
Berlin.  J'étais  curieux  de  voir  comment  serait 
accueilli  l'excellent  artiste.  Un  succès  phénomé- 
nal, des  ovations  interminables.  Le  premier  soir,  il 
a  joué  d'uffilée  trois  concertos  :  de  Beethoven  [ut 
mineur),  de  Grieg,  et  le  quatrième  de  Saint- 
Saëns.  A  la  seconde  séance,  le  Concerto  {mi  bémol) 
de  Mozart,  un  Concertsiiick  de  sa  composition  et  la 
Wanderer-Fantasie.  Rarement  j'ai  yu  le  public  et  la 
critique  adopter  ainsi  d'emblée  un  virtuose  dont  le 
nom  n'était  pour  ainsi  dire  pas  encore  connu  ici. 
Il  a  été  tout  à  fait  remarquable  de  clarté,  de  déci- 
sion, de  sentiment  exquis  dans  les  nuances. 
Depuis  longtemps,  une  dizaine  d'années  environ, 
je  n'avais  pas  réentendu  Pugno;  j'avoue  même 
qu'à  cette  époque,  quand  Pugno,  déjà  homme  fait, 
débuta,  relativement  tard,  dans  la  grande  musique, 
je  n'aurais  pas  cru  qu'il  deviendrait  le  bel  interprète, 
sincère  et  compréhensif,  qu'il  est  à  présent.  Par 
exemple,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mieux  que 
lui  jouer  le  Concerto  de  Grieg.  C'était  d'une  poésie 
et  d'un  brio  vraiment  remarquables.  L'auteur,  venu 
incognito  à  Berlin  et  sur  les  traits  duquel  je  lisais 
les  impressions  produites  par  l'exécutant,  parais- 
sait enchanté.  Bief,  Pugno  fait  maintenant  partie 
du  petit  groupe  de  virtuoses  étrangers  dont  le 
monde  musical  berlinois  attendra  les  visites 
périodiques. 

Un  autre  pianiste  à  signaler,  c'est  M.  Ekman, 
artiste  finlandais  qui  s'est  fait  applaudir  dans  le 
Concerto  en  7ni  bémol  de  Beethoven,  celui  de  Tschaï- 
kowsky  et  la  Fantaisie  de  Schubert.  Son  jeu  est 
fort  correct  et  net  ;  on  lui  souhaiterait  un  peu  plus 
d'expression  chaleureuse.  Busoni  a  commencé  sa 
série  de  récitals,  sur  lesquels  il  me  faudra  revenir. 

Le  Chœur  philharmonique  a  donné  une  belle 
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exécution  du  Chvisitis  de  Liszt.  Le  choix  de  cette 
partition  ne  paraît  pas  très  heureux.  Dans  les 
œuvres  de  l'homme  génial  que  fut  Liszt,  il  se 
trouve  des  choses  qu'on  a  méconnues  et  pour 
lesquelles  luit  enfin  l'aurore  triomphale.  D'autres, 
par  contre,  ont  subi  du  temps  l'irréparable  outrage; 
le  Clirisius  et  l'Elisabeth  rentrent  dans  cette  seconde 
catégorie. 

Le  nombre  de  concerts  qui  se  perpètrent  dans 
les  différents  locaux  berlinois  devient  fantastique. 
Force  m'est  de  grappiller  çà  et  là.  Les  critiques 
des  journaux  ont  dû  être  dédoublés,  et  les  vir- 
tuoses deviennent  toujours  plus  forts.  Tout  aug- 
mente !  M.  R. 

G  AND.  —  La  seconde  audition  des  concerts 
d'hiver  a  valu  au  public   gantois  l'occasion 
d'applaudir  le   Quatuor  vocal  bruxellois  composé 
de  Mîoe^  C.  Fichefet  et  F.  Collet  et  de  MM.  Piton 
et  Fichefet.  C'est  la  première  fois   que  ces  quatre 
artistes  se  sont  fait  entendre  ici  dans  des  ensembles 
a  capeUa;  est-il  nécessaire  de  dire  que  leur  succès 
a  été  très  légitime?  Nous  ne  savons  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus  dans  l'interprétation  des  œuvres 
de  leur  programme,   tant  les   moindres  nuances, 
les  moindres  intentions  des  auteurs  sont  rendues 
avec    une    exactitude   et  une    perfection    remar- 
quables. Ce  qui  prouve,  en  outre,  le  sentiment  ar- 
tistique des  chanteurs,  c'est  que  nous  retrouvons 
ces  impressions  d'unité,   de  fondu,  de   caractère, 
dans  les  œuvres  les  plus  diverses  des  anciens  au- 
teurs de  la  Renaissance,  tels  R.  de  Lassus  (Les  Tri- 
bulations  conjugales),    Janequin  [Le    Mois    de    may), 
Scandello   [Chanson    napolitaine),    M.    Le    Maistre 
[Chanson),    Costelej'  [Chanson  de  la  Rose),    ou    bien 
Mauduit,  dont  la  Chanson  a  été  si  consciencieuse- 
ment harmonisée  à  voix  mixtes  par   M.  Béon,  le 
distingué  représentant  de  la  maison  Erard  de  Bru- 
xelles. Quant  à  M^es  Fichefet  etCoUef,  elles  ont 
produit   une  jolie  impression   d'art    par   leur  in- 
terprétation de  quatre  Chansons  de    ^etmes  ûlles   de 
Schumann. 

A  ce  même  concert,  on  a  applaudi  César  Thom- 
son, dont  le  jeu  éblouissant  de  virtuosité  et  de  fa- 
cilité dans  les  passages  les  plus  difficiles  conve- 
nait très  bien  à  des  œuvres  telles  que  la  Sonate  XII 
[Folia)  de  Corelli  et  la  Fantaisie  avec  variations  de 
Paganini,  qui  a  valu  à  l'éminent  violoniste  un 
triple  rappel. 

Quoique  fort  jeune,  M.  Marix  Loevensohn  ac- 
cuse déjà  des  qualités  que  peu  d'artistes  «  arrivés  » 
possèdent  à  un  dcgié  aussi  intense  que  lui.  Son 
jeu  est  d'une  pureté  très  grande,  le  phrasé  est 
large  et  très  expressif.  M.   Loevensohn    semble 


avoir  voulu  éprouver  les  connaissances  des  cri 
tiques  musicaux  en  modifiant  complètement  son 
programme  et  en  exécutant  pendant  la  première 
partie  du  concert,  consacrée  à  la  musique  an- 
cienne, deux  œuvres  de  Popper,  dont  notamment 
le  Prélude  (op.  27)  pour  violoncelle  solo,  d'un  ca- 
ractère vraiment  archaïque. 

Nous  nous  en  voudrions  de  terminer  la  relation 
de  ce  concert  sans  exprimer  notre  admiration  à 
M.  F.  Delune  pour  la  façon  artistique  dont  il  a' 
tenu  la  partition  d'accompagnement  dn  piano 
dans  la  difficile  Sonate  de  Corelli,  dans  les  mor- 
ceaux de  violoncelle  et  les  ravissantes  Chansons  de 
ieunes  Mies  de  Schumann.  C'était  vraiment  de  l'art, 
La  dernière  matinée  musicale  donnée  en  la 
maison  Beyer  ne  revêtait  certes  pas  le  caractère 
artistique  auquel  nous  étions  habitués  depuis  la 
fondation  de  ces  auditions.  De  celle  du  3o  dé- 
cembre dernier,  nous  ne  retiendrons  que  le  pré- 
lude transcrit  pour  deux  pianos  d'une  œuvre  ina- 
chevée d'Albert  Morel  de  Westgaver.  Cette 
œuvre,  Jeanne  d'Arc,  était  destinée  à  un  cercle,  le 
Chien  vert,  dont  la  disparition  a'  arrêté  M.  Morel 
de  Westgaver  dans  son  travail.  La  facture,  l'har- 
monisation, sont  très  distinguées,  et  il  est  vrai- 
ment regrettable  que  l'auteur  n'achève  pas  cette 
composition,  qui  se  présente  comme  devant  être 
très  intéressante. 

Le  grand  événement  de  la  dernière  huitaine  à 
été,  au  Théâtre  royal,  la  reprise  de  Lohengrin  et  les 
débuts  sur  la  scène  de  M°i=  Feltesse-Ocsombre 
dans  le  rôle  d'Eisa.  Ce  début  a  été  un  véritable 
succès  et  nous  espérons-bien  que  l'éminente  ar- 
tiste nous  reviendra  souvent  encore.  M.LeRiguer, 
qui  jouait  Lohengrin,  a  surtout  été  remarquable 
dans  le  récit  du  Saint-Graal.  Le  personnage  d'Or- 
trude  a  trouvé  en  M™^  Florelli  une  interprète 
d'un  beau  sentiment  dramatique  :  grande  vérité 
d'expression,  mimique  animée,  et  avec  cela,  des 
costumes  très  exacts.  Les  autres  rôles  étaient  bien 
tenus  aussi  ;  le  Roi,  M.  Grommen,  bon  encore 
qu'un  peu  gauche  ;  le  héraut,  M.  Piens,  bon  éga- 
lement. M.  Caatel  a  fait  un  excellent  Frédéric. 

L'orchestre  a  été  excellent  de  sonorité  dans 
les  forte,  les  piano  et  les  crescendo.  Mais  pourquoi 
le  chef  a-t-il  la  manie  de  ralentir  outre  mesure 
tous  les  mouvements  ?  A  part  ce  défaut,  l'orchestre 
est  excellent. 

Quant  aux  chœurs,  renforcés  pour  la  circon- 
stance, ils  ont  eu  quelques  défaillances,  dont  l'ef- 
fet a  été  effacé  par  l'ampleur  de  la  sonorité  et  la 
part  active  qu'ils  prennent  au  drame. 

Au  total  donc,  grand  succès  pour  notre  scène. 

Marcus. 
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LA  HAYE.  —  L'événement  musical  de  la 
semaine  qui  prime  tous  les  autres,  c'est 
l'apparition  triomphale  d'Eugène  Ysaye  au  con- 
cert de  la   société  Diligentia  de  La  Haye. 

Il  n'est  pas  facile  d'émouvoir,  de  transporter  le 
public  hollandais,  surtout  celui  de  La  Haye,  et 
pour  avoir  pu  amener  une  explosion  d'enthou- 
siasme, un  paroxysme  d'expansion  pareil  à  celui 
qu'Ysaye  a  provoqué  au  concert  du  9  janvier,  il 
faut  un  artiste  aussi  gigantesque,  aussi  exception- 
nellement doué  que  cet  empereur  des  violonistes 
contemporains. 

Ysaye  a  joué  avec  cette  perfection  idéale  qui  le 
caractérise,  le  Quatrième  Concerto  de  Vieuxtemps, 
une  admirable  Sonate  pour  violon  seul,  de  J.-S. 
Bach,  et  une  Fantaisie  russe  de  Rimsky  Korsakow, 
ouvrage  original  ayant  sa  part  d'intérêt,  mais 
plutôt  bizarre  qu'important.  Cet  ouvrage  m'a  rap- 
pelé un  mot  de  l'éminent  Léopold  Auer  à  propos 
de  Rimsky  Korsakow  :  «  C'est  un  musicien  du  plus 
grand  mérite,  me  disait-il,  mais  il  y  a  chez  lui  sou- 
vent trop  de  Caucase  à  la  clef  »,  et  il  en  abuse  un 
peu  dans  sa  Fantaisie  russe. 

Pendant  les  fêtes  prochaines  qui  précéderont  le 
mariage  de  la  reine  des  Pays-Bas,  il  y  aura  une 
représentation  de  gala  au  Théâtre  royal  de  La 
Haye, par  invitation,  avec  un  programme  combiné 
entre  l'Opéra  royal  français  de  La  Haye  et  la  Co- 
.  média  néerlandaise  d'Amsterdam.  Deux  artistes 
néerlandais  figureront  sur  le  programme  :  le  violo- 
niste Johannès  Wolff,  et  comme  chanteuse  M^^^ 
Noordtwier-Reddingius  ou  M^i*  Tilly-Koenen. 
Pendant  la  cérémonie  religieuse,  qui  sera  célébrée 
le  7  février  à  la  Nouvelle-Eglise,  c'est  M.  Arnold 
Spoel,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  royal, 
qui  dirigera  le  chœur  qui  se  f  ara  entendre  pendant 
la  bénédiction  nuptiale. 

La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instru- 
ments à  vent  de  Cologne,  qui  est  venue  donner 
une  séance  à  La  Haye,  ne  m'a  que  médiocrement 
intéressé.  Son  exécution  ne  dépasse  pas  la  médio- 
crité, et  l'unité,  la  sonorité  de  l'ensemble  laissent 
beaucoup  à  désirer. 

Le  violoniste  Jacques  Thibaud  et  le  pianiste 
Wurmser  ont  eu,  dans  leur  séance  de  musique 
française,  un  grand  succès  à  Amsterdam,  devant 
un  auditoire  très  restreint. 

Au  Théâtre  royal  français,  le  fort  ténor  Ayrot  a 
été  plus  heureux  dans  les  Huguenots  qu'à  ses  pre- 
miers débuts,  c'est-à-dire  qu'il  a  conquis  le  gros 
public  par  ses  notes  élevées;  quant  à  mon  opinion 
personnelle,  elle  n'a  guère  changé  et  reste  défa- 
vorable au  chanteur  autant  qu'au  comédien.  M^^^ 
Claus,  qui  a  débuté  par  le  rôle  de  Valentinê  dans 


les  Huguenots,  est  une  fort  jolie  personne,  dont  la 
voix  a  des  qualités  dans  le  registre  élevé,  mais  qui 
manque  d'expérience  vocale  et  scénique  et  qui  est 
souvent  atteinte  de  chevrotement.  Elle  s'est  adroi- 
tement tirée  du  quatrième  acte,  et  son  physique  est 
pour  elle  une  circonstance  très  atténuante,  qui  lui 
a  été  favorable  à  son  premier  début. 

MM.  van  Rylevelt  et  Lefèvre  ont  l'intention  de 
monter  Zaza,  la  dernière  partition  de  Leoncavallo, 
et  de  faire  représenter  cet  ouvrage  encore  pendant 
la  saison  actuelle,  si  toutefois  l'édition  française 
parait  dans  un  tiès  bref  délai.  Eu  attendant, 
nous  aurons  Vlphigénie  en  Tauride  de  Glu»^  k  et  les 
reprises  de  VAfricaine,  Un  Ballo  in  Maschera,  de 
Verdi,  la  Muette  de  Portici  et  à  bientôt  Don  Juan.  Il 
paraît  que  cette  œuvre  immortelle  de  Mozart  subira 
une  opération  césarienne  et  que  l'on  supprimera,  à 
l'instar  de  Paris,  hélas  !  toute  une  scèae,  tout  un 
tableau  fort  important  de  la  partition,  à  laquelle 
on  fera,  en  outre,  de  nombreuses  coupures.  Il 
est  bien  difficile,  du  reste,  de  faire  entrer  cette  ado- 
rable musique,  d'une  couleur  absolument  alle- 
mande, dans  la  peau  d'artistes  français  accoutu- 
més à  la  musique  moderne  et  au  vérisme  italien. 

Ed.  de  h. 

LIÈGE.  —  La  seconde  de  Carwéw, qui  se  don- 
nait avec  le  concours  de  M™^  de  Nuovina,  a 
été  particulièrement  mouvementée,  et  les  har- 
diesses de  la  comédienne  ont  soulevé  plus  d'un 
étonnement.  Mais  la  personnalité  de  l'artiste  et  de 
la  cantatrice  a  fini  par  lui  rallier  tous  les  applau- 
dissements. A  côté  de  M"e  de  Nuovina,  M^^  Tor- 
rès  a  été  une  excellente  Micaëla. 

Superbe  reprise  d'AiVf«,  avec  une  mise  en  scène 
rafraîchie,  un  luxe  de  costumes  inaccoutumé  à 
notre  Théâtre  royal.  M.  Barré  (Radamès)  s'est 
affirmé  en  grands  progrès;  M.^^-  Lyvenat  (Aïia)  ne 
mérite  que  des  éloges,  ainsi  que  M.  Vilette  (Amo- 
nasro)  et  M^^^  Marcillac,  une  Amnéris  tragique. 
Aida  était  précédé  des  Pécheurs  de  perles,  et  cette 
accumulation  d'actes  avait  attiré  la  foule  des  soi- 
rées exceptionnelles. 

Même  afiluence  le  lendemain,  pour  un  spectacle 
monstre  :  Manon  et  Le  Sourd.  Ua  jeune  ténor  lié- 
geois, M.  Bury,  actuellement  à  Verviers,  s'est 
fait  chaleureusement  applaudir  dans  Des  Grieux,  à 
côté  de  M"e  Torrès,  ce  qui  n'est  pas  un  mince 
éloge. 

A  noter  encore  une  reprise  soignée  de  Samson  et 
Daïila,  avec  le  ténor  Barré,  Mi^«  Marcillac  et  le  ba- 
ryton Vilette.  Sous  la  ferme  direction  de  M.  Lagye 
chœurs  et  orchestre  ont  détaillé  les  pages  admi- 
rables de  Saint-Saëns  avec  un  coloris  étincelant. 
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Prochainement,  Hcenselet  Gretd  avec  une  excel- 
lente distribution. 

Huit  candidatures  à  la  direction  du  théâtre  ont 
surgi  en  quelques  jours,  mais  M.  Martini  sera  cer- 
tainement renommé.  A.  B.  O. 

LONDRES.  —  La  musique  nous  est  reve- 
nue après  une  absence  de  quelques  semaines, 
et  elle  a  fait  une  rentrée  absolument  triomphale, 
présentée  par  le  beau  quatuor  Ysaye. 

C'était  la  première  fois  que  ces  quatre  artistes 
se  présentaient  devant  le  public  de  Londres,  et 
leur  succès  a  été  très  grand.  Toute  la  presse  an- 
glaise s'accorde  à  mettre  le  quatuor  Ysaye  au- 
dessus  des  quatuors  Bohémien,  Kneisel,-  Heik- 
mann  et  Joachim. 

Une  fois  de  plus,  Ysaye  est  sorti  vainqueur  et 
s'est  imposé  en  grand  artiste  par  la  façon  magis- 
trale dont  il  dirige  le  quatuor,  par  la  finesse  des 
nuances  et  la  perfection  du  jhrasé.  Nous  pouvons 
prédire  la  continuation  du  succès  de  cet  admirable 
quatuor,  qui  est  engagé  pour  toute  la  saison  des 
Popular  Concerts. 

On  se  montre  en  général  très  satisfait  de  la  no- 
mination de  M. Messagercomm^Jdirecteur  artistique 
de  Covent  Garden.  Cette  fois,  au  moin?,  nous  au- 
rons un  musicien  comme  directeur.  On  sait  qu'il 
fut  élève  de  Camille  Saint-S.iëas,  puis  organiste 
de  Saint-Sulpice,  et,  détail  fort  important,  il  parle 
couramment  l'anglais,  connaît  Londres  et  le  public 
de  Covent  Garden. 

Sa  présence  à  la  tête  de  cette  entreprise  promet 
de  rendre  à  Covent  Garden  un  peu  de  l'éclat  qui 
lui  tait  défaut  depuis  assez  longtemps.  Oq  annonce 
déjà  le  i3  mai  comme  date  d'ouverture  de  la  sai- 
son. La  salle  subit  en  ce  moment  d'importantes 
transformations,  dont  le  coût  s'élèvera  à  25,ooo 
livres  sterling. 

L  OU  VAIN.  —  En  attendant  que  je  puisse 
vous  rendre  compte  du  concert  de  l'Ecole  de 
musique  annoncé  pour  le  29  janvier,  il  convient 
que  je  signale,  dans  cette  première  correspon- 
dance, un  événement  des  plus  intéressants  et  qui 
aura  certes  une  heureuse  influence  sur  l'éducation 
musicale  du  public  louvaniste,  peu  gâté  jusqu'à 
présent  en  matière  de  concerts  artistiques.  Je  veux 
parler  des  trois  séances  de  musique  de  chambre 
données  récemment,  au  foyer  du  théâtre,  par  le 
quatuor  Bracké,  Van  Ackeren,  De  Gra&ff,  Fre- 
linckx,  et  qui  ont  eu  un  succès  inespéré.  Ce  petit 
groupe  de  jeunes  instrumentistes,  formé  à  la  fin 
de  l'hiver  dernier  par  M.  Bracké,  professeur  de 
violon  à  l'Ecole,  soutenu  et   patronné  par  deux 


musiciens  passionnés  de  notre  ville,  est  arrivé  en 
peu  de  temps  à  constituer  un  quatuor  excellent, 
manifestant  de  belles  qualités  de  cohésion  et  de 
discipline,  et  capable  d'interpréter  de  remarquable 
façon  les  œuvres  des  maîtres.  Grâce  à  lui,  nous 
avons  entendu  le  Quatuor  en  ré  majeur  de  Haydn, 
le  merveilleux  w^  majeur  de  Beethoven,  le  Qtiin- 
teife  pour  cor  et  archets  de  Mozart,  le  Quaiiior  en  fa 
et  le  Quintette  à  cordes  en  mi  bémol  de  Dvorak 
(dont  les  mouvements  lents  sont  particulièrement 
heureux),  le  Quatuor  slave  de  Glazounow.  si  inté- 
ressant d'écriture  et  de  sonorité  ;  voilà  des  œuvres 
de  caractère  très  dififérent  qn'il  était  agréable  et 
iustructif  de  comparer.  En  outre,  M"^^  César  et 
Dumont  ont  fort  bien  chanté  les  duos  de  Béatrice 
et  Bénédid  et  du  Roi  d'Ys.  M.  Bracké  a  joué  en 
profond  artiste  la  Troisième  Sonate  pour  violon  de 
Haendel,  le  Concerto  pour  deux  violons  de  Bach, 
avec  M.  Sylvain  Collaer,  qui  a  fort  bien  dit  en- 
suite la  Romance  en  fa  de  Beethoven,  accompagné 
au  piano  par  M.  Léon  Du  Bois,  et  le  superbe  Trio 
pour  piano,  violon  et  cor  de  Brahms,  avec  M. 
Delatte,  l'excellent  corniste  du  Conservatoire,  et 
M.  Janssens.  M.  Jean  Janssens  est  un  pianiste  de 
notable  valeur,  chez  lequel  les  qualités  de  méca- 
nisme et  d'énergie  n'ont  paru  étonnantes,  mais  de 
compréhension  et  de  sentiment  très  discutables.  Il 
a  joué  parfaitement  le  Caprice  de  Saint-Saëns  sur 
des  airs  de  ballet  à^Alcestc,  moins  bien  le  Nocturne 
en  ré  bémol  et  le  Scherzo  en  5/  bémol  mineur  de 
Chopin. 

Une  quatrième  séance  aura  lieu  le  13  février, 
avec  le  concours  de  W^^  Flémal-Roelandts,  can- 
tatrice, professeur  à  l'Ecole  de  musique. 

Je  dois  signaler  aussi  tout  particulièrement  la 
soirée  musicale  organisée  le  19  décembre  par  la 
section  louvaniste  du  Davidsfonds  et  consacrée  à 
l'audition  de  Lieder  flamands  de  Karel  Mestdagh, 
le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de  Bruges. 
Ces  Lieder,  qui  furent  bien  dits  par  M^^  Maria 
Levering  et  MM.  Vanderheyden  et  Milisen,  sont 
simplement  exquis,  d'une  fraîcheur  délicieuse  et 
d'une  sincérité  qui  les  rend  originaux.  J'ai  re- 
marqué surtout  Fantasia,  Rooshen  uit  der  heide  et 
plusieurs  mélodies  sur  de  charmants  poèmes  de 
Burns,  traduits  par  De  Cort.  Raro. 

NANCY.  —  Le  point  culminant  de  notre 
dernier  concert  du  Conservatoire  a  été  la 
Symphonie  sur  un  chant  montagnard  français  pour 
orchestre  et  piano  de  M.  Vmcent  d'Indy,  qui 
ne  pouvait  manquer  dans  l'Exposition  de  la  sym- 
phonie française  que  nous  donne  M.  Guy  Ropartz, 
et   dont   l'exécution   a   été  très  remarquable.  La 
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première  et  la  troisième  partie  surtout  ont  été 
jouées  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer, par  notre  orchestre  et  par  M^^  Richert,  qui 
s'est  acquittée  de  la  redoutable  partie  de  piano 
avec  beaucoup  de  netteté,  de  probité  et  avec  un 
suffisant  éclat. 

C'est  vraiment  une  œuvre  de  toute  beauté,  à  la 
fois  raffinée  et  puissante,  sans  être  jamais  brutale, 
dont  l'étourdissante  conclusion  laisse  l'auditoire 
sous  une  réconfortante  impression  de  joie  saine  ; 
une  œuvre  robuste,  franche  et  lumineuse,  à  la  fois 
largement  humaine  et  aussi  véritablement  fran- 
çaise au  plus  noble  sens  du  mot. 

Deux  ouvertures  de  Beethoven,  celle  d'Egmont 
et  celle  de  Léonore  (r.°  3),  ont  aussi  été  fort  bien  en- 
levées par  l'orchestre,  qui  était  décidément  dans 
un  de  ses  meilleurs  jours. 

Comme  soliste,  nous  avons  eu  M.  Sachiari,  le 
jeune  et  brillant  premier  violon  de  l'orchestre  Che- 
villard.  Le  plus  bel  éloge  que  j'en  puisse  faire, 
c'est  de  constater  qu'il  a  su  gagner  la  sympathie 
d'un  public  encore  sous  l'impression  toute  fraîche 
du  jeu  génial  d'Ysaye,  que  nous  entendions  il  y  a 
trois  semaines.  S'il  n'a  pas  encore  la  puissance  et 
l'autorité  de  ce  grand  maître,  il  a,  par  contre,  des 
qualités  bien  à  lui  et  fort  précieuses  :  beaucoup  de 
charme  et  de  grâce,  de  la  pureté  et  de  la  douceur, 
de  la  force  aussi,  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  la  du- 
reté, de  la  chaleur,  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  l'em- 
portement, des  sonorités  moelleuses,  une  sédui- 
sante facilité.  C'est  une  joie  de  l'entendre,  et  il  a 
donné  l'impression  d'un  artiste  de  réel  talent  et  de 
grand  avenir.  Il  nous  a  joué  le  Premier  Concerto  de 
M.  Saint-Saëns,  qui  est  intéressant  et  qu'il  a  fort 
bien  rendu.  J'ai  beaucoup  moins  aimé  une  romance 
de  M.  G.  Hue,  qui  m'a  paru  d'une  rare  banalité  et 
d'une  déplorable  pauvreté  d'invention.  Chaleureu- 
sement applaudi  et  rappelé  par  le  public,  il  nous  a 
donné  pour  finir  l'admirable  gavotte  de  la  Sixième 
Sonate  pour  violon  solo  de  Bach. 

L'accueil  qu'il  a  trouvé  auprès  de  notre  public 
le  décidera,  j'espère,  à  revenir  de  temps  en  temps 
à  Nancy,  où  nous  serons  heureux  de  l'applaudir  à 
no  u  V  e  a  H.  L. 

YERVIERS.  —  Pour  son  premier  concert 
de  l'année,  voire  du  siècle,  la  Société  d'har- 
monie n'a  pas  menti  à  sa  réputation  ni  dérogé  à  ses 
excellentes  traditions  musicales.  Son  opulence  lui 
permet  des  largesses  artistiques  et  son  estrade  de 
concert  reste  un  foyer  d'art  précieux  dans  notre 
cité  marchande,  grâce  surtout  à  la  remarquable  et 
nombreuse  compagnie  instrumentale  qu'elle  peut 
s'attacher  et  au  chef  rare  qu'elle  maintient  à  sa 


tête  depuis  plus  de  virgt-cinq  ans,  M.  L.  Kefer. 
On  peut  être  assuré  que,  celui  ci  durant,  le  bâton 
de  maestro  ne  tombera  pas  en  quenouille  lyrique. 
La  deuxième  Symphonie  de  Schumann  formait  la 
pièce  de  résistance  orchestrale  de  ce  concert. 
Li'aUegro,  avec  la  hautaine  et  mâle  concision  de  ses 
motifs,  le  scheizo  vif  et  piquant,  Vandante  et  ses 
élancements  lyriques,  sa  sensibilité  aiguë,  le  finale 
brillant  et  emporté  ont  été  exécutés  excellemment. 
Le  Carnaval  romain  de  Berlioz,  avec  ses  badinages 
épisodiques,  ironiques  et  tendres,  sa  fougueuse  et 
folle  allégresse,  l'introduction  du  Loreley  de  Max 
Bruch,  page  empreinte  d'une  véhémence  poi- 
gnante, ont  été  mis  en  valeur  de  façon  remarqua- 
ble, grâce  à  la  belle  vaillance  de  l'orchestre  et  à  la 
magistrale  direction  de  son  chef. 

M™e  Emma  Birner,  la  distinguée  cantatrice 
bruxelloise,  a  été  très  goûtée  et  fort  applaudie  à 
Verviers.  Dans  des  pièces  de  Mozart,  de  Jomelli, 
de  Tijan,  de  Chabrier  et  de  R.  S'rauss,  elle  fait 
preuve,  tour  à  tour,  d'une  virtuosité  délicate,  d'un 
sentiment  très  fin,  d'une  souplesse  de  diction  et 
d'une  flexibilité  de  talent  remarquables. 

M.  Emile  Bosquet,  le  récent  lauréat  du  con- 
cours Rubinstein,  a  conquis  d'emblée  son  public 
d'ici  et  s'est  fait  acclamer  par  une  salle,  d'ordi- 
naire, plus  que  réservée.  Le  Concerto  en  mi  bémol 
de  Rubinstein,  V adagio  de  la  Sonate  en  ré  majeur  de 
Mozart,  une  étude  en  tierces  de  Saint-Saëns  et 
deux  pièces  de  Chopin  composaieat  son  pro- 
gramme. Sa  virtuosité  exceptionnelle,  mais  admi- 
rablement disciplinée,  la  probité  artistique  de  son 
interprétation,  la  puissance  virile  et  la  fermeté 
vigoureuse  de  son  jeu,  la  justesse  de  son  senti- 
ment, une  personnalité  déjà  dégagée,  sont  les 
qualités  qui  l'ont  imposé  et  fait  triompher  brillam- 
ment. F. 


Ipianos  et  Ibarpes 

Bruxelles  :  4,  rue  £atécale 
1pari5  :  13,  tue  ôm  flûatl 

NOUVELLES  DIVERSES 

Il  n'est  bruit  en  ce  moment,  en  Italie,  que 
du  nouvel  opéra  de  Mascagni,  les  Maschere  (les 
Masques)  que  quatre  villes  d'Italie,  Milan,  Rome, 
Venise  et  Naples,  représenteront  simultanément 
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dans  quelques  jours,  chose  neuve  dans  les  fastes 
lyriques.  Le  poème  est  de  l'excellent  dramaturge 
G.  lUica.  Il  nous  ramène  à  la  vieille  farce  italienne 
avec  tous  ses  personnages  légendaires  :  Pantalon, 
Brighella,  Arlequin,  Polichiaelle,  Spaventa,  Tas- 
taglia,  Truffaldino,  Scapin,  Rosaura,  Colom- 
bine,  etc. 

D'intrigue,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  les 
amours  traversées  de  Florindo  et  de  Rosaura,  fille 
du  vieux  Pantalon,  qui,  lui,  veut  la  donner  en 
mariage  au  capitaine  Spaventa. 

Tout  le  prologue  et  les  trois  actes  ne  sont  qu'un 
prétexte  aux  allées  et  venues  des  Maschere  itaîiane, 
qui  favorisent  les  deux  amoureux  et  bernent  à  qui 
-  mieux  mieux  Pantalon  et  Spaventa. 

L'originalité  de  l'œuvre  sera  dans  le  prologue, 
qui  sera  dit  par  un  chanteur  pendant  le  va-et- 
vient  factice  de  la  scène  et  des  coulisses  avant  le 
lever  du  rideau.  A  Milan,  ce  sera  le  directeur  de 
la  troupe  dramatique  du  Manzoni  lui-même  qui 
remplira  cette  panne.  C'est  lui,  faisant  fonction 
d'imprésario,  qui,  dans  ce  brouhaha,  distribue 
aux  artistes  le  rôle  de  chaque  maschera   (masque). 

Le  secret  et  l'ostracisme  le  plus  absolu  sont 
maintenus  à  la  Scala  de  Milan  pendant  les  répé- 
titions. Il  est  à  souhaiter  pour  Mascagni  que  ce 
soit  là  la  revanche  d'Iris. 

—  En  ce  moment,  on  répète  Louise,  la  très  belle 
et  très  curieuse  œuvre  de  Gustave  Charpentier,  à 
Bruxelles,  à  Alger,  à  Lille,  à  Marseille,  à  Nîmes, 
à  Nice,  à  Milan  et  à  Budapest. 
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NÉCR  OLOQIE 


A  Asnières,  près  Paris,  est  mort  ces  jours  der- 
niers le  compositeur  belge  Frantz  Servais,  l'aîné 
des  deux  fils  de  François  Servais,  Tillustre  rénova- 
teur du  violoncelle,  et  le  beau-frère  du  ténor  Van 
Dyck.  Frantz  Servais  avait  commencé  tard  l'étude 
de  la  musique,  bien  qu'il  eût  dès  son  enfance  été 
élevé  dans  le  milieu  le  plus -musical  qui  puisse 
être.  Après  avoir  travaillé  le  piano,  l'harmonie  et 
le  contrepoint  avec  Ferd.  Kufferath,  et  obtenu  le 
premier  grand  prix  de  Rome  au  concours  de  com- 
position de  1873  en  Belgique,  il  s'en  fut  à  Weimar 
chfz  Franz  Liszt,  qui  l'affectionnait  comme  un  fils 
et  paracheva  son  éducation.  Plus  tard,  à  Munich, 
Fr.  Servais  connut  Richard  Wagner;  il  se  lia  avec 
le  compositeur  Cornélius,  l'auteur  du  Barbier  de 
Bagdad,^i  avec  Hans  de  Bûlow,  le  maître  pianiste, 
critique  et  chef  d'orchestre. 

Sa  cantate  du  prix  de  Rome,  le  Tasse,  texte  fran- 
çais de  Jules  Guilliaume,  fut  un  succès  remar- 
quable. Ce  succès  lança  Fr.  Servais.  Mais,  dédai- 
gnant les  routes  battues,  et  trop  peu  soucieux  des 
nécessités  de  la  vie,  il  s'était  juré  de  mettre  sa  vie 
même  dans  une  grande  œuvre,  et,  avant  obtenu 
de  Leconte  de  Lisle  le  poème  de  YApollonide,  il  y 
consacra  plus  de  vingt-cinq  années,  sauf  à  égrener 
par  moments,  au  hasard  de  son  caprice,  des  mélo- 
dies avec  orchestre  ou  piano,  dont  quelques-unes 
ont  été  jouées  au  Concert  populaire  sous  la  direc- 
tion de  Joseph  Dupont,  d'autres  interprétées  au 
Cercle  artistique  par  le  ténor  Engel,  accompagné 
par  le  compositeur. 

l'Apollonide,  éditée  chez  Choudens,  fut  exécutée 
il  y  a  deux  ans  au  théâtre  grand-ducal  de  Carls- 
ruhe. 

Rappelons  aussi  que  Frantz  Servais  avait  fondé 
à  Bruxelles  les  Nouveaux  Coacerts,et  l'on  n'a  pas 
oublié  les  belles  auditions  symphoniques  qu'il 
donna  d'abord  à  l'Eden-Théâtre,  puis  à  l'Alham- 
bra,  avec  le  concours  de  plusieurs  grands  artistes, 
tels  le  ténor  Van  Dyck,  alors  à  ses  débuts,  puis  la 
Materna  et  MP^"  Marie  Bréma. 

Il  avait  dirigé  à  la  Monnaie  le  Vaisseau-Fantôme 
et  Siegfried  de  Richard  Wagner,  il  y  a  une  dizaine 
d'années. 

—  A  Paris,  a  succombé  la  semaine  dernière,  un 
compositeur  bien  connu,  M.  Jules  Cohen.  Il  était  né 
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à  Marseille  le  2  novembre  i83o  ;  il  venait  donc 
d'entrer  dans  sa  soixante-et-onzième  année.  Ayant 
fait  toutes  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris  avec 
Zimmerman,  Marmontel,  Benoist  et  Halévy,  doué 
de  facilité  pour  la  composition,  il  a  écrit  quelques 
ouvrages  pour  la  scène,  qui  n'eurent  jamais  un 
grand  succès  :  Maître  Claude,  un  acte  (1861);  ^osé 
Maria,  trois  actes  (1866);  Les  Bleuets,  quatre  actes 
(1867)  ,  où  M™e  Nilsson  tenait  un  des  principaux 
rôles;  Déa,  deux  actes  (1870).  Ce  pianiste-compo- 
siteur a  encore  produit  des  chœurs  pour  Aihaîie, 
Esther,  Psyché,  des  cantates,  de  la  musiqua 
d'église,  etc. 

Jules  Cohen   a   été   en  outre  professeur   d'une 
classe  d'ensemble  vocal  au  Conservatoire  de  Paris 


et,  pendant  un  long  temps,  chef  des  chœurs  à 
l'Opéra.  Une  maladie  fort  grave  de  la  vue  le  força 
à  quitter  ces  dernières  fonctions. 

—  A  Paris  également,  est  mort  il  y  a  trois  jours, 
M.  Jules  Barbier  qui  fut,  avec  Michel  Carré,  le 
librettiste  de  Charles  Gounod,  Ambroise  Thoma?, 
Victor  Massé  et  de  la  plupart  des  compositeurs 
français  de  ce  temps.  Il  écrivit  même  pour  Antoine 
Rubinstein  un  Néron  qui  (!st  peut-être,  avec  sa 
tragédie  de  Jeanne  d'Arc,  son  œuvre  la  plus  origi- 
nale, car  il  s'en  tenait  le  plus  souvent  à  l'adapta- 
tion lyrique  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature, 
depuis  le  Dante,  Françoise  de  Rimini,  et  Skakes- 
peare,  tel  Hamlet,  jusqu'à  Gérard  de    Nerval,  voir 
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A.  DE  CASTILLOÎ^ 


(Op.  3,  no  i) 


Partition 
Parties  séparées 


DU  MEME  AUTEUR  : 
—  Op.  4.  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 


Prix  net  :  8  fr. 
»  10  fr. 

Prix  net  :  8  fr. 


PIANOS  IBACH    1^0.  HUE  DU  CONGRÈS 


VENTE.     LOCATION      ÉCHANGE, 


BRUXELLES 
SA!  LE     B'AUDtTlONS 
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la  Reine  de  Saha,  en  passant  par  Molière,  le  Médecin 
malgré  lui,  et  Goethe,  Fausi  et  Mignon.  Il  avait 
débuté  aux  Français,  en  1S47,  par  un  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  le  Poète,  suivis,  en  1S49, 
d'un  André  Chéuiey  à  la  Porte-Saint-Martin  et  d'une 


comédie   en   prose  :  Bon  gré  mal  gré.  Ce  furent  les 
seules  œuvres  qu'ilécrivit  sans  collaboration. 

Né  le  8  mars  iSaS,  Jules  Barbier  était  of&cier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  i8S5,  mais  il  avait 
rendu  sa  croix  lors  de  la  radiation  d'Emile  Zola. 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

CHAITSOÏÏS  HELIGIEUSES  ET  EUFA^TINES 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgue.  Prix  :  4  fr. 


Du   même   Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate  religieuse  pour  chœur  mixte,  chœur  de  femmes  et  d'enfants  et  chœur  d'hommes, 
ou  pour  chœur  de  femmes  ou  pour  chœur  d'hommes,  avec  accompagnement  d'orgue, 
harmonium   ou  piano      .         .         .         .         ."       .         .         .         Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .         fr.  o  3o 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlCVard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TESMES  —  OCCASIONS  —  EÉPAHATIONS 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND   HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place    de    Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue   de   l'Empereur,  31,    BHUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    eiicadremeuts    artistlqnes 


PIANOS  COLLARDiCOLLARD 


CONCESSIONNAIItE  GEIlERlI. 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 


VENTF,    ECHANGE,     LOCATION, 


10   RUE  OU  CONGRES,  10 


LE  Guide  MustCAL 
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PIANOS  IBAGH    i»' 

VENTE,    LOCATION,    ÉCHANGE, 


RUE    DU    CONGRES 
BRUXELL  ES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

RYELANDT   (Joseph).  —  Cinq  fantaisies  pour  piano  à  deux  mains.  Op.  9.     Net  fr.  3  i5 

—  Sonate   en  fa   majeur  pour   violoncelle   et   piano.   Op.    22    .     Net  Ir.  4  90 

—  Trois    chants  spirituels    pour    baryton    ou    contralto.   Texte 

français  et  allemand , Net  fr.  3  40 

PiftNOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2A09 


NOUVEAUX  CHŒURS  pour  4  VOIX  D'HOMMES 

Imposés  aux  coneours  de  chmt  d'ensemble  d' ANVERS  et  de  NAMUR 

La  partition 

BALTHASAH-FLOREIVCE.    Diligam   te  .         .         .     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

l>UBOIi^,  Léon.  —  La  llestînée 3  — 

C^ILÉ^OI^,  I»auî.  —  ÎHarîne 3  — 

IBLMLLEÎ,  Charles.  —  Le  Befti-oî .  3  — 

IILBEUTÏ,  Oustave.  —  Le  Chant  du  Poète 4  — 

I^EOtftUM,  Paul.  —  Les  Bardes  de  la  mieuse  .         .  .        .        .  3  — 

MA-THIEaj,  Emile.  —  Le  Haut-Eourneau .  3  — 

HAnOU:^,  J.-Xh.  —  Espérance 3  — 

—  r^uit  de  Mai •         .         •  3  — 

—  Harmonies •         •         .  3  — 

—  Vieille  Chanson 3  — 

se  H  ÛTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


D'    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs  complet   de  tbe'or le  maslcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation ,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Pi>épas*ation  métho- 
dique et  pratique  pour  l'ensei^nemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D"'Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  dp 
Leipzig. 


Fr.  MUSCH 

204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 


DES   CELEBRES 


PIANOS  STEINWÂT  &  SONS, 

de  New-York 
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PIANOS  GOLL&RDiGOLL&RD 


VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et   de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  :  „ 


VENTE,   ACHAT,  ÉCHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS  AMEHICAIKS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX   6t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

Bréville  (P.  dej.  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  10 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes Net  :     6 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Gay  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5  — 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i^r  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :  10  — 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 

piano Net  :     2  — 

—  Etude »        I  70 

—  Tristesse »        i  70 

—  Valse »        2  — 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

S.  BALTHASAH-FLOUENCE,  ]^AMITIl 

FonmisBear  de  la  Oonr,  Membre  des  Jurys  Anvers  1885,  Bruxelles  1888. 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles 


\a\,    \ 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 
33,  rue  Beauyei>aire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  rue  de  VArlre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


M.  KuFFERATH.  —  Interprétation  et  tradition 
(suite  et  fin). 

Hugues  Imbert.  —  Verdi. 

Ct)rontque  &f  la  Scmaint  :  Paris  :  Séance  de 
la  S^hola  sanctorum,  G.  Samazeuilh;  Concerts 
Colonne,  L.  Alekan;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles.  —  Bruxelles  :  Reprise  de  Cavalkria 


Rusticana  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  J.  Br.; 
Concerts  Ysaye,  E.  E.  ;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles. 

Correaponôancea  :  Anvers.  —  La  Haye.  —  Liège, 
—  Londres.  —  Monte-Carlo.  —  Tournai.  — 
Verviers. 

Nouvelles  diverses 


ON    S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  A  la  Librairie  de  l'OFFICE  CENTRAL,  14,  Galerie  du  Roi. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  xae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Z,e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central     14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  ;   Librairie  Fischbacijer,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie  de  l'Oiéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   C'®,    Éditeurs   de  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES    d'ENSEIQNEMENT 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 

par  J,'G.  Pennequin 


/Q 


*'  Position  de  la  Main  gauche  " 

{Voir  ci-conire  un  Spécimen  des  Gravures) 


Contenant  : 
Une  Série    de 

Photographies 

Explicatives, 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 
la  Tenue  du  Violon, 
et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 
une  Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 
et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saéns, 

ViEUXTEMPS,    WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


fc-'V/'V-V-V-^-V  'V/'V^  -v^v 


-X-^V-*  ^  yV-x.  ^,/V^v  -V/^-V  ^^^,'%; 


UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4°.    Cartonné 

Prix  net  :  15  francs. 

La   l'*^    Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   7  f>ancs,  net. 
La  2^   Partie,   se  vend  :    1  O  francs,  net 

Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIATE 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principauï  CollalîorateurB  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  -  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  •  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  dk  Ménil  —  Alfonso  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnald  —   d'Echerac  —    D.    Pâques   —    A.    Harentz    —    H.   Kling  —    J.  Dupré  de 

COURTRAY,    etc. 


INTERPRÉTATION  ET  TRADITION 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


La  sensation  profonde  produite  naguère 
à  Paris  par  Hermann  Lévy  et  tout  récem- 
ment par  Félix  Weingartner,  notamment 
par  leur  interprétation  du  menuet  de  la 
Huitième  Symphonie  en/a  de  Beethoven  et 
de  Yallegretto  si  élégiaque  de  la  Septième, 
résulte  tout  uniment  de  cette  façon  de  com- 
prendre ce  genre  de  morceaux. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  rappelle- 
rai ce  que  m'écrivait  un  jour  M.  Alphonse 
Duvernoy,  à  propos  àeV allegretto  de  la 
Sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven. 

«  Quand  j'étais  enfant,  raconte  M.  Du- 
vernoy, on  avait  l'habitude  de  passer  le  se- 
cond morceau  de  cette  sonate,  sous  pré- 
texte qu'il  jurait  avec  le  reste.  Beethoven 
n'a  pas  mis  d'autre  indication  que  le  mou- 
vement :  allegretto.  Ce  petit  morceau  a  la 
forme,  à  la  vérité,  d'un  meuMet.  Que  fai- 
saient les  virtuoses,  presque  tous,  de  ce 
temps  déjà  éloigné?  Ils  accéléraient  un 
peu  le  mouvement  et  jouaient  cette  page 
de  la  manière  la  plus  guillerette,  comme 
un  bon  menuet  de    Haydn.    Exécuté    de 


cette  manière,  ce  morceau  faisait  tache 
naturellement  entre  Vadagio  et  le  finale, 
V adagio  d'une  douleur  morne  et  poignante, 
et  le  presto  agitato,  qui  peint-  si  admira- 
blement le  désespoir  sans  retour,  après 
lequel  on  n'a  plus  qu'à  se  jeter  par  la 
fenêtre.  Les  interprètes  avaient  tort  évi- 
demment. Ce  menuet,  puisque  menuet  il  y 
a,  doit  être  joué  exactement  dans  le  mou- 
vement indiqué  et  avec  un  sentiment  con- 
tenu et  tendre.  C'est  en  quelque  sorte  une 
lueur  consolante  qui  éclaire  pour  un  in- 
stant cette  œuvre,  dramatique  au  suprême 
degré  :  un  arrêt  dans  les  larmes,  rien  de 
plus,  mais  non  une  sauterie.  Ainsi  compris, 
cet  allegretto  complète  le  tableau  au  lieu 
de  le  dénaturer.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  des 
maîtres  tels  que  Mozart  et  Beethoven,  il 
faut  non  seulement  voir  au  delà  des  mots 
conventionnels  qui  servent  à  désigner  tel 
ou  tel  genre  de  morceau  ;  il  faut  non  seule- 
ment se  préoccuper  du  caractère  général 
de  la  composition,  mais  encore  tenir 
compte  des  évolutions  de  la  musique  et  du 
rôle  que  chacun  de  ces  maîtres  y  a  joué. 

Le  malheur  est  que  notre  enseignement 
musical  soit  encore  à  cet  égard  très  im- 
parfait. L'histoire  de  Li  musique  n'y  est 
guère  représentée;  et  par  histoire,  je  n'en- 
tends pas  l'assemblage  de  quelques  dates, 
de  quelques  notes  biographiques  mêlées  à 
des  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques 
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sur  les  artistes  fameux  du  temps  passé; 
j'entends  par  là  la  notion  clairement  expo- 
sée des  évolutions  de  la  musique,  la 
sj^nthèse  caractéristique  des  développe- 
ments que  chaque  grand  maître  y  a 
apportés,  la  comparaison  des  différents 
styles  et  surtout  des  "différents  procédés 
qui  correspondent,  chez  chacun  d'eux,  à 
leur  tendance  esthétique  particulière. 

Si  un  pareil  exposé  accompagnait  l'en- 
seignement pratique  des  instruments  ou  du 
chant,  nous  ne  verrions  plus  le  spectacle, 
si  souvent  offert  à  nos  yeux,  de  virtuoses 
ou  de  chanteurs  prenant  vite  un  morceau 
qui  doit  être  pris  lentement,  ou  inverse- 
ment, ralentissant  outre  mesure  ce  qui 
doit  aller  vivement,  exécutant  sans  expres- 
sion, sans  nuances,  sans  l'ombre  de  sensi- 
bilité, des  œuvres  qui  sont  toutes  palpi- 
tantes de  sentiment  et  d'émotion. 

C'est  ainsi  qu'une  de  ces  traditions 
d'école,  venue  on  ne  sait  d'où,  mais  qui 
était  à  peu  près  généralement  incontestée 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  établis- 
sait que  les  œuvres  classiques,  celles  de 
Bach  notamment,  devaient  se  jouer  stric- 
tement en  mesure,  sans  «  pédales  »  surtout, 
quand  on  les  exécute  au  piano. 

Je  ne  sais  où  l'on  est  allé  prendre  cette 
prétendue  règle.  Comme  tout  grand  artiste, 
Bach  était  une  âme  extrêmement  sensible, 
et  quand  il  chantait,  c'était  d'une  voix  pé- 
nétrée de  l'émotion  qu'il  éprouvait.  Il  y  a 
deux  siècles,  j'en  suis  bien  sûr,  on  ne  chan- 
tait pas  autrement  qu'aujourd'hui  la  joie 
ou  la  tristesse;  le  cri  d'allégresse  ou  de 
souffrance  n'avait  pas  un  autre  accent  que 
sur  nos  lèvres,  les  larmes  avaient  même 
amertume,  le  baiser  même  douceur  que 
pour  nous.  Pourquoi  la  musique  de  ce 
temps  serait-elle  figée  et  inexpressive? 
Aucune  raison  sérieuse  ne  saurait  être  al- 
léguée à  l'appui  d'une  aussi  singulière  théo- 
rie. Ce  n'en  est  certainement  pas  une  que 
d'invoquer  l'absenc'e  de  toute  indication 
de  nuances  dans  les  manuscrits  de  Bach. 
Les  virtuoses  du  clavecin,  les  chanteurs, 
les  grands  violonistes  de  ce  temps  nuan- 
çaient tout  autant  que  nos  exécutants  mo- 


dernes. Et  nous  en  avons  la  preuve  dans 
le  traité  sur  VArl  de  bien  toucher  le  clavecin 
du  propre  fils  de  Bach,  Philippe-Emma- 
nuel, où  nous  trouvons  parfaitement  expli- 
quées toutes  les  nuances  dynamiques, 
aussi  bien  que  les  nuances  rythmiques  en 
usage  aujourd'hui,  jusque  £t  y  compris  le 
tempo  rnbato,  que  l'on  nous  donne  souvent  ' 
comme  ne  datant  que  de  Chopin. 

Il  y  a  mieux.  En  ce  temps-là,  on  connais- 
sait déjà  les  violonistes  et  les  chanteurs 
qui  exagéraient  le  vibrato.  Le  père  de  Mo- 
zart, dans  sa  célèbre  Méthode  de  violon, 
raille  «  les  virtuoses  qui  tremblent  sur 
chaque  note,  comme  s'ils  avaient  une  fièvre 
continue  ». 

A  propos  du  tempo  rnbato,  Mozart,  dans 
une  de  ses  lettres,  en  donne  une  définition 
qui  est,  aux  termes  près,  celle  qu'en  don- 
nait, un  siècle  plus  tard,  Chopin  quand  il 
disait  que  la  main  (celle  qui  accompagne) 
devait  faire  l'office  de  capellmeister  et 
maintenir  strictement  le  mouvement  et  la 
mesure,  tandis  que  la  main  droite,  qui  a  le 
chant,  pouvait  introduire  de  délicates 
flexions  rythmiques  en  pressant  ou  en  ra- 
lentissant un  peu  selon  les  cas. 

«  Les  gens  s'aperçoivent  maintenant, 
écrivait  Mozart  à  son  père,  que  je  ne  fais 
pas  de  grimaces  et  que,  néanmoins,  je  joue 
avec  beaucoup  d'expression.  Ils  con- 
viennent que  personne  n'a  encore  su  aussi 
bien  traiter  le  piano  ni  rester  aussi  bien  en 
mesure.  Ils  ne  peuvent  comprendre  que, 
pour  le  tempo  rnbato,  dans  un  adagio^  la 
main  gauche  ne  doit  rien  savoir.  La  main 
gauche  ne  peut  pas  céder.  » 

Nous  n'avons,  on  le  voit,  rien  inventé. 

Pour  en  revenir  à  Bach  et  à  la  façon  ri- 
gide et  sèche  de  le  jouer  qui  était  de  mode 
il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  très  probable- 
ment les  musiciens  des  deux  générations  an- 
térieures à  la  nôtre,  quand  ils  se  sont  trouvés 
pour  la  première  fois  en  face  de  ces  compo- 
sitions à  l'écriture  plutôt  compliquée,  au 
rythme  puissant  et  singulièrement  éner- 
gique, aux  harmonies  incomparablement 
hardies  et  riches,  "n'ont  pas  su  dégager 
ce   mclos  sur  lequel  Wagner  insiste  avec 
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tant  de  raison  ;  sous  la  figuration  théma- 
tique extraordinairement  animée,  ils  n'ont 
pas  su  deviner  l'élément  mélodique  qu'elle 
renferme.  Et  c'est  ce  qui  nous  a  valu  cette 
légion  de  pianistes  et  d'organistes  qui 
jouaient  Bach  au  galop  —  sans  doute  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  doubles  croches  — 
et  avec  une  sécheresse  qui,  nécessaire- 
ment, devait  engendrer  l'ennui  et  l'incom- 
préhension. Si  l'œuvre  de  Bach  nous  est 
aujourd'hui  mieux  connue,  si  elle  est  mieux 
comprise,  nous  le  devons  en  grande  partie 
à  Mendelssohn  d'abord,  ensuite  à  cet  in- 
comparable interprète,  à  ce  violoniste 
merveilleusement  musicien  et  artiste  qui  a 
nom  Joachim.  C'est  lui  qui,  le  premier,  par 
son  jeu  à  la  fois  puissant  et  doux,  nuancé 
de  la  façon  la  plus  exquise,  par  un  senti- 
ment du  rythme  véritablement  unique,  al- 
liant la  souplesse  la  plus  aisée  à  la  fermeté 
la  plus- impérieuse,  c'est  lui  qui  nous  a  ré- 
vélé le  plus  complètement  le  sens  profond 
des  chants  du  maître  d'Eisenach. 

Si  l'on  veut  bien  rendre  les  œuvres  de 
Bach,  il  faut  ne  pas  hésiter  à  les  exécuter 
avec  expression,  selon  le  caractère  de  la 
composition,  et  surtout  ne  pas  craindre 
ces  inflexions  délicates  du  rythme  qui, 
sans  le  briser,  le  suspendent  et  en  font 
mieux  sentir  les  accents  spirituels.  Ainsi 
que  l'a  dit  l'auteur  de  FreyscJiûtz,  «  la  me- 
sure ne  doit  pas  être  comme  la  roue  d'un 
moulin  dont  le  mouvement  se  poursuit  inva- 
riablement; elle  doit,  au  contraire,  être 
dans  la  musique  ce  que  les  battements  du 
pouls  sont  dans  la  vie  de  l'être  humain.  » 

Et  Weber  ajoute  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  'mouvement  lent  dans 
lequel  n'interviennent  pas  certains  passa- 
ges qu'il  taille  un  peu  précipiter  pour  éviter 
la  sensation  de  lourdeur.  Inversement, 
il  n'y  a  pas  de  presto  qui  ne  demande  à 
certains  endroits  une  flexion  plus  lente 
afin  de  laisser  à  l'expression  le  temps  de 
s'affirmer.  » 

Paroles  qu'il  faudrait  imprimer  en  lettres 
d'or  en  tête  de  toute  partition,  en  regard 
de  l'autre  précepte  formulé  par  Wagner  : 
dégager  le  mélos.  Tels  sont  les  deux  grands 


principes,  les  bases  absolues  de  l'art  si  dé- 
licat de  l'interprétation. 

Clarté,  énergie  et  aisance  du  rythme, 
souplesse  et  fermeté  dans  la  mesure,  ac- 
centuation expressive  de  l'élément  mélo- 
dique, par  le  choix  judicieux  des  nuances 
dynamiques,  tels  sont,  il  me  semble,  les 
moyens  d'obtenir  cette  variété  de  diction, 
ces  oppositions  de  valeurs  tantôt  vives  et 
marquées,  tantôt  délicatement  harmoni- 
sées, ces  contrastes  de  mouvements  et  de 
tons,  tous  ces  jeux  d'ombre  et  de  lumière 
d'où  dépend  le  caractère  de  l'interpréta- 
tion. 

Tour  à  tour  grave  et  pénétrée  d'onction 
ou  de  sérénité  joyeusement  virile  avec 
Bach,  enjouée  et  spirituelle  avec  Haydn, 
tendrement  passionnée  et  mahcieuse  avec 
Mozart,  elle  s'élèvera  à  l'exubérance  de 
tous  les  sentiments  avec  Beethoven  et  elle 
s'assouplira  ensuite  au  lyrisme  teinté  de 
mélancolie  ou  d'humour  de  Schumann,  à 
la  fièvre  élégiaqne  de  Chopin,  à  la  tristesse 
tragique  de  Berlioz,  pour  exulter  de  nou- 
veau de  passion  avec  Richard  Wagner. 
C'est  en  se  modelant  sur  l'individualité  de 
chaque  maître,  en  s'inspirant  de  sa  vie,  de 
ses  rêves,  de  ses  aspirations,  qu'elle  nous 
rendra  l'image  de  sa  personnalité,  qu'elle 
fera  palpiter  l'œuvre  de  la  vie  même  dont 
elle  a  vécu  dans  l'âme  de  celui  qui  la  créa. 

Oui,  la  vie,  et  encore  la  vie,  la  vie  tou- 
jours, la  faire  circuler  dans  l'œuvre,  la  faire 
palpiter  partout  dans  cet  organisme  délicat 
et  subtil,  la  communiquer  à  ceux  qui  écou- 
tent, c'est  là  l'idéal  des  grands  interprètes, 
créateurs  à  leur  manière,  puisqu'ils  évo- 
quent devant  nous,  sous  une  forme  animée, 
les  pensées  et  les  sentiments  qui  firent 
battre  le  cœur  des  maîtres  du  passé  ou  du 
présent  ! 

M.    KUFFERATH. 
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Une  dépêche  de  notre  correspondant  de  Rome  nous 
annonce  que  le  maître  Verdi  a  succombé  samedi  après-midi. 
Depuis  plusieurs  jours  son  état  étaitj  désespéré  et  l'illustre 
maître  s'est  éteint  doucement. 


VERDI 


ITALIE  vient  de  perdre  une  de  ses 
gloires,  —  peut-être  la  plus  grande, 
la  plus  pure  du  xix^  siècle  au  delà 
des  Alpes.  Verdi,  ce  nom  qui  sonne  allègre- 
ment, a  rallié  autour  de  lui  le  peuple  italien 
en  entier.  Il  porte  en  lui  la  signification  la 
plus  haute  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'art. 
A  l'étranger,  le  respect  et  l'admiration  qu'inspi- 
rèrent l'homme  et  l'artiste  ne  furent  pas  moins 
grands,  et  les  musiciens  de  toutes  les  nations, 
de  toutes  les  écoles,  chose  rare,  rendirent 
hommage  à  son  génie.  C'est  que  ce  génie,  non 
satisfait  des  productions  dramatiques  de  la 
première  moitié  de  sa  vie,  évolua  naturelle- 
ment et  sans  effort  sensible  vers  les  formes  plus 
modernes  du  drame  lyrique  et  la  vérité  scé- 
nique.  Il  eut  le  courage,  après  ses  premiers 
triomphes,  qui  furent  grands,  de  ne  pas  rester 
stationnaire,  de  suivre  le  courant  :  il  vécut  en 
harmonie  avec  le  temps  qui  marche,  «  La  vo- 
lonté, la  ténacité,  l'application  poussées  à  ce 
degré  dans  l'âge  où  d'ordinaire  on  décline  ou 
se  repose,  deviennent  en  elles-mêmes  œuvre 
d'art,  quels  ^^ue  soient  les  résultats  (i).  »  Voilà 
la  cause  de  la  popularité  qui  le  suivit  dans 
toutes  les  phases  de  sa  longue  carrière!  Voilà 
pourquoi,  selon  nous,  il  restera  peut-être,  dans 
les  siècles  futurs,  supérieur  à  ses  compatriotes 
Rossini,  Donizetti,  Bellini! 

Dans  une  période  de  cinquante-cinq  années, 
de  1839  à  1894,  il  n'a  pas  composé  moins  de 
vingt-huit  opéras,  sans  compter  son  beau  Re- 
quiem en  l'honneur  de  Manzoni  .D'Obtrlo,  sa 
première  œuvre,  représentée  à  la  Scala  de  Mi- 
lan le  17  novembre  i839,  à  Faîstuffsa  dernière, 
donnée  également  pour  la  première  fois  à 
Milan  le  g  février  1893,  son  talent  a  subi  des 
transformations  successives,  dont  les  principales 
étapes  sont  marquées  par  Eriiahi  (1844),  Iligo- 

(i)  Arsène  Alexandre. 


lelto  (i85i).  Le  Trouvère  (i853),  La  Traviala 
{i853).  Les  Vêpres  siciliennes  (i855).  Don  Carlos 
(1867),  Aîda  (1871),  Otello  (1887)  et  Falstaff 
(1894).  Si,  dans  ses  premiers  travaux,  on  con- 
state des  inexpériences,  des  vulgarités,  une  or- 
chestration banale,  défauts  inhérents  d'ailleurs 
à  l'école  italienne  du  xix^  siècle,  on  y  perçoit 
déjà  un  sentiment  dramatique  intense,  une  cou- 
leur très  riche,  des  effets  scéniques  entraînants, 
une  intéressante  symétrie  rythmique.  A  travers 
toutes  ses  œuvres,  les  plus  faibles  comme  les 
plus  fortes,  se  retrouve  une  même  sensibilité 
nerveuse,  très  nettement  définie,  donnant  une 
impression  complète  de  son  état  d'âme  et  des 
événements  qu'il  traduit  en  langue  musicale. 
Son  œuvre  est  donc  une  sorte  d'autobiogra- 
phie. 

Rigolelto  fut  la  première  de  ses  créations  qui 
lui  donna  la  popularité  au  delà  des  Alpes.  Don 
Carlos  (Paris,  11  mars  1867),  composé  pour  la 
scène  française,  inaugura  une  transformation 
plus  complète  de  son  génie,  qui  s'accentua 
dans  Aida,  dont  la  première  représentation  fut 
donnée  au  Caire  le  24  décembre  1871  et  pour 
laquelle  l'auteur  reçut  d'Ismaël-Pacha  des 
honoraires  s'élevant  à  cent  mille  francs.  Le 
succès  de  l'œuvre  ne  fit  que  grandir  à 
Milan  (1872),  BerUn  (1874),  Vienne  (1875), 
Paris  .(1876J,  Bruxelles,  (1877),  Londres,  etc. 
Certes,  dans  Aida,  Verdi  subsiste  encore  'avec 
les  qualités  et  défauts  inhérents  à  la  -nature 
italienne  ;  mais  il  a  fait  un  pas  en  avant,  pro- 
fitant des  exemples  venus  du  côté  de  l'Alle- 
magne, soignant  l'instrumentation,  recher- 
chant les  harmonies  nouvelles,  évitant  surtout 
les  banalités  et  les  contres-ens  que  l'on  ren- 
contre malheureusement  trop  souvent  dans 
les  œuvres  de  l'école  italienne  au  xix^  siècle. 
Le  Requiem,  qui  fut  écrit  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  du  grand  poète  Alexandre  Manzoni 
et  exécuté  le  22  mai  1874,  dans  l'église  Saint- 
Marc,  à  Milan,  est  évidemment  une  œuvre 
plutôt  dramatique  que-  religieuse  ;  mais  on  y 
rencontre  le  même  souci  d'une  instrumentation 
plus  soignée,  d'une  ligne  plus  noble.  L'impres- 
sion ressentie  par  ceux  qui  assistèrent  à  l'audi- 
tion qui  en  fut  donnée  à  l'église  Saint-Eustache 
de  Paris,  le  10  mars  1887, fut  excellente.  Otello, 
drame  lyrique  en  quatre  actes  sur  le  livret  de 
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son  ami  Arrigo  Boïto,  auteur  lui-même  de  la 
partition  de  Mefislofele,  ouvrage  populaire  en 
Italie  et  à  l'étranger,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour 
en  France  (!),  fut  représenté  en  l'année  1887  à 
Milan,  puis  à  Paris  sur  la  scène  de  l'Opéra,  en 
octobre  1894.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison  à 
établir  entre  VOtello  de  Verdi  et  celui  de  Ros- 
sini  ;  les  tendances  sont  diamétralement  oppo- 
sées. On  peut  avancer  que  l'on  ne  se  trouve 
en  p  é  f  nce  ni  d'un  drame  lyrique  comme  l'en- 
tendait Richard  Wagner,  ni  d'un  opéra  avec 
les  formules  conventionnelles.  C'est  aux  belles 
traditions  de  l'école  gluckiste  que  remonta 
Verdi  en  s'évertuant  à  respecter  la  vérité  dra- 
matique et  à  traduire  le  texte  en  une  langue 
musicale  d'une  justesse  d'expression  étonnante  ; 
on  n'y  découvre  aucun  élément  empruntée 
d'autres  compositeurs,  ce  dont  il  faut  prendre 
acte.  Enfin,  voici  sa  dernière  œuvre,  Falstoff, 
comédie  lyrique  en  trois  actes,  d'après  le 
poème  d' Arrigo  Boïto,  inspiré  de  Shakspeare, 
qui  fut  donné  à  Milan  le  g  février  1893  et  à 
Paris,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le 
18  avril  1894.  Rossini  eut  son  Barbier,  Wag- 
ner ses  Maîtres  Chanteurs,  Verdi  devait  avoir 
son  Fal  staff,  véritable  opéra-bouffe,  dans 
lequel  l'action  se  déroule  avec  une  rapidité 
vertigineuse,  où  l'élément  rythmique  joue  le 
rôle  prépondérant  et  la  trame  musicale  est 
d'une  contexture  très  soignée.  —  Nous  voyons 
encore  Verdi,  à  cette  représentation  du 
18  avril  1894,  portant  allègrement  le  poids  des 
quatre-vingts  ans  qu'il  avait  alors. 

Maintenant  que  nous  avons  rappelé  briève- 
ment son  oeuvre,  jetons  un  coup  d'œil  rapide 
sur  sa  vie.  L'homme  n'est  pas  moins  intéres- 
sant que  l'artiste  (i);  malheureusement,  il  a 
toujours  recherché  la  solitude,  et  ses  amis 
seuls  pourraient  renseigner  exactement  le  pu- 
blic. Consultons  néanmoins  son  dossier  et  gla- 
nons de-ci  de-là  quelques  anecdotes. 

Né  le  9  octobre  i8i3  à  Roncole,  près  Bus- 
seto,  dans  le  duché  de  Parme,  il  eut  pour 
premier  professeur  un  certain  Provesi,  orga- 
niste de  Busseto.  En  1 83 3,  il  se  rendit  à  Mi- 
lan,   espérant    entrer  au  Conservatoire  ;  mais 

(i)  Verdi  avait  épousé  la  célèbre  chanteuse  Giusep- 
pina  Strepponi,  qui  mourut  le  14  novembre  1897,  dans 
la  villa  Santa- Agata. 


les  portes  ne  s'ouvrirent  pas  pour  lui.  Il  prit 
alors  pour  maître  Lavigna,  maestro  al  cembalo 
à  la  Scala.  Ce  fut  le  17  novembre  1839  que 
Verdi  débuta  à  ce  théâtre  avec  Oberlo,  conte  di 
San- Boni fazlo,  et,  depuis  cette  époque,  il  n'a 
cessé  de  produire.  Nous  avons  déjà  indiqué 
les  transformations  successives  de  son  talent 
dans  les  vingt-huit  opéras  qui  constituent  son 
bagage  musical. 

Ce  qui  serait  intéressant,  ce  serait  de  péné- 
trer dans  l'individu  lui-même,  de  noter  ses 
sentim.ents  intimes,  ses  idées  personnelles  sur 
l'art  et  la  vie.  Le  portrait  de  l'homme  qui 
livre  sa  personne  comme  son  œuvre,  vivant  en 
contact  continuel  avec  le  public,  est  plus  fa- 
cile à  peindre  que  celui  de  l'individu  restant  à 
l'écart,  fuyant  le  monde  et  les  importuns.  Ainsi 
fut  Verdi,  qui,  pour  quelques  esprits  chagrins, 
était  un  «  ours  ».  Nous  aimons  cet  ours  qui, 
adorant  l'art  et  la  nature,  vécut  en  communion 
constante  avec  ces  deux  forces. 

Voyons  l'ours  !  Il  fut  bienfaisant  au  premier 
chef.  Sans  parler  des  libéralités  particulières 
dont  il  fut  coutumier,il  déposa, en  l'année  1896, 
à  la  Banque  de  Milan,  une  somme  de  quatre 
cent  mille  francs  pour  faire  face  aux  premières 
dépenses  de  la  Maison  qu'il  créa  pour  recevoir 
les  compositeurs  et  les  librettistes  malheureux. 

Voici  maintenant  l'homme  modeste,  désireux 
de  se  soustraire  à  toute  manifestation  publique 
et  évitant  de  paraître  sur  la  scène  ou  au 
pupitre,  tendance  malheureuse  qu'ont  la  plu- 
part des  compositeurs  de  nos  jours.  La  lettre 
suivante,  envoyée  de  Gênes,  le  7  mars  1887,  au 
président  du  Cercle  international  à  Rome, 
montre  son  tact  et  son  esprit  :  «  Divers  jour- 
naux annoncent  que  le  Cercle  artistique  inter- 
national fait  signer  une  adresse  pour  m'inviter 
à  assister  à  la  première  d'Otello  à  Rome.  Je 
ne  sais  si  la  chose  est  vraie,  mais,  au  cas  où  elle 
le  serait,  permettez-moi  de  vous  prévenir, 
monsieur  le  président,  que  ne  je  puis  ni  ne  dois 
me  rendre  à  Rome  en  cette  circonstance.  Ma 
présence,  artistiquement  parlant,  serait  parfai- 
tement inutile,  et  alors,  pourquoi  irais-je  à 
Rome  ?  Pour  me  montrer  ?  Pour  me  faire 
applaudir  ?  Ce  n'est  un  sentiment  ni  de  mo- 
destie, ni  d'orgueil  qui  me  retient;  c'est  un 
sentiment  de  dignité  personnelle,  auquel  il  me 
serait  impossible   de  renoncer.   »    C'est    une 
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leçon   donnée    par   Verdi   à    nombre   de    ses 
confrères. 

Indépendant  de  caractère,  il  refusa  l'hon- 
neur que  voulut  lui  faire  le  roi  d'Italie  en  le 
nommant  marquis  de  Busseto,  et,  dans  une 
lettre  rendue  publique,  adressée  par  lui  au 
ministre  de  l'instruction  publique,  il  le  pria  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  que  cette  nomination 
n'eût  pas  lieu,  ajoutant  que  sa  reconnaissance 
serait  bien  plus  grande  si  le  Roi  ne  le  faisait 
pas  marquis. 

Verdi  n'a  jamais  écrit  sur  son  art.  Il  estimait 
avec  juste  raison  qu'un  compositeur  devait  se 
confiner  dans  la  création  et  s'éloigner  de  la 
critique.  La  lettre  suivante,  qu'il  adressait 
de  sa  propriété  de  Santa-Agata,  près  Busseto, 
le  i3  octobre  1887,  au  prince  de  Valori,  est  un 
témoignage  éclatant  de  ses  idées  très  arrêtées 
à  cet  égard  :  «  Monsieur  le  Prince,  je  viens  de 
recevoir  votre  livre  :  La  musique  et  le  document 
humain,  dans  lequel  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  l'honneur  de  vous  occuper  de  moi.  Je 
vous  en  remercie  beaucoup,  mais  je  regrette 
en  même  temps  de  ne  pouvoir  vous  donner 
une  appréciation  sur  la  philosophie  de  votre 
ouvrage.  Je  n'ai  jamais  pu  donner  un  jugement 
ni  sur  un  opéra,  ni  sur  les  études  techniques 
musicales,  et  à  présent,  à  mon  âge  moins  que 
jamais.  »  En  cette  fin  de  siècle  et  à  l'aube  du 
nouveau,  où  tant  de  compositeurs  ont  pris  la 
détestable  habitude  de  faire  autre  chose  que 
de  la  musique,  la  réponse  de  Verdi  vaut  d'être 
retenue. 

A  retenir  également  le  passage  de  cette  lettre 
adressée  par  lui,  en  l'année  1892,  à  Hans  de 
Bûlow,  qui  s'était  excusé  auprès  du  maître  ita- 
lien de  tout  ce  qu'il  avait  pu  dire  de  désagréa- 
ble sur  ses  œuvres  :  «  Puisque  les  artistes 

du  Nord  et  du  Sud  ont  des  aspirations  diffé- 
rentes, parfait!  Qu'ils  se  distinguent  les  uns  des 
autres.  Tous  devraient  s'attacher  à  demeurer 
fidèles  au  caractère  de  leur  nationalité,  comme 
Wagner  l'a  si  bien  dit.  Combien  vous  êtes  heu- 
reux de  pouvoir  vous  dire  les  fils  de  Jean-Sé- 
bastien Bach!  Mais  nous?  Nous  aussi,  qui 
sommes  les  fils  de  Palestrina,  nous  avons  eu 
jadis  une  grande  école  qui  était  bien  la  nôtre. 
Elle  est  aujourdliui  abâtardie  et  menace  de  dis- 
paraître. Ah!  si  nous  pouvions  recommencer  !  » 


Verdi  aurait  pu  ajouter  au  nom  de  Palestrina 
ceux  de  Marcello,  Léo,  Durante,  Pergolèse, 
Monteverde.  Le  resorgimento  national  qu'il 
rêvait  pour  l'art  italien,  il  a  cherché  à  le  réaliser 
en  ses  dernières  œuvres,  de  Don  Carlos  à  Fal- 
stajf. 

Verdi  avait  dû  méditer  profondément  les 
beaux  vers  des  Géorgiques: 

«  O  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint 
Agricolas  !  » 

De  sa  propriété  de  Santa-Agata,  à  Busseto, 
il  avait  fait  sa  tour  d'ivoire;  il  y  menait  de 
front  l'harmonie  et  l'agriculture.  11  se  reposait 
de  ses  travaux  de  composition  en  s'occupant 
de  l'aménagement  de  son  parc,  en  agrandissant 
tous  les  jours  sa  propriété,  en  surveillant  ses 
moissons,  s'occupant  lui-même  de  jardinage  et 
d'horticulture,  embellissant  chaque  jour  sa 
cage,  où  avaient  été  réunis  de  superbes  meu- 
bles antiques  et  des  objets  d'art.  Quelles  belles 
et  longues  heures  de  loisir  pour  lui  dans  ce 
vaste  domaine  :  ce  lut  la  vie  du  sage  ! 

Eminent  artiste,  grand  patriote.  Verdi  sera 
pleuré  par  l'Italie  entière.  Les  artistes  de  tous 
les  pays  s'associeront  à  ce  deuil. 

H.  Imbert." 

Œbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

SÉANCE  DE  LA  «  SCHOLA  CANTORUM  » 

MM,  Parent,  Lammer?,  Denayer  et  Baretti  ont 
eu  l'excellente  idée  d'entreprendre  cette  année, à  la 
Schoîa  Canioruni,une  audition  intégrale  des  dix-sept 
quatuors  à  cordes  de  Beethoven  et  de  permettre  à 
toutes  les  bourses  Faccès  de  ces  très  intéressantes 
séances,  où  les  auditeurs  peuvent  se  rendre  compte 
du  développement  progressif  du  génie  beethové- 
nien.  Aussi  un  public  nombreux  et  attentif  assis- 
tait-il au  premier  concert.  Le  Quatuor  en /a  majeur, 
op.  18, n°  I,  où  se  retrouvent  les  caractères  distiuc- 
tifs  des  premières  œuvres  du  maître  de  Bonn, 
interprété  avec  beaucoup  de  soin  et  de  nuances 
par  le  Quatuor  Parent,  fut  fort  applaudi  d'abord. 
Si  quelques  thèmes  nous  paraissent  aujourd'hui 
moins  attrayants,  la  concision  de  la  structure  tt 
la  belle  rythmique  de  l'ensemble  sont  néanmoins 
toujours  dignes  d'être  admirées.  M"^  Marie  Mockel 
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chanta  ensuite  intelligemment  trois  mélodies  aussi 
de  Beethoven,  assez  peu  connues,  mais  d'un  beau 
sentiment.  Le  Neuvième  QuaUior  en  ut  majeur, 
op.  59,  clôturait  la  séance.  Remarquablement  mis 
en  valeur  par  M.  Parent  et  ses  camarades,  il  fut 
avec  raison  acclamé. 

Nous  avons  un  plaisir  spécial  à  signaler  ici  ces 
louables  manifestations  d'art  organisées  à  la  Schola, 
un  conservatoire  où  l'on  travaille  artistiquement 
et  où  l'on  fait  l'éducation  musicale  non  seulement 
des  élèves,  mais  aussi  du  public,  en  donnant  des 
auditions  régulières  des  superbes  cantates  de 
Bach,  des  concerts  résumant  l'historique  de  la 
sonate  pour  divers  instruments  et,  enfin,  des 
séances  pour  faire  connaître  les  productions  des 
jeunes  musiciens  travaillant  la  composition  avec 
M.  Vincent  d'Indy. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  ce  dernier,  ses  élèves 
avaient  eu  la  délicate  attention  de  préparer,  à  son 
insu,  un  concert  intime  où  plusieurs  de  leurs  œu- 
vres seraient  exécutées,  encadrées  en  quelque 
sorte  par  le  Concerto  de  Bach  à  trois  pianos  et  la 
Suite  pour  trompette,  deux  flûtes  et  quatuor,  de 
l'éminent  auteur  de  Fervaal.  Le  Concerto  de  Bach 
fut  rendu  avec  une  persuasive  éloquence.  Ensuite, 
d'expressives  mélodies  de  MM.  Bret  et  te  Pastera, 
bien  chantées  par  M"e  Legrand,  nous  parurent  des 
débuts  pleins  de  promesses.  M.  Marcel  Labe y  in- 
terpréta brillamment  le  scTterzo  et  le  finale  de  sa 
Sonate  pour  piano,  qui  décèlent,  à  notre  avis,  une 
sûreté  de  main,  une  liberté  de  facture  et  une  sou- 
plesse d'invention  rythmique  tout  à  fait  remarqua- 
bles chez  un  aussi  jeune  homme.  L'inflaence  de 
M.  Magnard  y  est  parfois  manifeste  —  et  nous 
félicitons  sincèrement  M.  Labey  d'avoir  choisi 
pouir  modèle  un  musicien  dont  l'exceptionnelle 
valeur  est  si  peu  connue.  M.  Bastin  nous  fit  con- 
naître aussi  un  fragment  de  Sonate,  également  pour 
piano,  de  M.  de  Séverac,  moins  solidement  con- 
struite, mais  contenant  des  phrases  d'une  belle 
allure.  Après  avoir  applaudi  les  élèves,  les  audi- 
teurs firent  une  ovation  à  M.  d'Indy,  à  l'issue  de 
sa  Suite  en  ré,o\x  d'exquises  harmonies  frôlent  tou- 
jours délicieusement  le  thème  principal,  et  qui  fut 
dirigée  avec  autorité  par  M.  Labey,  Nous  savions 
de  longue  date  à  quel  point  M.  d'Indy  unissait 
les  qualités  d'enseignement  à  celles  de  production, 
et  nous  sommes  heureux  que  le  public  soit  aujour- 
d'hui à  même  de  les  apprécier. 

Gustave  Samazeuilh. 

CONCERTS  COLONNE 

La  salle  du  Châtelet  ne  présentait   guère  de 
vides  le  dimanche  20  janvier.  Les  promesses  du 


programme  expliquaient  l'empressemenl  du  pu- 
blic. Hâtons-nous  de  dire  que  ce  public  venu  en 
foule  ne  fut  pas  déçu. 

Ij^  Symphonie  héroïque,  exécutée,  suivant  le  con- 
seil de  Beethoven  même,  au  début  du  concert, 
ouvrait  la  séance.  A  part  quelques  défaillances 
des  cors,  l'exécution  a  été  bonne,  chaleureuse, 
digne  de  l'orchestre  du  Châtelet  en  ses  meilleurs 
jours.  Le  dernier  numéro  du  programme,  la  rap- 
sodie  instrumentale  que  M.  Henri  Rabaud  a  inti- 
tulée :  Divertissement  sur  des  chansons  russes,  n'a  pas 
eu  un  moindre  succès  qu'au  précédent  concert. 

Au  centre  des  exécutants,  comme  àla  place  d'hon- 
neur, figuraient  les  deux  solistes  M'ie  Hatto  et  M. 
Raoul  Pugno,  interprétant  chacun  tour  à  tour  une 
œuvre  déjà  connue  et  une  œuvre  nouvelle.  En  dé- 
pit d'un  léger  chevrotement,  sensible  surtout  dans 
les  notes  élevées,  la  voix  de  M"e  Hatto  est 
agréable  à  entendre,  d'un  joli  timbre,  et  le  chant 
de  la  jeune  artiste  a  la  grâce  et  le  style  faits  pour 
conquérir  le  public.  Son  succès  a  été  très  grand 
dans  l'air  àe.  Judas  Macchabée  :  «  Frères,  voyez,  la 
flimme  de  l'autel  a  consumé  l'offrande  expia- 
toire ».  Les  deux  poèmes  pour  chant  et  or- 
chestre de  M.  Ch.  Kœchlin,  qu'elle  a  ensuite  in- 
terprétés, sont  loin  d'être  des  œuvres  banales.  Le 
premier,  Epiphanie,  écrit  sur  des  vers  de  Leconte 
de  Lisle,  nous  berce  mollement  en  des  mélodies 
vaporeuses;  l'autre,  la  Prière  du  Mort,  d'après  M. 
de  Hérédia,  plus  précis  de  contour,  plaît  par  la 
franchise  de  l'expression  et  la  netteté  du  dessin 
musical.  Les  deux  œuvres  ont  trouvé  auprès  du 
public  l'accueil  le  plus  flatteur.  , 

Mais  le  héros  du  jour  a  été,  sans  conteste,  le  pia- 
niste incomparable  et  le  compositeur  de  grand  ta- 
lent qui  a  nom  Raoul  Pugno.  Dans  les  Djinns  de 
César  Franck,  M.  Pugno  a  montré  une  fois  de 
plus  que  nul  ne  peut  l'égaler  dans  l'art  de  prêter  à 
l'instrument  dont  il  joue  les  sentiments  les  plus 
divers.  Sous  sa  main,  le  piano  prend  une  âme  :  il 
rit,  il  pleure,  il  menace.  La  salle,  saisie  d'enthou- 
siasme, l'a  acclamé  et  rappelé  par  trois  fois.  Le 
compositeur  n'a  pas  été  moins  fêté,  et  c'était  jus- 
tice. Le  Gtiide  Mtisicaî,  à  propos  du  dernier  concert 
offinel  de  l'Exposition,  a  déjà  parlé  du  Concertstiick 
pour  piano  et  orchestre.  Exécuté  au  Châtelet, 
dans  des  conditions  d'acoustique  bien  plus  favo- 
rables, l'œuvre  a  produit  un  effet  bien  plus  grand 
encore.  Rien  de  plus  original  que  l'idée  d'avoir 
bâti  l'œuvre  entière  sur  trois  seules  notes  :  sol,  mi, 
fa  dièse  ;  rien  de  plus  ingénieux  que  les  variations 
trouvées  par  l'auteur  sur  ce  thème  si  simple  et  de 
plus  délicat  que  l'art  avec  lequel  il  les  rattache 
les  unes  aux  autres  dans  les  trois  parties  de  son 
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œuvre.  Le  caractère  principal  de  cette  composi- 
tion se  résume  en  ces  mots  :  C'est  l'œuvre  d'un 
compositeur  qui  ne  sacrifie  pas  l'orchestre  au 
piano,  si  grande  que  soit  la  tentation  pour  le  pia- 
niste ;  ce  n'est  pas  une  de  ces  œuvres  banales  de 
virtuose,  comme  nous  en  entendons  si  souvent. 
Le  public  l'a  compris  ainsi  et,  en  saluant  de  ses 
applaudissements  répétés  l'interprète  et  l'auteur 
tout  à  la  fois,  il  n'a  fait  que  confirmer  le  grand 
succès  remporté  par  l'œuvre  et  par  le  compositeur 
virtuose  dans  ses  récentes  tournées  triomphales  à 
l'étranger.  L.  Alekan. 

Pendant  que  le  maître  Camille  Saint-Saëns  est 
allé  travailler  sur  la  côte  algérienne  à  l'œuvre  qu'il 
prépare  pour  le  ihéâtre  d'Orange  {Les  Barbares), 
une  véritable  première  d'un  charmant  acte  drama- 
tique en  vers  de  Stéphan  Bordèse,  avec  musique 
de  scène  de  l'auteur  de  Samson  et  Dalila  (i),  avait 
lieu  le  21  janvier  dans  les  salons  du  Figaro. 

Lola  est  une  jeune  bohémienne  qui  préfère  l'air 
des  champs  aux  brutalités  du  gitano  qui  la  fait  tra- 
vailler au  beau  pays  d'Espagne.  Elle  s'est  enfuie 
et  est  venue  se  reposer  sur  un  banc  rustiqae  au  coin 
d'un  parc.  Mais  le  jeune  seigneur  don  Bénites,  à 
qui  appartient  la  propriété  dans  laquelle  Lola  a 
pris  momentanément  asile,  l'aperçoit,  devient 
amoureux  de  sa  gentillesse  et  veut  la  garder.  Elle 
résiste.  Don  Bénites  s'engage  toutefois  à  lui  rendre 
la  liberté,  si  elle  lui  chante  la  plus  jolie  de  ses 
chansons,  «  celle-là  même  dont  le  parfum  est  venu 
jusqu'à  lui  »,et  si  elle  danse  un  de  ses  pas  très  ca- 
ractéiistiques.  Elle  s'exécute;  mais  don  Bénites, 
de  plus  en  plus  épris  de  ses  charmes,  manque  à 
son  serment  et  cherche  à  la  retenir.  C'est  alors  que 
Lola,  tirant  un  stylet  de  son  corsage,  blesse  don 
Bénites  au  bras  et  se  sauve.  Puis  le  rideau  tombe 
sur  ce  vers,  dit  par  le  jeune  seigneur  : 

On  se  blesse  parfois  en  touchant  à  la  rose. 

Le  petit  acte  de  Stéphan  Bordèse  est  écrit  avec 
la  clarté  et  la  poésie  auxquelles  il  nous  a  habitués 
dans  ses  œuvres  précédentes.  Le  public  du  Figaro, 
bien  que  généralement  un  peu  froid,  lui  a  fait  un 
excellent  accueil,  ainsi  qu'à  la  musique  de  Camille 
Saint-Saëns,  en  laquelle  la  note  espagnole  domine 
naturellement.  La  chanson  du  rossignol  a  paru 
ravissante;  elle  sera  encore  plus  goûtée,  comme 
du  reste  les  autres  parties  de  la  partition,  lorsque 
M.  Saint-Saëns  en  aura  fait  l'orchestration. 


(i)  Lola,  scène  dramatique  de  Stéplian  Eordèse,  mu- 
sique de  C.  Saint-Saëns  (op.  ii6),a  été  publiée  par  MM. 
Durand  et  fils,  éditeurs  à  Paris,  4,  place  de  la  Made- 
eine. 


Pour  interpréter  Lola,  il  fallait  une  femme  jeune, 
capable  de  bien  dire,  de  bien  chanter,  de  bien 
danser.  Voilà  une  trilogie  (si  l'on  peut  employer  le 
mot  dans  l'espèce)  qu'il  est  difii:ile  de  rencontrer 
réunie  en  un  même  personnage.  M^i^  Van  Gelder, 
du  Conservatoire,  semble  posséder  les  trois  quali- 
tés requises  pour  s'incarner  dans  le  rôle  de  Lola. 
La  diction  est  bonne,  l'organe,  sympathique,  bien 
qu'un  peu  menu,  la  danse  très  caractéristique.  M* 
Ravetj  de  la  Comédie-Française,  lui  a  donné  fort 
bien  la  réplique  et,  en  somme,  ce  fut  un  succès 
pour  les  deux  interprètes  et  les  deux  auteurs. 

H.  I. 

M.  Calliat  a  eu  l'excellente  idée  —  avec  l'aide  de 
MM.  Perdreau,  Rou,  Georges  Papin,  — défaire 
entendre  les  quatuors  classiques.  Il  donnait  sa 
première  séance  mercredi  dernier. 

Il  faut  lui  savoir  gré  surtout  de  l'ensemble  et  de 
l'interprétation  intelligente  et  pleine  de  goût  qu'il 
sait  obtenir  de  ses  collaborateurs.  En  l'écoutant, 
on  a  le  plaisir  d'être  avec  l'œuvre  même,  avec  la 
pensée  des  vieux  maîtres.  D'autres  virtuoses  peu- 
vent avoir  plus  de  brillant.  Mais  ici,  il  ne  s'agit 
pas  de  se  faire  valoir,  ni  d'imposer  à  l'admiration 
publique  des  qualités  personnelles  et  originales 
jusqu'à  l'excès.  Il  s'agit,  au  contraire,  de  mettre 
l'auditeur  dans  la  compagnie  d'Haydn,  de  Mozart 
et  de  Beethoven,  et  le  quatuor  Calliat,  —  ainsi  que 
M™e  Calliat,  dont  le  jeu  possède  grâce  et  force, 
sans  avoir  ni  la  mièvrerie,  ni  l'affectation  de  puis- 
sance auxquelles  les  pianistes  femmes  atteignent 
souvent  sans  effort,  —  le  quatuor  Cilliat  réussit  à 
merveille  dans  cette  tâche  difficile  entre  toutes. 

Adolphe  B. 


Au  cours  du  concert  qu'il  vient  de  donner  à  la 
salle  Erard,  M.  Ovide  Musin  a  fait  preuve  du 
talent  le  plus  remarquable.  L'échelle  graduée  des 
morceaux  choisis  pour  mettre  ses  qualités  en 
relief  nous  a  permis  de  le  suivre  et  de  l'admirer 
dans  un  crescendo  magnifique,  couronné  par  un 
Caprice  àe  sa  composition  où  toutes  les  difficultés 
du  violon  sont  accumulées  comme  à  plaisir  et 
résolues  avec  une  admirable  aisance. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  M.  Musin 
se  soit  borné  à  démontrer  son  exceptionnelle  vir- 
tuosité. Celle-ci  n'est  qu'une  des  faces  de  son  beau 
talent,  qui  se  manifeste  avec  une  égale  perfection 
par  l'exquise  délicatesse  du  jeu,  le  sentiment  très 
fin  des  nuances  et  rin-telligfnce  parfaite  des  maîtres 
représentée,  à  cette  séance,  par  Bach  et  Haîiidel. 
Le    public    s'est    montré    prodgue   d'applaudis- 
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sements  mérités  envers  M.  Musin.  Il  ne  les  a  pas 
marchandés  non  plus  à  miss  Annie- Louise  Tanner, 
sa  femme,  dont  la  voix  souple,  bien  timbrée,  lim- 
pide et  habile  aux  vocalises,  a  véritablement 
beaucoup  de  charme.  d'E. 

Un  des  attraits  du  septième  mercredi  artistique 
de  la  Renaissance  était  l'audition  de  deux  airs  célè- 
bres :  l'air  d'Achille  de  VIpMgenie  en  Aiilide  de 
Gluck  et  celui  de  Didon  dans  l'opéra  de  Piccinni. 
Bien  que  remarquablement  chantés  tous  les  deux, 
le  premier  par  M.  Mauguière,  le  second  par  M^i^ 
Eléonore  Blanc,  la  large  déclamation  pathétique 
de  Gluck  a  été  plus  goûtée  que  l'italianisme 
précieux  de  Piccinni. 

Au  programme,  des  œuvres  de  Samuel  Rous- 
seau, deux  mélodies  excellemment  dites  par 
M'is  E.  Blanc,  un  Quatuor  (première  audition)  dont 
le  scherzo  a  été  très  applaudi  et  une  Gavotte  joli- 
ment exécutée  par  M.  Soudan  (violon)  et  Destom- 
bes (violoncelle).  Un  lis  a  salué  l'exquise  diction 
de  M.  Mauguière  dans  le  joli  air  de  Suzanne  (Pala- 
dilhe).  Uadagio  et  Vallegro  du  Quatuor  n°  2  de  Bee- 
thoven commençaient  cette  intéressante  séance. 

F.  M. 

Le  17  janvier,  à  la  salle  Pleyel,  M.  René 
Lenormand  donnait  une  audition  de  plusieurs  de 
ses  œuvres  avec  le  concours  de  M^'es  Cesbron, 
Melno,  Boucherit,  Grandin  ;  de  MM.  Mauguière, 
Lucien  Berton,  Désespringalle,  Dressen,  Fer- 
nandez,  etc.  Le  nombre  des  compositions  est  trop 
considérable  pour  que  nous  puissions  les  énumérer 
toutes.  Contentons-nous  de  signaler  le  beau  senti- 
ment qui  se  révèle  dans  plusieurs  mélodies  de 
M.  Lenormand,  notamment  dans  Vers  les  grands 
soleils,  Lamento,  Coucher  de  soleil,  Nocturne,  Dans  la 
hrume,  Tes  yeux  tristes,  chef-d'œuvre  de  mélancolie 
voilée  ;  Chanson  de  Marie,  esquisse  pleine  de  fraî- 
cheur; Les  Vautours,  avec  une  heureuse  haimonie 
imitative  ;  Premières  Fleurs;  etc. 

Il  faudrait  encore  citer  la  belle  facture  du  Con- 
certo pour  piano  (op.  53),  fort  bien  exécuté  par 
M.  Désespringalle,  —  le  style  classique  du  Trio  en 
sol  mineur  (op.  3o),  dont  Tmterprétation  par  MM. 
Ferrandez,  Dressen  et  l'auteur  ne  laissa  rien  à 
désirer,  —  la  variété  des  Valses  sérieuses  pour  piano 
(op.  42),  que  mit  en  valeur  M"e  Madeleine  Bouche- 
rit, dont  les  progrès  s'accusent  chaque  jour. 

Dans  la  partie  vocale,  on  a  beaucoup  apprécié 
M.  Lucien  Berton,  qui  possède  une  jolie  voix  de 
baryloo,  bien  conduite,  et  qui  remporta  récem- 
ment un  vif  succès  aux  Concerts  Colonne  dans  le 


Faust  de  Schumann,  M.  Mauguière  ne  manque  pas 
de  chaleur.  M^'^  Cesbron,  elle,  est  un  peu  privée  de 
médium  ;  mais  elle  a  du  goût.  Le  public  a  fait 
excellent  accueil  à  l'auteur  et  à  ses  interprètes. 

L.  P. 

Le  jeu  de  Mm^  Dory  Burmeister-Petersen,  pia- 
niste de  différentes  cours  d'Allemagne,  qui  a 
donné  un  récital,  le  21  janvier,  à  la  salle  Erard, 
est  pour  ainsi  dire  mathématique;  par  suite,  on 
constate  un  peu  de  dureté,  de  sécheresse.  Pour- 
quoi, par  exemple,  faire  résonner  si  brutalement 
certaines  notes  élevées  dans  Valse-Caprice  de  Ru- 
binstein?  Pourquoi,  également  dénaturer  certains 
mouvements  dans  la  si  belle  Sonate  (op.  26)  de  Bee- 
thoven? Il  résulte  de  tout  ceci  un  manque  d'émo- 
tion. Cependant,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître 
certaines  qualités  de  précision  chez  M^^  Dory 
Burmeister-Petersen,  qui  fut,  selon  nous,"  mieux 
inspirée  dans  la  Chasse  de  Weber  que  dans  les 
œuvres  de  Chopin, 

Le  Guide  musical  n'ayant  reçu  aucune  invitation 
pour  la  dernière  séance  de  la  Société  nationale  de 
musique,  notre  silence  sur  les  œuvres  qui  y  furent 
exécutées  s'explique  donc  naturellement. 

Au  concert  donné  par  «  les  Droits  de  la  femme  » 
dans  la  salle  du  Journal,  le  25  janvier,  signalons 
l'apparition  de  M^ie  Hedwig  Kirsch,  à  qui  fut 
attribué  le  prix  international  Mendelssohn.  Très 
bonne  interprétation  de  divers  morceaux  de  Cho- 
pin, ainsi  que  de  la  Sonate  en  sol  de  Grieg,  avec 
M.  Fritz  Schneider. 

La  dernière  matinée  Berny,  à  la  Bodinière,  a 
été  consacrée  aux  œuvres  de  M™e  de  Grandval, 
interprétées  par  M^'e  Henriette  Menjaud,  MM. 
G.  Mauguière,  P.  Daraux,  L.  Bleuzet,  P.  Des- 
tombes et  J.  Berny. 

Vu  et  entendu  Raoul  Pugno,  retour  de  Russie,  et 
d'Allemagne,  en  un  milieu  intime,  dans  lequel  la 
maîtresse  du  logis  unit  le  charme  des  manières  à 
la  vivacité  de  l'esprit.  Avec  quelle  faconde  et  en 
même  temps  avec  quelle  bonhomie  Pugno  raconte 
ses  promenades  artistiques,  ses  triomphes,  son 
entrevue  avec  Auer  à  Saint-Pétersbourg,  l'enthou- 
siasme des  foules,  surtout  à  Berlin,  à  la  Société 
philharmonique,  si  bien  dirigée  par  N-kisch.'De 
ce  chef  d'orchestre,   Pugno   raconte    l'étonnante 
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influence  sur  son  orchestre,  admirable  phalange, 
disciplinée  militairement.  Raoul  Pugno  peut 
quitter  aujourd'hui  le  Conservatoire  de  Paris  (  il 
viert  de  donner  sa  démission)  ;  son  succès  à  l'étran- 
ger ne  fera  que  grandir,  et,  comme  son  grand  pré- 
décesseur Antoine  Rubinstein,  partout  où  il 
apparaîtra,  il  vaincra. 

'.  Puis,  après  des  récits  sans  fin  où  tour  à  tour 
Pugno  fait  rire  ou  émeut  ses  auditeurs,  il  se  met 
au  piano  et,  lumières  éteintes,  il  nous  joue  des  pages 
superbes  de  J.-S.  Bach,  de  Beethoven,  de  Schu- 
mann,  de  Chopin.  Du  dernier,  la  Marche  funèbre, 
un  long  sanglot  ! 

'  Entre  Bach  et  Beethoven,  nous  dit-il,  on  peut 
vivre  toujours  dans  les  plus  hautes  sphères  ! 

Voici  en  quels  termes  M.  Raoul  Pugno  a  an- 
noncé à  M.  Théodore  Dubois  la  détermination 
qu'il  avait  prise  de  donner  sa  démission  de  profes- 
seur au  Conservatoire  : 

«  Mon  cher  directeur  et  ami, 

»  La  dernière  série  de  concerts  que  je  viens  de 
donner  à  l'étranger  (Russie  et  Allemagne)  m'a  valu 
de  tels  témoignages  d'approbation,  aussi  précieux 
pour  moi  qu'intéressants,  j'ose  le  dire,  pour  le  re- 
nom de  l'art  français,  que  j'ai  résolu  d'entrepren- 
dre à  bref  délai  de  nouveaux  voyages. 

»  Dans  ces  conditions,  je  suis  le  premier  à  pen- 
ser qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  conserver  ma 
chaire  au  Conservatoire. 

»  Quel  que  soit  mon  attachement  à  cette  grande 
maison,  à  laquelle  je  dois  tant,  je  ne  voudrais  pas 
continuer  à  lui  appartenir  sans  me  consacrer  tout 
entier  à  mes  élèves.  Veuillez  demander  à  M.  le 
ministre  de  vouloir  bien  accepter  ma  démission  de 
professeur.  De  près  ou  de  loin,  vous  savez  de  quel 
cœur  je  reste  des  vôtres. 

»  Croyez  à  mes  sentiments  de  reconnaissance  et 
d'affectueux  dévouement. 

»  Raoul  Pugno.  » 

Louise,  la  belle  œuvre  de  Gustave  Charpen- 
tier, vient  d'affronter,  pour  la  première  fois,  le  feu 
de  la  rampe  en  province.  On  télégraphie  d'Alger 
au  Ménestrel  les  détails  suivants  : 

«  Triomphe.  Plusieurs  rappels  après  le  premier 
et  le  deuxième  actes.  Au  troisième,  Charpentier, 
aperçu  dans  la  loge  du  gouverneur,  est  obligé  de 
saluer  deux  fois  le  public  enthousiaste.  Après  le 
quatrième,  il  est  trainé  sur  la  scène.  Ovations 
bruyantes,  prolongées.  Remise  de  palmes  et  de 
couronnes  de  fleurs.  Belle  interprétation  avec  La- 


taste  (le  père),  M^e  Gervaix  (Louise),  M™e  Poude 
(la  mère),  M.  Flachat  (Julien).  Tous  autres  rôles 
fort  bien  tenus.  Pennequin,  excellent  chef  d'or- 
chestre. Très  belle  et  inoubliable  soirée  pour  tous. 
Le  directeur  Saugey  remporte  un  succès  personnel 
avec  mise  en  scène  parfaite.  On  le  félicite  juste- 
ment du  grand  effjrt  accompli  et  d'avoir  été  le 
premier,  après  Paris,  à  ouvrir  si  brillamment  à 
Louise  la  voie  des  succès  certains  en  province  et  à 
l'étranger  ». 

M.  Charpentier  est  de  retour  à  Paris  et  se  pré- 
pare à  se  rendre  à  Bruxelles  pour  surveiller  la  mise 
en  scène  de  son  œuvre,  qui  doit  prochainement 
être  exécutée  au  théâtre  de  la  Monnaie. 


L'Opéra  de  Paris  répète  activement  VAsiavU  de 
MM.  Louis  de  Gramont  et  Xavier  Leroux. 
M.  Gailhard  a  trouvé,  paralt-i),  des  tffjts  d'éclai- 
rage nouveaux  et  la  plantation  des  décors  est  très 
originale. 

.  Les  sénateurs  viennent  de  recevoir  le  rapport 
de  M.  Daandréis  sur  le  budget  des  beaux-arts. 
Dans  la  partie  relative  à  l'Opéra,  l'honorable  séna- 
teur donne  à  M.  Gailhard  quelques  conseils  qui  ne 
manquent  pas  d'un  certain  piquant.  Il  lui  recom- 
mande notamment  de  «  monter  Orphée,  Iphigénie  et 
Don  Jiianj(\m  constitueraient, dit-il,  de  belles  veilles 
et  de  beaux  lendemains  au  répertoire  wagnérien 
et  à  celui  de  la  jeune  école  française  ». 

Ce  bon  rapporteur  n'a  pas  l'air  d'être  bien  au 
courant  des  choses  théâtrales,  car  M.  Deandréis 
constate  lui-même  que  l'Opéra-Comique  a  remonté 
ces  ouvrages,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  soit  néces- 
saire qViOrphée,  Iphigénie  et  Don  Juan  paraissent 
simultanément  sur  les  deux  scènes  subventionnées. 
Enfin,  M.  Deandréis  songerait  à  faire  alterner, 
sur  les  affiches  de  l'Opéra,  Sigurd  et  le  Comie  Ory, 
Lohengrin  et  le  Philtre,  ce  qui  est  encore  plus 
extraordiriaire  comme  moyen  de  succès. 

Depuis  quelque  temps,  on  parle  d'heureuses 
modifications  à  apporter  à  la  bibliothèque  de 
l'Opéra  de  Paris.  Elles  pourront  d'autant  mieux 
être  réalisées  que  certains  héritiers  du  regretté 
bibliothécaire  Nuitter,  qui  avaient  intenté  un 
procès  au  sujet  de  clauses  du  testament,  viennent 
de  se  désister. 

C'est  donc  d'ici  peu  que  la  bibliothèque  de 
l'Opéra  entrera  en  possession  des  3oo,ooo  francs 
légués  par  Nuitter  et  pourra  installer  son  précieux 
musée. 
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M.  Massenet  vient  de  recevoir  une  plaque  de 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  offerte  par 
ses  élèves.  La  plaque  porte  au  revers  l'inscription 
suivante  :  «  A  Massenet,  ses  élèves  1878-1896.  » 

Le  plus  ancien  et  plus  le  récent  prix  de  Rome, 
MM.  Lucien  Hillemacher  et  Henri  Ribaud, 
avaient  été  choisis  pour  lui  remettre  le  précieux 
écrin  et  lui  transmettre,  avec  tous  leurs  vœux  leurs 
autographes  reliés  de  façon  fort  artistique.  Masse- 
net  a  répondu  à  ses  élèves  par  la  lettre  suivante  : 
«  Mes  amis, 

»  Vous  venez  de  me  donner  le  plus  touchant 
témoignage  "ju'un  artiste  ait  jamais  reçu. 

»  Il  n'est  point  seulement  ici  question  du  pré- 
sent si  beau  que  vous  m'off.fz,  mais  bien  de  la 
pensée  qui  réunit,  dans  un  même  élan  affectueux, 
les  souvenirs  des  dix-huit  années  passées  avec  vous, 
qui  êtes  la  gloire  présente  de  la  musique  française. 

»  Je  vous  embrasse  dans  une  même  étreinte, 
avec  la  plus  vive  et  la  plus  reconnaissante  émo- 
tion. 

»  Votre  vieil  ami  et  camarade, 

»  J.  Massenet    » 

Nous  souhaitons  heureux  succès  aux  Aniùls  de 
la  Musique  qui  viennent  de  paraître  à  Paris, 
l3,  Faubourg- Montmartre,  et  qui  sont  en  réalité 
une  transformation  du  Bulletin  officiel  de  la  Fédéra- 
tion musicale  de  France. La  direction  est  confiée  à 
M.  Gaston  Rabaroust,  et  le  secrétariat  à  M.  Fré- 
déric Hellouin. 

Lundi  28  janvier,  à  g  heures  du  soir,  salle  Pleyel, 
concert  donné  par  M"^  Catherine  Laënnec,  pia- 
niste, avec  le  concours  de  M.  et  M'^e  Ciampi. 


Mercredi  3o  janvier,  à  9  heures  du  soir,  salle 
Erard,  concert  donné  par  M.  Joseph  Salmon  et 
M™e  Salmon  ten  Hâve.  Accompagnateur  :  M,  A. 
Catherine. 

Jeudi  3i  janvier,  à  9  heures  du  soir,  salle  Erard, 
concert  de  M"e  Marguerite  Duchemin,  pianiste, 
avec  le  concours  de  M™^  Marie  Mockel  et  de 
M.  Ladislas  Gorski. 


BRUXELLES 


r^^^y^ 


Cavalleria  rusticana  a  valu  à  M^^e  de  Nuovina  un 
succès  non  moins  éclatant  que  celui  qu'elle  recueil- 
lait dans  la  Navarraise.  Le  rôle  de  Smtuzza  fut 
d'ailleurs  sa  création  la  plus  remarquée,  à  l'époque 
où  elle  faisait  partie  de  la  troupe  de  notre  scène 
lyrique.  Elle  a  personnifié,  comme  naguère,  cette 
populaire  héroïne  avec  un  réalisme  très  impres- 
sionnant; et  l'effet  a  été  d'autant  plus  considéra- 
ble que  M.  Dalmorès  a,  de  son  côté,  mis  à  inter- 
préter le  rôle  de  Turiddu  une  fougue,  une  chaleur 
vraiment  siciliennes;  l'excellent  ténor,  en  réunis- 
sant comme  il  vient  de  le  faire  dans  la  Navarraise 
et  dans  Cavalleria,  après  son  succès  de  Tristan, 
montre  une  souplesse  de  talent  au  plus  haut  point 
méritoire.  M.  Mondaud  n'a  pas  moins  bien  com- 
posé le  rôle  d'Alfio.  Eufio,  M'^es  Maubourg  et 
Domenech,  dans  les  deux  autres  rôles  féminins, 
déjà  tenus  par  elles  à  la  dernière  reprise,  complé- 
taient une  distribution  qui  a  assuré  à  Cavalleria  une 
exécution  de  premier  ordre. 

Et  tandis  que  le  public  bruxellois  applaudissait 

le chef-d'œuvre  de  Mascagni,   ou   plutôt   ses 

interprètes,  les  Maschere  recevaient  l'accueil  le 
moins...  encourageant  dans  les  six  villes  italiennes 
auxquelles  le  fécond  compositeur  avait,  en  ma- 
nière de  plébiscite,  soumis  sa  nouvelle  produc- 
tion! J.  Br. 

JOHAN    SVENDSEN   AUX   CoNCERTS   YSAYE 

Le  nom  de  Johan  Svendsen  faisait  augurer 
favorablement  de  rmtérêt  du  dernier  concert 
Ysaye.  Sans  posséder  une  personnalité  aussi 
tranchée,  aussi  franchement  Scandinave  que  celle 
de  son  compatriote  Edvard  Grieg,  le  maître  nor- 
végien, auquel  il  avait  été  fait  appel  pour  la  direc- 
tion de  ce  concert,  s'est  fait  connaître  par  des 
œuvres  qui  lui  font  honneur  et  qui  resteront  parmi 
les  plus  distinguées  parues  en  ces  trente  dernières 
années.  S'il  ne  s'est  pas  assimilé  aussi  profondé- 
ment la  mélodie  populaire  de  son  pays,  s'il  n'en 
fait  pas,  comme  Grieg,  l'objet  principal  et  quel- 
quefois unique  de  ses  compositions,  il  faut  dire 
que  ces  dernières  n'ont  pas  l'extrême  brièveté  de 
la  plupart  de  celles  de  Grieg,  que,  tout  au  con- 
traire, elles  se  développent  davantage  et  touchent 
de  plus  près  à  la  forme  classique. 

Il  en  est  ainsi,  notamment,  de  la  Symphonie  en  ré 
majeur,  composée  en  i865,  et  qui  figurait  en  tête 
du  programme.  Tout  en  marquant  une  parenté 
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étroite  avec  l'école  mendelssohnienne,  cette  œuvre 
de  jeunesse  trahit  déjà  un  sentiment  poétique  d'une 
nature  spéciale.  Il  s'en  dégage,  par  moments,  une 
sorte  de  morbidesse  qui  suggère  à  l'esprit  la  mé- 
lancolique beauté  des  paysages  du  Nord,  Compo- 
sition très  simple,  d'ailleurs,  sans  recherches 
d'originalité,  sans  catastrophes,  et  parfaitement 
reposante  en  un  temps  où  toutes  choses  se  pren- 
nent au  tragique. 

Elles  sont  d'une  gravité  presque  c^ouloureuse  les 
deux  mélodies  pour  orchestre  d'instruments  à  cor- 
des intitulées  Islande.  Présentées  d'abord  à  l'unis- 
son,comme  par  une  voix  récitante, elles  reprennent 
ensuite,  harmonisées  comme  par  une  multitude. 
Cela  est  imposant  dans  sa  grande  simplicité,  et  ici 
se  retrouve  une  véritable  analogie  avec  le  style  de 
Grieg.  Dans  la  Rapsodie  norvégienne  (op.  21),  fantai- 
sie bien  connue,  les  thèaies  nationaux  forment  le 
sujet  principal  et  Svendsen  s'entend  à  les  parer 
des  plus  riches  colorations.  On  est  sous  le  charme 
de  cette  expansion  sans  lyrisme  d'un  artiste 
qu'émeut  sincèrement  la  muse  patriale.  Avec 
quelle  sobriété  il  en  fait  sentir  l'irrésistible  atti- 
rance et  combien  fières  et  pures  sont  les  phrases 
d'amour,  en  lesquelles  le  poèt°.  chante  son  enthou- 
siasme ! 

Dans  Zorahayda,  légende  pour  orchestre,  Svend- 
sen s'est  inspiré  d'un  épisode  de  la  Légende  de  la 
rose  de  VAIhambra,  par  Washington  Irving  :  appari- 
tion sur  une  des  fontaines  du  palais  maure  de 
l'héroïne  qu'un  enchantement  retient  captive  pour 
n'avoir  pas  suivi  le  chevalier  chrétien  qu'elle 
aimait  contrairement  à  sa  foi  musulmane.  Cette 
donnée  a  fourni  au  musicien  un  canevas  sur  lequel 
il  a  conçu  un  délicieux  poème  musical  évoquant  la 
vision  rêvée  dans  son  milieu  d'un  somptueux  mys- 
tère. La  discrète  imitation  des  gouttes  cristallines, 
le  chant  de  Zorahayda,  confié  au  violon  (M.  Ed. 
Deru),  la  joie  de  Jacinta,  qui  délivre  l'enyoûtée, 
sont  autant  de  choses  exquises  dénotant  chez 
Svendsen  une  âme  d'artiste  saine  et  pure  de  tout 
alliage. 

Cette  âme  se  révèle  encore  dans  le  CarnaViiï  à 
Paris,  peinture  vivante  des  sensations  de  ce  poète 
du  Nord  aux  prises  avec  la  frivole  incohérence  des 
plaisirs  parisiens.  Au  milieu  de  ce  tohu-bohu 
d'une  journée  carnavalesque,  dont  est  dépeinte  à 
merveille  la  tourbillonnante  drôlerie,  on  la  S3nt  se 
ressaisir  et  se  résoudre  en  effusions  pathétiques, 
comme  si  la  joie  environnante  éveillait  en  elle  un 
amoureux  désir  de  la  patrie  absente. 

Jamais  l'orchpstre  n'a  joué  avec  autant  d'unité 
€t  de  précision;  jamais  les  sonorités  n'ont  été 
mieux  fondues  ni  mieux  graduées.  L'entente  était 


complète  entre  l'harmonie  et  les  archets,  à  la  tê'e 
desquels  Ysa5'e  lui-même  s'était  modestement 
placé.  Tous  les  instruments  semblaient  animés 
d'un  même  soufiSe  et  l'ensemble  ne  formait  qu'un 
seul  virtuose,  dont  la  maîtrise  du  dirigeant  pondé- 
rait incessamment  l'action.  Svendsen  est  un  chef 
d'orchestre  vraiment  admirable. 

M.  Burgstaller,  qui  prêtait  son  concours  à  l'in- 
téressante   séance  dont    nous   parlons,  s'est  fait, 
applaudir  dans  l'air  difficultueux  et  bien  plus  in- 
strumental que  vocal  :  Durch  die  Wàlder,  diirch  die 
Aîien  du  FreyscMlz.  Il  l'a  chanté  avec  beaucoup 
d'expression  et  a  mis  un  accent  tragique  très  juste 
dans  le  récit  :  H  al  deitnder  H  im7neïimchverlassen?  Mais 
il  a  ravi  son  auditoire  et  surpris  ceux  qui  avaient  ad- 
miré sa  puissante  interprétation  du  rôle  de  Siegfried, 
à  Bayreuth,  par  la  manière  absolument  délicieuse 
dont  il  chante  le  célèbre  cycle  mélodique   A    la 
bien-aimée  absente  de  Beethoven.  Comment  M.  Burg- 
staller a-t-il  pu  faire  pour  évoluer  aussi  parfaite- 
ment de  l'épopée  tétralogique  au  Lied  accompagné 
de  piano  ?  C'est  ce  que  nous  dirait  M.  Van  Rooy, 
à  qui  cette  évolution  est  aussi  familière.  Ces  deux 
artistes  justifient  le  proverbe  :  «  Qui  peut  le  plus 
peut  le  moins  »,  rarement  applicable   aux  chan- 
teurs. Dans  le  cas  présent,  ce  fut  une  jouissance 
très     pure     d'entendre     exprimer    chacune     des 
strophes  du  poème  beethovénien  par  un  ténor  à  la 
voix   jeune  et  généreuse,  accentuant  bien  les  pa- 
roles, disant  avec  émotion,  simplement,   sans  au- 
cune   recherche     d'effets     et    d'une     façon    très 
pénétrante,  les  choses  tendres  et  d'amoureuse  mé- 
lancolie qui  s'adressent  à  la  femme  aimée  dont  on 
est  séparé.    Et  le  public,  très  ému,  a  fait  au  chan- 
teur une   longue    ovation,   associant  à  son  succès 
celui  de  M.  Théo   Ysaye,   qui   tenait  le  piano  en 
toute  perfection.  Après  quoi,  la  chanson  du  prin- 
temps de  la    Walkyyie  a  fourni  à   M.  Burgstaller 
une   occasion  nouvelle    de    provoquer    l'enthou- 
siasme, en   même  temps  que  le  désir  d'aller  l'en- 
tendre cet  été  à  Bayreuth.  E.  E. 

— Devant  une  salle  brillamment  girnie  a  eu  lieu, 
mercredi,  à  la  Grande  Harmonie,  le  concert 
donné  par  M'ic  Jeanne  Blancard,  une  toute 
jeune  pianiste,  qui  obtenait  en  1899,  à  l'âge  de 
quatoiz^  ans,  le  premier  prix  de  piano  au  Conser- 
vatoire de  Paris. 

M"c  Blancard  n'est  pas  qu'une  enfant  prodige. 
Malgré  sa  grande  jeunesse,  elle  a  déjà  une  très 
réelle  peisonnalité,  qui  s'est  affirmée  particulière- 
ment dans  les  œuvres  de  Schumann  et  de  Chopin 
insciites  au  programme.  Elle  a  mis,  dans  l'exécu- 
tion de  ces  pages  colorées,  une  délicatesse  de  sen- 
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timent  d'une  saveur  toute  particulière,  et  il  est  tels 
détails  qu'elle  a  rendus  avec  un  charme  tout  à  fait 
captivant.  Elle  a  été  non  moins  heureuse  dans  la 
Causerie  sons  bois  de  son  maître  Raoul  Pugno,  un 
maître  qui  lui  a  passé  beaucoup  de  ses  qualités. 
Dans  l'intéressant  Prélude  de  Rachraaninoff,  elle 
a  surtout  affirmé  une  belle  rectitude  de  rythme  ; 
et  sa  virtuosité,  gracieusement  triomphante  dans 
les  Etincelles  de  Mozskowsk',3'est  manifestée  avec 
éclat  et  vigueur  dans  la  Rapsodie  de  Liszt  qui  ser- 
vait de  conclusion  à  cet  attachant  concert.  Voilà 
une  jeune  artiste  dont  on  suivra  avec  intérêt  la 
carrière  et  que  l'on  peut  s'attendre  à  voir  briller 
au  premier  rang  des  virtuoses  célèbres  :  c'est  Tim- 
pression  qu'a  emportée  le  public  nombreux  et 
choisi  qu'avait  attiré  l'audition  de  M^'e  Blancard, 
et  qui  a  témoigné  à  celle-ci  sa  satisfaction  par  des 
ovations  répétées. 

On  a  fait  également  le  plus  chaud  accueil  à  M™^ 
Emma  Birner,  la  cantatrice  si  justement  réputée, 
qui,  avec  un  bel  élan  de  confraternité,  avait  pris 
sous  son  patronage  ce  début  à  Bruxelles  de  la 
jeune  artiste  parisienne.  M."^^  Birner  a,  dans  une 
série  de  pièces  dont  le  choix  dénote  sa  haute  cul- 
ture artistique,  ravi  l'auditoire  par  sa  remarquable 
façon  de  dire,  par  son  sentiment  musical  si  com- 
préhensif.  Elle  avait  mis  au  programme  une  fort 
gracieuse  mélodie  de  M^^^  Blancard,  intitulée  Ten- 
dresse, d'une  ligne  élégante,  aux  modulations  raffi- 
nées, qui  donne  uns  idée  trèî  favorab'e  de  ses 
facultés  de  composition. 

M.  Oscar  Back,  un  jeune  violoniste  d'origine 
autrichienne,  qui  tient  une  place  distinguée  dans 
l'orchestre  des  Concerts  Ysaye,  prêtait  également 
son  concours  à  cette  séance.  Il  a  montré,  en  exé- 
cutant le  Trille  du  Diable  de  Tartini,  que  sa  tech- 
nique lui  permet  d'affronter  les  difficultés  les  plus 
rebutantes.  Et  il  a  été,  avec  raison,  associé  au 
succès  de  ses  deux  brillantes  partenaires.  J.  Br. 

—  Au  programme  de  la  cinquième  séance  du 
quatuor  Zimmer  figuraient  trois  œuvres  du  plus 
haut  intérêt  :  le  trio  à  cordes  op.  3  de  Beethoven, 
le  Quahior  en  si  bémol  de  Mozart  et  le  Deuxième 
Quatuor  de  Vincent  d'Indy. 

Cette  dernière  œuvre  est  une  des  plus  parfaites 
qui  soient  sorties  de  la  plume  du  maître  irançais. 

Divisée  en  quatre  parties  {lentement,  puis  animé; 
très  animé;  irès'  lent;  très  vif),  elle  repose  tout 
entière  sur  un  thème  unique,  développé  en  des 
rythmes  variés  avec  un  art  à  la  fois  très  classique 
de  forme  et  très  neuf  d'inspiration.  Elle  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  malgré  l'enchevêtrement  polypho- 
nique, d'une  lucidité  admirable,  chacun  des  quatre 


instruments  étant  traité  selon  les  ressources  qu'il 
offre,  avec  une  entente  parfaite  des  sonorités.  Le 
mouvement  lent  qui  en  constitue  la  troisième 
partie  est  une  des  plus  belles  pages  de  l'œuvre, 
déjà  si  riche  et  si  haute,  de  M.  d'Indy. 

MM.  Zimmer;  Chaumont,  Lejeune  et  Doshaerd 
ont  donné  de  cette  belle  œuvre  une  interprétation 
vivante,  passionnée,  pleine  de  verve  et  d'entrain. 

La  troisième  séance  aura  lieu  le  21  février  et 
comprendra  les  quatuors  en  ré  majeur  op.  5o  de 
Haydn,  en  5^  bémol  op.  67  de  Brahms  et  en  la 
majeur  op.  18  de  Beethoven. 

—  La  Société  royale  l'Orphéon  a  donné  cette 
semaine  son  concert  annuel  à  la  Grande  Harmonie. 
La  vaillante  phalange  chorale  a  chanté  une  série 
de  chansons  italiennes,  écossaises,  danoises,  alsa- 
ciennes, etc.,  harmonisées  par  Bruno  Hilpert.  Ce 
tour  du  monde  en  chansons  a  été  remarquablement 
dirigé  par  M.  Ed.  Bauwens,  qui  entraine  toujours 
ses  chanteurs  d'un  geste  large  et  communicatif. 
On  lui  a  fait  une  ovation  méritée  après  un  chant 
patriotique  extrait  du  recueil  des  Chansons  du  pays 
d'Aih  de  Jouret. 

Des  virtuoses  se  sont  fait  entendre  au  cours  du 
concert.  Signalons  M.  Ch.  Delgouffre,  le  pianiste, 
qui  a  enlevé  avec  un  doigté  très  sûr,  une  grande 
justesse  de  rythme  et  un  jeu  distingué  le  caprice 
sur  les  airs  de  ballet  d'Alceste  de  Gluck,  arrangé 
par  Saint-Saens,  et  deux  transcriptions.de  Wagner. 

Mi^e  phina  Germscheid,  cantatrice,  a  chanté 
avec  goiit  l'air  de  Suzanne  de  Paladilhe. 

Oii  a  apprécié  également  les  violonistes  Félix 
Renard  et  Ywan  Servais  et  chaudement  acclamé 
M.  Maurice  Lefèvre  dans  ses  compositions  humo- 
ristiques. N.  L. 

—  Captivante,  la  soirée  musicale  organisée  à 
la  Grande  Harmonie  au  profit  du  dispensaire  de 
la  Compassion.  On  a  eu  l'avantage  d'y  entendre  le 
violoniste  Adolfo  Betti,  un  des  meilleurs  élèves  de 
César  Thomson.  Jeu  très  distingué,  sonorité 
claire  et  vibrante,  compréhension  juste,  voilà 
quelles  sont  les  principales  qualités  de  ce  jeune 
virtuose  de  l'archet,  qualités  qui  se  sont  déployées 
aisément  dans  la  sonate  La  Follia  de  Corelli,  dans 
un  air  de  Goldmark  et  dans  une  Polonaise  de  Wie- 
niawaki.  On  a  chaudement  applaudi  et  rappelé 
M.  Betti. 

Au  même  concert,  M.  Mousset,  pianiste,  M"s 
Strary,  cantatrice,  M.  Swolfs,  ténor,  ont  obtenu 
un  succès  marqué.  L. 

—  Dans  un  concert  organisé  sous  les  auspices 
de  l'Automobile-Club  de  Belgique,  M'"^  Bastien 


88 


LE  GUIDE  MUSICAL 


s'est  fait  entendre  cette  semaine.  La  plastique 
sculpturale  de  la  belle  artiste  a  fait  sensation.  Elle 
a  détaillé  avec  une  compréhension  parfaite  de 
style  et  une  belle  expression  un  Lied  de  Beetho- 
ven et  le  grand  air  de  Sigurd,  qui  lui  ont  valu  de 
bruyants  applaudissements, 

A  la  même  séance,  M^e  Dhasty,  contralto  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  a  fait  apprécier  sa  diction 
juste  et  claire  et  sa  grande  autorité  vocale  dans  un 
air  de  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns.         N.  L. 

—Beaucoup  de  monde  jeudi  soir  au  théâtre  des 
Galeries  pour  la  première  de  Le  Fiancé  de  TJiyIda. 
Nouveauté  parisienne  n'appartenant  à  aucun 
genre  et  que  la  direction  a  eu  le  grand  tort  de  vou- 
loir acclimater  à  Bruxelles. 

Sujet  peu  intéressant,  sans  intrigues  sans  suite 
conséquemment,  plein  d'imprévus  vulgaires.  Pas 
un  bon  mot  ;  de-ci  de-là,  d'horribles  calembours 
débités  par  un  cocher  qui  a  eu  le  don  de  s'attirer 
des  chut  peu  discrets.  Faut-il  ajouter  que  le  suc- 
cès s'est  affirmé  négatif,  malgré  une  mise  en  scène 
très  soignée  et  une  interprétation  consciencieuse 
ou  tout  au  moins  aussi  bonne  que  pouvaient  le 
souhaiter  les  autf  uri  MM.  de  Cottens  et  Charvey? 

Ah  !  ceux-là  ont  eu  raison  de  ne  point  se  mon- 
trer, car  ils  auraient  été  fêtés,  je  pense,  de  tradi- 
tionnelle façon. 

Le  public  a  chuté  souvent,  sifflé  à  plaisir,  et  la 
gaieté  a  promptement  passé  de  la  scène  dans  la 
salle,  mais  évidemment  pas  à  la  joie  de  M™es  Van 
Loo  et  Delmarthe  ni  du  bon  Globulus  (Ambre- 
ville),  qui  semblaient  décontenancés. 

Gageons  que  MM.  de  Cottens  et  Charvey,  tel 
Ifcur  fiancé  Otto,  auront  eu  cette  nuit  un  amer 
cauchemar.  La  musique  de  M.  Varne}'  ne  pouvait 
être  que  mal  inspirée  par  un  sujet  aussi  faible.  Elle 
est  quelconque  et  ne  rappelle  en  rien  les  joyeuses 
opérettes  qui  ont  fait  la  réputation  de  cet  artiste. 

L. 

—  Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  aura 
lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures. 

On  y  exécutera  l'ouverture  et  le  scherzo  du  Songe 
d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn  ;  le  Concerto  pour  vio- 
lon de  Beethoven,  par  M.  César  Thomson;  et  la 
Troisième  Symphonie  [Ercïca]  de  Beethoven. 

—  Une  intelligente  initiative  prise  par  M. 
Wotquenne,  secrétaire- bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire royal  de  -Bruxelles,  et  le  violoniste 
Georges  Sadler. 

Ayant  pu  se  rendre  compte  de  visu  du  nombre 
d'oeuvres  manuscrites  et  de  vieilles  éditions  qui  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  MM. 
Wotquenne   et  Georges  Sadler  vont  donner  une 


série  de  séances  consacrées  aux  œuvres  inédites 
des  vieux  maîtres. 

La  première  séance  sera  consacrée  aux  maîtres 
italiens  des  17^  et  18^  siècles,  avec  le  concours  de 
M"«  Fanny  Collet,  MM.  Georges  Sadler,  Marix 
Loevensohn  et  Janssens. 

L'accompagnement  se  fera  au  quatuor  à  cordes 
et  au  clavecin. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  annonce  une 
soirée  musicale  que  donneront  M^^^  Rosa-Louise 
Samuels,  violoniste,  et  M.  Alfred  Cortot,  pianiste, 
le  mardi  29  janvier,  à  8  1/2  heures  du  soir. 

—  Une  très  intéressante  audition  musicale  sera 
donnée  à  la  salle  Erard  le  lundi  28  janvier,  à  8  1/2 
heures  du  soir,  par  le  violoncelliste  Dezsô  Kordy, 
avec  le  concours  de  M^^^  Marie  Weiler,  cantatrice, 
et  de  Mlle  m.  Schôller,  pianiste. 

M.  Dezsô  Kordy  fera  entendre  à  ce  concert  la 
Sonate  en  fa  de  Richard  Strauss,  le  Concerto  en  la 
mineur  de  Davidoff,  la  Polonaise  de  De  Munck,  et 
terminera  la  soirée,  après  avoir  joué  un  Nocturne 
de  Chopin,  par  une  étude  de  concert  de  sa  compo- 
sition. 

Mlle  Marie  Weiler  chantera,  accompagnée  par 
Mlle  M.  Schôller,  des  mélodies  de  Schumann,  de 
Brahms,  puis  la  Mort  d'Iseult. 

—  Ferruccio  B.  Busoni  donnera  un  piano-réci- 
tal le  jeudi  14  février,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la 
salle  de  la  Grande  Harmonie.  Places  numérotées 
chez  MM.  Schott  frères  et  Breitkopf  et  Hârtel. 
Cartes  et  programmes  chez  M.  Musch  (maison 
Steinway),  rue  Royale,  224,  et  chez  tous  les  édi- 
teurs de  musique. 

Voici  le  programme  arrêté  par  Busoni: 
Sonate  en  la  bémol  (Beethoven)  ;  Sonate  en  ut  mi- 
neur (Beethoven);  Sonate  en  si  mineur  (Chopin); 
Variations  sur   un   thème  de  Paganini   (Brahms)  ; 
Réminiscences  sur  Robert  le  Diable  (Luz). 

—  M.  Joseph  Wieniawski  donnera  trois  séances 
de  ])iano  qui  auront  lieu  en  la  salle  de  la  Grande 
Harmonie  les  jeudis  21  février,  7  et  21  mars  pro- 
chain, à  8  1/2  heures  du  soir. 


CORRESPONDANCES 


ANVERS.  —  Au  Théâtre  lyrique  néerlan- 
dais, la  première  de  Théroigne  de  Méricourf, 
opéra  en  deux  actes,  livret  de  M.  Léonce  du  Ca- 
tiUon,  musique  de  M.  J.  De  Boeck,  a  été  accueil- 
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lie  de  la  façon  la  plus   flatteuse  pour  ses  auteurs. 

Au  premier  acte  et  au  commencement  du  se- 
cond, il  y  a  des  chœurs  très  bien  venus.  La  scène 
d'amour  et  son  dénoùment  sont  remarquablement 
traités.  Le  musicien  (un  élève  de  P.  Gilson)  con- 
naît son  métier  et  montre  de  grandes  qualités  tech- 
niques ;  son  œuvre  est  intéressante  et  son  début 
au  théâtre  promet. 

L'interprétation  a  été  bonne.  M"**  Van  Elsacker 
compose  dramatiquement  son  rôle. 

Les  auteurs,  très  ovationnés,  ont  dû  paraître 
sur  la  scène,  où  des  palmes  leur  ont  été  remises. 

Au  Théâtre  royal,  la  reprise  de  Guillaume  Tell  a 
soulevé  un  grand  enthousiasme. 

La  Kwartet-Kapel  (MM.  Edm.  de  HerJt,  pre- 
mier violon;  J.  Broeckx,  second  violon;  Alfred 
Verlieyen,  alto;  Jos.  Vander  Avart,  violoncelle), 
avec  le  concours  de  M.  Everaerts,  violoncelliste, 
a  donné  sa  deuxième  soirée  de  l'année  dans  la 
salle  des  fêtes  du  Grand  Hôtel.  C'est  le  seul  qua- 
tuor à  cordes  qui  nous  reste,  et  nous  félicitons  les 
artistes  des  efforts  qu'ils  font  en  vue  d'exécutions 
qui  s'adressent  à  un  public  choisi  plutôt  que  nom- 
breux. 

Au  programme  figuraient  le  Quatuor  {n°  2)  de  Bo- 
rodine,  dont  Valhgro  scherzo  et  Yandante  nodurno  ont 
particulièrement  plu  par  leur  grâce  scintillante  et 
leur  charme  pénétrant,  et  le  Qiiinieiîe  en  ut  majeur 
de  Schubert,  si  riche  d'inspiration,  où  se  ren- 
contrent, malgré  quelques  longueurs,  de  véritables 
trouvailles. 

Enfin,  MM.  De  Herdt  et  Fr.  Lenaerts  ont  joué 
la  Sonate  en  ut  mineur  de  Grieg,  pour  piano  et  vio- 
lon, pour  remplacer  une  chanteuse  indisposée. 

Ces  différentes  œuvres  ont  été  exécutées  avec 
un  grand  souci  artistique  et  une  réelle  conscience. 
Nous  souhaiterions  seulement  une  sonorité  moins 
écrasée  dans  les  passages  de  force. 

LA  HAYE.  —  Après  Ysaye,  après  le  maître 
belge,  un  autre  élu  parmi  les  maîtres  violo- 
nistes :  Pablo  de  Sarasate.  Si  ses  cheveux  ont 
blanchi,  sa  virtuosité  incomparable  a  rajeuni, 
grandi,  et  Sarasate  reste  toujours  le  violoniste  fas- 
cinateur,  qui  triomphe  des  difficultés  les  plus  verti- 
gineuses avec  une  aisance  et  un  calme  si  grands, 
que  le  gros  public  croirait  qu'un  élève  du  Conser- 
vatoire en  ferait  autant.  Et  les  piécettes  de  sa 
composition,  d'une  couleur  espagnole,  font  tou- 
jours de  l'effet  et  sont  très  originales  de  rythme 
et  de  facture.  Il  a  obtenu  dans  toute  la  Hollande 
un  succès  d'enthousiasme.  M™^  Berthe  Marx  Gold- 
schmidt,  pianiste,  compagne  inséparable  de  Sara- 
sate,  a   partagé  ses  succès.  C'est  incontestable- 


ment une  des  plus   remarquables  pianistes   con- 
temporaines. 

La  Société  chorale  royale  Cecilia  de  La  Haye, 
une  des  meilleures  sociétés  chorales  néerlandaises, 
a  donné  son  premier  concert  annuel  sous  la  direc- 
tion de  M.  Richard  Hol,  le  doyen  des  musiciens 
néerlandais,  toujours  vaillant  et  actif,  mais  n'ayant 
pas  toujours  l'esprit  de  son  âge.  L'exécution  de 
ces  différents  chœurs  que  la  Société  chorale  Ceci- 
lia nous  a  fait  entendre,  et  parmi  lesquels  j'ai 
remarqué  un  joli  Morgenlùd,  de  Philippe  Loots,  a 
été  inégale  et  m'a  prouvé  que  cette  phj lange  cho- 
rale royale  n'est  plus  à  la  hauteur  de  sa  réputation 
d'autrefois,  bien  que  possédant  toujours  des  quali- 
tés sérieuses. 

La  Société  du  choral  mixte  Mfclosophia,  com- 
posée d'amateurs  et  dirigée  par  M.  Arnold  Spoel, 
a  donné  aussi  son  concert  annuel.  Programme 
varié,  intéressant,  mais  surchargé  et  trop  long. 
Les  principaux  ouvrages  exécutés  étaient  le  Re- 
quiem de  Mignon  de  Rubinstein,  auquel  je  préfère 
de  beaucoup  Mélusine  de  Hoff.nann  et  deux  Lieder 
allemands  de  l'ancien  temps,  un  d'Arcadelt  et  un 
de  Vittoria.  Exécution  honorable,  et  M.  Arnold 
Spoel  a  dirigé  cette  audition  avec  son  brio  habi- 
tuel. 

M.  Mengelberg  a  été  chargé  de  composer  la 
musique  de  VHymne  nuptial^  poésie  du  D""  Schaep- 
man,  qui  sera  exécuté  à  Amsterdam  au  mois  de 
mars,  à  l'occasion  du  mariage  de  la  Reine. 

Au  prochain  concert  de  la  Société  Diligentia.de 
La  Haye,  nous  entendrons  deux  solistes  néerlan- 
dais :  le  charmant  contralto  M^'^  TiUy-Koenen  et 
le  violoncelliste  solo  de  l'Orchestre  philharmonique 
de  Berlin,  M.  Anton  Hekking,  qui  jouera  le  Con- 
certo d'Eugène  d'Albert.  L'orchestre  jouera  une 
sérénade  de  Tschaïkowsky. 

Au  Théâtre  royal  de  La  Haye,  on  a  donné  sa- 
medi dernier  la  vingt-sixième  représentation  de  la 
Bohème  de  Leoncavallo,  devant  une  salle  archi- 
comble.  Oa  ne  se  rappelle  pas  un  aussi  grand  suc- 
cès d'aussi  longue  durée  au  théâtre  de  La  Haye. 

Pour  le  reste,  le  répertoire  ne  brille  guère  par  la 
variété.  La  troupe  de  grand-opéra  laisse  beaucoup 
à  désirer  cette  année. 

L'Opéra  néerlandais  fait  annoncer  des. repré- 
sentations d'Emma  Nevada.  La  diva  australienne, 
qui  n'est  plus  de  la  première  jeunesse,  retrouvera-t- 
elle  en  Hollande  son  succès  d'autrefois  ? 

Ed.  de  h. 

LIÈGE.   —  L'événement  de  la  semaine   est 
l'échec  éprouvé  par  M.  Martini,  qui,  après 
deux  années  brillantes  de  direction  de  notre  Théâ- 
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tre  royal,    est    abandonné  par  la  forte  majorité  de 
nos  conseillers  communaux. 

M,  Keppens-Andral,  qui  lui  succède,  s'est  acquis 
dès  longtemps  droit  de  cité  artistique,  d'abord  au 
Gymnase,  dont  il  a,  en  compagnie  d'une  délicieuse 
comédienne,  M™^  Andral,  sa  femme,  relevé  la  for- 
tune. 

Ensuite,  le  Pavillon  de  Flore,  sous  son  intelli- 
gente et  active  impulsion,  a,  lui  aussi,  retrouvé  une 
existence  nouvelle,  où  la  musique  a  eu  sa  large 
part;  telles  Véronique  de  Messager,  et  les  meilleures 
partitions  dOfifenbach,  Lecocq,  Audran,  Var- 
ney,  etc.  La  presse  locale  manifeste  à  l'égard  de 
M.  Martini  de  sympathiques  regrets  que  nous 
éprouvons  également,  persuadé  qu'une  troisième 
année  aurait  affirmé  les  intentions  sérieuses  de  cet 
habile  directeur  et  administrateur  poursuivant  le 
relèvement  du  Théâtre  royal. 

La  dernière  huitaine  à  d'ailleurs  été  médiocre. 
La  représentation  de  Guillaume  Tell  a  été  un  désen- 
chantement en  ce  qui  concerne  le  ténor  Gauthier 
en  l'absence  de  M.  Affre.  Succès  triomphal  pour 
le  baryton  Noté,  rappelé  avec  un  enthousiasme 
indescriptible  après  chaque  acte.  M.  Poty  (Walter) 
fut  sans  éclat.  Nouvelle  victoire  pour  MM.  Barré 
et  Vilette  dans  Samson  et  Dalila,  secondé  spar 
M^'^  Marcillac,  très  séduisante  en  Dalila. 

Foule  encore  pour  Aida,  les  Pêcheurs  de  pries,  la 
Bohème  3iVec  les  excellents  artistes  antérieurement 
félicités. 

Dimanche,  première  de  Hanselei  Gretel. 

A.  B.  O. 


LONDRES.  —  Voici  de  nouveau  la  saison 
compromise  par  la  mort  de  la  Reine.  D'ici  à 
quelque  temps  les  concerts  seront  peu  nombreux, 
et  la  plus  grande  partie  des  grandes  réunions  mu- 
sicales qui  ont  lieu  à  cette  époque  seront,  en  toute 
probabilité,  remises  à  une  date  ultérieure. 

La  dernière  séance  intéressante  a  été  celle  du 
quatuor  Ysaye,  qui  a  exécuté  dans  la  perfection 
des  quatuors  inconnus  ici, le  Quatuor  en  wîî'mineur  de 
Saint-Saëns  et  le  Quatuor  en  sol  mineur,  pour  piano 
etinstruments  à  cordes, de  Gabriel  Fauré.  De  même 
qu'à  la  première  séance,  le  succès  a  été  très  grand, 
et  le  quatuor  Ysaye  est  définitivement  acclimaté  à 
Londres.  Cela  nous  promet  de  nombreuses  et 
bonnes  soirées  de  musique  de  chambre. 

La  direction  de  l'Opéra  de  Covent  Garden  an- 
nonce l'engagement  de  M^^^  Ternina,  Eams, 
Melba,  Gadtki  et  Calvé.  Lohengrin,  Tristan,  Sieg- 
fried, Tannhduser  et  les  Maîtres  Chanteurs  figurent 
au  programme  de  la  saison.  P.  M. 


MONTE-CARLO.  —  Huitième  concert 
classique.  A£fl.uence  tellement  considé- 
rable, que  beaucoup  de  personnes  ne  purent  trou- 
ve r  place  dans  la  salle  du  Casino  :  tout  profit  pour 
la  roulette  voisine. 

M.  Jehin  a  dirigé  la  Symphonie  en  tit  mineur  avec 
une  intelligence  poétique  et  musicale  tout  à  fait 
remarquable.  Il  observe  non  seulement  les  mouve- 
ments et  les  nuances,  mais  Taccent  de  chaque 
phrase,  et  donne  aux  silences  la  valeur  éloquente 
qu'a  voulue  Beethoven.  Son  orchestre  chante  et, 
tout  en  restant  fidèle  aux  rythmes  indiqués,  il 
donne  une  poignante  impression  d'au-delà.  Quelle 
émotion  touchante  dans  le  chant  du  hautbois,  en 
decrescendo,  qui  s'élève  parmi  le  développement 
symphonique  ! 

Les  altos  et  les  violoncelles  ont  proposé  avec 
une  rondeur  louable  le  thème  qui  commence  Van- 
dante;  dans  la  suite,  il  y  eut  peut-être  trop  de 
bonnes  intentions,  trop  de  fignolage,  ce  qui  sur- 
charge l'ensemble  et  enlève  du  relief  aux  motifs 
essentiels. 

Le  second  allegro  fut  admirablement,  exécuté. 
Des  sonorités  tour  à  tour  brillantes  ou  voilées,  des 
murmures  ou  des  fanfares,  mais  toujours  une 
cohésion  parfaite,  qui  contribue  à  donner  à  cette 
étrange  composition  l'effet  de  trouble  fantastique. 
M.  Jehin  a  aussi  bien  rendu  la  beauté  poétique 
et  symphonique  de  l'ouverture  de  Freyschiits.  Dé- 
daigneux des  crescendos  équivoques  et  des  accélé- 
rations faciles  qui  banalisent  souvent  cette  page  de 
Weber,  il  obtient  meilleur  résultat  en  donnant 
preuve  d'un  goût  plus  scrupuleux. 

Le  clou  du  programme  était  les  fragments  des 
deuxième  et  troisième  actes  d'Orphée.  Evidemment, 
ces  fragments  perdent  à  être  détachés  de  l'en- 
semble, mais  M.  Jehin  approche  autant  que  possi- 
ble de  l'illusion  scénique.  Son  orchestre  a  été 
parfait  de  douceur  et  de  clarté  dans  ces  adorables 
tableaux  des  Champs  Elysée?,  et  de  discrétion 
expressive  dans  les  accompagnements  ;  ainsi  ces 
gruppettos  à  peine  murmurés,  qui  frissonnent  à 
travers  le  quatuor,  tandis  que  l'exquis  solo  de 
hautbois,  soupiré  à  ravir  par  M.  Dorel,  annonce 
l'entrée  d'Orphée  au  séjour  des  âmes  heureuses. 

Les  chœurs  de  M.  Violet  ont  fait  preuve  d'un 
ensemble  impeccable  de  belles  voix  fondues  à 
souhait.  Touchée  par  la  flamme  qui  illumine  le 
rôle  d'Orphée,  M^^e  Deschamps-Jphin  a  chanté  en 
véritable  artiste.  On  connaît  l'étoffe  chaude, 
ample  et  opulente  de  sa  voix,  sa  diction  nette- 
ment articulée  ;  elle  a  déclamé  avec  une  émotion 
communicative  les  plaintes  du  deuxièjae  acte  et 
fut  rarement  aussi  applaudie  que  dans  le  grand 
air  ;  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice  ».  Je  n'oublie  pas 
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que  M">o  Girerd  a  modulé  avec  talent  l'air  d'Eu- 
rydice. 

C'était  à  coup  sûr  très  hardi  de  nous  faire  enten- 
dre, après  cette  majestueuse  sérénité,  la  poly- 
phonie touffue  et  tumultueuse  de  la  belle  ouver- 
ture des  Maîtres  Chanteurs.  Coquetterie  sans  doute 
du  chef  d'orchestre,  qui  a  voulu  nous  montrer  les 
mérites  opposés  de  ses  instrumentistes. 

Jean  Nuit. 

TOURNAI.  —  Jeudi  soir  a  eu  lieu  la  pre- 
mière, en  Belgique,  de  la  Sapho  de  Massenet. 
La  direction  Gréteaux  avait  fait  très  élégamment 
les  honneurs  au  maître  français  qu'on  aime  tant 
—  et  peut-être  trop  —  en  notre  ville. 

Que  dire  de  l'œuvre  de  l'auteur  de  Manon, 
après  ce  qu'en  a  dit  —  à  notre  avis,  on  ne  peut  plus 
exactement  —  dans  le  Guide  musical  (année  1897, 
pages  799  et  Soo),  notre  rédacteur  en  chef  parisien, 
M.  Hugues  Imbert,  lors  de  l'apparition  de  l'œuvre 
à  Paris? 

Quant  à  l'interprétation  qu'ont  donnée  à  l'œuvre 
de  Massenet  les  artistes  de  Tintelligent  directeur 
M.  Gréteaux,  on  ne  pouvait  attendre  d'eux  le 
degré  de  perfectionnement  qu'on  est  en  droit  de 
demander  à  leurs  collègues  des  théâtres  des 
grandes  villes  et  capitales,  mais  nous  avons  tout 
lieu  de  nous  déclarer  très  satisfaits  des  principaux 
artistes  lyriques  de  notre  tjoupe  et  de  l'orchestre, 
dirigé  par  M.  Neufcour,  qui  les  a  vaillamment 
secondés.  Se  sont  signalés  dans  l'ensemble  de  la 
pièce,  un  jeune  ténor,  M.  Cazotte,  dans  le  rôle  de 
Jean  Gaussin,  et  un  jeune  baryton  à  la  voix  bien 
timbrée  et  au  jeu  intelligent,  M.  Dumas,  dans  le 
rôle  de  Cadoual,  et,  dans  le  rôle  assez  enfantin 
d'Irène,  W^^  Durand.  La  triomphatrice  de  la 
soirée  a  été  Sapho  elle-même,  comme  il  convenait 
d'ailleurs.  Le  rôle  avait  été  confié  à  W^^  H.  Hetner, 
la  jeune  première  chanteuse  de  notre  théâtre,  dont 
les  tout  premiers  débuts  avaient  été  très  remarqués 
dans  Thaïs,  dans  CavalUria  et  dans  Lakmé.  Elle 
s'est  classée  dans  Sapho  parmi  les  chanteuses  sur 
lesquelles  —  sauf  accroc  imprévu  —  on  peut 
fonder  de  sérieuses  espérances.  Elle  a  été  câline, 
enjôleuse  et  séduisante,  sans  perdre  pour  cela  son 
allure  distinguée,  et  notamment  dans  la  superbe 
scène  finale  du  quatrième  acte,  où,  en  Avignon, 


elle  cherche  à  reconquérir  son  Jean.  Les  rappels 
et  les  fleurs  dont  on  a  couvert  M"c  H.  Hetner, 
qui  nous  a,  avouons-le,  vraiment  et  1res  agréable- 
ment surpris,  étaient  on  ne  peut  mieux  mérités  et 
récompensaient  dignement  les  efforts  déployés  par 
la  jeune  artiste.  j.  Dupré  de  Courtray. 

YERVIERS.  —  Le  Cercle  musical  d'ama- 
teurs a  donné  son  troisième  concert  ven- 
dredi 18  janvier  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  So- 
ciété royale  l'Emulation.  Il  était  entièrement 
consacré  au  récital  de  piano  de  M^'^  Marguerite 
Laenen,  pianiste  virtuose  de  Bruxelles,  lauréate 
du  Conservatoire  royal. 

Son  succès  a  été  énorme.  Pendant  deux  heures, 
elle  a  littéralement  émerveillé  le  public  par  sa 
technique  remarquable,  son  doigté  merveilleux  et 
sa  compréhension  artistique  des  œuvres. 

Le  programme,  composé  d'une  façon  intelli- 
gemment éclectique,  allait  de  Scarlatti  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  tous  les  genres,  le  succès  de  la  pia- 
-niste  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant.  A  la 
demande  du  public,  M^'e  Laenen  a  exécuté  ce  tour 
de  force  de  jouer  encore  une  fois  la  Fantaisie  chro- 
matique et  fugue  de  Bach  en  la  transposant  d'un  de- 
mi-ton plus  haut  et  de  mémoire. 

Les  auditeurs  absolument  sous  le  charme  de  son 
beau,  talent  ont  exprimé  le  désir  de  la  revoir  aii 
plus  tôt  à  Verviers.  C'est  le  plus  bel  éloge  que 
l'on  puisse  lui  faire.  N.  F. 


lanos  eï  ibarpes 
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NOUVELLES  DIVERSES 


Le  dernier  ouvrage  de  Pietro  Mascagni,  les 
Masques,  vient  de  faire  un  four  colossal.  Nous 
avons  dit  dans  quelles  conditions  l'auteur  de  Caval- 
leria  avait  organisé  la  réclame  en  faveur  de  cet 
opéra.  Il  avait  exigé  qu'il  fût  représenté  sur  sept 
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théâtres  à  la  fois,  de  façon  à  obtenir  une  sorte  de 
référendum.  L'expérience  a  tourné  contre  lui.  Par- 
tout, les  Masques  sont  tombés  à  plat. 

A  Gènes,  des  sifflets  nourris  ont  accueilli  les 
deux  premiers  actes,  et  la  direction  a  dû  faire  bais- 
ser le  rideau  avant  que  le  troisième  acte  fût 
terminé.  De  mémoire  de  critique,  on  ne  se  sou- 
vient d'un  four  aussi  complet,  et  jamais  le  public 
n'a  condamné  une  œuvre  avec  une  telle  unanimité. 

A  Rome,  à  Turin,  à  Vérone,  à  Venise,  accueil 
frigide,  moins  violemment  hostile,  mais  tout  aussi 
catégorique. 

Enfin,  à  Milan,  c'a  été  la  condamnation  la  plus 
sévère.  La  salle  se  vidait  à  mesure  que  l'œuvre  se 
jouait. 

Le  jugement  unanime  de  sept  centres  musicaux 
importants  de  l'Italie  est  une  condamnation  et 
porte  le  coup  décisif  à  la  réputation,  d'ailleurs  si 
surfaite,  de  Mascagni. 

Se  relèvera-t-il  jamais  d'un  pareil  échec? 

—  La  question  de  la  subvention  du  théâtre  de 
la  Scala  de  Milan  n'a  pas  encore  reçu  de  solution 
et  l'opinion  publique  s'inquiète  du  sort  de  la  plus 
grande  scène  lyrique  de  l'Italie. 

Il  faudrait,  dit  II  Sole,  un  des  plus  grands  jour- 
naux de  Milan,  parvenir  à  rendre  le  théâtre  de  la 
Scala  autonome,  indépendant  des  éditeurs,  car 
cette  scène  devrait  servir  aux  intérêts  de  l'art,  non 
pas  à  ceux  des  éditeurs.  Dans  l'avenir,  la  Scala 
devrait  être  en  état  de  dicter  ses  conditions  aux 
éditeurs  au  lieu  de  se  plier  à  toutes  leurs  exi- 
gences. Presque  toutes  les  grandes  scènes  lyriques 
de  l'Europe  reçoivent  une  subvention  soit  de  la 
ville,  soit  de  l'Etat.  Pourquoi  n'en  serait- il  pas  de 
même  pour  la  Scala  ? 

On  propose  comme  moyen  provisoire  pour 
rendre  la  vie  à  la  Scala  que  la  ville  commence  par 
entretenir  à  ses  frais  l'orchestre,  les  chœurs  et 
l'école  de  danse.  Cela  suffirait  pour  alléger  sensi- 
blement les  charges  du  théâtre,  en  attendant  la 
subvention  gouvernementale. 

—  11  est  presque  certain  que  la  saison  de  Covent 
Garden  s'ouvrira  le  i3  mai.  Il  sera  donné  soixante- 
sept  représentations  d'œuvres  du  répertoire.  MM. 
Jean  et  Edouard  de  Reszké  ont  décidé  de  ne  pas 
accepter  d'engagement  à  Londres  cette  année. 


—  La  saison  d'opéra  anglais  à  Nevi^-York  vient 
de  se  terminer.  On  avait  grand  espoir  dans  cette 
entreprise,  mais  le  succès  n'a  aucunement  ré- 
pondu à  l'attente  publique.  80,000  livres  au  moins 
ont  été  englouties  daus  cette  campagne  malheu- 
reuse, qui  n'a  duré  que  dix  semaines.  La  faute 
principale  en  est,  dit-on,  aux  artistes  qui  n'étaient 
pas  à  la  hauteur  de  leur  rôle.  Les  dépenses  de 
mise  en  scène  ont  également  été  énormes.  Enfin,- 
l'orchestre,  la  partie  importante  de  l'entreprise, 
n'était  pas  plus  que  les  artistes  propre  à  attirer 
la  foule,  qui,  en  Amérique  comme  en  Angleterre, 
est  habituée  aux  étoiles  et  aux  orchestres  de  pre- 
mier ordre.  Cette  campagne  a  été  suivie  avec 
beaucoup  d'intérêt  en  Angleterre,  où  l'on  croyait 
voir    la   possibilité    de    créer  un  opéra  national. 

L'échec  de  la  troupe  anglaise  aux  Etats-Unis 
a  considérablement  refroidi  l'enthousiasme  à 
Londres. 

—  La  Cari  Rosa  Company  vient  de  monter 
Tristan  et  Isetilt  en  anglais  à  HuU.  Cet  essai  d'ac- 
climatation du  drame  wagnérien  dans  la  province 
anglaise  a  obtenu  un  assez  beau  succès. 

Les  rôles  du  drame  de  Wagner  étaient  ainsi 
distribués  :  Tristan,  M.Hedmonde;  Iseult,  M'^^  Lu. 
cile  Hill;  Marke,  M.  Megrath;  Kurwenal,  M, 
Dillon  Shallard. 

M.  Hamish  Mac  Cunn,le  compositeur  écossais, 
tenait  le  bâ'on  de  chef  d'orchestre. 

—  M.  Charles  Malherbe,  bibliothécaire  de 
l'Opéra,  qui  vient  de  doter  la  Bibliothèque  de 
l'Opéra  de  Paris  d'une  collection  d'autographes 
musicaux  unique  au  monde,  tout  simplement  en 
demandant  ces  autographes  aux  compositeurs  cé- 
lèbres —  et  plus  de  huit  cents  se  sont  empressés 
de  répondre  à  cet  appel  —  ouvre  aujourd'hui  une 
nouvelle  série  de  documents.  C'est  aux  artistes  ly- 
riques cette  fois  qu'il  s'adresse.  On  sollicite  leur 
photographie;  ils  sont  libres  d'y  joindre  quelque 
pensée  et  même  une  notice  sur  Itur  carrière  théâ- 
trale. Ces  envois  d'artistes  français  et  étrangers 
seront  exposés  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  dans 
les  mêmes  vitrines  où  l'on  voit  aujourd'hui  les  au- 
tographes musicaux. 
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BRUXELLES 


LOCATION   AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 
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—  On  a  inauguré  la  semaine  passée  une  expo- 
sition Cimarosa  à  Vienne,  exposition  qui  est 
justifiée  par  le  fait  que  le  musicien,  en  sa  qualité 
de  capellmeister  de  la  cour  impériale  de  1791  à 
1793,  a  fait  jouer  à  Vienne  pour  la  première  fois, 
le  7  février  1792,  son  chef-d'œuvre,  il  Mairimonio 
segreio.  Dans  cette  exposition,  les  manuscrits  du 
vieux  maitre  et  les  objets  qui  se  rattachent  direc- 
tement à  lui  sont  assez  rares  ;  on  y  admire  cepen- 
dant, à  côté  d'une  foule  de  gravures  contempo- 
raines et  posthumes,  un  magnifique  portrait  à 
l'huile  de  Cimarosa  attribué  au  peintre  vénitien 
Alexandre  Longhi,  qui  appartient  au  prince  sou- 
verain Jean  de  Liechtenstein.  Une  autre  relique 
intéressante  est  la  simple  afiiche  d'un  concert  qui 
eut  lieu  à  Vienne  le  3o  janvier  1801  et  dans 
lequel  Joseph  Haydn  conduisit  deux  de  ses  sym- 
phonies, tendis  que  Beethoven  accompagna  au 
célèbre  virtuose  corniste  Punto  (qui  s'appelait  dé 
son  vrai  nom  Johann  Stich)  sa  sonate  encore 
inédite  pour  cor  et  piano.  Le  programme  fut  com- 
plété par  un  acte  de  Topera  Gli  Orasi  e  Curiazi  de 
«  feu  Cimarosa  »;  le  maitre  était  en  effet  mort  quel- 


ques jours  avant  le  concert,  le  11  janvier  1801. 
L'excellent  catalogue  dû  à  M.  Mantuani,  conser- 
vateur adjoint  de  la  Bibliothèque  impériale,  con- 
tient une  revue  complète  des  représentations  des 
œuvres  de  Cimarosa  à  Vienne  par  M.  A.-J.  Welt- 
ner,  le  savant  archiviste  de  la  surintendance  géné- 
rale des  théâtres  impériaux. 

Différentes  villes  de  l'Italie  fêtaient  en  même 
temps  le  centenaire  de  l'auteur  du  Mariage  secret  par 
des  conférences  et  des  concerts  dans  lesquels  les 
œuvres  de  Cimarosa  ont  été  exécutées. 

—  Mlle  Clotilde  Kleeberg,  qui  a  épousé  récem- 
ment le  sculpteur  belge  Charles  Samuel,  est  actuel- 
lement à  Vienne,  où  les  concerts  donnés  par  elle 
attirent  un  public  enthousiaste  de  son  talent.  Elle 
a  passé  en  revue  les  œuvres  de  Schumann,  Cho- 
pin, Saint-Saëns,  Fauré.  Incessamment,  elle  se 
rendra  en  Hongrie. pour  revenir  en  mars  à  Paris. 
Elle  jouera  à  cette  époque  aux  Concerts  Lamou- 
reux. 

—  M.  Frédéric  Boyer,  le  distingué  baryton,  qui 
dirige  très  brillamment,  depuis  trois  ans,  le  théâ- 
tre du  Capitole  de  Toulouse,  vient  d'être  nommé 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


'Vient  de  paraître  : 

SONATE 


(En  mi  bémol  mineur) 


iPOTJi^     i=i.A.nsro 


PAR 


PAUL  DURAS 

Prix  net   :   7   francs 
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directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  â  paitir 
delà  sason  prochaine. 

Toutes  nos  félicit&tiors  à  la  municipalité  borde- 
laise, qui  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

—Le  célèbre  ténor  Niemann,  dont  le  nom  reste 
à  jamais  attaché  à  Thistoire  des  œuvres  de  R.Wa- 
gner, vient  de  célébrer  le  70™^  anniversaire  de  sa 
naissance.  Il  s'est  retiré  de  la  scène  depuis  long- 
temps, mais  les  amis  de  l'artiste  et  ses  vieux  admi- 
rateurs ont  voula  néanmoins  célébrer  son  jubilé. 
Pour  se  soustraire  à  toutes  les  ovati:)n?,  Niemann 
s'était  sauvé  prudemment  et  les  visiteurs  ont 
trouvé  porte  close. 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Hue  ïtoyale,  à  Bruxelles 

Harpes  ohromatiçLiies  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposifon  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE  ROYALE,  99 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.JAQUES-DALCROZE 

CHANSOÏÏS  HELI&IEUSES  ET  EUFAITTIITES 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnem:^nt  de  piano,  harmonium  ou  orgu  ^  Prix  :  4  fr. 


Du   même   Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse   pour   chœur  mixte,   chœur    de   femmes  et   d'jenfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour   chœur    de    femmes    ou    pour   chœur    d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium   ou  piano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .         fr.  o  3o 


PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles  . 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Rue   de  l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    euca<lreiu»ut«    artlHtlque» 
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PIANOS  ÏBACH    i».  "ir.cw^s 


VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE. 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

RYELANDT  (Joseph).  —  Cinq  fantaisies  pour  piano  à  deux  mains.  Op.  9.     Net  fr.  3  i5 

—  Sonate   en  fa   majeur   pour   violoncelle   et   piano.    Op.    22    .     Net  fr.  4  90 

—  Trois    chants  spirituels    pour    baryton    ou    contralto.   Texte 

français  et  allemand Net  fr.  2  5o 

PIANOS  BECHSTEIN   -  HARMONIUMS  ESTEÏ  Téléphone  no2409 


NOUVEAUX  CHŒURS  pour  4  VOIX  D'HOMMES 

Imposés  aux  concoms  de  chant  d'ensemble  d' ANVERS  et  de  NAMUB 

"""""""^     ^«>«~^«~^~^  ,      j^  partition 

RA.I^XIIi%SilLR.-Fi:.ORE^'GE:.    Diligam   te  .  .     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

l>UOOIS,  Léon.  —  La  Uestînée 3  — 

C;iL^O]%r,  Paul.  —  ÎMLarîne 3  — 

ISKMLEO,  Charles.  —  Le  Beftroi 3  — 

IBL  OERXI,  Gustave.  —  Le  Chant  du  l»oète 4  — 

I^LUllUIV,  Paul.  —  Les  Oardes  de  la  lUeuse  .         .  .         .         .  3  — 

MATHIEU,  Emile.  —  Le  Haut-Eourneau .  3  — 

ltAI>OLX,  J.-Xh.  —  Espérance 3  — 

—  rVuSt  de  Mai     . 3  — 

—  Harmonies       .         .         . 3  — 

—  Vieille  Chanson 3  — 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


D'    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-EEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs  complet   de  tlitforle  mnslcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
diqae  et  pratique  pour  l'enseigrnemeut  dn 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D''  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  dp 
Leipzig. 


Fr.  MUSCH 

204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 

DES   CÉLÈBRES 

PIANOS  STEINWAY  &  SONS, 

de  New-York 
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FUNOSGOLl&RD&GOLL&RD 


VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches  ' 

VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 


ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMERICAINS 
E.  BAUDOUX   8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Bpéville  (P.  de].  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  10 

H/ENDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  fracçaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes Net  :     6 


Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
ï Edition   Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Gay  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5   — 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i^r  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :  10  — 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 

piano Net  :     2  — 

—  Etude »        I  70 

—  Tristesse  ....'....         »        i  70 

—  Valse »        2  — 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  EALTHASAH-FLOUEITCE,  nAMTTE 

FonrnlBBear  de  la  Oonr,  Membre  des  Jarys  Anvers  1885,  Bruxelles  1888. 


Bruzelle  . —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles . 


\Mi, 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurei>aire,  Paris 


3  FÉVRIER 
I9OI 


SECRÉTAIRE- ADMINISTRATEUR   ;    N.    LE    Kl  MB 

18,  rue  de  VArire,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Georges  Servières.  —  La  renaissance  de  la 
«  Sonate  »  pour  piano;  Paul  Dukas. 

Marcel  Remy.  —  L'incident  "Wemgartner. 

(2lt)rontque  &e  la  9ematnt  :  Paris  :  Concerts  du 
Conservatoire,  J.  d'Offoël;  Au  Nouveau-Théâ- 
tre, Concerts  Colonne,  H.  Imbert;  Concerts 
Colonne,  d'Echerac  ;  Concerts  Lamoureux, 
H.  I.  ;  Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles.   — 


Bruxelles  :  Reprises  de  Carmen  et  de  la  Fille  du 
Régiment,  ].  Br.  ;  Concert  du  Conseivatoire, 
J.  Br.  ;  Concerts  divers;  Petites  nouvelles. 

(ttorrceponôancee  :  Anvers.  —  Gand.  —La  Haye. 
—  Liège,  -■  Lille.  —  Montpellier.  —  Monte- 
Carlo. 

Nouvelles  diverses.  —   Nécrologie. 


ON    S'ABONNE   : 

A  Bruxelles,  18,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  lae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francr. 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez   les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :  Librairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie  de  l'OJéon  ;   IW.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 
ENOCH    &   C'^,    Éditeurs  de  Musique,   27,   Boul.   des  Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES   d'ENSElQNEMENT 


de  VIOLONCELLE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

(en  3  parties)  ^^^^    m.m 


par 


4SkÎB 


C  oui  en  ail  l  : 
Une  Collection  de 

Taphîes 

ives 

représentant 
les  Positions  des  mains  ; 

une  Notice  historique 
sur  les 
Violoncellistes  célèbres  ; 

les  Traits  les  plus  difficiles 
des 


\  Concertos  les  plus  connus  ; 


et  une 
grande   Étude  Symphonique 

résumant 
toutes  les  difficultés 

de  rinstrument. 


l.a  Main  druite  au  Talon  de  l'Archet" 


T'oi'r  ci-contre 
un  Spécimen  des  Gravures 


Un  fort  volume  grand   in-4'    Cartonné    *?»    Prix   net  :   18    francs 

La  V^  Partie,   brochée,  se  vend  séparément  :    10  francs,  net. 

La  2*^  et  la  3°  Partie,  réunies,  se  vendent  :    1  O  Inmcs,  net. 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLON  de   J.-G.  PENNEQUIN 

Voir  le  Gîi'46  Mmical  de  la  SQinaiue  procliaiae). 
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USICAL 


PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

IPtincipaug  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A,  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnald  —  d'Echerac  —  D.  Pâques  —  A.  Harenïz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courte AY  —  Henri  Dupré,  etc. 


LA  RENAISSANCE  DE  LA  «  SONATE  » 


pour  piano 
PAUL   DUKAS 


lu  moment  où,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  d'après  une  bro- 
chure anglaise,  vieille  de  cinq 
ans  déjà  (i),  M.  Cam.  Bellaigue  vient  de 
proclamer  la  fin  de  la  sonate  pour  piano, 
«  espèce  admirable  et  disparue  »,  il  est 
assez  plaisant  qu'un  éclatant  démenti  soit 
donné  par  un  compositeur  de  talent  à  cette 
assertion  hasardeuse.  Ce  démenti  ne  se 
produit,  en  réponse  à  une  affirmation  im- 
prudente et  prématurée,  que  par  un  simple 
hasard  ;  l'œuvre  n'a  pas  été  conçue  pour 
les  besoins  de  la  cause,  puisque,  depuis 
deux  années,  M.  Paul  Dukas  travaillait  à 
sa  sonate  en  mi  bémol  mineur,  récemment 
publiée  chez  Durand. 

M.  Dukas,  en  effet,  n'a  rien  d'un  impro- 
visateur; il  a  le  goût  des  compositions  lon- 
guement pensées,  patiemment  mûries,  len- 
tement élaborées.  Sa  sévérité  pour  lui- 
même  fait  qu'au    lieu   de   s'éparpiller   en 

(i)  The  Piano-forte  sonata.  Us  origin  and  development,  by 
J.-S.  Shedlock;  Londres,  Methuen,  1896. 


menues  productions  courantes,  à  l'exemple 
des  débutants  avides  de  publicité,  il  n'^ 
signé,  jusqu'ici,  que  quatre  ouvrages, 
tous,  il  est  vrai,  d'importance  notable.  11 
n'a  point  fait  paraître  de  mélodies,et  le  pre- 
mier morceau  de  piano  qu'il  livre  au  pu- 
blic n'a  rien  d'une  amusette.  Sa  sonate  est 
longue  de  cinquante-cinq  pages,  des  plus 
difficiles,  et  l'exécution  doit  durer  quarante 
minutes. 

Il  avait  produit  auparavant  l'ouverture 
de  Polyeucte,  encore  inédite,  une  sympho- 
nie en  ut  majeur  et  le  poème  symphonique  : 
V Apprenti  sorcier.  Antérieurement,  il  avait 
assumé  la  tâche  d'orchestrer  la  Frédégonde 
de  son  maître  Ernest  Guiraud,  terminée 
par  M.  Saint- Saëns  et  qui  fut  jouée  à 
l'Opéra  le  18  décembre  iSgS.  Si  j'ajoute  à 
cela  que  M.  Dukas  est  né  à  Paris  le  i^""  oc- 
tobre i865;  qu'élève  du  Conservatoire,  il  a 
reçu  les  leçons  de  M.  Th.  Dubois  pour 
l'harmonie  et  d'Ernest  Guiraud  pour  la 
composition  ;  qu'il  a  obtenu  le  second  prix 
de  Rome  en  1888,  le  premier  ayant  été 
donné  à  son  concurrent  Erlanger  pour  sa 
cantate  Velléda,  en  des  circonstances 
assez  singulières  que  je  raconterai  peut- 
être  un  jour;  qu'il  ne  s'est  plus  représenté 
au  concours;  qu'enfin,  depuis  huit  ans,  il 
rédige  la  chronique  musicale  de  la  Revue 
hebdomadaire  et  de  la  Chronique  des  Arts, 
ce  sera  tout  ce  qu'il  convient,  sans  d  oute 
au  musicien  de  laisser  connaître  de  sa  per- 
sonnalité. 


îoo 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Personnalité  réelle.  Paul  Dukas  est  quel- 
qu'un. D'abord,  son  nom,  de  figure  et  de 
sonorité  assez  étranges, un  nom  byzantin, — 
retient  l'attention.  Ensuite,  c'est  un  des 
rares  compositeurs-écrivains  qui  ne  se  ser- 
vent pas  de  leur  critique  pour  dénigrer  leurs 
confrères  et  se  poser  soit  en  victimes,  soit 
en  génies.  Il  traite  plus  volontiers  et  avec 
une  compétence  remarquable  des  sujets 
d'esthétique  tels  que  :  le  quatuor,  la  sym- 
phonie, le  poème  symphonique,  l'art  wag- 
nérien;  il  se  préoccupe  moins  de  l'œuvre 
elle-même  que  de  la  pensée  qu'elle  révèle 
et  des  idées  générales  qu'elle  peut  évoquer. 
Ses  jugements,  toujours  fortement  moti- 
vés, reposent  non  sur  des  impressions  fugi- 
tives, non  sur  des  théories  préconçues, 
mais  sur  la  connaissance  intime  et  fonda- 
mentale des  principes  mêmes  de  l'art  musi- 
cal. La  langue  dans  laquelle  il  les  énonce 
n'a  rien  de  fleuri  ;  elle  est  d'un  dialecticien 
plutôt  que  d'un  Imaginatif;  sa  prose  révèle 
un  musicien  savant,  érudit,  qui  a  beaucoup 
lu,  beaucoup  réfléchi  sur  la  philosophie  de 
son  art. 

Je  n'ignore  pas  tout  ce  qu'on  peut  repro- 
cher, non  sans  raison,  aux  compositeurs- 
critiques  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  montrer 
trop  exclusif  en  cette  matière,  sans  quoi 
l'on  en  viendrait  à  dire  que  l'opinion  de 
Fétis  doit  être  préférée  à  celle  de  Berlioz 
ou  de  Wagner,  à  considérer  le  jugement 
d'Hanslick  comme  supérieur  à  celui  de 
Schumann.  Pour  ma  part,j'ai  toujours  aimé 
cent  fois  mieux  lire  un  feuilleton  de  Reyer 
ou  un  livre  de  C.  Saint-Saëns  qu'un  livre 
ou  un  feuilleton  d'Oscar  Comettant,  et  les 
articles  de  Dukas  me  paraissent  infiniment 
plus  substantiels  que  ceux  de  tel  ou  tel 
critique-amateur. 

La  première  œuvre  de  Dukas  livrée  au 
public  fut  l'ouverture  de  Polyeucte,  exécu- 
tée le  24  janvier  1892  au  concert  Lamou- 
reux.  N'ayant  pu  assister  à  ce  concert,  je 
ne  l'ai  entendue  que  l'année  suivante  à  la 
Société  nationale,  une  seule  fois  par  consé- 
quent. Elle  est  encore  inédite.  Je  n'en  ai 
pas  gardé  un  souvenir  assez  précis  pour 
l'analyser  ici;  je    me    souviens    seulement 


d'en  avoir  goûté  la  belle  ordonnance,  la 
noblesse  des  idées,  l'instrumentation  colo- 
rée. Dans  son  numéro  du  3i  janvier,  le 
Guide  mnsiccil  en  reconnaissait  le  méritCj 
mais  en  blâmait  les  longueurs.  D'après  une 
notice  explicative,  jointe  au  programme  de 
la  Société  nationale,  daté  du  8  avril  1893,. 
le  plan  de  l'ouverture  montrait  la  foi  du 
personnage  en  lutte  avec  divers  obstacles  : 
l'hostilité  des  siens,  la  tendresse  de  sa 
femme, encore  païenne,  surmontant  ces  ob- 
stacles et  entraînant  Polyeucte  au  mar- 
tyre ;  sa  mort  ayant  déterminé  la  conver- 
sion de  ses  ennemis,  les  thèmes  de  la  foi  et 
de  la  persécution  se  combinaient  dans  une 
sorte  de  transfiguration  mystique.  Ce  plan 
est  assurément  très  musical  et  très  sym- 
phonique. 

Paul  Dukas  étant  Israélite,  il  peut  tout 
d'abord  sembler  surprenant  qu'il  ait  choisi 
librement  comme  sujet  d'ouverture  sym- 
phonique (i)  le  martyre  d'un  héros  chrétien. 
Quand  on  connaît  sa  nature  artistique,  la 
rigueur  de  ses  idées,  on  s'étonne  moins 
qu'il  se  soit  épris  d'un  personnage  corné- 
lien. Le  caractère  du  talent  de  Paul  Dukas, 
comme  du  talent  de  V.  d'Indy,  est  mâle, 
viril,  réfractaire  aux  compromis.  Corneille 
devait  donc  séduire  son  imagination  juvé- 
nile. 

Les  3  et  10  janvier  1897,  aux  concerts  de 
l'Opéra,  sous  la  direction  de  Paul  Vidal, 
à  qui  elle  est  dédiée,  fut  exécutée  la  Sym- 
phonie en  ut  majeur.  Ce  fut  un  grand  hon- 
neur pour  l'entreprise  de  l'Opéra  que 
d'avoir  accueilli  une  œuvre  aussi  impor- 
tante d'un  débutant,  d'autant  plus  que  cette 
symphonie  fut  très  froidement  reçue  par  le 
public  ;  elle  fut  appréciée  seulement  par 
quelques  critiques  et  connaisseurs.  Après 
cette  révélation,  les  autres  sociétés  sympho- 
niques  auraient  dû  l'inscrire  à  leur  réper- 
toire si  elles  se  préoccupaient  de  remplir 
le  but  pour  lequel  elles  sont  créées.  Elles 
l'écartèrent  comme  trop  difficile.  Assuré- 
ment, il  est  plus  aisé  de  produire  des  vir- 

(i)  Pendant  son  temps"  d'école,  il  avait  écrit  déjà  deux 
autres  ouvertures  dramatiques  :  le  Roi  Lear  et  Goclz  de 
Bcrlic/iiiigen. 
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tuoses,  acrobates  du  violon  ou  du  clavier, 
que  de  répéter  une  composition  instrumen- 
tale d'une  forme  neuve,  aux  rythmes  hardis, 
aux  recherches  d'orchestration  vétilleuses, 
et  il  est  aussi  plus  lucratif  de  faire  chanter 
des  fragments  de  drames  de  Wagner  !  La 
publication  récente  par  l'éditeur  Baudoux, 
d'une  réduction  pour  piano  à  quatre  mains 
de  cette  symphonie, la  fera  connaître  davan- 
tage dans  le  monde  musical.  Tout  au  moins, 
elle  permet  d'en  étudier  de  plus  près  l'ar- 
chitecture. 

Elle  est  divisée  en  trois  parties.  Le  pre- 
mier mouvement,  allegro,  expose  un  thème 
fougueux  à  6/8,  de  couleur  sombre  et  d'al- 
lure violente,  auquel  répond  une  idée 
calme,  sereine,  d'un  tour  qui  rappelle  les 
cantabile  de  César  Franck  ;  mais  celle-ci 
disparaît  bientôt  devant  le  retour  du  rythme 
initial  et  se  transforme  en  une  sorte  de  fan- 
fare vibrante,  aux  cuivres. Ces  trois  thèmes, 
mélangés,  opposés,  travaillés  avec  art, 
fournissent  le  développement  de  la  pre- 
mière partie.  Le  mouvement  est  interrompu 
par  un  épisode  en  mesure  à  12/16,  qui  les 
présente  sous  une  forme  entièrement  nou- 
velle, avec  de  gracieux  appels  de  flûtes 
qui  deviendront  un  intéressant  dessin  d'ac- 
compagnement dans  le  plan  de  Vandante. 

Sur  cet  accompagnement  d'une  extrême 
élégance,  une  mélodie  mélancolique  en  7in 
mineur,  d'un  tour  très  noble,  à  4/8,  est 
chantée  par  les  violons  et  les  hautbois. 
Vient  ensuite  un  intermède  idyllique  et 
pastoral,  sans  doute,  à  en  juger  par  le  ca- 
ractère bucolique  de  l'instrumentation, 
par  les  appels  d'oiseau  que  font  entendre 
les  bois  et  les  cors,  intermède  d'une  fraî- 
cheur de  coloris  délicieuse.  La  fin  de  Van- 
dante  ramène  la  mélodie  du  début  et  expire 
_smorzando. 

]^e finale  à  3/4  revient  au  ton  d'z^^  majeur. 
Un  thème  très  franc  d'allure  éclate  aux 
cuivres.  Par  le  rythme,  un  peu  altéré  dans 
la  suite,  il  rappelle  le  style  de  Franck.  La 
conduite  du  morceau  témoigne  d'une 
grande  habileté  dans  l'art  de  transformer 
et  de  décomposer  les  thèmes.  J'avoue  ce- 
pendant ne  pas  goûter  la  forme  valsante  du 


motif  qui  apparaît  au  bas  de  la  page  53. 
Le  mouvement  se  précipite  de  plus  en 
plus  et  aboutit  à  une  coda  encore  plus  ra- 
pide. La  sonorité  de  cette  troisième  partie 
est  bruyante  à  l'excès. 

En  1898,  la  Société  nationale  fit  en- 
tendre VA^pprenti  sorcier,  poème  sympho- 
nique  de  Dukas,  d'après  la  ballade  de 
Gœthe,  que  Lamoureux  exécuta  l'année 
suivante.  L'œuvre  est  trop  connue  par  les 
différentes  auditions  qui  en  ont  été  don- 
nées à  Paris,  en  province  et  même  à 
l'étranger  ;  elle  a  été  trop  souvent  signalée 
aux  lecteurs  de  ce  journal  pour  que  j'aie 
besoin  d'en  rappeler  le  plan  saisissable  et 
clair,  la  structure  parfaite  et  logique, 
l'exécution  impeccable  et  l'amusante  so- 
norité. J'arrive  donc  à  la  récente  publica- 
tion de  la  sonate  pour  piano  en  mi  bémol 
mineur. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'une  sonate  de 
piano?  A  ceux  qui  l'ignoreraient,  l'opus- 
cule de  J.-S.  Shedlock,  cité  au  début, 
l'apprendra;  et  ceux  qui  ne  pourraient 
le  lire  en  anglais  ni  en  allemand,  — 
car,  en  1897,  une  traduction  de  cette  bro- 
chure, par  Olga  Stieglitz,  a  paru  à  Berlin, 
chez  Cari  Habel,  —  trouveront  tous  les 
détails  essentiels  sur  la  structure  de  ce 
genre  de  composition  dans  un  ouvrage  de 
S.  Jadassohn  (i),  dont  je  ne  saurais  trop 
recommander  la  lecture  non  seulement  aux 
étudiants  en  musique,  mais  aux  profes- 
seurs eux-mêmes.  C'est  un  judicieux  cours 
d'analyse  des  formes  musicales,  présenté 
brièvement  et  clairement,  avec  nombreux 
exemples  à  l'appui.  Etant  donnée  la  com- 
plication toujours  croissante  de  la  mu- 
sique moderne,  le  simple  pianiste-amateur 
même  doit  s'habituer  de  bonne  heure  à  se 
rendre  compte  des  éléments  thématiques 
d'une  composition,  de  leur  assemblage  et 
de  leurs  développements.  Une  pareille 
étude   lui    enseignera  non  seulement   des 


(i)  Les  Formes  musicales  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
par  S.  Jadassohn,  chez  Breitkopf  et  Hârtel,  à  Leipsick. 
La  traduction  de  ce  livre,  par  W.  Montillet,  se  trouve 
à  Paris,  chez  Costallat,  rue  de  la  chaussée  d'Antin,  i5. 
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détails  techniques  que  ses  maîtres  ne  lui 
auront  pas  toujours  révélés,  mais  lui  facili- 
tera notablement  la  lecture  et  l'exécution 
d'un  morceau. 

A  côté  des  grands  noms  de  la  sonate  de 
piano  :  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven, Weber,  Schubert,  Schumann,  Cho- 
pin, Brahms  et  Liszt,  M.  Shedlock  cite 
des  compositeurs  moins  illustres  qui  ont 
traité  de  ce  genre  avec  talent  :  Rust,  dé- 
menti, Dusseck,  Moscheles,  Kalkbrenner, 
St.  Heller,  Raff,  Rubinstein,  Bargiel  et 
Grieg.  Il  n'y  a  dans  cette  hste  aucun  nom 
français.  Parmi  les  maîtres  français  mo- 
dernes de  premier  ordre,  aucun  n'a  signé 
de  sonate  de  piano.  Lalo  et  C.  Saint- 
Saëns  en  ont  écrit  pour  violon  et  piano, 
violoncelle  et  piano;  Franck  et  Fauré  ont 
produit  chacun  une  sonate  pour  violon. 
Seuls,  à  ma  connaissance.  Th.  Gouvy, 
Georges  Pfeiffer  et  Raoul  Pugno,  avant 
M.  Dukas,  ont  tenté  l'épreuve;  elle  ne  leur 
a  pas  été  favorable.  M.  Dukas  a  d'autant 
plus  de  mérite  à  la  renouveler  aujourd'hui, 
avec  une  composition  de  grande  enver- 
gure. 

Le  premier  mouvement,  modérément  vite, 
à  4/4,  en  mi  bémol  mineur,  oppose  deux 
thèmes,  l'un  sombre  et  plaintif,  l'autre  pas- 
sionné. A  la  page  8,  ce  dernier  revêt,  dans 
un  rythme  en  triolets,  une  expression  plus 
tendre  et  plus  insinuante.  Une  lutte  s'éta- 
blit entre  les  deux  thèmes  ;  c'est,  à  la  fin, 
le  plus  passionné  qui  l'emporte,  apaisé  et 
rasséréné.  Sauf  une  réserve  que  j'aurais  à 
faire  sur  le  développement  de  la  page  6  — 
qui  manque  un  peu  d'originalité,  ^  ce  pre- 
mier morceau  me  paraît  admirablement 
réussi  comme  plan,  écriture,  sentiment. 
Très  saisissable  pour  l'auditeur,  il  est  joua- 
ble pour  les  pianistes  de  force  moyenne. 

Je  n'engagerais  pas  ces  derniers  a  se 
mesurer  avec  Vandante.  Ecrit  dans  un  mou- 
vement calme,  un  peu  lent,  à  3/4,  dans  le 
ton  de  la  bémol  majeur,  le  thème  se  pré- 
sente innocemment,  avec  l'aspect  anodin 
d'une  romance  de  Mozart,  mais  il  ne 
garde  cette  apparence  que  pendant  huit 
mesures.  Après  quoi,  la  période   suivante 


se  meut  en  des  modulations  chromatiques, 
s'étire  péniblement  sur  des  harmonies  ul- 
tra-modernes, que  ne  faisait  point  prévoir 
son  début  paisible  et  tonal.  Un  second 
thème,  dérivé  de  la  seconde  idée  de  la 
première  partie,  reçoit  un  développement 
ingénieux,  mais  ardu  pour  l'exécutant.  Ces 
deux  idées  s'enchaînent  et'  s'opposent  l'une 
à  l'autre  ;  le  chant  initial  reparaît  plusieurs 
fois,  en  des  variations  élégantes,  mais 
d'une  grande  difficulté.  Le  morceau  se  ter- 
mine smorzando. 

La  troisième  partie  est  un  brillant 
scherzo, k  2/4,  en  5/  mineur,  d'un  mouvement 
vif,  d'une  allure  rythmique  amusante,  d'un 
coloris  un  peu  fantastique,  qui  rappelle  la 
fantaisie  de  V Apprenti  sorcier.  Un  inter- 
mède d'un  aspect  mystérieux  y  est  inter- 
calé, qui  présente  un  travail  fugué  sur  une 
idée  dérivée  d'un  des  thèmes  de  la  pre- 
mière partie.  Puis,  sur  une  pédale  àe  fa 
dièse,  au  grave,  une  transition  délicate,  de 
sonorité  aérienne,  ramène  le  thème  léger 
du  scherzo.  Le  motif  de  l'intermède  se  mêle 
au  développement  et,  après  un  crescendo 
énergique,  le  bruissement  s'éloigne  et  se 
tait. 

'Le  finale  s'ouvre  par  un  quasi  recitativo, 
superbement  déclamé,  en  larges  accords, 
suivi  d'une  cadence  libre  qui  amène  un 
thème  sombre,  dramatique  et  saccadé,  à 
4/4,  en  7ni  bémol  mineur.  Le  développe- 
ment expressif  de  ce  thème  conduit  à  l'ex- 
posé en  si  majeur  du  thème  initial  du  pre- 
mier mouvement,  devenu  vibrant  et 
joyeux;  plus  loin  paraît  un  thème  martelé 
f.,  éclatant  et  triomphal.  Ces  trois  idées 
forment  la  trame  du  finale.  Elles  sont  pré- 
sentées, opposées,  développées  avec  cette 
habileté  contrapunctique  que  j'ai  signalée 
dans  la  symphonie.  Les  deux  thèmes  al- 
lègres, emportés  dans  une  péroraison  fou- 
gueuse, s'illuminent  du  ton  chaud  de  mi 
bémol  majeur  ;.  le  mouvement  se  précipite 
vers  une  brillante  coda  lancée  à  toute  vo- 
lée... Le  pianiste  est  anéanti...  à  moins 
qu'il  ne  s'appelle  Risler. 

J'ai  dit  les  mérites  de  l'œuvre.  Ferai-je  à 
présent  quelques  réserves?  La  nature  ar- 
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tistique  de  M.  Dukas,  que  nous  espérions 
voir  se  dégager  entièrement  dans  cette 
Sonate,  subit  encore  l'influence  manifeste 
de  Franck  et  de  d'Indy.  A  mon  avis,  un 
tempérament  plus  original  se  révélait  dans 
la  Symphonie.  La  structure  de  l'œuvre  est 
savante,  mais  la  réflexion  mûrie  y  prend 
parfois  des  apparences  d'application  labo- 
rieuse; l'invention  musicale  est  riche,  mais 
le  goût  du  développement  tombe  dans  l'ex- 
cès, soit  par  virtuosité,  soit  par  la  re- 
cherche des  efl"ets  pianistiques.  On  souhai- 
terait trouver  chez  cet  artiste  de  trente- 
cinq  ans  un  peu  plus  de  libre  fantaisie, 
d'abandon  juvénile,  de  sentiment  sincère. 
Peut-être  l'auteur  a-t-il  tort  de  se  concen- 
trer autant  en  des  œuvres  de  longue  gesta- 
tion, de  se  défier  de  sa  jeunesse.  Une  pro- 
duction abondante  et  variée  atténuerait 
sans  doute  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  artificiel  et 
contraint  dans  l'agencement  de  ses  idées. 
Il  manque  à  son  ouvrage  ce  je  ne  sais  quoi 
d'intime,  de  spontané,  de  primesautier, 
qui  rend  les  sonates  de  Beethoven  si  élo- 
quentes, si  persuasives,  si  géniales  ! 

M.  Dukas  me  répondra  qu'il  n'est  pas 
Beethoven,  qu'il  s'est  borné  à  se  nourrir 
de  sa  substance  et  de  celle  de  J.-S. 
Bach.  Certes  il  doit  à  l'étude  de  ces  grands 
maîtres  infiniment  plus  qu'à  son  profes- 
seur, l'excellent  Guiraud.  De  plus,  il  trouve 
le  moyen  de  concilier  sa  gratitude  pour 
Saint-Saëns,  à  qui  est  dédiée  la  Sonate,  avec 
son  admiration  pour  César  Franck  dont  le 
style  lui  est  familier.  Il  a  tenté  un  grand 
efi'ort  pour  ressusciter  la  sonate  en  la  mo- 
dernisant. Il  faut  l'admirer,  et  féliciter  en 
même  temps  la  maison  Durand  d'avoir 
publié,  signée  d'un  nom  déjà  estimé,  mais 
nouveau,  une  œuvre  de  longue  haleine, 
accessible,  en  raison  de  sa  difiiculté,  aux 
'  seuls  virtuoses. 

Ce  que  je  connais  de  M.  Paul  Dukas 
me  porte  à  croire  qu'il  n'est  pas  d'un  tem- 
pérament sentimental,  ni  lyrique.  S'il  a 
écrit  des  mélodies,  il  ne  les  a  pas  publiées. 
Il  a  dû  entreprendre  des  drames  lyriques; 
je  ne  sais  s'il  les  a  achevés.  A  coup  sûr, 
ce  n'est    pas   l'emploi   des  leitmotive    qui 


l'embarrasserait,  car  il  est  à  l'aise  dans  le 
travail  symphonique  ;  mais  comment  trai- 
terait-il les  voix;  comment  ferait-il  chanter 
ses  personnages  ;  comment  exprimerait-il 
leurs  sentiments;  quel  langage  prêterait-il 
à  la  passion  ?  Il  serait  curieux  de  le  savoir. 
Nous  le  saurons  un  jour  peut-être,  si  nous 
ne  sommes  pas  trop  pressés. 

Georges  Servières. 


L'Incident  Wesngartner 

la  suite  d'un  article  du  Gaulois,  où  M. 
de  Fourcaud  revenait  sur  l'impres- 
sion fâcheuse  produite  en  France  par 
la  brochure  de  Weingartner  {Die  Symphonie 
nach  Beethoven),  un  journal  très  répandu  de 
Berlin,  le  Lokal-Ânzeiger,  demanda  à  l'illustre 
capellmeister  s'il  comptait  répondre.  Wein- 
gartner a  adressé  au  Lokal-Anzeiger  la  lettre 
suivante  : 

«  Je  ne  vois  pas  sujet  à  réplique,  dans  ce 
fait  d'abord  que  la  deuxième  édition  de  cette 
brochure  (celle  de  notre  estimé  collaborateur 
Imbert)  ne  met  pas  sur  le  tapis  de  nouveaux 
compositeurs  français  et  que,  du  reste,  je  puis 
bien  admettre  que  ce  que  j'ai  fait  pour  Berlioz 
est  assez  connu  à  Paris  pour  qu'on  ne  me 
tienne  pas  sérieusement  pour  un  ennemi  de  la 
musique  française. 

»  Au  surplus,  il  arrive  aussi  bien  en  Alle- 
magne qu'en  France,  comme  partout,  que  l'ex- 
pression d'une  manière  de  voir  sur  le  terrain 
technique  soit  considérée  comme  visant  les 
personnes,  et,  en  pareil  cas,  il  vaut  toujours 
mieux  ne  pas  s'en  occuper.  )> 

Evidemment,  Weingartner  est  piqué,  et 
c'est  dommage  pour  tout  le  monde  que  l'af- 
faire ne  s'arrange  pas  mieux.  Car  ce  n'est  pas 
la  tournure  aigrelette  que  prend  la  polémique 
qui  décidera  l'éminent  chef  d'orchestre  alle- 
mand à  mettre  les  Jeune-France  sur  ses  pro- 
grammes ;  et  ce  sera  tant  pis  pour  ceux-ci,  qui 
verront  la  propagation  de  leurs  œuvres  retar- 
dée davantage.  D'autre  part,  Weingartner  est 
presque  devenu  impossible  à  Paris,  où  son  ap- 
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parition  au  pupitre  avait  rempli  de  satisfaction 
artistique  les  nombreux  amateurs  parisiens  de 
belles  et  nobles  exécutions  orchestrales. 

Il  y  aura  donc  préjudice  de  part  et  d'autre. 
Alors?  Et  qu'on  remarque  bien  que,  en  réa- 
lité, j'en  ai  la  conviction,  le  point  de  départ  de 
tout  ceci  est  un  malentendu.  J'en  parle  parce 
que  j'avais  en  quelque  sorte  prévu  ce  qui  est 
arrivé.  Voici  comment. 

Il  y  a  bientôt  quatre  ans,  Weingartner  fut 
amené  à  faire  une  conférence  sur  une  matière 
musicale.  Il  prit  comme  sujet  la  «  Symphonie 
après  Beethoven  ».  C'est  donc  une  conférence, 
une  causerie,  et  non  une  monographie,  une 
anthologie,  un  dictionnaire.  L'auteur  s'attache 
simplement  à  noter  les  transformations  et  va- 
riations de  la  symphonie  (en  s'aidant  des  noms 
des  maîtres  qui  marquèrent  chaque  évolution) 
plutôt  qu'à  énumérer  tous  les  symphonistes  et 
à  leur  distribuer,  en  passant,  des  chiquenaudes 
ou  des  bons  points.  Notez  qu'on  pourrait  déjà 
lui  répliquer  avec  des  noms  de  compositeurs 
allemaiuls,  qu'il  a  négligés  ou  à  peine  cités 
parce  qu'ils  ne  représentent  ni  un  progrès  ni 
un  changement  dans  l'histoire  de  la  symphonie 
en  elle-même.  Weingartner  discutait  des 
maîtres  connus,  dont  les  œuvres  sont  fami- 
lières à  tous,  en  sorte  que  les  auditeurs  de  la 
conférence  pouvaient  sans  peine  suivre  les  ap- 
préciations enthousiastes  ou  critiques  de  l'ora- 
teur. 

A  ce  compte,  je  suis  même  étonné  qu'il  ait 
parlé  de  Franck,  celui-ci  étant  à  peine  connu 
en  Allemagne  comme  symphoniste.  Il  a,  du 
reste,  été  injuste,  à  mon  sens,  vis-à-Vis  de 
Franck  comme  vis-à-vis  de  Brùckner. 

Accuser  Weingartner  d'ingratitude  serait 
vain  ;  car  qui  connaît  la  valeur  du  maître  alle- 
mand, son  érudition,  sa  tournure  d'esprit  qui 
est  curieuse  de  tout  ce  qui  touche  aux  arts, 
celui-là  sait  bien  que  l'attitude  prise  est  plutôt 
volontaire.  L'accuser  d'ingratitude,  comme  on 
l'a  fait  parfois,  c'est  de  l'aberration,  puisque 
son  travail  sur  la  symphonie  est  antérieur  à 
ses  voyages  à  Paris,  où  son  talent  fut  si  chau- 
dement apprécié. 

Je  n'ai  pas  à  le  défendre  ici;  il  est  de  taille  à 
se  tirer  d'affaire,  de  même  que  ses  adversaires 
Fourcaud,  Imbert,  Lalo  et  autres.  Mais  après 


avoir  dissipé  ce  malentendu,  en  montrant  que 
la  brochure  de  W^eingartner  était  une  confé- 
rence  déjà  ancienne   s'adressant  à  un  public 
allemand  et  choisissant  certains   types  musi- 
caux, sans  prétendre  faire  l'étude  complète  de 
tous  les  avatars  symphoniques,    je  reprends  à 
mon  tour  l'accusation  d'une  façon  plus  géné- 
rale.  Je  reproche  à   tous  les  chefs  d'orchestre 
allemands    de   négliger    systématiquement    la  ' 
jeune  musique  française.   Il  est  extrêmement 
rare  que  Ton  voie  figurer  sur  un  programme, 
de  ce  côté  du  Rhin,  un  nom  de  l'école  moderne 
française.  Et,  d'une  façon  générale,  les  chefs 
d'orchestre  se  montrent  rétifs,  ont  une  sorte  de 
misonéisme,  d'horreur  du  nouveau,   à  moins 
que  le  nouveau  (l'inédit  plutôt)  ne  provienne 
d'un  camarade  qui  fait  des  pieds  et  des  mains 
pour  arriver,  ou  d'un  protégé  de  gros  bonnets. 
Je  ne  m'explique  cette  défiance  que  par  la  pré- 
occupation servile  de  plaire  au  public,  lequel 
est  aussi  ignorant,  alourdi  et  inerte   en  Alle- 
magne qu'ailleurs,   peut-être  davantage,  mal- 
gré les  légendes.  Faut-il  dire  aussi  que,  à  part 
Strauss  et  Schillings  (et  Weingartner    aussi), 
tous  les  jeunes  compositeurs  allemands,  ceux 
qui  n'ont  pas  quarante  ans,  piétinent  miséra- 
blement sur  place  ou  trébuchent  sans  gloire 
dans  les  gravats  laissés  par  Wagner  et  Brahms. 
Je   parle  naturellement  du  petit    nombre    de 
ceux  qui  parviennent  à  faire  entendre  quelque 
chose.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  part  des  mé- 
connus. Qui  le  saura  si   les  chefs  renoncent 
aux  investigations  qui,  à  mon  sens,  font  partie 
de  leur  rôle  ?  Un  chef  d'orchestre  n'a-t-il  pas 
une  mission,   un    apostolat?  Les   nôtres,   ici, 
jouent  du  Wagner  à  deux  pas,  ou  même  dans 
la  salle  de  l'Opéra,  où  toutes  les  partitions  du 
maître  (Parsifal  excepté)  sont  au  répertoire  ha- 
bituel. Est-ce  assez  fâcheux? 

Plutôt  que  d'ouvrir  leur  fenêtre,  de  renou- 
veler l'air  ambiant,  de  regarder  au  loin  si  rien 
ne  vient,  ils  se  cantonnent,  s'enferment  dans 
l'orgueil  des  gloires  passées,  en  attendant  ceux 
qui  ne  viendront  peut-être  pas  d'ici  long- 
temps. Entre  temps,  le  courant  passe  à  côté.  Il 
y  a  des  musiciens  français,  slaves,  Scandinaves, 
même  belges  ;  ils  n'en  désirent  rien  savoir, 
bien  qu'ils  en  perçoivent  larumeur  lointaine.  J 'ai 
parfois  fait  quelques  démarches  pour  attirer 
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l'attention  sur  les  nouveaux  venus,  sympho- 
nistes français  et  autres.  Le  résultat  reste  tou- 
jours problématique.  Leur  siège  est  fait,  dirait- 
on  volontiers,  des  chefs  allemands  ;  ils  affectent 
commodément  de  croire  que  Massenet  et 
Yvette  Guilbert,  c'est  toute  la  musique  fran- 
çaise depuis  la  mort  de  Berlioz.  C'est  une  va- 
riante de  leur  orgueil  national  allemand  de  ne 
pas  convenir  que  les  périodes  florissantes  alter- 
nent avec  la  disette,  et  que  même  l'ancien  et  mer- 
veilleux rayonnement  de  la  musique  germa- 
nique puisse  subir  une  éclipse.  Je  pense  même 
qu'une  partie  de  la  notoriété  de  Brahms  pro- 
venait de  la  nécessité  national*^  d'avoir  toujours 
un  grand  homme,  une  idole  sous  la  main  pour 
continuer  la  tradition  de  supériorité  allemande. 
Car  beaucoup  des  exégètes  de  Brahms  se  dé- 
pensent simplement  en  admiration  confuse, 
vague,  sans  pouvoir  dire  au  juste  en  quoi  con- 
siste le  génie  de  ce  maître. 

Après  des  hommes  comme  Beethoven  et 
Wagner, dont  l'art  était  si  net, la  facture  si  déci- 
sive, la  poésie  si  lumineuse,  le  trait  si  juste, 
comment  s'expliquer,  si  ce  n'est  par  raison 
d'obscure  sentimentalité  et  d'auto-suggestion, 
si  facilement  évocatrice  chez  les  âmes  germa- 
niques, et  par  contagion  chez  un  peuple  dont 
l'esprit  même  est  enclin  à  la  discipline  pas- 
sive, comment  s'expliquer  autrement  ce  «  bluff» 
tenace  dont  bénéficie  la  musique  de  Brahms? 
Les  plus  avertis,  les  plus  ferrés  n'ont  pas  été 
indemnes  de  la  contagion  d'apprécier  au-dessus 
de  leur  valeur  les  estimables  productions  de 
Brahms.  Bûlovi^  est  mort  avant  d'en  être  re- 
venu, mais  Lévy  s'est  ressaisi  à  temps. 

Revenons  au  cas  Weingartner.  Quand,  sur 
la  demande  de  ses  amis,  le  jeune  maître  fit 
paraître  sa  conférence  dans  la  Neue  Deutsche 
Rundschau,  cette  étude  intéressante, écrite  dans 
une  langue  harmonieuse,  me  frappa  et  j'eus 
l'idée  d'en  faire  une  traduction  française,  ce 
à  quoi  l'éditeur  acquiesça  aussitôt. 

Cependant,  en  y  réfléchissant,  je  ne  donnai 
pas  suite  à  ce  projet,  parce  que  j'eus  le  pres- 
sentiment des  malentendus  qui  se  produiraient 
et  qui  sont  malheureusement  arrivés.  Je  me 
réservais  de  parler  avec  Weingartner  de  la 
chose,  de  lui  demander  une  préface  ou  un  ap- 
pendice à  son  œuvre,  car  le  temps  et  le  chan- 


gement de  milieu  et  de  langue  apportent  de 
notables  changements  à  la  physionomie  d'une 
œuvre,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  causerie 
qui,  faite  dans  certaines  circonstances,  ne  peut 
pas  toujours  impunément .  être  complètement 
«  transposée  ».  Mais  Weingartner  tomba  gra- 
vement malade,  fut  très  long  à  se  rétabhr, 
donna  sa  démission  à  l'Opéra  et  quitta  Berlin. 

Ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  l'actualité,  quand 
il  fit  un  séjour  triomphal  à  Paris  que  parut  la 
version  française  de  La  Symphonie  après  Bee- 
thoven. Que  n'a-t-on  intervie  vé  l'éminent  mu- 
sicien à  cette  époque?  Il  eût  sansdoutedit  que, 
tout  en  connaissant  la  musique  française,  il 
avait  bien  le  droit  de  ne  pas  l'aimer.  Et  bien 
des  polémiques  inutiles  eussent  été  évitées 
pour  une  question  d'appréciation. 

De  gustibus...  Marcel  Remy. 

Chronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

Rarement  programme  fut  mieux  composé  que 
celui  qu'offrait  à  ses  habitués,  le  27  janvier,  M. 
Taffanel.  De  Beethoven,  c'est  la  Symphonie  en  si 
bémol  qui  nous  fut  j)résentée,  cette  œuvre  où  l'on 
sent  battre  les  pulsations  d'un  sang  généreux,  où 
s'affirment  l'ardeur  de  vivre,  l'espoir  viril,  la  vo- 
lonté du  bonheur,  et  d'où  se  détache,  comme  un 
lis  royal  et  candide  en  un  parterre  de  roses,  la 
suave  et  adorable  cantilène,  chaste  et  ardente 
cependant,  où  Vandante  exhale  les  joies,  les  appré- 
hensions aussi  peut-être,  de  l'amour  qu'avait 
conçu  un  cœur  de  titan.  Oh!  cette  phrase  divine- 
ment tendre  et  berceuse,  vrai  chant  de  rossignol 
dans  la  nuit,  à  laquelle  répondent  le  rythme 
coupé  de  l'accompagnement  et  les  sourds  gronde- 
ments en  triples  croches  des  basses  !  N'est-ce  pas 
là  l'image  exacte  de  l'amour  tel  qu'un  Beethoven 
devait  l'éprouver,  adoration  éperdue  secouée  de 
doutes,  religieuse  extase  où  perce  comme  un 
pressentiment  des  amertumes  de  la  vie.?  Cette 
page  subUme,  véritable  sérénade  d'âme,  l'orchestre 
du  Conservatoire  la  rendit  avec  son  charme  et  sa 
précision  ordinaires.  A  peine,  pour  ma  part, 
aurais-je  demandé  un  peu  plus  d'émotion. 

A    Beethoven    succédait  Gluck,  avec   le  troi- 
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sième  acte  à^Armide,  où  le  génie  du  maître  s'afi&rme 
autant  par  la  grandeur  du  style  que  par  l'énergie 
des  rythmes  et  l'expression  des  mélodies.  Mais,  à 
viai  dire,  et  malgré  l'impeccable  beauté  classique 
de  l'ensemble,  il  y  a  ici  plus  de  ligne  que  de 
couleur.  Le  retour  '  des  mêmes  harmonies  à  l'or- 
chestre, des  mêmes  cadences  et  des  mêmes  for- 
mules dans  la  bouche  d'Armide,  comme  dans 
celle  de  la  Haine,  tout  en  assurant  à  l'œuvre  une 
parfaite  unité,  n'en  engendrait  pas  moins  une  cer- 
taine uniformité.  Cette  évocation  grandiose  où  Ar- 
mide  appelle  à  son  aide  la  Haine  contre  l'Amour, 
eût  demandé,  semble-t-il,  des  accents  moins 
simples  et  plus  torturés,  plus  de  mystère  et  d'hor- 
reur (i).  Je  songeais  en  l'écoutant  à  la  Gorge  aux 
Loups  du  Freyschûiz,  et  je  me  disais  que  le  roman- 
tisme a  parfois  du  bon.  Et  Gluck  lui-même  ne 
l'a-t-ilpas  senti,  lorsqu'à  la  fin  de  l'acte,  Armide, 
restée  seule,  en  de  longues  notes  répétées  d'abord, 
se  dessinant  ensuite,  invoque  l'Amour,  tandis  que 
l'orchestre,  sur  une  pédale  de  ré,  déroule  une 
phrase  de  mélancolie  pénétrante  et  d'indicible 
tristesse  ?  Cela,  c'est  de  la  musique  .  éternelle,  et 
I^me  Raunay  y  fut  exquise,  aussi  bien  d'ailleurs 
que  dans  le  reste  du  rôle,  bien  qu'elle  ait  modifié 
sans  motif  apparent  la  fia  de  l'air  :  Venez,  venez, 
Haine  mplacahU !  M^'^  Chrétien- Vaguet  ne  fut  pas 
moins  bonne  dans  la  Haine  et  rencontra  souvent 
de  magnifiques  accents.  La  séance  se  complétait 
par  des  fragments  de  la  Suite  en  si  mineur  de  Bach 
—  succès  pour  M.  Hennebains,  —deux  chœurs 
sans  accompagnement  :  Tenehvœ  factœ  sunt,  de 
Michel  Haydn,  d'un  beau  caractère,  et  le  Chanteur 
des  lois  de  Mendelssohn,  svelte  et  délicat,  enfin 
l'ouverture  dCEuryanthe  de  Weber,  bien  jouée. 

J.  d"Offoël. 

CONCERTS     COLONNE 

AU   NOUVE-AU-THÉATRE 

Les  œuvres  de  Grieg  et  de  Schumann  défrayaient 
le  programme  du  dernier  concert  Colonne  au 
Nouveau-Théâtre.  On  peut  dire  de  Grieg  qu'il  est 
le  Schumann  du  Nord,  un  Schumann  moins  pro- 
fond, moins  rêveur,  surtout  moins  classique  au 
point  de  vue  de  l'architecture  de  ses  œuvres  sym- 
phoniques  et  de  musique  de  chambre,  mais  plus 
exotique,  plus  pittoresque  peut-être  en  ce  sens 
que  sa  musique  est  l'écho  fidèle  des  mélodies 
populaires  de  la  Norvège.  Avec  lui,  on  se  sent 
transporté  au  pays  des  fjords,  des  vertes  forêts  de 

(i)  Il  faut  supposer  que  l'exécution  de  cet  épisode  a  dû 
manquer  totalement  d'accent,  pour  expliquer  que  notre 
excellent  collaborateur  ait  pu  y  trouver  de  l'uniformité. 

M.  K. 


sapins,  des  lacs  aux  reflets  métalliques.  Ecoutez 
Peer  Gynt,  musique  de  scène  pour  le  drame  d'Ibsen, 
sa  Sonate  pour  piano  et  violon,  que  l'on  exécuta 
au  concert  Colonne,  vous  n'y  trouverez  pas  la 
grande  facture,  les  beaux  développements  des 
thèmes  des  compositions  de  Schumann,  mais  vous 
serez  ému  par  le  charme  expressif  et  mélanco- 
lique des  motifs  que  Grieg  puisa  sans  nul  doute 
dans  le  folklore  de  son  pays.  La  Mort  d'Aase,  ea, 
laquelle  les  cordes,  dans  le  grave,  donnent  une 
impression  de  grandeur,  pourrait,  par  un  certain 
côté,  être  rattachée  à  telle  page  de  Schumann, 
Quant  à  la  Sonate  pour  piano  et  violon,  les  thèmes 
sont  toujours  remplis  d'intérêt,  touchant,  ou  dra- 
matiques, mais  combien  maladroitement  enchaî- 
nés !  M.  Valerio  Oliveira,  violon  solo  des  Concerts 
Colonne,  s'est  révélé  un  parfait  musicien  qui  tire 
les  plus  jolis  sons  de  son  instrument  ;  l'ampleur 
viendra  par  la  suite.  M.  Armand  Ferté,  élève  de 
M.  L.  Diémer,  malgré  des  qualités  incontestables 
de  mécanisme,  a  encore  des  progrès  à  faire  ;  il 
devra  surtout  s'évertuer  à  frapper  moins  durement 
le  clavier. 

Toujours  délicieuses  les  Scènes  d'enfants  de  Robert 
Schumann,  finement  nuancées  par  les  cordes 
(orchestration  de  Benjamin  Godard).  M.  Colonne 
ne  nous  en  a  donné  que  sept  ;  les  treize  pièces 
dont  se  compose  le  recueil  n'auraient  pas  été 
trouvées  trop  longues.  Mais  peut-être  B.  Godard 
n'en  a-t-il  orchestré  que  sept?  Quant  au  Quintette 
du  même  maître  pour  piano  et  cordes,  sur  lequel  il 
n'y  a  plus  rien  à  dire,  M}^^  Cécile  Boutet  de  Mon- 
vel,  MM.  Armand  Parentj  Lammers,  Denayer  et 
Baretti,  l'ont  exécuté  avec  un  ensemble  remarqua- 
ble. Impossible  de  mieux  comprendre  l'œuvre  du 
maître  de  Zwickau. 

Mlle  Ackté,  de  l'Opéra,  ferait  bien  de  prendre  des 
leçons  de  M^^  Marcella  Pregi,  des  Concerts  Co- 
lonne. On  ne  chante  pas  des  Lieder,  si  dramatiques 
soient-ils,  comme  on  chante  un  grand  air  d'opéra. 
Elle  a  certainement  dénaturé  le  sens  poétique  et 
musical  des  Trois  mélodies  de  M.  Th.  Dabois,  sur 
les  vers  de  MM.  Sully-Prudhomme  et  Maurice 
Bouchor.  Pourquoi  traîner  sur  certains  mots? 
Pourquoi  dire  «  quelquefô-a  »  au  lieu  de  quelque- 
fois ?  Pourquoi  faire  ainsi  résonner  les  r  ?  Pourquoi 
ne  pas  chanter  simplement,  sans  crier  ? 

H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

CHATELET 

M.  César  Geloso  s'est  montré  à  nous  dimanche 
dernier  sous  ses  deux  aspects  de  compositeur  et 
d'exécutant. 
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C'est  la  première  fois  qu'il  affrontait  le  public 
parisien  avec  un  grand  ouvrage.  On  ne  connais- 
sait de  lui,  jusqu'à  ce  jour,  que  quelques  mélodies 
aimables  et  bien  faites,  paraît-il. 

Son  Concerto  pour  piano  en  la  majeur,  qui  est 
fait  de  trois  parties,  na  se  distingue  par  aucune 
qualité  bien  saillante.  On  n'y  découvre  ni  idées 
neuves,  ni  traits  originaux.  L'ensemble  pourtant 
en  est  agréable,  et  il  faut  savoir  gré  à  l'artiste  de 
n'avoir  pas,  quoique  exécutant  impeccable,  sacri- 
fié plus  à  la  mise  en  valeur  de  son  véritable  talent 
d'instrumentiste. 

Le  rô'e  de  l'orchestre,  en  effet,  est  prépondé- 
rant et  dénote  chez  l'auteur  de  très  louables  pré- 
occupations symphoniques.  A  la  façon  un  peu  in- 
quiète et  charmée  aussi  dont  l'auteur  écoutait  son 
oeuvre  pendant  les  moments  de  repos,  plus  inté- 
ressé peut-être  par  les  effets  confiés  à  l'orchestre 
que  par  ceux-là  mêmes  qui  dépendaient  de  son 
propre  effort,  on  pouvait  facilement  reconnaître 
les  manifestations  discrètes  de  tendresse  spé- 
ciale dont  on  enveloppe  toujours  un  enfant  nou- 
veau-né, surtout  lorsque,  non  sans  raison,  on  l'es- 
time bien  venu. 

Dans  la  Symphonie  espagnole  d'Edouard  Lalo,  où 
je  n'ai,  pour  ma  part,  jamais  rien  découvert  de 
transpyrénéen,  mais  dont  les  cinq  parties  n'en 
sont  pas  moins,  malgré  ce  défaut  de  couleur  lo- 
cale, vives,  plaisantes,  parfois  tendres  et  sou- 
vent très  crânes  d'allure,  George  Enesco  nous  a 
montré  les  multiples  faces  de  son  rare  talent.  Ce 
jeune  homme,  qui  est  tout  près  d'atteindre, 
comme  exécutant,  les  sommets  de  la  perfection, 
possède  en  outre  des  qualités  majeures  et  de  pre- 
mier ordre  qui  ne  s'acquièrent  pas  ;  elles  sont  es- 
sentiellement natives  et  dérivent  de  sa  propre 
conformation  cérébrale.  Le  sentiment  spécial  dont 
son  interprétation  dote  les  œuvres  qui  passent 
sous  son  archet,  fait  qu'il  leur  imprime  un  carac- 
tère tout  personnel.  Les  tendres  caresse?,  les 
amoureux  soupirs  qui  émanent  de  son  instrument 
donnent  une  sensation  de  terroir  inconnu,  de 
champ  inexploré.  C'est  comme  l'écho  lointain 
d'un  pays  d'ait  cù  tout  serait  irfiQiment  doux, 
discret,  paisible  et  velouté.  Ce  sont  des  in- 
flexions d'un  charme  envahissant,  ce  sont  de  sub- 
tiles rumeurs,  des  murmures  de  passion  frôlée,  que 
son  âme  ressent  et  que  ses  doigts  savent  rendre. 

Combien  sont-ils,  les  virtuoses  dont  on  peut 
faire  un  pareil  éloge  ? 

Que  George  Enesco  cultive  et  conserve  intacte 
précieusement  l'esthétique  qui  est  en  lui;  qu'il  ne 
regarde  ni  à  droite,  ni  à  gauche  ;  qu'il  ne  louche 
ni  vers  celui-ci,  ni  du  côté  de  celui-là  !    La  nature 


envers  lui  fut  prodigue.  Qu'il  demeure  Enesco,  et 
l'avenir  est  à  lui  ! 

Ensuite,  ce  fut  le  duo  d'amour  géant  dont  est 
faite  )a  deuxième  scène  du  deuxième  acte  de  Tris- 
tan. Au  souffle  de  Wagner,  tout  fond,  s'évapore,  se 
disperse  et  s'évanouit.  Cette  trombe  d'harmonie 
gigantesque  vous  enveloppe,  vous  étreint,  vous 
soulève,  surtout  lorsqu'elle  a  pour  admirables  in- 
terprètes M™e  Adiny,  qui  s'est  vraiment  surpas- 
sée, et  M.  Kalisch,  à  la  voix  rude  et  forte,  bien 
allemande.  d'Echérac. 

Vendredi  dernier,  pour  la  troisième  fois  cet  hi- 
ver.se  sont  ouvertes  les  portes  de  ce  salon  hospitalier 
où  le  talent  de  Victor  Balbreck  s'unit  à  la  grâce  de 
sa  charmante  femme  pour  en  faire  un  des  plus 
aimables  foyers  artistiques  qu'il  m'ait  été  donné  de 
fréquenter  amicalement. 

Au  programme  de  la  soirée  figuraient  Haydn, 
Mendelssohn,  Brahms,  Fauré  et  Popper. 

Dans  l'interprétation  des  œuvres  si  diverses  de 
ces  maîtres,  Balbreck  s'est  surpassé. 

Le  superbe  Quintette  de  Brahms  surtout  a  été 
magnifiquement  interprété  par  lui  et  son  quatuor, 
composé  de  MM.  Borgnet,  Wolff  et  Dumas.  M"e 
Th.  Duroziez  tenait  le  piano.  On  ne  saurait  le  faire 
avec  plus  d'éclat,  de  sobriété,  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  C'est  la  première  fois  qu'il  m'était 
donné  d'entendre  M^'e  Duroziez  ;  je  regretterais 
bien  que  ce  dût  être  la  dernière. 

Le  74e  Quatuor  de  Haydn  et  le  délicieux  Trio 
n°  I  de  Mendelssohn,  joués  impeccablement, 
sont  tombés  sur  nous  comme  une  rosée  rafraîchis- 
sante. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  médise  de  la  musique 
moderne;  mais  ces  choses  vieilles, quoique  d'hier, 
provoquent  en  moi  d'efficaces  accalmies  et  me 
donnent  des  jouissances  très  suaves.  Je  n'étais  pas 
seul  à  subir  cette  impression  vraie  dans  l'auditoire 
nombreux  et  choisi  qui  tendait  une  oreille  charmée 
à  ces  compositions  si  simples,  si  aisées,  si  spiri- 
tuelles, savantes  pourtant  et  de  grande  majesté 
mélodique.  d'Echérac. 

Comme  nous  l'avions  prévu,  c'est  avec  empres- 
sement que  le  public  a  répondu,  le  mardi  29  jan- 
vier, à  l'appel  de  M^^  Marie  Mockel,  et  c'est 
devant  une  salle  comble  qu'a  eu  lieu  la  première 
séance  consacrée  par  l'excellente  cantatrice  au 
Lied  ancien,  du  xii«  siècle  jusqu'à  Rust.  Parmi  les 
nombreuses  mélodies  que  M^^  Mockel  a  interpré- 
tées avec  son  charme  et  son  style  habituels,  nous 
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avons  particulièrement  remarqué  la  Regina  Aiiriï- 
Josa,  ballade  provençale  du  xiii^  siècle,  d'un  char- 
mant caractère  ;  la  Chanson  de  Jean  Renaud  (xv^ 
siècle),  aux  paroles  plus  énergiques  encore  que  la 
musique  ;  deux  perles  du  xvjiie  siècle.  Bergère  lé- 
gère et  Manette^  que  Watteau  eût  écrites,  s'il  avait 
été  musicien;  le  Cantique  spirituel  de  Bach,  large  et 
noble  inspiration;  V Adolescent  de  Gluck,  trop  peu 
connu,  et  le  Chant  du  soir  de  Rast,  au  profond  sen- 
timent religieux.  Ajoutons  que  M'i^s  Lucile  et  Mar- 
guerite Delcourt  accompagnaient  délicieusement 
y[me  Mockel  sur  le  luth  et  sur  le  clavecin,  et  se 
firent  applaudir  tour  à  tour  en  diverses  pièces  pour 
ces  deux  instruments. 

La  prochaine  séance  sera  consacrée  aux  Lieder 
de  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Weber,  et  aura 
lieu  le  mardi  12  février.  J.  d'Offoël. 


M.  et  M™e  L.  Carembat  fournissent  l'exemple 
le  plus  frappant  de  la  belle  homogénéité  que  l'on 
peut  obtenir  dans  la  musique  de  chambre  lorsque 
les  exécutants  ont,  de  longue  date,  travaillé  ensem- 
ble. Dins  l'exécution  remarquable  qu'ils  ont 
donnée  le  29  janvier  à  la  salle  Pleyel  de  l'a  Sonate 
en  fa  de  Beethoven,  des  Variations  concertantes  de 
Mendelssohn,  des  Sonates  de  MM.  Dubois  et  Saint- 
Saëns,  il  y  eut  un  coude-à-coude  très  significatif. 
L'harmonie  la  plus  complète  ne  cessa  de  régner 
entre  le  jeu  de  ces  excellents  artistes.  De  son  vio- 
lon de  Guadagnini,  M.  Carembat  tire  les  sons  les 
plus  purs,  les  plus  argentins  ;  sa  technique  est 
aussi  parfaite  que  son  style  est  impeccable.  Le  jeu 
de  M"^  Carembat  se  distingue  par  sa  sûreté  et  une 
giâce  qui  lui  est  toute  particulière.  C'est  avec 
délicatesse  et  aisance  qu'elle  égrène  les  traits  les 
plus  difficiles  ;  le  toucher  est  brillant  et  velouté. 

Les  auditeurs  furent  ravis  et  le  prouvèrent  par 
leurs  applaudissements.-  I. 

La  seconde  séance  donnée  par  le  quatuor 
A.  Parent,  Lammers,  Denayer  et  Baretti  à  la 
salle  Pleyel,  le  25  janvier,  avec  le  concours  de 
M"e  C.  Boutet  de  Monvel  et  de  M"e  Joly  de  la  Mare, 
était  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  César 
Franck.  La  foule  était  nombreuse  et  choisie  ;  les 
admirateurs  du  maître  si  méconnu  de  son  vivant 
ont  pu  applaudir  une  exécution  impeccable  et 
chaleureuse  du  Quatuor  à  cordes,  de  la  Sonate  pour 
piano  et  violon  et  du  Quintette  pour  piano  et  cordes. 
On  a  déjà  parlé  longuement  ici  même  du  superbe 
Quatuor,  de  la  Sonate  de  caractère  expressif  et  mys- 
tique, dm  Quintette,  composition  peut-être  inférieure 


aux  deux  œuvres  précédentes  et  que  déparent 
quelques  longueurs.  On  n'ajoutera  rien  aujour- 
d'hui à  ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  les  tendances  si 
personnelles  du  chantre  des  Béatitudes.  On  ne  peut 
qu'insister  sur  la  très  supérieure  interprétation 
donnée  aux  morceaux  que  nous  venons  de  citer 
par  le  quatuor  Parent,  avec  le  concouis  précieux 
de  Mlle  Cécile  Boutet  de  Monvel,  une  pianiste  dont 
les  qualités  robustes  ne  font  que  s'afîirmer  de  jour 
en  jour.  D'une  voix  étendue  et  non  sans  charme, 
Mlle  Joly  de  la  Mare  a  chanté  l'air  dramatique  de 
la  Huitième  Béatitude  et  le  Mariage  des  roses,  un  pur 
joyau. 

Le  public  enthousiaste  a  fait  une  ovation  à  tous 
ces  excellents  artistes,  qui  furent  parmi  les  pre- 
miers à  répandre  et  à  faire  apprécier  à  Paris  les 
œuvres  des  maîtres  de  l'école  moderne,  I. 

Les  deuxième  et  troisième  auditions  du  Rheiugold 
aux  concerts  Lamoureux,  ont  été  un  succès 
grandissant  pour  l'œuvre  de  Wagner  et  pour  les 
interprètes.  Une  foule  enthousiaste,  haletante,  n'a 
cessé  de  suivre  les  péripéties  du  drame  wagnérien. 
La  musique  de  Wagner  contient  en  elle  une  magie 
si  puissante,  que  l'intérêt  d'une  audition  en  dehors 
de  la  scène,  bien  que  diminué,  n'en  existe  pas 
moins.  C'est  une  initiation  à  l'œuvre,  initiation 
merveilleuse  lorsqu'elle  nous  est  offerte^  avec  les 
éléments  remarquables  que  possède  M.  Chevillard. 

Nous  avons  constaté  que  M.  Challet  (Wotan) 
était  en  réel  progrès.  Il  fut  remarquable.  L'organe 
de  M.  Bagès  (Loge)  est  malheureusement  insuffi- 
sant. Puis  pourquoi  scander  les  phrases  avec  une 
monotonie  désespérante,  et  aussi  une  pointe  de 
suffisance  visible  ?  Combien  supérieur  est  M.  Al- 
bers  dans  le  rôle  d'Alberich  !  Les  trois  filles  du 
Rhin  (M'ies  Lormont,  Vicq  et  Melno)  furent  ex- 
cellentes. Compliments  également  aux  autres  in- 
terprètes. I. 


La  société  instrumentale  d'amateurs  «  La  Ta- 
rentelle »^  fondée  il  y  a  treize  ans,  a  donné  le 
mardi  22  janvier,  à  la  salle  Erard,  un  concert  des 
plus  intéressant.  Comme  aux  précédents  concerts, 
l'orchestre  était  très  bien,  dirigé  par  M.  Edouard 
Tourey  et  a  été  vivement  applaudi  dans  l'interpré- 
tation de  la  Symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven, 
la  Symphonie  à  la  Reine  d'Haydn,  l'ouverture  de 
la  Grotte  de.Fiugal  de  Mendelssohn,  le  Dernier 
sommeil  de  la  Vierge  de  Massenet  et  l'entr'acte  de  la 
Basoche  d'André  Messager.  Il  a  accompagné  avec 
beaucoup  d'habileté  une  nouvelle  œuvre  de  Ch.-M. 
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Widor,  Choral  et  Variations  pour  harpe  et  orchestre. 
La  partie  de  harpe  était  tenue  par  M.  Alphonse 
Hasselmans,  professeur  au  Conservatoire,  qui  s'est 
taillé  un  énorme  succès  en  jouant  cette  œuvre 
remarquable  en  grand  virtuose.  Pour  la  jartie 
instrumentale,  la  Société  avait  fait  aussi  appel  au 
concours  du  violoncelliste  bien  connu  M.  Jules 
Loeb,  professeur  au  Conservatoire,  qui,  notamment 
dans  Vlntermezzo  de  Boccherini  et  la  Danse  des  Elfes 
de  D.  Popper,  a  obtenu  une  véritable  ovation. 
Dans  la  partie  vocale,  l'exquise  cantatrice  Mii° 
Charlotte  Lormont,  des  Concerts  Lamoureux,  a 
charmé  l'auditoire  en  chantant  des  mélodies  de 
Schumann  et  de  Ch.-M.  Widor.  Aimons-nous  et 
Nuit  d'étoiles,  de  ce  dernier,  ont  eu  les  honneurs  du 
lis.  N'oublions  pas  l'excellent  baryton  de  l'Opéra, 
M.  Bartet  qui  a  triomphé,  et  a  été  très  applaudi 
dans  l'air  de  Benvenuto  de  Diaz  et  la  romance  de 
l'Etoile  de  Tajmhauser,  qu'il  a  chantés  en  véritable 
artiste. 


Le  huitième  mercredi  artistique  de  la  Renais- 
sance était  en  partie  consacré  à  l'audition  d'oeu- 
vres de  Vincent  d'Indy.  D'abord  le  Lf^i  pour  vio- 
loncelle, excellemment  joué  par  M.  DestombeF, 
qui  a  fort  bien  interprété  aussi,  avec  MM.  Soudant 
et  Migard,  la  ballade  du  Quatuor  t^°  7.  Le  piano 
était  tenu  par  V.  d'Indy,  qui  a  accompagné  à  M'i" 
Lovano  deux  exquises  chansons  populaires  du  Vi- 
varais,  transcrites  par  lui.  Les  autres  numéros  du 
programme  ne  manquaient  du  reste  pas  d'intérêt. 

C'étaient  le  beau  Quintette  de  Schumann,  avec 
l'excellente  artiste  M™^  Roger-Miclos  au  piano;  un 
air  de  la  Fête  d' Alexandre  de  Hsendel,  chanté  par 
M.  L.-Ch.  Bataille,  une  ariette  de  Lotti  Pur  Di- 
cesti,  agréablement  dite  par  M'^^  Lovano;  et  le 
Premier  Quatuor  àe  Mozait. 

La  variété  et  le  choix  des  programmes  attirent 
beaucoup  de  monde  à  la  petite  salle  de  la  Renais- 
sance ;  mercredi,  il  était  difficile  de  trouver  une 
place  :  c'est  la  meilleure  preuve  de  l'intérêt  avec 
lequel  le  public  suit  ces  séances  de  musique  sé- 
rieuse. F.  M. 


On  pourrait  dire  du  talent  de  M™e  Salmon-Ten 
Hâve  qu'il  est  comme  le  bon  vin,  dont  la  saveur 
gagne  en  veillissant.  Mais  est-il  possible  d'em- 
ployer le  mot  vieillir  lorsque  l'on  parle  de  cette 
charmante  figurine  de  Saxe,  toujours  fraîche  et 
rose?  Du  jeu  de  M.  Salmon,  on  dira  qu'il  est  des 
plus  séduisant  et  en  même  temps  des  plus  sé- 
rieux. La  foule  compacte, parmi  laquelle  figuraient 


un  grand  nombre  d'artistes,  a  acclamé  le  ménage  ' 
Salmon  à  la  salle  Erard,  le  3o  janvier. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.^^  Salmon- 
Ten  Hâve  d'avoir  exécuté  avec  une  si  belle  com- 
préhension les  Variations  et  Fugue  sur  un  thème 
de  H (sndel  du  grand  maître  Brahms,  et  M.  Salmon 
d'avoir  osé  s'attaquer  au  Concerto  de  Schumann, 
que  certains  violoncellistes  redoutent  et  qui  est 
cependant  une  œuvre  magnifique. 

Au  programme  figuraient  encore  les  Variations 
concertantes  pour  piano  et  violon  de  Mendelssohn, 
la  Barcarolle  et  deux  Etudes  de  Chopin  pour  piano, 
la  Rapsodie  norvégienne  de  Popper,  un  morceau  de 
pure  virtuosité,  et  deux  compositions  non  sans 
mérite  de  M.  Joseph  Salmon.  I. 


M.  Paul  Vidal  est  un  doux;  aussi  sa  musique  se 
complaît-elle  mieux  dans  les  scènes  tendres  que 
dans  les  situations  dramatiques.  En  cette  matinée 
Berny  (26  janvier),  à  la  Bodinière,  où  l'on  en- 
tendit nombre  de  ses  œuvres,  ce  furent  encore  les 
fragments  de  Noël,  d'après  Maurice  Bouchor,  qui 
furent  les  plus  appréciés.  Il  existe  en  ces  petites 
pièces,  de  dimensions  restreintes,  un  sentiment  dé- 
licat, rêveur,  une  couleur  archaïque  qui  con- 
viennent bien  à  la  Nativité. 

Mlle  Hatto,  les  chœurs  de  M''^  J.  Lyon  et  un 
petit  orchestre  dirigé  par  M.  Paul  Vidal  interpré- 
tèrent convenablement  cette  œuvrette.  M.  Daraux 
chanta  bien  le  deuxième  Ave  Maria,  plus  drama- 
îique  que  religieux  ;  puis  nous  eûmes  quelques 
mélodies,  dites  par  M.  C&zeneuve  et  M^^^  Hatto, 
un  duo  de  Guernica  et  deux  pièces  pour  violoncelle, 
exécutées  par  M.  Destombes. 

A  côté  des  œuvres  de  M.  Vidal  figuraient  plu- 
sieurs compositions  de  M.  H.  de  Valgorge. 


A  la  maison  Pleyel,  le  piano-double  de  G.  Lyon, 
un  délicieux  instrument  aux  sons  veloutés,  triom- 
phait sous  les  doigts  intelligents  de  deux  jeunes 
artistes  de  grand  avenir,  M^^^  Jeanne  B'ancard,  une 
enfant  mignonne  de  quinze  ans,  dont  le  Guide  Mu- 
sical du  28  janvier,  par  la  plume  experte  de  notre 
confrère  J.  Brunet,  célébrait  les  mérites  et  qui 
montre  déjà  de  grandes  dispositions  pour  la  com- 
position, et  M"e  Madeleine  Boucherit,  la  sœur  de 
l'éminent  violoniste,  une  pianiste  déjà  parfaite. 
N'est-ce  pas  un  professeur  du  Conservatoire 
connu  par  son  tour  d'espiit  bizarre,  méditant  et  un 
peu  fou  plutôt  que  par  son  talent,  qui  fulminait 
encore  récemment  contre  le  professorat  confié  aux 
femmes?  M^'^  Donne,  qu'instruisit  de  longue  date 
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Mlles  Jeanne  Blancard  et  Madeleine  Boucheril,  lui 
donne  un  fier  démenti  ;  car  il  est  impossible  de  ne 
point  reconnaître  qu'elle  a  donné  une  excellente 
direction  aux  études  de  ces  deux  intelligentes.  Il 
est  impossible  de  jouer  avec  plus  de  grâce  et  de 
charme  la  Sonate  à  deux  pianos  de  Mozirt,  œuvre 
que  nous  recommandons  à  notre  excellent  confrère 
de  la  Revue  bkue,  M.  Ad.  Boschot;  avec  plus  de 
puissance  Sur  la  mer  lointaine,  de  M.  Léon  Moreau, 
pièce  dont  le  début  tumultueux  est  malheureuse- 
ment un  souvenir  trop  frappant  de  l'ouverture  du 
Vaisseau- Fantôme^  mais  dont  le  thème  breton  de  la 
conclusion  est  délicieusement  harmonisé;  avec 
plus  d'humour  les  trois  valses  romantiques  de 
Chabrier,  ainsi  que  VEspana  du  même  auteur; 
avec  plus  de  pittoresque  la  Sîiite  algérienne  de  Saint- 
Saëns,  et  avec  plus  de  sentiment  VAndante  et  Varia- 
tions de  Schumann.  I. 


C'est  un  excellent  pianiste,  doublé  d'un  compo- 
siteur non  sans  talent,  que  le  Brésilien  M.  H.  Os- 
wald.  On  pourrait  dire  que  sa  musique,  son  jeu, 
son  profil,  sont  à  l'unisson  :  ils  laissent  entrevoir 
une  sensibilité  grande,  un  état  nerveux  très  marqué, 
une  dislinction  native,  une  originalité  non  sans 
charme.  Ajoutons  à  ceci  que  M.  Oswald  sait  fort 
bien  son  métier  et  que,  dans  toutes  les  composi- 
tions entendues  le  29  janvier  à  la  salle  Pleyel,  il 
existe  une  science  réelle  de  la  composition,  unie  à 
la  distinction  des  thèmes  mélodiques;  jamais  rien 
de  banal.  On  a  remarqué  de  fort  jolis  passages 
dans  le  Quatuor  (op.  26)  pour  piano  et  cordes  et 
dans  le  Trio  (op.  29)  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle. La  romance  du  Quatuor  a  été  surtout 
très  goûtée.  Nous  avons  particulièrement  aimé, 
dans  les  Six  petits  morceaux  pour  piano,  celui 
intitulé  :  Sandades  qui  a  un  parfum  schumannien. 
Il  y  a  aussi  un  Scherzo  excellemment  construis 
d'une  allure  vertigineuse  et  très  amusant.  Les 
romances  ou  mélodies  pour  violoncelle  et  pour 
violon  ont  semblé  inférieures.  Les  excellents 
artistes  MM.  Ed.  Bron,  R.  Marthe  et  de  Villers 
prêtaient  leur  concours  à  M.  H.  Oswald,  qui  don- 
nera une  seconde  séance  de  ses  œuvres  le  lundi 
n  février,  à  la  salle  Pleyel.  I. 


M"''  Solange  de  Croze  possède  un  bon  méca- 
nisme, mais  on  pourrait  lui  reprocher  une  sonorité 
trop  uniforme  et  une  mesure  parfois  beaucoup 
trop  fantaisiste.  Ainsi  du  moins  en  avons-nous 
jugé  à  l'audition  des  nombreux  numéros  pour 
piano  seul  qu'elle  avait  inscrits  à  son  programme  : 


une  Rhapsodie  de  Liszt,  une  Etude  de  Chopin,  une 
pièce  de  Grieg  (op.  i,  n"  4),  un  Nocturne  de  Field, 
transcrit  pour  la  main  gauche  seule,  une  Tarentelle 
de  Rubinstein,  une  Etude  de  concert  de  F.  de  Croze 
et  un  fragment  du  ballet  de  Prométhée,  transcrit  par 
Diémer. 

Malgré  quelques  défaillances  de  l'orchestre 
Colonne,  qui  l'accompagnait,  la  jeune  artiste  a 
interprété  le  Concertstikk  de  Weber  en  excellente 
musicienne. 

La  partie  vocale  était  représentée  par  M^ie 
Yvonne  de  Tréville  et  M.  Hardy  Thé,  tous  deux 
très  applaudis,  le  première  dans  un  air  de  PliiUmon 
et  Baucis,  le  second  dans  Rêve  hohème  de  F.  de 
Croze  et  une  ravissante  mélodie  de  Fauré  :  Au 
hord  de  Veau. 

A  noter  aussi  une  très  bonne  exécution  des 
Scènes  d'enfants  de  Schumann  par  l'orchestre 
Colonne.  H.  L. 

Voici  le  résultat  de  l'élection,  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  des  jurés  adjoints  pour  les  jugements 
préparatoires  du  prochain  concours  de  Rome 
(composition  musicale)  : 

Jurés  :  MM.  Alphonse  Duvernoy,  Paul  Hille- 
macher  et  Charles  Lefebvre. 

Jurés  supplémentaires  :  MM.  Gabriel  F^uré  et 
Ch.-M.  Widor. 

Le  quatuor  Zimmer,  Chaumont,  Lejeune  et 
Doehaerd,  de  Bruxelles,  donnera  deux  séances  ici 
les  12  et  i3  février.  La  première  séance  aura  lieu 
à  la  salle  Erard  et  comprendra  le  Quatuor  en  ré 
mineur,  op.  76,  de  Haydn,  Duo  en  si  bémol  pour 
alto  et  violon  de  Mozart  et  le  Quatuor  en  la  majeur 
de  Borodine. 

Le  programme  de  la  deuxième  séance,  qui  aura 
lieu  à  la  Schola  Cantorum,  se  composera  des 
qualuors  en  ré  majeur,  op.  5o,  de  Haydn,  en  7ni 
majeur,  op.  45,  de  Vincent  d'Indy,  et  5/  bémol  ma- 
jeur de  Mozart. 

Lundi  4  février,  à  9  heures  du  soir,  salle  Pleyel, 
très  beau  concert  donné  par  M>>e  Jane  Darnaud, 
avec  le  concours  de  M"<=  Juliette  Toutain  et  de 
MM.  Oumiroff,  A.  Bachmann  et  Marcel  Migard. 

M"''  Anne  de  Vergniol  donnera  trois  séances  à 
la  salle  Hoche  les  ri,  21  février  et  11  mars,  à 
5  1/2  heures;  la  première  consacrée  aux  œuvres  de 
G.  Fauré,  la  seconde  à  celles  de  L.  Delafosse,  la 
troisième  à  celles  de  Vincent  d'Indy,  avec  le 
concours  des  auteurs,  de  M"'=  Henriette  Menjaud 
et  de  MM.  Enesco,  Sechiari,  Casais  et  Englebert. 
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BRUXELLES 


Deux  reprises,  à  la  Monnaie,  cette  semaine  : 
Carmen  et  la  Fille  du  Régiment. 

L'œuvre  de  Bizet  n'a  pas  été  aussi  lavorable  à 
M™®  de  Nuovina  que  CavalJeria  Rusticana.  Le  rôle 
de  Carmen  n'est  pas  tout  à  fait  dans  sa  voix  ;  et  la 
réalisation  scénique  qu'elle  en  a  donnée,  si  elle  a 
offert  quelque  intérêt  par  certains  détails  de  com- 
position très  personnels,  n'a  pas  eu,  dans  l'en- 
semble, toute  la  netteté  de  lignes  que  réclame 
cette  figure,  de  tant  de  caractère. 

M.  David  a  mieux  réussi.  Il  a  fait  preuve,  dans 
le  rôle  de  Don  José,  de  qualités  dramatiques  très 
réelles,  qui,  dans  la  scène  émouvante  du  dénoû- 
ment,  ont  produit  le  plus  grand  effet,  encor  que  la 
voix  n'ait  pas  répondu  à  toutes  les  intentions  du 
chanteur.  Celui-ci  s'est,  par  contre,  taillé  un  très 
joli  succès  dans  la  romance  du  deuxième  acte,  dite 
avec  beaucoup  de  charme. 

Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  M^^'^  Gottrand, 
remplaçant  M^^s  Thiéry,  indisposée,  qui  eût  fait 
sans  doute  une  Micaëla  de  plus  de  poésie;  M^'^s 
Maubourg  et  Friche,  deux  bohémiennes  douées 
de  fort  jolies  voix;  M.  Badiali,  dont  l'organe  ne 
résonne  que  faiblement  dans  les  notes  graves  du 
rôle  d'Escamillo;  MM.  Chalmin,  Caisso  et  Daiilée. 
Pour  cette  exécution,  tout  accidentelle  puis- 
que l'héroïne  a  pour  interprète  une  artiste  de  pas- 
sage, l'œuvre  de  B'zet  nous  a  été  rendue  dans  le 
cadre  habitue),  sans  innovation  sensible  en  ce  qui 
concerne  les  détails  de  mise  en  scène.  Nos  direc- 
teurs se  réservent  sans  doute  de  reviser,  lors  d'une 
ultérieure  et  plus  persistante  reprise,  tout  ce  qui, 
dans  la  réalisation  scénique  qui  nous  a  été  présen- 
tée jusqu'ici,est  susceptible  d'améliorations.  L'œu- 
vre, toujours  si  intéressante  par  son  pittoresque, 
sa  couleur  et  son  admirable  richesse  d'inspiration, 
en  vaudrait  vraiment  la  peine. 

La  Fille  du,  Régiment  a  bénéficié  d'une  exécution 
qui,  lorsque  M'"®  Thiéry  disposera  de  tous  ses 
moyens  vocaux,  sera  des  plus  attrayantes.  C'est 
qu'elle  faitune  Marie  vraiment  exquise,  l'intelli- 
gente artiste;  elle  porte  surtout  le  costume  de 
.vivandière  avec  une  ciânerie  mutine  fort  sédui- 
sante. Sa  voix  n'avait  pas  son  éclat  habituel  ;  mais 
elle  a  détaillé  les  vocalises  du  rôle  avec  une 
légèreté  du  meilleur  goût,  et  on  lui  a  fait  le  plus 
chaleureux  succès. 

M.  Forgeur  chante  délicieusement  le  rôle  de 
Tonio,  lorsqu'il  n'essaye  pas  de  faire  produire  à 
sa  voix  plus  qu'elle  ne  peut  et  ne  doit  donner.  M. 
Chalmin  a  un  comique  de  bon  ton,  et  qui  porte 


sans  effort,  dans  le  rôle  de  Sulpice  ;  et  M.  Caisso 
serait  plus  amusant  s'il...  cherchait  moins  à  l'être. 
A  citer,  enfin.  M"»"  SablairoUes,  qui  a  de  la  dis- 
tinction mêlée  d'une  agréable  fantaisie  dans  le  rôle 
de  la  Duchesse.  Au  total,  une  interprétation  soi- 
gnée, qui  vaudra  au  populaire  opéra-comique  de 
Donizetti  un  sérieux  regain  de  succès.        J.  Br. 

—  Le  programme  du  deuxième  concert  du  Con- 
servatoire portait,  à  côté  du  nom  du  grand  Beetho- 
ven, celui  d'un  maître  de  moindre  envergure, 
Mendelssohn,  tenu  peut  être  trop  à  l'écart  de  nos 
auditions  symphoniques.  Combien  peu  ses  com- 
positions pour  orchestre  doivent  être  connues  de 
la  génération  actuelle  !  La  place  qu'il  a  occupée 
dans  l'histoire  de  la  musique  devrait  cependant 
empêcher  que  ses  œuvres  tombent  dans  l'oubli. 
Son  action  sur  la  production  musicale  allemande 
a  été,  en  effet,  fort  sensible  pendant  tout  une 
époque,  et  dans  le  théâtre  lyrique  français  même, 
on  trouve  une  trace  sérieuse  de  son  influence. 
L'audition  de  ses  principales  pages  symphoniques 
serait,  indépendamment  de  leur  mérite  intrin- 
sèque, rendue  fort  intéressante  par  la  filiation 
qu'elle  permettrait,  à  beaucoup,  d'établir  entre 
maints  compositeurs  du  xix^  siècle. 

Et,  à  ce  propos,  puisque  nos  chefs  d'orchestre 
se  trouvent  parfois  embarrassés  de  former  des 
programmes  d'un  bout  à  l'autre  intéressants,  pour- 
quoi l'une  de  nos  institutions  de  concerts  n'entre- 
prendrait-elle pas  de  nous  faire  passer  une  sorte 
de  revue  de  la  production  symphonique  pendant 
le  siècle  aujourd'hui  défunt?  Ce  serait  une  excel- 
lente façon  d'aider  à  l'éducation  musicale  du  pu- 
blic, et  celui-ci  trouverait  sans  doute  l'idée  fort 
attrayante.  Il  s'agirait  d'élaborer  une  série  de  pro- 
grammes conçus  de  manière  à  présenter  dans  un 
ordre  systématique  les  œuvres  exécutées;  quel- 
ques commentaires  expliqueraient  la  raison  d'être 
de  l'ordre  suivi. 

Ces  séances  pourraient  même  être  précédées 
de  conférences  données  par  des  musicologues  en 
renom.  Pourquoi  ne  pas  faire  pour  la  musique 
symphonique  ce  qui  a  été  réalisé,  dans  un  cadre 
plus  intime,  pour  la  musique  de  piano  :  on  se  rap- 
pelle combien  furent  intéressantes  et  instructives 
les  séances  données  par  M.  Wallner  dans  la  salle 
De  Smet.  Nos  théâtres  dramatiques  ne  se  sont-ils 
pas  d'ailleurs  engagés  dans  cette  voie  en  organi- 
sant ces  «  Matinées  littéraires  »  qui  obtiennent  tant 
de  succès  ? 

Mais  revenons  à  Mendelssohn. A  défaut  peut-être 
de  réelle  puissance,  il  a  des  qualités  de  grâce  et  de 
distinction  qui  ont  conservé  tout  leur  charme.  On 
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a  pu  le  constater  au  concert  de  dimanche  :  l'Ou- 
verture et  le  Scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'éié  ont  fait 
la  plus  favorable  impression,  et  le  plaisir  du  pu- 
blic a  été  tel  qu'il  a  fallu,  chose  inusitée  au  Con- 
servatoire, exécuter  deux  fois  le  second  de 
ces  morceaux.  M.  Gevaert  n'a  d'ailleurs  donné  sa- 
tisfaction à  ce  caprice  de  l'auditoire  que  sous  cer- 
taines réserves  :  c'était  poser  un  précédent  fâ- 
cheux, et  il  importait  de  ne  pas  engager  l'avenir. 
De  Beethoven,  deux  œuvres  maîtresses  figu- 
raient au  programme  :  la  Symphonie  héroïque,  qui  a 
produit  son  effet  habituel,  encor  que  le  Conser- 
vatoire nous  en  ait  déjà  fourni  des  exécutions  plus 
parfaites,  et  le  Concerto  pour  violon,  interprété  par 
M.  César  Thomson.  Nous  tenons  en  trop  grande 
estime  le  remarquable  talent  de  cet  éminent  vir- 
tuose, la  beauté  toute  classique  de  son  jeu  nous 
inspire  trop  d'admiration  pour  que  nous  hésitions 
à  constater  qu'il  ne  nous  a  pas  paru  à  la  hauteur 
de  lui-même.  Le  son  n'avait  pas  sa  douceur  coutu- 
mière;  il  y  avait  dans  son  exécution,  d'habitude 
d'une  émouvante  sérénité,  quelque  chose  de  ner- 
veux qui  altérait  la  pureté  du  phrasé.  Mais  on  de- 
vinait que  ce  ne  pouvait  être  là  que  le  résultat 
d'une  circonstance  toute  passagère,  et  l'on  a  fait  à 
M.  Thomson  un  succès  très  accentué.  A  quand  le 
renouvellement  des  mémorables  séances  histo- 
riques dans  lesquelles  cet  érudit  virtuose  fit  défiler 
tant  de  délicieux  spécimens  de  la  musique  de  vio- 
lon, interprétés  par  son  magistral  archet  ?  Encore 
un  cycle  à  rapprocher  de  ce  que  nous  préconisions 
plus  haut.  J.  Br. 

—  Assistance  très  nombreuse,  samedi,  au  con- 
cert Sarasatc-Berthe  Marx.  Programme  quelque 
peu  mince,  mais  enlevé  par  le  m&itre  espagnol 
avec  un  tel  brio  et  une  si  étincelante  virtuosité, 
que  même  une  sorate  froide  et  scolastique  de 
Raff,  qui  ouvrait  la  séance,  a  paru  iutéresssante. 
Il  est  vrai  que  d'ificilement  pourrait-on  lêver  pour 
Saraspte  une  plus  digne  partenaire  que  M°>e  Marx- 
Goldschmidt.  Aussi  était-ce  un  charme  d'entendre 
les  deux  artistes  détailler  avec  une  entente  de 
sonorité  parfaite  et  une  délicieuse  vivacité  de 
rythme  le  beau  Rondo  de  Schubert  pour  piano  et 
violon. 

M^ie  Marx  a  joué  ensuite  —  avec  des  qualités  de 
toucher  et  de  style  qui  la  placent  au  tout  premier 
rang  parmi  les  planistes  contemporaines  —  des 
Variations  de  Mozart  et  la  Polonaise  en  ja  dièse 
mineur  de  Chopin,  puis  des  pièces  d'Emile  Ber- 
nard, de  Rubinstein  et  de  Liszt. 

Enfin  Sarasate  —  plus  en  verve  que  jamais,  — 
après  une  exécution  très  enlevée  de  quatre  danses 
de  Dvorak  et  de  plusieurs  fragments  de   Bach, 


nous  a  fait  connaître  deux  morceaux  de  sa  compo- 
sition, qui  vont  paraître  bientôt  chez  Simrock,  à 
Berlin,  et  dont  l'un,  La  Chasse,  une  sorte  de  fan- 
taisie descriptive  d'une  difi&cuité  paganinienne, 
sera  dédié  à  César  Thomson. 

En  résumé,  soirée  des  plus  captivantes. 

A.  Betti. 

—  Deux  artistes.  M,  Cortot,  pianiste,  et  M"e 
Samuels,  violoniste  ont  donné  mardi,  au  Cerclé 
artistique,  une  soirée  musicale  du  plus  vif  intérêt. 

M'ie  Samuels  est  remarquablement  bien  douée  ; 
dès  les  premières  notes,  nous  sentons  en  elle  un 
tempérament  d'artiste  servi  par  un  mécanisme 
sûr,  aisé  et  une  grande  souplesse. 

Son  interprétation  est  sobre,  variée;  nous  avons 
particulièrement  apprécié  sa  justesse  d'expression 
dans  la  Romance  en  sol  de  Beethoven,  exécutée  avec 
une  grande  pureté  de  style. 

Elle  a  brillamment  enlevé  le  Concertstiick  de 
Saint-Saëns  et  la  première  partie  de  la  Symphonie 
espagnole  de  Lalo.  Les  nombreuses  qualités  de  cette 
jeune  fille  ne  feront  que  s'affirmer,  ei  nul  doute 
qu'un  jour  sa  place  ne  soit  marquée  parmi  les  vio- 
lonistes les  plus  remarquables.  Elle  est  la  digne 
élève  de  son  illustre  professeur,  Eugène  Ysaye. 

M.  Cortot  est  un  pianiste  de  force  prodigieuse 
avant  tout  ;  il  a  une  poigne  solide, qu'il  gagnerait  à 
ménager  cependant  dans  la  Sonate  de  Franck,  par 
exemple,  où  les  fortissimi  exagérés  nuisent  à  l'homo- 
généité des  instruments,  le  violon  ne  pouvant 
lutter  avec  le  piano  sous  le  rapport  de  l'intensité 
du  son.  Nous  eussions  désiré  plus  de  modération 
et  de  gradation  dans  les  nuances.  M.  Cortot  nous 
a  charmés  dans  les  Scènes  d'enfants  de  Schumann; 
et  il  nous  a  prouvé,  par  l'exécution  délicate  de  ces 
œuvrettes,  toutes  de  finesse,  que  son  jeu  n'est  pas 
exempt  de  douceur  et  de  légèreté.  Nous  aimons 
moins  son  interprétation  de  la  Fantaisie  de  Chopin, 
dont  précisément  le  côté  poétique  et  fantaisiste 
semble  lui  échapper. 

Nous  l'avons  applaudi  après  sa  fulgurante  exé- 
cution de  Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les 
flots  de  Liszt  et  de  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs 
arrangée  par  lui-même. 

—  Le  lundi  ii  février  1901,  à  8  1/2  heures  du 
soir,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  aura  lieu 
le  premier  concert  donné  par  M.  Louis  Van  Daro, 
avec  sa  classe  préparatoire  d'orchestre  du  Conser- 
vatoire et  avec  le  concours  de  M"c  Collet,  canta- 
trice, soliste  des  concerts  du  Conservatoire,  de  M. 
Jean  Janssens,  pianiste,  et  d'un  groupe  de  canta- 
trices (chœur). 

—  M.  Ferruccio  B.  Bjsoni  donnera  un  récital 
de  piano  jeudi  14  février,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en 
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la  salle  de  la  Grande  Harmonie.  Cartes  et  pro- 
grammes à  la  maison  Steinway  and  Sons,  rue 
Royale,  224,  et  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 

—  MM.  Franz  Schôrg  et  Emile  Bosquet  don- 
neront trois  séances  de  sonates  les  vendredis  i5, 
22  février  et  i^r  mars  1901,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
en  la  salle  R  ivenstein.  Cartes  et  programmes  chf  z 
tous  les  éditeurs.  Location  chez  MM.  Schott 
frères. 

—  La  Libre  Esthétique  organisera, au  cours  de  son 
prochain  salon,une  série  de  conférences  littéraires. 
Les  conférenciers  seront  MM.  Henri  Ghéon,  ré- 
dacteur de  VErmitage,  Maurice  Beaubourg,  Saint- 
Georges  de  Bouhélier,  directeur  du  Collège  d'es- 
thétique moderne,  et  Edmond  Joly,  critique  d'art 
au  Journal  de  Bruxelles. 

CORRESPONDA  NCES 

ANVERS.  —  L'orchestre  des  Concerts  po- 
pulaires, sous  la  direction  de  M.  Constant 
Lenaerts,  avait,  dimanche  dernier,  apporté  tous 
ses  soins  à  l'exécution  d'un  fort  beau  programme. 
Le  public  a  fait  fête  au  chef  d'orchestre  et  à  ses 
musiciens. 

Le  concert  comprenait  la  Quatrième  Symphonie  de 
Brahms  avec  ses  trentre-deux  variations  si  cu- 
rieuses sur  un  thème  en  chaconne,  des  fragments 
des  Kônigskinder  de  Humperdinck,  dont  l'introduc- 
tion au  troisième  acte  est  une  page  poignante,  et 
18 12,  l'ouverture  solennelle  de  Tschaïkowsky,  trois 
œuvres  capitales  que  nous  n'avions  pas  encore  eu 
l'occasion  d'entendre  à  Anvers. 

^me  Birner  a  délicieusement  chanté  l'air  de  Su- 
zanne des  Noces  de  Figaro  et  celui  de  la  Reine  de  la 
Flûte  enchantée  de  Mozart,  puis  V Absence  de  Berlioz, 
la  romance  de  Rosamunde  de  Schubert  et  un 
Poème  de  Richard  Wagner. 

Au  Théâtre  royal,  reprise  de  Roméo  et  Juliette,  où 
la  bénéficiaire,  M^'^  Erard,  s'est  fait  acclamer, 
partageant  son  succès  avec  M.  Delmas  (Roméo). 
MM.  Delpret  (Mercutio),  Galinier  (père  Laurent), 
Mil"  Armeliny  ^Stefano),  M.  Van  I.,aer  (Capulet), 
ont  complété  un  excellent  ensemble. 

Dimanche  dernier, Guillaume  Tell  suivait  la  Bohème 
i  dePuccini;  rapprochement  piquant! 

La  première  de  la  Bohème  de  Leoncavallo  est,  à 
(  cause  d'une  indisposition  persistante  de  M^'^  Brass, 
remise  au  5  février. 

Au  Théâtre  lyrique  néerlandais,  Théroigne  de 
i  Méricouri  continue  à  tenir  l'afi&che.  Diverses  amé- 
■:  liorations  ont  été  apportées  à  la  mise  en  scène  et 
•  à  l'interprétation,  et  font  mieux  ressortir  les  quali- 


tés de  l'œuvre,  que  la  salle  ne  se  lasse  pas  d'ap- 
plaudir. 

a  AND.  —  La  seconde  séance  de  musique 
de  chambre  donnée  aux  Concerts  d'hiver 
par  le  quatuor  Schôrg  a  obtenu  le  plus  vif  succès. 
Un  public  aussi  nombreux  que  choisi  s'était  réuni 
pour  applaudir  les  quartettistes  Schôrg,  Daucher, 
Miry,  Gaillard,  qui  donnaient  leur  dernière 
séance.  Le  Quatuor  à  cordes  en  50/  majeur  de  Mo- 
zart était  parfaitement  mis  au  point.  C'est  un  vrai 
joyau,  que  les  artistes  ont  admirablement  mis  en 
relief,  détaillant  avec  élégance  et  finesse  les  si  gra- 
cieuses phrases  et  les  beaux  développements  de 
Mozart.  Le  Quatuor  en  tit  mineur,  op.  5i,  de 
Brahms  est  certes  une  des  plus  belles  pages  du 
maître.  Qaelle  tristesse  large  se  dégage  du  ^oco 
adagio  en  forme  de  romance,  d'une  beauté  de  con- 
ception et  d'une  richesse  d'harmonie  vraiment 
grandes  !  Signalons  aussi  le  très  élégant  et  mélan- 
colique allegvetto,%\  bien  coupé  par  l'épisode  char- 
mant en  3/4, et  enfin  le  finale  d'une  rare  énergie,  le 
tout  interprété  avec  une  grande  clarté  et  d'une 
façon  qui  ne  mérite  que  des  éloges. 

Dans  la  Sonate  pour  violoncelle,  morceau  de 
grande  virtuosité,  on  devine  que  Locatelli  connais- 
sait bien  les  ressources  du  violoncelle.  C'est  en 
véritable  maître  que  M.  Gaillard  a  joué  cette  page 
de  grande  dimension.  Dans  La  Vie  et  l'Amour  d'une 
femme  de  R.  Schumann,  M^'^  Horelli  a  mis  une 
intensité  d'expression  remarquable. 

Le  prochain  concert  d'hiver,  fixé  au  31  février, 
sera  dirigé  par  Félix  Mottl.  Au  programme,  l'ou- 
verture du  Freyschiitz  de  Weber,  la  Huitième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  l'ouverture  du  Carnaval  romain 
de  Berlioz,  Siegfried-Idyll  et  les  A  lieux  de  Wotan. 

Au  Grand-Théâtre,  le  succès  de  Lohengriit  va 
toujours  croissant.  M™^  Feltesse,  plus  sûre  de  son 
rôle,  se  laisse  plus  librement  aller  à  son  tempé- 
rament artistique,  et  réalise  parfaitement  le  rôle 
d'Eisa,  qu'elle  chante  d'ailleurs  fort  bien. 

L.i  semaine  dernière  a  reparu  sur  l'alfiche  la 
Bohème  de  Puccini,  qui,  la  saison  passée,  avait 
été  donnée  avec  énormément  de  succès.  L'inter- 
prétation générale,  cette  année,  est  bonne;  les  ar- 
tistes sont  tous  bien  à  leur  place,  bien  en  voix,  et 
jouent consciencieusementsans  exagération  comme 
sans  froideur.  Mais  pour  les  ensembles,  ou 
plulôt  pour  le  seul  ensemble  réel,  au  deuxième 
acte, la  scène  du  quartier  Latin,  nous  n'aimons  pas 
l'allure  générale  que  l'on  donne  à  la  fête  popu- 
laire :  cela  manque  absolument  de  cachet,  de  légè- 
reté parisienne,  ce  qui  n'empêche  pas  le  public  des 
petites  places  de  bisser  régulièrement  cette  scène 
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qu'orchesrte  et  chanteurs  reprennent  de  grand 
cœur.  L'orchestre  est  toujours  bon  sous  la  direc- 
tion de  M.  Delafuente,  que  la  régie  vient  de 
s'attacher  pour  trois  ans. 

Pour  la  semaine  prochaine,  la  direction  annonce 
la  reprise  de  Tannhœuser.  Marcus. 

LA  HAYE.  —  Les  pianistes  qui  s'abattent 
sur  la  Hollande  cet  hiver  sont  comme  les 
sauterelles  d'Algérie  :  c'est  un  véritable  fléau.  Il 
pleut  des  récitals  pianistiques,  tous  donnés  par 
des  artistes  de  premier  ordre  et  devant  un  audi- 
toire très  restreint. 

Déjà  nous  avons  entendu  Busoni,  Lamond, 
Mme  Berthe  Marx,  et  voilà  qu'on  nous  annonce 
Raoul  Pugno,  Siloti,  Roaenthal,  sans  compter  la 
nuée  de  pianistes  du  terroir.  Qu'Ernest  Reyer  est 
heureux  de  ne  pas  habiter  la  Hollande. 

Le  premier  concert  de  la  Société  Diligentia  de 
La  Haye  avait  une  couleur  néerlandaise  par  le 
concours  de  deux  artistes  hollandais  di  primo  car - 
tello  :  Mi'e  Tdly  Koenen  et  Anton  Hekklng.  Tous 
deux  ont  excité  un  très  grand  intérêt. 

yiWe  Tilly  Koenen,  actuellement  fixée  à  Berlin, 
a  une  belle  voix  de  contralto,  dont  la  puissance 
domine  même  dans  la  grande  salle  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Sciences  ;  elle  a  chanté  un  air  de 
l'oratorio  de  Klughardt,  la  Destruction  de  Jérusalem, 
et  des  Lieder  de  Brahms,  Arnold  Mendelssohn  et 
Lôwe.  Dans  les  Lieder  surtout,  on  a  pu  admirer  sa 
belle  diction  ;  elle  a  été  accueillie  avec  enthou- 
siasme. 

Le  violoncelliste  Anton  Hekking  nous  a  joué 
le  concerto  qu'Eugène  d'Albert  a  composé  pour 
Hugo  Becker.  Ce  grand  artiste  l'a  fait  connaître 
partout  et  il  a  cherché  à  lui  faire  une  réputation 
un  peu  exagérée.  C'est  un  concerto  en  trois  par- 
ties d'une  longueur  excessive,  une  partition  bril- 
lant surtout  par  l'instrumentation  ;  l'orchestre  y 
joue  un  grand  rôle.  Il  est  hérissé  de  difficultés  in- 
grates pour  le  violoncelle  et  ne  donne  pas  l'occa- 
sion de  produire  de  l'effet.  Cette  partition  ren- 
ferme des  pages  intéressantes,  mais  elle  est 
généralement  touffue,  fouillée  et  cherchée.  Malgré 
la  manière  admirable  dont  Hekking  l'a  rendu,  ce 
concerto  de  d'Albert  a  reçu  ici  un  accueil  frigide  ; 
ce  n'est  que  dans  la  seconde  partie,  où  Hekking  a 
joué  VAir  de  J.-S.  Bach,  une  romance  de  Gottfried 
Mann  et  le  Papillon,  cette  piécette  si  usée  de  Pop- 
per,  que  le  grand  artiste  a  pu  se  faire  acclamer 
comme  il  le  mérite. 

L'orchestre,  dirigé  par  Mengelberg,  nous  a 
donné  la  première  audition  d'une  ravissante  séré- 
nade pour  instruments  à  cordes  de  Tschaïkowiky, 


joiée  dans  la  perfection  et  qui  a  obtenu  un  véri- 
table succès  d'enthousiasme. 

Au  prochain  concert  de  la  Société  Diligentia, 
nous  aurons  comme  soliste  M^'^  Thérèse  Behr,  le 
charmant  contralto  de  Berlin. 

Le  choeur  mixte,  qui  se  fera  entendre  le  7  fé- 
vrier, dans  l'église  Saint-Jacob,  pendant  la  céré- 
monie religieuse  du  mariage  de  la  Reine,  chantera, 
sous  la  direction  d'Arnold  Spoel,  une  hymne  de 
Gluck  et  un  chœur  religieux  d'Eugène  Hildach. 

Pendant  la  visite  du  couple  royal  à  Amsterdam 
au  mois  de  mars,  une  aubade  sera  donnée  aux 
jeunes  mariés  sur  la  place  du  Palais,  avec  chœur 
et  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Anton  Fierie, 
le  gendre  de  M.  Daniel  de  Lange. 

L'incomparable  Quatuor  tchèque,  MM.  Hofl- 
mann,  Suk,  Nedbal  et  Pihan,  donnera  trois 
séances  de  musique  de  chambre  à  La  Haye  les 
9,  16  et  23  février,  et,  pour  leurs  auditions,  la  salle 
est  toujours  louée  d'avance.  C'est  une  véritable 
rareté  par  le  temps  qui  court.  Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  Magnifique  le  concert  organisé 
dimanche  dernier  par  les  Disciples  de  Gré- 
try,  avec  le  concours  de  la  musique  du  10^  régi- 
ment de  ligne,  sous  la  direction  de  M.  Léonard; 
de  M"e  Laure  David,  cantatrice;  de  MM.  Grisar, 
baryton,  et  Tassin,  violoniste,  au  bénéfice  de  la 
caisse  de  retraite  des  ouvriers  mineurs. 

Les  Disciples  de  Grétry,  sous  la  nouvelle  direc- 
tion de  M.  Joseph  Duysburgh,  ont  magistralement 
chanté  le  chœur  Germinal  de  Riga  ainsi  que  le  Chant 
d'amour'de  M.  J.  Delsemme. 

L'œuvre  de  M.  Delsemme  est  très  gracieuse  et 
la  note  sentimentale  y  tient  la  plus  large  place.  Le 
solo  a  été  chanté  par  M.  Giisar,  professeur  à 
l'Académie  de  Verviers,  qui  possède  toutes  les 
qualités  d'un  chanteur  parfait. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  décerner  des  éloges  à 
M^ie  Laure  David,  à  M.  Tassin  ainsi  qu'à  la  belle 
phalange  instrumentale  du  10^  de  ligne. 

LILLE.  —  Le  principal  attrait  du  dernier 
concert  populaire  était  la  première  audition 
d'importants  fragments  —  l'ouverture,  le  premier 
et  le  deuxième  enti'actes  —  de  Claudie,  des  frères 
Hillemacher. 

Ce  sont  des  pages  d'une  grande  puissance  ex- 
pressive, mais  parfois  quelque  peu  déconcertantes 
par  l'extraordinaire  abondance  des  modulations 
et  la  complication  de  leur  édifice  symphonique.  Le 
deuxième  eritr'acte  est  le  plus  accessible  des  trois. 
Le  thème  très  clair,  les  variations  pleines  de 
charme,  et  surtout  le  rythme  de  danse  du  finale  en 
rendent  la  compréhension  assez  facile.  Il  n'en  est 


LE  GUIDE  MUSICAL 


ii5 


pas  de  même  des  deux  premiers  morceaux,  surtout 
de  l'ouverture.  La  nouveauté  harmonique  et  mélo- 
dique qui  y  règne,  le  développement  recherché  de 
la  danse  rustique  même  qui  la  termine  déroutent 
un  peu  au  premier  abord. 

M.  Daniel  Herrmann,  qui  prêtait  son  concours  à 
ce  concert,  est  un  violoniste  de  la  bonne  école,  et 
le  choix  des  morceaux  qu'il  avait  inscrits  au  pro- 
gramme nous  a  montré  que  lui  non  plus  ne  vou- 
lait pas  faire  de  concessions  au  public.  Le  Concerto 
en  la  majeur  de  Mozart  est  surtout  une  œuvre 
gracieuse,  qui  n'est  guère  de  nature  à  faire  briller 
son  interprète.  La  simplicité  et  la  remarquable 
pureté  de  style  avec  lesquelles  M.  Herrmann  l'a 
exécuté  dénotent  chez  ce  jeune  virtuose  alsacien 
une  véritable  nature  d'artiste,  que  nous  avons  pu 
apprécier  encore  dans  une  adorable  romance  de 
Schumann,  jouée  largement  et  avec  une  grande 
intensité  d'expression. 

Le  Cygne  de  Corelli  et  la  Danse  hongroise  de 
Brahms,  bien  que  ne  contenant  aucune  de  ces 
acrobaties  anti-musicales  qui  provoquent  si  sou- 
vent, hélas!  les  applaudissements  de  l'auditoire, 
n'en  ont  pas  moins  été  pour  lui  l'occasion  d'un  tel 
succès  que,  pour  mettre  fin  aux  rappels,  il  a  dû 
ajouter  au  programme  une  petite  pièce  supplé- 
mentaire :  V Abeille,  de  Schubert,  qu'il  a  détaillée 
avec  une  délicatesse  et  une  légèreté  exquises. 

De  la  célèbre  Symphonie  en  tit  mineur  de  Beetho- 
ven, qui  terminait  la  matinée,  il  n'y  a  rien  à  dire 
qui  n'ait  été  dit  cent  fois.  Il  n'y  a  qu'à  admirer  et 
à  s'incliner. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  à 
Lille  les  Mélomanes  de  Gand  dans  un  concert 
donné  au  profit  de  l'Arbre  de  Noël. 

Sous  la  direction  de  M.  Roels,  professeur  au 
Conservatoire  de  Gand,  les  Mélomines  ont  donné 
une  magnifique  exécution  du  bel  Oratorio  de  Noël 
de  Saint-Saëas,  d'un  sentiment  religieux  si  pro- 
fond. Si  les  ensembles  ont  été  excellents  et  si 
les  chœurs,  avec  leurs  voix  d'hommes  et  de 
femmes  bien  fondues,  donnent  une  impression  de 
puissance  et  de  fini  vraiment  extraordinaires,  les 
solistes  ont  été,  de  leur  côté,  très  remarquables, 
-et  il  convient  de  les  citer  :  M^^  Step,  à  la  voix 
chaude  et  bien  timbrée  ;  M^»"  Van  Elsacker,  dont 
l'organe  étendu  atteint   sans   faiblesse   aux  notes 


extrêmes  du  registre;  M""  Billiet,  très  expressive 
et  qui  a  dit  toutes  ses  phrases  avec  une  émotion 
communicative;  M.  Van  der  Haeghen,  professeur 
de  chant  au  Conservatoire  de  Gand,  remplaçant 
M.  Doignies,  empêché,  chanteur  de  grand  style, 
qui  met  au  service  d'un  beau  sentiment  musical 
une  voix  très  agréable,  et  enfin  M.  Mechiels,  ba- 
ryton. 

Et  le  plaisir  d'art  éprouvé  pendant  l'oratorio  de 
Saint- Saëns  s'est  retrouvé  tout  entier  dans  les 
autres  œuvres  interprétées  par  les  Mélomanes, 
œuvres  toutes  de  couleurs  différentes  :  Quand  sons 
le  sombre  voile,  un  vieil  air;  Noël^  une  délicieuse 
chanson  ancienne,  un  peu  naïve,  harmonisée  par 
M.  Gevaert,  et  enfin  Acis  d'André  Wormser,  pas- 
torale très  fraîche  et  d'une  délicate  inspiration. 

Une  jeune  violoniste  australienne,  élève  de 
Musin,  M'i"  Nora  Mackay,  donnait  à  ce  concert 
sa  première  audition  en  France.  Toute  jeune  en- 
core, elle  a  déjà  une  virtuosité  remarquable  et 
une  grande  sûreté  de  mécanisme. 

La  matinée  s'est  terminée  par  la  Marseillaise  et 
la  Brabançonne  écoutées  debout.  Tous  nos  com- 
pliments à  l'orchestre  des  Concerts  populaires 
qui,  après  une  seule  répétition,  nous  a  donné  une 
interprétation  parfaite  de  deux  œuvres  qui  lui 
étaient  absolument  inconnues  le  matin. 

Entre  les  deux  parties  du  concert,  une  déléga- 
tion des  Belges  résidant  à  Lille,  le  comité  de 
l'Œuvre  de  Noël  et  M.  Carpentier,  directeur 
des  Orphéonistes  lillois,  sont  venus  successive- 
ment féliciter  M.  Roels  et  lui  ont  remis  palmes  et 
couronnes  au  milieu  des  bravos  et  des  acclama- 
tions. A.  L.-L. 

MONTE-CARLO.  —  Neuvième  concert 
classique.  La  Symphonie  pathétique  de  Tschaï- 
kov/tky  fut  le  chant  du  cygne  du  célèbre  maître 
russe.  La  prévision  de  sa  mort  prochaine  s'y 
témoigne  en  accents  d'angoisse  et  de  tristesse, 
surtout  dans  les  adagios  du  début  et  de  la  fin. 

La  première  partie  contient  encore  des  harmo- 
nies déconcertantes  et  des  mesures  bizarrement 
coupées  ;  mais  d'autres  passages  —  telles  les  voix 
graves  de  l'introduction,  la  mélodie  enveloppante 
des  violons  ;  telle  la  chevauchée  éperdue  de  Valle- 
gro  vivo  ;  telles  aussi  les  antithèses  finales  qui  abou- 
tissent à  des  fanfares  sœurs  de  celles  de  Parsifal 
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—  sont  d'une  pénétrante  beauté.  La  deuxième 
partie  est  une  sorte  de  mazurka  balancée,  pleine  de 
détails  finement  ouvrés  et  colorés,  que  vient  cou- 
per un  épisode  mélancolique.  La  troisième  —  que 
je  préfère  et  qui  fut  admirablement  jouée  —  se 
compose  de  deux  thèmes  mariés  avec  une  char- 
mante originalité.  C'est  un  scherzo  d'abord  crescendo 
que  vient  dominer  un  fier  motif  de  marche,  d'à  Hure 
toute  militaire.  Uu  abattement  profond  remplit 
«  les  longs  sanglots  »  des  violons  dans  le  dernier 
adagio. 

Il  y  a  certes  moins  de  méditation  sombre  et  pas- 
sionnée dans  la  Fantaisie  que  composa  et  exécuta 
M.  Léon  Delafosse,  pianiste  à  la  mode.  C'est  un 
de  ces  aimables  et  inutiles  divertissements  bril- 
lants, propres  à  faire  valoir  le  jeu  élégant  et  cor- 
rect d'un  virtuose  favori  du  succès.  M.  Delafosse 
se  fit  encore  applaudir  pour  une  certaine  plénitude 
de  sonorités  dans  un  prélude  de  Bach,  pour  sa 
morbidezza  dans  un  nocturne  de  Liszt  et  son  étour- 
dissante variété  dans  la  Valse-Caprice  de  Strauss- 
Tauzig. 

Stimulé  sans  doute  par  la  présence  dans  la 
salle  du  fils  de  l'auteur  de  Tristan^  l'excellent  or- 
chestre de  M.  Jehin  interpréta  supérieurement  le 
ténébreux  et  puissant  prélude  du  troisième  acte, 
où  s'élève  touchante  la  cantilène  triste  du  haut- 
bois. J'ai  beaucoup  observé  M.  Siegfried  Wagner  : 
il  m'a  paru  content  et  s'est  associé  aux  applaudis- 
sements mérités  par  M.  Dorel. 

Pour  finir,  exécution  entraînante  et  endiablée 
de  l'adaptation  symphonique  composée  par  M. 
Weingartner  sur  Vlnvitaiion  à  la  danse  de  Weber. 

Jean  Nuit. 

MONTPELLIER.  —  Le  troisième  con- 
cert symphonique  a  été  donné  le  ii  jan- 
vier, dans  la  salle  du  Théâtre  municipal,  avec  un 
orchestre  de  quatre-vingts  musiciens  et  le  con- 
cours de  l'admirable  violoniste  Jacques  Thibaud. 
Chose  honteuse  et  triste  :  la  salle  n'était  pas 
pleine  ! 

L'orchestre,  très  en  progrès,  a  bien  donné,  sous 
la  direction  de  M.  Dobbelaere,  la  Symphonie  fantas- 
/fg'M^  de  Berlioz,  l'ouverture  du  Vais  s  eau- Fantôme  de 
"Wagner  et  Espana  de  Chahiier.  Il  a  accompagné 
avec  beaucoup  de  tact  et  d'esprit  le  Concerto  pour 


violon  de  Wieniawski,  la  Havanaise  de  Saint-Saëns 
et  l'admirable  Romance  en  fa  de  Beethoven. 
Jacques  Thibaud,  qui  s'est  fait  aussi  entendre 
dans  les  Airs  russes  de  Wieniawski  et  une  Polonaise 
du  même  auteur,  a  été  merveilleux  et  le  public  lui 
a  fait  une  véritable  ovation. 

Le  lendemain,  les  mêmes  méfiantes  personnes 
qui  n'avaient  pas  osé  hasarder,  à  aller  entendre 
Thibaud,  la  somme  énorme  de  fr.  3.5o  (la  musique 
n'est  pas  chère  à  Montpellier  !)  auraient  voulu  ab- 
solument, alléchés  par  le  récit  des  heureux  qui 
l'avaient  applaudi,  qu'on  recommençât  le  concert. 
Hélas  !  c'a  été  impossible.  Force  leur  a  été  de  se 
consoler  en  allant,  â  cette  même  salle  du  Grand- 
Théâtre,  applaudir  Polin  «  dans  son  répertoire  ». 
La  salle  était  comble  !  On  me  l'a  dit,  car,  je 
l'avoue,  je  n'y  étais  pas.  Chacun  se  méfie  à  son 
tour.  St.  Risvaëg. 


IPianos  et  Ibarpes 


irarb 


Kruselles  :  4,  rue  £atérale 
paris  :  13,  rue  5i!  ^ail 

NOUVELLES  DIVERSES 


Les  œuvres  lyriques   en   Allemagne   en    1900. 

La  statistique,  publiée  par  les  Signale,  de  Leipzig, 
des  œuvres  lyriques  jouées  sur  les  scènes  alle- 
mandes pendant  la  dernière  saison  est  intéressante. 

Naturellement,  l'école  allemande  vient  en  léte 
avec  Wagner,  dont  les  ouvrages  forment  un  total 
de  r4i5  représentations;  Lohengrin  fut  joué  287 
fois,  c'est-â-dire  le  plus  souvent,  et  Rienzi  41  fois, 
c'est-à-dire  le  moins  souvent. 

Mozart  vient  ensuite  avec  5oo  représentations. 
Les  œuvres  du  maître  les  moins  jouées  sont  Idomé- 
née  et  la  Clémence  de  Titus,  Enfio,  l'auteur  allemand 
le  moins  joué  est  Spohr. 

La  seconde  place  appartient  à  l'école  italienne. 
Cavalleria  rusticana,  de  Mascagni,  fut  joué  272  fois, 


PIANOS  RIESENBURGER  i»' 


BUE  OU  CONGRES 

BRUXELLES 


LOCATION   AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 
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les  Pagliacci  i63,  la  Bohème^  de  Leoncavallo,  14. 
Le  nom  de  Verdi  a  paru  456  fois  sur  Taffiche  et  les 
moins  joués  des  musiciens  italiens  sont  Rossini, 
Donizetti  et  Bellini. 

L'école  française  eut  pour  champion  Bizet,  dont 
la  Carmen  fut  représentée  247  fois;  les  autres  com- 
positeurs sont  :  Thomas,  Gounod,  Auber,  Berlioz, 
Saint- Saëns  et  Massenet.  Le  moins  joué  est  Hé- 
rold,  dont  Zam^a  n'eut  que  cinq  représentations. 

Parmi  les  ouvrages  russes,  VOnéguine  de  Tschaï- 
kowïky  fut  joué  le  plus  souvent. 

—  Nous  enregistrons  avec  plaisir  le  vif  succès 
obtenu  par  notre  confrère  M.  René  Brancourt, 
du  Progrès  artistique,  dans  l'exécution  de  sa 
Sonate  pour  piano  et  violon,  au  cours  du  second 
concert  donné  par  le  Frsrkfurtf r-Quailett-Ve- 
reinigung,au  Conservatoire  de  Francfort-sur-Mein, 
le  23  de  ce  mois.  L'excellent  violoniste  Hermann 
Hock,  accompagné  par  l'auteur,  s'y  est  fait  cha- 
leureusement applaudir.  Cette  œuvre  sera  exécu- 
tée cet  hiver  à  Paris  dans  divers  concerts. 

—  M.  Paul  Litta,  le  pianste  élève  M.  de  De- 
greef  qui  obtint  jadis  un  premier  prix  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  vient  de  signer  un  brillant 
engagement  avec  M.  Julius  Northeimer,  l'impré- 
sario américain. 

Celui-ci  entreprendra  pendant   la  season  1901- 


1902  une  tournée  dans  les  deux  Amériques,  avec 
M.  Litta  et  M.^^  Litta-Isori,  cantatrice  italienne. 

M.  et  M"^"  Litta  sont  engagés  à  des  conditions 
brillantes. 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Royale,  à  Bruix:elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE   EOYALE,  99 


NECR  OLOQIE 

Un  des  frères  du  grand  violoniste  Henri 
Vieuxtemps  vient  de  mourir  à  Bruxelles.  Jean- 
Joseph- Lucien  Vieuxtemps  était  né  à  Verviers,  le 
5  juillet  1828.  Elève  pour  le  piano  d'Edouard 
Wolf,  il    se    produisit  pour   la  première  fois  en 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


C.  SAINT-SAËNS 


(Op.  116) 


LOLA 

Scène  dramatique  à  deux  personnages  de   Stéphan    Bordèse 


PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


—    I*rîx      net     :     3     francs    — 
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public  le  19  mars  1845,  dans  un  concert  donné  par 
son  frère  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Il 
s'était  établi  dans  cette  ville  comme  professeur  de 
piano.  Parmi  son  bagage  musical,  il  faut  citer 
nombre  de  morceaux  pour  piano  et  d'autres  pour 
plusieurs  instruments   qui  ne  furent  point  gravés. 

—  Un  jeune  compositeur  russe,  Kalinnikow,  qui 
donnait  de  belles  espérances  et  dont  une  Symphonie 
très  intéressante  avait  été  exécutée  à  Paris,  au 
concert  dirigé  par  M.  Winogradki,  à  l'Exposition 
de  1900  vient  de  s'éteindre  à  Yalta  en  Crimée. 

—  Le  violoniste  de  talent  qui  vient  de  mourir 
le24  janvier  1901,3  Paris,  Eug.Sauzay,  était  né  dans 


la  même  ville  le  14  juillet  1809.  Il  avait  donc  atteint 
un  âge  fort  avancé  (91  ans).  Gendre  de  Baillot, 
dont  il  avait  été  l'élève,  il  fit  sa  partie  dans  le  qua- 
tuor du  maître.  Plus  tard,  il  créa,  avec  Norblin, 
puis  Franchomme  et  sa  femme  et  son  fils,  des 
séances  de  musique  de  chambre  qui  eurent  leur 
heure  de  célébrité.  En  i85o,  il-  succéda  à  Girard 
comme  professeur  de  violon  au  Conservatoire.' 
Eugène  Sauzay  composa  des  morceaux  pour 
piano  et  violon,  un  Trio  pour  cordes,  des  Etudes 
harmoniques  pour  le  violon,  etc.  Mais  son  œuvre  la 
meilleure  est  son  Eùide  sur  les  quatuors  de  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven^  avec  un  catalogue  de  ces 
quatuors  (1861)  ;  elle  est  souvent  consultée. 


W.  SANDÛZ,  Éditeur  de  |V|usique,  [SJeuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

CHAITSOÏÏS  HELiaiEUSES  ET  EITFAUTmES 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgue.  Prix  :  4  fr. 


Du  même  Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse   pour   chœur  mixte,   chœur    de   femmes  et   d'enfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour    chœur    de    femmes    ou    pour   chœur     d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium   ou  piano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .        fr.  o  3o 


PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 


LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS 


REPARATIONS 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles  \ 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Une   de   TEmpareur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    oucadreinenta    artlstlqnea 


LE  GÛÏDE  MUSÏCàL 


ti^ 


PIANOS  IBACH    10' 

VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE. 


RUE    DU    CONGRES 
BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Monta§^ne   de  la   Cour,   Bruxelles 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

RYELANDT  (Joseph).  —  Cinq  fantaisies  pour  piano  à  deux  mains.  Op.  9.     Net  fr.  3  i5 

—  Sonate   en  fa  majeur  pour  violoncelle   et   piano.    Op.    22    .     Net  fr.  4  90 

—  Trois    chants  spirituels    pour    baryton    ou    contralto.   Texte 

français  et  allemand Net  fr.  2  5o 


IS 


ESTEY    Téléphone  N''2409 


NOUVEAUX  CHŒURS  pour  4  VOIX  D'HOMMES 

Imposés  aux  Goneours  de  ohânt  d'ensemble  d' ANVERS  et  de  NAMUR 

La  partition 

BA.IuXHASAR.-Ft.ORE]^^CE.    DilSgam   te  .         .         .     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

l>UBOI§,  E^éon.  —  La  l>estinée 3  — 

€i5ii^O]^,  I*aal.  —  aiarine 3  — 

IBEMI^EB,  Charles.  —  Le  Belîrol 3  — 

IIUBEI^'FI,  Oustave.  —  Le  Cfiant  du  Poète 4  — 

I-iEliRUIV,  I*aul.  —  Les  Bardes  de  la  mieuse  .         .  .         .         .  3  — 

MATHIEU,  Emile.  —  Le  Haot-Eourneau 3  — 

BA.BOUX,  J.-Xh.  —  Espérance 3  — 

—  r%fuît  de  Mai     .         . 3  — 

—  Harmonies .         •         .  3  — 

—  Vieille  Chanson  . 3  — 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  B  R  U  X  E  L  L  E  S 


D^    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 

UND  klavierlehrer-j:eminar 
Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

,^    Cours  complet,   de  théorie  masicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métbo- 
diqne  et  pratique  pour  l'enseliTueuieut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D'Hugo  Riemann, professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 

DES   CÉLÈBRES 

PIANOS  STEINWAY  &  SONS, 

de  New^-York 
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PIANOS  GQLLàRD&GOLl&RD 


VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de   Naples,    d'AUeraagne   et   de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

TjTAVrn^      .  VENTE,   ACHAT,  ÉCHANGE 

llAiNUw      .      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS   AMÉEIOAIKS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres   com-  J 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuoi*^  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  &l  O'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Bréville  (P.  de).  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  uî  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  10 

H^KNDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes.     .     .' Net  :     6 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Qaatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Gjy  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  : 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i"  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  : 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 
piano Net  : 

—  Etude '.     .     .     .         » 

—  Tristesse » 

—  Valse » 


5   - 


10  — 

2  — 
I  70 

1  70 

2  — 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

H.  EALTHASAH-FLOUEirCE,  ITAMITH 

Foarniwenr  de  la  Oour,  Membro  des  Jurys  Anvers  1885,  Bruxelles  1888. 


Qruzelle    —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveu^es 
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RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beauyei>aire,  Paris 


lO   FEVRIER 

igoi 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  rue  de  l' Arbre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


M.  KuFFERATH.  —  «  Louise  »  de  Gustave  Char- 
pentier. 

Hugues  Imbert.  —  L'incident  "Weingartner. 

ChtontJîUf  &t  la  Stmaint  :  Paris  :  Concerts 
Colonne,  J.  d'Offoêl;  Concerts  Lamoureux, 
H.  I.  ;  Schola  Cantorum,  G.  Samazeuilh; 
A  la  Société  nationale  de  musique,  F.  de  Ménil; 


Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles.  —  Bru- 
xelles :  Le  Voyage  en  Chine  au  théâtre  des 
Galeries,  N.  L. 

(ttorregponbancca  :  Anvers.  —  Courtrai.  —  Genève. 
—  La  Haye.  —  Liège.  —  Lyon.  —  Monte- 
Carlo.  —  Nancy.  —  Reims.  —  Roubaix.  — 
Tourcoing.  —  Tournai.  —  Verviers. 

Nouvelles  diverses.  —  Nécrologie. 


ON     S'ABONN  £    : 

A  Bruxelles,  i8,  raede  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central     14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez   les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie  de  l'Odéon  ;   M.  Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   C^%    Éditeurs   de  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


/Q 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    d'ENSEIONEMENT 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 

par  J.'G.  Pennequin 

Contenant  : 
Une  Série    de 

Photo§:raphîes 

Explicatives, 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 
la  Tenue  du  Violon, 
et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 
une  Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 
et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saëns, 

ViEUXTEMPS,   WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


[Voir  ci-contre  un  Spécimen  des  Gravures) 


i.'V/X.'Vfc-'^-'V- 


UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4^    Cartofuté  ; 

Prix  net  :  15  francs. 

La   l""^   Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   7  francs,  net. 
La  2^  Partie,  se  vend  :   1  O  francs,  net 

Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIAT 

Voir  le  Guide  Musical  de  ^  semaine  prochaine). 
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PARAISSAXT  LE  DIMANCHE 

fi^rinctpauï  dollaborateuts  : 

EiJ.  ScHURÉ  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Ijibert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Dèstranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Geva.ert  —  Albert 
Soubies  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  ; — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnald  —  d'Echerac  —  D.  Pâques  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré,  etc. 


LOUISE 

DE  Gustave  CHARPENTIER 


oici  une  œuvre,...  et  un  poète  qui 
pourrait  bien  être  celui  qu'on 
^_^__   attend. 

Par  la  chaude  exubérance  de  lyrisme  qui 
se  rnanifeste  d'un  bout  à  l'autre  dans  la 
partition,  par  le  charme  pénétrant  et 
l'intensité  de  l'expression,  par  la  profon- 
deur de  sentiment  qui  fait  palpiter  de  vie 
les  créations  de  la  fantaisie  du  poète,  Louise 
est  une  œuvre  absolument  remarquable. 
Je  ne  sache  pas  de  drame  lyrique,  dans 
ces  vingt  dernières  années,  qui  m'ait  autant 
saisi  et  se  soit  imposé  avec  une  aussi  impé- 
rieuse   puissance    d'éloquence  séductrice. 

Tout  y  est  :  le  sens  poétique,  l'observa- 
tion exacte  des  choses  et  des  êtres,  la  com- 
préhension intime  du  mystère  de  la  vie, 
l'art  de  grouper  les  contrastes  de  manière 
à  faire  saillir  en  un  relief  saisissant  les  fi- 
gures essentielles  du  drame;  l'eurythmie 
de  la  composition  dont  les  éléments  se 
combinent  et  s'opposent  avec  une  pondé- 
ration parfaite  ;  la  personnalité  dans  la  ma- 
nière de  présenter  les  idées  et,  par-dessus 


tout,  la  générosité  du  tempérament,  l'al- 
lure triomphante  et  sûre  d'elle-même  de 
l'inspiration.  L'ensemble  de  facultés  et  de 
mérites  qui  se  révèle  dans  cette  œuvre  est, 
vraiment,  rare  et  exceptionnel. 

Les  aspirations  hautement  intéressantes- 
qui  travaillent  depuis  vingt  ans  la  jeune 
génération  musicale  de  France  me  sem- 
blent avoir  rencontré  en  elle  leur  expres- 
sion la  plus  complète  et  la  plus  vivace, 
—  ces  aspirations  esthétiques  issues  de  la 
grande  réforme  w^agnérienne  et  qui,  de  fa- 
çon plus  ou  moins  heureuse  mais  incom- 
plète, s'étaient  manifestées  au  théâtre  et 
dans  la  symphonie,  par  les  œuvres  de 
Massenet,  de  Vincent  d'Indy,  d'Alfred 
Bruneau  et  même  de  Saint- Saëns,  pour  ne 
citer  que  les  chefs  de  file. 

Dans  la  Louise  de  Charpentier,  la  fa- 
culté créatrice  surgit  enfin  libre  de  toute 
imitation,  nous  apportant  des  impressions 
nouvelles  et  ce  quelque  chose  d'indéfinis- 
sable qui  constitue  l'originalité,  la  per- 
sonnalité en  art.  La  musique  française, 
enfin  émancipée,  y  apparaît  avec  ses  qua- 
lités propres  de  vivacité,  de  clarté,  de 
charme  et  avec  un  accent  lyrique  d'une 
véhémence  passionnée  qu'elle  n'avait  plas 
connu  depuis  Berlioz.  Sans  vouloir  vati- 
ciner, j'ai  quelque  idée  que  cette  Louise 
pourrait  bien  être  une  nouvelle  Fantastique, 
que  Gustave  Charpentier  serait  à  Wagner 
ce  que  Berhoz  fut  à  Beethoven,  un  conti- 
nuateur créant  à  son  tour,  élevant  un  édifice 
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de  style  nouveau  sur  les  solides  fondements 
de  l'œuvre  de  son  prédécesseur. 

Wagnérien,  certes,  M.  Charpentier  l'est 
autant  que  Berlioz  fut  beethovénien  ;  il  est 
tout  imprégné  de  l'esthétique  wagnérienne, 
mais  il  se  garde  heureusement  de  tout 
emprunt  direct,  conscient  ou  non;  il  fuit 
la  formule  wagnérienne  et  se  crée  une 
forme  à  lui,  tout  en  respectant  les  principes 
poétiques  et  musicaux  du  maître  de  Bay- 
reuth. 

■  En  écoutant  Louise,  plus  d'un  pensera 
fatalement  2M'x.  Maîtres  Chanteurs  de  Nurem- 
berg. Non  pas  qu'il  puisse  être  question, 
cette  fois,  d'une  transposition  quelconque, 
d'une  imitation  plus  ou  moins  directe, 
même  d'une  approximative  et  lointaine 
infiltration  de  thèmes  ou  d'idées  poéti- 
ques. Mais  c'est  le  même  sens  délicat  de  la 
vie  populaire,  du  caractère  poétique,  du 
lyrisme  touchant  et  profond  de  Tâme  des 
humbles. 

Il  y  a  dans  Louise  un  personnage  qui, 
par  la  franchise  du  caractère,  la  noblesse 
simple  et  fruste  du  sentiment,  par  la 
vigoureuse  netteté  avec  laquelle  il  est  des- 
siné dans  le  poème  et  la  partition,  se  rap- 
proche de  très  près  du  Hans  Sachs  de 
Wagner  :  c'est  le  père  de  Louise.  Et  comme 
Hans  Sachs,  sans  être  le  personnage  prin- 
cipal de  l'œuvre,  il  en  est  l'âme,  il  est  le 
pivot  autour  duquel  tourne  toute  l'action; 
son  cœur  est  le  foyer  où  viennent  se  réper- 
cuter toutes  les  péripéties  de  cette  tragédie 
familiale. 

A  côté  de  ce  Sachs  montmartrois,  il  y  a 
la  protagoniste  du  drame,  Louise,  la  pe- 
tite ouvrière,  qui,  elle  aussi,  n'est  pas  sans 
rappeler  quelque  peu  le  type  d'Eva,  l'ado- 
rable rouée  des  Maîtres  Chanteurs,  bien 
qu'il  n'y  ait  aucune  ressemblance  morale 
entre  les  deux.  Louise  est  le  trottin  de 
Paris,  vive,  alerte,  coquette,  honnête  et  se 
défendant  courageusement  jusqu'au  mo- 
ment où,  saisie  par  la  griserie  parisienne, 
elle  succombe  à  la  tentation  de  l'amour 
et  du  plaisir. 

C'est  là  le  drame,  le  déchirement  qui 
brise   le  bonheur  tranquille  de   l'honnête 


ménage  montmartrois  dont  l'œuvre  nous 
retrace  l'histoire  ;  ce  drame,  puissante  syn- 
thèse des  cruautés  et  des  amertumes  de 
notre  vie  à  tous,  se  développe  avec  une 
rigueur  logique,  avec  une  gravité  doulou- 
reuse qui  l'élève  bien  au-dessus  du  banal 
fait-divers,  du  mélo  bourgeois  et  pleurni-. 
chard. 

Lisez  ce  poème,  ou  plutôt  ce  roman 
musical,  comme  l'intitule  M.  G.  Char- 
pentier ;  vous  y  découvrirez  de  remarqua- 
*bles  beautés.  C'est  là  du  bon  théâtre,  pour 
mieux  dire, du  beau  drame,  où  les  faiblesses 
et  les  passions  humaines,  dans  leur  accent 
le  plus  actuel,  sont  traduites  avec  une  jus- 
tesse d'expression  tout  à  fait  prenante,  avec 
un  relief  et  une  puissance  d'évocation  qui 
révèlent  le  véritable  poète  dramatique.  Ne 
nous  arrêtons  pas  aux  thèses  socialistes 
et  libertaires  que  l'on  a  voulu  attribuer  à 
l'auteur.  Empruntant  son  sujet  à  notre  vie 
moderne,  il  ne  pouvait  attribuer  à  ses  per- 
sonnages que  les  idées,  les  aspirations,  les 
tendances  qui  sont  celles  du  moment.  Mais 
en  quoi  il  se  montre  poète,  grand  poète, 
c'est  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  le  côté 
vraiment  humain  de  son  action;  c'est  qu'à 
travers  les  appels  ardents  de  la  pensée  mo- 
derne se  perçoit  le  cri  éternel  de  la  souf- 
france, la  tragique  et  fatal  e  contradiction 
des  intérêts,  des  sentiments  et  des  aspi- 
rations qui  provoquent  les  déchirement 
douloureux  de  l'existence. 

Et  musicalement,  l'œuvre  est  à  la  hauteur 
de  sa  valeur  poétique.  Il  y  a,  dans  cette 
partition  trois  ou  quatre  pages  de  tout  pre- 
mier ordre  :  le  bel  et  grave  développement 
symphonique  et  vocal  qui  accompagne  la 
scène  quasi  religieuse  du  souper  de  la 
famille  montmartroise;  l'exquis  tableau 
du  réveil  de  Paris,  où  les  cris  de  la  cité 
se  fondent  en  un  ensemble  d'un  coloris 
délicieux;  le  tableau  de  l'atelier,  vivant, 
léger,  spirituel,  où  vous  remarquerez  un 
petit  chœur,  vingt  ou  trente  mesures  au 
plus,  que  je  place  hardiment  tout  près  du 
quintette  des  Maîtres  Chanteurs,  pour  le 
charme  de  la  sonorité  et  l'exquise  combi- 
naison   des   parties   vocales;   la  belle   et 
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chaude  cantilène  de  Louise  contant  son 
bonheur  aux  étoiles  ;  les  rutilantes  vibra- 
is tions  du  chœur  de  la  fête  à  Montmartre, 
brusquement  coupées  par  la  mélopée  dou- 
loureuse de  la  mère  venant  réclamer  sa  fille 
à  l'amant  ;  et  tout  le  dernier  acte,  où  repas- 
sent brisés,  endoloris,  cruels,  pleins  d'amer- 
tume et  de  souffrance,  les  thèmes  essentiels 
de  la  partition.  Tout  cela  est  d'un  art  très 
supérieur  et  d'une  grande  et  noble  intensité 
poétique. 

Je  salue  en  Gustave  Charpentier  un  grand 
artiste  qui  se  révèle. 

Maurice  Kufferath. 


L'Incident  Weingartner 

fit) 

Si  M.  Félix  Weingartner  ne  répond  pas  à 
mon  «  Etude  sur  la  symphonie  après  Beetho- 
ven »,  c'est  qu'il  n'a  probablement  pas  d'ar- 
guments péremptoires  à  faire  valoir.  Dire, 
dans  les  quelques  lignes  adressées  par  lui  au 
Lokal-Anzeiger  de  Berlin,  que  je  n'ai  pas  mis 
sûr  le  tapis  de  nouveaux  compositeurs  fran- 
çais, alors  qu'il  n'a  indiqué  que  Berlioz, 
oubliant  de  citer  Saint-Saëns,  César  Franck, 
Ed.  Lalo,  Vincent  d'Indy,  pour  ne  parler  que 
des  plus  connus  parmi  la  nouvelle  génération, 
me  laisse  supposer  qu^il  n'a  même  pas  lu  cette 
étude,  dans  laquelle  j'ai  cherché  à  faire  saisir 
le  mouvement  symphonique  qui  s'est  dessiné 
en  France  en  la  seconde  partie  du  xix®  siècle. 
La  véritable  réponse  que  pouvait  faire  M. 
Weingartner  est  celle  qu'il  adressa  de  vive 
voix  à  une  personne  amie  :  «  Je  ne  connaissais 
même  pas  les  symphonies  de  Saint-Saëns  et  de 
César  Franck  lorsque  j'ai  fait  mes  conférences 
sur  la  symphonie  après  Beethoven»  ! 

Si  M.  Weingartner,  qui  est  un  des  musiciens 
distingués  de  l'Allemagne  moderne,  est  aussi 
peu  au  courant  de  nos  travaux  symphoniques, 
en  quelle  ignorance  doivent  être  les  autres 
Allemands?  Le  besoin  de  mon  Etude  se  fai- 
sait donc  sentir,  et  les  chefs  d'orchestre  d'outre- 
Rhin,  auxquels  M.  Marcel  Rémy,  notre  corres- 
pondant de  Berlin,  reproche  à  juste  titre  «  de 


négliger  systématiquement  la  jeune  musique 
française  »,  ne  pourront  plus  arguer  mainte- 
nant qu'il  ne  la  connaissent  pas,  puisque  je 
leur  ai  fait  parvenir  ma  brochure. C'est  le  but 
principal  que  je  poursuivais  en  l'écrivant. 

Si  la  presse  française  a  fait  un  si  chaleu- 
reux accueil  à  mon  modeste  travail,  c'est 
qu'elle  l'a  jugé  udUtaire. 

Je  laisse  à  dessein  de  côté  les  questions 
Schumann  et  Brahms,  que  j'ai  suffisamment 
traitées  pour  que  ceux  qui  auront  lu  attenti- 
vement ce  que  j'ai  écrit  sur  ces  grands  maîtres 
ne  puissent  plus  ne  pas  savoir  «  en  quoi  con- 
siste leur  génie  ». 

Mais  que  M.  Félix  Weingartner  se  rassure! 
Il  peut  venir  de  nouveau  à  Paris  :  sa  présence 
au  pupitre  des  Concerts  Chevillard  rempUra 
de  satisfaction  tous  ceux  qui  Tout  déjà  apprécié 
et  il  sera  vigoureusement  applaudi.  Nous  ne 
lui  gardons  nullement  rancune  pour  avoir  un 
peu  trop  oublié  qu'il  existait  des  compositeurs 
de  valeur  en  France.  H.  Imbert. 


Œbronique  ^c  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 
L'anniversaire  de  Mendelssohn,  né  le  3  février 
1809,  avait  inspiré  à  M.  Colonne  l'idée  de  nous 
faire  entendre  quelques-unes  des  œuvres  d'un 
maître  pour  lequel  la  génération  actuelle  ne  pro- 
fesse, en  général,  qu'une  admiration  assez  res- 
treinte, ce  en  quoi  il  semble  permis  de  ne  pas  par- 
tager son  avis,  car,  les  œuvres  de  Beethoven 
mises  à  part,  je  connais  peu  de  symphonies  aux- 
quelles VEcossaise  ne  s'égale,  si  même  elle  ne  les 
surpasse.  Noble  et  grandiose,  variée  cependant, 
elle  renferme  à  tout  le  moins  une  page  de  premier 
ordre,  Vadagio,  où  s'éplore,  avec  une  majesté  péné- 
trante, la  mélancolie  des  choses  disparues  et  des 
splendeurs  abolies.  Les  violons  et  violoncelles, 
qui  tour  à  tour  en  exposent  le  motif  principal,  y 
furent  parfaits  de  sonorité  et  d'expression.  Quant 
aux  autres  parties,  j'ai  peine  à  croire  que  M.  Co- 
lonne ne  les  ait  pas  conduites  un  peu  vite  et  insuf- 
fisamment nuancées,  ce  qui  explique  certaines 
imprécisions,  certaines  bavures,  qu'un  mouvement 
moins  rapide  et  peut-être  plus  exact  eût  évitées,  ' 
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M^i^  Mania  Seguel,  dans  le  Concerto  en  sol  mi- 
neur, ne  m'a  pas  pleinement  satisfait,  tant  au 
point  de  vue  du  son  qu'à  celui  de  la  compréhen- 
sion de  l'œuvre.  Cette  jeune  artiste  pourrait,  je 
crois,  attendre  encore  un  peu  avant  de  se  produire 
devant  un  public  qui  entendit  souvent  les  Diémer 
et  les  Pugno.  La  correction  a  du  bon,  mais, 
quand  on  la  pousse  trop  loin,  elle  devient  séche- 
resse. 

La  part  de  Mendelssohn  comprenait  encore  le 
délicieux  Songe  d\me  nuit  d'été,  dont  le  scherzo  valut 
un  succès  mérité  à  M.  Cantée,  et  un  Air  de  concert, 
chanté  par  M'"^  Adiny  avec  une  passion  véhé- 
mente, mais  qui  n'ajoutera  pas  grand'chose  à  la 
gloire  de  son  auteur. 

Toujours  soucieux  d'actualité,  M.  Colonne  nous 
fit  entendre  ensuite  Tair  à'Otello  de  Verdi  :  r«  ? 
Indietro!  chanté  par  M.  Kalisch,  qui  y  mit  une 
fougue,  un  emportement  superbe.  C'est  un  peu 
gros  et  moins  éloigné  qu'on  ne  paraît  le  croire  de 
la  première  manière  du  maître  italien.  Mais  cela 
porte,  c'est  indiscutable,  si  bien  que  ce  fut  bissé. 

Enfin  venait,  comme  le  dimanche  précédent,  le 
duo  du  second  acte  de  Tristan,  où  M™^  Adiny  et 
M.  Kalisch,  avec  une  égale  conviction,  tinrent 
glorieusement  tête  aux  flots  parfois  un  peu  déchaî- 
nés de  l'orchestre.  Il  y  aurait  bien  par-ci  par-là 
quelque  chose  à  dire  sur  les  mouvements  ;  mais  en 
somme,  l'exécution  fut  belle,  vigoureuse  et  digne 
de  l'énergique  chef  d'orchestre  qu'est  M.  Colonne. 

J.  d'Offoël, 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Le  grand  succès  obtenu  par  M.  Camille  Che- 
villard  avec  les  trois  superbes  auditions  de  VOr 
du  Rhin  ne  lui  fait  pas  perdre  de  vue  les  œuvres 
des  compositeurs  français.  Le  3  février,  il  nous 
faisait  entendre  pour  la  première  fois  une  partie 
de  la  musique  de  scène  que  composa  M.  Gabriel 
Fauré  pour  le  drame  de  M.  Maeterling,  Pelléas  et 
Mélisande.  Voici,  en  quelques  lignes,  le  sujet  : 
Goland,  frère  de  Pelléas  et  petit-fils  d'Aïkël,  roi 
d'Allemonde,  s'est  égaré  dans  la  forêt  à  la  pour- 
suite d'un  sanglier.  La  nuit  est  venue.  Des  gémis- 
sements se  font  entendre;  il  aperçoit,  au  bord 
d'une  fontaine,  une  femme  en  pleurs,  Mélisande, 
qui  porte  des  vêtements  royaux  qu'une  longue 
fuite  a  détériorés,  Epris  de  sa  beauté,  le  chasseur 
de  fauves  offre  son  aide  à  Mélisandre,  finit  par  la 
décider  à  le  suivre  et  l'épouse  peu  de  temps  après. 
Mais,  conduite  par  lui  au  palais  d'Arkël,  Méli- 
sande y  rencontre  le  jeune  fière  de  Goland, 
Pelléas,    qui  est  ébloui  par   ses  charmes.  —  «  Et 


trois  destinées  —  écrit  M.  Maeterlinck  —  inno- 
centes, mais  ennemies,  se  nouent  et  se  dénouent 
pour  le  malheur  de  tous,  sous  les  regards  attristés 
de  l'ancêtre  trop  sage  qui  prévoit  l'avenir,  mais  ne 
peut  rien  changer  aux  jeux  malveillants  et  in- 
flexibles que  l'amour  et  la  mort  promènent  parmi 
les  hommes.  »  Les  morceaux  de  G.  Fauré  exécutés 
au  Concert  Lamoureux  furent  le  prélude,  puis  le 
deuxième  et  le  quatrième  entr'acte.  Ce  sont  les 
cordes  qui,  dans  le  prélude,  dessinent  le  thème  en 
forme  de  légende,  qui  se  développe  avec  les  vents 
dans  une  teinte  de  douce  mélancolie  et  de  morbi- 
desse  très  particulières  au  talent  profondément 
original  de  G.  Fauré.  Deci  de-lâ  quelques  notes 
de  harpe,  un  air  de  hautbois,  un  appel  mystérieux 
du  cor  dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  quelques 
traits  de  violoncelle,  et  le  tout  s'éteint  en  une 
agréable  rêverie  qui  vous  berce.  «  La  Fileuse  », 
deuxième  entr'acte,  avec  les  traits  rapides  des 
violons,  les  pizzlcati  des  violoncelles,  sur  lesquels 
s'enlève  la  plainte  des  hautbois,  puis  les  traits 
originaux  des  harpes,  est  une  petite  perle  qui 
ne  rappelle  nullement  le  Rouet  d'Omphale  de  Saint- 
Sàëns,  la  Marguerite  au  Rouet  de  Schubert  ou  la 
Fileuse  de  Mendelssohn.  C'est  un  pastel  flou, 
vaporeux,  un  souffle  délicieux!  Le  morceau  fut 
bissé.  Dans  le  quatrième  entr'acte,  les  disso- 
nances du  début  sont  un  peu  violentes  ;  mais  la 
phrase  des  cordes  qui  s'épanouit  largement  esi, 
d'un  vif  intérêt.  Ne  pourrait-on  employer,  en 
parlant  du  talent  si  païen  de  Fauré,  la  belle 
expression  de  Gabriele  d'Annunzio  :  «  Il  cher- 
chait dans  l'antiquité  grecque  l'esprit  de  vie  !  » 

Que  dire  de  M.  Frédéric  Lamond,  si  ce  n'est 
que  cet  artiste  de  Francfort,  qui  avait  révélé  cer- 
taines qualités  de  virtuosité  l'an  passé,  lorsqu'il 
s'était  fait  entendre  à  la  salle  Erard,  n'a  pas  été 
heureux  dans  l'interprétation  du  Concerto  en  mi  bé- 
mol de  Beethoven  ?  Jeu  dur,  incorrect  et  sans 
charme. 

Dans  Schéhérazade  de  Rimsky-Korsakow,  s^e 
symphonique  en  quatre  parties,  d'après  les  Mille 
et  une  Nuits,  nous  admirons  sans  nul  doute  le  fin 
coloris,  l'habileté,  l'élégance  de  l'instrumentation  : 
il  n'existe  ehez  le  compositeur  russe  ni  mala- 
dresse, ni  banalité.  Mais  les  thèmes  sont  courts, 
sans  envergure,  surtout  peu  personnels;  ils  sont 
privés  d'élan  et  de  tendresse.  Cette  musique  est 
avant  tout  littéraire,  et  le  plus  gros  reproche 
que  nous  aurions  à  lui  adresser,  c'est  qu'elle  ne 
traduit  qu'imparfaitement  les  divers  tableaux  indi- 
qués au  programme  et  ne  donne  nullement  l'im- 
pression du  sujet.  Croyez-vous,  par  exemple,  que 
certains  traits  arpégés    des  violoncelles  suffisent 
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pour  peindre  «  la  mer  et  le  vaisseau  de  Sindbad  w? 

L'orchestre  de  M.  Chevillard  a  détaillé  avec 
une  exquise  finesse  de  nuances  la  Symphonie  inache- 
vée de  Schubert  :  les  «  divines  »  longueurs  ont 
paru  courtes. 

Gros  succès  peur  MM.  Séchiari  et  Soudant  dans 
le  Concerto  pour  deux  violons  de  J.-S.  Bach.  La 
Marche  héroïqtie  de  M.  C.  Saint-Saëns  terminait  le 
concert.  H.  Imbert. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Des  trois  oeuvres  nouvelles  exécutées  au  deux- 
cent- quatre-vingt-neuvième  concert  de  la  So- 
ciété nationale,  la  plus  intéressante  est  la  Sonate 
pour  piano  et  violon  de  M.  Vreuls.  Il  y  a  de  la 
grâce  dans  les  idées,  de  la  logique  dans  les  déve- 
loppements, plus  de  sobriété  dans  la  modulation, 
étant  données  les  intempérances  que  se  permet 
la  toute  jeune  école.  La  deuxième  partie,  d'un 
mouvement  lent,  débute  par  une  phrase  chaude 
qui  dans  la  suite  des  épisodes  devient  un  peu 
décousue.  Le  mélange  des  développements  avec 
sourdine,  puis  sans  sourdine,  n'est  pas  très  réussi. 
Cela  enlève  de  son  homogénéité  au  morceau. 
Le  mouvement  animé  du  finale  un  peu  «  à 
la  tzigane,  »  a  du  brio,  mais  ses  développements 
trop  touffus  font  penser  plutôt  à  un  arrangement 
d'orchestre  pour  piano  et  violon  qu'à  une  œuvre 
de  musique  de  chambre.  La  Sonate  de  M.  Vreuls  a 
été  très  applaudie  ;  elle  a  d'ailleurs  été  remarqua- 
blement exécutée  par  W-^^  Germain  et  M.  A. 
Parent. 

Les  deux  mélodies  de  M.  Marcel  Levallois  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite;  le  Lied  est  d'utie 
expression  délicate,  la  Chanson  de  Pierrot  d'une  jolie 
couleur.  Ce  n'est  pas,  si  l'on  veut,  d'une  très 
grande  personnalité,  mais  ce  n'est  pas  non  plus 
désagréable  à  entendre.  M"'^  Remacle  a  iort  bien 
dit  ces  deux  mélodies. 

Où  a  moins  goûté  le  Quintette  pour  instruments 
à  archet  et  cor  de  M.  A.  Roussel.  Telle  que 
l'œuvre  nous  est  présentée,  la  sonorité  n'est  pas 
toujours  très  heureuse.  Le  quatuor  à  cordes,  qie 
l'instrument  de  cuivre  vient  alourdir,  perd  tout 
son  intérêt.  C'est  le  cas  de  s'écrier  avec  le  poète  : 
«  Ah  !  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond...  d'un 
quatuor  !  » 

Les  élèves  du  cours  de  M^e  Roger  ont  fort  bien 
dit  le  Chant  funèbre  d'E.  Chausson,  d'une  si  puis- 
sante expression  dramatique,  et  le  Chœur  nuptial, 
plein  de  grâce,  mais  d'une  grâce  peut-être  un  peu 
affectée,  du  même  auteur. 

Mentionnons  en  terminant  le  succès  remporté 


par  M'ie  Lucile  Delcourt  dans  deux  morceaux 
sans  autre  intérêt  que  de  faire  valoir  la  harpe  chro- 
matique dont  la  jeune  artiste  joue  avec  une  impec- 
cable virtuosité.  F.  de  Ménil. 

SCHOLA  CANTORUM 

La  deuxième  des  séances  données  par  MM. 
Parent,  Lammers,  Denayer  et  Baretti,  pour  l'au- 
dition intégrale  des  quatuors  à  cordes  de  Beetho- 
ven, a  eu  lieu  le  i"  février  dans  la  salle  de  con- 
certs de  la  Schola  cantorum,  devant  des  auditeurs 
extrêmement  nombreux,  enthousiastes  à  souhait 
et  surtout  sachant  écouter  la  musique  de  chambre 
avec  un  recueillement  que  bien  d'autres  pourraient 
imiter. 

Le  Quatuor  en  sol  majeur,  n°  2  (op.  i8),  représen- 
tait cette  fois-ci  au  programme  la  première  ma- 
nière du  maître  de  Bonn.  Certes,  les  idées  nous 
en  paraissent  maintenant  un  peu  minces  et  d'un 
contour  mélodique  quelconque,  mais  la  solidité  de 
la  structure,  l'équilibre  des  parties,  la  sonorité  et 
le  rythme  de  l'ensemble,  restent  néanmoins  bien 
remarquables.  Malgré  des  apparences  de  simpli- 
cité, l'exécution  n'eu  est  pas  moins  fort  délicate  et 
le  public  goûta  avec  raison  celle  de  M.  Parent  et 
de  ses  partenaires. 

Mlle  Andrey  fit  ensuite  preuve  de  bonne  volonté 
et  d'appréciables  dons  dans  deux  mélodies  du 
même  Beethoven,  expressives  et  graves. 

Le  Quatuor  en  mi  bémol  (op.  74),  qui  contient 
des  passages  dignes  d'être  comparés  aux  dernières 
œuvres,  clôturait  la  séance.  Interprété  avec  une 
persuasive  chaleur  et  plus  de  cohésion  que  le  pré- 
cédent, il  fut  unanimement  applaudi,  et  nous  pen- 
sons qu'un  aussi  chaleureux  accueil  doit  récom- 
penser les  promoteurs  d'une  aussi  louable  entre- 
prise artistique.  Gustave  Samazeuilh. 

Le  concert  donné  le  lundi  3i  janvier  à  la  salle 
Erard  par  M'i®  Marguerite  Duchemin,  avec  le 
concours  de  M™e  Marie  Mockel  et  de  M.  Ladislas 
Gorski,  a  été  très  brillant. 

Oa  a  beaucoup  applaudi  le  talent  fin  et  délicat 
de  Mlle  Duchemin,  qui  sait  tirer  de  son  piano  de 
véritables  sons  de  harpe,  et  celui  de  M™^  Mockel, 
dont  la  voix  souple  et  bien  timbrée  se  prête 
admirablement  à  l'interprétation  des  vieilles  chan- 
sons françaises,  où  bergers  et  marquis  soupirent  à 
l'unisson,  où  les  houlettes  sont  fleurs  de  Usées  et 
les  sabots  garnis  de  talons  rouges. 

Grand  aussi  a  été  le  succès  de  M.  Gorski. 
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Une  séance  dans  laquelle  sont  présentées  les 
œuvres  de  ce  jeune  compositeur  roumain,  Georges 
Enesco,  dont  le  talent  est  déjà  si  remarquable 
pour  la  S5^mphonie  et  la  musique  de  chambre,  est 
un  véritable  attrait.  Aussi  la  matinée  Berny  du 
5  février,  à  la  Bodinière,  avait-elle  attiré  un 
monde  très  spécial  d'artistes  et  de  connaisseurs. 
Tout  aurait  été  pour  le  mieux  si,  au  dernier 
moment,  M^ie  J.  Hatto,  qui  devait  chanter  des 
mélodies  de  Fauteur,  n'avait  fait  prévenir  qu'il  ne 
fallait  pas  compter  sur  elle.  Si,  au  moins,  cet  avis 
avait  été  donné  la  veille,  G.  Enesco  aurait  pu 
trouver  facilement  une  cantatrice  pour  remplacer 
celle  qui  lui  faisait  faux  bond  avec  une  telle  désin- 
volture! Qae  la  faute  soit  à  elle  ou  à  la  direction 
de  l'Opéra,  elle  n'est  pas  moins  grave. 

Le  public  s'est  fort  bien  passé  de  M"e  Hatto  et 
a  accueilli  avec  une  faveur  marquée  la  Stàie  dans 
le  style  ancien,  pour  piano,  remarquable  par  la 
valeur  des  thèmes  et  leur  beau  développement, 
que  M.  G.  de  Lausnay  a  enlevée  avec  une 
maestria  étonnante.  Voilà  un  pianiste  qui  ira  loin  ! 
Les  Vanaiions  à  deux  pianos  interprétées  par 
MM.  G.  Enesco  et  G.  de  Lausnay  ont  ravi  l'assis- 
tance: Dire  qu'une  telle  œuvre  émane  de  la  plume 
d'un  compositeur  de  dix-huit  ans,  cela  est  stupé- 
fiant! La  Deuxième  Sonate  pour  piano  et  violon  est 
conçue  dans  un  style  plus  cherché,  se  rapprochant 
trop,  selon  nous,  dans  la  première  prirtie,  de  celui 
du  maître  G.  Fauré,  Uandante  (tranquillement) 
est  ravissant,  sorte  de  légende,  inspirée  peut-être 
à  l'auteur  par  le  fo'klore  roumain.  Le  finale  a  beau- 
coup de  verve  et  d'originalité.  Exécution  parfaite 
par  MM.  G.  Enesco  et  J.  Berny.  I. 


M.  François  Dressen,  violoncelle  solo  des 
Concerts  Lamoureux,  est  du  nombre  de  ces  artistes 
consciencieux  qui  font  passer  la  musicalité  avant 
la  virtuosité.  Non  pas  qu'il  ne  possède  une  fort 
belle  technique  ;  on  s'en  est  bien  aperçu  lorsque,  à 
son  concert  donné  chez  Pleyel  le  i"  février,  il  a 
enlevé  les  traits  du  Concerto  de  Lalo  avec  une 
grande  sûreté,  ou  exécuté  avec  un  brio  remarqua- 
ble la  Tarentelle  de  Popper.  Mais  les  connaisseurs 
ont  surtout  apprécié  son  beau  style,  sa  belle  ma- 
nière de  phraser  dar.s  l'Aria  de  Bach,  la  noble 
Elégie  de  G.  Fauré  et  la  Sonate  pour  violoncelle  et 
piano  de  Porpora.  M.  Dressen  n'aura  eu  qu'à  se 
louer  de  son  accompagnatrice,  M™^  Cécile  Girau- 
det,  qui  est  une  parfaite  musicienne.  On  a  beau- 
coup applaudi  également  une  des  trois  gracieuses 
Fillf  s  du  Rhin,  M"°  G.  Vicq,  qui  a  délicieusement 


chanté,  accompagnée  par  l'auteur,  plusieurs  mé- 
lodies d'un  fort  beau  caractère  de  M.  René  Lenor- 
mand.  On  a  même  bissé  Dans  la  brume.  Puis - 
M.  Desespringalle,  dont  le  talent  est  de  plus  en 
plus  apprécié,  a  exécuté  en  excellent  musicien  Au  - 
soir  de  Schumann  et  La  Mort  d^Ysetdt  de  Wagner. 
Les  nombreux  auditeurs,. parmi  lesquels  M.  et  M™« 
Chevillard,  ont  ovationné  François  Dressen.     I. 


Quelle  foule  à  la  salle  Erard  le  i^r  février  !  Le  lo- 
cal n'était  pas  assez  grand  pour  contenir  tous  ceux 
qui  étaient  venus  entendre  trois  jeunes  d'infiniment 
de  talent  :  MM.  Georges  Lausnay,  Valerio  011- 
veira  et  Henri  Richet.  C'était  un  concert  avec 
orchestre  sous  la  direction  d'Ed.  Colonne,  dans 
lequel  les  excellents  artistes  que  nous  venons  de 
nommer  exécutèrent  trois  œuvres  de  compositeurs 
modernes  :  le  Cinquième  Concerto  pour  piano  de 
Saint-Saëns,  le  Concerto  pour  violon  de  Max  Bruch, 
le  Concerto  en  ré  pour  violoncelle  de  E.  Lalo. 

M.  Georges  de  Lausnay  a  été  tout  à  fait  remar- 
quable. Il  appartient  à  cette  école  de  Dîémer  d'où 

sont  sortis  les  Risler,  Cortot,  Lévi Absolument 

maître  de  lui,  il  sait  nous  émouvoir  sans  artifices 
quelconques.  Il  est  simple  ;  voilà  pourquoi  il  est 
grand.  Le  Cinquième  Concerto  pour  piano,  dédié  par 
Saint-Saëns  à  Diémer,  œuvre  à  travers  laquelle 
passe  un  souffle  de  l'Orient,  a  été  un  triomphe 
pour  le  jeune  virtuose.  Diémer  et  son  élève  ont 
joué  le  scherzo  de  Saint-Saëns  avec  une  véritable 
maestria  ! 

On  connaît  le  talent  fait  de  charme  et  de  sou- 
plesse du  violoniste  M.  Valerio  Oliveira,  qui  a 
remplacé  le  jeune  Thibaud  au  premier  pupitre  des 
Concerts  Colonne.  L'exécution  qu'il  a  donnée  du 
Concerto  de  Max  Bruch  est  plus  qu'une  promesse 
pour  l'avenir.  Le  public  l'a  acclamé. 

De  M.  Richet,  élève  de  la  classe  du  regretté 
Delsart,  on  peut  dire  qu'il  a  d'excellentes  qualité?, 
notamment  une  belle  et  puissante  sonorité.  Peut- 
être  ferions-nous  des  réserves  sur  le  glissando  dont  il 
abuse.  M.  Richet  n'a  pas  été  moins  fêté  que  ses 
deux  camarades.  Voilà  une  bonne  soirée  pour 
l'école  française  !  I. 

Le  neuvième  mercredi  artistique  de  la  Renais- 
sance comprenait  dans  son  programme,  sous  le 
titre  de  Ahcrgavenny,  une  suite  de  thèmes  populaires 
gallois  harmonisés  pour  quatuor  et  flûte  par 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Cette  succession  d'airs 
détachés,  et  sans  aucun  lien,  a  semblé  faire  le  plus 
grand  plaisir  au  public,  ainsi  que  les  jolies  adap- 
tations musicales  de  F.  Thomé   sur  des  vers  de 
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Musset  et  de  Hugo,  dits  avec  beaucoup  de  force 
et  d'ampleur  par  M.  Brémont.  M.  Thomé  réussit 
fort  bien  ce  genre  de  musique  en  lui-même  aride 
et  fort  ingrat  ;  ses  inspirations  coulent  très  pures, 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  limpidité.  Ml^^ 
Suzanne  Cesbron  a  chanté  avec  sentiment  trois 
agréables  mélodies  de  M.  Th.  Dubois  et  trois 
autres  mélodies,  non  moins  agréables,  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray.  Une  grande  partie  du  succès  de 
la  séance  a  été  pour  l'excellent  quatuor  Soudant, 
De  Bruyne,  Migard  et  Destombes,  qui  a  inter- 
prété avec  une  grande  délicatesse  de  nuances  des 
fragments  du  Cinquième  Quatuor  de  Beethoven,  d'un 
Quaiîior  de  Mozart  et  l'exquissc  sérénade  du  Cin- 
quième Quatuor  de  Haydn.  F.  M. 

top 

A  la  salle  Erard,  le  2  février,  nous  retrouvons 
le  violoniste  M.  Maurage,  un  des  bons  élèves 
d'Ysaye,  avec  sa  tête  si  caractéristique,  rappelant 
un  peu  celle  de  Paganini.  Ses  qualités  n'ont  fait 
que  croître,  surtout  l'amplitude  du  son.  Il  a  dit 
délicieusement  Vallegretto  espressivo  alla  romanza  de 
la  Sonate  en  ut  mineur  de  Grieg,et  avec  une  grande 
ampleur  le  superbe  adagio  du  Concerto  en  mi  majeur 
(n°  2)  de  Bach. 

Son  programme  était  des  plus  varié,  par  suite 
des  plus  attrayants  :  un  Aria  de  Bach,  une  char- 
mante Romance  en  mi  majeur  de  Jaques-Dalcroze, 
le  Poème  (op.  25),  si  difficile,  d'Ernest  Chausson,  le 
Concerto  en  50/  mineur  de  Max  Bruch.  En  toutes  ces 
-  CEivres,  M.  Maurage  a  montré  qu'il  possédait  une 
belle  technique  du  violon,  une  justesse  incompa- 
rable, un  beau  sentiment  ;  en  un  mot,  qu'il  était 
maître  de  lui.  Il  avait  pour  partenaire,  dans  la 
Sonate  de  Grieg,  un  excellent  élève  de  Diémer,  M. 
A.  Ferté,  qui  a  fort  bien  joué  aussi  une  Ballade  de 
Chopin  et  la  Valse  de  concert  de  son.  maître.  Qa'il 
surveille  toutefois  sa  dureté  dans  l'attaque  ! 

Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M. 
A.  Catherine,  un  des  meilleurs  accompagnateurs 
que  nous  connaissions.  I. 

Pour  le  concert  qu'elle  a  donné  le  4  février  à  la 
salle  Pleyel,  M^'*  Jane  Darmand  avait  composé  un 
long  programme,  où  les  choses  les  plus  démodées, 
telles  que  l'air  de  Paul  et  Virginie  et  une  fantaisie 
sur  Faust  pour  violon,  voisinaient  avec  des  nou- 
veautés du  «  dernier  bateau  », comme  les  mélodies 
de  P.  de  Bréville  et  la  Ballade  de  la  Neige  pour  piano 
de  Florent  Schmitt.  Etrange  salade  ! 

Une  très  bonne  exécution,  verveuse  et  ryth- 
mique,de  la  Sonate  en  ut  m  reur  de  Grieg,  par  M^^ 
Jjiliette  Toutain  et  M.   Alberto  Bachmann,  avait 


fort  bien  commencé  ce  concer\  dont  peu  de  choses, 
à  part  cela,  sont  à  retenir.  J.  A.  W. 

Voici  un  merveilleux  violoniste,  M.  François 
Ondricek,  que  nos  directe  irs  des  grands  concerts 
devraient  bien  faire  connaître  au  public  parisien  ! 
Ce  serait  une  révélation.  Tchèque  de  naissance, 
M.  Ondricek  a  terminé  ses  études  au  Conserva- 
toire de  Paris  dans  la  classe  de  Massart;  il  y 
obtint  le  premier  prix.  Depuis  cette  époque,  il  a 
remporté  de  grands  succès  à  l'étranger.  C'est  un 
des  maîtres  du  violon.  Il  est  impossible  de  jouer 
avec  plus  de  maestria  la  Chacone  pour  violon  seul 
de  J.-S.  Bach,  avec  plus  de  sentiment  profond 
VAbend-Lied  de  Schumann  et  avec  plus  de  charme 
et  en  même  temps  de  belle  sonorité  le  Concerto  de 
Mendelssohn.  La  technique  est  superbe,  le  son 
délicieux,  l'aisance  étonnante;  l'archet  est  merveil- 
leusement à  la  corde.  Avis  à  MM.  Taffanel, 
Colonne  et  Çhevillard  ! 

Une  cantatrice  d'infiniment  de  charme,  une  par- 
faite musicienne,  M)^^  Palasara,  prêtait  son 
concours  à  M.  Ondricek  et  s'est  fait  applaudir 
dans  diverses  mélodies.  I. 

LUCIEN  CAPET 

M.  Lucien  Capet  est  un  violoniste  de  la  bonne 
école,  de  celle  qui  ne  sacrifie  pas  l'art  à  la.  vir- 
tuosité. Il  a  de  qui  tenir,  du  reste,  puisqu'il  fut 
élève  du  regretté  Maurin,  cet  artiste  qui  fonda  en 
France  la  Société  des  Quatuors  de  Beethoven  et  la 
rendit  célèbre  par  la  perfection  avec  laquelle  il 
interpréta  les  œuvres  du  maître  de  Bonn.  M.  Ca- 
pet remportait  le  premier  prix  de  violon  en  1893, 
à  l'âge  de  vingt  ans.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
cessé  de  travailler,  estimant  qu'il  ne  faut  jamais 
se  reposer  sur  les  lauriers  acquis.  Il  sut  prendre 
une  place  importante  dans  l'orchestre  de  Charles 
Lamoureux,  puisqu'il  occupa  le  premier  pupitre, 
et  l'on  se  souvient  encore  du  succès  qu'il  obtint 
lorsqu'il  exécuta,  en  iSgS,  le  Concerto  de  Max 
Bruch  aux  concerts  du  cirque  des  Champs- 
Elysées. 

A  dater  de  cette  époque,  il  quitta  Paris  pour  se 
rendre  à  Bordeaux,  où  lui  furent  attribuées  les 
fonctions  de  professeur  au  Conservatoire  de  cette 
ville.  Il  inculqua  à  ses  élèves  non  seulement  une 
technique  sûre,  mais  l'amour  de  l'art;  il  en  fit  des 
musiciens,  leur  transmettant  ses  convictions,  sa 
passion  pour  les  belles  oeuvres.  Ne  sacrifiant 
son  art  à  aucune  considération  M.  L.  Capet 
a  su  acquérir  l'estime  de  ceux  qui  ont  pu  l'ap- 
précier. 
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Lorsqu'il  s'est  fait  entendre  le  23  janvier  der- 
nier à  Paris,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  il  a  choisi 
le  Concerfo  de  Beethoven,  cette  œuvre  superbe,  la 
pierre  de  touche  des  violonistes.  Le  choix  fait  par 
lui  de  cette  magistrale  composition  indique  bien  le 
caractère  de  l'artiste  et  ses  tendances.  C'était  le 
maître  Ch.-M.  Widor  qui  dirigeait  l'orchestre 
avec  sa  compétence  bien  connue.  Le  jeu  de 
M.  Lucien  Capet  a  été  apprécié  par  les  musiciens 
de  l'orchestre  comme  par  les  nombreux  auditeurs 
qui  remplissaient  la  salle  de  la  rue  d'Athènes. 

Il  faut  espérer  que  cet  artiste  ne  restera  pas  à 
Bordeaux  et  qu'il  reviendra  dans  un  avenir  pro- 
chain à  Paris,  où  l'attendent  certainement  de 
nouveaux  succès.  H.  I. 

«m 

Nous  avons  déjà  annoncé  la  création  de  la 
Société  Mozart,  grâce  au  zèle  de  M.  Adolphe  Bos- 
chot,  critique  musical  de  la  Revue  bleue. 

Il  y  aura  six  auditions  à  la  salle  Mustel,  46,  rue 
de  Douai,  les  12  et  26  février,  les  12  et  26  mars, 
les  16  et  3o  avril,  à  9  heures  du  soir. 

Dans  la  première  séance,  après  une  conférence 
de  M.  Téodor  de  Wyzewa,  on  entendra  le  premier 
des  six  quatuors  dédiés  à  Haydn  (1782),  exécuté 
par  le  quatuor  Parent;  des  Lieder,  chantés  par  M}^^ 
de  Jerlin  ;  la  Fantaisie  et  Ftigue,  pour  piano,  en  ut 
majeur  (1782),  interprétée  par  M^^  Bleuzet,  et 
enfin  le  Quatuor  avec  hautbois  (1781). 

Pour  les  abonnements  et  les  places,  s'adresser  à 
M™^  Lapanet,  71,  rue  de  Grenelle. 


A  voir  : 

1°  Au  musée  du  Luxembourg,  au  nombre  des 
œuvres  gravées  du  peintre  Legros  actuellement 
exposées,  un  petit  portrait  d'Hector  Berlioz,  d'une 
rare  finesse  et  d'une  ressemblance  parfaite.  Le 
buste  est  pris  de  trois  quarts  à  droite  ;  le  grand 
front  ombragé  par  de  longs  cheveux  ondulés  et 
séparés  par  une  raie  du  côté  droit  ;  la  figure 
imberbe  aux  traits  nerveux  et  accentués,  aux  yeux 
profonds  et  fixes.  Il  y  a  eu  trois  états  de  cette  eau- 
forte  remarquable  du  peintre,que  l'on  a  bien  raison 
de  faire  revivre  ; 

2°  Dans  la  revue  La  Lorraine,  de  Nancy,  les  por- 
traits de  M.  Marix  Loevensohn,  violoncelliste,  et 
de  M''^  Nelly  Lumbroso,  cantatrice. 

Le  très  distingué  violoniste  M.  André  Tracol 
reprend  ses  concerts  consacrés  à  l'historique  du 
violon  et  à  la  musique  de  chambre.  Ils  auront  lieu 
les  lundis    25   février    et  25    mars,    et  mercredi 


24    avril   1901,  à  9  heures  du  soir,  dans  la  grande 
salle  Pieyel. 

BRUXELLES 

Au  moment  où  nous  mettions  sous  presse 
avait  lieu  la  première  de  Louise  de  M.  Gustave 
Charpentier  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  importante  re- 
présentation dans  notre  prochain  numéro.  Bor- 
nons-nous aujourd'hui  à  constater  que,  à  la  répéti- 
tion générale,  l'œuvre  si  hautement  intéressante 
du  jeune  maître  français  avait  produit  une  pro- 
fonde impression. 

—  Les  opérettes  du  dernier  bateau  représentées 
cette  année  par  le  théâtre  des  Galeries  n'ont 
guère  été  prises  au  sérieux  par  le  public.  Aussi  la 
direction  a  agi  sagement  en  reprenant  un  petit 
opéra-comique,  le  Voyage  en  Chine  de  Bazin,  qui 
figurait  il  y  a  quelques  années  encore  au  réper- 
toire du  théâtre  de  la  Monnaie.  Cet  opéra-comique 
a  vieilli  comme  toutes  les  pièces  du  genre  qui 
datent  de  i865.  Mais  si  la  musique  a  perdu  de  sa 
couleur,  la  pièce  de  Labiche  et  Ddlacour  est  restée 
très  amusante  avec  des  moyens  anodins,  qui  ont 
l'avantage  de  ne  froisser  personne. 

L'interprétation  a  fatalement  perdu  au  change- 
ment de  local,  et  quoique  la  troupe  des  Galeries 
soit  excellente  dans  l'opérette,  elle  ne  possède  pas 
les  éléments  suffisants  pour  enlever  une  musique 
assez  difficile  et  d'une  écriture  vocale  très  déter- 
minée, 

Miîe  Van  Loo,  malgré  sa  verve  enjouée,  n'arrive 
pas  à  réaliser  le  rôle  qui  lui  est  confié.  Elle  manque 
de  distinction  dans  le  jeu  et  ne  parvient  pas  à  dé- 
crocher les  notes  élevées  de  ses  morceaux.  M. 
Berthaud  non  plus  n'est  pas  à  son  aise  dans  cette 
partition.  M.  Tournis  a  déployé  son  talent  d'ac- 
teur avec  une  bonne  volonté  rare;  mais,  en  dépit 
de  ses  efforts,  il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
chanter  des  couplets  beaucoup  trop  hauts  pour 
lui.  M'ie  Lise  Delmarthe  s'est  habilement  compor- 
tée et  a  chanté  avec  goût  le  peu  de  musique  qui 
lui  est  confiée.  MM.  Minard  et  Ambreville,  M'"» 
Legenisel.ont  joué  avec  leur  entrain  accoutumé  et 
sont  seuls  parvenus  à  restituer  à  cette  pièce  la  vie 
dont  elle  avait  besoin. 

Le  tout  est  fort  bien  monté,  avec  le  goût  qui 
préside  habituellement  aux  reprises  du  théâtre  des 
Galeries.  Les  chœurs  ont  chanté  avec  enthou- 
siasme, et  un  ballet  dp  mousses,  intercalé  au  troi- 
sième acte,  a  évolué  correctement. 

Bientôt, reprise  de  Véronique  de  Messager.  N.  L. 
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—  Voici  le  programme  du  prochain  Concert 
Ysaye  qui  aura  lieu  à  l'Alhambra  le  dimanche 
24  février,  à  2  heures  de  l'après-midi,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Félix  Mottl  et  avec  le  concours  de 
M,  A.  Zimmer  (violoniste). 

Programme  (première  partie)  :  i.  Symphonie  n°  8 
(Beethoven),  2.  Concerto  n"  5  en  la  majeur  (Mozart), 
M.  A.  Zimmer;  3.  Ouverture  de  Benvemiio  Cellini 
(Berlioz).  —  (Deuxième  partie)  :  4.  Prélude  de 
Parsifal;  S .  MSiXche  Ixxnèhxe  [Crépus aiU  des  Dieux); 
6.  Ouverture  du  Vaisseau -Fauiâme;  7.  HuUigungs 
Marsch  (Wagner). 

Répétiton  générale,  même  salle,  samedi  23  fé- 
vrier, à  3  1/2  heures  de  l'après-midi. 

Dimanche  10  mars,  premier  concert  extraordi- 
naire. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM. 
Breitkopf  et  Ha;rtel,  éditeurs,  4$,  Montagne  de  la 
Cour,  Bruxelles. 

—  Pour  rappel  :  MM.  Franz  Schôrg  et  Emile 
Bosquet  donneront  trois  séances  de  sonates  les 
vendredis  i5,  22  février  et  i^r  mars  1901,  à  8  1/2 
heures  du  soir,  en  la  salle  Ravenstein.  Cartes  et 
programmes  chez  tous  les  éditeurs.  Location  chez 
MM.  Schott  frères. 

—  M.  Ferruccio  B.  Busoni  donnera  un  récital 
de  piano  jeudi  14  février,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie.  Cartes  et 
programmes  maison  Steinway  and  Sons,  rue 
Royale,  224,  et  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 

—  Jeudi  21  février,  salle  Ravenstein,  concert 
donné  par  M^^  Britt,  harpiste,  et  M.  Horace  Britt, 
violoncelliste.  Piano  et  harpe  Pleyel. 

—  M,  Philippe  Mousset  donnera  le  mercredi 
27  février,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  un 
piano-récital  avec  intermèdes  de  chant  par  M™^  E. 
Armand,  cantatrice. 


CORRESPOND  A  NCES 


ANVERS.  —  Au  Théâtre  royal,  après  la 
Bohème  de  Puccini,  M.  Deschesne  vient  de 
nous  donner  la  Bohème  de  Leoncavallo,  pour  le 
bénéfice  de  M.  Bruni,  chef  d'orchestre  du  théâtre. 
La  nécessité  de  cette  nouvelle  Bohème  ne  se  faisait 
pas  sentir,  mais  la  tentative  n'en  a  pas  moins  eu  du 
succès. 

Au  Théâtre  lyrique  néerlandais,  M.  Van  Walle 
a  monté  Basiien  et  Bastienne.  L'œuvre  de  jeunesse 
de  Mozart,  où  percent  déjà  les  qualités  du  maître, 


a  plu  par  sa  fraîcheur.  L'exécution,  généralement 
s  .tisfaisante,  demanderait  plus  de  fini  dans  les  dé- 
tails. 

M"«Sohns  (Bastienne),  MM.  De  Busche  r  (Bas 
tien)  et  Jokkie  (le  devin)  se  sont  fait  applaudir. 

COURTRAI.  —  Le  Cercle  choral  Amicitia 
de  Courtrai  a  donné  dimanche  dernier  la 
Marie-Magdeleine  de  Massenet,  sous  la  direction  de 
M.  LéopoldGillon. 

C'est  M"e  Jeanne  Paquot,  dont  les  débuts  récents 
ont  été  si  remarqués  à  la  Monnaie,  qui  chantait  le 
rôle  de  Marie-Magdeleine,  d'une  voix  superbe, 
sans  défaillance  dans  sa  grande  étendue  et  avec 
une  expression  dramatique  émouvante.  Elle  a  été 
chaleureusement  applaudie  à  côté  du  ténor  M. 
Massart,  son  collègue  de  la  Monnaie,  qui,  dans  le 
rôle  de  Jésus,  a  fait  apprécier  sa  jolie  voix,à  l'émis- 
sion facile,  remarquée  surtout  dans  la  prière  ter- 
minant la  deuxième  partie  de  l'œuvre  de  Massenet. 
M"e  Duchâtelet  et  M.  Pieltain  ont  très  bien 
chanté  les  rôles  de  Marthe  et  de  Judas. 

De  l'avis  unanime,  l'ensemble  a  été  supérieur  à 
celui,  pourtant  déjà  très  louable,  que  l'on  est 
habitué  d'entendre  aux  concerts  de  l'Amicitia; 
l'orchestre  a  produit  très  bon  effet,  et  les  chœurs 
peu  compliqués  de  Marie-Magdeleine,  très  bien  mis 
au  point,  ont  été  chantés  avec  beaucoup  de  rythme 
et  de  nuances.  J.  D,  de  C. 

aENÈVE.  —  Au  dernier  concert  d'abonne- 
ment, on  a  entendu  M^^ie  Clotilde  Kleeberg, 
pianiste,  dans  le  Concerto  en  la  mineur  pour  piano 
et  orchestre  de  R.  Schumann  ainsi  que  dans  di- 
verses pièces  pour  piano  seul  de  Chopin,  Ph.  Du- 
bois, Dvorak  et  Raff. 

L'excellente  pianiste,  qui  avait  déjà  participé 
aux  concerts  d'abonnement  de  1889,  1892  et  1895, 
a  retrouvé  son  succès  d'autrefois. 

Mme  Clotilde  Kleeberg  a  ensuite  donné,  au  Con- 
servatoire, un  récital  dont  le  programme  compre- 
nait les  meilleures  œuvres  de  Bach,  Beethoven, 
Schumann,  Chopin,  Gabriel  Fauré,  Moszowsky, 
Saint-Saëns,  Chaminade  el  Benjamin  Godard. 

Pour  en  revenir  au  concert  d'abonnement,  l'or- 
chestre, dirigé  par  M.  Willy  Rehberg,  a  interprété 
Iz.  Symphonie  (no  2)  en  ré  majeur  de  J.  Brahms; 
Sarabande  et  Rigodon  (première  auditionj  de  Saint- 
Saëns  (le  solo  de  violon,  par  Louis  Rey)  et  Carna- 
val-Ouverture de  Dvorak. 

Mme  Nina  Faliero  (Jaques-Dalcroze)  â,  donné, 
au  Conservatoire,  une  soirée  qui  a  réuni  un  très 
nombreux  public.  La  délicieuse  cantatrice  a  ob- 
tenu un  succès  complet.  Sa  voix  brillante  et  d'un 
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timbre  charmeur  et  sympathique  a  fait  merveille, 
^me  Nina  Faliero  a  magistralement  chanté  l'air 
de  TannJimiser  de  R.  Wagner.  Le  reste  du  pro- 
gramme comprenait  quelques  airs  anciens  et  un 
certain  nombre  de  chants  modernes.  Toutes  ces 
œuvres  ont  été  interprétées  dans  leur  caractère  et 
avec  un  art  consommé. 

Ce  concert,  qui  a  paru  trop  court,  a  ravi  et  en- 
thousiasmé tous  les  assistants. 

Une  autre  de  nos  cantatrices  genevoises,  M™^ 
Roesgen-Liodet,  actuellement  fixée  à  Berne,  a 
aussi  donné  au  Conservatoire  une  soirée  très 
réussie. 

Od  a  applaudi  sa  belle  voix  de  mezzo  soprano 
dans  l'air  d'Orphée  de  Gluck  et  dans  une  série  de 
pièces  intéressantes. 

Les  partenaires  de  M"""  Roesgen-Liodet,  M. 
Louis  Rey  et  M^'^  Bruet,  ont  joué  avec  style  le 
Concerto  pour  deux  violons  de  Bach.  M.  Rey  a 
obtenu  un  succès  personnel  avec  une  sonate  de 
Tartini  et  la  belle  Romance  en  fa  de  Beethoven. 

Le  jeune  et  célèbre  pianiste  Raoul  de  Kerzahki 
a  donné  ici  six  concerts  avec  un  succès  prodi- 
gieux. Ses  récitals  ont  été  presque  exclusivement 
consacrés  aux  œuvres  de  Chopin  qu'il  interprète  à 
ravir. 

Mentionnons  encore  la  très  intéressante  séance 
de  musique  de  chambre  de  MM.  Devrey ,  Raymond 
et  Briquet. 

La  soirée  commençait  par  le  beau  Trio  en  ut  de 
Brahms,-  très  a])plaudi  ;  puis  M.  Briquet  a  joué 
une  sonate  pour  violoncelle  de  Boellmann.  M.  E. 
Reymond  a  fait  apprécier  une  sonate  pour  violon 
de  Paul  Juon. 

Le  jeu  fin,  délicat  et  magistral  de  nos  trois  ar- 
tistes a  été  l'objet  de  longues  ovations  et  rappels. 

Dans  la  quatrième  séance  de  la  Société  nou- 
velle de  musique  de  chambre  de  MM.  Louis  Rey, 
Henri  Marteau,  Wllly  Rehberg,  Adolphe  Reh- 
berg,  Waldemar  Pahnke  et  Eugène  Reymond,  on 
a  entendu  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle de  Scharwenka  et  une  sonate  de  Grieg  pour 
piano  et  violoncelle. 

La  soirée  s'est  terminée  par  un  quatuor  pour 
piano  et  cordes  de  la  composition  de  M.  Eugène 
Rej'mond.  Une  grande  distinction  dans  les  idées, 
un  fort  joli  sentiment  et  un  coloris  caractéristique 
en  font  une  œuvre  charmante,  que  l'exécution  im- 
peccable des  interprètes  :  MM.  Willy  Rehberg, 
Pahnke,  Adolphe  Rehberg  et  l'auteur,  a  fait  va- 
loir et  apprécier  dans  tous  ses  détails  ;  elle  leur  a 
valu  un  succès  significatif. 

Toutes  nos  félicitations  au  jeune  et  distingué 
compositeur  genevois.  H.  Kung. 


LA  HAYE.  —  Raoul  Pugno,  qui  vient  de  se 
faire  entendre  en  Hollande  et  qui  a  donné 
mercredi  un  récital  à  La  Haye,  est  un  des  plus 
grands  pianistes  contemporains,  un  maître  vir- 
tuose devant  lequel  il  faut  s'incliner.  Il  a  électiisé 
le  public  dans  toutes  les  villes  où  il  s'est  fait  en- 
tendre, à  tel  point  qu'il  a  contracté  un  nouvel  en- 
gagement pour  une  tournée,  en  1902,  dans  toute 
la  Hollande. 

Nous  avons  eu  aussi,  à  La  Haye,  un  Liedcràbend 
de  Karl  Mayer,  le  baryton  bien  connu  de  Schwe- 
rin,  qui,  pendant  de  longues  années,  a  appartenu 
aux  théâtres  de  Schwerin  et  de  Cologne  et  qui,  à 
un  âge  déjà  plus  ou  moins  mûr,  s'est  transformé  en 
chanteur  de  concert. 

Karl  Mayer  est  un  chanteur  d'expérience,  rou- 
tine, de  bonne  école,  qui  bril'e  surtout  par  la  dic- 
tion, la  manière  de  rendre  les  Lieder,  mais  la  voix 
porte  les  traces  d'une  longue  carrière  et,  dans  le 
registre  élevé,  la  justesse  laisse  souvent  à  désirer. 
Néanmoins,  pour  un  chanteur  qui  frise  la  cinquan- 
taine, Karl  Mayer  possède  encore  des  qualités  in- 
contestables. 

Quant  à  M™e  Emma  Nevada,  qui  a  chanté 
Mignon  et  Roméo  et  Juliette  à  l'Opéra  néerlandais,  sa 
voix,  qui  n'avait  jamais  été  bien  forte,  a  beaucoup 
perdu  et,  dans  les  ensembles,  dans  les  forte,  on 
l'entend  à  peine.  Son  physique  aussi  commence  à 
ne  plus  se  prêter  aux  jeunes  caractères  qu'elle  doit 
représenter.  Sa  manière  de  dire,  en  revanche,  est 
toujours  charmante  et,  comme  comédienne,  elle 
demeure  une  artiste  de  premier  ordre. 

Mardi  5  février  a  eu  lieu',  au  Théâtre  royal  de 
La  Haye,  la  représentation  de  gala  offerte  par  la 
Ville  au  jeune  couple  royal  et  aux  invités  princiers 
assistant  au  mariage,  représentation  combinée 
entre  l'Opéra  royal  français  et  la  Comédie  néer- 
landaise d'Amsterdam. 

Voici  quelle  était  la  composition  du  pro- 
gramme : 

i)  Airs  nationaux  néerlandais  et  mecklembour- 
geois  ;  2)  Prologue  allégorique,  poème  du  D' 
Ritter,  rédacteur  en  chef  du  Nieuivs  van  den  Dag, 
par  les  ai  listes  de  la  Comédie  néerlandaise  ;  3)  Po- 
lonaise  de  Vieuxtemps,  jouée  par  le  violoniste  néer- 
landais Johannes  Wûlfï",  fi.Ké  à  Londres;  4)  air 
chanté  par  le  contralto  néerlancais,  M"e  Tilly 
Koenen  ;  5)  prologue  des  Pagliacci  de  LeoncavaJlo, 
chanté  par  M.  Dons,  de  l'Opéra  royal  français; 
6)  air  des  clochettes  de  Lakmé  de  Delibes,  chanté 
par  M''^  Sylva,  de  l'Opéra  royal  français  ;  7)  mor- 
ceau d'orchestre;  8)  apothéose  avec  tableaux  vi- 
vants, d'après  VOr.mjemci  de  Vondel,  poème  du  D'' 
Schaepman,  par   les  Comédiens  néerlandais;  9) 
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eufin,  Wilhelmtisvan  Nassaitwen, -çonr  chœnx  et  or- 
chestre. 

Après  la  représentation,  qui  n'était  accessible 
qu'aux  invités,  la  famille  royale  a  tenu  une  récep- 
tion au  foyer  du  théâtre. 

Le  Quatuor  tchèque  vient  de  publier  le  pro- 
gramme des  quatuors  qu'il  exécutera  pendant  sa 
prochaine  tournée  en  Hollande. 

On  entendra  le  Quatuor  de  Dvorak  (op.  96)  en  fa 
majeur;  celui  de  Weingartner  fop.  26);  de  Ta- 
neiew  (op.  16)  en  la  mineur  ;  la  SuUe  en  ré  mineur 
(op.  46)  de  de  Hartog  (première  exécution)  ;  puis 
les  quatuors  en  ye  majeur  (op.  76)  de  Haydn;  en 
Wï  bémol  majeur  (op.  127)  de  Beethoven  ;  en  sol 
majeur  (op.  161)  de  Schubert;  en  /a  mineur  (op. 
41)  de  Schumann;  en  la  mineur  (op.  61)  de  Brahms 
et  en  fa  majeur  (op.  22)  de  Tschaïkowsky. 

C'est  une  véritable  sélection  d'auteurs  clas- 
siques, romantiques  et  modernes  pour  musique  de 
chambre.  Ed.  de  H. 

LIEGE.  —  Je  n'ai  pu  assister  à  la  troisième 
audition  du  Conservatoire,  réservée  à  Bee- 
thoven. L'orchestre  a  exécuté,  sous  la  conduite 
de  M.  Charles  Radoux,  la  Septième  Symphonie  et 
l'ouverture  de  Léonore  {ïx°  3).  C'était  évidemment 
demander  au  jeune  orchestre  un  effort  peut-être 
excessif.  Encore  m'affirme-t-on  qu'il  a,  sous  une 
direction  attentive,  donné  de  ces  œuvres  une 
exécution  satisfaisante. 

L'excellent  violoniste  Jules  Robert  a  obtenu 
un  vif  succès  en  interprétant  le  Concerto  en  ré,  et 
M.  Malherbe  a  fort  bien  dit  plusieurs  Lieder. 

On  commence  à  s'inquiéter  à  Liège  de  l'avenir 
des  Nouveaux  Concerts.  Les  occupations  si  absor- 
bantes  de   M.    Sylvain    Dupuis   à    Bruxelles  en 
rendent  l'organisation  difficile.  Son  énergie  et  son 
dévouement  suffiraient  à  surmonter  cet  obstacle  ; 
;  malheureusement,  une  autre  circonstance  aggrave 
i  la  situation.  Il  existe   à  Liège  un   syndicat  des 
;  artistes  musiciens  auquel  est  effilié  l'orchestre  des 
i  Nouveaux  Concerts.   Or,  ce  groupement  réclame 
!  présentement  une  augmentation   de  salaire  pour 
I!  les   répétitions.    L'administration  des   Nouveaux 
1  Concerts,  entreprise  dont  les  résultats  financiers 
■  furent  toujours   aussi    négatifs   que   brillants  les 
succès  artistiques,  ne  voulut  pas  souscrire  à  cette 
réclamation.  M.  Dupuis   se   vit  obligé   de  faire 
venir  un  orchestre  allemand  et  un  orchestre  néer- 
landais. Le  syndicat   riposta  par   une   demande 
adressée  à  la  Ville    de  subordonner  le   maigre 
subside  octroyé  à  M.    Dupuis    à   l'obligation  de 
n'engager  pour  ses  concerts  qu'un  orchestre    de 
musiciens  liégeois.  Je  ne  sais  la  réponse  de  notre 


municipalité  à  cette  injonction.  Toujours  est-il  que 
les  deux  concerts  annoncés,  le  premier  avec  le 
concours  de  Wullner  et  de  son  orchestre,  le 
second  avec  celui  de  Mengelberg  et  de  l'orchestre 
d'Amsterdam,  semblent  devoir  rester  à  l'état  de 
projets. 

De  son  côté,  M.  Delsemme,  résistant,  lui  aussi, 
aux  prétentions  du  syndicat,  se  serait  décidé,  me 
dit-on,  à  donner  un  concert  purement  choral,  avec 
le  concours  de  Saint-Saëus  et  de  Diémer  comme 
solistes.  Je  possède  sur  ce  conflit  des  renseigne- 
ments trop  peu  précis  pour  prendre  parti.  Je  n'ai 
d'ailleurs  nulle  intention  de  faire  de  cet  inci- 
dent une  étude  détaillée  et  approfondie.  Les  lec- 
teurs du  Guide  Musical  m'en  voudraient  à  juste 
titre. 

Encore  puis-je  légitimement  manifester  ma 
surprise  de  voir  nos  musiciens  susciter  à  M.  Du- 
puis des  obstacles  dont  l'inopportunité  est  à  coup 
sûr  incontestable.  Douze  années  de  dévouement 
et  d'opiniâtreté  à  maintenir  une  institution  dont 
les  musiciens  de  l'orchestre  furent  les  seuls  à 
bénéficier  financièrement,  voilà  qui  méritait  mieux, 
semble-t-il.  E.  S. 

—  Les  pères  jésuites  nous  ont  procuré  la  bonne 
fortune  de  réentendre,  au  collège  Saint-Servais, 
Eugène  Ysaye,  le  grand  violoniste  belge,  dans  les 
deux  œuvres  qui  lui  ont  valu  ces  dernières  an- 
nées les  plus  retentissants  succès  :  le  Deuxième 
Concerto  de  J.-S.  Bach  (écrit  pour  le  clavecin,  en  ré 
majeur,  puis  pour  le  violon,  en  mi  majeur^  vers 
1720,  époque  où  l'auteur  venait  de  prendre  con- 
naissance des  Concerti  grossi  de  Vivaldi)  et  l'unique 
Concerto  de  Beethoven. 

La  personnalité  artistique  d'Ysaye  reste  énig- 
matique  et,  par  cela,  troublante,  passionnante 
même.  Sans  doute,  un  instinctif  plus  qu'un  céré- 
bral ;  et  un  instinct,  un  «  génie  »  d'essence  au 
moins  autant  féminine  que  masculine.  San  âme 
chante  en  puissants  accents  mâles,  mais  aussi  en 
caressants  accents  féminins;  et  chez  lui,  ceux-ci 
sont  ils  moins  prenants  que  ceux-là? 

Une  femme  gît  en  lui,  dont  la  présence  se  ré- 
vèle sur  son  visage  très  bellement  «  féminin  ».  Il 
sait,  devant  les  grands  classiques,  lui  imposer  si- 
lence, mais  jamais  pour  bien  longtemps.  Suivez 
son  interprétation.  Dans  Bach,  par  exemple,  vous 
croiriez  que  l'armature  si  rigide  qui  soutient  et 
contient  le  melos  du  vieux  cantor  va  l'empêcher  de 
s'évader  de  l'allure  rythmique.  Non  pas  !  Il  se  dé- 
robe à  l'étreinte  le  plus  qu'il  le  peut,  aux  transi- 
tions notamment.  Et  alors,  c'est  un  moment  de  la 
fantaisie  la  plus  inattendue,  du  rubato  le  plus  dé- 
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concertant.  On  dirait  d'un  accès  de  sensuelle  fémi- 
nité qui  a  été  comprimé,  mais  qui  réapparaît  in- 
vinciblement. 

Et  dans  Beethoven,  ce  manque  général  de 
sérénité,  et  ces  slanguissements  passagers,  qui 
frisent  parfois  la  pâmoison,  et  ces  soudaines  pré- 
ciosités !  Voyez,  dans  Vaïlegro  du  Concerto,  ce  ca- 
ractère de  vague  andaniino  imprimé  à  certain  pas- 
sage en  sol  mineur,  que  l'auteur,  à  coup  su*-, voulut 
allegro  et  pas  le  moins  du  monde  «  expirant  ».  Et 
dans  le  larghetto,  cet  accent  guilleret  communiqué 
à  certain  passage  de  douce  résignation  qui  suc- 
cède un  moment  à  l'adorable  cantiléne.  Et  encore, 
au  milieu  du  rondo,  au  cours  de  l'épisode  en  sol  mi- 
neur empreint  d'une  émotion  si  tendre  et  si  conte- 
nue, cette  allure  de  pompeuse  fanfare,  cette 
grandiloquence  quelque  peu  hystérique  dans  la 
déclamalion  du  motif  en  si  bémol. 

Tout  cela,  il  est  vrai,  est  supérieurement  «  réa- 
lisé »,  avec  le  prestige  d'une  miraculeuse  virtuo- 
sité; et  quelle  voix  chaude,  et  persuasive,  et  char- 
meresse!  La  foule  est  convaincue,  subjuguée, 
fascinée.  Mais,  en  dépit  de  toute  cette  intensité, 
de  toute  cette  puissance  d'expression,  quelques- 
uns  —  l'exception,  je  n'ose  dire  Vélite  —  regrettent 
de  ne  point  retrouver  la  haute  et  pure  impression 
d'art  que  donne  Beethoven  révélé  par  ses  grands 
interprètes. 

(Ces  lignes  étonneront  peut-être.  Mais  un  génial 
artiste  a  droit  à  autre  chose  qu'un  banal  éloge. 
Ecœurante  au  surplus  doit  lui  apparaître  la  cri- 
tique obstinément  agenouillée  et  bénisseuse  !) 

Le  jeune  orchestre  de  M.  Antoine  a  bien  ac- 
compagné son  grand  compatriote.  En  outre,  il  l'a 
encadré  d'un  peu  de  Mozart,  de  Hsendel,  de  Men- 
delssohn.  Il  est  certes  plus  apte  à  exprimer  l'humi- 
lité chrétienne,  le  renoncement  à  soi-même,  que 
r  «  apoUinien  »  et  le  «  dionysiaque  »  de  la  beauté 
païenne. 

C'était  l'occasion  aussi  d'éprouver  l'acoustique 
de  la  salle  académique  du  collège  Saint-Servais. 
Un  hall  énorme,  presque  carré,  de  verre  et  de  fer, 
avec,  pour  absorber  les  ondes  sonores,  2,000  per- 
sonnes emmitouflées  d'épais  vêtements  d'hiver. 
Le  guarneri  d'Ysaye  y  a  fait  merveille,  bien  que  le 
son  de  la  chanterelle  se  trouvât  quelque  peu  ame- 
nuisé. La  salle,  je  crois,  gagnerait  en  sonorité  à 
avoir  un  fond  en  boiseries  au  lieu  de  vitrages. 
Telle  qu'elle  est,  elle  réj  ond  à  la  saine  concep- 
tion, à  la  conception  allemande  d'une  salle  de  con- 
certs, austère  temple  de  la  musique  et  non  salon 
mondain.  En  existe-t-il  une  autre  en  Belgique? 

F. 
—  Un  très  beau  concert  a  été  donné  il  y  a  quinze 


jours,  par  le  Cercle  musical  des  Amateurs.  Au 
programme  :  le  Concerto  pour  flûte,  harpe  et  or- 
chestre de  Mozart,  interprété  par  M^i^  Gaëtane 
Britt  et  M.  Mativa,  deux  beaux  talents. 

Mlle  Britt  vivement,  sollicitée,  a  exécuté  ensuite 
deux  morceaux,  une  Gigue  de  J.-S.  Bach  et  la 
Chanson  du  printemps  de  Mendelssohr",  interprétés 
sur  une  magnifique  harpe  chromatique  de  Pleyel. 

Une  oeuvre  distinguée,  qui  porte  la  griffe  d'un 
maître,  le  Nocttirne  pour  trombone  et  orchestre 
d'archets  de  la  composition  de  M.  Théodore  Ra- 
doux  a  causé  un  véritable  plaisir. 

L'orchestre  a  montré  de  nouveau  ses  belles  qua- 
lités de  style  et  d'ensemble  dans  deux  composi- 
tions distinguées  :  Idylle  d'Eug.  Antoine,  dédiée  au 
Cercle  des  Amateurs,  et  la  Sérénade  de  G.  Pierné 
qui  terminaient  cette  attrayante  et  si  goûtée  soirée. 
Le  public  a  fait  à  ces  pages  brillamment  colorées 
un  chaleureux  et  légitime  accueil. 

—  L'histoire  de  la  sonate  pour  piano  et  violon  ; 
M.  Jaspar  et  A.  Zimmer. 

Salle  de  la  Société  d'Emulation,  vendiedi  i5  fé- 
vrier, à  8  1/2  heures,  première  séance  classique. 
Conférence  sur  la  sonate  par  M.  Maubel.  Pro- 
gramme :  I.  Sonate  en  ré  (Hasndel)  ;  2.  Sonate  en  la 
(Bach)  ;  3.  Sonate  en  ré  (Haydn). 

I  OU  VAIN.  —  Le  premier  concert  de  notre 
^  Ecole  de  musique,  organisé  par  le  nouveau 
directeur,  M.  Léon  Du  Bois,  a  été,  de  l'aveu  de 
tous,  une  magnifique  soirée. 

Le  programme,  un  peu  trop  chargé,  a  mis  eu 
pleine  lumière  le  talent  du  chef  d'orchestre  et  celui 
du  compositeur. 

Le  morceau  de  résistance  était  le  Requiem  alle- 
mand de  Brahms.  Il  est  regrettable  que  l'œuvre 
n'ait  pu  être  donnée  en  entier,  mais  songeons  que 
les  chœurs  de  l'Ecole  viennent  à  peine  d'être  réor- 
ganisés, que  cette  partition  étendue  présente  de 
grandes  difiîcultés,  et  réjouissons-nous  d'en  avoir 
entendu  les  plus  belles  parties,  les  nos  i,  3,  5  et 
6,  interprétés  d'une  façon  vraiment  remarquable. 
Les  chœurs  surtout,  préparés  de  longue  main 
avec  un  soin  particulier,  se  sont  surpassés  :  ils  ont 
eu  des  effets  de  douceur  et  de  fondu  délicieux. 
Les  soli  ont  été  bien  chantés  par  M'""  Feltesse- 
Ocsombre  et  M.  Vander  Goten. 

L'orchestre  a  donné  une  belle  exécution  de  la 
Symphonie  en  ré  de  Beethoven  ;  à  noter  la  délicate 
façon  dont  il  a  détaillé  le  scherzo  et,  dans  le  finale, 
le  dialogue  de  la  clarinette  et  du  hautbais,avec  le 
pimpant  dessin  du  violon  qui  l'accompagne.  Après 
cette  symphonie,  d'une  inspiration  si  spontanée  et 
si  franche,  le  beau  Concerto  de  piano  en  mi  bémol 
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interprété  par  M.  Emile  Bosquet.  Le  jeune  lau- 
réat du  prix  Rubinstein  a  joué  en  toute  perfection 
ce  concerto;  puis  il  a  rendu  avec  un  sentiment 
parfait  le  Nocturne  en  fa  de  Chopin,  la  curieuse 
Etude  en  tierces  chromatiques  de  Saint-Saëns  et  — 
pour  sacrifier  à  la  déesse  Routine,  dont  le  grand 
Busoni  lui-même  n'a  pas  encore  secoué  le  joug  — 
un  acrobatique  morceau  de  Liszt. 

Le  programme  portait  enfin  trois  compositions 
pour  chmt  et  orchestre  de  Léon  Da  Bois  :  un 
fragment  du  poème  lyrique  Breydd  et  De  Coninch  ; 
une  chanson  de  Flandre,  les  Kereïs,  d'une  belle 
couleur  et  d'une  inspiration  intéressant?,  qui 
fut  dite  avec  expression  par  M.  Vander  Goten, 
et  l'esquisse  dramatique  Immortel  amour  (poème  de 
L.  Solvay),qui  valut  à  M™^  Feltesse  et  à  l'auteur 
un  succès  enthousiaste.  C'est  là  une  page  admi- 
rable qui  m'a  fait  une  impression  profonde.  Ecrite 
dans  une  riche  langue  orchestrale,  de  filiation 
évidemment  wagnérienne,  mais  bien  personnelle 
cependant,  elle  séduit  surtout  par  l'élévation  rare 
de  la  pensée  et  par  la  sincérité  de  l'émotion.  Les 
deux  thèmes  principaux  sont  exposés  d'abord  par 
le  cor  anglais  et  un  violoncelle  solo  qui,  avec  un 
violon  solo,  tantôt  développe  ces  motifs,  tantôt 
brode  autour  du  chant  une  idéale  arabesque. 

Une  éclatante  et  fervente  exécution  de  l'ouver- 
ture du  Tannhàuser  clôturait  ce  beau  concert. 

Raro. 

LYON.  —  La  Société  des  Concerts  sympho- 
niques  vient  de  donner  son  deuxième  con- 
cert, avec  la  Symphoiiie  en  ut  majeur  de  Mozart 
comme  pièce  de  résistance  et  ces  voluptueuses 
Bolides  de  César  Franck,  qui  sont  certainement  une 
des  pages  les  plus  sensuelles  qu'ait  écrites  l'aus- 
tère organiste.  Combien  cette  musique  aurait  été 
plus  pure,  si  l'orchestre  était  dirigé  avec  plus  de 
souci. des  nuances  et  de  l'esprit  de  la  musique! 

Mme  Lia  Kretma  etM.  Bichet  prêtaient  leur 
concours  :  la  première  avec  un  air  de  la  Création  et 
la  pièce  d'Elisabeth  du  Tannhœnser,  le  second  avec 
le  Concerto  de  Lalo,  ainsi  que  VAria  de  Bach. 

Au  Grand-Théâtre,  Hànsel  et  Greteî,  en  est  à  sa 
dixième  représentation,  et  plus  que  tout  autre 
cette  exquise  partition  qui  fait  songer  à  une  mer- 
veilleuse et  fine  dentelle  de  Flandre,  mérite 
l'admiration  sincère  par  son  admirable  polyphonie 
et  ses  fraîches  émanations  de  chansons  populaires. 

M''^  de  Camilli  (Gretel),  qui  créa  le  rôle  en  Bel- 
gique et  le  joua  ensuite  à  Rouen  et  à  Nantes,  rend 
cette  espiègleiie  charmante  de  l'enfant,  avec  une 
grâce  et  une  fraîcheur  délicieuses.  Voilà  une  véri- 
table artiste  qui  sent  et  comprend  ce  qu'elle  chante 
et  qui  a  su  faire  de  ce  rôle  une  création  remarqua- 


ble et  très  personnelle.  M"e  Milcamps  (Hâusel)  est 
fort  bonne,  ainsi  que  M.  Haguet  (le  père)  ;  quant 
à  l'orchestre,  il  s'efforce  de  faire  ce  qu'il  peut  pour 
couvrir  la  voix. 

MONTE-CARLO.  —  Dixième  concert 
classique.  La  Symphonie  en  ré  majeur  de 
Brahms  est  certes  d'une  beauté  sévère.  Sa  con- 
texture  sonore  et  rythmique  exige  qu'on  l'écoute 
avec  réflf^xion.  Il  innove  des  formules  scienti- 
fiques; mais,  ce  qui  éloigne  le  plus  l'auditoire 
profane,  c'est  le  caractère  constamment  grave, 
recueilli,  austère  de  son  génie.  Peu  ou  point 
d'épisodes  dramatiques,  ni  de  «  joie  héroïque  » 
comme  chez  Beethoven,  mais  m;e  suite  de  pensées 
profondes,  qui,  par  instants,  —  en  quoi  il  voisine 
avec  le  maître  de  Bonn,  —  touchent  au  mystère  et 
a'i  fantastique. 

Est-il  téméraire  de  dire  que,  faisant  en  musique 
du  «  clair  obscur  »,  à  la  manière  de  Rembrandt,  il 
ne  pouvait  ni  traiter  des  scènes  de  genre,  ni 
peindre  des  kermesses  et  des  pastorales.''  A 
chaque  ordre  d'inspirations  correspondent  des 
modes  d'expression  différentes. 

Mieux  encore  que  l'an  dernier,  l'orchestre,  sa- 
vamment entraîné  et  conduit  par  M.  Jehin,  a  in- 
terprété cette  belle  symphonie.  Quelle  impression 
d'angoisse  hallucinante  dans  Vadagio  !  Quelles  fines 
ciselures  du  dessin  original  et  ondulant  àeValle- 
grelto  !  Quelle  largeur  et  quelle  beauté  de  sonorités 
dans  la  puissante  péroraison  du  dernier  aZ/^g^o  .' 

On  applaudit,  du  reste,  fort  peu.  Cela  s'ex- 
plique, puisque  les  roulades  —  il  est  vrai,  cristal- 
lines —  et  les  vocalises  —  très  fraîches  et  perlées, 
en  effet,  —  de  M™e  Giry-Vachot  devaient  déchaî- 
ner des  ouragans  de  bravos.  Elle  chanta  les  soli 
de  rossignol  dans  le  nouveau  poème  avec  choeur 
de  femmes  de  M.  Saint-Saëns,  intitulé  h  Nuit, 
puis  l'air  du  Rossignol  de  Hsendel.  Que  de  rossi- 
gnols ! 

La  cornélienne  ouverture  de  Coriolan  de  Bee- 
thoven fut  exécutée  par  l'orchestre  avec  une  am- 
pleur et  un  style  indiscutables. 

Je  ne  sais  rien  en  musique  qui  m'émeuve  plus 
que  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux.  Et 
vraiment,  quand  cette  magnifique  page  de  Wag- 
ner est  rendue  comme  le  fait  M.  Jehin,  on  admet 
sans  réserve  la  mise  d'un  fragment  dramatique  au 
programme  d'un  concert;  l'atmosphère  scénique 
et  l'illusion  sont  reconstituées  d'une  manière  frap- 
pante. 

Pour  clore  cette  intéressante  séance,  vint  Es- 
pana  de  Chabrier.  Exécution  vibrante,  largement 
épanouie  de  cette  musique  lumineuse   et  chaude, 
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où  déborde  Texubérance  luxurieuse  et  passionnée 
de  l'Espagne.  Jean  Nuit. 

NANCY.  —  Après  nous  avoir  joué  au  pré- 
cédent concert  la  Symphonie  de  M.  Vincent 
d'Indy,  M.  Ropaitz  nous  a  donné  à  celui-ci  la  Sym- 
phonie  de  César  Franck.  L'exécution  de  cette  œu- 
vre merveilleuse,  que  notre  orchestre  connaît 
maintenant  fort  bien,  a  vraiment  été  tout  à  fait 
satisfaisante,  à  la  fois  précise  et  pleine  d'émo- 
tion. Et  j'ai  été  fâcheusement  surpris  de  ce  que 
notre  public  n'ait  pu  se  départir,  en  faveur  de 
ce  chef  d'œuvre,  de  cette  attitude  de  «  déférence 
polie  »  qu'il  paraît  avoir  adoptée  a  l'égard  des  sym- 
phonies anciennes  et  modernes. 

L'Histoire  de  l'ouverture  a  été  continuée  par  les 
ouvertures  du  Freischiitz  de  Weber,  du  Carnaval  ro- 
main de  Berlioz  et  du  Manfredàe  Schumann.  Cette 
dernière  est  une  œuvre  d'une  incomparable  poésip, 
qu'on  entend  sans  cesse  avec  un  plaisir  nouveau. 
J'ai  beaucoup  aimé  la  façon  dont  M.  Ropartz  a 
dirigé  l'ouverture  du  Freischiitz,  en  prenant  un 
mouvement  très  lent  pour  le  début  et  très  modéré 
aussi  pour  Valkgro.  Je  suis  persuadé  qu'elle  a 
plus  de  caractère,  jouée  de  la  sorte,  que  lorsque 
Valkgro,  comme  cela  a  lieu  le  plus  souvent,  est  en- 
levé dans  un  mouvement  vertigineux. 

L'ouverture  de  Berlioz,  bien  que  fort  brillante, 
est  décidément  un  peu  longue  et  bavarde  ;  peut-être 
est-elle  aussi  moins  bien  sertie  que  le  reste  ;  il  faut 
toutefois  mettre  à  part  le  beau  chant  du  cor  an- 
glais, auquel  M.  Foucaut  a  donné  un  étonnant  relief. 

Une  Pavane  de  M.  Fauré,  distinguée,  élégante, 
îivec  une  nuance  de  lassitude  mélancolique,  com- 
plétait, non  sans  agrément,  le  programme  instru- 
mental. 

Comme  soliste,  nous  avons  eu  M.  Loevensohu, 
que  l'on  avait  déjà  entendu  à  Nancy,au  commen- 
cement de  la  saison,  dans  une  séance  de  musique 
de  chambre.  Il  nous  a  joué  le  Concerto  pour  violon- 
celle de  Lalo  et  le  beau  Lied  de  M.  Vincent  d'Indy. 
Son  grand  souci  parait  être  le  rythme  et  le  style. 
D'autres  exécutants  peuvent  avoir  plus  de  moel- 
leux et  de  charme,  mais  M.  Loevensohu  a  le  rare 
mérite  de  phraser  admirablement,  de  rendre  avec 
une  scrupuleuse  probité  et  une  grande  force  ex- 
pressive toutes  les  nuances  de  la  musique  qu'il 
joue.  C'est  un  artiste  sincère,  intéressant  et  per- 
sonnel. 

Notre  public  lui  a  fait  bon  accueil  et  nous  aurons 
toujours  grand  plaisir  à  le  réentendre         H.  L. 

~r)EIMS.  —  Avec  le  concours  de  M"e  Lucie 
_L\  Léon,  pianiste,  et  de  MM.  Touche  fières, 
violoniste  et   violoncelliste,   trois    excellents  pre- 


miers prix  du  Conservatoire,  la  maison  Gaveau 
est  venue  nous  donner  un  fort  beau  concert,  qui  a 
ouvert  de  façon  parfaite  notre  saison  musicale. 
On  les  a  fort  applaudis  dans  un  Trio  de  Rubin- 
stein  et  un  autre  de  Mendelssohn. 

Le  gros  succès  a  été  pour  M}^^  Lucie  Léon,  qui 
a  fait  admirablement  valoir  le  magnifique  piano 
à  queue  qu'elle  avait  à  sa  disposition  ;  fait  bien 
rare  en  province  et  même  à  Paris,  elle  s'est  vu 
bisser  une  Fugue  de  Bach,  qu'elle  joue  du  res^e 
dans  un  style  parfait  et  avec  une  admirable  clarté. 

V. 

ROUBAIX.  —  La  troupe  du  Grand-Théâtre 
continue  à  satisfaire  pleinement  le  public 
roubaisien,  et  la  deuxième  de  Princesse  d  auberge  a 
obtenu  un  succès  qui  ne  l'a  cédé  en  rien  à  celui  de 
première,  sous  la  direction  de  l'auteur. 

Hérodiade,  avec  le  concours  de  M.  Albers,  de 
rOpéra-Comique,  a  été  un  triomphe  pour  les  ar- 
tistes. 

Un  nombreux  public  s'était  rendu  dimanche  à 
l'Hippodrome,  à  la  matinée  artistique  organisée 
par  le  Cercle  militaire,  à  l'occasion  de  son  vingt- 
cinquième  anniversaire. 

MM.  Boyer,  Grenet-Dancourt,  M'ie  Félicia  Mal- 
let,  M,  Charles  Baret  et  quelques  comédiens  de 
Paris  prêtaient  leur  concours  à  cette  fête. 

Mais  le  gros  succès  a  été  pour  notre  belle  so- 
ciété la  Grande  Harmonie. 

Sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Koszul,  cette 
phalange  a  interprété  irréprochablement,  avec  une 
cohésion  et  une  sonorité  remarquables,  une  sélec- 
tion sur  Manon  de  Massenet  et  la  Marche  joyeuse  de 
Chabrier. 

TOURCOING.  —  Un  brillant  concert  a  été 
donné  dans  la  salle  des  fêtes  Leverrier.  La 
société  organisatrice,  les  Orphéonistes  Crik'sicks, 
a  interprété  avec  sentiment  et  un  fini  de  nuances 
qu'on  ne  rencontre  que  rarement,  quelques  pièces 
superbes  sous  la  direction  de  M.  Louis  Rosoor. 
Elle  nous  a  donné  :  la  Chansoti  du  duc  de  Guise  de 
Chardavoine,  Y  Hymne  à  la  nuit  de  Rameau  et 
V Hymne  du  matin  de  Hanssens. 

M"e  Hortense  Duysburgh,  de  Bruxelles,  a  su 
plaire  au  public  par  sa  bonne  diction  et  sa  mé- 
thode dans  Suzanne  de  Paladilhe,  La  Fiancée  de 
René  et  la  gavotte  de  Manon  de  Massenet. 

M.  Boyer,  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  a  eu 
les  honneurs  du  bis  dans  les  deux  parties,  après 
avoir  finement  chanté  l'air  de  Bciwentito  de  Diaz 
et  la  sérénade  du  Timbre  d'argent  de  Saint-Saëns. 

La  partie  instrumentale,  qui  mérite  certaine- 
ment beaucoup  d'éloges,   avait  été  confiée  à  M. 
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Renard,  de  Liège,  violoniste. Nous  ne  pouvons  que 
féliciter  les  Orphéonistes  turquennois  de  nous 
avoir  fait  entendre  un  artiste  aussi  bien  doué.  Il  a 
interprété  successivement  le  PreisUed  des  Maîtres 
Chanteurs,  la  Rapsodie  hongroise  de  Hauser,  Heire 
Katy  de  Hubay  et  une  Berceuse  de  sa  composition. 
Rappelé  plusieurs  fois,  il  a  du,  pour  céder  aux 
instances  du  public,  jouer  une  charmante  pièce  de 
Radoux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège, 
Parole  du  cœur. 

M.  Grenet-Dancourt  a  dit  avec  beaucoup  de 
verve  quelques-unes  de  ses  œuvres,  et  le  concert 
s'est  terminé  par  une  corné  iie,  finement  rendue 
par  M.  Charles  Baret,entouré  des  principaux  sujets 
de  l'Oiéon. 

Une  mention  spéciale  à  M.  Paul  Stupuy,  pia- 
niste-accompagnateur, qui  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  à  la  satisfaction  de  tous.  M.  J. 

TOURNAI.  —  Le  concert  intime  de  la  So- 
ciété de  musique  de  Tournai,  dimanche  der- 
nier, nous  a  surpris,  surtout  au  point  de  vue  des 
qualités  de  l'orchestre.  Ce  n'était  pas  l'orchestre 
du  grand  concert  annuel, et,  sous  la  direction,  bien 
travaillée  cette  fois,  de  M.  Henri  De  Loose  (les 
circonstances  n'étant  plus  les  mêmes  qu'au  concert 
intime  précédent),  l'interprétation  orchestrale  d'un 
Largo  de  Hasndel  (violon  solo,  M.  Lilien),  d'une 
Aria  de  Bach  et  de  la  partition  d'Orphée  de  Gluck 
(flûte  solo,  M.  Emérant  Godart)  a  été  particulière- 
ment heureuse  et  satisfaisante. 

Un  accueil  triomphal  a  été  fait  à  l'interprète  du 
rôle  d'Orphée,  M^^^  Armand.  L'excellente  tragé- 
dienne lyrique  avait  amené  avec  elle  deux  de  ses 
jeunes  élèves,  M}^^^  Chevalier  et  de  Perre,  qui, 
dans  les  rôles  de  l'Amour,  de  l'Ombre  heureuse  et 
d'Eurydice,  ont  fait  d'intéressants  débuts  que  le 
public  a  généreusement  encouragés. 

J.  DupRÉ  DE  Courte AY. 

— La  Société  de  Musique  de  Tournai,  convie  le 
public,  à  la  première  exécution  d'une  oeuvre  de 
Massenet,  Terre  promise,  oratorio  en  trois  parties. 

Le  programme  comprendra  encore  le  final  du 
premier  acte  et  le  troisième  acte  en  entier  du  Roi 
.  de  Lahore  de  Massenet. 

Ce  concert  est  fixé  au  dimanche  lo  mars,  à 
3  1/3  heures,  au  local  de  la  Halle-aux-Draps, 
Grand'Place. 

YERVIE  RS.  —  Encadrant  la  lecture  du  pal- 
mares  à  la  séance  de  distribution  des  prix 
aux  lauréats  de  l'Ecole  de  musique,  deux  parties 
de  concert  très  intéressantes  dans  la  salle  du 
théâtre. 


Au  début  de  la  soirée,  la  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Brahms.  L'orchestre  de  l'Ecole  abordait  pour 
la  première  fois  une  œuvre  capitale  du  maître  de 
Hambourg,  un  des  lieutenants  d'Alexandre,  au- 
quel est  échu,  dans  la  succession  de  Beethoven,  le 
majorât  de  la  musique  pure.  Si,  précisément  à  la 
façon  des  grands  chants  de  l'épopée  beethové- 
nienne,  de  logique  si  irrésistible,  d'éloquence  si 
passionnée,  la  musique  de  Brahms  ne  procède  pas 
par  coup  de  foudre,  par  ravissement  subit,  elle 
conquiert  l'admiration  par  insinuation,  par  la 
vertu  persuasive  de  la  sincérité  de  son  inspiration, 
de  la  force  et  de  la  probité  des  idées,  de  la  puis- 
sance, de  la  fertilité  et  de  la  variété  des  moyens 
d'exécution. 

De  cette  partition,  on  a  surtout  été  saisi  par  la 
grandeur  pathétique  de  Vandanie,  le  charme  intime, 
la  grâce  rêveuse  de  V allegretto,  le  sentiment  intense, 
le  paroxysme  orchestral  du  -finale.  Tout  cela  a  été 
interprété  avec  une  sympathie  compréhensive  et 
une  conviction  chaleureuse  par  l'orchestre. 

L'ouverture  de  Rosamunde  de  Schubert  faisait 
heureusement  contraste,  par  sa  grâce  simple  et 
ingénue,  sa  clarté  et  sa  fraîcheur  mélodiques,  sa 
facilité  entraînante.  Son  interprétation  a  eu  de  la 
finesse  et  du  brio, 

M.  F.  Duysings,  le  distingué  professeur  de 
l'Ecole,  produisait  sa  chorale  dans  des  pièces  a 
capella,  dont  un  motet  de  Vittoria,  la  Chanson 
joyeuse  de  Noël,  harmonisée  par  Gevaert,  bissée 
d'enthousiasme,  et  la  fameuse  Bataille  de  Marignan, 
cette  amusante  mêlée  musicale. 

L'exécution  de  ce  répertoire  a  été  un  vrai  délice 
qui  fut  supérieurement  goûté.  Cette  réunion  de  voix 
jeunes,  sonnant  clair  et  juste,  assouplies  et  sûres, 
au  nombre  d'une  trentaine  environ,  constitue  un 
des  plus  complets  instruments  qui  soient  pour  faire 
valoir  cette  revue  rétrospective  de  l'art  lyrique 
ancien. 

M.  Paul  Kefer,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Ver- 
viers  et  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  dans 
le  Premier  Concerto  de  de  Swert,  a  fait  preuve  d'une 
technique  éprouvée,  d'un  son  distingué,  d'un 
phrasé  élégant  et  juste. 

M.  F.  Gaillard,  dans  un  Concertsiilck  pour  flûte 
de  sa  composition,  s'est  révélé  sous  le  triple  as- 
pect d'un  exécutant  irréprochable,  d'un  musicien 
solide,  d'un  auteur  précoce  et  déjà  intéressant. 
Son  morceau,  de  forme  plutôt  libre,  est  habile-r 
ment  traité,  moderne  sans  hardiesses  vaines, 
d'une  ligne  mélodique  relevant  plus  de  la  décla- 
mation lyrique  que  du  chant  pour  le  chant, 
exempt  surtout  des  rossignolades  usitées. 
Mlle  Lamboray,  dans  un  air  de  Werther  y  plui? 
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une' demi- douzaine  de  jeunes  cantatrices,  dans 
deux  trios,  celui  du  Mariage  secret  notamment, 
sont  venues  attester  les  nombreuses  ressources  et 
l'excellence  des  méthodes  enseignées  dans  le  col- 
lège lyrique  que  dirige  M.  Louis  Kefer  et  dont 
tant  d'éléments  de  valeur  ont  été  lancés  déjà  dans 
la  circulation  artistique.  F- 


NOUVELLES  DIVERSES 


Selon  les  dernières  volontés  de  Verdi,  ses  fu- 
nérailles ont  été  faites  sans  pompe,  simplement. 
Elles  ont  cependant  été  imposantes.  Une  foule 
énorme  a  voulu  rendre  un  dernier  tribut  d'hom- 
mage à  la  mémoire  du  grand  maître. 

A  sept  heures  précises,  la  bière,  portée  par  les 
amis  du  défunt,  a  été  posée  sur  un  char  funèbre, 
très  modeste,  sans  fleurs  ni  emblèmes,  ainsi  que 
l'avait  voulu  Verdi.  Pas  de  solennité  officielle, 
mais, derrière  le  char,toutes  les  autorités,  et  tout  ce 
que  Milan,  et  l'on  pourrait  presque  dire  ce  que 
l'Italie  compte  de  remarquable  dans  les  arts,  la 
science,  l'industrie,  l'aristocratie,  suivait,  recueilli  : 
le  préfet  de  Milan,  le  syndic  avec  le  conseil  mu- 
nicipal, les  consuls  de  France,  d'Allemagne,  de 
Portugal;  M.  Guillaume,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome;  les  compositeurs  Leoncavallo, 
Puccini,  Mascagni,  Giordano,  Franchetti,  etc. 

Le  long  du  parcours,  les  fenêtres  des  maisons 
étaient  tendues  de  draperies  noires.  Les  absoutes 
ont  été  dites  dans  la  petite  église  de  Saint-Fran- 
çois-de-Paule.  Puis  le  cortège,  au  milieu  d'une 
foule  silencieuse  se  découvrant  au  passage  du 
char,  a  conduit  le  cercueil  au  caveau  qui  renferme 
déjà  la  dépouille  de  Giuseppina  Streponi,  la  se- 
conde femme  de  Verdi. 

Aucun  discours  n'a  été  prononcé,  mais  cette 
douleur  muette,  cette  grande  manifestation  de  re- 
gret de  toute  une  population  ont  eu  une  haute 
éloquence. 

—  A  la  suite  de  son  testament,  Verdi  a  légué 
quelques  conseils  aux  jeunes  compositeurs.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  appeler  son  testament  musical. 
Le  voici  : 

•  «  J'aurais  voulu,  écrit  Verdi,  mettre  pour  ainsi 
dire  un  pied  sur  le  passé  et  l'autre  sur  le  présent 
et  l'avenir,  parce  que  la  musique  de  l'avenir  ne 
me  fait  pas  peur.  J'aurais  dit  aux  jeunes  disciples  : 


Exercez-vous  à  la  fugue  d'une  manière  constante, 
obstinément,  jusqu'à  ce  que  votre  main  soit  deve- 
nue suffisamment  libre  et  forte  pour  plier  la  note 
à  votre  volonté. 

»  Appliquez-vous  aussi  à  composer  avec  con- 
fiance, à  bien  disposer  les  parties  et  à  moduler 
sans  affectation  ;  étudiez  Palestrina  et  quelques- 
uns  de  ses  contemporains,  ensuite  passez  à  Mar- 
cello et  portez  spécialement  votre  attention  sur  le 
récitatif;  assistez  à  quelques  représentations 
d'œuvres  modernes  sans  vous  laisser  éblouir  par 
les  nombreuses  beautés  harmoniques  et  instru- 
mentales, ni  par  l'accord  de  «  la  septième  dimi- 
nuée »,  écueil  et  refuge  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
écrire  quatre  mesures  sans  employer  une  demi- 
douzaine  de  ces  septièmes. 

»  Faites  ces  études  jointes  à  une  forte  culture 
littéraire,  et  j'ajouterai  finalement  :  Et  maintenant, 
mettez  une  main  sur  votre  cœur,  écrivez,  et  —  en 
admettant  un  tempérament  artistique  —  vous  serez 
compositeur.  » 

La  plupart  des  villes  d'Italie  ont  ouvert  une 
souscription  afin  d'ériger,  à  Rome,  une  statue  au 
maître  défunt.  Un  monument,  pour  lequel  l'Aca- 
démie de  Sainte-Cécile  a  souscrit  une  somme  de 
deux  mille  francs,  sera  érigé  à  Milan,  et  le  Con- 
servatoire de  cette  ville  portera  désormais,  d'après 
un  arrêté  royal,  le  nom  de  Conservatoire  Verdi. 

—  M.  Victorin  Joncières  publie  dans  le  Gaulois 
quelques  souvenirs  personnels  de  Verdi  parmi 
lesquels  nous  cueillons  cette  piquante  anecdote  : 

Un  bftau  jour.  Verdi  reçut  une  lettre  dans  la- 
quelle un  inconnu  lui  disait  qu'étant  allé  de  Reg- 
gio  à  Parme  pour  entendre  son  opéra  Aïda,  il 
avait  été  peu  satisfait  de  la  musique  du  maître. 
Estimant  que  peut-être  il  n'avait  pas  su  appréci<  r 
à  une  première  audition  les  mérites  de  la  parti- 
tion, il  était  retourné  à  Parme  quelques  jours 
après  pour  l'entendre  une  seconde  fois.  Cette  nouf 
velle  épreuve  avait  eu  le  même  résultat  que  la 
première. 

«  J'en  arrivai  à  cette  conclusion,  disait  l'auteur 
de  la  lettre,  c'est  qu'Aida  est  un  opéra  dans  lequel 
il  n'y  a  absolument  rien.  Quand  il  aura  fait  salle 
comble  deux  ou  trois  fois,  il  sera  relégué  dans  la 
poussière  des  archives. 

»  Vous  pouvez  maintenant, cher  monsieur  Verdi, 
vous  figurer  mon  regret  d'avoir  dépensé  trente- 
deux  lires;  ajoute  z  y  cette  circonstance  que  je 
de  pends  do  ma  famille,  et  que  cet  argent  trouble 
mon  repos  comme  un  spectre  effroyable.  Je 
m'adresse  donc  franchement  à  vous,  afin  que  vous 
m'envoyiez  cette  somme.  En  voici  le  compte  : 
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Chemin  de  fer  :  aller  .      .     .    lires  2  60 

—  retour  .     .     .     .  3  3o 

Théâtre 8     » 

Détestab  le  souper  àla  gare  ...  2     » 

Deux  fois X   2 

Total lires  3i  80 

))  Bertani. 

»  Via  San-Domenico,  n°  5,  » 
■  Que  croyez-vous  que  fit  Verdi?  Il  écrivit  à  Ri- 
cordi  d'envoyer  à  ce  Bertani  la  somme  de  27  lires 
80  c.  «  Ce  n'est  pas  le  chiffre  qu'il  demande,  ajou- 
tait-il, mais  que  je  paye  encore  son  souper  par- 
dessus le  marché,  ma  foi  !  non.  Il  pouvait  très  bien 
manger  chez  lui.  Il  est  bien  entendu  qu'il  s'enga- 
gera à  ne  plus  entendre  mes  nouveaux  opéras,  de 
manière  à  m'épargner  de  nouveaux  frais  de 
voyage.  » 

Bertani  envoya  naïvement  un  reçu,  avec  l'enga- 
gement de  ne  plus  entendre  de  nouveaux  opéras 
du  maître. 

Le  trait  n'est-il  pas  joli  ! 

—  L'Opéra  de  Vienne  vient  de  reprendre  avec 
une  mise  en  scène  et  des  décors  nouveaux  le 
Rienzi  de  R.  Wagner,  sous  la  direction  de  M.  Gus- 
tave Mahler.  A  cette  occasion,  on  avait  rétabli 
nombre  de  pages  supprimées  depuis  la  première 
représentation  à  Dresde  et,  notamment,  le  ûnale 
du  troisième  acte,  moment  capital  du  drame,  qui, 
par  une  étrange  mais  trop  commune  aberration 
des  gens  de  théâtre,  avait  été  supprimé  comme 
faisant  longueur.  Toute  la  presse  constate  que  ce 
rétablissement  rend  enfin  Riemi  compréhensible 
et  contribue  à  l'impression  dramatique. 

Cette  reprise  a  produit  un  très  grand  effet. 
Reste  à  voir  si  elle  contribuera  à  rétablir  la  popu- 
larité de  cet  ouvrage,  dont  l'intérêt  est  plutôt  his- 
torique. 

—  Ce  pauvre  M.  Mascagni  n'a  pas  de  veine  en 
ce  moment  ! 

Après  le  four  sans  pareil  de  ses  Maschere,  il 
vient  de  voir  tomber,  avec  tout  autant  d'éclat,  son 
Iris  au  Grand-Théâtre  de  Trieste. 

La  pièce  n'a  pu  aller  jusqu'au  bout,  malgré  les 
efforts  de  la  prima  dona  Labia,  très  aimée  du  pu- 
blic triestin. 

Le  public  a  siffiî  tt  vociféré  à  tel  point  qu'il  a 
fallu  baisser  le  rideau  avant  la  fia  du  dernier  acte. 


Serait-ce  l'éclipsé  définitive  de  cette  comète  mu- 
sicale ? 

—  Le  théâtre  de  Hambourg,  qui,  après  Wei- 
mar,  avait  le  premier,  en  Allemagne,  monté  Sam- 
son  et  Dalila,  vient  de  reprendre  avec  un  éclatant 
succès  cette  œuvre  admirable  de  Saint-Saëns. 

A  Francfort,  il  faut  signaler  la  première  repré- 
sentation àe.Bmvemito  Cellini  de  Berlioz. 

—  Le  théâtre  de  Nantes  vient  de  donner  un 
cycle  d'œuvres  de  M.  Bruneau.  Voilà  qui  n'est 
pas  banal  ! 

La  série  comprenait  des  fragments  de  Messidor, 
du  Rêve  et  de  V Attaque  du  moulin,  qui  ont  été  exécu- 
tés devant  des  salles  enthousiastes.  Alfred  Bru- 
neau a  dirigé  lui-même  les  fragments  du  son  Messi- 
dor :  la  Légende  de  i'or,  les  Adieux  du  berger  et 
le  prélude  du  quatrième  acte.  Puis  le  Rêve  a  été 
interprété  par  MM.  Engel,  Féraud  de  Saint-Pol 
et  M^i^  Bathori.  Pour  clôturer  ces  représenta- 
tions, V Attaque  du  moulin. 

Plusieurs  soirées  avaient  été  organisées  pour 
la  réception  de  Bruneau,  et,  dans  chacune  de 
celles-ci,  il  a  reçu  un  accueil  chaleureux. 

—  La  saison  d'opéra  au  Covent-Garden  de 
Londres  ne  sera  aucunement  entravée  par  la  mort 
de  la  reine  Victoria.  Le  roi  Edouard  vient  de  fixer 
la  limite  du  deuil  au  7  avril  prochain. 

—  La  bibliothèque  des  autographes  de  l'Opéra 
vient  d'être  victime  d'un  vol  asspz  singulier.  Les 
photographies  des  compositeurs  suivants,  presque 
tous  Autrichiens  :  Jenô  Hubay,  Hans  Koessler, 
Raoul  Mader,  Joseph  Suk,  Ch.  Séschetizkt,  Nsl- 
provnik,  Rozkosny,  de  Wenzel  et  Spiro-Samara, 
ont  été  enlevées  de  la  vitrine  qui  les  renfermait. 
Par  contre,  des  souvenirs  d'auteurs  illustres  n'ont 
pas  été  inquiétés. 

M.  Malherbe,raimable  bibliothécaire  de  l'Opéra 
de  Paris,  se  propose  d'organiser,  dans  la  galerie 
delà  bibliothèque  de  l'Opéra,  une  série  d'exposi- 
tions d'actualité  rétrospective.  Quand  on  fêtera, 
par  exemple,  la  millième  représentation  d'un 
opéra,  quand  on  remontera  quelque  œuvre  très 
ancienne  et  très  oubliée,  ou  encore  quand  on  aura 
à  déplorer  la  mort  d'un  artiste  ayant,  de  son  vi- 
vant, jeté  un  certain  éclat  sur   l'Académie  natio- 
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nale  de  musique,  M.  Malherbe  recherchera  tous 
les  documents  relatifs  à  ces  pièces  ou  à  cet  artiste 
et  en  formera  une  exposition  qui  ne  manquera  pas 
d'intéiêt.  Cen'estpas  tout;  bientôt,  la  galerie  de 
la  bibliothèque  sera  ouverte  le  soir  et  accessible 
aux  spectateurs  de  l'Opéra,  qui  pourront  ainsi, 
pendant  les  entr'actes,  venir  se  documenter  sur 
l'histoire  du  théâtre  et  faire  connaissance  avec 
cette  partie  de  l'Académie  de  musique  que  le  public 
connaît  si  peu. 

—  On  ne  peut  pas  reprocher  à  l'abbé  Perosi  de 
se  reposer  sur  ses  lauriers.  Dès  à  présent,  il  est 
décidé  que  deux  œuvres  nouvelles  de  lui  seront 
exécutées  pour  la  première  fois,  pendant  le  ca- 
rême, au  théâtre  royal  de  Turin.  Ce  sont  la  Naii- 
vité  et  le  Massacre  des  Innocents. 

L'interprétation  de  ces  deux  nouveautés  sera 
confiée  à  l'Orchestre  municipal  et  à  la  section 
chorale  Stefano-Tempia  ;  en  tout,  35o  exécutants. 
Parmi  les  solistes,  le  ténor  Kaschmann. 

La  première  de  ces  deux  œuvres  sera  donnée  le 
23  février  prochain. 

—  Le  jury  du  concours  pour  le  monument  de 
Johann  Strauss  et  de  Lanner,  qui  avait  cinquante 
et  un  projets  à  examiner,  vient  de  publier  sa  déci- 
sion; le  premier  prix  de  2,000  couronnes  a  été 
attribué  au  projet  du  sculpteur  Franz  Seifertet  de 
l'architecte  Robert  Oerley,  qui  montre  les  créa- 
teurs de  la  valse  viennoise  debout  sur  un  socle 
orné  d'un  bas-relief  représentant  plusieurs  jeunes 
couples  en  train  de  valser.         ** 

^-  Le  comité  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Richard  Wagner  dans  le  Thiergarten  de  Berlin, 
sur  l'emplacement  accordé  par  Guillaume  II, 
vient  d'ouvrir  à  ce  sujet  un  concours  parmi  les  ar- 
tistes de  nationalités  allemande  et  autrichienne. 
Les  projets  et  maquettes  doivent  être  présentées 
avant  le  i*"^  juillet  1901  et  les  frais  du  monument 
ne  doivent  pas  dépasser  la  somme  de  100,000  marks, 
soit  125,000  francs. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  de 
donner  le  nom  du  compositeur  Antoine  Bruckner  à 
une  belle  rue  récemment  percée  autour  de  l'église 
Saint-Charles  Borromée,  dans  ce  faubourg  de 
Wieden  que  tant  de  musiciens  célèbres  ont  habité. 


—  "Lsi  Revue  (T Art  dramatique  a  ouvert  récemment 
une  enquête  sur  la  Répétition  générale  et  l'utilité 
de  sa  publicité.  Dans  sa  livraison  de  janvier,  elle 
publie  une  longue  série  de  réponses  de  MM.  H. 
Fouquier,  A.  Messager,  Galipaux,  Dumény,  Pierre 
Wolff,  Vincent  d'Indy,  Bourgault-Ducoudray, 
Abel  Hermant,  Lugné-Poë,  G.  Bourdon,  Jules 
Case,  Lagoanère,  L.  Mùhlfeld,  Kistemaekers, 
Camille  de  Sainte-Croix,  Pierre  Véber,  Edmond 
Sée,  F.  Vandérem,  etc. 

La  mauvaise  humeur  contre  les  salles  de  «  pre- 
mière »  est  peut  être  ce  qui  s'y  manifeste  le  plus 
clairement. 

La  Revue  publie  aussi  un  inventaire  de  l'année 
théâtrale  1900,  en  France  et  à  l'étranger,  qui'donne 
lieu  à  de  curieuses  statistiques.  ,  ■ 

—  La  campagne  contre  les  trafiquants  de  di- 
plômes musicaux  de  toutes  sortes  continue  en  An- 
gleterre, où  chaque  semaine  voit  surgir  une  nou- 
velle institution  qui  offre,  moyennant  finances, 
naturellement,  de  vous  faire  passer  des  examens 
et  de  vous  délivrer  le  diplôme,  la  robe  et  les  in- 
signes de  «  docteur  en  musique  ». 

L'énumération  des  insignes  et  du  costume  que 
le  diplôme  autorise  à  porter  forme  la  partie  la 
plus  intéressante  des  prospectus  de  ces  associa- 
tions. Il  va  sans  dire  que  les  examens  dont  il 
s'agit  sont  une  simple  farce  et  que  nombreux  sont 
les  gogos  qui  se  laissent  prendre  au  piège.  Mal- 
heureusement, ces  diplômés  prennent  de  la  valeur 
aux  yeux  de  certaines  gens,  au  détriment  des  mu- 
siciens capables,  mais  non  affublés  de  robes,  di- 
plômes, insignes  et  autres  colifichets. 

De  nombreuses  institutions  du  même  genre 
fonctionnent  aux  Etats-Unis. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  éditeurs  parisiens  A.  Durand  et  fils 
viennent  de  faire  paraître  le  sixième  volume  de  la 
superbe  édition  des  œuvres  complètes  de  Jean- 
Philippe  Rameau.  Ce  nouveau  volume  inaugure  la 
glorieuse  série  des  ouvrages  dramatiques  du 
maître  français,   et   est   consacré  à   son    premier 
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opéra  Hippoïyie  et  Aride,  représenté  à  l'Académie 
royal  de  musique  le  jeudi  1"=^  octobre  1733. 

Une  telle  publication,  préparée  avec  tout  le 
soin  et  le  luxe  apportés  aux  précédents  volumes, 
ne  peut  manquer  d'exciter  un  intérêt  général  et 
elle  sera  bien  accueillie  par  tous  les  amateurs 
épris  d'art. 

Pour  la  reconstitution  à.'' Hippoïyie  et  Aricie,  une 
précieuse  collaboration  a  été  acquise,  c'est  celle 
de  M.  Vincent  d'Indy.  L'auteur  de  F^r^aa/ n'oc- 
cupe pas  seulement  la  premier  rang  parmi  les 
compositeurs  de  la  jeune  école  française,  il  a,  de 
plus,  le  culte  des  maîtres  du  passé  et  en  connaît 
les  procédés  et  l'esprit.  Sous  la  haute  direction  de 
M..  Camille  Saint-Saëns,  M.  Vincent  d'Indy  a 
coordonné  le  texte  musical  et  procédé  à  la  réduc- 
tion pour  piano.  Ces  deux  noms  sutfisent  à  assurer 
au  lecteur  toute  garantie  pour  la  science  et  le  soin 
qui  ont  présidé  à  l'établissement  de  cette  volumi- 
neuse partition. 

M.  Charles  Malherbe  a,  comme  d'habitude, 
rédigé  le  savant  commentaire  bibliographique, 
mais  son  travail  a  été  augmenté,  cette  foi;^',  d'une 


étude  sur  les  origines  du  drame  lyrique  et  l'état 
de  l'Académie  royale  de  musique  avant  la  venue 
et  au  temps  de  Rameau;  il  a  donné,  en  outre,  des 
détails  inédits  pour  la  représentation  d'HippoIyie  et 
Aricie. 

Le  volume  est  orné  de  deux  frontispices,  en 
fac-similé,  celui  de  la  première  édition  du  livret  et 
celui  de  la  partition  de  1733.  En  tête  figure  un 
très  remarquable  portrait  de  Rameau,  dessiné  et 
gravé  par  Dagoly,  provenant  de  la  riche  collection 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  L'en- 
semble constitue  une  partition  d'orchestre  et  de 
piano  d'environ  55o  pages  texte  et  musique. 


pianos  et  Ibarpes 


Btuielles  :  4,  tue  £atérale 
parts  :  13,  tue  î)u  /iDail 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


SONATE 


(En  mï  bémol   mineur) 


F  o  TJ  Tt     IP  I  -A.  isT  O 


PAR 


PAUL  DURAS 

Prix   net   :   7    francs 
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PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Hue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOSDÊ  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE  EOYALE,  99 


NÊCR  OLOQIE 


M.  Hippo'yte  Barbedelte,  qui  vient  de  mourir 
à  Paris  le  i^^'  février,  était  né  à  Poitiers  en  1827. 
Ancien  magistrat,  il  avait  quitté  la  toge  pour  se 
livrer  à  des  travaux  de  musicographie,  vers  les- 
quels il  était  attiré.  Attaché  pendant  longtemps  à 
larédtc'ion  du  Ménestrel,  il  a  publié  des  études 
sur  Beethoven,  Chopin,  Weber,  Schubert,  Men- 
delssohn,  Stephen  Heller,  Haydn,  Gluck,  etc. 
Ces  études  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Bien  que  s'occupant  d'art,  M.  Barbedette  avait 
été  député  de  La  Rochelle.  Depuis  l'année  i885, 
il  était  sénateur  de  la  Charente-Inférieure. 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jviusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.   JAQUES-DALCROZE 

CHAITSOirS  HELIGIEUSES  ET  EïTFAlTTIïrES 

Recueil  de  46  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgue.  Prix  :  4  fr. 


i 


Du  même  Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate  religieuse   pour  choeur  mixte,   chœur    de  femmes  et   d'enfants  et  chœur  d'hommes, 
ou    pour    chœur    de    femmes    ou    pour   chœur     d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium   ou  piano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .        fr.  o  3o 


PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 


LOCATION 


ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  REPARATIONS 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckèrç,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Rue   de  l'Emperei-ir,  31,   BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    eucadreiuents    «rttstlqneu 
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BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

4S,  Montagne   de  la    Cour,    Bruxelles 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

RYELANDT  (Joseph).  —  Cinq  fantaisies  pour  piano  à  deux  mains.  Op.  9.     Net  fr.  3  i5 

—  Sonate   en  fa   majeur   pour  violoncelle   et   piano.    Op.    22    .     Net  fr.  4  90 

—  Trois    chants  spirituels    poiir    baryton    ou    contralto.   Texte 

français  et  allemand. Net  fr.  2  5o 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°2409 


NOUVEAUX  CHŒURS  pour  4  VOIX  D'HOMMES 

Imposés  aux  eoncoms  de  chant  d'ensemble  d'ÂNVERS  et  de  NAMUR 

La  partition 

DALXHASAR-FLOREIVCE.    Diligam   te  .         .         .     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

1>UB01S,  Léon.—  La  I>eslioée 3  — 

C^ILS^OIV,  I»aul.  —  TMIarîne 3  — 

lll!:i%BL.Ii:B,  Charles.  —  Le  Beftroi 3  — 

IIIJBEKXI,  Gustave.  —  Le  Ctiant  du  Poète 4  — 

I.,KB«ÏJM,  I*aul.  —  Les  Bardes  de  la  mieuse  .         .  .         .         .  3  — 

MATHIEU,  Emile.  —  Le  Haut-Eourneau 3  — 

Bi%I10U:%,  J.-Th.  —  Espérance 3  — 

—  I^uit  de  mai •         •         •  3  — 

—  Harmonies 3  — 

—  Vieille  Chanson •  3  — 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


D'    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-EEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Coors  complet   de  tlicrorie  maslcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
dique et  pratique  pour  l'enseiguemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D""  Hugo  Riemaim,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


Fr.  MUSCH 

204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 


DES   CELEBRES 


PIANOS  STEINWAY  &  SONS, 

de  New-York 
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PIANOS  GOLL&RDîGOLL&RD 


VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATIOM, 


CONCESSIONNAIRE  GENERAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


M 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 

VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 


ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMERICAINS 


Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition   Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 
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CHANSONS  POPULAIRES  DU  VIVAR  AIS 

f  E  fait  qu'un  maître  en  son  art  comme 
M.  Vincent  d'Indy  s'est  préoccupé 
de  la  chanson  populaire  autant  que 
nous  le  voyons  faire  (i)  est  trop  significatif 
et  à  l'honneur  de  nos  études  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister.  Depuis  longtemps,  la 
Revue  des  traditions  populaires  a  commencé 
de  publier  le  résultat  de  ses  recherches, 
et  déjà  un  premier  recueil  en  avait  été 
formé  (2).  Plus  récemment,  l'auteur,  en- 
couragé par  une  délibération  du  comité 
départemental  de  l'Ardèche  pour  l'Expo- 
sition de  igoo,  a  entrepris  de  composer 
un  recueil  aussi  complet  que  possible  des 
chansons  traditionnelles  du  Vivarais.  Celles 
qu'il  nous  présente  aujourd'hui  sont  au 
.nombre  de  soixante-dix-huit  complètes, 
'sans   compter    les   fragments    et   les    va- 

(i)  Chansons  populaires  du  Vivarais,  recueillies  et  tran- 
scrites avec  accompagnement  de  piano,  par  Vincent 
d'Indy  (op.  52).  Paris,  A.  Durand  et  fils,  éditeurs, 
4,  place  de  la  Madeleine.  Prix  net  :  8  francs. 

(2)  Chansons  populaires  recueillies  dans  le  Vivarais  et  le 
Vercors,  par  Vincent  d'Indy,  mises  en  ordre,  avec  une  pré- 
face et  des  notes,  par  Julien  Tiersot.  Paris,  Heugel, 
Fischbacher  et  Lechevalier,  1893. 


!  riantes.  Ne  tombant  pas  dans  l'erreur  com- 
mise par  tant  d'autres  collecteurs,  M. 
d'Indy  s'est  bien  gardé  de  considérer  un 
seul  côté  de  la  chanson,  par  exemple  de 
recueillir  la  musique  au  détriment  de  la 
poésie,  comme  si  souvent  on  nous  a  donné 
des  poésies  populaires  sans  musique;  il  a 
voulu  toujours  pouvoir  nous  présenter  des 
documents  complets. 

Cet  ouvrage  vient  fort  à  point  pour 
rectifier  certaines  idées  fausses  touchant 
le  caractère  général  de  la  chanson  popu- 
laire française.  Par  le  fait  que  les  plus  an- 
ciens recueils  ont  été  formés  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  et  que  d'autres,  comme 
le  recueil  lorrain  du  comte  de  Puymaigre, 
offraient  un  répertoire  presque  identique, 
on  a,  par  une  généralisation  trop  hâtive, 
conclu  que  toute  la  chanson  populaire 
française  était  là;  dès  lors,  on  n'a  plus  rien 
voulu  connaître  que  chansons  lyrico- 
épiques  et  rondes  à  danser.  Nul  doute  que 
ces  deux  genres  soient  fort  intéressants, 
mais  ils  sont  loin  de  former  la  matière 
complète. 

Or,  une  région  très  riche  en  chansons 
populaires,  et  qui  fut  peu  explorée  pendant 
la  première  période  des  études  folklo- 
riques présente  des  particularités  toutes 
différentes;  je  parle  de  la  partie  supé- 
rieure (française)  du  bassin  du  Rhône. 
Là,  bien  qu'on  retrouve  encore  fréquem- 
ment les  mêmes  thèmes,  il  se  manifeste 
une    préférence    marquée    pour    d'autres 
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genres.  La  chanson  IjTico-épique  et  la 
ronde  sont,  sinon  inconnues,  du  moins 
reléguées  au  second  plan;  par  contre,  la 
pastourelle  (où  l'on  a  voulu  voir,  bien  à 
tort,  un  genre  factice),  les  romances  et  sé- 
rénades amoureuses  (que  M.  d'Indy  a 
groupées  sous  ce  titre  très  significatif  : 
«  La  requête  d'amour  »),  certaines  chan- 
sons de  mai,  et  encore  d'autres  chansons 
d'un  sentiment  tout  particulièrement  rus- 
tique, expriment  essentiellement  le  carac- 
tère lyrique  du  peuple  de  cette  région. 

J'ajoute  que,  si  les  poésies  n'ont  généra- 
lement pas  la  grâce  alerte  des  chansons  de 
l'Ouest,  si  elles  semblent  davantage  atta- 
chées à  la  glèbe,  et,  par  là,  ont  quelque 
lourdeur,  les  mélodies  ont  autrement 
d'ampleur  et  d'envolée.  Elles  sont  aussi 
plus  caractéristiques.  A  ce  propos,  M. 
d'Indy  relève  fort  justement  une  assertion 
que  j'avais  émise  jadis.  «  Si,  dit-il,  comme 
le  prétend  M.  Julien  Tiersot,  le  mode  ma- 
jeur est  le  mode  populaire  français  par 
excellence,  le  pays  vivarois  semble  faire 
.exception  à  cette  règle  ;  en  effet,  sur  les 
quatre-vingt-huit  pièces  que  contient  le 
présent  recueil,  j'en  trouve  à  peine  la  moi- 
tié qui  soient  franchement  dans  notre  mode 
majeur  ».  Il  est  bien  vrai  que  cette  propor- 
tion donne  encore  la  première  place  au 
majeur,  puisqu'à  lui  seul  il  représente  une 
moitié,  la  seconde  étant  constituée  par 
tous  les  autres  modes  réunis.  Il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  son  importance  est 
notablement  plus  grande  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest  et  du  centre  ;  aussi  l'af- 
firmation que  je  paraissais  poser  en  prin- 
cipe en  un  temps  où  je  n'avais  guère  pour 
base  d'étude  que  les  ouvrages  concernant 
ces  dernières  régions,  se  trouve  notable- 
ment affaiblie  non  seulement  par  les  obser- 
vations de  M,  d'Indy,  mais  encore  par 
celles  que  j'ai  pu  faire  moi-même  en  ces 
dernières  années  dans  les  régions  avoisi- 
nantes. 

Pour  préciser  les  limites  de  cette  zone, 
disons  qu'elle  comprend  les  provinces  si- 
tuées sur  les  rives  du  Rhône,  depuis  sa 
sortie  du  Léman  jusqu'à  son  entrée  en  Pro- 


vence :  Bresse  et  Bugey,  Savoie,  Dau- 
phiné,  Lyonnais  et  Vivarais.  Je  ne  sais  si 
elle  ne  pourrait  pas  être  étendue  jusque 
vers  l'Auvergne,  les  documents  faisant  un 
peu  trop  défaut  pour  la  connaissance  de  la 
chanson  populaire  de  ce  pays.  Les  autres 
régions  nous  sont  connues-par  les  quelques 
recueils  existants  de  chansons  populaires 
de  la  Bresse,  notamment  celui  de  M. 
Charles  Guillon,  précédé  d'une  si  ingé- 
nieuse préface  du  regretté  poète  Gabriel 
Vicaire;  mes  propres  recherches  dans  ce 
même  pays  ;  le  recueil  de  Chansons  popu- 
laires des  Alpes  françaises  [Savoie  et  Dau- 
phin e),  que  j'ai  constitué  en  ces  dernières 
années  et  qui,  actuellement  à  l'impression, 
ne  tardera  pas  à  paraître  ;  quelques  frag- 
ments, un  peu  trop  épars,  recueillis  par 
divers  dans  le  Lyonnais  ;  enfin,  le  recueil 
précité  de  Chansons  populaires  du  Vivarais 
et  du  Vercors.  Telles  étaient,  jusqu'ici,  les 
seules  sources  auxquelles  nous  pouvions 
recourir  pour  cette  étude.  Le  nouveau 
travail  de  M.Vincent  d'Indy  vient  appor- 
ter, pour  son  éclaircissement,  un  document 
de  haute  valeur. 

M.  d'Indy  écrit  :  «  J'ai  eu  pour  but,  non 
pas  de  présenter  une  collection  complète  des 
innombrables  chants  de  nos  montagnes, 
tâche  à  peu  près  irréalisable,  mais  seule- 
ment de  mettre  en  lumière,  de  dévoiler 
l'âme  vivaroise,  sous  l'un  de  ses  aspects 
les  plus  attachants,  celui  de  l'expression 
traditionnelle  de  ses  sentiments,  de  ses 
peines,  de  ses  joies.  »  A  cet  égard,  l'auteur 
de  Fervaal  n'en  était  pas  à  son  coup  d'es- 
sai :  le  deuxième  acte  de  ce  drame,  notam- 
ment, avec  son  admirable  introduction 
basée  sur  un  thème  que  nous  avons  re- 
trouvé à  la  fin  du  nouveau  recueil,  était 
allé  très  loin  dans  l'expression  de  ce  senti- 
ment propre  à  la  race.  Cependant,  si  l'on 
en  juge  uniquement  par  ces  chansons,  il 
faut  reconnaître  que  l'âme  vivaroise,  en 
effet,  diflere  notablement  de  l'âme  normande 
ou  de  l'âme  bretonne,  mais  qu'elle  ressem- 
ble beaucoup  à  l'àme  dauphinoise,  voire  à 
l'âme  savoyarde  ou  à  l'âme  bressane.  A 
part  quelques  chansons  patoises  tout  à  fait 
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locales,  il  n'est  presque  pas  une  seule  des 
chansons  contenues  dans  le  recueil  qui  ne 
m'aient  été  connues  par  mes  recherches 
faites  de  l'autre  côté  du  Rhône.  L'identité 
de  répertoire  est  presque  complète. 

L'auteur  a  noté  les  paroles  et  la  musique 
avec  un  scrupule  d'exactitude  des  plus 
louables.  Il  n'a  point  du  tout  cherché  à 
donner  à  son  recueil  un  caractère  d'antho- 
logie :  telles  les  chansons  sont  sorties  de 
la  bouche  des  paysans,  telles  il  les  a  enre- 
gistrées et  reproduites  sans  se  permettre 
aucune  correction.  Cela  se  voit  assez  à 
maintes  anomalies  ou  maladresses,  soit  dans 
les  mélodies,  soit  dans  les  vers,  que,  sans 
doute,  la  confrontation  de  plusieurs  textes 
aurait  permis  de  rectifier.  Mais  ne  nous 
plaignons  pas  de  cet  excès  de  conscience 
et  de  cette  belle  sincérité.  Seulement,  on 
peut  être  surpris  que,  étant  données  ces 
tendances,  M.  d'Indy  ait  crut  devoir  har- 
moniser toutes  les  mélodies  sans  exception. 
Assurément,  je  ne  suis  point  un  ennemi  dé- 
claré de  l'harmonisation  des  chansons  po- 
pulaires; j'aurais  donné  trop  d'armes  pour 
me  combattre  si  je  venais  aujourd'hui  pro- 
clamer à  cet  égard  des  théories  intransi- 
geantes. Mon  principe,  en  effet,  est  bien 
simple.  Je  pense  que  la  mélodie  populaire, 
par  sa  nature,  est  chose  complète  et  qui  se 
suffit  à  elle-même;  que,  par  exception,  cer- 
taines belles  mélodies  peuvent  donner  ma- 
tière à  une  addition  harmonique  qui,  dans 
ce  cas,  est  susceptible  de  les  élever  jus- 
qu'aux plus  hautes  régions  du  grand  art  ; 
que  tel  n'est  certainement  pas  le  cas  pour 
la  généralité,  et,  conséquemment,  qu'il  ne 
faut  harmoniser  que  des  mélodies  choisies, 
;non  un  recueil  complet. 

Comme  il  n'est  rien  de  tel  que  la  pratique 
pour  mettre  en  lumière  la  valeur  exacte 
des  principes,  le  travail  de  M.  d'Indy  vient 
nous  offrir  un  élément  d'appréciation  con- 
sidérable. Il  est  bien  évident  que  si  l'œuvre 
d'un  tel  maître  ne  nous  apporte  pas  une 
solution  définitive,  c'est  que  cette  solution 
est  chimérique.  Or,  je  dois  avouer  que, 
malgré  l'intérêt  musical  que  présente  l'écri- 
ture de  ses  dcssous,}e  n'ai  pas  été  convaincu 


que  l'addition  fût  nécessaire,  ni  même 
qu'elle  ait,  la  plupart  du  temps,  rien  ajouté 
à  l'intérêt  des  mélodies  rustiques,  les  deux 
éléments,  mélodique  et  harmonique,  l'un 
très  fruste,  l'autre  très  savant  sous  sa  sim- 
plicité voulue,  ne  se  pénétrant  pas  de  façon 
intime,  restant  plutôt  superposés  et  dis- 
tincts. 

Tel  est  du  moins  le  cas  pour  la  grande 
majorité  des  chants,  harmonisés  comme  on 
accompagne  le  plain  chant  ou  les  chorals, 
c'est-à-dire  de  façon  peu  vivante.  Combien 
les  mêmes  chants  ressortent  mieux,  soit 
lorsqu'ils  restent  nus,  soit  quand  l'artiste, 
s'abandonnant  à  son  imagination,  ne  craint 
pas  de  les  envelopper  de  la  plénitude  d'at- 
mosphère harmonique  qui  leur  convient! 
Tel  n'est-il  pas  le  cas  pour  deux  thèmes 
qui  nous  sont  connus  depuis  longtemps  par 
l'œuvre,  par  les  meilleures  œuvres  de  M. 
d'Indy,  thèmes  admirables  l'un  et  l'autre  : 
celui  qui  sert  de  base  à  toute  la  Symphonie 
sur  un  air  montagnard,  et  le  chant  du  berger 
de  Fervaal,  déjà  cité  ?  Là,  les  mélodies  po- 
pulaires apparaissent  dans  tout  leur  éclat, 
encadrées  d'accords  et  de  sonorités  qui  les 
mettent  en  un  merveilleux  autant  que 
poétique  relief.  Dans  le  terre  à  terre  du 
style  d'accompagnement  adopté  pour  le 
recueil,  les  mêmes  chants  semblent  comme 
de  vagues  cantiques  et  ont  perdu  toute  leur 
envolée.  Ce  «  juste  milieu  »  (voilà  sans 
doute  un  reproche  que  l'on  fait  pour  la 
première  fois  à  M.  d'Indy!)  n'est  décidé- 
ment pas  ce  qui  convient. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  malgré  tous 
ses  efforts  pour  être  d'une  sagesse  exem- 
plaire, l'auteur  ne  peut  se  tenir  parfois  de 
faire  des  incursions  dans  un  style  plus  libre 
et  plus  expressif,  et  que  nul  ne  songe  à 
s'en  plaindre?  Plusieurs  de  ses  harmonisa- 
tions renferment  des  trouvailles  exquises. 
Telle  par  exemple  la  chanson  satirique  du 
Moine  (n^  i3),  dont  les  ironies  sont  ingé- 
nieusement soulignées  ;  telle  encore  la  jolie 
pastourelle  :  Ma  Lisette  (n"  21),  dont  la 
mélopée  très  libre  est  soutenue  par  quel- 
ques accords  exquis;  puis  la  belle  mélodie, 
d'accent  presque  passionné    (chose    rare 
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dans  la  mélodie  populaire)  :  La  belle,  si  tu 
me  délaisses  (n°26),  avec  ce  couplet  d'allure 
toute  romantique  : 

La  belle,  si  tu  me  veux  croire, 
Je  te  verserai  de  mon  sang, 
Je  t'en  verserai  un  plein  verre; 
Tu  connaîtras  l'amitié  d'un  amant. 

Ici,  l'harmonisation  n'est  qu'un  très  sim- 
ple soutien  harmonique  ;  mais  c'est  précisé- 
ment ce  qui  convient  au  cas  présent,  la 
mélodie,  large  et  expressive,  —  modèle 
excellent  et  très  pur  de  l'antique  mode 
hypodorien,  premier  ton  du  plain-chant,  — 
s'élevant  d'elle-même  à  une  grande  hauteur. 
Les  antiques  chansons  de  mai  par  lesquelles 
s'ouvre  le  recueil  présentent  aussi,  entre  la 
mélodie  et  la  partie  accompagnante,  toute 
la  cohésion  désirable;  elles  sont  d'un  carac- 
tère admirable,  et,  dans  leur  vétusté,  d'une 
grande  beauté  de  forme  et  d'un  sentiment 
profond.  Enfin,  il  faut  mettre  hors  de  pair 
la  chanson  du  soldat  revenant  de  la  guerre 
et  trouvant  sa  mie  morte  (n°56),  dont  le 
musicien  a  fait  tout  un  petit  poème,  tour  à 
tour  ingénieux  et  poignant.  C'est  au  sujet 
de  cette  chanson  qu'il  a  écrit  :  «  Je  dois 
m'excuser  si,  en  écrivant  son  accompagne- 
ment, je  ne  me  suis  pas  conformé  à  la 
résolution  exposée  dans  la  préface  de  cette 
pubHcation,  mais  le  drame  m'a  semblé 
tellement  poignant  que  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  d'en  souligner  l'expression  par 
une  interprétation  harmonique  spéciale.  » 
M.  d'Indy  peut-être  bien  sûr  qu'on  l'excu- 
sera; l'exemple  qu'il  a  donné  ici  est  trop 
conforme  aux  idées  que  j'ai  précédemment 
énoncées  pour  que  ce  soit  moi  qui  lui  en 
fasse  le  moindre  reproche,  bien  au  con- 
traire! 

Une  étude  plus  détaillée  pourrait  donner 
lieu  à  d'autres  observations  intéressantes, 
tant  au  sujet  des  formes  mélodiques,  ryth- 
miques et  tonales,  que  des  poésies  popu- 
laires. J'en  ai  assez  dit  pour  montrer 
l'intérêt  de  cet  ouvrage,  qui  mérite  de  tenir 
une  place  des  plus  importantes  dans  l'en- 
semble des  travaux  accomplis  en  France, 
pendant  la  dernière  moitié  du  xix^  siècle, 
sur  un  sujet  à  la  fois  si  neuf  et  si  antique, 


et  qui  peut,  croyons-nous,  être  destiné  à 
devenir  fécond  dans  l'avenir. 

Julien  Tiersot. 


ASTARTÉ 

Opéra  en  quatre  actes.  Poème  de  Louis  de  Gramont, 
musique  de  Xavier  Leroux.  Première  représentation, 
à  l'Académie  nationale  de  musique,  le  i5  fé- 
vrier 1901    (i). 


Au  mois  d'août  i8g8,  MM.  Louis  Gallet  et 
Camille  Saint-Saëns  firent  représenter,  dans  les' 
arènes  de  Béziers,  une  tragédie  en  quatre 
actes,  avec  musique  de  scène,  chœurs  et  diver- 
tissement chorégraphique  :  Déjanire.  Ce  fut  en 
plein  air,  dans  l'immensité  d'un  vaste  décor, 
en  présence  d'une  foule  innombrable  et  avec 
toute  la  pompe  de  la  mise  en  scène,  que  fut- 
donnée  cette  tragédie  sur  la  légende  antique. - 
Déjanire,  épouse  d'Hercule,  est  répudiée  par 
le  héros,  qui  aime  lole,  fille  du  roi  d'Œchalie.- 
Lorsque  Nessus  fut  blessé  à  mort  par  la  flèche- 
empoisonnée  d'Hercule,  le  centaure  remit  :i; 
Déjanire  la  tunique  imprégnée  de  son  sang,  en  = 
lui  affirmant  que,  le  jour  où  Hercule  cesserait 
de  lui  être  fidèle,  elle  n'aurait  qu'à  lui  faire 
revêtir  cette  tunique  pour  le  ramener  à  elle. 
Elle  suit  le  conseil  de  Nessus,  et  Hercule, 
ayant  revêtu  le  fatal  vêtement,  est  terrassé  par 
la  violence  du  poison  et  meurt  dans  les  flammes 
d'un  bûcher.  Déjanire  se  tue.  Pour  varier 
l'action,  M.  L.  Gallet  avait  imaginé  l'amour 
d'Iole  pour  l'ami  du  héros. 

M.  Xavier  Leroux  a  été  fortement  tenté 
également  par  le  mythe  d'Hercule.  Aussi  a-t-il 
mis  en  musique  le  poème  de  M.  Louis  de 
Gramont  :  Astarté.  Ici,  la  légende  est  sensible- 
ment modifiée.  Hercule  a  juré  de  joindre  un 
nouvel  exploit  à  ceux  qui  ont  déjà  établi  sa 
renommée.  Cette  fois,  c'est  la  divinité  Astarté 
qui  armera  son  bras  vengeur;  il  abolira  son 
culte  maudit,  en  punissant  Omphale,   reine  de 


(i)  Partition,  piano  et  chant,  maison  Leduc,  3,  rue  de 
Grammont,  Paris. 
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Lydie,  une  de  ses  principales  sectatiices.  Mal- 
!  gré  les  supplications  de  Déjanire,  il  part  avec 
ses  guerriers.  Ils  ne  sont  point  arrivés  sous  les 
murs  de  Sardes  qu'ils  sont  tous  séduits  par"  la 
beauté  des  Lydiennes,  Hercule  lui-même 
devient  éperdument  épris  de  celle  qu'il  voulait 
anéantir  et  il  file  aux  pieds  d'Omphale,  alors 
que  Phur,  le  grand  prêtre  d'Astarté,  convoque 
tout  son  peuple  pour  assister  à  la  capitulation 
du  héros,  dont  il  poursuit  la  perte.  Mais  lole, 
envoyée  par  Déjanire,  apporte  à  Hercule  la 
fameuse  tunique  qui  doit  le  ramener  à  celle 
qui  déplore  son  absence.  Il  ne  Ta  pas  si  tôt 
revêtue  qu'il  expire  en  proie  à  d'intolérables 
souffrances;  mais,  avant  son  dernier  soupir, 
il  arrache  des  lambeaux  de  la  tunique  et  les 
lance  contre  les  tapisseries  qui  s'enflamment. 
Le  palais  entier  est  consumé.  Ce  sera  la 
flamme  qui  purifiera  la  passion  d'Omphale 
pour  le  héros. 

M.Xavier  Leroux  est  né  en  i863,  à  Villetri, 
,où  son  père,  chef  de  musique  militaire,  était 
en  garnison  pendant  l'occupation  des  Etats 
romains  par  l«s  troupes  françaises.  Il  semble 
ique  le  chaud  soleil  du  Midi  ait  influencé  la  na- 
ture exubérante  du  jeune  prix  de  Rome,  qui 
montre  une  certaine  préférence  pour  tous  les 
sujets  dans  lesquels  Tamour  et  la  volupté  sont 
^en  jeu. 

Vous  souvient-il  de  la  cantate  erotique  Vé- 
nus et  Adonis,  en  laquelle  M'"'^  Héglon  chanta 
le  rôle  de  Vénus  de  sa  voix  chaude  et  expres- 
sive? Son  œuvre  trouve  son  explication  dans 
son  tempérament  bouillant,  nerveux  à  l'excès. 
Certes,  le  très  vaillant  et  sincère  compositeur  a 
de  nobles  tendances  pour  le  drame  lyrique  ;  sa 
muse  a  déjà  eu  précédemment  des  accents 
chaleureux  et  enveloppants,  qui  retentissent 
encore  avec  succès  dans  Aslailé;  mais  il  y  a 
abus  du  forte.  En  général,  l'orchestration  doit 
s'appuyer  sur  les  cordes.  Dans  la  nouvelle 
œuvre  de  M.  Leroux,  ce  sont,  au  contraire,  les 
cuivres  et  les  bois  qui  dominent  et  finissent 
par  amener  un  peu  de  fatigue  chez  l'auditeur. 
Remarquez  également  que,  si  les  rôles  d'Her- 
:ule  et  de  Phur,  grand  prêtre  d'Astarté,  com- 
portent l'emploi  de  la  force,  il  ne  peut  en  être 
le  même  pour  ceux  de  Déjanire  et  d'Omphale. 
Seul,  le  chant  de  la  jeune  et  frêle  lole,  s'avan- 


çant,  au  premier  acte,  hiératique,  vers  le 
temple  de  Vesta,  les  bras  chargés  de  lis  et 
d'asphodèles,  a  été  conçu  dans  le  mode  grec, 
et  les  accompagnements  eux-mêmes,  très  intel- 
ligemment écrits,  avec  les  harpes  et  les  flûtes, 
donnent  la  sensation  du  pays  où  se  déroule 
l'action  et,  en  leur  douceur,  procurent  un  sen- 
timent de  détente  que  l'on  voudrait  trouver 
plus  souvent  dans  une  partition  qui  renferme 
de  très  belles  pages. 

M.  Xavier  Leroux,  qui  connaît  l'estime  en 
laquelle  nous  teno.:s  son  latent,  ne  nous  en  vou- 
dra certes  pas  de  lui  signaler  les  points  faibles 
de  son  œuvre.  Un  autre  reproche  qu'il  serait 
possible  de  lui  adresser,  c'est  d'avoir  été  hanté, 
en  certaines  parties,  par  les  splendeurs  de 
l'orchestre  de  R.  Wagner;  les  souvenirs  des 
pages  les  plus  connues  du  maître  sont  trop  fla- 
grants. 

Après  cela,  ne  point  reconnaître  les  efforts 
faits  par  le  compositeur  pour  atteindre  un  but 
élevé  serait  profondément  injuste.  Il  n'y  a  qu'à 
parcourir  avec  soin  cette  partition  (que  nous 
aurions  voulue  encore  plus  réduite,  malgré  les 
nombreuses  coupures  déjàfaites)  pDur  souli  - 
gner  la  beauté  de  certains  épisodes.  Lorsque 
Hercule  va  partir  pour  la  Lydie  (scène  V  du 
premier  acte),  ses  adieux  à  Déjanire  sont  em- 
preints d'une  grandeur  et  en  même  temps 
d'une  simplicité  qui  font  songer  au  faire  de 
Méhul.  Alvarez  y  est  absolument  remarquable, 
comme  du  reste  dans  tous  les  airs  de  bravoure 
du  début,  où  sa  voix  «  claironne  »  à  merveille. 
La  phrase  de  Déjanire  au  peuple  d'Argos  : 
«  Soyez  les  bien  venus  dans  l'antique  de- 
meure » ,  est  d'un  bel  effet,  et  l'expression  de 
douceur  qui  s'en  dégage  repose  des  violences 
précédentes. 

La  scène  de  la  séduction  du  troisième  acte, 
dans  laquelle  les  superbes  notes  de  contralto 
de  Mme  Héglon  s'épanouissent  très  aisément  ; 
la  belle  phrase  de  Phur  :  «  O  déesse,  reçois 
l'hommage  »,  d'un  sentiment  religieux;  les 
airs  de  danse,  de  caractère  voluptueusement 
mystique,  qui  accompagnent  les  pas  des  ser- 
vantes d'Astarté,  dont  une  simple  gaze  blanche 
protège  la  nudité  ;  la  strette  '  O  mphale  : 
«  Nous,  les  dominateurs  de  la  foule  insensée  », 
et  la  scène  d'orgie,  qui,  par  parenthèse,  est 
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plus  qu'audacieuse  pour  un  théâtre  comme 
l'Opéra,  où  les  jeunes  filles  accompagnent 
leurs  parents,  ont  vivement  intéressé  le 
public. 

Il  en  a  été  de  même  pour  le  duo  d'amour  du 
dernier  acte,  qu'il  serait  cependant  imprudent 
de  rapprocher  du  duo  de  Tristan  et  Iseult  ; 
pour  l'air  de  Phur  :  «  Son  caprice  est  la  seule 
loi  »,  d'une  grande  ampleur  ;  pour  la  tou- 
chante et  triste  plainte  d'Omphale  :  «  O  déses- 
poir »,  avec  l'accompagnement  des  cuivres, 
et  surtout  pour  la  jolie  phrase  d'Omphale  à 
lole  :  «  O  douce  jeune  fille  »,  que  les  deux 
femmes  reprennent  à  l'unisson. 

On  ne  peut  donc  qu'applaudir  l'œuvre  d'un 
vaillant  artiste  et  lui  souhaiter  longue  vie. 

Il  faut  féliciter  la  direction  de  l'Opéra  d'avoir 
entouré  l'œuvre  d'un  jeune  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  son  succès.  Jamais,  peut  être, 
la  voix  de  M.  Alvarez  ne  s'est  épanouie  avec 
plus  d'éclat  et  de  justesse  que  dans  le  rôle 
écrasant  d'Hercule;  jamais  Mme  Héglon  ne  fut 
plus  séduisante.  Son  beau  contralto  a  pu  se 
développer  dans  une  œuvre  qui  semble  avoir 
été  écrite  pour  elle.  Quel  majestueux  grand 
prêtre  que  M.  Delmas  en  son  costume  rose  et 
blanc,  hiératique,  et  quelle  merveilleuse  dic- 
tion !  Au  premier  acte,  M^i^  Grandjean  s'est 
taillé  un  vif  succès  dans  le  rôle  de  Déjanire,et 
les  autres  personnages  à'Aslaité  ont  trouvé 
d'excellents  interprètes  en  Mlle  Hatto  (lole), 
Mlle  Nimidoff  (Cléanthis)  et  M.  Laffitte 
(Kylas;. 

La  figuration  a  été  des  plus  soignée,  et  les 
riches  costumes  de  soie  dont  sont  revêtues  les 
Lydiennes  faisaient  l'envie  de  nombre  de 
spectatrices.  Les  décors  sont  imposants. 

M.  Paul  Taffanel  direxit.  Son  éloge  n'est 
plus  à  faire.  H.  Imbert. 

Chronique  &e  la  Semaine 

PARIS 

CONCERT  DU  CONSERVATOIRE 
C'est  la  Symphonie  en  la  de  Beethoven  qui  ouvrait 
la  séance.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cette  œuvre, 
où  le  génie  du  maître  rayonne   du  plus  pur  éclat. 


mais  je  ne  pouvais  m'empêcher, en  écoutant  le  cé- 
lèbre allegretto,  de  songer  combien  sont  justes  les  . 
idées  exposées  ici  même  par  M.  Kufîerath  dans 
son  dernier  article  sur  la  tradition.  Il  5'^  a  bien  des 
manières  de  jouer  cet  allegretto,  depuis  le  mouve- 
ment que  semble  impliquer  sa  dénomination  jus- 
qu'au mouvement  beaucoup  plus  lent  que  lui 
donne  le  Conservatoire,  et  toutes  peuvent  être 
bonnes,  pourvu  que  le  chef  d'orchestre  y  exprirne 
l'idée  personnelle  qu'il  se  fait  du  morceau.  M. 
Thibaut,  qui  remplaçait  M.  Taffanel,  en  donna 
d'ailleurs  une  remarquable  interprétation. 

Du  Concerto  pour  violon  de  M.  Dubois,  je  ne 
dirai  rien,  sinon  que  M.  Henri  Marteau  le  joua  en 
toute  perfection  et  y  fut  longuement  applaudi. 
Mais  si  l'on  veut  bien  excuser  cette  citation  pé- 
dante, je  crois  que  c'est  le  cas  de  dire  :  Materiam 
superàbat  dpus. 

Le  programme  se  complétait  par  le  chœur  des 
Pileuses  du  Vaisseau  Fan'.ôme,  le  Pater  noster  de 
Verdi,  d'un  beau  caractère  et  bien  enlevé  par  les 
chœurs,  enfin  l'ouverture  du  Carnaval  romain  de 
Berlioz,  d'une  couleur  si  intense,  débordante  de 
vie  fougueuse,  et  si  amusante  avec  son  instrumen- 
tation bizarre  et  ses  rythmes  déhanchés. 

J.  d'Offoël. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Que  M.  Joseph  Salmon  soit  remercié  d'avoir 
remis  en  lumière  une  œuvre  que  la  plupart  des 
violoncellistes  déclarent  inexécutable  ou  peu  faite 
pour  donner  du  relief  au  virtuose!  Le  Concerto  de 
Schumann  pour  cet  instrument  ne  renfermerait-il 
que  l'admirable  andanie,  reliant  la  première  à  la 
dernière  partie,  qu'il  faudrait  profondément  s'in- 
cliner devant  une  pareille  page.  Le  souvenir  qui 
nous  était  resté  de  l'exécution  de  ce  Concerto,  aux 
Concerts  Colonne,  par  Jacquard  (il  y  a  longtemps 
de  cela  !)  était  charmant.  Aussi  l'avons-nous  en- 
tendu avec  un  véritable  plaisir  interpréter  en 
maître  par  M.  J.  Salmon  aux  Concerts  Lamou- 
reux.  Ce  thème  de  Validante  est  rempli  d'une  émo- 
tion contenue  et  divinement  tendre;  elle  est  digne 
des  plus  belles  créations  de  Schumann.  M.  Sal- 
mon l'a  joué  de  façon  à  satisfaire  les  plus  délicats. 
Nous  aimons  surtout  chfz  lui  la  simplicité  et 
l'horreur  qu'il  ressent  pour  toutes  recherches  ex- 
térieures. Voyez  avec  quel  art  des  dégradations  il 
phrase,  sans  trembler  la  note  d'une  manière  exa- 
gérée ;  la  qualité  du  son  chez  lui  est  grande  et  elle 
se  manifeste  sur  toutes  les  cordes  de  l'instrument, 
ce  qui  est  rare.  Notez  que,  en  dehors  de  Vandante, 
les   deux  autres  parties  du   Concerto  sont   remar- 
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quables,  aussi  bien  par  la  qualité,  la  noblesse  des 
thèmes,  que  par  la  richesse  des  développements. 
M.  Joseph  Salmon  a  trouvé  la  récompense  de  sa 
persévérance  et  de  toutes  ses  qualités  de  virtuose 
et  de  styliste  dans  les  très  chaleureux  applaudis- 
sements qui  l'ont  accueilli. 

Il  y  a  déjà  vingt-cinq  années  que  M.  Henri  Du- 
parc  a  composé  le  poème  symphonique  de  Lénore 
(1876),  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  entendu 
à  Paris  depuis  les  concerts  officiels  de  l'Exposi- 
tion de  1878.  Il  est  resté  aussi  attachant  qu'au 
premier  jour.  Savez-vous  pourquoi  .''  C'est  que, 
dans  cette  œuvre,  l'élément  pittoresque,  admira- 
blement bien  traité,  n'exclut  pas  le  côté  musical. 
Doyen  des  élèves  de  César  Franck,  M.  Duparc 
fut  pour  ainsi  dire  le  précurseur  de  toute  cette 
école  du  maître  des  Béatitudes.  Il  n'est  pas  tombé 
dans  l'abus  du  système.  Malgré  les  harmonies 
très  raffinées  qu'il  emploie,  les  thf^mes  mélodiques 
sont  toujours  empreints  d'une  expression  char- 
mante. On  retrouvera  dans  la  trilogie  de  Waïïen- 
stein  de  Vincent  d'Indy  les  mêmes  qualités  ;  on 
peut  même  avancer  que  les  deux  œuvres  ont 
quelques  affinités. 

La  Fiancée  du  timbalier  de  M.  SaintSaëns  est 
aussi  une  composition  descriptive,  mais  apparte- 
nant à  une  autre  école.  Elle  n'en  est  pas  moins 
captivante,  et  nous  pourrions  relever  tel  passage, 
V Egyptienne  sacrilège,  qui  est  un  fort  bel  épisode 
dramatique.  M''^  Gerville-Réache  en  fut  l'excel- 
lente interprète. 

L'orchestre  des  Concerts  Lamoureux,  si  bien 
dirigé  par  M.  Chevillard,  s'est  surpassé  dans  l'exé- 
cution de  l'ouverture  dUphigénie  en  Aulide  de  Gluck 
et  de  la  Symphoim  en  la  (n"  7)  de  Beethoven.  Nous 
avons  remarqué  avec  plaisir,  dans  l'ouverture 
àUphigénie,  quel  élargissement  les  cordes  don- 
naient aux  traits  détachés  et  combien  certains 
passages  joués  du  talon  de  l'archet  gagnaient  en 
fermeté.  Ajoutons  que  les  contrastes  ont  été  admi- 
rablement rendus. 

M.  Weingartner,  qui  doit  conduire  le  quinzième 
concert  (17  février)  aux  Concerts  Lamoureux,  sera 
heureux  de  retrouver  cette  belle  phalange  orches- 
trale; et  nous,  nous  serons  charmé  d'applaudir 
un  chef  d'orchestre  aussi  remarquable. 

H.  Imbert. 

CONCERTS    COLONNE 

AU   NOUVEAU-THÉÂTRE 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Ed.  Colonne  de 
faire  revivre  l'œuvre  de  Félix  Mendelssohn,  que 
la  génération  actuelle  connaît  peu  et  que  la  pré- 


cédente délaisse  trop.  L'auteur  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  de  cette  page  vaporeuse  qui  a  suscité  tant 
d'admirations,    des    belles    symphonies,    des    ro- 
mances, de  la  musique  de  chambre,  des  oratorios, 
et  aussi  des  écrits  substantiels  et  des  lettres  étin- 
celantes  que  tous  ceux  qui  s'intéressent   à  l'art 
musical  ont   lus  avec  ravissement,  ne  peut  être 
condamné  à  l'oubli.   Il  fait   partie  de  la  trilogie 
romantique   (Mendelssohn,   Schumann,   Brahms), 
qui  a  su  prendre  une  place  si  importante  dans  l'art 
symphonique  après  cette  autre  trilogie  classique 
qui  se  compose  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 
Relisez  les  souvenirs  attachants   que  publia  son 
illustre  ami  Ferdinand  Hiller,  et  qu'a  merveilleu- 
sement traduits  et  préfacés  un  de  nos  critiques  les 
plus  sagaces,  M.  Félix  Grenier,  vous  passerez  des 
heures  agréables  en  compagnie  de  cet  élégiaque 
musicien   que   fut  Félix  Mendelssohn-Bartholdy. 
Aussi  ne  pouvons- nous  que  donner  notre  entière 
approbation    aux    Ugnes    suivantes,    que  traçait 
notre  excellent  confrère   M.  Albert  Soubies   dans 
un  de  ses  derniers  articles  du  Soir  :  «  Les  œuvres 
de  Mendelssohn  se  recommandent  par  des  qualités 
de  premier  ordre;  leurs  meilleures  pages  sont  des 
exemples  d'irréprochable   facture,    de    claire    et 
large  sonorité  et,  dans  la  Symphonie  écossaise  (que 
l'auteur  dédia  à  la  reine  Victoria),  on  trouve  sur- 
tout un  esprit  nourri  des  classiques  et  qui,  tout  en 
s'en  inspirant,  sait  garder  son  originalité  propre.  » 
Nous    avons    retrouvé   ces    belles    qualités    et 
d'autres  encore  dans  les  fragments  de  la  Reforma- 
tion-Symphonie,  que  fit  exécuter  M.  Ed.  Colonne  au 
Nouveau-Théâtre    le  7   février,   surtout    dans   le 
scherzo,  où  l'on  découvre  les  harmonies  les  plus 
délicates.    M.  Fernand  Lemaire,  à  la  figure  de 
poupon,  a  joué  le  Concerto  en  sol  mineur  en  bon 
élève,  qui  a   de  jolis  doigts,  ne  commet  pas  de 
fautes,    mais    manque    un    peu     d'émotion.    La 
superbe  Sonate  en  ré  pour  piano  et  violoncelle  a 
été  remarquablement  présentée,   grâce  au  talent 
fait  de  charme  et  de  belle  sonorité  de  M.  Charles 
Baretti;  M,  F.  Lemaire,  déjà  nommé,  a  tenu  très 
convenablement  la  partie  de  piano. 

La  seconde  partie  du  concert  était  consacrée  à 
Johan  Svendsen,  un  des  représentants  les  plus 
autorisés  de  l'école  norvégienne  actuelle.  Grâce  à 
la  fraîcheur,  à  la  spontanéité  de  ses  thèmes  mélo- 
diques, à  la  couleur  et  à  la  beauté  de  ses  harmo- 
nies, on  peut  affirmer  que  ce  compositeur  est  le 
Schubert  de  la  Scandinavie,  un  Schubert  plus 
concis,  plus  moderne,  partant  plus  audacieux  dans 
la  combinaison  des  timbres  et  dans  les  effets 
rythmiques.  Ecoutez  ce  Quintette  à  cordes,  un  pur 
chef-d'œuvre,   qu'interprétèrent  avec   un  bel  en- 
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semble  et  une  grande  séduction  MM.  Hayot, 
Touche.  Bailly,  Monteux  et  Salmon,  vous  y  ferez 
des  découvertes  charmantes  et  vous  serez  ému  et 
impressionné  comme  si  vous  entendiez  quelque 
belle  page  de  l'auteur  du  Roi  des  Aulnes.  Le  Carna- 
val à  Paris  de  Svendsen  (op.  g\  que  l'orchestre 
Colonne  exécutait  pour  la  première  fci3,est,  malgré 
de  charmants  épisodes,  moins  intéressant  que  le 
QuintetU. 

Le  très  savant  musicien  M.  A.  Périlhou  a  eu 
l'heureuse  idée  d'emprunter  diverses  chansons 
populaires  d'époques  très  diverses  aux  Chants  de 
France,  et  d'en  orchestrer  quelques-unes.  Il  a  fait 
ce  travail  avec  beaucoup  de  bonheur,  et  le  public 
a  été  ravi  d'ouïr,  chantés  par  l'excellent  M.  Da- 
raux,  avec  accompagnement  de  l'orchestre,  le 
Vitrail,  sur  un  sonnet  de  P.  Reboux,  et  la  Complainte 
de  saint  Nicolas,  d'aprè  ;  la  tradition  populaire.  Il 
n'a  pas  pris  moins  de  plaisir  à  entendre  des  chants 
tels  que  Trimoîisset,  VHermite,  musette  du  xviie  siè- 
cle, la  Vierge  à  la  Crèche,  Chanson  à  danser  (i6i3)  et 
une  Ronde  populaire,  présentés  par  les  voix  fraîches 
et  expertes  de  M^e  Planés  et  de  M"es  Odette  Le 
Roy,  Lasne,  Mathieu  d'Ancy.  Les  chansons  har- 
monisées ou  orchestrées  par  M.  A.  Périlhou  ont 
toutes  un  air  de  famille,  puisqu'elles  prennent  leur 
source  dans  le  folklore  :  on  peut  en  dire 
autant  des  charmantes  interprètes,  puisqu'elles 
sont  toutes  élèves  de  M'"^  Colonne.     H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE  DU  CHATELET 

Trio  de  solistes,  le  dimanche  i.o  février,  au 
Concert  Colonne  M'ie  Marthe  Girod,  pianiste, 
a  joué  avec  un  joli  son  un  peu  menu,  et  dans 
un  bon  style,  le  délicieux  Concerto  de  Schumann. 

M.  Ph.  Gaubert,  flûtiste,  a  très  bien  inter- 
prété un  Nocturne  de  Georges  Hue,  dont  on  donnait 
la  première  audition..  Ce  Nocturne,  débutant  par 
une  jolie  phrase  en  ré  bémol,  vague  et  flottante, 
qui  se  maintient  pendant  plusieurs  mesures  sur  la 
dominante,  a  été  bien  accueilli;  il  est,  en  effet, 
très  agréable  à  entendre. 

C'est  M.  Valerio  O'iveira,  violoniste,  qui  a  été 
le  triomphateur  de  la  journée.  Il  a  exécuté  avec 
de  très  grandes  qualités  de  sûreté,  de  justesse  et 
de  charme,  mais  avec  un  peu  d'abus  du  vibrato,  le 
Concerto  bien  connu  de  Max  Bruch.  Le  public  a  fort 
bien  fait  d'applaudir  et  de  rappeler  ce  jeune 
artiste,  à  qui  certainement  un  bel  avenir  est 
réservé. 

L'orchestre  a  donné  une  exécution  très  parfaite, 
au  moins  dans  les  trois  derniers  morceaux,  de  la 
Symphonie  héroïque,  et  une  non  moins  bonne  des 
parties  orchestrales  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz. 


Une  ovation  très  justifiée  a  été  faite  à  M.  Colonne 
et  à  son  orchestre. 

Le  concert  se  terminait  par  la  bruyante  ouver- 
ture de  Rienzi,  que  l'on  pourrait,  sans  grand  dom- 
mage, laisser  dans  les  cartons.  J.-A.  W. 

La  deuxième  séance  donnée  le  12  février  à  la 
salle  du  Journal  par  M"e  Mockel  ne  l'a  cédé  ni  en 
réussite,  ni  en  intérêt  à  la  première.  Le  pro- 
gramme, auquel  on  ne  pouvait  reprocher  qu'un 
peu  d'abondance,  réunissait  les  noms  de  Haydn, 
Mczart,  Beethoven,  Weber  et  Mendelssohn. 

Du  premier,  nous  citerons  spécialement  VEr- 
rant  et  Chère  enfant,  écoute-moi,  où  le  génie  du  vieux 
maître  s'affirme  soit  dans  la  profondeur,  soit  dans 
la  grâce.  De  Mozart,  la  Violette  et  le  Sorcier  va- 
lurent à  M™s  Mockel  des  applaudissements  enthou- 
siastes, aussi  bien  d'ailleurs  que  l'admirable  cycle 
de  Beethoven  :  A  la  bien-aimée  absente  et  l'exquis 
duo  Joie  de  la  vie,  où  W^^  Th.  Roger  se  montra  la 
digne  émule  de  M™^  Mockel.  Deux  mélodies, 
Plainte  et  le  Petit  Fritz,  l'une  vigoureuse  et  roman- 
tique, l'autre  délicieusement  enfantine  en  sa  sim- 
plicité, révélèrent  au  public  une  face  presque  in- 
connue en  France  du  génie  de  Weber.  Enfin, deux 
duos  de  Mendelssohn,  remarquablement  chantés 
par  M'^e  Mockel  et  W-^^  Roger,  terminaient  la 
séance.  Entre  temps,  M^ne  Jossie  et  M.  D.  Her- 
mann  s'étaient  fait  entendre  en  différentes  pièces 
de  piano  et  de  violon. 

Mentionnons,  en  terminant,  l'excellent  accueil 
qu'a  fait  le  public  aux  remarquables  traductions  de 
M.  J.  d'Offoël,  si  fidèles,  si  musicales  et  si  litté- 
raires à  la  fois.  Comme  cela  nous  change  des  tra- 
ductions en  usage!  Qaand  donc  un  éditeur  se  dé- 
cidera-t-il  à  les  publier  ?  Antoine  Marc 


Voici  un  quatuor  qui  nous  arrive  de  Bruxelles 
le  quatuor  Zimmer,  que  nous  avons  pu  entendre  à 
la  salle  Erard  le  12  février  et  qui  est  remarquable. 
MM.  Albert  Ziramer,  Emile  Chaumont,  Nestor 
Lejeune,  Emile  Doehaerd  ont  des  qualités  d'homo- 
généité qu'ils  ont  acquises  en  travaillant  de  longue 
date  ensemble.  La  sonorité  des  cordes  est  par- 
faite, les  contrastes  sont  observés  le  mieux  du 
monde.  Avec  cela,  ce  sont  des  stylistes,  qui  savent 
donner  le  caractère  propre  à  chaque  oeuvre  qu'ils 
exécutent.  Aussi  a-t-on  pris  un  vif  plaisir  à 
entendre  interprétés  par  euxle Quatuor  en  y*?  mineur 
(op.  79)  de  Josef  Haydn,  si  charmant  dans  sa  grâ:;e 
naïve;  le  beau  D'uo  pour  violon  et  alto,  en  si 
bémol,  de  Mozart,  qui  est   peu  connu;  enfia  le 


LE  GUIDE  MUSICAL 


i55 


Quatuor  remarquable  de  Borodine  sur  un  thème  Je 
Beethoven.  Le  quatuor  Zinimer  a  pris  une  belle 
place  parmi  les  quatuors  célèbres.  Le  lendemain, 
le  même  quatuor  obtenait  une  véritable  ovation 
à  la  Schola  Cantorum.  I. 

Uq  groupe  d'artistes  a  eu  l'heureuse  idée  de 
fonder  les  Corxerts  de  Quatuors  lyriques.  On  en- 
tend fort  peu  à  Paris  les  belles  pièces  vocales 
écrites  par  les  maîtres,  M^^^^  Mary  Garnier,  Lilly 
Prosca,  MM.  G.  Mauguière,  P.  Chassinat  et  M. 
-Desespringalle  ont  voulu  combler  cette  lacune,  et 
leur  première  séance  à  la  salle  Hoche,  le  mardi 
12  février,  avait  attiré  un  monde  des  plus  seled. 
La  réussite  de  ces  excellents  artistes  a  été  com- 
plète. Certes,  des  études  subséquentes  les  amène- 
ront à  posséder  un  peu  plus  le  coude  à  coude  si 
nécessaire  dans  les  quatuors  vocaux  ;  mais  ils  sont 
remplis  de  bonne  volonté  et  de  talent  :  ils  y  arri- 
veront. Tous  les  passages  de  douceur  ont  été  fort 
bien  rendus  par  eux  ;  nous  les  engageons  à  modé- 
rer les  éclats  de  voix  dans  les  forte,  à  «  ombrer  » 
davantage.  La  transition  entre  les  piano  et  les  forte 
est  quelquefois  dure.  Ils  devront  également  éviter 
de  traîner  sur  certaines  notes.  Les  remarques  que 
nous  nous  permettons  de  leur  faire  prouvent  quel 
intérêt  nous  prenons  à  leurs  études,  à  leurs  efforts. 
Comment,  du  reste,  ne  leur  seiions-nous  pas  per- 
sonnellemerit  reconnaissant,  puisqu'ils  font  con- 
naître les  merveilleuses  œuvres  vocales  de  Brahms? 
Les  Poèmes  d'amour  [i"  cahier)  ont  eu  un  vif 
succès.  A  côté  de  Brahms  figuraient  Mozart  et 
Alabief.  M.  Sechiari  a  fort  bien  exécuté  le 
prélude  du  Déluge  et  un  Rondo  capricioso  de  Saint- 
Saëas.  H.  I. 


Donnant  une  fois  de  plus  la  preuve  de  sa  très 
intelligente  initiative  artistit^ue,  le  quatuor  Parent 
exécutait  le  8  février,  à  la  salle  Pleyel,  un  Quatuor 
de  Glazounow,  entendu,  croyons-nous,  pour  la 
première  fois  à  Paris.  Sans  être  géniale,  l'œuvre 
du  maître  russe  est  hautement  intéressante,  tant 
par  la  finesse  et  Fhabileté  de  récriture  que  par 
.l'imprévu  des  rythmes  et  la  couleur  de  la  mélodie. 
Elle  fut  admirablement  jouée,  et  chaleureusement 
applaudie. 

Succès  non  moindre  pour  le  Carnaval  de  Vienne 
de  Schumann,  où  M.  Wûrmser  déploya  toutes  les 
ressources  et  tout  le  charme  de  son  beau  tslent, 
et  pour  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  Lekeu, 
composition  peut-être  insuffisamment  pondérée, 
mais  qui  ne  pèche  guère  que  par  excès  de  richesse, 
et  que  l'excellent   Parent   interpréta  avec  le  si  y  le 


impeccable  et  la  maîtrise  dont  il  est  coutumier. 

Entre  temps,  M.  Bagis,  accompagné  par  l'au- 
teur, était  venu  soupirer  délicieusement  la  Bonne 
Chanson  de  Fauré,  où,  si  la  ligne  mélodique  est 
moins  séduisante  que  dans  les  premières  mélodies 
du  maître,  on  trouve  cependant  une  recherche  très 
aiguë  de  déclamation  juste  et  d'exacte  prosodie, 
qui  lui  donnent  une  haute  valeur  artistique. 

J.  d'Offoël. 


Le  quatuor  Marteau  s'est  fait  entendre  le  1 1  fé- 
vrier à  la  salle  Pleyel,  et  c'est  au  milieu  des 
applaudissements  enthousiastes  et  très  justifiés 
qu'il  a  exécuté  le  Quatuor  de  Franck,  le  Dixième  de 
Beethoven  et  le  Quatuor  en  mi  mineur  de  Saint- 
Saëns.  L'éloge  de  M.  Marteau,  comme  violoniste, 
n'est  plus  à  faire,  mais  je  n'en  constate  pas  moins 
avec  plaisir  le  très  vif  succès  personnel  qu'il  a 
obtenu  dans  la  Sonate  en  sol  mineur  de  Bach,  dont 
les  dif&cultés  n'ont  servi  qu'à  mieux  mettre  en 
relief  les  rares  qualités  de  style  et  de  son  de  l'exé- 
cutant. J.  d"0. 

m  m 

La  dixième  séance  des  mercredis  artistiques  de 
la  Renaissance  a  eu  lieu  avec  le  concours  de  M. 
Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire,  qui 
a  accompagné  au  piano  MM.  Mauguière,  Des- 
tombes et  Bleuzet  dans  plusieurs  de  ses  œuvres. 

On  a  beaucoup  applaudi  M^^  Adiny  dans  le 
Rêve  de  R.  Wagner,  et  dans  deux  mélodies  de  M. 
Emile  Tiépart,  accompagnées  également  par  l'au- 
teur. 

Le  programme  comprenait  en  outre  le  Treizième 
Quatuor  de  Mozart,  un  trio  de  Beethoven  et  des 
fragments  d'un  quatuor  de  Mendelssohn,  fort  re- 
marquablement interprétés  par  M^e  Richez,  MM. 
Sondant,  de  Bruyne,  Migard  et  Destombes, 

F.  M. 

Avec  des  interprètes  tels  que  M"«  Marcella 
Pregi,  MM.  Gorski  et  Ronchini,  la  séance  consa- 
crée aux  œuvres  de  M.  Sig.  Stojowski  à  la  Bodi- 
nière  (matinée  Berny)  ne  pouvait  qu'exciter  un  vif 
intérêt.  La  Sonate  pour  violoncelle  et  piano 
(M.  Ronchini  et  l'auteur),  le  Concerto  pour  violon 
(M.  L.  Gorski),  les  charmants  Lieder,  d'après  les 
poésies  de  A.  Asnyk,  si  bien  traduites  par  M. 
Stéphan  Bordèse,  que  la  délicieuse  voix  de  M'i^ 
Marcella  Pregi  a  fait  valoir,  ont  eu  un  vif  succès. 

La   deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
dirigée  par  M.  Edouard  Nadaud,  professeur  d'une 
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des  classes  de  violon  au  Conservatoire  de  Paris, 
a  été  donnée  le  12  février  en  la  salle  Pleyel-Wolff, 
Lyon  et  C^^,  avec  le  concours  de  M^'e  Germaine 
Chéné,  de  M,  Marcel  Bouillon,  premier  prix  de 
violon  (1901)  et  de  MM.  Cros-Saint-Ange,  Dut- 
tenhofier  et  Migard.  Le  programme,  composé  de 
façon  très  intéressante,  offrait  successivement  le 
Quaiuor  (op.  112),  pour  instruments  à  cordes,  de  C. 
Saint-Saëns;  la  Sonate  (op.  108),  pour  piano  et  vio- 
lon, de  J.  Brahms;  la  Sy^nphonie  espagnole  pour  vio- 
lon, de  E.  Lalo,  et  la  Sérénade  (op.  8)  pour  violon, 
.alto  et  violoncelle.  C'est  une  véritable  jouissance 
artistique  qu'une  séance  où  le  programme  est  si 
remarquablement  interprété  et  l'on  ne  saurait  trop 
remercier  les  artistes  comme  M.  Eiouard  Na- 
-daud,  qui  consacrent  leur  zèle  et  leur  talent  à  ces 
exécutions  de  musqué  de  ch  mbre,  lesquelles  con- 
tiennent peut-être  les  plus  purs  chef^-d'œuvre  de 
l'ait  musical.  F.  M. 

«A» 

yiWes  Orgold,  deux  habiles  virtuoses  qui  se  sont 
tout  spécialement  consacrées  à  l'étude  des  instru- 
ments anciens,  ont  donné  mercredi,  à  la  Bodi- 
nière,  une  très  intéressante  séance  de  musique 
ancienne  exécutés  sur  des  instruments  authen- 
tiques :  épinette,  clavecin,  luth,  cithare,  harpe, 
lyre,  guitare,  vielle  et  viole  de  gambe. 

Une  conférence  très  documentée  et  très  litté- 
raire, de  notre  collaborateur  F.  de  Méail,  com- 
mentait, avec  force  anecdotes  p  eu  connues,  les 
différents  numéros  du  programme,  qui  ont  tous 
été  unanimement  applaudis. 


A  la  salle  des  quatuors  Pleyel,  excellente  inter- 
prétation des  sonates  op.  102,  ii°  i,  de  Beethoven, 
de  Chevillard  (op.  i5),  de  Brahms  (op.  99),  pour 
piano  et  violoncelle  par  M°ie  Monteux-Barrère  et 
M.PaulKfffer. 

Par  suite  d'une  indisposition  de  Mi'°  Garden,  la 
première  représentation  de  La  Fille  de  Tabarin,  de 
MM.  V.  Sardou,  Paul  Ferrier  et  Gabriel  Pierné, 
qui  devait  avoir  lieu  à  lOpéi  a-Comique  le  i3  fé- 
viier,  est  remise  au  mercredi  20  du  même  mois.  On 
compte  sur  un  succès. 

Deux  nominations  dans  la  Légion  d'honneur 
intéressant  la  musique. 

Sont  nommés  chevaliers,  M.  Alexandre  Luigini, 
l'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra -Comique,  et 
M.  Fierens-Gevaert,  dont  on  connaît  les  brillants 
travaux  d'esthétique. 


Le  2  février,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  levé 
la  séance  en  signe  de  deuil,  à  l'occasio-^  de  la  mort 
du  maitre  Giuseppe  Verdi,  qui  était,  depuis 
longtemps,  membre  correspondant  de  ladite  aca- 
démie. 

Le  violoniste  Joseph  Debroux  donnera  à  la 
salle  Pleyel,  le  20  février,  à  9  heures  du  soir,  sa 
troisième  sém'e. 

Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par 
M.  A.  Catherine. 


MM.  Ricardo  Vines,  Henri  Sdïller  et  Louis 
Abbiate  donneront  trois  séances  de  musique  de 
chambre,  les  jeudis  21  février,  7  et  21  mars,  à 
9  heures  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Journal^ 
100,  rue  de  Richelieu,  avec  le  concours  de  M^i^ 
Eléonore  Blanc,  M'^e  Joly  de  la  Mare,  MM.  Mau- 
rice Bagès,  L.  Aubert,  Denayer  et  Ad.  Soyer. 

M.  Georges  Enesco,  le  jeune  et  déjà  célèbre 
violoniste  et  compositeur,  donnera  le  samedi 
23  février,  à  9  heures  du  soir,  un  concert  à  la 
salle  Erard,  avec  le  concours  de  M'^"  Jeanne  Hatto, 
de  l'Opéra.  Au  piano  d'accompagnement,  M.  A. 
Catherine. 


BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Première  représentation  de  Louise,  roman  musical  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux.  Paroles  et  musique  de 
M.  Gustave  Charpentier  (9  février  1901). 

Lorsque  nous  vîmes,  pour  la  première  fois, 
Lctiise  à  l'Opéra- Comique,  un  doute  nous  vint,  si 
glande  que  lût  notre  admiration  pour  l'œuvre  de 
Gustave  Charpentier,  quant  à  la  possibilité  de 
la  représenter  avec  un  réel  succès  sur  une  scène 
étrangère,  voire  même  dans  un  théâtre  de  la  pro- 
vince française.  L'expérience  est  faite  aujourd'hui. 
L'accueil  chaleureux  réservé  par  le  public  bru- 
xellois aux  trois  premières  représentations  de 
Louise  —  le  succès  fut  peut-être  plus  accentué  en- 
core à  la  seconde  qu'à  la  première  —  est  de  na- 
ture à  écarter  toute  crainte  à  cet  égard.  L'œuvre 
nouvelle,  d'essence  si  parisienne  soit-alle,  pourra 
s'acclimater  partout;  partout  elle  s'imposera  par 
sa  haute  valeur  musicale,  par  la  profonde  impres- 
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sion  que  laissera  sa  puis.'-ante  conception  drama- 
tique. 

Loin  de  perdre  à  se  trouver  transplantée  hors 
de  Paris,  qui  en  forme  en  réalité  le  principal  per- 
sonnage, l'œuvre  parait,  au  contraire,  gagner  à  être 
vue  sous  une  autre  latitude.  Les  choses  prennent, 
semble-t-il,  un  aspect  moins  matériel,  se  synthé- 
tisent davantage,  lorsqu'on  ne  se  trouve  plus  au 
cœur  même  du  milieu  dont  s'est  inspiré  l'auteur. 
Et  puis  aussi,  l'on  est  moins  porté  à  reprocher  au 
librettiste,  comme  l'ont  fait  certains  critiques  pa- 
risiens, de  n'avoir  présenté  la  grande  ville  que 
sous  un  de  ses  aspects,  qui  n'est  ceitfs  pas  le 
plus  flatteur;  ce  reproche  n'eût  d'ailleurs  été  jus- 
tifié que  s'il  avait  intitulé  sa  pièce  Paris,  —  comme 
on  a  pu  critiquer  Henri  Becque  d'avoir  donné 
pour  titre,  à  son  œuvre  maîtresse,  La  Parisienne. 

M.  Charpentier  a  été  logique.  Il  a  eu  en  vue  de 
nous  montrer  Paris  sous  une  de  ses  faces;  et  ses 
héros  choisis,  il  nous  a  fait  sentir,  avec  une  re- 
marquable intensité  d'impression,  combien  ils  su- 
bissent l'influence  de  ce  milieu,  appliquant,  en 
quelque  sorte,  en  musique,  les  procédés  dont 
Emile  Zola  s'est  servi  en  littérature.  Est- il  pos- 
sible d'assister  à  une  audition  de  Louise  sans  voir 
se  réveiller  le  souvenir  des  superbes  descriptions 
du  panorama  de  Paris  qui  terminent  chacune  des 
parties  d'Une  Page  d'amour? 

Mais  voilà  que  nous  oublions  que  notre  rôle 
n'est  plus  que  de  rendre  compte  de  l'exécution  de 
Louise  au  théâtre  de  la  Monnaie,  l'œuvre  de  Char- 
pentier ayant  déjà  été  appréciée  en  détail,  dans  ces 
colonnes,  lors  de  la  première  représentation  à 
rOpéra-Coraique  (i),  et  ayant  fait  l'objet,  il  y  a 
huit  jours,  d'un  article  dans  lequel  Maurice  Kufîe- 
rath  en  synthétisait  en  quelque  sorte  les  beautés. 

Louise  a  bénéficié,  à  Paris,  d'une  interprétation 
que  toute  la  presse  s'accorda  à  trouver  excellente. 
Il  est  permis  d'affirmer  que  celle  qu'elle  a  reçue 
au  théâtre  de  la  Monnaie  est  supérieure  encore. 
__C'est  que,  indépendamment  des  mérites  person- 
nels des  divers  interprètes,  l'exécution  a  ici,  dans 
l'ensemble,  une  allure  plus  simple,  moins  «  opéra- 
comique  »,  qui  convient  mieux  au  caractère  de 
l'œuvre  de  M.  Charpentier.  Et  puis,  les  belles 
dimensions  de  la  scène  de  la  Monnaie  font  valoir 
davantage  le  deuxième  et  le  quatrième  tableaux  : 
l'impression  de  l'atmosphère  aabiante,  que  l'au- 
teur a  si  bien  rendue  musicalement,  se  dégage 
avec  une  intensité  plus  saisissante. 

En  tête  des  artistes  qui  ont  coopéré  à  cette  inter- 

(i)  Voir  le  Guide  musical  du  n  février  igoo,  pp.  i2i-i25. 


prétation  brillante,  il  faut  citer  M.  Seguin,  admira- 
ble de  naturel  dans  le  rôle  du  Père,  si  bien  dessiné 
par  l'auteur.  Ce  rôle  seul  ne  suffirait-il  pas  à  éta- 
blir les  facultés  exceptionnelles  de  compositeur 
dramatique  de  M.  Charpentier  ?  Le  caractère  du 
personnage  est  véritablement  tracé  de  main  de 
maître  :  une  scène  muette,  puis  quelques  paroles, 
notées  avec  un  rare  esprit  d'observation,  suffisent 
à  nous  faire  pénétrer,  la  musique  aidanf,  l'état 
d'âme  du  brave  et  honnête  ouvrier.  Dans  toute 
cette  seconde  partie  du  premier  acte  —  un  pur 
chef-d'œuvre, —  comme  dans  le  dernier  tableau, 
peut- être  moins  émouvant  malgré  sa  couleur  som- 
bre, mais  également  fort  réussi  au  point  de  vue 
dramatique  et  musical,  M.  Seguin  a  fait  apprécier 
plus  que  jamais  son  remarquable  talent.  Le  geste, 
sobre,  est  éminemment  expressif,  la  diction  a  tou- 
jours l'accent  juste;  mais  à  ces  qualités,  que  l'on 
rencontre  chez  d'autres  encore,  vient  s'ajouter 
cette  chose  souvent  indéfinissable  qui  fait  la  per- 
sonnalité des  grands  artistes,  et  qui  nous  vaut  de 
si  bienfaisantes  émotions. 

Si  M.  Charpentier  n'a  pas  fait  de  la  mère  de 
Louise  un  rôle  de  tout  premier  plan,  il  ne  lui  a 
pas  moins  donné  un  caractère  bien  défini,  qui  s'ac- 
cuse également  en  traits  vifs,  marqués  au  coin  de 
la  plus  juste  observation.  Le  personnage  a 
d'ailleurs  une  influence  réelle  sur  la  marche  du 
drame,  et  il  est  sans  doute  pour  beaucoup  dans 
les  résolutions  prises  par  l'héroïne.  Musicale- 
ment, sans  offrir  le  même  relief  que  celui  du 
père,  il  a  aussi  sa  physionomie  propre  ;  sa  nature 
acariâtre  se  révèle  dans  la  notation  tourmen- 
tée et  aigre,  peut-on  dire,  du  chant  ;  à  l'orches- 
tre, il  s'affirme  de  la  même  manière,  mais  avec 
plus  de  discrétion  :  les  paroles  de  la  mégère  sont 
même  souvent  privées  de  tout  accompagnement, 
ce  qui  rend  la  tâche  de  l'interprète  particulière- 
ment délicate.  M™e  Dhisty  s'est  révélée  musi- 
cienne admirablement  douée,  en  chantant  le  rôle 
avec  la  sûreté  d'intonation  qu'elle  y  a  mise  d'un 
bout  à  l'autre;  et  elle  a  fait  preuve  d'une  abaéga- 
tion  des  plus  louables  en  sacrifiant,  aussi  complè- 
tement qu'elle  l'a  fait,  le  charme  de  sa  personne 
pour  donner  au  personnage  sa  véritable  physiono- 
mie. Le  beau  succès  qu'elle  a  obtenu  l'en  aura  fort 
justement  récompensée. 

Le  rôle  de  Louise  aura  été,  en  somme,  le  véri- 
table début  de  M^'^  Friche,  celui  qui  aura  mis  le 
talent  dé  la  jeune  artiste  en  complète  lumière. 
Nous  doutons  fort  que  M.  Charpentier  trouve  ja- 
mais interprète  qui  réalise  de  façon  plus  adéquate 
la  figure  de  son  héroïne.  Le  rôle  est  rendu  d'une 
façon  absolument  vécue.  Les  attitudes,  conçues 
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avec  une  compréhension  parfaite  des  situations, 
sont  réalisées  avec  une  aisance,  un  naturel  vrai- 
ment remarquables.  Les  gestes  ne  sentent  pas  le 
métier,  ils  ont  une  apparence  de  spontanéité  d'une 
exquise  saveur,  sa-is  la  gaucherie  choquante  que 
l'on  rencontre  chfz  certaines  débutantes.  La  jeune 
artiste  a  véritablement  séduit  l'auditoire  par  sa  voix 
au  timbre  clair,  capable  de  beaucoup  d'expression, 
par  son  chant  aux  délicates  nuances.  L'air  qui 
ouvre  le  troisième  acte,  d'une  si  bîlle  envolée  poé- 
tique, a  été  dit  par  elle  avec  un  chirme  captivant, 
qui  a  enlevé  les  applaudissements  de  la  salle  en- 
tière. L'articulation  seule  laisse  quelque  peu  à  dé- 
sirer :  suffisamment  nette  dans  le  médium,  elle 
manque  de  fermeté  lorsque  la  voix  atteint  le  re- 
gistre supérieur.  C'est  là  un  léger  défaut  dont  Tin- 
telligente  artiste  ne  tardera  pas  sans  doute  à  se 
corriger. 

Des  quatre  lôles  principaux,  celui  de  Julien  est 
certes  le  plus  ingrat  ;  d'une  humanité  moins  pro- 
fonde que  les  trois  autres,  il  est  aussi  dessiné  d'un 
contour  moins  ferme,  et  le  lyrisme,  un  peu 
conventionnel,  du  personnage  détonne  parfois 
dans  les  scènes  si  imprégnées  de  vie  réelle  aux- 
quelles celui-ci  est  mêlé.  M.  Dalmorès  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  tact  et 
d'habileté,  et  sa  voix  vibrante  a  eu  des  accents 
chaleureux  et  entraînants,  de  nature  à  expliquer 
la  faiblesse  de  la  jeune  Louise.  Lui  aussi  a  fait 
preuve  de  remarquables  qualités  de  musicien,  qui 
s'étai(nt  déjà  affirmées  dans  d'autres  rôles,  mais 
qui  ici  plus  que  partout  ailleurs  étaient  mises 
sérieusement  à  l'épreuve. 

Il  serait  trop  long  de  parler  de  tous  les  petits 
lôles,  en  nombre  si  considérable.  La  direction  n'a 
pas  hésité  à  confier  plusieurs  d'entre  eux  à  des 
artistes  habitués  à  des  tâches  plus  importantes, 
sinon  plas  délica'es,  et  il  en  est  résulté  un  en- 
semble vraiment  remarquable.  Une  réserve  ce- 
pendant en  ce  qui  concerne  le  tableau  de  l'atelier 
de  couture  :  la  jeune  artiste  chargée  du  rôle  de 
l'apprentie,  M"e  Daubret,  y  dépense  une  verve 
peut-être  excessive;  en  modérant  ses  efforts,  elle 
arriverait  à  des  effets  beaucoup  plus  sûrs,  et  ce 
joli  tableau,  composé  musicalement  avec  une 
adresse  d'autant  plus  grande  qu'elle  apparaît 
moins,  ne  serait  plus  guère  exposé  au  reproche 
qu'on  lui  a  fait  de  -friser  quelque  peu  l'opérette. 
Autre  remarque  :  M»'-'  Domenech  devrait  se  résou- 
dre à  dissimuler  sa  grâce  et  sa  jeunesse,  si  elle 
veut  réaliser  comme  il  convient,  la  couturière 
vieille  fille  rêvant  une  aventure  galante  ;  sans  cela, 
l'intention  comique  qu'a  eu  en  vue  l'auteur  et  que 
souligne   la  pantomime   de   l'apprentie  disparaît 


totalement.  Que  ne  suit-elle  le  bel  exemple  donné 
p:ir  M™e  Dhasty? 

Paris,  nous  l'avons  dit,  est  en  réalité  le  princi- 
pal personnage  du  drame,  —  un  personnage  qui 
ne  se  fait  entendre  que  par  les  voix  de  l'orchestre,  | 
mais  qui  n'en  est  que  plus  éloquent.  M.  Sylvain 
Dupuis  a  rendu  à  merveille  cette  sorte  d'atmos- 
phère musicale  dont  l'auteur  a" su,  avec  une  habi- 
leté par  moment  prestigieuse,  envelopper  les  diffé- 
rents tableaux  de  l'œuvre,  et  qui  donne  à  chacun 
de  ceux-ci  sa  couleur  propre.  Les  qualités  de 
souplesse,  de  fluidité  qui  sont  la  caractéristique 
du  talent  de  M.  Dupuis  ont  eu  ici  l'occasion 
de  se  manifester  d'une  manière  particulièrement 
victorieuse.  L'excellent  musicien  a  réalisé  déli- 
cieusement tous  les  effets  voulus  par  l'auteur, 
sans  laisser  presque  l'impression  de  la  difficulté 
vaincue.  II  faut  être  vraiment  maître  de  son 
orchestre  et  avoir  une  sûreté  de  main  inflexible 
pour  s'acquitter  ainsi  des  tâches  les  plus  vétilleuses 
sans  la  moindre  apparence  d'effort  ou  d'inquiétude. 

La  mise  en  scène  de  Louise  est  fort  soignée,  et 
la  manière  intelligente  dont  elle  est  réglée  fait 
grand  honneur  au  régisseur  général,  M.  De  Béer. 
C'est  parfait  de  composition  scénique  :  tous  les 
eâ"ets  dramatiques  sont  obtenus  dans  les  limites 
qui  conviennent,  en  respectant,  autant  que  le 
permet  l'optique  du  théâtre,  les  aspects  de  la 
vie  réelle. 

Au  total  donc,  une  exécution  qui  est  bien  près 
d'atteindre  la  peifection  même,  et  qui  constitue 
un  digne  pendant  de  l'a  réalisation,  si  soignée 
dans  les  moindres  détails,  que  reçut,  au  commen- 
cement de  la  saison,  la  Bohême  de  Puccini. 

Ces  deux  ouvrages  auront  permis  à  nos  direc- 
teurs de  prouver  d'une  manière  éclatante  ce  qu'ils 
peuvent  faire  lorsqu'ils  ont  à  mettre  â  la  scène, 
de  toutes  pièces,  une  œuvre  nouvelle,  sans  être 
coatrariés  par  une  mise  en  scène  déjà  existante 
ou  par  le  respect  de  soi-disant  traditions,  qu'il 
serait  souvent  oiseux  de  chercher  à  faire  dispa- 
raître. J.  Br. 

—  En  rentrant  en  France,  M..  Gustave  Char- 
pentier a  adressé  la  dépêche  suivante  à  M.  Syl- 
vain Dupuis  : 

«  Avant  de  (Quitter  Bruxelles,  je  veux  vous  dire 
mon  admiration  fervente  et  toute  ma  reconnais- 
sance. 

»  Votre  orchestre  merveilleux  a  paré  Louise 
d'une  grâce  nouvelle,  d'une  séduction  inattendue, 
irrésistible. 

M  Qaelle  émotion  m'ont  donnée  la  perfection,  la 
puissance  de  vos  chœurs,  le  dévouement  de  tous, 
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petits  et  grands  ;  l'incomparable  interprétation  de 
I^mes  Friche  et  Dhasty,  de  MM.  Seguin  et  Dalmo- 
rès;  la  collaboration  attentive  et  fraternelle  de 
mes  chers  amis  Kufiferath  et  Guidé  ! 

»  Journées  exquises,  bouleversantes,  uniques  ! 

»  Je  pars  ravi  et  reviendrai  bientôt. 

»  Affectueusement  votre, 

»  Gustave  Charpentier.  » 

—  Il  y  a  eu  la  semaine  dernière,  au  Cercle  ar- 
tistique et  littéraire,  une  série  de  trois  auditions, 
consacrées  exclusivement  aux  œuvres  instrumen- 
tales de  Beethoven.  Confiée  au  tarent  de  MM. 
Ysaye,  De  Greef,  Van  Hout,  Jarob,  Marchot, 
Lejeune,  etc.,  l'exécution  ne  pouvait  manquer 
d'être  tout  à  fait  intéressante.  Le  programme  com- 
prenait deux  quatuors  à  cordes  {sol  majeur  et  tit 
dièse  mineur);  la  Sérénade  en  ré  pour  violon,  alto 
et  violoncelle;  le  Quinfeiie  en  ui  m'àienr  ;  le  Septuor 
et  plusieurs  morceaux  avec  piano  :  Trio  en  si  bé- 
mol (à  l'Archiduc),  Sonate  avec  violoncelle  en  50/ 
mineur,  Sonate  à  Kreutzer  et  Quatuor  en  mi  bémol 
arrangé  pour  cordes. 

Le  «  clou  »  de  ces  séances  a  été  l'exécution, par 
MM.  Ysaye  et  De  Greef,  de  la  Sonate  à  Kreutzer. 
Notre  grand  violoniste  s'y  est  montré  plus  maître 
que  jamais  de  son  instrument  et  de  son  interpré- 
tation ;  il  a  ému  et  subjugué  son  auditoire  en  s'iden- 
tifiant  avec  la  pensée  même  de  Beethoven,  et  il  a 
été  secondé  de  la  façon  la  plus  distinguée  par 
M.  De  Greef. 

Grand  succès  ensuite  pour  le  Septuor  —  une  nou- 
veauté pour  la  génération  actuelle,  —  qui  n'avait 
jamais  été  exécuté  avec  autant  d'esprit  et  de 
finesse  et  qui  a  littéralement  électrisé  le  public  du 
Cercle.  (Adjoints  :  MM.  Daneels,  Hannon,  Bo- 
gaerts  et  Mahy.) 

Les  deux  quatuors  à  cordes  et  le  quintette  se 
ressentaient  de  la  prépondérance  qu'exerce 
M.  Ysaye  sur  son  entourage.  On  avait  beaucoup 
trop  l'impression  d'un  admirable  solo  de  violon 
accompagné  de  trois  autres  instruments,  alors  que 
le  quatuor  ne  comporte  ni  cette  hiérarchie,  ni  les 
disparates  qui  en  sont  la  conséquence. 

On  a  été  ravi  d'entendre  l'incomparable  Sonate 
de  violoncelle  en  soî  mineur,  que  MM.  Jacob  et 
De  Greef  jouent  avec  une  conscience  parfaite,  et 
l'on  s'est  félicité  de  l'heureuse  initiative  qu'avait 
eue  la  commission  du  Cercle  en  organisant  ces 
trois  soirées  de  grande  et  belle  musique.    E.  E. 

—  La  classe  préparatoire  d'orchestre  du  Con- 
servatoire, dirigée  par  M.  Van  Dam,  a  donné  lundi 
soir  son  premier  concert  à  la  Grande  Harmonie. 
Le  programme  était  exclusivement  composé  d'œu- 


vres  belges,  et  c'est  là  un  choix  heureux,  car  cet 
orchestre  jeune  et  inexpérimenté  peut  difficilement 
se  produire  dans  des  œuvres  classiques  ou  dans 
celles  qui  sont  au  répertoire  des  grands  concerts. 
Cela  a  permis,  du  restf ,  d'apprécier  des  pièces 
peu  connues,  telles  la  Suite  pour  orchestre  de 
Van  Dam,  très  bien  exécutée  et  la  Fantaisie  sur 
des  airs  populaires  flamands  de  De  Greef,  inter- 
prétée avec  rythme  et  couleur  par  M.  Janssens. 

Mil®  Collet,  cantatrice,  a  chanté,  non  sans 
charme,  des  mélodies  de  Gilson,  Soubre,  Agniez, 
Van  Dam  et  De  Roeck,  tandis  qu'un  groupe  de 
chanteuses  a  enlevé,  avec  accompagnement  de 
harpe,  deux  nouvelles  œuvres  chorales  de  M. 
Van  Dam.  Bref,  un  concert  très  agriable,  qui  s'est 
clôturé  par  des  morceaux  à  quatre  mains  de 
M.  Samuel,  joués  par  MM.  Van  Dam  et  Janssens. 

L. 

—  Grand  succès  pour  le  récital  organisé  à  la 
Grande  Harmonie  par  la  maison  des  pianos  Stein- 
way, 

M.  Ferruccio  Busoni  a  conquis  assez  rapide- 
ment une  des  premières  places  parmi  les  grands 
virtuoses  du  clavier.  Son  apparition  a  donné  aux 
auditeurs  la  sensation  que  la  place  conquise  était 
bien  gardée  et  que  les  Liszt  et  les  Rubinstein 
auraient  bientôt  un  successeur  digne  d'eux. 

Le  programme  ne  comprenait  que  des  pages  de 
haute  et  puissante  envergure,  qui,  par  leur  diffi- 
culté d'exécution  et  l'ingratitude  de  leur  forme, 
sont  heureusement  laissées  de  côté  par  les  pia- 
nistes d'occasion. 

La  Sonate  en  îa  bémol,  op.  26,  de  Beethoven  a 
été  jouée  avec  une  certaine  fantaisie  de  rythme, 
mais  beaucoup  d'expression,  notamment  dans  la 
Marche  funèbre  pour  la  mort  d'un  héros,  enlevée  avec 
une  grandeur  impressionnante  et  des  effets  de 
sonorité  d'une  couleur  extraordinaire. 

Qualités  identiques  dans  la  Sonate  op.  m,  qu'on 
nous  sert  bien  souvent,  mais  comment?  M.  Busoni 
est, de  tous  les  virtuoses  contemporains,le  seul  qui 
parvienne  à  dégager  la  pensée  qui  imprègne  cette 
œuvre,  trop  grande  pour  le  piano  et  qui  a  toutes 
les  allures  d'une  symphonie.  Nuances  touchantes 
dans  Varietta,  grandeur  dans  le  thème  initial,  déli- 
catesse aérienne  dans  \e  finale,  dont  les  notes  ont 
été  égrenées  comme  des  gouttes  sonores,  tout 
contribuait  à  la  réaliser  comme  Beethoven  l'a 
conçue. 

La  Sonate  en  si  mineur  de  Chopin  a  été  inter- 
prété avec  beaucoup  d'accent  et  un  sentiment 
pénétrant.  M.  Busoni,  qui  s'entend  mieux  que  per- 
sonne à  utiliser  les  chaudes  harmonies  du  piano 
Steinway  et  la  souplesse  étonnante  de  cet  instru- 
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ment,  parvient  à  en  tirer  des  eflfets  de  timbre  inat- 
tendus. C'est,  du  reste,  par  la  variété  du  toucher, 
les  contrastes  et  les  oppositions  des  nuances,  que 
M.  Busoni  a  fait  vibrer  cette  belle  Sonate  de  Cho- 
pin, dont  il  a  su  habillement  dissimuler  les  traits 
un  peu  démodés. 

Dans  les  variations  dePaganini,  de  Brahms,  M. 
Busoni  a  fait  preuve  d'une  technique  transcen- 
dante. Son  doigté  est  fantastique,  sa  facilité  de  jeu 
sur])renante,  et  le  goût  très  épuré  qui  distingue  ce 
grand  artiste  nous  a  permis  de  prendre  plaisir  aux 
rapsodies  de  Liszt  et  même  à  Mazeppa,  œuvres  qui 
nous  ont  paru  cette  fois  animées  par  le  soufEe 
divin  de  l'art. 

M.  Busoni  a  naturellement  été  fêté  et  rappelé 
par  un  public  nombreux  et  enthousiaste,    N.  L. 

. —  La  maison  Erârd  vient  d'être  l'objet  d'une 
distinction  flatteuse  accordée  par  le  gouverne- 
ment belge.  M.  Béon,  qui  représente  la  maison 
Erard  à  Bruxelles,  vient  de  recevoir  la  croix  de 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

—  Pour  rappel  :  Jeudi  21  courant,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  première  séance 
de  piano  de  Joseph  Wieniawiki. 

—  Jeudi  21  février,  salle  Ravenstein,  concert 
donné  par  Mi'e  Britt,  harpiste,  et  M,  Horace  Biitt, 
violoncelliste.  Piano  et  harpe  Pleyel. 

—  MM.  Frarz  Scfcôrg  et  Emile  Bosquet  donne- 
ront la  deuxième  séance  de  sonates  le  vendredi 
22  février  1901,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la 
salle  Ravenstein.  Au  programme  :  la  Sonate  en  sol 
(op.  96)  de  Beethoven  ;  Sonate  en  ré  mineur  (op.  108) 
de  Brahms  et  la  Sonate  en  la  mineur  (op,  io5)  de 
Schumann. 

Cartes  et  programmes  chrz  tous  les  éditeurs. 
Location  chez  MM,  Schott  fières, 

—  La  troisième  séance  du  Quatuor  Zimmer,  qui 
devait  avoir  lieu  le  jeudi  21  lévrier,  est  remise  au 
jeudi  28.  Au  programme  :  Quatuor  en  ré  majeur, 
op.  5o,  de  Haydn;  en  si  bémol,  op.  67, de  Biahms, 
et  en  la  majeur,  op.  18,  de  Beethoven. 

—  A  l'Ecole  dej  musique  et^de  c'éclamation 
d'Ixelles,  jeudi  21  février,  à  4  1/2  heures,  dans  le 
piéau  de  l'Ecole,]  53,  rue  d'Oriéins,  conférence 
publique  par  M.  Emmanuel  Vossaert. 

Sujet  :  La  femme  dans  le  théâtre  de  Racine. 

—  La  deuxième  séance  que  devait  donner  à 
la  salle  Erard  la  nouvelle  société  de  musique  de 
chambre^  pour  instruments  à  vent  et  piano  com- 
posée de  MM.  Scheers,  Piérard,  Hannon,  Mahy, 
Tiinconi  et  Moulaert,  a  dû  être  remise  eu  mi-avril, 
à  cause  du  grand  nombre  d'exécutants  qu'elle 
réclamait  et  dont  on  ne  peut  momentanément  dispo- 
ser (8  cors,  7  flù'es), 

La  prochaine  séance  aura  lieu  le  19  mars  avec 
MM,  Meerloo,  harpiste,  professeur  au  Conserva- 
toire, et  Alfr,  Gieizen,  altiste. 


CORRESPONDANCES 


BERLIN.  —  Aux  deux  derniers  Concerts 
Nikisch,  il  faut  signaler  deux  tentatives 
pour  rajeunir  un  peu  le  répertoire.  La  Symphonie 
en  cinq  parties  de  M,  Klughart,  capellmeister  à 
Anhalt,  est  un  travail  honorable,  sans  portée  pro- 
fonde, un  arrangement  ingénieux  de  choses  déjà 
connues  ;  de  frisson  nouveau,  pas  l'ombre.  L'Ss- 
qtdsse  sympltonique  de  M.  ZôUner  (Scènes  en  forêt) 
ne  révolutionnera  pas  davantage  la  situation. 

Parmi  les  solistes,  la  violoniste  lady  Halle  a  fait 
la  meilleure  impression.  Cette  virtuose  bien  con- 
nue ne  s'était  plus  fait  entendre  à  Berlin  depuis 
un  certain  temps.  A  présent,  elle  est  attachée  à 
l'un  des  conservatoires. 

M.  Hekking,  l'excellent  violoncelle  solo  de  la 
Philharmonie,  a  pu  sauver,  par  son  exécution  ex- 
trêmement brillante,  un  concerto  de  d'Albert  qui 
est  une  ennuyeuse  rapsodie  hérissée  de  difficultés. 
Joli  succès  pour  une  cantatrice  qui  déclame 
avec  goût  (la  voix  est  un  peu  voilée)  :  M^^e  Thérèse 
Behr. 

Nikisch  s'est  fait  un  triomphe  personnel  au 
moyen  de  VEroïca,  qu'il  conduit  avec  un  brio  sans 
égal. 

A  l'Eglise  votive  du  vieil  Empereur  (quel  local 
lugubre  et  plein  d'échos  !),  le  choeur  Stem,  que 
dirige  avec  tant  d'autorité  et  de  savoir  le  profes- 
seur Gernsheim,  a  exécuté  le  ^tida  de  Haendel. 

Les  chœurs  ont  très  bien  donné.  La  façon  c'ont 
Gernsheim  gradue  les  sonorités  dans  le  chant  de 
victoire  et  la  marche  triomphale  est  vraiment  em- 
poignante. Les  soli  tes,  sont  inégaux  en  mérite.  Le 
baryton,  M,  Krauss,  de  Vienne,  est  toujours  l'ar- 
tiste consciencieux  que  l'on  sait. 

Une  société  de  Dresde,  un  chœur  mixte  ancien 
et  connu,  la  Dicijssigche  Singf.kademie,  est 
veni  e  donneï  un  concert,  qui  aurait  pu  être  remar- 
quable si  les  études  préparatoires  avaient  été  plus 
approfondies.  Il  y  avait  notamment  un  petit  frag- 
ment du  premier  opéra  de  Wagner,  les  Fées,  et, 
comme  repoussoir,  la  scène  des  Filles-fleurs  de 
Parsifal.  Les  chœurs  de  femmes,  ti  es  compliqués, 
n'étaient  malheureusement  pas  mis  au  point. 
C'était  trouble,  et  l'effet  ne  s'est  pas  produit. 

Dans  les  concerts  de  virtuoses,  ce  sont  les  j)ia- 
nistes  qui  dominent. 

Risler  continue  sa  série  de  récitals  historiques 
avec  un  1res  giand  succès. 

Un  artiste  qui  reparaît  au  clavier  après  une 
éclipse  :  M.  Stavenhagen,  Il  vient  de  quitter  le 
poste  (illustré  par  Liszt,  Strauss  et  autres)  de  chef 
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d'orchestre  à  Weimar  et  a  reconquis  d'un  coup 
sa  place  au  premier  rang  des  pianistes. 

M.  S'avenhagen  est  une  nature  musicale,  et  si 
ses  do'gts  n'ont  plus  la  finesse  d'auparavant  (dit- 
on),  il  n'en  demeure  pas  moins  un  virtuose  très  in- 
téressant. 

Un  autre  pianiste  qui  revient  chaque  hiver,  Er- 
nesto  Consolo,  a  donné  cette  fois  trois  concerts 
qui  ont  achevé  d'établir  sa  réputation  d'artiste  de 
haute  valeur.  Je  le  loue  surtout  d'avoir  apporté 
des  oeuvres  nouvelles  dans  ses  programmes,  de- 
puis le  Concerto  de  Sgambati  jusqu'aux  petites 
pièces  de  touche  délicate  et  de  fin  sentiment 
telles  que  VEtude  de  Sinigaglia. 

Le  Concerto  de  Sgambati  est  une  belle  oeuvre, 
sérieuse  et  grave,  bien  faite  pour  séduire  un  ar- 
tiste au  jeu  sobre  comme  Consolo.  Il  l'a  jouée 
dans  un  sentiment  contenu  et  avec  une  notion  de 
rythme  tout  à  fait  remarquable.  Ce  qui  plaît  chez 
Consolo,  c'est  la  probité  dans  l'exécution,  qui  re- 
pousse tout  ornement  vain  ou  déplacé,  quitte, 
quand  la  pure  virtuosité  doit  intervenir,  à  se  mon- 
trer aussi  brillant  technicien  qu'on  peut  le  sou- 
haiter. 

Du  côté  des  dames,  j'ai  à  noter  un  nom  nou- 
veau, celui  de  M^^^  Etelki  Freund,  de  Bad  apest. 
C'est  un  tempérament  musical  peu  commun  qu'on 
sent  chez  cette  jeune  artiste,  qui  a  reçu  les  con- 
seils du  maître  Busoni.  Sa  nature  artistique  vi- 
brante est  admirablement  servie  par  un  mécanisme 
aussi  précis  que  souple,  dont  la  fermeté  a  parfois 
quelque  chose  de  viril.  Dans  les  morceaux  qui  ré- 
pondent le  mieux  à  son  tempérament,  la  FoUa  de 
Liszt- Busoni,  les  Rapsodies  et  la  Sonate  de  Liszt, 
jyliie  Freund  se  met  tout  à  fait  hors  pair.  Je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  voyant  en  elle  une  nou- 
velle Sophie  Menter.  M.  R. 

BORDEAUX.  —  Le  sixième  concert  de  la 
Société  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de 
M.  Gabriel  Marie  et  avec  le  concours  de  M.  Lu- 
cien Capet,  a  eu  lieu  le  dimanche  3  février  devant 
une  salle  pleine  comme  unt;  boîte  de  dragées. 
Outre  les  auditeurs  ordinaires,  rivés  inamovibîe- 
-ment  depuis  des  années  à  leur  fauteuil,  le  nom  de 
notre  excellent  violoniste  avait  attiré  une  foule 
d'amateurs,  auxquels  diverses  circonstances  inter- 
disent l'entrée  des  séances  moins  hospitalières  de 
musique  de  chambre. 

M.  Lucien  Capet  est  un  enfant  d'adoption,  et  le 
public  bordelais  a  pour  lui  des  sentiments  tout  pa- 
ternels. Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  déclarer 
que,  depuis  qu'il  a  droit  de  cité  parmi  nous,  il  a 
progressé  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que,  se  sentant 


de  jour  en  jour  plus  entouré  de  sympathies,  il  se 
livre  davantage,  et  son  talent  semble  avoir  atteint 
le  dernier  degré  de  son  épanouissement.  Dire  de 
lui  qu'il  a  «  un  style  impeccable,  un  archet  d'une 
ampleur  peu  commune,  un  mécanisme  très  sur  », 
c'est  lui  décerner  des  éloges  qui  peuvent  s'appli- 
quer à  bon  nombre  de  ses  émules.  La  note  domi- 
nante de  son  talent,  c'est  la  tendresse  et  le  charme, 
un  charme  et  une  tendresse  où  il  entre  une  pointe 
de  douloureuse  émotion.  M.  Capet  avait  plus 
qu'un  autre  qualité  pour  interpréter  le  Concerto  en 
sol  mineur  de  Max  Bruch,  oeuvre  tendre  entre 
toutes,  où  la  musique  ne  capitule  jamais  devant  la 
difi&culté  technique.  Son  jeu  a  été  une  longue  ca- 
resse pour  l'oreille  des  auliteurs,  qui  ne  lui  ont 
pas  ménagé  les  applaudissements.  M.  Capet  a  été 
moins  bien  inspiré  dans  le  choix  de  son  second 
morceau  :  la  Fée  d'amour  de  Ra£f,  où  défilent,  en 
rangs  serrés,  tous  les  casse-cou  traditionnels 
chers  aux  virtuoses.  M.  Capet  a  dû  néanmoins, 
devant  la  persistance  des  acclamations,  ajouter  au 
programme  la  Gavotte  en  mi  majeur  de  J.S  Bach, 
pour  vio!on  seul. 

La  partie  orchestrale  était  remplie  par  la  Sym- 
phonie en  sol  mineur  de  Lilo;  par  les  Rigo. ion,  Mu- 
sette et  Tambourin  de  Rameau  ;  par  Vallegro  appassio- 
nato,  le  nocturne  et  la  marcha  aussi  célèbre  que 
nuptiale  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendeissohn. 
M.  Gabriel  Marie  a  montré  ses  belles  qualités  de 
chef  d'orchestre  surtout  dans  V adagio  et  dans 
Vallegro  final  de  l'œuvre  de  Lalo. 

Le  concert  se  terminait  par  un  très  brillante  exé- 
cution de  ÏInviiation  à  la  valse,  orchestrée  et  arran- 
gée par  M.  Weingartner.  Henri  Dupré. 

GAND.  —  Le  dernier  concert  du  Conserva- 
toire (le  premier  de  l'abonnement)  donné 
comme  d'habitude  dans  le  vestibule  de  l'hôtel  de 
ville  nous  a  valu  une  exécution  correcte  de  l'ou- 
verture de  Fidélio.  La  Pastorale  de  Beethoven  ne 
nous  a  guère  plu  comme  exécution.  Etait-ce  faute 
de  répétitions,  était-ce  fatigue  ou  surmenage  de 
l'orchestre,  nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  que  la 
Sixième  Symphonie  fut  jouée  d'un  bout  à  l'autre  sans 
le  moindre  relief,  sans  souci  d'opposition  dans  la 
gradation  des  nuances;  disons  le  mot,  c'était  terne. 
M.  Mathieu  nous  a  habitués  à  beaucoup  mieux; 
les  éléments  dont  il  dispose  peuvent  plus  que  ce 
qu'ils  ont  donné.  A  quoi  faut  il  attribuer  ce 
manque  de  vie,  d'exubérance,  alors  que  le  maître 
de  Bonn  a  pourtant  dû  tant  en  exprimer  dans 
son  oeuvre  ?  Les  fragments  d'une  Symphonie  en  sol 
de  Haydn  [largo,  menuetto  et  ûnale)  nous  ont  infini- 
ment mieux  plu. 
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A  ce  même  concert,  M.  Mathieu,  suivant  en 
cela  l'exemple  d'un  chef  d'outre-Rhin,  a  fait  exé- 
cuter l'adagio  du  Kaiserquarieti  de  Haydn  (musique 
de  chambre)  par...  tous  les  instruments  à  cordes 
de  son  orchestre.  C'est  nouveau  en  Belgique, 
croyons-nous,  mais  disons  de  suite  que  nous  n'ap- 
précions guère  cette  manière  d'interpréter  les  œu- 
vres de  musique  de  chambre  et  qui  devrait  amener 
l'exécution  des  quatuors  de  Beethoven  par  tous  les 
archets  de  l'orchestre  pour  rester  logique. 

jy^me  Emma  Birner,  l'excellente  cantatrice  ap- 
plaudie l'année  dernière  au  Conservatoire,  nous 
est  revenue  et  a  retrouvé  son  même  succès'.  Sa 
voix,  d'une  grande  pureté  et  d'une  belle  égalité,  sa 
diction  parfaite,  sa  compréhension  artistique  lui 
ont  valu  de  franches  ovations,  tant  après  son  air 
du  rossignol  extrait  de  l'oratorio  Allegro  e  il  pensie- 
roso  de  Hasadel,  qu'à  la  suite  de  trois  Lieder  de 
Schubert,  qu'elle  a  dits  d'une  façon  charmante  : 
romance  de  Rosamunde,  la  Jeune  religieuse,  Berceuse. 

Jeudi  prochain  aura  lieu  le  quatrième  concert 
d'hiver,  sous  la  direction  de  Félix  Mottl. 

Au  programme,  entre  autres,  la  Huitième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  le  Carnaval  romain  de  Ber- 
lioz, Siegfried-Idyll  et  les  adieux  de  Wotan.  Pour 
les   places   s'adresser  48,  rue  Jyongue-Monnaie. 

Marcus. 

—  M,  F.  Van  Avermaete, professeur  au  Conser- 
vatoire, a  donné  dimanche  une  audition  de  ses 
œuvres  au  salon  d'art  de  la  maison  Beyer.  Le 
programme  comprenait  plusieurs  pièces  des  plus 
intéressantes,  parmi  lesquelles  un  ConcertsUlck  pour 
deux  piacos,  exécuté  par  l'auteur  et  M^^^  V..  La 
facture  élégante  et  toute  moderne  de  cette  œuvre 
a  provoqué  un  grand  enthousiasme  et  chacun  a 
admiré  l'aisance,  la  compréhension, et  l'ensemble 
parfaits  des  deux  exécutants.  Trois  morceaux  pour 
piano  seul  :  rêverie,  gavotte  et  tarentelle,  aux  har- 
monies délicates  et  recherchées,  aux  rythmes 
étranges  et  variant  sans  cesse;  un  Scherzo  pour  vio- 
lon, flûte  et  orgue,  d'une  al'ure  très  classique  et 
d'excellent  goût,  et  enfin  deux  ravissantes  petites 
chansons  pour  baryton,  ont  suffi  pour  placer 
d'emblée  M.  Van  Avermaete  au  rang  des  compo- 
siteurs sérieux  et  habiles,  car  il  a  fait  preuve  d'une 
technique  savante  unie  à  un  sens  musical  très  pro- 
fond et  à  un  style  élégant  et  coulant. 

LIÈGE.  —  Au  second  concert  du  Conserva- 
toire, l'orchestre  a  interprété  la  Symphonie  en 
ut  mineur  de;  Beethoven,  la  marche  funèbre  pour 
la  mort  de  Siegfried  et  l'ouveiture  du  Carnaval 
romain. 

M.  Radoux  a  une  prédilection   pour  la  Sympho- 


nie en  ut  mineur.  Il  l'a  souvent  inscrite  à  ses  pro- 
grammes. Il  apporte  à  la  diriger  des  soins  particu- 
liers. Cette  fois,  la  conduisant  de  mémoire,  il  a 
obtenu  de  son  orchestre  une  discipline  inaccoutu- 
mée. Sous  l'œil  du  maître,  chacun  s'est  piqué  de 
correction.  IL  en  est  résulté  une  sonorité  générale 
excellente,  une  cohésion  parfaite  ;  maints  détails 
ont  été  remarquables  de  netteté  et  de  fini.  Deux 
accrocs  insignifiants  n'ont  point  déparé  l'ensemble. 
M.  Radoux  a  profité  de  cette  exécution  pour 
accentuer  très  franchement  l'allure  qu'il  entend 
donner  à  Vallegro  et  à  Vandanie  con  moto.  A  la  tradi- 
tion qu'il  observe,  on  peut  évidemment  préférer 
telle  autre  et  souhaiter,  par  exemple,  plus  de  mou- 
vement à  Vandanie.  Mais  l'essentiel  est  d'imprimer 
à  l'œuvre  une  interprétation  conforme  à  son  sen- 
timent personnel  et  intime.  En  l'occurrence,  la 
conviction  du  chef  était  sincère  et  par  là  même 
persuasive. 

Plus  terne  a  été  l'exécution  de  la  marche  funèbre 
de  Siegfried,  en  dépit  de  l'irréprochable  tenue  de 
l'orchestre. 

Un  jeune  pianiste  encore  inconnu  chez  nous, 
M.  Mark  Hambourg,  a  révélé  une  virtuosité  qui 
dépasse  toute  imagination.  Le  Concerto  en  ut  mi- 
neur, deux  nocturnes  de  Chopin  et  d'autres  mor- 
ceaux lui  ont  fourni  l'occasion  d'entreprendre  avec 
le  plus  admirable  sang-froid  des  exercices  à  donner 
le  vertige. 

Quelques  rares  virtuoses  jouissent  de  dons  na- 
turels si  prodigieux,  accomplissent  avec  une  telle 
aisance  des  miracles  d'habileté  technique,  que  l'on 
consent  à  négliger  en  leur  faveur  les  qualités  d'in- 
terprétation souvent  absentes.  Leur  propre  indi- 
vidualité accapare  toute  l'attettion,  laissant  au 
second  rang  les  œuvres.  C'est  un  phénomène  dont 
je  souligne  la  rareté,  car  il  renverse  positivement 
le  critère  inflexible,  toujours  de  règle  en  matière 
d'interprétation  musicale.  Il  va  de  soi,  par  exem- 
ple, que  nul  ne  dépasse  comme  niveau  d'art  Joa- 
chim  interprétant  Beethoven  ou  Bach.  Encore 
n'ai-je  jamais  pu  résister  au  charme  ensorcelant 
que  propage  l'archet  de  Sarasate. 

Ainsi  ai-je  été  séduit  par  ce  jeune  virtuose  venu 
l'autre  soir  nous  émerveiller  par  un  jeu  énergique, 
parfois  effréné,  rythmé  toujours  avec  une  vigueur 
et  une  précision  inouïe?.  Mû  par  un  feu  intérieur 
que  ne  trahit  point  sa  physionomie  froide,  l'ardent 
pianiste  en  Vient  à  imprimer  à  son  jeu  une  telle 
lapidiié  de  mouvement,  qu'on  en  a  presque  la  res- 
])iration  coupée.  Oa  devine  que,  pour  semblable 
lutte,  tout  ton  être  est  tendu;  mais  sous  les  ruissel- 
lements chatoyants  des  notes,  au  choc  des  accords 
péremptoirement  frappés  et  des  thèmes  marqués 
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comme  par  des  doigts  d'acier,  l'effort  n'apparait 
point.  Vienne  ensuite  la  demi-teinte,  et  l'ivoire 
citante  alors  avec  douceur  et  fluidité. Là  où  passait 
rburagan  éclosent  des  fleurs  suaves. 

Ah!  les  merveilleuses  ressources  que  voilà,  et 
qu'on  les  voudrait  voir  bientôt,  en  la  belle  matu- 
rité de  l'artiste,  devenir  l'apanage  d'un  puissant  et 
profond  interprète  !  E.  S. 

—  On  annonce  pour  le  prochain  concert  Dupuis 
une  audition  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais.  L'or- 
chestre Wullner  se  fera  entendre  au  concert  sui- 
vant. Enfin,  M.  Sylvain  Dupuis  dirigera  le  dernier. 

LONDRES.  —  La  mort  de  la  Reine  nous 
a  valu  une  semaine  de  musique  funèbre. 
Chopin,  Beethoven  et  Hseadel  ont  été  mis  à  con- 
tribution pour  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
et  nous  avons  vécu  dans  une  atmosphère  de  mu- 
sique d'église. 

"  Enfin,  le  quatuor  Ysaye  est  revenu  nous  donner 
de  belles  auditions  d'oeuvres  de  musique  de 
chambre  des  grands  maîtres.  Sans  cette  merveil- 
leuse phalange,  nous  eussions  été  totalement  pri- 
vés, la  plus  grande  partie  des  séances  musicales 
ayant  été  reportée  à  une  date  ultérieure. 

Le  Palais  de  Cristal  annonce  une  série  de  con- 
certs symphoniques,sous  la  direction  de  M.  August 
Manns.  Ces  concerts  seront  au  nombre  de  six,  et 
les  programmes  seront  composés  d'œuvres  clas- 
siques connues.  Le  premier  a  eu  lieu  samedi  i6 
février. 

Les  seules  nouveautés  annoncées  sont  un  con- 
certo pour  violoncelle  et  orchestre  de  Hugo  Bec- 
ker  et  un  autre  pour  piano  d'Erail  Sauer. 

Mmes  Lilian  Blauvelt,  Eila  Russell,  Marchesi, 
Bréraa,  Schmidt  et  Kiikby  Lunn  ont  été  engagées 
pour  la  partie  vocale,,  ainsi  que  MM.  William 
Greene,  Andrew  Black  et  Piunkett  Green.  Lady 
Halle  (Norman  Néruda)  jouera  le  Concerto  de  vio- 
lon de  Beethoven  ;  Herr  Schôaberger,  Emil  Sauer 
et  Clotilde  Kleeberg  interpréteront  les  oeuvres  des 
grands  maîtres  du  piano.  P.  M. 

NANCY.  —  Le  sixième  concert  du  Conser- 
vatoire s'est  donné  devant  une  salle  comble, 
et  pourtant,  certes,  le  programme  était  sévère  : 
trois  oeuvres  seulement,  de  grande  valeur,  il  est 
vrai,    toutes  les  trois  :   le   Requiem  de  Fauré,    la 


Symphonie  en  si  bémol  majeur  de  Chausson  et  la 
cantate  Wachetauf  àe  Bach. 

Le  Requiem^  que  nous  entendions  ici  pour  la 
première  fois,  est  une  œuvre  curieusement  émou- 
vante, séduisante  et  complexe.  La  grandeur  tra- 
gique y  fait  presque  complètement  défaut;  peu  de 
majesté;  la  mort  n'est  présentée  ici  ni  comme  le 
«  roi  des  épouvantements  »,  ni  comme  le  grand 
sommeil  sans  rêves  où  s'endort  toute  souffrance. 
On  y  sent  plutôt  le  désir  de  repos  d'une  âme  très 
moderne,  peut-être  quelque  peu  décadente  et  pé- 
cheresse, lasse,  en  tous  cas,  des  agitations  stériles 
de  la  vie  contemporaine  et  qui  murmure  en  se 
laissant  glisser  doucement  dans  les  bras  de  la 
Mort  :  Dona  requiem,  sempiternam  requiem.  On  a 
d'ailleurs,  en  écoutant  cette  troublante  musique, 
moins  l'idée  directe  de  la  mort  même  que  celle 
d'une  somptueuse  cérémonie  funèbre  dans  quelque 
belle  cathédrale  drapée  de  noir,  aux  vitraux  cha- 
toyants, où  étincellent  les  cierges,  où  flottent  de 
lourds  parfums  d'encens, où,  dans  l'âme  des  fidèles, 
surgit  la  vision  consolante  d'un  paradis  d'exquise 
et  très  douce  félicité.  Et  l'on  se  laisse  prendre  vo- 
lontiers aux  accents  captivants  de  cette  musique 
et  à  ses  harmonies  complexes,  mélancoliques  et 
alanguies.  U'Offertoire  chanté  par  le  baryton  et  le 
chœur,  le  Pie  Jésus  soupiré  par  le  soprano  et  le 
chœur  final  I;?  Paradisum  ont,  semble-t-il,  plus  par- 
ticulièrement porté  sur  le  public. 

La  symphonie  de  Chausson  est  une  œuvre  forte 
et  consciencieuse,  que  nous  avons  eu  plaisir  à  ré- 
entendre et  qui  a  été  mieux  jouée  et  plus  goûtée 
qu'à  l'audition  de  l'an  dernier.  L'orchestre,  à  part 
quelques  très  légères  défaillances,  s'est  bien  tiré 
des  difiicultés  de  rythme  très  grandes  de  cette 
belle  œuvre.  J'ai  l'impression  qu'il  a  particulière- 
ment bien  rendu  le  mouvement  lent,  si  douloureux 
et  d'une  émotion  si  intime  et  si  contenue. 

Mais  le  grand  succès  de  la  journée  a  été  pour 
la  cantate  Wachet  aiif.  Il  est  curieux  d'observer 
l'action  toujours  plus  forte  exercée  sur  notre  pu- 
blic par  la  musique  de  Bach  et  la  compréhension 
immédiate  et  spontanée  qu'il  apporte  aujourd'hui  à 
ces  œuvres  qui  ont  si  longtemps  passé  dans  l'opi- 
nion courante  pour  sévères  et  un  peu  scolastiques. 
Je  crois  bien  que  les  succès  les  plus  francs  et  les 
plus  complets  de  la  dernière  saison  ont  été  pour 
le  CoKceyio  de  Bach  joué  par  Ysaye  et  pour  VActus 
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iragicus.  Wachet  auf  a  produit  un  effet  analogue.  Il 
est  vrai  qu'il  s'y  trouve  une  page  sublime,  le  cho- 
ral en  mi  bémol  n°  4  :  «  Des  veilleurs  le  chant 
résonne  »,  et  deux  duos,  accompagnés  l'un  par  le 
violon  solo,  l'autre  par  le  hautbois,  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  grâce  expressive  et  pure.  Toute 
la  cantate  d'ailleurs  respire  d'un  bout  à  l'autre 
cette  saine,  profonde  et  religieuse  allégresse  qui 
fait  le  charme  impérissable  de  l'œuvre  de  Bach. 

Les  soli  du  Requiem  et  de  la  cantate  ont  été 
chantés  par  M.  Daraux  et  M^e  Nelly  Lumbroso. 
M.  Daraux,  qui  est  une  vieille  connaissance  du 
public  nancéen,  s'est  acquitté  de  sa  partie  avec  sa 
coutumière  sûreté  et  son  style  impeccabl».  Sa 
partenaire,  une  jeune  et  charmante  débutante, 
manque  peut-être  encore  un  peu  d'ampleur  et  de 
style,  mais  séduit  irrésistiblement  par  la  fraîcheur, 
la  grâce  délicate  et  ténue  de  sa  voix.  Elle  a  rendu  de 
la  façon  la  plus  heureuse  et  avec  une  rare  justesse 
d'expression  et  de  nuances  le  Dona  eis  requiem,  sem- 
Uternam  requiem  de  Fauré.  Et  dans  la  cantate  aussi 
elle  a  su  parer  comme  d'un  rayon  de  jeunesse  in- 
génue et  touchante  la  musique  grave  et  austère 
du  vieux  cantor  de  la  Thomasschule. 

Le  public  lui  a  fait  un  chaleureux  accueil  et  sera, 
je  crois,  très  heureux  de  la  réentendre  à  l'occasion. 

iri .  Lv. 

pianos  et  ibarpes 
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Le  théâtre  de  Prague  vient  de  donner  un  cycle 
de  Gluck.  Les  œuvres   représentées    ont    été    le 

Cadi  dupé,  Orphée,  U¥ génie  en  Aulide,  selon  la  ver- 
sion de  Richard  Wagner,  jphigénie  en  Tauride, 
Armide,  Alcesie  et  Paris  et  Hélène. 

—  Les  théâtres  de  Florence  ne  font  pas  de  bril- 
lantes affaires  pour  le  moment;  ils  sont  presque 
déserts,  et  cela  malgré  le  carnaval.  Le  Pagliano, 
qui,  d'habitude,  ouvre  ses  portes  le  25  décembre, 
n'a  inauguré   sa   saison  que  la  semaine  demière 


avec   une  troupe   intérieure,  ce  qui  a  fortement 
indisposé  le  public  à  l'égard  de  la  direction. 

—  Aux  concerts  du  Gurtznich  de  Cologne, 
y[me  Roger- Miclos  vient  d'obtenir  un  très  grand 
succès  après  une  brillante  exécution  du  Deuxième 
Concerto  pour  piano  de  Saint-Saëas.  Quatre  longs 
rappels  ont  prouvé  à  l'éminente  artiste  combien 
son  jeu  avait  été  apprécié.  La.  presse  a  été  una- 
nime à  enregistrer  cette  victoire  artistique. 

A  quelques  jours  de  distance,  du  reste,  deux 
autres  éminents  virtuoses  français  avaient  été 
acclamés  à  Cologne  :  W-^^  Marcella  Pregi  et 
M.  Diémer. 

—  Oo  sait  que  la  Ligue  wallonne  de  Liège  a 
organisé  la  seconde  partie  de  son  concours  pour 
l'obtention  d'un  Chant  des  Wallons.  Cette  seconde 
partie  comportait  la  mise  en  musique  de  la  pièce 
adoptée,  celle  de  M.  Th.  Bovy.  Le  jury  de  ce 
concours  musical  se  compose  de  MM.  J.-Th.  Ra- 
doux,  Sylvain  Dupuis,  Jules  Debefve,  Keifer  et 
Nicolas  Daneau. 

Le  jury  entrera  incessamment  en  fonctions. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  à  Busseto, 
ville  natale  de  Verdi,  dans  le  but  d'élever  une 
statue  au  maître  italien.  Les  souscriptions  sont 
rf  çues  chez  le  docteur  F.  CorbeUini,  à  Busseto. 

—  On  a  souvent  reproché  à  Richard  Wagner  son 
prétendu  égoïsme,  mais  voici  un  document  inédit 
qui  semble  prouver  le  contraire.  C'est  une  lettre 
adressée  de  Rome  le  23  novembre  1876  à  M.  Strec- 
ker,  chef  de  la  maison  Schott,de  Mayence,  qui  pu- 
bliait a  cette  époque  V Anneau  du  Niibehmg.  Après 
avoir  indiqué  quelques  corrections  à  faire  '  dans  la 
partition  du  Crépuscule  des  Dieux,  le  maître  continue 
ainsi  : 

«  A  parler  franchement,  ma  lettre  d'aujourd'hui 
a  un  autre  but.  Je  désire  recommander  le  plus  sé- 
rieusement à  votre  maison  d'édition  deux  quin- 
tettes (piano  et  quatuor  à  cordes)  de  M.  Romain 
Sgambati.  Liszt  avait  déjà  attiré  mon  attention 
sur  ce  compositeur  et  pianiste  excellent,  dans  le 
sens  important  du  niot,  et  actuellement  j'ai  eu  la 
joie  réellement  grande  de  faire  la  connaissance 
d'un  talent  véritable  et  original,  qui  n'est  pas  trop 
à  sa  place  à  Rome  (?  !)  et  que  je  voudrais  bien 
présenter  au  grand  monde  musical.  Il  doit,  selon 
mon  conseil,  faire  un  voyage  de  Vienne  à  travers 
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l'Allemagne  pour  y  exécuter  ses  compositions,  et 
j'en  augure  un  succès  excellent  après  les  choses 
ennuyeuses  [Langweiligkeiien)  de  la  nouvelle  mu- 
sique de  chambre  allemande.  Pour  le  moment,  je 
vous  recommande,  comme  je  l'ai  dit,  les  deux 
quintettes,  que  je  me  suis  fait  jouer  déjà  plusieurs 
fois.  Saisissez  vite  l'occasion,  je  vous  prie,  et  en- 
couragez ce  musicien  très  important  par  l'offre 
d'honoraires  modérés.  S'il  ne  vous  arrive  pas  à 
propos,  je  continuerai  à  l'aider;  je  désire  seule- 
ment une  prompte  réponse,  car  je  ne  reste  plus  ici 
que  huit  jours. 

»  Avec  les  salutations  les  plus  dévouées. 

»  Votre 
»  Richard  Wagner 

»  Via  Babuino  (Hôtel  America).  » 

M.  Berggruen,  qui  reproduit  cette  lettre  dans  le 
Ménestrel,  en  fait  très  justement  remarquer  la  date. 

Elle  fut  écrite  en  novembre  1876,  c'est-à-dire 
quelques  mois  après  la  première  représentation  de 
V Anneau  du  Niehelung  à  Bayreuth.  Or,  on  sait  quel 
déficit  avait  donné  cette  première  année  de  son 
théâtre  et  combien  Wagner  a  dû  souffrir  et  travail- 


ler pour  le  combler.  Justement, pendant  son  séjour 
à  Rome  en  1876,  il  pensait  sans  cesse  à  l'état  dé- 
plorable de  sa  grande  entreprise,  et  il  a  cependant 
trouvé  le  temps  et  le  courage  de  s'occuper  avec 
bienveillance  d'un  jeune  artiste  auquel  il  ne  devait 
rien  et  qui  n'était  pas  même  son  compatriote.  Il 
est  vraiment  dommage  que  tous  les  artistes  arrivés 
ne  pratiquent  pas  ce  genre  d'égoïsme  ! 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 
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Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
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A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

VINCENT  D'IJSTDT  (OP.  52) 
Chansons  Populaires   du  Vivarais 

RECUEILLIES  ET  TRANSCRITES  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 
Un  volume  in-8,   PRIX  NET   :  8  francs 


//  a  été  tiré  10  exe}ul>laires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder,  chaque  exemp.,  net  :  20  francs 


CHANSONS  DETACHEES  DU  VOLUME 


Nous  entrons  dans  ce  joli  mois     .     .  5  — 

Rossignolet  du  bois 4  — 

La  fillette  et  le  démon 4  — 

La  belle  Ysabeau  . 5  — 


Là-bas  dans  la  prairie     . 

La  bergère 

La  belle,  si  tu  me  délaisses 
Sont  trois  jeunes  garçons 


Ma  Lisette    ....,,,,.     4  —  |  Marche  des  conscrits.     . 


fr.     3  — 

.     5  — 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  Musique,  Neuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

CHAITSOITS  RELIGIEUSES  ET  EÏTFAITTIITES 

Recueil  de  4S  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgu-.  Prix  :  4  fr. 


Du  même   Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse   pour   chœur  mixte,   choeur    de  femmes  et   d'enfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour    chœur    de    femmes    ou    pour   chœur     d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium   ou  p'ano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  ,         fr.  o  3o 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 


VERITABLES 


PERE  ET  FILS 


Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOlilevard  AnSpach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  BÉPARATIONS 

PIANOS  ST&INWAir  &  FIIiS 

NEW-YORK    —    LONDRES    -    HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche   et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'ItalL 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  etc.  ' 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne. 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  a  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  y  ar  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avezvous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eiig.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  lti*uxelles,  Fi*.  MUSC^H,  f,?04,  rue  Royale» 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de  Brouckèrev   Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Hue   de  rKmpereiir,  31,    BEUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    eucadreuieuts    artistiqnea 
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PIANOS  IBACH    10,  RUE  DU  CONGRÈS 


VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE. 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL, 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


EDITEURS 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

RYELANDT  (Joseph).  —  Cinq  fantaisies  pour  piano  à  deux  mains.  Op.  g.     Net  fr.  3  i5 

—  Sonate   en  fa   majeur  pour  violoncelle   et   piano.    Op.    22     .     Net  fr.  4  go 

—  Trois    chants  spirituels    pour    baryton    ou    contralto.   Texte 

français  et  allemand. Net  fr.  2  5o 


BECHSTEIN  - 


ESTEY    Téléphone  N°24:09 


NOUVEAUX  CHŒURS  POUR  4  VOIX  D'HOMMES 

Imposés  aux  concours  de  chant  d'ensemble  d' ANVERS  et  de  NAMUB 

La  partition 

OA.i:.nrHi%.S^R-Fi:^ORE:i\rCE:.    Dlligam   te.         ...     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

l>U001iâ,  L.éoi].  —  La  Uestinée 3  — 

(ill.^01%,  I*aul.  —  IMarîne 3  — 

liaiMI^KB,  Charles.  —  Le  Beffroi .  3  — 

IILOEK^^FI,  Gustave.  —  Le  CSiant  du  I*oète 4  — 

I^fi^Ul^UM,  I*aul.  —  Les  Bardes  de  la  Aleuse  .         .  .         .         .  3  — 

MATHIEU,  Emile.  —  Le  Haut-Fourneau 3  - 

HAHOL:x:,  J.-Xh.  —  Espérance 3  — 

—  IWuit  de  Mai .  .  3  — 

—  Harmonies 3  — 

—  "Vieille  Cllianson 3  — 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


D--    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-SifiMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Cours  complet   de  tli<rorle  musicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métiio- 
«liqne  et  pratique  pour  l'enseisrnemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
cesseur D' Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


Fr.  MUSCH 

204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 


DES   CELEBRES 


PIANOS  STEINWÂ7  &  SONS, 

de  New^-York 


ibâ 
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PIANOS  GQLURDîGOLLJlRD 


VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GENERAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  ou  CONGRES.  10 


ai  son     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEEICAIiîS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piaoo.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôi   général    pour    la    Belgique    de 
l'Edition   Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E-  BAUDOUX  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Bréville(P.  dej.  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in- 8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  : 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  : 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes .     Net  : 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Gay  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5    — 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (1er  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :   10  — 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 

piano    .     .     . Net  :     2  ^ 

—  Etude  ....'.....         »        I  70 

—  Tristesse »        i  70 

—  Valse «        2  — 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  EALTHASAH-FLOUEITCE,  ITAMTTE 

FonrniiBear  de  la  Oonr,  Membre  des  Jurys  Anvers  1885,  Braxellea  1888. 


BnixcUe    —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles 
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RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurei>aire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  rue  de  VArlre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  Les  ancêtres  du  violon  et  du 
violoncelle. 

Hugues  Imbert.  —  La  fille  de  Tabarin,  comédie- 
lyrique  en  quatre  actes,  musique  de  M.  G. 
Pierné,  première  représentation  à  FOpéia-Co- 
mique  de  Paris. 

Revue  des  revues  et  journaux. 

(îljrontqut  ôf  la  Scmûtnc  :  Paris  :  Concerts  La- 
moureux,     H.     Imbert  ;    La    Renaissance    du 


Mozartisme,  L.  P.;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles.  —  Bruxelles  :  Concerts  divers; 
Petites  nouvelles. 

Correeponùancea  :  Bordeaux.  —  Constantinople. 

—  Copenhague.  —  Dresde.  —  Dijon.  —  La 
Haye.  —  Liège.  —  Lille.  —  Louvain.  —  Lyon. 

—  Monte-Carlo.  —  Roubaix.  —  Verviers, 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc^. 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 
PARIS  :   Librairie  Fisciibaciier,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Gilerie  de  l'Odéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître 


ENOCH    &   C*%    Éditeurs  de  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES    d'ENSEIQNEMENT 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 

par  J.'G.  Pennequin 

Cojitenant  : 
Une   Série    de 

Photographies 

Explicatives, 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 
la  Tenue  du  Violon, 
et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 
une   Notice   historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 
et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saëns, 

ViEUXTEMPS,    WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


/Q 


[Voir  ci-contre  un  Spécimen  des  Gravures) 

UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4^    Cartonné 

Prix  net  :  15  francs. 

La   1'"^    Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   7  "francs,  net. 
La  2^   Partie,   se  vend  :   1  O  francs,  net 

Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  JVIÉTHGDE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIATÉj 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

Iprinctpauï  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remy  —  Ch,  Malherbe  —  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Auolfo  Betti  —  A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnald  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


Les  ancêtres  du  violon 

et  du  violoncelle 


N  une   charmante  gravure  d'après 
Abraham    Bosse,   plusieurs     per- 
|i  sonnages,  revêtus    de  riches  cos- 
tumes de  l'époque  Louis  XIII,  se  livrent 
lau  doux  passe-temps  de  la  musique.  L'ap- 
partement est  aussi  élégant  que  les  habits 
jides  exécutants  sont  somptueux.  Des  deux 
I  côtés  de  la  fenêtre,  largement  ouverte,  par 
■  j  laquelle  se  profile  au  loin  un  château  à  tou- 
relles au  milieu  d'un  paysage,   deux  belles 
l'i  tapisseries,   représentant  des   combats  et 
J  jides  cavaliers,  s'étalent  sur  les  murs.  Ran- 
j|  gés  autour  d'une  table,  nos  cinq  musiciens, 
il' dont   deux  hommes,    deux  femmes  et  un 
I  enfant,  exécutent  avec  la  plus  grande  at- 
tention et  en  des  poses  parfaitement  justes 
ii  quelque  morceau   du  xviP  siècle.   L'une 

Îdes  femmes  pince  du  luth,  l'un  des  hommes 
joue  de  la  viole  de  gambe  ;  les  autres 
chantent,  tenant  leurs  cahiers  de  musique 
à  la  main.  Au  bas  de  la  gravure,   dans  un 


cartouche  entouré  de  deux  oreilles,  on  lit  : 

AUDITUS  -  L'OVYE 
puis,  en  latin  et  en  français,  ces  vers  : 

A  bien  considérer  la  douceur  infinie 
Des  sons  de  la  musique  et  leurs  accords  divers, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict  que  l'harmonie 
D    mouvement  des  cieux  entretient  l'univers. 

La  gravure  est  curieuse  par  les  rensei- 
gnements qu'elle  livre  non  seulement  sur 
les  costumes,  l'ameublement,  les  occupa- 
tions de  l'époque,  mais  encore  sur  la  na- 
ture des  instruments,  qui  sont  admirable- 
ment dessinés.  Nous  ne  parlerons  pas  du 
luth,  qui  ne  rentre  pas  dans  les  ancêtres  du 
violon  et  du  violoncelle,  mais  la  viole  de 
gambe  (ainsi  appelée  parce  qu'on  la  tenait 
entre  les  jambes)  nous  appartient.  La  fa- 
mille des  violes  fut,  en  effet,  la  véritable 
souche  dont  sont  issus  le  violon,  l'alto  et 
le  violoncelle.  La  viole  de  gambe  ou  basse 
de  viole  dessinée  dans  notre  gravure  a  six 
chevilles,  donc  six  cordes.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'elle  reçut  sept  cordes;  l'ar- 
chet en  forme  d'arc  est  manié  par  l'instru- 
mentiste comme  le  tiennent  encore  aujour- 
d'hui certains  musiciens  ambulants  de 
l'Italie. 

L'étude  des  gravures,  tableaux,  sculp- 
tures, verrières  des  temps  anciens,  est  ab- 
solument nécessaire  pour  reconstruire 
(nous  ne  dirons   pas  toujours   fidèlement) 
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les  instruments  de  musique  dont   se  ser- 
vaient nos  ancêtres.  C'est  ce  qu'a  fort  bien 
compris    M.   Laurent   Grillet   lorsqu'il    a 
entrepris  d'écrire  le  bel   ouvrage  en  deux 
volumes  qu'il  vient  de  consacrer  aux  An- 
cêtres dît  violon  et  du  violoncelle  (i).  S'il  n'a 
pas   donné  la   gravure    d'après   Abraham 
Bosse  qu'il   ne  connaissait  probablement 
pas,  il  a  intercalé  dans  le  texte  de  son  livre 
de  nombreux  documents,  fort  bien  repro- 
duits,  d'après  les    sculptures    des    monu- 
ments,  les   manuscrits,  les  verrières,   les 
peintures  et  les  dessins.  La  profusion  des 
photogravures  différencie  précisément  l'in- 
téressant ouvrage  de  M.  Laurent  Grillet  de 
ceux    de  ses   prédécesseurs    qui    avaient 
déjà  étudié  très  assidûment  la  question  des 
instruments     anciens.    Les    imagiers    du 
moyen  âge  n'ont  certes  pas  toujours  été  fi- 
dèles dans  la  reproduction  des  instruments 
qu'ils  mettaient  entre  les  mains  des  anges 
ou    des    saints  ;     quoi   qu'il    en  soit,  ces 
documents,   bien   qu'incomplets,   ne    sont 
pas  sans  offrir  un  vif  intérêt.  Puis  ils  ont 
été   extraits   souvent  des  productions  les 
plus  superbes  de  l'art.  Existe-t-il  de  figure 
plus   adorablement  jolie    et    sentimentale 
que  celle  de  cet  ange  musicien,  reproduit 
d'après  le  superbe  tableau  de  David  Gé- 
rard (i45o-i53o)  :  La  Vierge  et  les  saintes, 
(musée  de   Rouen),    qui  est   peut-être    la 
plus    belle    œuvre    du    maître,    bien    que 
récemment,    à    TExposition    de   igoo,    au 
Palais   de  la  Belgique,  on  ait  pu  admirer, 
dans  la  collection"  de   M.  de  Somzée,  de 
merveilleuses  toiles  du  grand  peintre  fla- 
mand? Et  ces  anges  qui  jouent  l'un  de  la 
viole  à  quatre   cordes,  dont  une  en  bour- 
don, l'autre  du  rebec,  dans   le   Couronne- 
ment de  la   Vierge  de  Fra  Angelico  au  mu- 
sée du   Louvre?  N'est-il  point  également 
délicieux   cet  ange  tenant  une   vielle    du 
xv"   siècle,  pris  dans  le  tableau  de  Mem- 
ling   du    Musée   des    Offices  à  Florence  ? 
D'angélique   expression  est    la   figure    de 
cette  jeune  fille  qui  joue  de  la  viola  a  spalla 
à  sept  cordes,    dont  deux   en   bourdons, 


(i)    Paris.   Librairie  générale   des    Arts   décoratifs. 
Charles  Schmid,  éditeur,  5i,  rue  des  Ecoles,  igoi. 


dans  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus  entourés  de 
divers  saints,  tableau  de  Giovanni  Bellini, 
à  l'église  Saint-Zacharie  de  Venise  (i5o5). 
Malgré  certaines  imperfections  dans  le 
dessin,  cette  femme  debout,  jouant  d'une 
viole  à  cinq  cordes,  ■  existant  sur  un  des 
panneaux  du  buffet  de  l'orgue  de  l'église 
Notre-Dame-du- Grand- Andely  (Eure),  ne 
rappelle-t-elle  point,  par  la  conformation  du 
visage,  les  figures  des  personnages  fémi- 
nins de  l'école  de  Fontainebleau,  qui  in- 
fluencèrent certainement  un  peintre  illustre 
de  l'école  moderne  française,  Gustave  Mo- 
reau  ?  Le  gentilhomme  en  riches  habits  du 
siècle  de  Louis  XIV  jouant  de  la  basse  de 
viole  a  été  évidemment  dessiné  par  Bon- 
nart. 

Voici  le  masque  énergique,  œuvre  de 
Pierre  Woeiriot  (i562),  de  cet  admirable 
luthier  Gaspard  Duiffoprugcar,  dont  les 
instruments  se  recommandent  par  l'élé- 
gance des  formes,  les  marqueteries  en  bois 
de  couleur  dont  ils  sont  ornés,  la  beauté 
du  vernis.  Le  D--  Coutagne,  de  Lyon,  a  fait 
un  travail  très  documenté  sur  Gaspard 
Duiffoprugcar,  et  M.  Laurent  Grillet  n'a 
pas  manqué  de  citer  des  extraits  de  son 
ouvrage  paru  en  l'année  i8g3.  Une  des 
plus  charmantes  violes  de  gambe  sorties 
des  mains  de  Gaspard  est  celle  que  vendit, 
il  y  a  quelques  années,  notre  habile  et  sa- 
vant luthier  M.  Chardon  à  M.  Donaldson, 
de  Londres.  Elle  est  reproduite  d'après 
une  photographie. 

Le  premier  volume  des  Ancêtres  du  vio- 
lon et  du  violoncelle  est  consacré  au 
crouth,  à  la  lyra,  à  la  vielle,  à  la  rote,  à 
la  rubèbe,  au  rebec,  à  la  gigue,  à  la 
trompette  marine,  aux  violes  et  aux  in- 
struments à  archet  de  l'Orient. 

Dans  le  second,  M.  L.  Grillet  arrive  à 
la  formation  définitive  du  violon,  dont  il 
donne  l'historique  avec  celui  de  ses  déri- 
vés :  l'alto,  le  violoncelle  et  la  contrebasse; 
puis  il  dresse  la  liste  alphabétique  des 
luthiers  de  toutes  les  nations  et  des  fabri- 
cants d'archets.  Sans  méconnaître  l'intérêt 
qu'offre  la  nomenclature  des  luthiers,  bien 
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que  l'indication  des  procédés  et  des  quali- 
tés qui  distinguaient  leur  facture  soit  trop 
restreinte,  nous  préférons  la  première  par- 
tie du  second  volume,  dans  laquelle  l'au- 
teur a  réuni  les  renseignements  les  plus 
détaillés  sur  la  forme  définitive  du  violon  : 
le  premier  instrument  attribué  à  Duiffo- 
prugcar;  les  instruments  superbes  des 
Amati,  Maggini...;  les  divers  artistes  qui 
■eh  jouèrent  jusqu'à  LuUy;  la«  Bande  des 
petits  violons  »  créée  par  Louis  XIV.  Il 
va  même  jusqu'à  donner  la  liste  de  deux 
cent  dix  violons  «  dessus,  haute-contre, 
taille,  quinte,  basse  et  grosse  basse  »,  qui, 
de  Louis  XIII  à  Louis  XVI,  firent  partie 
de  la  Chapelle,  de  la  Chambre  (grands  et 
petits  violons),  delà  Grande-Ecurie  (grands 
hautbois  et  violons),  de  la  Reine  et  de 
-Monsieur,  frère  du  Roi.  On  lira  avec  le 
plus  vif  intérêt  lés  anecdotes  que  M.  L. 
Griilet  a  colligées  avec  soin  et  qui  jettent 
un  jour  très  spécial  sur  l'art  du  violon, 
avant,  pendant  et  après  l'époque  de  Lully. 
C'étaient  les  ménétriers  seuls  qui,  autre- 
fois, avaient  l'autorisation  de  jouer  du 
violon,  et  Lully  lui-même,  le  roi  des  vio- 
lons de  son  siècle,  fut  forcé  «  de  se  faire 
recevoir  de  la  corporation  des  méné- 
triers, afin  de  pouvoir  faire  partie  de  la 
Bande  des  vingt-quatre  violons  ».  Un  très 
curieux  document  définit  les  préroga- 
tives du  roi  des  violons  qui  étaient  desti- 
nées à  mettre  fin  aux  discordes  qui  s'étaient 
élevées  au  camp  des  musiciens.  Un  des 
artistes  les  plus  célèbres  qui  chercha 
à  élever  l'art  du  violon  et  à  relever 
la  communauté  «  de  l'état  d'abaissement 
moral  où  elle  était  tombée  »  fut  Jean- 
Pierre  Guignon,  «  Roy  des  violons,  »  qu'a 
rendu  populaire  le  pinceau  de  Vanloo. 

Après  quelques  renseignements  fournis 
sur  l'état  de  la  musique  en  Angleterre  du 
temps  de  la  reine  Elisabeth,  l'apparition 
des  violes,  la  création  d'une  bande  de 
vingt  quatre  violons  par  Charles  II,  M.  L. 
Grillet  cite  les  noms  des  violonistes  étran- 
gers ou  français  dont  les  noms  émergèrent 
et  qui  créèrent  des  méthodes  jusqu'à  l'ap- 
parition d'Arcangelo  Corelli  (i653-i7i3), 


qui,  né  à   Fusignano  en  Italie,  en  février 
i653,    écrivit  les  belles  sonates   que  l'on 
connaît  et  eut  pour  élèves   Geminiani,  Lo- 
catelli  et  Baptiste  Anet. 
{A  suivre.)  H.  Imbert. 


LA  FHXE  DE  TABARIN 

Comédie  lyrique  en  trois  actes  de  MM.  Victorien  Sardou 
et  Paul  Kerrier,  Musique  de  M.  Gabriel  Pierné. 
Première  représentation  à  l'Opéra-Comique  (Paris) 
le  20  février  1901  (i). 


C'est  un  succès  pour  M.  Gabriel  Pierné,  et 
nous  sommes  heureux  de  l'annoncer  dès  le 
début  de  cet  article,  car  M.  Pierné  est  un 
jeune,  puisqu'il  n'a  que  trente-sept  ans,  et  c'est 
la  première  fois  qu'une  de  ses  œuvres  théâtrales 
sérieuses  est  représentée  à  Paris.  Vendée,  drame 
lyrique,  fut  donné  au  Grand-Théâtre  de  Lyon 
en  mars  1897,  non  sans  un  certain  succès. 
Son  œuvre  symphonique  est  plus  connue,  et 
nous  en  avons  plus  d'une  fois,  dans  cette  revue 
même,  narré  les  qualités  et  les  défauts.  Il 
semblait  que  la  muse  de  l'auteur  de  la  ISiiil  de 
Noël  1870^  deVAn  mil,  d'Yaulhis,  d'une  quantité 
de  musique  de  scène,  de  pantomimes,  de 
ballets  et  fantaisies,  devait  se  plaire  davantage 
dans  l'élément  purement  descriptif  et  dans  les 
pièces  de  genre  que  dans  celles  de  longue 
haleine.  Sa  manière  même  de  présenter,  trop 
fragmentés,  les  épisodes  littéraires  qu'il  eut  à 
revêtir  d'une  trame  musicale,  sa  préoccupation 
grande  du  pittoresque,  nous  paraissaient  devoir 
nuire  à  la  création  d'un  ouvrage  comme  La 
Fille  de  Tabarin,  comédie  lyrique,  qui  nécessi- 
tait un  enchaînement  soutenu,  une  architec- 
ture musicale  des  plus  solide.  Nous  n'ignorions 
pas  que  M.  Pierné  est  un  savant  musicien, 
qui  unit  la  science  du  contrepoint  et  la  con- 
naissance de  la  musique  ancienne,  au  charme 
et  à  la  distinction  de  l'inspiration  mélodique; 
mais    —  nous  le  répétons  —    nous  redoutions 

(i)  Partition  piano    et   chant    chez    M.    Choudens, 
éditeur,  3o,  boulevard  des  Capucines,  Paris. 
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pour  lui  un  éparpillement,  un  décousu  dans 
l'exposition  et  le  développement  d'une  œuvre 
d'une  certaine  envergure,  qui  a  des  affinités 
aussi  marquées  avec  le  drame  lyrique  qu'avec 
la  comédie.  M.  Pierné  a  prouvé,  notamment 
dans  les  second  et  troisième  actes,  qu'il  était  de 
force  à  remonter  le  courant,  à  se  ceindre  les 
reins  et  à  établir  une  œuvre  scénique  sur  des 
bases  plus  résistantes  et  durables.  Nous  ne 
saurions  également  trop  le  féliciter  d'avoir 
donné  ample  raison  à  la  thèse  de  son  aimable 
et  intelligent  directeur,  M.  Albert  Carré,  et  à 
la  nôtre  en  supprimant  totalement  le  «  parler  » 
dans  la  partition  qu'il  nous  présente  aujour- 
d'hui. Il  a  parfaitement  compris  que  l'opéra- 
comique  d'Auber  et  d'Hérold  est  bien  mort  et 
que  des  pièces  comme  Carmen,  Le  Rd  d'Ys, 
Manon,  Le  Rêve,  Louise  et  d'autres  encore  ont 
signé  son  acte  de  décès. 

Voici  le  sujet,  raconté  aussi  brièvement  que 
possible  : 

Tabarin,  l'ancien  bateleur  parisien,  est 
devenu,  après  fortune  faite,  le  sire  de  Beauval 
enterre  de  Poitou.  Les  seigneurs  du  voisinage 
ignorent  cette  transformation,  que  ne  nous  in- 
dique pas  très  nettement,  du  reste,  le  scénario, 
et  fréquentent  le  château  de  celui  qu'ils  croient 
de  même  noblesse  qu'eux.  L'un  des  premiers 
est  le  comte  Hector  de  La  Brède,dont  les  aïeux 
ont  vu  les  sept  croisades,  qui  fut  le  compa- 
gnon de  Henri  IV,  mais  que  la  fortune  n'a 
point  favorisé.  Son  fils  Roger  est  amoureux  de 
Diane,  fille  du  sire  de  Beauval,  une  gentille 
demoiselle  qui  lui  rend  bien  son  amour,  mais 
qui  n'a  aucune  connaissance  de  l'ancienne  pro- 
fession de  son  père.  L'intraitable  et  hautain 
comte  de  La  Brède  n'approuvera  le  mariage 
de  son  fils  avec  Diane  que  si  celle-ci  n'a  pas 
de  dot;  il  ne  sera  pas  dit  que  le  fils  du  comte 
de  La  Brède,  sans  fortune,  épousera  une  riche 
héritière.  Tout  s'arrange  :  Diane  ne  sera  pas 
dotée  et  l'union  est  projetée.  Mais  un  événe- 
ment inattendu  viendra  gâter  le  bonheur  des 
uns  et  des  autres.  Alors  que  les  seigneurs  sont 
réunis  autour  de  la' table  du  sire  de  Beauval, 
des  rumeurs  se  font  entendre  au  dehors  ;  ce 
sont  des  comédiens  qui,  arrivant  dans  le  pays, 
ont  embourbé  leur  chariot  dans  une  ornière. 
Nicole,  la  servante  rusée,  au  courant  de  la  si- 


tuation de  son  maître,  est  comme  lui  un  peu 
troublée  par  l'arrivée  des  artistes  du  tréteau,  à 
qui  le  sire  de  Beauval  refuse  d'abord  de  don- 
ner asile.  Mais,  sur  les  instances  de  sa  fille  et 
d'un  marquis  de  La  Roche-Posay,  épris  de  la 
Clorinde  de  la  troupe,  qu'il  a  entrevue  en  al- 
lant aux  informations,  l'ancien  Tabarin  con- 
sent à  loger  les  musiciens  ambulants  dans  une 
dépendance  de  son  château. 

Et  c'est  le  lendemain,  à  la  fête  du  village, 
que  Mondor,  le  chef  de  la  troupe,  celui  qui 
fut  précisément  le  maître  de  Tabarin,  recon- 
naît son  compagnon  en  la  personne  du  sire  de 
Beauval.  Il  y  a  là  une  scène  fort  émouvante 
que  Fugère  (de  Beauval)  et  Périer  (Mondor) 
ont  jouée  et  chantée  divinement  bien.  Mondor 
est  accueilli  au  château  et  jouera  avec  ses  co- 
médiens une  pièce  de  son  répertoire  :  Le  Ca})i- 
tan  mort  et  ressuscité,  qui  fut  autrefois  la  plus 
belle  victoire  de  Tabarin.  Le  sire  de  Beauval 
assiste  à  la  répétition;  peu  à, peu,  pi-enant  un 
intérêt  des  plus  vif  à  la  pièce  qui  lui  rappelle 
de  si  chers  souvenirs,  mécontent  de  la  façon 
dont  un  nommé  Padel  joue  le  rôle  du  valet 
P'ritelin,  il  s'élance  sur  la  scène,  se  substitue  à 
lui  et  reçoit  une  ovation  de  tous  les  comédiens. 
Mais  voici  que  les  hobereaux,  attirés  par  le 
bruit,  font  irruption  dans  la  salle.  Sur  l'excla- 
mation de  La  Roche-Posay,  qui  reconnaît  l'an- 
cien Tabarin,  tous  se  retirent  en  chuchotant 
avec  des  rires  ou  des  indignations.  La  solitude 
s'est  faite  absolue  autour  de  l'ancien  Tabarin  ; 
seules,  Diane  et  Nicole  sont  restées  près  de  lui. 
Scène  attendrissante  entre  le  père  et  la  fille. 
Le  sire  de  Beauval  cherchera  à  ramener  le  fa- 
rouche comte  de  La  Brède;  en  un  entretien 
qu'il  a  avec  lui,  il  échoue.  Convaincu 
alors  que,  s'il  disparaissait,  l'union  de  sa 
chère  enfant  avec  Roger  serait  possible,  il  va 
retrouver  ses  compagnons  de  chasse.  On  en- 
tend un  coup  de  feu  au  loin  :  Tabarin  n'est 
plus.  Rapporté  sur  la  scène,  entouré  de  ses 
serviteurs  affligés,  des  seigneurs  navrés  et  de 
sa  fille  éplorée,  il  expire  heureux,  car  La 
Brède,  honteux  maintenant  de  ses  rigueurs  et 
de  ses  refus, lui  dit  :  «  Votre  vœu  s'accomplira  : 
votre  fille  est  ma  fille  ». 

Nous  avons  négligé  avec  intention  cer- 
tains  épisodes    secondaires  pour  arriver  plus 
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rapidement  à  l'analyse  de  la  partition.  Si  Ton 
s'était  laissé  influencer  par  le  premier  acte  de 
La  Fille  de   Tabarin,    on  aurait    été  amené  à 
porter  un  jugement  faux  sur  l'œuvre.  En  effet, 
en  ce  premier  acte    sont  sensibles  les  défauts 
que  nous  avons  signalés,  au  début  de  cet  arti- 
cle,  dans  les  autres   compositions    de  M.  G. 
Pierné.  Bien  que  le  très  court  prélude  soit  de 
franche  allure  et   de  belle  clarté,    les  thèmes 
aussi  bien  que  les  parties  orchestrales  sont  trop 
brefs,  ce  qui  amène  à   la  longue  une  certaine 
monotonie,  et  cela    malgré  une  écriture  par- 
faite, malgré  des  effets  ne  manquant  pas  d'ori- 
ginalité.  Mais   l'ensemble  est  haché,  papillo- 
tant;  on  dirait    que   l'auteur   a  pris  plaisir  à 
couper    lui-même  les  ailes  à  sa  muse.  Ainsi, 
voici  une  des  jolies  pages  de  ce  premier  acte  : 
le  moment  où  le  sire  de  Beauval  prend  sa  fille 
dans  ses  bras  et  la  berce  doucement.  Cet  air  : 
«  Contre  mon  cœur  »,  soutenu  piaitissinio  par 
l'orchestre  dans  les    notes  graves,   est  rempli 
d'émotion  (la  situation  évoque  le  souvenir,  de 
Louise  de  G.  Charpentier);   malheureusement, 
il  tourne  court  et  nombre  de  thèmes  sont  dans 
le  même  cas.  Egalement,  la  scène  entre  Roger 
et  Diane,  bien  que  chaleureuse  par  instants, 
manque  de  charme  et  surtout  de  suite.  Le  pe- 
tit allegreito   trps   rythmé,  à   2/4,   que  chante 
Beauval  dans  la  coulisse  :  «  Comme  j'étais   au 
banquet»,  et  qu'il  reprend,  une  fois  en  scène, 
en  le  fredonnant  est  amusant.  Il  faut  voir  avec 
quelle   bonhomie  Fugère  le   détaille.  En  re- 
vanche, nous  n'aimons   pas  beaucoup   Valle- 
grelto   deciso  à  3/8:  «J'ai  nom  Hector  de  La 
Brède    »,     relevé     par    des    harmonies    peu 
agréables.    Le    Benedicite  est  une  page  imitée 
des  chants  liturgiques.  A   ce  propos,  on    doit 
regretter  que  M.  Delvoye,  qui  est   doué  d'une 
belle  voix,   charge  trop  le  rôle  de  frère  Eloi. 
Malgré   nos  réserves,   ce  premier  acte,    sans 
être  très  musical,  est  bien  traité  en  tant  que 
comédie  lyrique  ;  on  pourrait  presque  avancer 
que   la  musique  procède  quelque  peu,    bien 
que  de  loin,  des  Maîtres  Chanteurs  et  de  Falstaff. 
Au  second  acte,  le  compositeur  a  eu  à  décrire 
une  fête  populaire,  où  bruissent  et  se  croisent 
les  exclamations  de  la  foule,  les  plaintes  des 
mendiants,  les  cris  et  les  disputes  des  buveurs, 
les  appels  des  marchands  ambulants,  les  danses 


et  les  chansons,  le  jeu  des  ciseaux,  l'éclat  des 
tambours  et  des  fifres  annonçant  l'arrivée  des 
archers  conduits  par  le  comte  de  La  Brède.  Il 
s'en  est  tiré  très  habilement;  son  tempérament, 
enclin  au  pittoresque,  Ta  bien  servi  pour 
donner  à  cette  scène  mouvementée  l'intensité 
de  vie  qu'elle  réclamait.  Les  rythmes  les  plus 
variés  alternent  avec  les  airs  du  temps  très 
caractéristiques.  La  parade  sur  le  tréteau,  avec 
musique  de  scène,  est  amusante.  L'air  de 
Mondor  :  «  Bonnes  gens,  je  ne  suis  pas  un 
empirique  »,  est  bien  développé  et  a  un  parfum 
d'archaïsme  qui  séduit.  M.  Gabriel  Piernâ 
excelle  en  ce  genre.  Mais  la  scène  réussie  est 
celle  de  la  reconnaissance  entre  Mondor  et 
Tabarin.  Le  mnsicien  a  trouvé  là  des  accents 
émus,  qui  sont  d'autant  plus  précieux  à  signa- 
ler qu'ils  sont  rares  en  ses  œuvres  précédentes. 
L'air  de  Mondor,  doublé  par  les  basses  :  «  Et 
depuis  ce  temps,  nous  allons...  »,  est  d'une 
belle  venue.  Et  plus  la  conclusion  approche, 
plus  l'émotion  devient  communicative.  Il  n'est 
que  juste  de  dire  que  MM.  Périer  et  Fugère 
furent  tous  les  deux  excellents. 

Dans  le  troisième  et  dernier  acte,  il  faut 
placer  en  première  li^ne  l'épisode  du  «  Capitan 
mort  et  ressuscité  » ,  écrit  dans  le  style  anciea 
et  accompagné  presque  exclusivement  par  les 
cordes.  Tout  ce  pastiche  est  on  ne  peut  plus 
heureux.  Enfin,  la  scène  entre  Mondor  et 
Tabarin,  jusques  et  y  compris  la  mort  du 
dernier,  ne  manque  pas  d'une  certaine  gran- 
deur. 

La  F  die  de  Tabarin  est  montée  avec  le  soin 
et  l'intelligence  que  nous  avons  eu  plaisir  à 
signaler  bien  souvent  à  l'Opéra-Comique.  Pour 
conduire  des  troupes  à  la  victoire,  il  faut  un 
chef  ferme,  résolu,  connaissant  bien  son 
métier  :  ce  chef  est  M.  Albert  Carré.  Sa 
volonté  est  souveraine  maîtresse,  et  ses  colla- 
borateurs, tout  en  l'aidant  de  leurs  conseils  et 
de  leurs  efforts,  savent  reconnaître  sa  supério- 
rité et  son  autorité.  Voilà  pourquoi  son  théâtre 
prospère. 

Parmi  les  nombreux  acteurs  interprètes  de 
l'œuvre  de  M.  Pierné,  il  faut  mettre  au  tout 
premier  plan  MM.  Fugère  (sire  de  Beauval) 
et  J. Périer  (Mondor).  A  côté  d'eux,  il  n'est  que 
juste  de  citer  MM.  Beyle  (Roger),   Boudou- 
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.resque  (comte  de  La  Brède),  Delvoye  (frère 
Eloi),  Cazeneuve  (de  La  Roche-Pozay),  Mes- 
maeker  (Padel),  etc.  M™^  Landouzy  chante 
et  joue  avec  un  véritable  charme  le  rôle  de 
.Clorinde;  M''^  Tiphaine  est  une  Nicole  très 
accorte.  M™^  Garden  (Diane),  qui  étant  indispo- 
sée à  la  répétition  générale,  a  pu,  à  la  première 
représentation,  prendre  sa  revanche.  Nous 
nous  en  voudrions  d'oublier  M'^^'^  Daffety 
(Isabelle)  et  de  Ci'aponn&  (Zerline). 

Les  décors  de  MM.  Amable  et  Jusseaume, 
les  costumes  de  M.  Ch.  Bianchini,  étaient  très 
réussis,  et  M.  André  Messager  conduisait 
l'orchestre  si  vibrant  de  l'Opéra-Comique  avec 
l'habileté  et  la  finesse  dont  il  est  coutumier. 

Hugues  Imbert. 


REVUE  DES  REVUES  ET  JOURNAUX 

L'un  des  premiers,  M.  L  de  Fourcaud  a  consa- 
cré,dans  le  Gaulois  du  26  janvier, un  article  du  plus 
hautintérêt  à  Giuseppe  Verdi.  Nous  partageons  trop 
ropinion  de  notre  confrère  sur  l'évolution  du  maî- 
tre italien  pour  ne  pas  retracer  les  lignes  suivantes, 
ayant  trait  à  Aïda.  Après  avoir  affirmé  que  cette 
partition  a  toute  la  grandeur  d'un  examen  de  con- 
science, d'un  aveu  et  d'un  acte,  M.  de  Fourcaud 
ajoute  :  «  Elle  déclare  solennellement,  en  présence 
de  l'Italie,  que  le  temps  n'est  plus  des  drames  lyri- 
ques combinés   au   seul   bénéfice   des    virtuoses; 

■  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  se  tenir  à  Técart  de  l'uni- 
versel mouvement  ;  qu'il  est  puéril  d'identifier  le 
génie  d'une  nation  à  des  formules  périmées  ;  que  le 
meilleur  moyen,  en  fin  de  compte,  de  rendre  à  la 

-  musique  italienne  son  lustre  d'antan,  c'est  de  lui 
infuser  la  logique  et  de  la  faire  assez  savante  pour 
tirer  parti  de  ses  mélodies.  Nul  témoignage  ne  fut 
en  aucun  temps  plus  utile  —  partant  plus  heureux 
—  au  point  de  vue  national.  Tous  les  musiciens  de 
l'autre  versant   des  Alpes   qui    feront  désormais 

■  œuvre  de  progrès   passeront,  bon  gré  mal  gré,  sous 

■  la  large  porte  ouverte  à  leur  intention  par  Giuseppe 
•Verdi,  Et,  je  lerépète  avec  pleine  conviction,  l'ar- 
tiste qui  a  joué  parmi  ses    compatriotes    ce    rôle 
de  novateur  s'est  acquis   par  là   même  une  véri- 
table gloire.  » 

I  M.  Maurice  La  Rivierrc  ne  semble  pas  partager 
.cette  manière  de  voir.  N'est-ce  pas  toutefois  par 
p.moin-  du  paradoxe  que  notre  intelligent  confrère, 
se  souciant  tant  soit  peu  de  l'évolution  de  Verdi, 


en  arrive  à  affirmer  dans  le  Progrès  artistique  (3i  jan- 
vier) que  «  tous  se  sentiront  sans  doute  encore 
plus  émus  par  les  cantilènes  passionnées  deVioletta 
ou  de  Manrique  et  de  Léonor  »  que  par  «  la  no- 
blesse d  accents  de  Don  Carlos^  l'énergie  et  la  vi- 
gueur de  coloris  à' Aïda.,  la  véhémence  d'Oiello, 
l'entrain  de  Falstnff.  »  —  Elles  enchantèrent,  sans 
nul  doute,  ime  génération  qui  n'est  déjà  plus  la 
nôtre.  Et  alors,  que  sera-ce  dans  cinquante  ans? 
Fahiaff  sera,  repris  encore  sur  les  scènes  du  mondé 
entier,  alors  que  La  Traviata,  Le  Trouvère,  seront 
relégués  depuis  un  long  temps  dans  les  bibliothè- 
ques. Voyez  plutôt  l'insuccès  de  Rigolettoà  l'Opéra! 

*  *  * 
N'est-ce  point  une  erreur  de  donner  le  théâtre 
au  concert  et  la  musique  de  chambre  au  théâtre  ? 
Lisez  l'article  amusant  de  M.  Daubresse  dans  le 
Monde  musical  du  3o  janvier,  vous  connaîtrez  le 
pour  et  le  contre.  Sous  forme  de  dialogue,  ses  ar- 
guments sont  fort  bien  présentés,  et  la  conclusion 
ne  peut  rencontrer  que  des  approbations  : 

Puisqu'il  existe  aujourd'hui  un  public  qui  a 
fourni  25, 000  francs  de  recettes  pour  les  deux  pre- 
mières auditions  de  l'Or  dti  Rhin  et  que  ce  public 
s'empresse  d'autant  plus  aux  auditions  ^vagné- 
riennes  qu'il  a  payé  sa  place  très  cher,  les  moyens 
financiers  ne  manquent  pas  pour  donner  «  au 
théâtre  »  les  ouvrages  que  l'Opéra  a  tardé  à  mettre 
à  son  répertoire.  Tristan  et  Isetilt  a  fait  au  Nouveau 
Théâtre  vingt  fructueuses  représentations  ;  VOr  du 
Rhin  n'en  aurait  pas  fait  de  moins  belles  ! 

^  *  * 
Dans  la  «  Quinzaine  musicale  »  de  la  Fronde 
(25  janvier),  M™^  Cécile  Max  résume  et  souligne 
adroitement  les  réponses  envoyées  par  les  com- 
positeurs et  les  critiques  eux  mêmes  à  la  Revue  d'art 
dramatique,  qui  avait  solicité  leur  avis  sur  l'utilité 
des  ft  répétitions  ». 

En  résumé,  par  la  majorité  des  avis,  la  consul- 
tation de  la  Revue  d'art  dramatique  conclut  à  la  né- 
cessité de  lassistance  de  la  critique  à  la  répétition 
générale  et  à  la  première. 

C'est  parfait  pour  notre  rôle  d  informateurs  d'un 
quotidien,  mais  pour  étudier  à  fond  les  œuvres,  en 
vue  d'un  feuilleton  de  lundi  ou  d'un  supplément  de 
dimanche,  je  réclame  l'entrée  permanente. 

Il  nous  sera  bien  permis  de  dire  notre  mot  sur  la 
question.  Supprimez  radicalement,  du  jour  au  len- 
demain, comme  le  réclame  M.  André  Messager, 
non  seulement  la  critique  'des  œuvres  de  théâtre, 
mais  encore  celle  des  compositions  de  tous  genres 
exécutées  aux  grands  et  petits  concerts,  je  ne  vous 
donne  pas  huit  jours  pour  que  les  compositeurs,  M. 
Messager  le  premier,  en  désirent  le  retour!  En 
voici  un  exemple  tou-t  récent.  Un  de  nos  composi- 
teurs très  en  vue  m'écrivait  qu'il  était  de  plus  en 
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plus  convaincu  de  l'inutilité  et  de  Tinnocuité  de  la 
critique.  Il  ajoutait, d'un  petit  air  détaché  des  gran- 
deurs de  ce  monde  :  «  Je  ne  lis  plus  un  seul  jour- 
nal. C'est  autant  de  gagné  !  »  Or,  quelques  jours 
après,  le  même  compositeur  se  plaignait  de  n'avoir 
pas  reçu  le  Guide  musical.  Que  s'étaitil  donc  passé? 
On  avait  joué  une  œuvre  de  lui  à  la  salle  Pleyel,et 
il  était  pressé  de  connaître  ce  qu'en  avait  dit  notre 
revue.  Cosi  fan  tuite!  H.  Imbert. 


Chronique  5e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 

M.  Félix  Weingaitner  est  venu  de  nouveau  con- 
duire l'orchestre  des  Concerts  Lamoureux,  et  sa 
présence  a  été  saluée  par  de  frénétiques  applau- 
dissements. On  peut  dire  qu'il  joue  de  l'orchestre 
en  maître  et  que,  sous  son  bâton  si  souple  et  si 
ferme  à  la  fois,  chacune  des  œuvres  interprétées 
prend  une  intensité  de  vie  remarquable.  Par  un 
merveilleux  effet  des  contrastes,  par  une  ampli- 
tude, une  prolongation  du  son  véritablement  éfon- 
riante,  par  les  crescendo  habilement  ménagés,  par 
les  piano  d'une  délicatesse  extrême,  le  drame  se 
déroule  devant  vous  avec  ses  multiples  épisodes, 
et  le  capellmeister  vous  entraîne  avec  lui  en  un 
rêve  grandiose.  Il  est  lui-même  le  principal  acteur 
dans  le  drame,  tant  sa  mimique  est  expressive, 
tendre  ou  passionnée.  Quelle  main  gauche,  d'une 
souplesse  et  d'une  finesse  que  l'on  pourrait  quali- 
fier de  hiératiques  !  Dans  les  passages  de  force, les 
inflexions  de  la  tête  deviennent  extraordinaires, 
sans  que  l'on  puisse  lui  reprocher  de  l'affectation 
ou  de  la  pose. 

Le  programme  en  lui-même  n'offrait  rien  de 
bien  nouveau.  A  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  de 
Mozart,  M.  Weingartner  a  donné  toute  la  grâce 
du  xviii«  siècle  ;  à  l'ouverture  de  Fidelio  (n°  3), 
l'élan  dramatique  et  le  mystère  grandiose  que 
comporte  la  musique  de  Beethoven  ;  à  la  Symphonie 
en  ut  majeur  de  Schubert,  le  coloris  jusque  dans 
la  plus  subtile  nuance,  l'expression  la  plus  péné- 
trante de  chaque  détail,  le  romantique  que  Schu- 
mann  se  plaisait  à  reconnaître  chez  le  maître  du 
Roi  des  Aulnes. 

Le  Concerto  en  ye  mineur  pour  deux  violons,  vio- 
loncelles et  instruments  à  cordés,  deHaeadel,  était 
moins  connu.  On  en  a  apprécié  la  grandeur,  que 
l'on  pourrait  rapprocher  de  celle  de  Gluck.  MM. 


Sechiari  et  Dressen  en  exécutèrent  les  soli  avec  la 
plus  grande  maîtrise. 

M.  Weingartner  n'est  pas  qu'un  chef  d'or- 
chestre :  il  est  un  poète.  Nous  aurons  le  plaisir  de 
l'applaudir  dimanche  encore  dans  l'interprétation 
des  œuvres  de  Berlioz,  Wagner  et  Weingartner. 

H.  Imbert. 

LA  RENAISSANCE  DU  MOZARTISME 

Nous  assistons  décidément  à  une  véritable  re- 
naissance de  Mozart.  Non  seulement  les  œuvres 
les  plus  diverses  de  Mozart  reparaissent  sur  les 
programmes  des  concerts,  mais  encore,  de  diffé- 
rents côtés,  nous  parviennent  des  programmes  en- 
tièrement consacrés  au  maître  de  Salzbourg.  Il  y 
a  plus.  La  Société  Mozart,  dont  le  succès  pouvait 
être  mis  en  doute  tout  d'abord,  vient  de  donner  sa 
première  audition  devant  un  public  nombreux  et 
choisi,  devant  un  public  qui  n'a  pas  résisté  au 
charme  tout-puissant  et  à  la  douceur  de  Mozart. 

Ce  fut  presque  une  révélation.  Ceux  qui,  trop 
plongés  dans  le  drame  lyrique, ignorent  la  musique 
de  chambre,  la  musique  pure,  non  contaminée  par 
de  la  littérature,  ont  trouvé  à  la  Société  Mozart 
leur  chemin  de  Damas.  «  On  commence  par  Wag- 
ner »,  disait  Nietzsche,  qui  lui-même,  comme  tant 
d'autres  de  nos  contemporains,  a  «  commencé  » 
par  la  musique  littéraire;  mais,  à  la  vérité,  on 
ce  finit  »  par  Mozart.  Non  pas  que  Mozart  puisse 
devenir,  comme  aux  yeux  de  ses  fanatiques,  la 
musique  entière  à  lui  seul,  mai?,  plus  que  chez  au- 
cun autre  maître,  il  y  a  chez  Mozart,  s' ajoutant  à 
ce  qui  est  encore  du  talent  ou  du  génie  simple- 
ment humains,  il  y  a  tout  un  au-delà  mystérieux  et 
doux,  dont  on  ne  peut  guère  suggérer  l'impression 
qu'en  donnant  son  sens  intégral  au  mot  «  divin  ». 

Remercions  donc  MM.  Boschot,  Pierre  Lalo, 
Charles  Malherbe  et  Teodor  de  Wyzewa  de  vou- 
loir bien  faire  revivre,  en  de  remaïquables  confé- 
rences, le  génie  du  maître  de  Salzbourg,  et  de 
s'être  adjoint  des  artistes  tels  que  MM.  A.  Parent, 
Lammers,  Denayer  et  Barelti  pour  exécuter  ses 
plus  belles  œuvres. 

En  la  première  séance  qui  a  eu  lieu  le  12  février 
à  la  salle  Mustel,  la  conférence  a  été  faite  par  M. 
Teodor  de  Wyzewa.  Il  a  donné  du  «  génie  de  Mo- 
zart »  l'intuition  la  plus  claire,  la  plus  vraie,et  ses 
paroles  ont  trouvé  un  écho  parmi  les  auditeurs 
nombreux  qui  étaient  venus  l'entendre.  Le  premier 
des  six  quatuors  à  Haydn  (1782)  a  été  interprété 
par  le  quatuor  Parent  avec  un  ensemble  parfait  et 
des  qualités  de  style  remarquables.  Le  Quatuor 
avec  hautbois  (1781)  ua  pas  été  moins  apprécié,. 
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M.  Bleuzet,  le  hautboïste  distingué,  a  été  digne 
de  ses  partenaires.  M™^  Bleuzet  a  exécuté  avec 
une  grande  corrf;ction  la  Fantaisie  ei  Fugue  pour 
piano  en  M^  majeur,  la  première  des  trois  fantaisies 
de  1782,  et  Mlle  de  Jerlin  a  dit  avec  émotion  les 
jolis  Lieder  :  Lettres  d'amour  (1787),  Oiseaux,  si  tous 
les  ans,  Dans  un  bois  solitaire,  composés  sur  des  pa- 
roles françaises  (1778). 

La  seconde  séance  aura  lieu  le  26  février,  à  la 
salle  MuEtel.  L.  P. 

De  la  réserve  sans  froideur,  de  l'âme  sans  exa- 
gération sentimentale,  une  grande  distinction,  une 
parfaite  compréhension  des  maîtres  interprétés,  et 
avec  cela,  des  sons  charmants,  telles  sont  les 
qualités  dont  M.  Carambat  a  fait  preuve  mercredi 
dernier  à  la  salle  Pleyel. 

Uap^assionato  de  la  Sonate  (op.  io5)  de  Schu- 
mann,  Vadagio  de  la  Sonate  en  mi  de  Bach  et  les 
quatre  parties  de  la  Sonate  n°  i3  de  Fauré  ont  sin- 
gulièrement servi  à  ce  violoniste,  par  la  variété  de 
leur  facture  respective,  à  mettre  en  lumière  toutes 
les  ressources  de  son  instrument,  ainsi  qu'à  faire 
valoir  les  diverses  faces  de  son  beau  talent. 

Mme  Carambat  n'a  pas  été  inférieure  à  son  mari. 
Son  jeu  tour  à  tour  puissant  et  délicat,  émaillé  à 
profusion  de  traits  sobres  et  discrets,  révèle  une 
âme  véritablement  musicienne,  servie  par  des 
doigts  incomparables. 

C'est  la  première  fois  que  le  quatuor  Marteau  se 
faisait  entendre  à  la  Société  nationale,  et,  pour  un 
début,  ce  fut  un  succès.  On  sait  quel  admirable  vio- 
loniste est  M.  Henri  Marteau;  sa  réputation  s'est 
établie  aussi  bien  à.  l'étranger  qu'en  France. 
Nommé  récemment  professeur  au  Conservatoire 
de  Genève,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  former  un 
quatuor,  et  il  s'est  adjoint  des  artistes  de  mérite  : 
MM.  E.  Reymond,  W.  Pahnkeet  Ad.  Rehberg. 
Nous  avons  déjà  constaté  leur  mérite  à  la  salle 
Erard.  A  la  Société  nationale, il  fallait  des  artistes 
expérimentés  comme  eux  pour  mettre  à  point  un 
quatuor  à  cordes,  aussi  difi&cile  que  celui  de  M. 
A.  Savard.  Dans  toute  l'œuvre,  surtout  dans  la 
première  partie,  on  reconnaît  très  bien  les  ten- 
dances de  M.  A.  Savard  pour  la  dernière  manière 
de  Beethoven  et  pour  le  faire  de  César  Franck. 
Tout  le  commencement  du  très  lent  nous  a  infini- 
ment plu.  Il  y  a  là  une  phrase  dite  par  le  premier 
violon  d'un  grande  intensité  d'émotion.  Dans 
Vanimé,  le  thème,  un  peu  de  style  populaire, 
marche,  trotte  gaîment,  avec  certains  passages  à 


l'unisson  ne  manquant  pas  d'originalité,  et  avec 
un  rappel  de  thèmes  déjà  entendus. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  deux  mé- 
lodies de  M.  Sylvio  Lazzari,  dites  à  ravir  par  M'^e 
Marie  Mockel,  et  encore  moins  de  celles  de  M.  R. 
Bardac,  un  tout  jeune,  qui  est,  selon  nous,  trop 
hypnotisé  par  la  dernière  manière  de  son  excellent 
maître,  M.  Gabriel  Fauré,  et  qui  va  même  au  delà. 
Qu'il  se  ressaisisse  et  vise  surtout  à  la  belle  sim- 
plicité, qui  n'est  pas  la  banalité  ! 

M.  Santiago  Riera  a  fort  bien  exécuté  une  Ro- 
mance sans  paroles  de  C.  Saint-Saëns  et  le  Gazouille- 
ment du  printemps  de  Sinding. 

La  séance  prenait  fia  avec  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  de  M.  H.  Février,  d'un  senti- 
ment chaleureux,  que  firent  valoir  MM.  Santiago 
Riera,  Henri  Marteau  et  Ad.  Rehberg. 

La  première  séance  de  la  saison  donnée  par  la 
Société  de  musique  nouvelle  a  eu  lieu  à  la  petite 
salle  Erard,  le  lundi  18  février.  L'intérêt  majeur 
de  la  séance  résidait  dans  l'exécution  de  la  Sixième 
Symphonie  pour  orgue,  transcrite  pour  deux  pianos, 
de  M.  Ch.-M.  Widor.  L'auteur  et  M.  Libert  en 
furent  les  excellents  interprètes.  On  sait  quelle 
valeur  ont  les  symphonies  pour  orgue  de  M. 
Widor;  leur  éloge  n'est  plus  à  faire.  Des  mélodies 
charmantes  de  MM.  Samuel  Rousseau  et  Eymieu 
furent  dites  à  ravir  par  M^^e  Eléonore  Blanc.  A 
citer  également  la  Suite  pour  piano  et  violon  de 
M.  E.  Bernard  (M"e  Blanchard  et  M.  Ed.  Bron), 
des  Pièces  dans  le  style  ancien  (violon  et  alto)  de 
l'excellent  musicien  M.  Anselme  Vinée  et  Trois 
airs  à  danser  (deux  violons  et  alto)  du  même  compo- 
siteur, et  enfin  une  intéressante  Suite  pour  piano 
de  H.  Fleury. 

Nous  avons  annoncé  les  séances  de  sonates 
données  au  cours  Sauvrezis  par  W^^  Sauvrezis  et 
M.  A.  Parent. 

Samedi  dernier  a  eu  lieu  la  troisième  séance 
consacrée  à  Haydn,  Rust  et  Mozart.  Dans  un 
commentaire  très  documenté,  M^'e  Sauvrezis  a 
indiqué  les  différences  de  style  de  ces  maîtres  et  a 
fait  l'analyse  des  œuvres.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  l'intérêt  d'un  tel  enseignement,  qui 
joint  la  théorie  à  la  pratique  et  permet  aux  audi- 
teurs de  se  rendre  compte  du  développement  des 
formes. 

La  prochaine  séance  (2  mars)  aura  pour  sujet 
Beethoven  et  Schumann. 

Ajoutons  que  la  partie   vocale,  confiée  à  des 
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artistes  tels  que  M^e  Marie  Mockel,  M"es  Vicq,  Joli 
de  la  Mare,  M.  Challet,  rehausse  encore  l'attrait 
de  ces  auditions. 

A  la  séance  de  la  Société  de  musique  d'en- 
semble, dirigée  par  M.  René  Lenormand  (102°  au- 
dition), la  charmante  et  intelligente  cantatrice 
M"^  Jeanne  Arger  a  divinement  bien  chanté 
V Amour  du  Poète  de  Schumann,  avec  la  traduction 
si  fidèle  de  notre  collaborateur  M.  Raymond 
Duval,  qui  accompagnait  au  piano.  Vif  succès. 

tSft 

Le  mercredi  20  février,  salle  Pleyel,  a  eu  lieu  la 
troisième  séance  de  violon  de  M.  Joseph  Debroux. 
Au  programme,  les  œuvres  de  Klughardt,  Gio- 
vanni, Mossi,  Franz  Benda,  J.  S.  Bach,  Eug. 
Gandolfs,  Ed.  Lalo,  Hugo  Heermann,  M.  Crick- 
boom  et  Henri  Busser. 

m» 

M.  E.  de  Solenière  conférencie  à  l'Institut 
Rudy. 

Il  dit  d'excellentes  choses  sur  la  musique  ;  mais 
ses  études  gagneraient  beaucoup  à  être  lues  plus 
simplement.  Le  16  février,  il  s'agissait  de  certains 
musiciens,  que  M.  de  Solenière  appelle  méconnus. 
Je  ne  sache  pas  qu'Edouard  Lalo,  César  Franck, 
Pergolèse,  Tartini,  soient  si  ignorés  à  l'heure 
actuelle  !  M^^^  de  Jerlin  a  chanté  Rédemption  de 
Franck,  Marine  de  Lalo.  On  a  entendu  aussi  avec 
irjfiniment  de  plaisir  deux  Lieder  de  Franz  Servais. 
Une  jeune  cantatrice  qui  s'est  révélée,  c'est  M^^® 
Antoinette  Laute,  qui  a  dit  avec  un  bel  organe  et 
une  savante  diction  trois  mélodies  fort  agréables 
d'un  tout  jeune  auteur,  M.  Georges  Brun.  C'est 
une  promesse  pour  l'avenir  !  My^^  Clément-Comet- 
tant  a  exécuté  avec  infiniment  de  tact  plusieurs 
pièces  d'orgue  du  maître  regretté  Louis  La- 
combe,  etc. 

«m 

A  la  salle  Pleyel  a  eu  lieu,  le  dimanche  24  février, 
une  audition  intéressante  de  plusieurs  des  élèves 
formées  par  l'excellente  pianiste  M^i^  Cécile  Bou- 
tet  de  Monvel. 


M.  Ladislas  Gorskl,  vio'oniste,  donnera  le  ven- 
dredi i^r  mars,  à  9  heures  du  soir,  un  concert  à  la 
salle  Erard,  avec  le  concours  de  M'^^  Marie  Delna, 
M"e  Rose  Relda  et  M.  Sig.  Stojowski. 


MM.  Chevillard,  Hayot  et  Salmon  donneront 
trois  séances  de  musique  de  chambre,  salle  Pleyel, 
les  mardis  5  et  26  mars  et  16  avril,  à  9  heures  du 
soir.  Au  programme,  des  oeuvres  de  Mozart,  Men- 
delssohn,  Beethoven,  Schumann,  Grieg,  Brahms 
et   Chevillard. 

Nous  avons  eu  la  visite  de  M.  Félix  Wein- 
gartner.  Avec  une  courtoisie  parfaite,  le  célèbre 
chef  d'orchestre  nous  a  déclaré  qu'il  avait  vive- 
ment regretté  de  n'avoir  point  suffisamment  connu 
le  mouvement  symphonique  qui  s'était  produit  en 
France  en  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  au 
moment  où  il  écrivit  son  étude  sur  La  Symphonie 
après  Beethoven. 

Dans  une  seconde  édition  qu'il  prépare  et  qui 
paraîtra  incessamment,  il  réparera  les  omissions 
qu'il  a  commises.  Nous  n'avions  jamais  douté  de 
l'esprit  large  dont  est  animé  M.  Weingartner. 

H.  Imbert. 


BRUXELLES 


Très  captivantes,  les  deux  séances  de  sonates 
pour  piano  et  violon  données  à  la  salle  Ravenstein 
par  M.  Franz  Schôrg,  violoniste, et  M.  Emile  Bos- 
quet, pianiste. 

Programme  intéressant,  tant  par  le  choix  des 
œuvres  que  par  leur  interprétation.  M.  Bosquet 
excelle  dans  l'exécution  de  la  musique  de  Mozart; 
la  Sonate  en  mi  bémol  n"  12  a  été  enlevée  par  lui 
avec  grâce,  légèreté  et  esprit.  M.  Schôrg  a  mis  du 
charme  et  de  la  vraie  musique  dans  les  deux 
sonates  en  ré  et  la  mineur  de  Schumann. 

La  Sonate  en  ré,  op.  108,  de  Brahms,  a  été  chan- 
tée avec  élévation  et  accent  par  les  deux  exécu- 
tants. Bref,  deux  séances  de  grand  attrait  pour  les 
vrais  mélomanes.  N.  L. 

■ —  Voici  le  programme  du  prochain  Concert 
Ysaye  qui  aura  lieu  à  l'Alhambra  le  dimanche 
24  février,  à  2  heures  de  l'après-midi,  sous  la  direc- 
tion dé  M.  Félix  Mottl  et  avec  le  concours  de 
M.  A.  Zimmer  (violoniste). 

Programme  (première  partie)  :  i.  Symphonie  n»  8 
(Beethover),  2.  Concerto  n°  5  en  la  majeur  (Mozart), 
M.  A.  Zimmer;  3.  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini 
(Berlioz).  ~  (Deuxième  partie)  :  4.  Prélude  de 
Parsifal;  5.  Marche  funèbre  [Crépuscule  des  Dieux)', 
6.  Ouverture  du  Vaisseau -Fantôme)  7.  Huldigungs 
Marsch  (Wagner). 
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—  La  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye 
organise  deux  concerts  extraordinaires  fixés,  le 
premier  au  dimanche  lo  mars  et  le  second  au  di- 
manche 28  avril, 

Répétition  générale,  le  samedi  9  mars  et  le  sa- 
medi 27  avjil. 

Le  concert  du  10  mars  sera  dirigé  par  M.  Félix 
Mottl  et  aura  lieu  avec  le  concours  de  M'"^  Félix 
Mottlet  de  M.  E.  Schmedes,  ténor  de  l'Opéra  im- 
péxial  et  royal  de  Vienne  et  du  théâtre  de  Bay- 
reuth. 

Le  second  concert  extraordinaire  du  28  avril 
sera  donné  par  M.  Eugène  Ysaye,  avec  le  con- 
cours de  l'orchestre  de  la  Société  symphonique, 
sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  chef 
d'orchestre  des  Concerts  populaires  et  du  théâtre 
royal  de  la  Monnaie. 

Le  concert  du  10  mars  a  pour  programme  :  le 
prélude  et  la  prière  du  cinquième  acte  de  Riensi, 
chantés  par  M.  E.  Schmedes  ;  le  premier  acte  de 
la  Walkyrie  et  la  scène  finale  du  troisième  acte  de 
.Siegfried. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM. 
Breitkopf  et  H^ertel,  éditeurs,  45,  Montagne  de  la 
Cour,  Bruxelles. 

—  Pour  rappel,  lundi  25  février,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  soirée 
musicale  donnée  au  profit  des  pauvres  de  la  Misé- 
ricorde, avec  le  concours  des  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais  (Paris),  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Bordes;  de  MM.  Jean  David  et  Albert  Gebelin, 
solistes  de  la  Schola  caniorum;  Somers,  violoniste; 
Goffm,  violoncelliste,  et  Janssens,  pianiste. 

Au  programme,  des  oeuvres  de  Vittoria,  Lassus, 
Costeley,  Jannequin,  josquin  des  Prés,  Palestrina, 
Haendel,  Bach  et  Berlioz, 

—  La  troisième  séance  de  musique  de  chambre 
du  Quatuor  A.  Zimmer,  E.  Chaumont,  N.  Le- 
jeune  et  E.  Doehaerd  aura  lieu  le  jeudi  28  février, 
à  8  1/2  heures  du  soir,  à  la  salle  Erard,  rue  Laté- 
rale. 

Au  programme  trois  quatuors  de  J.  Haj'dn, 
J.  Brahms  et  Van  Beethoven. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  annonce 
une  soirée  consacrée  aux  œuvres  de  E  Jaques- 
Dalcrcze,  avec  le  concours  de  M"'e  Faliero-Dal- 
croze,  chanteuse;  du  quatuor  Schorg  :  MM.Frarz 
Schôrg,  premier  violon,  Hans  Daucher,  second 
violon,  Paul  Miry,  alto,  Jacques  Gaillard,  violon- 
celle, et  d'un  choeur  d'enfants  de  l'école  de  musi- 
que  d'Ixelles,   sous  la  direction  de  M.  Thiébaud, 


qui  aura  lieu  mercredi  27  février,  à  8  1/2   heures 
du  soir. 

—  M.  Philippe  Mousset  donnera  le  mercredi 
27  février,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  un 
piano-récital  avec  intermèdes  de  chant  par  M"^  E. 
Armand,  cantatrice. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  Jeudi  28  février, à  4  1/2  heures, 
dans  le  préau  de  l'Ecole,  conférence  publi  jue  par 
M.  Gaston  Heux. 

Sujet  :  Les  Parnassiens  en  Belgique.  Uq  des 
plus  puissants  poètes  de  nos  jours,  Albert  Giraud. 

—  MM.  Franz  Schôrg  et  Emile  Bosquet  donne- 
ront la  troisième  séance  de  sonates  le  vendredi 
I"  mars  1901,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la 
salle  Ravenstein. 

Cartes  et  programmes  chez  tous  les  éditeurs. 
Location  chez  MM,  Schott  frères. 

—  Pour  rappel,  samedi  2  mars,  à  8  1/2  heures  du 
soir,  à  la  Grande  Harmonie,  piano-récital  donné 
par  Frédéric  Lamond. 

—  0.1  nous  prie  d'annoncer  po.ir  le  mercredi 
6  mars,  à  8  1/2  heures  du  soir,  à  la  Grande  Har- 
monie, le  concert  François  Oiidricek,  violoniste 
de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  et  Arthur 
van  Dooren,  pianiste. 

Au  programme  figureront  des  oeuvres  de  Bach, 
Mendelssohn,  Grieg,  Ondricek,  van  Dooren. 
Billets  chez  les  éditeurs  de  musique. 

CORRESPONDA  NCES 

BORDEAUX.  —  Le  septième  concert  donné 
par  la  Société  Sainte-Cécile,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Marie,  le  dimanche  17  février, 
comportait  des  éléments  variés  d'intérêt  :  le  con- 
cours de  MM.  Hasselmans  et  Ch.-M.  Widor  et  la 
présence  d'un  choeur  composé  de  tout  ce  que  la 
gent  vocale  de  notre  ville  offre  de  disponible.  Le 
nom  d'un  virtuose  tel  que  M.  Hasselmans,  le  désir 
de  voir  M.  Widor  diriger  lui-même  l'orchestre 
dans  une  de  ses  oeuvres  et  d'entendre  la  deuxième 
scène  du  premier  acte  de  Parsifal,  étaient  de  na- 
ture à  attirer  une  foule  nombreuse  d'auditeurs.  Le 
résultat  a-t-il  été,  dans  l'ensemble,  aussi  artistique 
qu'on  pouvait  le  désirer  ?..  Il  est  permis  de  faire 
ses  réserves  à  ce  sujet. 

La  Symphonie  en  yé  de  Beethoven  ouvrait  le  con- 
cert. Nous  sommes  heureux  d'adresser  à  M.  Ga- 
briel Marie,  sans  aucune  réticence,  nos  félicita- 
tions pour  la  façon  magistrale  dont  cette  œuvre  a 
été  traduite.   M.   Gabriel  Marie  a  été  rarement 
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aussi  bien  inspiré  dihs  l'iiterprétation  de  la  pensée 
de  Beethoven.  L'orchestre  a  su  exprimer  avec  un 
soin  scrupuleux  des  nuances  tout  ce  que,  dans 
cette  œuvre,  d'allure  si  juvénile,  Berlioz  voyait  de 
noble,  d'énergique  et  de  fier.  M.  Gabriel  Marie,  à 
la  fin  de  la  symphonie,  a  été  salué  par  une  double 
salve  d'applaudissements.  C'était  justice. 

Choral  et  Variations  pour  harpe  et  orchestre  a  été 
pour  MM.  Hasselmans  et  Ch.-M.  Widor  l'oc- 
casion d'un  succès  très  mérité.  Le  thème  du  choral 
est  plein  de  noblesse  et  les  développements  sont 
très  intéressants.  M.  Hasselmans, par  la  largeur  de 
son  style,  donne  à  cette  œuvre  le  caractère  d'un 
concerto  pour  harpe  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. 

Conte  d'avril^  suite  d'orchestre  pour  la  ccmédie 
d'Auguste  Darchain,  a  été  dirigé  par  M.  Widor 
avec  une  absolue  perfection.  Par  un  geste  tou- 
jours sobre  et  d'une  précision  quasi  automatique, 
M.  Widor  tire  de  l'orchestre  tout  ce  qu'il  peut 
donner.  La  gaîté  de  l'ouverture,  dont  le  thème 
principal  rapp.  I  e  un  des  motifs  delà  Marche  pontifi- 
cale pour  orgue,le  rythma  imprécis  du  quasi  adagio, 
le  caractère  pittoresque  de  la  sérénade  illyrienne, 
l'allure  pathétique  de  Yagitato,  la  franchise  un  peu 
rude  de  la  marche  nuptiale,  attestent  la  souplesse 
du  talent  de  M.  Widor,  qui  se  distingue  par  une 
rare  ingéniosité  et  une  élégance  aristocratique. 
L'«M5«i^,dé]icieusement  interprétée  par  M.  Çapet, 
,  a  eu  les  honneurs  du  Us  et  accentué  le  succès  rem- 
porté par  le  célèbre  organiste. 

M.  Hasselmans  a  tenu  le  public  sous  l'empire  de 
sa   virtuosité   dans   Auhade   et   Feux  Follets,    deux 
1  pièces  qui  ont  au  moins  le  mérite  de  faire  valoir 
!  toutes  les  ressources  de  la  harpe  Erard,  car  M. 
Hasselmans  ne  veut  pas  connaître  d'autre  instru- 
'.  ment  que  la  harpe  à  multiples  pédales,  M.  Hassel- 
;  mans  est  un  charmeur  ;   l'ampleur  de  sa  sonorité 
:  s'allie  à  une    exquise  délicatesse.    Les  pianissimi 
ont  eu   le  don  de  plonger   l'auditoire  dans   une 
extase  à  rendre  jaloux  les  séraphins.  Rappelé,  M. 
Hasselmans  a  dû  ajouter  au  programme  la  Retraite, 
si  chère  aux  harpistes. 
Après  les  plats  sucrés,  la  scène  de  Parsifal  con- 
:  stituait  une  pièce  de  résistance  qui  n'a   pas    été 
goûtée  par  le  public  comme  il  convient.  M.   Ga- 
I  briel  Marie  a  tenté,  en  exécutant  cette  admirable 
I  scène,  un  effort  dant  il  serait  injuste  de  ne  pas  re- 
connaître le  mérite;  mais  lesdjffi:ultés  matérielles 
contre  lesquelles  il  avait  à  lutter  étaient  insurmon- 
tables. Les  chœurs  ont  fait  preuve  de  bonne  vo- 
lonté, mais  cela    ne  sufiit  pas;  et  l'exécution  n'a 
pas  réussi  à  créer  autour  de  l'auditeur  cette  atmos- 
phère de  recueillement  mystique  qui  lui  permet 


de  pénétrer  les  intentions  du  compositeur.  N'est- 
ce  pas  d'ailleurs  un  effort  extraordinaire  que  doit 
faire  le  public  pour  se  représenter  les  cérémonies 
du  Graal,  alors  que  la  décoration  de  la  scène  lui 
rappelle  malgré  lui  Hamïct  ou  les  Huguenots}  Afin 
d'utiliser  les  forces  vocales  levées  pour  Parsifal, 
M  .  Gabriel.  Marie  nous  donnait,  pour  clore  le  con- 
cert, la  Marche  des  Nobles  du  Tannhàuser,  qui  a, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  soulevé  les  applau- 
dissements de  la  salle. 

En  somme,  le  concert  était  d'un  éclectisme  bien 
fait  pour  plaire  aux  goû^s  les  plus  divers  —  un  peu 
trop  éclectique,  à  notre  avis.        Henri  Dupré. 

CONSTANTINOPLE.  —  La  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  de  l'Associa- 
tion Brassin-Jaronski-Mercenier-Ellinger  a  été  de 
tout  point  intéressante.  Le  Quatuor  en  ré  majeur 
de  Mendelssohn  y  a  été  exécuté  avec  un  grand 
souci  de  nuances  et  de  finesse.  Cette  séance  a  mis 
ea  vedette  l'élégant  pianiste  Furlani,  qui  nous  a 
donné  une  remarquable  exécution  de  VAppassionata 
de  Beethoven. 

A  la  Société  musicale,  nous  n'avons  qu'à  con- 
stater le  plein  succès  du  troisième  concert  sym- 
phonique. 

Au  programme  :  la  deuxième  suite  de  VArlé- 
sienne  de  Bizet,  excellemment  jouée,  ainsi  que  la 
valse  de  la  Deuxième  Sérénade  de  Volkmann,  preste- 
ment enlevée. 

Le  consciencieux  capellmeister  Nava  avait  soi- 
gneusement préparé  la  grande  ouverture  de  Léo- 
nore  de  Beethoven. 

Les  Murmures  de  la  forêt,  cette  pastorale  de 
Wagner  imprégnée  d'une  indicible  poésie,  et 
VEspana  de  Chabrier  ont  été  suffisamment  rendus. 

L'orchestre  et  particulièrement  son  infatigable 
chef  Nava  ont  été  l'objet  d'une  acclamation  méri- 
tée après  l'exécution  de  l'ouverture  de  Rosamunde 
de  Schubert,  qui  clôturait  le  concert. 

On  annonce  la  venue  de  MM.  Sauer  et  Schôrg, 
de  M.^^  Pekschen  et  du  Quatuor  tchèque. 

Harentz. 

COPENHAGUE.  —  Le  très  distingué  com- 
positeur genevois,  Jaques-Dalcroze,  fait  en 
ce  moment  des  conférences  en  Danemark,  en 
Suède  et  en  Norvège.  Ces  conférences  ont  pour 
but  de  mieux  faire  connaître  et  apprécier  la  jeune 
école  française  et  suisse.  Aux  compositeurs,  M. 
Jaques- Dalcroz3  a  joint  les  critiques  d'art  musical 
de  l'époque  contemporaine.  Tour  à  tour,  il  a  pré- 
senté à  ses  auditeurs  MM.  Alfred  Bruneau,  Cam. 
Bellaigue,  de  Fourcaud,  Hugues  Imbert,  Alfred 
Ernst,  Etienne  Destranges,  Pierre  Lalo,  Louis  de 
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Romain,   Adolphe    JuUien,    Albert   Soubies,    H. 
Bauër,  etc.,  etc. 

DIJON.  —  Première  représentation  sur  notre 
scène  d'un  ballet  nouveau,  V Edelweiss,  de 
M.  H.  de  Gorsse,  musique  de  notre  compatriote 
Louis  Gibaux. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  il  nous  suffira  de 
dire  que  la  partition  du  jeune  compositeur  contient 
nombre  de  motifs  délicats  et  piquants  et  que  les 
mélodies  sont  toujours  gracieuses  et  distinguées. 
Le  dernier  tableau  (le  Glacier)  renferme  d'heu- 
reuses trouvailles  symphoniques  en  même  temps 
que  d'ingénieuses  sonorités.  Monté  avec  beaucoup 
de  soin,  ce  ballet  a  obtenu  un  succès  bien  mérité. 
Nons  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  aux  ar- 
tistes qui  l'interprètent,  et  tout  particulièrement  à 
M^^^  Charansonney,  qui  même  avec  talent  le  prin- 
cipal rôle  et  fait  applaudir  d'irréprochables 
pointes. 

Cendrillon  a  complètement  réussi  et  l'on  peut  dès 
maintenant  prédire  à  l'œuvre  de  Massenet  une 
série  de  fructueuses  représentations.  Rien,  du 
reste,  n'a  été  épargné  pour  donner  tout  le  lustre 
possible  à  ce  nouvel  ouvrage.  Décors,  costumes, 
tout  est  éblouissant.  Qaant  à  l'interprétation,  elle 
est  des  plus  satisfaisantes. 

DRESDE.   —  Ce  n'est  pas   la  mort  de  la 
reine  d'Angleterre  qui  a  déterminé  la  fer- 
meture de  l'Opéra  le  28  du  mois  dernier,  mais  bien 
une  violente  tempête  qui  avait  un  peu  détérioré  la 
couverture  de  la  salle.  Tout  a  été  rapidement  ré- 
paré, et  le  répertoire  habituel  suit  son  cours  sans 
événements    sensationnels.    Samson    et   Dalila,   la 
nouveauté  de  la  saison,  est  brillamment  interprété 
par  Mlle  von   Chavanne,   MM.   Forchhammer  et 
Porren.  f  ^e  ballet  surtout  est  très  applaudi;  c'est  ce 
que  le  public  comprend  le  mieux;  il  n'a  d'ailleurs 
pas  un  penchant  exagéré  pour  la  musique  française. 
Les  étrangers,  qui    ne  passent  ici  que  quelques 
mois,  assistent  de  préférence  aux  représentations 
d'œuvres    allemandes,     puisqu'ils   ont    l'occasion 
d'entendre  les  autres  soit  en  France,  soit  en  Italie, 
Faust,  auquel   on  a  donné  le  nom  de  Margarethe, 
Mignon  jouissent,  il    est  vrai,  de   la  faveur  popu- 
laire,   mais  ce  sont  des  sujets  allemands.  Quant 
aux  opéras-comiques  français   :    Fra   Diavolo,   Le 
Postillon  de  Longumeau,  La  Dame  blanche,  La  Part  du 
Diable,  on   les  regarde  comme  d'agréables  jouets 
dont  on    peut  se  permettre  l'usage  de  temps  en 
temps.  Carmen  occupe  une  place  à   part  ;  il  n'est 
pas  de  mezzo  soprano,  dramatique  ou  non,    qui 
n'ambitionne  de  chanter  ce  rôle.  Le  personnifier 
est  tout  autre  chose  ;  la  plupart  ne  connaissent  pas 


même  le  sujet.  Il  en  est  ainsi  pour  bien  d'autres 
opéras,  dont  les  oi  igines  sont  lettre  close  pour  les 
exécutants.  De  là,  des  interprétations  stupéfiantes. 
On  irait  loin  si  l'on  voulait  démontrer  que  lés 
artistes  chanteurs  considèrent  trop  souvent  comme 
supeiflue  l'étude  des  œuvres  littéraires  qui  ont 
inspiré  les  compositeurs. 

Ces  dernières  semaines,  les  concerts  ont  été 
assez  nombreux.  Les  maîtresses  de  chant  produi- 
sent leurs  élèves  ;  M^i^  Nathalie  Haeinsch  a  pré- 
senté une  mezzo  soprano  douée  d'une  jolie  voix, 
Mil®  Marie  Spies,  à  qui  le  public  local  a  manifesté 
efficacement  sa  sympathie,  faveur  qu'il  n'accorde 
pas  toujours  aux  artistes  di  primo  cartello. 

En  fait  de  concerts  vocaux,  nous  avons  eu,  au 
commencement  du  moi?,  M™^  Lilli  Lehmann  qui 
a  varié  son  programme  :  Bach,  Mozart,  Haydn, 
Grieg,  Schumann.  L'excellente  méthode  de  la 
grande  artiste  survit  à  tout. 

Deux  jours  après,  M.  Van  Rooy  est  venu  en- 
chanter un  auditoire  d'élite  qui  souhaiterait  de 
l'entendre  dans  un  de  ses  beaux  rôles,  Wotan  ou 
Hans  Sachs,  où  il  est  plus  à  son  avantage  que 
dans  un  Liederabend. 

Comme  pianistes,  A.  Siloti  et  Frédéric  Lamond. 
Le  premier  a  joué  des  pièces  de  Tschaïkowsky, 
Brahms,  Ariosti,  Chopin,  R  ichmaninolT,  Liadoff, 
Arensky,  Rubinstein,  où  il  a  fait  admirer  sa  gra- 
cieuse virtuosité. 

Frédéric  Lamond  a  donné   deux  Beethovenabendi 
qui  pnt  obtenu  un  succès  inouï.  Par  son  seul  mé- 
rite, par  l'autorité  incontestable  de  son  interpré- 
tation, presse  et  public  ont  été  d'accord  pour  pro- 
clamer le  pianiste  de  Glascow  souverain  dans  son 
art.  Avec    lui,  il  ne  saurait  plus  être  question  de 
virtuosité  ;  toutes  les  difficultés  techniques,  il  les  a 
vaincues.  C'est  la  profondeur  de  sa  science  musi- 
cale, la  noble   envergure  de  son  style,  la  richesse  \ 
de  son  expression,  tour  à  tour  tendre  et  passion- 
née, le  naturel  et  le  désintéressement  dont  sa   per- 
sonne et  son  œuvre  sont   comme  imprégnées  qui 
lui  ont  valu  les   acclamations   d'une  salle  compo-  ! 
sée  de  professionnels   aussi  bien  que  de  dilettanti. 
Il  les  a  tous  séduits  par  la  seule  magie  de  son  exé-i 
cution,  qui  laisse  danS  l'âme  une  impression  inou-i 
bliable.  Alton. 

LA  HAVE.  —  L'aspect  de  la  salle  du 
Théâtre  royal  de  la  Haye,  à  l'occasion  de  la 
représentation  de  gala  offerte  le  5  février  par  la 
Ville  â  la  famille  royale  en  l'honneur  du  mariage 
de  la  reine  Wilhelmine,  a  été  vraiment  féerique. 
Mais  le  programme  musical  et  théâtral  a  été  pro- 
fondément ennuyeux,  et  le  silence  glacial  qui  ré- 
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gnait  dans  la  salle,  en  vertu  de  l'étiquette  qui 
défend  d'applaudir,  et  l'attente  d'une  heure  et 
demie  avant  l'arrivée  de  la  famille  royale,  ont  mis 
le  comble  à  l'ennui  de  l'auditoire. 

Cette  représentation  a  eu  un  heureux  lende- 
main :  le  concert  de  la  Société  Diligentia,  qui  a  fait 
compensation,  grâce  au  concours  de  M'^^  Thérèse 
Behr,  de  Berlin,  une  remarquable  artiste. 

Sa  jolie  voix  de  contralto  ne  brille  point  par  la 
puissance,  mais  elle  charme  et  séduit  par  son 
timbre  doux,  et  velouté;  et  la  cantatrice,  par  sa  dic- 
tion chaude  et  expressive,  par  son  sentiment  ex- 
quis, par  un  •pianissimo  unique,  est  assurée  d'une 
action  énorme  sur  le  public.  Elle  a  chanté  de 
façon  admirable  l'air  de  Beethoven  :  In  questa 
tomba,  et  les  Lieder  de  Schubert  :  Der  Wegweisey 
et  de  Brahms  :  Das  Màdchen  spricht. 

L'orchestre  a  joué  la  Seconde  Symphonie  de  Schu- 
mann,  le  Juheî- Ouverture  de  Weber,  l'ouverture 
Ossian  de  Niels  Gade  et  la  Rapsodie  norvégienne  si 
caractéristique  de  Lalo. 

Au  prochain  concert,  nous  aurons  le  Double  Con- 
.  certo  de  Brahms    pour  violon  et   violoncelle,  par 
MM.  Heermann  et  Hekking. 

Grand  succès  aussi  pour  Til'.y  Koenen,  la  chan- 
teuse néerlandaise,  à  son  Liederavond,  où  surtout 
les  Instantaneetjes  de  M^^^  Catherine  Van  Rennes, 
d'Utrecht,  accompagnés  par  elle-même,  ont  eu 
les  honneurs  de  la  soirée  et  ont  provoqué  le  plus 
grand  enthousiasme. 

Immense  succès  comme  toujours  pour  le  Qua- 
tuor tchèque  à  sa  première  séance  à  La  Haye. 

Le  pianiste  russe  Si  loti,  le  successeur  de  Wil- 
lem Kes  à  Moscou  comme  directeur  des  Concerts 
philharmoniques,  a  donné  un  récital  à  Amster- 
dam devant  un  tout  petit  auditoire,  si  petit  que  le 
grand  pianiste  a  renoncé  à  donner  d'autres  con- 
certs. C'est  le  célèbre  pianiste  Morilz  Rosenthal 
qui  va  avoir  maintenant  la  parole. 

Le  critique  musical  du  journal  V aderland  diSSXiXQ 
que  Grieg  viendra  probablement  en  Hollande  au 
mois  d'avril  et  qu'il  donnera  alors  une  séance  de 
musique  de  chambre  avec  le  violoniste  néerlandais 
Johannes  Wolfî. 

Je  ne  comprends  pas  ce  qui  a  pu  engager  la 
direction  de  l'Opéra  royal  français  à  déterrer  le 
Ballo  in  maschera  de  Verdi,  ouvrage  suranné,  qui 
date  de  i85o  et  qui  n'a  jamais  pu  se  maintenir  au 
répertoire,  ni  en  Italie,  ni  à  Paris,  ni  ailleurs.  On 
a  fait  ici  àcette  partition  un  accueil  très  froid  ;  du 
reste,  l'exécution  n'a  pas   dépassé  la  médiocrité. 

Samedi,  première  de  Don  Juan,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Warnots  et  avec  une  belle  distribution. 

Notre  concitoyenne  la  jeune  violoniste  Annie 


De  Jong  s'est  fait  entendre  au  Cercle  artistique  de 
Berlin  et  y  a  obtenu  un  grand  succès. 

M.  Jaques-Dalcroze,  le  poète -compositeur 
suisse,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  a 
donné  une  audition  musicale  précédée  d'une  con- 
férence à  l'Alliance  française  de  La  Haye  et  à 
Amsterdam-.  Le  compositeur,  qui  a  fait  exécuter 
ses  Rondes  enfantines  par  un  chœur  d'enfants  joli- 
ment discipliné,  a  eu  beaucoup  plus  de  succès  que 
le  conférencier,  dont  les  idées  musicales  et  les 
appréciations  des  différentes  écoles  n'ont  pas  tou- 
jours été  partagées  ni  par  l'auditoire,  ni  par  la  cri- 
tique néerlandaise. 

Le  second  concert  du  Qaatuor  bohémien  donné 
dans  une  salle  bondée  a  provoqué  un  véritable 
délire  d'enthousiasme.  Le  Quintette  de  Dvorack 
(op.  97),  œuvre  admirable  et  l'un  des  ouvrages  les 
plus  éminentî  de  la  littérature  de  musique  de 
chambre  contemporaine,  a  transporté  l'auditoire. 
Exécution  incomparable. 

Doit  Juan  a  obtenu,  au  Théâtre  royal  de  La 
Haye,  un  très  grand  succès  de  musique  et  d'inter- 
prétation. Bourguey  mérite  de  sincères  éloges 
pour  la  manière  dont  il  a  chanté  le  rôle  de  don 
Juan  ;  comme  comédien,  il  n'a  pas  caractérisé  le 
type  du  personnage,  dont  Faure  et  d'Andrade 
avaient  fait  des  créations,  M^i^  Corsetti  (Zerline)  a 
été  charmante  ;  M'^e  Norgreen,  la  débutante  Scan- 
dinave, s'est  vaillamment  comportée  dans  le  rôle 
si  ingrat  de  dona  Anne,  et  M^ie  Sylva  (dona  Elvire) 
doit  être  louée.  Viroux  a  fait  un  Leporello  fort 
amusant.  Tous  les  autres  artistes  se  sont  bien 
comportés  ;  les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  l'excel- 
lente direction  de  M.  Warnots,  se  sont  surpassés. 

Ed.  de  h. 

LIEGK.  —  L'Histoire  de  la  sonate.  Sous  ce 
titre,  MM,  Albert  Zimmer  et  Maurice  Jaspar 
ont  eu  l'idée  heureuse  d'organiser  une  série  de 
séances  ayant  pour  but  de  retracer  l'évolution 
eniière  de  la  sonate  pour  piano  et  violon  depuis 
ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  La  première  soirée  a 
été  couronnée  d'un  plein  succès.  Devant  un  au- 
ditoire nombreux  et  sympathique,  en  la  salle  de 
l'Emulation,  les  deux  artistes  ont  interprété  des 
sonates  de  Haeadel,  de  Bach  et  de  Haydn.  Ce 
programme  austère  a  été  écouté  avec  une  fervente 
attention  par  un  public  choisi.  Il  est  vrai  que 
MM,  Zimmer  et  Jaspar  ont  apporté  à  leur  exécu 
tion  un  souci  d'art  qui  mettait  en  pleine  et  belle 
lumière  ces  œuvres  aux  lignes  si  pures.  Je  ne 
m'attarderai  pas  à  louer  la  correction  technique, 
qui  n'était  vraiment  pour  eux  que  l'élément  secon- 
daire. 


LE  GUIDE  MUSICAL 


La  compréhension  des  œuvres,  parfaite,  tou- 
jours scrupuleuse,  trahissait  la  foi  ardente  et  la 
profonde  clairvoyance  des  jeunes  artistes. 

L'archet  de  M.  Zmaier  est  d'une  rare  élégance. 
Son  jeu,  soutenu,  laige,  généreux,  enthousiaste, 
toujours  dans  la  proportion  requise,  sans  excès, 
sait  aussi  s'adoucir  jusqu'aux  tendres  délicatesses, 
et  l'on  devine  avec  quelle  aisance  ces  qualités 
réunies  doivent  s'adapter  à  la  musique  de  Mozart. 

Chez  M.  Jaspar,  le  talent,  sans  présenter  autant 
de  variété,  se  distingue  surtout  par  la  grande 
sobriété  dont  il  ne  se  départ  jamais.  Le  jeu  est 
ferme,  précis,  d'une  clarté  irréprochab'e.  Les 
nuances  sont  ingénieusement  observées,  sans 
vaine  recherche,  sans  apprêts.  Les  thèmes  sont 
chantés  avec  beaucoup  de  relief.  La  seule  préoc- 
cupation de  l'excellent  pianiste,  cela  se  sent,  est 
d'être  un  interprète  fi-ièle,  sincère  et  chaleureux. 

Il  est  difi&cile  de  trouver  urion  plus  heureuse 
que  celle  de  ces  deux  talents  juvéniles,  si  sympa- 
thiques de  tendances  et  de  caractères. 

Sous  les  auspices  de  la  Société  d'Emulation, 
M.  H.  Maubel  a  fait,  comme  prélude  aux  séances 
de  MM.  Zimmer  et  Jaspar,  une  charmante  cause- 
rie sur  la  sonate.  Il  serait  trop  long  de  la  résumer 
ici.  Mieux  vaut  dire  combien  elle  fut  goûtée  du 
public,  évidemment  séduit  par  une  parole  élé- 
gante, un  style  si  purement  littéraire  et  des  aper- 
çus qui  sent  d'un  musicien  autant  que  d'un 
écrivain.  E.  S. 

LILLE.  —  Le  dernier  Concert  populaire 
nous  offrait  deux  premières  auditions  :  la 
SuUe  d'orchestre  d'Emile  Bernard  et  l'ouverture  de 
Pyrame  et  Thishé  d'E.  Trémisot,  deux  oeuvres  fort 
intéressantes  à  des  titres  différents. 

La  Suite  d'orchestre à''E.  Bernard  a  été  écrite  ily  a 
plus  de  vingt-cinq  ans.  Il  n'est  donc  nullement  éton- 
nant de  n'y  point  trouver  les  harmonies  recher- 
chées et  parfois  outrancières  que  préfèrent  nos 
jeunes  compositeurs.  C'est  de  la  musique  bien 
écrite,  bien  développée  et  ayant  un  plan  claire- 
ment établi. 

L'introduction  est  un  véritable  morceau  de  sym- 
phonie avec  une  reprise.  Elle  est  conçue  dans  une 
allure  tranquille  et  mêrae  majestueuse  et  contient 
deux  idées,  l'une  d'un  rythme  de  cortège  et  l'autre 
un  peu  moins  solennelle,  sans  aller  cependant 
jusqu'à  la  tendresse.  Ces  deux  thèmes  se  déve- 
loppent, se  succèdent  et  se  croisent  avec  beaucoup 
d'ingéniosité. 

La  légende,  comme  son  nom  l'indique,  est  un 
morceau  d'une  allure    ancienne,  dont  l'idée  pre- 


mière, moyenâgeuse,  est  d'une  charmante  naïveté. 
E'ie  est  exposée  par  les  violons,  puis  reprise  par 
les  bois.  Une  sorte  de  danse  aérienne,  très  vive, 
alla  Mendelssohn,  lui  succède.  Ce  sont  sans  doute, 
évoqués  par  la  légende,  les  sylphes  ou  les  follets 
qui  prennent  leurs  gracieux  ébats.  Puis  le  thème 
légendaire  revient,  orné  d'une  .légère  broderie  de 
flûte  (que  M.  Quesnay  joue  à  ravir),  et  le  morceau 
finit  par  une  dernière  et  très  courte  apparition  des 
follets. 

La  scène  dansante  débute,  après  une  introduc- 
tion sonore  que  termine  un  point  d'orgue  de  flûte, 
par  une  polonaise  qui  n'est  guère  originale.  Heu- 
reusement, le  morceau  se  relève  par  un  arioso  ex- 
pressif exposé  d'abord  par  les  cordes,  puis  repris 
par  les  bois  sur  un  accompagnement  des  cordes 
très  fin  et  d'une  transparence  fluide.  Enfin,  la 
danse  reprend  et  finit,  comme  toutes  les  polonaises 
du  monde,  par  un  animato  et  un  tutti  d'orchestre. 

Avec  l'assentiment  de  l'auteur,  M.  Ratez  a 
coupé  une  pastorale  qui  prenait  place  entre  la  lé- 
gende et  le  finale.  Ce  morceau  avait  le  tort  d'être 
un  andaute  qui,  succédant  à  un  autre  andante,  alour- 
dissait l'œuvre  entière. 

L'ouverture  de  Pyrame  et  Thishé  est,  au  contraire, 
une  œuvre  toute  récente,  puisqu'elle  n'a  été  termi- 
née que  l'année  dernière.  Elle  se  développe  sur 
un  plan  tragique,  lequel  n'a  rien  de  commun  avec 
le  plan  symphonique.  Nous  pouvons  ajouter  que 
ce  plan  a  été  fort  bien  suivi  et  ouvré  de  matériaux 
de  choix. 

La  phrase  exprimant  la  douleur  est  très  poi- 
gnante, et  la  lamentation  du  cor  anglais  et  du 
hautbois  qui  la  suit  est  fort  expressive.  L'or- 
chestre, dans  un  élan  sauvage,  amène  alors  le 
thème  implacable  de  la  Fatalité  formé  par  la  suc- 
cession caractéristique  de  deux  notes  «  en  diminu- 
tion ».  Disons  en  passant  que,  si  la  répétition  de 
ces  deux  mêmes  notes  exprime  bien,  littérairement^ 
l'idée  de  la  fatalité,  elle  ne  constitue  peut-être  pas 
un  thème  suffisant  au  point  de  vue  musical.  Par 
contre,  on  peut  louer  sans  réserve  le  thème  de 
charme  et  d'expansion  confié  d'abord  au  cor  an- 
glais, puis  aux  cordes.  Développé  et  entrecoupé 
du  premier  thème  sombre  et  du  motif  de  la  Fata- 
lité, il  forme  la  partie  Ja  plus  intéressante  de 
l'œuvre,  qui  se  termine  par  une  large  accalmie  in- 
diquant la  sérénité  divine  qui  enveloppe  les  deux 
héros  au  seuil  de  la  mort.  Cette  belle  ouverture, 
vigoureusement  orchestrée,  claire  dans  ses  thèmes 
comme  dans  son  harmonie  et  qui  dénote  un  musi- 
cien dramatique  d'avenir,  a  retrouvé  à  Lille  le 
très  vif  succès  qui  l'avait  accueillie  à  la  fin  de 
l'année  dernière  aux  Concerts  Colonne. 
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M.  René  Schidenhelm,  qui  prêtait  son  concours 
à  cette  matinée,  n'était  pas  un  inconnu  pour  le  pu- 
blic lillois,  qui  avait  eu  déjà  l'occasion  d'apprécier 
son  grand  style  et  sa  virtuosité.  Il  s'est  de  nouveau 
fait  très  chaleureusement  applaudir  dans  le 
Deuxième  Concerto  pour  violoncelle  de  Saint  S-ëns 
qu'il  a  joué  en  véritable  artiste  et  dans  plusieurs 
petites  pièces  de  Fauré,  de  de  Swert  et  de  Schu- 
bert qui  lui  ont  valu  de  telles  ovations  que,  pour 

-en  remercier  le  public,  il  est  revenu  lui  faire  en- 
tendre un  délicieux  et  poétique  Chant  d'amour  de 
Ketten. 

•  La  Symphonie  en  mi  bémol  de  Haydn  terminait  le 
concert. 

Il  n'est  que  juste  de  féliciter  l'orchestre  pour  son 
exécution  des  divers  morceaux  inscrits  au  pro- 
gramme, notamment  pour  l'ouverture  de  Pyrame  et 
Tkisbé,  qui  a  été  rendu  avec  une  couleur,  un  soin 
des  nuances  tout  à  fait  remarquable. 

Il  ne  me  reste  que  peu  de  place  pour  vous  par- 
ler de  Louise,  dont  nous  avons  eu  la  semaine  der- 
nière la  première  représentation  à  notre  Grand- 
Théâtre.  Aussi  bien  n'ai-je  à  vous  rendre  compte 
que  de  l'interprétation  et  de  l'accueil  qui  a  été  fait 
au  «  roman  musical  »  de  M.  Gustave  Charpentier. 
Je  m'empresse  de  dire  que  l'interprétation  a  été 
excellente  sous  tous  les  rapports.  L'orchestre, 
sous  la  savante  direction  de  M.  Bromet,  en  a 
rendu  avec  beaucoup  d'art  toutes  les  finesses, 
toutes  les  délicatesses.  M^^  Mikaëlly  a  fort  bien 
compris  et  rendu  le  rôle  si  difficile  et  si  lourd  de 
Louise.  M,  Ramieux,  auquel  était  échu  celui  du 
Père,  en  a  fait  une  création  qui  est  tout  à  son  hon- 
neur et  y  a  emporté  de  haute  lutte  les  bravos  de 
la  salle  entière.  M.  Mikaëlly  (Julien)  a  bien  campé 
Son  personnage  et  M™^  Lefort  s'est  montrée  ha- 
bile comédienne  et  chanteuse  adroite  dans  le  rôle 
de  la  Mère.  Les  autres  interprètes  ont  droit  égale- 
ment à  de  sincères  éloges  qu'il  faut  aussi  adresser 
aux  chœurs  et  aux  metteurs  en  scène. 

En  résumé,  Louise  a  remporté  un  très  vif  succès, 
et  les  applaudissements  nourris  qui  ont  accueilli 
chaque  acte,  les  rappels,  les  longues  acclamations 

;  du  public  pour  l'œuvre  et  son  auteur  (lequel  s'est 
volontairement  dérobé  aux  ovations  que  voulait  lui 

;  faire  la  foule)  présagent  une  longue  suite  de  soi- 

'lées  fructueuses  pour  le  directeur.        A.  L-  L. 


L' 


ou  VAIN.  —  La  semaine  dernière  deux 
intéressantes  soirées  sont  à  signaler.  D'abord 
le  récital  de  pis  no  donné  à  la  Table  -Ronde  par  M. 
Sidney  Van  Tyn,  l'excellent  pianiste  du  Conser- 
vatoire de  Liège,  doué  de  très   brillantes  qualités 


techniques,  mais  de  tempérament  plutôt  froid. 
Belle  exécution  de  la  Sonate  en  mi  bémol  (op.  3i, 
n»  3)  de  Beethoven,  de  l'exquis  Humoreske  de 
Schumann,  du  beau  Prélude  de  Rachmanninofï, 
de  la  Rapsodie  n»  2  de  Liszt,  d'œuvres  de  Rubin- 
stein,  de  Chopin,  de  M.  Van  Tyn. 

La  quatrième  séance  du  quatuor  Bracké  a  été 
des  plus  agréable.  M^'^  Bourgeois,  une  jeune 
élève  du  Conservatoire,  a  fait  la  meilleure  impres- 
sion. Belle  voix  pure,  bien  posée  et  joliment  nuan- 
cée; excellent  tempérament  dramatique.  Elle  a 
parfaitement  bien  dit  l'air  du  songe  à'Iphigénie  en 
Tauride,  deux  mélodies  du  beau  Reliquaire  d'amour 
de  Léon  Du  Bois  et  Rêves  de  Wagner. 

Nos  quartettistes  ont  finement  interprété  le 
Quatuor  en  mi  bémol  de  Dittersdorf  et  le  Quatuor 
en  fa  de  Mozart.  Enfin, M.  Brack"^,  remplaçant  au 
pied  levé  un  soliste  manquant,  a  brillamment  en- 
levé la  Quatorzième  Sonate  a  Caméra  de  Hae  .del, 
accompagné  au  piano  par  M.  Da  Bois.  R, 

LYON.  —  La  saison  musicale  ne  parait  pas 
devoir  être  bien  brillante  à  Lyon  cette  année. 
Peu  ou  point  de  concerts  et  rien  de  particulière- 
ment intéressant. 

La  Société  de  musique  classique  avait  engagé 
pour  sa  seconde  séance  MM.  De  Greef  et  Ondri- 
cek.  Il  n'était  guère  possible  de  mettre  en  présence 
deux  virtuoses  d'un  tempérament  plus  opposé  : 
M.  De  Greef,  le  pianiste  correct  par  excellence,  et 
M.  Ondricek,  dont  la  virtuosité  ne  sufiit  pas  à  faire 
excuser  les  intempérances  de  style  et...  de  mesure. 

Bien  que  gêné  à  maintes  reprises  par  les  incar- 
tades du  violoniste  hongrois,  M.  De  Greef  a  inter- 
prété d'une  manière  absolument  remarquable  la 
Sonate  à  Kreutzer  et  la  Sonate  en  ut  mineur  de 
Grieg. 

S', dans  ces  deux  duos, il  n'a  pas  été  à  la  hauteur 
de  son  partenaire,  il  convient  toutefois  de  recon- 
naître que  M.  Ondricek  a  rendu  avec  une  parfaite 
aisance,  avec  une  grande  clarté  et  aussi  polypho- 
niquement  qu'on  le  peut  faire  sur  le  violon,  la  cha- 
conne  de  la  Quatrième  Sonate  pour  vio'on  seul  de 
Bach. 

Au  concert  donné  le  10  février  par  la  Société 
symphonique,  M.  Geloso  a  fait,  lui  aussi,  entendre 
la  Chaconne  de  Bach.  Il  serait  injuste  de  faire  une 
comparaison  entre  les  deux  interprétations,  qui, 
tout  en  étant  bien  différentes,  ont  été  remarquables 
l'une  et  l'autre;  mais  il  est  indiscutable  que  M.  Ge- 
loso a  obtenu  avec  cette  même  œuvre  un  succès 
beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'avait  eu  M. 
Ondricek. 

A  ce  même  concert,  notons  une  bonne  exécutioa 


i86 


LE  GUIDE  MUSICAL 


par  l'orchestre  de  la  Symphonie  pastorale  et  de  l'ou- 
verture diOhéron. 

Le  Troisième  Concerto  en  /'é' mineur  de  Saint-Saëns 
pour  violon,  figurait  aussi  au  programme;  M.  Ge- 
loso  le  dit  avec  autorité.  On  peut  toutefois  lui  re- 
procher d'alourdir  certains  passages  en  jouant, 
l'archet  à  la  corde,  quelques  traits  qui  devraient 
être  exécutés  en  sautillé.  H.  C. 

MONTE-CARLO.  —  Douzième  concert 
classique.  Le  grand  intérêt  du  programme 
était  le  concours  de  M.  Pugao,  qui,  au  retour  de 
sa  tournée  triomphale  à  travers  l'Europe,  après 
les  acclamations  qui  le  saluèrent  en  Russie,  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  a  trouvé  chez  nous  un 
accueil  plus  vibrant  encore  d'enthousiasme  que 
les  précédentes  années 

Il  convient  pourtant  de  louer  M.  Jehin  pour  la 
façon  très  claire  avec  laquelle  il  retraça  la  pom- 
peuse douleur  d'Iphigénie  dans  l'ouverture  d''IpM- 
gêne  de  Gluck  et  il  rendit  ce  chaleureux  hymne  à 
la  terre  (entr'acte  de  Messidor  d'Alfred  Bruneau). 
Pourquoi  ai- je  trouvé  cette  année  moins  de  relief 
'  que  de  coutume  à  l'interprétation  de  Siegfried-Idyll, 
qui  est  pourtant  une  des  pages  de  Wagner  les 
mieux  faites  pour  le  concert? 

J'ai  hâte  d'en  venir  à  M.  Pugno.  Je  n'ai  pas  à 
louer  ch(  z  lui  les  qualités  des  virtuoses  qui  ex- 
cellent à  jouer  du  piano  :  prouesses  agiles,  surpre- 
nantes acrobaties,  miracles  de  difficultés  vain- 
cues. Pour  lui,  les  difficultés  n'existent  pas.  Il  est 
tellement  maître  de  son  Pleyel  qu'il  ne  semble 
pas  jouer  d'un  instrument  ;  c'est  plutôt  le  chanteur 
qui  s'amuse  de  sa  voix  parfaite  :  il  n'en  joue  pas, 
il  en  chante. 

Dans  le  superbe  Concerto  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven, excellemment  accompagné  par  l'orchestre, 
M.  Pugno  fut  tout  aussi  merveilleux  d'interpréta- 
tion que  d'exécution.  Il  garde  toujours  une 
beauté  de  timbre,  une  pureté  de  style,  une 
puissance  d'expression  vraiment  inimitables.  C'est 
ainsi  que  dans  V allegro  con  brio,  qui  débute  par 
une  longue  exposition  symphonique,  le  piano, 
élevant  ensuite  seul  la  voix,  n'a  point  la  séche- 
resse coutumière  ;  il  emprunte  des  sonorités  d'or- 
gue, il  chante,  il  émeut,  il  touche.  Puis,  après 
la  déclamation  simple  et  sereine  du  largo^  que  de 
grâce  coquette  dans  le  yo»^o  final!  La  cadence  du 
premier  mouvement  est  celle  de  Rubinstein  arran- 
gée par  M.  Pugno. 

Après  nous  avoir  montré  combien  il  excelle  dans 
le  jeu  classique,  le  grand  artiste,  faisant  entendre 
le  Concertstikk  dont  il  est  l'auteur,  si  applaudi  en 
septembre,  au  Trocadéro,  nous  a  permis  d'appré- 


cier la  face  plus  moderne  de  son  talent.  Cette 
oeuvre  est  établie  sur  deux  motifs  de  trois  notes 
exposés  par  le  pianiste,  puis  savamment  dévelop- 
pés par  l'orchestre  ;  ils  se  distinguent  par  l'em- 
ploi important  des  cuivres  concertant  presque 
constamment  avec  le  piano.  Le  compositeur  ob- 
tient, par  cette  originalité,  des  effets  très  puissants, 
et  le  pianiste  témoigne  de  sa  maîtrise  en  dominant 
les  fanfares  éclatantes  de  l'orchestre.  Plusieuts 
fois  rappelé  par  des  applaudissements  enthou» 
siastes,  M.  Pugno  voulut  bien  ajouter  au  pro- 
gramme la  Onzième  Rapsodie  de  Liszt,  où  il  fit 
montre  d'artifices  inouïs  :  notes  tenues,  sons  prc- 
longés,  pédales  combinées. 

Rappelé  encore  par  le  public  impit  oyable,  M. 
Pugno  donna  avec  nu  charme  indicible  la  Valse  en 
la  bémol  de  Chopin. 

Jamais  je  ne  fus  témoin  de  semblable  enthou- 
siasme à  Monte-Carlo;  l'orchestre  entier,  debout,, 
et  le  public  palpitant  acclamaient  :  a  Bravo,  Pu- 
gno! ».  . 

Pour  terminer,  exécution  symphonique  de  la 
Troisième  Rapsodie  hongroise  dé  Liszt,  jouée  avec 
entrain  par  l'orchestre  et  avec  talent  par  MM. 
Gabuset  Jeanjean,  flûtiste  et  clarinettiste. 

Jean  Nuit. 

ROUBAIX.  —  Le  concert  offert  par  la 
Grande  Harmonie  à  ses  membres  protec- 
teurs et  honoraires  a  été  aussi  brillant  que  les  pré- 
cédents. 

La  commission  s'attache  toujours  à  ne  rien  né- 
gliger pour  faire  applaudir  par  son  public  aussi 
amateur  que  sélect  des  artistes  de  valeur  réelle  et 
indiscutable.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  d'entendre  M'^^  Leclercq  et  M.  Car- 
bonne,  de  rOpéra-Comique  ;  M.  P.  Destombes, 
violoncelliste  (premier  prix  du  Conservatoire  de 
Paris)  ;  M"e  Renée  du  Minil  et  M.  Raphaël  Du- 
flos,  sociétaire  à  la  Comédie-Française.  Accom- 
pagnateur :  M.  G.  Meyer. 

La  Grande  Harmonie  a  ouvert  le  programme 
en  interprétant,  sous  la  direction  de  son  chef,  M. 
Koszul,  Vallegro  de  la  Rèformdfion-Symphonie  de  Men- 
delssohn.  | 

Au  théâtre,  après  Hérodiade,  nous  avons  entendu  | 
pour  la  troisième  fois,  ^t  toujours  avec  un  plaisir 
nouveau.  Princesse  d' Auberge  de  Blockx.  La  troupe 
possède  à  fond  cette  belle  œuvre  et  nous  félicitons 
vivement  M^e  Mikaelly  (Rita),  M.  Mikaelly  (Mer- 
lijn),  M"«  Dâlorme  (Reinilde),  M.  Raraieux  (Rabo), 
pour  la  façon  dont  ils  interprètent  leurs  rôles. 

L'orchestre  et  les  chœurs  sont  excellents. 

M.J. 
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YERVIERS.  —  L'Emulation,  poursuivant 
son  artistique  tradition  de  nous  présenter 
chaque  année  une  œuvre  inédite  ici  pour  chœurs  et 
orchestre,  a  mis  sur  pied,  cette  fois,  les  Saintes 
Marie  de  la  mer  de  Paladihle. 

Préparé  et  conduit  con  amore  par  M.  A.  Voncken, 
l'ouvrage  nouveau  a  tiré  son  succès  surtout  de 
l'exceptionnelle  et  parfaite  exécution  qu'il  a  reçue 
plus  que  de  ses  mérites  propres. 

Les  chœurs  mixtes  de  l'Emulation  ont  vaillam- 
ment, avec  discipline  et  conviction,  porté  le  poids 
de  leur  lourde  tâche.  Quant  aux  soli,  confiés  à 
^iies  Pironnet,  Joncker,  Reichel,  Herman,  Bas- 
tien  et  à  MM.  le  vicomte  de  BioUey,  Henrion  et 
Grisard  ;  ce  dernier  a  été  parfait  et  il  a  été  le  régal 
de  cette  soirée. 

Au  programme  également,  I2  Chant  lyrique  de 
G.  Lekeu,  page  dithyrambique,  sorte  de  gloria, 
d'expansion  puissante,  dont  les  chœurs  de  l'Emu- 
lation ont  rendu  excellemment  l'éclat  triomphal  et 
l'allégresse  exultante. 

A  M.  Voncken,  directeur  de  rEmulation,revient 
l'honneur  de  nous  offrir,  chaque  hiver,  une  parti- 
tion nouvelle,  et  la  liste  est  longue  des  œuvres 
ainsi  importées  à  Verviers. 

Les  Nouveaux  Concerts,  métamorphose  des  dé- 
funts Concerts  populaires,  ont  repris  leur  série. 
Ils  jalonnent  heureusement  l'aridité  de  nos  landes 
musicales. 

Leur  récent  programme  portait  la  Symphonie 
n°  I  de  Schumann,  l'impressionnante  introduction 
de  Loreley  de  Max  Bruch,  la  verveuse  et  éclatante 
Fête  bohème  de  Massenet.  Ces  œuvres  ont  été  exé- 
cutées avec  chaleur  et  brio  par  l'orchestrs,  sous  la 
i  direction  de  M.  Kéfer. 

M.  Van  Waefelghem,  avec  sa  viole  d'amour,  a 
séduit  le  public  pris  par  le  charme  intime,  la  grâce 
archaïque  de  cet  instrument. 

M'ie  Mary  Garnier,  de  l'Opéra-Comique,  dans 
un  répertoire  approprié,  représentait  la  pyro- 
technie vocale  et  n'a  pas  manqué  d'éblouir  son 
public  par  l'agileté  de  ses  traits  et  les  sonorités 
suraiguës  de  son  organe.  F. 


NOUVELLES  DIVERSES 


La  direction  de  la  musique  du  Grand  Casino 
municipal  de  la  ville  de  Biarritz  vient  d'être  con- 
fiée à  M.  Alexandre  Luigini,  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra-Comique. 

La  saison  s'ouvrira  du  10  au  20  août  et  se  termi- 
nera le  3o  octobre.  Les  grandes  exécutions  sym- 
phoniques  auront  lieu  à  partir  de  l'ouverture 
jusqu'à  fia  septembre.  Un  orchestre  de  choix,  mais 
réduit,  se  fera  entei^dre  pendant  tout  le  mois 
d'octobre. 

Les  artistes  musicien?,  soit  de  Paris,  soit  d'ail- 
leurs, qui  désireraient  faire  la  saison  de  Biarritz, 
devront  adresser  leur  demande,  le  plus  tôt  pos- 
sible, à  M.  A.  Luigini,  à  l'Opéra-Comique,  rue 
Favart,  Paris.  Prière  de  joindre  un  timbre  pour 
la  réponse. 

—  Le  professeur  Ayrton  vient  de  découvrir  que 
les  charbons  des  lampes  électriques  à  arc  sont 
susceptibles  d'émettre  un  son  musical  selon  la 
distance  qui  sépare  le  charbon  de  ces  lampes.  Le 
savant  professeur  en  a  fait  la  démonstration  en 
établissant  un  clavier  de  huit  lampes  électriques 
qui  lui  ont  permis  d'exécuter  l'hymne  national  an- 
glais :  God  save  the  King. 

Modestement,  il  annonce  qu'il  ne  lui  serait  pas 
possible  d'égaler  la  gloire  des  virtuoses  du  clavier 
ou  de  l'archet,  mais  il  voit  néanmoins  la  possibi- 
lité de  perfectionner  le  mécanisme  de  son  clavier 
de  manière  à  pouvoir  faire  entendre  de  simples 
mélodies.  Puis  il  nous  démontre  l'utilité  de  cette 
nouvelle  musique  dans  les  jardins,  salles  de  con- 
cert, etc.,  ajoutant  que  le  public  serait  certaine- 
ment étonné  d'entendre  le  son  de  la  lumière. 

L'étonnement,  passe  encore,  mais  le  plaisir  ? 

—  A  la  dernière  séance  donnée  le  16  février  à 
La  Haye  par  le  Quatuor  tchèque,  une  suite  en  ré 
mineur  (op.  46)  d'Edouard  de  Hartog,  notre  colla- 
borateur néerlandais,  a  eu  un  très  grand  succès. 

Après  l'admirable  exécution  de  cet  ouvrage,  les 
interprètes  :  MM.  Hoffmann,  Suk,  Nedbal  et  Wi- 
han  ont  été  rappelés  quatre  fois,  au  milieu  d'un 
grand  enthousiasme. 
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—  Le  D''  Otto  Neilzel,  dans  son  feuilleton  mu- 
sical de  la  Gazette  de  Cologne  du  2  février,  fait  le 
plus  grand  éloge  de  M.  Albert  Zimmer,  qui  a  joué 
au  Conservatoire  de  cette  ville,  sous  la  direction 
de  Franz  WuUner,  le  Concerto  en  la  de  Mozart  qu'il 
nous  fera  entendre  au  prochain  Concert  Ysaye,  et 
plusieurs  pièces  de  Ries,  Ysaye  et  Fauré. 

—  Le  Concours  national  et  international  de  mu- 
sique à  Genève  est  une  chose  décidée.  La  date  en 
a  été  fixée  aux  10,  11  et.  1.2  août,  £ous  la  prési- 
dence de  M.  Albert  Dunant,  ancien  président  du 
Conseil  d'Etat. 

Le  règlement  élaboré  par  la  commission  musi- 
cale composée  de  MM.  les  professeurs  Léopold 
Ketten,  président,  Bergalonne,  Kling,  Délaye, 
Missol,  Bonade,  Mehling,  Roch,  Ramel,  Plomb, 
est  sous  presse  et,  dans  quelques  jours,  il  sera 
adressé  aux  sociétés. 

—  Un  festival  international  d'harmonies,  de  fan- 
fares et  d'orphéons,  aura  lieu  à  Roubaix  les  26  et 
27  mai  1901. 

Environ  8,000  francs  de  primes  seront  tirées  au 
sort  entre  les  sociétés  adhérentes. 


IPianos  eï  Ibarpes 
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Correspondance  de  Wagner  et  de  Liszt.  — 
Les  éditeurs  Breiikopf  et  Hartel,  de  Leipzig, 
viennent  enfin  de  faire  paraître  une  traduction 
française  des  lettres  échangées,  de  1841  à  1861, 
entre  Richard  Wagner  et  son  grand  ami  Franz 
Liszt. 


Cette  traduction  est  excellente  ;  elle  a  pour  au- 
teur M.  L.  Schmitt,  professeur  honoraire  de  l'Uni- 
versité de  France.  Un  seul  regret  nous  pèse  à  pro- 
pos de  cette  édition  :  c'est  l'absence  de  notes  et 
d'indications  sur  les  personnages  mentionnés  dans 
cet  échange  de  lettres.  Leur  personnalité  se  devine 
de  la  part  des  initiés,  mais  elle  échapp>e  à  la  massé 
des  lecteurs,  quand  ils  ne  sont  indiqués  que  par 
de  simples  initiales,  comme  dans  la  première 
édition  allemande,  parue  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées. D'autre  part,  des  personnages  nommés  en 
toutes  lettres  et  qui  ont  joué  un  rôle,  soit  dans  la 
vie  de  Liszt  et  de  Wagner,  soit  dans  le  mouvement 
artistique  d'alors,  sont  à  peu  près  inconnus  de  là 
génération  actuelle.  L'intérêt  de  la  correspondance 
eût  été  singulièrement  rehaussé  par  des  notes 
complémentaires  qui  eussent  eu  pour  résultat 
d'éviter  bien  des  appréciations  erronées.  Tout 
en  respectant  les  motifs  de  délicatesse  qui  avaient 
imposé  une  certaine  discrétion  lors  de  la  pre- 
mière édition  de  ces  lettres,  nous  croyons  qu'on 
eût  pu  se  départir,  pour  l'édition  française,  d'un 
rigorisme  qui  n'est  pas  aujourd'hui  sans  inconvé- 
nient. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  côté  anecdotiqué 
est  le  moins  essentiel  de  cette  correspondance. 
Celle-ci  est,  au  contraire,  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  la  compréhension  de  la  psychologie  et 
de  l'esthétique  souvent  contradictoires  de  Liszt  et 
de  Wagner.  L'idéalisme  intransigeant  de  ce  der- 
nier éclate  dès  les  premières  lettres  et  ne  se  dément 
pas  un  seul  instant;  et  Tien  n'est  plus  curieux  que 
de  suivre  l'évolution  qui  se  fait  insensiblement 
dans  l'âme  de  Liszt,  ramené  progressivement  par 
Wagner  à  l'abandon  complet  de  sa  nature  de  vir- 
tuose. 

Les  nombreuses  indications  que  Wagner  donné 
sur  ses  principales  oeuvres  et  ses  intentions  ou 
poétiques,  ou  musicales,  constituent,  d'autre  part, 
d'inappréciables  documents,  qu'aucun  interprète, 
chef  d'orchestre,  chanteur,  metteur  en  scène,  ne 
devraient  ignorer.  Cette  correspondance  devrait 
être  dans  toutes  les  bibliothèques  théâtrales. 

M.  K. 

—  Signalons  aussi  l'apparition  du  second  volume 
des  lettres  de  F.  Liszi  à  la  princesse  Caroline  Saga-  j 


PIANOS  RIESENBURGER  >«' 


HUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


LOCATION   AVEC   PRIME,    VENTEi  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 
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Wittgenstein.  Ce  recueil  comprend  les  années 
1860-61,  pendant  lesquelles  se  dénoua  définitive- 
ment la  liaison  de  Liszt  et  de  la  princesse  devant 
l'impérieux  refus  du  Vatican  de  consentir  au  di- 
vorce de  la  princesse  et  à  son  mariage  avec  Liszt. 

— Dans  un  nouveau  volume, aussi  élégant  que  les 
précédents,  M.  Albert  Soubies,  le  distingué  musi- 
cographe, donne  un  précis  de  VHistuire  de  la  mu- 
sique en  Hollande.  Ce  pays  n'a  peut-être  pas  pro- 
duit autant  de  musiciens  célèbres  que  les  Flandres, 
mais  il  serait  peut-être  juste  de  dire  qu'on  a  con- 
fondu souvent  les  maîtres  des  deux  pays;  on 
pourrait  n'en  citer  qu'un  exemple,  celui  de  Jacques 
Obrecht,  qui,  né  vers  1480  à  Utrecht,  et  contempo- 
rain de  Jean  Ockeghem,  fut  souvent  classé  parmi 
les  compositeurs  belges.  On  lira  donc  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt  le  petit  livre  de  notre  aimable 
confrère,  M.  Albert  Soubies,  qu'il  a  cherché  à 
faire  la  lumière  sur  tous  les  musiciens  plus  ou 
moins  connus  de  la  Hollande.  Voici  sa  conclusion  : 
«  On  sait  avec  quel  éclat  l'originalité  hollandaise 
s'est  manifestée  en  peinture.  La  Hollande  aura-t- 


elle  un  jour,  musicalement,  l'équivalent  d'un 
Rembrandt?  Même  si  cette  destinée  brillante  ne 
lui  est  point  réservée,  elle  aura  bien  mérité  de 
notre  art  par  l'ardeur  qu'elle  met  à  s'en  préoccu- 
per, par  le  souci  constant  et  minutieux  avec 
lequel  elle  s'efforce  de  l'honorer,  de  le  perpétuer 
et  de  l'accroître.  »  H.   I. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Rue  I^oyale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


C.  SAINT-SAËNS 


(Op.  ii6) 


LOLA 


Scène   dramatique  à  deux  personnages  de   Stéphan    Bordèse 


PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


—    ï*  r  î  X      net      ;      3      francs    ^ 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  iviusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

CHAlTSOirS  RELIGIEUSES  ET  EÎTFAlTTmES 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgue.  Prix  :  4  fr. 

Du   même   Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse   pour   chœur  mixte,   chœur    de  femmes  et   d'enfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour    chœur    de    femmes    ou    pour   chœur     d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium   ou  piano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .         fr.  o  3o 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AllSpach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 

PIANOS  STSINWAir  &  FII.S 

NEW-YORK    —    LONDRES    -    HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche   et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie; 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de   quelques  attestations  :    «Une  Sonate  de   Beettioven,   une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 

pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinvvay  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
clief-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  •<  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  BruxelBcs,  Fi*.  MUSCII,  HiO^,  riio  Royale 


HOTELS  RECOMMANDÉS 


LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 


HOTEL  METROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue   de   TEmpareiir,  31,    BHUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
l>uur    «Mcatlreuiouts    ar(i«itlqn«s 


LE  GÛIDË  MUStCAL 


ï^t 


PIANOS  IBACH    !«•  ".i  -  «BÈs 

VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE, 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

COLLECTION  FRANÇAISE  DES  CLASSIQUES  DU  CHANT  : 

Schubert  (Fr.).    —   La  belle    meunière,    pour    chant   et   piano.    Version 

française   de  Maurice  Chassang    ......     Net  fr.  3  00 

—        Le    Voyage  d'hiver,   pour   chant  et  piano.    Version   française 

de  Maurice  Chassang      ....         .         .         .         .         .     Net  fr.  3  00 

Schumann  (Rob.).  —  Mélodies.  Edition  complète  en  quatre  volumes, 
pour  chant  et  piano.  Traduction  d'Amédée  et  Eva 
Boutarel  et  de  Frieda  Ott.   Chaque    volume       .         .         .     Net  fr.  6  00 

PiaMOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 

NOUVEAUX  CHŒURS  pour  4  VOIX  D'HOMMES 

Imposés  aux  Goneours  de  chant  d'ensemble  d' AN  VERS  et  de  NAMUR 

La  partitioD 

Bil.i:^XIIi%.S/kIl.-FLORE:]VCE:.    miigam   te  .         .         .     (texte  latin)  net  fr.  3  — 

UUBOIS,  Léon.  —  La  Oestinée 3  — 

OILIâOIV,  JPaul.  —  miarine .         .         *         .  3  — 

UEI^LEB,  Charles.  —  Le  Beffroi .  3  - 

lllJBERXI,  Oustave.  —  Le  Chant  du  Poète 4  — 

I^EBRUrV,  I*aul.  —  Les  Bardes  de  la  IHeuse  .         .  .         .         .  3  — 

MATHIEU,  Lmile.  —  Le  Haut-Kourneau 3  — 

Itil.I>OU:X.,  J.-Xh.  —  Espérance 3  — 

—  ]*uît  de  Mai .  3  — 

—  Harmonies .        .  3  — 

—  "Vieille  Chanson 3  — 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  56.  BRUXELLES 


D-^   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-EEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Cours  complet   de  tbKTorie  mnslcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chifîrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
dique et  pratique  pour  l'enseignemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D' Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


Fr. 

204,   rue    Royale,    204 


Agence  générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 

DES   CÉLÈBRES 

PIANOS  STEINWÂT  &  SONS, 

de  New-York 


ï^i 
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PIANOS  GOLL&RD&GOLL&RD 

VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

^  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEIilCAIl^S 

E.  BAUDOUX  &t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Bréville  (P.  de).  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in- 8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6  — 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  10   — 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes.     .     .' Net  :     6  — 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt   général    pour    la    Belgique    de- 
ï Edition   Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  : 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prorhaineraent). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (1er  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  : 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 
piano Net  : 

—  Etude •.     .     .     .         » 

—  Tristesse » 

—  Valse » 


2  — 
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E.  EALTHASAH-FLOIIEITCE,  NAMITIl 

Fonrniaaenr  de  la  Cour,  Membre  des  Jnrva  Anvers  1385,  Braxellea  1888 


Bruzelle    —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


^\AA. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurei>aiye,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  rue  de  PArbre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  Les  ancêtres  du  violon  et  du 
violoncelle  (Suite  et  fin). 

Cljrontquf  ôf  la  Setnamt  :  Paris  :  Le  Requiem  de 
Verdi  à  la  Société  de  l'Euterpe,  F.  de  Ménil; 
Concerts  Lamoureux,  H.  Imbert;  Concerts 
Colonne,  J.  d'Offoël  et  de  Ménil;  A  la  Schola 
Cantorum,  G.  Samazeuilh;  Quatuors  lyriques; 


Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles.  —  Bru- 
xelles :  Félix  Mottl  aux  Concerts  Ysaye,  E.  E  , 
Concerts  divers;  Petites  nouvelles. 

€csxî9ponbames  :  Bruges.  —  Gand.  —  Liège,  — • 
Lyon.  —  Marseille.  —  Nancy. 

Nouvelles  diverses;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

Al  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fisclibaciier,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie  de  l'Odéon  ;    NI.  Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines, 


Vient  de  Paraître 


ENOCH    &   C'^,    Éditeurs  de  Musique,  27,   Boul.   des  Italiens,    Paris 


Coilection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES   d'ENSEIQNEMENT 

r 


de  VIOLONCELLE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 
(en  3  parties) 


par 


Lm  AishMBte 


Conteuani  : 


Une  Collection  de 

Photographies 


représentant 
les  Positions  des  mains  ; 

une  Notice  historique 
sur  les 
Violoncellistes  célèbres  ; 

les  Traits  les  plus  difficiles 
des 

\  Concertos  les  plus  connus  ; 

et  une 
grande   Étude  Symphonique 

résumant 
toutes  les  difficultés 

de  rinstrument. 


T)oi7-  ci-contre 
un  Spécimen  des  Gravures 


/Q 


Un  fort  volume  grand   in-4'^    Cartonné    «^    Prix   net  :   18    francs 

La  l*""^  Partie,    brochée,  se  v..'nd  séparément  :    10 'francs,  7iet. 

X  ^-^^^-^^^.^^^-^^    La  2'^  et  la  3°  Partie,  réunies,   se  vendent  :    10  francs,  net 

Chez  les  mêmes  Editeurs  :  I 

La  MÉTHODE  de  VIOLON  de   J.-G.  PENNEQUI^ 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 


47®  ANNÉE .  —  Numéro  9 


3  mars  1901, 


I[E  ©UIDE  fliUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  dollaborateuts  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  -    J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remy  —  Ch.  Malherbe  ~  Henry    Ma.ubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  •  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  ÛEREPAS  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré.  etc. 


Les  ancêtres  du  violon 

et  du  violoncelle 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


On  sait  combien  le  mécanisme  du  vio- 
lon était  dans  l'enfance  du  temps  de  Lully, 
puisque  ce  dernier  ne  se  gênait  pas  pour 
traiter  les  violonistes  de  son  temps  de 
«  maistres  aliborons  et  de  maistres  igno- 
rants, veu  le  peu  de  facilité  des  maistres  à 
jouer  leurs  parties  sans  les  avoir  étu- 
diées ».  Malgré  l'influence  de  Corelli,  la 
grande  majorité  des  violonistes,  au  début 
du  xixe  siècle,  était  encore  fort  ignorante, 
et  l'expression  «  gare  Vut  »  s'explique  par 
les  lignes  suivantes  qu'écrivait  l'abbé  Si- 
bireen  1806  :  «  Le  temps  n'est  pas  encore 
très  éloigné  où,  plus  graves  que  prestes  et 
marchant  terre  à  terre,  des  musiciens  en 
perruque  promenaient  leurs  doigts  lourds 
au  bas  du  manche  des  violons  et  n'avaient 
ni  la  pensée  ni  la  puissance  de  s'émanciper 
au  delà...  Aussi  le  seul  tour  de  force  qu'ils 
se  permettaient  de  loin  en  loin  —  et  il  était 


prodigieux  —  consistait  à  donner  Vut  de  la 
chanterelle  par  la  simple  extension  de  l'au- 
riculaire ». 

La  conclusion  qu'en  tire  M.  L.  Grillet 
est  que  les  superbes  violons  des  Amati, 
Stradivarius,  Guarnerius,  furent  d'abord 
utilisés  par  de  simples  ménétriers  incapa- 
bles d'en  saisir  la  haute  valeur,  et  que 
«  les  productions  des  anciens  luthiers  ita- 
liens furent  bien  supérieures  au  niveau 
musical  de  leur  temps  ». 

Nous  ne  disconvenons  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  un  certain  fondement  dans  cette  as- 
sertion ;  cependant  on  doit  faire  remar- 
quer que  les  beaux  instruments  de  Stradi- 
varius, par  exemple,  étaient  déjà  très 
recherchés  de  son  temps  par  de  hauts  per- 
sonnages. Le  manuscrit  de  Desiderio 
Arisi,  ami  de  Stradivarius,  moine  de  Tordre 
de  saint  Jérôme  (1720),  manuscrit  que  cite 
du  reste  M.  Grillet,  fournit  des  renseigne- 
ments précieux  sur  le  commerce  du  grand 
luthier  crémonais.  Au  nombre  des  livrai- 
sons faites  par  lui,  il  s'en  trouve  qui  sont 
destinées  au  cardinal  Orsini,  à  Son  Altesse 
le  duc  de  Modène,  François  II  d'Esté;  au 
marquis  Michèle  Rodeschini  pour  le  roi 
Jacques  II  d'Angleterre;  à  Son  Altesse  le 
duc  de  Toscane,  Côme  III  de  Médicis... 
Toutes  ces  altesses,  tous  ces  princes  et 
puissants  personnages  n'avaient  certes  pas 
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des  mains  très  expertes  pour  manier  les 
superbes  instruments  de  Stradivarius, 
mais  ils  savaient  néanmoins  en  reconnaître 
les  merveilleuses  qualités  et  la  beauté.  Les 
lettres  publiées  à  ce  sujet  en  sont  la  meil- 
leure preuve.  Aujourd'hui,  nos  plus  grands 
artistes,  nos  plus  riches  amateurs  ac- 
quièrent au  poids  de  l'or  des  instruments 
italiens  qui,  autrefois,  se  vendaient  à  des 
prix  relativement  très  minimes  (quatre 
livres  d'or). 

Après  Stradivarius  viennent  les  luthiers 
qui  furent  ses  élèves  :  Carlo  Bergonzi, 
Domenico  Montagnana,  Francesco  Go- 
betti,  Alessandro  Gagliana  et  Lorenzo  Ga- 
gliano.  Puis  M.  L.  Grillet  s'étend  assez 
longuement  et  non  sans  juste  raison  sur  le 
célèbre  luthier  Giuseppe  Guarneri  de 
Gesù,  dont  Paganini  fit  apprécier  les  belles 
œuvres.  C'est  peut-être  ce  violon,  légué 
par  le  célèbre  virtuose  au  musée  de  Gênes, 
sa  ville  natale,  qu'il  tient  sous  le  bras  dans 
le  superbe  dessin  d'Ingres  fait  à  Rome,  en 
1818,  et  gravé  par  Calamatta  ;  la  ressem- 
blance est  frappante  (i).  Il  y  eut  toute  une 
dynastie  des  Guarnerius  ;  on  en  trouvera  la 
nomenclature  dans  l'ouvrage  de  M.  Grillet. 

Puis  l'auteur  nous  introduit  à  l'Ecole 
académique  des  Amateurs-Zélateurs  de 
poésie  et  de  musique  fondée  par  le  poète 
Jan-Antoine  de  Baïf  en  compagnie  du 
musicien  Thibaut  de  Courville,  institution 
dont  le  roi  Charles  IX,  si  épris  de  musique, 
confirma  les  statuts  en  iSyo.  On  sait  que 
Jan-Antoine  de  Baïf  fut  lié  avec  nombre 
de  musiciens  de  son  temps.  M.  Henry 
Expert  nous  Ta  présenté  dans  le  beau  re- 
cueil des  Maîtres  imisiciens  de  la  Renais- 
.  sance  française.  Non  seulement  il  s'essaya 
dans,  la  composition  des  vers  mesurés  à 
l'antique,  des  chants  religieux  et  des  chan- 
sons à  quatre  voix,  mais  il  écrivit  encore 
des  œuvres  en  tablature  de  luth  et  de  gui- 
terne  (guitare).  Après  la  mort  de  Jan-An- 
toine de  Baïf   survenue  le   16  septembre 


(1)  Le  beau  dessin  d'Ingres  [Poiirail  de  Paganini),  qui 
faisait  partie  de  la  collection  Alfred  Benouville,  vient 
d'être  acheté  par  M.  Donnât  au  prix  de  5, 600  francs. 


iSSg,  ce  fut  le  musicien  Mauduit  qui  prit 
la  direction  de  l'Ecole. 

Il  était  intéressant  de  réveiller  le  souve- 
nir des  Concerts  spirituels  crées  à  Paris, 
en  1725,  par  Philidor.  M.  L.  Grillet  n'y  a 
pas  manqué,  ce  qui  lui  a  donné  l'occasion 
de  citer  la  plupart  des  grands  violonistes 
qui  s'y  firent  entendre  :  Baptiste  Anet, 
Guignon,  Roland  Marais,  Forqueray,  Le- 
clair,  G.  Somis,  Dauvergne,  Caperan,  de 
Mondonville,  Gaviniés,  etc.,  etc.  Les  Con- 
certs spirituels  vécurent  de  1725  à  1790.  Il 
y  eut  encore  le  Concert  des  Amateurs 
fondé  par  Gossec  en  1770  et  enfin  le  Con- 
servatoire national  de  musique  et  de  décla- 
mation créé  par  une  loi  de  la  Convention 
en  date  du  3  août  1795,  où  l'école  du  vio- 
lon ne  fit  que  prospérer.  Que  de  violonistes 
et  d'instrumentistes  parurent  à  ces  con- 
certs et  à  d'autres  séances  depuis  ceux 
que  nous  avons  cités  jusqu'à  Viotti,  Kreut- 
zer, Rode,  Baillot  et  la  suite  !  Lisez  l'ou- 
vrage instructif  de  M.  L.  Grillet,  vous 
serez  édifié  sur  l'histoire  du  violon,  de 
l'alto,  du  violoncelle,  de  la  contrebasse  et 
de  ses  maîtres.  Vous  aurez  même  la  clef  de 
certaines  locutions  proverbiales  et  popu- 
laires se  rattachant  au  violon. 

Nous  finirons  par  la  petite  anecdote  ou 
légende  suivante  qui  est  vraiment  char- 
mante : 

«  Paganini,  qui  exécutait  souvent  des 
morceaux  entiers  sur  la  grosse  corde,  la 
quatrième,  racontait  à  son  ami  le  peintre 
Ziem  de  qui  nous  la  tenons,  que  si  les 
grands  luthiers  italiens  ont  laissé  des  vio- 
lons excellents,  c'est  parce  qu'ils  prenaient 
toujours  le  soin,  pour  les  construire,  de 
n'employer  que  du  bois  provenant  des 
arbres  sur  lesquels  avaient  chanté  les  ros- 
signols. )) 

*  *  ^ 

M.  Laurent  Grillet  a  fait  des  recherches 
nombreuses  et  minutieuses  pour  arriver  à 
établir  un  ouvrage  aussi  important  que  ce- 
lui qu'il  nous  présente  aujourd'hui.  Il  n'a 
pas  omis  de  frapper  à  la  porte  hospitalière 
des  grands  luthiers  de  Paris  qui  ont  acquis 
une  réputation  méritée  non  seulement  dans 
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la  construction  des  instruments  à  cordes 
et  à  archets,  mais  encore  dans  la  connais- 
sance de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  instru- 
ments anciens  et  à  leurs  facteurs;  il  suffi- 
rait de  citer  les  noms  de  Chardon, 
Silvestre,  Serdet,  Bernardel,  Germain  et 
de  bien  d'autres  encore.  Les  reproductions 
nombreuses  des  étiquettes,  des  gabarits, 
etc.,  que  l'on  trouve  dans  les  Ancêtres  dit 
violon  et  du  violoncelle,  ont  été  fournies  sans 
nul  doute  à  l'auteur  par  ces  modestes,  sa- 
vants et  intelligents  artistes  qui  honorent 
la  profession  de  la  lutherie  en  notre  pays 
au  xixe  siècle.  Leur  érudition  en  ce  qui 
concerne  les  instruments  anciens  de  tous 
les  pays,  notamment  de  l'Italie,  est  si  par- 
faite qu'à  la  première  inspection  d'un  in- 
strument, ils  reconnaissent  le  facteur  et 
vous  signalent  même  les  retouches  et  mo- 
difications successives  qu'ils  ont  subies. 
M.  Laurent  Grillet  a  donc  agi  sagement  en 
prenant  leurs  avis  si  compétents.  Il  ne  s'en 
est  pas  tenu  là  :  tous  les  ouvrages  anté- 
rieurs écrits  sur  la  facture  des  instruments 
et  leur  histoire  ont  été  consultés  par  lui 
avec  le  plus  grand  soin.  A  chaque  page  de 
ses  deux  volumes,  on  trouve  des  citations 
fréquentes  de  ces  ouvrages.  Nous  aurions 
désiré  mieux.  Entreprenant  une  étude 
aussi  considérable  sur  la  lutherie,  M.  L. 
Grillet  aurait  dû  établir  le  catalogue  si  non 
de  tous  les  recueils  écrits  antérieurement 
à  son  travail  sur  le  même  sujet,  du  moins 
des  plus  intéressants. 

H.  Imbert. 

CbroniQue  De  la  Semaine 


PARIS 

Le  requiem  de  VERDI 
A  LA  Société  l'Euterpe 

S)  Aïda  est  la  première  œuvre  dans  laquelle 
Verdi  «  a  commencé  à  céder  à  l'impulsion  du  wig- 
Eérisme  »,  on  ne  peut  que  féliciter  l'auteur  immor- 
tel du  Trouvère  d'avoir,  dans  son  Requiem,  continué 
à  accentuer  les  tendances  nouvelles  qui  ont  eu 
pour  résultat  d'épurer  son  ancienne  manière  et  qui 
lui  ont  seivi  à  écrire  des  pages  d'une  durée  non 


éphémère,  qui  consacreront  sa  mémoire  et  place- 
ront son  nom  en  lête  des  plus  illustres  musiciens 
d'Italie,  Ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  l'évo- 
lution de  Verdi,  c'est  qu'avant  tout  il  est  resté  lui- 
même  ;  il  n'a  pas  voulu  plagier  l'admirable  maître 
de  Bayreuth  et  le  copier  servilemen*-,  comme  bien 
des  compositeurs  modermts.  C'est  pourquoi,  mal- 
gré quelques  -défauts,  le  Requiem  restera  un  effort 
curieux  d'un  génie  sincère,  épris  du  progrès  et 
marchant  toujours  de  l'avant.  Verdi,  dans  cette 
œuvre,  est  semblable  à  l'anémone  de  mer,  que  la 
vague  emporte,  bercée  par  le  vent  du  large,  et 
non  au  mollusque  incrusté  dans  son  roc,  que  le 
fi  )t  montant  balayeJQOa  le  et  finit  par  submerger, 
comme  certains  de  ses  contemporains. 

Une  chose  intéressaate  à  constater  dnns  cette 
manifestation  de  si  marche  en  avant,  c'est  que, 
j.ydnt  à  traiter  un  sujet  religieux,  il  a  cherché  à 
éviter  la  formule  de  l'ancien  opéra,  dans  lequel  il 
avait  cueilli  tant  de  lauriers.  Il  n'a  peut-être  pas 
toujours  réussi  ;  car,  s'il  est  quelquefois  théâtral, 
c'est  plutôt  dans  le  sens  dramatique  de  Palestrina, 
de  Vittoria  surtout,  dent  certains  motets  sont 
d'étonnantes  tragédies  intimes. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  adresser, 
c'est,  dans  la  recherche  minutieuse  des  harmo- 
nies et  des  timbres,  d'avoir  peut-être  un  peu  man- 
qué de  ligne,  malgré  sa  tendance  à  ramener 
comme  un  ïeitmotif  le  thème  douloureux  du  Dies 
ires.  Parfois,  la  mélodie  italienne  s'échappe,  mal- 
gré sa  volonté  de  la  contenir,  comme,  par  exemple, 
dans  le  Lacrymosa  ;  mais  alors,  il  a  la  maîtrise,  il 
arrête  son  vol  affolé  dans  les  filets  chatoyants  de 
ses  harmonies  dissonantes. 

Alors,  la  fleur  de  son  inspiration  ne  germe  plus 
au  hasard  sur  le  mur  délabré  de  ses  accompagne- 
ments de  jadis  :  elle  s'épanouit,  splendide,  sur  le 
riche  autel  de  marbre  sculpté,  dans  le  vase  d'or 
d'une  orchestration  merveilleusement  ciselée. 

De  temps  en  temps,  quelques  formules  accom- 
pagnatrices, chères  à  Manrique,  à  Violette  ou  au 
bouffon  du  duc  de  Mantoue,  se  laissent  aperce- 
voir; mais  ce  sont  des  ombres  qui  font  mieux  res- 
sortir les  claires  beautés  dont  l'ouvrage  fourmillCé 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Dateil  d'Ozanne 
et  la  vaillante  association  chorale  artistique  l'Eu- 
terpe, qu'il  dirige  avec  beaucoup  de  zèle,  de  nous 
avoir  fait  entendre  cette  intéressante  partition, 
qui,  sans  être  à  proprement  parler  un  chef-d'œu- 
vre, est  pleine  de  mérite  et  renferme  des  pages  de 
grande  valeur. 

Les  chœurs  ont  été  excellents  d'expression  et  de 
nuances.  Ils  ont  rendu  l'émotion  sincère,  la  dou- 
ceur exquise,   la  sobriété  du  Reqniem  et  du  Kyrie. 
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Ils  ont  donné  de  la  force  à  l'énergique  clameur  du 
Dies  ires  et  ont  parfaitement  rendu  l'intense  expres- 
sion du  dernier  Requiem  [a  capella). 

Parmi  les  solistes,  il  est  juste  de  féliciter  M^^'^^ 
Charlotte  Larique  et  Gaëtane  Vicq,  qui  ont  chanté 
avec  beaucoup  de  sentiment  le  Recordare,  d'une 
mélodie  réellement  expressive,  et  surtout  le  déli- 
cieux Agnus,  où  les  voix  des  soprani  et  des  mezzo- 
soprani,  chantant  à  l'octave  et  sans  accompagne- 
ment, produisent  un  si  curieux  effet.  W^^  G.  Vicq, 
particulièrement,  a  dit  avec  beaucoup  de  style  la 
phrase  du  Lacyymjsa. 

L'orchestre,  à  l'exception  de  quelques  accrocs 
dans  les  cuivres,  a  été  très  satisfaisant.  On  peut  lui 
reprocher  d'avoir  manqué  un  peu  de  netteté  dans 
les  fugues,  où  les  choeurs  eux-mêmes  péchaient 
par  défaut  de  solidité.  Mais  ce  furent  des  défail- 
lances passagères. 

En  résumé,  cette  exécution  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'Euterpe  et  à  son  directeur. 

F.  D3   Ménil. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Le  triomphe  de  M.  Félix  Weingartner  au  sei- 
zième concert  Lamoureux  n'a  pas  été  moins  grand 
que  celui  obtenu  par  lui  au  concert  précédent. 
Cette  fois,  il  nous  a  présenté  un  compositeur  fran- 
çais, Hector  Berlioz,  qu'il  avait  placé  en  regard 
d.e  Richard  Wagner.  Entre  les  œuvres  de  ces  deux 
génies,  il  avait  glissé  sa  Symphonie  ïi°  2  en  mi  bémol 
majeur.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  choix  des 
ouvertures  de  Rob-Roy  et  de  Benvenuto  Cellini  ait  été 
très  heureux.  Il  est  vrai  que  l'ouverture  de  Rol- 
Roy  ne  fut  jouée  qu'une  seule  fois  au  Conssrvatoire 
de  Paris,  le  14  avril  i833,  et  que  cette  audition 
n'eut  pas  de  lendemain  en  France.  M.  Charles 
Malherbe,  qui  a  été  chargé  conjointement  avec 
M.  Félix  Weingartner  de  la  revision  des  œuvres 
de  Berlioz,  dont  la  maison  Breilkopf  et  Haertel  de 
Leipzig  publie  en  ce  moment  une  édition  complète, 
a  donné,  dans  le  programme  du  24  février,  sur 
l'ouverture  de  Rob-Roy,  divers  renseignements 
plus  développés  que  ceux  fournis  par  M.  Adolphe 
Jullien  dans  son  bel  ouvrage  sur  Hector  Berlioz. 
Renvoyant  le  lecteur  à  ces  indications,  nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  en 
germe,  dans  l'ouverture  de  Rob  Roy,  les  effets  si 
particuliers  d'orchestre  dont  fit  usage  Berlioz  dans 
ses  œuvres  postérieures;  on  y  rencontre  même  une 
mélodie,  confiée  au  cor  anglais  et  accompagnée 
parles  harpes,  qui  fut  employée  plus  tard  par  lui 
dans  Harold  en  Italie.  Nous  aurions  préféré,  par 
exemple,  que  M.  Weingartner  eût  inscrit  à  son 
programme  la  belle  marche  funèbre  pour  la  der- 


nière scène  d'HamIet,  que  l'on  entend  bien  moins 
souvent  que  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  et  qui, 
selon  nous,  lui  est  très  supérieure  en  profondeur 
de  sentiment  dramatique. 

De  Richard  Wagner,  M.  Weingartner  dirigea 
le  Venusberg,  Siegfried  Idyîl  et  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs.  L'interprétation  des  œuvres  de 
Berlioz  et  de  Wagner  a  été  absolument  supérieure, 
et  l'éminent  capellmeister  a"  reçu  du  public  une 
magnifique  ovation. 

La  seconde  Symphonie  de  M.  Félix  Weingartner 
n'est  point  une  symphonie  proprement  dite,   mais 
plutôt  une  suite  d'orchestre,  dans  laquelle  chaque 
partie  a  une  physionomie  indépendante.  Il  n'existe 
aucun  lien,  aucun  air  de  famille  entre  les  quatre 
morceaux,  si  ce  n'est  peut-être  que,  dans  le  Unale^ 
l'auteur  ramène  les  principaux  motifs.   Prenons 
par  exemple  le  n°  2,  allegro  giocoso  :  c'est  une  sorte 
d'air  de  ballet  à  trois  temps,  de  valse  romantique 
ou  populaire,  dont  la  couleur  est  assez  délicate, 
mais  qui,  par  le  style,  s'éloigne  absolument  de  la 
symphonie.  Le  premier  morceau  (A)  débute  par 
un  lento  dont  les  phrases  un  peu  hachées,  confiées 
aux  cordes,  ne  ge  dessinent  qu'imparfaitement  et 
sont  trop  prolongées  jusqu'à  l'explosion  de  V allegro 
mosso,  dont  les  thèmes  non  sans   grâce,  mais  sans 
grande  profondeur,  sont  exposés   avec  clarté.  Le 
inotif  de  V adagio,  très  chantant,  est  un  des   mieux 
venus  de  la  partition  :  le  violon  solo  y  fait  entendre 
par  moments  sa  note  émue,  l^e  finale  ne  manque 
pas  de  vaiiété;  mais,   là  comme   dans  les  autres 
parties,  l'auteur  n'apporte   aucune  nouveauté,  ni 
dans  la  forme  ni  dans  l'idée  ;  puis  il  a  donné  trop 
de   développements  à   certains  épisodes,  qui  au- 
raient certes  bénéficié  d'un  peu  plus  de  concisior. 
Les  auditeurs  ont  fait  un  sympathique   accueil  à 
l'œuvre  de  M.  Félix  Weingartner. 

Alors  que  le  célèbre  capellmeister  triomphait  à 
Paris,  M.  Camille  Chevillard  obtenait  un  grand 
succès  à  Munich.  La  musique  devient  un  trait 
d'union  entre  les  nations!  H.  Imbert. 

CONCERTS     COLONNE 

AU   NOUVEAU-THÉÂTRE 

Trois  noms  seulement  au  programme  de  la 
séance  du  21  février  :.  Franz  Schubert,  Gabriel 
Pierné  et  Georges  Enesco. 

Après  la  première  partie  de  la  Symphonie  inachevée, 
l'orchestre  a  exécuté  avec  beaucoup  de  fiaesse.le 
délicieux  entr'acte  de  Rosamunde,  dont  le  charmapt 
dialogue  entre  le  hautbois  et  la  clarinette,  d'une 
forme  dont  on  a  beaucoup  abusé  depuis,  a  pour- 
tant conservé  uner  grande  fraîcheur.  De  Schu- 
bert,   on  donnait  également  le    Trio    en    si   bé- 
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mol,  dont  Valkgro  est  un  peu  long,  mais  dont 
l'amusant  rondo  déborde  de  gaieté  et  d'esprit.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à  M\I.  L.  Wurmser, 
Jacques  et  Francis  Ttiibiud,  d'exce' lents  exécu- 
tants cependant,  de  ne  pas  l'avoir  assez  nuancé  et 
d'en  avoir  donné  une  interprétation  un  peu  trop 
uniforme. 

Il  5'  a  des  choses  charmantes  dans  les  deux 
contes  de  J.  Lorrain  mis  en  musique  par  G. 
Pieiné  et  chantés  par  M'i^  O  Jette  Le  Roy  et  les 
chœurs.  La  couleur  en  est  exquisr,  piincipale- 
ment  dans  la  première,  les  Petites  Ophélies.  La 
Chanson  de  Berger  est  un  aimable  pastiche  xyih^ 
siècle,  orchestré  avec  beaucoup  de  finesse.  Les 
fragments  de  Yanthis  ont  moins  plu  ;  la  chanson, 
d'un  orientalisme  qui  rappelle  celui  du  Prince  Igor 
de  Bordier,  parut  manquer  d'originalité. 

Deux  œuvres  importantes  de  M.  G.  Enesco  ter- 
minaient le  programme.  D'abord,  de  savantes 
Variations  pour  deux  pianos,  très  cherchées,  mais 
parfois  un  peu  aride?,  et  froidement  interprétées 
par  M.  L.  Wurmser  et  l'auteur.  La  Sonate  pour 
piano  et  violon,  du  même,  dénote  une  grande  per- 
sonnalité, mai?, malheureusement,  manque  d'unité. 
L'œuvre  donne  l'impression  d'une  conversation  à 
bâtons  rompus  sur  une  question  techniqup,  sans 
un  rayon  de  poésie  pour  en  co'orer  les  scientifiques 
démonstrations.  F.  de  Ménil. 

CONCERTS  COLONNE 

Après  une  exécution  vivante  et  colorée  de  l'ou- 
verture à^Euryanihe,  toujours  séduisante  et  jeune, 
;  l'orchestre  du  Châtelet  exécuta,  avec  sa  maîtrise 
ordinaire  quand  il  joue  du  Berlioz,  la  Scène  d'amour, 
i  le  scherzo  de  la  Reine  Mob  et  la  Tristesse  de  Roméo 
c  à.e  Roméo  ^^y«//£^/^,  admirable  musique,  romantique 
i  un   pf  u,   sans    doute,    mais    vibrante,    nerveuse, 
;  expressive,  et  si  curieusement  travaillée!  L'inter- 
:  prétation   fut  parfaite,    ai-je  dit,    mais  je  prierai 
néanmoins  M.  Colonne  de  modérer  l'énergie  et  la 
vigueur  de  son  cymbalier,  qui  dépasse  un  peu  la 
mesure,  la  cymbale  étant  de  ces  instruments  dans 
l'usage  desquels  un  peu  de  discrétion  ne  saurait 
nuire. 

L'excellent  violoniste  Jacques  Thibaud,  qui 
tout  d'abord  avait  modestement  repris  sa  place  à 
l'orchestre,  se  fit  ensuite  entendre  dans  le  Concerto 
de  Mendelssohn  et  dans  le  Rondo  capriccioso  de 
Saint-Saëns.  Son  talent  si  fin  et  dont  la  distinction 
me  paraît  être  la  qualité  dominante,  s'affirma  une 
fois  de  plus  dans  ces  œuvres  connues,  qui  lui 
valurent  un  succès  considérable  et  des  plus 
mérités. 
D'importants  fragments  de  Fervaal  étaient  portés 


au  programme.  Après  le  prélude  du  premier  acte, 
aux  lignes  enlaçantes  et  aux  sonorités  comme 
ouatées,  retentirent  les  nobles  accords  du  prélude 
du  second  acte,  auquel  s'enchaîaait  la  scène  finale, 
confiée  à  M.  Vaguet,  qui  se  montra  à  la  hauteur  de 
cette  lourde  tâche  et  se  concilia  tous  les  suffrages. 
Il  faut  bien  le  reconnaître,  cette  page,  d'un  si 
grand  effet  au  théâtre,  perd  quelque  peu  au  con- 
cert, où  les  silences  du  chanteur  ne  sont  plus 
occupés  par  les  jeux  de  scène;  elle  n'en  garde  pas 
moins  une  haute  tenue  musicale,  et  le  chant  litur- 
gique que  M.  d'Iudy  a  placé  dans  la  bouche  des 
héros  dont  l'âme  s'ouvre  à  la  lumière  de  l'idéal 
amour,  n'en  garde  pas  moins  sa  noble  et  pure 
beauté. 

Le  concert  se  terminait  par  le  prélude  du  troi- 
sième acte  de  Lohengrin.  J.  d'Offoël. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

Les  séances  de  la  Schola  Cantorum  continuent 
d'attirer  rue  Saint-Jacques  un  public  très  nom- 
breux, et  nous  avons  souvent  dit  à  cette  place 
combien  cet  empressement  nous  paraît  justifié. 
Ce  fut  d'abord  le  quatuor  Zimmer,  bien  connu  à 
Bruxelles,  qui  fit  preuve  de  qualités  très  remar- 
quables dans  l'exécution  de  l'admirable  Qtiatuor  en 
mi  majeur  de  M.  Vincent  d'Indy.  encadré  en 
quelque  sorte,  sur  le  programme,  par  deux  quatuors 
de  Mozart  et  de  Haydn,  joués  aussi  avec  un 
extrême  souci  des  détails.  L'accueil  très  chaleu- 
reux fait  à  MM.  Zimmer,  Chaumont,  Lejeune  et 
Doehaerd  les  encouragera,  espérons-le,  à  donner 
bientôt  de  nouvelles  auditions  à  Paris. 

Les  deux  derniers  concerts  de  l'Histoire  du  vio- 
loncelle, donnés  par  MM.  Dressen  et  Désesprin- 
galle, comprenaient  des  sonates  de  Marcello,  Bach, 
Grieg,  Chevillard  —  cette  dernière  intéressante  et 
fort  expressive,  —  qui  trouvèrent  en  ces  deux 
artistes  des  interprètes  convaincus.  Puis,  le  i5  fé- 
vrier, eut  lieu  la  troisième  séance  des  quatuors  de 
Beethoven,  où  MM.  Parent,  Lammers,  Denayer 
et  Baretti  firent  applaudir  le  troisième  et  le 
onzième  quatuor.  Nous  avons  plaisir  à  louer  ici  la 
conscience  artistique  dont  ils  font  preuve  dans  ces 
auditions  d'une  des,  parties  les  plus  admirables  de 
l'œuvre  de  Beethoven.  M.  Dantu  chanta  le  même 
jour,  de  façon  peu  sûre,  deux  mélodies  du  même 
maître,  productions  tout  à  fait  secondaires,  à  notre 
avis,  d'un  génie  avant  tout  symphonique.  Mais 
c'est  surtout  le  8  février  que  les  amateurs  avaient 
envahi  la  salle  pour  la  troisième  séance  des  can- 
tates de  Bach.  La  première  partie  du  programme 
comprenait  le  Concerto  en  mi  majeur  pour  violon, 
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exécuté  par  M.  Bachmann  de  manière  à  justifier 
son  nom,  un  air  de  la  M atiliœns- Passion,  cù  W-^^ 
Eléonore  Blanc  fit  habilement  valoir  un  organe 
un  peu  terne,  et  un  fragment  de  la  cantate  Weinen 
Sorgen,  chantée  par  M.  David,  un  jeune  ténor 
doué  d'une  fort  jolie  voix,  intelligemment  con- 
duite. Il  put  la  mettre  encore  mieux  en  valeur 
dans  la  superbe  cantate  Wachei  auf,  qui  constituait 
la  deuxième  partie  du  concert,  exécutée  avec 
chaleur  par  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  et  les 
élèves  de  la  classe  d'orchestre  de  la  Schola,  sous 
l'expressive  direction  de  M.  Charles  Bordes,  à  qui 
l'on  doit  toutes  ces  manifestations  aitistiques  et 
auquel  il  n'est  que  juste  de  témoigner  ici  notre 
reconnaissance.  M^ie  Blanc  et  M.  Paul  Darona 
complétaient  dignement  cet  ensemble,  qui  honore 
grandement  les  organisateurs  et  dont  le  public  eut 
raison  d'apprécier  le  réel  mérite. 

Gustave  Samazeuilh. 

QUATUORS  LYRIQUES  ' 

Dans  un  précédent  article,  nous  disions  quel 
service  pouvait  rendre  à  l'art  la  création  des 
a  Quatuors  lyriques  »,  ayant  pour  but  de  répandre 
les  œuvres  superbes  et  si  peu  connues  écrites  pour 
les  voix  par  les  maîtres.  Avouons-le  bien  haut, 
grâce  à  des  études  persévérantes,  M^i^s  Mary 
Garnier,  Lilly  Prosca,  MM,  G.  Mauguière  et 
P.  Chassinat  ont  obtenu  les  meilleurs  résul- 
tats. Dans  la  deuxième  séance  donnée  par  ces 
artistes  à  la  salle  Hoche,  le  26  février,  on  a  pu 
constater  les  progrès  étonnants  réalisés  par  eux. 
Leur  quatuor  vocal  commence  à  ne  plus  former 
qu'un  seul  instrument  :  l'homogénéité  s'est  établie. 
Plus  d'éclats  de  voix  ;  le  tout  est  admirablement 
fondu.  Aussi,  quel  régal  d'entendre,  chantés  par 
eux,  les  Quatre  Chansons  tziganes ,  les  Poèmes  d'amour 
(2®  cahier)  de  Johannès  Brahms,  puis  Cruel  Amour, 
cette  page  émouvante  de  Robert  Schumann,  et  Les 
Bohémiennes  du  même  maître!  En  s'attaquant  du 
premier  coup  aux  superbes  pages,  si  peu  connues, 
hélas  !  de  maîtres  tels  que  Schumann  et  Brahms, 
Mlles  Garnier,  Prosca,  MM.  Mauguière  et  Chas- 
sinat ont  prouvé  tout  de  suite  leur  parfaite  intelli- 
gence de  l'art. 

MM.  Liorca  et  Désespringalle,  qui  prêtaient 
leur  concours  à  cette  séance,  ont  fort  bien  enlevé 
le  Rouet  d'Omphale  et  Menuet-Gavotte  de  C.  Sainl- 
Saëns,  pour  deux"  pianos.  Vif  succès  également 
pour  M.  Chassinat  dans  l'interprétation  des  Deux 
Grenadiers  de  Schumann,  et  pour  Mii°  Lilly 
Prosca,  qui  a  fort  bien  dit  deux  airs  de  Haendel 
et  de  Carissimi.  H.  I. 


C'est  devant  une  salle  archi-cômble  qu'a  eu  lieu 
le  26  février,  au  Journal,  la  troisième  séance  du 
Cycle  du  Lied,  consacrée  par  M™^  Marie  Mockel 
à  Frarz  Schubert.  L'excellente  cantatrice  nous 
présentait  un  véritable  bouqutt  de  mélodie?,  , 
toutes  plus  charmantes  ou  plus  expressives  les 
unes  que  les  autres  et  dont  la  plupart  avaient  le 
grand  mérite  d'être  fort  peu  connues.  A  ce  point 
de  vue,  nous  citerons  en  première  ligne  les  Chan- 
sons de  Mignon,  merveilles  de  grâce  et  de  sentiment, 
et  Prométhée,  où  le  génie  de  Schubert,  pour  s'éga- 
ler à  celui  de  Goethe,  a  osé  des  hardiesses  harmo- 
niques et  réalisé  une  déclamation  aussi  juste  que 
mélodique,  qui  font  déjà  penser  à  Wagner.  Nous 
citerons  encore  au  hasard  le  Pêcheur,  d'une  mali- 
cieuse bonhomie  ;  Message  d'amour,  vrai  gazouillis 
d'oiseau  ;  Thécla,  d'une  inspiration  comme  supra- 
terrestre  ;  le  Roi  de  Ihulé,  qui,  par  sa  simplicité 
naïve  et  profonde,  s'égale,  s'il  ne  les  dépasse,  aux 
airs  célèbres  de  Gounod  et  de  Berlioz. 

M.  Mazalbert,  qui,  d'une  voix  pleine  de  charme, 
chanta  deux  duos  avec  M™e  Mockel  ;  M^e  Boutet 
de  Monvel,  en  deux  impromptus  exécutés  en 
toute  perfection  ;  MM.  Mambriny  et  Dressen,  vio- 
lon et  violon-^elle,  recueillirent  aussi  une  juste 
part  d'applaudissements. 

M^^e  Marie  Mockel  continue  à  se  servir  des  tra- 
ductions de  notre  collaborateur  M.  d'Ofîoël,  et  elle 
a  raison,  car  il  nous  partît  impossible  d'en  trouver 
qui  soient  plus  exacte?,  plus  littéraires  et  plus  mu- 
sicales à  la  fois.  H.  I. 

La  séance  donnée  le  22  février  à  la  salle  Pic  yel 
par  le  quatuor  Parent  était  tout  entière  consacrée 
à  Brahms,  et  les  applaudissements  enthousiastes 
du  public  marquèrent  l'action  qu'exerce  sur  lui 
cette  musique  si  vivante  et  si  colorée. 

Le  Quatuor  à  cordes  (op.  67)  fut  remarquable- 
ment joué,  et  M.  Denayer  se  montra  réellement 
supérieur  dans  la  variation  pour  alto  de  l'allégretto 
final. 

La  Sonate  (op.  38)  pour  piano  et  violoncelle  valut 
un  triomphe  à  Mi'e  Boutet  de  Monvel  et  à  M.  Ba- 
retti,  dont  le  style  s'aifir me  chaque  jour  davantage 
et  dont  la  sonorité  n'a  plus  de  rivale  à  Paris. 

Enfin,  le  génial  Trio  en  ut  mineur,  avec  son 
allegro  énergique,  au  rythme  presque  guerrier;  son 
presto,  d'une  charmante  délicatesse  ;  son  andante, 
qui  fait  songer  à  un  Mozart  moderne;  la  belle 
tenue  de  son  finale,  —  terminait  la  séance. 

Entre  ces  différents  morceaux,  M°^e  Mockel, 
plus  en  voix  que  jamais  et  dans  ce  style  impec- 
cable qui  forme  la  caractéristique  de  sort  talent, 
avait  fait  applaudir  deux  délicieuses  mélodies  re- 
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marquablement  traduites  par  M.  Kufferath  :  NiUt 
dental  et  Quel  charme^  ô  reine.  .,  ainsi  que  VArc  et  les 
Flèches,  bissé,  et  deux  Chants  graves,  dont  les  pa- 
roles françaises  étaient  dues  à  M.  d'Offoël.  Ces 
Chants  graves,  au  nombre  de  quatre,  sont  la  der- 
nière œuvre  du  maître,  et  les  paroles  tirées  de 
l'Ecriture  sur  lesquelles  il  a  composé  cette  mu- 
sique solennelle  et  profonde  ont  trouvé  ea  lui  un 
interprète  digne  de  leur  majesté. 

Antoine  Marc. 

Les  mercredis  artistiques  de  la  Renaissance 
continuent  à  se  distinguer  par  la  variété  de  leur 
programme.  A  la  dernière  séance, on  a  beaucoup 
applaudi  M^'^  Yvonne  Saint-André,  dans  des  airs 
de  Spontini  et  des  chansons  grecques  recueillies 
par  M.  Bourgault-Ducoudray  ;  M.  Baldelli,  le 
chanteur  italien,  dans  des  airs  de  Caldara,  Mo- 
zart, C  ma  c  sa  £t  Verd  . 

Succès  aussi  pour  M}^^  Hélène  Loëb  et  M.  Des- 
tombes, qui  ont  brillamment  enlevé  la  Polonaise 
pour  piano  et  violoncelle  de  Chopin.  Le  public  a 
chaudement  accueilli  Mandante  et  le  scherzo  du  Trio 
en  si  bémol  de  Ch.-M.  Widor,  ainsi  que  le  Caniabile 
pour  alto  de  Ch.  Lefebvre. 

MM.  Soudant,  de  Biuyne,  Migard  et  Destombes 
ont  joué  avec  beaucoup  d'expression  l'andante  un 
peu  mièvre  du  Quatuor  (op.  ii)  de  Tschaïkowcky 
et  ï allegro  con  Irio  du  premier  Quatuor  de  Beetho- 
ven. MM.  Widor  et  Lefebvre  accompagnaient 
leurs  œuvres.  F.  M. 

La  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  par  M. 
Guillot  de  Sainbris  et  reconstituée  par  M.  Griset, 
i  a  donné,  le  jeudi  21  février,  salle  Erard,  une  excel- 
lente séance  de  musique  moderne. 

Au  programme  :  la  Bataille  de  Taillebourg  de  W. 
Chaumet,  la  Vision  du  Dante  de  Max  d'Ollone, 
Brises  de  mai  de  Ph.  Bellenot,  les  Funérailles  d'un 
soldat  de  F.  Schmitt  et  le  Psaume  IV  de  Henri  Ra- 
baud.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction 
de  M.  J.  Griset,  ont  parfaitement  interprété  ces 
œuvres  intéressantes  de  notre  jeune  école  fran- 
çaise. F.  M. 

Il  faut  féliciter  M.  André  Tracol  d'avoir  mis  le 
Quatuor  à  cordes  de  C.-A.  Debussy  au  programme 
du  concert  qu'il  donnait  le  25  février,  salle  Pleyel. 
Ce  fut  un  réel  plaisir  d'entendre  MM.  Tracol, 
Geloso,  Monteux  et  Schneklud  interpréter  cette 
musique  originale  et  charmante,  dont  les  harmo- 
nies audacieuses  et  voilées  évoquent  la  tendresse 
et  l'ironie  d'une  rêverie  shakespearienne. 


U'allegro  du  premier  Concerto  de  Paganini  a 
permis  à  M.  Tracol  d'affirmer  sa  virtuosité;  il  se 
joue  à  souhait  des  harmoniques  et  des  doubles 
cordes. 

D'une  voix  généreuse,  M'"^  T.  de  Montalant  a 
chanté  deux  pièces  de  M.  Lenepveu. 

Nous  souhaitons  que  les  deux  séances  suivantes 
données  par  M.  Tracol  soient  d'un  intérêt  égal 
à  celle  du  25  février.  Antoine  Marc. 

La  seconde  audition  de  la  Société  Mozart,  qui 
a  eu  lieu  le  26  février  à  le  salle  Mustel,  n'a  pas  eu 
moins  de  succès  que  la  prem'ère  ;  on  doit  même 
dire  que  le  public  était  encore  plus  nombreux. 
M.  Adolphe  Boschot,  le  très  distingué  critique  de 
la  Revue  bleue,  a  fait  une  intéressante  conférence 
sur  les  œuvres  de  piano  de  Mozart.  Son  étude 
n'avait  rien  d'aride  ;  diverses  anecdotes  peu  con- 
nues venaient  ajouter  un  attrait  à  la  partie  techni- 
que. Félicitons  surtout  M.  Boschot  de  n'avoir  pas 
fait  une  conférence  «  à  côté  »,  écueil  auquel  se 
heurtent  nombre  de  conférenciers,  et  d'avoir 
exposé  simplement  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  l'œu- 
vre pianistique  de  Mozart. 

Le  quatuor  Parent-Lammers-Denayer-Baretti  a 
exécuté  brillamment  le  beau  Quatuor  à  cordes,  le 
second  des  six  quatuors  à  Haydn  (1785).  Le  minuetto 
allegretto  a  été  surtout  vivement  applaudi.  UAria 
Ah  lo  previdi  (1777J,  qu'a  chanté  M^i^  Suzanne 
Cesbron  et  qu'accompagnait  M.  Piffaretti,  est 
peut-être  un  peu  long.  Qaant  à  la  Sowa^e  à  quatre 
mains  en  fa  (1786),  nous  conseillerons  aux  jeunes 
interprètes,  M^i^s  Condetta  et  Richez,  de  se  livrer 
à  l'étude  du  style  de  Mozart  avant  de  se  risquer 
à  interpréter  les  œuvres  du  maitre  en  public. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  le  Duo 
(violon  et  alto)  en  sol  (1783),  que  l'on  connaît  peu, 
qui  est  charmant  et  que  MM.  Armand  Parent  et 
Denayer  ont  enlevé  avec  une  parfaite  maîtrise. 

I. 

Avec  un  talent  toujours  croissant  fait  d'admi- 
rables qualités  natives  unies  à  une  exceptionnelle 
virtuosité,  M.  Enesco  a  tenu  samedi  dernier,  à  la 
salle  Erard,  son  public  sous  le  charme. 

Le  Trille  du  Diable  de  Tartini,  le  prélude  de  la 
Sonate  en  mi  majeur  de  Bach  et  un  beau  concerto 
de  Mendelssohn  offraient  au  jeune  maître  toutes 
les  ressources  désirables  pour  mettre  en  évidence 
son  beau  talent.  Tour  à  tour  sentimental  et  gai,  il 
a  fait  pleurer  ses  adagio  et  frémir  ses  allegro  avec 
cette  verve  un  peu  exotique  qui  a  chez  lui  tant  de 
charme. 
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M^i^  Jane  Hatto,  accompagnée  par  Gabriel 
Fauré,  a  dit  d'une  façon  charnaante,  avec  sa  belle 
voix  de  contralto,  plusieurs  mélodies  de  ce  maître. 

d"É. 

M.  René  Schidenhelm  est  un  violoncelliste 
consciencieux,  qui  met  une  technique  de  pre- 
mier ordre  au  service  d'un  talent  fait  suitout  de 
grâce  et  de  charme.  Il  en  a  fait  la  preuve  dans  le 
concert  très  intéressant  qu'il  a  donné  le  i8  février 
à  la  salle  Pleyel,  où  son  exécution  très  soignée 
des  concertos  de  Saint-S  ë^set  de  La!o,  du  chir- 
mant  Lied  de  d'Indj^  et  de  diverses  autres  pièce?, 
lui  a  valu  un  succès  du  meilleur  aloi. 

Les  intermèdes  étaient  fournis  par  M'1<î  Char- 
lotte Mellot,  qui  a  chanté  d'excellente  fcçon  le 
noble  air  de  jftiUs  César,  de  Hsendel,  et  une  mélodie 
de  Sauvrfzis,  et  par  M.  Henri  Schidenhelm, 
pianiste,  qui  a  parfaitement  bien  joué  plusieurs 
morceaux  de  piano,  notamment  la  Ballade  en  fa 
mineur  de  Chopin  et  Etincelles  de  Moszkowski. 

J.  A.  W. 

«m 

Un  public  nombreux  et  choisi  se  pressait  à  la 
séance  que  donnaient  le  21  février,  à  la  salle  du 
Journal,  MM.  R.  Vines,  Saïller  et  Abbiatr.  Après 
le  Trio  de  Schumann,  op.  63,  un  peu  écrasé  par  le 
piano  ouvert  et  qui,  notamment  dans  Validante, 
aurait  gagné  à  plus  d'ensemble,  M^'®  Joly  de 
la  Mare  se  fît  applaudir  dans  les  Strophes  saphiques 
de  Brahms.  M.  Vines  exécuta  ensuite  la  belle 
Sonate  pour  violon  de  Lalo,  dont  Vallegro  moderato 
fut  pris  si  vite  que  le  mécanisme  de  l'artiste  s'en 
ressentit.  Oa  eût  pu  également  souhaiter  -un  son 
plus  homogène  dans  Vandante.  Le  succès  fut 
cependant  considérable.  Le  programme  se  com- 
plétait parle  Quintette  de  Franck,  avant  lequel  le 
public  avait  fait  chaud  accueil  à  la  délicieuse  mé- 
lodie de  Boëllmann,  Ma  hien-aimée,  et  à  la  Fille  aux 
cheveux  de  lin  de  Paladilhe,  fort  bien  chantées  par 
Mlle  de  la  Mare.  J.  d'O. 

Avec  le  concours  de  M^^  Delcourt  et  de  M.  Paul 
Pecquery,  séance  musicale  donnée  le  jeudi  28  fé- 
vrier par  M"'^  Louise  Gillart. 

«A» 

M.  Liorca,  le  très  distingué  pianiste,  a  donné  le 
vendredi  i"  mars,  â  la  salle  Pleyel,  un  intéressant 
concert  avec  le  concours  de  M™^  Rita  S'rohl, 
Mlle  Henriette  Menjaud,  M.  Ricardo  Vinè?.  Très 
vif  succès. 

np 

Vendredi    i^''   mars   (matinée  Berny)   a   eu  lieu 


l'audiiion  d'œuvies  de  M^'"  C.  Chaminade  et  L. 
Delaquerrière,  avec  le  concours  de  M™es  Renée 
Richard  et  Chambon,  de  l'Opéra  ;  de  MM.  Paul 
Pecquery  et  J.  Berny;  puis  des  élèves  du  cours  de 
chœurs  de  MU''  Jeanne  Lyon. 

Les  membres  de  la  commission  supérieure  de 
l'enseignement  au  Conservatoire  se  sont  réunis 
hier,  à  quatre  heures,  à  la  direction  des  beaux- 
arts,  rue  de  Valois,  sous  la  présidence  de  M. 
Henri  Roujon,  a  l'efif^t  de  dresser  une  liste  de 
candidats  à  présenter  au  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  befux  ar*s  pour  nommer  un  suc- 
cesseur à  M.  Raoul  Pugno. 

Etaient  présents  :  M.  Henry  Roujon,  président  ; 
MM.  Théodore  Duboi?,  Emile  Paladilhe,  Char- 
les Lenepveu,  Emlie  Réty,  Ch.-M.  Widor,  Paul 
Taffmel,  Crosti,  Lefort,  Adrien  Bernheim  et 
d'Ebtournelles,  ce  dernier,  successeur  de  M.  Des- 
chapelles à  la  direction  du  théâtre. 

Les  candidats  à  présenter  au  ministre  ont  été 
désignés  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Marmontel, 
Philipp  et  M™'-  Georges  Hainl. 

La  centième  représentation  de  Louise  a  été  don- 
née vendredi  dernier,  à  l'Opéra-Comique,  devant 
une  salle  superbe  qui  ne  ménagea  pas  les  bravos 
et  les  rappels ,  notamment  à  M™es  Rioton,  Dhumon  ; 
MM.  Léon  Bryl^^,  Dafrane  etCarbonn^. 

C'es^,  croyoES-nous,  le  seul  ex'  mple  d'une  oeuvre 
ayant  atteint  à  rOpéra-Comique  ou  dans  un  théâ- 
tre un  pareil  chiffie  en  si  peu  de  temps.  Il  y  a 
à  peine  plus  d'une  année  que  fut  donnée  Louise 
pour  la  première  fois. 

Le  total  des  recettes  à  ce  jour  ayant  été  de 
666,279  francs,  la  moyenne  est  donc  de  6,662  francs 
par  représentation. 

Résultat  merveilleux  dont  on  peut  féliciter  pour 
sa  part  M.  Albert  Carré  qui,  par  son  intelligerce 
et  son  audace  artistiques,  sut  nous  offrir  une  œu- 
vre aussi  intéressante. 

A  l'occasion  de  cette  centième,  M.  Gustave 
Charpentier  avait  fait  envoyer  de  magnifiques 
gerbes  de  fleurs  à  M™es  Marthe  Rioton,  sa  Louise 
idéale,  sans  défaillance  et  sans  reproch"  ;  Dhumon, 
Eyreams,  Marié  de  l'Isle,  Vilna,  Delorn  et  à  cet 
endiablé  gavroche  de  Craponne. 

De  plus,  l'auteur  de  Louise  a  déclaré  qu'il  aban- 
donnait ses  droits  d'auteur  sur  la  représentation, 
moitié  au  petit  personnel  de  l'Opéra-Comique  et 
moitié  au  syndicat  des  ouvrières  couturières. 

Ct^,  sans  piéjudjce  delà  grande  fête  tradition- 
nelle, remise  au  printemps  prochain  et  ^ui  ne 
perdra  rien  de  son  entrain  poi.r  attendre. 
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Les  trois  dernières  séances  de  musique  de 
chambre  données  par  M.  et  M.^^  David  Roget 
auront  lieu  les  jeudi  7,  21  mars  et  4  avril,  à  9  heures 
du  soir,  à  la  salle  Rudy,  4,  rue  Caumartin. 


M'^e  Hanka  Schjelderup  donnera  à  la  salle 
Erard,  le  vendredi  8  mars,  un  récital  de  piano,  avec 
les  œuvres  de  Grieg,  Fauré,  Brahms,  Schumann, 
Chopin,  Liszt,  de  Polignac,  Wagner-Tausig. 

A  la  salle  Erard,  le  5  mars,  concert  de  M^'e  Mar- 
the Girod,  avec  un  programme  des  plus  variés. 

M'i®  Ada  Sassoli,  une  toute  jeune  et  gracieuse 
harpiste,  donnera,  le  samedi  9  mars,  un  concert  à 
la  salle  Erard.  avec  le  concours  de  M^^^^  Elisabeth 
Païkinson  et  Louise  Ornsby  et  de  MM.  Antonio 
Baldelli,  H.  SaïUer  et  A.  Vandœuvre. 

BRUXELLES 

'   FÉLIX  MOTTL  AUX  CONCERTS  YSAYE 

Le  cinquième  concert  d'abonnement  de  .  là 
Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye  avait 
lieu  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl,  avec  le 
concours  de  M.  A.  Zimmer,  violoniste.  Il  y  avait 
foule  à  l'Alhambra,  et  le  succès  a  été  très  grand. 
De  plus  en  plus  s'accuse  la  tendance  du  célèbre 
chef  d'orchestre  à  bien  faire  ressortir  les  caracté- 
ristiques de  chaque  œuvre  musicale,  à  établir 
franchement  les  contrastes  qui  existent  entre  les 
diverses  parties  dont  elle  se  compose,  à  leur  don- 
ner un  sens  expressif  très  distinct  tout  en  gardant 
leur  étroite  liaison  avec  l'ensemble.  Son  objecti- 
vité semble  se  porter  principalement  sur  la  consti- 
tution rythmique  de  chacune  des  périodes  qui 
entrent  dans  la  composition  du  discours  musical. 
Il  accentue  vigoureusement  les  temps  forts,  les 
syncopes  et  les  accidents  rythmiques.  Chez  Mottl, 
le  rythme  domine  tout  ;  mais  il  n'est  ni  pesant,  ni 
inflexible.  Avec  quelle  volonté  il  le  maintient; 
avec  quelle  souplesse  il  s'entend  à  le  faire  céder! 
Toujours  il  en  est  maître,  et, à  quelque  paroxysme 
qu'atteigne  l'exécution,  quelque  lenteur  qu'il  lui 
imprime,  toujours  on  a  la  conscience  nette  de 
l'accent  rythmique  et  du  parfait  équilibre. 

L'exécution  de  la  Htiitiètne  Symphonie  en  fa  de 
Beethoven  donne  lieu  à  plus  d'une  remarque  in- 
téressante. Mottl  ne  la  joue  guère  d'une  façon 
classique,  d'un  seul  trait,  et  il  ne  vise  pas  à  l'idéa- 


liser par  les  raffinements  d'un  vain  purisme.  Son 
interprétation  vigoureuse  et  tout  eu  dehors  tient 
plutôt  du  sentiment  poj)ulaire,et,en  maint  endroit, 
elle  s'attache  à  faire  valoir  le  côté  pittoresque,  en 
réalité  plus  développé  qu'on  ne  pense  dans  cette 
symphonie,  que  l'on  apparente  à  la  quatrième 
plutôt  qu'à  la  neuvième.  On  ne  peut  dire  que  ValU- 
gro  vivace  gagne  à  être  pris  plus  lentement  que  ne 
l'indique  le  mouvement  marqué  (69  du  métronome). 
Malgré  tout,  il  régnait  une  certaine  lourdeur  dans 
l'exécution  des  développements, et  l'idée  ne  jaillis- 
sait pas  spontané,  et  joyeuse,  comme  naguère 
sous  la  direction  de  Hermann  Lévi,  dont  le  sou- 
venir est  resté  vivace  à  Bruxelles.  Mottl  s'est 
rattrapé  en  suite  dans  V allegretto  scherzando  qu'il  a 
détaillé  con  amore,  et  dans  le  tempo  di  minuetto  auquel 
il  imprime  une  allure  héroïque  par  la  façon  dont  il 
martèle  le  motif  initial  et  dont  il  fait  retentir 
l'appel  des  cuivres.  Le  chant  des  cors,  auquel 
s'enguirlande  un  motif  idyllique  de  la  clarinette, 
pendant  que  les  violoncelles  scandent  une  galo- 
pade de  triolets  et  que  les  basses  chevauchent  à 
contretemps,  forme  le  trio  de  ce  menuet.  Mis  au 
point  par  Mottl,  cet  assemblage  instrumental 
acquiert  une  puissance  d'évocation  singulière  ;  on 
a  la  sensation  d'un  vaste  paysage  crépusculaire, 
où  défilerait  une  troupe  de  chasseurs  attardés, 
tandis  que  des  villageois  se  livrent  à  la  danse. 

C'est  da,ns  le  ûnale  [allegro  vivace)  que  s'est  mon- 
trée dans  toute  son  originalité  la  personnalité  du 
capellmeister  de  Carlsruhe.  Le  parfait  metteur  en 
scène,  l'homme  de  théâtre  qu'est  Mottl,  s'y  est 
révélé  tout  entier.  D'abord,  le  saisissant  contraste 
du  début  :  au  signal  presque  imperceptible  des 
violons  qui  dessinent  le  premier  thème  pianissimo, 
tout  l'orchestre  éclate  soudain  en  un  furieux  tutti, 
où  les  cors  et  les  trompettes  jettent  leurs  notes  les 
plus  stridentes.  C'est  une  bacchanale  endiablée  à 
laquelle  succède  bientôt,  dans  un  apaisement 
momentané,  la  phrase  en  la  bémol  que  Mottl  fait 
chanter  avec  une  tendresse  "voluptueusement 
enjouée.  De  nouveau  se  succèdent  les  contrastes 
très  marqués  du  développement  qui,. par  une 
curieuse  batterie  d'octaves  des  t.mbales  et  des  bas- 
sons, aboutit  au  retour  du  mystérieux  pianissimo 
initial. Dès  lors,  Mottl  maintie.it  vigoureusement  les 
caractérisdques  de  son  interprétation  ;  il  les  accuse 
même  de  plus  en  plus,  passant  d'un  extrême  à 
l'autre  et  suscitant  chez  l'auditeur  une  émotion  qui 
ne  cesse  de  croître.  L'exultation  s'arrête  un  mo- 
ment,suspendue  par  deux  points  d'orgue  auxquels 
succède  un  long  silence.  Que  va-t-il  arriver?  C'est 
un  chant  grave  qui  semble  sortir  des  profondeurs 
de  la  conscience  en  exhortant  au  stoïcisme.  Mais 
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■au-dessus,  (n-dessous,  et  graduellement  de  toutes 
parts,  surgit  le  rythme  dionysiaque  dont  le  frémis- 
sement railleur  reste  toujours  triomphant  et  en 
arrive,  par  un  grandissement  progressif  des  effets, 
à  la  conclusion,  dont  l'éclat  final,  retardé  par  un 
ressouvenir  du  premier  thème,  sotio  voce,  clôt  brus- 
quement le  tableau. 

Rien  à  dire  qui  n'ait  été  dit  et  redit  au  sujet  des 
œuvres  wagnériennes  qui  figuraient  au  programme. 
Comme  à  l'ordinaire,  Mottl  y  a  déployé  le  meil- 
leur de  sa  maîtrise,  tenant  son  public  sous  le 
charme  pendant  l'exécution  de  l'ouverture  du 
Vaisseau-Fantôme,  du  prélude  de  Parsifal  (dans  le 
mouvement  lent  de  Bayreuth),  de  la  Mar>he  fu- 
nèbre du  Crépuscule  des  Dieux  et  de  VHuldigiings 
Marsch,  composée  en  l'honneur  de  Louis  II.  Si 
tout  cela  était  connu,  archi  connu,  l'ouverture  de 
Benvenuto  Cellini  Tétait  moins,  et  il  y  avait  tout 
avantage  à  l'entendre  sous  la  direction  d'un  musi- 
cien qui  comprend  Berlioz  mieux  que  personne. 
L'œuvre,  tout  en  couleur,  ne  pouvait  manquer 
d'être  excellemment  mise  en  valeur  par  un  maitre 
coloriste. 

Un  son  très  pur,  un  jsu  souple  et  délié,  quelque 
chose  de  tendre  dans  l'expression,  du  gotit  dans  le 
phrasé,  du  rythme  et  beaucoup  de  modestie,  telles 
nous  sont  apparues  les  qualités  dont  a  fait  preuve 
M,  A.  Zimmer  dans  le  Concerto  en  la  pour  violon 
de  Mozart.  Délicieusement  accompagné  par  Mottl 
et  son  orchestre,  le  jeune  virtuose  s'est  fait  applau- 
dir et  rappeler  à  deux  reprises. 

Edmond  Evenepoel. 

—  La  troisième  séance  de  sonates  donnée  par 
MM.  Schôrg  et  Bosquet  a  eu  lieu  vendredi  à  la 
salle  Ravenstein.  Les  deux  partenaires  ont  donné 
une  interprétation  sentie  de  la  Sonate  en  la  de  César 
Franck  et  de  la.  Sonate  en  sol  (op.  78)  de  Brahms. 
La  Sonate  à  Kreutzer,  triomphe  d'Ysaye  et  de  Pu- 
gno,  a  naturellement  été  moins  bien  partagée;  le 
talent  des  deux  jeunes  artistes  n'est  pas  encore 
sufiSsamment  mûri  pour  réaliser  la  haute  concep- 
tion de  Beethoven.  Cela  était  d'autant  plus  appa- 
rent pour  les  auditeurs,  dont  les  oreilles  vibrent 
encore  de  la  belle  interprétation  d'Ysaye  et  Pugno. 
Comme  quoi  il  vaut  mieux  parfois  s'attaquer  aux 
œuvres  qu'aux  chefs-d'œuvre.  N.  L. 

—  La  quatrième  des  cinq  séances  consacrées 
par  le  quatuor  Schorg  à  la  série  complète  des  der- 
niers grands  quatuors  de  Beethoven,  a  eu  lieu  à 
la  date  fixée,  le  25  février.  Disons  tout  de  suite  que 
la  cinquième  et  dernière  séance  a  dû,  pour  cause 
d'engagements,  être  remise  au  lundi  6  mai.  Nous 
attendrons  donc  deux  mois  pour  entendre  les  dou- 
zième  et  quatorzième   quatuors,    alors  que  nous 


venons  d'applaudir  les  seiz'ème  et  quinzième  à  la 
salle  Riesenburger.  Car  MM.  Schô-g,  Diucher, 
Miry  et  Gaillard  n'ont  pas  suivi  rigoureusement 
l'ordre  numérique  dans  1  iur  revue  des  œuvres  mai- 
tresses  qu'ils  se  proposaient  d'efîrir  au  pjblic  bru- 
xellois. Oa  s'explique  très  bien,  par  exemple,  que 
l'op.  i35  en  fa  majeur  ait  dû  précéder  l'op.  i32  en  la 
m'neur.  L'^  premier  est  beaucoup  moins  impcrsant 
et  moins  développé  que  l'autre.  Mais  s'ils  sont  iné- 
gaux de  proportions,  il  se  trouve  que  tous  deux 
ont  été  également  favorisés  d'inscripiiois,  de  la 
main  de  Beethoven,  dénature  à  guider  les  inter- 
prètes et  à  éveiller  l'imagination  des  commenta- 
teur?. C'est  en  lête  de  la  dernière  partie  du  quin- 
zième qu'on  lit  ce  titre  énigmitique  :  Der  shwev 
gefasste  Entschluss.  —  Mtiss  es  sein  ?  —  Es  muss  sein  ! 
—  Es  muss  sein  ! 

Les  cahiers  de  conversation  de  Beethoven,  cer- 
tain récit  de  la  Gassner's  Zeitschrift  et  les  souvenirs 
de  l'éditeur  Moriiz  Schlesinger  fournissent  à  ce 
sujet  de  vagues  notations  d'après  lesquelles  on  ne 
pourrait  déterminer  d'une  façon  positive  à  qui  ou 
à  quoi  se  rapporte  cette  inscription.  Est-ce  à  la 
vieille  ménagère  (Frau  Schnaps)  qui  dit  à  l'auteur 
de  Fidelio  :  Es  ist  heute  Samstag  und  ich  muss  wiedcr 
Geld  haben  :  es  mussseyn?  —  Est-ce  à  la  réponse 
affimative  de  Beethoven  à  cet  amateur  auquel  il 
réclamait  5o  florins  pour  lui  confier  les  parties  de 
son  quatuor  en  si  bémol  et  qui  avait  hasardé  tout 
d'abord  cette  réflexion  :  Wenn  es  sein  muss? —  Est- 
ce,  enfin,  à  cet  aveu  de  Beethoven  à  son  éditeur, 
en  lui  transmettant  le-  quatuor  en  fa,  d'être  un. 
homme  bien  malheureux,  non  seulement  parce 
qu'il  lui  avait  été  pénible  de  l'écrire  alors  qu'il 
pensait  à  quelque  chose  de  phis  important  et  qu'il 
ne  l'avait  écrit  que  sous  l'empire  d'une  promesse 
d'argent,  ce  qui  expliquait  la  nécessité  absolue  de 
l'écrire  [es  muss  sein!),  mais  en  outre  parce  qu'il 
avait  dû  copier  lui-même  les  parties,  ne  trouvant 
personne  pour  le  faire  ? 

Cette  dernière  version  semble  la  plus  vraisem- 
blable ;  mais  si  Ton  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point, 
les  artistes  du  quatuor  Scho  g  Tétaient,  eux,  de  la 
façon  la  plus  intelligible  et  la  plus  c:)mplète,  et  ilî 
ont  apporté  toute  la  lumière  de  leur  belle  inter- 
prétation musicale  c'ans  chacune  des  parties  de 
l'œuvre.  Pour  un  grand  nombre  d'auditeurs,  le 
vivace  fut  une  révélation  nouvelle  de  l'inépuisable 
génie  d'invention  dont  fit  preuve  le  maître  immor- 
tel dans  la  composition  des  scherzi, 

L'indication  qui  figure  en  épigraphe  au  violio 
adagiu  du  quatuor  en  h  mineur  est  plus  précise  : 
Heiligcr  Dankgesang  eines  Genesencn  an  die  Gottheit,  in 
der    lydischen    Tonart.  Plus    loin,  à    Vandinte  :  Neue 
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Kraft  fiihknd.  En  réalité,  toute  l'œuvre  semble 
conçue  dans  la  pensée  d'un  retour  à  la  santé  et  à 
la  vie  intense,  à  la  suite  d'une  maladie  g;  ave.  Cela 
résulte  de  l'obsession  fiévreuse,  du  sentiment  reli- 
gieux profond  et  calme,  de  l'énergie  croissante  et 
de  la  fougue  passionnée  qui  se  succèdent  en  une 
progression  irrésistible.  Constater  que  ces  inten- 
tions de  l'auteur  se  trouvaient  pleinement  réalisées 
par  le  quatuor  Schôrg,  c'est  dire  que  les  artistes 
qui  le  composent  sont  désormais  à  la  hauteur  des 
manifestations  de  l'art  les  plus  nobles  et  les  plus 
élevées.  Nous  les  en  félicitons  et  nous  nous  félici- 
tons nous-même  du  bien  qu'ils  nous  ont  fait. 

E.  E. 

—  Un  concert  très  intéressant  a  été  donné  sa- 
medi dernier  à  la  salle  Rieseuburger,  M.  Sydney- 
Van  Tyn,  pianiste,  a  interprété  la  Sonate  en  mi  bé- 
mol, op.  3,  de  Beethoven,  l'Etude  en  z*^  majeur  de 
Rubinstein  et  un  Nocturne  de  sa  composition,  qui 
rappelle  trop  le  style  de  Chopin.  M^i^  Châtelain, 
cantatrice,  a  dit  des  pages  de  Mczirt,  Schumann 
et  Brahms.  M.  Frans  Schôrg  a  joué  avec  goût  la 
Romance  en  sol  de  Beethoven  et  une  suite  de  J.-S. 
Bach,  dans  laquelle  nous  aurions  voulu  plus  de 
rythme.  L. 

—  L'audition  de  la  harpe  chromatique  Pleyel 
(sans  pédales)  donnée  le  21  février  dernier  à  la 
salle  Ravenstein,  avait  attiré  un  nombreux  audi- 
toire. 

M"e  Gaëtane  Biitt  a  exécuté  avec  une  rare  vir- 
tuosité la  Légende  de  Thomé,  la  Fantaisie  de  Saint- 
Sfcëns,  la  Source  de  Zabel.  etc.,  etc.,  donnant  à 
chacune  de  ces  oeuvres  une  interprétation  très  ar- 
tistique. 

M.  Horace  Britt,  violoncelliste,  qui  prêtait  son 
concours  à  cette  séance,  a  joué  avec  un  charme 
pénétrant  Ko!  Nidrey  de  Max  Bruch  et  le  Lied  de 
Vincent  d'Indy. 

Le  public, enihousiasmé, a  fait  un  accueil  chaleu- 
reux aux  artistes  et  ne  leur  a  ménagé  ni  ses  bra- 
vos, ni  ses  rappels. 

—  Absolument  brillant,  comme  programme  et 
comme  public,  le  grand  concert  de  charité  orga- 
nisé à  la  Grande  Harmonie  par  Mn"^  la  duchesse 
d'Ursel. 

On  y  a  entendu  les  Chanteurs  de  Sdint-Gervais, 
dirigés  par  M.  Charles  Bordes.  Cette  phalange, 
remarquable  tant  par  le  style  de  ses  exécutions 
que  par  les  voix  qui  la  composent,  a  interprété 
une  série  d'œuvres  du  xvi"  siècle;  Motels  de  Vitto- 
ria,  Roi.  de  Lassus,  Nanini  ;  chansons  françaises 
de  Costeley,  Lassus,  sans  oublier  la  toujours  amu- 
sante et  curieuse  Bataille  de  Marignan  de  Cl.  Janne- 


quin,  enlevée  avec  esprit  et  vivacité.  Dans  la  se- 
conde partie  du  concert, oa  a  pu  apprécier  la  belle 
compréhension  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais 
dans  VAve  Maria  de  Josquin  des  Prés,  dans  le 
Sanctus  de  la  Messe  du,  Pape  Marcel  de  Palestrina 
et  dans  deux  Alléluia  en  chant  grégorien. 

Quelques  solistes  se  sont  fait  remarquer  au  cours 
de  cette  belle  audition  :  M.  Gebelin  dans  l'air  de 
Josué  de  Haeadel,  M.  David  dans  le  Repos  de  la 
Sainte  Famille  de  Berlioz, enfin  W^"  Jane  Ediot  dans 
des  chansons  populaires  françaises. 

Le  pianiste  Janssens  a  fait  preuve  d'un  doigté 
sûr  et  d'une  technique  bien  inculquée  dans  le  ca- 
price et  fugue  sur  les  airs  de  ballet  à'Alcsste  de 
Glurk,  par  C.  Saint-Saëns. 

Pour  fi  air,  le  beau  choral  final  de  la  Passion  selon 
saint  Jean  de  J.-S.  Bach,  a  été  chanté  avec  convic- 
tion par  les  chanteurs  de  M.  Bordes. 

Grand  succès  pour  eux  et  les  solistes,  de  la  part 
d'un  public  enthousiaste  et  très  élégant,  en  tête  du- 
quel se  trouvait  M""*  la  comtesse  de  Flandre. 

N.  L. 

—  Sous  les  auspices  de  la  Société  royale  d'as- 
tronomie, a  eu  lieu,  à  la  Grande  Harmonie,  une 
audition  de  lauréats  de  notre  Conservatoire.  On  y 
a  entendu  M.  Gazantzis,  violoniste,  élève  de 
M.  Thomson,  qui  a  joué  avec  beaucoup  de  sûreté 
et  une  grande  netteté  de  rythme  Vandante  de  la 
Suite  de  Goldmarck  et  la  Polonaise  en  la  de  Wie- 
niawski.  M^^^  Angèle  Delhaye,  harpiste  et  canta- 
trice, a  chanté  des  pièces  de  Godard,  Chaminade, 
Tschaïkowski  et  a  accompagné  à  la  harpe  M. 
Gofîin,  violoncelliste,  dans  des  pages  de  Saint- 
Saëns  et  Thomé.  M.  Gaffin  a  joué  aussi  les  inévi- 
tables morceaux  de  Popper,  qui  semblent  avoir 
été  découverts  par  notre  classe  de  violoncelle. 
M"'^  Reuters- Lyon  a  fait  résonner  un  Erard  dans 
la  Rapsodie  n°  13  de  Liszt.  L. 

—  Mlle  Lucie  Cervini  et  M.  Georges  S  idler  don- 
naient une  audition  à  la  salle  Erard  le  samedi  23 
février. 

Le  succès  n'a  pas  été  ménagé  aux  deux  artistes. 
Ils  ont  témoigné  l'un  et  l'autre  d'une  belle  passion 
d'art  et  ont  joué  avec  un  grand  souci  de  perfection. 

Mii«=  Cervini,  pianiste,  aune  préférence  marquée 
pour  les  morceaux  mouvementés,  qui  exigent  plus 
de  dextérité  que  de  délicatesse  et  permettent  de 
s'abandonner  à  tout  l'entraînement  de  la  fougue. 

Le  Nocturne  de  Li?zt,  VElfeniànze  de  Sapellni- 
kcïï  et  la.  Marche  militaire  de  Schubert-Tausig  ont 
dévoilé  ses  qualités  maîtresses  de  puissance  et  de 
célérité. 

Quant  à  M.  Sadler,  qui  paraissait  devant  un  pu- 
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blic  bruxellois  pour  la  deuxième  fois,  il  s'est  af- 
firmé violoniste  de  première  force.  Sous  l'ampleur 
de  son  jeu,  sous  la  souplesse  et  la  fermeté  de  son 
archet,  on  sent  vibrer  une  âme  d'artiste  admira- 
blement douée,  capable  d'éprouver  les  émotions 
les  plus  vives  comme  les  plus  nuancées.  Il  a  joué 
la  Romance  en  fa  de  Beethoven,  la  Romance  de 
Svendsen,  la  Sonate  de  Grieg  et  une  berceuse  de 
M.  Delcroix,  une  phrase  charmante,  que  le  jeune 
auteur  accompagnait  lui-même  au  piano.  Le  pu- 
blic en  a  bissé  l'exécution. 

—  Aujourd'hui,  dimanche  3  mars,  troisième  con- 
cert du  Conservatoire,  consacré  aux  productions 
des  maîtres  de  la  première  moitié  du  xviii^  siècle. 

On  y  entendra  une  symphonie  de  Gluck,  anté- 
rieure de  dix  ans  aux  premières  symphonies  de 
Haydn  ;  une  sélection  de  petites  pièces  instru- 
mentales de  Hsendel  et  de  J.-S.  Bach,  et,  enfin,  la 
cantate  d'église  n°  21,  Ich  haite  vie!  Bektimmerniss 
(Mon  cœur  était  plein  de  soucis],  de  J.-S.  Bach,  pour 
solos,  orchestre,  chœur  et  orgue. 

—  Le  premier  concert  extraordinaire  de  la 
Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye  aura 
lieu  dimanche    10  mars. 

Répétition  générale,  le  samedi  9  mars. 

Ce  concert  sera  dirigé  par  M.  Félix  Mottl  et 
avec  le  concours  de  M"e  Félix  Mottl  et  de 
M.  E.  Schmedes,  ténor  de  l'Opéra  impérial  et 
royal  de  Vienne  et  du  théâtre  de  Bayreuth. 

Au  programme  :  le  prélude  et  la  prière  du  cin- 
quième acte  de  Rienzi,  chantés  par  M.  E.  Schme- 
des ;  le  premier  acte  de  la  Walkyrie  et  la  scène 
finale  du  troisième  acte  de  Siegfried. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM. 
Breitkopf  et  Ha^rtel,  éditeurs,  45,  Montagne  de  la 
Cour,  Bruxelles. 

—  M.  et  Mnie  Moltl  donneront  un  concert  mardi 
5  mars,  à  la  Grande  Harmonie.  Mme  Mottl  chan- 
tera des  Lieder  de  Bach,  Mendelssohn,  Svendsen, 
Schubert,  Strauss,  et  trois  Lieder  de  Richard  Wag- 
ner :  Rêves,  VAnge  et  Souffrances. 

Places  ch-^z  Breitkopf. 

—  Jeudi  7  mars,  à  8  1/2  heures  du  soir,  à  la 
salle  Erard,  6,  rue  Latérale,  séance  musicale  or- 
ganisée par  M"e  Gibrielle  H<  nnebert,  canta- 
trice, avec  le  concours  de  M"e  M.  SchôUer,  pia- 
niste; de  M.  A.  Gietzer,  altiste;  et  de  M.  A. 
Pochon,  violoniste. 

—  Po.ir  1  appel,  mercredi  6  mars,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  aura  lieu  le  con- 
cert François  Ondricek,  violoniste  de  Sa  Majesté 
l'empereur  ùAutrichr,  et  Arthur  van  Dooren, 
pianiste. 


—  On  nous  prie  d'annoncer  la  deuxième  séance 
de  piano  de  Joseph  Wieniawski,  pour  le  jeudi 
7  mars  1901,  à  8  1/2  heures  du  soir,  à  la  Grande 
Harmonie. 

CORRESPONDANCES 

BRUGES.  —  Jeudi  soir  a  eu  lieu,  au  théâtre,' 
le  deuxième  concert  du  Conservatoire,  prin- 
cipalement consacré  à  la  musique  belge. 

Le  morceau  capital  du  concert  était  le  poème 
symphonique  Psyché,  de  César  Franck,  Cette  oeuvre 
est  fort  belle,  surtout  en  ses  deux  premières  par- 
ties. Rien  de  vaporeux  comme  le  morceau  du 
début  :  le  sommeil  de  Psyché;  rien  de  plus  déli- 
cieux que  le  deuxième  morceau,  où  l'enlèvement 
de  Psyché  par  les  Zéphyrs  est  dépeint  avec  une 
grande  délicatesse  de  touche,  en  des  sonorités 
aériennes.  L'intérêt  de  l'œuvre  va  croissant  jus- 
qu'au tableau  Psyché  et  Eros,  où  il  y  a  de  beaux 
accents  de  passion,  des  élans  juvéniles  très  capti- 
vants. La  partie  finale,  malheureusement,  traîne 
un  peu  en  longueur  ;  l'on  voudrait  plus  de  concision 
dans  le  tableau  Douleur  de  Psyché  et  dans  la  pé- 
roraison symphonique  qui  suit  le  chœur  :  «  Eros 
a  pardonné  ».  Ces  longueurs  nuisent  un  peu 
à  l'impression  finale. 

Ce  qui  a  charmé  par-dessus  tout  dans  Psyché, 
c'est  le  coloris  orchestral  ainsi  que  la  beauté  et 
l'originalité  du  travail  harmonique.  A  cet  égard,  la 
partition  de  Franck  renferme,  à  côté  de  quelques 
réminiscences  wagnériennes,  de  vraies  trouvailles, 
de  délicieuses  surprises. 

D'un  tout  autre  caractère  est  le  poème  lyrique 
Kolkhïoemen,de  M.  Tinel,  une  œuvre  pleine  de  fraî- 
cheur; le  chœur  des  épis,«  Blozendenvonkelend», 
pétillant  comme  un  scherzo  de  Mendelssohn;  la 
description  de  la  bataille,  pleine  de  véhémence, 
tout  cela  est  très  réussi  et  forme  un  morceau  de 
belle  et  forte  musique. 

Mais  où  l'esprit  de  la  Flandre  revit  surtout, 
c'est  dans  la  cantate  Jacob  van  Artevelde  de  Gevaert; 
cela  est  fait  tout  d'un  jet,  dans  un  élan  d'enthou- 
siasme, par  un  Flamand  qui,  en  évoquant  la  figure 
du  grand  tribun  gantois,'  s'est  souvenu  de  toute  la 
grandeur  passée  de  la  Flandre  et  l'a  rendue  avec 
un  grand  bonheur  d'expression,  dans  le  style  fran- 
chement populaire,  sans  vulgarité.  C'est  superbe  et 
solidement  charpenté. 

L'exécution  de  ce  progamme  a  été  excellente, 
vibrante  d'enthousiasme.  Les  chœius  et  l'orchestre 
ont  été  admirables  de  vaillance  et  de  talent.  De- 
puis l'exécution  du  Schelde,  il  y  a  deux  ans,  nous 
savions  que  l'on  peut  faire  beau  et  grand  au  Con- 
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servatoire  de  Bruges  ;  on  n'avait  jamais  rien  tenté 
d'aussi  difficile  que  Psyché;  l'excellente  exécution 
de  jeudi  a  prouvé  que  les  éléments  dirigés  avec 
autorité  par  M.  Mestdagh  ne  doivent  pas  reculer 
devant  les  complications  des  œuvres  du  dernier 
bateau. 

Ajoutons  que  maître  Tinel,  qui  a  conduit  lui- 
même  les  Kolîehloemen,  s'est  montré  hautement  sa- 
tisfait et  a  promis  de  revenir  diriger  son  œuvre  au 
concert  populaire  du  8  avril  prochain. 

Le  troisième  concert  du  Conservatoire  est  fixé 
au  jeudi  21  mars,  avec  le  concours  du  pianiste  E. 
Bosquet.  Le  programme  sera  purement  classique. 

L.  L. 

("^  AND.  —  Paillasse  a  été  repris  au  théâtre 
'y  royal  avec  im  réel  succès.  L'œuvre  a  été 
très  bien  mise  au  point,  l'orchestre  a  été  fort  bon, 
excellent  même  en  de  nombreuses  pages,  et  les 
interprètes  MM.  Rivière  (Canio),  Castel  (Tonio), 
Peppe  (Dognies)  et  Silvio  (Piens)  ont  été  d'une 
grande  vérité,  d'une  réelle  sincérité  dans  la  mi- 
mique, comme  voix,  nous  n'avons  que  des  éloges 
à  adresser  aux  interprètes.  M^^^  Judels,  chargée  du 
rôle  de  Nedda,  a  eu  une  interprétation  mer- 
veilleuse ;  aussi  son  succès  a-t-il  été  très  vif. 

La  direction  a  repris  cette  semaine  Aïda,  pour 
le  bénéfice  de  M^'^  Lloyd,  la  forte  chanteuse. 
Soirée  fort  intéressante,  car  jamais  Aïda  ne  fut 
monté  avec  autant  de  soins  ;  mise  en  scène, 
orchestre,  acteurs,  chœurs,  tout  était  parfait  ;  rien 
d'étonnant  dès  lors  que  l'on  n'ait  ménagé  les  ova- 
tions à  aucun  des  interprètes  :  M^ie^  Lloyd  (Aida), 
Florelli,  superbe  dans  Amnéris,  MM.  Le  Riguer, 
que  nous  avons  rarement  entendu  mieux  en  voix 
que  dans  Rhadamès,  Castel,  fort  bon  dans 
Amonasro.  Seul,  M.  Gromnen  (Ramfis)  a  été  en 
dessous  de  sa  tâche. 

C'est  le  8  mars  que  passera  Tristan  et  Isetilt,  qui 
s'annonce  comme  devant  être  un  très  grand  succès. 

Le  Cercle  des  Concerts  d'hiver  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  s'assurer  le  concours  de 
M.  Félix  Mottl  pour  son  quatrième  concert  d'abon- 
nement. La  présence  à  Gand  de  l'illustre  chef  de 
Carslruhe  et  de  Bayreuth  a  été  iin  vrai  triomphe. 
-Mottl,  sans  moyens  extérieurs,  sans  artifices,  a  su 
transformer  littéralement  l'orchestre  qu'il  a  dirigé, 
au  point  de  lui  faire  exécuter  à  la  perfection  des 
œuvres  que  rarement  nous  avions  entendu  conve- 
nableinent  interpréter.  Il  faut  avoir  entendu  la 
Huitième  Symphonie,  l'ouverture  du  Freyschiits,  l'ou- 
verture du  Carnaval  romain  de  Berlioz,  et  les  Adieux 
de  Wotan  sous  la  direction  merveilleuse  de  Mottl 
pour  comprendre  ce  que  le  capellmeister  allemand 
sait  faire  d'un  orchestre.  Pour  nous,  l'impression 


la  plus  profonde  a  été  produite  par  l'exécution  de 
la  Siegfried  Idyll;  c'était  vraiment  idéal  de  calme  et 
de  douceur  ;  Mottl  en  a  fait  un  chef-d'œuvre  incom- 
parable, qui  a  soulevé  les  acclamations  de  la  salle 
entière.  Les  ovations  à  Mottl  se  sont  d'ailleurs 
répétées  plusieurs  fois  au  cours  du  concert,  et 
après  l'exécution  des  Adieux  de  Wotan,  le  public  a 
rappelé  quatre  fois  celui  qui  lui  avait  fait  éprouver 
des  émotions  esthétiques  inconnues  jusqu'ici  à 
Gand.  Marcus. 

LIEGE.  —  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais, 
conduits  par  M.  Chxrles  Bordes,  sont  venus, 
au  second  des  Nouveaux-Concerts,  interpréter 
une  série  d'œuvres  empruntées  à  leur  répertoire 
habituel  :  Palestrina,  Vittoria,  Nanini,  Lassus, 
Jcsiuin  des  Prés,  Jannequin,  noms  qui  étaient 
pour  le  pub'ic  l'indice  d'une  séance  instructive, 
mais  un  peu  aride.  Le  talent  de  M.  Charles  Bor- 
des est  de  faire  revivre,  avec  un  art  délicat  et 
scrupuleux,  cette  musique  très  ancienne  et  très 
belle  en  lui  imprimant  du  mouvement,  de  l'élan, 
du  rythme.  Ses  chanteurs  ont  des  voix  admirable- 
ment timbrées,  qui  se  fondent  en  une  délicieuse 
harmonie.  Chacun  reste  à  son  rang,  observe  les 
moindres  intentions  du  chef.  Pius  de  perfection 
de  nuances,  de  justesse  de  style  serait  difficile  à 
atteindre.  Le  public  a  généralement  préféré  les 
vieilles  chansons  populaires,  qui  ont  d'ailleurs  un 
charme  archaïque  et  naïf  véritablement  exquis. 
La  beauté  âpre  et  austèie  des  œuvres  de  musique 
religieuse,  de  Palestrina  notamment,  a  été  moins 
goûtée,  en  dépit  d'une  inteiprétation  tout  à  fait 
irréprochable.  Cette  beauté  requiert  d'ailleurs, 
pour  se  dévoiler  pleinement,  uq  cadre  plus  appro- 
prié que  celui  de  notre  grande  salle  de  concerts. 
Sur  cette  immense  estrade  destinée  aux  tumul- 
tueuses et  grandioses  exécuUrns  chorales  et  orches- 
trales, ces  trente  chanteurs  fournissaient  l'image 
d'une  caravane  en  détresse. 

M.  Touroemire,  organiste  à  Siinte-Clotilde,  à 
Paris,  a  joué  notamment  la  Fantaisie  et  Fugue  en  sol 
mineur  de  Bach  avec  clarté,  mais  avec  des  pré- 
cautions trop  apparentes,  puis  avec  beaucoup  plus 
d'aisance  le  Choral  en  la  mineur  de  Franck.  On  a 
pu  constater  une  fois  de  plus  la  qualité  vraiment 
inférieure  de  nos  grandes  orgues,  aggravée  encore 
par  l'acoustique  déplorable  de  notre  saUe  de  con- 
certs. 

Avouons,  en  terminant,  que  l'on  a  éprouvé 
quelque  mélancolie,  eu  égard  aux  circonstances 
présentes,  à  ne  point  voir  monter  M.  Sylvain 
Dupuis  au  pupitre;  cette  impression  de  regret 
s'est  ajoutée  à  la  monotonie  du  coacert.       E.  S. 
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Une  séance  des  plus  intéressantes,  réservée  aux 
dames  du  Cercle  des  Conférences  a  eu  lieu  ces  jours 
derniers  en  la  jolie  petite  salle  Renson.  M.  L. 
Wallner,  homme  de  science  profonde  mise  en 
relief  par  un  esprit  original  et  prîme-sautier  adonné 
une  conférence  sur  Chopin.  Il  a  raconté  sa  vie, 
dépeint  ses  enthousiasmes  et  ses  désespoirs  et 
caractérisé  son  œuvre,  faisant  revivre  son  person- 
nage au  milieu  de  ses  contemporains,  Liszt,  Meyer- 
beer,  George  Sind.  M^^<'  Stévart  a  gracieusement 
contribué  au  succès  de  cette  charmante  causerie 
par  son  talent  de  pianiste.  Bien  des  professionnels 
pourraient  lui  envier  l'interprétation  à  la  fois  intel- 
ligente et  distinguée  qu'elle  a  donnée  à  la  Sonate 
en  si  bémol,  hérissée  de  difficultés  techniques, 
ainsi  qu'au  nocturne  connu  sous  le  nom  de  La 
Goutte  d'eau  et  à  la  giande  ballade  illustrant  un 
poème  de  Mier  kinvicz.  Que  de  charmantes  séances 
on  pourrait  organiser  dans  ce  genre  sans  grands 
frais,  maintenant  que  Liège  est  pour  ainsi  dire 
sevré  de  concerts! 

LYON.  —  La  grandiose  symphonie  àe  Sieg- 
fried vient  d'être  donnée  pour  la  première 
fois  en  France.  Ce  second  acte  de  la  Tétralogie 
contient  des  pages  qui  comptent  parmi  les  plus 
belles  qui  aient  été  écrites  pour  le  théâtre.  Seule- 
ment, pour  qui  n'a  pas  ouï  le  Rheingold  et  la  Wa^ky- 
rie,  l'œuvre,  à  la  première  audition,  paraît  touffue 
à  cause  de  la  superposition  et  du  rappel  des 
thèmes,  ce  qui  très  souvent  produit  une  impression 
très  accusée  de  décousu,  quoi  que  les  soudures 
soient  parfaites. 

L'interprétation  a  été  bonne  dans  son  ensemble. 
M.  Scaremberg  fut  un  Siegfried  trop  dramatique 
peut  être,  pas  suffisamment  juvén.Ue,  mais  don- 
nant néanmoins  du  héros  l'impression  de  force  et 
de  beauté.  Sa  voix,  bien  timbrée,  s'est  tirée  à  sa 
louange  de  ce  rôle  difficile,  et  l'artiste  mérite  tous 
les  éloges.  M.  Hyacinthe  nous  a  montré  un  Mime 
cauteleux,  sournois,  et  a  bien  rendu  le  caractère 
plein  de  convoitise  du  Nibelung.  Son  interpréta- 
tion excellente  et  son  jeu  parfait  contribuèrent  au 
succès  de  l'œuvre,  La  vo'x  charmeuse  et  jeune  de 
Mil»  de  Camilli  a  donné, par  son  timbre  pénétrant, 
une  infinie  poésie  aux  mélodies  de  l'O.seau  ;  on  ne 
pouvait  trouver  plus  délicat  interprète.  M'"c  La- 
fargue(Brunnhilde)  comprend  bien  son  lôle  et  j  )ue 
avec  intelligence  ;  mais  il  est  regrettable  que  sa 
voix  n'ait  pas  plus  de  pureté,  car  l'oreille  se  fati- 
gue de  ce  débit  quelque  peu  chancelant. 

M.  Artus  fut  un  Albéric  honnête;  M.  de  Cléry, 
un  Wotan  sans  beaucoup  de  prestige  ;  M'^e  Eva 
Romain,   une  assez  bonne    Erda   et   M.  Sylvain, 


un  dragon  superbe. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Miranne,  a 

été  suffisant.  Danielle  Bachelard. 

MARSEILLE.  —  Notre  conseil  municipal 
a  décidé,  par  un  vote  récent,  la  mise  en 
régie  du  Grand- Théâtre,  et  M.  Vizentini,  actuelle- 
ment directeur  de  la  scène  à  TOpéra-Comique,  a 
été  choisi  entre  plusieurs  candidats  pour  adminis- 
trer notre  théâtre  d'opéra  à  partir  du  mois  de  mai 
prochain,  sous  le  contrôle  d'une  commission  de 
surveillance.  Le  système  de  la  régie  directe 
compte  des  partisans  et  des  adversaires  convain- 
cus, et  les  résultats  de  la  future  campagne  appor- 
teront un  argument  puissant  en  faveur  de  Tune  ou 
de  l'autre  opinion.  Mais,  d'ores  et  déjà,  tous  les 
amateurs  sérieux  qui  ont  déserté  notre  Grand- 
Théâtre  ont  appris  âvec  une  impression  de  soula- 
gement le  départ  du  directeur  actuel,  dont  une 
gestion  de  trois  années  ne  permet  pas  de  mettre 
en  doute  l'incompétence  artistique.  Il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  M.  Vizentini  rendra  à  notre  pre- 
mière scène  son  ancien  prestige.  D'après  un  état 
joint  à  la  délibération  du  conseil  municipal,  les 
dépenses  annuelles  pour  l'exploitation  en  régie 
peuvent  être  évaluées  à  600,000  francs.  Ces  dé- 
penses seraient  couvertes  en  partie  par  le  montant 
du  prix  des  places,  prévu  à  raison  de  2,5oo  francs 
en  moyenne  par  représentation,  soit,  pour  144  re- 
présentations, 360,000  francs,  et  par  une  subven- 
tion de  la  Ville  pour  le  solde. 

Plusieurs  séances  intéressantes  ont   eu  lieu  aux 
Concerts  classiques. 

D"abord,  le  «  Grand  Festival  Saint-Saëns,  sous 
la  présidence  de  l'auteur  ».  Ce  titre  inscrit  sur  nos 
progiammes  était  déjà  séduisant,  mais  encore  au- 
dessous  de  la  réalité,  puisque  l'éminent  aitiste 
s'cst  produit  non  seulement  comme  président, 
mais  aussi  comme  organiste,  pianiste,  chef  d'or- 
chestre et  compositeur.  En  tant  que  président,  M. 
Saint- Saëns  a  honoré  de  ion  patronage  l'exécution 
de  l'ouverture  du  Timbre  d'argent  et  du  Rouet  d'Om- 
phale,  dirigée  par  M.  Paul  Viardot.  A  l'orgue,  M. 
Samt-Saëas  a  interprété  ses  trois  rapsodies  sur  des 
airs  bretons  et  a  tenu  la  partie  d'orgue  dans  sa 
Symphonie  en  ut  mineur.  Comme  pianiste,  il  a  joué 
son  Scherzo  pour  deux  pianos,  abandonnant  gra- 
cieusement la  partie  du  premier  piano  à  M.  Livon. 
Notre  compatriote  avait  déjà  été  choisi  par  M. 
Diémer,  et  ce  double  appel  dit  assez  l'estime  en 
laquelle  M.  Livon  est  tenu  en  haut  lieu.  Enfin, 
M.  Saint  S  .ëas  a  dtr-igé  sa  cantate  Le  Feu  céleite, 
destinée  à  célébrer  I'  «  électricité  »,  et  dans  la- 
quelle des  strophes  déclamées  par  un  récitant  al- 
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ternent  avec  la  musique  ou  sont  accompagnées 
par  elle.  Cette  alternance  de  musique  et  de  décla- 
mation forme  un  contraste  malheureux,  et  il  ne 
semble  pas  que  cette  cantate,  écrite  à  l'occasion 
d'une  des  fêtes  de  la  dtrnière  Exposition,  soit  ap- 
pelée à  lui  survivre. 

Une  audition  complète  a  été  donnée  de  VEnfance 
du  Christ.  En  dépit  de  quelques  longueurs  et  de 
certains  passages  relativement  faibles  ou  un  peu 
enchevêtrés,  cette  partition  offre  un  ensemble  de 
pages  d'une  poésie  charmante;  d'autres  sont  em- 
preintes d'un  sentiment  vraiment  dramatique.  M^i^ 
Martin  de  Larouvière  a  été  exquise  dans  le  per- 
sonnage de  la  Vierge;  c'est  une  sympathique  ar- 
tiste et  une  excellente  musicienne.  A  ses  côtés,  M. 
Lorrain,  de  l'Opéra,  et  le  jeune  David,  élève  de  la 
Schola.  M.  David,  fort  apprécié  déjà  il  y  a  quel- 
ques semaines  dans  le  Chant  de  la  Cloche  de  M. 
Vincent  d'Indy,  a  eu  les  honneurs  d'un  Us  mérité 
avec  le  Repos  de  la  Sainte  Famille. 

Un  beau  poème  sym^-hoalque  que  le  Chasseur 
maudit,  où  César  Franck  décrit  avec  un  rare  bon- 
heur l'impressiOQ  religieuse  qu'apporte  le  chant 
des  cloches  saluant  une  matinée  de  dimanche,  et 
-expose,  dans  une  série  de  pages  inspirées,  la  che- 
vauchée à  travers  les  landes,  la  malédiction  et  la 
meuti  des  démons  poursuivant  le  chasseur  sacri- 
lège. Ce  poème  fantastique  a  été  redemandé  pour 
le  dimanche  suivant. 

Le  public  des  Concerts  classiques  a  pu  enfin 
entendre  M.  Guilmant  dans  une  magistrale  exécu- 
tion de  la  Toccata  et  Fugue  en  ré  mineur  de  Bach  et 
du  Concerto  en  sol  mineur  de  Haeadel.  M.  Guilmant 
tious  a  fait  ensuite  connaître  sa  Première  Symphonie 
pour  orgue  et  orchestre,  composition  d'une  écri- 
ture fort  intéressante  et  d'une  large  conception.  Un 
chaleureux  accueil  a  été  fait  à  cet  éminent  artiste, 
toujours  dévoué  à  la  cause  de  l'art  et  qui  n'a  pas 
hésité  à  apporter  à  la  Schola,  dès  sa  fondation,  le 
concours  de  son  autorité  et  de  son  enseignement. 

Notons  encore  la  visite  de  M^^®  Katie  Goodson 
et  celle  de  M.  HoUmann,  qui  nous  a  laissé  un 
double  et  bon  souvenir  ;  enfin,  une  séance  où  la 
place  d'honneur  était  encore  réservée  à  l'orgue. 

Superbe  programme  :  le  troisième  grand  choral 
de  Franck,  \g  Prélude,  Fugue  et  Variations,  page 
charmante  que  Franck  a  dédiée  «  à  son  ami  M. 
Camille  Saint-S^ëns  »  (pauvre  Franck,  et  quelles 
amères  réflexions  suggérerait  ce  titre!);  puis  un 
choral  et  la  Fugue  en  ré  mineur  de  Bach;  enfin, 
une  étude  de  Schumann.  Ebahissement  du  pu- 
blic, puis  acclamations,  l'organiste  étant  ime  mo- 
deste jeune  fiile,  très  étonnée  d'ailleurs  de  soa 
succès.  M^ie  Rozan  est  l'élève  de  M.  Messerer,  le 
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distingué    titulaire     du    grand    orgue    de    Saint- 
Charles. 

En  dehors  des  Concerts  classique?,  plusieurs 
belles  soirées  ont  eu  lieu  à  la  salle  Messerer. 
D'abord  deux  auditions  dî  musique  ancienne,  di- 
rigées par  M.  Ch.  Bordes  à  la  tête  d'un  groupe  de 
chanteurs  et  d'mstrumentistes  qu'il  a  formés  pour 
propager  l'œuvre  admirable  des  maîtres  de  la 
lasse  continue,  véritables  ancêtres  de  notre  musique 
moderne.  Dans  chacun  de  ces  concerts,  le  pro- 
gramme était  divisé  en  deux  parties  :  la  première, 
consacrée  aux  maîtres  du  xvii^  siècle  des  écoles 
française,  italienne  et  allemande,  les  Chambon- 
nières,  Sénaillé,  Henri  du  Mont,  G.  Carissimi, 
Agostino  Steffani,  Heinrich  S^hû'z;  la  seconde 
partie  de  la  séance,  formant  le  couronnement  du 
cycle,  était  réservée  à  Rameau  et  à  Bach.  Et  quels 
interprètes  que  ces  artistes  élevés  par  M.  Ch. 
Bordes  dans  les  plus  pures  traditions  de  l'art  : 
Mlles  joly  de  la  Mare  et  Martin  de  Larouvière 
(car  notre  compatriote  fait  aussi  partie  des  tour- 
nées de  la  Schola),  MM.  Gebelin  et  David,  Mii« 
Marguerite  Delcourt,  M.  Joseph  Debroux,  un  re- 
marquable violoniste,  dont  les  nombreux  récitals 
à  Paris  et  à  l'étranger  ont  retracé  l'histoire  de  la 
musique  du  violon  depuis  les  primitifs  jusqu'aux 
compositeurs  modernes  et  qui  serait  en  état  de 
jouer  Timpioviste  et  de  mémoire  une  bonne  par- 
tie de  son  lépertoire;  MM.  Jean  Prulière,  Mou- 
rey  et  P.  Lautier  fils,  artistes  des  Concerts  clas- 
siques, au  concours  desquels  M.  Bordes  avait  fait 
appel  ! 

De  son  côté,  M.  Paul  Viardot,  notre  chef  d'or- 
chestre, a  organisé,  à  la  salle  Messerer,  deux 
belles  séances  de  musique  de  chambre  avec  M. 
Wurmser.  Au  programme,sonates  de  Franck  et  de 
Lekeu  pour  piano  et  violon.  Puis  M.  Viardot  a 
interprété  avec  une  grande  autorité  les  Variations 
de  Tartini  sur  un  thème  de  Corelli,  le  ûnale  du 
Cinquième  Concerto  de  Léonard,  la  Légende  de  Wie- 
niawski  et  plusieurs  pièces  de  sa  composition  qui 
témoignent  d'une  nature  franchement  artistique. 
De  son  côté,  M.  Wurmser  a  rabié  tous  les  suffrages 
dans  une  série  de  morceaux  de  Chopin,  Mendels- 
sohn,  Liszt,  Fauré,  Saint-S-ëns,  Chabrier.  La 
Mort  d'Iseult  et  la  Chevauchée  des  Walkyries  sont  des 
pages  évidemment  peu  pianistiques,  mais,  dans 
cetie  dernière  en  particulier,  M.  Wurmser  a  dé- 
ployé une  extraordinaire  puissance, 

Enfin,  pour  finir,  trois  autres  auditions  de  mu- 
sique de  chambre  par  MM.  Lautier,  Goniraud, 
Marcellino  et  Mourey,  avec  un  répertoire  très 
attachant  dans  lequel  nous  relevons  :  les  deux 
Quatuors  op.  7  et  45  de  M.  Vincent  d'Indy  (ce  der- 
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Eier  notamment  est  une  composition  superbe  ;  la 
Sonate  de  Lekeu,  i)leine  d'enthousiasme)  ;  le  Qua- 
tuor en  /«majeur  de  Brahms,  le  Deuxième  à  cordes 
de  Schumann,  l'op.  41  de  M.  Saint-Saëns,  etc. 

Dans  le  ccmmencement  de  mars,  M.  Fauré 
viendra  diriger  son  Requiem  aux  Concerts  classi- 
ques. H.  B,  DE  V. 

NANCY.  —  Le  septième  concert  du  Con- 
servatoire était  encadré  des  deux  ouver- 
tures de  Wagner,  celle  de  Tristan  pour  commen- 
cer, celle  de  Tannhœuser  à  la  fin.  L'exécution  a 
surtout  été  bonne  pour  cette  dernière,  qui  est  un 
des  tiiomphes  de  notre  orchestre  ;  à  mentionner 
en  particulier,  dans  la  fin  du  chœur  des  pèlerins, 
le  bel  effec  produit  par  la  partie  de  cor  qui  dispa- 
raît d'ordinaire  presqu'entièrement  dans  le  fracas 
des  autres  cuivres  et  qui,  cette  fois,  s'entendait 
très  distinctement  et  augmentait  de  beaucoup 
l'éclat  et  la  magnificence  de  cet  incomparable 
morceau.  Ne  serait-il  pas  possible  d'obtenir,  des 
instruments  à  vent,  plus  de  douceur  au  début  de 
l'ouverture  de  Tristan,  qui  doit  s' ex  haler  comme 
un  gémissement  et  dont  l'exécution  m'a  semblé  un 
peu  dure  encore? 

Le  morceau  capital  de  la  séance  était  la  Sympho- 
nie en  fa  sur  un  choral  breton  de  M.  Ropartz,  que 
nous  entendions  ici  pour  la  première  fois  et  qui  a 
produit  une  très  forte  impression.  Je  n'oserais  pas 
affirmer  qu'elle  ait  toujours  été  aussi  nette,  aussi 
précise  qu'on  l'eût  souhaitée;  l'exécution  de  cette 
symphonie  est,  en  f  fiet,  d'une  extrême  difficulté 
manifeste  en  raison  de  la  prodigieuse  richesse  et 
complexité  de  sa  polyphonie;  pour  produire  îoq 
plein  effet,  elle  demanderait  la  perfection  absolue 
au  point  de  vue  delà  justesse  comme  au  point  de 
vue  du  rythme  ;  et  cette  peifection  complète,  notre 
orchestre,  malgré  tous  ses  efforts  et  ses  soins,  ne 
pouvait  guère  espérer  l'atteindre  du  premier  coup 
et  dans  tous  ses  détails.  L'exécution  qu'il  nous  en 
a  donnée  était  du  moins  largement  suffisante  pour 
nous  donner  une  idée  d'ensemble  tout  à  fait  inté- 
ressante de  cette  symphonie  et  pour  en  faire  plei- 
nement goûter  la  beauté  architecturale,  la  belle 
ordonnar.ce,  le  charme  troublant  et  la  poésie  pé- 
nétrante. C'est  une  oeuvre  de  musique  pure,  et  l'on 
serait  mal  venu,  sans  aucun  doute,  d'y  chercher 
des  intentions  descriptives  et  philosophiques. 
J'espère  cependant-  ne  pas  me  livrer  à  une  exé- 
gèse trop  subjective  en  disant  qu'on  y  sent  vibrer 
surtout  deux  des  sentiments  les  plus  fortà  de  l'àme 
moderne  :  la  désespérance  et  la  foi.  Elle  exprime 
avec  une  admirable  intensité  toutes  les  nuances 
de  cette  «  tristesse  contemporaine  »,  dont 
l'homme  d'aujourd'hui  subit  fatalement  la  conta- 


gion ;  mais  à  la  misère,  à  la  souffrailce,  au  doute 
angoissant,  elle  oppose  —  et  cette  inteution  est  vi- 
sible surtout  dans  la  troisième  partie  —  les  affir- 
mations consolantes  de  la  foi,  d'une  foi  plus  mys- 
tiquement douloureuse,  plus  troublée,  plus  vo- 
lontaire, moins  sereinement  assurée  et  joyeusement 
confiante  que  celle  du  vieux  Bach,  mais  victo- 
rieuse cependant  et  sûre  d'elle.  L'impression 
totale  reste  néanmoins  triste  comme  l'âme  même 
du  peuple  breton  d'où  a  jailli  le  magnifique  choral 
qui  sert  de  thème  à  cette  symphonie,  de  ce  peuple 
à  l'idéalisme  ardent  et  douloureux,  dont  la  foi, 
dont  l'amour,  dont  la  gaieté  même  se  teintent  tou- 
jours d'une  ombre  de  mélancolie.  Le  public  a  fait 
excellent  accueil  à  cette  œuvre,  que  nous  comp- 
tons bien  réentendre  une  autre  fois  encore  à  nos 
concerts. 

Comme  soliste,  nous  avons  eu  M.  Gigout,  Témi- 
nent  organiste,  qoe  nous  avons  déjà  eu  le  plaisir 
d'entendre  ici  et  qui  a  retrouvé  tout  le  succès  qu'il 
avait  rencontré  auprès  de  notre  public  la  pre- 
mière fois  qu'il  était  venu  à  Nancy,  Il  nous  a  joué 
d'abord  le  Concerto  en  sol  majeur  de  Hagndel,  dont 
l'adagio  et  Vandante  final  surtout  sont  de  toute 
beauté;  puis  la  Fantaisie  dialoguée  de  Boëllmann, 
pour  orgue  et  orchestre,  qui  est  brillante  et  d'une 
belle  sonorité,  mais  dont  la  conclusion  est  quelque 
peu  gâtée  par  un  coup  de  cymba'es  qui  lui  don- 
nent un  cachet  de  solennité  légèrement  triviale. 

Dans  un  récital  d'orgue  donné  la  veille  du  con- 
cert, M.  Gigout  nous  a  permis  de  mieux  apprécier 
encore  sa  virtuosité  incoinparable  et  l'art  merveil- 
leux avec  lequel  il  sait  obtenir  une  extraordinaire 
variété  d'efiets  à  l'aide  des  ressources  assez  res- 
treintes que  lui  offrait  notre  orgue.  Parmi  les  mor- 
ceaux qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès,  citons  toi  t 
d'abord  le  Prélude  et  Fugue  en  ré  majeur  et  la  Toc- 
cata e  Fuga  en  ré  mineur  de  Bach;  puis  aussi  l'har- 
monieuse prière  de  la  Suite  gothique  de  Boëllmann, 
le  délicat  Canon  en  si  mineur  de  Schumann  et  la 
brillante  Marche  dés  Rogations  de  M.  G  goût  lui- 
même. 

Nous  serait-il  permis  d'exprimer  en  terminant 
un  souhait?  c'est  que,  dans  le  prochain  récital  que 
donnera  M.  Gigout  —  car  il  nous  reviendra  certai- 
nement quelque  jour,  —  il  fasse  sur  son  pro- 
gramme une  place  à  César  Franck,  dont  les 
grandes  compositions,  qui  sont  au  tout  premier 
rang  parmi  les  ch  fs-l'œuvre  de  l'orgue,  sont  mal- 
heureusement encore  presque  inconnues  de  notre 
public. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  ce  compte  rendu  de 
la  quinziine  musicale  sans  mentioiner,  au  moins 
biièvementjl'mtéressaat  concert  que  nO-i3  a  doaué 
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une  de  nos  plus  sympathiques  pianistes,  M'^e 
Hesse  (elle  a  très  agréablement  joué  entre  autres 
les  Kinderszenm  de  Schumann),  avec  le  concours 
de  notfe  brillant  violoncelliste  M.  Polain  et  de 
M°^*  Arger,  des  concerts  du  Conservatoire  de  Pa- 
ris, qui  nous  a  dit  avec  un  charme  délicat  et  une 
rare  justesse  de  déclamation  le  beau  cycle  de 
Frautnliehe  de  Schumann.  H.   L. 

P.  S.  Le  dernier  alinéa  de  mon  précédent 
compte  rendu  étant  tombé  à  la  composition,  nos 
artistes  nanséiens  :  MM.  Thirion,  organiste; 
Foucault,  hautboïste,  et  Coeur,  violoniste  solo,  se 
sont  trouvés  privés  de  la  part  très  légitime  d'éloges 
qui  leur  revenait  pour  la  belle  exécution  de  la 
cantate  Wachet  auf  ^■s.éc\xiée  au  dernier  concert  et  à 
laquelle  ils  ont  contribué  pour  une  bonne  part.  Je 
tiens  à  réparer  ici  cette  très  involontaire  omission. 

NOUVELLES  DIVERSES 


Le  conseil  communal  de  La  Haye  vient 
de  décider  par  i8  voix  co  itre  i5,  qu'aucune  nou- 
velle concession  ne  serait  accordée  à  la  direction 
du  Théâtre  royal,  la  salle  offrant  trop  de  dangers 
en  cas  d'incendie.  Celle-ci  devra  être  fermée  à 
partir  du  le^  mai  1901.  Voilà  donc  la  résidence 
royale  pour  le  moment,  et  pour  longtemps,  sans 
salle  de  spectacle  et  probablement  privée  de 
l'Opéra  français,  qui,  depuis  près  d'un  siècle,  fai- 
sait les  délices  du  public  de  La  Haye. 

—  H&dda,  légende  Scandinave  en  trois  actes, 
musique  de  M.  F.  Leborne,  qui  avait  été  donnée, 
il  y  a  trois  ans  à  Milan,  va  être  reprise  sur  la  scène 
de  la  Scala,  le  i5  mars  prochain. 

—  La  place  de  directeur  du  Conservatoire  de 
Toulouse,  laissée  vacante  par  la  mort  de  Louis 
Deffès,  vient  d'être  accordée  à  M.  Léon  Karren, 
chef  de  la  musique  des  équipages  de  la  iiotte  à 
Toulon.  Un  comité  se  forme  en  ce  moment,  sous 
la  présidence  d'honneur  de  l'archevêque  et  du 
maire  de  Toulon,  pour  ériger  un  monument  sur  la 
tombe  de  Louis  Deffès,  ancien  grand  prix  de  Rome, 
ancien  directeur  du  Conservatoire,  connu  par  de 
nombreux  ouvrages  et  auteur  de  la  Toulousaine  qui, 
est  devenue  comme  une  sorte  de  chant  national 
du  Midi.  Enfin,  on  annonce  encore  de  Toulouse 
que  le  théâtre  du  Capitole  doit  donner,  dans  le 
courant  du  mois  de  mars,  une  série  de  dix  repré- 
sentations de  Déjanire,  le  drame  lyrique  de  Louis 
Gallet  et  de  M.  Saint-Saëns. 

—  On  se  souvient  de  l'affaire  de  partitions  volées 
chez  l'éditeur  milanais  Edouard  Sonzogno.  Un 
agent  théâtral  de  connivence  avec  un  employé  de 


la  maison  se  procurait  des  exemplaires  d'œuvres 
publiées  chez  l'éditeur  milanais  et  ensuite  il  passait 
au  moyen  de  pièces  frauduleuses,  des  traités  avan- 
tageux avec  des  théâtres  étrangers. 

Après  trois  jours  de  débats  devant  les  tribunaux 
italiens,  les  deux  principaux  fauteurs  se  sont  vus 
condamnés  à  trois  ans  et  quatre  mois  de  prison. 
Ces  deux  condamnés  sont  les  sieurs  Peroni  et 
Magnani.  La  femme  de  ce  dernier  a  également  été 
condamnée  à  une  peine  similaire. 

—  l^e  comité  milanais  qui  s'est  formé  pour  ériger 
à  Milan  un  «  monument  international» à  la  mémoire 
de  Verdi,  a  réussi  à  former  à  Berlin  un  comité 
chargé  de  recueillir  les  souscriptions  pour  ce  mo- 
nument. Le  comte  de  Hochberg,  surintendant  des 
théâtres  royaux  a  accepté  la  présidence  de  ce 
comité.  Max  Bruch,  Auguste  Bungert,  Gernsheim, 
Joachim,  Humperdinck  et  Richard  Strauss,  se 
trouvent  au  nombre  des  membres.  Un  grand  festi- 
val Verdi  serait  organisé  à  Berlin,  dont  le  produit 
irait  grossir  la  caisse  du  comité  milanais. 

—  La  bibliothèque  de  Johannes  Brahms  conte- 
nait 1,419  œuvres  musicales,  488  ouvrages  ayant 
trait  à  la  musique  et  182  manuscrits  autographes, 
parmi  lesquels  un  de  Beethoven,  douze  de  Mozart 
et  plusieurs  de  Schubert  et  Wagner.  Parmi  ses 
papiers,  on  a  trouvé  33  manuscrits  et  un  livret 
d'opéra  inachevé  de  Turganiew. 

—  Un  concert  historique  fort  intéressant  a  été 
récemment  donné  à  Munich  par  l'école  chorale 
de  cette  ville.  Le  programme  ne  comprenait  que 
des  œuvres  de  compositeurs  bavarois  des  xvi^  et 
xviie  siècles.  Senfl,  qui  était  musicus  intonator  du 
duc  de  Bavière  (i523-i555),  était  représenté  par  un 
ravissant  hymne  à  cinq  voix,  Ave,  rosa  sine  spinis, 
et  par  trois  chansons  à  quatre  et  à  six  voix.  De 
Roland  de  Lassus,  on  exécutait  le  psaume  Lau- 
date  Domimim  à  douze  voix  et  un  ravissant  madri- 
gal à  cinq  voix,  Un  dubbio  veyno,  ainsi  que  l'amu- 
sante villanelle,  Olà,  0  che  hon  eccho.  Le  psaume  à 
huit  voix  In  exitu  Israël^  d'Agostino  Steffani,  qui 
vivait  à  Munich  de  1677  à  1688,  a  produit  un  grand 
effet.  La  partie  instrumentale  du  concert  offrait  la 
Teccuta  cromatica,  une  Ganzone  et  une  Toccata  de 
Gaspard  Kerl  (1656-1673),  la  Sonate  pour  violon  et 
cemhalo  en  so/ mineur  de  Felice  Dall'Abaco  (1675- 
1742) 

—  Le  conseil  municipal  de  Nuremberg  vient  de 
décliner  la  proposition  que  lui  faisait  la  commu- 
nauté catholique  de  cette  ville  d'acheter  l'église 
Sainte-Catherine  pour  la  rendre  au  culte.  Actuelle- 
ment, cette  église,  devenue  célèbre  dans  le  monde 
entier  par  le  premier  acte  des  Maîtres  Chanteurs  et 
que  les  peintres  décorateurs  ont  partout  repro- 
duite avec  une  exactitude  remarquable,  ne  sert 
plus  au  culte  depuis  longtemps.  Récemment,   le 
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conseil  municipal  de  Nuremberg  a  fait  restaurer 
cette  jolie  église  et  a  décidé  d'y  conserver  les 
objets  d'art  que  la  ville  possède;  elle  deviendra 
ainsi  im  musée  comme  la  chapelle  Saint-Maurice, 
qui  abrite  la  petite  mais  fort  intéressante  collec- 
tion de  tableaux  qui  appartiennent  à  la  ville.  On  a 
aussi  l'intention, à  Nuremberg, d'ériger  dans  l'église 
Sainte-Catherine  un  monument  à  Hans  Sachs,  et 
le  conseil  municipal  est  déjà  saisi  du  projet. 

—  L'excellente  cantatrice  française  M"'e  Dar- 
lays  poursuit  en  Allemagne  une  tournée  de 
concerts.  A  Dusseldorf,  à  Cologne,  dans  les  autres 
villes  de  la  Province  rhénane  où  elle  s'est  fait 
entendre,  M™^  Darlays  a  remporté  un  considé- 
rable succès  avec  les  œuvres  des  maîtres  français 
contemporains  ou  anciens  auxquels  elle  initie  le 
public  allemand. 

—  Le  célèbre  violoniste  Léopold  Auer.  pro- 
fesseur au  Conservatoire  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, vient  de  divorcer,  et  va  épouser,  lui  déjà 
plusieurs  fois  grand-père,  une  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans,  une  de  ses  élèves, 

pianos  et  ftarpes 


trarîi 


Bruxelles  :  6,  rue  £atéi:ale 
paris  :  13,  rue  ou  ^ail 

NEC  R  OLO  G  I E 

Armand  Silvestre  s'est  éteint  cette  semaine  à 
Toulouse,  où  il  s'était  fait  transporter  de  Menton, 
n'ayant  plus  d'illusions  sur  sa  fin  prochaine  et 
désirant  mourir  «  au  milieu  des  violettes  »  de  sa 
ville  natale,  qu'il  avait  tant  aimées  et  tant  chantées. 
Car,  c'était  un  bon  poète,  bien  connu  des  musi- 
ciens, qui  ont  beaucoup  puisé  dans  ses  volumes  de 
vers  pour  leurs  mélodies.  Il  n'y  avait,  en  effet, 
point  de  lettré  plus  délicat  que  lui.  Il  a  écrit  avec 
toutes  les  splendeurs  d'un  style  impeccable  des 
vers  d'une  grande  pureté,  où  l'on  trouve  souvent 
des  traces  d'inspiration  lamartinienne.  Le  poète 
des  Rimes  neuves  et  vieilles,  des  Renaiisances,  de  la 
Gloire  du  souvenir,  de  la  Chans<n  des  heures,  des  Ailes 
d'or,  du  Pays  des  roses,  de  la  Chanson  des  éioilcs,  de 
VOr  du  couchant,  etc.,  ne  disparaîtra  pas  tout 
entier.  Il  laisse  aussi  des  drames,  des  comédies, 
des  livrets,  des  romans,  Griselidis,  Kosaks,  Sapho, 
Myrrha,  Dimitri,  Henri  VIII,  Jocclyn,  les  Drames 
sacrés,  et  toute  une  série  de  critiques  d'art  à  propos 
des  salons  et  des  expositions,  qui  le  montrent 
comme  un  écrivain  élégant,  pur  et  châtié. 

Enfin,  une  de  ses  dernières  œuvres  dans  ce  sens 


fut  l'adaptation  musicale,  en  collaboration  avec 
Morand,  de  Griselidis,  qu'il  avait  confiée  à  son 
grand  ami  Massenet.  Jusqu'à  ses  derniers  moments, 
il  s'est  inquiété  du  sort  de  cet  opéra.  Et  la  dernière 
lettre  que  nous  avons  reçue  de  lui  en  parlait 
encore,  inclinant  pour  qu'on  donnât  l'ouvrage 
d'abord  à  l'étranger  et  faisant  remarquer  qvCHéro- 
diade,  Sigurd  et  Werther  ne  s'en  étaient  pas  mal 
trouvés.  En  dehors  de  tous  ses  mérites  d'écrivain, 
Silvestre  fut  encore  un  brave  -homme  dans  toute 
l'acception  du  mot,  droit,  loyal  et  dévoué  comme 
pas  un. 

—  De  Varsovie  on  annonce,  à  la  date  du  ig  jan- 
vier, la  mort  du  ténor  Ottavio  Nouvelli,  qui  était 
âgé  seulement  de  quarante-six  ans.  C'est  auThéâtre 
italien  de  la  salle  Ventadour  que  cet  excellent  ar- 
tiste avait  débuté,  le  27  avril  1877,  dans  Marta.  Il 
y  fut  fort  bien  accueilli,  et  particulièrement  lors- 
qu'il reprit, dans  Aïda,\&  rôle  de  Radamès,  qu'il  fut 
même  \e  premier,  après  l'avoir  chanté  en  italien,  à 
chanter  à  Paris  en  français,  sur  ce  même  théâtre. 
Nouvelli  fournit  ensuite  une  brillante  carrière  en 
Italie,  entre  autres  à  la  Scala  de  Milan,  où  il  se 
montra  dans  la  Reine  de  Saha  de  Goldmark  et  dans 
les  Maîtres  Chanteurs,  et  au  Communal  de  Boulogne, 
où  il  chanta  Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  Hérodiade 
de  Massenet,  Lohengrin.  Carinen,  MeHstofeU,  Tristan 
et  Iseult,  etc.  Il  avait  abandonné  la  carrière  active 
en  1897  pour  accepter  les  fonctions  de  professeur 
au  Conservatoire  de  Varsovie.  Il  a  publié  un  ma- 
nuel estimé  de  l'enseignement  du  chant. 

—  De  Reggio  d'Emilie  on  annonce  la  mort,  à  la 
date  du  10  février,  du  compositeur  Magnanini,  qui 
avait  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Milan.  Il 
a  écrit  beaucoup  de  musique  religieuse  et  aussi 
quelques  opéras,  dont  deux,  Giovanna  di  Castiglia 
et  Giorgione  da  Castelfranco,  obtinrent  du  succès. 
Il  était  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

—  L'Ecole  d'orgue  anglaise  vient  de  perdre  un 
de  ses  plus  grands  représentants  dans  la  personne 
de  Edward  John  Hopkins,  décédé  à  Londres  dans 
le  commencement  du  mois  de  février. 

Il  appartenait  à  une  famille  de  musiciens  qui  a 
beaucoup  travaillé  pour  la  musique  religieuse  en 
Angleterre. 

Sa  carrière  d'organiste  commença  vers  i83o, 
époque  à  laquelle  la  musique  d'église  était  très 
négligée.  Il  consacra  tout  son  temps  et  son  énergie 
à  la  régénération  de  cette  partie  de  l'art  musical, 
et  parvint,  par  son  courage  et  ses  grandes  quali- 
tés, à  prendre  im  ascendant  qui  eut  un  effet  très 
salutaire  dans  le  milieu  où  il  travaillait. 

Ses  compositions  sont  nombreuses  et  se  distin- 
guejit  par  vuie  mélodie  d'un  caractère  doux  et  con- 
templatif. Ce  fut  une  personnalité  artistique  d'une 
grande  honnêteté,  et  sa  nxort  est  une  perte  sérieuse 
pour  l'art  musical  anglais. 
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—  On  annonce  de  Yalta  (Crimée),  la  mort  d'un 
jeune  artiste  qui  donnait  les  plus  brillantes  pro- 
messes, le  compositeur  Basile  Serguevitch  Kalin- 
nikof,  dont  nous  avons  entendu  l'an  dernier,  aux 
concerts  de  l'Exposition,  une  symphonie  fort 
remarquable.  D'une  famille  modeste,  Kalinnikof, 
fils  d'un  employé  du  gouvernement  d'Orel,  était 
né  en  1866.  Au  sortir  de  ses  études  au  séminaire 
d'Orel,  il  entra  à  l'école  de  la  Société  philhar- 
monique de  Moscou.  Son  éducation  musicale  fut 
dirigée  par  Tschaïkowsky,  qui  le  confia  à  deux 
excellents  maîtres,  MM.  Hiinski  et  Blaremberg. 
C'est  en  1892  qu'il  débuta  brillamment  avec  sa 
symphonie,  qui  fut  fort  bien  accueillie  et  qui  fit 
concevoir  en  lui  de  grandes  espérances.  Il  écrivit 
depuis  lors  wie  seconde  symphonie,  une  cantate, 
une  suite  d'orchestre,  une  musique  pour  un  drame 
d'Alexis  Tolstoï  :  Tsor  Boris,  deux  tableaux  sym- 
phoniques,  intitulés  l'un  les  Nymphes,  l'autre  le 
Cèdre  et  le  Palmier,  des  mélodies  vocales  et  quel- 
ques morceaux  de  piano.  Il  avait  même  entrepris 
la  composition  d'un  opéra,  V Année  1812.  Malheu- 
reusement, le  jeune  artiste  était  depuis  longtemps 
dévoré  par  la  phtisie,  qui  finit  par  avoir  raison  de 
son  courage  et  de  sa  volonté.  Il  s'est  éteint  avant 
d'avoir  accompli  sa  trente-cinquième  année. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  ïiue  Hoyale,  à  Bru^icelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  ROYALE    99 

D^    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-SÊMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  ni. 

Coeirs  complet   de   tbe'orie  masicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation ,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métbo- 
dlqne  et  pratique  pour  l'enseignemeut  da 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D"^  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


ON  AT 


(En  mï  bémol   mineur) 


JP  O  TJ  :R      Ï^IJLIbTO 


PAR 


PAUL  DURAS 


Prix  net   :   7   francs 


214 


LE  GUIDE  MUSICAL 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

CHAirsoirs  religieuses  et  eîtfaïïtiïïes 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgue.  Prix  :  4  fr. 


Du   même   Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse   pour   chœur  mixte,   chœur    de  femmes  et   d'enfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour    chœur    de    femmes    ou    pour   chœur     d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 

harmonium   ou  piano Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .         fr.  o  3o 

PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Ânspach 

location   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPAEATIONS 

PIANOS  STZSINWAir  Sl  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner).  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  x  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  a  II  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
FR.      MUSCH,     *^«^,      rue      Royale,     ««4 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue   de   l'Empereur,  31,    BBUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
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BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Monta§-ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


COLLECTION  FRANÇAISE  DES  CLASSIQUES  DU  CHANT  : 

Schubert  (Fr.).    —  La  belle    meunière,    pour    chant   et   piano.   Version 

française   de  Maurice  Chassang Net  fr.  3  00 

—        Le    Voyage  d'hiver,   pour   chant  et  piano.    Version   française 

de  Maurice  Chassang      ...         .         .         .         .         .         .     Net  fr.  3  00 

Schumann  (Rob.).  —  Mélodies.  Edition  complète  en  quatre  volumes, 
pour  chant  et  piano.  Traduction  d'Amédée  et  Eva 
Boutarel  et  de  Frieda  Ott.   Chaque    volume       .         .         .     Net  fr.  6  00 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 


Pour  paraître  prochainement  : 

M,  P.  MARSICK 

i\.u   I*ays   du   Soleîl   (Roème). 

Op.   SS.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   ftG,    Valeneia   (A.u   gré   des   Ilots). 

Op.   ST.   Les   Hespérîdes,   pour  violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  56,  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V"  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 

accompagnement   de   piano.    En    recueil   ....         Net  fr.  3  oo 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   •    _     •.        •         •         •         •    .  "         2  oo 

—  '     Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .         .    '     .         .  »         2  oo 

Œuvres  d'Alfred  MARCHOT,  parues  antérieurement 


I  Berceuse   pour  violon   et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit   orchestre     .... 


Net  fr. 

I  75 

» 

3  oo 

» 

4  oo 

» 

I  75 

» 

I    72 

)) 

3  oo 
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PIANOS  GOLURUiCOLLàRD 


VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GENERAL   : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 

VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et  "de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 


ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMERICAINS 


Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
l'Edition   Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

Bréville(P.  dej.  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  : 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  10 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes Net  :     6 


6  — 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5   —  t 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (1er  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :  10 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 
piano Net  :     2 

—  Etude '.     .     .     .         »        I 

—  Tristesse »        i 

—  Valse »        2 


70 
70 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  BALTHASAR-FLOUEHCE,  ÏÏAMUE. 

FonmiSBenr  de  la  Oonr,  Membre  desi  JnrvGi  Anvers  1885,  Brazellea  1888. 


Bruzell      —  Impr    Tb.  Lombaerts,  7,  Moutagne-des-Âveugles. 


\/Vx, 


KUMÉRÛ 
lO 


RÉDACTEUR   EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

JJ,  rue  BeaureHire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  ME 

i8,  vue  de  PArhre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Maurice  Kufferath.  —  Peter  Benoit. 

F.  DE  Ménil.  —  Charlotte  Çorday,  drame  lyrique, 
musique  de  M.  Alexandre  Georges,  première 
représentation  à  l'Opéra  populaire. 

<Et)rontque  ôe  lu  ôcmnmf  :  Paris  :  Faust-Sympho- 
nie de  Liszt,  Maurice  Fourrier;  Concerts 
Colonne,  F.  de  Ménil;  Société  des  Concerts, 
H.  Imbert;  a  la  Schola  Sanctorum,  G.  Sama- 


zeuilh;  Concerts  divers;  Petites  nouvelles.  — 
Bruxelles  :  M.  Albers  dans  Don  Juan  ;  Concert 
du  Conservatoire,  J.  Br  ;  Concerts  divers; 
Petites  nouvelles. 

(ttorreepon&ancee  :  Angers,  —  Berlin.  —  Grenoble. 
—  La  Haye.  —  Londres.  —  Mons  —  Montpel- 
lier. —  Stuttgart. 

NotrvELLES  diverses  ;  Nécrologie  :  Peter  Benoit. 


ONS'ABONNEs 

A  Bruxelles,  i8,  rae  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc-. 

I^e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central     14,    Galerie    da    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 
PARIS  :   Librairie  Fisclibaciier,   33,  rae  de  Seins;    M.  Brasseur,  Galerie     le  l'Odéon;    iVI.  Gauthter, *'    '^*^^* 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   C'®,    Éditeurs   DE  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES    d'ENSEIQNEMENT 


METHODE 


de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 

par  «#."0.  Pannequin 


"Position  de  la  Main  gauche" 


Contenant  : 
Une   Série    de 

Photographies 

Explicatives, 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 
la  Tenue  du  Violon, 
et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 
une   Notice   historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 
et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saëns, 

ViEUXTEMPS,    WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


{Vo 


ir  ci-co 


nire  un  Spécimen  des  Gravures) 


UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4».    Cartonné  : 

Prix  net  :  15  francs. 

La   1''^   Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   7  francs,  net. 
La  2^^   Partie,   se  vend  :   1  O   francs,  net 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIATE 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 


47^  ANNÉE.  —  Numéro  lo 


lo  mars  igoi. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

S^ttnc(pauï  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  ÛEREPAS  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


PETER  BENOIT 


IN  à  un  disparaissent  les  grands 
protagonistes  du  nationalisme  dans 
les  arts. 

Après  Verdi,  voici  Peter  Benoit  qui 
tombe  à  son  tour.  Il  s'est  éteint  vendredi 
à  Anvers,  après  une  longue  agonie  qui, 
depuis  plusieurs  jours  déjà,  n'avait  plus 
laissé  aucun  espoir  à  ses  amis. 

Il  est  curieux,  juste  au  moment  où  l'in- 
ternationalisme semble  devoir  dominer, 
de  voir  se  manifester  avec  une  véhémence 
entraînante  ces  revendications  étroitement 
nationales  à  la  fois  en  Allemagne  avec 
Wagner,  en  Italie  avec  Verdi,  en  Belgique 
avec  Peter  Benoit,  puis  dans  l'extrême 
Nord,  parmi  les  Scandinaves  avec  Svend- 
sen  et  Grieg,  et  les  Russes  avec  toute  la 
jeune  école  musicale. 

Le  nationalisme  de  Peter  Benoit,  pour 
aveugle  et  passionné  qu'il  était,  n'en  fut 
pas  moins  fondé  sur  une  idée  esthétique 
mûrement  réfléchie  :  à  savoir  que  tout  art 
est  une  partie  de  la  vie  sociale  d'an  peuple, 


que  les  mélodies,  la  rythmique,  la  couleur 
harmonique  correspondent  dans  chaque 
pays  à  des  particularités  ethniques  de  la 
race  qui  l'occupe. 

La  musique  du  Nord,  disait-il,  celle  des 
Allemands,  des  Néerlandais  et  des  Scan- 
dina  es,  doit  être  différente  de  la  musique 
française  et  de  la  musique  italienne.  Les 
chants  populaires  montrent  nettement  que 
la  nature  de  la  langue,  non  moins  que  la 
nature  et  le  tempérament  ethniques,  im- 
pose telle  ou  telle  forme  mélodique,  tel  ou 
tel  rythme.  Et  sa  grande  préoccupation  fut 
de  s'affranchir  des  types  mélodiques  du 
Midi,  de  créer  son  propre  melos,sa.  propre 
manière  de  dire  et  de  chanter. 

Ces  idées  particulières  sur  la  composi- 
tion est  l'enseignement  musical,  Peter 
Benoit  les  a  exposées  en  français  dans  le 
Guide  Musical  en  i86g,  dans  une  lettre  à 
V Indépendance  belge  en  1880  et  dans  une 
lettre  à  Jules  Bordier.  Il  y  est  revenu  plus 
abondamment  dans  de  nombreuses  publi- 
cations en  flamand,  sur  lesquelles  il  y  aura 
peut-être  lieu  de  revenir  un  jour.  Pour  le 
moment,  il  nous  suffira  de  rappeler  que 
pour  prêcher  exemple.  Peter  Benoit  n'a 
voulu  écrire  de  musique  que  sur  des 
poèmes  flamands.  Celles  de  ses  composi- 
tions, les  moins  nombreuses,  dont  les  su- 
jets sont  étrangers  à  l'histoire  ou  à  la  vie 
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des  Flandres   sont  du  moins    écrites  sur 
des  vers  flamands.  Par  là,  Peter  Benoit  a 
incontestablement  servi  la  renaissance  ar- 
tistique  et  littéraire  dans    les    Pays-Bas. 
Comme  Verdi  en   Italie,  comme  Wagner 
en  Allemagne,  avec  autant  d'énergie  et  de 
persévérante  volonté,  Peter  Benoit,  en  Bel- 
gique, a  tout  mis  en  œuvre  pour  réveiller 
selon  ses  propres   paroles,  la  Psyché  fla- 
mande.  Avant    qu'il     parût,    une    pléiade 
d'artistes,  de  poètes,  d'écrivains,  d'hommes 
politiques  avaient  certes  défini  avec  netteté 
et  répandu  avec  ardeur  les  revendications 
des  populations  de  nos  provinces  occiden- 
tales. Mais  c'est  lui  qui  aura  été  le   vrai 
poète,  le  Tyrtée  du  mouvement,   c'est  lui 
qui  aura  fait  véritablement  chanter  l'àme 
flamande  et  qui,  dans  l'universalité  de  la 
langue  des  sons,  aura  su  exprimer  avec  le 
plus   d'éloquence    et    de    force    l'essence 
même  de  cette  âme,  ses  tendresses  et  ses 
violences,   si  curieusement  opposées,  ses 
aptitudes   à  la  contemplation  grave,  à  la 
rêverie  placide,  alliées  au  besoin  de  réali- 
tés opulentes  qui  n'a  pas  cessé  de  la  carac- 
tériser depuis  des  siècles,  son  aspiration 
à  des    choses   énormes,    à   l'ampleur  des 
formes,   à  l'éclat  des  couleurs,  au  rayon- 
nement éblouissant  de   la  lumière,  s'unis- 
sant  à  un  amour  extraordinairement  pro- 
fond,   tenace,    ineff"açable    pour  les   ciels 
gris,  pour  les  clartés  tamisées,  pour  la  mo- 
notonie verte  du  sol  natal,  basses  terres  et 
plaines  fertiles    que  baignent  des  canaux 
immobiles  et  des  rivières  aux  flots  doux. 

Il  faut  comprendre  et  goûter  cette  phy- 
sionomie morale  du  peuple  flamand  pour 
comprendre  et  goûter  l'art  de  Peter  Benoit. 
vSes  œuvres  sont  inséparables  des  Flandres, 
et  c'est  là  seulement  qu'elles  apparaissent 
dans  leur  vrai  cadre,  leur  vraie  lumière, 
comme  telles  œuvres  de  nos  grands  maîtres 
du  pinceau  qui  semplent  dépaysées  quand 
on  les  voit  sous  Un  ciel  autre  que  le  leur. 

C'est  ce  qui,  dans  une  certaine  mesure, 
a  mis  obstacle  à  l'expansion  de  l'œuvre  de 
Benoit  au  dehors,  où  nécessairement  l'ac- 
cent particulier  d'une  langue  musicale  en 
partie  nouvelle  ne  pouvait  être   compris. 


Mais  l'étranger  y  reviendra,  et  la  critique 
s'étonnera  un  jour  d'avoir  montré  tant 
d'indifiérence  à  des  œuvres  vocales  ou 
instrumentales  d'une  originalité  saisissante, 
alors  qu'on  donnait  une  attention  exagérée 
à  des  produits  infiniment  moins  personnels 
et  pour  lesquels  l'effacement  et  l'oubli  ont, 
déjà  commencé. 

Peter  Benoit  a  abordé  à  peu  près  tous 
les  genres,  —  sauf  la  symphonie  propre- 
ment dite  et  le  quatuor,  —  il  s'est  distingué 
dans  tous  par  les  qualités  et  les  dons  qui 
font  les  maîtres. 

Il  a  eu  toujours  à  un  haut  degré  le  sens 
de  la  couleur  en  musique,  la  faculté  de 
caractériser  au  moyen  des  sons  ;  il  sut 
allier  dans  l'expression  la  force  à  la  dou- 
ceur; de  toutes  ses  œuvres,  dont  l'impor- 
tance varie,  se  dégage  un  sentiment 
poétique  intense  et  d'une  noble  élévation  ; 
et  quand  on  embrasse  l'ensemble  énorme 
des  partitions  chorales  ou  instrumentales, 
des  compositions  dramatiques,  des  pièces 
religieuses,  des  pages  intimes  qu'il  a  écri- 
tes, on  reste  confondu  de  respect  et 
d'admiration. 

Le  catalogue  complet  en  serait  assez 
long  à  dresser  et  il  n'off'rirait  qu'un  intérêt 
secondaire  en  ce  moment.  Je  me  borne  à 
rappeler  ses  grandes  compositions  cho- 
rales et  orchestrales,  sortes  d'oratorios 
descriptifs  :  X Escaut  {Schcldé),  le  Rhin,  la 
Guerre  [Oorlog),  Liicijer,  sa  Cantate  à  Ru- 
bens,  sa  délicieuse  cantate  pour  enfants  De 
Wercld  in,  son  Requiem,  qui  restent  le  plus 
caractéristique  de  son  œuvre.  C'est  en 
elles  qu'il  donna  le  plus  de  lui-même,  qu'il 
aura  été  véritablement  créateur.  Et  si  ces 
vastes  compositions  sont  inégales,  on  ne 
peut  nier  qu'elles  sont  d'un  bout  à  l'autre 
animées  d'un  souffle  extraordinairement 
puissant  et  vraiment  personnel. 

J'ai  consacré,  du  reste,  à  Peter  Benoit 
une  notice  assez  complète  dans  le  Guide 
Musical  du  24  décembre  1893.  Je  me  per- 
mets d'y  renvoyer  le  lecteur,  comme  aussi 
de  lui  signaler  la-très  belle  étude  consacrée 
à  Peter  Benoit  par  Georges  Eekhoud  en 
1898,  à  l'occasion  de  l'érection  de  l'Ecole 
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de  musique  flamande  d'Anvers  en  Conser- 
vatoire ro3^al. 

Devant  le  deuil  qui  frappe  l'art  natio- 
nal, il  convient  simplement  de  s'incliner 
et  de  saluer  avec  émotion  cette  tombe  où 
va  dormir  à  jamais  un  grand  esprit  et  un 
grand  cœur.         Maurice  Kufferath. 


OPERA  POPULAIRE 


CHARLOTTE  CORDAY 

Drame  lyrique  en  trois  actes  et  six  tableaux,  dont  un 
prologue.  Poème  de  M.  Armand  Silvestre,  musique 
de  M.  Alexandre  Georges. 


Charlotte  Corday,  le  beau  drame  lyrique  de 
MM.  Armand  Silvestre  et  Alexandre  Georges,  a 
reçu,  à  la  répétition  générale  ainsi  qu'à  la  première, 
un  accueil  des  plus  chaleureux  de  la  part  d'un 
public  charmé  par  la  sincérité  du  compositeur,  la 
fraîcheur  de  son  inspiration,  le  grand  souffle  drama- 
tique qui  passe  à  travers  la  plupart  des  scènes,  le 
coloris  chatoyant  d'une  orchestration  à  la  fois 
souple,  vigoureuse  et  très  distinguée. 

Ceux  qui  s'attendaient,  sur  la  foi  du  titre,  à  une 
description  complète  de  l'époque  révolutionnaire 
Qjit  été  sans  doute  déçus.  Charlotte  Corday  est  plutôt 
1  un  drame  intime,  où  se  développe  l'état  d'âme  de 
I  l'héroïne,  qu'embrase  l'amour  ardent  de  la  patrie 
et  qui  se  sacrifie  noblement  dans  l'espoir  de  la 
Yi-  délivrer   de    la  tyrannie   qui   l'opprime.  C'est   ce 
';.  côté    psychologique    qui    occupe    presque    toute 
[  l'œuvre  ;    les    épisodes    se    groupent    seulement 
autour  du  fait  brutal  enregistré  par  l'histoire,  celui 
de    l'assassinat    de    Marat.    L'enchaînement   des 
scènes  n'a  pas  d'autre  but  que  de  nous  expliquer 
l'évolution  de   ce   sentiment  de   vengeance   dans 
l'âme  de  la  jeune  fille  romanesque. 
-  Tout  d'abord,  il  importait  de    montrer    Marat 
au  milieu  de  ses  sectaires,  lançant  la  meute  sangui- 
naire à  la  curée  des  Girondins.  C'est  ce  qui  fait  le 
prologue,  qui  se  passe  dans  la  taverne  du  Paon. 

Le  premier  acte,  à  Caen,  dans  une  soirée  chez 
M"'e  de  Bretteville,  place  tout  de  suite  Charlotte 
Corday  sous  son  véritable  jour.  Pendant  que  les 
invités  jouent  ou  causent,  elle  écrit,  isolée  dans  un 
coin  du  salon.  Elle  est  calme,  ne  connaissant 
d'autre  péril  que  celui  de  faillir  a  son  culte,  à  sa 


foi.  Mais  les  événements  l'exaltent,  et, quand  Bar 
baroux,  traqué  par  les  maratistes,  s'est  réfugié 
dans  l'hôtel  de  Bretteville,  quand  elle  a  reconnu 
celui  qui  incarne  pour  elle  l'âme  auguste  de  la 
patrie  et  l'a  interrogé  sur  ce  qui  se  passe  à  Paris, 
son  cœur  s'enflamme  d'un  amour  fait  d'admiration, 
de  dévouement  et  d'héroïsme  ;  sa  détermination 
est  rapide  :  elle  quittera  Caen  et  délivrera  la 
France  de  Marat. 

Et  nous  la  retrouvons,  au  Palais-Royal,  contem- 
plant d'un  œil  attendri  les  enfants  qui  jouent  et 
foi'ment  des  rondes.  Cette  tendresse,  que  la  nature 
a  cachée  au  fond  du  cœur  de  toute  femme,  amollit 
son  courage  et,  doucement  émue,  elle  caresse  une 
fillette,  comme  avec  un  regret  de  ne  pas  être  mère 
à  son  tour.  Cependant,  les  crieurs  de  journaux 
envahissent  le  jardin,  vendant  le  dernier  numéro 
de  VAmi  du  Peuple.  Au  nom  abhorré  de  Marat,  sa 
force  d'âme  lui  revient.  L'enfant  que,  tout  à 
l'heure, elle  embrassait  éperdùment  se  réfugie  dans 
la  boutique  de  son  père,  coutelier  de  son  état. 
Charlotte  la  suit  et  revient  un  instant  après  avec  le 
couteau  qui  doit  frapper  au  cœur  la  bête  obscène 
qu'elle  poursuivra  jusque  dans  sa  tanière.  Au 
moment  de  partir,  elle  rencontre  Barbaroux,  qui 
devine  son  dessein  et  veut  prendre  sa  place.  Mais 
Charlotte  refuse,  parce  qu'elle  aime  le  Girondin 
d'un  amour  idéal,  au-dessus  des  vaines  délices  des 
terrestres  amours,  et  leur  affection  se  traduit  par 
un  hymne  ardent  à  la  patrie  et  à  la  liberté,  hymne 
dont  rien  ne  peut  troubler  l'enthousiasme,  ni  la 
retraite  qui  passe,  ni  les  rondes  folles  des  musca- 
dins et  des  filles  dansant  la  carmagnole  à  deux  pas 
de  la  guillotine, où  le  sang  n'a  pas  le  temps  de  sé- 
cher. 

Charlotte  s'est  mêlée  aux  groupes  de  solliciteurs 
qui  viennent  faire  antichambre  chez  Marat.  Elle 
pénètre  dans  la  pièce  où  le  conventionnel  corrige 
les  épreuves  de  son  dernier  article  et  revient  le 
couteau  ensanglanté  à  la  main,  tandis  que  l'on 
entend  un  grand  cri  s'éteindre  dans  des  râles. 

Les  deux  derniers  tableaux,  très  courts,  mon- 
trent Charlotte  dans  sa  prison,  puis  au  pied  de 
l'échafaud.  En  l'étroite  cellule  où  les  juges  l'ont 
jetée,  elle  a  une  défaillance.  Au  moment  de  mou- 
rir, dans  l'affaissement  de  ses  nerfs  détendus,  elle 
sanglotte,  et  le  dernier  mot  qui  sort  de  sa  bouche 
est  le  nom  de  Barbaroux  qu'elle  a  peur  de  ne  plus 
revoir;  car  c'est  aussi  pour  sauver  le  Girondin 
qu'elle  a  frappé  Marat.  Mais  cette  force  d  âme  qui 
la  caractérise  revient  pendant  la  marche  au  sup- 
plice, et  c'est  dans  une  apothéose  qu'elle  monte  à 
l'échafaud. 

Le  sujet,  découpé  en  six  tableaux  d'une  grande 
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variété,  permettait  au  musicien  de  développer  ses 
excellentes  qualités  sous  des  formes  multiples.  El 
en  effet,  avec  rme  grande  souplesse,  la  musique  de 
M.  Alexandre  Georges  a  été  violemment  brutale 
dans  le  prologue,  dans  la  scène  de  l'assassinat  et 
celle  de  l'échafaud  ;  d'une  tristesse  émue  dans  le 
tableau  de  la  prison,  d'une  douceur  charmante 
lorsque  Charlotte  caresse  la  fillette,  d'un  pathé- 
tique très  élevé  dans  la  grande  scène  avec  Barba- 
roux,  au  jardin  du  Palais-Royal.  Certains  épisodes 
ont  été  traités  avec  une  délicatesse  de  touche  tout 
à  fait  délicieuse.  Au  premier  acte,  par  exemple, 
dans  la  phrase  de  M™e  de  Bretteville  croyant  sa 
nièce  endormie  :  «  Que,  dans  la  chambre  où  tu  re- 
poses... »;  dans  les  tendres  adieux  de  Charlotte  à 
la  vieille  maison  où  s'écoula  son  enfance  ;  dans  le 
choeur  des  mères  surveillant  leurs  enfants.  M. 
Alexandre  Georges  semble  adorer  les  tout  petits. 
Chaque  fois  qu'il  est  question  d'eux,  son  inspira- 
tion revêt  une  forme  de  tendresse  exquise  et  de 
dotice  émotion.  Mais  ce  n'est  qu'une  des  phases 
de  son  talent. 

Il  a  mis  beaucoup  de  mouvement  dans  le  deu- 
xième acte,  qui  est  le  plus  complet,  soit  lorsque 
les  enfants  mêlent  leur  ronde  insouciante  aux  cla- 
meurs des  séides  de  Marat,  soit  lorsque  le  thème 
extatique  du  duo  de  Charlotte  et  de  Barbaroux 
passe  au-dessus  des  chants  des  muscadins,  éclate, 
fermé,  dans  toute  la  pureté  de  sa  ligne,  que  ne 
peuvent  déranger  les  bruits  extérieurs  :  retraite 
lointaine,  carmagnole,  danse  animée,  etc.  Ce 
finale  est  l'œuvre  d'un  musicien  aussi  habile  que 
bien  inspiré. 

Sa  .parfaite  connaissance  de  l'orchestration  s'af- 
firme par  le  choix  des  timbres,  le  mélange  parfait 
de  la  pâte  instrumentalej  les  oppositions  adroites, 
le  coloris  étincelant,  les  nuances  les  plus  diverses 
dans  les  harmonies  toùjoiu's  intéressantes  et  d'une 
grande  clarté.  A  ce  point  de  vue,  le  tempérament 
musical  deM.  Alexandre  Georges  est  d'essence  bien 
française.  Il  fuit  les  complications  inutiles,  laisse 
de  côté  les  développements  encombrants,  et  sa 
phrase,  toujours  limpide,  va  droit  au  but  avec  sû- 
reté. Les  situations  dramatiques  sont  nettement 
tracées,  et  de  là  vient  leur  émotion  communica- 
tive,  qui  s'est  traduite  dans  le  public  par  de  cha- 
leureux applaudissements,  des  ovations  et  de 
nombreux  rappels. 

En  résumé.  Charlotte  Corday  tient  les  promesses 
que  faisaient  pressentir  les  Chansons  de  Miarka, 
celles  de  Leïla,  les  poèmes  symphoniqucs  d'Axel 
et  de  la  Naissance  de  Vénus,  les  Poèmes  d'amour  et  le 
Paradis  perdu,  dune  \)oèsiG.  si  descriptive.  Il  man- 
quait à  M.  Alexandre  Georges  la  consécration   du 


théâtre;  la  représentation  de  mercredi  la  lui  a 
donnée. 

L'auteur  de  Charlotte  Corday  a  été  admirablement 
secondé  par  M™e  Georgette  Leblanc,  qui  s'est 
affirmée  dans  ce  rôle  comme  une  de  nos  pre- 
mières tragédiennes  lyriques.  Elle  a  joué  avec  un 
sentiment  dramatique  vraiment  étonnant  les  côtés 
terribles  de  ce  rôle  écrasant  ;  elle  a  trouvé  des 
accents  de  tendresse  indicible,  des  cris  tragiques, 
des  élans  d'enthousiasme,  des  extases  de  rêve. 
C'est  une  bonne  fortune  pour  un  musicien  que  de 
rencontrer  une  pareille  interprète.  Elle  a  d'ail- 
leurs été  plusieurs  fois  rappelée  après  chaque 
acte. 

Le  rôle  de  Barbaroux  était  chanté  par  M.  Caze- 
neuve,  dont  la  voix  sonore  a  merveilleusement 
rendu  les  beautés  musicales  de  son  rôle.  M.  Dan- 
gès  a  bien  campé  le  personnage  ingrat  de  Marat. 
Parmi  les  autres  rôles  plus  effacés,  il  faut  mention- 
ner M.  Bénédict,  M"ie  Silvain  et  M^e  Dulac,  qui 
a  donné  une  physionomie  énergique  à  Simone 
Evrard,  l'amie  de  Marat. 

L'orchestre,  sous  la  consciencieuse  direction  de 
M.  H.  Bucker,  a  mis  en  relief  les  qualités  de  la 
partition";  les  chœurs,  conduits  par  M.  J.  Archaim- 
baud,  ont  été  très  suffisants  ;  la  mise  en  scène,  ré- 
glée par  M.  Nerval,  très  mouvenientée  ;  enfin,  de 
jolis  décors,  principalement  ceux  de  la  taverne  du 
Paon,  du  Palais-Royal,  de  la  chambre  de  Marat 
et  de  la  place  de  la  Liberté,  eiicadraient  fort  con- 
venablement les  épisodes  de  cette  action  drama- 
tique et  ont  contribué  à -son  grand  succès. 

F.  DE  MÉNIL. 


PARIS 

FA  UST-S  YMPHON IEdeF.  Liszt 
aux  Concerts  Lamoureux 

Dimanche  dernier,  l'Association  des  Concerts 
Lamovreiix  a  redonné  une  audition  du  Faust  de 
Liszt,qui,  en  décembre  dernier,  avait  obtenu  à  ce 
même  concert  un  si  grand  succès. 

Créateur  du  poème  syraphonique,  Liszt  fut,  oa 
le  sai<-,  un  puissant  novateur. 

La  Faust-Symphonie  en  trois  tableaux  caractéris- 
tiques— Faust  ,Gretchen,  Méphistophélès, — d'après 
Gœthe,  était,  au  moment  où  elle  parut,  en  i854, 
une  tentative  musicale  d'un  genre  absolument 
nouveau. 

Une  personnalité  étant  posée,  essayer,  par  la 


LE  GUIDE  MUSICAL 


223 


seule  puissance  de  l'expression  musicale,  «  d'exté- 
rioriser »  pour  ainsi  dire  les  traits  caractéristiques 
de  sa  nature  intime,  de  rendre  sensibles  les  mou- 
vements, la  qualité  de  son  âme,  c'était  alors,  je  le 
répète,  d'une  nouveauté  hirdie;  c'était  une  inten- 
tion géniale  et  légitime,  la  musique  étant,  par 
essence,  seule  apte  à  fixer  riQtangible,  à  dire 
l'Inexprimable. 

Sans  doute,  Bach  et  Beethoven  avaient  montré 
avec  une  incomparable  puissance  que  la  musique 
pure  peut  exprimer  les  états  de  l'âm^-,  être  uae  évo- 
cation de  pensées;  sans  doute,  le  principe  du  Idt- 
motif  existait  chez  Weber  et  Beethoven,  mais 
on  n'avait  pas  encore  eu  l'idée  de  donner  une 
formule  musicale  aussi  concrète  d'un  caractère, 
de  déterminer  ainsi  musicalement  une  individualité. 

Le  nom  de  Liszi",  avec  ceux  de  Berlioz  et  de 
Wagner,  s'attache  à  cette  phase  capitale  de  l'évo- 
lution de  la  musique. 

Mais  tenter  par  ce  nouveau  mode  l'essai  psy- 
chologique de  Faust,  c'était   peut-être  téméraire. 

Parmi  les  concepiions  du  génie  humain,  nulle, 
en  effet  —  le  Wotan  de  la  Tétralogie  excepté,  — 
n'est  aussi  complexe,  aussi  profonde;  nulle  ne 
devait  être  aussi  redoutable  à  fixer  dms  le  langage 
musical. 

Liszt  a  bâti  le  personnage  de  Faust  sur  quatre 
thèmes  principaux,  dont  je  ne  puis  donner  ici  la 
notation,  même  abrégée,  mais  dont  je  propose  le 
sommaire  suivant  : 

Le  premier  pourrait  être  dénommé  thème  de 
la  Méditation  :  Faust  songe  devant  le  mystère  ;  le 
deuxième,  thème  de  l'Inquiétude,  du  Tourment  ; 
le  troisième.  Tristesse,  Rêve,  Désir.  J'appelle  le 
quatrième  thème  de  la  Foi. 

—  Malheureux,  dit  Faust  à  son  disciple  Wag- 
ner, deux  âmes  hibitent  en  moi,  et  l'une  tend  in- 
cessamment à  se  séparer  de  l'autre;  l'une,  passion- 
née, lient  à  ce  monde  et  s'y  cramponne  par  les 
organes  du  corps  ;  l'autre,  secouant  avec  force  la 
nuit  qui  l'environne,  s'ouvre  un  chemin  aa  séjour 
des  cieux. 

Le  thème  IV,  c'est  cette  seconde  tendance  de 
l'âme  de  Faust. 

Ces  thèmes  fondamentaux,  magnifiquement  dé- 
veloppés, aux  variations  de  timbre,  modifications 
de  rythmes,  superpositions  de  phrases  qui  les 
"Complètent  et  les  renforcent,  s'étreignant,  luttant, 
forment  une  pièce  symphonique  de  dimensions 
peut-être  excessives,  mais  atteignant  souvent  une 
grande  intensité  d'expression. 

Maintenant  Liszt  a-t-il  réussi  à  nous  faire  sentir 
l'âme  de  Faust? 

Soif  ardente  et    recherche    impatiente    de    la 


vérité  totale,  insatiables  désirs,  mouvements 
tumultueux  de  la  pensée,  nobles  aspirations,  goût 
de  la  volupté,  souhaits  d'anéantissement,  déses- 
pérance, tout  passe,  tout  s'agite  en  cette  âme. 
effrayante.  Quelle  que  soit  la  force  de  l'œuvre 
que  dimanche  nous  avons  applaudie,  reconnais- 
sons que,  dans  cette  première  partie,  le  musicien 
est  manifestement  écrasé  par  le  poète  créateur. 

Par  contre,  il  a  pleinement  réussi  à  peindre  la 
gracieuse  et  touchante  figure  de  Marguerite,  son 
cœur  limpide  et  simple;  son  thème  caractéristique 
est  exquis.  D'autres  expriment  délicieusement,  son 
allégresse  devant  l'amour  qui  l'envahit,  sa  pure 
joie,  ses  candides  extases. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  Méphistophé- 
lès,  est,  à  mon  avis,  la  plus  étonnante.  Méphisto  se 
définit  lui-même  lorsqu'il  se  présente  au  docteur 
Faust  : 

«  Je  suis  l'esprit  qui  toujours  nie  et,  certes,  avec 
raison  ;  car  tout  ce  qui  existe  n'est  bon  qu'à  s'en 
aller  en  ruines,  et  ce  serait  mieux  s'il  n'existait 
rien.  Ainsi  donc,  tout  ce  que  vous  appelez  péché, 
destruction,  le  mal,  en  un  mot,  est  mon  propre 
élément.  » 

Nihiliste  raisonneur,  Méphisto  est  avant  tout  un 
ironiste  ;  ce  côté  sarcastique  du  grand  négateur  a 
été  merveilleusement  mis  en  relief  par  Liszt.  Les 
thèmes  précédents  réapparaissent  ici,  mais  tra- 
vestis, déformés  dans  l'étincellement  railleur  de 
la  verve  diabolique;  ces  pages  sont  vraiment 
extraordinaires,  et  l'effet  produit  par  ce  presti- 
gieux orchestre  est  énorme.  Puis  revient  le  thème 
de  Gretchen  dans  son  charme  primitif,  et  la  lutte 
entre  les  deux  éléments  se  termine  par  la  défaite 
de  l'esprit  du  mal. 

L'interprétation  de  cette  œuvre,  d'une  extrême 
diflaculté,  a  été  de  tout  point  admirable.  Le  prin- 
cipal honneur  en  revient  à  M.  C.  Chevillard,  qui 
l'a  dirigée  en  maître  et  qui  vient  de  conquérir  sa 
place  à  côté  des  princes  de  l'orchestre. 

Maurice  Fourrier. 

Au  même  concert  du  3  mars,  M.  Camille  Che- 
villard donnait  une  excellente  exécution  de  l'ou- 
verture du  Freischiitz.  M.  Pierre  Sechiari,  violon, 
solo  de  la  Société,  se  fit  entendre  dans  le  Concert- 
siûck  en  la  de  Saint-Saëns.  Bien  que  la  correction 
paraisse  êîre  la  qualité  maîtresse  de  son  talent, 
M.  Sechiari  montra  cependant  une  émotion  suffi- 
sante dans  la  belle  phrase  à  quatre  temps  qui 
forme  le  point  culminant  de  l'œuvre.  Son  succès 
fut  considérable.  M^e  Gerville-Réache  fit  admirer 
sa  voix  plus  que  son  style  et  son  expression  dans 
la  belle  Marine  de  Lalo,  d'une  ligne  si  noble  et  si 
pure;  dans  la.  Cloche  de  Saint-Saëns  et  dans  l'air 
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de  la  Mort  de  Didon,  où  nous  étions,  je  crois,   assez 
loin  de  ce  qu'a  dû  rêver  H.  Berlioz. 

J.  d'Offoël. 

CONCERTS     COLONNE 

M.  Colonne  a  le  culte  des  morts  ;  il  ne  laisse 
passer  aucun  anniversaire.  Au  dernier  concert  du 
Châtelet,  en  mémoire  de  Frédéric  Chopin,  né  le 
2  mars  iSio,  il  a  fait  jouer  la  célèbre  Marche  fu- 
nèbre, orchestrée  jadis  par  un  musicien  de  talent 
nommé  Pascal  et  mort  tout  jeune.  Puis  M.  A. 
Cortût  a  interprété  avec  beaucoup  de  sentiment  le 
Nocturne  en  fa  dièse  mineur,  dont  la  délicatesse 
s'est  perdue  un  peu  dans  l'immense  .  vaisseau  du 
théâtre  ;  il  a  joué  ensuite  avec  une  surprenante  vi- 
gueur la  Polonaise  en  la  bémol  majeur,  qui  a  éclaté 
superbement  dans  le  silence  de  la  salle.  M.  A. 
Cortot  est  un  excellent  pianiste,  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire,  et  l'intelligente  interprétation  qu'il  a 
donnée  des  admirables  Variations  sym^honiques  de 
César  Franck,  fort  bien  accompagnées  par  l'or- 
chestre, a  montré  une  fois  de  plus  ses  remar- 
quables qualités  de  virtuose  et  d'artiste. 

Le  Rouet  d'Omphale,  ce  beau  poème  sympho- 
nique,  n'a  pas  bien  tourné  dans  le  commencement. 
La  gracieuse  phrase  d'Omphale  a  été  légèrement 
pâteuse  dans  le  début  ;  mai?,  à  partir  du  moment 
où  les  dessins /2>^2C«fo  et  arco  alternés  s'échangent 
entre  les  premiers  et  les  seconds  violons, l'équilibre 
s'est  rétabli  dans  l'orchestre,  et  toute  la  fin  a  été 
exécutée  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  charme. 
La  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn  a  bien 
vieilli  ;  seul,  le  scherzo,  avec  son  imitation  d'air  de 
pibroch,  a  conservé  quelque  caractère  ;  V adagio 
cantabile  est  bien  médiocre  ;  Vallegro  guerriero  et  le 
finale  maestoso  sont  d'un  décoratif  fort  suranné. 
Cette  pauvre  Marie  Stuart  n'a  pas  eu  avec  Men- 
delssohn la  même  chance  que  Bonaparte  avec 
Beethoven  (au  point  de  vue  symphonique,bien  en- 
tendu), 

La  grande  scène  de  Fervaal,  chantée  par  M. 
Vaguet  avec  beaucoup  de  puissance  et  de  senti- 
ment, n'est  guère  à  sa  place  au  concert,  pas  plus 
que  le  prélude  du  premier  acte,  si  intimement  lié 
à  l'action.  Cette  musique  a  besoin  de  décor,  ne 
portant  pas  clairement  £on  paysage  en  elle-même. 
Ainsi  présentée,  elle  perd  beaucoup  de  son  effet 
dramatique.  Elle  n'en  reste  pas  moins  une  p3ge 
fort  belle  par  une  facture  admirable  et  une  re- 
cherche instrumentale  des  plus  curieuse  ;  mais  ces 
beautés  nébuleuses,  estompées  par  les  brumes, 
perdent  de  leur  brillant  éclat  au  milieu  des  nuées 
de  la  métaphysique  où  se  retranche  le  héros  régé- 


néré, et  elles  ne  sont  pas  toujours  très  compréhen- 
sibles. F.   DE  MÉNIL. 


SOCIETE  DES  CONCERTS 

Fait  à  remarquer,  ce  fut  le  17  février  1889,  un 
peu  plus  d'une  année  avant  la  mort  du  grand  maî- 
tre César  Franck,  que  l'orchestre  du  Conserva- 
toire donna  pour  la  première  fois  la  magistrale 
Symphonie  en  ré  mineur.  Qui  dirigeait  alors  la 
«  Société  des  Concerts  »?  Jules  Garcin,  cet  artiste 
modeste  et  profondément  musicien  qui,  de  1886 
à  1892,  s'évertua  à  inscrire  sur  les  programmes  de 
la  Société  les  œuvres  des  nouveaux  venus  dans  la 
carrière,  ainsi  que  les  sublimes  pages  des  maîtres, 
qui  avaient  été  totalement  oubliées  par  ses  prédé- 
cesseurs. Il  suffirait  de  rappeler  les  exécutions  de 
la  Messe  solennelle  de  Beethoven,  de  la  Grande  Messe 
en  si  mineur  de  J.-S.  Bach,  de  plusieurs  sympho- 
nies de  Johannès  Brahm^^,  du  Paradis  et  la  Péri 
(deuxième  partie)  et  des  Scènes  de  Faust  (troisième 
partie)  de  Robert  Schumann,  de  fragments  impor- 
tants des  drames  lyriques  de  Richard  Wagner.... 
Et  nous  ne  relevons  pas  les  auditions  de  compo- 
sitions plus  modernes,  parmi  lesquelles  figure  la 
Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck.  Félicitons 
M.  Paul  Tafianel  d'avoir  inscrit  à  nouveau  sur  le 
programme  du  3  mars  1901  cette  page  grandiose 
d'un  compo&iteur  qui,  créant  pour  ainsi  dire  des 
formes  nouvelles,  a  donné  un  élan  si  merveilleux 
à  la  musique  symphonique  en  France.  Ecoutez  de 
cette  symphonie  le  premier  morceau,  précédé  d'un 
lento  où  l'auteur  emploie  habilement  le  genre 
chromatique,  qui  donne  à  toutes  ses  compositions 
le  caiactère  mystique  qui  leur  est  si  particulier; 
—  admirez  l'allégretto,  qui  débute  par  ce  chant  si 
idéalement  triste  et  doux  du  cor  anglais,  que  sou- 
tiennent la  harpe  et  les  pizzicati  des  cordes  et  qui 
est  suivi  d'un  thème  d'un  mouvement  vif,  dit  par 
les  violons  en  sourdine  et  faisant  songer  à  une 
danse  fantastique  de  sylphes  ;  —  voyez  l'allure 
triomphale  au  finale  {allegro  non  troppo),  où  reparais- 
sent des  fragments  des  morceaux  précédents,  se 
combinant  avec  les  nouveaux  motifs,  et  vous  serez 
convaincu  de  la  supériorité  d'un  artiste  tel  que 
César  Franck.  L'exécuUon  de  la  Symphonie  en  ré 
mineur  a  été  admirable. 

iSEcce  sacerdos  magmis,  chœur  avec  accompa- 
gnement d'orgue  el  d'instruments  à  cordes,  de 
M.  Paul. Vida),  est  d'une  jolie  ligne  mélodique, 
ayant  quelque  analogie  avec  l'école  de  Gounod. 

M.  L.  Delafosse  a  joué  avec  d'excellents  doigts, 
mais  parfois  un  peu  durement,  le  beau  Concertstiick 
de  Ch.-M.  Weber. 
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Le  motet  à  deux  chœurs  de  Jean-Sébastien  Bach, 
Ich  lasse  dich  Nicht,  Du  Segnest  mich  denn, — mein  Jesu, 
a  cette  merveilleuse  tenue,  cette  sp'endeur  que 
l'on  trouve  dans  les  co^npositions  religieuses  du 
vieux  cantor  de  l'église  Saint-Thomas  de  Leipz'g. 
Fort  bien  stylés  par  M.  Samuel  Rousseau,  les 
chœurs  ont  donné  une  belle  interprétation  de  ce 
motet. 

Le  concert  prenait  fia  avec  la  charmante  Sym- 
phonie^  en  mi  bémol  du  vieux  maître  autrichien 
Joseph  Haydn,  le  créateur  de  la  symphonie  et  de 
la  musique  de  chambre.  H.  Imbert. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

M"e  Jeanne  Raunay,  la  remarquable  cantatrice 
qui  dirige  à  la  Schola  une  classe  de  déclamation 
lyrique,  avait  bien  voulu  promettre  à  M.  Bordes 
de  participer  le  26  février  à  l'exécution  du  troi- 
sième acte  à'Amadis  de  LuUi.  Cette  nouvelle  avait 
suifi  pour  attirer  rue  Saint-Jacques  un  public 
extrêmement  nombreux,  qui  parut  vivement  goûter 
les  beautés  d'une  musique  dramatique  qu'on  a  si 
rarement  l'occasion  d'entendre  dans  les  concerts. 
Peut-être  serait-on  tenté  de  lui  souhaiter  plus  de 
variété,  mais  la  vivacité  du  rythme  et  la  liberté  de 
la  forme  en  sont  cependant,  à  notre  avis,  dignes  de 
l'intérêt  le  plus  soutenu.  A  vrai  dire,  les  chœurs  et 
l'orchestre,  malgré  la  vigilance  de  M.  Bordes, 
montrèrent  parfois  quelque  incertitude  ;  de  même, 
certains  solistes,  chargés  de  rôles  accessoires, 
auraient  singulièrement  gagné  à  ne  pas  paraître 
les  déchiffrer;  mais  toutes  ces  imperfections  étaient 
rachetées  par  la  conviction  et  la  chaleur  de  l'en- 
semble. Aux  côtés  de  M™e  Raunay,  qui  fit  applau- 
dir une  fois  de  plus  la  pureté  de  son  style  et  la 
beauté  de  son  organe,  M™^  de  la  Rouvière  et 
M.  Le  Lubez  furent  avec  raison  favorablement 
accueillis.  Cette  audition  était  précédée  d'une 
conférence  sur  Amadis  de  M.  Pirro,  avec  exemples 
chantés,  ainsi  que  de  plusieurs  compositions  de  la 
même  époque.  Nous  citerons  des  chœurs  com- 
posés par  J.-B.  Moreau  pour  Esiher  de  Racine,  une 
fugue  de  Roberday  interprétée  par  M.  Guilmant 
avec  la  virtuosité  que  l'on  sait,  un  motet  de  M. 
G.  Charpentier  et  une  Sonafe  pour  violon  et  clave- 
cin de  Senaillé,  rendue  avec  infiniment  d'autorité 
et  d'expression  par  MM.  Joseph  Debroux  et 
Charles  Bordes. 

Le  !«=''  mars,  MM.  Parent,  Lammers,  Denayer 
et  Baretti  donnaient  leur  quatrième  séance  Bee- 
thoven. Le  programme  comprenait  le  Quatrième 
Quatuor  en  ui  mineur,  un  des  plus  remarquables  de 


ceux  dits  de  la  première  manière,  et  le  Douzième 
en  mi  bémol,  qui  inaugure  de  si  admirable  façon 
ceux  de  la  dernière.  Nous  avons  déjà  souvent 
apprécié  à  cette  place  le  soin  et  la  conscience 
artistiques  qui  caractérisent  les  exécutions  de  M. 
Parent  et  de  ses  partenaires.  Nous  n'y  voulons 
revenir  aujourd'hui  qu'à  propos  du  sublime  andante 
du  Douzième  Quatiior,  qui  fut  vraiment  chanté,  ce 
soir-là,  avec  une  émotion  particulièrement  persua- 
sive et  une  chaleur  des  plus  louable.  Mentionnons 
aussi,  pour  être  complet,  le  succès  de  M.  Gebelia 
dans  le  cycle  de  mélodies  religieuses  de  Beethoven, 
profondément  expressives  et  pénétrantes. 

Gustave  Samazeuilh, 

La  Société  nationale  de  musique,  qui  aime  à  se 
souvenir  de  son  passé,  tout  en  accueillant  large- 
ment les  nouveaux  venus,  a  donné  son  deux-cent- 
quatre-vingt-onzième  concert  dans  la  salle  de  la 
Schola,  afin  d'y  faire  entendre  sur  l'orgue  qui  y 
est  installé  les  trois  chorals  du  maître  César 
Franck  et  les  répons  pour  les  Vêpres  des  Vierges, 
composés  par  Ernest  Chausson  peu  de  temps 
avant  l'horrible  catastrophe  qui  lui  coûta  la  vie. 
Construits  sur  un  même  thème  avec  une  extrême 
liberté  rythmique  et  en  même  temps  délicieusement 
expressifs  en  leur  sonorité  doucement  voilée,  ces 
chorals  furent  à  bon  droit  très  applaudis,  et  M. 
Tournemire  en  fut  un  digne  interprète.  Ce  n'est 
pas  à  cette  place  que  nous  pouvons  louer  comme 
il  convient  la  pure  et  quasi  céleste  beauté  de  ces 
chorals,  où  il  semble  que  le  génie  de  Franck  plane 
peut-être  plus  à  l'aise  que  dans  aucune  autre  de 
ses  œuvres  et  où,  en  tous  cas,  à  la  veille  de  la 
mort,  il  paraît  plus  libre  et  plus  généreux  que 
jamais.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  remer- 
cier le  comité  de  nous  avoir  permis  de  les  entendre 
et  M.  Tournemire  de  les  avoir,  malgré  les  défec- 
tuosités notoires  de  son  instrument,  exécutés  en 
artiste... 

La  partie  nouvelle  du  programme  comprenait 
des  mélodies  de  M.  de  Serres, supprimées  au  regret 
général,  faute  de  cantatrice,  et  un  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  de  M^i^  Ducouran,  qui  dénote 
d'appréciables  qualités  :  de  la  chaleur,  parfois  un 
peu  exubérante,  une  abondance  de  développements 
souvent  excessive  ;  mais,  au  demeurant,  c'est  une 
œuvre  vraiment  musicale  et  intéressante.  Qaant  à 
la.  Suite  héraldique  àe  M.  Croci-Spinelli,  écrite  pour 
les  mêmes  instruments  avec  les  sous-titres  suivants: 
De  sourires  et  d'aveux  sur  champ  d'azur  y  De  lances  et 
d'épées  sur  champ  de  gueules,  nous  avouons  n'en  pas 
saisir  l'intérêt  et  préférons    ne  pas  en    apprécier 
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les  étranges  tendances.  Souhaitons  seulement  que 
M.  Croci-Spinelli,  de  qui  nous  connaissons  de 
meilleures  productions,  se  détourne  le  plus  tôt 
possible  de  la  voie  funeste  où  l'engagent,  peut- 
être  malgré  lui,  de  fâcheux  conseils. 

Gustave  Samazeuilh. 

De  la  vigueur,  de  l'énergie,  de  la  puissance, 
avec  une  grande  autorité,  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  le  jeu  du  pianiste  Frédéric  La- 
mond.  Aussi  exécute-t-il  admirablement  des  pièces 
telles  que  Variations  et  Fugue  sur  un  thème  de  Hsen- 
del,  de  Brahms,  la  Marche  militaire  de  Schubert, 
transcrite  par  Tausig,  et  les  compositions  de  Liszt. 

Malheureusement,  son  jeu  manque  de  charme, 
et  les  œuvres  dans  lesquelles  la  virtuosité  ne  joue 
pas  le  rôle  prépondérant  s'en  ressentent.  Ainsi  en 
a-t-il  été  de  la  délicieuse  Sonate  en  mi  bémol  (op.  3i, 
1^0  3)  de  Beethoven  et  des  Etudes  symphoniques  de 
Schumann,  qui  figuraient  au  programme  du  deu- 
xième des  trois  récitals  que  M.  Lamond  donne  à 
la  salle  Erard.  Ces  deux  œuvres  ont  été  exécutées 
froidement,  sans  émotion,  et  les  passages  où  le 
besoin  d'une  exécution  expressive  se  faisait  im- 
périeusement sentir  ont  été  joués  avec  une  afféte- 
rie tout  à  fait  déplacée  dans  la  musique  classique. 
Exemples  :  Le  thème  des  Etudes  symphoniques  et  le 
menuet  de  la  Sonate;  ce  dernier,  si  charmant  dans 
sa  simplicité,  a  été  absolument  défiguré. 

Le  public  n'en  a  pas  moins  fait  fête  à  M.  La- 
mond, qui  est  certainement  un  artiste  de  valeur. 

J.  A.  W. 

Non  content  d'être  un  admirable  chef  d'or- 
chestre, M.  Camille  Chevillard  est  un  compositeur 
de  talent,  doublé  d'un  pianiste  chaleureux  et  ex- 
périmenté. Il  a  fondé,,  depuis  plusieurs  années,  à 
la  salle  Pleyel,  avec  MM.  Maurice  Hayot  et  Jo- 
seph Salmon,  des  séances  de  musique  de  chambre 
dont  l'intérêt  n'a  fait  qu'aller  en  croissant  et  qui 
sont  fort  suivies.  Le  talent  des  partenaires  de  M. 
Camille  Chevillard  est  hors  pair.  M.  Hayot,  dont 
on  a  suivi  les  merveilleux  progrès,  est  aujourd'hui 
un  des  violonistes  en  vue  de  la  capitale, et  M.  Jo- 
seph Salmon,  en  exécutant  récemment  aux  Con- 
certs Lamoureux  le  beau  Concerto  pour  violoncelle 
de  Schumann,  a  pris  une  belle  place  parmi  nos 
violoncellistes. 

Aussi,  quelle  merveilleuse  exécution,  à  la  pre- 
mière séance  de  cette  année  (5  mars),  du  Quatuor 
en  mi  bémol  pour  piano  et  cordes  de  Mozart,  de  la 
Sonate  pour  piano  et  violon  (op.  45,  n"  3)  de  Grieg 
et  du  Quintette  à  cordes  de  Mendelssohn  ! 


La  Sonate  de  Grieg,  qui  est  si  charmante  par  les 
motifs  populaires  qu'elle  renferme,  mais  que  l'on 
pourrait  appeler  plus  justement  une  suite  qu'une 
s'nate  pour  piano  et  violon,  a  été  exécutée  magis- 
tralement. Dans  le  Quintette  à  cordes,  très  sympho- 
nique,  de  Mendelssohn,  dont  Yandante  scherzando 
restera  toujours  une  page  délicieuse,  MM.  Touche, 
Bailly  et  Monteux  prêtaient  leur  concours  à  MM. 
Hayot  et  Salmon. 

La  seconde  séance  aura  lieu  le  26  mars.         I. 

Le  concert  donné  par  M.  V.  Llorca,  le  le^  mars, 
à  la  salle  Pleyel,  était  des  plus  intéressant.  Le 
jeune  artiste  a  exécuté  avec  M.  R.  Vinès  le  Con- 
certo en  ut  mineur  de  Bach,  le  Duo  symphonique  de 
God-rd,  différentes  pièces  de  Saint-Saëns  et, 
seul,  des  œuvres  de  Paderew;ki,  Rubinstein  et 
Albeniz.  Un  des  plus  vifs  attraits  de  ce  concert 
était  l'audition  complè'e  des  douze  Chansons  de 
Bilitis  de  M^'e  Rita  Strohl,  interprétées  avec  beau- 
coup de  sentiment,  d'expression  poétique  et  de 
spirituelle  adresse  par  M^i^  Henriette  Menjaud. 
Chacune  de  ces  chansons  est  un  petit  poème 
symphonique  dont  toute  l'extériorité  est  confiée  à 
l'accompagnement  tiès  descriptif  tandis  que  le 
chant  en  traduit  les  sensations  intimes.  Plusieurs 
ont  été  très  applaudis,  Bilitis  sans  accompagne- 
ment. Roses  dans  la  nuit,  la  Quenouille,  le  Sommeil 
interrumfu  et-  l'adorable  Berceuse.  Le  public  a 
semblé  apprécier  grandement  cette  œuvre  très 
remarquable,  qui  donne  une  exquise  impression 
de  l'antique  au  moyen  de  procédés  du  moder- 
nisme le  plus  raffiaé.  F.  M. 

A  la  dernière  séance  de  «  La  Trompette  «,  que 
dirige  si  bien  M.  G.  Alary,  le  quatuor  Hayot, 
Touche,  Bailly  et  Salmon  a  exécuté  remarqua- 
blement cette  merveille  qu'est  le  Quatorzième  Qua- 
tuor à  cordes  de  Beethoven.  C'est  dans  une  œuvre 
comme  celle-là  que  le  Titan  de  Bonn,  s'affran- 
cbissant  de  tous  les  liens  qui  pouvaient  le  retenir 
au  passé,  s'élève  ad  astra.  C'est  un  monde  de 
combinaisons  audacieuses,  de  rythmes  nouveaux, 
d'idées  grandioses  ;  le  monde  du  mystère  !  Aussi, 
quel  succès  ! 

M.  Lazare  Lévy  a  joué  avec  beaucoup  d'ex- 
pression la  Fantaisie  de  Chopin  ;  M™^  Bertrand- 
Herzog  a  chanté  l'air  de  la  FUite  enchantée  :  «  Ah! 
c'en  est  fait,  le  rêve  cesse  »,  puis  Villanelle  de 
Berlioz  et  la  Jeune  Religieuse  de  Schubert.  Le  con- 
cert prenait  fin  avec  le  beau  Quatuor  pour  piano 
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et  cordes  de  Robert  Schumann  (MM,  L.  Lévy, 
Hayot,  Bailly  et  Salmon).  I. 


MM.  Georges  de  Lausnay,  pianiste,  Valerio 
Oliveira,  violoniste,  et  Henri  Richet,  violoncelliste, 
sont  des  artistes  aux  visées  hautes  qui  ne  recher- 
chent pas  les  succès  faciles  et  vulgaires.  Après 
leur  beau  concert  du  lei"  février,  dont  le  Guide  mu- 
sical b.  rendu  compte,  ils  ont  annoncé  deux  séances 
de  musique  de  chambre  dont  le  pro2;ramme  de  la 
première  comprenait  le  Deuxième  Trio  de  Schu- 
mann, la  Sonaie  de  C.  Franck  pour  violon  et  celle 
de  Grieg  pour  violoncelle  :  programme  sévère, 
mais  fait  pour  attirer  les  véritables  dilettanti. 
Malheureusement,  au  dernier  moment,  M.  Oli- 
veira, très  souffrant,  a  dû  se  faire  remplacer  par 
M.  Guglielmi.  L'exécution  du  Trio  s'en  est  quelque 
peu  resseatie  :  il  n'y  avait  pas  ce  coude  à  coude 
d'artistes  habitués  à  jouer  ensemble.  Il  en  a  été 
un  peu  de  même  dans  la  Sonaie  de  Franck  (la 
toujours  belle  et  jamais  assez  jouée  !j,  où  la  sono- 
rité n'était  pas  suffisamment  pondérée. 

Parfaite  a  été,  par  contre,  l'exécution  de  la 
Sonate  de  Grieg.  M.  Richet,  qui  a  une  superbe  qua- 
lité de  son,  surtout  dans  le  registre  élevé,  et 
M.  de  Lausnay,  qui  a  été  excellent  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  soirée,  en  ont  fait  à  souhait  ressortir 
la  foïigue  et  la  fantaisie, 

r  A  bientôt  la  deuxième  séance,  où  nous  espérons 
trouver  réunis  les  trois  jeunes  et  intéressants 
artistes.  J.  A.  W. 

«ar» 

A  la  dernière  matinée  Berny  (5  mars),  le  pro- 
gramme était  composé  des  œuvres  de  MM,  Georges 
Brun  et  Adalbert  Mercier,  deux  jeunes  qui  rêvent 
déjà  de  cueillir  de  verts  lauriers.  Peut-être  y 
aurait-il  avantage  pour  la  plupart  de  ces  artistes,  à 
peine  sortis  de  l'école,  à  attendre  que  leur  talent 
soit  un  peu  plus  mûr  avant  d'affronter  le  public. 
Mais  on  pardonne  volontiers  cette  audace  à  la  jeu- 
nesse. Le  proverbe,  du  reste,  n'est-il  pas  là  pour  les 
.encourager  :  Audaces  fortunajuvat? 

Les  mélodies  que  nous  avons  entendues,  écrites 
par  M.  Georges  Brun,  ont  une  grâce  mélodique 
que  relèvent  des  accompagnements  intéressants. 
M^ie  Laute,  dont  la  voix  est  séduisante,  a  dit  : 
Les  yeux  laissés,  En  forêt,  Le  Berger  à  la  bergère, 
Elle  vient.  M.  Devaux,  de  l'Opéra-Comique,  a  chanté 
avec  charme  une  vieille  chanson.  Est-il  tourment?... 
Adieu. 

M.  Adalbert  Mercier  est  moins  expérimenté  que 
M.  Georges  Brun.  On  a  cependant  trouvé  char- 


mante la  Romance  pour  violon,  si  bien  dite  par 
M.  G.  Enesco.  Quant  aux  mélodies,  elles  auraient 
pu  être  mieux  interprétées  que  par  M"e  X.  Nous 
n'avons  goûté  que  médiocrement  M,  de  Max,  de 
rOdéon,  dans  la  diction  de  Grazieïïa,  avec  adapta- 
tion musicale.  Cet  acteur  devrait  suivre  les  con- 
seils de  l'admirable  diseirr  qu'est  M.  L.  Brémont. 

L'Odéon  nous  a  donné  l'autre  jour  un  échantil- 
lon des  effets  qu'on  peut  obtenir  en  accompagnant 
des  récitations  de  poésie  lyrique  avec  une  musique 
écrite  pour  les  suivre  dans  leurs  méandres  les  plus 
intimes.  M.  Thomé  excelle  à  ce  genre  d'adapta- 
tions, et  je  constate  qu'elles  sont  très  intéressantes, 
sans  qu'il  me  soit  possible  de  savoir  si  j'arriverais 
à  y  trouver  du  charme.  J'en  doute  un  peu;  car  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  j'assiste  à  des  essais 
de  ce  genre, et  je  dois  dire  que  mon  oreille  ne  s'y 
est  pas  encore  faite.  La  musique  distrait  mon 
esprit  des  vers;  si  j'écoute  l'une,je  n'entends  pas 
les  autres,  et  cette  union  imparfaite  des  deux  va 
donc  à  rencontre  du  but,puisque,au  lieu  de  rendre 
l'effet  intensif,  elle  l'atténue  dans  une  notable  me- 
sure. Une  voix  qui  tombe  sur  des  notes  musicales 
avec  une  inéluctable  monotonie,  quel  que  soit  du 
reste  le  talent  du  récitateur  (c'est  le  cas  pour  M. 
Brémont),  m'apparaît  comme  un  contresens  aux 
règles  de  l'esthétique  musicale. 

Il  faut  dire  ou  chanter  des  vers,  mais  je  ne  puis 
souffrir,  s'ils  sont  dits,  qu'on  les  accompagne  en 
musique.  Je  ne  vois  dans  ce  procédé  qu'un  jeu 
troublant  qui  en  obscurcit  le  sens. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  M,  Brémont,qui  nous  a  fait 
une  conférence  charmante,  pleine  de  verve  et 
d'esprit,  en  faveur  de  l'union  de  la  poésie  à  la  mu- 
sique. d'Echkrac. 

Nota.  —  Jusqu'au  jour  où  eut  lieu  la  conférence 
faite  par  M.  Brémont  à  l'OIéon,  je  partageais 
l'opinion  émise  par  mon  excellent  ami  et  collabo- 
rateur M.  A.  d'Echérac.  En  écoutant  les  raisons 
données  par  M.  Brémont,  en  l'entendant  surtout 
dire  le  vers  d'une  manière  si  remarquable,  alors 
que  la  musique  voilée  de  M.  Thomé  se  faisait  en- 
tendre, j'ai  pensé  qu'il  serait  possible  de  tirer 
parti  de  l'adaptation  de  la  musique  à  la  poésie,  si 
l'on  pouvait  prendre  pour  exemple  un  artiste  aussi 
bien  doué  que  l'est  M.  Brémont.  Il  y  a  là  une 
étude  toute  particulière  à  faire, et  nombre  d'acteurs 
n'ont  point  l'air  de  s'en  douter.  Nous  avons  du 
reste  déjà  traité  cette  question  dans  notre  étude 
sur  le  Manfred  de  Schumann  et  en  d'autres  articles. 

Nous  suivrons  avec  le  plus  vif  intérêt  les  confé- 
rences et  les  auditions  de  l'Odéon.  Le  succès  con- 
sidérable qu'a  obtenu  la  première  matinée  enga- 
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géra,  sans  nul  doute,  la  direction  de  l'Odéon  à  les 
continuer.  H.  L 

«A» 

Prétentieusement  dites  par  M.  Bagè?,  les  mélo- 
dies de  Schumann  [Le  Pauvre  Pierre)  et  celles  de 
M.  Gabriel  Fauré  perdent  de  leur  charme.  On  l'a 
constaté  à  la  deuxième  séance,  donnée  le  7  mars 
à  la  salle  des  fêtes  du  Journal  par  MM.  Ricardo 
Vinès,  H.  SaïUer,  G.  Liégeois.  Ces  excellents 
artistes  ont  fort  bien  exécuté  le  Trio  (op.  40)  de 
Brahms  et  le  Quatuor  (op.  i5)  de  M.  Gabriel  Fauré. 

M.  Richard  Hammer  est  un  vaillant  que  n'at- 
teint pas  le  nombre  des  années.  A  la  dernière 
matinée  qu'il  donnait  ch^z  lui,  jl  a  exécu'é  très 
finement,  avec  le  concours  d'excellents  collabo- 
rateurs, deux  quatuors  à  cordes  de  Mozart  et  de 
Beethoven. 

Le  très  distingué  violoniste  M.  Jean  Ten  Hâve 
donnera,  à  la  salle  des  Agriculteurs  de  France, 
8,  rue  d'Athènes,  le  mardi  19  mars,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  un  concert  avec  le  concours  de  M^'^ 
Gaëtane  Vicq,  cantatrice  des  Concerts  Lamou- 
reux. 

j^me  Jeanne  Meyer,  la  distinguée  violoniste, 
donnera  un  concert  à  la  salle  Erard  le  lundi 
II  mars,  avec  le  concours  de  MM.  Mauguière,  de 
rOpéra-Comique,  Léon  d'Einbrodt,  Kjellstrom  et 
Louis  Bailly. 

y[me:  Roger- Miclos  donnera  son  concert  le 
samedi  16  mars,  à  9  heures  du  soir,  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  son  élève  M^'^  Pauline  Roux. 
L'éminente  pianiste  fera  entendre  des  œuvres  de 
Beethoven,  Schumann,  Rust,  Mendelssohn,  Cho- 
pin, Liszt,  et  avec  M^^^  Pauline  Roux,  des  varia- 
tions de  Saint-Saëns  sur  un  thème  de  Beethoven. 


Les  concerts  du  dimanche  10  mars  igoi  : 

Conservatoire,  à  2  heures  : 

Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck);  Ecce 
sacerdos  magnus,  motet  (M.  P.  Vidal;  Concertsiiick 
(Weber)  :  M.  L.  Delafosse;  Je  reste  avec  toi  (J.-S. 
Bach)  :  double  chœur  sans  accompagnement; 
Symphonie  en  mi  bémol  (J.  Haydn). 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Paul  Tufifanel. 

Concerts  Colonne,  2  1/4  heures  :  Séance  consa- 
crée aux  œuvres  de  Jules  Massenet  : 


Brumaire  {"^TeTcàèie  auditioo),  ouverture  pour  le 
drame  de  El.  Noël;  Arioso  du  Roi  de  Lahore, 
M.  Jean  Lassalle  ;  Phèdre  (première  audition), 
musique  pour  la  tragédie  de  Racine  :  a)  Air  à'Eve, 
b)  Extase  delà  Vierge  ;  M'^^  Auguez  de  Montalant  ; 
Méditation  de  Thaïs  :  M.  Valerio  Oliveira;  Chant 
provençal,  Esclarmonde,  suite  pour  orchestre. 

Le  concert  sera  diriger  par  M.  Ed.  Colonne,    . 

Concerts  Lamoureux  : 

Ouverture  du  Fryschiitz  (Weber);  Deuxième  Con- 
certo pour  piano  et  orchestre  (Th.  Dubois)  :  M™^ 
Clotilde  Kleeberg;  Troisième  acte  de  Siegfried; 
Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust  (Ber- 
lioz). 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Camille  Che- 
villard. 


BRUXELLES 


M.  Henri  Albers,  premier  baryton  de  l'Opéra- 
Comique,  que  la  direction  de  la  Monnaie  a  engagé 
pour  deux  représentations  de  Don  Juan,  n'était  pas 
encore  connu  du  public  bruxellois.  Celui-ci  lui  a 
fait  jeudi  un  très  chaleureux  accueil,  pleinement 
justifié  par  les  brillantes  qualités  de  l'excellent 
artiste. 

Doué  d'une  voix  exquise,  au  timbre  caressant  et 
charmeur,  M.  Albers  s'est  montré  chanteur  accom- 
pli dans  ce  rôle  de  Don  Juan,  où  si  peu  réussisseni. 
Vocalement,  il  l'a  réalisé  à  souhait  ;  son  organe  a 
précisément  les  qualités  de  séduction  que  réclame 
le  personnage,  et  il  s'en  sert  avec  une  méthode, 
une  habileté  qui  lui  permettent  de  s'acquitter  des 
pages  les  plus  difficiles  sans  apparence  d'effort.  Il 
a  aussi  le  bon  goût  —  mais  n'est-ce  pas  un  tort 
aux  yeux  de  certains  spectateurs?  —  de  ne  pas 
rechercher  les  effets  de  sonorité,  de  ne  se  préoc- 
cuper que  de  donner  l'accent  juste  et  de  dessiner 
la  phrase  musicale  dans  son  véritable  style,  au  litu 
de  l'altérer  par  de  continuels  points  d'orgue. 

L'acteur  a  de  la  distinction,  et  de  l'élégance,  et 
son  jeu,  sans  dénoter  une  personnalité  bien  mar- 
quée, a  toute  la  souplesse,  toute  la  légèreté  qui 
conviennent  au  galant  héros. 

Le  suc:ès  de  M.  Albers  s'est  traduit  par  de 
fréquents  rappels. 

Grand  succès  aussi  pour  M''^  Paquot,  qui, 
depuis  qu'elle  a  été  si  fêtée  dans  Faust,  a  acquis 
une  assurance,  une  autorité  qui  lui  faisaient  for- 
cément défaut  lors  de  son  début  dans  l'œuvre  de 
Mozart,  et  qui  lui  ont  permis  cette  fois  de  mettre 
en  parfait  relief  ses  exceptionnelles  qualités. 
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—  M.  Gevaert  parait  avoir  pris  le  parti  d'exclure 
des  conceits  du  Conservatoire  la  musique  mo- 
derne, pour  les  consacrer  exclusivement  à  l'exé- 
cution des  oeuvres  classiques.  Parti  très  sage, 
puisque  deux  institutions  de  concerts,  accessibles 
à  tous,  nous  servent  abondamment  les  composi- 
tions de  production  plus  récente.  Et  l'on  ne  peut 
aussi  qu'approuver  l'éminent  directeur  de  la  pré- 
dilection qu'il  témoigne,  dans  la  composition  de 
ses  programmes,  pour  ces  deux  maîtres,  Bach  et 
Gluck,  dont  la  fréquentation  est  si  précieuse  au 
point  de  vue  de  la  formation  du  goût  de  nos  ar- 
tistes comme  de  celui  du  public. 

Ils  faisaient,  avec  le  grave  et  pompeux  Haendel, 
tous  les  frais  du  troisième  concert  de  la  saison. 

Gluck  n'apparaissait,  il  est  vrai,  que  comme 
symphoniste,  et  ce  n'est  pas  sous  cet  aspect  qu'il 
donne  la  vraie  mesure  de  son  talent.  Mais  elle 
avait  son  intérêt,  en  son  archaïsme,  cette  petite 
Symphonie  en  la  majeur,  datant  de  1746,  c'est-à-dire 
antérieure  de  dix  ans  aux  premières  symphonies 
de  Haydn.  Ce  n'est,  en  réalité,  qu'une  suite  de 
trois  morceaux  peu  développés,  sans  lien  apparent 
entre  eux,  rappelant  les  airs  de  ballet,  souvent  si 
caractéristiques  et  si  colorés  malgré  leur  orches- 
tration quelque  peu  monochrome,  dont  le  compo- 
siteur a  émaillé  ses  partitions  d'opéras.  L'on 
sentait,  en  entendant  chacune  des  parties  de  cette 
symphonie  si  peu  conforme  au  plan  plus  complet 
suivi  par  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  que  le 
maître  à  qui  l'on  doit  tant  de  pages  éloquentes 
de  musique  dramatique,  se  fût  trouvé  embarrassé 
d'écrire  une  oeuvre  de  grande  envergure,  d'un 
développement  quelque  peu  étendu,  dans  le 
domaine  de  la  musique  symphonique  pure. 

Une  «  Sélection  de  petites  pièces  instrumentales 
de  la  première  moitié  du  xviii^  siècle  »  —  ce  sont 
les  termes  du  programme  —  succédait  à  la  Sympho- 
nie de  Gluck  :  cinq  pièces  de  Haeadel  et  deux  de 
J  -S.  Bach,  choisies  avec  goût  dans  l'œuvre  des 
deux  compositeurs  et  mettant  toutes  en  relief  le 
talent  de  quelque  chef  de  pupitre  :  le  hautbois,  la 
flûte,  la  viole  de  gambe,  le  cor  et  enfin  l'orgue  ont 
eu  successivement  l'occasion  de  se  produire  en 
solo  dans  des  morceaux  admirablement  choisis 
pour  fâPire  valoir  le  caractère  et  le  charme  de 
chaque  instrument. 

Cette  sorte  d'intermède  constitua  un  délicieux 
délassement,  et  le  prélude  pour  orgue  qui  en  for- 
mait la  conclusion  fut  une  préparation  bien  ména- 
gée à  l'œuvre  plus  sérieuse  qui  terminait  le  pro- 
gramme du  concert  :  la  Cantate  d'église  n°  21,  Ich 
haite  viel  Bekûmmerniss  {Mon  cœur  était  plein  de  soucis), 
pour  solos,  chœurs,  orchestre  et  orgue,  composée 


en  1724  par  l'immortel  Jean-Sébastien  Bach.  Com- 
position prodigieuse  pour  l'époque  où  elle  fut  écrite  : 
à  l'entendre,  et  malgré  les  moyens  limités  mis  en 
œuvre,  il  semblerait  que  la  musique  n'eût  plus 
rien  inventé  depuis.  Quelle  intensité  d'expression 
dégagent  ces  chœurs,  ces  airs,  ce  duo,  de  forme 
cependant  si  scolastique,  où,  à  première  vue,  on 
semble  n'apercevoir  qu'une  suite  de  formules 
vénérables  !  Nulle  trace  ici  des  artifices,  des  trucs, 
peut-on  dire,  de  la  musique  moderne.  Ah!  c'est 
bien  là  l'œuvre  d'un  grand  créateur.  Et  quelle 
communion  de  sentiment  entre  l'idée  poétique  et 
la  manière  dont  elle  est  rendue  musicalement  ! 
Quelle  variété  d'expression  aussi  pour  traduire, 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre,  la  même  pensée, 
en  somme! 

L'effet  eût  été  plus  grand  encore  si  les  chœurs 
avaient  mis  plus  d'onction,  un  sentiment  religieux 
plus  concentré  à  réaliser  les  intentions  du  maître. 
Le  public  n'a  d'ailleurs  pas  toujours  montré  tout  le 
respect  que  méritait  une  œuvre  d'une  inspiration 
aussi  élevée,  et  la  préoccupation,  chez  beaucoup, 
de  s'échapper  avant  la  fin  du  concert  ou  de  se 
vêtir  pendant  l'exécution  pour  hâter  le  moment  de 
la  soitie,  a  distrait,  pendant  les  trois  derniers 
chœurs,  les  auditeurs  plus  recueillis  qu'étreignait 
la  prestigieuse  grandeur  de  cette  musique  si  pro- 
fondément humaine  dans  son  envolée  extra-terres- 
tre. 

Les  solistes  étaient  M-^^  Miry,  M"e  Coliet, 
MM.  Swolfs  et  Mercier;  ils  ont  chanté  cette  par- 
tition difficile,  sinon  toujours  avec  de  grandes 
voix,  du  moins  dans  un  très  boa  style,  ce  qui  est 
l'essentiel. 

Quelles  impressions  plus  fortes  encore  nous  pro- 
curerait pareille  œuvre  si  elle  était  exécutée  dans 
le  cadre  pour  lequel  elle  a  été  écrite!  J.  Br. 

—  Il  J'  a  eu  véritablement  surabondance  de 
soirées  musicales  en  ces  dernières  semaines.  Les 
concerts  se  suivaient  journellement,  et  souvent 
même  plusieurs  séances  sollicitaient  le  même  soir 
la  curiosité  du  public  mélomane.  Celui-ci  est  forcé- 
ment assez  restreint,  et  il  en  est  résulté  que  toutes 
les  auditions  n'ont  pas  fait  salle  comble.  C'est  ce 
qui  est  arrivé,  il  y  a  huit  jours,  pour  le  piano- 
récital  donné  par  M.  Frédéric  Lamond. 

Malgré  la  grande  notoriété  du  virtuose,  la  salle 
de  la  Grande-Harmonie  présentait  de  nombreux 
vides,  résultat  inévitable  de  la  lassitude  produite 
par  cette  succession  ininterrompue  d'auditions 
diversement  intéressantes  :  c'est  que  si  l'oreille 
se  lasse  de  concerts  trop  fréquents,  la  main  se 
fatigue    aussi    de    certain    geste    que    tous    nos 


23o 


LE  GUIDE  MUSICAL 


amateurs  de  musique  ne  peuvent  se  permettre 
indéfiniment. 

Décidément,  en  musique,  comme  en  toutes 
choses,  la  concurrence  devient  trop  grande  ;  et 
puis  elle  n'a  pas  ici  l'avantage,  que  l'on  constate 
en  d'autres   domaines,  d'amener  une   diminution 

des  prix  ;  aussi  la consommation  n'a-t-elle  pas 

suivi  la  marche  progressive  sur  laquelle  on  eût  dû 
pouvoir  compter  pour  assurer  à  tous  une  clientèle 
abondante.  Attendons-nous  à  voir  surgir  quelque 
jour  la  constitution  de  syndicats  destinés  à  limiter 
cette  concurrence  et  à  réserver  à  chaque  entreprise 
de  concerts  un  cercle  d'auditeurs  suflSsamment 
compact  ! 

C'est  donc  en  présence  d'un  public  relativement 
clairsemé  que  M.  Frédéric  Lamond  a  fait  résonner 
les  cordes  du  piano  Ibach.  Tous  les  grands  vir- 
tuoses ont  aujourd'hui  leur  facteur  préféré,  et  si 
Busoni  marque  une  prédilection  pour  les  pianos  de 
la  firme  Steinway,  M.  Lamond  fait  valoir  son 
talent  sur  les  instruments  de  la  maison  allemande. 
Il  en  tire  de  fort  jolis  effets  de  sonorité  —  encore 
qu'un  abus  de  la  pédale  forte  amène  parfois 
quelque  confusion  dans  les  basses,  —  et  l'on  serait 
même  porté  à  lui  reprocher,  comme  un  peu  à  Bu- 
soni d'ailleurs,  de  trop  se  préoccuper  de  cette 
recherche  d'effets  sonores,  au  détriment  de  la 
ligne  générale,  de  la  tenue  de  style  des  morceaux 
qu'il  exécute. 

Cette  même  préoccupation  n'a-t-elle  pas  aussi 
son  itfluence  sur  la  composition  des  programmes 
des  deux  virtuoses?  Celui  de  M.  Lamond  avait 
d'ailleurs  été  établi  avec  goût.  Beethoven  y  figurait 
avec  la  Sonate  en  ut  majeur  [Waldstein)  et  VAndante 
favori  en/a  majeur,  une  page  d'une  éloquente  sim- 
plicité, que  M.  Lamond  a  exécutée  avec  une  belle 
carrure  de  rythme.  Chopin,  à  qui  il  avait  cependant 
fait  la  part  fort  large  en  inscrivant  au  programme 
quatre  de  ses  compositions,  dont  la  Sonate  à  la 
Marche  funèbre,  lui  a  été  moins  favorable  :  il  y 
a  montré  une  élégance  qui  n'allait  pas  toujours 
sans  quelque  préciosité,  et  son  exécution  a  paru 
manquer  d'ampleur.  Il  a  pris  une  éclatante 
revanche  dans  la  peu  commode  Barcarole  de  Ru- 
binstein,  et  Liszf,  qui  cette  fois  encore  avait  fourni 
le  feu  d'artifice  final  de  la  soirée,  sous  la  forme  de 
deux  de  ses  morceaux  les  plus  abondants  en  traits 
et  en  difficultés  de -tous  genres,  a  permis  à  l'excel- 
lent pianiste  de  faire  valoic  sa  très  brillante  virtuo- 
sité. Ce  fut,  comme  toujours,  le  moment  des 
applaudissements  les  plus  enthousiastes, sinon  celui 
des  impressions  les  plus  artistiques.  j.  Br. 

—  La  soirée  musicale  organisée  par  M.  Van 


Dooren,  pianiste,  à  la  Grande  Harmonie,  nous  a 
révélé  en  M.  François  Ondricek,  violoniste,  d'ori- 
gine tchèque,  un  artiste  accompli,  qui  joint  à  un 
mécanisme  transcendant  une  compréhension  musi- 
cale absolument  remarquable.  Certes,  la  Scnateà 
Kreutzer  {encovel  Pourquoi  toujours  celle-là?)  a  été 
interprétée  avec  une  certaine  fantaisie.  M.  Ondri- 
cek est  enfant  de  Bohême  avant  tout.  Mais  il  s'est 
rattrapé  d'une  façon  tout  à  fait  intéressante  dans 
la  Chaconne  de  Bach  et  surtout  dansl'iînadu  même, 
joué  en  Us  après  de  multiples  rappels.  Dans  cette 
page,  M.  Ondricek  a  fait  preuve  d'une  exquise 
délicatesse  de  nuance  unie  à  des  sonorités  cares- 
santes d'un  effet  impressionnant. 

Même  remarque  pour  la  Romance  jouée  encore 
en  lis  après  une  fantaisie  de  sa  composition,  d'une 
troublante  virtuosité,  écrite  sur  les  thèmes  de  la 
Fiancée  vendue  de  Smetana. 

Succès  considérable  et  inattendu  pour  ce  fort  bel 
artiste,  que  nous  espérons  réentendre  aux  Popu- 
laires ou  aux  Ysaye  ;  succès  qui  s'est  affirmé 
triomphal  presque  après  la  Sonate  en  tit  mineur  de 
Grieg,  joliment  enlevée  avec  le  concours  de  M. 
Van  Dooren. 

Celui-ci  a  donné  une  exécution  correcte  et  sentie 
des  Variations  sérieuses  de  Mendelssohn,  d'une  Polo- 
naise de  sa  composition  et  d'une  Valse  de  Chopin. 

Il  a  fort  bien  accompagné  la  Sonate  à  Kreutzer  de 
Beethoven. 

Bref,  une  séance  d'un  intérêt  continu,  à  laquelle 
ne  manquait  qu'une  meilleure  acoustique,  celle  de 
la  Grande  Harmonie  étant  de  plus  en  plus  déplo- 
rable. N.  L. 

—  Aujourd'hui  dimanche  lo  mars,  premier  con- 
cert extraordinaire  delà  Société symphonique  des 
Concerts  Ysaye,  sous  la  direction  de  M.  Félix 
Mottl  et  avec  le  concours  de  M™e  Félix  Mottl  et  de 
M.  E.  Schmedes  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne 
et  du  Théâtre  de  Bayieuth. 

—  M^i^  Clara  Simar,  harpiste,  organise  une 
séan'^e  musicale  qui  se  donnera  le  mardi  12  mars, 
à  8  1/2  heures  du  soir,  salle  Erard,  avec  le  con- 
cours de  Mi'e  Hortense  Duysburgh,  cantatrice,  et 
M.  Emile  Goffin,  violoncelliste. 

—  M.  A.  Barthélémy,  violoniste,  donnera  le 
mardi  19  courant  à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la  salle 
Ravenstein,  une  séance  musicale  avec  le  concours 
de  M^'es  C.  Simir,  harpiste,  et  H.  Eggermont, 
pianiste. 

Le  programme,  très  intéressant,  comporte  des 
œuvres  de  Mozart,  Daquin,  Rameau,  Wagner, 
Chopin,  Simir  et  iBohm. 

Pour  les  cartes,  s'adresser  à  la  maison  S^hott 
frères,  56,  Montagne  de  la  Cour. 
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CORRESPOND  A  NCES 


ANGERS.  —  Au  sixième  concert  de  l'As- 
sociation artistique,  nous  avons  eu  une  ex 
cellente  exécution  des  trois  beaux  préludes  à''Axeï 
d'Alexandre  Georges,  sous  la  direction  convaincue 
de  l'auteur.  Ces  belles  pages  ont  obtenu  un  grand 
succès. 

Très  appréciées  également,  deux  des  chansons 
de  Leïlah,  le  Ramier  et  la  Guirlande,  deux  mélodies 
exquises  et  finement  ciselées;  ces  deux  pages  con- 
venaient admirablement  à  la  jolie  voix  de  MJ^^ 
Smith,  qui  a  été  très  applaudie. 

Le  programme  de  ce  concert  se  complétait  de 
la  Huitième  Symphonie  de  Beethoven,  du  Chasseur 
maudit  de  Franck  et  de  l'ouverture  d'Ohéron,  admi- 
rablement rendus  sous  la  direction  de  M.  Brahy. 

Le  dimanche  3  février  avait  lieu  le  septième 
concert  de  la  saison.  Au  programme,  trois  des  œu- 
vres les  plus  remarquables  de  M.  J  -G.  Ropartz, 
sous  la  direction  du  maître  ;  la  Fantaisie  pour  or- 
chestre, V Adagio  pour  violoncelle  et  orchestre  et 
les  quatre  Poèmes  pour  chant  d'après  Vlntermezzo 
de  Heine.  Ces  œuvres  ont  été  très  bien  accueillies 
par  le  public,  surtout  la  Fantaisie  et  les  Poèmes, 
chantés  par  M.  Paul  Daraux.  Cet  excellent 
chanteur  nous  a  fait  entendre  aussi  l'air  classique 
à'Ii>higénie  en  Aulide. 

•  Le  programme  comprenait  en  outre  la  Symphonie 
italienne  de  Mendelssohn,  Huldigung's  Marsch  de 
Wagner  et  la  fête  chez  Capulet  du  Roméo  et  Juliette 
de  Berlioz. 

La  date  du  17  février  190 1  restera  certainement 
l'une  des  plus  mémorables  de  notre  Société;  le 
programme  était  entièrement  consacré  à  Liszt  : 
Dante-Symphonie  (première  exécution  intégrale  en 
France);  Fantaisie  hongroise,  exécutée  par  M.  Cor- 
tot;  Chanson  de  Mignon,  chantée  par  M™e  p.  Oriolle; 
Légende  de  saint  François  de  Paule  marchant  sur  les 
'flots.  Au  hord  d'une  source.  Treizième  Rapsodie, exécu- 
tés par  M.  Cortot;  Le  Tasse,  poème  symphonique 
redemandé. 

La  Société  des  concerts  d'Angers  est  fière 
j,  d'avoir  été  la  première  à  exécuter  intégralement 
en  France,  l'année  dernière,  le  Fattst^et  cette  année, 
le  Dante.  Œuvre  colossale,  le  Dante  surpasse  en- 
core le  Faust  comme  profondeur  d'inspiration. 
L'interprétation  de  cette  page  géniale  a  été  la 
perfection  absolue,  aussi  bien  de  la  part  de  l'or- 
chestre que  de  celle  du  chœur  de  femmes  qui  a 
chanté  le  Magnificat  final  dans  la  coulisse.  Quant 


à  M.  Edouard  Brahy,  on  peut  affirmer  que  cette 
exécution  le  place  au  rang  des  premiers  chefs  d'or- 
chestre symphonique,  soit  de  France,  soit  de 
l'étranger;  il  a  conduit  le  Dante  entièrement  de 
mémoire,  avec  l'ardente  conviction  d'un  apôtre. 
Aussi  a-t-il  été  acclamé  frénétiquement.  C'est 
aussi  un  apôtre  que  M.  Cortot,  se  dépensant  tout 
entier  dans  son  interprétation.  Lui  aussi  a  été 
l'objet  d'ovations  chaleureuses  qui  comptent  dans 
la  vie  d'un  artiste. 

La  Chanson  de  Mignon  a  été  dite  par  M^^^  Oriolle 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  délicatesse.  Nous 
tenons,  en  terminant,  à  remercier  aussi  M.  Le- 
jeune,  l'éminent  altiste,  qui  avait  voulu  venir  de 
Paris  exprès  pour  participer  à  cet  événement  ar- 
tistique et  reprendre  pour  cette  solennité, au  pu- 
pitre des  altos, une  place  qu'il  occupa  l'année  der- 
nière brillamment,  mais  trop  peu  longtemps. 

A.  Dezanneau, 

BERLIN.  —  A  enregistrer  le  grand  succès 
du  violoniste  Jacques  Thibaut,  qui  a  donné 
un  beau  concert  avec  des  œuvres  de  Bruch,  Lalo, 
Saint-Saëns,  etc.  Après  le  premier  morceau,  ou 
le  rappelait  déjà  trois  fois,  et  l'enthousiasme  n'a 
fait  que  s'accentuer.  Il  a  une  pureté,  une  simpli- 
cité de  style  admirables,  et  le  son,  pas  toujours 
volumineux,  reste  clair  et  limpide,  même  dans  les 
passages  les  plus  véloces.  C'est  un  bel  artiste,  qui 
a  fait  grande  impression  ;  la  critique  a  été  una- 
nime à  le  louer  sans  réserves. 

Le  lendemain,  Aldo  Antonietti,  violoniste  ita- 
lien, obtenait  un  beau  succès.  Depuis  les  trois  ans 
qu'il  ne  s'était  plus  produit  à  Berlin  (c'était  alors 
un  enfant),  Antonietti  a  fait  d'immenses  progrès; 
il  a  gagné  de  la  sûreté  et  de  la  profondeur.  C'est 
maintenant  un  virtuose  de  grand  talent. 

Au  dernier  concert  Nikisch,  la  Fantastique  de 
Berlioz.  Ntkisch  joue  merveilleusement  cette  mu- 
sique à  marqueterie  délicate,  où  les  effets  de 
timbre,  l'humour  capricant  contribuent  en  grande 
partie  au  succès.  On  avait  supprimé  les  cloches  ou 
bien  négligé  de  s'en  procurer.  C'est  pourtant  un 
élément  pittoresque,  indispensable.  Le  soliste 
était  Reisenauer,  pianiste  de  dernier  ordre,  qui  a 
été  plus  médiocre  que  de  coutume.  Et,  continuant 
la  série  à  la  guigne  dans  le  choix  des  «  nouveau- 
tés »,  Nikisch  avait  placé  au  programme  des 
Variations  symphoniques  par  M.  Kossler,  un  de  ces 
morceaux  qui  montrent  comment,parfois,la  naïveté 
germanique  peut  aboutir  à  la  niaiserie. 

Ces  Variations,  d'une  nullité  désarmante,  sont 
dédiées  «  aux  mânes  de  Brahms  »,  ce  qui  part 
d'un  bon  sentiment.  Mais  où  le  grotesque  débute, 
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c'est  quand  chaque  variation  séparée  est  munie 
d'un  titre-programme, chose  étrange  dans  une  élu- 
cubration  émanant  de  la  coterie  de  la  «  musique 
absolue  ».  Et  ces  étiquettes  ont  une  saveur  inat- 
tendue; a  Brahms  comme  ami  »,  et  le  thème  de- 
vient majeur;  une  mélodie  indécise  se  hisse  péni- 
blement dans  l'orchestre;  «  Brahms  comme  ami 
des  enfants  »,  et  la  variation  devient  bonasse; 
«  Premier  contact  avec  la  Hongrie  »,  le  thème  se 
désarticule  en  csardas;  «  Brahms  nous  a  laissé  un 
exemple  à  suivre  »,  alors  s'échafaude  laborieuse- 
ment un  iinah  avec  d'inévitables  rappels  de  thèmes 
et  l&fugato  d'usage.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
M.  Kossler  se  prive  de  commettre  une  deuxième 
série  de  variations  biographiques  :  Brahms  au 
bain,  Brahms  comme  électeur,  Brahms  dans  le 
tramway,  Brahms  enrhumé  (en  mineur),  puis  guéri 
(relatif  majeur).  Quant  à  la  facture  du  morceau, 
elle  est  d'une  insigoifiance  rare.  Et  l'orchestra- 
tion !  les  cordes  vont  par  écheveaux  ;  les  bois,  par 
fagots;  les  cuivres,  au  poids. 

Parmi  les  concerts  auxquels  je  n'ai  pu  assister 
(le  froid  a  été  terrible  ces  dernières  semaines),  il 
faut  noter  ceux  de  M^e  Saenger-Sethe,  violoniste, 
dont  la  presse  a  fait  grand  éloge  ;  les  deux  récitals 
du  pianiste  Lazare  Lévy,  qui  s'est  montré  virtuose 
talentueux-,  me  rapporte-t-on  ;  les  soirées  de  piano 
de  Risler,  qui  font  salle  comble  et  se  terminent  en 
ovations  frénétiques. 

Le  Wagnerverein  a  donné  son  concert  annuel 
dirigé  par  Muck,  heureusement  remis  de  maladie. 
En  l'honneur  des  vingt-cinq  ans  d'existence  du 
théâtre  de  Bayreuth,  le  programme  ne  compre- 
nait que  des  fragments  des  Niebelungen. 

Par  contraste,  la  Singakidemie  déterrait  un 
oratt)rio,  Jérusalem,  du  musicien  fossile  Blumner. 

Pour  l'anniversaire  de  Bach,  il  y  aura, à  la  fin 
du  mois  de  mars,  trois,  jours  de  fêtes  musicales. 
Mais,  à  en  juger  par  l'examen  rapide  du  pro- 
gramme, ces  fêtes  ne  seront  dignes  ni  de  Bach,  ùi 
de  Berlin.  Attendons.  M.  R. 

GRENOBLE.  —  La  conférence  donnée 
"  lundi  25  février  par  M.  Tiersot  sur  la  Chan- 
son populaire  en  France  a  obtenu  un  vif  succès 
auprès  de  l'élite,  que  n'avait  pas  découragée  la 
fâcheuse  nouvelle  connue  au  dernier  moment  : 
Mi'-^  Eléonore  Blanc,  qui  devait  prêter  son  con- 
cours au  conférencier,  a  été  empêchée  par  une 
sérieuse  indisposition  de  se  faire  entendre  à  Gre- 
noble pour  cette  fois.  M.  Tiersot  a  donc  eu  toute  la 
peine,  et  tout  l'honneur  aussi.  M.  Tiersot  est  sym- 
pathique ;  dès  les  premiers  mots,  il  conquiert  son 
public   et  lui   communique     son    profond   amour 


pour  cet  art  populaire  dont  il  a  passé  des  années  à 
recueillir  les  derniers  vestiges  ch'=z  l'-s  vieilles 
gens  de  nos  campagnes. 

Il  dit  les  titres  d'honneur  de  la  mélodie  popu- 
laire; il  la  mon're  frayant  avec  les  maîtres  des  xv^ 
et  xvie  siècles,  puis  avec  Bach,  Haydn,  Beetho- 
ven, Berlioz;  plus  près  de  nous, avec  Lalo,  Saint- 
Saëns,  d'Indy.  Et  certes,  elle  mérite  d'inspirer  cet 
intérêt  aux  musiciens  comme  aux  philologues.  M. 
Tiersot  le  fait  bien  voir  en  interprétant  avec  un 
goût  exquis  quelques-unes  des  mélodies  qu'il  a 
recueillies  et  harmonisées  dans  le  sentiment  le 
plus  juste,  et  le  plus  discret.  Pais  il  raconte  de 
façon  émouvante  ses  souvenirs  personnels  relatifs 
à  Berlioz,  et  il  convie  les  Dauphinois  à  fêter  dans 
deux  ans  le  centenaire  du  grand  musicien. 

La  soirée  se  terminait  par  l'audition  de  quelques- 
unes  des  danses  populaires  arrangées  par  M.  Tier- 
sot, et  qu'exécuta  naguère  l'orchestre  de  M.  Co- 
lonne. Où  a  fort  applaudi  le  compositeur  comme 
le  conférencier.  A. 


LA  HAYE.  —  Au  dernier  concert  de  la 
société  Diligentia,  le  célèbre  Concerto  pour 
violon  et  violoncelle  de  Brahms,  op.  102,  malgré 
une  exécution  impeccable  par  MM.  Hugo  Heer- 
mann  et  Hekking,  deux  maîtres  virtuoses,  n'a  pu 
obtenir  qu'un  succès  d'estime.  Dans  la  seconde 
partie  du  programme  seulement,  les  deux  grands 
artistes  sont  parvenus  à  un  brillant  succès  digne 
de  leur  talent,  en  dépit  d'un  choix  peu  heureux 
des  soli  qu'ils  ont  joués  et  qui  furent  d'une  im- 
portance secondaire. 

Mengelberg  a  fait  exécuter  par  son  orchestre 
l'ouverture  à'Aïceste  de  Gluck,  les  airs  de  ballet 
de  Rameau,  réorchestrés  par  Félix  Mottl,  puis  la 
fantaisie  Roméo  et  Juliette  de  Tschaïkowsky  et  la 
Kaiser-Marsch  de  Wagner.  Au  prochain  concert, 
nous  entendrons  le  violoniste  Henri  Marteau,  qui 
jouera  le  Concerto  de  Sinding. 

M.  Henri  Viotta,  directeur  du  Conservatoire  de 
La  Haye,  donnera  le  6  mars  une  audition  instru- 
mentale avec  un  nouvel  orchestre  qu'il  vient  de 
recruter  et  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

A  la  représentation  gala  qui  se  donnera  au 
Théâtre  communal  d'Amsterdam  pendant  le  séjour 
du  jeune  couple  royal  dans  la  capitale  néerlan- 
daise, M.  Viotta  dirigera  un  acte  du  Crépuscule  des 
Dieux  avec  le  concours  de  chanteurs  allemands. 

Au  concert  gala  qui  aura  lieu  au  Concerigebouw, 
M.  Mengelberg  fera  exécuter  un  ouvrage  de  sa 
composition  pour  soli,  choeurs  et  orchestre,  avec 
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le  concours  de  M"^^  Noordewier-Reddingins  et  de 
M.  Messchaert. 

Le  pianiste  italien  Ernesto  Consolo  s'est  fait 
acclamer,  au  dernier  concert  du  Conservatoire  à 
Amsterdam,  en  jouant  dans  la  perfection  un  fort 
beau  concerto  de  Sgambati. 

M.  Rosenthal  est  arrivé  malade  à  Amsterdam  et 
n'a  pas  encore  pu  donner  ses  récitals  annoncés. 

Le  Quatuor  tchèque,  à  sa  soirée  d'adieux  à  La 
Haye,  a  joué  un  nouveau  quatuor  de  Tanaiew, 
d'une  difficulté  qui  dépasse  presque  les  limites  du 
possible,  d'une  couleur  très  moderne,  mais  qui 
n'appartient  pas  au  style  de  la  musique  de  cham- 
bre de  bonne  école.  Exécution,  comme  toujours, 
d'une  perfection  incon;parable. 

Après  le  Quatuor  tchèque,  voilà  qu'on  nous 
promet  le  quatuor  Rosé,  de  Vienne,  au  printemps. 
Au  Théâtre  royal,  le  succès  de  Don  Juan  se 
maintient, bien  que  l'exécution  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer.  Au  premier  jour,  on  nous  promet 
Iphigénieen  Taurids  de  Gluck, avec  M^^  Violet-Ges- 
lin  dans  le  rôle  principal,  et  la  reprise  de  Ccndrillon 
de  Massenet,  avec  W^^  Corsetti  dans  le  rôle  de 
Cendrillon  et  M^i^  Norgreen  dans  celui  du  Prince 
Charmant. 

Le  décret  dictatorial  du  conseil  communal  de 
La  Haye  ordonnant  la  fermeture  du  théâtre  à  par- 
tir du  i^^  mai  1901  a  produit  une  véritable  con- 
sternation non  seulement  au  théâtre  même,  mais 
dans  toute  la  Ville,  où  l'Opéra  français  était  très 
aimé.  On  espère  encore  que  le  conseil  communal 
reviendra  sur  ce  vote  désastreux,  et,  dans  le  cas 
contraire,  la  direction  du  Théâtre  royal,  en  atten- 
dant la  construction  d'une  nouvelle  salle  de  spec- 
tacle, s'installerait  provisoirement  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  des  Arts  et  Sciences.  Mais 
l'esprit  du  monde  théâtral  est  01  ne  peut  plus 
tendu  ;  c'est  le  parti  clérical  qui,  au  conseil  com- 
munal, a  donné  le  coup  de  grâce  à  notre  théâtre 
actuel. 

L'Opéra  néerlandais  a  représenté  enfin  un  ou- 
vrage du  terroir,  Het  Meilief  van  Gulpen,  drame  ly- 
rique en  quatre  actes,  dû  à  deux  artistes  néerlan- 
dais de  talent  :  M.  Emile  Coenders,pour  le  poème; 
"M.  Martin  Bouman,  élève  de  Richard  Hol  pour  Ja 
musique.  Je  suis  heureux  que  la  critique  néerlan- 
daise ait  accueilli  Het  Meilief  avec  beaucoup  de 
sympathie,  et  j'espère  assister  à  une  seconde  re- 
présentation pour  en  pouvoir  parler  en  connais- 
sance de  cause. 

Mlle  Norgreen,  la  charmante  chanteuse  Scandi- 
nave qui  s'est  révélée  dans  Don  Juan,  a  obtenu  un 
très  grand  succès  au  concert  donné  par  la  direc- 
tion de  l'Opéra  français  au  Jardin  zoologique,  en 


chantant  en  toute  perfection  des  Lieder  suédois. 

M.  Arnold  Spoel,  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire royal  de  musique  de  La  Haye,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  d'Orange-Nas- 
sau. 

M.  Angenot,  le  violoniste  belge,  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  royal  de  La  Haye,  a  été 
invité  par  M.  Franz  WûUner  à  se  faire  entendre  à 
un  concert  donné  par  la  Musikalische  Gesellschaft 
de  Cologne. 

Au  prochain  concert  de  la  Société  pour  l'encou- 
ragement de  l'art  musical  à  La  Haye,  nous  aurons 
le  Chant  de  la  Cloche  de  Vincent  d'Indy,  avec  le 
concours  de  W^^  Madier  de  Montjau  et  de  MM. 
Orelio  et  Tyssen.  Ed.  de  H. 

LONDRES.  —  Les  concerts  symphoniques 
du  Palais  de  Cristal  nous  ont  ramené  le  vé- 
téran chef  d'orchestre  August  Manns,  qui,  depuis 
bientôt  vingt  ans,  tenait  le  bâton  de  commande- 
ment. 

Il  avait  été  question,  la  saison  dernière,  de  sup- 
primer totalement  ces  concerts  ;  puis  on  fit  venir 
des  chefs  étrangers  ainsi  que  M.  Wood  et  son  or- 
chestre de  la  Qaeen's  Hall;  mais,  ainsi  qu'il  arriva 
il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans  à  la  Société  philhar- 
monique, ces  changements  de  chef  d'orchestre 
donnèrent  de  très  mauvais  résultats. 

L'orchestre  du  Palais  de  Cristal  a  donc  été  ré- 
duit et  se  compose  actuellement  d'une  soixantaine 
d'instrumentistes,  phalange  suffisamment  grande 
pour  assurer  la  bonne  exécution  des  oeuvres  clas- 
siques. Mais  les  compositeurs  modernes,  habitués 
aux  masses  orchestrales,  souffrent  quelque  peu  de 
cet  orchestre  relativement  réduit,  et  nous  avons  pix 
nous  en  convaincre  à  l'audition  d'une  œuvre  de 
Sullivan. 

Le  programme,  fort  intéressant,  comprenait  la 
Quatrième  Symphonie  en  si  bémol,  le  Concerto  en  ré 
pour  violon,  l'ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven 
ainsi  que  la  deuxième  partie  de  Light  of  ihe  World 
de  Sullivan. 

Dans  son  interprétation  de  la  symphonie,  M. 
Manns  nous  a  prouvé  que  ses  facultés  et  son  éner- 
gie étaient  toujours  aussi  vives,  et  les  applaudis- 
sements enthousiastes  de  l'assistance  lui  ont  mon- 
tré toute  l'estime  qu'on  a  pour  son  talent. 

Lady  Halle  a  rendu  le  concerto  de  Beethoven 
d'une  façon  impeccable,  ainsi  que  le  Sixième  Con- 
certo de  Spohr.  Ces  exécutions  lui  ont  valu  des  rap- 
pels mérités.  ' 

Pour  le  moment,  ces  auditions  orchestrales  sont 
les  seules  qui  aient  lieu  à  Londres, mais  les  séances 
de  musique  de  chambre  données  à  Saint- Jame's 
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Hall  par  le  quatuor  Ysaye  sont  une  attraction  suf- 
fisante pour  que  nous  ne  regrettions  pas  les  sono- 
rités plus  bruyantes  de  l'orchestre. 

La  dernière  séance  de  cet  admirable  quatuor 
d'artistes  était  entièrement  consacrée  à  Beethoven. 
Le  Quatuor  posthume  en  ut  mineur,  l'admirable 
Sonate  à  Kreutzer  pour  piano  et  violon,  la  Sonate 
pour  piano  en  ut  mineur,  formaient  un  programme 
du  plus  haut  intérêt.  Dire  que  Busoni  tiônait  au 
clavier  et  Eugène  Ysaye  au  violon  est  suffisant 
pour  exprimer  la  perfection  de  l'interprétation  et 
de  l'exécution. 

Les  oeuvres  de  quatuor  ont  également  bénéficié 
d'une  exécution  admirable.  P.  M. 

MONS.  —  L'on  ne  pourrait  certes  reprocher 
à  la  Société  de  musique  de  ne  pas  apporter 
la  variété  dans  la  composition  des  programmes  de 
ses  concerts.  En  janvier  dernier,  elle  faisait  enten- 
dre la  cantate  de  Bach  :  J'avais  de  Vombre  plein  le 
cœur  et  la  Fantaisie  pour  piano,  choeurs  et  orchestre 
de  Beethoven.  Des  circonstances  imprévues  nous 
ont  empêché  de  rendre  compte  de  ces  exécutions, 
qui  ont  été  très  satisfaisantes. 

Samedi  dernier,  la  Société  de  musique  conviait 
ses  nombreux  membres  à  une  audition  d'oeuvres 
du  compositeur  suisse  E.  Jaques-Dàlcroze.  Ce 
fut  un  concert  en  tous  points  réussi.  Le  Guide  Mu- 
sical, lors  de  l'appaiition  des  Chansons  populaires 
romandes,  a  dit  tout  le  bien  qu'il  fallait  penser  de 
ces  charmantes  compositions,  si  pleines  de  fraî- 
cheur, de  distinction,  de  vie  et  de  poésie.  L'inter- 
prétation qu'en  a  donnée  l'excellent  chœur  de 
dames  de  la  Société  de  musique,  sous  la  direction 
de  l'auteur,  a  été  excellente.  Tiès  bonne  aussi, 
l'exécution  de  la  cantate  Au  siècle  nouveau,  soitie 
tout  fraîchement  des. presses  de  Sandoz.  Elle 
exprime,  comme  on  le  devine,  les  vœux  de  paix, 
de  concorde  heureuse,  d'un  esprit  religieux,  pour 
l'ère  nouvelle  qui  s'ouvre.  Ces  aspirations  vers 
l'idéal  sont  enchâssées  dans  quelques  phrases 
mélodiques  d'une  ligne  très  gracieuse.  L'auteur 
avait  confié  à  M.  J.  Gaillard,  le  très  distingué 
violoncelliste  du  quatuor  Schôrg,  le  soin  de  pré- 
senter plusieurs  pièces  qu'il  a  écrites  pour  le 
violoncelle.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'intelligent 
interprète  y  a  mis  toute  son  âme?  M™e  E.  Jaques- 
Dalcrcze,  dans  Larmes,  morceau  lyrique,  et  trois 
Lieds  romands  est  apparue  comme  la  cantatrice 
spécialement  désignée  pour  mettre  en  valeur  les 
œuvres  du  sympathique  compositeur.  Il  faut 
admirer  la  pureté,  la  souplesse  d'une  pareille  voix, 
qui  se  prête  aussi  bien  aux  choses  de  force 
qu'aux  sentiments  de  douceur  et  de  finesse. 


La  présentation  de  M,  Jaques-Dalcroze  au  pu- 
blic montois  n'eût  pas  été  complète  sans  une  au- 
dition de  ces  chansons  et  rondes  enfantines  dont 
le  compositeur  suisse  a  le  secret,  et  où  il  excelle 
véritablement.  Cela  a  été  une  chose  exquise,  ces 
petits  chœurs  d'enfants,  chmtant  et  mimant  sans 
une  défaillance  et  dans  un  sentiment  très  juste 
huit  des  plus  jolies  de  ces  œuvrettes,  qui  font 
penser  aux  Kinder  Scenen  de  Schumann.  En  un 
temps  où  la  chanson  des  rues,  trop  souvent 
grivoise  ou  commune,  pénètre  dans  les  logis  les 
mieux  clos,  l'on  peut  dire  que  celui-là  a  bien 
mérité  de  son  pays,  qui  a  composé  ce  délicieux 
répertoire  à  l'usage  des  enfants,  et  souhaiter 
qu'elles  deviennent  populaires  et  prennent  bien 
vite  la  place  des  flonflons  et  des  refrains  à  la  mode, 
dont  nous  sommes  inondés.  P.  F. 

MONTPELLIER.  —  Le  concert  sym- 
phonique  du  ii  février  a  été  des  plus  bril- 
lants comme  auditoire  et  des  plus  réussis  comme 
audition. 

Pour  expliquer  ce  double  succès,  il  suffira  de 
dire  que  l'affiche  portait  le  nom  célèbre  de  M™® 
Roger-Miclos;  et  M^^  Roger-Miclos  n'avait  pas 
encore  été  entendue  à  Montpellier.  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  le  succès  de  son  audition  a  été  des 
plus  vifs.  Elle  a  donné,  très  bien  accompagnée  par 
l'orchestre,  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
Les  beautés  de  cette  œuvre  ont  été  mises  en  pleine 
lumière  par  sa  magistrale  exécution.  Dans  Vandante 
surtout,  elle  a  transporté  son  auditoire  aux  régions 
d'une  pure  et  délicate  poésie.  Pour  le  piano  seul, 
M™e  Roger-Miclos  a  fait  entendre  le  Carnaval  de 
Schumann,  avec  un  rare  style  et  une  intelligence 
parfaite,  V Ariette  variée  en  la  de  Haydn,  do^.t  elle 
a  merveilleusement  détaillé  les  adorables  naïvetés, 
le  Scherzo  en  si  mineur  de  Chopin  et  une  Valse  de 
Moskow:k'.  Rappelée  par  le  public  enthousiaste, 
elle  a  joué,  en  dehors  du  piogramme,  une  Mazurka 
de  Benjamin  Godard,  que  j'avoue  ne  point  aimer 
fort. 

La  partie  orchestrale  de  ce  concert  comprenait 
\Q.sym-çihoxàe  Jupiter  de  M.ozir\,Zorhayda  de  Svend- 
sen  et  l'ouverture  de  Phèdre  de  Massenet, 

L'orchestre,  bien  uni  sous  la  direction  pleine 
d'énergie  et  de  science  de  M.  Dobbelaere,  a  été 
très  bon  dans  ces  trois  œuvres.  A  noter  le  solo 
de  violon  de  Zorhayd.i,  qui  a  été  dit  d'exquise  façon 
par  M.  Caries,  notre  premier  violon  solo. 

Stephan  Risvaëg. 

STUTTGART.    —  Dans   ces    dernières   se- 
maines, il  y  a  eu  de  nombreux  conceris,  dont 
les  principaux  ont  été  le   troisième   concert   du 
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Kaim  Orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Wein- 
gartner  ;  le  septième  concert  d'abonnement,  sous 
la  direction  de  M.  Pohlig,  qui  nous  a  fait  entendre 
la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  et  le  célèbre 
baryton  Van  Rooy. 

Nous  avons  eu  aussi  la  chance  d'entendre  M. 
Van  Rooy  au  théâtre.  Il  a  chanté  le  Hans  Sachs 
des  Maîtres  Chanteurs  et  Wotan  de  la  Waîkyrie.  A 
noter  aussi  une  très  bonne  représentation  de  la 
tragédie  musicale  C«ï«,  de  M.  Eugène  d'Albert. 
Le  compositeur  assistait  à  la  représentation,  et  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  il  a  été  l'objet  d'ovations  enthou- 
siastes. 

En  l'honneur  du  feu  maître  Guiseppe  Verdi,  le 
Théâtre  royal  a  donné  Otello,  et  Aïda  a  été  remis  à 
l'étude.  Pour  le  17  de  ce  mois,  on  annonce  la 
première  représentation  de  la  Bohème  de  Puccini, 
qui  depuis  longtemps  est  en  préparation. 

A.  A. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Oa  nous  écrit  de  Bordeaux  : 

Le  comité  d'organisation  de  la  société  de 
Sainte-Cécile  vient  de  statuer  précipitamment 
entre  les  divers  candidats  au  poste  vacant  de 
directeur  du  Conservatoire  et  de  chef  d'orchestre 
des  concerts  de  Bordeaux.  Son  choix  n'a  pas  été 
sans  causer  une  véritable  stupéfaction  à  tous  les 
musiciens  dignes  de  ce  nom.  En  effetpar  l'influence 
dé  coteries  locales  obstinément  fermées  à  toute 
idée  d'art  et  obéissant  à  une  volonté  intéressée. 
Le  seul  candidat  offrant  des  garanties  sérieuses 
par  sa  solide  éducation  musicale  et  son  passé 
artistique  a  été  systématiquement  écarté,  malgré 
l'appui  unanime  et  exclusif  de  personnalités  telles 
que  MM.  Vincent  d'Indy,  Fauré,  Messager  et 
Roujon,  au  profit  d'un  violoniste  qui  s'essaye 
parait  il,  depuis  quelque  temps  à  diriger  les  orches- 
tres de  bains  de  mer  et  de  théâtres  coloniaux.  En 
présence  d'une  décision  aussi  inattendue  et  aussi 
injustifiable,  prise  brusquement  en  dépit  de  l'oppo- 
sition de  ceitains  membres  du  comité  et  de  l'avis 
contraire  de  toutes  les  autorités  consultées,  il  est 


permis  de  regretter  que  M.  Gabriel  Marie,  à  qui 
ses  droits  d'ancienneté  auraient  peut-être  assuré  la 
préférence,  n'ait  pas  cru  devoir  se  résoudre  à 
quitter  Paris. 

—  0.1  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

La  siison  de  l'Opéra  impérial  a  été  close  à  la 
veille  du  carêm'î  orthodoxe  par  le  nouvel  opéra  du 
célèbre  Rimsky-Korsakofî  :  Sadko,  qui  eut  un  suc- 
cès énorme.  Si  mise  en  scène  coïncidait  avec  le 
So^  anniversaire  de  l'activité  musicale  de  son  au- 
teur, que  la  Russie  fêtait  à  cette  occasion  par  des 
adresses  et  des  cadeaux  sans  nombre. 

Presque  en  même  temps,  on  donnait  Judith, 
avec  et  au  bénéfice  de  M.  Stravinsky,  basse  de 
l'Opéra,  dont  on  voulait  célébrer  les  vingt-cinq 
années  de  service  ;  M'"^^  Litvinne  et  Gorlenko- 
Dolina  en  partagèrent  avec  lui  le  succès  moral. 

Cette  dernière  eut  également  sa  fête  person- 
nelle lors  de  la  centième  interprétation  du  rôle  de 
Vania  dans  la  Vie  pour  le  Tsar.  Les  Pétersbour- 
geois,  qu'elle  avait  déjà  charmés  une  première  fois 
dans  ce  rôle,  lai  ont  montré  leur  enthousiasme  par 
une  pluie  de  fleurs  et  de  cadeaux.  L'Empereur,  de 
son  côté,  lui  accorda  la  plus  haute  distinction  que 
puisse  ambitionner  un  artiste  russe,  à  savoir  la 
nomination  de  soliste  de  Sa  Majesté,  comme  le 
gouvernement  français  lui  avait  déjà  précédem- 
ment décerné  les  palmes  académiques  «  en  consi- 
dération de  ses  mérites  dans  la  musique  russe  en 
Russie  et  à  l'étranger  ».  Cette  distinctioa  reçoit 
encore  plus  de  poids  par  ce  fait  que  M'^e  de  Gor- 
lenko  en  a  été  honorée  en  plein  épanouissement 
de  son  activité  artistique,  tandis  que,  générale- 
ment, elle  est  accordée  à  la  fin  de  la  carrière  des 
artistes. 

Parmi  les  jubilés  littéraires,  il  faut  citer  celui  de 
M.  Vladimir  de  Baskine,  un  des  écrivains  musi- 
caux les  plus  renommés  de  Russie.  Cet  homme  de 
lettres  encore  jeune  (il  n'a  que  48  ans)  a  déjà  vingt- 
cinq  années  d'activité.  Encore  étudiant,  il  fré- 
quenta simultanément  l'Université  et  le  Conserva- 
toire, et,  aujourd'hui,  une  foule  de  journaux  et 
revues,  dont  le  Novoie  Vrémia,  la  Gazeta  de  Peter s- 
louvg,  la  Neva  et  d'autres,  s'honorent  de  sa  colla- 
boration. A  l'étranger,  il  écrit  entre  autres  dans  le 
Guide  musical^  où  parut  une  étude  sur  Rubinstein, 
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et  dans  le  Courrier  musical,  de  New- York, où  en  pa- 
rut une  autre  sur  Tschaïkowsky.  Parmi  ses  tra- 
vaux, dont  plusieurs  sont  traduits,  il  faut  citer 
tout  particulièrement  la  série  des  monographies 
des  compositeurs  russes.  Ce  qui  les  distingue, 
c'est  une  profonde  érudition  à  bases  philosophique 
et  esthétique  unie  à  une  justesse  et  une  impartia- 
lité impeccables. 

BIBLIOGRA.PHIE 

Une  nouvelle  revue  mensuelle  qui  vient  de 
paraître  chez  Charles  Schmid,  éditeur  à  Paris, 
5i,  rue  des  Ecoles,  L'Art  du  ikédtre,  pouna.  rendre 
de  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  scène.  Ou  sait  quelle  importance  ont  prise 
aujourd'hui  au  théâtre  le  décor  et  le  costume.  La 
nouvelle  revue,  superbement  illustrée,  donnera,  sur 
les  arts  du  théâtre,  les  renseignements  puisés  aux 
meilleures  sources  et  appuyés  sur  une  documenta- 
tion solide.  Le  premier  numéro  (mars  1901)  con- 
tient des  articles  avec  illustrations  de  MM.  Paul 
Ferrier  et  Porthmann  sur  la  Fille  de  Tabarin,  de 
M.  Bianchini  sur  le  costume  au  théâtre,  de  M. 
Jules  Mary  sur  la  Chanson  du  pays,  de  M.  A.  de 
Rochas  sur  la  mimique  au  théâtre,  de  MM.  Gail- 
hard,  Guadet,  Sax  et  Vidal  sur  l'acoustique  au 
théâtre,  etc.,  etc.  Il  y  a  de  fort  belles  pages  hors 
texte,  et  la  revue  ne  coûte  que  vingt  francs  par  an. 

ptanos  et  ibarpes 
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N  ECR  OL.O  G  I  E 


Le  chef  de  l'école  flamande  de  musique,  Peter 
Benoit,  a  succombé  à  Anvers  le  vendredi  8  mars. 

Peter-Léopold-Léonard  Benoit  était  né  le 
17  août  1834  à  Harlebeke  (Flandre  occidentale). 
Il  allait  donc  sous  peu  accomplir  sa  soixante- 
septième  année. 

Entré  au  Conservatoire  de  Bruxelles  en  i85i,  il 
y  étudia  l'harmonie  avec  Ch.  Bosselet,  la  fugue  et 
la  composition  avec  Fétis,   et  obtint  en  i855   une 


mention  honorable  au  grand  concours  pour  le  prix 
de  Rome.  Lauréat  de  ce  concours  en  i857,  il  fit 
le  voyage  réglementaire  en  Italie  et  en  Allemagne, 
en  revint  avec  un  bagage  important  de  connais- 
sances et  d'observations,  puis  accepta,  par  néces- 
sité, la  place  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens,  sous  la  direction  de  Jacques 
Offenbach.  Il  racontait  volontiers  que  c'est  pendant 
cette  période  qu'il  composa  l'une  de  ses  œuvres 
les  plus  importantes,  son  Requiem,  dont  il  essayait 
avec  ses  camarades  de  l'orchestre  les  harmonies 
osées  et  les  effets  nouveaux  d'instrumentation 
pendant  les  entr'actes  d'Orphée  aux  enfers! 

Rentré  en  Belgique  en  i863,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  la  composition,  s'engageant  à  fond  dans 
le  mouvement  qui,  à  ce  moment,  surexcitait  les 
cercles  littéraires  et  politiques  flamands,  dont  il 
devint  rapidement  la  personnalité  la  plus  en  vue. 
En  1867,  il  fondait,  avec  l'appui  de  ses  amis, l'Ecole 
de  musique  d'Anvers,  érigée  en  1898  en  Conser- 
vatoire royal  flamand.  A  partir  de  ce  moment, 
c'est  à  Anvers  que  se  concentra  principalement 
son  activité  artistique  dans  la  direction  de  cette 
école, et  dans  la  direction  de  la  Société  de  musique, 
dont  les  fêtes  musicales,  grâce  à  sa  magistrale 
inspiration,  eurent  pendant  quelques  années  un 
éclat  extraordinaire.  C'est  là  qu'il  fit  exécuter  ses 
principales  œuvres  qui  chaque  fois  provoquaient 
en  sa  faveur  d'enthousiastes  acclamations.  Il  tenta 
aussi  de  régénérer  le  théâtre  flamand  et  laisse 
plusieurs  compositions  dramatiques  importantes, 
notamment  ses  partitioiis  pour  la  Charlotte  Corday 
de  Van  de  Ven  et  pour  le  Karel  van  Gelderland  de 
Gittens. 

Membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique depuis  1882,  Peter  Benoit  était  commandeur 
de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique. 

—  A  Liège  est  mort,  cette  semaine,  le  baryton 
Carman,  qui  eut  son  heure  de  grande  popularité  et 
même  de  célébrité.  Il  était  le  dernier  survivant  du 
fameux  trio  belge  qui  fit,  il  y  a  quelque  quarante 
ans,  les  beaux  jours  du  théâtre  de  la  Monnaie  : 
Wicart  et  Depoitier  l'avaient  depuis  quelqvies  an- 
nées déjà  précédé  dans  la  tombe. 

Carman  était  un  chanteur  de  bonne  école  ;  il  ex- 
cellait surtout  dans  l'opéra-comique  de  demi-ca- 
ractère ;    le    répertoire   de    Paer,    d'Auber    et    de 


PIANOS  RIBSENBDRGER  1».  »«  •»  c<«"i»ES 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGEi 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 
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Boïeldieu  lui  convenait.  Rappelons  que  c'est  lui 
qui  créa  à  Bruxelles  le  rôle  de  Crèvecœur  dans 
Quentin  Durward  de  Gevaert,  et  celui  de  Hoel  dans 
le  Pardon  de  Ploérmel. 

L'évolution  musicale  qui  s'accomplit  vers  1860 
ne  lui  fut  du  reste  pas  favorable.  Le  Médecin  malgré 
lui  de  Gounod  ne  lui  réussit  guère  et  son  Valentin 
dans  Faust  fut .  dépassé  de  beavicoup  par  la  suite. 

Carman  avait  quitté  la  Monnaie  en  1862,  et 
courut  les  théâtres  de  province  en  France  et  en 
Belgique  pendant  une  douzaine  d'années. 

Une  nouvelle  voie  s'ouvrit  alors  à  son  activité  : 
en  1874,  il  fut  nommé  professeur  de  déclamation 
lyrique  au  Conservatoire  royal  de  Liège,  et,  pen- 
dant plus  de  vingt- cinq  ans  qu'il  occupa  ce  poste 
—  sa  retraite  date  de  peu  de  mois  —  il  forma  de 
nombreux  élèves,  dont  plusieurs  se  sont  fait  un 
nom. 

Sébastien    Carmanne,  dit  Carman,     était  né    à 
!  Liège.  Il  vient  d'y   mourir,  âgé  de  soixante-seize 
ans. 

Artiste  et  professeur,  il  eut,  en  somme,  une  bril- 
lante carrière. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Royskle,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  ROYALE    99 

D^    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs   cumplet   de   tb^orie   maMicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
dique et  pratique  pour  l'enseit^nemeut  da 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D' Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VINCENT  DTNDT  (op.  m) 
Chansons  Populait^es   du  Vivat^ais 

RECUEILLIES  ET  TRANSCRITES  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 
Un  volume  in-8,   PRIX  NET   :  8  francs 


//  a  été  tiré  10  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder,  chaque  exemp.,  net  :  20  francs 


CHANSONS  DETACHEES  DU  VOLUME 


Nous  entrons  dans  ce  joli  mois     .     .  5 

Rossignolet  du  bois 4 

La  fillette  et  le  démon 4 

La  belle  Ysabeau 5 

Ma  Lisette 4 


I  Là-bas  dans  la  prairie 
I  La  bergère 


La  belle,  si  tu  me  délaisses 
Sont  trois  jeunes  garçons 
Marche  des  conscrits.     . 


fr.     3  — 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

Vient  de  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

CÏÏAITSOl^S  HELIGIEUSES  ET  EITFAÏÏTIITES 

Recueil  de  45  chansons  avec  accompagnement  de  piano,  harmonium  ou  orgu<''.  Prix  :  4  fr. 


Du   même   Auteur  : 

AU    SIÈCLE    NOUVEAU 

Petite  cantate   religieuse    pour   chœur  mixte,   chœur    de  femmes  et   d'enfants  et   chœur  d'hommes, 
ou    pour   chœur    de    femmes    ou    pour   chœur    d'hommes,    avec    accompagnement  d'orgue, 
harmonium   ou  piano      ........         Partition,    prix  net  :  fr.  3  — 

Partie  de  chant  .        fr.  o  3o 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TEEMES  —  OCCASIONS  —  EÉPAHATIONS  i 

PIANOS  STZSINWA?  St  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HâMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  ce  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  <(  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  s  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont; 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bru-xelles 

FR.    MUSCH,    *i;«^,     i-uc    noysiic,   ^^^ 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Hue  de   l'Empereur,  31,    BBUZBLLSSi 

MAISON    SPÉCIALE 
ponr    eucattremeiïts    artlsttqne* 
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PIANOS  IBACH 

VENTE.  LOCATION.  ÉCHANGE, 


10,  RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles, 


COLLECTION  FRANÇAISE  DES  CLASSIQUES  DU  CHANT  : 

Schubert  (Fr.).    —   La  belle    meunière,    pour    chant   et   piano.    Version 

française   de  Maurice  Chassang Net  fr.  3  00 

—        Le    Voyage  d'hiver,   pour   chant  et  piano.    Version   française 

de  Maurice  Chassang Net  fr.  3  00 

Schumann  (Rob.).  —  Mélodies.  Edition  complète  en  quatre  volumes, 
pour  chant  et  piano.  Traduction  d'Amédée  et  Eva 
Boutarel  et  de  Frieda  Ott.   Chaque    volume       .         .         .     Net  fr.  6  00 

PIANOS  BECHSTEIN    -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N02409 
Pour  paraître  prochainement  : 

M.  P.  MARSICK 

Au    ï*ays   du   iSoleil   (Poème). 

Op.   S«.   Fleur/S   des   Cimes. 

Op.   S6.    Valeneîa   (Au    gré   des   Ilots). 

Op.   ST.   Les   ïlespérîdes,   poui*   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T   Frères,  éditeurs,  lïioNTâSNE  de  ls  cour.  se.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V '^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

WARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 

accompagnement   de   piano.    En   recueil  ....         Net  fr.  3  00 


—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune 

—  Sonate  pour  violon   seul    (style  ancien) 

Œuvres   d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 


îerceuse   pour  violon   et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
*ortrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
•olâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .        .        .        , 


» 

2   00 

»    - 

2  00 

NT 

Net  fr. 

I    75 

)) 

3  00 

» 
» 

4  00 
I  75 
I  75 
3  00 
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lANQSGOLURDsGOLl&HD 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GENERAL  : 

P.  RIESENBUR&ER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


M 


alSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS  AMERICAINS 


pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cur  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique    de 
ï Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  Baudoux  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Bréville(P.  de).  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  : 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  : 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  fracçaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes Net  : 


6  — 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  : 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i.er  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  : 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 
piano    .     ,     .     .  ' Net  : 

—  Etude  .     .     .     .    ' » 

—  Tristesse » 

—  Valse    .     .■     . » 


5   - 


70 
70 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  BALTHASAH-FLOUEnCE,  ITAMUE 

Fonrniasear  de  la  Cour,  Membra  des  Jnrva  Anvsrsi  1885,  Braxelles  1888. 


Snuell      —  Impr   Tb.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Âveuglex. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  BeaureMire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR 

i8,  rue  de  r Arbre,  Bruxelles' 


SOMMAIRE 


H.  DE  CuRZON.  —  Croquis  d'artistes  :  M'"^  Molé- 
Truffier. 

H.  Fiérens-Gevaert.  —  Le  dernier  chanteur  ita- 
lien. 

tjronique  ôe  la  ôemamt  :  Paris  :  Reprise  de 
Mireille,  à  l'Opéra-Comique,  H.  Imbert;  les  Tra- 
vaux d'Hercule,  aux  Bouffes,  H.  de  Curzon  ; 
Concerts  Lamoureux,  d'Echerac  ;  Concerts  Co- 


lonne; Audition  des  œuvres  de  J.  Massenet,  aux 
Concerts  Colonne,  H.  Lmbert;  Concerts  divers  ; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Reprise  de 
Rigoleito,  J.  Br.;  Concerts  Ysaye,  E.  E.;  Con- 
certs divers. 
0Lotxc9poxiîsanctB :  Bordeaux.  —  Courtrai.  —  Gand. , 

—  La  Haye.  —  Liège.  —  Londres.  —  Madrid. 

—  Verviers. 

Nouvelles  diverses;  Nécrologie. 


ONS'ABONNE: 

A  Bruxelles,  i8,  rae  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
•"range  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc" 

ZrC  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central     14,    Galerie    da    Roi;    et    chez    les    éJiteiifS    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fisohbachep,   33,  rue  de  Seine;    NI.  Brasseur,  Galerie     le  l'OJéjn  ;    NI.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   C'^,    Éditeurs  de  Musique,  27,  Boul.   des  Italiens,    Paris 


CoUecUon  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES   d'ENSEIQNEMENT 

MÉTHODE 

de  VIOLONCELLE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 


(en  3  parties) 


par 


Contenant  : 
Une  Collection  de 


es 

piîves 

représentant 
les  Positions  des  mains  ; 

une  Notice  historique 
sur  les 
I     Violoncellistes  célèbres  ; 

les  Traits  les  plus  difficiles 
des 

Concertos  les  plus  connus  ; 

et  une 
grande   Étude  Symphonique 

résumant 
toutes  les  difficultés 

de  rinstrument. 


Uoi}'  ci-contre 
un  Spécimen  des  Gravures 


/Q 


Un  fort   volume  grand   in-4'^    Cartonné    «!»    Prix   net  :   18    francs 

La  V^  Partie,    brochée,  se  vend  séparément  :    10   francs,  7iet. 
^^^^^^^^^^^•^^    La  2^  et  la  ^  Partie,  réunies,   se  vendent  ;    10  francs,  net. 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLON  de  J.-G.  PENNEQUII 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 


47^  ANNÉE.  —  Numéro  ii .  17  mars  igoi. 

I(E  ©UIDE  (DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princtpauï  (ToUaîJorateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J,  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Haeentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


CROQUIS  D'ARTISTES 

m™  molé-teuffier 


E  suis  en  retard  avec  cette  excellente 
artiste,  dont  j'avais  dès  longtemps 
marqué  la  place  dans  ma  petite  gale- 
rie, mais  dont  j'attendais  toujours,  d'un  jour  à 
l'autre,  la  rentrée  sur  une  scène  où  elle  rendait 
tant  de  services.  La  reprise  de  Li  Basoche, 
faite  sans  elle,  n'a  plus  laissé  d'espoir,  et 
même,  pour  quiconque  avait  gardé  le  souvenir 
des  représentations  d'il  y  a  onze  ans,  elle  a 
prouvé  (je  dirai  tout-à-l'heure  pourquoi)  que 
Mme  Molé-Truffier  représentait,  à  l'Opéra-Co- 
niique,  un  emploi  et  des  traditions  qui  ont  dis- 
paru avec  elle. 

Mme  Molé-Truffier,  c'était  la  soubrette  de 
Molière;  non  pas  celle  de  Maiivaux,  à  qui 
peut-être  il  ne  ferait  pas  trop  bon  se  fier,  mais 
la  soubrette  classique,  au  visage  éveillé,  de 
bonne  humeur,  au  yeux  pétillants  de  malice 
inoffensive,  l'aimable  et  honnête  fille  qui  dit 
leur  fait  aux  sots  et  se  moque  des  enjôleurs. 
Elle  n'était  pas  que  cela,  car  elle  réalisait 
également  avec  une  rare  perfection  cet  autre- 


type  charmant  du  répertoire,  l'ingénue  mali- 
cieuse et  qui  devine  ce  qu'elle  ignonî,  au  sou- 
rire pur,  au  geste  franc.  Malheureusement 
pour  la  jeune  artiste,  ces  deux  types  dont  elle 
fonda  t  en  un  style  plein  de  goût  le  double  ca- 
ractère, avec  sa  jolie  figure  de  brune  piquante, 
encadré  dans  la  mousse  sombre  de  ses  che- 
veux, avec  son  nez  au  vent,  son  teint  éclatant, 
son  pied  nerveux,  sa  démarche  vive  et  légère, 
sa  petite  taille  bien  prise  —  sans  parler  de  sa 
voix  mordante  de  soprano,  —  ces  deux  types 
sont  si  essentiellement  classiques,  que  l'on  ne 
pensait  guère  à  elle  pour  d'autres  rôles;  et 
qu'en  définitive,  elle  a  passé  modestement  à 
côté  d'une  foule  d'emplois,  anciens  ou  nou- 
veaux, qui  étaient  parfaitement  son  aifaire  et 
auraient  pu  mettre  en  valeur,  au  profit  de  tous, 
ses  rares  qualités  de  chanteuse  et  de  comé- 
dienne, mais  qu'on  attribuait  à  telle  débutante 
plus  à  la  mode  ou  mieux  en  cour. 

La  chronique  des  théâtres  renferme  plus 
d'un  exemple  de  cet  effacement,  subi  ou  ac- 
cepté, d'artistes  pleins  de  moyens,  mais  qui 
répugnent  aux  démarches  nécessaires  pour  les 
faire  valoir  et  attendent  que  le  hasard  les  serve, 
à  défaut  de  la  mode.  M^e  Molé-Truffier  faisait 
un  peu  penser  à  une  artiste  de  la  Comédie- 
Française  du  plus  rare  talent,  M^'e  Dinah  Fé- 
lix, qui  réalisait  à  souhait  le  type  de  la  sou- 
brette classique,  mais  à  qui  jamais  il  ne  fut 
donné  de  sortir  du  répertoire,  où,    du  reste  (à 
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cette  heure  où  l'on  fait  si  bon  marché  des  tra- 
ditions), on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  été 
réellement  remplacée. 

Mme  Mole  avait  d'ailleurs,  dès  ses  débuts,  il 
faut  bien  le  dire,  un  atout  contre  elle  :  elle 
était  mariée.  Une  femme  mariée,  au  théâtre, 
et  une  femme  d'honneur!...  Comment  voulez- 
vous  qu'on  s'y  intéresse?  N'insistons  pas... 
Mais  regrettons  non  seulement  pour  nous, 
mais  pour  elle,  qu'elle  ait  cru  devoir  se  retirer 
si  jeune  et  à  un  moment  où  tout  faisait  pré- 
voir que  son  heure  était  arrivée  et  qu'on  lui 
rendrait  enfin  justice.  Lestage  est  long  sou- 
vent des  artistes  de  fond  comme  elle,  dont  on 
aperçoit  à  l'usage  la  haute  valeur,  et  notre  ad- 
mirable Fugère,  par  exemple,  a  attendu  plus 
qu'un  autre  celte  heure  où  sa  seule  apparition 
fait  vibrer  toute  une  salle  de  confiance 
et  de  sympathie.  Pour  M™*  Mole,  il  n'a  pas 
dépendu  des  auteurs  de-  La  Basoche,  je  le  sais, 
que  leur  exquise  Colette  fît  avec  eux  son  en- 
trée dans  la  nouvelle  salle  Favart. 

Faut-il  croire  que  quelque  impression   ner- 
veuse l'en  ait  écartée  ?  Elle  vit  de  bien  près  la 
mort  dans  le  déplorable  incendie  de  1887,   at- 
tardée,   après  la    première    pièce,   à  quelque 
essayage  de    costumes,    et    garda   longtemps 
l'horrible  souvenir  de  son  impuissante  terreur. 
M'ie  Zoé   Mole  était  toute  jeune,  quand  un 
premier   prix   d'opéra-comique,  obtenu  d'em- 
blée, la  fit  sortir  du  Conservatoire,  en   1880, 
après  deux  ans  d'études.  Née  à  Paris,  en  1861, 
à  l'Ecole  militaire,  où  était  alors  fixé  son  père, 
chef  de    musique  au  28e  de  ligne   et  l'un  des 
meilleurs   de  notre  armée,  elle  avait  toujours 
vécu  dans  le  goût  et  la  pratique  de  la  musique. 
Cependant  c'est  un  peu  le  hasard,  autant  que 
le  succès  si  plein  de  promesses,  qui  l'avait  di- 
rigée du  côté  de  la  carrière  lyrique.  Il  est  vrai 
qu'elle  était  l'élève  de  M"'e  Weckerlin  (née  Da- 
moreau)  avant  de  devenir  celle  de  Ponchard. 
Mais  elle  le  fut   également  de  l'excellent,  de 
l'éminent  maître  Régnier,  dont  les  précieuses 
leçons  avaient  contribué,  pour  leur  bonne  part, 
à  l'heureuse  et  si  rare  impression  que  la  jeune 
fille  donna,  aux  concours  publics,  d'une  chan- 
teuse experte  doublée  d'une  vraie  comédienne. 
Déjà  même   elle  avait  paru  sur  la  scène  de  la 
Comédie-Française,  pour  chanter  dans  le  Ma- 


riage de  Figaro  (en  1879),  où  M.  Perrin  avait 
trouvé  curieux  de  rétablir  la  musique  origi- 
nale. 

Elle  dut  sans  doute  hésiter  entre  les  deux 
voies  pour  lesquelles  elle  semblait  également 
douée.  L'engagement  à  l'Opéra-Comique,  ré- 
sultant de  son  concours,  et'bientôt  le  mariage 
qu'elle  contracta,  avant  même  sa  majorité; 
avec  un  des  plus  jeunes  pensionnaires  de  la 
maison  de  Molière,  poète  et  comédien  d'ave- . 
nir,  M.  Jules  Truffier,  déterminèrent  à  la  fois 
sa  carrière  et  sa  vie.  Carrière  de  second  plan,, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  aller  demander  à 
l'étranger,  à  Bruxelles,  par  exemple,  comme 
d'autres,  ces  suffrages  qui  forcent  l'attention 
de  nos  directeurs,  volontiers  aveugles  sur  leurs 
propres  ressources;  vie  sérieuse  de  ménage, 
où  l'on  mit  en  commun  un  même  amour  de 
l'art  et  un  même  goût  du  travail. 

Il  était  cependant  fâcheux  pour  M^e  Mole 
d'être  entrée  si  jeune  à  l'Opéra-Comique.  Elle 
avait  conquis  son  prix.sâns  partage, comme  pre- 
mier soprano  ;  si  son  inexpérience  d'une  vaste 
scène  faisait  redouter  une  présentation  au  public 
dans  un  emploi  aussi  important  que  celui  de  Mi- 
reille où  elle  avait  concouru,  ou  si  Ton  trouvait 
que  les  rôles  de  comédie  lui  convenaient  mieux, 
ne  valait-il  pas  mieux  l'exercer  au  foyer  plutôt 
que  de  lui  donner,  pendant  des  années  entières, 
de  petits  rôles  d'ingénues  sans  portée?  Le  pubhc, 
mal  renseigné  ainsi  sur  des  aptitudes  qu'on  ne 
lui  laissait  qu'entrevoir,  ne  pouvait  louer  dans 
la  nouvelle  venue  que  des  qualités  discrètes. 
Du  moins  s'habitua-t-il  vite  à  la  juger  parfaite 
dans  ces  rôles  de  demi-caractère.  Comme  son 
camarade  Fugère  l'était  depuis  longtemps, 
Mme  Mole  s'annonçait  comme  un  des  soutiens 
du  «  répertoire  »,  où  il  faut  tant  de  sûreté  et  de 
souplesse.  On  s'aperçut  d'ailleurs  asseii  rapide- 
ment —  surtout  quand  elle  ne  rencontra  plus 
cette  fine  chanteuse,-  non  sans  affinités  avec 
elle,  cette  charmante  M^'e  Thuillier,  sortie  peu 
auparavant  du  Conservatoire  et  qui  devait  à 
son  tour  épouser  un  des  pensionnaires  de  la 
Comédie,  M.  Leloir,  —  on  s'aperçut  que  M'"'' 
Mole  n'avait  pas  seulement  la  jeunesse  et  la 
grâce  des  ingénues,  mais  la  gaîté  avenante  et 
malicieuse  des  soubrettes.  Elle  a  joué  à  ravii 
et   comme   personne,  et  elle  a  gardé  jusqu'en 
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ces  dernières  années,  aux  reprises  échelonnées 
entre  1894  et  i8g8,  tous  les  seconds  rôles  du 
vieux  répertoire. 

Brigitte  du  Domino  noir,  où  elle  débuta  en 
1880  (mais  cette  curieuse  petite  figure  du  der- 
nier acte  est-elle  bien  un  rôle  de  début?); 
Laurette  de  Richard  cœur  de  lion,  Henriette  du 
Maçon,  Louise  des  Rendez-vous  bourgeois,  Bar- 
berine  des  Noces  de  Figaro,  Jenny  de  La  Dame 
blanche.  Jeannette  du  Déserteur,  Nicette  du 
Pré- aux- Clercs  (un  vrai  bijou),  Madeleine  du 
Postillon  de  Longjumeau  (tout  à  fait  heureuse 
figure),  Philomèle  de  Le  Piui  l'a  dit,  Betly  du 
Chalet,  Babet  du  Nouveau  Seigneur  de  vdlage 
(rôle  de  style),...  encore  une  fois,  la  plupart 
de  ces  rôles  ont  besoin  d'être  parfaitement  te- 
nus, et  l'on  s'en  aperçoit  trop  quand  leur  dis- 
tribution n'est  pas  surveillée  de  près.  Cepen- 
dant il  est  permis  de  penser  que,  dans  ces 
mêmes  pièces,  d'autres  eussent  vraiment  fait 
valoir  avec  plus  de  justice  la  verve  et  l'éclat 
aimable  de  Mi°e  Mole.  Brigitte,  à  quelqu'une 
des  dernières  reprises,  eût  pu,  sans  inconvé- 
nient, céder  la  place  à  Angèle,  et  Javotte  était 
certes  plus  indiquée  que  Philomèle  dans  le 
Roi  l'a  dit. 

Faut-il    s'arrêter    davantage    aux    créations 
éparses  en  ces  six   ou  sept  années?  'L'Amour 
médecin,  ce  petit  chef-d'œuvre  qui  est  resté  un 
des  meilleurs  titres  de  Poise  au  souvenir  des 
:  musiciens?...  mais  c'était  le  rôle  de  Lucinde, 
où  M'ne  Mole  fut  sans  doute  fine   et  gracieuse, 
;  mais  qui  ne  valait  pas  celui  de  Lisette,  qu'elle 
f  n'obtint  que  plus  tard  et  où  nous  l'avons  vue 
si  piquante  et  si  accorte;  L'i  Taverne  des  Tra- 
bans,  cette  erreur  d'Henri  Maréchal,  que  M™^ 
!  Bilbaut-Vauchelet   n'avait  pu  sauver    et  qui, 
I  remaniée  et  confiée  à  M™e  Mole  n'eut  pas  meil- 
leur sort;  Attendez-moi  sous  forme,  ce  curieux 
début  du  futur  et  bien  différent  auteur  de  Fer- 
I  vaal,  où  Mlle  Thuillier,  ayant  encore  le  rôle  de 
Lisette,    M^^    Mole    prit    celui    de    l'ingénue 
Agathe;   Saule,  marquis,  une  œuvrette  de  M. 
Jules  Truffier,  dont  Cressonnois  avait  écrit  la 
musique;   enfin,  ces  rôles  à  côté,  comme  miss 
Rose  de  Laknié  et  Poussette  de  Manon? 

Mais  la  délicieuse  Violette  de  Joli  Gilles,  en 
1884,  c'est  une  autre  affaire.  M^^  Molé-Truffier 
semblait  née  tout  exprès  pour  mettre  en  valeur 


les  œuvres  de  Poise,  et  ce  charmant  pastiche 
Watteau,  qu'on  aurait  bien  dû  reprendre,  a 
laissé  à  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  avec  Fugère  et 
Mme  Mole  (vous  les  rappelez-vous,  sur  le 
banc?),  un  de  ces  souvenirs  d'harmonieuse 
perfection  qu'on  ne  retrouve  jamais  sans  re- 
gret. 

Puis  les  années  se  passent  encore,  avec  le 
répertoire  indiqué  plus  haut,  que  viennent 
grossir  tout  au  plus  de  petits  rôles,  dans  Car- 
men ou  V Etoile  du  Nord,  ou  Lucinde  du  Méde- 
cin m^algré  lui,  ou  surtout  la  gracieuse  Denise 
de  V Epreuve  villageoise,  ce  charmant  Grétry 
trop  rarement  repris.  Enfin,  voici  La  Basoche 
et  l'inoubliable  création  de  Colette,  qui  fait 
tant  d'honneur  au  goût  sûr  de  M^^^  Mole  et  eût 
dû  enfin  forcer  la  voie  devant  elle.  Son  jeu 
frais,  pétillant,  original,  d'une  grâce  piquante 
toujours  en  mouvement,  son  émotion  naïve  et 
sa  diction  ferme,  franche,  étaient  au-dessus  de 
tout  éloge.  Personne  ne  dira  comme  elle  le  joli 
mot  :  ({  Si  je  l'aime  ?  Mais...  est-ce  que  ça  ne  se 
voit  pas?  »,  ni  ne  chantera,  avec  cette  sûreté 
de  style,  la  chanson  archaïque  de  la  bergère. 
La  Colette  actuelle,  d'ailleurs  si  séduisante, 
tourne  au  sentiment,  aux  effets  de  voix;  le 
mouvement  n'y  est  plus,  ni  la  gaîté,  bref,  ni  le 
style,...  qui  passe  de  plus  en  plus  à  l'état  de 
souvenir  et  de  vieux  jeu  parmi  nos  chanteuses 
nouvelles. 

Cette  même  année  1890  et  la  suivante 
apportaient  d'autres  créations  à  M™^  Mole, 
mais  qui  étaient  loin  de  valoir  celle-ci.  Une 
Hilda,  une  Colombine,  élégantes  figures  sans 
avenir;  une  Lisette,  impuissante  à  secouer  la 
lourdeur  dont  la  partition  des  Folies  amou- 
reuses avait  accablé  la  verve  légère  de  Re- 
gnard,  mais  qui, du  moins,  a  laissé  comme  sou- 
venir un  large  et  rayonnant  portrait  exécuté 
par  M^^  Jenny  Fontaine.  Cependant  nous 
l'avons  vue  dans  la  gentille  Georgette  des 
Dragons  de  Villars  (mais,  en  vérité,  pourquoi 
pas  Rose  Friquet?  quel  singulier  parti-pris!) 
et  aussi  dans  la  Micaëla  de  Car7nen,  une  sen- 
timentale qui  fut  sans  doute  bien  étonnée  de  se 
trouver,  une  fois  par  hasard,  réveillée  d'un  peu 
de  nervosité  et  d'animation.  Cet  essai  eût  dû 
être  répété . 

Enfin  citons,  en  iSgS,  la  Madelon  des  Deux 
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avares,  cette  bouffonnerie  séculaire  de  Grétry, 
qui  n'avait  jamais  revu  la  rampe  ;  la  charmante 
Colombine  du  Dîner  de  Pierrut,  où  l'élégant 
Jean  Périer  fit  ses  premières  armes  avec  M"^ 
Mole,  tandis  que  M.  Truffier  jouait  le  même 
rôle,  aux  Français,  dans  sa  propre  pièce.  Puis 
la  plus  lourde  Madame  Ros^e,  et,  pour  finir,  la 
Marinette  de  l'éphémère  Pris  au  piège,  en  1895. 
Mais  ces  dernières  années,  jusqu'en  1898, 
furent  surtout  remplies,  pour  M™°  Molé-Truf- 
fier,  par  le  répertoire  dont  j'ai  signalé  plus  haut 
les  diverses  Nicette.  Louise,  Georgette,  Li- 
sette, Betly,  Henriette...  sans  compter  Micaëla 
et  la  miss  EUen  de  Lakiné. 

A  part,  il  convient  de  ne  pas  oublier  quel- 
ques-unes de  ces  restitutions  d'ancien  réper- 
toire, dont  M^^  Mole  semblait  avoir  le  secret  : 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion  d'Adam  de  la  Halle, 
répété  à  Paris  et  joué  à  Arras  en  1896  ;  surtout 
au  petit  Trianon  et  sur  le  Théâtre  de  Marie- 
Antoinette,  d'abord  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Houdon,  à  Versailles,  le 
Devin  du  village  de  Roussesm,  avec  Soulacroix 
et  Carbonne;  puis,  pour  une  fête  de  charité, 
la  Surprise  de  L'amour  de  Poise,  qu'on  s'étonne 
de  n'avoir  pas  revue  à  l'Opéra-Comique,  et  où 
M"^^  Mole  fut  délicieuse. 

Elle  se  contente  aujourd'hui  de  donner,  à 
l'occasion,  de  précieuses  leçons,  et  de  faire 
quelques  tournées  de  concerts,  en  Allemagne 
ou  en  Angleterre, avec  un  répertoire  original  et 
délicat,  auquel  contribue  particulièrement  yj^^ 
ChaTiinade.  On  annonce  pour  cette  année  une 
fugue  en  Hollande,  avec  notre  érudit  confrère 
J.  Tiersot,  pour  mettre  en  lumière  tout  un  ré- 
pertoire de  vieilles  chansons  par  lui  recueillies. 
Je  termine  comme  d'habitude  par  le  tableau 
des  «  états  de  service  »  de  M™e  Molé-Truffier  à 
rOpéra-Comique. 

1880  Le  Domino  noir  (Brigitte),  début. 
L'Amour  médecin  [Lucinde),  création. 
La  Flûte  enchantée  (Un  génie). 

1881  Richard  ccsur  de  lion  (LdiXxx&iie). 
Le  Maçon  (Henriette). 

Les  Contes  d''Hoffmann  (la  Muse),  création. 
Les  Rendez-vous  bourgeois  (Louise). 

1882  La  Taverne  des  Tràbans  (Fiidoline). 
Attendez-moi  sous  Forme  (Agathe),  création. 
Les  Noces  de  Figaro  (Barberine). 

Joseph  (une  jeune  fille). 


Le  Déserteur  (Jeannette). 
i883     Lahné  (Miss  Rose  ;  plus  tard,  Miss  EUen), 
création. 

Saute,  marquis!  (Edile),  création. 

La  Dame  Manche  (Jenny). 
1884     Manon  (Poussette),  création. 

Le  Baiser  (Adrienne),-cré  ition. 

Joli  Gilles  (Violette),  création. 

Le  Roi  Va  dit  (Philomèle),  reprise. 

Le  Pré  aux-Clercs  (Nicett'^  ). 

Carmen  (Mercedes). 

V Etoile  du  Nord  (Natalie). 

Le  Médecin  malgré  lui  (Lucinde). 

Le  Nouveau  Seigneur  de  village  (Babet). 

Le  Chalet  (Betly). 

Le  Postillon  de  Longjumeau  (Madeleine). 

1887  L'Amour  médecin  (Lisette). 

1888  Dimanche  et  Lundi  (Suzon). 
VEpreuve  villageoise  (Denise),  reprise. 

1889  Raoul,  sire  de  Créqui  (Bathilde),  reprise, 
-  La  Soirée  orageuse  (Inès),  reprise. 

1890  Hilda  (Hilda),  création. 

La  Basoche  (Colette),  création  (i). 
Colombine  (Colombine),  création. 
Les  Dragons  de  Villars  (Georgette). 

1891  Les  Folies  amoureuses  (Lisette^,  création. 
Carmen  (Micaëla). 

1893     Les  Deux  avares  (Madelon),  reprise. 

Le  Dîner  de  P^er^'o^  (Colombine),  création. 

Madame  Rose  (Rose),  création. 
1895     Pris  au  piège  {yi3iX\Xi.ei\.e),  création. 

Henri  de  Cuezon. 


i885 


1886 


LE  DERNIER  CHANTEUR  ITALIEN 

Il  s'appelle  Baldelli.  Je  ne  sais  pas  grand'chose, 
de  sa  vie  ni  de  sa  carrière.  On  me  dit  qu'il  a 
chanté  pendant  les  plus  belles  années  de  sa  vie  sur 
les  scènes  lyriques  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Madrid  et  qu'il  y  a  tenu  l'emploi  des  basses  bouffes, 
allant  du  Pandolphe  de  la  Serva  Padvona  au  Beck- 
messer  des  Maîtres  Chanteurs,  en  passant  par  le  Fi- 
garo des  Nozze  de  Mozart.  Voilà  qui  révèle  une 
jolie  souplesse!  Baldelli  doit  bien  avoir  aujourd'hui 
cinquantercinq  ans.  Il  vient  de  s'installer  à  Paris, 
et   pour   la  grande  joie    non    seulement   de  nos 

(i)  M^ie  Molé-Truffier  a  été  jouer  La  Basoche  et  les 
Folies  amoureuses,  avec  Fugère,  à  Aix-les-Bains,  pendant 
la  saison  d'été. 
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oreilles,  mais  de   nos  cœurs,  il  consent  encore  à 
chanter  de  temps  en  temps  en  public. 

J'ai  entendu  ce  très  grand  artiste  il  y  a  quelques 
jours.  Il  avait  inscrit  à  son  programme  des  œuvres 
de  Scarlatti.  Caldara,  Cimarosa,  Pergolèse.  Un 
seul  contemporain  :  Rossini.  Je  le  dis  tout  de  suite 
et  en  toute  franchise,  jamais  je  n'avais  éprouvé  un 
enivrement  semblable.  J'ai  connu  des  émotions 
plus  hautes,  plus  fièrement  douloureuses,  plus 
nobles  (et  encore  je  n'en  suis  pas  bien  sûr),  mais  je 
n'ai  jamais  ressenti  une  allégresse  plus  intime, 
plus  vive  ni,  je  crois,  plus  profondément  musicale. 
Mon  éducation  lyrique  première  a-t-elle  fait  de  moi 
im  admirateur  trop  passionné  de  l'ancien  art  ita- 
lien et  du  bel  canio?  Je  ne  crois  pas  avoir  l'âme 
d'un  dilettante  de  1840  ou  i85o.  J'ai  dit,  ici  même, 
quelle  évolution  les  compositeurs  modernes  atten- 
daient de  l'art  du  chant  parles  progrès  de  la  décla- 
mation lyrique.  De  remarquables  artistes  comme 

i  MM.  Delmas  et  Renaud,  de  l'Opéra,  sont  d'excel- 
lents exemples  pour  les  interprètes  de  tout  le  cycle 
d'œuvres  que  dominera  la  création  de  Wagner. 

Mais  puisqu'un  parfait  virtuose  —  et  croyez 
qu'en  ce  marnent  je  n'attache  aucun  sens  dédai- 
gneux à  ce  mot  —  iious  apporte  un  enseignement 
dont  la  tradition  semblait  à  jamais  éteinte, 
puisqu'un  exquis  chanteur  en  qui  revivent,  comme 
par  miracle,  toutes  les  qualités  du  lyrisme  italien, 
vient  nous  émouvoir  par  ses  dons  expressifs  et 
nous  griser  dejolis  sons,  pourquoi  dédaignerions- 
nous  sa  leçon?  Ne  serait-il  par  ridicule  de  rester 

;  inattentifs  par  souci  de  modernisme  ?  Nous  sommes 
trop  souvent  victimes  de  nos  attitudes.  Dans  les 
milieux  parisiens  qui  se  piquent  d'art,  on  est  en 
ce  moment  tout  à  Bach,  à  Rameau  et  à  Gluck. 
Toute  musique  italienne,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
du  xvii^  siècle,  est  suspecte.  Pergolèse  et  Cima- 
rosa sont  considérés  comme  appartenant  à  la 
«  basse  époque  ».  C'est  exactement  comme  si  Wat- 
teau  et  Fragonard,  sous  prétexte  qu'ils  sont  venus 
cent  ans  plus  tard  et  qu'ils  ont  fait  de  la  peinture 
parfois  frivole,  étaient  sacrifiés  entièrement  au 
profit  du  sévère  Poussin.  Gardons  nous  de  ces 
îxcès  et  sachons  admirer  l'art  dans  ses  expressions 
multiples. 

Pour  moi,  je  l'avoue  sans  honte,  j'aime  d'une  in- 
stinctive tendresse  ces  maîtres  italiens  du  xviiie 
siècle  —  qui  furent  profondément  tragiques  en  cer- 
aines  de  leurs  œuvres,  —  et  je  les  aime  encore  bien 
^lus  depuis  que  leur  génie  m'est  devenu  complète- 
nent  familier  grâce  au  talent  de  M.  Baldelli. 

—  Qu'a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  votre  M. 
Baldelli?  devez-vous  penser.  Car, enfin,  s'il  était  si 
tonnant,  la  foule  connaîtrait  son  nom. 


M.  Baldelli  n'a  pas  une  très  grande  voix.  Songez 
à  son  âge  et  à  sa  carrière  très  remplie.  Il  n'a  donc 
point  —  ou  il  n'a  plus  —  les  quahtés  qui  frappent 
la  foule.  Les  ressources  de  son  art  devraient  alors 
fixer  l'attention  des  critiques  ?  direz- vous.  Mais  les 
critiques,  en  général,  sont  des  badauds  qui  suivent 
la  foule  et,  comme  il  est  convenu  que  Vart  du  chant 
est  une  chose  morte,  ils  ne  se  donneront  pas  la 
peine  de  constater  s'il  en  existe  encore  quelque 
dépositaire.  Voilà  pourquoi  les  séances  données 
par  M.  Baldelli  à  la  Bodinière  sont  restées  ignorées 
du  grand  public  et  n'ont  été  suivies  que  par  quel- 
ques rares  musiciens  et  un  petit  noyau  d'amateurs. 

Nous  en  avons  joui  avec  un  plaisir  d'autant  plus 
vif  qu'il  se  doublait  de  l'égoïsme  d'une  quasi  dé- 
couverte. La  première  impression  n'a  pas  été  sans 
une  teinte  de  mélancolie.  Cette  étroite  salle  de 
concert,  ces  auditeurs  forcément  limités,  ce  carac- 
tère de  résurrection  donné  à  la  séance,  ce  succès 
d'intimité  discrète,  tout  cela  comparé  aux  anciens 
triomphes  de  1  école  itaHenne,  aux  salles  bondées, 
aux  pléiades  de  chanteurs  et  de  cantatrices  dont  les 
noms  ne  sont  pas  oubliés  et  que  l'on  acclamait 
chaque  soir  dans  les  œuvres  réveillées  par  les  soins 
de  M.  BaldelH!  Quels  contrastes!  Quelles  tris- 
tesses dans  toutes  les  comparaisons  qui  surgis- 
saient à  l'esprit  ! 

Ce  nuage  de  deuil  —  ne  s'agissait-il  pas  de  ra- 
nimer une  beauté  défunte?— se  dissipa  rapidement 
grâce  à  M.  Baldelli.  Il  est  impossible  de  «  décrire  » 
le  talent  d'un  chanteur,  et  je  ne  saurais  donner, 
malgré  ma  bonne  volonté  et  l'expérience  pratique 
que  j'ai  pu  moi-même  acquérir,  qu'une  idée  très 
approximative  de  ce  hel  canto  dont  je  suis  certain  à 
présent  d'avoir  entendu  un  dernier  et  très  habile 
représentant.  J'ai  vu  M.  BaldelH  après  la  séance, 
et,  comme  je  le  soupçonnais  bien,  il  n'est  arrivé  à 
dominer  aussi  complètement  son  organe  qu'en 
l'exerçant  avec  une  constance  et  une  prudence  ja- 
mais lasses.  Comme  tous  les  vrais,  comme  tous 
les  grands  artistes,  le  métier  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  la  technique  a  pour  lui  une  importance  capi- 
tale. La  voix  est  la  matière  même  de  son  art  ;  c'est 
la  couleur  avec  laquelle  il  va  peindre  des  tableaux 
sonores.  Le  grand  problème  est  de  l'assouplir,  de 
la  nuancer,  de  lui  donner  des  délicatesses  extrêmes 
et  des  teintes  vigoureuses.  Pour  cela,  il  faut  un 
exercice  quotidien.  Et  soyez  assuré  que  ce  ne  sont 
pas  les  médiocres  qui  ont  le  courage  de  s'astreindre 
à  cette  gymnastique  fastidieuse,  mais  qu'il  faut  une 
âme  vaillante  et  exaltée  pour  ainsi  vouloir  maîtri- 
ser les  sons  avec  lesquels  on  assurera  une  vie  supé- 
rieure aux  œuvres  des  maîtres.  Choisissez  des 
exemples   dans  la  peinture,  la  sculpture,  la  mu- 
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sique,  toujours  vous  ferez  la  même  remarque.  L'ar- 
tiste lo3'al,  s'il  écoute  son  instinct,  perfectionnera 
son  métier  sans  relâche  pour  permettre  précisé- 
ment à  cet  instinct  de  se  manifester  avec  ime  sûreté 
entière. 

Les  arts  d'interprétation  obéissent  aux  mêmes 
lois  que  les  arts  créateurs.  Les  anciens  chanteurs 
italiens  étaient  soumis  à  la  plus  sévère  discipline 
vocale.  M.  Baldelli  n'a  pas  cru  devoir  s'affranchir 
de  cette  rigoureuse  méthode.  Ayant  donc  à  sa  dis- 
position un  clavier  d'une  solidité,  d'une  justesse  et 
d'une  légèreté  absolues,  il  est  assuré  —  son  senti- 
ment musical  aidant  —  de  pouvoir  rendre  les 
moindres  intentions  des  maîtres.  Serait-il  dix  fois 
plus  intelligent,  vingt  fois  plus  musicien,  vous  con- 
viendrez que,  sans  cette  maîtrise  technique,  il  ne 
serait  pas  un  interprète  aussi  complet. 

M.  Baldelli  nous  a  chanté  d'abord  une  cantilène 
douloureuse  de  Caldara  avec  une  grande  sévérité 
de  style,  une  exquise  limpidité  de  sons,  une  ex- 
pression contenue  et  profonde.  Puis  il  a  détaillé  les 
fameux  airs  de  basse  de  .//  Maivimonio  segr.  to  ou  de 
la  Cenereniola  avec  une  volubilité  de  diction,  une 
grâce  spirituelle,  une  fantaisie  et  une  gaieté  abso- 
lument ravissantes.  Notez  que,  même  dans  ces 
«  bouffonneries  »,  l'art  de  M.  Baldelli  reste  tou- 
jours distingué  et  infiniment  musical.  Enfin,  pour 
terminer,  le  chanteur  a  rendu  une  scène  drama- 
tique du  Povero  Tracolh  de  Pergolèse,  où  l'intensité 
émotive  de  ses  accents  devient  proprement  admi- 
rable. Que  l'œuvre  soit  d'inspiration  bouffe  ou  pa- 
thétique, que  la  mélodie  soit  vive,  frémissante  ou 
large,  toujours  la  sonorité  vocale  reste  pure,  d'un 
timbre  séduisant  ;  que  la  note  soit  appu5-ée,  émise 
en  demi-teinte  ou  soupirée  dans  le  smorzando  le 
plus  ténu,  elle  conserve  toujours  une  beauté  intrin- 
sèque, une  vertu  propre  et  indépendante  de  grise- 
rie et  d'enchantement.  Le  «  grand  art  italien  »  est 
tout  entier  dans  le  secret  de  cette  perfection  tech- 
nique. «  Si  la  voix  était  plus  forte  et  plus  profonde, 
disait  un  de  mes  voisins  qui  avait  applaudi  autre- 
fois les  célèbres  chanteurs  de  la  salle  Ventadour, 
je  croirais  entendre  Lablache  ». 

Je  n'exagère  en  rien  le  mérite  de  M.  Baldelli. 
Mon  souci  est  d'attirer  sur  lui  l'attention  des 
jeunes  artistes,  et  non  pas  seulement  des  chan- 
teurs, mais  aussi  des  compositeurs.  On  sait  en 
quelle  estime  Wagner  tenait  les  interprètes  ita- 
liens. On  exige  avec  raison  de  nos  comédiens  et 
tragédiens  lyriques  une  intelligence  complète  du 
langage  poétique  et  musical,  et  ce  besoin  d'une 
déclamation  vivante  s'est  développé  depuis  que 
les  œuvres  du  maître  de  Bayreuth  sont  au  réper- 
toire de  toutes  les  grandes  scènes.  Mais  pourquoi 


ces  aspirations  si  légitimes  sont-elles  si  médiocre- 
ment récompensées?  Pourquoi  les  interprètes  sont- 
ils  presque  toujours  incapables  de  traduire  la 
beauté  d'une  œuvre  classique  ou  moderne?  Parce 
que  les  voix  sont  mal  ou  insuffisamment  travail- 
lées, parce  que  l'instrument,  sans  lequel  on  ne 
peut  ric7i^  est  toujours  imparfait  et  refuse  les  ser- 
vices que  Ton  exige  de  lui. 

Je  reviendrai  un  jour  sm:  cette  question  capitale 
à  laquelle  l'avenir  du  drame  et  de  la  comédie  I3'- 
riques  se  trouve  lié.  En  attendant,  que  nos  lecteurs 
tâchent  d'entendre  Baldelli,  soit  à  Paris,  soit  à 
Bruxelles,  où  on  ne  manquera  pas,  je  pense,  de  le 
faire  venir  bientôt,  et  j'espère  qu'ils  m'approuve- 
ront quand  je  dis  qu'il  faut  s'empresser  de  recueil- 
lir la  belle  leçon  apportée  par  le  dernier  représen- 
tant d'un  art  dont  les  snobs  et  les  niais  (il  y-a-t-il  une 
différence?)  peuvent  seuls  médire. 

H.  Fiérens-Gevaert. 


u  la  Semaine 


PARIS 

REPRISE  DE  MIREILLE 
A  l'Opéra-Comique 

Après  la  perte  «  d'une  femme  qu'il  avait  beau- 
coup aimée,  la  Renie  de  Sala  »,  Gounod,  pour  se 
consoler,  entreprit  un  voyage  en  Italie,  puis  vint 
se  reposer  auprès  du  charmant  poète  provecçal 
Mistral,  dans  les  environs  d'Arles.  L'idylle  déli- 
cieuse, Mireio,  le  tenta  et  il  écrivit  la  partition  de 
Mireille  sur  le  livret  de  Michel  Carré,  qui  devait 
occuper  une  fort  jolie  place  dans  le  cycle  de  ses 
œuvres. 

Représentée  pour  la  première  fois  le  19  mars  1864, 
Mireille  a  fourni  une  carrière  assez  heureuse,  et 
M.  Albert  Carré  a  très  justement  pensé  qu'elle 
était  une  de  ces  pièces  qui,  bien  qu'appartenant  à 
l'ancien  répertoire,  peuvent  faire  encort  une  bril- 
lante figure  à  rOpéra-Comique,  si  on  la  présente 
en  une  mise  en  scène  digne  d'elles.  Il  a  pensé 
également  qu'il  devait  rétablir  certaines  scènes, 
certaines  situations,  telles  que  le  compositeur  les 
avait  créées  ;  c'est  ainsi  que  la  scène  fantastique 
du  Rhône,  qui  a  donné  lieu  à  la  plantation  d'un 
décor  merveilleux,  a  été  entièrement  rétablie  et 
que  Mireille  meurt  au  dernier  acte. 

Sans  nul  doute,  plusieurs  pages  de  Mireilk  ont 
vieilli  ;  mais  d'autres  restent  encore  fraîches  et 
agréables.  On  avait  reproché  à  Gounod,  lors  de 
la  première  en  1864,  de  n'avoir  pas   donné  à  U 
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sique,  toujours  vous  ferez  la  même  remarque.  L'ar- 
tiste 103-al,  s'il  écoute  son  instinct,  perfectionnera 
son  métier  sans  relâche  pour  permettre  précisé- 
ment à  cet  instinct  de  se  manifester  avec  une  sûreté 
entière. 

Les  arts  d'interprétation  obéissent  aux  mêmes 
lois  que  les  arts  créateurs.  Les  anciens  chanteurs 
itahens  étaient  soumis  à  la  plus  sévère  discipline 
vocale.  M.  Baldelli  n'a  pas  cru  devoir  s'affranchir 
de  cette  rigoureuse  méthode.  Ayant  donc  à  sa  dis- 
position im  clavier  d'une  solidité,  d'une  justesse  et 
d'une  légèreté  absolues,  il  est  assuré  —  son  senti- 
ment musical  aidant  —  de  pouvoir  rendre  les 
moindres  intentions  des  maîtres.  Serait-il  dix  fois 
plus  intelligent,  vingt  fois  plus  musicien,  vous  con- 
viendrez que,  sans  cette  maîtrise  technique,  il  ne 
serait  pas  un  interprète  aussi  complet. 

M.  Baldelli  nous  a  chanté  d'abord  une  cantilène 
douloureuse  de  Caldara  avec   une  grande  sévérité 
de  style,  uire    exquise  limpidité   de  sons,   une  ex- 
pression contenue  et  profonde.  Puis  il  a  détaillé  les 
fameux  airs  de  basse  de  II  Matyimonio  segr.  to  ou  de 
la  Cenereniola   avec  une  volubilité  de  diction,  une 
grâce  spirituelle,    une  fantaisie  et  une  gaieté  abso- 
lument  ravissantes.  Notez    que,    même    dans  ces 
«  bouffonneries  »,  l'art   de  M.  Baldelli  reste   tou- 
jours distingué  et  infiniment  musical.    Enfin,  pour 
terminer,   le   chanteur  a  rendu    une  scène  drama- 
tique du  Povero  Tracolb  de  Pergolèse,  où  l'intensité 
émotive  de  ses  accents  devient  proprement  admi- 
rable. Que  l'œuvre  soit  d'inspiration  bouffe  ou  pa- 
thétique, que  la  mélodie  soit  vive,  frémissante  ou 
large,   toujours  la  sonorité  vocale  reste  pure,  d'un 
timbre  séduisant  ;  que  la  note  soit  appuyée,  émise 
en  demi-teinte   ou  soupirée  dans  le    smorzando  le 
plus  ténu,  elle  conserve  toujours  une  beauté  intrin- 
sèque, \me  vertu  propre  et  indépendante   de  grise- 
rie et  d'enchantement.  Le  «  grand  art  italien  »  est 
tout  entier  dans  le  secret  de  cette  perfection  tech- 
nique. «  Si  la  voix  était  plus  forte  et  plus  profonde, 
disait  un  de  mes  voisins  qui  avait  applaudi  autre- 
fois les  célèbres  chanteurs  de  la  salle  Ventadour, 
je  croirais  entendre  Lablache  ». 

Je  n'exagère  en  rien  le  mérite  de  M.  Baldelli. 
Mon  souci  est  d'attirer  sur  lui  l'attention  des 
jeunes  artistes,  et  non  pas  seulement  des  chan- 
teurs, mais  aussi  des  compositeurs.  On  sait  en 
quelle  estime  Wagner  tenait  les  interprètes  ita- 
liens. On  exige  avec  raison  de  nos  comédiens  et 
tragédiens  lyriques  une  intelligence  complète  du 
langage  poétique  et  musical,  et  ce  besoin  d'une 
déclamation  vivante  s'est  développé  depuis  que 
les  œuvres  du  maître  de  Bayreuth  sont  au  réper- 
toire de  toutes  les  grandes  scènes.  Mais  pourquoi 


ces  aspirations  si  légitimes  sont-elles  si  médiocre- 
ment récompensées  ?  Pourquoi  les  interprètes  sont- 
ils  presque  toujours  incapables  de  traduire  la 
beauté  d'une  œuvre  classique  ou  moderne?  Parce 
que  les  voix  sont  mal  ou  insuffisamment  travail- 
lées, parce  que  l'instrument,  sans  lequel  on  ne 
peut  rii7t,  est  toujours  imparfait  et  refuse  les  ser- 
vices que  l'on  exige  de  lui. 

Je  reviendrai  un  jour  sur  cette  question  capitale 
à  laquelle  l'avenir  du  drame  et  de  la  comédie  ly- 
riques se  trouve  lié.  En  attendant,  que  nos  lecteurs 
tâchent  d'entendre  Baldelli,  soit  â  Paris,  soit  à 
Bruxelles,  où  on  ne  manquera  pas,  je  pense,  de  le 
faire  venir  bientôt,  et  j'espère  qu'ils  m'approuve- 
ront quand  je  dis  qu'il  faut  s'empresser  de  recueil- 
lir la  belle  leçon  apportée  par  le  dernier  représen- 
tant d'un  art  dont  les  snobs  et  les  niais  (il  y-a-t-il  une 
différence?)  peuvent  seuls  médire. 

H.  Fiérens-Gevaert. 


Chronique  6e  la  Semaine 


PARIS 

REPRISE  DE  MIREILLE 
A  l'Opéra-Comique 

Après  la  perte  «  d'une  femme  qu'il  avait  beau- 
coup aimée,  la  Reine  de  Saba  »,  Gounod,  pour  se 
consoler,  entreprit  un  voyage  en  Italie,  puis  vint 
se  reposer  auprès  du  charmant  poète  provençal 
Mistral,  dans  les  environë  d'Arles.  L'idylle  déli- 
cieuse, Mireio,  le  tenta  et  il  écrivit  la  partition  de 
Mireille  sur  le  livret  de  Michel  Carré,  qui  devait 
occuper  une  fort  jolie  place  dans  le  cycle  de  ses 
œuvres. 

Représentée  pour  la  première  fois  le  19  mars  1864, 
Mireille  a  fourni  une  carrière  assez  heureuse,  et 
M.  Albert  Carré  a  très  justement  pensé  qu'elle 
était  une  de  ces  pièces  qui,  bien  qu'appartenant  à 
l'ancien  répertoire,  peuvent  faire  encort  une  bril- 
lante figure  à  l'Opéra-Comique,  si  on  la  présente 
en  une  mise  en  scène  digne  d'elles.  Il  a  pensé 
également  qu'il  devait  rétablir  certaines  scènes, 
certaines  situations,  telles  que  le  compositeur  les 
avait  créées;  c'est  ainsi  que  la  scène  fantastique 
du  Rhône,  qui  a  donné  lieu  à  la  plantation  d'un 
décor  merveilleux,  a  été  entièrement  rétablie  et 
que  Mireille  meurt  au  dernier  acte. 

Sans  nul  doute,  plusieurs  pages  de  Mireilk  ont 
vieilli;  mais  d'autres  restent  encore  fraîches  et 
agréables.  On  avait  reproché  à  Gounod,  lors  de 
la  première  en  1864,  de  n'avoir  pas   donné  à  la 
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musique  de  Mireille  le  cachet  méridional,  la  phy- 
sionomie provençale  ;  le  reproche  n'est  peut-être 
pas  bien  fondé,  car  plusieurs  épisodes,  tels  que  le 
chœur  des  Magnanarelles,  la  Farandole,  la  chan- 
son de  Magali,  la  cavatine  :  «  Heureux  petit 
berger...  »,  n'ont  rien  qui  rappelle  la  musique  du 
Nord.  Mais  ce  dont  on  peut  surtout  louer  Gounod, 
c'est  d'avoir  modulé  sa  chanson  à  lui,  cette  chan- 
son tendre  et  énamourée,  qui  prendra  sa  plus 
haute  expression  dans  Roméo  et  Juliette. 

La  mise  en  scène  établie  par  les  soins  de 
M.  Albert  Carré  est  fort  belle;  on  n'attendait  pas 
moins  de  lui.  Les  paysages  du  Midi  ont  leur  juste 
valeur.  Le  décor  du  Rhône  est  paiticulièrement 
saisissant,  émouvant,  avec  le  large  fleuve  roulant 
ses  eaux  tumultueuses  éclairées  par  les  rayons 
blafards  de  la  lune,  à  moitié  cachée  par  les  nuages. 
If  s  ombres  des  jeunes  filles  noyées  par  désespoir 
d'amour,  qui,  toutes  blanches,  glissent  au  milieu 
des  ondes.  Oa  peut  même  avancer  que  ce  tableau 
est  si  prenant,  qu'il  fait  un  peu  oub'i^rla  musique 
de  Gounod,  à  laquelle  on  voudrait  du  reste  plus 
d'accent  dramatique. 

Un  point  faible,  selon  nous,  c'est  l'interpréta- 
tion :  on  ne  sait  plus  aujourd'hui  chanter  la  musi- 
que de  Gounod.  Ni  M^e  Riotton  (Mireille),  ni 
M.  Maréchal  (Vincent),  les  deux  acteurs  en  vedette, 
n'ont  dit  avec  charme,  avec  souplesse,  avec  atten- 
drissement les  tendres  cantilènes  du  chantre  de 
Mireille.  Ceux  qui  autrefois,  en  1864,  entendirent 
M™e  Carvalho  et  M.  Morin  dire  le  duo  du  premier 
acte  n'ont  point  retrouvé,  avec  les  interprètes 
d'aujourd'hui,  les  émotions  qu'ils  éprouvèrent 
alors. 

Ce  sont  plutôt  les  acteurs  de  second  plan,  tels 
que  MM.  Vieulle,  dans  le  rôle  de  maître  Ramon; 
Dufranne,  dans  celui  d'Ourias,  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  la  tradition.  Il  faut  louer  de  leur  bonne 
volonté  Mi''^  Marie  de  l'Isle  (la  soicière  Taven), 
de  Craponne  (Vincenette),  Rolland  (Clémence)  et 
Eyreams(le  pâtre). 

M.  Georges  Marty  a  bien  conduit  la  jeune  et 
vaillante  phalange  orchestrale  de  l'Opéra-Comi- 
que;  on  pourrait  toutefois  faire  des  réserves   sur 

„  certains  mouvements  pris  trop  rapidement. 

I  H.  Imbert. 

LES  TRAVAUX  D'HERCULE,  aux  Bouffes 

Hercule  défraye  les  parodistes  en  ce  moment.  Je 
ne  sais  ce  que  leur  a  fait  le  héros  grec,  mais  les 
rois  de  la  Belle  Hélène  peuvent  lui  ouvrir  leurs 
rangs.  Déjà,  dans  Astarté,  on  l'avilissait  au-dessous 
d'une  dignité  même  simplement  humaine  ;  dans  la 


nouvelle  opérette  des  Bouffes,  on  lui  refuse  jusqu'à 
la  paternité  de  ses  fameux  travaux.  Parlons 
mieux  :  c'est  une  étrange  coïncidence,  mais  il  est 
certain  que  la  pièce  de  MM.  Caillavet  et  de  Fiers 
vient  tout  juste  se  poser  comme  l'antidote  de  celle 
de  M.  de  Gramont,  par  traitement  homœopa- 
thique,  par  les  semblables.  A  parodie,  parodie  et 
demie.  Les  Travaux  d'Hercule  ne  jouissent  pas  de 
cette  mise  en  scène  digne  des  Folies-Bergère 
qu'on  a  tant  admirée  dans  Astarté,  mais  ils  vont 
bien  plus  loin  comme  burlesque. 

Hercule,  cet  Hercule-là,  est  un  bon  gros  gar- 
çon de  demi-dieu  qui  aime  par-dessus  tout  le 
repos  et  la  tranquillité.  Mais  l'oracle  a  annoncé 
ses  travaux  extraordinaires,  et,  en  attendant  qu'il 
les  fasse,  il  vit  dans  la  crainte  et  l'adoration  géné- 
rales. Même  les  femmes  ont  peur  de  lui,  ce  qui  le 
satisfait  infiniment,  car  il  néglige  même  la  sienne 
(Omphale,  pour  la  circonstance).  Celle-ci  ne  s'en 
accommode  pas  fort  et  ne  cherche  qu'à  changer. 
Augias  sera  son  affaire.  Ce  «  sportsman  bien 
connu  »  ne  «  gobe  »  pas  non  plus  Hercule.  La 
façon  dont  il  l'insulte  et  dont  Hercule  trouve 
moyen  de  ne  pas  relever  le  gant  est  une  des 
choses  réjouissantes  de  la  pièce.  Enfin,  Augias 
part  en  laissant  cette  lettre  au  fils  de  Jupiter  : 
«  J'emporte  votre  femme,  votre  massue  et  votre 
peau;  si  vous  vous  ennuyez,  nettoyez  donc  mes 
écuries.  » 

Nous  nous  en  tiendrons  là  pour  ne  pas  allonger 
cette  analyse,  qu'il  ne  serait  d'ailleurs  pas  toujours 
aisé  de  faire,  sous  peine  de  tomber  dans  le  grivois; 
qu'il  suffise  d'ajouter  que  c'est  donc  Augias  qui 
rencontre  les  fameux  monstres  et  en  triomphe, 
mais  que  tout  le  monde  croit  que  c'est  Hercule 
(on  n'a  vu  que  la  massue  et  la  peau,  sans  compter 
Omphale)  et  qu'Hercule  est  acclamé  et  couvert 
de  lauriers,  qu'il  accepte  avec  une  noble  sérénité. 
Augias  en  est  pour  ses  frais,  et  Omphale  même, 
qui  le  voit  sans  prestige  aucun,  revient  tout  droit 
à  son  Hercule  triomphant. 

Mais  je  me  hâte  de  pader  de  la  musique,  qui  est 
due  à  M.  Claude  Terrasse.  Elle  mérite  de  vrais 
éloges,  car  elle  est  tout  à  fait  dans  la  voie  illustrée 
par  Ofî'enbach,  et  si  le  musicien  sait  renoncer,  une 
autre  fois,  aux  rérhiniscences  trop  facilement  nées 
sous  sa  plume,  il  pourra  nous  donner,  en  ce  genre 
moins  banal  qu'on  ne  croit,  une  note  vraiment  ori- 
ginale et  intéressante.  Sa  partition  a  une  vraie 
verve  et  des  imaginations  d'un  réel  comique. 
L'orchestration  en  est  soignée,  sans  prétentions,  et 
il  sait  tirer  un  parti  très  fin  de  la  drôlerie  attachée 
à  certains  instruments,  comme  le  basson,  pour 
souligner  les  plaisanteries  de  la  mélodie.  L'orien- 


25o 


LE  GUIDE  MUSICAL 


talisme  qu'il  a  glissé  aussi  à  diverses  reprises  n'est 
pas  coulé  dans  le  moule  ordinaire  et  divertit  vrai- 
ment. Enfin,  plus  d'une  page  a  de  la  grâce  (témoin 
le  duo  avec  accompagnement  de  rouet)  et  vaudrait 
surtout,  comme  d'ailleurs  la  plupart  des  autres, 
s'il  y  avait  des  voix  pour  les  chanter. 

Le  malheur  est  qu'il  n'y  en  a  pas.  Les  princi- 
paux rôles  (Tarride,  avec  son  pince-sans-rire  de 
gentleman  dans  Hercule  ;  V.  Henry,  avec  sa  fan- 
taisie extraordinaire  et  juste  dans  Palémon,  valet 
dudit;  Colas,  avec  son  aplomb  et  quelque  élé- 
gance dans  Augias)  sont  joués  avec  esprit  et  dits 
avec  talent,  et  M^^^  Diéterle  est  jolie  tout  au  moins  ; 
mais  personne  n'a  de  la  voix  et  personne,  ou  peu 
s'en  faut,  ne  sait  chanter.  Pour  un  «  opéra  bouffe  », 
vraiment  digne  de  ce  nom  après  tout,  c'est  peu. 
Etonnez- vous  ensuite  que  le  genre  se  perde  et  ne 
retrouve  plus  le  succès  de  jadis  !     H.  de  Curzon. 

CONCERT  LAMOUREUX 

Hélas  !  pourquoi  parler  quand  on  n'a  rien  à 
dire? 

Pourquoi  parler  quand  on  gagnerait  tant  à  se 
taire  et  que,  en  gardant  un  silence  honorable,  on 
pourrait  se  conquérir  des  droits  à  la  reconnais- 
sance des  gens  ? 

Sans  doute!  mais  être  père,  affirmer  sa  fécon- 
dité, mettre  au  monde  des  arts  n'importe  quel 
avorton,  pourvu  que,  ne  fiît-ce  qu'une  fois,  on  en- 
tende son  cri  désiré  et  attendu,  c'est  une  si  douce 
chose  1  La  plus  douce  peut-être  des  choses,  si  j'en 
juge  par  le  nombre  incalculable  de  ceux  qui 
cèdent  à  cet  entraînement  et  se  laissent,  en  fin  de 
compte,  aller  à  prendre  pour  des  idées  le  simple 
désir  et  la  volonté  d'en  avoir. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  se  connaît  mal,  qu'on  se 
juge  volontiers  avec  indulgence,  que  le  monde  est 
flatteur  et  qu'il  n'y  a  guère  d'amis  qui  se  risquent 
à  vous  crier  gare,  pour  cette  simple  raison  que,  ce 
faisant,  ils  seraient  incontinent  bannis  de  notre 
cœur,  considérés  comme  de  purs  crétins,  sinon 
comme  de  méprisables  jaloux,  et,  finalement,  mis 
à  la  porte  par  notre  sot  orgueil  toujours  impla- 
cable à  ceux  qui  le  mortifient. 

Et  cela,  convenez-en,  est  bien  fâ'^heux.  Car, 
supposez  pour  un  instant,  quelque  invraisem- 
blable que  cela  soit,  que,  parmi  les  nombreux 
amis  qui  font  toujours  cortège  as  directeur  quel- 
conque d'un  établissement  aussi  coté  que  le  Con- 
servatoire, il  se  soit  trouvé,  pièce  unique,  le  quart 
d'un  petit-fils  d'Alceste  et,  tenez,  même  un  simple 
Auvergnat  sans  détour,  inhabile  aux  déguisements 
de  la  pensée,  aimant  à  dire  vrai,  même  au  prix  des 


faveurs  du  maître,  j'ose  affirmer  que  M.  Dubois 
eût  hésité  à  mettre  au  grand  jour  de  l'orchestre  le 
concerto  que  la  bienveillance  de  M.  Chevillard 
lui  a  joué  dimanche  dernier. 

Qu'un  compositeur,  en  effet,  écrive  pour  un  seul 
instrument  toutes  sortes  de  misères  insignifiantes  ; 
il  ferait  mieux  de  s'en  abstenir,  mais  c'est  péché 
véniel  et  il  a  pour  lui,  en  somme,  l'excuse  d?un 
sujet  bref.  Il  en  va  tout  autrement  lorsque  ce  com- 
positeur s'attaque  au  concerto,  qui  est  une  sorte 
de  symphonie  toujours  réconfortante  et  longue. 
Son  devoir  est  alors  de  tenir  le  public  en  haleine 
par  des  effets  personnels  destinés  à  lui  donner  la 
vraie  mesure  de  son  talent.  Si  donc  l'auteur  qui 
se  hasarde  à  pareil  genre  et  met  en  branle  cent 
musiciens  plus  une  pianiste  de  premier  ordre,  se 
traîne  dans  une  succession  de  banalités,  de  lam- 
beaux de  phrases  sues,  de  formules  usées,  sansj 
que  jamais  un  trait  original  vienne  éperonner  son 
auditoire,  c'est  qu'il  a  visé  trop  haut,  c'est  qu'il  a  . 
trop  présumé  de  ses  forces. 

Et  voilà  le  fait  de  M.  Dubois  ! 

Si,  quand  il  a  commis  cette  œuvre  tiède  et  grise 
qui  s'appelle  son  Deuxième  Concerto ^  j'avais  été  son 
ami  doublé  d'un  quart  d'Alceste  ou  simplement 
doté  de  quelques  vertus  auvergnates,  je  lui  eusse 
vivement  conseillé  de  rentrer  ça  dans  ses  cartons. 
Malheureusement,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître M.  Dubois,  et  mon  humble  avis  ne  peut 
venir  qu'après  coup.  Cet  homme  célèbre  n'en  tien- 
dra, sans  nul  doute,  aucun  compte,  et  cela  né  me  n 
causera  ni  surprise  ni  dépit. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  M™^  Kleeberg,  avec 
son  merveilleux  talent,  n'a  rien  négligé  pour 
mettre  en  relief  l'œuvre  de  M.  Dubois.  i 

M™e  Chrétien-Vaguet,  dans  le  rôle  de  Brunnhilde 
M^'s  Gerville-Réache,  dans  celui  d'Erda,  ainsi  que 
MM.  Imbart  de  la  Tour  et  Challet,  ont  admirable-i 
ment  interprété  le  troisième  acte  de  Siegfried,  cet! 
incomparable  chef-d'œuvre,  où  le  génie  de  Wag- 
ner atteint  les  dernières  limites  de  la  puissance! 
sentimentale.  d'Echérac.    I 

CONCERTS  COLONNE 

NOUVEAU-THÉÂTRE 


Les  grands  artistes  éprouvent  quelquefois  le 
besoin  de  se  reposer  de  leurs  travaux  importants 
en  écrivant  des  œuvres  plus  modestes,  qui  sont 
pour  eux  un  passe-temps  délicat.  L'éminent  cora 
positeur  M.  C.  St^int-Saëns  nous  a  habitués  à  ces 
courtes  et  charmantes  distractions.  Eu  septembre 
1900,  il  jeta  les  yeux  sur  une  très  brève  scène  dra- 
matique en  vers  de  l'aimable  et  fin  poète  Stéphani 
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Bordèse,  dans  laquelle  Théroïne  avait  à  se  montrer 
sous  le  triple  aspect  de  tragédienne,  cantatrice  et 
danseuse.  L'œuvre,  dont  l'action  se  passe  en 
Espagne,  lui  plut,  et  il  dit  à  l'auteur  :  «  Donnez- 
moi  votre  petit  acte;  je  l'illustrerai  de  musique. 
J'ai,  en  ce  moment,  un  peu  de  verve  espagnole  au 
bout  des  doigts  et  je  veux  l'utiliser.  »  Voilà  com- 
ment M.  Saint- Saëns  fit  la  musique  de  Loïa  et 
comment  nous  pûmes  l'entendre  récemment  au 
Figaro.  Mais,  à  cette  époque,  seule,  la  partition 
pour  piano  et  chant  existait  et,  il  faut  bien  le  dire, 
toute  musique  de  scène  réclame  impérieusement 
l'orchestration.  M.  C.  Saint-Saëas  était  loin  de 
Paris,  sur  la  côte  algérienne.  M.  Ed.  Colonne,  dé- 
sirant monter  l'œuvre  à  l'un  de  ses  concerts  du 
jeudi,  fit  orchestrer  la  partition  par  un  excellent 
musicien,  M.  Koeklin. 

Aussi  nous  était-il  permis  d'assister  le  jeudi 
7  mars  1901,  au  Nouveau-Théâ'.re,  à  la  représen- 
tation scénique  de  Lola,  scène  dramatique  en 
vers  de  M.  Stéphan  Bordèse,  musique  de  M.  C. 
Saint-Saëns.  Nous  avons  déjà  dit  les  mérites  de 
l'œuvrette  lorsqu'elle  fut  jouée  au  Figaro  ;  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  l'orchestration  due  à  M.  Kœklin  est,  sans  nul 
doute,  le  fait  d'un  musicien  très  expert,  mais 
qu'elle  n'a  pas  la  légèreté,  la  fluidité  et  la  belle 
sonorité  qu'aurait  possédées  certainement  celle 
de  M.  Saint-Saëns.  Ce  furent  M^^^  Marguerite  Van 
Gelder  et  M.  Ravet,  de  la  Comédie-Française,  qui 
interprétèrent,  au  Nouveau-Théâtre  comme  au 
Figaro,  la  pièce  de  MM.  Bordèse  et  Saint-Saëns. 
l/\\ie  Van  Gelder  est  une  gentille  et  intelligente 
personne, qui  dit,  chante  et  danse  très  convenable- 
ment. Le  tout  est  un  peu  menu,  mais  non  sans 
charme. 

Mi'e  Jeanne  Blancard,  qui  s'est  fait  applaudir 
dans  le  Concerisiiick  de  Weber,  est  encore  une  en- 
fant, qui,  toutefois,  donne  les  plus  brillantes  espé- 
rances. Elève  de  M^^e  Donne,  qui  l'a  bien  stylée, 
elle  évite  tout  effet  purement  pianistique;  elle  s'en 
tient  à  l'esprit  de  la  musique  qu'elle  interprète,  ne 
cherchant  pas  à  mettre  en  trop  grande  évidence 
les  passages  qui  réclament  l'ombre.  En  un  mot, 
elle  joue  en  musicienne  plutôt  qu'en  virtuose,  ce 
dont  il  faut  vivement  la  féliciter. 

Dans  l'ouverture  à'Euryanthe,  il  n'aurait  été  que 
juste  de  modérer  l'ardeur  des  cuivres. 

De  M'ie  C.  Chamjnade  on  a  eu  le  Pas  du  voile 
et  le  scherzettino  de  Caïlirhoé,  ballet  qui  fut  donné 
pour  la  première  fois  à  Marseille  le  16  mars  1888, 
puis, en  1890,  à  Lyon.  M.  Ed.  Colonne  avait  exé- 
cuté, le  23  novembre  1890,  la  suite  d'orchestre 
complète.   Cette   musique  est  fort  gracieuse,   de 


jolie  couleur,  de  rythme  intéressant  ;  elle  a  des 
af&nités  avec  celle  de  Léo  Delibes. 

Le  Deuxième  Trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle de  Mii^  C.  Chaminade  est  moins  captivant, 
bien  qu'il  contienne  d'excellentes  parties  (notam- 
ment  dans  le  n°  2,  hnto).  Il  fut  joué  très  bien  par 
l'auteur,  MM.  Hayot  et  Schidenhelm. 

H.  Imbert. 

AUDITION  DES  ŒUVRES  de  ].  MASSENET 
AUX  Concerts  Colonne  (Chatelet) 

M.  Edouard  Colonne  est,  parmi  les  chefs  d'or- 
chestre, celui  qui  connaît  le  mieux  l'art  d'établir 
un  programme.  Partant  de  ce  principe  que  les 
séances  même  composées  des  œuvres  les  plus 
suggestives  finissent  par  engendrer  quelque  mo- 
notonie, lorsqu'elles  sont  présentées  sans  une 
certaine  méthode  ou  avec  la  même  régularité; 
persuadé  que  les  compositions  les  plus  disparates 
figurant  dans  le  même  concert  à  côté  les  unes  des 
autres  se  nuisent  mutuellement,  le  vaillant  direc- 
teur des  concerts  du  Chatelet  a  apporté  une  diver- 
sité grande  dans  l'élaboration  de  ses  programmes. 
C'est  ainsi  qu'il  a  organisé  des  cycles  Berlioz, 
Beethoven,  des  festivals  Saint-Siëus...  Voilà 
le  meilleur  moyen  de  mettre  en  valeur  les  œuvres 
des  maîtres  ! 

La  séance  du  10  mars  1901,  au  Chatelet,  était 
consacrée  aux  œuvres  de  M.  J.  Massenet.  Deux 
premières  auditions,  du  moins  aux  Concerts  Co- 
lonne :  l'ouverture  de  Brumaire,  écrite  pour  le 
drame  de  M.  Ed.  Noë',  page  haute  en  couleur,  un 
peu  bruyante  parfois;  puis  la  musique  de  scène  de 
Phèdre,  tragédie  de  Racine,  que  l'on  entendit  déjà 
à  rOdéon  et  dont  le  point  culminant  est  le  char- 
mant épisode  d'Hippolyte  et  Aricie,  duo  gra- 
cieux et  tendre  entre  la  clarinette  et  le  cor  anglais, 
du  pur  Massenet,  et  qui  fut  bien  rendu  par  MM. 
Terrier  et  Gaudard. 

M.  Jean  Lassalle,  qui  fit  jadis  florès  à  l'Opéra, 
a  chanté  avec  un  grand  succès  Varioso  du  Roi  de 
Lahore  et  le  délicieux  chant  provençal  :  «  Mireille 
ne  sait  pas  encore  ».  Si  la  voix  n'est  plus  aussi 
belle  qu'autrefois,  la  diction  est  restée  parfaite. 
Nombre  de  chanteurs  pourraient  prendre  pour 
modèle  M.  J.  Lassalle,  qui  appartient  à  la  magis- 
trale école  de  Faure. 

L'organe  de  M^'^  Auguez  de  Montalant  est  tou- 
jours pur,  vibrant,  de  belle  qualité.  Aussi  a-t-elle 
été  vivement  applaudie  après  l'air  A.'Eve  :  «  O  nuit, 
douce  nuit  !  »  et  V Extase  de  la  Vierge  :  «  Rêve  infiai, 
divine  extase.  » 

Si  M.  Valerio  Oliveira  tremblait  moins  la  note, 
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il  serait  un  parfait  violoniste.  Il  marche  du  reste  à 
grands  pas  sur  les  traces  de  M.  Jacques  Thibaud. 
Il  a  été  très  apprécié  dans  la  méditation  de  Thaïs. 

Avec  Werther,  Escîarmonde  est  une  des  œuvres 
les  mieux  venues  de  M.  Jules  Massenet  ;  il  en  est 
persuadé  lui-même.  Aussi  le  public  a- t-il  pris  un  vif 
plaisir  à  entendre  une  suite  d'orchestre  d'après  cet 
opéra,  où  apparut  autrefois,  le  i5  mai  1889,  dans 
sa  radieuse  beauté,Miie  Sybil  Sanderson.  h'Ile  ma- 
gique et  Hyménée  sont  deux  pages  réellement  capti- 
vantes. 

Et  dimanche  prochain,  on  aura,  aux  concerts  du 
Châtelet,  la  quatrième  audition  du  Fmist  de  Robert 
Schumann.  H.  Imbert. 

Quelle  intéressante  réunion  que  la  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  M. 
Edouard  Nadaud  le  12  mars,  à  la  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  M^e  Georges  Hainl,  et  quelle 
affluence  de  monde  ! 

On  a  applaudi  le  Dixième  Quatuor  (op.  74)  pour 
cordes  de  Beethoven,  celui  qui  précède  la  série 
des  quatuors  de  la  dernière  manière  du  maître  ;  la 
belle  Sonate  (op.  io5)  pour  piano  et  violon  de  Schu- 
mann et  le  gracieux  Quintette  (des  truites)  pour 
piano  et  cordes  de  Schubert. 

Mais  les  morceaux  nouveaux  pour  nous  étaient 
deux  charmantes  pages  pour  instruments  à  cordes 
de  M.  Samuel  Rousseau  :  Andante  et  Scherzo,  dans 
lesquelles  toute  la  science  de  l'auteur  de  la  Cloche 
du  Rhin  s'allie  à  une  inspiration  des  plus  heureuse. 
Le  Scherzo  suitout  a  enlevé  tous  les  suffrages; 
c'est  une  page  que  l'on  voudrait  voir  plus  souvent 
sur  les  pupitres. 

M°^^  Georges  Hainl  est  plus  en  doigts  que  ja- 
mais, et  M.  Edouard  Nadaud  a  joué  avec  cette 
délicatesse  et  cet  excellent  style  dont  il  est  coutu- 
mier. 

La  quatrième  et  dernière  séance  aura  lieu  le 
mardi  2  avril.  L 

Les  Poèmes  d'amour  de  Johannes  Brahms,  qui 
avaient  eu  tant  de  succès  aux  premières  séances 
de  la  Société  des  quatuors  lyriques,  ont  été  redon- 
nés, sur  la  demande  même  des  auditeurs,  à  la 
troisième  séance,  salle  Hoche.  Ce  sont  des  pages 
admirables  de  tendresse,  d'émotion,  de  combinai- 
sons rythmiques  et  harmoniques  si  neuves  ! 

Le  quatuor  des  voix,  composé  de  M^i^s  Mary 
Garnier  et  Lilly  Prosca,  de  MM.  G.  Mauguière  et 
Paul  Chassinat,  possède  fort  bien  cette  musique 
de  Brahms;  il  en  rend  parfaitement  l'esprit. 

Prochainement,  ces  excellents  artistes  exécute- 


ront les  Nouveaux  poèmes  d'amour  du  maître  de 
Hambourg.  Accompagnateur  :  M.  Désesprin- 
galle. 

A  la  même  matinée  furent  interprétées  par  le 
Quatuor  lyrique  plusieurs  œuvres  charmantes  de 
M.  Gabriel  Fauré;  elles,  n'ont  point  faibli  à  côté 
des  magistaales  compositions  de  Brahms.  C'est 
tout  dire. 

Parfaite  exécution  par  M^^^s  Garnier  et  Prosca, 
MM.  Mauguière  et  Chassinat,  qui  furent  accom- 
pagnés au  piano  par  M.  Gabjiel  Fauré.  I. 

np 

Voici  les  séances  de  la  Société  Mozart  à  la  salle 
Mustel  très  suivies!  A  la  dernière  (12  mars),  le 
savant  et  très  intelligent  archiviste  de  la  bibliothè- 
que de  rOpéra  a  fait  une  conférence  des  plus 
captivante  sur  les  manuscrits  de  Mozart,  dont  il 
possède  lui-même  un  nombre  assez  respectable. 
M.  Ch.  Malherbe  s'est  excusé  en  débutant  de 
n'être  pas  un  conférencier  ;  combien  nous  le  pré- 
férons à  ces  conférenciers  à  la  mode,  qui  ne  visent 
qu'à  l'effet  et  à  l'esprit  (et  souvent  quel  esprit)! 
Nous  n'avons  malheureusement  pas  la  place  même 
pour  analyser  cette  délicieuse  causerie  d'un 
homme  qui  vous  instruit  et  en  même  temps  vous 
charme  par  sa  bonhomie  et  son  entrain. 

Que  dire  de  l'exécution  du  troisième  des  six 
quatuors  de  Mozart  dédiés  à  Haydn  (1984)  sinon 
qu'elle  fut  parfaite.  MM.  A.  Parent,  Lammens, 
Denayer  et  Baretti  prouvent  la  diversité  de  leur 
talent  en  interprétant  aussi  bien  les  quatuors 
classiques  que  les  quatuors  de  l'école  moderne. 

M™e  Camille  Fourrier  a  la  voix  bien  posée  ;  elle 
a  fort  bien  dit  le  bel  air  de  Mithridate  pour  soprano 
et  quatuor  à  cordes  (1770),  puis,  avec  M.^^ 
Telska,  un  délicieux  Lied  à  deux  voix  (1767),  qui  fut 
bissé.  M™e  Bleuzet  a  exécuté  très  correctement  la 
Fantaisie  pour  piano  en  îit  mineur  (1782),  une  page 
presque  beethovénienne.  Enfin,  le  Trio,  dit  des 
quilles,  ainsi  nommé  parce  que  Mozart  l'aurait 
écrit  pendant  une  partie,  où  on  l'interrompait  de 
temps  en  temps,  offre  de  curieuses  sonorités 
(piano,  alto  et  clarinette).  I. 

Si  grande  était  l'afïluence  qui  se  pressait  mardi 
dernier  à  la  quatrième  séance  du  Cycle  du  Lied, 
consacrée  par  M"^"  Mockel  à  Robert  Schumann, 
que  l'on  a  dû  littéralement  refuser  du  monde.  Le 
programme  était  d'ailleurs  merveilleusement  com- 
posé, et  c'est  dans  un  style  parfait  de  simplicité  et 
de  grâce  que  l'excellente  cantatrice  interpréta  plus 
de  vingt  Li:dcr,  délicats  chefs-d'œuvre   où  Schu- 


LE  GUIDE  MUSICAL 


253 


mann  a  mis  le  plus  intime  de  son  génie  et  qui  pré- 
sentaient, en  outre,  l'intérêt  spécial  d'être  presque 
tous  inédits  pour  la  majorité  du  public. 

Fine  et  légère  dans  V Amour  dénoncé^  le  Message, 
le  Jardinier,  le  Message  pyintanier,  M^^  Mockel  fut 
tour  à  tour  émue,  vigoureuse  ou  vibrante  dans 
l'admirable  cycle  de  neuf  Lieder  de  Heine,  où  le 
poète  chante  avec  son  intensité  ordinaire  toutes  les 
modulations  de  la  passion  malheureuse.  L'exquis 
Noyer,  la  mutine  Chanson  du  printemps,  le  Pauvre 
Pierre,  d'une  si  pro'onde  émotion,  et  que  M^"^  Moc- 
kel eut  le  rare  mérite  de  dire  avec  une  absolue 
simplicité,  lui  valurent  encore  d'enthousiastes  et 
justifiés  applaudissements.  Ajoutons  que  M™^ 
Mockel  est  servie  à  souhait  par  les  belles  traduc- 
tions de  notre  collaborateur  d'Offoë),  traductions 
qui,  tant  au  point  de  vue  de  la  langue  et  de  l'exac- 
titude qu'à  celui  de  l'impeccable  prosodie  et  de 
l'adaptation  musicale,  ne  nous  paraissent  guère 
pouvoir  être  surpassées. 

M.  Armand  Parant,  dans  la  Sonate  en  h,  et  M. 
Ricardo  Vines,  en  diverses  pièces  de  piano,  ob- 
tinrent également  un  grand  et  légitime  succès. 

Antoine  Marc. 

•m 

La  séance  donnée  le  8  mars,  à  la  salle  Pleyel, 
par  le  quatuor  Parent  offrait  un  attrait  spécial  par 
suite  de  la  présence  de  M.  R.  Pugno.  L'excellent 
artiste  s'y  est  fait  entendre  dans  une  sonate  de  sa 
composition,  où  il  a  montré  une  fois  de  plus  ses 
éminentes  qualités  de  pianiste.  L'œuvre  en  elle- 
même,  bien  que  d'extrême  difficulté,  est  d'ailleurs 
d'une  haute  et  noble  inspiration.  U allegro  moderato, 
où  s'entrelacent  et  se  répondent  trois  thèmes 
principaux,  traités  avec  un  art  consommé,  m'a  par- 
ticulièrement plu.  Sa  fougue  orageuse  fait  d'ail- 
leurs une  belle  opposition  avec  ïintermezzo,  plus 
calme.  La  marche  funèbie  n'a  que  le  défaut  d'évo- 
quer le  souvenir  des  morceaux  analogues  de  Bee- 
thoven et  de  Chopin,  sans  les  égaler.  Le  finale, 
violent  et  vigoureux,  avec  son  chant  strident  et 
ironique,  son  thème  mélancolique  à  gnipetti,  cou- 
ronne dignement  cette  sonate,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Pugno. 

Excellente  interprétation  du  Quatuor  pour  ar- 
chets liO  6,  op.  i8,  de  Beethoven,  dont  l'admirable 
adagio  et  l'exquise  malinconia,  aux  modulations 
rares  et  au  grupetii  pleurant  comme  des  gouttes  de 
rosée  sur  une  feuille  de  lis,  furent  joués  en  toute 
perfection.  Enfin,  grand  succès  pour  MM.  Parent 
et  Denayer,  dont  le  jeune  talent  s'affirme  tous  les 
jours,  dans  le  Dtto  en  sol,  violon  et  alto,  de  Mozart. 
Ce  Duo  est  une  véritable  petite  merveille,  qui  a 
complètement  conquis  le  public.      J.  d'Offoël. 


Sans  posséder  un  organe  très  étendu,  M^i^  Elise 
Mayrargues  charme  ses  auditeurs  par  sa  fine 
diction,  son  style  impeccable.  Elle  a  de  jolies 
notes  dans  le  registre  élevé.  Dans  le  concert  des 
plus  variés  donné  par  elle  à  la  salle  des  fêtes  du 
Jcurnalle  9 "mars,  elle  a  délicatement  chanté  l'air 
de  Chérubin  des  Noces  de  Figaro  et  deux  jolies 
mélodies  de  M.  G.  Hue.  Les  artistes  qui  lui 
avaient  prêté  leur  concours  étaient  di  primo 
cartello  :  M^i^  Cora  Laparcerie,  de  l'Odéon,  qui  a 
finement  nuancé  diverses  poésies  ;  M™^  Monteux- 
Barrière,  qui  a  enlevé  avec  brio  un  Nocturne  de 
Chopin  et  Sérénade  à  la  lune  de  Pugno;  M™®  Provin- 
ciali-Celmer,  dont  la  harpe  a  délicieusement  ré- 
sonné dans  Conte  de  Noël  d'Hasselmans;  W^^^ 
Henriette  et  Jeanne  Régnier,  qui  ont  dansé,  en 
costumes,  des  pas  «  régence  »  et  espagnols,  etc. 
On  a  bien  ri  en  écoutant  Le  gendarme  est  sans  pitié 
de  Courteline  et  Norès,  fort  bien  joué  par  MM. 
Millanvoye,  Arquillière,  H.  Monteux.  Au  résumé, 
matinée  qui  fait  honneur  à  M'^e  Elise  Mayrargues 
et  à  ses  collaborateurs  et  collaboratrices. 

Nous  apprenons  que  M.  Paul  Taffinel  vient  de 
confier  à  M.  d'Offuël  la  traduction  du  Psaume  XIII 
de  Liszt,  qu'il  a  l'intention  de  donner  l'année 
prochaine  au  Conservatoire.  Nous  n'en  sommes 
pas  surpris,  car  nous  savons  que  M.  Tafïanel, 
comme  du  reste  tous  ceux  dont  l'intérêt  personnel 
ne  s'y  oppose  pas,  est  un  partisan  convaincu  des 
traductions  wagnériennes  de  M.  d'Offoël.  Nous 
n'en  sommes  pas  moins  heureux  pour  notre  colla- 
borateur de  la  preuve  de  confiance  que  vient  de 
lui  donner  l'excellent  chef  d'orchestre.         H.  I. 

C'est  une  très  fine  nature  de  musicien  que  celle 
de  M.  A.  Caplet,  dont  la  Société  de  musique  mo- 
derne pour  instruments  à  vent  a  joué  plusieurs 
œuvres  importantes  dans  sa  séance  du  9  mars,  à  la 
petite  salle  Erard.  On  a  pu  applaudir  le  Quintette 
pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  basson  et  piano; 
Feuillets  d'album  pour  flûte  et  piano  (première  audi- 
tion), et  la  Suite  persane  pour  deux  flûtes,  deux  haut- 
bois, deux  clarinettes,  deux  cor?,  deux  bassons. 
Bien  qu'évitant  toute  banalité,  M.  A.  Caplet  ne 
court  pas  après  les  dissonances  ;  il  écrit  comme  il 
pense.  Si  la  personnalité  n'est  pas  encore  très 
accusée  (il  paraît  encore  si  jeune  !),  son  œuvre  a  du 
charme  et  de  la  distinction.  Ses  interprètes  étaient 
excellents  :  MM.  Barrère,  Gaudard,  Guyot,  Fla- 
ment     et     Chadeigne,    auxquels    s'étaient    joints 
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MM.  Million,  Andraud,  Gazilhou,  Garrigue  fils 
et  Hermans,  forment  une  phalange  dont  Thomo- 
généité  est  bien  près  d'être  parfaite.  En  modé- 
rant un  peu  l'attaque  dans  les  forie,  en  arrondis- 
sant les  contours,  ils  obtiendront  encore  plus  de 
fondu.  M.  Barrère  est  un  flûtiste  de  la  grande 
lignée  ;  il  fut  remarquable  dans  les  Feuillets  d'album. 
Cette  seconde  séance  avait  attiré  un  monde  con- 
sidérable, qui  a  fait  une  ovation  à  M.  A.  Caplet  et 
aux  très  délicats  artistes  qui  exécutèrent  ses  com- 
positions. I. 

Captivante  soirée  musicale  chez  M.  et  M™^  Sal- 
mon,  93,  rue  Jouffroy,  le  jeudi  7  mars.  La  char- 
mante pianiste  M""^  Salmon-Ten  Hâve  a  joué  les 
plus  jolies  pièces  de  son  répertoire.  M.  Salmon  a 
joué  un  morceau  du  vieux  maître  Boccherici  en 
styliste  parfait.  Le  Trio  de  Saint-Saëns  (le  pre- 
mier) a  été  exécuté  avec  un  grand  ensemble  par 
M"'e  Salmon,  MM.  Salmon  et  Jean  Ten  Hâve.  Ce 
dernier  a  enlevé  avec  une  véritable  bravoure  le 
Rondo  capncioso  de  C.  Saint-Saëns.  Parmi  les 
invités,  M.  et  M^^  C.  Chevillard,  M.  et  W^^  Du- 
teil  d'Ozanne,  M™^  Hellman. 

La  distinguée  pianiste  M™^  Hanka  Schjelderup 
a  donné  un  concert  fort  intéressant  et  très  suivi  à 
la  salle  Erard,  le  8  mars.  Il  faut  louer  M'^e  H. 
Schjelderup  aussi  bien  de  son  jeu  que  de  l'intelli- 
gente composition  de  son  programme,  sur  lequel 
figuraient  les  œuvres  de  Brahms,  Fauré,  Schu- 
mann,  Chopin,  Grieg. 


La  cérémonie  en  l'honneur  de  G.  Verdi  a  eu 
lieu  à  la  Sorbonne  le-  7  mars.  Il  y  a  eu  discours 
de  M.  Georges  Leygues,  ministre  de  l'instruction 
publique,  et  de  M.  G.  Larroumet  ;  poésie  de  M. 
Clovis  Hugues,  et  concert  avec  le  concours  des 
artistes  de  FOpéra  et  de  l'Opéra-Comique. 

Citons  cette  phrase  du  discours  de  M.  Larrou- 
met :  «  Le  nom  de  Verdi  était  devenu  l'anagramme 
par  lequel  l'Italie  symbolisait  ses  aspirations 
patriotiques,  et  elle  voyait  en  lui  comme  le  Tyrtée 
de  son  espérance.  » 

Puis  cette  autre  :  «  Au  moment  où  finissait  le 
xixe  siècle,  deux  noms  se  partageaient  l'admiration 
du  monde  dans  le  domaine  de  la  musique.  Ils 
ravissaient  à  l'envi  les  âmes  vers  le  monde  mysté- 
rieux des  sons.  L'un  représentait  le  Nord,  l'autre 
le  Midi.  L'un  nous  arrêtait  au  seuil  de  la  grotte  où 
le  chevalier  Tannhaeuser  dort  aux  bras  de  Vénus  et 
nous  faisait  gravir  la   colline  de  Monsalvat  ;  l'au- 


tre nous  promenait  aux  bords  de  la  mer  Ionienne, 
sur  les  côtes  de  cette  Méditerranée  qui  est  le  ber- 
ceau de  l'Europe  gréco-latine.  Par  eux,  nous 
avons  senti  le  charme  des  aurores  boréales  et  du 
soleil  levant  derrière  l'Acropole.  Nous  ne  sépa- 
rerons pas  de  notre  admiration  Wagner  et  Verdi.  » 
On  a  entendu  successivement  M.  Delmas, 
y[raes  Ackté,  Graudjeau,  Héglon,  Flahaut,  dans 
plusieurs  œuvres  de  Verdi.  L'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Taflfanel,  a  exécuté  l'ouver- 
ture des  Vêpres  siciliennes,  la  marche  à'Aïda,  le 
Trouvère. 


i 


Parmi  les  femmes  violonistes,  M^^  Jeanne 
Meyer  a  toujours  maintenu  sa  réputation  par  sa 
probité  artistique.  Voyez  les  programmes  de  ses 
concerts,  de  ses  matinées,  vous  n'y  verrez  figurer 
que  les  belles  œuvres  des  maîtres  et  de  ceux  qui 
marchent  sur  leurs  traces.  Comme  violoniste,  elle 
possède  une  parfaite  technique,  et  son  jeu  est  fait 
de  grâce,  de  souplesse.  A  la  première  séance 
donnée  par  elle  à  la  salle  des  quatuors  Pleyel,  le 
9  mars,  on  a  entendu  le  Trio  (op.  10),  si  beau  dans 
son  austérité,  de  Johannes  Brahms  ;  la  jolie  Sonate 
(op.  75)  pour  piano  et  violon  de  Saint-Saëns,  et  le 
Quatuor  (op.  i3)  de  R.  de  Boisdeffre,  œuvre  qui 
classe  ce  compositeur  dans  la  lignée  des  sympho- 
nistes français.  L'écriture  en  est  parfaite,  les  idées 
toujours  nobles  et  distinguées.  Le  scherzo,  avec 
ses  traits  légers  si  bien  enlevés  par  M^i''  G.  Mer- 
cier, est  vraiment  chariûant.  Avec  M'ie  Mercier, 
une  pianiste  déjà  très  en  possession  de  son  talent, 
MM.  L,  d'Einbrodt  et  L.  Bailly,  deux  excellents 
musiciens,  prêtaient  leur  concours  à   M*"^  Jeanne 


Meyer. 


I. 


A  la  matinée  Beniy  du  9  mars,  l'audition  des 
œuvres  de  A.  Sauvrezis  a  eu  un  fort  joli  succès  ; 
talent  fin  et  délicat  que  celui  de  ce  compositeur 
appartenant  au  plus  gracieux  des  deux  sexes.  Les 
interprètes  étaient  parfaits.  Il  sufi&t  de  les  nommer: 
Mme  Marie  Mockel,  M.  Daraux,  qui  chanta  si  bien 
les  Scènes  de  Faust  de  Schumann  aux  Concerts 
Colonne;  M.  Georges  Dantu,  M.  Lematte,  M"» 
Delcourt...  Le  programme  était  presque  exclusi- 
vement composé  de  Lieder.  On  a  surtout  remar- 
qué les  Poèmes  grecs,  dits  par  M^^^  Aël  Brick  avec 
accompagnement  de  flûte  et  de  harpe,  et  Nuitam- 
ment, sur  Une  poésie  de  Stéphan  Bordèse  délicieu- 
sement soiipirée  p^r  M.^^  Marie  Mockel. 

La  matinée  Berny  du  i5  mars,  à  la  Bodinière, 
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était  consacrée  à  l'audition  des  oeuvres  de  M.  A. 
Bisetzki. 

Nous  recevons  de  M.  Vincent  d'Indy  l'arnu- 
sante  lettre  que  voici  : 

({  Cher  Monsieur, 

»  Voulez-vous  un  drôle  de  fait-divers  pour  le 
Guide  ?  Ça  pourrait  s'intituler  :  «  Comment  on  écrit 
l'histoire...  musicale  en  Angleterre  ». 

»  On  me  fait  parvenir  un  article  du  critique  mu- 
sical du  Daily  Telegraph,  un  journal  sérieux,  dit-on. 
En  cet  article,  considérable  au  point  de  vue  de  la 
place  occupée  (g5  lignes  de  petit  texte),  l'aristarque 
d'outre- Manche  se  livre  à  un  vigoureux  éreinte- 
ment  d'un  Quintette  en  fa  mineur  de  ma  composi- 
tion, exécuté  à  Londres  par  le  quatuor  Ysaye. 

»  Je  n'ai  point  pour  habitude  de  protester  contre 
les  opinions  des  critiques  d'art,  opinions  que  je 
respecte,  tout  en  gardant  les  miennes  ;  aussi  me 
serais-je  bien  gardé  de  contester  les  arguments  du 
Daily  Telegraph  contre  mon  Quintette  en  fa  mineur,  si 
un  léger  détail  ne  venait  infirmer  quelque  peu  la 
valeur  des  dits  arguments. 

»  jfe  n'ai  jamais  composé  de  quintette,  et  aucnne  de  mes 
œuvres  de  musique  de  chambre  n'est  écrite  dans  la  tonalité 
de  fa  mineur. 

»  Est-ce  que  la  manie  anglaise  d'inventer  des 
victoires  sur  les  Boers  aurait  déteint  sur  les  cri- 
tiques au  point  de  leur  idAie  ]\xgei  ex  professa  des 
œuvres  qui  n'existent  pas  ? 

»  Mille  excellents  souvenirs. 

»  Vincent  d'Indy  ». 

Mlle  Alice  Sauvrezis  fera  entendre  ses  élèves  à 
la  salle  de  Géographie,  184,  boulevard  Saint- Ger- 
main, le  jeudi  21  mars,  à  i  1/4  heure. 

BRUXELLES 

M.  Henri  Albers  a  brillamment  réussi  dans 
RigeleUo.  Il  y  a  montré  des  qualités  de  comédien 
que  le  rôle  de  Don  Juan  ne  lui  avait  pas  fourni 
l'occasion  d'affirmer  au  même  degré.  Son  person- 
nage était  composé  avec  une  rare  intelligence,  un 
souci  louable  de  tirer  parti  de  toutes  les  situations 
dramatiques,  et  l'ont  sait  si  elles  abondent  dans 
l'opéra  de  Verdi.  Il  n'a  pas  été  moins  applaudi 
comme  chanteur,  —  surtout  par  ceux  qui  étaient 
portés  à  lui  reprocher  une  trop  grande  discrétion 
dans  l'œuvre  de  Mozart,  et  qui  ont  eu  ici  ample 
compensation;    pour    d'autres,    par    contre,    qui 


avaient  particulièrement  goûté  ses  demi-teintes,  il 
a  paru  trop  préoccupé  de  montrer  le  volume  de  sa 
voix,  ce  qui  lui  en  a  parfois  fait  altérer  le  timbre. 

Le  grand  air  de  Gilda,  au  deuxième  acte,  a  valu 
à  M'ie  Miranda  une  ovation  enthousiaste  ;  sa  vir- 
tuosité s'y  est  manifestée  d'une  manière  particu- 
lièrement victorieuse.  Le  rôle  du  duc  de  Mantoue 
n'est  guère  favorable  à  M.  David  ;  certaines  pages 
lui  ont  néanmoins  permis  de  faire  apprécier  le 
charme  de  sa  jolie  voix.  A  citer  encore  MH^  Dhast)' 
et  M.  Vallier,  chargés  des  rôles  plus  modestes  de 
Madeleine  et  de  Sparafucile. 

Le  fameux  quatuor  du  quatriène  acte  a  été 
bissé,  selon  l'usage.  J.  Br. 

—  Succès  triomphal  au  premier  concert  extraor- 
dinaire de  la  Société  symphonique  des  Concerts 
Ysaye,  sous  la  direction  de  Félix  Mottl.  Pro- 
gramme exclusivement  wagnérien  (premier  acte 
de  la  Walkyrie  et  scène  final  de  Siegfried)  interprété 
par  M^^  F.  Mottl,  MM,  Erik  Schmedes  et  Poppe. 
Est-il  besoin  de  dire  que  Mottl  a  fait  merveille,  et 
comment  exprimer  la  somme  de  talent  dépensée 
par  lui  ?  Il  possède  comme  personne  l'expression 
dynamique  des  œuvres  de  Wagner  ;  il  sait  tout  ce 
qu'elles  renferment  de  puissance  suggestive,  et  il 
met  en  valeur  une  foule  d'intentions  et  de  détails 
qui  passeraient  inaperçus  sous  une  direction  ordi- 
naire. Avec  cette  logique  qui  caractérise  les  vrais 
initiés,  il  glisse  légèrement  sur  certains  passages 
secondaires,  fortement  soulignés  par  d'autres, 
tandis  qu'il  accentue  à  dessein  les  passages  qui 
ont  une  signification  décisive  et  qui  fortifient  l'ac- 
tion scénique.  Toujours,  avec  lui,  on  a  cette  sensa- 
tion d'avancement,  de  propulsion  continue  qui 
résulte  de  la  relation  bien  comprise  des  mouve- 
ments et  de  la  vitalité  du  rythme.  Ajoutez-y  l'art 
de  faire  chanter  son  orchestre,  de  le  nuancer  à 
rii]fini,  de  l'adoucir  jusqu'au  pianissimo  le  plus 
mince,  de  l'enflammer  jusqu'à  le  faire  rugir,  et 
vous  comprendrez  tout  le  regret  qu'éprouvent  les 
vrais  admirateurs  de  Wagner  en  voyant  tant  de 
beaux  efforts  n'aboutir  qu'à  une  réalisation  fausse 
et  incomplète  de  l'idéal  du  maître  de  Bayreuth,  qui 
n'était  certes  pas  l'exécution,  fragmentaire  ou 
autre,  de  ses  œuvres  au  concert. 

Et  ce  regret,  l'excellence  des  interprètes  du 
chant  était  bien  faite  pour  l'accroître.  Si  M'"'  Mottl 
ne  possède  pas  la  voix  puissante  qui  convient  aux 
personnages  de  la  Tétralogie,  elle  a  pour  elle 
l'intelligence,  la  compréhension,  qui  lui  font 
donner  l'accent  juste  et  dessiner  à  ravir  le  con- 
tour des  belles  lignes  de  la  phrase  musicale. 
M.  Schmedes  a  toutes  les  qualités  du  heldentenor,  y 
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compris  le  charme  (en  sus  de  la  force)  et  la  résis- 
tance, avec,  en  outre,  une  diction  nette  et  bien 
scandée.  Quant  à  M.  Poppe,  il  chante  juste  et 
d'une  voix  singulièrement  appropriée  au  person- 
nage le  lôle  de  Hunding. 

La  fin  de  chacune  des  deux  parties  de  ce  remar- 
quable concert  a  été  marquée  par  des  explosions 
d'enthousiasme.  Le  public  trépignait  et  les  ova- 
tions succédaient  aux  ovations.  Sans  vouloir 
rechigner  à  ce  propos,  il  est  permis  de  se  deman- 
der si  l'abus  que  l'on  fait  au  concert  des  œuvres 
dramatiques  de  Wagner  n'est  pas  contraire  à  ces 
œuvres  elles-mêmes,  en  même  temps  qu'aux 
œuvres  de  musique  pure  desquelles  on  semble  se 
désintéresser  de  plus  en  plus.  D'une  part,  on 
encourage  cette  conception  erronée  des  gens  qui 
prétendent  que  Wagner  est  autrement  intéressant 
au  concert  qu'au  théâtre  ;  d'autre  part,  on  désha- 
bitue le  public  de  gcûter  des  chefs-d'œuvre  dont  la 
place  est  marquée  au  concert  et  qui,  dans  leur 
expression  plus  générale  et  plus  sereine,  devraient 
servir  de  repoussoir  aux  secousses  violentes  et 
passionnées  de  l'art  wagnérien.  E.  E. 

—  L'avant- veille  du  Concert  Ysaye,  M.^^  Félix 
Mottl  et  M.  Schmedes  se  sont  fait  entendre  au 
Cercle  artistique  et  littéraire,  où  ils  ont  interprété 
tour  à  tour  une  série  de  Lieder  des  maîtres  du 
genre.  Parmi  ceux-ci.  Peter  Cornélius  n'était  guère 
ronnu  à  Bruxelles.  Soa  cycle  de  six  poèmes  mélo- 
diques intitulé  :  W einacUsïieder  est  d'un  sentiment 
délicieux.  Chacun  d'eux  forme  un  petit  épisode, 
dont  la  musique  s'approprie  très  justement  aux 
paroles. L'auteur  a  parfaitement  exprimé  le  charme 
naïf  qui  s'attache  à  la  légende  de  Noël,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  ses  W einacMslieder  ne  soient 
conçus  dans  un  sens  très  moderne,  tout  en  étant 
d'une  simplicité  voulue,  M^e  Mottl  les  chante  avec 
la  conviction  d'une  enfant  étonnée  et  ravie,  et 
son  succès  n'y  a  pas  été  moindre  qu'il  ne  l'a  été 
dans  l'interprétation  des  mélodies  de  Beethoven, 
Schubert  et  Brahms.  Rappelée  après  le  Wiegenlied 
de  ce  dernier,  la  charmante  cantatrice  a  terminé 
par  la  Tniiie  de  Schubeit,  un  de  ses  triomphes 
qu'elle  partage  avec  M.  Mottl,  lequel  est  bien 
l'accompagnateur  le  plus  merveilleux  qui  existe. 

Grand  succès  aussi  pour  M.  Schmedes,  qui  a 
lutté  vaillamment  avec  le  souvenir  de  Van  Rooy 
dans  Die  Allmacht  de  Schubert  et  Wattderlied  de 
Schumann.  Ein  Traum  de  Grieg  fut  chanté  en  nor- 
végien par  l'excellent  ténor,  qui,  après  d'autres 
Lieder  de  Brahms  et  Gade,  dut  répéter  une  bluette 
de  Jensen  intitulée  Margreih  ani  Thore,  dite  avec 
finesse  et  humour  et  accompagnée  de  la  façon  la 
plus  piquante  par  M.  Mottl.  E.  E. 


—  De  plus  en  plus  suivies  sont  les  séances  du 
Quatuor  Zimmer;  il  y  a  maintenant  communion 
complète  entre  le  public  et  les  artistes  qui  le  com- 
posent. 

Le  choix  des  œuvres  qui  formaient  le  programme 
de  la  troisième  séance  était  des  plus  heureux. 

De  Haydn,  Mn-Quatiior  rarement  joué,  le  r^' ma- 
jeur de  l'op,  5o.  Il  débute  par  un  allegro  dont  le 
thème  initial  est  d'une  ampleur  beethovénienne  ; 
toute  cette  première  partie  est  d'une  beauté  de 
lignes  et  d'une  profondeur  de  sentiment  incompa- 
rables. Le  poco  adagio  qui  la  suit  est  d'une  mélan- 
colie intense,  bientôt  rompue  par  un  menuet 
d'allure  alerte  et  décidée,  un  vrai  type  du  genre. 

Le  finale,  une  merveille  d'esprit,  clôt  dignement 
ces  pages  de  saine  et  forte  musique. 

Dans  ce  voisinage  redoutable  est  venu  se  placer 
le  Quatuor  en  si  bémol,  op.  67,  de  Brahms,  qui, 
sans  être  une  de  ses  bonnes  productions,  est 
l'œuvre  d'un  maître  pour  lequel  la  technique  du 
quatuor  et  la  forme  n'avaient  pas  de  secrets. 
h'andanie  est,  des  quatre  parties  qui  le  composent, 
de  beaucoup  la  meilleure,  encore  que  l'influence 
de  Schumann  s'y  fasse  fortement  sentir. 

Pour  finir,  le  la  majeur  op.  18  de  Beethoven, 
dont  Vandante  con  variazioni  est  célèbre. 

Tout  cela  exécuté  avec  un  ensemble  parfait  et 
une  rare  probité. 

La  quatrième  séance  aura  lieu  le  jeudi  21  mars 
et  comprendra  le  Quintette  à  deux  altos  en  mi  bémol 
de  Mozart,  avec  M.  A.  Gietzen  ;  le  Trio  en  sol 
op.  9  de  Beethoven,  et  le  Quatuor  du  maître  tchèque 
Smetana. 

—  Lundi  18  mars  1901,  à  8  1/2  heures,  à  la  salle 
Erard,  séance  de  sonates  donnée  par  M^^^  Fernande 
Kufferath,  violoncelliste,  et  M'^^  Jeanne  Kufiferath, 
harpiste.  Au  programme,  des  œuvres  de  Benedetto 
Msrcello,  L,  Boccherini,  J.-S.  Bach  et  G.-F. 
Hsendel. 

—  Le  quatuor  A.  Zimmer,  E.  Chaumont,  N. 
Lejeune  et  E.  Doehaerd  donnera  sa  quatrième 
séance  de  l'hiver  jeudi  21  mars,  à  8  1/2  heures  du 
soir,  en  la  salle  Erard,  rue  Latérale. 

M.  A.  Gietzen,  altiste,  prêtera  son  concours  à 
cette  séance. 

Au  programme  :  Quintette  en  mi  bémol  de  Mo- 
zart, Trio  en  sol  majeur  de  Beethoven,  quatuor 
Aus  meinem  Leben  de  B.  Smetana, 

—  On  annonce  pour  le  mardi  26  mars,  à  la 
Grande  Harmonie,  une  soirée  de  musique  ancienne 
qui  sera  donnés  sous  la  direction  de  Vincent 
d'Indy  et  de,  Charles  Bordes,  avec  le  concours 
d'Eugène  Ysaye  et  du  quatuor  de  solistes  de  la 
Schola  Cantorum  de  Paris  :  M"es  Joly  de  la  Mare 
et  de  la  Rouvière,  MM.  David  et  Gibelin. 

—  Le  troisième  récital  de  piano  organisé  et 
donné  par  M.  Joseph  Wieniawàki  aura  lieu  jeudi 
soir  21  mars. 
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CORRESPONDANCES 

BORDEAUX.  —  La  série  des  séances  de 
musique  ancienne  organisées  par  MM.  Lu- 
cien Capet,  André  Hekking  et  Joseph  Daene  a  été 
close  le  dimanche  24  février. Les  applaudissements 
très  nourris  qui  ont  salué  ces  artistes  A  l'issue  du 
concert  indiquent  clairement  que  le  public  levr 
est  reconnaissant  de  leur  initiative  et  sait  appré- 
cier leur  talent  respectif.  Le  Concerto  en  ré  de 
Boccherini  a  été  interprété  par  M.  Hekking 
avec  toute  l'élégance  et  tout  l'esprit  qu'il  com- 
porte ;  dans  la  Sonate  de  Porpora,  notre  excellent 
violoncelliste  a  déployé  ses  qualités  habituelles 
de  charme  enveloppant  et  de  verve  endiablée. 
M.  Daene  a  très  brillamment  exécuté  sur  l'orgue  le 
Quatrième  Concerto  de  Haendel.  Qa'il  se  défie 
toutefois  de  sa  virtuosité  et  de  la  prestesse  de  son 
mécanisme,  que  suit  parfois  avec  résignation  et 
d'un  pas  inégal  le  quintette  à  cordes  qui  l'accom- 
pagne !  En  revanche,  dans  les  accompagnements 
de  sonates,  M.  Daene  a  été  admirable  par  la  pureté 
de  son  style  et  le  coloris  discret  de  son  interpréta- 
tion. M.  Capet,  dans  la  Sonate  en  soi  mineur  de 
Gaviniés  et  dans  celle  en /a  de  Tartini,  a  été  tour 
à  tour  tendre,  gracieux  et  énergique.  Un  très  bel 
Andante  de  Gaviniés  et  une  Sonate  de  Mozart  pour 
orgue  et  instruments  à  cordes  ouvrait  et  fermait  le 
programme.  Nous  n'avons  garde  d'oublier  MM. 
Yho  (altiste),  Gélineau  (second  violon)  et  Mante 
(contrebassiste),  qui  collaborent,  en  vrais  artistes, 
au  succès  de  l'œuvre  commune. 

Cela  dit,  que  MM.  les  organisateurs  des  séances 
de  musique  ancienne  nous  permettent  une  re- 
marque sur  la  façon  dont  les  programmes  sont 
rédigés.  Si  l'ont  admet  que  ces  manifestations 
artistiques  n'ont  pas  seulement  pour  but  de  cares- 
ser l'oreille  de  l'auditeur,  mais  qu'elles  doivent 
aussi  lui  fournir  des  notions  sur  l'histoire  et  l'évo- 
lution de  l'art  musical,  il  serait,  selon  nous,  utile 
d'orienter  l'auditeur  par  des  notices  très  sommaires 
sur  les  maîtres  dont  il  écoute  les  œuvres. 

Henri  Dupré. 

COURTRAI.  —  Grand  succès  dimanche 
pour  le  concert  organisé  par  le  violoniste 
tournaisien  M.  Léon  Lilien.  Mais  quelle  longueur 
de  programme  !  Pius  de  trois  heures  de  musique 
sérieuse!  Aussi,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  le 
public  courtraisien  n'a-t-il  pu  prêter  une  attention 
bien  soutenue  au  Quatuor  à  cordes  en  ut  mineur  de 
Brahms,  qui  clôturait  ce  concert.  Le  Quatrième 
Quatuor  de  Beethoven  a  été  très  bien  enlevé  par 
MM.  Maurage,  Van  Hecke,  Lilien  et  AUaid. 
Bonne  sonorité,  rythma  et  ensemble  excellents, 


interprétation  très  colorée  de  ce  beau  Quatuor  qui  a 
éclipsé,  comme  composition  musicale,  toutes  les 
autres  œuvres  du  programme. 

Comme  soliste,  M.  Léon  Lilien  s'est  montré 
l'artiste  et  le  virtuose  que  nous  connaissons  dans 
la  Passacaglia  de  Hœndel,  arrangée  par  Thomson, et 
dans  la  Sonate  de  Franck,  dont  lejinale  a  fait  surtout 
grande  impression. 

Dans  cette  Sonate,  M.  Lilien  avait  comme  par- 
tenaire une  excellente  pianiste,  M«ie  Reiffenstein, 
que  Ton  avait  déjà  remarquée  dans  le  Trio  en  ré 
mineur  de  Schumann,  avec  MM. Lilien  et  AUard,  et 
qui  a  donné  la  somme  de  son  beau  talent  d'inter- 
prétation dans  la  Pileuse  de  Raff  et  VImJ>romptu  de 
Fauré  et  surtout  dans  la  Ballade  en  sol  mineur  de 
Chopin. 

Une  jeune  cantatrice,  M^^^  Marguerite  Masson, 
a  prouvé  qu'elle  était  musicienne  intelligente  en 
mettant  son  beau  contralto  au  service  de  l'organi- 
sateur de  ce  concert.  Son  interprétation  de  l'arioso 
de  VA  dus  tragictis  et  de  l'air  d'Iphigénie  en  Aulidc 
nous  a  mieux  plu  pourtant  que  celle  de  l'air  de 
Samson  et  Dalila,  où  cette  artiste  d'avenir  exagérait 
peut-être  un  peu  trop  les  effets  de  mimique  et  de 
diction.  J.  D.  C. 

a  AND.  —  La  direction  de  notre  Grand- 
Théâ're  a  terminé  la  saison  par  deux  re- 
présentations de  Tristan  et  Iseulf.  L'œuvre  n'a  pas 
rencontré  chez  nous  le  succès  que  l'on  était  en 
droit  d'espérer.  Est-ce  absence  de  goût,  défaut 
d'éducation  musicale?  ou  bien  une  interprétation 
trop  peu  soignée  est-elle  la  cause  de  l'insuccès  du 
chef-d'œuvre  de  Wagner?  Nous  l'ignorons;  mais 
l'impartialité  nous  force  à  reconnaître  que  l'œuvre 
n'a  pas  été  présentée  dans  de  bonnes  conditions. 
Les  rôles  de  Brang8e.ie  et  d'Iseult  étaient  confiés  à 
des  artistes  qui  certes  ont  fait  preuve  durant  la 
saison  entière  de  très  sérieuses  qualités  vocales  et 
scéniques,  mais  qui, le  soir  de  la  première,se  sont 
trouvés  indisposés  au  point  de  ne  pouvoir  que  fre- 
donner leur  rôle;  lors  de  la  seconde  représen- 
tation, M'ie  Lloyd  (Iseult)  semblait  encore  être 
sous  l'impression  d'un  fort  dérangement.  Du  côté 
des  hommes,  par  contre,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  adresser,  tant  à  M.  L.  Riguer,  qui  a  fait 
un  fort  bon  Tristan, qu'à  M.  Castel,qai  a  composé 
son  rôle  de  Kurwanal  avec  beaucoup  de  talent. 
Qaant  à  l'orchestre,  nous  eussions  préféré  de  sa 
part  une  interprétation  plus  rythnée  et  plus  nette  : 
trop  de  traits  ont  passé  absolument  inaperças, 
d'autres  n'ont  pas  été  mis  en  relief.  Bref,  dans  son 
ensemble,  l'œuvre  ne  paraissait  pas  être  suffium- 
ment  étudiée  ni  connue. 
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3^me  Feltesse-Ocsombre,  qui  a  contribué  pour 
une  si  large  paît  au  succès  de  Lohengrin,  où  elle 
interprétait  Els?,  a  remporté  la  semaine  dernière, 
dans  Hamlet  (Ophélie),  un  succès  éclatant,  mérité 
par  sa  voix  si  souple  et  son  talent  de  comédienne. 
La  scène  de  la  folie  a  été  réalisée  par  elle  avec 
une  sûreté  remarquable,  sans  laisser  un  seul  in- 
stant à  l'auditeur  l'impression  déplaisante  du  tour 
de  force  accompli.  Le  succès  de  la  jeune  aitiste 
—  c'est  la  première  arnée  théâtrale  de  M™e  Fel- 
tesse  —  a  été  très  grand  et  ne  pourra  qu'augmen- 
ter lorsqu'elle  se  sera  débarrassée  d'une  gesticula- 
tion un  peu  trop  étudiée,  défaut  qui  s'est  déjà 
atténué  depuis  les  premières  représentations  de 
Lohengrin.  Marcus. 

LA  HAYE.  —  La  mort  de  Peter  Benoit  a 
produit  dans  toute  la  Hollande  une  véritable 
consternation,  car  le  maître  flamand  avait  acquis 
chez  nous  une  très  grande  popularité  et  il  y 
comptait  autant  d'admirateurs  que  d'amis.  Intime- 
ment lié  avec  feu  Nicolaï,  l'ancien  directeur  de 
notre  Ecole  royale  de  musique,  avec  Richard 
Hol,  avec  beaucoup  d'autres  musiciens  néerlan- 
dais sans  oublier  notre  correspondant,  il  faisait 
de  fréquents  voyages  en  Hollande.  Il  venait 
souvent  diriger  ses  belles  œuvres,  et  chaque  exé- 
cution de  ses  créations  aussi  grandioses  qu'origi- 
nales, provoquait  le  paroxysme  de  l'enthou- 
siasme et  était  pour  Benoit  l'occasion  d'un  nouveau 
triomphe.  Rappelons  son  Lucifer,  le  Rhin,  VEs- 
cauty  la  musique  de  Charlotte  Corday,  de  Oorlog,  etc. 

Pendant  la  visite  de  la  Reine  et  du  Prince  con- 
joint à  Amsterdam,  la  musique  a  joué  un  rôle 
beaucoup  plus  important  que  lors  des  fêtes  matri- 
moniales de  La  Haye.  Il  y  a  eu  un  fort  beau  con- 
cert de  gala  au  Çoncerfgebouw,  sous  la  direction 
de  Mengelberg,  avec  le  concours  de  M"^  Noorde- 
wier-Reddingins,  de  M.  Messchaert  et  du  choeur 
de  la  Société  pour  l'enseignement  de  l'art  musical. 

Le  programme  se  composait  d'une  Feest-Hymne 
pour  chœur,  solo  de  soprano  et  orchestre,  compo- 
sée par  Mengelberg  sur  un  poème  du  D^  Schaep- 
man,  ouvrage  fort  bien  écrit,  à  grand  effet  et  mer- 
veilleusement exécuté;  de  soli  de  Haydn  et  de 
Haendel,  de  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  et  de 
la  musique  de  ballet  de  Rosamunde  de  Schubert. 

Le  lendemain,  il  y  a  eu  un  spectacle  au  Théâtre 
communal,  donné  par  la  comédie  néerlandaise; 
des  tableaux  vivants  par  les  membres  du  club 
Arteet  Amiciti?,  et  une  séance  musicale  du  Wag- 
nerverein,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Viotta, 
avec  le  concours  de  M"e  Rein),  de  Beilin,  et  de 
M.  Zeiler,  de  Weimar,  qui  ont   chanté  la  grande 


scène  de  Brunnhilde  et  de  Siegfried  du  Crépuscule 
des  Dieux  de  Wagner  ;  le  chœur  a  chanté  l'épitha- 
lame  de  Lohengrin. 

A  cette  occasion,  on  a  de  nouveau  reproché  au 
Wagnerverein  sa  préférence  par  trop  obstinée 
pour  les  chanteurs  allemands  et  la  protection  si 
minime  qu'il  accorde  aux  artistes  néerlandais, 
parmi  lesquels  il  y  a  tant  de  chanteurs  d'un  mé- 
rite sinon  supérieur,  tout  au  moins  égal  à  celui  des 
allemands. 

Le  1^^  avril  prochain,  il  y  aura  vingt-cinq  ans 
que  M.  J.  de  Jong  est  attaché  à  la  rédaction  du    ■- 
journal  Heî  Vaderland  de  La  Haye  comme  critique 
musical,  où  je  partage  ces  fonctions  avec  lui  de- 
puis les  dernières  années. 

Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  communal 
de  La  Haye  est  revenu  sur  son  dernier  vote  con- 
damnant le  théâtre  actuel,  mais  la  question  théâ- 
trale n'a  pas  encore  été  résolue  complètement.  La 
construction  d'un  nouveau  théâtre  est  décidée  ; 
mais  le  point  de  savoir  si,  en  attendant,  on  conser- 
vera ou  non  la  salle  actuelle  modifiée  a  été  remise 
à  la  prochaine  séance  du  conseil  communal. 

Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  Au  Conservatoire,  la  quatrième  t, 
audition,  consacrée  à  la  musique  ancienne, 
comportait  l'exécution  d'une  Symphonie  de  Haydn 
et  des  fragments  de  Céphale  et  Procris  àe.  Grétry. 
La  direction  de  l'orchestre  était  confiée  à  M'^e  Ju- 
liette Folville,  qui  a  également  joué  au  clavecin  des 
pièces  de  Couperin,  Rameau  et  Haeadel,  et  le 
Concerto  en  mi  majeur  de  Bach  avec  accompagne- 
ment d'orchestre.  M.  Lavoye  a  joué  la  Fantaisie 
en  sol  majeur  pour  orgue  de  Bach,  et  M.  Ernst  a 
chanté  un  air  de  Rameau  tiré  de  l'opéra  Hippolyte 
et  Aricie. 

La  commission  administrative  des  Conceirts 
Dumont  Lamarche  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
revenir  à  Liège  le  célèbre  quatuor  de  Meiningen 
qui  obtint,  il  y  a  quelques  années,  un  énorme 
succès  en  interprétant  notamment  le  Quintette  de 
Brahms  avec  l'appoint  de  l'incomparable  clari- 
nettiste Mûhlfeld. 

Cette  fois,  les  quartettistes,  encore  accompa- 
gnés de  M.  Mûhlfeld,  ont  joué  l'admirable  Quiu' 
tette  en  la  majeur  de  Mozart,  le  Quattior  en  ré 
mineur  de  Schubert  et  le  Quatuor  en  ré  majeur  de 
Haydn.  L'exécution  de  ces  œuvres  atteignait  la 
dernière  perfection.  La  pureté  admirable  de  l'en- 
semble, la  '  variété  et  l'à-propos  des  nua-ices,  la 
franchise  des  attaques,  la  robuste  scupksse  du 
rythme,  la  mise  en  relief  adéquate  de  la  mélodie, 
et  par-dessus  tout  le  naturel,  la  simplicité,  la 
conviction,  l'intimité  de  l'interprétation,  tout  cela 
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procurait  la  joie  très  rare  de  la  beauté  sans  apprêt, 
et  l'on  savait  gré  à  ces  excellents  artistes  de  la 
révéler  sans  l'ombre  d'ostentation  et  souvent  avec 
des  attitudes  d'une  gaucherie  essentiellement 
germanique  et  si  peu  en  rapport  avec  la  souve- 
raine élégance  de  leur  jeu.  Ce  divorce  entre  la 
qualité  de  l'expression  musicale  et  la  plastique 
extérieure  des  interprètes  accentue  et  précise  cette 
impression  de  sincérité  et  de  loyauté,  traits  mar- 
quants de  leur  physionomie  artistique. 

M.  S.  Van  Tyn  vient  de  reprendre  le  cours  de 
ses  récitals  pour  piano  ;  nous  parlerons  prochai- 
nement de  sa  première  séance. 

Le  quatuor  Zimmer  organise,  sous  les  auspces, 
de  la  Société  d'Emulation,  une  séance  du  plus 
haut  intérêt  artistique,  à  laquelle  M.  Vincent 
d'Indy  prêtera  son  concours.  On  entendra,  du 
maître  français,  le  Quatuor  avec  piano  et  le  Dernier 
Quatuor  à  cordes.  De  plus,  deux  chanteurs  de  la 
Schola  Cantorum  se  feront  entendre.         E.  S. 

LONDRES.  —  La  saison  semble  se  ressen- 
tir du  deuil  de  la  cour;   les   concerts  sont 
moins  nombreux.  Mais  ce  fait  n'est  pas  pour  nous 
déplaire,  car  ce  que  nous  perdons  en  quantité, 
nous  le  gagnons  en  qualité.  En  ce  moment,  il  n'y  a 
que  les  vrais  artistes  qui  puissent  se  permettre  de 
risquer  un  concert  avec  quelque  chance  de  succès. 
A  la  Saint-James'  Hull,  le  merveilleux  quatuor 
d'Ysaye  continue  à  enthousiasmer  le  public  musi- 
cal et  connaisseur.  Dans  les  trois  dernières  séances, 
consacrées   aux   classiques  ainsi  qu'aux   auteurs 
français  tels  que  Franck,  d'Indy,  etc.,  un  public 
nombreux  leur  a  fait  ovation  sur  ovation.  M.  Théo 
Ysaye  s'est  également  fait  applaudir  comme  pia- 
;  niste   dans  le  Quatuor   en  la   mineur   de  Vincent 
;  d'Indy  et  dans  quelques  pièces  pour  piano  seul. 
'  Voilà  pour  la  musique  de  chambre. 

Dans  le  domaine  orchestral,  l'orchestre  du  Crys- 
t  tal  Palace  nous  a  présenté  la  Bédemption  de  Gou- 
'  nod,  œuvre  qui  ne  nous  a  jamais  transportés  d'ad- 
miration. L'exécution  de  la  part  de  l'orchestre  a 
été  honorable  ;    malheureusement,  on  ne  peut  en 
dire  autant  des  chœurs. 

Enfin,  M.  Wood  nous  a  conviés  à  une  séance 
symphonique  à  la  Queen's  Hall.  C'est  toujours  un 
plaisir  de  voir  M.  Wood  au  pupitre,  et  ce  régal 
était  augmenté  par  le  jeu  si  fia  et  si  consciencieux 


de  Ferruccio  Busoni,  qui  nous  a  fait  entendre  le 
Concerisiikk  de  Weber,  une  œuvre  à  laquelle  le 
temps  n'a  guère  été  clément. 

Une  belle  symphonie  de  Mozart,  la  Jupiter,  et 
des  extraits  de  Pay5î/«Z  complétaient  ce  programme 
de  réouverture. 

Richter  viendra  donner  trois  concerts  dans  les 
mois  de  mai  et  juin.  p.  M. 

MADRID.  —  Voici  trois  mois  que  les  pre- 
mières se  succèdent  dans  nos  théâtres  sans 
qu'on  y  puisse  enregistrer  un  succès  remarquable. 

Au  Real,  nous  avons  eu  d'abord  la  Tosca  de  Puc- 
cini.  Exécution  très  suf&sante  et  orchestre  très 
bien  tenu  sous  la  baguette  de  M.  Campanini,  qui 
excelle  dans  ce  genre  d'œuvres.  Beau  succès, 
mais  qui  n'a  pas  renouvelé  l'enthousiasme  de  la 
Bohème. 

Après  la  Tosca,  on  nous  a  donné  Werther  de 
Massenet.  Le  public  a  fait  un  accueil  bienveillant, 
plutôt  courtois,  à  l'œuvre  du  musicien  français. 
L'exécution  a  été  très  bonne,  mais  on  y  eût  voulu 
plus  de  la  flexibilité  et  de  la  grâce  féminine  propres 
à  Massenet. 

Nous  attendons  toujours  Siegjried,  qui,  après  les 
représentations  de  Barcelone,  n'est  pas  encore 
mis  au  point. 

La  Société  des  Concerts  a  commencé  sa  saison 
avec  éclat.  Premièrement,  il  nous  est  venu  un  ca- 
pellmeister  allemand  habitant  la  Russie  :  M.  Er- 
manndsdôrfer.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec 
bonheur  et  a  été  chaleureusement  accueilli. 

La  great  attraction  de  la  saison  a  été  l'apparition 
de  M.  Félix  Weingartner  au  pupitre.  Il  faut  re- 
monter à  l'époque  d'Hermann  Lévi  pour  trouver 
une  interprétation  aussi  profondément  artistique 
dans  rotre  orchestre.  Les  exécutions  de  M.  Wein- 
gartner ont  la  paiticularité  d'être  à  la  fois  pro- 
fondes et  lumineuses  ;  il  analyse  sans  que  l'élan 
y  manque  jamais.  Wagner  et  Beethoven  nous  ont 
été  rendus  de  façon  admirable.  Le  public,  élec- 
trisé,  a  fait  à  M.  Weingartner  une  chaude  ovation 
et,  ce  qui  plus  est,  a  fait  ajourner  au  chef  d'or- 
chestre son  voyage  à  Paris  pour  nous  donner 
deux  concerts  supplémentaires. 

A  Barcelone,  la  saison  du  Liceo  se  déroule  avec 
une  certaine  animation.  Après  Siegjried,  on  doit 
signaler  le  four  complet  à' Iris  de  Mascagni.  A  la 
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troisième  représentation,  l'œuvre  a  dû  être  retirée 
de  l'affiche,  à  la  suite  des  catégoriques  manifesta- 
tions du  public.  C'est  un  véritable  échec. 

En  revanche,  Hànsel  et  Gretel  d'Humperdinck  a 
été  un  gros  succès.  La  première  a  été  un  vrai 
triomphe  pour  le  compositeur  et  aussi  pour  le  li- 
brettiste, le  sujet  ayant  pénétré  le  public  par  le 
charme  délicieusement  naïf  qui  s'en  exhale. 

La  poétique  partition  du  maître  allemand  a  pro- 
duit une  très  grande  impression.  Que  nous  sommes 
loin  des  fadeurs  du  verismo  italien  !  A  la  première 
représentation,  le  pub'ic  a  fait  bisser  le  prélude, 
la  scène  du  bal  au  premier  tableau  et  la  scène  du 
songe  tout  entière. 

Parmi  les  interprètes,  M™es  Monti  (Hànsel), 
Bardi  (Gretel),  Lorini,  Gabbi  et  M.  Baldassari, 
méritent  des  éloges  absolus.  On  doit  une  mention 
spéciale  au  chef  d'orchestre  M.  Mascherini,  qui  a 
dirigé  avec  finesse  et  coloris  la  très  belle  partition 
d'Humperdinck. 

En  définitive,  un  succès  éclatant. 

NOUVELLES  DIVERSES 


Le  nouveau  théâtre  wagnérien  de  Munich,  le 
«  Théâtre  du  prince  régent  »,  annonce  qu'il  jouera 
en  août  et  septembre  de  cette  année  Lohengrin, 
Tannhcsiiser,  Tristan  et  Iseult  et  les  Maîtres  Chanteurs. 
Les  autres  œuvres  de  Richard  Wagner,  à  l'excep- 
tion de  Parsifal,  bien  entendu,  ne  seront  jouées 
qu'après  les  représentations  de  Bayreuth.  La 
direction  musicale  du  nouveau  théâtre  est  confiée 
à  MM.  Zumpe,  Fischer,  Roehn  et  Siavenhagen, 
qui  appartiennent  tous  à  l'Opéra  royal  de  Munich. 
Pour  corser  les  soirées  de  la  nouvelle  scène  wagné- 
rienne,  on  a  invité  un  assez  grand  nombre  d'ar- 
tistes à  y  chanter  en  représentation.  Pour  que 
rien  ne  manque  au  triomphe  de  l'art  v^^agnérien, 
un  comité  s'est  formé  qui  se  propose  d'ériger  une 
statue  de  Louis  H  sur  une  place  publique  de  Mu- 
nich. Ce  comité  a  déjà  réuni  une  somme  assez  con- 
sidérable, sans  que  la  famille  royale  et  les  auto- 
rités bavaroises  y  aient  jusqu'à  présent  contribué 
pour  un  liard. 

—  De  Bordeaux  : 

Le  comité  de  la  Sainte-Cécile  ayant  récemment 
décidé  de  confier  désormais  à  une  seule  et  même 
personne  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  des 
Concerts  classiques  et  celles  de  directeur  du  Con- 
servatoire, M.  Gabriel  Marie,  ne  désirant  pas 
prendre  une  retraite  qui  lui  semble  prématurée, 
s'est  vu  contraint"  d'abandonner    la  direction   des 


concerts  auxquels  il  a  su  donner,  depuis  sept  ans, 
un  si  grand  éclat. 

Cette  détermination  imposée  par  les  circon- 
stances sera  vivement  regrettée  de  tous  ceux  qui 
ont  suivi  les  efforts  de  l'éminent  chef,  auquel  la 
Sainte-Cécile  doit  de  se  trouver  aujourd'hui  au 
premier  rang  parmi  les  sociétés  de  province. 

Nous  souhaitons  que  son  successeur  s'applique 
à  l'y  maintenir. 

—  Dans  une  conférence  récemment  faite  '  à 
Grenoble,  M.  Julien  Tiersot  a  rappelé  que  Ber- 
lioz est  né  en  i8o3,  et  que,  conséquemment,  dans 
deux  ans  viendra  la  date  de  son  centenaire.  Il  a 
exprimé  le  vœu  que  cette  fête  de  l'art  fût  célébrée 
dignement  dans  le  pays  d'origine  du  maître  dau- 
phinois, comme  elle  le  sera  sans  aucun  doute  à 
Paris. 

—  L'éminente  cantatrice  M'^^  Vera  Eigena  a 
obtenu  un  congé  de  la  direction  de  l'Opéra  de 
Paris  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où 
l'attend  un  très  bel  engagement  au  Théâtre  impé- 
rial. 

Au  mois  de  novembre  prochain,  elle  est  engagée 
pour  une  importante  tournée  en  Allemagne. 

—  L'éminent  violoncelliste  Hugo  Becker,  en 
Amérique  depuis  la  fin  de  décembre,  a  fait  pen- 
dant trois  mois,  aux  Etats-Unis,  une  tournée  véri- 
tablement triomphale.  Le  maître  virtuose  a  reçu 
les  plus  belles  propositions  pour  les  mois  d'avril 
et  de  mai,  mais  des  engagements  contractés  en 
Europe  le  forcent  à  revenir. 

Il  s'embarquera  le  20  mars,  à  New- York,  pour 
Brème, 

—  Parlant  à  un  journaliste,  Mascagni  a  dit  que, 
en   Italie  seulement,  quinze  cents  libretti  étaient  ! 
composés  chaque  année  et  que,  de  ce  tas  énorme, 
il  en   recevait  pour  sa   paît  deux  cents  environ. 
Parmi  ses   aspirants  collaborateurs  se  trouvaient  , 
un  employé  des  chemins  de  fer,  un  moine  et    un  i 
vétérinaire.  ' 

Les  sujets  sont  parfois  d'une  originalité  éton- 
nante. Une  de  ces  productions  littéraires  (?)  trai- 
tait de  la  guerre  d'Italie;  Garibaldi  tenait  le  rôle 
du  baryton;  Pie  IX,  celui  de  la  basse;  Victor- 
Emmanuel,  celui  du  ténor. 

Qui  sait?  Peut  être  l'excellent  et  fécond  compo- 
siteur a-t-il  manqué  une  belle  occasion  de  se  rendre 
immortel. 


pianos  et  Darpes 

trarô 

JBruïelles  :  6,  rue  £atécale 
f>aris  :  13.  rue  Ou    i>at* 


PIANOS  RIESENBÏÏRIISR  lû,  »=  .u  coïcres 


LOCATION   AVEC   PRIME,    VENTE)  ECHANGE, 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


LE  GUIDE  MUSICAL 


261 


NÉCH  OLO  QIE 


A  Asnières  est  mort,  la  semaine  dernière,  un 
auteur  dramatique  estimé,  Adolphe  Jaime. 

Nous  citerons,  parmi  les  pièces  qu'il  écrivit,  les 
Petits  Prodiges,  la  Vivandière  de  la  Grande  Armée, 
Dragonette,  Croquefer,  la  Demoiselle  en  loterie,  les  Noces 
de  Merluchet,  Geneviève  de  Brabant,  la  Fille  du  Tintoref, 
les  Fiançailles  de  Coqiieiipot,  Cent  mille  francs  et  ma 
fille,  VEcossais  de  CHatou,  le  Petit  Faust,  la  Cour  dti 
roi  Pétaud,  les  Turcs,  le  Trône  d'Ecosse,  la  Timbale 
d'argent,  la  Petite  reine,  la  Branche  cassée,  la  Reine 
Indigo,  Mam''zelle  Crénom,  Goqtiin  de  priittemps,  etc. 

Il  eut  comme  collaborateurs  musiciens  Delibes, 
Offenbach,  Jonas,  Hervé,  Ch.  Lecocq,  Léon 
Vasseur,  Strauss,  Métra,  Vidal,  Monteux-Brisac, 
Ganne,  etc. 

Ht —  A  Milan  est  mort  ces  jours  derniers,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans,  l'ex  chanteur  Giuseppe 
Tonelli,  qui  avait  fourni  comme  baryton  une 
carrière  brillante  sous  le  nom  de  Cima,  qui  était 
celui  de  sa  more.  Il  s'était  retiré  depuis  longtemps 
du  théâtre  et  avait  ouvert  à  Milan  une  école  de 
chant  d'où  sont  sortis  plusieurs  artistes,  qui,  de- 
puis lors,  se  sont  fait  un  nom  distingué,  entre 
autres  les  ténors  Cremonini,  Dimitresco,  Gabrie- 
lesco,  Apostolu  et  les  barytons  Fumagally  et 
Ancona. 
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THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  in. 

CoHrs   coEapJct    de   tSi«-os-ie   maNicHle  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions) et  ^r^s>aration  nnéttio> 
diqsKp  et  praftifgne  g»®Hr  l'eisseSgiseintteMt  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D'  Hiigo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,   4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


C.  SAINT-SAËNS 


(dp.  ii6) 


Scène   dramatique  à  deux   personnages  de   Stéphan    Bordèse 


PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


r*rîx      net      :      3      Tb'ï 


n  n  c  s 
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W.  SANDOZ,  Editeur  de  |Vlusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Ci}3Lt}sotts  :^eliGjie(iscs  et  Eiifat)tit)cs 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALORGZE 

Chansons  Oelîgseuges.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Ohaiisoiis    I.<itui*§;ic|ues    et   de    Fêles.  —  i.   Jean-Baptiste.   —  2.   Nuit   de   Noël.   — 

3.  Transïîgur9,tion.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  --  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfctnlines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n»  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seuli  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  eh.  0,50 


PIANOS 


HENRI  H 


&  ORQUES 

ALEXANDRE 


VERITABLES 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47, 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES 


PERE  ET  FILS 


OCCASIONS  —  HEPAEATIONS 


PIANOS  STEINWikir  êi  SONS 

NEV/-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «  UneScnate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
cnt  justifié  leurréputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  a  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eiig.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oi*iixelles 
FR.      MUSCH,     f^S^,      rwe      Royale,     »«4L 


HOTELS  BECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

fiOTEL  MÉTROPOLE  ~~ 

Flace   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Hue  de   l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
poar    eiicaclrenients    artlstiqaes 
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PIANO 


CH    1». 


VENTE.  LCCATION,  ÉCHANGE. 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


CHŒURS    POUR 

BLOCKX  (J.)-  —  Ltimiève.  Texte  français  et 

flamand  .     .     .     .     .   Partition,  net  fr.  3  00 

Chaque  partie        »  o  60 
DE  MERLIER  (L.)-  —  Patrix. 

Partition       »  i  5o 

Chaque  partie        »  o  40 
HOUSSIAU  (E.).  —  Chant  triomphal  (psau- 
me 64).  Texte  français  et  hollandais. 

Partition,  net  fr.  i  25 

Chaque  partie       »  o  25 
MAES  (L.).  —  Dans  la  lice.  Texte  français, 

flamand  et  allemand.  Partition,  net  fr.  3  00 

Chaque  partie        »  o  5o 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONI 


VOIX   D'HOMMES 

MATHIEU  (E.)—  'L'Océan.  Partition, 

net  fr. 

3  00 

Chaque  partie 

» 

0  60 

—    Hymne  à  Vénus  .     .     .  Partition 

» 

3  00 

Chaque  partie 

» 

0  5o 

SIMAR  (J.)-  —  Le  Chant  de  la  vie. 

Texte 

français,  flimand  et  allemand. 

Partition, 

net  fr. 

3  00 

Chaque  partie 

» 

0  5o 

THIÉBAUT  (H.).  -  Invocation 

Chaque  partie 

» 

0  5o 

—  Prière  .     .      .     .     Chaque  partie 

» 

0  40 

VYGEN  (L.).  —  En  chasse.   Partition 

» 

I  — 

Chaque  partie 

» 

0  3q^ 

—  Hymne  au  soleil     .     .     .  Partition 

» 

I  — 

Chaque  partie 

» 

0  3o 

UMS   ESTEY    Téléphone 

No  2409 

Pour  paraître  prochainement  : 

iV\.  F,  MARSICK 

Au    I*ays   du   Soleil   (Poème). 

Op.   SS.   Fleurs   des   Cîmes. 

Op.   SO.    "Valencîa   (Au   gré    des   flots). 

Op.   ST.    I^es   Ilespérîdes,    pour   violou  et    pi»uo. 

SCHOTT   Frères,  éditeurs,  rhontaghe  de  lu  cour.  56.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V-  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOTj  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement  de   piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   .         .         .         ... 

—  Sonate  pour  violon  seul   (style  ancien) 

Œuvres  d'Alfred  MARCHOT,  parues  antérieurement 


Berceuse   pour  violon  et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 

3  oo 

» 

2   oo 

» 

2  00 

NT 

Net  fr. 

I  75 

)) 

3  oo 

» 

4  bo 

» 

I  75 

» 

I  75 

» 

3  00 
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P?  1  ^T#)i^  ntf^T  T  m?^     nn?  T  i?8fl      concessionnaire  général 
lANQSGOLLJLRD&COLLàRIl    p.  riesenburger 


BRUXELLES 


VENTE,    ECHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 


EETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 


aiso 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'MIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  : 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEEICAIî^S 


pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contiebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
ï Edition   Steing-ràber 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX   6t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

Bréville(P.  dej.  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in- 8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  : 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  : 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes .     Net  : 


6  — 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5  — 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua-   , 
tre  mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (ler  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :  10  — 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 

piano Net  :     2  — 

—  Etude "        I  70 

—  Tristesse »        i  70 

—  Valse »        2  — 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  £ALTHASAE-FLOEENCE,  ÏÏAMUE 

Fonrniaiear  de  1&  Gonr,  Membre  des  Jnrya  Anvers  1385,  Braxelles  1888. 


Bruzell      —  Impr.  Tb.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


NOMÉRO 
12 


RÉDACTEUR    EN   CHEF    I    HUGUES     IMBERT 

JJ,  rue  Beaurctiaire,  Paris 


SECRÉTAIRE -ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  ME 

i8,  rue  de  VArhre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  Pierre  de  Jelyotte. 

'C.  —  Correspondance  :  A  propos  de  Verdi. 


billet  de  M.  Messager,  J.  Br.;  Concerts  divers; 
Petites  nouvelles. 


lîhrontquf  &f  la  Sfuiatnr  :  Paris  :  Concerts  du 
Conservatoire,  J.  d'Offoël;  Concerts  Lamou- 
reux,  F.  de  Ménil;  Concerts  Colonne,    H.  Im-  pcmci, 

bert;    Société   nationale    de   musique;    Schola  viers 

Cîntorum,    Samazeuilh;    Concerts  divers;  Pe- 
tites nouvelles.  —  Bruxelles  :  Les  Deux  Pigeons, 


Corregponbancee  :  Berlin.  —  Bordeaux.  —  La 
Haye.  —  Liège.  —  Lille.  —  Londres.  —  Mont- 
pellier. —  Nancy.  —  Toulouse.  —  Tournai.  — 


Nouvelles  DIVERSES  ;  Nécrologie;  Bibliographie. 


ON    S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  i8,  rae  de  l'Arbre. 
A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 

f^i'" RANGE  ET  BELGIQUE  :  12  f raiics ;   Union  postale  :  14  francs.   Pays  d'outre-mkr  :  18  franc  . 

JLe  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central     14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbachep,  33,  rue  ds  Saine;    M.  Brasseur,  Galerie     le  l'OJéon  ;    IVI.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


-^      ! 


Vient  de  Paraître  : 


^ENOCH    &   C'%    Éditeurs  de  Musique,  27,  Boul.  des  Italiens,  Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES   d'ENSEIQNEMEN'^ 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties)  ! 


Jm'Gm  Pennequin 


/Q 


par 


Contenant  :  ' 

Une  Série    de 

Photographies 

Explicatives, 

î 

représentant  i 

les   Positions  des  Mains, 


la  Tenue  du  Violon,  i 

et  les 

Attitudes  du  Violoniste  ; 

une  Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 


et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saëns, 

ViEUXTEMPS,   WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


[Voir  ci-contre  un  Spécimen  des  Gravures) 

UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4^    Cartonné: 

Prix  net  :  15  francs. 

La  r^   Partie,  brochée,  se  vend  séparément  :  7  francs,  net. 
La  2^  Partie,  se  vend  :   1  O  francs,  net 


Chez  les  mêmes  Editeurs  :  ; 

La  IVIÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIA'^ 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 


47*  ANNÉE.  —  Numéro  12  24  mars  1901. 

XlE  @UIDE  0)USICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

pttnclpauï  (ToUaborateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destrai^ges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

'    —  Marcel  Fi^cy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

'  _^  N.  Liez  --  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwàet  —  J.  ÛEREPAS  —  G.  et   J.    d'Offoël  —  L.    Alekan    -  R.   Duval-Den'lex  — 

•'  Nelson  Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  —A.  Arnold  ~  Ch.  Maertens 
—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


PIERRE  DE  JELYOTTE  (^) 

Partout  se  répand  un  raffine- 
ment d'élégance,  une  délicatesse 
de  volupté,  ce  que  le  temps  ap- 
,  pelle  «  la  quintessence  de  l'aima- 

ble, le  coloris  des  charmes  et  des 
grâces,  l'embellissement  des  fêtes 
et  des  amours  ». 

L'Art  du  XV II le  siècle, 
par  E.  et  J.  de  Goncouet. 

«J'aime,  je  vous  l'ai  dit;  savez-vous  qui? 
— Non,  en  vérité;  serait-ce  Maurepaire?  — 
Non,  c'est  Jelyotte.  —  Jelyotte  !  Vous  n'y 
pensez  pas, ma  sœur,  un  acteur  de  l'Opéra! 
un  homme  sur  qui  tout  le  monde  a  les 
yeux  et  qui  ne  peut  décemment  passer 
pour  votre  ami!  —  Doucement,  s'il  vous 
plaît;  je  vous  ai  dit  que  je  l'aimois  et  vous 
me  répondez  comme  si  je  vous  deman- 
dois  si  je  ferois  bien  de  l'aimer.  —  Cela  est 
vrai  ;  mais  vous  m'avez  dit  en  même  temps 
que  vous  exigiez  que  je  vous  rendisse  ser- 
vice et  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  pas 
être  la  confidente  de  M.  Jelyotte,  ni  servir 
ses  amours.  —  Vous  décidez  tout  cela  un 

(i)  Nous  avons  adopté  l'orthographe  telle  que  nous 
l'avons  rencontrée  couramment  dans  les  mémoires  du 
temps. 


peu  légèrement,  ma  très  chère  sœur,  et  je 
n'aimerois  pas  à  vous  entendre  deux  fois 
tenir  le  même  langage.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
du  nom  de  mon  amant;  c'est  moi  qu'il 
s'agit  d'obliger  :  le  voulez- vous  ou  non  ?  — 
Quant  à  vous,  ma  sœur,  je  n'aurai  jamais 

rien  à  vous  refuser;  mais  il  faut —  Fort 

bien.  A  présent,  dites-moi,  Jelyotte  n'est-il 
pas  un  homme  estimable?  Tout  le  monde 
ne  le  trouve-t-il  pas  au-dessus  de  son  état? 
—  Cela  est  vrai,  et  cette  phrase-là  vous 
condamne  :  le  monde  ne  vous  pardonnera 
pas.  —  Eh  !  mon  enfant,  le  monde  est  un 
sot,  et  celui  qui  l'écoute  aux  dépens  de  son 
bonheur  l'est  encore  plus.  Bref,  Jelyotte 
arrive  ce  soir;  il  faut  que  vous  le  logiez 
dans  la  chambre  bleue,  à  côté  de  la 
miennne.  Je  me  plaindrai,  pendant  le  dîner, 
du  bruit  que  fait  mon  mari  en  sortant  le 
matin  pour  la  chasse  :  alors  vous  m'offri- 
rez de  lui  donner  le  petit  appartement  qui 
est  derrière  le  mien;  je  l'accepterai  et  tout 
ira  bien.  —  Ah  !  lui  dis-je,  si  vous  n'exigez 
que  cela  de  moi,  à  la  bonne  heure.  —  Eh! 
qu'avez-vous  donc  cru,  s'il  vous  plaît? 
Vous  pouviez  vous  en  rapporter  à  moi,  ma 
sœur,  pour  être  sûre  que  je  ne  vous  com- 
promettrois  pas.  Si  un  tiers  eût  été  témoin 

de  notre  conversation,  il  auroit  trouvé 

Ah  !  je  n'ose  vous  dire,  en  vérité,  qui  de 
nous  deux  s'est  le  plus  compromise.  N'en 
parlons  plus.  » 
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Cette  conversation  entre  M™^  de  Jully  et 
sa  belle-sœur,  M^''  d'Epinay,  ne  lève-t-elle 
pas  un  coin  du  voile  sur  les  amours  de  ce 
xviiP  siècle,  dont  furent  les  très  fidèles 
peintres  Watteau,  Fragonard,  Boucher, 
Tocqué,  Drouais,  Lancret,  Pater,  Saint- 
Aubin,  Baudouin,  Cochin,  Noveau  le 
Jeune,  Eisen  et  tant  d'autres?  Les  sujets 
choisis  par  eux,  le  dessin  et  la  jolie  couleur 
de  leurs  toiles  ont  été  en  harmonie  avec  la 
société  galante  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivaient. 

M"'e  de  Jully  était  tombée  amoureuse  de 
l'acteur  de  l'Opéra  Jelyotte,  dont  les 
femmes  raffolaient,  bien  qu'il  ne  fût  ni  très 
beau,  ni  très  bien  fait,  mais  qui  possédait 
une  voix  admirable,  pleine,  veloutée,  so- 
nore, à  l'éclat  argentin,  s'élevant  facile- 
ment jusqu'aux  notes  les  plus  élevées  de  la 
haute-contre,  et  à  tel  point  séduisante, 
que  ses  charmantes  auditrices  de  l'Opéra 
se  penchaient  hors  de  leurs  loges  pour 
l'applaudir  et  lui  témoigner  leur  satisfac- 
tion. 

Jelyotte  était  non  seulement  un  chanteur 
exquis,  qui,  en  dehors  de  ses  créations  im- 
portantes à  l'Opéra,  disait  les  plus  jolies 
chansons,  surtout  celles  de  son  pays  béar- 
nais ou  de  la  Provence,  en  s'accompagnant 
sur  la  guitare,  un  musicien  expert,  qui  re- 
fit avec  Francueil  les  récitatifs  du  Devin 
du  village  de  Jean-Jacques   Rousseau    et 
composa  même  une  comédie-ballet  Zelixa, 
mais  encore  un  homme  des  plus  aimables 
en  société,  doué  d'un  esprit  et  d'un  carac- 
tère qui  lui  attirèrent  autant  d'amis  que  son 
talent     lui     procura    d'admirateurs,     très 
simple,  modeste,  de  nature  douce  et  com- 
plaisante  (toutes   qualités  rares   chez   un 
comédien), fort  bien  en  cour, ce  qui  lui  per- 
mettait de  rendre  à  ces  familiers  et  à  ses 
compatriotes  d'importants  services,  et  fai- 
sait dire,  comme  nous   venons   de  le  voir, 
à  sa  maîtresse  M'"<^  de  Jully, «  qu'il  était  un 
homme    estimable    et    au-dessus    de    son 
état  »  (i). 

(i)  Une  ombre  au  tableau  !  Dans  ses  «  Confessions  », 
Jean-Jacques,  parlant  de  Jelyotte,  avance  qu'il  était 
mielleux  et  important 


jVlme  d'Epinay  portait  ce  jugement  sur 
lui  :  «  Une  chose  m'étonne  et  je  n'y  com- 
prends rien  :  Jelyotte,  fameux  chanteur 
de  l'Opéra,  s'est  installé  chez  M"*^  de  Jully  | 
pendant  l'hiver  dernier;  il  a  un  ton,  une  1 
aisance  à  laquelle  je  ne  me  fais  point.  Je 
sais  qu'il  y  a  nombre  de  bonnes  maisons  où 
il  est  reçu,  mais  cela  m'est  toujours  nou- 
veau et,  quand  il  perd  vingt  louis  au  brelan, 
je  suis  surprise  qu'on  les  accepte.  Il  est 
réellement  d'une  société  fort  agréable  ;  il 
cause  bien,  il  a  de  grands  airs  sans  être 
fat,  il  a  un  ton  au-dessus  de  son  état.  Je 
suis  persuadée  qu'il  le  ferait  oublier,  s'il 
n'était  forcé  de  l'afficher  trois  fois  par 
semaine.  « 

C'est  à  la  Chevrette,  près  de  Montmo- 
rency (i),  propi-iété  de  M.  et  M^"^  d'Epinay, 
qu'avait  lieu  la  conversation  reproduite  au 
début  de  cet  article  et  extraite  des  mé- 
moires de  M^ie  d'Epina3%  qu'on  ne  saurait 
trop  consulter,  ainsi  que,  du  reste,  les 
nombreux  mémoires  du  temps,  lorsque  l'on 
veut  avoir  une  perception  très  nette  de 
cette  société  mondaine,  à  laquelle  don- 
nèrent un  relief  étonnant  des  hommes  de 
lettres  tels  que  Jean-Jacques  Rousseau, 
d'Alembert,  Diderot,  Duclos,  Grimm..., 
qui  avaient  tous  des  connaissances  assez 
étendues  en  musique. 

M.  d'Epinay,  fermier  géaéral,  mari  vo- 
lage de  Mme  d'Epinay,  l'auteur  des  Mé- 
moires, et  M.  de  Francueil,  qui  fut  l'amant 
de  M^"^  d'Epinay,  étaient  également  musi- 
ciens et  amis  de  Jelyotte. 

Duclos,  familier  du  château  de  la  Che- 
vrette, y  avait  son  franc  parler,  et  c'est 
avec  sa  rudesse  habituelle  qu'il  disait  à 
Mme  d'Epinay  :  «  Que  faites- vous  de  Je- 
lyotte à  demeure  chez  vous?  Défaites-vous 
de  cela  ;  le  rebut  d'une  duchesse  ne  peut 
que  donner  le  ridicule  ;  je  crois  qu'il  en 
veut   à  votre  sœur  ».  Et  cette  pauvre  M'"^ 

(i)  Nul  n'ignore  que  c'est  à  un  quart  de  lieue  du  châ- 
teau de  la  Chevrette,  sur  les  confins  de  la  forêt  de 
Montmorency,  (pie  M"^®  d'Epinay  fit  conslriiire  l'Ermi- 
tage pour  Jean-Jacques.  Cette  petite  maison  fut  habitée 
plus  tard  par  Grétry  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  24 
septembre  i8i3. 
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d'Epinay,  qui  était  une  sensitive,  voyait 
cet  amour  se  développer  entre  Jelyotte  et 
sa  belle  sœur,  alors  que  l'affection  de  M. 
de  Francueil  pour  elle  semblait  diminuer 
et  lui  faisait  verser  bien  des  larmes. 

Mais,  alors  que  M™^  d'Epinay  s'attachait 
vivement  à  ceux  qu'elle  aimait  et  ne  de- 
mandait qu'à  rester  fidèle  à  M,  de  Fran- 
cueil, bien  qu'il  la  délaissât,  M'"^  de  Jully 
semble,  en  amour,  désirer  plus  vitement 
que  vivement  (ce  sont  les  expressions 
même  de  M'"e  d'Epinay).  Nous  pourrions 
ajouter  que  ses  sentiments  manquaient  de 
profondeur. 

Jelyotte  se  plaignait  de  sa  coquetterie, 
qui  le  rendait  d'autant  plus  malheureux 
qu'il  était  plus  amoureux  que  jamais. 

Et  voici  la  nouvelle  conversation  qui 
s'engagea,  un  beau  soir  de  l'année  I75i, 
entre  M"^  de  Jully  et  M"'^  d'Epinay,  après 
un  souper  auquel  assistaient  les  sœurs  de 
Mn^e  de  Jully,  M'^e^  de  La  Corée  et  Dubois 
de  Courval,  cette  dernière  plus  connue 
dans  les  Mémoires  de  M™®  d'Epinay  sous 
le  nom  de  M™^  de  Ver  sel,  puis  Jelyotte  et  le 
chevalier  de  V.  (i). 

Aussitôt  après  le  départ  des  invités, 
Mme  de  Jully  s'adresse  à  sa  belle-sœur  : 

a   J'ai   un    service    à    exiger   de  toi.  — 
Que  voulez-vous?  —  Que  tu   me  débar- 
rasses   de  Jelyotte.   —  Comment!    —    Je 
.  ne   l'aime    plus.    —   Je   vous    avois    bien 
prédit    que  cette   liaison  ne   pouvoit   pas 
i durer.    —    Oh!    tes  prédictions    n'avoient 
ipas  le  sens  commun,    car  c'est  sa  faute  et 
■  non  la   mienne.  —  Cela  ne  se  peut  pas,  et 
sûrement...  —  Non,  en  vérité,  je  n'ai  point 
de  torts  ;  est-ce  ma  faute  s'il  ne  me  fait  pas 
jouir  de  moi?  —  Comment  ?  —  Sans  doute  ! 
!  il  est  si  accoutumé   à  me   trouver  aimable 
et  jolie,   qu'il  ne  prend  plus  seulement  la 
peine  de  me   le  dire  ;    vous   conviendrez, 
j'espère,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir 
I  un  amant.  —   Je  devrois  être  faite  à  votre 
''  ton,  ma   sœur,  mais  il  m'est  pourtant  tou- 
jours nouveau.  Quelque  plaisir  qu'on  ait  à 

(i)  Probablement  le  chevalier  de  Vergennes,  dont  la 
volage  Mme  de  Jully,  négligeant  Jelyotte,  s'était  éprise. 


I  s'entendre  louer  par  quelqu'un  qu'on  aime, 
il  suffit  que  toutes  ses  actions  nous  prou- 
vent qu'il  nous  préfère.  -^  Vous  n'y  enten- 
dez rien,  ma  sœur;  on  ne  peut  s'empêcher 
de  répéter  sans  cesse  ce  qui  nous  occupe 
tout  entier-.  Dès  l'instant  qu'on  n'est  plus 
persécuté  par  ce  besoin,  on  est  tiède-,  et  la 
tiédeur  ne  me  convient  pas.  —  Si  c'est  là 
votre  seul  motifpourne  plus  aimer  Jelyotte, 
vous  êtes  injuste;  il  vous  aime  à  la  folie, 
j'ensuis  sûre.  —  Non,  non,  tu  te  trompes, 
il  n'en  est  rien,  et  pour  t'éviter  de  pousser 
plus  loin  son  apologie,  je  t'avertis  que  tout 
est  dit,  car  j'en  aime  un  autre.  Tu  vas  me 
dire  que  mon  goût  pour  Jelyotte  n'a  été 
qu'un  caprice.  Eh  bien!  je  l'ai  cru  sincère; 
je  me  suis  trompée,  voilà  tout.  Il  est  cer- 
tain que  l'amour  que  je  ressens  actuelle- 
ment a  un  caractère  bien  différent  de  celui 
quej'avois  pour  Jelyotte.  Tous  les  hommes 
me  paroissent  fades,  maussades;  il  n'en  est 
plus  qu'un  pour  moi  dans  le  monde,  cela 
est  sûr.  Pour  la  coquetterie,  tu  sais  que  je 
l'abhorre.  Je  suis  résolue  de  m'attacher 
sérieusement  à  celui  que  j'aime.  <> 

La  très  complaisante  M™'^  d'Epinay  pro- 
met de  catéchiser  Jelyotte.  Les  Mémoires 
en  font  encore  mention  : 

«  Hier  matin.j'ai  vu  Jelyotte  et,  par  tout 
ce  qu'il  me  dit,  je  compris  que  M"'^  de  Jully 
ne  s'était  pas  conduite  avec  lui  de  manière 
à  le  détacher  d'elle  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  le  préparer  à  son  malheur,  mais  il  n'a 
voulu  rien  entendre.  J'ai  rendu  compte  dès 
le  soir  à  M""  de  Jully  du  mauvais  succès 
de  mon  préambule  ». 

Finalement,  M""  de  Jully  ferma  sa  porte 
au  pauvre  Jelyotte.  Sans  les  Mémoires 
de  M""2  d'Epinay,  cette  aventure  n'aurait 
certes  pas  été  connue. 

Et,  pour  clore  ces  amours  de  M^^^  de 
Jully  et  de  Jelyotte, il  nous  plaît  de  faire  re- 
vivre les  portraits  de  ces  deux  charmantes 
mortes,  qui  portent  en  elles  la  grâce  déli- 
cate des  femmes  du  XYlii^  siècle  et  qui, 
bien  qu'appartenant  à  une  autre  société, 
sont  bien  sœurs  de  cette  Manon, naïvement 
rouée,  aimante,  fine,  tremblante,  redou- 
table, vraiment  femme. 
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Voici  d'abord,  d'après  M'"''  d'Epinay,  le 
portrait  de  M^^^  de  Jully  : 

i'  Elle  est  grande, très  bien  faite, plus  belle 
que  jolie;  elle  semble  toujours  occupée 
d'elle,  de  sa  figure,  de  ce  qui  peut  la  faire 
valoir.  Sa  conversation  est  rarement  sui- 
vie ;  elle  a  un  air  froid  et  distrait  lorsqu'elle 
parle.  Cependant  elle  écoute  avec  atten- 
tion, et  il  lui  échappe  quelquefois  des  mots 
qui  annonceraient  plus  d'esprit  et  de  fer- 
meté qu'on  ne  lui  en  suppose.  » 

Jean-Jacques  nous  aidera  à  tracer  la 
physionomie  de  M^e  d'Epinay.  Elle  était 
musicienne,  aimable;  elle  avait  de  l'esprit, 
du  talent.  La  nature  lui  avait  donné,  avec 
un  tempérament  très  exigeant,  des  qualités 
excellentes  pour  en  régler  ou  racheter  les 
écarts.  Dans  une  page  de  ses  Confessions, 
Jean-Jacques  avoue  qu'au  physique,  M^^ 
d'Epinay  était  un  peu  sèche,  fort  blanche 
et  n'avait  pas  de  gorge.  Il  est  même  plus 
indiscret. 

Quant  à  Jelyotte,  nous  avons  dit  qu'il 
n'était  ni  très  beau  ni  très  bien  fait.  Nous 
possédons,  dans  notre  collection,  deux 
gravures  le  représentant,  l'une  de  Chatelin, 
d'après  le  tableau  du  peintre  Tocqué; 
l'autre  d'Augustin  de  Saint- Aubin  (1771), 
d'après  le  dessin  de  C.-N.  Cochin  fils  (1767). 
Dans  la  première,  la  figure  est  prise  de 
trois-quarts  ;  dans  la  seconde,  elle  est  de 
profil.  La  dissemblance  est  assez  grande 
pour  qu'il  soit  permis  de  douter  que  Ton  ait 
affaire  au  même  personnage.  Les  deux 
estampes  sont,  du  reste,  charmantes  et  elles 
ont  toutes  la  grâce  de  ces  médaillons  si 
finement  gravés  par  les  maîtres  du 
xviip  siècle  (i). 

***  ■ 
C'est  à  ce  chanteur  qualifié  de  «  divin  » 
au  xviiie  siècle  que  la  municipalité  de  Pau 
a  eu  l'heureuse  idée  d'ériger  une  statue, 
oeuvre  gracieuse  du  sculpteur  Ducuing. 
L'inauguration    a    eu    lieu    le    dimanche 


(i)  Un  habitant  de  Pau,  M.  Joseph  Lochard,  posséde- 
rait une  gravure  ancienne  d'Allais,  représentant  le 
Devin  du  village.  Jelyotte  y  est  figuré  assis,  ayant  en 
face  de  lui  quatre  jeunes  filles,  dont  l'une  présente  sa 
main  au  devin,  qui  l'examine  très  attentivement. 


17  mars  au  parc  Beaumont,  et,  à  cette 
occasion,  de  fort  belles  fêtes  avaient  été 
organisées. 

Des  artistes  éminents  de  l'Opéra,  de 
l'Opéra-Comique,  de  la  Comédie-Française 
et  de  l'Odéon,  venus  de  Paris,  prêtèrent 
leur  concours  à  cette  manifestation  artis-. 
tique. 

[A  suivre)  Hugues  Imbert. 


CORRESPONDANCE 


A  PROPOS  DE  VERDI  , 

Florence,  le  6  mars  1901. 

Mon  cher  Directeur, 

Je  lis  dans  un  des  derniers  nviméros  du  Guide 
quelques  commentaires  aux  articles  de  MM.  Four- 
caud  et  La  Rivierre  sur  Verdi  qui  ne  me  sem- 
blent pas  inspirés  par  un  sentiment  de  justice 
absolue  envers  le  maître  illustre  et  vénôré  que 
nous  venons  de  perdre. 

Il  est  fort  probable,  pour  des  raisons  multiples, 
que  F alsiaff  tiendra,  plus  longtemps  la  scène  que  la 
Traviata  ou  le  Trouvère;  mais  ces  deux  opéras 
tiennent  encore  la  scène  après  un  demi-siècle  d'exis- 
tence et  après  avoir  été  joués  des  milliers  de  fois 
dans  tous  les  coins  et  recoins  du  monde,  dans 
toutes  les  langues,  par  de  grands  artistes,  des 
médiocres  et  des  mauvais.  Et  il  faut  pourtant  qu'il 
y  ait  quelque  chose  dans  cette  musique,  pour  qu'elle 
garde  encore  le  don  d'émouvoir  tant  de  publics, 
même  à  travers  des  exécutions...  capitales! 

Sans  doute,  si  Verdi  avait  entrepris  d'illustrer  la 
pathétique  histoire  d'amour  de  Dumas  fils  dix  ou 
quinze  ans  plus  tard,  le  style  de  sa  partition, 
l'orchestration,  la  forme  y  auraient  gagné  de-ci 
de-là. 

Mais  aurait-il  pu  commenter  avec  plus  d'effica- 
cité, de  vérité,  les  bonnes  situations  de  ce  drame 
intime  (qu'on  appellerait  aujourd'hui  naturaliste)? 
Aurait  t-il  pu  mettre  plus  de  larmes  et  de  douleur 
poignante  qu'il  n'y  en  a  dans  l'introduction  du 
dernier  acte  ?  Non,  ces  pages-là  (pas  plus  que  quel- 
ques-unes de  Rigoletio,  (jui  paraît  être  votre  bête 
noire),  ne  méritent  pas  d'être  simplement  relé- 
guées dans  les  bibliothèques,  où  sont  ensevelies 
nombre  d'œuvres  plus  savantes  et  plus  récentes, 
mais  que  le  souffle  divin  n'a  pas  traversées. 
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Je  ne  suis  pas  suspect  (vous  le  savez  depuis 
longtemps)  de  chauvinisme  musical  ni  de  préven- 
tion contre  aucune  manifestation  nouvelle  d'art; 
mais,  vraiment,  je  pense  que  la  tendance  est  par 
trop  forte,  dans  certains  milieux,  à  ramener  toute 
musique  à  se  modeler  sur  un  patron  unique.  Et 
vous  pouvez  juger,  par  nombre  de  partitions  con- 
temporaines, où  cela  nous  mène. 

Or,  là  n'est  pas  la  marque  du  génie  ;  il  se  mani- 
feste essentiellement  par  Voriginalité,  l'abondance, 
la  grandeur  des  idées  et  des  conceptions.  La 
forme  est  le  complément  indispensable  à  la  dura- 
bilité  (en  tant  que  possible)  des  œuvres  d'art; 
mais,  même  diminué  par  des  imperfections,  le 
génie  reste  tel,  ne  le  pensez- vous  pas?  D'autant 
plus  que  la  perfection  absolue 

Verdi  n'a  t-il  pas  eu  l'originalité,  l'abondance, 
la  variété  dans  les  idées,  dans  les  accents,  dans 
les  coloris  ?  N'a-t-il  pas  eu  des  conceptions  drama- 
tiques, des  pages  d'une  expression  intense,  jusqu'à 
la  sublimité  ? 

Son  œuvre  de  vieillesse  est  une  œuvre  de 
jeunesse,  d'élégance,  d'humour,  de  fine  poésie,  de 
charme....  Niera-t-onle  génie  d'un  tel  maître,  dont 
la  puissance  créatrice  a  duré  autant  que  la  vie  ? 

Sans  doute,  la  chaude  et  vibrante  âme  latine,  ne 
criera  pas  son  amour,  ses  passions,  ses  angoisses, 
avec  les  mêmes  accents  qui  sortiraient  de  celle 
d'un  philosophe  allemand...  Mais  ces  accents  en 
sont-ils  moins  sincères  et  moins  vrais  pour  cela? 

Franchement,  je  crois  que  l'opinion  peu  flatteuse 
qu'on  entretient  à  l'étranger  à  légard  de  certains 
opéras  de  Verdi  est  due  à  VinUrprétation  sans 
nuances,  qui  sans  Vesi>nt  qui  vivifie  et  vous  met  en 
communion  sympathique  avec  le  compositeur  et 
ses  vraies  intentions. 

C'est,  par  exemple,  la  seule  explication  plausible 
des  quelques  lignes  de  votre  correspondant  Ed.  de 
H.  sur  le  Ballo  in  maschera.  En  fait,  cet  opéra,  qui 
date  de  iSSg  (non  i85o),  a  eu  en  Italie  un  immense 
succès  qui  n'est  pas  encore  épuisé;  et  il  est  si  peu 
«  suranné  »  que, à  son  apparition, il  s'est  trouvé  des 
gens  qui  le  jugeaient  trop  avancé.  En  tout  cas,  il 
n'appartient  aucunement  à  la  première  manière  de 
Verdi.  A  Paris  même, il  a  eu,  au  Théâtre-Lyrique, 
soixante-cinq  représentations  en  une  saison  (1869). 
De  même,  je  ne  sais  ce  que  vous  appelez  Vinsticcès 
de  Rigoleito  à  l'Opéra.  Rigoletto  a  eu,  à  l'Opéra,  cent 
trente-trois  représentations  (depuis  i885  seule- 
ment), plus  deux  cent  quarante-trois  au  Théâtre- 
Lyrique  ;  la  Favorite  en  a  eu  deux  cent  quarante  et 
une  au  Théâtre-Lyrique  et  à  l' Opéra-Comique.  Tout 
cela,  sans  compter  les  nombreuses  représentations  à 
l'ancien  Théâtre  italien  de  tout  le  répertoire  de 


Verdi;  et  vous  savez  si  ce  théâtre  était  connu  en 
son  temps  ! 

Conclusion  :  Il  est  facile  de  blaguer  Verdi  pour 
ses  défauts,  qu'il  a  du  reste  perdus  en  route;  je 
doute  qu'il  soit  aussi  facile  de  le  remplacer  au 
théâtre.  En  tout  cas,  ce  ne  sera  point  par  les  distil- 
lateurs d'harmonies  cruelles  et  les  coupeurs  de 
cheveux  mélodiques  en  quatre. 

A  vous  cordialement.  X. 


Chronique  5e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 
La  Symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn  n'est 
sans  doute  pas,  en  toutes  ses  parties,  exempte  de 
cette  mollesse  et  de  cette  facilité  qui,  bien  qu'idéa- 
lisées par  une  impeccable  écriture,  n'en  ont  pas 
moins  cessé  de  produire  sur  nous  un  effet  puissant 
et  complet;  mais  du  moins  renferme-t-elle  une 
partie,  Vandante  con  moto,  qui  traduit  comme  il  ne 
l'a  jamais  été  musicalement  à  ma  connaissance  le 
Sunt  lacrymce  renim  du  poète.  En  cette  mélodie 
d'une  simplicité  grandiose  et  profonde,  que 
rythment  pianissimo  les  staccati  des  basses  et  des 
violoncelles,  il  me  semble  voir  l'esprit  des  an- 
ciennes Rome,  la  républicaine  et  la  catholique, 
planant  sur  les  ruines  de  la  nouvelle.  Par  elle, 
l'âme  qui,  jadis,  remplit  de  joie  et  de  tumulte  le 
squelette  aujourd'hui  béant  du  Colisée,  le  Forum 
à  présent  désert,  où  s'élaborait  autrefois  la  vie  du 
monde  connu,  cette  âme  s'impose  à  mon  esprit 
avec  une  mélancolie  intense  où  revivent  les  passés 
grandioses  ou  douloureux,  où  s'incarne  la  poésie 
pénétrante  des  choses  mortes  et  des  grandeurs 
abolies. 

De  cette  page,  M.  Taffanel  donna  une  interpré- 
tation excellente,  qui  ne  parvint  cependant  pas  à 
dégeler  le  public  du  Conservatoire. 

Par  contre,  M.  Vaguet  y  parvint  en  chantant 
avec  un  art  merveilleux  et  un  sentiment  au-dessus 
de  tout  éloge  l'air  Au  cimetière,  de  la  Nuit  persane  de 
Saint-Saëns.  C'était  absolument  parfait.  L'en- 
semble de  l'œuvre  se  recommande  par  de  jolis 
détails,  notamment  daas  la  Fuite,  le  Tournoiement, 
où  l'orchestre  est  traité  avec  cette  maîtrise  qui 
n'abandonna  jamais  le  maître  de  Sainson.  Mais,  à 
dire  vrai,  tout  cet  orientalisme  a  quelque  peu 
vieilli  et  fait  songer  aux  Orientales  de  Victor 
Hugo.  On  en  admire  la  facture,  mais  le  fond  laisse 
froid. 
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L'admirable  ouverture  de  Corioïan,  où  j'aurais 
voulu  plus  d'âpreté  dans  le  premier  thème  ;  celle 
du  Roi  d'Ys,  déjà  classique  aujourd'hui,  complé- 
taient le  programme.  J.  d'Offoël. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

L'ouverture  pour  le  Foi  Lear  de  M.  A.  Sivart  n'a 
été  que    médiocrement  applaudie  ;    elle    méritait 
pourtant  un  meilleur  accueil.   Son  peu  de  succès 
peut  s'expliquer  par  le  fait  même  de  sa  construc- 
tion, et  principalement  de  son  finale  trop  brusque. 
L'oreille  est  surprise  par  le  manque  de  propor- 
tions entre  le  commencement,  fort  joliment  déve- 
loppé, la  partie  du  milieu,  très  solidement  assise,  et 
cette    fin    si     mince.     L'auteur    prend  la    peine 
d'avertir  le  public  dans  la  petite  notice  du  pro- 
gramme ;  «  La  conclusion,  dit-il,  de  même  que  le 
diame,    s'achève   brusquement   dans  la    mort   », 
L'idée  n'était  pas  heureuse,  voilà  tout.   Le  finale 
avorté  a  nui   à   l'économie   générale  de  l'œuvre. 
Seulement,  il  faut  reconnaître  que  l'ouverture  de 
M.  A.  Savart  reste  une  chose  très  intéressante.  La 
tempête  du  début,  sans  être    bien  neuve,  a  de  la 
violence,  et  la  teinte  en  est  suffisamment  sombre. 
Le  thème  du  Roi  Lear,  exposé  par  les  cuivres  et 
poursuivi    par   les    violons,    ne   manque    pas    de 
majesté  ;  celui  de  Cordelia,  confié  aux  bois,    est 
d'une  naïveté  un  peu  précieuse  et  d'une  simplicité 
par  trop  complexe;  mais  la  façon  dont  ils  se  dé- 
veloppent,   s'entrecroisent,   se  mêlent,   témoigne 
d'une  grande  tûreté  de  main;  les  sonorités,  malgré 
l'abus  des  sons  bouchés,   dénote  aussi  beaucoup 
d'habilsté.  On  pourrait  critiquer  la  dureté  de  cer- 
taines modulations.  Peut-être  est-ce  voulu,  mais 
l'intention  de  l'auieur  ne  se  dégage  pas  très  claire- 
ment. Çà  et  là,  des  réminiscences  wagnériennes 
[Walkyrie,  Vaisseau-Fantôme)  transparaissent,  mala- 
droitement maquillées,  et  font  naître  à  l'esprit  des 
comparaisons  inutiles,  parfois  même  dangereuses. 
Toutes  ces  imperfections  expliquent  la  froideur  du 
public.   Mais    il  faut   avouer   que,   ea  une   seule 
audition,  il  est  assez  délicat  de  porter  une  appré- 
ciation suj:  une  ouverture  symphonique  de  cette 
importance.  On  peut  affirmer,  sans  risquer  de  se 
tromper,  que  cette   page  révèle  un  tempérament 
musical    plein  de  qualités  que  les  défauts  n'ani- 
hilent  pas  complètement. 

L'excellent  pianiste  belge  M.  A.  De  Greef  a 
interprété  de  très  brillante  façon  le  Deuxième  Con- 
certo de  Saint-Saëns.  Il  a  joué  avec  beaucoup  de 
sentiment  le  thème  de  V amiante  sostenuto^  dont  les 
cadences  ne  sont  pas  toujours  débordantes  d'in- 
térêt. L'étincelant  allegro  scherzando,  au  rythme  de 


tarentelle  endiablée,  a  pris  sous  ses  doigts  une  fort 
jolie  couleur,  et  les  traits  compliqués  du  spirituel 
presto  ont  été  exécutés  avec  une  remarquable 
netteté.  L'orchestre,  de  son  côté,  en  a  très  fidèle- 
ment rendu  les  délicates  nuances. 

Le  morceau  capital  du  concert  était  le  troisième 
acte  de  Siegfried,  une  des  plus  sublimes  pages  de 
la  Tétralogie,  sinon  la  plus  belle,  celle  où  le  génie 
du  maître  atteint  le  summum  d'expression  musicale. 

L'orchestre  a  été  en  tout  point  superbe;  M^'ea 
Chrétien-Vague  t,  Gerville-Réache  et  M.  Imbart 
de  la  Tour  ont  été  très  remarquables.  M.  Chollet 
n'a  pas  une  voix  a.ssez  puissante  pour  remonter  au- 
dessus  de  l'orchestre  :  c'est  un  chanteur  adroit  et 
intelligent;  malheureusement,  on  ne  l'entend  pas 
toujours  assez. 

Il  est  bien  regrettable  que  l'on  ne  se  décide  pas 
à  donner  cet  acte  superbe  dans  les  conditions 
exigées  par  sa  conception,  c'est-à-dire  précédé  des 
deux  autres,  dont  il  l'est  l'admirable  péroraison, 
et  surtout  avec  l'orchestre  sous  la  scène.  Les 
décors  et  les  costumes,  on  pourrait  encore  à  la 
rigueur  les  simplifier  ou  les  produire  sans  beau- 
coup de  luxe  ;  les  décors  surtout  sont  tout  entiers 
dans  la  musique.  Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  de 
cacher  l'orchestre  pour  en  atténuer  les  sonorités 
puissantes,  car  l'équilibre  entre  les  voix  et  les 
instruments  est  rompu,  au  concert,  et  forcément 
l'effet  qui  en  résulte  est  douloureusement  incom- 
plet. F.  DE  Ménil. 

CONCERTS  COLONNE 

QUATRIÈME    AUDITION    DES    SCENES    DE    FAUST 

DE  Robert  Schumann 
Plus  on  entend  ces  pages  merveilleuses,  dans 
lesquelles  Robert  Schumann  a  résumé  l'œuvre  de 
Gœthe  en  l'illustrant  de  sa  musique,  plus  on  est 
frappé  de  la  simplicité  des  moyens  et  de  la  beauté 
de  la  mélodie  schumannienne,qui  vous  envahit  et 
vous  subjugue.  Il  ne  faut  plus  songer  à  la.  Damna- 
tion de  Faust  de  Berlioz  ;  las  deux  conceptions  du 
maître  allemand  et  du  maître  français  sont  belles, 
mats  elles  différent  absolument.  Avec  Berlioz,  on 
pénètre  en  un  monde  pittoresque,  où  l'élément 
dramatique  est  si  intense,  que  l'on  arriverait 
presque  à  désirer  l'adjonction  de  la  mise  en  scène. 
Avec  Schumann,  on  est  dans  le  royaume  delà 
musique  pure  et  idéale.  Comme  l'a  écrit  fort  poé- 
tiquement notre  confrère  M,  Charles  Malherbe  : 
«  De  lïiême  que,  dans  la  Divine  Comédie,  Dante  se 
confie  à  Virgile,  de  même  on  peut  suivre  Schu- 
mann. et  l'on  s'élève  alors  vers  les  régions  supé- 
rieures; on  pénètre  dans  ce  royaume  des  splen- 
deurs où  l'idéal  rayonne  ;  où,  cachée  aux  regards 
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de  la  foule  indifférente,  la  beauté  se  révèle  aux 
élus  de  l'esprit.  » 

On  a  regretté,  dimanche  soir,  l'absence  de 
M.  Daraux  dans  le  rôle  de  Faust.  On  a  fait  un  très 
vif  succès,  succès  absolument  mérité,  aux  élèves 
de  M^^  Colonne,  M^es  Mathieu  d'Ancy,  Odette  Le 
Roy,  Julie  Cahun,  Louise  Planés,  Van  Donghem, 
qui  ont  délicieusement  chanté  les  parties  qui  leur 
étaient  confiées.  Chœur  et  orchestre  excellents 
sous  la  direction  de  M.  Edouard  Colonne. 

H.  Imbert. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Le  premier  concert  d'orchestre  de  la  Société 
nationale,  donné  le  16  mars  à  la  salle  Erard,  sous 
la  direction  de  M.  Vincent  d'Iady,  était,  suivant 
une  louable  tradition,  composé  uniquement  d'oeu- 
vres inédites  d'importance  diverse,  mais  la  plupart 
dignes  d'intérêt.  Il  nous  faut  tout  d'abord  tirer  de 
pair  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  M.  G. -M.  Wit- 
kowski,  qui  inaugurait,  la  séance  et  à  la  suite  de 
laquelle  le  public  —  souvent  accusé  de  mépriser 
la  musique  pure  —  fit  à  Tauteur  une  retentissante 
ovation,  dont  MM.  Colonne  et  Chevillard  pour- 
raient faire  leur  profit.  Nous  avons  un  plaisir 
spécial  à  enregistrer  ce  succès,  absolument  mérité, 
à  notre  avis,  par  l'œuvre  de  M.  Witkowski,  qui  dé- 
cèle une  fermeté  d'écriture,  une  entente  des  sonori- 
tés orchestrales  et  une  richesse  mélodique  d'autant 
plus  surprenantes,  que  le  grade  occupé  dans  l'ar- 
mée par  l'auteur  ne  lui  permet  de  consacrer  à  l'art 
qu'une  partie  de  son  activité.  Construits  sur  un 
chant  populaire  breton  d'imposante  allure,  exposé 
solennellement  par  les  cuivres  au  début,  les  trois 
morceaux  de  l'ouvrage  en  indiquent  successive- 
ment les  transformations  rythmiques  et  tonales, 
ainsi  que  les  développements  divers  issus  du 
thème  principal.  La  première  partie,  d'une  solide 
structure,  sûrement  et  largement  composée,  nous 
a  paru  la  plus  réussie;  mais  nous  avons  aussi 
apprécié  l'ampleur  de  Vandank  et  la  verve  an  finale^ 
si  curieusement  rylhmé  à  sept  temps,  résumant 
dans  sa  conclusion  les  divers  éléments  de  toute  la 
symphonie.  Ceites,  l'influence  de  Franck  et  de 
M.  d'Indy  est  encore  manifeste  dans  cette  mu- 
sique, mais  on  ne  peut  que  louer  M.  Witkowski 
de  s'être  proposé  de  pareils  modèles,  et  le  féliciter 
d'un  effort  aussi  considérable  et  aussi  désintéressé, 
en  des  jours  où  l'art  symphonique  est  résolument 
tenu  à  l'écart  par  ceux-là  même  qui  devraient  le 
faire  apprécier  au  public  des  concerts  dominicaux, 
au  lieu  de  le  saturer  d'auditions  d'œuvres  drama- 
tiques méconnaissables  en  dehors  de  la  scène...  A 


côté  de  la  Symphonie  de  M.  Wiikowski,  une  Fan- 
taisie pour  orchestre  de  M.  Marcel  Labey,  dirigée 
avec  fermeté  par  l'auteur,  dénote  d'excellentes 
qualités.  Trois  thèmes,  tantôt  expressifs,  tantôt 
rythmiques,  en  forment  la  base.  Ingénieusement 
variés,  ils  donnent  lieu  à  des  développements  qui 
ne  manquent  ni  de  couleur,  ni  de  charme  et  abou- 
tissent à  un  choral  dont  l'apparition,  fort  habile- 
ment ménagée,  est  du  meilleur  effet.  Ceci  nous 
paraît  un  début  plein  de  promesses, et  nous  sommes 
persuadés  que  M.  Labey,  une  fois  complètement 
dégagé  de  certaines  influences  salutaires,  mais 
parfois  trop  précises,  deviendra  un  musicien  avec 
lequel  il  faudra  compter. 

Le  reste  du  programme  comprenait  plusieurs 
pièces  vocales  :  une  mélodie  récemment  orches- 
trée de  M.  Duparc,  Testament,  dont  M.  Berton  fit 
applaudir  la  noble  allure  et  l'intense  expression, 
deux  Poèmes  chmtés  de  M.  Jossic,  défendus  par 
Mlle  Vicq,  et  une  poésie  bien  connue  de  Verlaine, 
//  pleure  dans  mon  cmir,  mise  en  musique  par 
M.  Vreuls  d'intéressante  façon,  mais  dans  laquelle 
la  voix  de  M™e  Mockel  eut  grand'peine  à  lutter 
contre  les  sonorités  déchaînées  de  l'orchestre.  Des 
Poèmes  danois  de  M.  Fritz  Delins,  d'une  délicatesse 
langoureuse  empreinte  à  la  longue  de  quelque 
monotonie,  furent  aussi  chantés  fort  intelligem- 
ment par  Mlle  Christiane  Andray-Fairtax.  Un 
Menuet  gracieusement  archaïque  de  M.  Levallois, 
de  qui  on  peut  attendre  davantage,  clôturait  la 
séance  et  fut,  comme  tous  les  autres  morceaux  du 
programme,  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy  avec 
une  persuasive  autorité.    Gustave  Samazeuilh. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

Les  concerts  de  la  Schola  Cantorum^  toujours 
aussi  fréquents,  continuent  à  attirer  un  public  nom- 
breux qui  apprécie  justement  la  variété  des  pro- 
grammes et  les  louables  efforts  artistiques  qui  s'y 
manifestent.  Les  4  et  10  mars,  MM.  Dressen  et 
Desespringalle  ont  poursuivi  leurs  intéressantes 
auditions  historiques  de  la  Sonate  du  violoncelle.  Le 
II  mars  une  séance  consacrée  à  la  musique  fran- 
çaise des  xviie  et  xviii^  siècles  nous  procura  l'oc- 
casion d'entendre,  sous  l'intelligente  direction  de 
M. Ch. Bordes, le  deuxièmeacte  deDardanus  de  Ra- 
meau,et  de  déplorer  l'abandon  presque  absolu  dans 
lequel  nos  chefs  d'orchestre  s'obstinent  à  laisser  des 
manifestations  aussi  vivantes  du  génie  dramatique 
français.  Le  même  soir,  M.  Albert  Geloso  a  été 
aussi  l'interprète  chaleureux  et  éloquent  d'une 
Sonate  de  Leclerc. 

S'inspirant  du  salutaire  exemple  de  MM.  Dres- 
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sen et  Parent, le  gracieuxtrio  des  demoiselles  Chai- 
gneau,  a  entrepris  de  donner  en  trois  séances  une 
idée  sommaire  du  trio  pour  violon,  violoncelle  et 
piano.  La  première  comprenait  des  Pièces  en  con- 
cert de  Rameau, le  Trio  en  ré  de  Beethoven  et  leTrio 
en  si  bémol  de  M.  Vincent  d'Indy,  où  les  idées  mé- 
lodiques, délicieusement  expressives,  sont  toujours 
mises  en  valeur  par  une  impeccable  facture. 
L'exécution  de  Mi^^s  Chaigneau  en  fut  homogène  et 
soignée  à  souhait. 

Enfin, le  i3  mars,  l'auditoire  assidu  des  quatuors 
de  Beethoven  faisait  à  MM.  Parent,  Lammers, 
Denayer  et  Baretti,  après  le  cinquième  et  le  trei- 
zième quatuor,  qu'on  ne  peut  entendre  sans  une 
profonde  émotion,  une  ovation  bien  méritée  par  la 
conscience  artistique  dont  ils  font  preuve  dans  la 
mise  au  point  dans  ces  chefs-d'œuvre  du  génie 
beethovénien. 

Quelques  jours   avant,  au  cours  d'une  séance 
consacrée  par  M^^  P.  Roger  à  la  mémoire  d'Er- 
nest Chausson,  nous   avions   eu  aussi  le   plaisir 
d'applaudir  les  mêmes  artistes, avec  Mi^"  Boutet  de 
Mouvel  dans  le  Quatuor  avec  piano  du  regretté 
compositeur,  dont  Vandante  est  d'un  émouvant  ly- 
risme et  qui  restera,  à  notre  avis,  dans  son  ensem- 
ble,  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la 
musique  de  chambre  moderne.  D'expressives  mé- 
lodies, où  se  retrouve  sous  tous  ses  aspects  le 
talent  de   Chausson,   furent  chantées,  ce   même 
soir,   d'intelligente  façon,  par  diverses    élèves  de 
Mme  Roger.  Les  premières,  Amour  d'antan,  le  CoU- 
hri,   la  Cigale,  Hébé,  Nanny,  le   Temps  des  Lilas,  la 
Nuit,  Chanson  d''Ariel,  pleines  d'un  charme  douce- 
ment mélancolique,  laissent  l'auditeur  sous  une 
exquise   impression   de   fraîcheur   et    de    clarté. 
D'autres, plus  récentes, dont  M^i^  Thérèse  Roger  fut 
l'interprète  érane^VOraison^Xo.  Chanson perpéttielïe^snx 
un  déchirant  poème  de  Ch.  Cros,  expriment  avec 
une  force  singulière  la  gravité  et  la  sincérité  d'un 
tempérament  musical   qui  allait  sans  cesse  en  se 
développant.  Trois  chœurs  pour  voix  de  femmes 
complétaient  le  programme  :  Hélène,  le  Chant  mcptiaî 
et  le  Chant  funèbre,  poignante  déploration  dont  l'in- 
tensité expressive  est  telle,  que   le  public  voulu 
deux  fois  l'entendre. 

Il  convient  d'en  louer  l'excellente  exécution  par 
les  élèves  de  M"^^  Roger,  sous  la  direction,  si  élo- 
quente en  sa  volontaire  simplicité,  de  M.  Vincent 
d'Indy,  qui,  aidé  de  M.  Pierre  de  Bréville  au 
piano,  avait  voulu  venir  rendre  lui-même  hom- 
mage à  la  mémoire  de  celui  dont  il  appréciait 
également  le  tempérament  de  musicien  et  le  cœur 
d'ami.  Gustave  Samazeuilh. 


Ce  fut  une  ravissante  soirée  que  celle  donnée 
par  M.  Hasselmans  le  i6  mars.  Un  beau  quatuor 
de  Castillon,  pour  piano  et  cordes,  admirablement 
joué  par  M^e  m.  Hasselmans,  MM.  Enesco,  Van 
Waefelghem  et  Loeb  ;  trois  jolies  pièces  pour  vio- 
loncelle de  Ch.-M.  Widor,  avec  pour  interprète 
l'artiste  distingué  M.  J.  Loeb;  des  morceaux  de 
Fauré,  Widor  et  Saint-Saëns,  délicatement  pré- 
sentés par  Mme  M.  Hasselmans,  qui  est  aujourd'hui 
une  de  nos  pianistes  les  plus  distinguées  ;  la  Ro- 
mance de  Beethoven  et  le  Rondo  capriccioso  de  Saint- 
Saëns,  par  l'exquis  violoniste  M.  Enesco;  l'air  de 
Rinaldo  de  Hsendel,  excellemment  dit  par  M. 
Ciampi;  surtout  deux  poésies,  les  Neiges  d'antan 
d'André  Theuriet  et  le  Cid  de  Barbey  d'Aurevilly, 
que  le  plus  admirable  a  diseur  »  que  nous  connais- 
sions, M.  Brémont,  a  mises  en  étonnante  lumière; 
puis  le  Choral  et  Variations  pour  harpe  et  piano, 
exécuté  par  le  maître  de  la  harpe,  M.  Hassel- 
mans, accompagné  au  piano  par  Widor  ;  et,  enfin, 
le  menuet  àQ  V Artésienne,  les  Carillons  blancs  et  Caril- 
lons noirs  de  Saint- Quentin,  de  très  belle  sonorité, 
et  les  Follets  d'Hasselmans,  enlevés  brillamment 
par  les  élèves  de  M.  Hasselmans, 

On  pouvait  se  croire  au  paradis  des  harpes  ! 

Réunion  très  intéressante  chez  M,  et  M'^e  Yvan 
Englebert,  le  dimanche  17  mars.  M.  Yvan  Engle- 
bert  est  un  altiste  des  plus  distingués,  qui  a  joué 
avec  beaucoup  de  chaleur  la  Sonate  pour  piano  et 
alto  de  Rubinstein  avec  M.  Bœjen,  et  diverses 
pièces  très  musicales.  C'est  avec  le  plus  vif  plaisir 
que  l'on  a  entendu  M^^  Englebert  chanter  en  par- 
faite styliste  des  mélodies  de  Brahms,  de  M.  Le 
Normand;  et  nous  passons  bien  des  numéros. d'un 
programme  très  étendu. 

Cependant,  n'oublions  pas  de  signaler  un  jeune 
chanteur  d'avenir,  M.  Davidson,  qui  a  été  très 
applaudi  dans  les  Deux  Grenadiers  de  Schumann  et 
le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert,  et  surtout  l'éminent 
violoncelliste  Cazals,  qui  a  superbement  inter- 
prété une  page  de  J.-S.  Bach. 

A  son  concert  du  16  février  (salle  des  Agricul- 
teurs de  France),  M.  Jean  Ten  Hâve  a  prouvé 
quels  progrès  il  avait  faits.  Cet  excellent  élève 
d'Ysaye  joint  maintenant  à  ses  qualités  de  vir- 
tuose celles  d'un  musicien  qui  vous  charme.  Son 
jeu, autrefois  un  peu  dur  et  sec,  s'est  assoupli;  les 
effets  de  contraste  sont  parfaits.  Il  chante  à  ravir 
sur  son  guarnerius. 
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De  tout  cela  on  a  pu  se  rendre  compte  dans  la 
Symphonie  espagnole^  si  caressante  et  vibrante,  de 
Lalo;  dans  le  Rondo  capriccioso,  page  exquise  de 
Saint-Saëns;  dans  la  Chaconne  de  ].-S.  Bach  et 
dans  nombre  d'autres  pièces. 

M'^e  Gaëtane  Vicq,  cantatrice  des  Concerts  La- 
raoureux,  a  enchanté  son  auditoire  en  disant  en 
grande  artiste  des  Lieder  de  Schumann,  Schubert, 
Brahms  (excellente  note  pour  vous,  mademoiselle 
Vicq!), l'air  de  Gaudarte  de  Haendel  et  le  délicieux 
Pur  dicesti  de  Lotti. 

,  Le  public,  très  nombreux,  a  fait  une  véritable 
ovation  à  M.  Jean  Ten  Hâve  et  à  M^^^  Vicq. 

Le  trio  André  Bloch,  Georges  Enesco  et  Louis 
Abbiate  a  ravi  les  auditeurs  qui  avaient  répondu  à 
son  invitation,  à  la  salle  des  fêtes  du  Journal,  le 
i5  mars.  M.  André  Bloch  a  fait  de  très  remar- 
quables progrès  au  point  de  vue  de  la  musique  de 
chambre  :  il  frappait  un  peu  beaucoup  le  clavier 
et  dominait  trop  ses  partenaires.  Aujourd'hui,  il 
s'est  assagi  et  il  comprend  le  coude  à  coude.  Les 
trois  charmants  artistes  ont  exécuté  avec  charme 
le  Trio  en  mi  majeur  de  Mozart,  et  avec  fougue  le 
Trio  dramatique  de  V^eber,  malheureusement  trop 
peu  joué  aujourd'hui  ;  il  y  a  là  un  scherzo  et  une 
pastorale  vraiment  délicieux.  Excellente  interpré- 
_  tation  également  de  la  captivante  Sonate  pour  piano 
et  violoncelle  de  C.  Saint-Saëns,  par  MM.  André 
Bloch  et  Louis  Abbiate. 

Le  concert  annuel  donné  à  la  salle  Pleyel  par 
M"*  Roger-Miclos  avait  attiré  un  très  grand  nom- 
bre d'auditeurs.  L'éminente  et  charmante  pianiste 
a  tenu  son  public  sous  le  charme  en  interprétant 
successivement  magistralement  la  belle  Sonate 
(op.  3i,  11°  2)  de  Beethoven  ;  elle  a  bien  rendu  la 
fougue  passionnée  de  V Allegro,  avec  ses  récitatifs 
mystérieux,  les  envolées  superbes  de  Vadagio,  la 
verve  et  en  même  temps  la  grâce  vaporeuse  de 
Vallegretto.  Puis  sont  venues  les  fantaisies  étince- 
lantes,  les  Kreisleriania  de  Schumann,  V Andantino 
varié  (1791)  de  Rust,  le  Rondo  capriccioso  de  Men- 
delssohn,  le  Prélude  en  mi  mineur  de  Chopin. 
Enfin,  avec  son  excellente  élève  M^^^  Pauline 
Roux,  elle  a  joué  les  Variations  sur  un  thème  de 
Beethoven,  œuvre  de  M.  C.  Saint-Saëns. 

Qael  charmant  trio  que  celui  de  M^^es  Chaigneau 
et  combien  leur  éducation  musicale  a  été  parfaite! 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  leur  entendre  exé- 
cuter le  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de 


Vincent  d'Indy;  et  si  le  maître  eût  été  présent,  il 
aurait  été  charmé  de  constater  avec  quel  excel- 
lent style  son  oeuvre  si  captivante  fut  interprétée. 
Nous  espérons  bien  avoir  l'occasion  d'entendre  ce 
trio  Chaigneau,  l'année  prochaine,  aux  Concerts 
Colonne  du  jeudi,  au  Nouveau-Théâtre.  M.  Co- 
lonne, qui  a  si  grand  souci  de  l'avenir  des  jeunes, 
et  aussi  du"  plaisir  à  procurer  à  son  public,  ne 
négligera  pas  de  faire  entendre  un  trio  de  musi- 
ciennes aussi  excellent. 

Avant  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  l'attend  un  brillant  engagement 
au  Théâtre  impérial,  M^e  Vera  Eigena,  de  l'Opéra, 
s'est  fait  entendre  à  une  des  matinées  du  Figaro, 
dans  plusieurs  morceaux  de  son  répertoire.  Son 
succès  a  été  considéraible. 

La  quatrième  séance  du  violoniste  J.  Debroux 
aura  lieu  le  lundi  i^^  avril,  à  la  salle  Pleyel,  avec 
le  concours  de  M^i^  Marguerite  Delcourt. 

La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
de  MM.  Chevillard,  Hayot  et  Salmon  aura  lieu  le 
mardi  26  mars,  à  9  heures  du  soir,  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  MM.  Firmin  Touche  et  Bailly. 
Au  programme,  des  œuvres  de  Beethoven,  Men- 
delssohn  et  Schumann. 

BRUXELLES 


LES  DEUX  PIGEONS,  ballet  en  deux  actes,  d'après 
la  fable  de  La  Fontaine,  par  Henry  Régnier  et 
Louis  Mérante,  musique  de  André  Messager,  Pre 
mière  représentation  au  Théâtre  royal  de  la  Mon- 
naie. 

La  direction  du  Théâtre  de  la  Monnaie  paraît 
décidée  à  rendre  au  ballet,  si  délaissé  en  ces  der- 
nières années,  la  place  qui  lui  revient  à  juste  titre. 
Elle  a  compris  que  si  la  chorégraphie  est  appelée 
â  disparaître  peu  à  peu  en  tant  que  divertisse- 
ment intercalé  dans  l'opéra  —  on  sait  combien 
souvent  d'une  façon  peu  logique  et  peu  oppor- 
tune !  — ,  il  convient  par  contre  de  lui  créer  son 
répertoire  propre,  par  l'exécution  d'œuvres  qui  lui 
sont  exclusivement  consacrées.  La  danse  n'est- 
elle  pas  faite  pour  souligner,  pour  mettre  en  valeur 
cet  élément  essentiel  de  la  musique,  le  rythme, 
qui,  par  lui  seul,  donne  souvent  de  l'intérêt  aux 
dessins  mélodiques  les  plus  pauvres?  La  Namouna 
d'Edouard  Lalo  offre  des  exemples  particulière! 


276 


LE  GUIDE  MUSICAL 


ment  caractéristiques  de  cette  puissance  du  rythme, 
et  nous  espérons  voir  un  jour  à  la  Monnaie  ce 
ballet  d'essence  si  musicale,  qui  échoua  à  l'Opéra 
de  Paris,  en  1882,  uniquement  parce  qu'il  vint  à 
une  époque  où  les  amateurs  de  ce  genre  de  spec- 
tacle n'étaient  pas  préparés  à  apprécier  une  parti- 
tion aussi  touffue,  aussi  hardie  que  celle  du 
regretté  compositeur  français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  efforts  de  nos  directeurs 
se  sont  traduits  dès  cette  année  par  la  mise  à  la 
scène  de  deux  ballets  très  applaudis  ailleurs, 
mais  encore  inconnus  du  public  bruxellois  ;  et  un 
troisième,  inédit  celui-ci  —  la  Captive,  de  MM.  Lu- 
cien Solvay  et  Paul  Gilscn,  eût  suivi  de  près  les 
deux  autres  si  la  fin,  déjà  menaçante,  de  la  saison 
n'avait  fait  remettre  son  exécution  à  l'an  prochain. 
Après  la  Maladeita,  rendue  surtout  intéressante 
par  la  mise  en  œuvre  de  nombreux  thèmes  popu- 
laires empruntés  aux  régions  méridionales,  nous 
venons  d'avoir  Les  Deux  Figeons,  un  autre  des 
succès  chorégraphiques  de  l'Opéra  de  Paris,  où  le 
ballet  de  M.  Messager,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  octobre  1886,  a  figuré  à  plusieurs 
reprises  au  répertoire. 

Bien  qu'inspiré  de  la  fable  de  La  Fontaine,  le 
scénario  imaginé  par  MM.  Henry  Régnier  et 
Louis  Mérante  n'a  avec  elle  que  des  rapports  assez 
vagues.  Il  fait  d'ailleurs  une  part  fort  mince  à 
l'action,  dont  on  ne  se  préoccupe  guère  de  décou- 
vrir le  fil  :  les  scènes  mimées  n'y  occupent  que 
peu  de  place,  et  l'œuvre  est  presque  tout  entière 
consacrée  aux  danses  proprement  dites. 

M.  Messager  a  composé,  pour  ce  ballet  mouve- 
menté, une  musique  fort  agréable.  Sans  doute  l'au- 
teur de  îa  Basoche  et  de  Véronique  a  fait  preuve,  par  la 
suite,  d'une  invention  mélodique  plus  personnelle; 
mais  il  se  distingue  ici,  comme  ailleurs,  par  des 
qualités  d'écriture  qui  donnent  de  l'intérêt  à 
presque  toutes  les  pages  de  cette  très  aimable  par- 
tition. A  défaut  d'une  originalité  marquée,  les 
idées  sont  relevées  par  des  raffinements  harmo- 
niques ou  des  modulations  d'un  piquant  effet,  et 
l'instrumentation,  elle  aussi,  a  de  l'imprévu,  du 
pittoresque,  sans  tomber  cependant  dans  la  précio- 
sité ou  la  recherche.  C'est  écrit  d'une  main  parti- 
culièrement habile,  avec  une  clarté  toute  française; 
et,  comme  dans  ses  autres  œuvres,  le  distingué 
compositeur  y  montre  quelque  affinité  avec  cer- 
tains aspects  du  talent  du  maître  même  à  qui  est 
dédiée  la  partition  des  Deux  Pigeons,  M.  Camille 
Saint-Saëns. 

Ce    ballet,   artistement  réglé    par   M.  Saracco, 

est  monté  à  la  Monnaie   avec  un  soin  fort   loua- 

"  ble.  Les  deux  étoiles  de  la  troupe  chorégraphique 


s'y  produisent  avec  un  réel  succès.  Elles  ont  cha- 
cune, on  le  sait,  leurs  qualités  propres  :  M^ie  De- 
thul  fait  applaudir  cette  virtuosité  si  sûre  et  si 
précise  qui  lui  permet  d'accomplir  les  difficultés 
les  plus  hardies  avec  une  sécurité  et  une  grâce  que 
ne  vient  jamais  altérer  la  moindre  apparence 
d'effort  ou  d'inquiétude  ;  tandis  que  chez  M^ieg^rcy 
—  qui  fut  de  la  création  de  l'œuvre  à  l'Opéra, mais 
en  un  rôle  plus  modeste  — ,  on  apprécie  surtout 
cette  souplesse  rebondissante  qui  paraît  être  l'in- 
carnation même  du  rythme,  tant  elle  se  traduit  par 
une  coïncidence  parfaite  des  impressions  de  l'œil 
et  de  l'oreille,  but  essentiel  que  doit  avoir  en  vue 
l'interprète.  J.  Br. 

— Les  deux  représentations  de  La  Bohème  données 
cette  semaine  à  la  Monnaie  ont  offert  un  réel  in- 
térêt d'interprétation.  M'ie  Laisné,  de  l'Opéra- 
Comique,  remplaçait  M'"^  Thiéry,  toujours  souf- 
frante ;  et  Mlle  Friche,  la  remarquable  inter- 
prète de  Lotiise,svLCcédai^ ,  dans  le  rôle  de  Musette, 
à  Mil®  Maubourg,  qui  prépare  actuellement  le  rôle 
de  Carmen,  —  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  ménage 
une  soirée  fort  intéressante  pour  ceux  qui  appré- 
cient tout  le  talent  de  l'intelligente  artiste. 

Mlle  Laisné  et  MUe  Friche  ont,  toutes  deux,  bril- 
lamment réussi.  Leur  succès  n'a  d'ailleurs  gâté  en 
rien  l'excellent  souvenir  laissé  par  les  interprètes 
précédentes  des  deux  rôles  féminins  de  l'œuvre  de 
Puccini.  C'est  qu'elles  se  sont  fait  apprécier  sous 
des  aspects  différents  :  si  elles  ont,  l'une  et  l'autre, 
fourni  une  exécution  très  intelligemment  composée 
au  point  de  vue  scéniqué,  c'est  cependant  surtout 
la  beauté  de  leur  voix,  leurs  grandes  qualités  de 
chanteuses,  qu'elles  ont  fait  applaudir. 

Manon,  dont  la  reprise  est  annoncée  pour  mardi, 
permettra  mieux  en^^ore  de  juger  du  talent  de  MH^ 
Laisné. Constatons,  dès  à  présent,  que  l'accueil  très 
chaleureux  qui  lui  a  été  fait  le  premier  soir,  pa- 
raît devoir  assurer  à  ses  représentations  une 
grande  vogue,  si  l'œuvre  de  Massenet  lui  est  au 
même  point  favorable. 

Le  retour  de  M™^  Litvinnea  permis  de  reprendre 
les  représentations  de  Tristan  et  Isolde,  interrom- 
pues en  plein  succès.  On  a  fait  fête  jeudi  à  la 
grande  artiste,  qui  paraîtra  encore  deux  fois  dans 
l'œuvre  dont  elle  a  fourni  une  si  remarquable  in- 
terprétation, avant  de  se  montrer  sous  les  traits  de 
Brunnhilde,  dans  la  Walkyrie.  J.  Br.    a 

—  Le  quatuor  Zimmer,  Chaumont,  L°jeune  et 
Doehaerd' avait  inscrit  au  programme  de  sa  qua- 
trième séance  le  Quintette  en  mi  bémo\  à  deux  altos, 
de  Mozart,  dont  chacune  des  parties,  notamment 
le  Trio  du  menuet  avec  sa  jolie  phrase  à  l'octave 
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du  violon  et  de  l'ail o,  a  obtenu  le  succès  le  plus 
mérité.  (Adjoint  M.Gietzen,  jouant  le  second  alto.) 
Excellente  exécution  aussi  du  Trio  a  cordes,  en 
sol  majeur,  op.  9,  de  Beethoven  et  du  quatuor 
Aus  meinem  Leben,  de  Smetana,  celui-ci  vigoureuse- 
ment enlevé,  sans  cet  excès  dans  le  nibato  qu'un 
auditoire  de  Slaves  n'eût  sans  doute  pas  dédaigné. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Nestor  Lejeune,  le 
remarquable  altiste  du  quatuor  Zimmer,  vient 
d'être  engagé  par  M.  Stockhausen  pour  jouer  à 
Strasbourg  le  Haroïd  en  Italie  de  Berlioz. 

—  La  Libre  Esthétique  offrira  à  ses  membres  et  au 
public,  les  lundi  25  et  mardi  26  courant,  à  2  1/2 
heures,  deux  auditions  de  musique  nouvelle  et 
inédite,  dont  les  interprètes  seront  MM.  Vincent 
d'Indy,  Ch.  Bordes,  P.  de  Bréville,  Maurice  Ba- 
gès  (des  Concerts  Lamoureux),  M^ies  joly  de  la 
Mare  et  Marie  de  la  Rouvière,  M.  Jean  David  (de 
la  Schola  cantorum),  M'"^  E.  Birner,  MM.  Zim- 
mer, Chaumont,  Lejeune  et  Doehaerd,  etc. 

La  première  séance  sera  spécialement  consa- 
crée aux  œuvres  vocales  de  M.  de  Bréville.  On  y 
exécutera,  en  outre,  le  Quatuor  à  cordes  en  mi  ma- 
jeur de  M.  Vincent  d'Indy  et  des  pièces  inédites 
de  MM.  G.  Fauré  et  J.  Guy  Ropariz. 

La  seconde  fera  connaître  un  choix  d'œuvres 
des  élèves  de  la  Schola  cantorum  (classe  de  com- 
position de  M.  Vincent  d'Indy)  :  MM,  Alquier, 
G.  Bret,  R.  de  Castéra,  P.  Coindreau,  Albert  Du- 
puis,  Marcel  Labey,  Serieyx,  Déodat  de  Séverac, 
Victor  Vreuls,  etc. 

Le  prix  d'entrée  à  chacun  de  ces  concerts  est  de 
3  francs,  y  compris  l'entrée  à  l'Exposition  à  partir 
de  midi. 

—  Mardi  26  courant,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
aura  lieu  à  la  Grande  Harmonie  le  concert  histo- 
rique de  musique  vocale  organisé  par  MM.  Vin- 
cent d'Indy  et  Charles  Bordes,  avec  le  concours 
du  remarquable  quatuor  solo  de  la  Schola  Canto- 
rum de  Paris.  La  soirée  commencera  par  une  cau- 
serie de  Vincent  d'Indy  ;  la  première  partie  du 
programme  est  consacrée  aux  maîtres  de  la  «  Basse 
continue  »  des  xvii^  et  xviii^  siècles,  à  ces  pères  de 
l'oratorio  :  Carissimi,  Schûtz,  que  nous  connais- 
sons si  peu.  La  seconde  partie  est  réservée  à  la 
musique  moderne  :  deuxième  tableau  du  Chant  de 
h  Cloché,  accompagné  par  d'Iudy  ;  cycles  de  mélo- 
dies de  Bordes  et  de  Castillon. 

On  trouve  des  billets  à  5  et  à  3  francs  chez  les 
éditeurs  de  musique. 

—  La  classe  préparatoire  d'orchestre  du  Con- 
servatoire, sous   la   direction  de   M.  Louis   Van 


Dam,  donnera  le  deuxième  des  concerts  clas- 
siques, avec  le  concours  de  M'^^  Loriaux,  canta- 
trice ;  MM.  Sadler,  violoniste,  et  G.  Lauv^eryns, 
pianiste,  le  mercredi  27  mars  r 901,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  salle  de  la  Grande  Harmonie. 

Au  programme  :  Symphonie  en  ré  majeur  de 
Haydn  et  Cojtcertone  pour  violon,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  à  cordes,  de  Tartini  ;  l'air  de 
Suzmne  et  la  romance  de  Chérubin  des  Noces  de 
Figaro  de  Mozirt  (M.  Sadler)  ;  le  Concerto  pour 
piano  de  Mendelssohn  (M^^^  Loriaux)  ;  les  mélo- 
dies suivantes  :  La  Jeune  Fille  et  la  Violette  de  Mozart, 
Espoir  et  A  la  bien-aimée  de  Beelhoven,  le  Chasseur 
des  Alpes  de  Schubert  (M.  Lauweryns);  l'ouverture 
de  la  Flûte  enchantée  [W^^  Loriaux). 

—  Voici  le  programme  du  concert  extraordi- 
naire que  l'Ecole  de  musique  de  Saint- Josse-ten- 
Noode-Schaerbeek  donnera,  sous  la  direction  de 
M.  Huberti,  le  20  avril,  en  la  salle  des  fêtes  de 
l'école  communale,  rue  Gallait. 

Première  partie  :  Les  Saisons  (l'été),  pour  soli, 
chœur  et  orchestre  (J.  Haydn)  ;  solistes  :  M'ie 
Paquot,  MM.  Demest  et  Mercier;  Rondes  enfantines 
par  deux  cent  cinquante  filles  et  garçons  des 
classes  élémentaires  (E.  Jaques-Dalcroze)  ;  Cantate 
inaugurale  (première  exécution)  pour  chœur  mixte, 
enfants  et  orchestre,  quatre  cents  exécutants  (G. 
Huberti). 

Deuxième  partie  :  Le  Vaisseau-Fantôme^  chœur 
des  Pileuses,  ballade  et  chœur  (R,  Wagner)  ;  so- 
listes :  Mlles  Paquot  et  Latinis  ;  les  Maîtres  Chan- 
teurs, fragments  du  troisième  acte,  quintette,  fête 
et  hymne  à  Hans  Sachs  (R.  Wagner)  ;  solistes  : 
Mlles  Paquot  et  Latinis,  MM.  Demest  et  Swolfs. 

Orchestre  des  Concerts  Ysaye. 

—  Les  ler,  16  et  29  avril  à  la  salle  Erard,  trois 
séances  consacrées  à  Mozart,  Beethoven,  Schu- 
mann  et  organisées  par  MU**  Emilie  Bousman, 
cantatrice  et  Alphonse  Barthélémy,  violoniste. 

—  Le  6  avril  à  la  salle  Erard,  8  1/2  heures, 
séance  de  musique  par  MM.  H.  Chiaffitelli,  violo- 
niste, A.  Wolff,  violoncelliste,  MUe  Tourjeau, 
cantatrice  et  G.  Lauweryns,  pianiste. 

—  Dimanche  24  mars,  à  la  Grande  Harmonie, 
grand  concert  annuel  de  la  Société  royale  «  Les 
Artisans  réunis.  » 

—  Ecole  de  musique  d'Ixelles,  53,  rue  d'Orléans. 
Jeudi  28  mars,  à  4  1/2  heures,  dans  le  préau  de 
l'école,  conférence  publique  par  M.  E.  Sigogne. 
Sujet  :  De  la  diction  oratoire  dans  Racine,  Victor 
Hugo  et  Mirabeau. 
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CORRESPONDA  NCES 


BERLIN.  —  La  saison  tire  à  sa  fin,  car 
Pâques  n'est  plus  loin.  Au  Jieu  de  prolonger 
la  campagne  jusqu'en  mai,  puisque  le  public  ne 
quitte  pas  la  ville  avant  les  grandes  chaleurs,  on 
accumule  les  concerts,  on  fatigue  l'attentiouj  on 
éteinte  l'orchestre  d'accompagnement;  bref,  on 
détourne  nombre  d'auditeurs  par  l'inévitable  sa- 
tiété. 

Nikisch  a  donné  sa  dernière  séance  d'abonne- 
ment avec  la  Quatrième  SympJtoniede  Tschaïkowsky, 
une  longue  élucubration  morose  et  sans  propor- 
tion ni  équilibre.  Mais  l'ouverture  de  Leonore 
(no  3)  a  été  rendue  de  façon  modèle.  Avec  ce  fan- 
taisiste Nikisch,  on  a  heureusement  des  compensa- 
tions à  côté  des  désagréments  causés  par  son  goût 
contestable  en  matière  de  modernisme. 

L'Orchestre  philharmonique  va  partir  en  tournée 
européenne.  Il  touchera  comme  points  extrêmes 
Rome,  Lisbonne,  Paris  et  Bruxelles,  en  passant 
par  la  Bohème,  TAutriche,  Milan,  Nice,  Bordeaux, 
etc.  Puisque  les  voyages  instruisent,  espérons  que 
nos  musiciens  et  leur  chef  s'informeront  en  cours 
de  route  de  la  production  musicale  des  pays  par- 
courus et,  par  suite,  pourront  remplacer  avanta- 
geusement sur  leurs  programmes  les  fragments  de 
Wagner,  qui  n'ont  que  faire  dans  des  concerts 
symphoniques  modernes. 

D'Albert  (à  ce  dernier  concert  Nikisch)  a  joué 
son  Concerto,  qui  date  déjà  de  quinze  ans  et  se 
ressent  (plutôt  désagréablement)  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  Le  virtuose  d'Albert  est  dans  sa  période 
la  plus  brillante.  Il  est  fougueux,  infatigable  ;  il  a 
une  certaine  ampleur  naturelle  dans  son  jeu,  mais 
il  ne  fait  plus  de  progrès  en  profondeur  de  senti- 
ment. Par  exemple,  la  tournure  esthétique  germa- 
nique lui  paraît  —  comme  à  beaucoup  de  musi- 
ciens —  la  chose  indispensable,  le  summum  ^de 
l'art.  C'est  trop  peu.  Jouer  Beethoven  à  l'allemande 
comme  il  le  fait  (avec  beaucoup  d'autres),  c'est 
rester  volontairement  en  dessous,  en  deçà  de  la 
compréhension  de  Beethoven. 

Le  Wagnerverein  a  donné  son  second  concert 
avec,  comme  d'habitude,  des  fragments  d'œuvres 
du  maître.  Il  y  avait  de  plus  la  Neuvième  SympliorAe, 
dirigée  par  Mue k,  heureusement  remis  de  maladie. 
Grand  succès,  salle  comble. 

En  l'honneur  de  Verdi,  le  Sternche-Chor,  que 
conduit  si  bien  F,  Gernsheim,  a  exécuté  le  Re- 
quiem du  maître  italien.  A  un  concert  de  charité, on 
a  applaudi  Pugno,  qui  a  de  plus  donné  un  récital 
de  piano,  tellement  il  avait  été   chaudement  ac- 


cueilli à  ses  précédentes  séances.  Les  concerts  de 
virtuoses  sont  innombrables.  Van  Rooy,  l'éminent 
chanteur  wagnérien,  le  toujours  vaillant  Guro 
père,  le  D""  WûUner,  le  ténor  Von  zur  Mùhlen, 
M™®  Lehmann,  quantité  d'autres  artistes  notoires, 
convientles  amateurs  à  de  belles  séances  de  chant. 

Joachim  fait  toujours  salle  comble  avec  son  mer- 
veilleux quatuor  classique  à  la.Sing-Akademie  Le 
quatuor  Halir.  qui  a  eu  assez  de  mal  à  s'implanter-, 
a  maintenant  un  public  régulier. 

Le  quatuor  Hollânder,  à  la  Buhsternsaal,  est 
aussi  bien  apprécié.  Mais  les  cinq  soirées  du  Qua- 
tuor tchèque  ont  fait  sensation.  Ils  font  tout  excel- 
lemment, ces  quatre  Bohémiens  nerveux,  mais  il 
y  a  certaines  musiques,  comme  la  slave  et  celle  de 
Schumann,  qu'ils  rendent  mieux  que  n'importe 
quel  groupe  plus  célèbre,  comme  les  quartettes  de 
Vienne,  Francfort,  Meiningen  ou  même  Joachim. 
La  dernière  fois,  ils  ont  joué  le  Quintette  de  Schu- 
mann avec  Weingartner  au  piano.  On  n'a  pas  idée 
d'un  talent  aussi  net  et  d'une  musicalité  aussi 
éveillée;  c'était  ravissant. 

Comme  chaque  hiver,  Weingartner  a  donné  une 
série  de  concerts  symphoniques  à  l'Opéra.  Je  n'en 
parle  pas,  parce  que  l'imprésario  Pierson  n'envoie, 
pis  de  places  au  Guide,  réservant  les  cartes  pour  de 
petits  journaux  politicards  de  la  localité.  Comme 
le  Guide  est  plus  ancien  que  Pierson  et  lui  survivra 
de  beaucoup,  nous  pouvons  attendre  paisiblement 
des  temps  meilleurs. 

Les  Belges  se  taillent,  comparativement,  une 
belle  part  dans  la  curée,  de  musique  et  de  succès 
à  Berlin.  Ces  deux'derniers  hivers,  on  a  vu  défiler 
et  revenir  Ysaye,  M™e  Sanger-Seth,.  Debroux, 
Schôrg,  M^is  Rûgger,  Bosqutt,  qui  encore  ?  Et 
tous  se  sont  mis  en  belle  lumière.  Il  reparaîtra,  ce 
petit  bataillon,  et  ne  fera  qu'augmenter.  Car  pour 
la  prochaine  saison,  on  annonce,  outre  la  plupart 
des  précédents.  César  Thomson,  qui  fait  fureur  en 
Autriche  et  en  Italie  et  néglige  trop  l'Allemagne, 
et  on  parle  aussi  de  Van  Hout  et  Delfosse,  les 
révélateurs  de  musiques  oubliées, qu'ils  évoquent, 
pastels  pâlis,  sur  la  viola  d'amore  et  di  gamba. 

M.  R. 

BORDEAUX.  —  M.  Gabriel  Marie  dirigeait 
pour  la  dernière  fois,  le  dimanche  3  mars, 
les  concerts  de  la  Société  Sainte-Cécile.  Il  a  tenu 
à  laisser  les  Bordelais  sous  une  grande  impres- 
sion. Le  choix  des  oeuvres  a  fait,  du  dernier  concert 
de  la  saison,  une  imposante  manifestation  artis- 
tique. 

La  Symphonie-Cantate  de  Mendelssohn,  qui  ou- 
vrait le  programme,  a  été  interprétée  avec  toute 
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l'élégance  et  la  tendresse  discrète  qui  la  caracté- 
risent. 

La  Vision  de  Jeanne  d'Arc  de  M.  Paul  Vidal  a  été 
rendue  avec  tout  le  charme  aimable  qu'elle  com- 
porte. 

L'effort  du  concert  portait  sur  quatre  fragments 
importants  de  l'œuvre  wagnérienne.  Si  la  marche 
des  fiançailles  de  Lohengrin  a  été  exécutée  à  une 
allure  trop  précipitée,  en  revanche  la  marche  fu- 
nèbre du  Crépuscule  des  Dieux  a  été  traduite  de 
façon  à  remuer  profondément  l'auditoire.  Nous 
avions  déjà  fait  de  grandes  réserves  sur  l'exé- 
cution de  la  scène  religieuse  du  premier  acte  de 
Parsifaî;  les  difficultés  matérielles  contre  les 
quelles  celui-ci  s'était  heurté  subsistaient  encore  ; 
mais  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que  M. 
Gabriel  Marie  a  presque  réussi  à  en  faire  oublier 
la  présence.  Dans  les  fragments  des  Maîtres  Chan- 
teurs (ouverture,  prélude  du  troisième  acte,  danse 
des  apprentis,  marche  des  corporations),  M.  Ga- 
briel Marie  s'est  surpassé.  L'œuvre  de  Wagner 
est  apparue  au  public  dans  toute  la  puissance  de 
sa  robuste  architecture. 

Acclamé  par  les  musiciens  de  l'orchestre  et  par 
les  chœurs,  qui  lui  ont  offert  une  palme  d'honneur, 
fêté  par  le  public,  M.  Gabriel  Marie  a  su  faire 
comprendre  à  tous  l'émotion  qu'il  éprouvait  en 
remettant  ses  pouvoirs  à  un  autre.  Les  intérêts  de 
l'art  n'ont  pas  périclité  sous  sa  direction.  Nos  ré- 
serves n'ont  été  dictées  que  par  le  sentiment  que 
l'orchestre  de  Sainte- Cécile  peut  faire  très  bonne 
figure  auprès  des  meilleurs. 

C'est  à  un  règlement  d'ordre  purement  adminis- 
tratif qu'il  faut  attribuer  le  départ  de  M.  Gabriel 
Marie.  Nous  lui  offrons  notre  tribut  de  reconnais- 
sance et  nous  lui  adressons  des  regrets  d'autant 
plus  sincères  que  nous  ne  savons  ce  que  nous  ré- 
serve l'avenir.  H.  D. 

LA  HAYE.  —  Le  violoniste  Henri  Mar- 
teau, professeur  au  Conservatoire  de  Genève, 
qui  s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois  en 
Hollande  au  dernier  concert  de  la  Société  Dili- 
gentia  de  La  Haye,  a  remporté  un  vrai  triomphe. 
Sa  grande  simplicité,  la  perfection  de  son  jeu,  son 
style  classique,  sa  virtuosité  se  jouant  des  plus 
grandes  difficultés,  ont  mis  le  public  en  délire  et 
provoqué  une  explosion  rare  d'enthousiasme.  Il  a 
joué  un  concerto  de  Sinding,  le  compositeur  nor- 
végien, qui  est  plutôt  une  symphonie  en  trois  par- 
ties pour  orchestre,  avec  violon  solo;  c'est  un 
ouvrage  fort  original  et  intéressant.  M.  Marteau  a 
ensuite  merveilleusement  joué  la  Sonate  en  soi 
mineur    pour    violon    seul    de    Bach  et,   après 


quatre  rappels,  le  Treizième  Caprice  de  Paganini* 
L'orchestre  a  exécuté  la  belle  symphonie  :  Au 
Nouveau  monde  de  Dvorack,  dont  le  largo  a  produit 
une  vive  impression  ;  la  musique  de  Rosamunde  de 
Schubert  et  la  chevauchée  des  Walkyries  de  Wag- 
ner. 

Au  dernier  concert  philharmonique  du  Concert- 
gebouw  d'Amsterdam,  c'est  Félix  Mottl  qui  a  di- 
rigé l'orchestre.  On  lui  a  fait  un  grand  succès. 

Le  célèbre  chef  d'orchestre  a  aussi  donné,  à  La 
Haye  un  concert  privé,  avec  le  concours  de  l'ad- 
mirable orchestre  du  Concertgebouw  et  de  M™^ 
Mottl,  qui  a  chanté  l'air  d'Elisabeth  du  Tannh(suser, 
la  mort  d'Isolde  et  des  Lieder.  Les  deux  éminents 
artistes  ont  été  très  acclamées. 

Le  concert,  que  M.  Viotta  devait  donner  le  6 
mars,  à  La  Haye,  avec  le  nouvel  orchestre  qu'il  a 
recruté,  a  été  remis  au  mois  d'avril.  Le  26  mars, 
M.  Viotta  dirigera  une  audition  du  Wagnerverein 
à  La  Haye,  où  l'on  exécutera  des  fragments  de 
Parsifaî,  avec  le  concours  d'artistes  allemands. 

Après  une  discussion  qui  n'a  pas  pris  moins  de 
trois  séances,  le  conseil  communal  de  La  Haye, 
revenant  sur  son  vote  du  5  mars,  a  nommé  une 
commission  de  sept  membres  chargée  de  chercher 
une  solution  à  la  question  du  théâtre.  Cette  com- 
mission devra  présenter  dans  la  prochaine  séance 
un  rapport  motivé  sur  la  construction  d'une  nou- 
velle salle  et  sur  la  proposition  du  conseil  échevi- 
nal  d'accorder  une  nouvelle  concession  de  quatre 
ou  cinq  années  à  la  direction  Van  Bylevelt  et  Le- 
fèvre,  sous  condition  d'apporter  des  modifications 
importantes  à  la  salle  actuelle.  Ce  rapport  doit 
être  présenté  dans  la  séance  du  3  avril.  La  majo- 
rité de  la  commission  nommée  est  favorable  à  la 
proposition  du  collège  échevinal. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal a  l'intention  de  donner  à  Amsterdam,  à  une 
époque  encore  indécise,  un  festival  de  trois  jours, 
qui  sera  entièrement  consacré  à  l'exécution  d'ou- 
vrages de  compositeurs  néerlandais. 

M.  Van  Isterdael,  violoncelle  solo  de  l'Opéra 
royal  français  de  La  Haye,  vient  de  former  une 
société  de  quatuors,  avec  MM.  Hack,  élève  de 
Heermann;  Schouw  et  Verhallen.  Ce  quatuor 
donnera  bientôt  sa  première  séance. 

On  annonce  pour  lundi,  au  Théâtre  royal,  la 
première  d'iphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  avec  M^^e 
Violet:Geslin  dans  le  rôle  principal.  Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  Comme  nous  l'avons  annoncé,  M. 
Sidney  Van  Tyn  a  donné  la  semaine  der- 
nière, au  foyer  du  Conservatoire,  son  premier  ré- 
cital pour  piano. 
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Le  programme,  copieux,  comportait  quelques 
œuvres  importantes,  telles  la  Sonate  en  mi  bémol 
(op.  3i)  de  Beethoven,  Htmioreshe  de  Schumann,  la 
transcription  de  Liszt  de  la  Mort  d'Iseult,  le  Prcelu- 
dium  :  Wewett,  Klagen,  Sorgen,  Zagen  de  Bach. 

De  ces  dernières  œuvrep,  M.  Van  Tyn  a  donné 
une  exécution  fouillée,  travaillée  en  ses  moindres 
recoins,  en  virtuose  qui  connaît  à  fond  les  res- 
sources variées  du  piano.  Sa  technique,  toujours 
sûre,  d'une  grande  fermeté,  a  été  une  fois  de  plus 
fort  admirée. 

L'interprétation  de  la  Soriate  de  Beethoven  té- 
moignait d'une  étude  préalable  sérieuse  et  rai- 
sonnée. 

C'est  même  vraisemblablement  cet  excès  de 
soins  qui  a  induit  M.  Van  Tj^n  à  altérer  par  une 
complication  inutile  à  mes  yeux  le  caractère  si 
simple  du  meniietto.  Le  morceau  prenait,  sous  k  s 
doigts  de  M.  Van  Tyn,  une  vague  allure  de  ro- 
mance sans  paroles,  qui  en  dénaturait  le  sens. 

D'autre  pièces  moins  sévères,  la  Berceuse  de 
Chopin;  une  étude  du  même  auteur,  enlevée  avec 
une  rare  aisance;  un  Scherzino  de  Rimsky-Korsa- 
kow;  un  nocturne  de  Field  et  une  page  de  M.  Van 
Tyn,  intitulée  Polichinelle^  ont  fait  valoir  le  talent 
du  pianiste  et  charmé  les  auditeurs. 

Il  faut  louer  M.  Van  Tyn  d'offrir  aux  habitués  de 
ses  récitals  un  programme  chaque  fois  renouvelé 
et  toujours  composé  avec  un  véritable  souci  d'art. 

E.  S. 

LILLE.  —  Le  quatrième  Concert  populaire 
était  donné  avec  le  concours  de  M.  I.  Phi- 
lipp,  dont  la  réputation  comme  un  des  maîtres  du 
piano  est  bien  connue. 

L'éminent  virtuose  s'est  fait  entendre  dans  deux 
œuvres  intéressantes  :  le  Concerto  de  Rimsky-Kor- 
sakow  et  la  Suite  pour  piano  et  orchestre  de  Paul 
Lacombe. 

Quelques  thèmes  russes  forment  le  fond  du  Con- 
cerfo.  Accommodés  à  la  sauce  piquante  russo-pia- 
nistique,  ils  se  développent  et  sont  variés  avec 
beaucoup  d'habileté.  M.  Philipp  y  a  fait  preuve 
noQ  seulement  d'une  grande  virtuosité,  mais  aussi 
d'une  puissance  de  sonorité  étonnante  et  d'une 
remarquable  variété  de  nuances. 

La  Stcite  pour  piano  et  orchestre  de  Paul  La- 
combe est  une  œuvre  très  originale,  sérieuse  et 
brillante  à  la  fois,  claire,  d'une  solide  écriture,  qui 
dénote  un  musicien  de  race  et  de  haute  valeur, 
dont  le  nom  devrait  être  beaucoup  plus  connu  du 
grand  public. 

M.  I.  Philipp,  dont  le  magnifique  talent  a  mer- 
veilleusement fait  ressortir  toutes  les  qualités  de 
cette  suite,   a  été  très  chaudement  applaudi  à  di- 


verses reprises,  et  il  a  été  l'objet,  à  la  fin  du  mor- 
ceau, d'ovations  prolongées. 

Après  l'avoir  admiré  comme  exécutant,  nous 
avons  pu  aussi  l'apprécier  comme  compositeur 
dans  deux  petites  pièces  d'orchestre  :  Rêverie  mé- 
lancoliqne  et  Sérénade  humoristique . 

Ces  deux  pièces,  qui  auraient  gagné  à  rester  de 
petits  morceaux  de  piano  et  de  salon,  n'ajouteront 
rien  à  la  réputation  méritée  de  leur  auteur,  et  l'on 
ne  comprend  guère  que  M.  Malherbe  ait  passé  son 
temps  à  les  orchestrer. 

Le  concert,  qui  avait  commencé  par  l'ouverture 
d^Egmont,  très  vigoureusement  enlevée  par  l'or- 
chestre, se  terminait  par  la  marche  des  fiançailles 
de  Lohengrin.  A.  L.-L. 

LONDRES.  —  La  question  des  orchestres 
subventionnés  a  beaucoup  occupé  la  presse 
anglaise,  mais  les  nombreuses  tentatives  faites 
pour  obtenir  l'intervention  de  l'Etat  sont  toujours 
restées  sans  résultat.  Le  grand  défaut  des  orches- 
tres anglais  réside  dans  le  changement  continuel 
de  leur  personnel,  défaut  grave,  en  ce  sens  que 
les  exécutions  perdent  toute  l'homogénéité  qu'elles 
pourraient  avoir  si  la  composition  de  l'orchestre 
restait  la  même. 

La  question  semble  entrer  dans  une  nouvelle 
phase,  grâce  à  Hans  Richter,  le  brillant  chef 
viennois,  qui,  comme  on  le  sait,  a  accepté  la  suc- 
cession de  Charles  Halle  à  la  tête  de  l'orchestre 
de  Manchester. 

Dans  une  lettre  adressée  aux  journaux  de  cette 
ville,  H.ans  R'chter,  après  .avoir  rendu  hommage 
à  la  mémoire  de  son  prédécesseur,  préconise  la 
création  d'une  caisse  de  retraite  pour  les  musi- 
ciens. 

La  fondation  de  cette  œuvre  philanthropique 
nécessiterait  une  mise  de  fonds  considérable  :  dans 
la  pensée  de  l'éminent  chef  d'orchestre,  la  caisse 
serait,  en  outre,  alimentée  par  des  dons  privés 
ainsi  que  par  la  recette  d'un  ou  de  plusieurs 
concerts  donnés  chaque  année  à  cet  effet. 

L'autorité  du  grand  musicien  viennois  est  un 
sérieux  appoint  pour  la  cause  des  musiciens  d'or- 
chestre. 

Les  journaux  musicaux  anglais   ont  vivement 
félicité     Hms   Richter,    et,    cette   fois,    le  projet 
pourrait  bien  se  réaliser.  Tout  le  monde  y  trouve- 
rait son   compte  ;  les  musiciens  auraient   l'avenir] 
assuré,  et  les  amateurs  bénéfi.:ieraient  d'exécutions] 
plus  soignées. 

Les  séances  du  quatuor  Ysaye,  dont  le  succès] 
va  sans  cesse  grandiss.ant,  forment  en  ce  moment 
l'attraction  artistique  de  Londres. 

A  la  dernière  séance,  c'était  Busoni  qui  donnait 
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la  réplique  à  Ysaye  dans  une  délicieuse  sonate  de 
Mozart,  Bissés  d'enthousiasme,  ils  revinrent  nous 
faire  entendre  l'admirable  finale  de  la  Sonate  à 
Kreutzer. 

Le  Troisième  Quatuor  en  mi  bémol  mineur  et  le 
Trio  en  si  bémol  de  Beethoven  complétaient  un 
programme  intéressant. 

Voilà  pour  la  musique  de  chambre  ;  pour  ce 
qui  est  de  la  musique  orchestrale,  il  faut  se  porter 
au  Palais  de  Cristal,  où  Manns  dirige  avec  sa 
vigueur  accoutumée  des  séances  pleines  d'inté- 
rêt, p.  M. 

MONTPELLIER.  —  Le  cinquième  con- 
cert symphonique  a  eu  lieu  lundi  4  mars,  à 
la  salle  des  concerts.  Beaucoup  de  monde,  car 
l'affiche  portait  deux  morceaux  de  chant  :  un  duo 
et  un  quatuor  (excusez  du  peu),  et  le  nom,  en 
vedette,  d'artiste  lyrique  exerce,  dans  nos  pays, 
sur  le  public  une  invincible  attraction. 

Le  duo  était  celui  6C Orphée  de  Gluck.  M^e 
Mosca,  contralto  du  Grand-Théâtre  municipal,  a 
chanté  avec  une  parfaite  correction  et  une  magis- 
trale aisance  le  rôle  d'Orphée.  Celui  d'Eurydice 
avait  été  pris  par  M™^  Lussiez,  la  femme  d'un  de 
nos  meilleurs  artistes.  Douée  d'une  voix  de  falcon 
dont  la  beauté  fait  passer  sur  un  peu  d'inexpé- 
rience et  de  juvénile  fougue,  M™^  Lussiez  s'est  fort 
bien  acquittée  de  sa  partie.  L'orchestre  a  bien 
accompagné,  et  l'honneur  en  revient  à  son  distin- 
gué chef  M.  Dobbelaere. 

Félicitons-nous  en  passant  de  ce  que  cet  émi- 
nent  capellmeister  nous  restera  pour  la  saison 
prochaine,  et  souhaitons,  dans  l'intérêt  de  la 
bonne  musique,  que  son  séjour  se  prolonge  à 
Montpellier. 

Le  second  morceau  de  chant  était  le  quatuor 
final  de  l'opéra  de  Saint-Saëns,  Henri  VIII.  Il  a 
été  donné,  avec  orchestre,  par  les  deux  artistes 
déjà  cités  et  par  MM.  Simon,  bai  y  ton,  et  Fonteix, 
ténor.  Une  congestion  subite  a  malheureusement 
privé  M.  Simon  d'une  partie  de  ses  moyens.  Le 
quatuor,  qui  avait  produit  un  effet  énorme  à  la  ré- 
pétition générale,  a  moins  porté  à  l'exécution.  Il  a 
pourtant  été  bien  chanté.  N'est- il  pas  naturelle- 
ment un  peu  froid,  un  peu  académique  ? 

La  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  l'intermède 
de  Rédemption  de  César  Franck,  la  Procession  noc- 
turne de  Rabaud  et  l'ouverture  à'Euryanthe  de 
Weber,  formaient  la  partie  purement  musicale  du 
programme.  Ces  quatre  pièces  furent  remarqua- 
blement exécutées.  Je  dois  cependant  signaler —  et 
c'est  pour  moi  une  pure  joie —  l'admirable  émotion 
avec  laquelle  l'orchestre   entier  a  chanté  l'admi- 


rable intermède  de  notre  mdtre  Franck.  Et  la  sa- 
tisfaction des  bons  musiciens  a  été  bien  profonde 
quand  ils  ont  entendu  la  salle  entière, enfin  secouée, 
enfin  émue,  enfin  en  communion  avec  l'orchestre, 
saluer  de  tonnantes  acclamations  la  péroraison  de 
cette  œuvre  sainte. 

D'une  inspiration  moins  profonde,  d'un  senti- 
ment moins  pur  et  moins  sincère,  l'œuvre  de  Ra- 
baud a  perdu  à  être  entendue  après.  Ce  n'est  pas 
que  je  dénie  tout  mérite  à  cette  composition  d'une 
incontestable  habileté,  mais  materiam  super  ai  optis. 

Stéphan  Risvaëg. 

On  dit  que  M.  Mival, directeur  de  notre  théâtre 
municipal,  va  nous  donner  Orphée  de  Gluck;  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  intentions  artisti- 
ques. Pour  compenser,  il  y  a  eu  un  gala  de  la  Fa- 
vorite avec  M"e  Soyer,  de  l'Opéra  de  Paris,  qui  a 
une  voix  de  contralto  de  toute  beauté. 

NANCY.  —  Le  huitième  concert  du  Con- 
servatoire a  mis  en  pleine  lumière  la  valeur 
de  deux  artistes  éminemment  français  l'un  comme 
l'autre  par  leurs  qualités  maîtresses  :  le  pianiste 
M.  A.  Cortot  et  le  compositeur  M.  A.  Magnard. 
M.  Cortot,  déjà  très  aimé  à  Nancy,  a  certaine- 
ment grandi  encore  cette  année  dans  l'estime  du 
public,  qui  le  place  aujourd'hui  sans  hésiter  au 
rang  des  tout  premiers  maîtres  du  piano,  à  côté  de 
M.  Risler,  que  nous  allons  prochainement  réen- 
tendre et  avec  lequel  il  présente  un  contraste  des 
plus  intéressants.  Ce  qui  fait  le  charme  très  parti- 
culier de  son  jeu,  c'est  qu'il  allie  à  la  précision  ab- 
solue, à  la  souveraine  clarté,  à  la  distinction  sobre, 
une  passion  intense  et  qui  fait  d'autant  plus  im- 
pression qu'elle  est  sans  cesse  contenue  dans  de 
justes  limites  par  une  volonté  stire  d'elle-même  et 
un  goût  d'une  remarquable  pureté.  Cet  assemblage 
rare  de  qualités  qui  s'excluent  souvent  l'une 
l'autre  me  paraît  bien  faire  de  M.  Cortot  un  repré- 
sentant typique  de  l'art  français  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  exquis  et  de  véritablement  supérieur,  d'un  art 
nerveux  et  vibrant,  mais  aussi  souple  et  aisé,  sans 
pose  et  sans  «  panache  »,  fin  sans  sécheresse,  déli- 
cat et  mesuré  sans  froideur. 

M.  Cortot  nous  a  interprété  avec  une  égale  per- 
fection le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et 
les  Variations  symphoniques  de  César  Franck,  deux 
œuvres  de  premier  ordre  l'une  et  l'autre,  dont  il  a 
rendu  toutes  les  nuances  avec  un  art  accompli  et 
une  éblouissante  virtuosité.  Acclamé  avac  enthou- 
siasme par  le  public,  il  nous  a  joué,  en  plus  du 
programme,  de  très  intéressantes  variations  sur 
un  thème  de  Haeidel.  Il  est  juste  d'ajouter  que  M. 
!  Cortot  a  été  bien  secondé  par  nqtre  orchestre, 
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qui,  surtout  dans  les    Variations  symphoniqiies ,  a  été 
remarquable  de  précision,  de  verve  et  a'entrain. 

M.    Magnard  n'avait   pas,   comme    M.    Cortot, 
conquis  d'avance  la  sympathie  du  public  nancéen, 
bien  au  contraire  ;  sa  Seconde  Symphonie,  en  particu- 
lier, qui   avait  été   jouée    il  y  a  quelques  années 
(assez  imparfaitement  d'ailleurs,    en   raison    des 
grandes    difficultés    qu'elle   présentait),   avait  été 
très  peu  comprise  et  fort  mal  accueillie  en  général. 
Le   succès  très  vif  qu'il  a   remporté,  cette  fois, 
avec  sa  Troisième  Symphonie  n'en  est  que  plus  signi- 
ficatif.   J'ai    d'ailleurs    l'impression    que,    de    la 
Deuxième  Symphonie  à  la   Troisième,   M.  Magnard  a 
fait  un  progrès  considérable  vers  la  simplicité,  la 
force  et  la  clarté.  «  Il  faut  méditérraniser  la  mu- 
sique )>,  disait  naguère    Nietzsche  en  opposant  la 
belUe  forme  simple,  lumineuse  et  plastique  de  l'art 
«  classique  »  des  Grecs  ou  des  Français  à  la  com- 
plexité savante  de  Tart  «  décadent» de  notre  époque 
néo-romontique.   Or,  la  nouvelle  symphonie  de 
M.  Magnard  représente  incontestablement  un  ef- 
fort, à  mon  sens  heureux,  pour  continuer  la  tradi- 
tion  classique  et  française.   Par  la  simplicité  de 
son  plan,  qui  reproduit  la  disposition  habituelle  de 
la  symphonie  beethovénienne  (les  quatre  parties, 
que  M.    Magnard   dénomme,   selon    l'usage   des 
maîtres    français    du    siècle    dernier,    ouverture, 
danse,   pastorale,  final,  correspondent   à  V allegro, 
scherzo,  adagio  et  finale  des  symphonies  de   Beetho- 
ven), par    l'architecture  solide    de    ses  diverses 
parties  (les   parties  I,  III  et  IV  sont  en  forme  de 
sonate;  II  est  Mn scherzo;  seul,  le  choral  qui  ouvre 
l'introduction  reparaît  aussi  dans  \e  finale),  par  la 
sobriété  de  son  orchestration,  l'œuvre  de  M.  Ma- 
gnard est   nettement  classique.    Elle  a    quelque 
chose  de  classique  aussi  en  ce  qu'elle  est  robuste 
et  saine  d'inspiration.  Point  de  complications  sen- 
timentales, de  mysticisme  alangui,  de   farouches 
explosions  de  passion;  pas  de  «  romantisme  »,  en 
un   mot.  Une   vigoureuse  franchise   d'accent  do- 
mine dans  le  premier  morceau  ;   dans  le   second 
s'épanouit   l'allégresse    populaire,   et  la  joie  est 
aussi  le  trait  dominant  Anjinale.  Le  charme,  l'émo- 
tion, le  sentiment,  ne  font  certes  pas  défaut  (il  me 
suffira  de  citer  le  délicieux  second  thème  de  l'ou- 
verture ou  encore  la  belle  mélodie  exposée  par  le 
hautbois  au  début  de  la  pastorale);  mais  la  mélan- 
colie ou  le  pathé'ique  ne   vont  jamais  jusqu'au  dé- 
sespoir, et  la  partie  la  plus  douloureuse  et  la  plus 
dramatique      de     la     symphonie,     la    pastorale, 
s'achève,  elle   aussi,    sur  une  note  d'apaisement 
contemplatif  et  serein.  Un  choral  forme  l'introduc- 
tion et  la  conclusion  delà  symphonie,  mais  il  n'a 
rien  de  mystique  et  donne  seulement  à  l'œuvre  un 


cachet  de  grandeur,  austère  et  grave  au  début, 
magnifique  et  triomphal  à  la  fin.  Je  crois  que,  au 
total,  cette  symphonie  est,  par  ses  qualités  de  vi- 
gueur et  de  solidité,  de  mesure  et  de  pondération, 
une  œuvre  harmonieuse,  bien  équilibrée,  bien  ve- 
nue, qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  école 
française  et  qui  doit  conquérir  -peu  à  peu  une  po- 
pularité de  bon  aloi  et  durable. 

Ce  beau  concert  commençait  et  finissait  par  deux 
des  chefs-d'œuvre  de  Wagner,  l'ouverture  de 
Parsifal  et  celle  des  Maîtres  Chanteurs.  Cette  der- 
nière surtout  a  été  jouée  avec  beaucoup  de  sou- 
plesse et  d'éclat  par  notre  orchestre,  qui  rend 
maintenant  dans  tous  ses  détails  et  toute  sa  com- 
plexité cette  merveilleuse  page  de  musique. 

H.  L. 

P.-S.  —  Je  tiens  à  rectifier  une  légère  erreur  de 
titre  qui  s'est  glissée  dans  mon  dernier  compte 
rendu,  où  je  relatais  le  succès  qu'a  obtenu  M™* 
Arger  en  chantant  des  lieder  de  Schumana  :  ce 
n'est  pas  le  cycle  Amour  de  femme  [Frauenliebe), 
mais  bien  Amour  de  poète  (Dichterliebe),  qu'elle  nous 
a  donné. 

rT"^OULOUSE.  —  Le  mouvement  musical 
I  ne  bat  d'ordinaire  son  plein,  dans  notre  ville, 
qu'à  cette  époque  de  l'année. 

Au  théâtre  du  Capitole,  deux  œuvres  nouvelles 
viennent  d'être  représentées  :  Hànsel  et  Gretel 
d'Humperdinck  et  André  Chénier  d'Umberto  Gior- 
dano.  Inutile  de  dire  que.  les  passionnés  de  l'art 
ont  fait  à  la  remarquable  partition  d'Humperdinck 
un  accueil  des  plus  chauds,  et  l'on  ne  se  lasse  pas 
d'aller  entendre  cette  œuvre,  d'une  admirable  po- 
lyphonie. André  Chénter  a  été  monté  également 
avec  beaucoup  de  goût  artistique  par  les  frères 
Boyer,  mais  le  succès  fut  peut-être  moins  grand 
que  celui  à^Hànsel  et  Gretel,  malgré  la  très  vive  im- 
pression produite  par  les  deux  derniers  actes  de 
cet  ouvrage. 

A  la  salle  du  Jaidin-Royal,  la  Tolosa  vient  de 
donner  un  festival  composé  presque  exclusivement 
d'œuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  est  venu  en 
personne  en  prendre  la  direction. 

La  pièce  capitale  du  programme  était  le  Baptême 
de  Clovis;  l'exécution  fournie  parla  Tolosa  a  été 
excellente. 

En  outre,  le  programme  comportait  l'ouverture 
de  Frithioff,  traitée  si  dramatiquement  ;  deux  pièces 
en  forme  canonique  pour  hautbois  et  violoncelle, 
délicieusement  jouées  par  MM.  Malle  et  S  luva- 
get  ;  puis  deux  mélodies  pleines  de  fraîcheur, 
chantées  par  M"''  Saint-Germier. 

Mais  un  autre  attrait^  très  puissant  même  —  du 
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programme,  c'était  Francis  Planté,  qui  a  été  l'objet 
d'enthousiastes  ovations  en  interprétant  le  Concerto 
pour  piano  (qui  lui  est  dédié)  de  M.  Théodore 
Dubois,  et  la  Fantaisie  de  Beethoven  (op.  80)  pour 
piano,  chœur  et  orchestre,  ce  dernier  dirigé  par 
M.  Tappormier,  de  très  supérieure  façon;  puis  il 
nous  émerveilla  de  nouveau  avec  la  Tarentelle  de 
Chopin,  la  Danse  hongroise  de  Brahms,  la  Mélodie 
hongroise  de  Liszt,  etc. 

Au  total,  très  beau  programme  et  superbe  exé- 
cution, dont  l'honneur  revient  pour  une  large  part 
à  M.  Soulignac,  l'intelligent  et  dévoué  directeur 
de  la  Tolosa.  Omer  Guiraud. 

TOURNAI.  —  Le  grand  concert  annuel  de 
la  Société  de  musique  a  été  entièrement 
consacré  au  maître  français  Massenet,  auquel  on 
a  fait  un  véritable  triomphe.  Il  avait  tenu  à  assis- 
ter à  la  première  exécution  en  Belgique  de  son 
nouvel  oratorio  :  La  Terre  promise. 

Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Hugues  Imbert,  a 
déjà  dit  en  ces  colonnes  (année  1900,  p.  268)  l'im- 
pression générale  qu'il  avait  ressentie  à  l'audition 
de  cette  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  de  Manon,  à 
l'église  Saint-Eustache,  en  mars  1900.  Il  ne  no\is 
reste  donc  qu'à  constater  que  l'exécution  qu'a 
donnée  de  la  Terre  promise  la  Société  de  musique  de 
Tournai,  sous  la  très  intelligente  direction  de  M. 
H.  De  Loose,a  été  merveilleuse, surtout  au  point  de 
vue  des  chœurs  mixtes,  extraordinaires  de  puis- 
sance et  de  souplesse,  et  des  solistes,  M^'s  Lydia 
Nervil,  MM.  Rousselière  et  Riddez. 

Dans  les  fragments  du  JSoî  de  Lahore,qm  ouvraenit 
le  festival  Massenet,  c'est  l'orchestre  surtout  qui  a 
remporté  tout  le  succès  à  côté  des  excellentes 
masses  chorales  et  de  solistes  de  premier  ordre, 
tels  que  M^^^s  Nervil  et  Masson,  MM.  Riddez  et 
Pieltain.  J.  D.  C. 

YERVIERS.  —  Au  deuxième  des  Nou- 
veaux Concerts,  programme  très  intéressant. 
L'orchestre  a  exécuté  avec  une  belle  clarté  et 
une  grande  précision  la  Chaconne  de  Bach-Raff,  et 
délicieusement  rendu  la  Suite  de  Saint- Saëns,  sur 
.  les  airs  de  ballet  d^Etienne  Marcel.  La  Huldigungs 
Marsch  de  Wagner  a  reçu  également  une  interpré- 
tation très  chaude  et  très  colorée. 

Tout  cela  était    dirigé    magistralement  par  M. 
Kefer. 


I^me  Roger-Miclos,  dans  le  Concerto  en  ut  mi- 
neur de  Beethoven,  dans  des  pièces  de  Chopin,  de 
Haydn,  de  Liszt,  a  fait  preuve  d'une  virtuosité 
transcendante,  d'un  toucher  élégant  et  velouté, 
d'un  phrasé  gracieux  et  délicat. 

M.  Carbonne,  remplaçant  M.  Caseneuve,  a 
enchanté  le_public  dans  l'air  de  Joseph  et  diverses 
mélodies  dites  d'une  façon  très  expressive  et  d'une 
voix  chaleureuse  et  sympathique. 

NO uveli.es  diverses 

La  direction  de  Covent-Garden  annonce 
qu'elle  a  engagé  des  chanteurs  de  marque,  dont  le 
public  londonnien  n'a  pas  eu  l'occasion  d'appré- 
cier le  talent  depuis  quelques  années.  Citons 
parmi  ceux-ci  Tamagno,  Van  Dyck  et  Isnardon. 

Parmi  les  cantatrices  qui  se  feront  entendre  au 
cours  de  la  saison,  nous  trouvons  M'^e*  Eams, 
Melba,  Gadski,  Schumann-Heinck,  Maubourg  et, 
probablement,  Emma  Calvé.  M'^e  Paquot,  qui  a 
débuié  si  brillamment  il  y  a  quelque  temps  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  a  également  été  engagée 
pour  la  saison  de  Londres. 

L'opéra  de  Villiers  Stanford,  tiré  de  la  comédie 
de  Shakespeare  Much  ado  alout  noihing,  sera  repré- 
sente en  anglais,  fort  probablement. 

— Faire  exécuter  VEHsird'amore  deDonizettipour 
commémorer  la  mémoire  de  Verdi,  voilà  une  idée 
qui  ne  serait  pas  venue  à  tout  le  monde  ! 

C'est  cependant  de  cette  façon  qu'un  théâtre  de 
Milan  a  entendu  honorer  le  maître  défunt.  Cette 
représentation  avait  lieu  le  jour  de  la  translation 
des  cendres, et  rim))resario  faisait  savoir  qu'il  doa- 
nait  ce  spectacle  pour  divertir  les  personnes  offi- 
cielles quiavaient  assisté  à  la  cérémonie  funèbre. 

Sans  commentaires  ! 

—  Nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  d'outre- 
mer des  comptes-rendus  intéressants  sur  les  repré- 
sentations wdgnériennes  données  en  Amérique  en 
ce  moment.  Nous  en  détachons  les  passages  sui- 
vants concernant  M.  Ernest  Van  Dyck  : 

La  Chronique  de  Sait  Francisco  écrit  entre  autres  : 
«  M.  Van  Dyck  est  reconnu  comme  étant  le  plus 
grand  ténor  wagnérien;  quiconque  l'a  entendu  ici 
ne  contestera  pas  cela.  Sa  voix  a  une  chaleur, 
une  sympathie  et  une  douceur  exceptionnelles 
chez  un  chanteur  dramatique.  Il  est  grand  dans 
l'exécution  de  chaque  partie,  autant  dans  la  partie 
musicale  que  dans  la  dramatique.  Pas  un  Tann- 
haeuser  entendu  jusqu'ici  n'a  donné,  une  ampleur 
pareille  à  ce  rôle. 

Delà  Philadelphier  Zeitimg  :  K  Jamais  Van  Dyck 
n'a  été  aussi  en  voix  que  cette  année.  Le  chant  et 
l'interprétation  de  son  Tannhaeuser  sont  sublimes. 
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Il  n'oublie  jamais  la  beautés  des  lignés  et  garde 
fidèlement  les  traditions  du  maître  ». 

Du  San-Francisco  Call  :  «  Van  Dyck  a  joué 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  I^oge,  si  différent 
de  ses  autres  incarnations  ;  il  en  a  fait  un  de  ses 
plus  beaux  rôles.  Sa  voix  a  su  trouver  toutes  les 
souplesses,  toutes  les  subtilités  ;  ses  gestes  toute 
Tagilité  nécessaire  à  la  personnification  du  dieu 
du  Feu  ». 

Enfin,  le  même  journal  fait  un  éloge  éclatant 
de  Van  Dyck  dans  le  rôle  de  Siegmund. 

—  Les  journaux  de  Luxembourg,  rendant  compte 
du  concert  de  la  Société  philharmonique  de  cette 
ville  et  auquel  M"^  Marguerite  Lallemand,  pia- 
niste, a  participé,  font  le  plus  grand  éloge  du 
talent  de  l'artiste,  qui  a  exécuté  le  Concerto  en  sol 
mineur  de  Mendeissohn,  admirablement  accom- 
pagné par  l'orchestre  de  la  Philharmonie,  puis  les 
Poèmes  sylvestres  de  Théodore  Dubois  et  enfin  un 
Scherzo,  un  Prélude  de  Mendeissohn  et  La  Campa- 
nella  de  Liszt.  La  salle  entière  a  applaudi  la 
consciencieuse  artiste. 

—  Le  Faust  de  Gounod  vient  d'être  représenté 
pour  la  trois  centième  fois  à  l'Opéra  de  Berlin.  La 
première  eut  lieu  le  5  janvier  i863.  Le  succès  fut 
extraordinairement  vif.  Pauline  Lucca  excella 
dans  le  rôle  de  Marguerite.  Le  régisseur  d'alors 
était  un  frère  de  Richard  Wagner.  Le  premier  cen- 
tenaire de  l'opéra  fut  célébré  le  25  octobre  1868, 
donc  après  à  peine  cinq  années. 

Le  deuxième  cent  ne  fut  atteint  qu'après  quatorze 
ans,  le  3  octobre  1881,  et  le  troisième  jubilé  de 
l'opéra  de  Gounod  s'est  fait  attendre  dix-neuf  ans. 
Il  n'a  pas  manqué  de  parodies,  dont  plusieurs  se 
sont  conservées  jusqu'aujourd'hui.  La  Lucca,  qui 
fut  plus  tard  la  meilleure  Sélika  d'Allemagne,  vit 
encore  à  Vienne,  tandis  que  le  Valentin  d'alors,  le 
célèbre  Betz,  est  mort  il  y  a  quelques  mois. 

—  La  charmante  cantatrice  M™e  Davray,  de 
rOpéra-Comique,  de  son  vrai  nom  Irma  Weyns, 
de  Liège,  vient  d'être  cruellement  frappée  dans 
ses  plus  chères  affections.  Son  jeune  époux,  M. 
Michel  Simon- Vernière,  le  fils  du  maire  de  Mont- 
pellier, vient  de  succomber  à  Marseille,  en  peu  de 
jours,  aux  suites  d'une  pneumonie  aigiie.  Les  ob- 
sèques, à  Montpellier,  ont  donné  lieu  à  une  mani- 
festation émouvante. 

En  dehors  des  notabilités  du  pays,  tant  du  gou- 
vernement que  du  bureau  de  la  littérature  et  de 
l'art,  une  foule  compacte  et  recueillie  suivait  le 
convoi. 

—  Concours  international  dramatique  français, 
organisé  par  la  Société  royale  les  Mélomanes  de 
Gand. 

Division  d'honneur.  —  Premier  prix  à  l'unani- 
mité (médaille  d'or  du  roi)  :  Cercle  Euterpe  de 
Bruxelles.  Pièce  interprétée  :  V Artésienne;  deuxième 
prix  :  l'Union  dramatique  de  Bruxelles;  troisième 


prix  :  la  Phalange  dramatique  de  Dison  ;  qua- 
trième prix  spécial  :  Cercle  dramatique  de  Schaer- 
beek. 


BIBLIOGRAPHIE 

—  Le  dernier  fascicule  des  Bayreuther  Blàtter 
contient  une  série  fort  intéressante  de  lettres  de 
Richard  "Wagner  à  Hermann  Lévi,  le  grand  chef 
d'orchestre  mort  récemment. 

Ces  lettres  sont  particulièrement  intéressantes 
pour  l'histoire  de  la  première  représentation  de 
Parsifal  à  Bayreuth,  sous  la  direction  de  Lévi. 
Elles  témoignent  aussi  de  la  profonde  estime  et 
de  la  grande  affection  de  Wagner  pour  l'artiste 
d'exception  que  fut  Hermann  Lévi.  Détail  pi- 
quant :  la  première  lettre  adressée  par  Wagner 
à  Lévi,  à  l'époque  où  celui-ci  était  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe,  con- 
tient un  aveu  précieux  à  retenir  en  ce  qui  concerne 
les  coupures  dans  ses  œuvres.  Lévi  allait  monter 
les  Maîtres  Chanteurs  à  Carlsruhe,  et  il  avait  de- 
mandé à  Wagner  son  intention  quant  à  des  cou- 
pures éventuelles. 

Wagner  lui  répondit  le  20  août  1868  : 
«  Cher  monsieur 

»  En  principe,  je  n'ai  aucune  raison  de  faire  des 
coupures  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  et  l'effet  pro- 
duit à  Munich  par  l'exécution  intégrale  de  mon 
œuvre  ne  m'en  a  pas  fourni.  Mais  je  laisse  à 
chaque  théâtre  le  soin  d'adapter  mon  ouvrage  aux 
moyens  dont  il  dispose;  je  ne  pourrais  insister 
pour  une  exécution  intégrale  couronnée  de  succès 
que  là  où  je  serais  en  mesure  de  compter  sur  des 
forces  garantissant  une  exécution  correcte  et  vi- 
vante, comme  je  les  rencontrai  à  Munich.  Pour  ce 
qui  concerne  l'étendue  et  la  forme  des  réductions,je 
laisse  par  conséquent  au  régisseur  et  au  chef  d'or- 
chestre le  droit  d'agir  suivant  les  ressources  dont 
ils  disposent.  » 

L'intransigeance  en  cette  matière  n'a  été,  on  le 
voit,  inventée  qu'après  coup. 

Relevons  une  autre  observation  intéressant, 
cette  fois,  les  interprètes  du  chant. 

Dans  une  lettre  à  Lévi  relative  à  la  distribution 
de  Parsifal,  Wagner  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  suis  très  heureux  d'apprendre  que  vous 
avez  accepté  M^'^  Scheff^ky.  Il  ne  m'a  pas 
échappé,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  des  lacunes  dans  la 
voix  de  cette  artiste;  mais,  avec  tous  mes  artistes, 
je  dois  compter  qu'ils  se  laissent  enseigner  par 
moi  beaucoup  de  choses  qu'ils  ne  connaissent  pas 
du  tout.  Le  fondement,  c'est  la  correction  la  plus 
pénible,  en  particulier  pour  le  rythme;  je  demande 
(à  commencer  par  Tannhauser)  que  mes  chanteurs 
oublient  le  récitatif  eX  qu'ils  apprennent  les  notes 
exactement  en  mesure,  selon  leur  valeur,  depuis 
les  plus  minimes  fragments  mélodiques  ;   ce  n'est 
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qu'ainsi    qu'ils  arriveront  à  connaître  mes  inten- 
tions pour  l'interprétation.  » 

Recommandé  aux  chanteurs  qui  transportent, 
dans  la  musique  de  Wagner,  les  libertés  grandes 
qu'ils  prennent,  d'ailleurs  à  tort,  avec  les  parti- 
tions d'autres  maîtres. 

pianos  et  ibatpes 

trarô 

Bruxelles  :  6,  rue  £atéraic 
pavis  :  13,  rue  ou  /fôatl 


N  ÊCR  OLOQ lE 


A  Thorn  (Prusse)  est  mort,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  le  compositeur  Wilhelm  Hirsch,  qui 
s'est  surtout  fait  connaître  par  des  compositions 
pour  chœurs  d'hommes.  Il  a  aussi  publié  plusieurs 
écrits  sur  la  musique,  entre  autres  une  étude  sur 
Aristoxènes  et  ses  principes  du  rythme. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  généi-ale  pour  la  Belgique 
S>0,  Ktae  Ftoyale,  à  Briaxelles 

Harpes  ohromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 


99,  RUE 


ROYALE    99 


D^    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-ffîMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  in. 

Cous-s   vationplet;    de    tli«r«»rie   maNicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions) et  Pa-i^paration  nnétho- 
cll«|i}if<  et  pvMliqne  |»0)iar  l'euseig'raeiîaeut  du 
pia.fiio. 

Pour  ]es  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D'  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


LOUIS  AUBERT 


--^wi  /^  /  \  PJ  /A  / ,  l\P.  A  r.P^"J^ 


Suite    pour   deux    pianos    . 
Trois    Esquisses    pour    piano    seul  . 
La   Lettre,    mélodie   (deux  tons) 
Les   Yeux,    mélodie  .         .         ,         . 


Prix  net  :  fr,  6  — 

»  »    2  5o 

Prix  :  fr.  3  — 

))  "4  — 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  Musique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Ci)^t}soïts  :^elicjieUses  et  Ei)faï)tiiïcs 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Clians^ons  îteligieiises.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  g.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    I..ilui^g'iques    et   tîe    I^'êSes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.   Nuit   de   Noël.  — 

3.  Transfiguration.  ■ —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7.  A  une 
fiancée.  —  S.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant- Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix   net   fchant  et  piano)    :   4   fr.    —    Chaque   n°   séparé    :    1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  oh.  0,50 

PIANOS  &  ORQUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 

PIANOS  STSîNWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schali  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «UneS'rnate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  far  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  -<  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Iti'uxelles 


F  R.    M  use  H 


îS-4:,      nie      Royale,     S»'* 


HOTELS  RECOMMANDÉS 


LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 


HOTEL  METROPOLE 

Place   de   Brouckèrç,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Rue   de   TEmperenr,  31,    BEUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    eucadreiuenta    artistique» 
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BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

4S,   Monta§rne    de  la    Cour,    Bruxelles 


CHŒURS    POUR  VOIX   D'HOMMES 


BLOCEX  (J.).  —  Lumière.  Texte  français  et 

flamand Partition,  net  fr.     3  00 

Chaque  partie        »       o  60 
DE  MERLIER  (L.).  —  Pairia. 

Partition       »        i  5j 
Chaque  partie        »       o  40 
HOUSSIAU  (E.).  —  Clant  triomphal  (psau- 
me 64),  Texte  français  et  hollandais. 

Partition,  net  fr.     i  25 
Chaque  partie        »        o  25 
MAES  (L.1.  —  Dans  la  lice.  Texte  français, 

flamand  et  allemand.  Partition,  net  fr.     3  00 
Chaque  partie        »        o  5o 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIU 


3  00 
o  60 
3  00 
o  5o 


MATHIEU  (E.)—  L'Océan.  FAitiiion,  netfr. 
Chaque  partie        » 

—  Hymne  à  Vénus  .     .     .  Partition        » 

Chaque  partie        » 
SIMAR  (J  ).  —  Le  Chant  de  la  vie.  Texte 
français,  flimand  et  allemand. 

Partition,  net  fr. 
Chaque  partie        » 
THIÉBAUT  (H.).  -  Invocation 

Chaque  partie        » 

—  Prière  ....     Chaque  partie        » 
VYGEN  (L.).  —  En  chasse.  Partition       » 

Chaque  partie        » 

—  Hymne  au  soleil     .     .     .  Partition        » 

Chaque  partie        » 

MS   ESTEÏ    Téléphone  No  2409 


3  oo 
o  5o 

o  5o 

0  40 

1  — 

0  3o 

1  — 
o  3o 


Pour  paraître  prochainement  : 

iV\,  F,  MARSIGK 

yVu    ï*ays   du   Soleil   (Poème). 

Op.   SS.   Fleuri   des   Cimes. 

Op.   »G.    Valeneia   (Au   gré    des   flots). 

Op.   S^.   Les   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement   de  piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,   séparées.    Chacune  .         .         .... 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .... 

Œuvres  d'Alfred  MARCHOT,  parues  antérieurement 


Berceuse   pour  violon  et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 

Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre  pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

r—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 

3  00 

» 

2  00 

» 

2  00 

NT 

Net  fr. 

I  75 
3  00 

» 

4  00 

I  75 
I  75 
3  00 
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lANQSGOLL&HD&GQLl&RU 

VENTE,  ÉCHANGE.  LOCATION, 


COHCESSIONNaiRE   GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBUR&ER 

BRUXELLES 

10.  RUE  ou  CONGRES.  10 


alSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

ides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  0:chestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.     1 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 

VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCiENS  MAITRES 


ÉTUIS    AiyiÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  : 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HAEMONÏUMS   AMEHICAII^S 

E.  BAUDOUX  et  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PAR^IS 

Vient  de  paraître  : 

Bréville(P.  de).  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in- 8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6  — 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ui  majeur, 
lécuction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :   10   — 

HvTîNDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes.     .     ." Net  :     6  — 


Dépôt   gênerai    pour    la    Belgique    de 
l'Edition   Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5  — 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i"  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :  10  — 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 

piano Net  :     2  — 

—  Etude  ...».'....         »        I  70 

—  Tristesse »        i  70 


—  Valse 


2  — 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  BALTHASAH-FLOUEirCE,  ITAMITE 

FourniBaeTïr  c(e  la  Oonr,  Membre  dem  .Tnrva  Anvers  1885,  Bruxelles  1888. 


Snizell      —  Impr   Tb.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles. 


»^Vâ^ 


KUMÊRO 

i3 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beauretaire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

z8,  rue  de  PArhre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  Pierre  de  Jelyotte  (Suite  et 
fin). 

M.  R.  —  Le  Festival  Bach  à  Berlin. 

Chrontqut  &f  la  dematnr  :  Paris  :  Concerts 
Lamoureux,  H.  Imbert;  Concerts  Colonne,  J. 
d'Offoël;  Le  quatuor  tchèque,  H.  Imbert;  A 
l'Euterpe,  H.  Imbert;  Concerts  divers;  Petites 


nouvelles.  —  Bruxelles  :  Reprise  de  Manon, 
J.  Br.;  Concert  de  la  Schola  Cantorum,  E.  E.; 
Concerts  divers;  Petites  nouvelles. 

(Eorreepon^ancte  :  Bordeaux.—  Gaud.  —  Genève. 

—  Louvain.—  Montpellier. —  Nancy. —  Nantes. 

—  Reims.  —  Roubaix. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie  ;  Bibliographie. 


ON    S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc- 
he numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     centrai    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez   les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :  Librairie  FIschbacher,   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;   M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   C'^,    Éditeurs  de  Musique,   27,   Boul.   des  Italiens,    Paru 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

g  d'OUVRAQES   d'ENSEÏQNEMENTj 

MÉTHODE  I 

de  VIOLONCELLE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 
(en  3  parties) 


par 


L.  Abbiate 


Contenant  ; 
Une  Collection  de 

Photographies 
Descriptives 

représentant 
les  Positions  des  mains  ; 

une  Notice  historique 
sur  les 
Violoncellistes  célèbres  ; 

les  Traits  les  plus  difficiles 
des 

Concertos  les  plus  connus  ;l 

et  une 
grande   Étude  Symphonique 

résumant 
toutes  les  difficultés 

de  l'instrument. 


Uoir  ci-contre 
un  Spécimen  des  Gravures 


La  Main  droite  au  Talon  de  l'ArcheL" 


/^/^■X-'^^X.  X-^W-V-'VX 


Aâ 


Un  fort  volume  grand   in-4°    Cartonné    1»    Prix   net  :   18    franC5 

La  V^  Partie,   brochée,  se  vend  séparément  :    10  francs,  net. 
^^.^^^^^^.^^^.^^    La  2^  et  la  3"  Partie,  réunies,  se  vendent  :    1  O  francs,  net. 

Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  IVIÉTHODE  de  VIOLON  de  J.-G.  PENNEÛU^ 

Voir  le  Guid«  Musùal  de  la  semaine  prochaine). 


K^'S 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prfncipauï  (ToUaborateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr^nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

•  M\rcel  Rém/  —  Ch.  Malherbe —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

.  —  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré,  etc. 


PIERRE  DE  JELYOTTE 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro. 


Dans  la  première  j)artie  de  cette  étude, 
nous  avons  détaché  du  grand  livre  du 
xviii"  siècle  la  page  galante  qui  touche  à 
la  vie  privée  de  Jelyotte.  Dans  la  seconde, 
nous  donnons  les  renseignements  recueillis 
sur  ses  premières  années,  sa  carrière  théâ- 
trale, sa  retraite  et  sa  mort  (i). 

Le  i3  avril  1713  (2),  Pierre  Jelyotte  (ou 
de  Jelyotte)  naissait  à  Lasseube,  gros 
bourg  de  l'ancien  Béarn,  dépendant  du 
diocèse  d'Oloron.  Il  était  fils  de  Joseph  de 
Jelyotte,  fabricant  de  bas,  et  de  Madeleine 


(i)  La  majeure  partie  de  ces  renseignements  a  été 
fournie  par  M.  Paul  Lafond,  conservateur  du  musée  de 
;  Pau.  Nous  lui  exprimons  ici  toute  notre  gratitude  pour 
1  l'empressement  qu'il  a  mis  à  nous  éclairer  et  à  rectifier 
I,  des  erreurs  commises  dans  les  biographies  précédentes . 
I(     (2)  Acte  de  naissance  et  de  baptême  de  Jelyotte  à  Las- 
seube :  «  Pierre,  fils  légitime  de  Joseph  de  Jéliote  et  de 
Magdeleine  de  Mauco,  naquit  le  i3  avril  lyiS,  a  été 
baptisé  le  14  du  même  mois  et  an,  à  la  présentation  de 
Jeanne  de  Casselong  par   moi,  présens  les  soussignés 
Jéliote,  pr.,  Descoubet,  présent,  de  Portau  », 


de  Mauco,  fille  d'honorables  bourgeois 
adonnés  au  commerce  des  laines.  La  maison 
natale  de  Jelyotte,  sorte  de  petite  gen- 
tilhommière, existe  encore  aujourd'hui  et 
porte  toujours  le  nom  de  sa  famille. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  le  jeune 
Jelyotte  fut  enfant  de  chœur  dans  l'église 
de  son  village  natal.  Puis  un  de  ses  oncles 
dans  les  ordres,  attaché  à  la  chapelle  de 
de  Betharram,  lieu  de  pèlerinage  très  suivi 
dans  la  région,  l'emmena  avec  lui  et  le 
plaça  dans  la  maîtrise  de  cet  établissement. 
Il  y  resta  environ  trois  ou  quatre  années, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  y  apprendre 
les  premiers  éléments  de  la  musique  et 
pour  acquérir  en  même  temps  une  solide 
instruction  littéraire.  Il  quitta  Betharram 
pour  se  rendre  à  Toulouse,  où  il  remplit 
une  place  de  chantre  à  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  Saint-Etienne,  dont  il  faisait 
encore  partie  en  1731.  Dans  ce  milieu  mu- 
sical, il  se  perfectionna  dans  toutes  les 
branches  de  l'art,  poursuivant  brillamment 
ses  études  de  vocalise  et  étudiant  aussi  le 
clavecin,  la  guitare,  le  violoncelle  et  même 
la  composition. 

Le  prince  de  Carignan  l'appela,  en  1733, 
à  Paris  pour  remplacer,  à  l'Opéra,  la  pre- 
mière haute-contre  Tribou  (l'épicurien)  qui, 
fatigué  et  vieilli,  tenait  à  prendre  sa  retraite. 
Suivant  l'usage,  Jelyotte  commença  par  se 
faire   entendre    aux    Concerts    spirituels. 
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Engagé  presque  aussitôt  après  à  l'Opéra, 
il    y    remplit  les   rôles    de   princes   et  de 
bergers  pendant  un  espace  de  vingt-deux 
ans,  de  1733  à  iy^5.  Son   début  date   du 
i5  avril  1733,  dans   la  reprise  des  Fêtes 
grecques  et  romaines,  paroles  de  Fuselier, 
musique  de  Blamont.  Ses  appointements 
furent  successivement  portés    de  i,200  à 
3, COQ  livres.  Il  recevait,  en  outre,  2,000  li- 
vres de  gratifications  et  3oo  livres  de  pain 
et  de  vin.  Il  parut,  depuis  son  début,  avec 
le  plus  vif  succès  dans  les  pièces  suivantes  : 
l'Empire  de  V amour  de  Brassac  (avril  I733)  ; 
Hippolyte  et  Aride  de  Rameau  (1"  octo- 
bre 1733);   les  Indes  orientales,  ballet  hé- 
roïque de  Rameau  (25  avril  1735);  Castor 
et  Pollux,  opéra  de  Rameau  (24  août  1737)  ; 
Dardanus  de  Rameau  Ci3  novembre  1739). 
En  somme,  Jelyotte  joua  les   rôles  les 
plus  importants  à  l'Opéra  pendant  sa  lon- 
gue carrière  théâtrale  de  1733  à  1755.  Il 
parut  dans  les  opéras  de  Lulli  repris  de 
son    temps  :  Thésée,    Athys,    Persée,    Ar- 
mide,  etc....  et  créa   ceux   des   ballets   et 
opéras    de    Campra,    Destouches,    Rebel, 
Francœur,  etc. 

Le  premier  rôle  d'homme  du  Temple  de  la 
gloire  de  Rameau  lui  échut  ;  cet  opéra  fut 
donné  le  2  novembre  1745,  lors  des  fêtes 
organisées  à  l'occasion  du  mariage  du 
Dauphin  avec  l'infante  d'Espagne. 

Le  18  octobre  1752,  à   Fontainebleau, 
sur  le  théâtre  de  la  cour,   Jelyotte  rem- 
plissait, dans  le  Devin  du  village  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  le  rôle  de  Colin,  alors 
que  Cuvillier  et  M"^  de  Fel  jouaient  ceux 
du  Devin  et  de  Colette.  Dans  ses  Confes- 
sions (i),  Jean-Jacques  écrit  à  propos  du 
Devin  du  village  :  «  Je  consentis  que  Fran- 
cueil  et  Jelyotte  fissent  un  autre  récitatif; 
mais  je  ne  voulus  pas  m'en  mêler.  »  Le  Roi 
et  M™e  de  Pompadour  assistaient  à  cette 
représentation.     Le    lendemain,    Jelyotte 
adressait  à  Jean-Jacques,  déjà  reparti,  un 
billet  dans  lequel  il  lui  racontait  le  succès 
de   sa   paysannerie  et  l'enthousiasme    du 
souverain,    «    qui,    toute    la  journée,    ne 

(i)  Co7ifessions,  tome  II,  p.  36. 


cessait  de  chanter  avec  la  voix  la  plus 
fausse  de  son  royaume  :  «  J'ai  perdu  mon 
serviteur;  j'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ». 

Le  Petit  Prophète,  imprimé  en  1753,  traite 
le  ténor  Jelyotte  de  c  chanteur  unique  »,  de 
«  cher  enchanteur  ».  " 

La  première  représentation  de  Titon  et 
r Aurore  de  Mondonville  (g  janvier  1753) 
fut    considérée   comme    décisive   dans   la 
guerre  des  Boufi"ons.  Jelyotte  y  joua  avec 
Chassé,  M"^^  de  Fel,  Chevalier  et  Coupée. 
Le  ig  octobre  1754  fut  faite  sur  le  théâtre 
de  la  cour,  à  Fontainebleau,  une  tentative 
des  plus  curieuses.  Mondonville,  maître  de 
musique  de  la  chapelle  du  Roi,  fut  un  pré- 
curseur du  félibrige  en  donnant  devant  le 
Roi  une  pastorale  :  Daphnis  et  A  Icimadura, 
imitée  de  l'opéra  de  Frontignan,  dont    il 
avait  écrit  les  paroles  et  la  musique  ;  mais 
les  paroles  étaient  en  patois  languedocien. 
Cet    essai    obtint,   semble-t-il,   un    succès 
complet  devant  ce  public  d'élite.  Il  n'en  fut 
pas  de  même,  lorsque,  postérieurement,  la 
pièce  fut  transportée  à  l'Opéra.  Dans  sa 
Correspondance,  Grimm  fait  remarquer  com- 
bien le  dialecte  du  Midi,  qui  se  rapproche 
de  l'italien,  est  plus  favorable  à  la  musique 
que  la  langue  française.  Il  ajoute  que  Je- 
lyotte, La  Tour  et  M"«  de  Fel,  étant  nés 
dans    les    régions     méridionales,    étaient 
aptes    à    interpréter    cette    pastorale    de 
Daphnis  et  Alcimadura,  «  ce   qui  pouvait 
faire  croire  qu'on  était  transporté  sur  les 
rives  de  la  Garonne  ». 

Après  avoir  écrit  des  airs  variés,  inter- 
calé dans  divers  opéras  des  morceaux  de 
sa  composition,  composé  beaucoup  de 
chansons  dont  La  Borde  fait  l'éloge,  Je- 
lyotte avait  créé  la  comédie -ballet  de 
Zelisca,  sur  un  libretto  de  La  Noue,  qui  fut 
représentée  sur  le  théâtre  de  Versailles,  à 
l'occasion  du  mariage  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  et  qui  réussit  assez  bien.  La 
fable  en  est  quelque  peu  naïve.  Les  princi- 
paux rôles  de  Zelisca  furent  tenus  par 
Chassé,  Jelyotte;  M"^  Le  Maure  remplit 
celui  de  Zelisca. 

Jelyotte  quitta  l'Opéra  le  5  mars  1755  et 
joua  dans  Castor  et  Pollux;  mais  il  continua 
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de  chanter  aux  spectacles  de  la  cour  jus- 
qu'en novembre  1765.  Grimm  signale  que 
Jelyotte  prit  congé  du  théâtre  de  la  cour 
le  g  novembre  1765,  dans  \in  acte  d'opéra 
intitulé  Erosine,  musique  de  Berton, paroles 
de  Moncrif,  de  l'Académie  française,  lec- 
teur de  la  Reine. 

Le  chanteur  Legros  consola  les  habitués 
de  l'Opéra  de  la  perte  qu'ils  avaient  faite 
de  Jelyotte,  qui  avait  été  également  le  pro- 
fesseur de  chant  des  filles  de  Louis  XV  et 
de  M™^  de  Pompadour. 

C'est  bien  aux 'comédiens,  aux  chanteurs 
que  l'on  peut  appliquer  le  Sic  transit  gloria 
muiidi.  Jelyotte  se  retira,  en  1775,  dans  son 
pays  d'origine  et  vint  habiter  Estos,  auprès 
de  sa  nièce  M"'^  Pierre  de  Mauco.  A  l'ex- 
ception de  quelques  voyages  faits  à  Paris, 
que  les  moyens  de  locomotion,  à  cette 
époque,  devaient  rendre  peu  faciles  et  dis- 
pendieux, l'ancien  chanteur  adulé  de 
l'Opéra  de  Paris  ne  quitta  plus  guère  le  lieu 
choisi  pour  sa  retraite. L'oubli  dut  succéder 
peu  à  peu  à  la  gloire.  Il  a  fallu  l'initiative  de 
M.  Faisans,  maire  de  Pau,  l'activité  de  la 
municipalité  et  des  Béarnais  pour  faire  re- 
vivre cette  figure  intéressante  du  xviii^  siè- 
cle. La  statue  de  M.  Ducuing,  symbole  du 
chant,  y  aura  apporté  une  large  contribu- 
tion. 

On  a  dit  que  Jelyotte  s'était  éteint  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  Cela  est  peu 
croyable,  car  il  possédait  une  certaine 
aisance  qui  lui  avait  permis  de  procurer 
du  bien-être  à  sa  famille.  En  outre,  il  avait 
obtenu  une  pension  annuelle  de  quinze 
cents  livres,  qui  était  un  revenu  assez  fort 
pour  l'époque. 

Ce  qui  prouve  la  notoriété  dont  il  jouis- 
sait dans  les  années  de  ses  succès,  ce  sont 
les  nombreux  portraits  qui  furent  faits  de 
lui  par  des  artistes  de  la  plus  haute  valeur. 
Nous  avons  déjà  cité  les  deux  gravures  de 
Chatelin,  d'après  le  célèbre  peintre  Louis 
Tocqué,  et  d'Augustin  de  Saint-Aubin, 
d'après  Cochin  fils,  puis  la  gravure  d'Allais, 
le  représentant  dans  le  Devin  du  village,  A 


l'exposition  rétrospective  qui  eut  lieu  au 
château  de  Pau,  du  24  avril  au  3i  mai  i8gi, 
figurait  un  portrait  de  Jelyotte  par  Louis 
Tocqué,  qui  diffère  de  celui  dont  nous 
possédons  la  gravure.  Sur  cette  toile,  le 
chanteur  était  représenté  de  grandeur  natu- 
relle, presque  de  face,  en  Apollon  jouan 
de  la  lyre,  avec  perruque  poudrée  à  queue, 
retenue  par  un  nœud  de  velours  noir, 
l'habit  de  cour  en  satin  surchargé  de  den- 
telles et  de  broderies  d'or  et  d'argent,  avec 
agrafes  de  diamant.  M™^  Lamothe  d'In- 
camps,  née  de  Moncla,  aurait  hérité  en 
l'année  i837  de  ce  portrait,  en  sa  qualité 
de  cousine  de  la  baronne  Théophile  de 
Navailles,  née  de  Mauco. 

Jelyotte  figure  encore,  debout,  chantant 
en  s'accompagnant  de  la  guitare,  près  de 
Mozart,  enfant,  touchant  du  clavecin,  dans 
le  tableau  d'Ollivier  (Michel-Barthélémy, 
1712-1784)  ayant  pour  titre  :  Le  Thé  à  Van- 
glaise  dans  le  salon  des  quatre  glaces  au 
Temple,  avec  toute  la  cour  du  prince  de 
Conty  {1766).  Ce  tableau  fut  exposé  au 
salon  de  1777. 

Signalons  enfin  le  portrait  fait  par  Coy- 
pel  et  existant  au  musée  du  Louvre. 

Et  ce  ne  sont  pas,  certes,  les  seules  toiles 
ou  gravures  dans  lesquelles  est  représenté 
notre  chanteur. 

Jelyotte  mourut  à  Estos  le  11  septem- 
bre 1797  (i).  Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

La  maison  dans  laquelle  il  naquit  existe 


(i)  Voici  l'acte  de  décès,  copié  textuellement  et  sans 
changement  d'orthographe  : 

ce  Ce  jourd'huy,  douze  7bre  1797  (vieux  style),  an  cin- 
quième de  la  République  [et  le  vingt-six  du  mois  de 
fructidor]  par  devant  moy  Bernard  Maury,  agent  muni- 
cipal de  la  commune  Destos,  élu  pour  constater  les 
actes  de  naiccanses,  mariages  et  décès,  sont  comparus 
en  la  maison  commune  le  citoyen  Jean-Pierre  Mauco 
[assisté]  de  Jean  Gassiou  et  de  Pierre  Bordenave  de 
Cardesse,  son  domestique,  tous  de  la  même  commune 
Destos,  lesquels  m'ont  déclaré  que  le  citoyen  Pierre 
Juliote,  natif  de  la  commune  de  Lasseube,  son  paren, 
est  mort  hier  au  soir  vers  cincq  heures,  dans  le  domicile 
du  citoyen  Mauco,  âgé  de  quatre  vingts  cincq  ans  accom- 
plis, et  pour  m' assurer  du  dit  Descès,  je  me  suis  sur  le 
cham  transporté  dans  son  domicilie  et  je  dressay  le  pré- 
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toujours  à  Lasseube  et  se  trouve  située  sur 
la  route  de  La  Commande.  Après  avoir 
appartenu  à  diverses  personnes,  elle  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Lapeyre, 
négociant  à  Lasseube. 

Le  château  d'Estos,  où  il  mourut,  appelé 
aussi  la  maison  Mauco,est  toujours  debout. 
Après  avoir  été  en  la  possession  de  M.  La- 
mothe  d'Incamps,  elle  a  été  vendue  avec 
toutes  ses  dépendances  à  M.  Pierre  Char- 
bonnel,  d'Oloron  et  elle  appartient  aujour- 
d'hui à  ses  enfants. 

Dans  les  Illustrations  du  Béarn  par 
Lespy,  on  trouve  une  petite  pièce  de  vers 
assez  naïve,  célébrant  les  qualités  de  Je- 
lyotte.  Nous  la  reproduisons  à  titre  de 
curiosité  : 

Tous  vous  savez  où  est  la  maison  de  Navailles, 
Au  village  d'Estos,  à  quatre  pas  d'ici. 
Il  y  a  bien  soixante  ans,  il  y  mourait  un  voisin, 
Non  pas  un  empereur,  fameux  en  cent  batailles, 
Ni  un  prince  affublé  de  crachats,  de  cordons, 
Un  roi  pourtant,  alors  le  Roi  des  chanteurs. 
Il  était  roi  à  la  cour,  à  la  ville,  au  théâtre, 
Tout  Paris  de  sa  voix  était  idolâtre. 
C'était  un  roi  au  cœur  tendre  et  la  fleur  des  bergers, 
Et  Marmontel  lui  donna  le  surnom  d'Aimable. 
Rousseau,  tout  inquiet  et  acariâtre  qu'il  était. 
L'aimait  par-dessus  tout  et  l'a  beaucoup  vanté. 
Et  Louis  Quinze,  enfin,  ce  roi  ennuyé, 
Lorsque  de  la  Pompadour  il  était  un  peu  débarrassé. 
Appelait  à  sa  cour  son  chéri  Jéliote, 
Pour  se  faire  ravigoter  par  quelque  chansonnette, 
Un  couplet  béarnais,  quelque  joli  refrain, 
Tel-que  cel'ù  de  la  Marion  de  notre  Despourrins. 

Navarrot. 
(Traduit  par  Lespy). 

Notre  conclusion  sera  brève.  Gloire  aux 
Béarnais  qui  ont  remis  en  lumière  la  figure 
attachante  de  leur  compatriote,  l'aimable 
et  éminent  chanteur  Jelyotte  ! 

Hugues  Imbert. 


sent  acte,  en  présence  du  citoyen  Jean-Pierre  Mauco, 
de  Jean  Gassiou  et  Pierre  Bordenave  qui  ont  signé  avec 
moy. 

»  Fait  en  la  maison  le  dit  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

»  (Interligné  à  la  sixième  ligne,  je  veux  dire,  assisté.) 
Constat  les  mots  (le  vingt  six  du  mois  de  fructidor) 
interlignés). 

»  Signé  :  Maury,  agent  municipal,  Mauco,  Borde- 
nave, Gassiou  ». 


LE  FESTIVAL  BACH  A  BERLIN 


C'est  une  déception.  Et  on  ressent  même  de  l'ir- 
ritation de  voir  galvauder  une  occasion  qu'on  eût 
dû  iitiliser  de  façon  brillante  et  solennelle.  Pour- 
tant, ceux  qui  se  sont  mis  en  avant  pour  organiser 
les  fêtes  ont  eu  tout  le  temps  nécessaire,  et  il  ne 
manque  pas  d'éléments  dans  une  ville  comme 
Berlin. 

Bach  est  mort  depuis  cent  cinquante  ans  tout 
juste.  Les  Allemands,  qui  adorent  de  célébrer  les 
chiffres  ronds,  savaient  donc  depuis  un  siècle  et 
demi  quand  devait  échoir  le  millésime  fatal.  Et  l'on 
parlait  du  reste  déjà  depuis  plus  d'un  an  des 
fêtes  Bach  à  organiser  a  Berlin.  Pas  d'excuse,  par 
conséquent,  d'avoir  dû  improviser,  d'avoir  manqué 
de  temps  pour  préparer  ce  qu'ils  appellent  pom- 
peusement «  Première  fête*  allemande  à  Berlin  en 
l'honneur  de  Bach  »  [Erstes  deutsches  Bach-Fest  in 
Berlin). 

Remarquez  en  passant  l'étiquette  nationaliste 
appliquée  à  Bach,  qui  est  bien  le  génie  le  plus  ,j 
tmiversel  qu'on  puisse  voir,  le  père  de  toute  la 
musique  moderne,  l'homme  de  qui  chaque  école 
peut  se  réclamer.  Il  est  vrai  que  cette  pré- 
tendue «  fête  allemande  »  se  donnait  avec  le  con- 

• 

cours  du  Hongrois  Joachim,  du  Hollandais  Mes- 
schaert,  du  Suisse  Kaufmann,  de  la  Finlandaise 
Ekmann,  de  l'Orchestre  philharmonique,  mi-hol- 
landais,mi-slave, commandé  par  un  Tchèque.  Dans 
la  commission,  on  trouve,  du  reste,  l'Italien  Busoni, 
le  Dalmate  Weingartner  et  le  Franco-Ecossais 
d'Albert.  ,C'est  ainsi  qu'on  fait  les  vraies  manifesta- 
tions nationales. 

Il  s'est  donc  formé  une  nouvelle  Société  Bach, 
à  la  tète  de  laquelle  s'est  placé  un  Directoire  qui 
compte  en  majorité  des  Herren  Professor  très 
anciens  ;  quelques-uns  ont  peut-être  échangé  des 
prises  de  tabac  avec  l'ami  Sébastien  lui-même. 
L'ancienne  Société  vient  de  se  dissoudre  après  la 
publication  du  dernier  volume  de  l'œuvre  com- 
plète critique  du  maître  (on  a  toutefois  retrouvé 
encore  des  pages  inédites  du  génial  compositeur). 
La  publication  a  demandé  un  demi-siècle;  le  la- 


LE  GUIDE  MUSICAL 


295 


beur  admirable  est  terminé,  et  le  monde  musical 
sera  reconnaissant  à  l'ancienne  Société  Bach  pour 
son  travail  d'abnégation,  de  patience  et  d'érudi- 
tion. 

La  nouvelle  Société  a  pour  but  principal  — 
d'après  ses  statuts  —  de  faire  la  propagande  pour 
la  musique  de  Bach  et  de  donner  des  exécutions 
modèles.  La  propagande?  Cela  fait  sourire,  A 
moins  qu'il  ne  s'agisse  des  colonies  de  l'archipel 
océanien,  où  des  missionnaires  zélés,  après  avoir 
baptisé  les  aborigènes  tout  nus,  leur  adouciront  les 
mœurs  en  leur  sifflotant  la  Messe  en  si. 

Quant  aux  exécutions  modèles  que  se  propose 
la  Société,  ce  n'est  certes  pas  le  festival  de  Berlin 
qui  sera  im  témoignage  probant. 

Il  y  a  eu  trois  journées  de  musique.  Les  trois 
concerts  n'étaient  pas  mauvais,  loin  de  là,  mais  ce 
n'était  pas  la  peine  d'ameuter  la  réclame  ni  de 
fonder  un  comité  spécial  pour  des  concerts  qui 
étaient  plutôt  en  dessous  de  la  moyenne  de  ce  que 
nous  avons  régulièrement  chaque  hiver.  D'abord, 
des  programmes  exclusivement  composés  d'œu- 
vres  de  Bach  sont  toujours  bons  et  intéressants 
en  soi.  De  plus,  Joachim  a  joué  une  sonate,  le 
Chœur  philharmonique  a  donné  cinq  courtes 
cantates  et  la  Sing-Akademie,  dont  les  exécutions 
sont  maintenant  modernisées  et  vivifiées  par  le 
nouveau  directeur  Georg  Schumann,  a  chanté  une 
des  Messes  brèves  et  une  cantate  profane.  Tout  cela 
serait  très  bien  en  temps  ordinaire.  Mais  pour 
inaugurer  une  série  d'exécutions  modèles,  dans 
une  ville  comme  Berlin  et  à  une  date  aussi  solen- 
nelle que  l'anniversaire  de  la  mort  de  Bach,  c'est 
trop  peu,  c'est  presque  dérisoire.  Et  cette  opinion 
s'est  manifestée  aussi  bien  dans  le  public  (pourtant 
bien  passif  et  respectueux  en  Allemagne)  que  dans 
la  presse,  malgré  la  camaraderie  ou  la  vénération 
que  professe  la  critique  pour  les  gros  et  surtout 
pour  les  vieux  gros  bonnets. 

Notez  d'abord  que  pas  une  seule  exécution  n'a 
eu  lieu  à  la  salle  de  la  Philharmonie,  la  -plus 
grande,  la  meilleure  de  la  ville,  et  qui  possède  un 
orgue  très  bon,  outre  qu'il  s'y  trouve  des  dégage- 
ment et  foyers  permettant  les  pauses  nécessaires 
entre  les  exécutions  d'œuvres  exigeant  une  vive 
tension  d'esprit.  On  a  choisi  (pourquoi?)  l'église 
votive  de  l'empereur  Guillaume,  obscure,  froide, 
lointaine  et,  chose  plus  grave,  d'acoustique  défec- 
tueuse. D'autres  exécutions  ont  eu  lieu  à  la  Sing- 
Akademie,  qui  est  trop  petite  pour  de  grandes 


exécutions  et  pour  le  public  nombreux  qui  a  dû  se 
priver  des  concerts.  On  y  a  joué  une  fantaisie  sur 
l'orgue  du  local,  instrument  qui  ne  convient  qu'au 
remplissage  et  à  l'accompagnement. 

Le  Chœur  philharmonique  a  chanté  cinq  cantates 
d'église,  dont  deux  avaient  du  reste  déjà  figuré  à 
de  précédents  programmes.  Cependant,  cette 
société  chorale  de  premier  ordre  aurait  pu  si  aisé- 
ment remettre  sur  chantier  la  Messe  en  si,  qu'elle 
donnait  il  y  a  deux  ans  avec  un  succès  inouï.  Et 
la  Sing-Akademie  a  dans  son  répertoire  les  deux 
Passimsl  Au  lieu  de  cela,  elle  va  choisir  une 
petite  messe  (fort  belle  du  reste),  puis  le  Gloria 
d'une  autre  Messe  brève,  et  une  petite  cantate 
profane. 

Et  puis  qui  a  donc  donné  mandat  à  la  Hockschule 
de  venir  occuper  tout  un  programme  (le  2°ie)  avec 
des  fragments  disparates,  joués  par  des  artistes 
inconnus  ou-  sans  autorité?  A  part  Joachim,  natu- 
rellement, qui  est  un  maître  incomparable.  Il  dirige 
cette  école,  qui,  après  tout,  n'est  qu'un  conserva- 
toire comme  un  autre.  Et  il  n'y  avait  nulle  raison 
de  s'adresser  à  cet  étabhssement,  dont  les  profes- 
seurs ne  sont  pas  des  virtuoses  hors  de  pair.  Pen- 
dant les  trois  journées,  on  n'a  pas  fait  entendre 
une  seule  pièce  pour  piano  seul!  Pourtant,  Bach 
en  a  composé,  croit-on,  de  la  musique  pour  cet 
instrument,  et  pas  trop  médiocre  peut-être  !  Et  ils 
ont  fourré  dans  leur  comité  d'Albert  et  Busoni, 
mais  ne  les  ont  pas  fait  jouer.  On  eût  préféré 
Busoni  devant  son  Steinway  que  siégeant  der- 
rière un  tapis  vert  avec  des  généraux  et  le  préfet 
de  police.  Qui  diable  a  trouvé  et  imposé  cette 
belle  combinaison?  Et  le  chœur  Stern?  Il  n'a  pris 
part  à  aucun  concert,  ce  Gesang-Verein  le  plus 
ancien  de  Berlin,  qui  donne  chaque  année  la  Messe 
en  ré  de  Beethoven  et  aborde  victorieusement  les 
plus  énormes  partitions  de  Haendel.  Le  directeur 
Gernsheim  est  de  l'Académie  cependant.  Il  doit  y 
avoir  eu  des  histoires,  des  compétitions  de  per- 
sonnes; et  puis  le  bon  et  généreux  Joachim  a  dans 
son  sillage  de  petits  «  arrivistes  ».  Tout  cela  est 
regrettable,  et  le  festival  Bach  est  raté,  comme  s'il 
se  fût  agi  d'un  musicien  discuté,  avec  des  partisans 
hargneux,  combatifs,  ou  bien  des  timorés  et  des 
énergumènes  aux  prises. 

Quand  on  parla  naguère  des  fêtes  musicales  à 
donner  à  Berlin,  bien  des  gens  pensèrent  qu'on 
aurait  quelque  chose  de  grandiose  dans  la  capitale 
orgueilleuse    de    l'Allemagne  unifiée.  Quoi?   On 
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supposait  que  le  ministre  donnerait  trente  ou  cin- 
qiiante  mille  marks  de  subvention,  que  la  cour 
patronnerait  le  festival,  qu'on  aurait  de  grands  et 
de  petits  concerts,  selon  le  genre  d'œuvres  à  exé- 
cuter. On  prévoyait  huit  jours  de  fêtes,  les  deux 
Passions,  la  Messe,  Noël  et  des  cantates,  tous  les 
grands  virtuoses  du  monde  prenant  pieusement 
part  à  la  fête  de  notre  ancêtre,  Joachim,  Ysaye, 
Thomson,  Busoni,  d'Albert,  Risler,  toutes  les  illus- 
trations défilant  dans  un  cortège  incomparable. 
Une  date  historique,  en  un  mot. 

Au  lieu  de  cela,  nous  n'avons  eu  que  des  fêtes 
provinciales.  Je  me  trompe,  car  la  province 
allemande  se  place  bien  souvent  au-dessus  de 
notre  grand  village  boutiquier  et  militaire. 

M.  R. 

Œbronfgue  &e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Après  la  dramatique  ouverture  de  Manfred  de 
Robert  Schumann,  M.  Camille  Chevillard  a  donné 
la  belle  Symphonie  en  yé  mineur  de  César  Franck, 
que  l'on  avait  entendue  récemment  si  splendide- 
ment interprétée  à  la  Société  des  concerts.  M. 
C.  Chevillard  ne  l'a  pas  moins  bien  comprise  que 
M.  Paul  Taffanel,  et  le  public  a  fait  un  chaleureux 
accueil  à  une  oeuvre  dont  l'élévation  et  la  person- 
nalité placent  son  auteur  au  rang  des  maîtres.  La 
note  mystique  y  domine,  comme  en  la  plupart  des 
compositions  de  César  Franck.  UaUegreiio  est  un 
pur  chef-d'œuvre. 

Comme  nouveauté,  on  a  eu  un  Concerto  pour 
harpe  de  M^i^  Henriette  Renié,  exécuté  par  elle- 
même.  Cette  jeune  fille,  admirablement  douée, 
est  non  seulement  une  des  élèves  les  plus  distin- 
guées de  M.  Hasselmans,  mais  encore  une  musi- 
cienne parfaite,  qui  a  fait  avec  le  plus  vif  succès 
des  études  complètes  dans  les  classes  d'harmonie, 
de  contrepoint  et  de  composition  au  Conservatoire 
de  Paris.  Elle  abordait  pour  la  première  fois  le 
grand  public  avec  son  Concerto  de  harpe,  et  ce  n'est 
point  sans  une  cettaine  appréhension  que  l'on 
attendait  le  résultat  de  ce  début  ;  car  nul,  parmi 
les  musiciens,  n'ignore  combien  la  composition 
d'une  œuvre  importante  pour  la  harpe  avec  accom- 
pagnement d'orchestre  est  délicate  à  réaliser.  Il 
y  a  là  nombre  d'écueils  à  éviter,  surtout  l'abus  des 


traits  et  de  la  virtuosité.  Il  faut,  en  outre,  rendre 
l'orchestre  intéressant,  tout  en  donnant  à  l'instru- 
ment solo  une  partie  importante  et  musicale. 
Mii"^  Henriette  Renié  semble  avoir  réussi  à  sou- 
hait. L'ensemble  de  soi  œuvre  est  d'excellente 
architecture;  les  thèmes  sont  bien  venus,  agréa- 
bles, éloignés  de  toute  banalité,  et  l'orchestre  ne 
cesse  de  mettre  en  relief  la  partie  principale,  sans 
la  couvrir.  Il  semble  que  en  cette  partition  assez 
concise,  il  y  ait  parfois  une  couleur  proche 
parente  de  celle  de  César  Franck.  Le  public  a 
fait  un  très  charmant  accueil  à  la  virtuose  et  au 
compositeur. 

M'ie  Gaëtane  Vicq  a  chanté  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  sentiment  les  très  curieuses  Chansons 
de  Miarka  de  M.  Alexandre  Gf  orges. 

Le  concert  prenait  fin  avec  les  Murmures  de  la 
forêt  (Siegfried)  de  R.  Wagner  et  le  divertissement 
des  Erinnyes  de  Massenet.  H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

C'est  à  l'école  tchèque  que  M.  Colonne  consa- 
crait son  programme  du  24  mars.  Se  contentant  du 
modeste  rôle  d'auditeur,  il  avait  remis  le  bâton  à 
M.  0;kar  Ntdbal,  chef  d'orchestre  de  la  Société 
philharmonique  de  Prague.  M.  Nedbal  conduit 
d'une  façon  un  peu  massive,  mais  avec  vigueur, 
autorité  et  surtout  avec  un  sentiment  très  précis 
du  rythme,  particulièrement  nécessaire  dans  les 
œuvres  qu'il  interprétait. 

La  musique  tchèque,  d'après  ce  qui  nous  a  été 
offert,  me  parait  se  caractériser  par  l'usage  con- 
stant du  motif  populaire,  et,  s'il  en  résulte  de  bril- 
lants effets,  on  doit  reconnaître  que,  le  plus  sou- 
vent, c'est  aux  dépens  de  la  profondeur  et  du 
sentiment.  On  croirait  entendre  une  âme  jeune  qui 
chante  pour  le  seul  plaisir  de  chanter, et  non  pour 
traduire  ses  émotions  et  ses  pensées. 

La  Symphonie  en  mi  mineur  de  Dvorak  en  est 
une  preuve.  Les  thèmes  en  sont  courts,  peu  dé- 
veloppés et,  malgré  l'habileté  avec  laquelle  ils 
sont  traités,  ne  donnent  à  aucun  moment  l'impres- 
sion d'au-delà.  Ajoutez  que,  sauf  dans  les  passages 
de  grande  force,  l'orchestre  est  plutôt  fragmen- 
taire que  d'ensemble,  chaque  famille  d'instruments 
se  faisant  pour  ainsi  dire  entendre  en  solo.  Jamais 
on  n'éprouve  cette  sensation  de  plénitude  qui 
donne  une  telle  puissance  aux  orchestres  de  We- 
ber,  de  Beethoven  et  de  Wagner.  Sous  ces  ré- 
serves, je  reconnaîtrai  volontiers  la  belle  allure  de 
Vallegro,  le  charme,  mélancolique  un  peu,  du  largo, 
la  grâce  mutine  du.- scherzo  et  la  ruiilance  cuivrée 
du  finale.  Mais  tout  cela  relève  plutôt   de  la  mu- 
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sique  de  ballet  que  de  la  symphonie  telle  que  nous 
la  comprenons  depuis  Beethoven  et,  dès  lors, 
semble  un  peu  long. 

La  marche  funèbre  de  la  Fiancée  de  Messine  de 
Zibich  a  beaucoup  plus  de  prétentions  et  les  réa- 
lise beaucoup  moins.  Elle  est  bruyante  et  porte 
peu. 

Vltava,  poème  symphonique  de  S:netana,  des- 
tiné à  chanter  le  fleuve  national  bohème,  s'inspire 
toujours  de  motifs  populaires,  mais  on  y  trouve 
une  fraîcheur  d'inspiration  et,  si  j'ose  ainsi  dire, 
une  bonhomie  tout  à  fait  séduisante,  et  non  sans 
grandeur.  Smetana  avait  quelque  chose  à  dire,  et 
l'a  dit.  L'orchestre  est  bien  traité,  plus  homogène 
que  chez  Dvorak,  et  la  succession  d'épisodes  où 
se  résume  la  vie  du  fleuve  constitue  un  ensemble 
d'un  coloris  vigoureux  et  vivant. 

La  Sérénade  pour  instruments  à  cordes  de  Josef 
Suk  est  plus  terne  et  n'a  produit  que  peu  d'tffet. 
A  noter  seulement  une  belle  marche  de  basses 
dans  le  Jinale. 

Les  Danses  slaves  "de  Dvorak  rapj)ellent,  sans 
les  égaler,  les  Danses  hongroises  de  Brahms.  Du 
brio,  du  rythme  et  du  bruit,  mais,  au  fond,  peu  de 
pensée  musicale. 

Entre  temps,  M^^  Emmy  Destinn,  de  l'Opéra  de 
Berlin,  avait  fait  applaudir  sa  voix  véritablernent 
magnifique,  pleine  et  chaude  à  miracle,  dans  l'air 
de  Samson  de  Saint-Saëns  et  dans  celui  de  Marie- 
Magdeîeine  de  Massenet.  Sa  prononciation  défec- 
tueuse, fort  excusable  d'ailleurs,  a  quelque  peu 
nui  à  l'effet,  mais  elle  a  été  tout  à  fait  charmante 
dans  quatre  Chansons  tchèques  détaillées  par  elle  en 
toute  perfection.  J.  d'Offoël. 

LE  QUATUOR  TCHÈQUE 

AUX 

CONCERTS   COLONNE  —  (Nouveau-Théâtre) 

Lorsque  le  Quatuor  tchèque  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  à  Paris,  tous  ceux  qui  assis- 
tèrent à  son  concert,  à  la  salle  des  Agriculteurs, 
reconnurent  les  remarquables  qualités  qui  ont 
donné  une  très  brillante  place,  parmi  les  quartet- 
tistes  d'Europe,  à  MM.  Karl  Hoffmann  (premier 
violon),  Joseph  Suk  (second  violon),  Hans  Wihan 
(violoncelle).  Une  homogénéité  à  nulle  autre 
pareille,  une  entente  merveilleuse  des  nuances,  un 
grand  respect  du  style  des  œuvres  exécutées,  une 
délicatesse  rare  dans  les  traits  et,  également,  une 
■fougue  très  particulière  aux  musiciens  de  leur  race, 
telles  sont  les  marques  distinctives  de  leur  talent. 
Mais  quand,  en  l'année  1899,  nous  eûmes  l'occa- 
sion de  les  entendre  à  la  salle  de  Géographie, 


nous  signalions  déjà  l'absence  de  cette  puissance 
de  son  que  l'on  rencontre  si  complète  chez  les 
quatuors  Ysaye,  Parent,  Thibaud,  Hayot.  ..  Nous 
avions  attribué  ce  défaut  à  certaines  dispositions 
de  la  salle  de  Géographie.  Eh  bien  !  l'étouffement 
du  son,  constaté  à  cette  époque,  nous  l'avons 
malheureusement  retrouvé,  le  21  mars,  à  l'audition 
que  le  Quatuor  tchèque  a  donnée  au  Nouveau- 
Théâtre.  Lorsque  la  première  attaque  a  eu  lieu 
dans  le  Quatuor  en  ré  mineur  de  Schubert,  on 
aurait  pu  supposer  que  les  quatre  artistes  (surtout 
le  premier  violon)  avaient  adapté  une  sourdine  à 
chacun  des  chevalets  de  leurs  instruments.  Nous 
savons  que  l'on  finit  par  s'habituer  à  cette  sonorité 
grêle  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dès  le 
début,  l'impression  n'est  pas  heureuse. 

Ceci  dit,  reconnaissons  l'admirable  précision  et 
le  charme  avec  lesquels  MM.  Hoffmann,  Suk, 
Nedbal  et  Wihan  ont  interprété  le  beau  Quatuor  en 
ré  mineur  de  Schubert,  dont  VAndante  à  variations, 
rappelant  une  des  mélodies  les  plus  tendres  du 
maître,  Ua  Mort  et  la  Jeune  Me,  est  le  point  culmi- 
nant ;  le  Premier  Quatuor  (op.  35)  de  M.  Vincent 
d'Indy,  qui  trouve  son  expansion  la  plus  chaleu- 
reuse dans  la  seconde  et  la  troisième  partie,  et  le 
Quatuor  en  mi  mineur  de  Smetana,  dans  lequel 
l'auteur  a  voulu  peindre  d'une  façon  pittoresque 
les  divers  épisodes  de  sa  vie,  et  qui  est  remar- 
quable. 

Ce  fut  bien  un  peu  excessif  de  nous  avoir  donné 
trois  quatuors,  alors  que  le  programme  compor- 
tait encore  d'autres  numéros. 

Nous  avouerons  très  franchement  que,  malgré 
ses  qualités  de  virtuose,  M^^^  Jeanne  Heymann  ne 
nous  a  pas  complètement  plu  dans  divers  mor- 
ceaux de  Schumann,  Cari  Heymann  et  Chopin. 
Son  jeu  est  souvent  dur  et  sans  grand  charme. 

Au  contraire,  la  voix  de  M^i^  Hildur  Fjord  est 
délicieuse;  elle  chante  à  ravir,  avec  une  justesse 
et  un  style  que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  Aussi 
a-t-elle  eu  un  très  vif  succès  avec  trois  mélodies 
de  Grieg,  dont  la  première,  Chanson  de  Soîveig,  est 
la  plus  belle.  H.  Imbert. 

SOCIÉTÉ  DES  COMPOSITEURS  de  MUSIQUE 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  cette  revue  de  la 
reconstitution  de  la  Société  chorale  d'amateurs 
Guillot  de  Sainbris,  sous  la  direction  d'un  musicien 
expsrt,  fervent  et  audacieux,  M.  J.  Griset.  En 
écoutant  les  chœurs  de  ladite  société,  qui  prêtè- 
rent leur  concours  à  la  soirée  musicale  donnée  le 
21  mars,  à  la  salle  Pleyel,  par  la  Société  des  Com- 
positetirs  de  musique,  on  était  amené  à  constater 
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ce  que  peuvent  la  volonté  et  l'intelligence  d'un 
homme  ayant  le  ferme  désir  d'obtenir  les  résultats 
les  plus  favorables.  La  question  est  vraiment 
intéressante,  palpitante  d'intérêt,  à  une  époque  où 
l'on  sent  le  besoin  de  créer  en- France  des  chœurs 
comparables  à  ceux  qui  existent  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Angleterre....  Déjà  M.  Duteil 
d'Ozanne  poursuit  avec  acharnement  ce  but  très 
noble  en  réorganisant  sur  des  bases  plus  solides 
et  à  l'aide  de  professionnels  la  société  l'Euterpe. 
M.  Griset,  lui,  ne  restera  pas  en  arrière,  et  il  a  été 
facile  de  juger  des  immenses  progrès  réalisés  par 
la  Société  G.  de  Sainbris,  en  admirant,  le  21  mars, 
l'exécution  parfaite  par  les  chœurs  du  Psaume  IV 
de  M.  Henri  Rabaud,  une  fort  belle  œuvre,  dont  la 
place  est  marquée  dans  les  grands  concerts. 
Quelle  admirable  page,  pour  n'en  citer  qu'une,  que 
ce  Miserere  met,  où  le  violon  solo  alterne  avec  la 
voix  de  contralto  et  qui  nous  ramèae  aux  belles 
époques  italiennes*  aux  styles  de  Stradella  et  de 
ses  contemporains.  M™°  Terrier- Viccini  y  rem- 
porta un  véritable  triomphe.  Les  autres  parties  de 
ce  Psaume,  dans  lequel  se  fit  entendre  aussi  M™^  A. 
Duvernoy,  sont  aussi  captivantes. 

Les  chœurs  dirigés  par  M.  J.  Griset  ne  furent 
pas  moins  remarquables  dans  un  fragment  de  la 
Vision  du  Dante,  la  charmante  partition  de  M.  Max 
d'Ollone,  dans  Brises  de  mai,  sur  de  jolis  vers  de 
Paul  Collin,  musique  vaporeuse  et  distinguée  de 
M.  Ph.  Bellenot,  dans  les  Funérailles  d''un  soldat  de 
M.  Florent  Schmidt,  page  d'un  beau  caractère,  et 
dans  La  Bataille  de  Taillebourg,  chant  de  guerre 
du  xiii^  siècle,  fort  bien  harmonisé  par  M.  William 
Chaumet. 

Le  programme  de  cette  séance  était  fort  copieux 
et  ne  nous  permet  que  de  citer  les  titres  des  autres 
œuvres  exécutées  et  les  noms  des  interprètes  : 
\xxiQ.Sonaie  pour  clarinette  et  piano  de  M.  Anselme 
Vinée,  fort  bien  présentée  par  MM.  Mimart  et 
G.  Jaudoin,  —  des  mélodies  de  M^^^e  de  Grandval, 
chantées  délicieusement  par  M.  Mauguière  et 
M™^  de  Gésanne,  —  des  morceaux  de  piano  de 
MM.  René  Vanzande,  Alph.  Duvernoy  et  L.  Dié- 
mer,  interprétés  avec  beaucoup  de  brio  par  M.  Ga- 
briel Jaudoin,  premier  prix  du  Conservatoire,  et 
lin  air  de  Kenilworth  (drame  lyrique  inédit  de 
M.  G.  Pfeijffer),  chanté  par  M™-^  de  Gésanne,  dont 
la  belle  voix  a  été  fort  remarquée.  I. 


La  première  matinée  populaire  donnée  par 
l'Euterpe  a  été  un  beau  succès  pour  cette  associa- 
tion chorale,  dont  les  débuts  furent  modestes,  mais 


qui,  grâce  à  la  persévérance  de  son  chef,  M.  Duteil 
d'Ozanne,  est  devenue  une  des  socié<és  chorales 
les  plus  remarquables  de  Paris.  Reconstituée 
en  1900  sur  des  "bases  nouvelles,  elle  renferme 
aujourd'hui  l'élément  professionnel  qui  lui  était 
indispensable  pour  atteindre  le  but  qu'elle  con- 
voitait. Sans  hyperbole,  on  peut  avancer  que  cette 
vaillante  phalange,  composée  de  cent  quatre-vingts 
exécutants,  est  à  même  de  rivaliser  avec  les  socié- 
tés chorales  de  Belgique  et  d'Allemagne.  Les  voix 
sont  belles,  justes,  les  attaques  d'une  précision 
parfaite,  les  contrastes  habilement  ménagés.  La 
puissance  dans  les  forte  est  réellement  superbe; 
les  piano  nécessiteraient  peut-être  plus  d'atténua- 
tion. Ce  vaste  ensemble  choral  donne  la  plus  belle 
impression  de  plénitude  et  de  grandeur  qu'il  soit 
possible  de  rêver. 

Nous  le  disons  bien  haut  :  l'Association  Euterpe 
rendra  d'immenses  services  dans  une  ville  comme 
Paris,  où,  jusqu'à  ce  jour,  l'élément  vocal  était 
très  négligé,  alors  que  l'élément  orchestral  était 
superbe.  Rien  n'empêchera  maintenant  M.  Camille 
Chevillard  d'adjoindre  les  chœurs  à  son  magni- 
fique orchestre,  lorsqu'il  aura  l'heureuse  pensée  de 
monter  certaines  partitions  des  maîtres  écrites 
pour  chœurs,  soli  et  orchestre. 

Ce  réveil  des  sociétés  chorales  à  Paris  mérite 
d'être  signalé  et  encouragé.  A  côté  de  l'Associa-, 
tion  Euterpe  se  distingue,  depuis  quelque  temps, 
une  autre  société,  dite  Gaillot  de  Sainbris,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouve  placé  maintenant  un 
homme  actif  et  musicien,  expert,  M.  Jules  Griset, 
dont  nous  avons  déjà  signalé  les  heureuses  tenta- 
tives. 

Il  faut  tout  es})érer  de  ces  deux  sociétés. 
Dans  sa  première  matinée  populaire  à  la  salle 
du  Nouveau-Cirque,  le  26  mars,  l'Association 
Euterpe  a  donné  un  programme  très  éclectique, 
dans  lequel  figuraient  la  belle  cantate  Reste  avec  nous 
de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  la  noblesse  fait  son- 
ger à  ces  panneaux  merveilleux  des  peintres  pri- 
mitifs néerlandais;  Adieu,  mon  frère,  madrigal  du 
XVI®  siècle  pour  chœur  mixte  a  capdla,  de  Hubertus 
Woelrant;  Gallia  de  Gounod,  le  Chœur  des  Fileuses 
du  Vaisseau-Fantôme  àe  R.Wagner,  les  si  subjectifs 
Poèmes  d'amour  pour  soli  et  chœur  de  Johannès 
Brahms  et  le  Tollite  hostia-s,  chœur  mixte  de  Saint- 
Saëns. 

Parmi  les  solistes,  on  a  distingué  un  soprano 
dont  la  voix  est  des  plus  sympathique,  M"e  Mar- 
guerite Chabry,  M"°=  Pauline  Vaillant  et  Roulleau. 
La  direction  de  l'Euterpe  a  eu  la  très  heureuse 
pensée  d'établir  le  prix  des  places  d'une  manière 
très  modérée  :  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'attirer 
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à  ses  «  matinées  populaires  n  la  foule  des  artistes 
et  des  amateurs,  qui  pourront  ainsi  entendre  à 
bon  marché  de  merveilleuse  musique. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  tous  ceux  qui 
cultivent  la  muse  Euterpe  à  se  rendre  au  Nouveau- 
Cirque  ;  nous  leur  promettons  de  pures  jouissances 
artistiques.  H.  Imbert. 

MM.  A.  Parent,  Lammers,  Denayer  et  Baretti, 
décidément  infatigables  cette  année,  ont  terminé 
le  22  mars  la  série  de  leurs  concerts  à  la  salle 
Pleyel  par  une  séance  entièrement  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Vincent  d'Indy,  dont  nons  avons 
plaisir  à  signaler  ici  le  très  grand  succès. 

Le  programme  débutait  par  le  Quahtor  avec 
piano,  chaleureusement  exécuté  par  MM.  Parent, 
Denayer,  Baretti  et  Ricardo  Vinès,  aux  doigts 
impeccables.  Les  deux  premiers  morceaux  surtout 
sont  très  remarquables,  et  l'on  trouve  déjà  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage,  un  des  premiers  que  signa 
l'auteur  de  Fervaal,  la  nerveuse  concision  d'écriture 
et  l'intense  expression  mélodique  qui  caractérisent 
son  talent.  Mais  ces  exceptionnelles  qualités  se 
manifestent  avec  bien  plus  de  force  et  d'originalité 
dans  le  Trio  en  si  bémol  pour  clarinette,  violon- 
celle et  piano,  beaucoup  plus  récent  et  qui  res- 
tera, suivant  nous,  comme  un  modèle  du  getire. 
Construits  sur  un  seul  thème  avec  une  liberté  de 
forme,  une  variété  expressive  et  une  entente  des 
titnbres  des  trois  instruments  tout  à  fait  rares,  les 
quatre  morceaux  vivent  chacun  de  leur  vie  propre. 
La  grâce  mélodique  de  l'ouverture,  la  vivacité 
rythmique  du  divertissement,  l'émouvante  ampleur 
du  chant  élégiaque  et  la  verve  étincelante  du 
■fitiale  enthousiasmèrent  avec  raison  le  public,  qui 
ne  se  lassa  point  d'applaudir  MM.  Vinès,  Baretti 
et  Mimait,  de  qui  la  clarinette  fit  merveille. 

Mlle  Suzanne  Cesbron  fut  ensuite  l'intelligente 
interprète  de  deux  mélodies,  l'une,  le  Madrigal, 
d'une  jolie  couleur  archaïque,  l'autre,  le  Lied  mari- 
time, douloureusement  passionnée  et  contenant  des 
accents  poignants. 

M.  Pierre  de  Bréville,  en  l'absence  de  M.  V. 
d'Indy, avait  obligeamment  accepté  d'accompagner 
au  piano  ces  deux  Lieder  et  de  diriger  la  Suite  en  ré 
pour  trompette,  deux  flûtes  et  quatuor,  où  des 
harmonies  si  imprévues,  mais  toujours  fort  judi- 
cieusement amenées,  viennent  si  délicieusement 
frôler  le  thème  principal. 

En  dépit  de  quelques  flottements  dus,  sans 
doute,  au  nombre  restreint  des  répétitions,  l'inter- 
prétation en  fut  vivante  et  colorée  à  souhait,  et 
termina  dignement  cet  intéressant    concert,   où 


s'afïirma  une  fois  de  plus  d'indiscutable  manière 
la  maîtrise  de  M.  Vincent  d'Indy. 

Gustave  Samazeuilh. 

Au  début  de  la  quatrième  séance  de  la  Société 
Mozart,  M.  Ad.  Boschot,  remplaçant  au  pied  levé 
M.  de  Wyzewa,  s'est  borné  à  exposer  quelques 
suggestives  considérations  sur  les  œuvres  portées 
au  programme  :  le  quatrième  des  six  quatuors 
dédiés  à  Haydn,  d'inspiration  plus  naïve  que  les 
précédents,  et  dont  Vadagio  est  un  joyau;  deux  airs 
d''Idoménée,  fort  bien  rendus  par  M^ie  Julie  Cahun, 
que  nous  avons  appréciée  récemment  dans  le  Faust 
de  Schumann  ;  enfin,  le  Quintette  de  cor  [mi  bémolj, 
où  nous  trouvons  les  qualités  spéciales  du  con- 
certo alliées  à  celles  plus  synthétiques  de  la 
musique  de  chambre. 

Le  corniste  M.  Vuillermoz  s'est  acquitté  en 
virtuose  de  sa  tâche  peu  facile,  et  le  quatuor 
Parent  a  témoigné  une  fois  de  plus  de  qualités  qui 
lui  permettent  de  s'imposer  à  l'admiration  de  tous. 

F.  R. 

Mlle  Marthe  Chrétien  a  donné  le  25  mars,  à  la 
salle  des  Agriculteurs,  un  concert  dont  le  pro- 
gramme était  fort  intéressant. 

Le  superbe  Quintette  de  Brahms  qui  ouvrait  la 
séance,  a  été  très  bien  exécuté  par  la  bénéficiaire 
et  le  quatuor  de  MM.  Bron,  Bertague,  de  Villiers 
et  Schidenhelm  ;  ces  derniers  ont  été  encore  vigou- 
reusement applaudis  après  une  interprétation  très 
soignée  du  nocturne  et  du  scherzo  extraits  du 
Detixiême  Quatuor  de  Borodine. 

Mlle  Cesbron,  la  cantatrice  choyée,  a  dit  avec 
son  art  accoutumé  trois  des  Chansons  de  Leilà 
d'Alexandre  Georges,  dignes  sœurs  des  Chansons 
de  Miarka  du  même  auteur. 

Quant  à  MUe  Marthe  Chrétien,  laquelle  est  douée 
d'un  vigoureux  et  solide  mécanisme,  qui  ne  va  pas 
sans  un  peu  de  sécheresse,  elle  a  joué  diverses 
pièces  d'auteurs  variés,  de  Bach  à  Liszt.  A  noter 
en  particulier  la  Fikuse  de  Mendelssohn  et  Im- 
promptu-Mazurh  de  Godard,  remarquablement  en- 
levés. Cette  intéressante  pianiste  ne  pourrait-elle 
pas  se  débarrasser  de  la  vilaine  manie  de  projeter 
ses  mains  au-dessus  du  clavier,  comme  si  elle 
jouait  à  «  pigeon  vole  »  ?  Rien  n'est  plus  ridicule  et 
plus  inutile.  L.  P. 

En  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  la  Faisanderie, 
dans  un  décor  à  souhait,  M™e  Ménard-Dorian  a 
fait  entendre  à  un   public  très  artiste  le  Quatuor 
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tchèque  dans  le  XII^  de  Beethoven  et  dans  le  ^wa- 
/Moy  deSmetana(D5  ma  vie).  Les  quatre  brillants  ins- 
trumentistes ont  peut-être  encore  été  plus  remar- 
quables dans  l'œuvre  de  leur  compatriote  que  dans 
celle  de  Beethoven.  Un  fait  à  signaler,  c'est  que 
la  sonorité  du  quatuor,  que  nous  avions  trouvée 
grêle  au  concert  Colonne  du  Nouveau-Théâtre, 
était  bien  meilleure  dans  ce  cadre  plus  restreint  et 
approprié  à  la  musique  de  chambre. 


j^^me  Jeanne  d'Herbécourt  a  prouvé,  par  le  pro- 
gramme de  son  concert  du  29  mars  à  la  salle 
Pleyel,  quelle  excellente  musicienne  elle  est.  En 
effet,  figuraient  sur  ce  programme  les  œuvres  de 
Schumann,  Saint-Saëns,  Vincent  d'Indy,  Weber, 
Chopin,  Berlioz.  M-^e  d'Herbécourt  a  surtout 
impressionné  son  public  avec  la  belle  Sonate  en  la 
bémol  majeur  de  Weber,  la  Polonaise  en  ut  dièse 
mineur  de  Chopin,  etc.  Le  Trio  en  fa  mineur  de 
Saint-Saëns  a  été  bien  rendu.  On  a  également 
beaucoup  applaudi  M^i'^  Eléonore  Blanc  dans 
V Absence  de  Berlioz  et  le  récit  de  Guilhen  de 
Fervaal,  de  Vincent  d'Indy. 

Un  des  remarquables  élèves  de  M.  Diémer,  le 
jeune  Lazare  Lévy,  marche  sur  les  traces  de 
Risler.  Bien  qu'il  ne  soit  âgé  que  de  dix-huit  ans, 
il  a  déjà  une  autorité  grande.  Il  s'est  élevé  de  pro- 
grès en  progrès.  C'est  une  fine  et  puissante  nature 
d'artiste  !  Ce  dont  nous  le  louons  surtout ,  c'est  la 
simplicité  avec  laquelle  il  interprète  les  œuvres 
des  maîtres. 

Qu'il  joue  la  Sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Bee- 
thoven, les  Variations  sérieuses  de  Mendelssohn,  des 
pièces  de  Chopin,  la  belle  Rapsodie  en  si  mineur  de 
Brahms  ou  encore  Au  soir,  de  Schumann,  il  donne 
à  chaque  morceau  le  style  qui  lui  convient. 

Le  public  nombreux  qui  assistait  à  son  concert 
du  27  mars,  à  la  salle  Pleyel,  lui  a  fait  un  grand 
succès.  H.  I. 

A  la  Schola,  en  une  séance  consacrée  à  Johannès 
Brahms,  M^^  Roger-Miclos  s'est  fait  applaudir 
dans  une  des  belles  sonates  pour  piano  et  violon, 
où  elle  avait  pour  partenaire  le  brahmsiste  M.  Ar- 
mand Parent,  puis  dans  plusieurs  œuvres  de  piano, 
parmi  lesquelles  on  a  remarque  Vlniermeszo  op.  10, 
Vlniermezzo  op.  116  et  la  Rapsodie  op.  79. 

M.  Charles  Battaille  a  chanté  plusieurs  des  beaux 
Lieder  du  maître  de  Hambourg. 


Au  programme  de  la  troisième  et  dernière  séance  f] 
de  musique  de  chambre  de  MM.  Ricardo  Vines, 
Henri  Saïller  et  Cornelis  Liégeois,  avec  le  con-  Il 
cours  de  M^^  Blanche  Margerie  et  de  MM.Denayer 
et  Soyer,  figuraient  le  Trio  (op.  29)  de  Vincent 
d'Indy,  la  Sonate  de  César  Franck,  le  Quintette  {La 
Truite)  de  Schubert,  etc.  Succès  pour  les  œuvres  et 
les  excellents  interprètes.  j 

Les  séances  de  musique  de  chambre  organisées 
à  la  salle  Pleyel  par  MM.  Camille  Chevillard, 
Maurice  Hayot  et  Joseph  Salmon  sont  toujours  des  i 
plus  suivies.  C'est  que  le  rendu  de  l'exécution  est  ! 
à  la  hauteur  de  la  beauté  des  œuvres  interprétées. 
A  la  seconde  séance,  qui  eut  lieu  le  26  mars  avec 
le  concours  de  MM.  Firmin  Touche,  Bailly  et 
Monteux,  on  entendit  le  Septième  Qîiaiuor  à  cordes 
de  Beethoven,  les  Variations  concertantes  de  Men- 
delssohn pour  violoncelle  et  piano,  dans  lesquelles 
MM.  Salmon  et  Chevillard  furent  remarquables,  et 
le  beau  Quatuor  avec  piano  de  Robert  Schumann. 
Quelle  page  admirable  que  Vandante  de  ce  quatuor, 
dans  lequel,  tour  à  tour,  les  cordes  disent  la 
phrase  tant  émue  qui  est  une  des  plus  nobles 
inspirations  du  maître  de  Zwickau!  La  troisième 
et  dernière  séance  aura  lieu  le  16  avril. 

M.  Henri  Schidenhelm,  dont  nous  avons  sou- 
vent déjà  vanté  le  talent  de  pianiste,  a  donné 
récemment,  à  la  salle  Erard,  un  concert  au  cours 
duquel  il  s'est  fait  applaudir  chaleureusement. 
Dans  une  Sonate  de  Beethoven,  dans  quatre  Etudes 
de  Chopin  et  de  nombreux  morceaux  de  différents 
auteurs,  il  a  fait  ressortir  des  qualités  de  technique 
et  d'interprétation  qui  le  mettent  au  rang  de  nos 
meilleurs  pianistes. 

«A» 

Lundi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  Schola  Cantorum, 
la  sixième  et  dernière  séance  de  sonates  de  violon- 
celle donnée  par  MM.  François  Dressen  et  Mau- 
rice Désespringalle.  Cette  séance  a  brillamment 
clôturé  le  cycle  de  ces  intéressantes  auditions, 
dans  lesquelles  M.  Dressen  et  son  partenaire  ont 
mis  en  valeur  et  fait  connaître  des  œuvres  primi- 
tives pleines  d'originalité. 

M.  François  Dressen,  dont  le  magnifique  talent 
a  merveilleusement  fait  ressortir  toutes  les  qua- 
lités et  toutes  les  finesses  de  la  Sonate  de  Valentini, 
si  remplie  de  difîicultés,  a  été  chaudement  applaudi 
à  diverses  reprises.  Très  brillant  aussi,  M.  Déses- 
pringalle dans  la  Sonate  de   Rubinâtein.  Comme 
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intermède,  M"^  Melno  a  dit  de  sa  voix  chaude  et 
sympathique  des  airs  de  LuUi,  Hsendel,  G.  Fauré. 

L.  P. 

La  seconde  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  i)ar  M^ies  j^  Meyer,  Marguerite  Baude, 
M"es  C.  Salomons  et  J.  Coudart  a  eu  lieu,  avec  le 
gracieux  concours  de  M""^  Crabos,  M'^e'  Marthe 
Desmoulin  et  Alice  Germain,  le  25  mars,  à  la 
salle  Erard. 

Le  succès  a  été  très  vif  pour  cet  ensemble  de 
jeunes  et  intelligentes  artistes.  Les  œuvres  de 
Beethoven,  Périlhou,  Ph.  Rameau,  Schumann, 
Saint-Saëns  et  Brahms  figuraient  au  programme. 

Le  samedi  3o  mars  a  eu  lieu,  à  la  salle  des  qua- 
tuors Pleyel,  une  intéressante  audition  des  élèves 
de  M.  et  M^^  Ronchini. 

np 

Une  nouvelle  société  s'est  fondée  pour  donner 
les  jeudis, dans  la  salle  du  Vaudeville, des  concerts 
symphoniques,  dont  chacun  sera  dirigé  par  un 
chef  d'orchestre  différent,  le  public  parisien  étant 
ainsi  mis  à  même  de  comparer  la  manière  de 
diriger  de  la  plupart  des  capellmeisters  les  plus 
'réputés  des  différentes  nations. 

La  première  audition  des  Grands  Concerts 
symphoniques  de  Paris  —  tel  est  le  titre  de  la 
société  en  question  —  a  eu  lieu  le  jeudi  28  mars 
dernier,  à  trois  heures,  au  ihéâtre  du  Vaudeville, 
sous  la  direction  de  M.  F.  Steinbach  (Meiningen). 
Nous  rendrons  compte  de  cette  séance  dans  notre 
prochain  numéro. 

np 

La  septième  séance  du  quatuor  Parent  à  la 
Schoïa  Cantorum,  qui  devait  avoir  lieu  le  vendredi 
12  avril,  est  reportée,  en  raison  des  vacances  de 
Pâques,  au  vendredi  26  avril. 

Quant  à  la  huitième  et  dernière  séance,  elle  sera 
donnée  le  vendredi  10  mai. 

BRUXELLES 


Rarement  exécution  aura  été  aussi  discutée, 
aura  provoqué  d'aussi  divergentes  appréciations 
que  l'interprétation  donnée,  mardi  dernier,  par 
M'ie  Laisné  du  rôle  de  Manon  :  bien  qu'il  ne  s'agit 
que  d'une  simple  reprise,  la  salle  avait,  pendant 
les  entr'actes,  l'animation  d'une  véritable  pre- 
mière ! 

On  doit  y  voir,  avant  tout,  la  preuve  d'une  inter- 


prétation particulièrement  personnelle.  Très  per- 
sonnelle, certes,  par  l'intérêt  que  l'artiste  a  su 
donner  aux  moindres  détails  du  rôle,  par  le  soin 
qu'elle  a  mis  a  réaliser  toutes  les  intentions  du 
musici*^n  et  des  librettistes,  s'attachant  à  ne  laisser 
dans  l'ombre  aucun  des  éléments  propres  à  définir 
la  psychologie  du  personnage.  Cette  exécution 
très  analytique,  si  l'on  peut  dire,  n'a  pas  été 
cependant  sans  nuire  à  certains  effets  auxquels  le 
public  était  accoutumé;  des  pages  delà  partition 
qui  laissaient  habituellement  l'impression  d'un 
véritable  «  morceau  »,  paraissaient  ainsi  faire 
corps,  en  quelque  sorte,  avec  la  partie  dialoguée 
de  l'œuvre  —  au  grand  profit  d'ailleurs  de  la 
vérité  scé  ique  — ,  et  nombre  de  spectateurs  en 
ont  paru  contrariés. 

Nous  ne  discuterons  pas  si  cette  interprétation 
était  plus  que  celle  d'autres  artistes  —  que  de 
noms  furent  cités,  que  de  rapprochements  furent 
établis  !  —  conforme  au  vœu  des  auteurs.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  nous  a  valu  des  impres- 
sions délicates.  M^^  Laisné  a  eu,  en  effet,  des 
détails  de  diction,  des  raffinements  d'expression 
qui  trahissaient  merveilleusement  l'état  d'âme  de 
l'héroïne,  et,  en  cela,  elle  s'est  montrée  comé- 
dienne au  talent  le  plus  fin,  le  plus  subtil  :  à  cet 
égard,  tout  le  monde  fut  d'accord.  Mais  ces  quali- 
tés se  manifestèrent  également  dans  les  morceaux 
de  chant  proprement  dit,  et  là,  nous  l'avons  con- 
staté, il  y  eut,  pour  certains,  déception.  A  nos 
yeux,  M^'e  Laisné  aura  eu  le  grand  mérite  de  re- 
nouveler, par  une  exécution  affinée  au  suprême 
degré,  l'intérêt  de  bien  des  pages  d'une  partition 
très  réussie  dans  l'ensemble,  sans  doute,  mais  qui 
n'en  n'a  pas  moins  ses  faiblesses.  Avec  pareille 
interprète,  l'œuvre  devient  attachante  d'un  bout  à 
l'autre;  et  l'on  voit  toujours  son  attention  récom- 
pensée par  l'imprévu  de  quelque  détail  mis  en 
lumière  avec  un  sens  particulier  de  l'effet  scé- 
nique. 

Les  qualités  de  M'^^  Laisné  ont  surtout  trouvé 
l'occasion  de  s'afîirmer  dans  les  trois  premiers  ta- 
bleaux. A  l'acte  de  Saint-Sulpice,  son  chant  n'a 
peut-être  pas  donné  aux  inspirations  de  M.  Mas- 
senet  leur  passion,  leur  puissance  d'entraînement 
habituelles.  Dans  l'ensemble  d'ailleurs,  on  pourrait 
reprocher  à  M^'^  Laisné  d'avoir  dépensé  sa  voix 
avec  trop  de  discrétion  ;  elle  paraissait  surtout 
préoccupée  de  dire  avec  l'accent  juste  —  mais 
aussi  combien  elle  y  réussissait  !  —  et  il  semblait 
qu'elle  ne  se  rendît  pas  compte  des  vastes  dimen- 
sions de  la  scène  sur  laquelle  elle  avait  à  se  pro- 
duire. Son  succès  eût  certes  été  plus  grand  dans 
un  cadre  plus  intime. 
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Il  nous  reste  peu  de  place  pour  parler  des  autres 
interprètes.  M.  David  a  chanté  avec  une  chaleur 
qui  tendait  à  dépasser  ses  moyens,  le  rôle  de  Des 
Grieux,  dont  il  rend  avec  intelligence  la  physio- 
nomie. M.  Badiali,  s'il  n'a  pas  tout  à  fait  la  voix 
du  rôle  de  Lescaut,  le  compose  avec  plus  de  goût 
que  maints  de  ses  prédécesseurs.  Et  M.  Pierre 
D'Assy  chante  le  rôle  du  père  dans  un  style  sobre 
et  sévère,  avec  toute  la  dignité  qui  convient  :  ra- 
rement cette  tâche  ingrate  fut  remplie  à  la  Mon- 
naie de  meilleure  façon.  Enfin,  M^'es  Maubourg, 
Domenech  et  Ernaldy  composent  un  trio  fort  ave- 
nant. J.  Br. 

—  L'annonce  d'un  concert  de  musique  vocale 
donné  par  la  Schola  Cantortmi,  de  Paris,  excitait  une 
vive  curiosité,  parce  que  l'on  s'attendait  à  pouvoir 
juger  des  progrès  de  cette  nouvelle  institution, 
qui  a  pour  objet  principal  le  chant  liturgique 
ainsi  que  la  musique  religieuse  et  classique.  Oa 
comptait  sur  un  ensemble  de  voix  interprétant 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  vocal  ancien,  comme  Je 
faisait  le  célèbre  A  capeïïa  Choor  d'Amsterdam. 
Cette  espérance  ne  s'est  point  réalisée,  et  nous 
avons  entendu,  mardi  soir,  quatre  solistes  de 
la  Schola  et  des  Chanteurs  de  Saint  Gervais  — 
scholœ  caniores  (ce  n'était  pas  la  peiae  de  tant 
latiniser)  —  en  un  programme  panaché,  com- 
prenant, il  est  vrai,  quelques  morceaux  à  deux, 
trois  et  quatre  voix,  mais  où  figurait  un  long 
intermède  instrumental  suivi  de  nombreuses 
mélodies  modernes,  qui  ont  fait  dégénérer  la  soi- 
rée en  un  simple  Liederahend. 

Cette  réserve  faite,  il  faut  reconnaître  que  le 
quatuor  vocal  était  de  choix  et  que  Ton  a  eu  plai- 
sir à  applaudir  les  excellents  artistes  qui  le  com- 
posaient :  Mlles  Marie  de  la  Rouvière  et  Joly  de  la 
Mare,  MM.  Jean  David  et  Albert  Gébelin.  Par 
eux  furent  successivement  interprétés  avec  un 
grand  soin  de  l'émission  et  de  l'ensemble,  sinon 
toujours  avec  des  recherches  de  style  bien  appa  - 
rentes,  les  diverses  œuvres  suivantes  :  O  amor,  O 
honitas,  O  chantas,  élévation  à  trois  voix  de  M.  A. 
Charpentier,  qui  écrivit  la  musique  du  Malade  ima- 
ginaire; un  air  de  H.  Schûtz,  qui  -fvit  un  précurseur 
de  J.-S.  Bach;  Peccator  uhi  es,  dialogue  spirituel  de 
H.  Dumont,  de  Liège  comme  Grétry  et  Franck,  et 
qui,  comme  eux,  fit  carrière  à  Paris;  l'air  d'Iphise 
de  Dardanus,  opéra  de  Rameau;  le  ravissant  duo 
de  la  cantate  Jesu,  der  du  meineSeele,  de  J.-S.  Bach; 
O  vulnera  doloris,  motet  à  une  seule  voix,  de  Caris- 
simi,  et  Dialogus  per  la  Pascua,  de  H.  Schûtz. 

La  partie  instrumentale,  confiée  à  M.  H.  Crick- 
boom,  violoniste,  comprenait  :  Concerto  en  la  mi- 


neur (accompagné  par  yi^^CxickhooT!x)'e\prélude  eX 
fugue  de  la  Sonate" en  sol  mineur  de  J.-S.  Bach.  Di- 
sons tout  de  suite  que  cette  partie  du  concert  a  été 
goûtée  au  moins  autant  que  les  autres  et  que  la 
virtuosité  de  M.  Crickboom  n'a  pas  eu  la  moindre 
défaillance  dans  la  célèbre  fugue  pour  violon  seul 
qui  valut  des  triomphes  à  Joachim. 

Le  cycle  de  cinq  mélodies  de  M.  Ch.  Bordes, 
sur  des  poèmes  de  Paul  Verlaine,  est  fait  de  bonne 
et  franche  musique,  où  ne  manque  aucun  des 
intervalles  augmentés  de  l'harmonie  contempo- 
raine, mais  où  l'on  chercherait  en  vain  le  bacille 
chromatique.  Celui  de  six  mélodies,  sur  les  vers 
d'Armand  Sylvestre,  de  A.  de  Castillon,est  carac- 
térisé par  l'importance  de  la  partie  de  piano,  qui 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  de  l'accompagne- 
ment. La  dualité  entre  la  voix  et  l'instrument  y  est 
constante  comme  dans  la  musique  de  Wagner. 
Entre  ces  deux  cycles,  M.  Vincent  d'Indy  a  fait 
lui-même  les  honneurs  du  deuxième  tableau  du 
Chant  de  la  Cloche,  en  accompagnant  avec  sa  maî- 
trise habituelle  les  deux  chanteurs  chargés  des 
rôles  de  Léonore  et  de  Wilhelm. 

Les  coopérateurs  du  concert  de  la  Schola  Canio- 
rum  emporteront  tous,  y  compris  M.  Ch.  Bordes, 
l'impeccable  accompagnateur,  le  meilleur  souve- 
nir du  public  bruxellois,  qui  n'a  cessé  de  leur  pro- 
diguer applaudissements  et  rappels.  E.  E. 

—  Dimanche,  à  la  Grande  Harmonie,  concert 
donné  par  les  «  Artisans  réunis  ». 

Devant  une  salle  bondée,  la  célèbre  chorale  a 
exécuté,  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Goossens, 
les  chœurs  :  Le  Chant  de  la  vie  de  Julien  Simar,  Sur 
Veau  de  Gevaert,  les  Esprits  de  la  nuit  de  Riga  et 
Ton  regard,  avec  solo,  de  M.  J.  Teyrlinck. 

Mme  Vander  Borgh,  cantatrice,  a  montré  de 
grandes  qualités  de  voix  et  de  sentiment  dans  la 
Reine  de  Saha  de  Gounod  et  Pensée  d'automne  de 
Massenet.  M.  J.  Noté,  barj'-ton  de  l'Opéra  de 
Paris,  a  chanté  avec  toute  la  richesse  de  son  bel 
organe  l'air  du  Roi  de  Lahore  de  Massenet,  la 
Cou^edu  roi  de  Thulé  de  Diaz  et  les  Rameaux  de 
Fauré.  M.  Imbart  de  la  Tour  a  été  superbe  dans 
le  Mage  de  Massenet  et  le  grand  air  de  Sigurd.  Le 
duo  Le  Crucifix  de  Fauré  a  été  pour  les  deux 
artistes  l'occasion  de  rappels  enthousiastes. 

Le  professeur  de  flûte  au  Conservatoire  royal 
de  La  Haye,  M.  C.  Demont,  a  obtenu  aussi  sa 
large  part  de  succès. 

—  C'est  un  tour  de  force  que  d'occuper,  seul, 
une  séance  de  musique  d'une  heure  et  demie  de 
durée.  Ce  tour   de  force,    M}^"    Berthe  Denot  l'a 
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exécuté  mercredi  soir  de  captivante  façon,  à  la 
salle  Erard. 

Elle  a  joué  d'abord  une  SonaU  de  Beethoven, 
puis  une  Etude  en  mi  bémol  majeur  de  Liszt  et  une 
Berceuse  de  Chopin.  Un  heureux  choix,  qu'a  suivi 
un  morceau  de  Radoux,  Regrets,  et  une  Polonaise 
de  Chopin. 

Une  Rapsodie  hongroise  de  Liszt  terminait  cette 
intéressante  séance  et  a  laissé  l'auditoire,  en  grande 
partie  féminin,  sous  la  plus  charmante  impression. 

Un  très  vif  et  très  mérité  succès  a  été  fait  à 
l'artiste,  qui  £e  propose  de  mettre  son  talent  au 
service  de  la  charité.  Voilà  un  but  très  louable,  qui 
fait  honneur  à  la  captivante  artiste  qu'est  M^^^ 
Denot.  B. 

—  A  la  Libre  Esthétique,  M.  V,  d'Indy,  avec 
un  groupe  de  ses  élèves, est  venu  donner  une  audi- 
tion des  œuvres  de  ceux-ci.  Cette  séance  n'a  pas 
été  sans  offrir  un  certain  intérêt,  encore  que  toutes 
les  œuvres  entendues  ne  manifestent  pas  un  talent 
également  mûr;  mais  elles  contiennent  à  peu  près 
toutes  des  «  ferments  »  pleins  de  promesses  ;  et  ce 
qu'il  faut  dire,  c'est  que  l'ensemble  de  ces  tenta- 
tives trahit  de  nobles  aspirations,  un  grand  souci 
de  la  justesse  de  l'expression  et  une  recherche 
attentive  de  combinaisons  harmoniques  et  rythmi- 
ques nouvelles. 

Il  faut  mettre  hors  de  pair  la  Sonate  pour  piano 
et  violon  de  M.  Victor  Vreuls,  jouée  par  MM.  Jas- 
per et  Zimmer  et  Vallegro  de  la  Sonate  de  M.  Déodat 
de  Sévérac,  dont  les  idées  pleines  de  force  et  de 
caractère  s'anémient  malheureusement  en  des  re- 
dites. Voilà  pour  la  partie  instrumentale. 

Mlles  joly  de  la  Mare,  Marie  de  la  Rouvière  et 
Jean  David  ont  ensuite  fait  entendre  une  série  de 
mélodies  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  le 
Mauvais  Ouvrier  de  G.  Bret  et  le  Coîlrque  sentimental 
de  René  de  Castera,  dont  le  dialogue  est  noté  avec 
une  justesse  impressionnante. 

Bien  tristes,  malheureusement,  tous  ces  jeunes 
gens,  bien  mélancolieux  ;  on  leur  voudrait  un  peu 
plus  de  fierté  et  d'audace,  des  attitudes  moins  pen- 
chées, des  airs  plus  triomphants. 

—  La  séance  de  sonates  pour  violoncelle  et 
harpe  donnée  par  M^'^s  Fernande  et  Jeanne  Kuffe- 
rath  nous  a  révélé  les  brillantes  qualités  de  ces 
deux  jeunes  artistes.  Excellentes  musiciennes, 
elles  ont  interprété  avec  un  ensemble  remarquable 
un  programme  intéressant  composé  d'œuvres  de 
Benedetto  Marcello,  Boccherini,  Bach  et  Haendel. 
Tour  à  tour  elles  ont  su  mettre  en  valeur  la  gra- 
vité savante  du  vieux  cantor  de  Leipzig,  la  manière 
large  de  Haendel  et  la  grâce  de  Marcello  et  Boc- 


cherini. Un  public  nombreux  et  choisi  a  vivement 
applaudi  l'initiative  de  ces  deux  jeunes  et  intéres- 
santes musiciennes. 

—  Leurs  Altesses  Royales  la  comtesse  de 
Flandre,  le  prince  Albert  et  la  princesse  Elisabeth 
honoreront  de  leur  présence  le  concert  extraordi- 
naire que  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode-Schaerbeek  donnera,  sous  la  direction  de 
M.  Huberti,  le  20  avril,  avec  le  concours  de  l'or- 
chestre complet  des  Concerts  Ysaye. 

—  M.  Ch.  Delgouffre,  pianiste  et  conférencier, 
donnera,  avec  le  concours  de  M^^^  E.  Bousman, 
cantatrice,  et  de  M.  H.  Barthélemy,violoniste,  trois 
auditions  musicales  consacrées  à  Mozart,  Beetho- 
ven et  Schumann,  les  lundi  i*"'',  mardi  16  et 
lundi  29  avril  prochain,  à  8  1/2  h.  du  soir,  en  la 
salle  Erard. 

Cartes  et  programmes  chez  tous  les  éditeurs. 
Par  séance,  5  fr.  Abonnement,  10  fr.,  chez  MM. 
Schott  frères.  Montagne  de  la  Cour,  56. 

CORRESPONDA  NCES 


BORDEAUX.  —  Le  mardi  19  mars,  la 
société  «  La  Colophane  »  donnait  une 
séance  de  musique  de  chambre  dont  le  programme 
comportait  trois  très  belles  œuvres  :  le  Quatuor  en 
ut  mineur  avec  piano  de  J.  Brahms,  la  Sonate  pour 
violon  de  César  Franck,  dont  l'éloge  sera  toujours 
à  faire,  et  la  Sonate  pour  violoncelle  de  C.  Saint- 
Saëns.  M.  Breau,  violoniste,  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  une  correction  louable,  encore  qu'un 
peu  timide.  M.  Ladoux,  violoncelliste,  a  montré 
qu'il  avait  un  archet  ample  et  vibrant.  Quant  au 
pianiste,  M.Gillet,  il  a  brillé  au  premier  rang  dans 
ces  différentes  œuvres;  c'est  avec  un  art  consommé 
qu'il  a  sculpté  l'endiablé  scherzo  et  le  robuste  Jinale 
du  Quatuor  de  Brahms,  ainsi  que  Vallegro,  fougueux 
et  caressant  à  la  fois,  de  la  Sonate  de  Franck. 
M.  Peyre,  tout  jeune  encore,  est  un  altiste  doué 
d'une  riche  sonorité  et  d'un  mécanisme  très  sûr. 
Le  Concerto  de  Heynberg  lui  a  permis  de  déployer 
les  ressources  de  sa  virtuosité.  Nous  l'aimions 
mieux  cependant  dans  l'exécution  du  Quatuor,  dont 
la  qualité  musicale  est  plus  digne  de  son  talent. 
M,  Peyre  a  su  donner  à  sa  partie  une  physionomie 
dont  tous  les  auditeurs  ont  admiré  le  caractère  très 
personnel.  Enfin,  M^e  Tanet  a  chanté  avec  goût 
deux  pièces  qui  feront  bien  de  ne  pas  se  livrer  à  la 
recherche  de  la  paternité,  si  elles  viennent  jamais 
à  oublier  le  nom  de  leur  auteur. 

La    société    «   La  Colophane    »    n'a   pas    de 
longues  années  derrière   elle.  Il  y  a  lieu  de  la 
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féliciter  de  ses  efforts.  Malgré  quelques  accidents 
dans  la  composition  des  programmes,  que  Ton 
doit  considérer  comme  des  écarts  de  jeunesse,  ses 
tendances,  ses  ambitions,  sont  nettement  artisti- 
ques. H.  D. 

("i  AND.  —  Le  Cercle  A  capelïa  a  donné 
'je  une  audition  fort  intéressante  d'œuvres  de 
Vittoria,  de  la  messe  Regina  Cœîi,  de  Swellinck,  et 
de  trois  vieilles  chansons  françaises.  Les  progrès 
accomplis  sous  la  direction  de  M.  Emile  HuUe- 
broeck  sont  très  sérieux,  et  la  dernière  audition 
peut  certes  compter  parmi  les  meilleures  que  nous 
ayons  eues  à  Gand.  Une  très  grande  part  du  succès 
revient  à  M.  Hullebroeck,  qui,  depuis  deux  ans,  a 
fait  revivre  parmi  nous  ces  œuvres  anciennes  à 
peu  près  inconnues  de  la  grande  majorité  des 
auditeurs. 

Parmi  les  auditions  intéressantes  annoncées 
pour  le  mois  d'avril,  mentionnons  :  Le  6,  festival 
Oscar  Roels  au  Théâtre  flamand;  le  8,  matinée 
musicale  à  la  maison  Beyer,  avec  le  concours  de 
M™«  Feltesse-Ocsombre,  audition  des  œuvres  de 
M.  Albert  Morel  de  Westgaver;  le  27,  au  Cercle 
artistique,  Liederabend çax  M™e  F.  Mottl. 

Marcus. 

a  EN  EVE.  —  Rien  n'est  plus  fastidieux  que 
d'écrire  les  comptes  rendus  de  concerts  qui, 
au  fond,  se  ressemblent  à  peu  près  tous.  Voici 
d'abord  miss  Bréma,  la  célèbre  cantatrice,  qui  a 
donné  ici  deux  soirées  couronnées  d'un  égal  suc- 
cès; puis  de  soi-disant  artistes  de  la  Scala  de  Mi- 
lan et  de  l'Apollo  de  Rome  ont  donné  à  leur  profit 
un  festival  Verdi. 

Les  meilleurs  et  aussi  les  plus  intéressants  sont 
les  concerts  r'.'abonnement. 

Dans  l'avant-dernier,  l'orchestre  a  donné  une 
excellente  exécution  de  la  grande  Symphonie  en  ut 
majeur  de  Franz  Schubert.  Mais  !e  héros  de  la 
soirée  a  été  le  pianiste  M.  Mark  Hambourg,  un 
virtuose  de  la  plus  haute  envergure.  Il  a  joué 
un  concerto  de  Rubinstein,  Capriccio  de  Scarlatti, 
le  Nocturne  en  sol  de  Chopin  et  une  banale  valse 
de  Tschaïkowûky. 

Dans  un  autre  de  ces  concerts,  on  a  entendu  la 
suite  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  la 
première  audition  du  célèbre  poème  symphonique 
Till  Eulenspiegel  de  Richard  Strauss  et  l'ouverture 
de  Guillaume  Tell  de  Rossini. 

Une  violoniste  de  grand  talent,  M^ne  Saenger- 
Sethe,  de  Berlin,  a  interprété  le  Concerto  en  mi 
■  bémol  de  Mozart  et  des  pièces  de  Bach,  Tschaï- 
kowsky  et  Brahms- Joachim. 

Le  concert  annuel  au  bénéfice  des  artistes  a  eu 
lieu  le  samedi  16  mars  au  Victoria  Hall.  Nos  ex- 


cellents  et  très  dévoués  musiciens  sont  soumis  à 
un  régime  injuste.  Les  artistes  réguliers  de  l'or- 
chestre sont  engagés  par  le  directeur  du  théâtre, 
qui  dispose  d'eux  d'une  façon  absolue.  Il  loue  son 
orchestre  5oo  francs  ))Our  des  concerts  à  ceux  qui 
en  ont  besoin  et  empoche  la  totalité  du  prix  de 
location.  N'importe  qui,  particulier  ou  société, 
artiste  ou  amateur,  peut  venir  donner  un  concert, 
et,  sur  sa  demande,  appuyée  d'une  somme  assez 
rondelette,  la  direction  du  théâtre  lui  donne  ses 
musiciens  pour  répéter  comme  bon  lui  semble.  Or, 
quel  que  soit  le  nombre  des  concerts  et  des  répé- 
titions extraordinaires,  les  musiciens  ne  touchent 
pas  un  sou  ;  ils  prêtent  gratuitement  leur  concours 
partout.  Le  seul  argent  qu'ils  gagnent  leur  vient 
du  concert  annuel  que  veut  bien  donner  chaque 
année  à  leur  bénéfice  le  comité  des  concerts 
d'abonnement. 

Pour  la  soirée  dé  cette  année,  le  comité  des 
concerts  s'était  assuré  le  concours  du  distingué 
compositeur  français  M.  Théodore  Dubois,  mem- 
bre de  ITnstitut,  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  de  M.  Henri  Marteau,  violoniste,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Genève. 

La  seconde  partie  du  concert  était  même  un 
véiitable  festival  Dubois  :  ouverture  de  Frithiof; 
deux  pièces  en  forme,  canonique,  pour  hautbois  et 
violoncelle  ;  un  concerto  de  violon  et  Notre-Dame  de 
la  mer,  intermède  symphonique. 

Outre  ces  œuvres  de  l'auteur  à'Ahen-Hamet,  on 
a  entendu,  dans  la  première  partie,  VOuverture  en 
ré  de  Hasudel,  le  Concerto  pour  violon  en  la  majeur 
de  Bach  et  la  bacchanale  de  Tannhœuser  de  Ri- 
chard Wagner. 

Pour  encourager,  soutetiir  et  récompenser  les 
musiciens  qu'il  exploite  comme  des  esclaves,  le 
directeur  du  théâtre  fit  venir  la  troupe  Sarah 
Bernhardt  de  Paris,  qui  donna  le  même  soir  une 
représentation  de  V Aiglon  de.  Rostand;  et,  tandis 
que  la  salle  de  Victoria  Hall  où  avait  lieu  le  fa- 
meux concert  au  bénéfice  des  musiciens  était  mo- 
destement garnie,  celle  du  théâtre  était  archi- 
comble. 

On  se  demande  si  notre  comité  des  concerts  ne 
pourrait  pas  intervenir  pour  faire  cesser  un  pa- 
reil scandale,  une  injustice  aussi  flagrante. 

H.  Kling. 

IONDRES.  —  A  mesure  que  la  fin  du  deuil 
J  national  approche,  on  voit  apparaître  quel- 
ques annonces  de  concerts. 

C'est  ainsi  que  M.  Wood  nous  a  copviés  la  se- 
maine dernière  à  une  exécution  de  la  Neuvième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  avec  les  chœurs  de  Wolver- 
hampton.  C'est  peut-être  une  des  meilleures  iijter- 
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prétations  que  nous  ayons  entendues  depuis  que 
Hans  Richter  a  dirigé  cette  œuvre  colossale. 

Les  chœurs  de  la  province  sont  grandement  su- 
périeurs à  ceux  que  nous  avons  à  Londres, et  l'or- 
chestre de  M.  Wood,  piqué  d'émulation, s'est  sur- 
passé. 

C'est  une  séance  orchestrale  qui  fait  espérer  que 
nous  entendrons  à  nouveau  cette  belle  masse 
chorale  de  Wolverhampton. 

Puis  nous  avons  toujours  Ysaye,  dont  l'admi- 
rable quatuor  continue  à  faire  les  déiices  des  mu- 
siciens. La  semaine  dernière, il  nous  a  fait  entendre 
un  Quatuor  de  Borodine,  le  Quatuor  pour  piano  en 
si  bémol  de  Camille  Saint-Saëas,  puis,  seul,  un 
Prélude  et  Fourrée  de  M»  René  Ortmans.  M.  Ysaye 
avait  mis  tout  son  talent  au  service  de  l'œuvre  du 
jeune  violoniste,  et  un  succès  flatteur  a  récompensé 
l'auteur  et  l'interprète. 

Enfin,  M.  Manns  a  donné  un  concert  sympho- 
nique  au  Palais  de  Cristal,  avec  un  programme 
intelligemment  composé  :  la  Symphonie  pastorale  de 
Beethoven,  V Ouverture  tragique  de  Brahms,  le  Con- 
certo en  la  pour  violon  de  Spohr  et  quelques  mélo- 
dies chantées  par  M™^  Marie  Bréma. 

La  troupe  d'opéra  Moody-Manners  annonce 
une  semaine  de  Wagner  au  Théâtre  royal  de  Man- 
chester. Les  œuvres  du  maître  seront  Lohengrin, 
Tannhœuser,  le  Vaisseau-Fantôme  et  Tristan  et  Isolde. 
Tout  fait  pressentir  un  succès,  car  les  demandes 
affluent  de  tous  les  points  de  l'Angleterre. 

C'est  une  tentative  intéressante, qui,  si  elle  réus- 
sit, peut  hâter  la  formation  d'une  troupe  d'opéra 
permanente  à  Londres. 

M.  Messager,  le  nouveau  directeur  du  théâtre 
de  Covent-Garden,  va,  paraît-il,  introduire  une 
nouvelle  règle  dans  ce  théâtre,  qui  aura  certaine- 
ment un  excellent  résultat  :  c'est  de  multiplier  les 
répétitions.  Ces  dernières  années  les  représenta- 
tions n'avaient  pas  brillé  par  la  précision  des  en- 
sembles. Voilà  une  excellente  innovation  ! 

On  annonce  l'engagement  de  M™^  Bréma  à  Co- 
vent-Garden pour  créer  le  rôle  de  Béatrice  dans  le 
nouvel  opéra  de  Villiers  Stanford,  Much  ado  about 
nothing,  P.  M. 

LOUVAIN.  —  Le  quatuor  vocal  de  la 
Schola  Cantorum,  de  Paris,  sous  la  direction  de 
Charles  Bordes  nous  a  donné  dimanche,  dans  la 
salle  du  Cercle  catholique,  une  inoubliable  soirée. 
Œuvres  admirables,  interprétation  merveilleuse, 
tant  par  la  qualité  des  voix  et  du  style  que  par  la 
ferveur  de  l'expression. 

Le  programme,  composé  exclusivement  d'œu- 
vres  anciennes  et  religieuses  (sauf  l'air  d'Iphise  de 
Rameau),  donnait  cette  belle  unité  d'impression  si 


favorable  à  l'émotion  d'art.  Quelle  étonnante  fac- 
ture, quelle  science  rythmique  et  harmoniqiie,  sur- 
tout quelle  fraîcheur  et  quelle  sincérité  de  senti- 
ment possédaient  ces  vieux  maîtres  de  la  basse 
continue,  qui,  au  premier  abord,  semblent  si  loin 
de  nos  esprits  modernes,  compliqués  et  troubles, 
et  avec  qui  cependant  nous  communions  si  ardem- 
ment, parce  que,  tout  au  fond,  nos  âmes  se  re- 
trouvent semblables  ! 

Je  serais  embarrassé  de  signaler  ce  qui  m'a 
le  plus  frappé  ;  j'ai  entendu  presque  avec  la 
même  jouissance,  la  déploration  d'Ezéchias  et  le 
Vulnera  doloris  de  Carissimi;  le  beau  chant  «  Je 
veux  louer  sans  cesse  le  Seigneur  »  et  l'extraordi- 
naire Dialogus  per  la  Pascua  de  Schûtz,  le  «  père  de 
la  musique  allemande  »;  le  Dialogue  spirituel  de 
Dumont  ;  le  Duo  eucharistique  de  Couperin  ;  le  pé- 
nétrant motet  O  amor  !  de  Marc-Antoine  Charpen- 
tier; enfin,  l'air  de  l'oratorio  de  Noël  et  le  duetto 
de  la  cantate  jfesu  der  du  meine  Seele,  de  J.-S.  Bach. 

Quant  aux  quatre  interprètes,  M'i^s  de  la  Rou- 
vière  et  Joly  de  la  Mare,  MM.  David  et  Gébelin, 
on  ne  peut  que  les  confondre  dans  un  même 
éloge  :  c'est  la  perfection. 

Le  quatuor  Bracké,  qui  prêtait  à  cette  belle 
séance  son  gracieux  concours,  a  enlevé  avec  brio 
le  pimpant  mi  bémol  de  Dittersdorf,  dont  le  ûnale 
a  une  allure  superbe.  Raro. 

MONTPELLIER.  —  Jacques  Thibaud  et 
son  quatuor,  c'est-à-dire  MM.  Stanley 
Mosès,  deuxième  violon  ;  Monteux,  alto  ;  et 
Francis  Thibaud,  violoncelle,  ont  donné  une 
séance  de  quatuor  à  l'élégante  salle  des  fêtes 
de  l'hôtel  Métropole.  Aucune  affiche,  aucune  ré- 
clame préliminaire,  rien  qu'un  alinéa  dans  les  jour- 
naux ;  la  salle  était  remplie,  tant  était  grande 
l'impression  laissée  par  le  concert  de  Jacques  Thi- 
baud en  janvier. 

Cette  audition  a  été  un  ravissement.  Le  Quatuor 
en  ut  majeur,  n°  14,  de  Mozart,  le  premier  de 
Schumann  et  celui  en  ré  majeur  de  Mendelssohn, 
formaient  le  programme.  Ils  ont  été  donnés  par  les 
merveilleux  artistes  avec  une  perfection  inouïe. 
Le  public  d'élite,  réuni  pour  les  entendre,  était 
littéralement  sous  le  charme.  Je  crois  que  l'on 
n'avait  jamais,  à  Montpellier,  entendu  ni  soup- 
çonné une  aussi  magistrale  exécution.  La  fine  élé- 
gance de  l'œuvre  de  Mozart,  la  profonde  poésie  de 
celle  de  Schumann,  le  romantisme  un  peu  abondant 
de  Mendelssohn,  tous  ces  aspects  divers  des  trois 
types  de  littérature  musicale  présentés  ont  été 
mis  dans  une  exacte   et  vive  lumière. 
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Il  serait  à  souhaiter  pour  Montpellier  que 
Jacques  Thibaud  n'oubliât  pas  le  chemin  de  notre 
bonne  ville. 

Le  vent  musical  semble  d'ailleurs  souffler  à 
Montpellier;  on  parle  d'une  prochaine  représenta- 
tion d'Orphée  de  Gluck  au  Théâtre  municipal.  C'est 
tout  à  l'honneur  du  directeur,  M.  Miva,  et  du  chef 
d'orchestre,  l'habile  M.  Dobbelaere. 

Stephan  Risvaëg. 

NANTES.  —  Nous  avons  eu,  cette  année, 
une  saison  lyrique  fort  intéressante. 
Le  Juif  polonais,  la  belle  partition  d'Erlanger, 
et  les  reprises  du  Rêve  et  de  VAiiaque  du  moulin, 
auxquelles  Alfred  Bruneau  est  venu  assister,  ont 
remporté  un  grand  succès.  M.  Féraud  de  Saint- 
Pol,  un  artiste  intéressant,  a  chanté  de  la  plus 
remarquable  façon  Mathis  et  Jean  de  Hautecœur. 
Mlle  Jane  Bathori,  une  élève  d'Engel,  qui  a  repris 
ici  avec  son  succès  habituel  le  rôle  de  Félicien,  a 
été  exquise  dans  Angélique. 

L'orchestre  d'Angers  est  venu  donner,  cette  se- 
maine, un  grand  festival  à  la  Renaissance.  Il  a 
fait  entendre,  entre  autres  morceaux,  l'ouverture 
des  Maîtres  Chanteurs,  le  prélude  de  Parsifal,  des 
fragments  de  Roméo  et  Juliette  et  la  première  partie 
de  Dante,  symphonie  de  Liszt. 

L'orchestre  d'Angers  possède  un  chef  de  la  plus 
haute  valeur,  M.  Edouard  Brahy.  Ce  jeune  artiste, 
qui  s'est  révélé  voici  trois  années  seulement,  peut 
compter  parmi  les  meilleurs  capellmeisters  ac- 
tuels. D'une  organisation  musicale  vraiment  ex- 
traordinaire, il  conduit  de  mémoire,  avec  une 
sûreté  étonnante,  les  partitions  les  plus  difficiles. 
Dans  les  Maîtres  Chanteurs,  M.  Brahy  a  intelli- 
gemment fait  ressortir  l'opposition  des  différents 
thèmes.  J'ai  surtout  beaucoup  apprécié  la  façon 
dont  il  a  su  mettre  en  valeur  le  schersando  des  haut- 
bois et  des  clarinettes,  bafouant  le  motif  des 
Maîtres,  et  le  difficile  passage  où  ce  dernier 
thème,  proclamé  par  les  cuivres,  s'unit  à  celui  de 
l'Amour,  chanté  par  les  cordes,  et  à  celui  de  la 
Bannière,  lancé  par  les  bois. 

Pour  le  prélude  de  Parsifal,  je  ferai  à  M.  Brahy 
une  légère  critique  :  il  a  attaqué  un  peu  fort  l'admi- 
rable phrase   eucharistique  du  début  ;  de  même, 
les  mesures  finales  n'ont  pas  été  jouées  assez  pia- 
nissimo.  En   revanche,  toute  la   partie  médiane  du 
prélude  a  été  très  remarquablement  rendue. 
L'orchestrt  a  interprété  le  fragment  de  la  sym- 
phonie de  Liszt  avec  une  réelle  perfection.  Quant 
à  M.  Brahy,  il  l'a  dirigé   en   maître  avec  une  au- 
torité,   une     souplesse,    une     compréhension    de 
l'esprit  de  l'ouvrage  digne  des  plus  grands  éloges. 
Etienne  Destranges. 


NANCY.    —  Après  avoir  entendu    au  précé- 
dent concert   du   Conservatoire  M.  Cortot, 
nous  avons  entendu  à  celui-ci  M.  Risler. 

Une  fois  de  plus,  il  nous  a  donné  la  sensation 
rare  et  profonde  du  grand  art.  Soit  qu'il  joue  les  i 
Barricades  mystérieuses  ou  les  Maillotins  de  Couperin,  ! 
soit  qu'il  détaille  la  Mazurka  en  la  mineur  ou  le 
Scherzo  en  si  bémol  mineur  de  Chopin,  il  donne 
l'impression  du  définitif,  de  l'absolu  ;  on  a  la  per- 
suasion qu'il  rend  ces  œuvres  telles  qu'elles  sont 
en  elles-mêmes,  d'une  façon  objective  et  complète. 
Mais  c'est  surtout  quand  il  joue  du  Beethoven 
qu'apparaît  la  beauté  supérieure  de  cette  interpré- 
tation sobre  et  grande.  Dan^  le  Concerto  en  mi  bémol 
qu'il  nous  a  donné,  le  virtuose  s'efface  complète- 
ment devant  l'œuvre;  la  sensation  de  difficulté 
vaincue  est  abolie;  l'œuvre  même  de  Beethoven 
apparaît  dans  sa  puissance,  sa  «  bonté  »  ou  son 
humour,  et  elle  apparaît  comme  un  tout  nécessaire 
jusque  dans  ses  tiaits  et  ses  ornements  les  plus 
brillants.  Il  va  de  soi  que  M.  Risler  a  été  chaude- 
ment acclamé  et  rappelé  par  le  public  dont  il  est, 
avec  Ysaye,  l'un  des  artistes  préférés. 

M.  Ropartz  terminait  son  Exposition  de  la  sym- 
phonie française  par  la  Symphonie  en  ut  majeur  de 
M.  Dukas.  C'est  de  nouveau  une  œuvre  tout  à  fait 
distinguée  d'inspiration  et  de  facture,  mais  dans 
un  genre  extrêmement  différent  de  la  symphonie 
de  Magnai  d  qu'on  avait  applaudie  au  dernier  con- 
cert. Très  solidement  construite,  elle  est  en  même 
temps  d'une  richesse,  d'une  subtilité,  d'une  délica- 
tesse extraordinaire.  Elle  donne  l'impression 
d'une  œuvre  de  belles  proportions,  ciselée  et  fouil- 
lée dans  toutes  ses  parties  avec  un  luxe  prodi- 
gieux et  une  finesse  merveilleuse  par  un  ouvrier 
d'une  science,  d'une  habileté  de  main,  d'une  dex- 
térité hors  ligne.  A  la  première  audition  tout  au 
moins,  il  m'a  semblé  que  l'intérêt  du  détail  était  tel 
que  l'impression  d'ensemble  en  était  peut  être  par- 
fois un  peu  indécise.  J'ai  eu  cette  impression  sur- 
tout pour  Vadagio,  dont  le  début  pourtant  m'a 
paru  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  finement 
nuancée  de  la  symphonie  entière.  Je  me  hâte  de 
dire  que  ce  n'est  peut-être  là  qu'une  impression  ■ 
de  première  audition  qui  s'atténue  ou  s'efface 
d'elle-même  dès  qu'on  s'est  familiarisé  davantage  } 
avec  l'œuvre.  Et  peut-être  ai-je  tout  simplement 
éprouvé,  en  présence  de  la  symphonie  de  M.  Du- 
kas, un  peu  de  l'embarras  qu'a  visiblement  ressenti 
une  partie  notable  de  notre  public  qui  a  été  assez 
décontena  icé  par  cette  musique  si  nouvelle  et  si 
originale.  Mais  j'ai  d'ailleurs  l'impression  très 
nette  que   cette  symphonie  est  une  œuvre  de  va- 
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leur,  qui  ne  peut  que  gagner  à  être  réentendue  et 
qui  finira  nécessairement  par  s'imposer  à  l'admi- 
ration de  tous,  comme  l'œuvre  symphonique  de 
M.  Magnard,  et  à  conquérir,  comme  elle,  le 
succès. 

Si  maintenant,  arrivés  au  terme  de  cette  Expo- 
sition de    la  symphonie  française  moderne,  nous 
récapitulons  les  œuvres  qui  nous  ont  été  données 
ici,  nous  obtenons  un  ensemble  véritablement  im- 
posant d'œuvres  de  valeur.    Nous  avons  entendu, 
cette  année,  les  symphonies  de  MM.  Saint-Saëns, 
(i885),  Vincent   d'Indy  (1886),  Lalo  {1887),  César 
Franck     (1888),    Chausson    (1890),    Guy  Ropartz 
(1895),  Magnard  (1896),  Dukas  (1896),   auxquelles 
il  faut   ajou'er    une  autre  symphonie  de  M.  Ma- 
gnard et  une  de  M.  Savard  entendues  les  années 
précédentes.  Notre  public  a  été  de  la  sorte  mis  à 
même  de  se  faire  une  idée  très  complète   de  ce 
mouvement  si  intéressant  qui  pousse  aujourd'hui 
vers  la  symphonie  et  la  musique  pure  les  meilleurs 
d'entre  nos   compositeurs    français.    Que  donnera 
ce  bel  effort  d'idéalisme?  Ces  œuvres  d'un  art   si 
pur  et  si  désintéressé,   et  dont  les  meilleures  —  je 
citerai,  par  exemple,  la  symphonie  de  Franck  ou 
le  finale  de  celle  de  M.   Vincent  d'Indy  —  égalent 
certainement,  à  mon  sens,  et  peut-être  même  dé- 
passent, à  certains  égards,  ce  que  les  Allemands 
ont  fait  de  mieux  en  fait  de   symphonies  depuis 
Beethoven,  sont-elles  destinées  à  obtenir  peu  à  peu 
le  succès  populaire  en  France  et  à  l'étranger  ?  Ou, 
au  contraire,  sont-elles  condamnées,  par  leur  na- 
ture   même   (comme  une   bonne  partie   de  notre 
meilleure  poésie  lyrique  française  contemporaine), 
à  n'être  goiîtées  que   d'un  public   plus  ou   moins 
restreint  de  r&fi&nés?  Il  ne  me  paraît   guère  pos- 
sible encore  de   se  prononcer  avec  quelque  certi- 
tude. Je  ne  voudrais  pas  jurer  que  ce  soit  précisé- 
ment cette  partie  des  programmes  de  M.  Ropartz 
qui  ait  toujours  le  plus  enchanté  ici  le  gros  du  pu- 
blic, encore  qu'il  ait,  récemment,   bissé  avec  en- 
thousiasme le  finale  de  la  symphonie  de    M.  Vin- 
cent d'Indy.    Mais   il  a   accueilli  le  plus  souvent 
avec  faveur,  toujours  avec  respect,  cette  tentative. 
Et  je  suis  de  ceux  qui  remercient  de  tout  cœur  M. 
Ropartz  de  nous  avoir  donné  l'occasion  de  faire 
connaissance   avec   ces    œuvres    sincères   et    sé- 
rieuses, et  qui  estiment  que  son  Exposition  de  la 
symphonie  française  est  un  de  ses  hauts  faits  ar- 


tistiques  les  plus  méritoires  et  un  événement  qui 
compte  dans  l'histoire  musicale  de  notre  ville. 

H.  L. 

EEIMS.  —  Le  comité  de  la  Croix-Rouge 
avait  organisé  pour  le  mardi  i5  mars  une 
soirée  artistique  et  musicale  qui  a  obtenu  le  plus 
vif  succès. 

Très  applaudi,  M.  Mauguière,  de  l'Opéra-Co- 
mique,  dans  l'air  de  Suzanne  de  Paladilhe  et  dans 
des  mélodies  de  Fontenailles  et  de  Lenormand. 
On  a  fait  fête  à  M.  Armand  Forest,  violon  solo  de 
rOpéra-Comique,  pour  sa  belle  interprétation  des 
Airs  bohémiens  de  Sarasate,  d'un  Andante  de  Men- 
delssohn  et  de  l'admirable  Aria  de  Bach. 

Mlle  Renée  du  Minil  et  M.  Raphaël  Duflos,  de 
la  Comédie-Françdise,  ont  mérité  les  applaudisse- 
ments de  la  foule  nombreuse  qui  se  pressait  dans 
la  jolie  salle  Dégermann.  Bravos  et  rappels  ont 
accueilli  la  fine  comédie  de  Quatrelles  La  Date  fa- 
tale, que  les  deux  excellents  artistes  ont  interprétée 
avec  une  absolue  perfection. 

Quant  aux  sœurs  Mante,  de  TOpéra,  elles  ont 
exécuté  leurs  danses  Directoire  avec  une  grâce 
exquise  et  un  brio  qui  ont  absolument  charmé  le 
public. 

Nous  réservons  pour  la  fin  M^^  Marthe  Rioton, 
l'exquise  créatrice  de  Louise  à  l'Opéra-Comique, 
qui  fut  la  vraie  triomphatrice  de  cette  soirée  artis- 
tique. 

Après  les  airs  de  Manon  et  de  Louise,  elle  a  inter- 
prété trois  charmantes  mélodies  de  Robert  de  Fay, 
Les  Trois  Cœurs,  Ma  rose,  Atibade,  que  l'auteur  ac- 
compagnait lui-même  au  piano,  puis  le  duo  de 
Mireille  avec  M.  Mauguière. 

Cette  fête,  en  somme,  a  été  des  plus  réussie, 
grâce  au  dévouement  des  membres  du  comité  de 
l'œuvre  de  la  Croix-Rouge.  X. 

ROUBAIX.  —  Le  concert  d'hiver  du  Cho- 
ral Nadaud  a  obtenu  un  brillant  succès.  Le 
programme, parfaitement  composé, a  été  rendu  à  la 
satisfaction  de  tous.  Il  comprenait  deux  chœurs 
charmants,  les  Voix  humaines  de  H.  Maréchal  et 
Aubade  de  G.  Meyer,  suivis  de  morceaux  divers 
exécutés  par  des  artistes  de  l'Opéra-Comique, 
M"e  Baux  et  M.  Gauthier. 

Mais  le  numéro  à  sensation  a  certainement  été 
celui  rempli  par  M.  Charles  Herman,  un  Liégeois 
actuellement  violon  solo  des  Concerts  Lamoureux 
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de  Paris.  Ce  virtuose  nous  a  donné  avec  une  jus- 
tesse, une  sonorité  et  un  fini  remarquables,  le  Rondo 
capriccioso  de  Saint-Saëns,  la  Romance  de  Svendsen, 
Passacaglia  de  Thomson  et  la  Mazurka  de  Musin. 
Une  ovation  a  été  faite  au  jeune  artiste. 

La  troupe  de  Lille  est  venue  nous  donner  la 
belle  œuvre  de  G.  Charpentier,  Louise.  Elle  a  fait 
grande  impression,  M.  J. 

NOUVELLES  DIVERSES 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Siegfried  Wagner, 
Herzog  Wildfatig,  a  été  donné  pour  la  première  fois 
le  23  mars  à  Munich.  Nous  devons  nous  borner  à 
constater  que  la  critique  est  assez  contradictoire. 
Les  uns  louent  beaucoup  l'œuvre  nouvelle,  qui 
constituerait  un  notable  progrès  sur  le  Bdrenhmiter, 
tant  au  point  de  vue  musical  qu'au  point  de  vue 
dramatique.  Suivant  les  autres,  la  nouvelle  parti- 
tion ne  s'élèverait  guère  au-dessus  du  niveau  d'un 
bon  travail  d'amateur.  Il  faudra  voir  ce  qu'il  en 
adviendra  par  la  suite. 

—  Voici  le  programme  du  78^  Festival  rhénan, 
qui  aura  lieu  à  Cologne  les  26,  27  et  28  mai 
(fêtes  de  la  Pentecôte)  : 

Le  premier  jour  sera  consacré  à  Beethoven, 
avec  l'ouverture  de  Zur  Weihe  des  Hanses,  Missa 
soUmnis  et  la  Neuvième  Symphonie.  Le  second 
à  Bach  :  Gott  der  Hcrr  ist  Sonn  und  Schirm;  à 
Gluck  :  Iphigénie  en  Tauride;  à  Liszt  :  ïe  Tasse; 
à  Berlioz  :  Te  Deum  ;  à  Schubert  :  Symphonie  en  ut 
majeur.  Le  troisième  à  Brahms  :  Symphonie  en  tit 
mineur;  à  Mozart  :  Concerto  en  mi  majeur  (Raoul 
Pugno)  ;  à  Schumann  :  ïe  Paradis  et  la  Péri  (deu- 
xième partie)  ;  à  Wagner  :  scène  finale  de  la  Wal- 
Mre  ;  à  Richard  Strauss  :  Don  Juan;  à  Beethoven  : 
Fantaisie  pour  piano,  chœur  et  orchestre. 

Solistes  :  M"^^^  Noordewier-Reddingius,  so- 
prano (Amsterdam)  ;  M^'^  Tilly  Koenen,  contralto 
(Amsterdam);  MM.  Baptiste  Hoffmann,  basse 
(Berlin)  ;  Klopfer,  basse  (Munich), et  M"e  Willich. 

Directeur  :  M.  Wùllner. 

—  Les  artistes  du  théâtre  de  Nînies  projettent 
de  parcourir  l'Espagne  pendant  les  mois  d'été 
pour  représenter  Mireille.  La  charmante  partition 
de  Gounod  sera  jouée  dans  tous  les  principaux 
théâtres,  et  ainsi  qu'il  en  a  été  dernièrement  pour 


Carmen,  Mireille   serait   exécutée  dans  les  arènes 

ordinairement  réservées  aux  courses  de  taureaux. 

Ces  représentations  commenceront  à  Valence. 

—  Ultalie,  revenant  sur  le  testament  de  Verdi  ,« 
donne  ce  détail  nouveau  :  .  ^ 

«  Verdi,  entre  autres,  a  laissé  une  disposition 
testamentaire  qui  défraye  en  ce  moment  toutes  les 
conversations  et  qui  pique  on-  ne  peut  plus  la 
curiosité  publique,  I„e  grand  homme  a  ordonné 
dans  son  testament  que  deux  caisses  qui  se  trou- 
vent à  l'heure  qu'il  est  en  sa  villa  Santa  Agata  soient 
biûlées,  et  défense  expresse  est  faite  que  per- 
sonne puisse  fouiller  dans  ces  caisses  pour  s'assu- 
rer de  leur  contenu.  » 

— On  vient  de  célébrer  à  Londres  le  quatre-vingt- 
seizième  anniversaire  de  Manuel  Garcia,  frère  de 
la  Malibran» 

Avec  sa  deuxième  sœur  survivante,  M^ie  Pau- 
line Viardot,  âgée  aujourd'hui  de  quatre-vingts  ans, 
Garcia  reste  le  dernier  représentant  d'une  lignée 
d'artistes  illustres,  dont  l'histoire  contient  en  quel- 
que sorte  l'histoire  musicale  de  tout  un  siècle. 

En  célébrant  aujourd'hui  son  quatre-vingt- 
seizième  anniversaire,  Garcia  a  rappelé  avec  fierté 
qu'il  fut  le  professeur  de  chant  de  «  rossignols  » 
tels  que  Jenny  Lind,  M-^e  Nilsson  et  une  foule 
d'autres  qui  perpétuent  encore,  à  une  époque 
wagnérienne,  l'école  des  vocalises  à  l'italienne. 

Détail  piquant  :  il  y  a  quelques  jours,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  de  quatre- vingt-quiKze  ans  et  onze  mois 
Manuel  Garcia  professait  encore  à  la  «  Royal  Aca- 
demy  of  Music  ».  Il  ne  s'est  décidé  à  prendre  sa 
retraite  qu'à  contre-cœur;  et  d'une  voix  cassée, 
mais  absolument  juste  encore,  il  a  fredonné  hier, 
au  milieu  des  amis  qui  fêtaient  son  quatre-vingt- 
seizième  anniversaire,  des  airs  de  seconde  basse 
qu'il  chantait  devant  le  public  de  New-Yoïk,  en 
1826,  entre  son  père  et  la  Malibran,  «  sa  divine 
sœur  ». 

—  A  Milan  comme  à  Bruxelles,  les  revendeurs 
de  billets  sont  devenus  si  gênants,  que  les  direc- 
teurs sont  forcés  de  prendre  des  mesures  pour 
sauvegarder  leurs  intérêts  et  ceux  du  public. 

C'est  ainsi  que  dans  un  entretien  que  le  duc 
Visconti  di  Modrone,  directeur  de  la  Scala,  a  eu 
avec  le  député  Mussi,  bourgmestre  de  la  ville,  il 
a  été  décidé   que  le  nombre   de   places  réservé  à 
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la  vente  journalière  serait  augmenté,  pour  empê- 
cher le  trafic  des  marchands  de  billets,  qui  accapa- 
raient la  plus  grande  partie  des  places  quelques 
jours  à  l'avance.  On  se  souvient  qu'il  en  a  été  de 
même  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

—  Dans  toutes  les  villes  d'Italie,  on  n'entend  par- 
ler que  de  représentations  à  la  mémoire  de  Verdi. 
Jamais  musicien  n'a  été  si  grandement  honoré,  et 
on  a  rarement  vu  un  peuple  pleurer  un  artiste 
comme  fait  l'Italie  pour  sa  gloire  musicale  défunte. 

pianos  et  Datpes 


trari 


•ruïelles  :  6,  rue  £aiécaie 
paris  :  13,  rue  ^u 


EXCELLENT  VIOLON  LUPOT 

A  vendre  d'occasion,  1,800  francs 
S'adresser  loS^,  rue  Goffart,  loS»^,  Bruxelles 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Ro:^£ile,  à  Bruncelles 

Harpes  chromatiçtues  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE   EOYALE    99 

D'    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 

UND  klavierlehrer-j:êminar 
Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m, 

Coars  compl'et   de  tlitforle  inamicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métlio- 
diqae  et  pratique  pour  l'enseisnemeut  da 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D'  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


Musique  pour  Flûte  et  Piano 


A.  CATHERINE.  —  Tarentelle     . 

—  Sérénade  mélancolique 

—  Arabesque     . 

—  Barcarolle 
~  Nocturne 


Prix  net  :  fr.  4  — 

»  »  2  — 

»  »  2  5o 

»  »  2  5o 

«  »  2  — 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jviusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

C1r}SLttsoï)S  ^Religieuses  et  Eî^faiitii^es      g 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE  "^ 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  — 3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voj'ageur.  —  8.  Les  Séraphins, 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    I^iturg'iques    et   de    Fêles.  —  i.  Jean-Baptiste.  ' —  2.   Nuit   de   Noël.   — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11,  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  ;  1  fr.  —  Chansons  Eeligieuses  (chant  seul»  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PI  A  NOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ  ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnSpaCll 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TEEMES  —  OCCASIONS  —  EÉPAEATIONS 

PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner),  w  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  i,  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oriixelles 
FR.      MUSCH,     :5JS^,      rue      Roysïle,     »«^ 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue   de   l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
poar    «ucadremepts    artlstlqiiea 
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PIANOS  IBACH    10.  RUE  DU  CONGRÈS 

VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE, 


BRUXELLES 
SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montagrne   de  la    Cour,    Bruxelles 


CHŒURS   POUR  VOIX   D'HOMMES 


BLOCEX  (J.).  —  Lumière.  Ttxte  français  et 

flamand Partition,  net  fr. 

Chaque  partie        » 
DE  MERLIER  (L.).  —  Patrie. 

Partition        » 
Chaque  partie        » 
HOUSSIAU  (E).  —  Chant  tri  mphal  (psau- 
me 64).   Texte  frar  çais  et  hollandais. 
Partition,  net  fr. 
Chaque  partie        » 
MAES  (L.).  —  Dans  la  lice.  Texte  français, 
■  flamand  et  allemand.  Partition,  net  fr. 
Chaque  partie       » 


3  00 

0  Go 

1  5o 
o  40 


I    25 

o   25 

3  00 
o  5o 


MATHIEU  (E.)-  L'Océan.  Fàitition,  ne'c  fr. 
Chaque  partie        » 

—  Hymne  à  Vénus  .     .     .  Partition        » 

Chaque  partie        » 
SIMAR  (J.).  —  Le  Chant  de  la  vie.  Texte 
français,  flamand  et  allemand. 

Partition,  net  fr. 
Chaque  partie       » 
THIÉBAUT  (H.).  -  Invocation 

Chaque  partie       » 

—  Prière  ....     Chaque  partie        » 
VYGEN  (L.).  —  En  chasse.  Partition        » 

Chaque  partie        » 

—  Hymne  au  soleil    .     .     .  Partition       » 


3  00 
o  60 
3  00 
o  5o 


3  00 
o  5o 

o  5o 

0  40 

1  — 

0  3o 

1  — 
o  3o 


Chaque  partie        ) 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  ^"2409 
Pour  paraître  prochainement  : 

iV\,  P.  MARSICK 

Au    Pays   du   Soleil   (Poème). 

Op.   ÎSK,   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   ÎSG.    Valencia   (Au    gré    des   flots). 

Op.   ?d7.   I^es   Ilespéi'ides,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^"  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement  de   piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,   séparées.    Chacune 

"     —        Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)        .        .'        .'     "    .' 

Œuvres  d'Alfred  MARCHOT,  parues  antérieurement 

Berceuse  pour  violon  et  piano      .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre. 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Foiâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 

3  00 

» 

2  00 

» 

2  00 

NT 
Net  fr. 

I  75 
3  00 

» 
» 

4  00 
I  75 
I  75 
3  00 
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PIANOS  GOLL&RD  i  GOLL&ED  TSS£^ 


BRUXELLES 


VENTE, 


ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1 870 

*  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Cohservatoire), BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


REPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et   de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,   ACHAT,  ÉCHANGE 
RÉPARATIONS     ET    LOCATION 


HARMONIUMS  AMERICAINS 


musicale  des  œuvres   com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuops,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  6l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

Bréville  (P.  de).  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6  — 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  lo   — 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes.     .  '  ,     .     .     ,     .     .    Net  :     6  — 


RoPARTz  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
partz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  :     5  — 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i^"^  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  :  10  — 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 

piano Net  :     2  — 

—  Etude '    .     .     .     .         »        I  70 

—  Tristesse  ........         »        i  70 

—  Valse »        2  — 


PIANOS    ET    HARMONmMS 

E.  EALTHASAR-FLOUENCE,  ITAMUE 

FoarniBBenr  de  la  Ooar,  Membre  des  Jurys  Anvers  1885,  Brnxellea  1888. 


Bruzell      —  Impr   Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


'^AJir.} 


$. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaure{>aire.  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  ME 

i8,  rue  de  VArhre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


dicHEL  Brenet.  —  Grétry  et  Tournatoris. 

jes  droits  d'auteur  en  Belgique. 

Ilironîquf  ôt  la  Scmaînt  :  Paris  :  Le  Capitaine 
Thérèse,  à  la  Gaîté,  H.  de  Curzon;  Les  grands 
Concerts  syraphoniques,  H.  Imbert;  Société 
nationale  de  musique,  Schola  Cantorum,  G. 
Samazeuilh  ;  Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles. 


—  Bruxelles  :  VArUsienne  au  Théâtre  royal  de 
la  Monnaie,  Concerts  du  Conservatoire,  J.  Br.; 
Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles. 

dTcrreeponîranceg  :  Bordeaux.  —  Bruges.  —  Con- 
stantinople.  —  Dijon.  —  Gand.  —  La  Haye.  — 
Le  Havre.  —  Liège.  —  Lille,  —  Londres.  — 
Lyon  —  Madrid,  —  Tournai. 

Nouvelles  diverses. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
iFrance  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc. 

JLe  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :    Office    central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Saine;    M.  Brasseur,  Galerie     le  l'OJéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  lo,  boulevard  des  Capucines. 


"\fient  de  Paraître 


'ENOCH    &   C'%    Éditeurs   DE  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    d'ENSEIONEMEN^ 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 


J.'Gm  Pennequin 


Aa 


par 


Cofiienant  . 
Une  Série    de 


Photographies 

Explicatives. 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 


a  Tenue  du  Violon,  { 

et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 

une   Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 


et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saëns, 

ViEUXTEMPS,    WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


Voir  ci-contre  un  Spécimen  des  Gravures) 


UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4°.    Cartofiné 

Prix  net  :  15  francs. 

La   1'"^    Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   7  francs,  net. 
La  2^   Partie,   se  vend  :    1  O   francs,  net 

Chez  les  mêmes  Editeurs   :  ; 

La  IVJÉTHGDE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIAll: 

Voir  le  Guide  Musical  da  la  semaiae  prochaine). 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  Collaborateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Desi ranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

;    —  Marcel  Rém7  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —   Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  ÛEREPAs  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  ~  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré,  etc. 


GRÉTRY  ET  TOURNATORIS 


N  sait  que  Grétry  séjournait  volon- 
tiers à  Lyon,  ville  natale  de  sa 
femme,  et  que,  notamment  en  1789 
et  1790,  il  y  composa  presque  en  entier  ses 
deux  opéras  Pierre  le  Grand  et  Gtdllaunie 
Tell.  Le  piano  dont  il  se  servit  dans  cette 
double  circonstance  avait  été  mis  à  sa  dis- 
position par  un  facteur  lyonnais,  nommé 
lournatoris,  qui,  après  le  siège  de  Lyon, 
voulut  tenter  la  fortune  à  Paris  et  y  trans- 
porta son  industrie.  Il  s'installa  Cour  du 
Commerce  et,  pour  attirer  l'attention  du  pu- 
blic, ne  crut  d'abord  pouvoir  mieux  faire 
que  de  publier  une  Epître  en  vers  sur  l'art 
du  facteur  de  pianos  (1797);  l'Athénée  des 
arts  ayant,  dans  sa  soixante-seizième  sé- 
ance, posé  quelques  questions  relatives  à  la 
production  du  son,  il  saisit  cette  occasion 
de  présenter  un  mémoire.  Enfin,  devançant 
les  commerçants  modernes  dans  l'art  d'ar- 
racher à  quelque  artiste  célèbre  un  auto- 
graphe louangeur,  que  l'on  pût  encadrer  et 
faire  lire  aux  acheteurs,  il  relança  Grètry 


dans    sa   retraite  de  Montmorency,   et  en 
obtint  la  petite  lettre  suivante  : 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  je  me  rappelle  avec 
plaisir  d'avoir  (sic)  touché  vos  pianos.  C'est  avec 
celui  que  vous  m'aviez  prêté  que  j'ai  composé  à 
Lyon  les  opéras  Pierre  le  Grand  et  de  Guillaume  Tell. 
Je  vous  dis  alors  qu'ils  feroient  fortune  à  Paris  ;  et 
si  j'ai  été  mauvais  prophète,  c'est  parce  qu'il  y  a  eu 
de  l'irrégularité  dans  la  manière  de  les  commercer, 
car  je  soutiens  que  la  marchandise  est  bonne. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Grétry. 

De  l'hermitage  d'Emile,  Montmorency,  3  mes- 
sidor an  XII. 

Contre  l'insuccès  révélé  par  la  lettre  de 
Grétry,  Tournatoris  luttait  de  son  mieux. 
Il  obtint  qu'une  commission  de  quatre 
membres  fût  déléguée  en  1806  par  la 
«  Société  des  inventions,  découvertes  et 
perfectionnements  »,  pour  venir  examiner 
ses  pianos  et  les  comparer  à  deux  autres 
instruments,  l'un  d'un  «  excellent  facteur 
anglais  »,  l'autre  du  «  facteur  le  plus  re- 
nommé de  Paris  »  ;  un  rapport  favorable 
fut  lu  en  séance  de  cette  société,  le  3  juil- 
let 1806,  et  Tournatoris  se  persuada  que 
la  comparaison  avait  tourné  à  son  avan- 
tage. Dix  ans  après,  cependant,  il  n'avait 
pas  encore  mis  en  vente  les  nouveaux  mo- 
dèles pour  lesquels  il  se  proposait  toujours 
de  se  pourvoir  d'un  brevet  d'ivention.  Mais 
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dans  l'intervalle,  il  était  retourné  aux 
rimes,  et  avait  fait  imprimer  une  seconde 
brochure,  V Art  77iusical  relatif  à  l'accord  du 
piano,  suivi  de  deux  sonnets,  de  trois  stances 
et  de  l'art  de  faire  la  conquête  des  belles, 
in-8"  de  i6  pages,  qui  se  vendait  chez 
l'auteur,  rue  de  l'Eperon  Saint-André-des- 
Arts,  n"  II.  Un  compte-rendu  moqueur  en 
fut  donné  dans  le  numéro  du  5  décem- 
bre 1810  des  Tablettes  de  Polymnie  et  dut 
profondément  vexer  l'auteur,  toujours  très 
sûr  de  ses  mérites,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure. 

Quittant  le   langage   poétique,  Tourna- 
toris  adopta  la  simple  prose  pour  la  rédac- 
tion d'un  Mémoire  sur  le  son  et  la  facture 
instrumentale,  qu'il  soumit  à  l'Académie  des 
Sciences  ;   la    docte   assemblée   n'y  ayant 
point  pris  garde,    l'auteur  exécuta  de  son 
travail  une  seconde  copie,  et  s'en  fut,   le 
28  juillet    1814,    guetter  aux  Tuileries  le 
passage  du  roi  Louis  XVIII,  se  rendant  à 
la  messe,  pour  lui  présenter  son  mémoire 
avec   une  pétition;    le  rouleau  de  papier, 
recueilli  par  le   ministre    Montalivet,    fut 
envoyé  à  M.  de  Prony,  le  célèbre  mathé- 
maticien et  acousticien.  Oublié  pendant  les 
Cent  Jours  dans  quelque  carton  ministériel, 
le  mémoire  fit  retour  entre  les  mains  de  son 
auteur,  par  l'intermédiaire  du  ministre  de 
l'intérieur,  vers  le  mois  d'octobre  1816,  et 
Tournatoris,  sans  renoncer  au  dessein  de 
le  faire  un  jour  imprimer,  se  décida  à  le 
déposer  provisoirement  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  le  25  décembre  1816.  Ce  manuscrit 
de  quatorze  feuillets  existe,  en  effet,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  sous  le  n^  334  ^^ 
fonds  des  nouvelles  acquisitions  françaises, 
et  porte  ce  titre  :  Mémoire  du  sieur  Tourna- 
toris^ ancien  facteur  d'instruments  à  Lyon  et 
à  Paris, sur  la  véritable  cause  des  sons,  dont  il 
fait  connaître  la  vraie  théorie,  dans  lequel  il 
démontre  les  erreurs  de  RousseaiL  et  de  ses 
contemporains  et  où  il  donne  le  développement 
des  principaux  secrets  de  fart  de  la  partie 
instrumentale. 

Prony,  s'il  feuilleta  jamais  le  manuscrit 
confié  à  son  examen,  fut  dès  le  début  édifié 
sur  la  modestie  de  l'auteur  par  ce  défi  jeté 


aux  «  physiciens  «  tels  que  lui  :  «  Si, 
d'après  le  jugement  que  M.  Tournatoris  va 
porter  sur  la  cause  des  sons,  les  hommes 
éclairés  et  les  physiciens  ne  lui  accordent 
[pas]  leur  approbation,  il  les  invitera  à  se- 
livrer  à  la  partie  instrumentale  sans  maître 
comme  il  a  fait,  et  lorsqu'ils  auront  acquis 
un  talent  égal  au  sien,  il  les  prendra  pour 
juges  en  dernier  ressort  ».  Prony  dut  sou- 
rire ensuite  des  étonnants  axiomes  :  «  Le 
son  est  îui  être  indépendant  de  l'air,  comme 
la  lumière,  —  Les  lieux  où  il  y  a  le  moins 
d'air  sont  les  plus  favorables  à  tous  les 
genres  de  sons  »,  et  malgré  les  «  secrets  » 
indiqués,  avec  la  même  assurance,  quant 
au  choix  et  à  la  préparation  des  bois  à 
employer  dans  la  construction  des  instru- 
ments, le  savant  géomètre  ne  songea  cer- 
tainement point  à  appuyer  la  proposition 
que  faisait  Tournatoris,  de  «  l'établissement 
public  d'un  atelier  de  facteurs  ». 

Fétis,  qui  a  jugé  Tournatoris  digne  d'une 
petite  notice,  n'a  cité  de  lui,  d'après 
Lichtenthal  et  Becker,  que  la  brochure  de 
1810,  et  l'a  fait,  par  erreur,  mourir  en  i8i3, 
alors  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  le  montre  encore  en  vie  le  25  dé- 
cembre 18]  6.  Noug  ne  connaissons  pas 
d'instrument  qui  porte  sa  signature,  et 
son  nom  n'a  trouvé  place  ni  dans  V Organe- 
graphie  de  Pontécoulant,  ni  dans  Les  FaC' 
leurs  de  M.  Constant  Pierre, 

Michel  Brenet, 


LES  DROITS  D'AUTEUR  EN  BELGiaUE 


La  section  cenhale  de  la  Chambre  belge  chargée 
d'examiner  le  budget  de  l'intérieur  s'est  occupée 
d'une  question  qui  a  fait  couler  beaucoup  d'encre 
depuis  (]^uel(iues  années  :  l'application  de  la  loi  de 
i885  sur  le  droit  d'auteur. 

On  n'a  pas  oublié  les  griefs  articulés  contre  la 
Société  des  éditeurs  et  compositeurs  de  musique; 
mais  il  n'est  pas  inutile  de  les  rappeler.  Ils  sont 
cnunrérés  en  ces  termes  dans  une  pétition  adressée 
à  la  Chambre  des  représentants  : 

Prélèvements  abusifs  de  droits  d'exécution  sur 
des  œuvres  du  domaine'  public,  ou  d'auteurs  étran- 
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gers  à  la  Société  ;  exigences  exorbitantes  à  l'égard 
d'artistes  et  de  sociétés  qui,  de  l'aveu  même  des 
compositeurs  et  éditeurs,,  sont  les  meilleurs  agents 
de  propagande  de  leurs  ouvrages  et  qu'ils  ont.  par 
conséquent,  tout  intérêt  à  ne  pas  accabler  de  taxa- 
tions vexatoires;  faveurs  accordées  à  des  chefs 
d'orchestre  ou  directeurs  d'établissements  publics, 
que  l'on  croit  devoir  ménager  ;  rigueurs  excessives 
contre  les  inexpérimentés  et  les  ignorants,  de  qui 
l'on  n'a  à  redouter  aucunes  représailles  et  que  l'on 
est  certain  d'intimider  par  la  menace  d'un  procès  ; 
refus  opposé  aux  sociétés  chorales  et  instrumen- 
tales, aux  directeurs  de  concerts,  aux  artistes  exé- 
cutants de  leur  communiquer  la  liste  des  ouvrages 
qui  constituent  le  répertoire  de  la  Société  ;  manœu- 
vres qu'on  pourrait  qualifier  de  dolosives  pour 
faire  croire  à  ceux  qui  traitent  avec  les  agents 
qu'ils  seront  à  l'abri  de  toute  revendication  du  mo- 
ment qu'ils  ont  paj^é  à  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  ;  forains,  orchestres  de  banlieue,  chan- 
teurs de  guinguettes,  poursuivis  impitoyablement 
pour  infraction  à  une  loi  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
naître et  dont  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  leur 
expliquer  le  mécanisme;  taxation  arbitraire  et 
fantaisiste  des  maîtrises  religieuses,  les  unes  de- 
meurant exonérées,  les  autres  payant  des  di'oits 
qu'il  est  d'ailleurs  difficile  de  justifier  ;  taxation  non 
moins  arbitraire  et  fantaisiste  des  sociétés  artisti- 
ques et  musicales,  ces  cercles  d'agrément... 

En  outre,  les  pétitionnaires  motivent  et  formu- 
lent un  amendement  à  la  loi  de  1886. 
Voici  leur  exposé  : 

Les  droits  multiples  réclamés  au  nom  des  au- 
teurs leur  profitent  peu  ou  point.  Et  par  suite  des 
difficultés  faites  aux  cercles,  aux  sociétés  et  aux 
orphéons,  la  propagande  se  fait  dans  des  conditions 
déplorables,  et  les  œuvres  sont  moins  connues. 

Le  public  aussi  n'est  pas  en  mesure  d'en  profi- 
ter, bien  qu'elles  soient  nées  dans  son  milieu  et 
avec  son  concours  direct  et  indirect. 

Il  ne  saurait  être  admis  qu'un  droit  spécial  puisse 
être  exigé  de  toute  exécution  publique,  alors  sur- 
tout qu'elle  est  gratuite  ou  qu'elle  est  organisée 
dans  un  but  de  bienfaisance.  Les  auteurs  doivent 
contribuer  à  l'éducation  et  à  la  moralisation  du 
peuple  ;  c'est  l'une  des  grandes  et  belles  missions 
de  l'art. 

Il  doit  leur  sufiîre  de  prélever,  à  côté  du  prix  de 

vente  de  leurs  œuvres,  une  part  du  montant  perçu 

à  l'occasion  des   fêtes  organisées  dans  un  but  mer- 

i  cantile.    Encore,    povu'    prévenir    toute    nouvelle 

I  difficulté,    le   législateur  ferait-il   œuvre    sage    de 

I  déterminer  un  taux  qui  ne  put  être  dépassé. 

Voici  leur  texte  : 

Aucune  œuvre  musicale  ou  dramatique  ne  peut 
être  publiquement  exécutée  ou  représentée  en  tout 
ou  en  partie,  dans  un  but  de  lucre,  sans  le  consen- 
tement des  auteurs. 

Ne  rentrent  pas  dans  ce  cas  les  auditions  musi- 
cales et  les  fêtes  pour  lesquelles  est  prélevé  un 
droit  d'entrée  en  vue  de  couvrir  les  frais  ou  pour 
être  affecté  à  une  œuvre  de  bienfaisance. 

Le  taux  des  droits  d'auteur  ne  poujra,  en  au- 


cun cas,  dépasser  le  chiffre  de  2  p.  c.  de  la  recette 
brute. 

Un  membre  de  la  section  centrale  s'est  appro- 
prié ce  texte  qui,  d'après  les  pétitionnaires,  serait 
favorable  à  l'expansion  des  idées  généreuses,  ga- 
rantirait tojLis  les  intérêts  et  satisferait  tout  le 
monde,  —  ce  qui  serait  évidemment  l'idéal. 

La  section  centrale  ne  s'est  pas  ralliée  à  cette 
manière  de  voir. 

Nous  lisons,  à  ce  sujet,  dans  le  rapport  de  M. 
Colaert  : 

Pour  donner  satisfaction  complète  aux  plai- 
gnants, il  ne  suffirait  pas  de  :nodifier  l'une  ou 
l'autre  disposition  de  la  loi  de  1886,  il  faudrait,  en 
réalité,  modifier  les  principes  de  cette  loi,  ou  même 
l'abolir,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  œu- 
vres musicales. 

Comment,  en  effet,  faire  disparaître  d'une  autre 
façon  les  nombreux  griefs  articulés  par  les  pétition- 
naires ? 

Le  texte  qu'ils  proposent,  et  auquel  un  membre 
de  la  section  centrale  s'est  rallié  en  principe, 
permettrait,  il  est  vrai,  d'exécuter  publiquement 
ou  de  représenter,  en  tout  ou  en  partie,  des  œuvres 
musicales  ou  dramatiques  dans  un  but  charitable, 
en  réservant  à  l'auteur  une  bonification  qui  ne 
pourrait,  en  aucun  cas,  dépasser  le  chiffre  de 
2  p.  c.  de  la  recette  brute. 

Mais  ce  moyen  radical  ne  donnerait  qu'en  par- 
tie satisfaction  à  ceux  qui  réclament  contre  la 
loi  de  1886.  Tout  les  autres  abus  dont  ils  se  plai- 
gnent resteraient  debout  ;  et,  il  faut  l'avouer,  ce 
sont  les  plus  nombreux  et,  en  grande  partie,  les 
mieux  fondés. 

La  modification  proposée  vise  l'article  16  de  la 
loi,  qui  dispose  qu'  «  aucune  œuvre  musicale  ne 
peut  être  publiquement  exécutée  ou  représentée, 
en  tout  ou  en  partie,  sans  le  consentement  de 
l'auteur»  La  section  centrale  estime  qu'en  modi- 
fiant cet  article  dans  le  sens  des  pétitionnaires,  le 
législateur  rendrait  illusoires  les  droits  des  auteurs 
d'œuvres  musicales  ou  dramatiques. 

Outre  que  cette  modification  placerait  ces  œu- 
vres dans  une  situation  moins  favorable  que  celle 
des  œuvres  littéraires,  elle  consacrerait,  en  réalité, 
l'expropriation,  pour  cause  d'utilité  publique,  de 
la  propriété  des  œuvres  musicales. 

L'idée  de  bienfaisance  même,  qui  inspire  les  pé- 
titionnaires, ne  justifierait  pas  cette  expropriation, 
à  moins  qu'une  juste  indemnité  ne  soit  accordée 
aux  auteurs  expropriés. 

Ce  n'est  assurément  pas  par  une  disposition  de  la 
loi,  dont  l'application  est  et  doit  être  générale,  que 
l'indemnité  pourrait  être  fixée.  Il  faudrait  recourir 
aux  tribunaux  ou  à  des  arbitres  ;  et  l'on  prévoit 
sans  peine  toutes  les  difficultés  pratiques  que  ren- 
contrerait l'application  de  pareille  disposition  lé- 
!  gale. 

Si  elle  écarte,  comme  dangereuee,  sinon  irréali- 
sable, la  modification  demandée  à  l'article  16,  la 
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majorité  de  la  section  centrale  en  suggère  une 
autre,  au  sujet  de  laquelle  le  rapporteur  s'exprime 
ainsi  : 

Les  abus  constatés  résultent  de  l'ignorance  dans 
laquelle  se  trouve  le  public  du  nom  et  de  l'étendue 
des  droits  de  l'auteur  des  œuvres  musicales. 

Le  Moniteur  ne  mentionne  que  les  noms  des 
auteurs  qui  font  partie  de  la  Société.  Ne  pourrait- 
on  demander,  en  outre,  que  toute  œuvre  musicale, 
exposée  en  vente  ou  mise  en  circulation,  indique 
la  date  de  sa  publication  et  la  mention  que  l'auteur 
ou  l'éditeur  s'en  est  réservé  les  droits? 

Sans  doute,  cette  solution  exigerait  une  modifi- 
cation à  la  loi  de  1886.  Mais  pareille  modification, 
tout  en  respectant  le  droit  de  propriété  de  l'auteur, 
mettrait  les  tiers  à  même  de  savoir  si  l'œuvre  est 
tombée  ou  non  dans  le  domaine  public,  et,  dans 
le  cas  où  le  droit  d'auteur  existe  encore,  quel  est 
le  véritable  titulaire  de  ce  droit. 

Il  nous  semble  que  l'on  ne  pourrait  opposer  à 
cette  solution  qu'une  seule  objection  :  Qu'en  sera- 
t-il  des  œuvres  appartenant  à  des  auteurs  étran- 
gers ? 

La  réponse  est  facile  :  les  étrangers  jouissent  en 
Belgique  des  mêmes  droits  civils  que  les  Belges  ; 
mais  ils  sont  soumis  aux  mêmes  obligations. 

La  loi  exige  d'ailleurs  pour  tout  le  monde  la 
publicité  des  actes  de  mutations  entre  vifs,  quand 
il  s'agit  de  la  propriété  immobilière.  Elle  n'est 
transmise  vis-à-vis  des  tiers  que  par  la  transcrip- 
tion. 

Le  Code  civil  détermine  ainsi  certaines  forma- 
lités pour  la  cession  des  droits  de  créance  vis-à-vis 
des  tiers. 

Les  brevets  d'invention  doivent  être  publiés 
dans  le  pays,  si  l'inventeur  veut  s'assurer  l'anté- 
riorité de  son  droit. 

Pourquoi  en  serait-il  autrement  de  la  propriété 
résultant  du  titre  d'auteur  d'ime  œuvre  musi- 
cale? Le  principe  pourrait,  sans  inconvénients, 
être  étendu  à  toute  propriété  artistique  ou  litté- 
raire, qui,  du  reste,  -aux  termes  de  l'article  3  de 
la  loi  de  1889,  est  cessible  et  transmissible. 

La  section  centrale  appelle  l'attention  du  gou- 
vernement et  de  la  Chambre  sur  ces  considérations. 
Elle  est  d'avis  que  la  solution  indiquée  mettrait  fin 
à  la  plupart  des  griefs  que  l'opinion  adresse,  non 
sans  raison,  à  la  loi  de  1886  telle  qu'elle  est 
appliquée. 

Quant  aux  griefs  formidés  par  certains  membres 
de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique  contre  cette  Société,  la  section  cen- 
trale estime  qu'elle  n'a  pas  à  s'en  occuper.  C'est  à 
ceux  qui  font  partie  de  la  Société  qu'il  appartient 
de  faire  «  créer  des  comités  régionaux  ou  nationaux 
ayant  la  direction  et  le  contrôle  de  la  gestion  dans 
un  rayon  déterminé  et  responsables  de  cette  ges- 
tion vis-à-vis  du  comité  général  et  central  de 
Paris».  Le  législateur  n'a  ni  le  pouvoir,  ni  le  droit 


de  s'immiscer  dar.s  des  affaires  d'intérêt  purement 
privé. 


Œbtonique  be  la  Semaine 


PARIS 

LE  CAPITAINE  THÉRÈSE,  a  la  Gaîté 

On  attendait  beaucoup  de  la  collaboration  de 
M.  Bisson  et  de  M.  Robert  Planquette  :  on  a  été 
à  moitié  déçu.  C'est  que  voici,  une  fois  de  plus, 
Tindécision  ou  la  confusion  des  genres  qui  a  fait 
des  siennes.  Décidément,  l'esprit  et  le  talent  se 
paralysent  à  ce  défaut  de  franchise.  Faites  du 
sérieux  ou  faites  du  burlesque,  faites  de  l'opéra- 
comique  ou  faites  de  l'opéra-bouffe,  mais  ne  mêlez 
pas  les  genres.  Quand,  par-dessus  le  marché,  il  se 
trouve  qu'on  n'est  interprété  aussi  qu'à  moitié,  la 
déroute  est  certaine.  M.  Planquette,  par  exemple, 
a  voulu  faire  du  vrai  opéra-comique  (dans  le  mode 
ancien),  et  puisque  la  pièce  de  M.  Bissou  avait 
un  côté  romanesque  et  sentimental,  il  avait  raison  ; 
une  bonne  demi-douzaine  de  morceaux  en  son 
sortis,  très  joliment  tournés,  spirituels  et  délicats. 
Mais  il  n'a  trouvé  personne  pour  les  faire  valoir, 
ni  voix,  ni  art  suffisants;  aussi  ne  portent-ils  pas. 
Ce  qui  porte,  c'est  la  concession,  le  retour  qu'il  a 
fait,  non  sans  disparates,  à  l'opérette  courante, 
ensembles  rythmés,  airs  bouffes,  etc.  Mais  aussi 
bien  n'était-il  besoin,  pour  les  faire  valoir,  que  de 
savoir-faire  et  de  jeu.  Or,  s'il  n'y  a  plus  de  voix, 
malheureusement,  à  la  Gaité,  il  y  a  quelques 
comédiens,  et  c'est  à  eux,  comme  au  côté  bouffon 
de  la  pièce  de  M.  Bisson,  c'est  à  leurs  jeux  de 
scène,  aux  hors-d'œuvre  même  qui  les  font  valoir, 
qu'est  dû  le  plus  clair  du  succès. 

La  pièce,  à  la  fois  compliquée  et  à  peine  esquis- 
sée, ne  saurait  se  conter  en  détail.  Qu'il  suffise 
d'expliquer  que  le  jeune  capitaine  de  Bellegarde 
ayant  été  mis  aux  arrêts  par  le  colonel,  son  oncle 
(nous  sommes  vaguement  au  temps  de  Henri  III), 
pour  quelques  fredaines  qu'un  camarade  a  faites 
sous  son  nom,  —  et  n'y  comprenant  rien,  — 
s'évade;  mais  qu'un  ordre  impératif  du  du'^,  de 
Mayenne  arrive  alors  à  son  adresse  de  mener  des 
recrues  au  camp  royal;  qu'il  y  va  de  son  honneur 
et  peut-être  de  sa  vie  s'il  y  manque;  qu'il  est 
absent,  mais  que  sa  jeune  cousine, fille  du  colonel, 
Thérèse  de  Vardeuil,qui  l'aime,  revêt  son  costume 
et  mène  les  recrues,  non  sans  l'escorte  de  sa  tante, 
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sœur  du  colonel,  et  de  certain  notaire  qui  juste- 
ment venait  de  la  faire  sortir  du  couvent  (!),  tous 
deux  déguisés  en  sergents  (!!)...  Le  malheur  veut 
que  le  colonel  s'absente  juste  quand  cet  étrange 
cortège  arrive,  et  qu'il  soit  suppléé  par  un  farouche 
grognard,  un  Espagnol  à  la  jambe  et  au  bras  m'- 
caniques.  Désespoir  des  trois  déguisés  et  cascade 
de  mésaventures  pa,ifois  très  comiques,  quipro- 
quos, querelles,  jusqu'à  un  conseil  de  guerre  pour 
gifles  au  colonel...  à  travers  lesquels  passe  une 
vague  histoire  de  femme  et  une  brouille  d'amou- 
reux. 

Il  faut  tirer  de  la  foule  des  morceaux  des  pages 
comme  les  deux  duettos  des  amoureux,  au  premier 
et  au  second  acte;  surtout  l'air  fiévreux  et  agiié 
de  Thérèse  revêtue  de  l'uniforme  et  cherchant  à 
se  donner  du  cœur;  puis  des  danses  villageoises. 
Dans  le  genre  bouffe,  on  a  bissé  plusieurs  mor- 
ceaux, un  quatuor  très  réussi,  quelques  airs,  des 
ensembles. 

M.  Paul  Fugère,  dans  le  petit  notaire,  et  M.  Vau- 
thier,  dans  le  pittoresque  Espagnol  «  en  acier 
trempé  »,  ont  été  la  joie  de  la  soirée,  par  leur  fdn- 
fantaisie  oiiginale,  toute  en  finesse  chez  l'un,  toute 
en  couleur  chez  l'autre.  M^'e  Yvonne  Kerlord  a  mis 
une  conscience  et  une  ardeur  extiêmes  à  triompher 
du  rôle  de  Thérèse,  irop  lourd  pour  sa  petite  voix. 
M""  Jane  Evans,  MM.  L.  Noël  et  Perrin  suivent 
comme  ils  peuvent.  H.  de  Curzon. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

M.  Camille  Chevillard  a  consacré  la  dernière 
de  ses  séances  dominicales  à  une  très  belle  audi- 
tion de  VOr  du  Rhin.  Wagner  aura  fait  les  frais 
d'une  grande  partie  de  ses  concerts.  A  ceux  qui 
pourraient  lui  reprocher  d'avoir  donné,  dans  ses 
programmes,  une  part  trop  prépondérante  aux 
g  œuvre  s  du  maitre  de  Bayreuth,  le  jeune  et  brillant 
chef  d'orchestre  serait  en  droit  de  répondre  : 
a  Wagner  fait  recette  ». 

LES  GRANDS  CONCERTS  SYMPHONIQUES 

DE   PARIS 

M.  Fritz  Steir.bach,  qui  conduisait,  le  28  mars, 
le  premier  des  grands  concerts  symphoniques  qui 
viennent  d'être  organisés  au  théâtre  du  Vaude- 
J^ille,  est  uu  chef  d'orchestre  bien  connu  et  estimé 
au  delà  du  Rhin  par  la  belle  direction  qu'il  a  im- 
arimée  aux  concerts  de  la  cour  de  Meiningen,  aux- 
|Uels,  autrefois,  Hans  de  Bûlow  avait  donné  un 
jrand  renom.  Récemment,  en  octobre  1899,  aux 
(êtes  qui  eurent  lieu   dans   cette    principauté,   à 


l'occasion  de  l'érection  du  buste  à  la  mémoire  de 
Johannès  Brahms,  il  avait  remarquablement  dirigé 
les  concerts  qui  y  eurent  lieu.  Il  est  né  le  17  juin 
i855,à  Grunsfeld  (duché  de  Bade).  Elève  du  Con- 
servatoire de  Leipzig  (1873),  M.  F.  Steinbach 
obtient  la  bourse  de  la  «  Fondation  Mozirt  »,  pour- 
suit ses  études  musicales  à  Vienne  avec  Notte- 
bohm,  travaille  la  direction  de  l'orchestre  avec 
Dessofï  de  Cidsruhe,  devient  bientôt  chef  d'or- 
chestre à  Mayence  (18S0-1886),  professeur  au  Con- 
servatoire de  Francfort  et  enfin  succède,  en  1886, 
à  Hans  de  Bûlow  comme  directeur  de  la  «  Mei- 
ninger-Hoîkapell  »,  Les  œuvres  composées  par 
lui  {Septuor,  Sonate  de  violoncelle,  Lieder,  etc.) 
dénotent  du  talent. 

Comme  chef  d'orchestre,  M.  Steinbach  a  le 
geste  énergique,  ample  ;  il  sait  préparer  des  effets 
de  contraste  extraordinaires.  Le  mezzo  forte  n'existe 
presque  pas  pour  lui.  Les  piano  sont  rendus  avec 
une  ténuité  si  grande,  que  le  résultat  fait  songer 
à  l'indication  placée  par  Brahms  au-dessus  de  cer- 
tains passages  de  ses  œuvres  :  Niente!  Connaissant 
admirablement  la  musique  de  ce  maître,  qu'il  a 
présentée  souvent  au  pubhc  de  Meiningen,  il  a 
donné  une  exécution  parfaite  de  sa  Deuxième  Sym- 
phonie en  ré  majeur, qui,  interprétée  avec  l'entente 
des  mouvements,  a  été  beaucoup  mieux  comprise 
par  ceux-là  même  qui  ne  sont  pas  encore  bien  per- 
suadés de  la  maîtrise  de  Johannès  Brahms.  Nous 
aimons  moins  les  ralentissements  qu'il  a  introduits 
dans  la  Huitième  Symphonie  en  fa  majeur  de  Bee- 
thoven. 

Une  œuvre  où  M.  Steinbach  a  triomphé  est  le 
C oncerto  ûP  ?, ,&n  50/ majeur,  de  J. -S,  Bach,  dans  le- 
quel il  avait  intercalé  Varia  de  la  Suite  en  ré  majeur, 
et  qui  fut  enlevé  avec  une  précision,  une  vigueur 
et  un  entrain  admirables.  Le  violon  solo,  M.  Wend- 
ling,  que  M.  Steinbach  avait  amené  avec  lui  de 
Meiningen  et  qui  exécuta  Varia,  a  un  jeu  très 
nourri,  très  classique  ;  il  nous  a  semblé  manquer 
de  souplesse  et  de  charme. 

L'entr'acte  et  les  airs  de  ballet  de  Rosamunde,de 
Fr.  Schubert,  sont  des  pages  délicieuses  en  leur 
grâce  naïve  et  tendre,  que  l'on  aurait  plaisir  à  en- 
tendre plus  souvent  et  qui  furent  fort  bien  rendues. 

Le  concert,  qui  avait  débuté  par  l'ouverture 
d'Eginont,  a  pris  fin  par  celle  de  la  Fiancée  vendue 
de  Smetana,  qui  n'est  pas  une  des  plus  heureuses 
inspirations  du  remarquable  compositeur  tchèque. 

Le  prochain  concert  symphonique  du  Vaude- 
ville sera  conduit  par  M.  Karl  Muck,  de  Berlin. 

H.  Imbert. 
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SOCIETE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 


Un  nombreux  public  assistait  le  samedi  3o  mars 
au  293e  concert  de  la  Société  nationale  de  mu- 
sique. Cet  empressement  s'expliquait  facilement 
par  l'intérêt  du  programme,  où  figuraient  plusieurs 
œuvres  de  compositeurs  justement  appréciés. 

La  séance  débutait  par  un  Trio  de  M.  Blanchet 
qui  dénote  un  louable  effort,  mais  que  nous  aurions 
voulu  plus  personnel  et  plus  concis  de  forme.  Il 
fut  interprété  avec  conviction  par  MM.  Parent, 
Baretti  et  M™e  Jossic,  mais  applaudi  avec  réserve 
par  l'auditoire,  qui  avait  évidemment  peine  à 
suivre  le  développement  logique  de  l'ouvrage. 

M^i'^  Thérèse  Roger  chanta  ensuite  avec  une  pé- 
nétrante expression  une  série  de  mélodies  d'Er- 
nest Chausson  :  la  Mort  d'OpJtélie,  la  Forêt  du  charme, 
le  Cantique  à  réponse  et  la  Chanson  d'Ariel,  pleines  du 
charme  mélancolique  et  du  sentiment  profond  qui 
caractérisait  son  talent  et  bien  dignes,  à  notre 
avis,  de  l'accueil  particulièrement  chaleureux  qui 
leur  fut  fait. 

M.  Alfred  Cortot,  qui  avait  accompagné  d'im- 
peccable manière  M^'e  Roger,  remporta  aussi  un 
succès  mérité  après  l'exécution  des  sixième  et 
septième  nocturnes  pour  piano  de  M.  Gabriel 
Fauré,  qu'on  entendait,  croyons- nous,  pour  la 
première  fois  au  concert.  Cette  musique  intense 
et  langoureuse,  qui  vous  prend  peu  à  peu  et  vous 
pénètre  tout  entier,  se  laisse  peut  être  malaisé- 
ment saisir  au  premier  abord  par  l'auditeur  no- 
vice. L'harmonieuse  complexité  de  l'écriture  pia- 
nistique  et  de  la  structure  générale  de  ces  deux 
morceaux,  abondamment  développés,  en  est  sans 
doute  la  cau^e  principale,  mais  une  lecture  atten- 
tive suffit  pour  en  apprécier  comme  il  convient  les 
exceptionnelles  qualités. 

A  côté  de  ces  productions  d'un  art  raffiné,  il 
nous  fut  donné  ce  même  soir  d'entendre,  décla- 
mées avec  intelligence  par  M™e  d'Alheira,  les 
brèves  chansons  groupées  par  Moussorgski  sous 
le  titre  de  la  Chambre  d'enfants,  où  les  paroles  du 
texte  sont  notées  musicalement  avec  une  surpre- 
nante justesse  et  des  accents  parfois  saisissants. 
Ceci  est  vraiment  l'expression  d'un  art  tout  à  fait 
personnel  et  vibrant  dans  son  apparente  simpli- 
cité, qui  a  donné  son  complet  épanouissement 
dans  les  deux  drames  musicaux  laissés  par  Mous- 
sorgski, Boris  Godounoff  et  Zowanischina,  malheu- 
reusement jusqu'ici  inconnus  des  musiciens  fran- 
çais, qui  pourraient  pourtant  gagner  singulièrement 
à  les  lire  de  près.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  certaines  mélodies  de  M.  Debussy,  qui,  tout 
en  gardant  leur  saveur  spéciale,  témoignent  indis- 


cutablement de  l'étude  approfondie  des  ouvrages 
du  musicien  russe. 

La  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Che- 
villard,  énergique  et  passionnée,  terminait  le  con- 
cert. Elle  fut  interprétée' à  merveille  par  M.  Ba- 
retti et  l'auteur,  auquel  le  public  fut  heureux  de 
témoigner  la  vive  admiration  qu'il  éprouve  chaque 
dimanche  pour  le  chef  d'orchestre. 

.  Gustave  Samazeuilh. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

Les  séances  de  la  Schola  Cantorum  suivent  leur 
cours  et  continuent  à  attirer  rue  Saint-Jacques  des 
auditeurs  de  goûts  divers,  mais  tous  également 
sincères  et  étrangers  aux  préoccupations  de  sno- 
bisme qui  lidiculisent  si  souvent  le  public  des  con- 
certs auxquels  il  sied  d'être  vu. 

Ce  fut  d'abord,  le  21  mars,  une  audition  inté- 
grale du  dernier  acte  d''Armide,  précédée  de  plu- 
sieurs œuvres  de  musique  de  chambre  de  la  même 
époque,  parmi  lesquelles  une  Sonate  pour  violon 
de  G.  Aubert,  jouée  avec  autorité  par  M.  J.  De- 
broux.  Les  jeunes  gens  de  l'orchestre  de  la  Schola, 
sans  doute  électrisés  par  la  présence  au  pupitre  du 
capellmeister  de  premier  ordre  qu'est  M.  Vincent 
d'Indy,  se  surpassèrent  vraiment  et  donnèrent  de 
ce  fragment  admirable  de  l'opéra  de  Gluck  une 
exécution  singulièrement  expressive  et  conforme 
au  sens  intime  de  l'œuvre.  Il  n'est  que  juste  de 
comprendre  dans  cet  éloge  M'i^  Janssens  et  M. 
David,  qui,  chargés  des  deux  rôles  principaux, 
complétaient  dignement  ce  remarquable  ensemble. 
Les  deux  derniers  concerts  donnés  par  M}^^^ 
Chaigneau,  où  furent  exécutés,  entre  autres,  deux 
Trios  intéressants  de  MM.  A.  de  Castillon  et  Che- 
villard,  méritent  aussi  une  mention,  ainsi  que  les 
séances  consacrées  à  la  musique  moderne  par 
M™e  Roger-Miclos,  avec  le  concours  de  MM.  Pa- 
rent et  Louis-Ch.  Battaille. 

La  première,  qui  eut  lieu  le  25  mars,  comprenait 
uniquement  des  œuvres  de  Brahms  sur  lesquelles 
l'opinion  des  musiciens  est  depuis  longtemps  fixée. 
Un  éclectisme  que  certains  purent  trouver  exa- 
géré avait  présidé  à  la  composition  du  dernier 
programme,  dit  «  de  musique  moderne  française  », 
où,  à  côté  des  noms  diversement,  mais  justement 
appréciés  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Gabriel  Fauré, 
Chausson,  Duparc,  Ropartz,  Georges  Hue,  figu- 
raient ceux  de  M"e  Chaminade,  MM.  Schlesinger, 
Gaston  Paulin  et  Benjamin  Godard. 

Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  signaler  pour 
finir  le  grand  succès  de  la  sixième  séance  des 
Quatuors  de  Beethoven,  où   MM.   Parent,  Lam- 
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mers,  Denayer  et  Baretti  firent  applaudir  le 
sixième  et  le  quatorzième  quatuor,  qui  reste  tou- 
jours une  des  œuvres  les  plus  grandioses  et  les 
plus  émotionnantes  qui  soient  en  art. 

Gustave  Samazeuilh. 

Brillant  concert  donné  le  29  mars,  à  la  salle 
Erard,  par  M.  Pablo  Casais.  L'éminent  violon- 
celliste avait  composé  un  programme  très  intéres- 
sant, qui  ne  comportait  que  de  bonne  musique. 
Songez  donc!  un  violoncelliste  qui  ne  jouait  pas 
de  Popper  !  Quelle  heureuse  et,  hélas  !  trop  rare 
exception  ! 

Dans  le  beau  Concerto  de  Lalo,  dans  la  Sonate  de 
Locatelli,  ainsi  que  dans  les  remarquables  Varia- 
tions symphoniques  du  regretté  Boëllmann,  le  jeune 
artiste  a  fait  admirer  son  style  excellent,  sa  bril- 
lante virtuosité  et  surtout  le  charme  de  son  exécu- 
tion. MM.  Joseph  Salmon  et  Gabriel  Fauré  avaient 
tenu  adonnera  M.  Casais  une  preuve  de  sympa- 
thie en  venant  en  personne  accompagner  quel- 
ques-unes de  leurs  œuvres  :  le  premier  un  Nocturne 
et  un  Morceau  de  fantaisie  fort  bien  venus,  le 
second  son  Elégie  bien  connue,  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire,  une  gracieuse  Sicilienne  et  Papillons. 
On  a  bissé  ce  dernier  morceau,  qui  est  pourtant 
loin  d'être  le  meilleur  des  trois.  Auteurs  et  inter- 
prète ont  été  vivement  et  justement  applaudis. 
"  Les  intermèdes  de  chant  étaient  confiés  à  W^^ 
Elisabeth  Park'nson.  J.  A.  W. 

M.  I.  Mâche  vient  de  terminer  la  série  men- 
suelle de  ses  trois  séances  de  musique  ancienne 
et  moderne,  à  la  Société  de  géograpdie  (boulevard 
Saint-Germain).  Le  jeu  très  net  et  le  style  très 
pur,  très  classique,  de  cet  excellent  artiste,  l'un 
des  premiers  violons  du  Conservatoire,  comme  on 
sait,  rendent  très  intéressantes  ces  exécutions,  dont 
le  programme  est  d'ailleurs  composé  avec  beau- 
coup de  goût.  Ainsi,  trois  chefs-d'œuvre  clas- 
siques ont  été  donnés  comme  début  de  concert: 
trois  quatuors  de  Schubert,  de  Mozart  et  de 
Haydn  ;  et  trois  morceaux  modernes  de  haute 
valeur  ont  terminé  :  un  Quatuor  de  Fauré,  un  Trio 
d'E.  Bernard  et  un  Quatuor  de  Caslillon.  Comme 
intermèdes,  une  Sonate  de  violon  de  Mozart,  un 
Rondo  de  Schubert  et  les  Pièces  en  trio  de  Schumann, 
ont  fait  valoir  la  verve  distinguée  de  l'exécutant 
qui  avait  su  d'ailleurs  s'entourer  d'artistes  sûrs, 
comme  M.  Philipp,  M.  Dallier  ou  M.  Bernardel 
pour  le  piano,  M^i"  Baude,  MM.  Aubert  et  Mignard 
pour  le  quatuor.  On   a  beaucoup   applaudi  aussi, 


dans  quelques  morceaux  modernes,  M^^es  Péart, 
Eléonore  Blanc  et  M.  Rigaux,  un  de  nos  récents 
lauréats  des  classes  d'opéra.  H.  de  C. 

«A» 

Fort  intéressante  la  séance  donnée  le  28  mars, 
à  la  salle  Pleyel,  par  la  Société  des  Instruments  à 
vent.  Au  programme  :  un  Quintette  d'Herzogenberg 
pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
qui  renferme  de  bormes  parties;  un  Coneertstilck 
pour  cor  et  piano  de  Pfeiffer,  où  M.  Vuillermoy 
fit  apprécier  son  beau  talent  ;  l'admirable  Quintette 
en  h  de  Mozart,  dont  M.  Mimart  dit  en  toute  per- 
pection  le  merveilleux  larghetto;  et  enfin  VOtteito  de 
Beethoven,  où  hautbois,  clarinettes,  cors  et  bassons 
rivalisèrent  de  charme  et  d'expression. 

J.  d'Offoël. 

M^^e  Germaine  Alexandre  donnait  le  i^"^  avril 
une  séance  à  la  salle  Pleyel.  M^^e  Alexandre  a  un 
jeu  fin  et  délicat  et  s'est  fait  particulièrement 
applaudir  dans  deux  pièces  de  Scarlatti  et  le 
Rigodon  de  Rafi.  Peut-être  ferait-elle  bien  d'atten- 
dre encore  un  peu  avant  d'aborder  des  œuvres 
comme  la  Sonate  en  tit  dièse  mineur  de  Beethoven 
ou  les  Kreisleriana  de  Schumann,  qui  exigent  une 
intensité  d'expression  ou  une  humoristique  fan- 
taisie que  l'on  rencontre  d'ailleurs  chez  peu  de 
pianistes.  M.  Denayer  eut  un  très  vif  succès  dans 
les  Légendes  féeriques  de  Schumann,  où  son  alto  au 
son  profond  et  velouté  fit  merveille.  Grand  succès 
aussi  pour  M^ie  Mockel  dans  le  Pécheur  de  Schubert 
et  dans  Nanette,  exquise  bluette  du  xviii®  siècle. 

J.  d'Offoël. 

La  cinquième  séance  du  cycle  du  Lied,  donnée 
le  21  mars,  à  la  salle  du  Journal,  par  M^e  Marie 
Mockel,  passait  en  revue  l'école  française  depuis 
Berlioz  jusqu'à  nos  jours.  L'excellente  cantatrice 
se  fit  applaudir  tour  à  tour  en  des  mélodies  de  Bi- 
zet,  Gounod,  Saint-Saëns,  Massenet,  choisies  avec 
un  goût  exquis  et  parmi  les  meilleures  de  ces  maî- 
tres 

L'adorable  Phidylé  de  Duparc,  Si  tu  savais  comme 
je  faime  de  Marly,  les  Petits  Chats  de  Pierné,  enfin 
et  surtout  le  Sonnet  païen  et  II  est  un  jardin  d'amour, 
cette  délicieuse  inspiration  de  Gustave  Doret,  qu^ 
l'on  croirait  sortie  de  l'écrin  de  Schubert,  ne  lui 
furent  pas  moins  favorables.  M'"^  Marie  Mockel 
poursuit  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  avec  un  talent 
et  une  conviction  an-dessus  de  tout  éloge,  et  nous 
sommes  heureux  de  l'en  féliciter.      J.  d'Offoël. 
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Sous  le  nviméro  d'œuvre  3i,  Beethoven  a  com- 
posé trois  sonates  pour  piano,  non  les  moins  belles 
du  cycle.  C'est  la  troisième,  en  mi  bémol,  qu'inter- 
préta à  son  concert  du  28  mars,  à  la  salle  Erard, 
Ml'®  Clémence  Fulcran,  et  nous  l'en  félicitons, 
car  elle  est  peu  jouée ,  et  l'on  se  demande,  vraiment 
pourquoi,  puisqu'elle  est  une  des  plus  caracté- 
risées. Les  cinq  parties  {allegro,  scherzo,  menueito, 
inoderaîo,  presto)  dont  elle  se  compose  renferment 
des  merveilles  de  noblesse,  de  tendresse,  de 
fougue,  de  rythme.  M^^e  Fulcran  en  a  donné 
une  remarquable  interprétation.  Cette  jeune  fille 
possède  aujourd'hui  les  plus  belles  quahtés  que 
Ton  puisse  souhaiter  à  une  artiste.  Elle  est  non 
seulement  une  virtuose  parfaite,  mais  une  musi- 
cienne consommée. 

Aussi  a-t-elle  eu  un  grand  succès,  non  seulement 
après  l'exécution  de  cette  sonate  de  Beethoven, 
mais  encore  après  celle  des  œuvres  les  jilus 
variées  de  Mozart,  Chopin,  Schumann,  Saint- 
Saëns,  Chevillard,  etc. 

Pour  la  dernière  matinée  artistique  de  la  Renais- 
sance, M.  Daubé  a  eu  l'excellente  idée  de  faire 
chanter  par  W^^  Georgette  Leblanc  des  fragments 
de  Charloite  Corday,  dont  la  faillite  de  l'Opéra  po- 
pulaire a  arrêté  les  brillantes  représentations.  La 
remarquable  artiste,  merveilleusement  accompa- 
gnée par  l'auteur,  Alexandre  Georges,  a  retrouvé, 
dans  la  scène  du  Palais-Royal,  celle  de  la  prison 
et  la  scène  finale  du  premier  acte,  le  grand  succès 
qu'elle  obtenait  rue  de  Malte.  A  côté  d'elle  s'est 
fait  applaudir  aussi  W^^  Charlotte  Lormont,  dans 
deux  mélodies  de  Louis  de  Serres.  M.  Dantu  a  dit 
avec  beaucoup  de  talent  une  chanson  grecque  de 
J.  Tier'sot.  Succès  aussi  pour  M™®  C.  Pierron  dans 
la  Lamentation  de  Roger.Milès,  sur  la  Marche  funèbre 
de  Chopin,  exécutée  par  M.  Catherine. 

MM.  Soudan,  de  Bruyne,  Migard  et  Destombes 
ont  joué  avec  beaucoup  de  brio  V allegro  du  Qua- 
trième Quatuor  de  Beethoven  et  ont  terminé  le  con- 
cert par  une  transcription  pour  quatuor  des  Sept 
paroles  du  Christ  de  Haydn. 

En  sa  séance  du  9  avril  à  la  salle  Pleyel,  M'"^ 
Anna  Laidlaw  a  eu  l'heureuse  idée  d'exécuter, 
entre  autres  œuvres  maltresses,  la  très  captivante 
Sonate  en  ré  mineur  de  M.  Raoul  Pugno. 

Il  faudrait  citer,  parmi  les  autres  morceaux  in- 
terprétés, Novelette  et  Tratunesioirren  de  Schumann, 
■  Nocturne  et  Etudes  de  Chopin,  Impromptu  (op.  90) 
de  Schubert,  etc. 

Réussite  pour  M^^  Anna  Laidlaw. 


Le  mardi  2  avril,  salle  Erard,  le  concert  donné 
par  le  pianiste  M.  Jacques  Pintel  était  intéressant 
par  la  variété  du  programme  et  le  charme  de 
l'exécution. 

Toujours  instructifs,  les  programmes  de  M. 
Joseph  Debroux.  Dans  son  quatrième  récital 
[1^^  avril),  il  a  fait  entendre  des  œuvres  de  Hans 
Silt,  J.-S.  Bach,  Louis  Aubert  (1720-1771),  J.-B. 
Lœillet  (t  1728),  J.-B.  S^naillé  (1687-1730),  Max 
Bruch.  Les  fidèles  auditeurs  de  M.  J.  Debroux 
lui  ont  fait  un  vif  succès. 


Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1903, 
l'Opéra  de  Paris  montera  Siegfried  de  Richard 
Wagner,  avec  M.  Jean  de  Reszké  dans  le  rôle  de 
Siegfried  et  M}^^  Aïno  Ackté  dans  celui  de  Brune- 
hilde.  Le  Voyageur  (Wotan)  sera  M.  Delmas,  et 
Alberich  sera  M.  Renaud.  Quant  au  rôle  de  Mime, 
il  sera  confié  au  ténor  M.  Laffitte. 

Voilà  de  belles  promesses. 

Toujours  à  l'Opéra,  on  annonce  pour  la  pre- 
mière quinzaine  d'avril  la  première  représentation 
du  Roi  de  Paris,  drame  lyrique  en  trois  parties  de 
M.  Georges  Hue. 

Enfin,  les  Barbares  de  M,  Saint-Saëns,  qui  de- 
vaient être  représentés  au  théâtre  d'Orange, 
seront  donnés,  en  première  représentation,  à 
l'Académie  nationale  de  musique,  à  la  saisoi  pro- 
chaine. 

Parmi  les  récentes  décorations  du  ministère  des 
beaux-arts,  nous  remarquons  celles  de  M™®  Marie 
Thiéry,  la  brillante  chanteuse  légère  de  l'Opéra- 
Comique  et  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de  M'i®  Geor- 
gette Leblanc  et  de  M.  Dalmorès,  l'excellent  ténor 
du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  tous  les  trois  sont 
nommés  officiers  d'académie. 

M"e  Anna  Laidlaw,  pianiste,  qui  vient  d'obtenir 
de  grands  succès  en  Allemagne  et  eu  Autriche, 
donnera  le  mardi  9  avril,  à  9  heures  du  soir,  un 
concert  à  la  salle  Pleyel.  Au  programme,  des 
œuvres  de  Schumann,  Chopin,  Henselt,  Liszt, 
Godard  et  Raoul  Pugno. 

Le  vendredi  12  avril,  à  9  heures  du  soir,  salle 
Erard,  concert  donné  par  W^^  Marie  Lhérie,  har- 
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piste,  avec  le  concours  de  MM.  Gaston  Lhérie  et 
Georges  Enesco. 

M.  Schelling,  élève  de  Paderewski,  donnera 
deux  concerts  à  la  salle  Erard,  le  samedi  i3  et  le 
lundi  22  avril,  à  9  heures  du  soir. 


Le  dimanche  14  avril,  à  2  heures,  aura  lieu, 
dans  la  salle  de  la  Société  de  Géographie,  un 
concert  de  bienfaisance  donné  au  profit  de 
l'œuvre  des  Libérées  de  Saint-Lazare,  avec  le 
concours  de  M^^  Thénard,  de  la  Comédie  fran- 
çaise, de  M™e  André  Gédalge,  de  M^^^^  Clémence 
Oberlé  et  Marie  Ortiz  et  de  MM.  Daniel  Herr- 
mann  et  Louis  Dumas. 

MM.  Lucien  Wurmser,  Jacques  Thibaud  et 
Joseph  HoUman  donneront  trois  séances  de  musi- 
que de  chambre  les  mardi  28,  vendredi  26  et  mardi 
3o  avril,  à  4  heures,  à  la  salle  Pleyel. 

BRUXELLES 


La  tentative  faite  par  les  directions  du  Théâtre 
de  la  Monnaie  et  du  Théâtre  du  Parc  en  associant 
leurs  efforts  pour  nous  servir  un  spectacle  d'in- 
térêt à  la  fois  littéraire  et  musical,  a  réussi  au- 
delà  de  toute  espérance.  Les  deux  exécutions  de 
V ArUsienne  données  en  matinée  et  les  représenta- 
tions qui  ont  eu  lieu,  le  soir,  mercredi  et  jeudi,  ont 
fait  salle  comble;  et  pour  satisfaire  aux  nom- 
breuses demandes  de  places,  il  a  fallu  annoncer 
encore  deux  matinées  supplémentaires,  aujourd'hui 
et  demain.  Voilà  un  succès  qui  engagera  sans 
doute  nos  directeurs  à  renouveler  l'expérience  la 
saison  prochaine  :  le  répertoire  classique  comme 
les  productions  modernes  leur  permettraient  de 
composer  sans  peine  d'autres  et  aussi  intéressants 
programmes. 

Il  leur  sera  même  facile  de  trouver  des  oeuvres 
qui,  mieux  que  V ArUsienne,  s'accomoderont  du 
cadre  un  peu  vaste  qu'offre  la  scène  de  la 
Monnaie.  Le  drame  de  Daudet,  d'une  si  émou- 
vante intimité,  s'y  trouvait  fort  au  large  ;  et  la 
musique  de  Bizet,  qui  l'illustre  avec  un  sentiment 
si  profond  et  si  juste  de  l'effet  dramatique,  n'eût 
elle-même  rien  perdu  à  une  exécution  dans  un 
vaisseau  plus  resserré;  elle  fut  d'ailleurs  écrite  à 
l'origine  pour  un  orchestre  fort  réduit,  et  ce  n'est 
que  plus  tard,  lorsque  Bizet  en  tira  une  Suite  si 
souvent  exécutée  dans  les  concerts,  que  la  parti- 


lion  de  ce  chef  d'oeuvre  de  poésie  et  de  pitto- 
resque fut  transcrite  pour  un  orchestre  sympho- 
nique  tout  à  fait  complet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  produit  a  été  con- 
sidérable, et  si  l'œuvre  seule  sufiirait  à  expli- 
quer le  grand  succès  de  ces  représentations,  les 
qualités  de  l'exécution  y  ont  certes  eu  aussi  leur 
part.  Interprétation  très  soignée,  et  surtout  parfai- 
tement mise  au  point,  fournie  par  les  artistes  du 
théâtre  du  Parc,  auxquels  s'était  joint  M.  Chalmin, 
de  la  Monnaie,  qui  a  pu  affirmer  mieux  que  ja- 
mais ses  parfaites  qualités  de  comédien  dans  le 
rôle  du  patron  Marc  ;  mise  en  scène  fort  bien  éta- 
blie et  joliment  colorée,  surtout  pour  un  specta- 
cle relativement  éphémère;  enfin  exécution  très 
fouillée  et  d'une  souplesse  rythmique  fort  sédui- 
sante, de  la-  part  de  l'orchestre,  dirigé  con  amore 
par  M.  Sylvain  Dupuis.  J.  Br. 

—  Nouvelle  exécution  à^Armide,  au  Conserva- 
toire, dimanche  dernier,  pour  le  quatrième  concert 
de  la  saison.  Les  rôles  principaux  étaient,  comme 
précédemment,  confiés  à  MJ^^  Bastien,  M^ie  Bour- 
geois, MM.  Seguin  et  Henderson.  Le  succès  de 
l'œuvre  de  Gluck  a,  cette  fois  encore,  été  très 
grand,  et  le  public  a  témoigné  chaleureusement  sa 
reconnaissance  à  M.  Gevaert  pour  les  jouissances 
artistiques  qu'il  lui  avait  procurées. 

A  la  répétition  générale,  le  distingué  directeur 
du  Conservatoire  s'était  trouvé  dans  le  cas  d'inter- 
rompre brusquement  l'exécution  vers  la  conclu- 
sion de  l'œuvre,  certaine  partie  de  l'auditoire 
ayant  montré  trop  d'empressement  à  se  préparer  à 
quitter  la  salle.  Pour  prévenir  le  retour  de  pareil 
incident  au  concert  même,  M.  Gevaert,  avec  cet 
esprit  qui  lui  est  propre  et  qui  lui  permet,  sa 
grande  autorité  aidant,  de  dire  au  public  les  plus 
dures  vérités,  a,  après  le  troisième  acte,  donné  le 
conseil  de  se  retirer,  aux  auditeurs  qui  n'auraient 
pas  la  patience  d'écouter  l'œuvre  jusqu'au  bout 
dans  le  silence  respectueux  qui  convient.  Les 
séances  du  Conservatoire,  a-t-il  dit  notamment, 
ne  sont  faites  que  pour  ceux  qui  aiment  la  mu- 
sique sérieuse  et  qui  l'aiment  sérieusement.  Comme 
aucun  des  auditeurs  encore  présents  ne  désirait 
paraître  mériter  l'épithète  de  Béotien  employée 
par  M.  Gevaert  au  cours  de  ce  speech  sensation- 
nel, tous  restèrent  à  leur  place.  Ec  jamais  concert 
ne  se  termina  dans  un  pareil  recueillement. 

Espérons  que  la  leçon,  qui  eût  peut-être  été  d'un 
plus  grand  effet  utile  au  début  de  la  saison —  nous 
constations  ici  l'attitude  peu  attentive,  sinon  peu 
déférente,  de  certains  auditeurs  lors  de  l'exécution 
de  la  cantate  de  Bach  au  troisième  concert,  —  por- 
tera ses  fruits  pendant  longtemps.  J.  Br. 
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—  C'est  une  très  artistique  idée  qu'a  eue  M. 
Charles  Delgouffte  d'organiser  une  série  de 
séances  consacrées  chacune  à  un  des  maîtres  du 
piano.  Dans  un  avant-dire  aussi  élégamment  écrit 
que  bien  pensé,  il  a  lui-même,  avant  de  parler  du 
compositeur  dont  le  nom  figurait  au  programme  de 
sa  première  séance,  consacrée  à  Mozart,  caracté- 
risé ces  auditions,  dont  il  a  excellemment  fait  res- 
sortir le  but  de  vulgarisation  esthétique;  c'est 
avec  esprit  qu'il  a  signalé,  en  passant,  la  néces- 
sité de  réagir  contre  l'influence  néfaste  que  les 
programmes  de  pure  virtuosité,  encore  en  hon- 
neur aujourd'hui,  exercent  sur  le  goût  du  public. 
Et  ce  qu'il  nous  a  dit  ensuite  de  la  vie  de  Mozart 
et  de  son  œuvre  était  bien  propre  à  faire  apprécier 
par  l'auditoire  toute  la  saveur  et,  si  l'on  peut  dire, 
le  côté  intellectuel  des  compositions  du  maître. 

Dans  l'exécution  de  celles-ci,  M.  Delgouffre,  se 
montrant  plus  artiste,  au  sens  élevé  du  mot,  que 
virtuose,  s'est  surtout  attaché  à  respecter  le  style 
et  l'esprit  des  œuvres  interprétées,  cherchant 
moins  à  recueillir  un  succès  personnel  qu'à  faire 
passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  les  émotions 
par  lui-même  ressenties  à  lalecture  de  ces  pages 
immortelles. 

Il  s'était  assuré  la  collaboration  de  M.  A.  Bar- 
thélémy, un  violoniste  au  talent  sûr  et  probe,  ar- 
tiste de  goût  également, et  de  M^^^  Emilie  Bousman, 
une  chanteuse  moins  préparée  peut-être  à  l'exécu- 
tion d'un  répertoire  aussi  exclusivement  classique. 

Les  deux  séances  suivantes,  consacrées  l'une  à 
Beethoven,  l'autre  à  Schumann,  auront  lieu  les  i6 
et  29  avril.  Elles  n'offriront  sans  doute  pas  moins 
d'intérêt.  J.  Br. 

—  Le  quatrième  concert  d'abonnement  des  Con- 
certs populaires  est  définitivement  fixé  au  di- 
manche 21  avril,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la 
Monnaie  ;  répétition  générale  la  veille,  à  la  même 
heure,  au  même  théâtre. 

Le  programme  comporte,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  l'exécution  du  Requiem  de  Verdi.  Le 
quatuor  solo  est  composé  de  M.^^^  Friche,  du 
théâtre  de  la  Monnaie;  de  M^'^  Soetens- Fia  ment 
et  de  MM.  Imbart  de  la  Tour  et  d'Assy,  du  théâtre 
de  la  Monnaie.  Les  chœurs  seront  chantés  par  le 
Choral  mixte  (directeur,  M.  Soubre)  et  les  chœurs 
du  théâtre. 

L'exécution  de  cette  œuvre  célèbre,  l'une  des 
plus  remarquables  du  nîaître  défunt,  réunira  une 
masse  vocale  de  trois  cents  exécutants  ;  elle  con- 
stituera un  véritable  événement  artistique,  qui 
clôturera  dignement  la  saison  des  concerts. 

— La  Mutualité  artistique,  qui  a  pour  but  de  pro- 


curer aux  artistes  une  modeste  pension  lorsqu'ils 
ne  seront  plus  aptes  au  travail,  vient  de  décider 
qu'une  représentation  aura  lieu  au  Théâtre  royal 
de  la  Monnaie,  le  25  avril  prochain. 

La  Société  s'est  assuré  le  généreux  concours  de 
la  grande  cantatrice  M^e  Marie  Bréma. 

MM.  Kufferath  et  Guidé,  qui  font  partie  de  la 
grande  famille  artistique,  ont  fait  choix  d'Orphée, 
opéra  où  M^e  Bréma  excelle  en  tout  point.  Nous 
recommandons  à  nos  lecteurs  cette  représentation, 
pouvant  ainsi  faire  une  bonne  œuvre  et  assister  à 
un  spectacle  de  gala.  Le  produit  de  cette  repré- 
sentation sera  versé  à  la  caisse  de  retraite  des 
artistes  affiliés  à  la  Mutualité  artistique. 

On  est  prié  de  faire  retenir  ses  places  en  s'adres- 
sant  au  siège  social,  17,  rue  du  Midi. 

—  Dans  la  salle  des  fêtes  de  l'école  communale 
de  Saint-Josse-Ten-Noode-  Schacrbeek,  le  samedi 
20  avril  1901,  à  8  1/2  du  soir,  aura  lieu  le  concert 
extraordinaire  de  l'Ecole  de  musique  de  ces  deux 
communes,  sous  la  direction  de  M.  Hubeiti,  avec 
le  concours  de  M"es  Paquot,  du  théâtre  royal  de  la 
Monnaie,  etLatinis;de  MM.  Dernest  et  Mercier, 
professeurs  à  l'Ecole  de  musique;  de  M.  Swolfs, 
soliste  des  concerts  du  Conservatoire  ;  de  M. 
Dauby  et  de  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  le  concert 
Chœurs  :  Cours  de  chant  d'ensemble  de  l'Ecole 
de  musique. 

sera  honoré  de  la  présence  de  LL.  AA.  RR.  la 
comtesse  de  Flandre,  le  prince  Albert  et  la  prin- 
cesse Elisabeth. 

Voici  la  composition  du  programme  : 
Première  partie  :  i)  L'Eié  des  Saisons  de  Haydn; 
solistes  :  Mlle  Paquot,  Demest  et  Mercier;  2) 
Rondes  enjaniines  de  E.  Jaques-Dalcroze,  par  les 
chœurs  d'enfants  de  l'Ecole  de  musique  et  l'or- 
chestre ;  3)  l'air  de  Clytemnestre  :  «  Par  son  père 
cruel  »  d'ipliygénie  enAulide,  par  M^'"  Latinis  ;  4)  une 
cantate  inaugurale  de  M.  G.  Huberti,  dédiée  à  M. 
Achille  Huart-Hamoir,  président  de  l'Ecole  de 
musique. 

Seconde  partie  :  i)  La  scène  des  fileuses.ballade 
et  chœur,  du  Vaisseau-Fantôme  ;  solistes  :  M^'^^  Pa- 
quot, Latinis  et  M.  Swolfs;  2)  finale  des  Maîtres 
Chanteurs  de  Nuremberg;,  solistes  :  M"es  Paquot  et 
Latinis,  MM.  Demest,  Dauby  et  Swolfs. 

—  La  cinquième  séance  du  quatuor  Zimmer 
aura  lieu  le  mercredi  10  avril,  à  S  1/2  heures  du 
soir. 

Au  programme,  la  Sérénade  op.  8,"  et  le  Quatuor 
en  mi  mineur  op.  Sg,  de  Beethoven 
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CORRESPONDA  NCES 


I)RUGES.  —  Le  troisième  concert  du  Con- 
)  servatoire  a  eu  lieu,  au   théâtre,  le  28  mars 
dernier. 

M.  Mestdagh,  mû  par  une  pensée  de  piété  artis- 
tique, avait  consacré  deux  numéros  du  programme 
à  Peter  Benoit.  C'est  ainsi  que  nous  avons  réen- 
tendu jfoncvrou  Caihelijne,  une  page  dramatique 
entre  toutes,  où  la  psychologie  du  personnage  est 
rendue,  dans  l'orchestre,  avec  une  justesse  d'ex- 
pression, une  intensité  d'accent  vraiment  extraor- 
dinaires. Cette  esquisse  dramatique  montre  de 
quoi  le  maître  flamand  était  capable,  et  ce  qu'il  eût 
pu  faire  dans  le  domaine  de  l'opéra,  si  cette  forme 
d'art  avait  répondu  à  son  idéal  artistique. 

C'est  Mme  Soetens-Flament  qui  a  déclamé  la 
partie  vocale  de  Caihelijne,  de  cette  ample  et  belle 
voix  où  il  y  a  de  l'or  et  de  l'airain.  L'orchestre  l'a 
bien  secondée,  mais  il  a  eu,  par  moments,  des 
éclats  de  sonorité  quelque  peu  excessifs.  M'"^ 
Soetens  a  chanté  encore,  de  Benoit,  quelques 
fragments  du  cycle  De  liefdô  in  het  leven,  où  il  y  a 
des  choses  admirables,  dignes  des  grands  maîtres 
germaniques  du  Lied.  Ces  mélodies  dégagent  une 
émotion  intense  ;  elles  ont  parfois  des  envolées  ly- 
riques, l'on  y  sent  un  bouillonnement  de  sève  tou- 
jours prêt  à  faire  éclater  le  moule  étroit  du  Lied. 
Mme  Soetens  y  a  été  excellente,  et  a  obtenu  un 
très  gros  succès. 

Ces  pages  de  Peter  Benoit  étaient  inscrites  au 
programme  comme  premier  hommage  à  la  mé- 
moire du  maître;  l'on  prépare,  en  effet,  pour  le 
quatrième  concert,  une  exécution  du  Requiem  du 
compositeur  flamand. 

Le  reste  du  programme  était  purement  clas- 
sique; d'abord  la  Symphonie  en  50/  de  Haydn  (n°  8 
de  l'édition  Breitkopf),  délicieusement  jouée  par 
l'orchestre  et  où  il  y  a  un  largo  admirable,  avec  un 
beau  thème,  varié  à  ravir.  Puis  une  sélection  d'airs 
de  danse  exquis  de  Sacchini,  notamment  une  ravis- 
sante gavotte  de  Benaud,  un  très  bel  air  de  Darda- 
mis  et,  enfin,  l'ouverture  d'Etiryanihe. 

Le  triomphateur  de  la  soirée  a  été  le  jeune  pia- 
niste Emile  Bosquet.  Ce  virtuose  est  sup>  rbement 
doué,  mettant  une  technique  magistrale  au  service 
"  d'une  interprétation  réfléchie  et  profondément  ar- 
tiste. M.  Bosquet  a  joué,  avec  un  orchestre  accom- 
pagnant à  souhait,  le  Concerto  en  50/ de  Beethoven, 
où  il  a  mis  tour  à  tour  de  la  grandeur,  de  l'émo- 
tion, de  la  fougue,  une  souplesse  de  doigté  et  une 
grande  sûreté  de  rythme.  Son  succès  a  été  im- 
mense ;  il  a  donné  encore  la  Rapsodie  en  si  mineur 


de  Brahms,  curieuse  et  belle,  puis  deux  pages  de 
Chopin,  qui  ont  porté  au  comble  l'enthousiasme  de 
l'auditoire.  Le  public  brugeois  a  prouvé  combien 
il  apprécie  la  jeune  maîtrise  de  M.  Bosquet,  et  lui 
a  fait  de  chaleureuses  ovations. 

Dimanche  a  eu  lieu,  en  matinée,  la  distribution 
des  prix  du  Conservatoire.  Le  concert  comprenait 
une  nouvelle  exécution  de  la  Symphonie  en  sol  de 
Haydn  et  de  la  belle  ouverture  d'Euryanthe.  M, 
Paelinck,!  auréat  du  dernier  concours  de  piano,  a 
joué  avec  succès  la  première  partie  du  Concerto  en 
ut  mineur  de  Mozart. 

Lundi  prochain,  8  avril,  à  S  heures  du  soir,  au 
théâtre,  concert  populaire  (populaire  n'est  pas  un 
vain  mot  ici,  puisque  l'entrée,  pour  toutes  les 
places,  est  fixée  à  3o  centimes).  M.  Bosquet  a  bien 
voulu  promettre  son  concours  à  cette  fête  de  vul- 
garisation artistique.  L'orchestre  et  les  chœurs  du 
Conservatoire  exécuteront  le  poème  lyrique  Kolle- 
hloemen,de  Tinel,et  la  cantate  Artevelde,de  Gevaert. 

L.  L. 

CONSTANTINOPLE.  —  L'éminent  vio- 
loniste E.  Sauret  est  venu  se  faire  entendre 
ici,  et  son  succès  a  été  très  vif.  Jusqu'ici,  aucun 
autre  violoniste  n'avait  joué  avec  autant  de  charme 
V Introduction  et  Rondo  de  Saint-Saëns  et  le  Premier 
Concerto  de  Max  Bruch. 

Une  indisposition  nous  a  empêché  d'assister  à 
la  cinquième  séance  de  l'Association  de  musique 
de  chambre,  mais  les  journaux  locaux  sont  una- 
nimes à  constater  le  talent  de  M^^^  Djanemian,  une 
pianiste  amateur,  qui  a  intelligemment  joué  la 
Sonate  en  îit  majeur  (op.  53)  de  Beethoven.  Au 
même  concert.  In  memoriam  de  Verdi,  le  Quatuor 
du  maître  et  le  Trio  de  Mozart,  où  Brassin  a  été, 
avec  ses  partenaires,  excellent  interprète. 

L'intérêt  capital  du  quatrième  concert  sympho- 
nique  de  la  Société  musicale  consistait  en  la  su- 
perbe Symphonie  héroïque  de  Beethoven.  Le  capell- 
meister  Nava  a  pris  à  tâche,  semble-t-il,  d'initier 
notre  public  à  la  profonde  musique  du  titan  de 
Bonn,  ce  qui  est  très  bien,  et  il  nous  en  donne  de 
remarquables  exécutions,  ce  qui  est  encore  mieux. 
Il  est  vrai  qu'il  se  donne  corps  et  âme  à  ce  travail, 
qui  est  couronné  par  des  résultats  surprenants. 
Constatons  donc  avec  plaisir  que  VEroïca,  dans 
toutes  ses  parties  (même  le  scherzo  si  preste),  a 
marché  sans  accroc,  avec  une  interprétation  claire 
et  rayonnante,  et  particulièrement  la  marche  funè- 
bre qui  a  été  chantée  dans  une  poignante  émotion. 

Au  programme,  il  y  avait  encore  la  délicieuse 
ouverture  de  Freischiitz,  les  Erynnies  de  Massenet 
et  le  prélude  du  quatrième  acte  de  La  Traviata^pont 
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honorer  la  mémoire  de  Verdi,  le  tout  brillamment 
exécuté. 

Le  gros  succès  du  capellmeister  Nava  et  de  son 
orchestre  a  été  souligné  par  des  acclamations  fort 
significatives. 

Pour  les  prochaines  séances, on  promet  du  Gui- 
raud,  du  Charpentier,  du  Dukas,  etc. 

A  la  sixième  séance  de  l'Association  de  musique 
de  chambre  dirigée  par  Brasîin,  succès  marquant 
pour  l'excellent  violoncelliste  Alexanian,  élève  de 
Giû'zmacher,  qui  a  joué  avec  un  beau  son  et  de 
sobre  façon  la  Sonate  en  yé  pour  violoncelle  et 
piano  de  Mendelssohn.  "  Harentz. 

DIJON.  —  A  défaut  de  concerts,  nous  avons 
de  temps  en  temps,  comme  dédommage- 
ment, d'intéressantes  conférences.  Après  MM.  La- 
roumet,  Guimet,  Brunetière,  etc.,  nous  avons  eu 
le  plaisir  d'entendre  M.  Emmanuel,  docteur  ès- 
lettres  et  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris.  Bach 
et  Wagner,  tel  était  le  sujet  de  sa  conférence. 

Dans  une  causerie  très  spirituelle  et  tiès  docu- 
mentée, dont  il  nous  est. impossible  de  donner  une 
complète  analyse,  M.  Emmanuel  a  démontré  clai- 
rement que  Bach  procédait  de  Palestrina  et  a 
établi  d'une  manière  ingénieuse  que  Wagner 
n'était  pas  le  fils  de  Sébastien  Bach,  car  l'art 
choral  et  la  polyphonie  se  retouvent  au  même 
degré  chez  les  deux  maîtres. 

Il  s'est  élevé,  en  terminant,  contre  ceux  qui,  par 
suite  d'une  éducation  musicale  imparfaite,  déni- 
grent les  auteurs  qu'ils  ne  sont  pas  à  même  de 
comprendre.  Toute  forme  supérieure  de  l'art,  a-t-il 
dit,  exige  l'initiation  par  une  culture  intellectuelle 
de  cet  art.  C'est  pourquoi  l'ignorant  ne  comprend 
pas  plus  la  musique  pure  qu'il  ne  saurait,  en  pein- 
ture, apprécier  les  primitifs. 

Quelques  pages  de  Bach  et  de  Wagner  ont  été 
exécutées  pendant  le  cours  de  cette  conférence,  et 
tout  d'abord  un  fragment  de  la  Passion  selon  saint 
Mathieu,  chanté  par  M'i^  Nella,qui  tient  avec  succès 
sur  notre  scène  l'emploi  de  première  dugazon, 
mais  à  qui  la  musique  de  Bach  semble  peu  fami- 
lière. L'orchestre  à  cordes  se  composait  de  M.  Le- 
vèque,  violon  solo,  et  de  plusieurs  professeurs  et 
élèves  du  Conservatoire. 

M.  Illy,  baryton,  a  interprété  avec  le  talent  dont 
il  fait  preuve  en  toutes  circonstances  le  mono- 
logue de  Hans  Sachs  du  second  acte  des  Maîtres 
Chanteurs.  Il  a  également'  rendu  avec  beaucoup  de 
goût  la  romance  de  l'Etoile  de  Tannhcctiser. 

En  résumé,  séance  très  intéressante  et  grand 
succès  pour  l'érudit  et  éloquent  conférencier. 


GAND.  —  Au  dernier  concert  du  Conserva- 
toire, M.  Mathieu  avait  eu  la  hardiesse  de 
ne  faire  figurer  à  son  programme  que  des  œuvres 
d'auteurs  contemporains.  Certes,  nous  ne  nous 
plaindrons  pas  d'avoir  entendu  succéder  la  Mer  de 
Gilson  au  Chasseur  inaudit  de  Franck,  ni  d'avoir  eu  ■ 
l'occasion  de  réentendre  deux  admirables  pages 
de  Svendsen  :  le  Carnaval  à  Paris  et  Zorohayda, 
encore  moins  d'avoir  assisté  'à  l'audition  de  l'ou- 
verture des  Maîtres  Chanteurs,  qui  clôturait  le 
concert.  Bien  loin  de  là  ;  mais  si  le  concert  du 
3o  mars  n'a  produit  sur  son  auditoire,  intelligent 
pourtant,  qu'une  impression  quelconque,  faut-il 
l'attribuer  aux  œuvres  portées  au  programme,  ou 
bien  à  une  exécution  qui  a,  disons-le  franchement, 
manqué  souvent  de  vie,  d'opposition  dans  les 
nuances,  de  précision  et  surtout  de  rythme?  M. 
Mathieu  a  dû  se  rendre  compte  que  son  orchestre 
n'était  pas  assoupli  du  tout,  qu'il  a  joué  uniformé- 
ment, d'un  bout  à  l'autre,  chacune  des  œuvres 
exécutées.  C'était  d'autant  plus  regrettable  que  le 
programme  ne  portait  que  des  œuvres  inconnues 
ou  fort  peu  connues  à  Gand  et  que,  dès  lors,  le 
but  poursuivi  par  l'élaboration  du  programme? 
faire  apprécier  des  œuvres  nouvelles,  ne  pouvait 
évidemment  être  atteint.  Le  public  n'a  paru  se 
dégeler  qu'après  l'exécution  de  la  Mer  de  Gilson, 
lorsque  l'auteur  est  venu  saluer  l'auditoire  qui 
l'applaudissait.  Disons  aussi  le  succès  remporté 
par  M.  Jehan  Smit  dans  le  solo  de  violon  de 
Zorohayda.  On  écoute  toujours  avec  plaisir  cette 
pureté  de  son,   cette   élévation  de    style. 

Marcus. 

LA    HAYE.  —  Première  exécution  de  Par- 
sifal  par  le  Wagnerverein. 

Un  véritable  événement  musical,  que  cette  au- 
dition donnée  à  La  Haye  par  le  Wagnerverein, 
avec  le  concours  de  M'ie  Reinl,  de  Berlin  (Kun- 
diy),  de  MM.  Burgstaller,  de  Francfort  (Parsifal), 
Messchaert  (Amfortas),  D^'  Krauss,  de  Vienne 
(Gurnemanz),  Van  der  Stap  (Titurel  et  Kiingsor),- 
du  chœur  du  Wagnerverein  de  La  Haye  et  de 
l'orchestre  du  Concertgebouw  d'Amsterdam,  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Viotta.  Bien  entendu,  il 
ne  s'agissait  que  de  fragments,  Parsifal  ne  pou- 
vant être  représenté,  hors  de  Bayreuth,  en  son  in- 
tégrité. 

Bien  que  Parsifal,  plus  qu'aucune  autre  œuvre 
de  Wagner,  ait  besoin  de  la  réalisation  scénique, 
cette  audition  fragmentaire  a  été  remarquable 
dans  les  limites  du  possible.  L'orchestre  et  le 
chœur  d'hommes,  sous  la  direction  si  calme  et  si 
autoritaire  de  Viotta,  se  sont  surpassés.  Dans  le 
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chœur  des  Filles  fleurs,  tout  n'a  pas  marché  sur 
des  roulettes,  et,  comme  interprétation,  cette 
scène  a  été  la  moins  heureuse  de  la  soirée.  Les 
solistes,  M^'e  Reinl  et  le  ténor  Burgstaller,  dans 
les  rôles  de  Kundiy  et  de  Parsifal,  ont  éleclrisé 
l'auditoire;  tous  les  deux  ont  été  admirables  de 
diction  et  d'expression.  Le  D""  Krauss  et  M.  Mes- 
schaert  méritent  aussi  les  plus  grands  éloges.  A  la 
fin  de  l'œuvre,  Viotta  a  été  acclamé  au  milieu  de 
l'enthousiasme  du  public  et  des  exécutants. 

Les  fragments  de  Parsifal  qu'on  nous  a  fait  en- 
tendre étaient  le  prologue  et  la  scène  du  Graal  du 
premier  acte,  la  scène  des  Filles  fleurs  et  celle 
entre  Kundry  et  Parsifal  du  deuxième,  l'Enchan- 
tement du  Vendredi-Saint  et  la  scène  finale  du  troi- 
sième. 

Tandis  que  le  Wagnerverein  néerlandais 
s'obstine  à  n'invoquer  que  le  concours  de  chan- 
teurs allemands,  en  Allemagne  les  chanteurs  néer- 
landais sont  de  plus  en  plus  appréciés  et  recherchés. 
Au  prochain  Festival  rhénan  de  Cologne,  M^ie 
Noordewier-Reddingins,  Mi^^  Tilly  Koenen  et 
peut-être  aussi  un  ténor  néerlandais  prêteront  leur 
concours. 

M>ie  Tilly  Koenen  a  été  invitée  par  M™«  Cosima 
Wagner  à  prendre  part  aux  prochaines  exécu- 
tions de  Bayreuth,  mais  elle  a  refusé  cette  offre  si 
flatteuse.  Elle  veut  rester  chanteuse  de  concert  et 
ne  tient  pas  à  embrasser  la  carrière  théâtrale. 

Au  dernier  concert  donné  au  Théâtre  communal 
d'Amsterdam,  l'Association  des  Artistes  musiciens 
a  fait  entendre  la  Troisième  Symphonie  de  Schu- 
mann.  le  poème  symphonique  Tod  tmd  Verhlarung 
de  Richard  Strauss,  l'ouverture  à'Anacréon  de 
Cherubini  et  le  Concerto  pour  deux  violons,  avec 
accompagnement  d'instruments  à  cordes,  de  J.-S. 
Bach,  fort  bien  joué  par  MM.  Bram  Eldering  et 
Spoor. 

On  commence  à  abuser  un  peu  des  récitals  de 
piano.  Quel  que  soit  le  talent  du  pianiste,  la  per- 
fection de  son  interprétation,  on  finit  par  s'en  fati- 
guer. Nous  avons  en  ce  moment  les  récitals  de  M. 
Harold  Bauer,  qui  est  certes  un  des  jeunes  les 
plus  intéressants.  Il  a  eu  grand  succès,  mais  de- 
vant un  public  clairsemé. 

Au  théâtre  de  La  Haye,  il  y  a  eu  une  représen- 
tation d'une  soi-disant  célébrité,  M^i^  Cleo  de  Mé- 
rode.  Sa  place  n'est  pas  dans  un  théâtre  royal.  Ce 
n'est  pas  même  une  artiste  chorégraphique.  M^^^ 
Cleo  de  Mérode  n'a  obtenu  aucun  succès.  Tous 
les  smelîs  de  La  Ha3'^e  assistaient  à  la  représenta- 
tion. Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M}^^ 
Corsetti,  qui  a  chanté  et  joué  le  rôle  de  Santuzza 
de  CavalUria  avec  un  grand  sentiment  dramatique. 


Mlle  Corsetti  est   une  des   artistes   les  plus  vail- 
lantes et  les  plus  appréciées  de  notre  théâtre. 

Une  chanteuse  de  Hambourg  s'est  fait  entendre 
au  huitième  concert  de  la  Société  Diligentia  :  M^^^ 
Fleischer  Edel.  Voix  de  soprano  superbe  et  beau- 
coup de  talent.  Elle  a  chanté  l'air  du  Tannhmuser, 
la  Mort  d'Iseuït  de  Wagner  et  des  Lieder  médiocre- 
ment ren  lus. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Mengel- 
berg,  a  joué  la  Septième  Symphonie  de  Beethoven, 
l'ouverture  d'Athalie  de  Mendelssohn,  le  poème 
symphonique  Francesca  dd  Rimini  de  Bazzini  et  la 
scène  finale  de  Tristan  et  Iseult.   ■ 

Au  prochain  et  dernier  concert  de  cette  saison, 
nous  entendrons  M^e  Charlotte  Huhn,  de  Dresde. 

Au  Théâtre  royal,  la  première  à'IpMgénie  en  Tau- 
ride,  qu'on  n'avait  plus  entendue  en  Hollande  de- 
puis plus  d'un  quart  de  siècle,  a  obtenu  un  très 
grand  succès.  L'interprétation  fut  parfaite. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  M.  Mengelberg  a 
donné,  au  Concertgebouw^  d'Amsterdam,  une  exé- 
cution de  la  Passion  selon  saint  Matthieu  de  J.-S. 
Bach,  avec  le  concours  de  M™es  Noordewier-Red- 
dingins et  de  Haan;  de  MM.  Pinks,  de  Berlin; 
Cari  Mayer,  de  Schwerin,  et  Haes;  du  chœur  de 
la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musical  et 
de  l'orchestre  du  Concertgebouw. 

L'exécution  fut  fort  belle;  le  chœur  et  l'or- 
chestre méritent  de  sincères  éloges,  et  les  dames 
solistes  furent  superbes.  En  revanche,  les  chan- 
teurs allemands  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  leur 
tâche,  surtout  Cari  Mayer,  qui,  dans  le  rôle  de 
Jésus,  fut  de  beaucoup  inférieur  à  Messchaert. 

Deux  violonistes  belges,  élèves  d'Ysaye,  ont 
remporté  de  grands  succès  à  La  Haye. 

M.  Angenot,  professeur  au  Conservatoire  royal 
de  La  Haye,  s'est  fait  acclamer  au  dernier  con- 
cert donné  par  les  artistes  du  Théâtre  royal  au 
Jardin  zoologique,  en  jouant  avec  maestria  le  Cin- 
quième Concerto  de  Vieuxtemps. 

Une  charmante  violoniste  de  Bruxelles,  M"« 
Henriette  Schmidt,  qui  s'est  fait  entendre  dans  un 
concert,  a  vraiment  euthousiasmé  notre  public  par 
la  façon  remarquable  dont  elle  a  interprété  la  Folia 
de  Corelli.  C'est  une  jeune  artiste  qui  promet  beau- 
coup. 

Sont  encore  annoncés  :  un  concert  de  la  Société 
pour  l'encouragement  de  l'art  musical,  où  l'on  en- 
tendra le  Chant  de  la  Cloche  de  d'Indy  ;  un  concert 
de  la  Société  chorale  Csecilia  et  un  Liederabend  de 
Marcella  Pregi. 

Pour  la  saison  d'été, au  kursaal  de  Scheveningen, 
il  est  question  d'un  festival  de  musique  française 
ancienne  et  moderne,  sous  la  direction  de  M.  Vin- 
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cent  d'Indy,  auquel  une  invitation  directoriale 
vient  d'être  adressée.  Souhaitons  que  le  maître 
français  accepte.  Ed.  de  H. 

LE  HAVRE.  —  Dimanche  3i  mars  a  eu 
lieu  la  première  audition  de  l'Association  ar- 
tistique des  Concerts  populaires,  dirigée  par 
M.  Gay. 

M.  Jacques  Thibaud  s'est  vu  rappeler  plusieurs 
fois  après  une  chaleureuse  et  impeccable  exécu- 
tion du  Concerto  de  Max  Bruch  et  de  la  Havanaise 
de  Saint-Saëns.  M.  Philippe  Gaubert,  le  remar- 
quable flûtiste,  ne  s'est  pas  fait  moins  applaudir 
dans  le  menuet  d'Orphée  de  G'uck,  une  Romance  de 
Saint-Saëns,  une  Polonaise  et  Badinevie  de  J.-S.  Bach. 
Ces  deux  très  jeunes  artistes  ont  déjà  toutes  les 
qualités  de  maîtres  consommés  ;  M,  Gaubert  a  su 
tirer  de  son  instrument,  tout  de  charme,  de  grâce 
et  de  douceur,  une  intensité  d'expression  vraiment 
merveilleuse. 

L'orchestre,  discipliné  et  souple  sous  la  main  de 
son  chef  éminent,  a  joué  des  Variations  symphoni- 
ques  de  M.  Woollet,  extraites  d'un  quatuor  à 
cordes  et  développées  pour  l'orchestre;  les  Eolides 
de  C.  Franck,  poème  musical  très  coloré  et  très 
émouvant;  l'enchantement  du  Vendredi-Saint  de 
Parsifal  de  Wagner,  et  une  suite  de  Lalo,  tirée  de 
Namouna. 

Cette  société  de  professeurs  et  d'amateurs  a 
montré  des  qualités  d'ensemble  et  un  souci  remar- 
quable des  nuances. 

Le  public,  très  nombreux  et  très  fidèle  à  ces 
réunions,  n'a  pas  ménagé  à  son  chef  ses  applau- 
dissements. 

LIEGE.  —  Je  sors  d'une  audition  intégrale 
de  la  Création,  ému  et  charmé,  comme  l'assis- 
tance entière,  par  la  musique  de  l'ancêtre  Haydn. 
C'était  au  cercle  Saint-Hubert.  Dieu  sait  si  les 
moyens  d'exécution  y  sont  modestes  !  Ils  nous  re- 
plongent en  plein  vieux  jeu,  aux  temps  lointains 
où  la  musique  se  jouait  «  en  famille  ».  Chœurs  de 
dames,  de  jeunes  filles  et  déjeunes  gens  membres 
du  cercle,  solistes  amateurs  pour  la  plupart,  or- 
chestre minuscule  composé  aussi  d'archets  de 
bonne  volonté  et  complété,  pour  les  parties  d'in- 
struments à  vent,  par  deux  flûtes,  un  piano  et  un 
harmonium... 

Le  «  nouveau  jeu  »,  j'entends  l'appareil  luxueux 
des  grandes  institutions  de  concert,  avec  leur 
pompeux  déploiement  de  masses  chorales  et  or- 
chestrales, nous  a  gâtés  à  cet  égard  et  nous  laisse 
quelque  peu  décontenancés  devant  un  appareil 
aussi  simple  et  aussi  primitif.  Tout  concert  qui  ne 
coûte  pas   une  petite  fortune  risque  fort  aujour- 


d'hui de  n'intéresser  point  le  public.  Comment 
donc  est-il  arrivé  que  nous  ayons  pris  un  plaisir 
extrême  à  l'audition  de  ce  soir  ? 

C'est  sans  doute  que,  à  défaut  de  masses  impo- 
santes d'exécutants,  à  défaut  de  solistes  illustres, 
à  défaut  même  de  maints  instruments  essentiels 
absents  de  l'orchestre,  il  y  avait  autre  chose  :  une 
chose  invisible,  il  est  vrai,  qui  émeut  et  convainc, 
mais  qui  ne  s'accorde  point  avec  les  vaines  re- . 
cherches  de  Vefetei  les  empiétements  de  la  virtuo- 
sité. Cet  élément  impondérable,  mystérieux,  assu- 
rément pas  quantité  négligeable  mais  qu'on 
néglige  pourtant  trop  souvent,  c'est  l'  «  esprit  de 
l'œuvre  ».  Il  y  était  bien,  cette  fois,  Vesprit,  celui 
qui  vivifie,  alors  que  la  lettre  tue,  et  voilà  comment 
le  vénérable  chef-d'œuvre  de  Haydn,  qui  se  trou- 
vait ici  relégué  à  l'écart  depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  est  réapparu  dans  sa  vivante  beauté,  paré 
de  son  éternelle  jeuness°,et  de  nouveau  a  fait  tres- 
saillir la  foule  recueillie.  Même,  ajouterai-je,  ce 
que  l'exécution  avait  forcément,  dans  de  telles 
conditions,  de  malhabile  ou  parfois  d'hésitant  ne 
nuisait  pas  à  l'émotion  et  ajoutait  encore  peut-être 
à  la  note  naïve  ou  ingénue  du  vieil  oratorio. 

Parmi  les  solistes,  tirons  de  pair  M^i®  Marie  Jo- 
liet  (Eve),  la  cantatrice  unanimement  et  justement 
célébrée  ici,  et  M.  A.  Dupont  (Adam),  un  talen- 
tueux baryton  amateur,  dont  le  concours  serait 
précieuxpour  l'interprétation  des  grandes  œuvres. 
Grâce  à  ces  deux  protagonistes,  la  troisième  partie 
de  la  Création,  celle  où  chante  un  premier  et  pur 
amour  terrestre,  a  exercé  une  séduction  })articu- 
lière. 

Mais  il  convient  surtout  de  rendre  hommage  à 
la  cheville  ouvrière  de  l'exécution,  au  jeune  diri- 
gent Fernand  Mawet,  dont  nous  avions  déjà,  à 
l'orgue  et  au  piano,  connu  les  hautes  qualités  mu- 
sicales, et  qui  se  révèle  soudain  conducteur  plein 
d'autorité  d'un  ensemble  choral  et  instrumental. 
Fernand  Mawet  a  dû,  à  lui  f>eul,  styler  et  ses  chan- 
teurs, et  ses  instrumentistes;  à  tous  ces  jeunes 
gens  et  jeunes  filles,  il  a  su  communiquer  le  goût, 
l'amour  du  haut  travail  d'art  ;  et,  croyez-le,  pour 
atteindre  au  résultat  que  nous  constatons,  il  en 
faut  de  la  volonté  et  du  talent  !  J.  F. 

—  Aux  séances  d'histoire  de  la  sonate  pour 
piano  et  violon  données  -par  MM.  Jaspar  et  A. 
Zimmer  dans  la  salle  de  la  Société  d'Emulation 
de  Liège,  la  prochaine  audition,  le  samedi  i3 
avril,  à  8  1/2  h., aura  pour  programme  :  làSonate  en 
îa  de  Mozart, la  Sonate  en  la  mineur  et  \a.So}tate  en  ui 
mineur  de  Beethoven. 
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LILLE.  —  Très  intéressante  —  comme  de 
coutume  —  l'audition  donnée  vendredi  soir 
par  l'Orchestre  et  Chœurs  d'amateurs. 

Au  programme,  comme  pièce  principale,  le  su- 
perbe Requiem  allemand  de  Johannès  Brahms.  Une 
plume  plus  autorisée  que  la  mienne  en  ayant  déjà 
donné,  dans  le  Guide  musical^  une  analyse  très  com- 
plète, je  n'ai  à  en  parler  aujourd'hui  qu'au  point  de 
vue  de  l'exécution.  Je  m'empresse  de  dire  qu'elle  a 
été  excellente  sous  tous  les  rapports,  et  témoignait 
du  long  travail  préparatoire  dont  elle  avait  été 
l'objet. 

Sous  l'énergique  et  intelligente  direction  de  M. 
Maquet,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  rendu  avec 
beaucoup  d'ensemble  et  une  grande  intensité  d'ex- 
pression cette  musique  géniale,  nuancée  à  l'infini 
et  d'une  interprétation  très  épineuse.  M^^^  Gallot 
et  M.  Vandergoten  ont  rendu  avec  art  les  pages 
difficiles  qui  leur  étaient  confiées.  Aussi  l'impres- 
sion produite  a-t-elle  été  profonde, et  les  applaudis- 
sements enthousiastes  qui  ont  accueilli  chacun  des 
morceaux  de  cette  admirable  partition  ont  dû 
montrer  à  M.  Maquet  qu'elle  avait  été  bien  com- 
prise et  que  ses  efforts  étaient  couronnés  de 
succès. 

Très  vif  et  très  mérité  succès  aussi  pour  le  motet 
à  quatre  voix  O  vos  omnes!  de  Vittoria,  dont  la 
mélodie  pathétique  exprime  si  bien  la  navrante 
tristesse. 

M™«  Maquet  —  que  l'on  regrette  de  ne  pas  en- 
tendre plus  souvent  —  et  M.  Vandergoten  ont  dit 
à  ravir  trois  Chants  écossais  de  Beethoven,  aussi 
gracieux  que  peu  connus. 

Enfin,  l'orchestre,  qui  avait  ouvert  le  concert 
par  la  quatrième  ouverture  de  Léonore  (Fidelio),  a 
enlevé  avec  un  brio  et  une  souplesse  remarquable  e 
deux  fort  jolies  Danses  hongroises  {n°*  5  et  6)  ds 
Brahms,  orchestrées  par  Paikow,  d'un  entrain  en- 
diablé et  d'un  brillant  coloris. 

En  résumé,  excellente  soirée,  d'une  note  d'art 
très  élevée  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au 
goût  de  M.  Maquet  et  à  la  phalange  de  musiciens 
qu'il  dirige  avec  un  sens  artistique  si  sûr. 

A.  L.-L. 

LONDRES.  —  Voici  la  saison  de  Covent 
Garden  qui  approche.  La  scène  a  été  entière- 
ment refaite,  et  avec  tous  les  nouveaux  perfection- 
nements qui  y  ont  été  apportés,  nous  pouvons 
espérer  d'excellentes  mises  en  scène  de  la  tétra- 
logie de  Wagner,  dont  la  lédisation  scénique 
avait,  jusqu'ici,  fait  sourire  par  sa  puérilité.  Tous 
ces  chmgements  seront  terminés  d'ici  quinze 
jours  ou  trois  semaines. 


Il  avait  été  question  de  donner  des  matinées, 
mais  la  direction  n'a  pis  encore  pris  de  décision 
définitive  à  ce  sujet;  il  est  toutefois  probible 
que  celles-ci  auraint  lieu  le  samedi. 

Le  nouvel  opéra  de  ViUiers  Stanford,  Mtich  ado 
about  nothing,  tiré  de  la  pièce  de  Shakespeare,  sera 
chanté  en  anglais  avec  les  chœurs  et  une  partie  de 
l'orchestré  du  Royal  Collège  of  Music.  M^e  Bréma 
créera  le  rôle  de  Béatrice.  Les  autres  rôles  seront 
distribués  à  MM.  Mercier,  Blass,  Plançon  et  Bis- 
phem. 

Parmi  les  nouveautés,  la  direction  nous  promet 
le  Roid'Ys  de  Lalo. 

Il  est  définitivement  certain  que  Jean  de  Reszké 
ne  chantera  pas  cette  année  à  Londres.  Malgré 
cela,  Covent  Garden  ne  manquera  pas  de  ténors. 
MM.  Tamagno,  Sàléza,  Van  Dyck,  Knote,  de 
Munich;  Anscimi,  du  San  Carlo  de  Naples;  Mer- 
cier et  Forgeur,  du  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  ont  été  engagés  pour  la  saison  estivale 
de  Londres.  Van  Rooy,  Plançon, Isnardon,Scotte, 
Blass,  Bisphem,  De  Cléry,  Gilibert,  Journet,  for- 
ment le  cadre  des  barytons  et  basses;  enfin, Manci- 
nelli,  Flon  et  Lohse,  ce  dernier  pour  les  œuvres 
allemandes,  seront  les  trois  chefs  d'orchestre. 

Quant  aux  concerts,  ils  sont  de  plus  en  plus 
nombreux.  Bornons-nous  à  constater  le  grand  suc- 
cès d'Ysaye  à  la  Société  philharmonique,  où  il  a 
remplacé  Busoni.  Nous  n'avons  pas  perdu  au 
change,  et  son  interprétation  du  Concerto  de  violon 
de  Beethoven  nous  a  montré  l'éminent  violoniste 
dans  toute  sa  grandeur.  Cette  remarquable  exécu- 
tion lui  a  valu  une  chaleureuse  ovation. 

Les  séances  de  quatuor  aux  Concerts  populaires 
du  samedi  et  du  lundi,  qui  viennent  de  prendre 
fin,  ont  été  de  plus  en  plus  suivies.  Elles  ont  été  un 
très  gros  succès  pour  le  quatuor  belge  composé 
de  MM.  Ysaye,  Marchot,  Van  Hout  et  Jacob. 

Le  London  Musical  Festival  commencera  le 
29  avril  à  la  Queen's  Hall  et  prendra  fia  le  4  mai. 

MM.  Colonne,  Ysaye,  Weingartner,  Saint- 
Saëns  et  Henri  Wood  seront  les  chefs  d'orchestre. 
Parmi  les  solistes  engagés, nous  relevons  les  noms 
de  M"es  Blanche  Marchesi,  Marie  Bréma,  lady 
Halle,  Henry  Wood;  MM.  Ysaye,  Saint-Saëns, 
Busoni,  Hugo  Becker,  Joseph  Joachim  et  Harold 
Bauer. 

Au  concert  du  3  mai,  lady  Halle  et  Eugène 
Ysaye  exécuteront  le  Concerto  pour  deux  violons 
de  Bach. 

Nous  donneroES  le  programme  de  ce  festival 
dans  huit  jours.  P.  M. 
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LYON*  —  La  Société  de  musique  classique 
vient  de  terminer  sa  vingt  et  unième  saison 
musicale  par  deux  auditions  du  quatuor  Hugo 
Heermann.  Dire  que  ce  quatuor  a  remporté  un  im- 
mense succès  serait  insuffisant,  c'est  par  de 
véritables  acclamations  d'enthousiasme  qu'il  a 
été  accueilli,  et  c'était  justice,  car  il  est  probable- 
ment impossible  d'arriver  à  une  exécution  plus  par- 
faite. Les  artistes  qui  le  composent,  MM.  Rebner, 
Kûcbler  et  Hegar.ont  individuellement  une  grande 
valeur  et  suivent  avec  une  intelligente  souplesse 
Hugo  Heermann,  qui  est  non  seulement  un  des 
plus  grands  maîtres  du  violon,  mais  encore  un 
des  plus  admirables  interprètes  de  la  musique  tant 
ancienne  que  moderne  et  qui  imprime  à  cet  ensem- 
ble la  marque  de  sa  haute  personnalité  artistique. 
Avec  quelle  chaleur  et  quelle  sincérité  de  senti- 
ment, avec  quelle  noblesse  et  quelle  puissance  de 
sonorité  ont  été  rendues  les  œuvres  portées  au 
programme  :  Quatuor  n°  64  de  Haydn,  n°  i  de 
Schumann,  n°^  7  et  i3  de  Beethoven,  l'op.  112  de 
Saint-Saëns  et  un  nouveau  Quintette  avec  piano  de 
M.  Noël  Desjoyeaux,  brillamment  exécuté  avec  le 
concours  de  l'auteur. 

Cette  dernière  œuvre  mérite  une  mention  spé- 
ciale non  seulement  parce  qu'elle  vient  de  paraître 
pour  la  première  fois  devant  le  public,  ayant  été 
tout  récemment  composée,  mais  aussi  parce 
qu'elle  a  obtenu  un  très  beau  succès.  Elle  réunit' 
en  effet,  de  la  manière  la  plus  heureuse  une  grande 
richesse  mélodique  à  un  travail  instrumental  des 
plus  intéressants  ;  malgré  l'ingéniosité  des  combi- 
naisons thémathiques,  l'œuvre  reste  claire,  d'une 
belle  sonorité,  d'une  forte  allure  et  d'un  style  bien 
personnel;  elle  paraît  appelée  à  prendre  rapide- 
ment sa  place  au  tout  premier  rang  des  quintettes 
modernes. 

MADRID.  —  Après  Barcelone,  le  Real  de 
Madrid  vient  de  nous  donner  la  première 
de  Siegfried  de  Richard  Wagner. 

On  avait  annoncé  l'œuvre  à  grands  coups  de 
réclame.  La  direction  du  théâtre  avait  même  donné 
des  renseignements  au  sujet  de  l'éclairage,  des 
appareils  générateurs  de  la  vapeur,  des  décors,  de 
la  machination  (le  fameux  dragon  semblait  vivant 
ainsi  que  les  oiseaux  de  la  forêt). 

Mais  de  l'interprétation  •artistique,  du  travail  du 
chef  d'orchestre,  il  n'avait  pas  été  question. 

Enfin,  la  chose  s'est  faite.  Nous  avons  vu,  et  nous 
avons  tout  compiis.  Les  exécutions  de  la  Walkyric 
avaient  suffi  d'ailleurs  pour  nous  révéler  comment 
on  comprend  Wagner  parmi  les  régisseurs,  les  criti- 
ques et  le  public  d'opéra. 


Néanmoins,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  succès 
de  Siegfried  a  été  éclatant.  Seulement,  c'est  le  Côté 
pittoresque  et  la  féerie  qu'on  a  applaudis.  Les 
scènes  de  la  forge,  au  premier  acte,  et  les  mur- 
mures de  la  forêt  ont  soulevé  l'enthousiasme.  Et 
ces  scènes  sont  d'ailleurs  celles  qui  ont  été  le 
mieux  rendues  par  les  interprètes,  ce  qui  a  permis 
de  les  goûter. 

Quant  à  rim])ression  générale,  elle  a  été  con- 
forme à  ce  qu'a  donné  la  représentation. 

Le  drame  de  Wagner  est  demeuré  incompris, 
mais  on  a  eu  un  opéra  à  spectacle.  Les  décors 
sont  superbes  ainsi  que  les  costumes;  les  trucs  ont 
bien  marché,  mais  l'ensemble  a  atteint  un  réalisme 
plutôt  plat  et  mesquin.  Ainsi,  on  a  mis  le  plus 
grand  soin  â  ce  que  lediagon  de  papier  se  montrât 
tout  entier,  se  mouvant  avec  la  plus  grande  perfec- 
tion; de  même,  l'oiseau  sautille  (-t  vole  dans  les 
branches  avec  une  étonnante  vraisemblance. 

Mais  de  la  grande  idée,  delà  tragédie  poétique  ^ 
on  n'a  rien  vu.  Aussi  le  gros  public  n'a-t  il  pu  saisir 
maintes  scènes,  parce  que  leur  interprétation  était 
sans  portée,  et  la  critique  est  tombée,  elle  aussi, 
dans  l'erreur  du  public.  Il  est  du  plus  haut 
comique  de  voir  la  sublime  incompréhension  des 
spécialistes  chargés  de  narrer,  au  jour  le  jour,  les 
hauts  faits  dramatiques. 

Qaand  il  s'agit  de  Wagner  et  qu'on  méconnaît 
ses  intentions,  on  se  retrouve  toujours  devant  le 
même  malentendu.  Les  moments  dramatiques  et 
les  épisodes  de  relation  qui  établissent  l'unité  de 
l'œuvre  (et,  par  cela  même,  ils  sont  indispensables 
à  la  marche  de  l'action)  sont  considérés  comme 
étant  sans  portée,  inutiles  ou  même  préjudicia- 
bles. 

Le  fait  est  qtie  lorsqu'on  joue  ces  scènes  sans 
accent,  sans  nuances,  sans  les  alternations  d'ani- 
mation qu'elles  exigent,  elles  se  prolongent  en 
dialogues  inertes  et  sans  vie,  elles  deviennent  une 
sorte  de  récitatif  inexpressif.  Cela  devient  insuppor- 
table, ennuyeux,  d'une  longueur  et  d'une  mono- 
tonie fatigantes.  Voilà  d'où  viennent  la  plupart  des 
longueurs  attribuées  à  Wagner.  Il  faut  dire  toute- 
fois que,  en  général,  dans  le  public  et  la  presse, 
Siegfried  a  été  mieux  apprécié  et  compris  plus  faci- 
lement que  la  Walkyrie. 

Mais  dans  Siegfried,  la  variété  des  épisodes  est 
plus  grande,  le  côté  pittoresque  plus  développé, 
et  la  partie  féerique  a  été  rendue  très  soigneuse- 
ment. 

Cela  mis  à  part,  les  scènes  telles  que  le  dialogue 
entre  Mime  et  le  Voyageur,  la  lutte  du  deuxième 
acte  entre  les  deux  Nihelimgen,  la  scène  d'  Erda, 
celle  entre  Wotan  et  Siegfried,  ont  été  considérées 
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comme  faisant  longueur.  Et  les  coupures  ont  été 
innombrables. 

Les  scènes  les  plus  réussies,  celles  qui  ont  sou- 
levé de  vraies  explosions  d'enthousiasme  sont 
celles  de  la  forge,  au  premier  acte,  les  murmures 
de  la  forêt,  à  la  fin  du  deuxième,  et  le  réveil  de 
Brunnhilde.  Qaant  à  la  scène  d'amour  entre  les 
deux  héros,  rendue  d'une  façon  monotone,  elle  a 
paru  très  longue. 

Un  mot  des  artistes. 

M.  Pini-Corsi  (Mime)  a  détaillé  son  rôle  en  ex- 
cellent acteur,  surtout  dans  les  scènes  du  premier 
acte.  Le  ténor  M.  Vaccari  (Siegfried)  est  un  artiste 
qui  remplit  vaillamment  sa  partie,  mais  il  est  plus 
chanteur  qu'acteur.  Wotan  a  été  sans  autorité  et 
sans  le  moindre  intérêt.  Alberich  a  été  rendu  d'une 
façon  insignifiante. 

Quant  au  rôle  de  Brunnhilde,  il  a  été  joué  dans 
le  plus  pur  style  d'opéra.  Le  chant  fut  très  bon, 
mais  l'accent,  la  déclamation,  les  nuances,  les  in- 
tentions de  cette  scène  si  poétique  et  merveilleu- 
sement belle,  étaient  absentes.  Tout  ce  qu'y  exige 
Wagner  manquait  absolument.  M^i®  Dahlander 
(Erda)  a  bien  compris  son  rôle  et  lui  donne  l'accent 
et  l'expression  justes. 

L'orchestre,  sous  la  direction  du  maestro  italien 
Campanini,  a  fait  montre  de  très  belles  qualités. 
Mais  la  profonde  pénétration  réciproque  de  la 
symphonie  et  du  poème,  le  drame  qui  se  déroule 
sur  la  scène  et  dans  l'orchestre,  n'a  point  été 
rendus. 

Les  décors  du  peintre  M.^  Amalio  Feruandez 
sont  ti es  bien  exécutés  et  produisent  un  bel  effet. 
Quant  aux  jeux  de  scène,  il  faut  louer  le  directeur 
M.  Paris,  qui  a  réalisé  un  travail  très  conscien- 
cieux. 

A  l'Athénée,  M.  Félix  Borrel  a  donné  une  con- 
férence préparatoire  aux  représentations  de  Sieg- 
pied.  Cette  conférence  vient  d'être  publiée  à  la 
librairie  Gutenberg  de  Madrid, 

M.  Félix  Borrel  est  un  écrivain  qui  connaît 
Wagner  de  longue  date.  Pèlerin  assidu  des  repré- 
sentations de  Bayreuth,  très  épris  de  son  art, 
ayant  une  vraie  culture  musicale,  il  est  un  des 
plus  ardents  propagateurs  des  idées  modernes  en 
Espagne  et  l'un  des  partisans  les  plus  convaincus 
de  Wagner  et  de  son  œuvre.  Sa  conférence  a  pré- 


paré nombre  d'amateurs  à  l'audition  de  Siegfried 
au  théâtre  Real. 

A  côté  de  M.  Borrel  et  jusqu'en  même  temps 
le  maître  Pedrell  donne,  en  ce  moment,  dans 
son  cours  d'Histoire  de  la  musique,  à  l'Athénée, 
des  leçons  très  suivies  sur  les  drames  de  Wagner. 
Ces  conférences,  d'une  exquise  et  profonde  érudi- 
tion, sont  accompagnées  d'intéressantes  auditions 
analytiques.  Elles  ont  un  succès  fou. 

La  Société  des  concerts  vient  de  nous  faire  con- 
naître, sous  la  direction  de  M.  Campanini,  l'orato- 
rio de  l'abbé  Perosi,  la  Résurrection  du  Christ. 

On  y  sent  une  sotte  de  meyerbeerisme  appliqué 
aux  sujets  religieux,  mais  l'ensemble  est  froid, 
touffu,  sans  la  solidité  et  les  proportions  architec- 
turales qu'on  voudrait  y  trouver.  Les  développe- 
ments sont  forcés,  l'ensemble  reste  factice,  sans 
émotion  sincère  et  profonde. 

L'accueil  du  public  a  été  froid. 

Il  est  question  de  la  création  d'un  nouveau 
théâtre,  le  Théâtre-Lyrique,  qui  serait  consacré 
exclusivement  aux  représentations  d'opéra  espa- 
gnol. 

L'entreprise  est  curieuse  et  due  à  l'initiative  du 
maestro  Chapi  et  de  l'imprésario  Berriatua.  M. 
Chapi  ainsi  que  d'autres  compositeurs  espagnols 
préparent  de  nouveaux  ouvrages. 

A  Barcelone,  les  concerts  du  Liceo  sont  très 
suivis.  Richard  Strauss  est  revenu  pour  diriger 
quelques  concerts  et  faire  connaître  ses  œuvres. 

La  Vie  d'an  héros  est  la  dernière  de  ses  produc- 
tions qu'il  a  fait  entendre.  On  en  a  goûté  les  pas- 
sages les  plus  réussis.  Néanmoins,  on  y  sent  un 
certain  parti  pris  qui  nuit  à  la  spontanéité.  M. 
Strauss  a  été  très  fêté. 

M.  Paderew.=ki  avait  entrepris  une  tournée  de 
concert  qui  avait  brillamment  débuté  à  Bilbao  où 
l'éminent  pianiste  avait  obtenu  un  succès  énorme. 
Dans  cette  ville  il  a  appris  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils.  Il  est  parti  tout  de  suite  pour 
Varsovie  et  les  concerts  qu'il  devait  donner  à 
Madrid  et  dans  les  autres  villes  d'Espagne  sont 
remis  au  printemps  prochain. 

De  la  Havane,  nous  viennent  d'excellentes 
nouvelles  du  jeune  pianiste  M.  Nin.  Le  public  et 
la  presse  ont  fait  un  chaud  accueil  à  l'intelligent 
artiste,  qui  joue  en  véritable  musicien    et  révèle 
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une  grande  connaissance  dans  l'interprétation  des 
maîtres  du  piano.  E.-L.  Ch. 


TOURNAI.  —  Salle  clairsemée  ponr  le  se- 
cond concert  de  l'Académie  de  musique.  Le 
public  a  accueilli  avec  la  même  froideur  qu'il  avait 
montrée  à  Aiiacréon,  en  décembre  dernier,  le  chœur 
des  Janissaires  des  Deux  Avares  [où  le  baiyton  solo 
M.  Waucquier  manq\iait  de  chaleur  et  de  puis- 
sance), et  le  choeur  du  réveil  de  l'Aurore  de  Céphale 
et  Procris  de  Grétry. 

En  revanche,  les  fragments  de  la  troisième  par- 
tie de  la  Création  de  Haydn  ont  été  acclamés. 

L'orchestre  surtout  était  bien  stylé;  les  chœurs 
restent  toujours  un  peu  faibles.  Quant  aux  solistes, 
un  seul  mérite  d'être  signalé,  le  ténor,  un  agent  de 
change  de  notre  ville,  qui  se  cache  sous  le  pseu- 
donyme de  David.  An  cours  du  concert,  il  a 
chanté  avec  un  très  réel  talent,  qui  lui  a  valu  une 
triple  ovation,  le  Preisïied  des  Maîtres  Chanteurs, 
dont  malheureusement  l'orchestre  a  alourdi  la 
deuxième  strophe. 

Comme  musique  moderne,  outre  ce  superbe 
fragment  pris  à  l'œuvre  du  titan  de  Bayreuth, 
l'Académie  de  musique,  payant  son  tribut  à  la 
mode  tournaisienne,  ouvrait  et  fermait  son  concert 
par  du  Massenet. 

L'orchestre  s'y  est  montré  vraiment  supérieur 
—  et  nous  le  constatons  avec  plaisir,  à  cause  de  sa 
composition  de  presque  tous  éléments  locaux  — 
dans  la  chaude  et  délicieuse  ouverture  de  Phèdre. 
Il  a  été  excellent  aussi  dans  les  Scènes  pittoresques 
de  l'auteur  de  Manon,  bien  que  les  mouvements 
pris  nous  aient  semblé  trop  précipités  dans  les 
deux  premières  parties  et  trop  lents  dans  les  deux 
dernières. 

Au  programme  dé  ce  concert,  assez  copieux 
comme  on  le  voit,  figurait  encore  la  ballade  de 
Max  Bruch  pour  chœurs,  soli  et  orchestre  :  la  Belle 
Ellen. 

M"«  Duchatelet  s'est  donnée  de  tout  cœur  dans 
cette  œuvre  pittoresque  et  impressionnante,  que 
l'orchestre  a  jouée  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
rythme.  Le  baryton  M.  Waucquier  relevait, paraît- 
il,  de  maladie  et  n'était,  en  tout  cas,  pas  guéri  du 
chevrotement  continuel  que  nous  avions  déjà  re- 
gretté au  concert  de  décembre. 


En  résumé,  concert  assez  inégal,  mais  néan- 
moins intéressant  par  le  choix  des  œuvres  et  la 
constatation  des  progrès  de  l'orchestre  de  l'Aca- 
démie de  musique.  J.  Dupré  de  Courtray. 


NOUVELLES  DIVERSES 


L'opéra  Hedda,  de  M.  F.  Leborne,  qui  vient 
d'être  repris  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  a  eu 
un  succès  non  seulement  à  la  première  représen- 
tation, mais  à  celles  qui  ont  suivi.  Oa  a  bissé 
Vintermeszo  symphonique  du  deuxième  acte  et  on  a 
ovationné  les  interprètes  ainsi  que  le  compositeur, 
qui  dirige  lui-même  son  œuvre. 

Dans  la  presse,  les  avis  ont  été  partagés  :  les 
uns  louent  Hedda  presque  sans  restrictions,  les 
autres  reprochent  à  M.  Leborne  d'écrire  de  la 
musique  trop  avancée,  trop  compliquée,  dont  la 
ligne  mélodique  serait  mince.  Mais  tous  s'accor- 
dent à  vanter  la  facture,  la  richesse  de  l'orches- 
tration, la  science  de  la  polyphonie. 

— Samson  et  Dalila  a  été  exécuté  pour  la  première 
fois  à  Berlin. 

La  belle  œuvre  de  Saint-Saëns  a  obtenu  un 
immense  succès. 

—  Un  comité  vient  de  se  fonder  à  Vienne,  sous 
le  protectorat  de  l'archiduc  Eugène  et  sous  la  pré- 
sidence du  comte  Nigra,  ambassadeur  d'Italie, 
pour  élever  un  monument  à  Verdi  dans  la  capitale 
de  l'Autriche. 

Ce  comité  a  déjà  réuni  beaucoup  de  souscrip- 
tions. 

—  La  direction  des  Concerts  classiques  de 
Monte-Carlo  vient  d'engager  pour  son  concert  du 
7  avril  le  jeune  et  excellent  pianiste  M.  Hippolyte 
Boucherie,  qui  jouera,  sous  la  direction  de  l'émi- 
nent  chef  d'orchestre  M.  Léon  Jehin,  le  beau  Con- 
certo en  ré  mineur  pour  piano  et  orchestre  de  Ru- 
binstein,  avec  lequel  il  a  déjà  remporté  de  si 
grands  succès  à  Aix-les-Bains  et  à  Vichy, 

En  outre,  il  jouera  quelques  pièces  de  Wagner 
et  de  Liszt  pour  piano  seul. 

—  Le  célèbre   chirurgien  viennois,    Théodore 


PIANOS  RIESENBIIR&ER  ^O'  ""^  o"  congres 
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Billroth,  qui  fut  aussi  philosophe  et  excellent  mu- 
sicien, laisse  une  œuvre,  malheureusement  inache- 
vée, qui  traite  de  l'anatomie  du  rythme.  Il  démon- 
tre que  le  rythme  musical  correspond  à  certains 
mouvements  essentiels  du  corps  humain  et  qu'il 
est  la  condition  principale  de  toutes  les  fonctions 
vitales.  II  assure  en  outre  que  la  musique  vit  dans 
la  mémoire  plus  par  le  rythme  que  par  la  mélodie. 


pianos  et  Darpes 


irarî) 


Bruxelles  :  6,   eue  £atérale 
paris  :  î3,  rue  bn  f^aii 

EXCELLENT  VIOLON  LUPOT 

A  vendre  d'occasion,  i,8oo  francs 
S'adresser  io3a,  rue  Goffart,  loS^,  Bruxelles 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE   EOYALE    99 

D^    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND    KLAVIERLEHRER-CEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  ni. 

Conrs  complet   de   tlie'orie  maslcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
diqne  et  pratique  pour  l'enseisnemeut  da 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D'  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


LOUIS  AUBERT 


-^^r  i\i^j\rj\f\rs^pj\.-j--' 


Suite   pour   deux   pianos    . 
Trois    Esquisses    pour   piano   seul  . 
La    Lettre,    mélodie    (deux  tons) 
Les   Yeux,    mélodie  . 


Prix  net  :  fr.  6  — 

»  »  2  5o 

Prix  :  fr.  3  — 

»  ^*  4  — 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vluslque,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  FEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEÏLLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Ct^aiisoiis  :^cllGjietises  et  Ei^fai^tit^es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide,  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageiu".  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Ohcinsons    Ixitm^g-icgues    et   de    I^'êtes.  —  i.  Jean-Baptiste.   —  2.   Nuit   de   Noël.  — 

3.  Transfigiu'ation.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  paj^s. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  daas 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul'  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Ânspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 

PIANOS  STEINWiL'Sr  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Itialie, 
dtf  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schaii  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  n.  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  far  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  '<  La  plénitude,  la  puissance,  lidéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  i:  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxelles 
FR.      MUSCH,     f^S-i,      rue      RoytWe,     S«^ 


HOTELS  RECOMMANDÉS 


LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place    de    Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,    Eue   de   l'EinpsreTir,  31,    BHUXBLLES 

MAISON    SPÉCIALE 
ponr    eucadreiuents    artistiques 
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AAUAiwiw^       «iu.A&viu  BRUXELLES 

VENTE,     LOCATiON,    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


Op.    23.    Alléluia.  Graduel   du    commun    d'un    Martyr  Pontife,   pour  quatre  voix 

d'hommes    et    orgue  (latin) Partition,    net    :    fr.   i  60 

Chaque  partie     »  »    o  20 

Op.    24.    Cantique    Première    Communion,    pour    soprano    ou    ténor 
solo,  chœur  à  voix  égales  (ou  à  voix  mixtes)  et  orgue  (français-flamand). 

Partition,    net   :    fr.   i  aS 
Chaque   partie     »         »    o  20 
Op.    26.    Te    Deuni    lau<tlamus.    Hymne  '  pour    chœur  à  quatre  voix  mixtes 

et  orgue  (latin)      .  .  .         • Partition,    net    :    fr.  3   i5 

Chaque  partie     »  »    o  35 

Op.   3i.   Xrois  moïets  à  la  Saînle-'Vîerge.  I.  Ave  Maria.  —  II.  Regina 
cœli.  —  III.  Ave   Regina   cœlarum.  Chœur  à  quatre  voix   mixtes  (latin). 

Partition,    net    :   fr.   2  — 
Chaque  partie     »  »    o  40 

ilk^ntonislied.    Cantique    à    Saint-iiLntoine.    pour   soprano    ou    ténor 

solo,    chœur  à  trois  voix  égales  et  orgue    (français-flamand).     Partition,  net   :   fr.   i  25 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 
pour  paraître  prochainement  : 

M.  P.   MARSICK 

Au    I*ays   flu    Soleil   (f»oème). 

Op.   SK.   Fleurs   des   Ciimes. 

Op.   S€>.    "Valencla   (An   gré    des   flots). 

Op.   ST.    Les    Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T   Frères,  éditeurs,  biontagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V"  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

'mARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 

accompagnement   de   piano.    En   recueil   ....  Net  fr.  3  oo 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   .    _     .         ....  »         2  oo 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         ....  »         2  oo 

Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 

Berceuse   pour  violon  et  piano Net  fr.   i  73 

Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre. 
Portrait  de  fillette,  morceau  de  genre  pour  piano  . 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre 


»         3  00 
4  00 
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PIANOS  GQLl&RDiCQLURD  7'£»'bu'»c1« 


BRUXELLES 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

aîSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littératun 
musicale  des  œuvres   com-^ 
plèîes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

■DTAWOCÎ      •  VENTE,    ACHAT,  ÉCHANGE 

jriAlNUw      .      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS   AMÉRICAINS 


pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   dé 
l'Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E-  BAUDOUX  &.  G'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Bréville  (P.  de].  — Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :-  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8o  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ut  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  lo 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moj'ennes.     ........     Net  :     6 


RoPARTZ  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
paitz  et  P.-R.  Hirch  .     Complet,  net  : 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  parai  re  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (i"  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  : 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 
piano Net  : 

—  Etude » 

—  Tristesse  ........         » 

—  Valse » 


5   - 


10  — 
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PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  BALTHASAR-FLOREÏÏCE,  NAMUE 

FoarnieBenr  de  la  Oons',  Membre  den  Jarvs  Anvers  1885,  Brnxellea  1888. 


Bruzell      —  Impr   Tb.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurei)aire,  Paris 
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SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR   :    N.    LE   Kl  ME 

75,  m^  èU  rArhre,  Bruxelles 


SOMMAI  J^B 


Fierens-Gevaert,  —  Beaumarchais  musicien. 
J.  d'Offoël,  —  A  propos  du  LeUmotif. 
L.  Simon.  —  Xavier  Schlœgel. 

Cljtontrjue  bt  la  Sfmatm  :  Paris  :  Concert  spi- 
rituel du  Conservatoire,  Maurice  Fourrier; 
Concerts  Lamoureux,  F.  de  Ménilj  Les  grands 


Concerts  symphoniques,  H.  Imbert;  Concerts 
divers;  Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Petites 
nouvelles. 

Correepon&ancfg  :  Berlin.  —  Constantinople.  — 
Gand.  —  Genève.  —  Louvain.  —  Londres.  — 
Montpellier.  —  Nancy.  —  Verviers. 

Nouvelles  diverses;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  18,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc?. 

ZrC  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office    central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie     le  l'Odéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  No  lo,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   C'^,    Éditeurs  DE  Musique,  27,   Boul.   des  Italiens,    Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 


d'OUVRAQES   d'ENSElGNEMENT 


de  VIOLONCELL 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 
(en  3  parties) 


par 


Ahtiate 

Contenant  : 
Une  Collection  de 


gra\ 
Descriptives 

représentant 
les  Positions  des  mains  ; 

une  Notice  historique 
sur  les 
Violoncellistes  célèbres  ; 

les  Traits  les  plus  difficiles 
des 


i  Concertos  les  plus  connus  ; 


et  une 
grande  Étude  Symphonique 

résumant 
toutes  les  difficultés 

de  rinstrument. 


La  Main  droite  'au  Talon  de  l'Archet" 


Uoir  ci-contre 
un  Spécimen  des  Gravures 


/Q 


Un  fort  volume  grand   in-4"    Cartonné    <^    Prix  net  :   18    francs 

La  1""®  Partie,   brocht'C,  se  vend  séparément  :    10  francs,  net. 

La  2'^  et  la  3°  Partie,  réunies,  se  vendent  :    1  O  francs,  nef.  | 

Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  IVIÉTHODE  de  VIOLON  de  J.-G.  PENNEQUIN 

Voir  le  Guidt  Musical  de  la  semaine  prochaine). 


47^  ANNÉE.  —  Numéro  i5  , 


14  avril   1901, 


X(E  ©UIDE  (DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

@>tlnctpauj  (Toïlabotaîeurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destrvnges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémt  —  Ch.  Malherbe  —  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelsdn   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


BEAUMARCHAIS  MUSICIEN  (^) 

PRÈS  la  Mère  coupable,  Beaumar- 
chais écrivit  un  livret  d'opéra, 
Tarare,  où  il  voulut  introduire 
toute  une  métaphysique  du  destin  et  de  la 
vertu.  Et,  à  ce  propos,  je  voudrais  vous 
dire  quelques  mots  sur  Beaumarchais  en 
musique  et  Beaumarchais  musicien.  Je 
m'éloigne  un  peu  du  caractère  exclusive- 
ment littéraire  des  conférences  que  vous 
avez  l'agrément  d'entendre  au  théâtre  du 
Parc  ;  mais  j'espère  que  vous  ne  me  refu- 
serez pas  un  petit  surcroît  d'attention  et 
que  vous  ne  m'en  voudrez  point,  puisque 
ce  chapitre  de  l'histoire  de  Beaumarchais 
est  inédit,  aucun  écrivain,  aucun  érudit  ne 
s'étant  jamais    avisé   de  traiter  ce   point 

(i)  Nous  donnons,  sous  ce  titre,  l'une  des  parties  les 
plus  appréciées  d'une  conférence  faite  récemment  par 
M.  Fiérens-Gevaert  aux  matinées  littéraires  du  théâtre 
du  Parc.  On  trouvera  le  texte  complet  de  cette  causerie 
—  qui  précédait  une  belle  représentation  du  Barbier  de 
Séville  —  dans  la  Revue  de  l'Université  (Bruxelles, 
mars  1901). 


d'une  façon  spéciale  (i).  Beaumarchais, 
nous  l'avons  vu,  était  harpiste,  chanteur, 
compositeur  ;  il  était  fervent  admirateur  du 
chevalier  Gluck,  bien  qu'il  conservât  un 
faible  pour  les  compositeurs  italiens.  Tous 
les  grands  écrivains  de  cette  époque  étaient, 
du  reste,  passionnément  épris  de  musique. 
Rappelez- vous  que  Jean-Jacques  Rousseau 
écrivit  un  opéra-comique  et  un  Dictionnaire 
de  la  musique,  qui  est  resté  le  meilleur 
essai  de  théorie  musicale  publié  en  langue 
française.  Diderot,  l'abbé  Arnaud,  La 
Harpe  et  d'autres  encore  se  piquaient, 
comme  Voltaire,  de  sentir  «  l'extrême  mé- 
rite des  doubles  croches  » .  Beaumarchais 
occupait  une  place  importante  dans  ce 
groupe  d'amateurs  que  l'on  peut  qualifier, 
sans  exagération,  de  distingués.  Ses  opi- 
nions musicales  étaient  si  connues  et  si 
originales  qu'un  soir,  comme  il  pérorait 
dans  les  coulisses  de  l'Opéra  avec  un 
groupe  d'habitués,  le  divin  musicien  d'Ar- 
mide  et  d'Orphée,  qui  se  trouvait  à  quelques 
pas,  s'approcha  du  dilettante  bavard  qu'il 
n'avait  jamais  vu  et  le  salua  de  ces  mots  : 
«  Vous  êtes  sûrement  M.  de  Beaumar- 
chais !  » 

Le  grand  réformateur  de  la  scène  lyrique 
française  et  le  restaurateur  de  la  comédie 

(i)  Du  moins  les  écrivains  et  les  érudits  français. 
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d'intrigue  restèrent  dès  lors   liés.  Comme 
Beaumarchais   cherchait  un   compositeur 
pour  son  livret  de  Tarare^  Gluck  lui  dési- 
gna son  disciple  Salieri,  illustre  musicien 
né  dans  les  Etats  de -Venise  et  qui  s'était 
fait  une  situation  brillante  à  Vienne.  Salieri 
vint  à  Paris,  s'installa  dans  Thôtel  de  Beau- 
marchais et  composa  sa  partition  sous  la 
direction    du    célèbre    écrivain    comique. 
Beaumarchais,  dans  sa  préface  de  Tarare, 
a  dit  lui-même  que  «  Salieri  eut  la  vertu, 
pour  lui  complaire,  de  renoncer  à  une  foule 
de  beautés  musicales  dont  son  opéra  scin- 
tillait,  uniquement    parce    qu'elles    allon- 
geaient la  scène   et  qu'elles  alanguissaient 
l'opéra   ».    Dans   cette   même   préface   de 
Tarare,  il  y  a  du  reste  un  certain  nombre 
d'idées  excellentes   sur  la  musique,  sur  la 
nécessité  d'éviter  les  reprises  absurdes,  de 
chercher  une  union  absolue  de  la  musique 
et  du  poème,  sur  la  beauté  des  récitatifs 
qui    s'inspirent    des    accents    de  la    voix 
parlée.  Evidemment,  les  préfaces  de  Gluck 
se  retrouvent  un  peu  dans   la  préface  de 
Tarare.  Le  wagnérisme  latent    de  l'auda- 
cieux Beaumarchais  est  aussi  accentué  que 
celui  du  chantre  sublime  des    deux   Iphi- 
génies.    Beaumarchais     dit     en     propres 
termes,  dans  sa  dédicace  à  Salieri  :  «  Vous 
m'avez  aidé,  mon  ami,  à  donner  aux  Fran- 
çais une   idée  du  spectacle  des   Grecs.  » 
C'esttoute  la  théorie  de  Wagner.  D'ailleurs, 
il  faut  le  dire,  depais   les   Florentins   du 
XVI''  siècle,  qui  créèrent  ou  ressuscitèrent 
le  drame  chanté,  jusqu'à  l'auteur  du  Ring, 
ce  fut  la  chimère  des  grands  musiciens  de 
vouloir  réveiller  l'àme  religieuse  et  chan- 
tante des  trilogies  antiques. 

Tarare,  dont  le  livret  est  fort  médiocre, 
obtint  un  succès  prodigieux.  Les  auteurs 
furent  appelés  à  grands  cris  sur  la  scène,  ce 
qui  était  absolument  sans  précédent.  La 
partition  de  Salieri  contient  des  pages  d'un 
accent  admirable,  qui  ne  sont  pas  seule- 
ment d'un  disciple  fervent  de  Gluck,  mais 
aussi  d'un  maître  très  personnel  annonçant 
déjà,  par  endroits,  la  prochaine  évolution 
romantique  de  l'opéra.  D'autre  part,  vous 
e  savez,  la  fortune  musicale  du  Barbier  et 


des  Noces  de  Figaro  fut  considérable.  Aidé 
de  M.  Wotquenne,   l'érudit  secrétaire  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  j'ai  catalogué 
près  de  trente  partitions  du  Barbier  et  des 
Noces.   Je  me  contente  de  signaler  celles 
de  Nicolo  Isouard,  de  Paër,   du  délicieux 
Paësiello,  de  Caraffa,  de  Rossi,  de  Kreut- 
zer, de   Mercadante.  Mais   le   Barbier   de 
Rossini   et   les  Noces  de  Mozart    devaient 
éclipser  la  fortune  de  tous  ces  ouvrages. 
N'est-ce  pas  au  travers  de  la  fringante  par- 
tition de  Rossini   que,  tous,    nous   avons 
connu   d'abord    la   célèbre    comédie    que 
l'excellente  troupe  de  MM.  Darman  et  Re- 
ding  va  représenter  devant  vous?  Pour  ma 
part,   il  m'est  à  peu   près   impossible,  je 
l'avoue,  de  détacher  la  fantaisie  rossinienne 
du  texte  de  Beaumarchais.  Je  connais  un 
illustre  musicien  belge  à  qui   le  Barbier, 
sans  musique,  fait  l'effet  d'un  opéra-comi- 
que dont  les  airs,  duos,  etc.,  seraient  rem- 
placés par  un  dialogue  «  vif  et  animé  ».  Au 
fait,   Beaumarchais,  je  vous  l'ai  dit,  avait 
écrit  d'abord  un  simple  libretto  qu'il  porta 
à  la  Comédie  italienne.  N'allez  pas  craindre 
au  moins  que,  privé  de  sa  parure  lyrique, 
de  ses  trilles    aristophanesques,  le  Barbier 
puisse  vous  sembler  moins  vif,  moins  étin- 
celant.  Rassurez-vous.  Le  feu  d'artifice  du 
Parc  vaudra  celui  de  la  Monnaie.  Le  dia- 
logue de  la  comédie  primitive  a  été  forcé- 
ment mutilé  dans  la  version  musicale.  Vous 
allez  en  retrouver  la  saveur  entière,   et  la 
compréhension  sera  assez  large  pour  que 
vous   consentiez  à  oublier,  pendant  deux 
ou  trois  heures,  la  verve  étourdissante  du 
cygne  de  Pesaro. 

H.  Fierens-Gevaert. 


A  PROPOS  D.U  LEIT MOTIF 


Il  semble  que  l'on  puisse  définir  le  Leiimoiif,da.ns 
le  sens  où  Richard  Wagner  l'a  emplo3'é,  un  thème 
court,  expressif,  s'imposant  facilement  à  la  mé- 
moire, soit  parla  ligne  mélodique,  soit  par  la  qua- 
lité de  ses  harmonies,  soit  encore  par  la  nature  de 
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ses  timbres,  et  destiné  à  évoquer  dans  l'âme  de 
l'auditeur  un  personnage  ou  une  idée,  que  ce  per- 
sonnage soit  ou  non  en  scène,  que  le  dialogue  pré- 
sente ou  non  cette  idée.  On  ne  peut  donc  con- 
fondre avec  le  Leitmoiif  ainsi  entendu  les  rappels  de 
thèmes  tels  que  les  ont  utilisés  Berlioz  dans  les 
Troyens  (duo  et  mort  de  Didon),  Saint-Saëns  dans 
Samson  (duo  et  scène  finale),  Gounod  dans  Faust 
(duo  et  scène  de  la  prison);  car  ces  rappels  évo- 
quent un  moment  du  drame,  et  non  pas  un  person- 
nage ou  une  idée.  Berlioz,  il  est  vrai,  dans  la 
Symphonie  fantastique,  a  bien  un  thème  commun  aux 
quatre  parties  de  l'œuvre,  mais  il  s'agit  ici  de  mu- 
sique pure,  bien  qu'à  programme,  et  l'on  peut 
douter  que  le  Leitmotif  wagnérien  soit  du  domaine 
de  la  symphonie,  car  il  a  impérieusement  besoin 
soit  d'une  situation,  soit  des  paroles  pour  prendre 
toute  sa  signification. 

Or,  il  est  un  compositeur  qui,  au  moins  une  fois, 
semble  avoir  employé  sciemment  et  avec  autant 
de  rigueur  que  Wagner  le  procédé  du  Leit  iiotif.  Je 
veux  parler  de  Weber  et  du  Freischiitz. 

Le  motif  auquel  je  fais  allusion  se  présente  pour 
la  première  fois  à  la  vingt-sixième  mesure  de  l'ou- 
verture. Il  est  constitué  par  l'accord/a  dièse,  la^do, 
mi  bémol,  au  second  renversement,  avec  le  la 
donné  en  syncope  à  la  basse  par  les  timbales  et  les 
contrebasses  en  pizzicato,  sous  le  trémolo  mi  bémol, 
fa  dièse,  do.  Ceci  n'est  d'ailleurs  qu'une  indication 
destinée  à  le  faire  finalement  reconnaître,  car  il  est 
évident  que  dans  une  ouverture,  un  Leitmotif  n' est 
pas  encore  un  Leitmotif,  puisque  rien  ne  permet  à 
l'auditoire  de  savoir  exactement  le  sens  qu'y 
attache  le  musicien. 

Mais  si  nous  examinons  le  rôle  joué  par  ce  motif 
dans  la  partition,  nous  ne  tarderons  pas  à  lui  trou- 
ver un  sens  parfaitement  défini,  que  nous  lui  ver- 
rons conserver  dans  l'ouverture  lorsque  nous  y 
reviendrons. 

Max  est  resté  seul  et  vient  d'exhaler  sa  tristesse 
dans  le  célèbre  moderato  en  mi  bémol.  Mais  alors  le 
doute  le  saisit.  Il  s'écrie  :  «  Le  Ciel  m'a-t-il  aban- 
donné ?»  A  ce  moment,  Samiel  sort  lentement  du 
fossé  et  fait  un  pas  en  avant.  Au  même  instant, 
notre  motif  retentit  à  l'orchestre.  «  La  Providence 
détourne-t-elle  les  yeux?  »  poursuit  Max,  et  les 
syncopes  de  l'orchestre  lui  répondent.  Le  déses- 
poir envahit  le  chasseur.  «  N'y  a-t-il  pas  de  Dieu?  » 
s'éerie-t-il,  et  sur  le  mot  Dieu,  le  terrible  accord  se 
déchaîne  en  fortissimo,  tandis  que  Samiel,  dont 
Max  n'a  d'ailleurs  pas  soupçonné  la  présence, 
tressaille  et  disparaît. 

Nous  voyons  donc  que,  pour  sa  première  appa- 
rition dans  le  drame,  le  motif  qui  nous  occupe  se 


lie  à  la  fois  à  Samiel  et  aux  idées  sataniques  qu'il 
incarne.  Il  est  désormais  individualisé,  et,  si  c'est 
un  véritable  Leitmotif,  nous  devons  toujours  le  re- 
trouver avec  la  même  signification. 

Gaspard  est  dans  la  Gorge  aux  Loups.  Il  évoque 
son  maître  :  «  Samiel,  Samiel,  parais  !  »  dit-il  par 
deux  fois,  et  par  deux  fois  aussi,  le  motif  syncopé 
gronde  à  l'orchestre.  Le  dialogue  s'engage,  le 
sombre  marché  se  conclut,  et  au  moment  où  Sa- 
miel en  pose  la  condition  terrible  :  «  Six  balles 
pour  lui,  la  septième  pour  moi  »,  le  thème  infer- 
nal —  je  ci'ois  pouvoir  maintenant  lui  donner  ce 
nom  —  réapparaît,  non  plus  syncopé,  mais  plus 
haletant  encore.  Max  rejoint  Gaspard,  et  lorsque 
celui-ci  commence  la  bénédiction  des  balles,  sa 
prière  sacrilège  est  soulignée  par  une  montée 
chromatique  qui  commence  et  s'achève  par  le 
thème  infernal. 

Arrivons  au  ûnale.  Gaspard  vient  de  tomber  de 
1  arbre  blessé  à  mort.  La  foule  s'empresse  autour 
de  lui  :  «  J'ai  vu  l'ermite  auprès  d'Agathe  »,  gémit- 
il,  et  les  syncopes  lui  répondent.  Elles  retentissent 
encore  pendant  six  mesures,  quand  Samiel  sort  de 
terre  derrière  Gaspard  qui  meurt,  le  blasphème  à 
la  bouche,  exhalant  en  vain  sa  rage  impuissante, 
et  désormais  le  motif  d'enfer  ne  paraîtra  plus. 

Revenons  maintenant  à  l'ouverture.  Notre  motif 
s'y  rencontre  deux  fois.  La  première  quand  il  suc- 
cède au  noble  et  calme  cantabile  des  cors, où  respire 
tout  le  repos  heureux  de  la  forêt,  repos  que  va 
troubler  l'esprit  du  mal;  la  seconde  lorsque,  après 
le  thème  de  la  chasse  infernale,  il  encadre  la 
phrase  éplorée  en  «^  mineur,  chantée  par  les  bas- 
sons et  les  violons,  phrase  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  l'opéra,  mais  où  l'on  peut,  je  crois,  voir  sans 
témérité  l'âme  douloureuse  d'Agathe  que  meur- 
trissent, à  son  insu,  les  ténébreuses  puissances. 

Comme  on  le  voit,  ce  groupement  de  notes  si 
caractéristique  s'affirme  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'œuvre  avec  une  unité  d'expression  qui  ne  se  dé- 
ment jamais.  Encore  n'ai-je  signalé  que  les  pas- 
sages où  il  se  montre  pour  ainsi  dire  à  découvert. 
On  pourrait  en  citer  d'autres,  où  il  subit  de  cu- 
rieuses transformations,  notamment  au  début  de 
la  Fonte  des  balles,  lorsque  le  chœur  invisible  fait 
retentir  ses  mystérieux  Uhui.  Si  je  n'insiste  pas  sxir 
ces  modifications,  c'est  qu'une  modification  de 
thème  peut  toujours  être  discutée  et  que,  au  sur- 
plus, les  exemples  que  j'ai  donnés  me  paraissent 
suffisamment  probants. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  nous  nous 
trouvons  ici  en  présence  d'vui  véritable  Leitmotif 
dans  le  sens  wagnérien,  consciemment  utilisé  et 
visant  à  un  but  précis  et  déterminé.  Sans  doute,  il 
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y  a  loin  encore  de  ce  premier  essai  au'  splendide 
épanouissement  qu'a  atteint  le  procédé  dans  les 
dernières  œuvres  de  Wagner  ;  mais  si  l'on  songe 
que  le  Freischiitz  date  de  1820  et  que  le  maître  de 
Bayreuth  a  toujours  professé  pour  Weber  une  sin- 
cère et  profonde  admiration,  on  peut  se  demander 
si  le  Leitmotif  de  Samiel  n'a  pas  servi  de  point  de 
départ  à  ses  théories,  et  si  ce  thème  n'est  pas  en 
quelque  sorte  la  source  où  prit  naissance  le  fleuve 
qui  roule  majestueusement  ses  ondes  du  Vaisseau 
fantôme  à  Parsijal.  J.  d'Offoël. 


XAVIER  SCHLÔGEL 

En  juin  1888,  le  Guide  musical  signalait  l'éclosion 
d'une  œuvre  pleine  de  talent  et  de  sereine  inspira- 
lion  :  les  Chants  bretons  de  Xavier  Schlôgel.  Ce  re- 
cueil de  délicates  mélodies  écrites  pour  chant  et 
piano  révélait  une  franche  nature  d'artiste,  une 
âme  vibrante  et  rêveuse.  La  fraîcheur  des  Chmts 
5^^/o«5  et  aussi  la  forme  distinguée  et  l'harmonisation 
originale  par  lesquelles  l'auteur  avait  traduit  sa 
fine  pensée  de  poète  étaient  d'heureuses  pro- 
messes. Les  plus  vastes  espoirs  pouvaient  reposer 
sur  la  tête  du  jeune  compositeur.  Quelques  années 
encore,  et  l'œuvre  divine  qui  s'impose  à  l'admira- 
tion, burine  la  formule  d'un  tempérament  artis- 
tique et  fonde  une  renommée,  l'œuvre  enfin  qui 
décide  de  la  gloire,  allait  venir.  Mais  ce  fut  la 
mort  qui  vint.  Quelques  mois  passèrent  sur  les 
Chants  bretons,  et  Xavier  Schlôgel  s'éteignit.  A  peine 
avait-il  trente-six  ans. 

Il  fut  un  musicien  véritable,  préoccupé  de  son 
art,  uniquement,  et  ne  lui  résistant  jamais.  Les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  les  passa  dans 
sa  paisible  retraite  de  Ciney,  tout  à  la  composi- 
tion d'œuvres  exquises  qu'on  exécutait  une  fois, 
pour  lui  seul  et  un  tout  petit  cercle  de  parents  et 
d'intimes.  II  fallut  des  sollicitations  pressantes 
pour  obtenir  qu'il  publiât  deux  ou  trois  produc- 
tions. Les  raffinés  connaissent,  outre  les  Chants 
bretons,  la  Ballade  des  épées  composée  pour  chant  et 
orchestre  sur  des  vers  tirés  de  la  Fille  de  Roland  de 
H.  de  Bornier.  C'est  d'une  allure  superbe,  un 
chant  fougueux  atteignant  les  sommets  du  plus 
mâle  lyrisme.  Et  la  poignante  mélodie  le  Jeune 
Malade,  qu'il  écrivit  sur  la  poésie  de  Millevoye! 
C'était  son  mal  et  sa  brève  destinée  qu'il  chantait 
en  une  mélopée   lente  et  triste.  Le  charme  mélan- 


colique de  cette  plainte  résignée  remue  profondé- 
ment et  force  les  larmes. 

Le  talent  si  complet  de  Schlôgel  le  portait  vers 
les  formes  les  plus  élevées  de  la  littérature  musi- 
cale. En  plus  d'une  Messe  solennelle  (édition  Mu- 
raille, à  Liège),  un  chef-d'œuvre  dont  je  parlerai 
plus  loin,  il  écrivit  une  autre  messe,  de  nom- 
breuses pièces  de  musique  d,e  chambre,  quatuors 
à  cordes,  trios  pour  cordes  et  piano,  etc.,  et  un 
poème  symphonique  :  Scènes  champêtres.  De  toutes 
ces  œuvres,  la  seule  Messe  solennelle  est  éditée.  Les 
autres, religieusement  conservées  parla  famille  du 
cher  défunt,  composent  un  trésor  de  précieuses 
inspirations  dont  la  publication  illustrerait  le  nom 
du  trop  modeste  artiste  qui  les  conçut.  Et  dans 
les  cartons  où  dorment  ces  richesses  s'éparpillent 
de  nombreuses  feuilles  dont  chacune  renferme  une 
perle  :  mélodies  charmeuses,  jetées  là  jaillissantes, 
et  qui  sont  comme  le  journal  intime  de  cette  âme 
exubérante  et  fiévreuse.  J'y  ai  puisé,  au  hasard, 
un  Sonnet  de  sainte  Thérèse,  dont  les  dix  lignes  for- 
ment une  pure  et  saisissante  merveille. 

De  tout  ce  que  laissa  cet  artiste  auquel  il  n'a 
manqué  que  le  temps  pour  devenir  peut-être  un 
grand  musicien,  je  ne  veux  signaler  ici  que  la, 
Messe  solennelle.  C'est  sa  seule  composition  irnpor- 
tante  dont  une  interprétation  soignée  m'ait  permis 
de  comprendre  toute  la  beauté  et  l'exacte  valeur. 

Cette  messe  pour  quatre  voix  d'hommes,  orgue, 
et  orchestre,  fut  écrite  sans  nul  souci  des  difficul- 
tés d'exécution,  et  elle  défie  les  ressources  vocales 
et  instrumentales  d'une  maîtrise  de  petite  ville. 
Jamais  elle  n'aurait  été  connue  des  concitoyens 
de  Schlôgel  sans  l'audacieuse  initiative  et  le  tra- 
vail persévérant  de  M,  Arthur  Lebeseur,  qui,  le 
7  avril  dernier,  à  la  tête  de  son  cercle  choral  et 
d'un  petit  orchestre  d'amateurs  des  mieux  disci- 
pliné, la  présenta  de  façon  fort  correcte  en  l'église 
de  Ciney. 

Une  seule  et  première  audition  de  la  Messe  solen- 
nelle la  classe  d'emblée  au-dessus  des  composi- 
tions de  valeur  moyenne.  Je  parle  non  de  la  con- 
ception mélodique  qui  reste  toujours  ici  maintenue 
dans  les  hautes  sphères  de  l'originalité  la  plus 
spontanée,  mais  spécialement  au  point  de  vue  du 
travail  polyphonique.  Aucun  sacrifice  au  goût  for- 
cément peu  raffiné  d'un  auditoire  fruste.  Toujours 
et  partout  un  effort  noble  et  d'ailleurs  instinctif 
vers  la  suprême  distinction  et  l'expression  idéale. 
Nul  emprunt  aux  formules,  aux  mo5'^ens  d'usage 
familier.  Il  serait  puéril  d'msister  sur  le  caractère 
d'exclusive  personnalité  qui  se  dégage  de  cette 
messe,  si  je  ne  tenais  —  pour  l'édification  de  ceuxi 
qui  n'ont  pas  eu  la  partition  sous  les  yeux  —  à  pla-j 
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;er  l'œuvre  de  Schlôgel  au  rang  que  sa  valeur  lui 
issigne  indiscutablement,  c'est-à-dire  après  les 
)lus  belles  messes  des  maîtres  et,  comme  je  l'ai 
fit  plus  haut,  dans  la  catégorie  fort  clairsemée  dss 
:hefs-d'œuvre. 

Je  ne  m'attarderai  pas  davantage  à  une  analyse 
ipprofondie.  Nul  doute  que  l'exécution  du  7  avril 
le  soit  suivie  d'autres  si  pas  plus  parfaites,  du 
noins  plus  publiques  et  plus  profitables  au  renom 
le  cet  édifice  musical  si  remarquable  et  si  peu 
I  '.onnu.  D'autres  que  moi  recueilleront  alors  la 
âche  d'en  faire  saillir  les  beautés  et  d'en  souligner 
ivecplus  de  compétence  et  d'autorité  les  multiples 
nérites. 

Tout  serait  à  signaler,  du  reste,  dans  cette  par- 
ition  : 

Le  Kyrie,  au  début  sobre  et  inspiré,  se  perdant 
,  !n  l'appel  d'une  interrogation  pleine  à  la  fois  d'es- 
)oir  et  d'anxiété.  Cette  plainte  est  exprimée  avec 
;alme  dans  l'exposé  d'un  chœur  recueilli,  puis  re- 
)rise  successivement  par  les  solistes  qui  se  la 
epassent,  toujours  plus  suppliante  et  agitée,  pour 
iboutir  à  l'explosion  d'un  irrésistible  iutti,  dont  le 
ri  d'angoisse  s'éteint  doucement  dans  un  murmure 
:paisé. 

Le  Gloria,  exaltant  la  splendeur  divine  en  des 
hèmes  exubérants  de  lumière.  Cette  ombre  tout  à 
;oup  s'estompe  au  loin,  puis  s'étend  comme  un 
'oile  et  amène,  par  de  douloureuses  modulations, 
a  prière  du  qui  ioïlis.  Puis,  après  l'éclaircie  du  qui 
edes,  vient  la  très  remarquable  et  pittoresque 
ugue  du  cum  saucio. 

.  Le  Credo  est  d'un  beau  travail.  Tout  ce  que 
'harmonisation  moderne  permet  d'éblouissements 
t  de  sonorités  délicates  s'y  trouve  amassé. 

Je  mentionne  comme  absolument  grand  et  de 
roublante  émotion  l'épisode  tragique  du  Cruci- 
'xus.  C'est  le  centre  resplendissant  où  le  composi- 
eur  a  placé  le  foyer  de  tout  son  souffle  et  de  toute 
a  foi  d'artiste  sincère.  Vers  lui  convergent  toutes 
2s  clartés  précédentes  de  l'œuvre  ;  de  lui  partent 
DUS  les  rayons  qui  illuminent  la  suite  de  la  Messe 
t  viennent  mourir  comme  les  teintes  opulentes 
'un  soleil  couchant  aux  lointains  mystérieux  et 
onsolants  de  VAgnus. 

Cette  dernière  partie,  après  un  Sanctus  et  un  Be- 
edictus  supérieurement  traités  et  drapés  des  plus 
ereines  harmonies,  est  un  joyau  de  sentiment  poé- 
ique  et  de  facture  a£&née. 

Tout  le  morceau  est  construit  —  je  dirai  plutôt 

élicatement  brodé  —  sur  une  adorable  trame  mé- 

idique  dans  le  ton  de  sol  mineur,  dessinée  en  sour- 

ine  par  l'orgue  et  les  cordes.  C'est  la  prière   non 

j  lus  déchirante  et  navrée  du  Kyrie,  mais  parfumée 


de  vif  espoir  et  comme  toute  diaphane  d'une  âme 
que  vient  d'éclairer  l'exposé  puissant  du  Credo. 
L'oraison  semble  couler  d'une  bouche  où  frémit 
l'extase;  elle  se  développe  toujours  calme  et  con- 
templative, flotte  comme  une  fumée  d'encens,  sus- 
pendue parfois  à  l'arrêt  indécis  d'un  point  d'orgue, 
se  reprenant,  revenant  sur  elle-même  avec  l'insis- 
tance coquette  de  se  savoir  à  l'avance  exaucée  et 
de  demander  quand  même,  puis  s'élargissant,  pas- 
sant au  ton  majeur,  s'atténuant  sans  cesse  et  dis- 
paraissant enfin,  comme  dans  un  abîme  d'amou- 
reuse croyance,  sur  un  dernier  rappel  très  doux  du 
thème  initial. 

La  surprise  et  l'émotion  vraie  que  m'a  causées 
l'audition  de  cette  messe  m'en  a  peut-être  fait  ex- 
primer avec  trop  de  prolixité  le  charme  réellement 
inattendu.  Je  n'en  ai  cependant  rien  fait  connaître. 
Elle  reste  pleine  de  lueurs,  et  j'aurai  atteint  mon 
but  si  l'admiration  que  j'exprime  à  son  égard  in- 
cite la  curiosité  des  chercheurs  et  contribue  à 
populariser  l'œuvre  dans  laquelle  un  grand  artiste 
a  comme  injecté  l'essence  de  son  âme  extraordi- 
nairement  délicate  et  voyante. 

Trop  rêveur  et  trop  épris  des  voluptés  inté- 
rieures, Xavier  Schlôgel  n'eût  pensé  nullement  à 
chercher  hors  de  lui-même  la  récompense  de  ce 
qui  fut  plus  qu'un  talent. 

A  ceux  qui  l'on  connu  et  peuvent  l'apprécier 
appartient  le  devoir  de  rendre,  après  sa  mort,  jus- 
tice à  la  foule  et  à  lui-même.  Puisse  son  œuvre 
parvenir  enfin  à  l'admiration  du  public,  et  à  lui, 
pauvre  musicien  dormant,  tel  le  Jeune  Malade,  sous 
les  ifs  d'un  petit  cimetière  de  province,  puisse 
arriver,  tardif  et  sincère,  le  mélancolique  mur- 
mure d'un  peu  de  gloire  posthume!       L.  Simon. 

Œbronique  be  la  Semaine 


PARIS 

CONCERT  SPIRITUEL  DU  CONSERVATOIRE 

REQUIEM  DE  M.  G.   Fauré 

A  côté  du  sensualisme  rafliné  de  Massenet,  à 
côté  du  sentimentalisme  légèrement  romance  de 
Gounod  et  de  la  rêverie  douloureuse  de  Schu- 
mann,  M.  G.  Fauré  est,de  tous  les  auteurs  anciens 
et  modernes,  le  plus  délicieusement  féminin.  Je 
veux  dire  par  là  que  personne  n'a  exprimé  musica- 
lement de  plus  pénétrante  et  exquise  façon  le 
charme  de  la  femme;  toute  son  œuvre  en  est 
comme  imprégnée. 
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Ici  encore,  sous  le  drap  des  morts,  c'est  la 
Femme  que  nous  trouvons,  entourée  de  fleurs  et 
bercée  d'harmonies  suavement  attristées.  Profon- 
dément triste,  certes  elle  l'est,  cette  musique  de 
Requiem,  mais  d'une  tristesse  sans  amertume,  sans 
déchirement,  sans  effroi,  presque  sans  larmes.  La 
partition  est  écrite  en  demi-teinte,  très  sobrement. 
Les  terrifiantes  clameurs  du  Dies  ira,  les  supplica- 
tions angoissées  du  Miserere  n'y  résonnent  point. 
Le  compositeur  n'oublie  pas  qu'ELLE  est  là,  sou- 
riante encore  dans  la  mort,  et  sa  musique  chante 
un  adieu  très  doux,  où  passe  quelque  chose  du 
charme  de  la  disparue. 

L'oeuvre  de  M.  G.  Fauré  a  déjà  été,  dans  ce 
journal,  analysée  de  main  de  maître.  Je  ne  l'étu- 
dierai  donc  point  dans  ses  détails  et  signalerai 
seulement,  en  m'en  réjouissant,  le  chaleureux 
accueil  qu'elle  vient  de  recevoir  du  public  du  Con- 
servatoire, où  pour  la  première  fois  elle  était  en- 
tendue ;  même,  chose  peu  commune  en  ce  lieu,  le 
Sancius,  une  perle  mélodique  tombée  du  ciel,  a  été 
redemandé  d'enthousiasme. 

M.  Daraux,  dont  le  beau  baryton  est  déjà  bien 
connu,  a  excellemment  dit  les  soli  de  VOffertoire  et 
du  Libéra.  Par  contre,  M^^^  Torrès,  probablement 
paralysée  par  l'émotion,  n'a  pas  su  mettre  en  va- 
leur la  suave  beauté  du  Pie  jfesu,q}ii  lui  était  confié. 

Maurice  Fourrier. 

Nota.  —  M^^^  Torrès,  indisposée  le  Vendredi- 
Saint,  n'avait  pu  donner  tous  ses  moyens.  Au  con- 
traire, le  lendemain  samedi, elle  a  fort  bien  fait  va- 
loir le  Pie  jfesu  et  a  eu  un  succès  aussi  vif  que 
celui  qu'elle  avait  remporté  dans  la  salle  des  fêtes 
duTrocadéro,  lors  de  l'audition  du  Reqtnefn  de  M. 
G.  Fauré. 

A  ces  deux  séances  du  Vendredi  et  Samedi- 
Saint  au  Conservatoire,  M.  Sarasate  a  joué  mer- 
veilleusement le  Concerto  et  le  Rondo  capriccioso  de 
M.  Saint  Saëns.  Son  triomphe  fut  considérable. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

VENDREDI-SAINT 

Beethoven  et  Wagner  au  programme  ;  Beetho- 
ven avec  l'admirable  Neuvième  Symphonie,  Wagner 
avec  l'ouverture  de  Tannhduser,  le  prélude  de 
Lohengrin,  le  chant  d'amour  de  Siegmund  dans  la 
Walkyrie,  puis  encore  du  Lohengrin,  le  récit  du 
Graal,  et  encore  du  Tannhduser,  la  marche  avec 
chœur;  en  réalité,  superbe  programme, mais  qu'on 
eût  été,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  assez  stupéfait 
de  voir  annoncé  pour  un  concert  de  Vendredi- 
Saint.  Le  siècle  a  marché  depuis. 

M.   Chevillard  nous  a  lentement  habitués  à  la 


singularité  de  ces  programmes;  ne  nous  a-t-il  pas 
déjà  fait  entendre  le  jour  de  Noël  un  poème  sym- 
phonique  d'Alexandre  Georges  sur  la  Naissance  de 
Vénus,  qu'on  n'attendait  pas  à  cette  époque  de 
l'année  ?  Je  veux  bien  qu'au  point  de  vue  musical, 
cela  n'ait  pas  grande  importance. 

Ce  qui  en  a  plus, c'est  l'extraordinaire  perfection 
avec  laquelle  ces  différents  morceaux  du  pro- 
gramme ont  été  exécutés. 

Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  obtenir  une  meil- 
leure interprétation  de  l'ouverture  de  Tannhàuser 
ni  du  prélude  de  Lohengrin,  et  principalement  de 
ce  dernier.  Jamais  le  thème  du  Graal  n'est  des- 
cendu avec  plus  de  pureté  à  travers  une  atmos- 
phère plus  lumineuse.  La  fluidité  des  mélodies  con- 
fiées aux  bois  traversait  la  limpidité  des  sons 
harmoniques,  l'une  l'autre  s'enveloppant  alternati- 
vement, toutes  deux  également  entendues  sans  que 
l'une  dominât  au  préjudice  de  l'autre.  Au  point  de 
vue  de  l'exécution  orchestrale,  il  est  difficile  de 
rêver  quelque  chose  de  plus  complet. 

Le  même  équilibre  s'est  retrouvé  dans  l'ouver- 
ture de  Tannhduser  entre  les  contrastes  violents  du 
chant  des  pèleiins,  austère  et  morne,  et  les  airs  de 
volupté  exaspérée  de  l'orgie  du  Venusberg,  sur 
lesquels  se  détache,  ardent  et  enfiévré,  l'hymne  du 
chevalier  poète.  Le  chant  des  pèlerins  du  finale  a 
été  ramené  avec  un  remarquable  sentiment  des 
nuances  et  du  mouvement.  Réellement,  il  est  rare 
de  donner  une  aussi  parfaite  interprétation  de  ces 
pages  symphoniques. 

Excellente  aussi  dans  son  ensemble,  l'exécution 
de  la  Neuvième  Symphonie.  Les  reprises,  un  peu  lon- 
gues, ont  été  nuancées  avec  un  art  infini,  le  moUo 
vivace  détaillé  avec  une  remarquable  netteté;  seule, 
l'attaque  des  cuivres  qui  précède  le  finale  a  été  un 
peu  confuse. 

Les  chœurs  et  les  solistes  ont  fait  de  leur  mieux; 
ils  ont  du  reste  une  partie  écrasante,  écrite  presque 
toujours  au-dessus  de  la  tessiture  normale  des 
voix,  dans  un  registre  aigu  qui  les  force  à  pousser 
des  cris  dont  l'effet  peut  être  souvent  discutable. 
Il  n'y  a  donc  rien  à  leur  reprocher  ;  les  ensembles 
ont  été  très  fermes  et  soutenus  avec  beaucoup 
d'expression. 

M.  Imbart  de  la  Tour  a  dit  avec  élan  et  force  le 
chant  d'amour  de  Siegmund,  prélude  ardent  d'une 
des  scènes  d'amour  les  plus  passionnées  qui  exis- 
tent au  théâtre.  Il  a  été  moins  bon,  non  pas  comme 
voix,  mais  comme  interprétation,  dans  le  récit  du 
Graal.  Un  peu  prétentieux  dans  le  commencement, 
qui  doit  être  dit  avec  une  simplicité  austère  dont 
rien  ne  doit  déranger  la  ligne  hiératique,  il  a  atté- 
nué l'effet  puissant  de   la  dernière  phrase  :  «  Et 
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Lohengrin,  son  chevalier,  c'est  moi  !  »  qui  éclate 

superbement  lorsque  tout  l'effort  du  chanteur  se 

porte  sur  elle.    Le  débit  un  peu  trop  maniéré  du 

chanteur  a  été  préjudiciable  à  l'envolée  mystique 

de  cette  magnifique  page. 

I      La  marche  de  Tannhdusev, a.vec  chœurs, dans  son 

I  mouvement  allègre  et  ses  éclatantes  fanfares  de 

cuivre,  a  permis  aux  personnes  pressées  de  se  pré- 

!  parer  à  partir  sans  trop  empêcher  leurs  voisins 

j  d'écouter.  F.  de  Ménil. 

i'       ■  '  ■ 

i  LES  GRANDS  CONCERTS  SYMPHONIQUES 

I  DE   PARIS 

On  pourrait  dire  de  l'institution  des  Grands 
Concerts  symphoniques  de  Paris,  au  Vaudeville, 

i  qu'elle  est  avant  tout  une  exposition  des  chefs 
d'orchestre.  Hier,  c'était  M.  Steinbach,  capell- 
meister  de  Meiningen;  aujourd'hui,  c'est  le  D"^ 
Karl  Muck,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin. 
Après  les  étrangers,  nous  aurons  les  Français.  Les 
œuvres  exécutées  sont  sans  nul  doute  captivantes, 

i  sans  être  nouvelles  pour  le  public  français.  Mais, 
jusqu'à  présent,  les  chefs  d'orchestre  appelés  à 
diriger  ces  grands  concerts  sont  nouveaux  et,  par 
suite,  intéressants  à  étudier. 

Nous  vous  avons  déjà  présenté  M.  Steinbach; 
nous  vous  ferons  connaître  maintenant  M.  Karl 
Muck,  qui  a  conduit,  le  4  avril,  le  deuxième  con- 
cert du  Vaudeville.  Grand,  élancé,  le  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Berlin  porte  en  toute  sa 
personne  un  cachet  de  distinction  qui  laisse   en- 

'  trevoir  son  origine  :  il  est  fils  d'un  conseiller 
lainistériel  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt. 
La  figure  imberbe  est  fine,  allongée,  les  cheveux 
noirs  sont  coupés  court.  Bien  que  n'ayant  que 
quarante  et  un  ans,  M.  le  D'^  Karl  Muck  se  sert 
d'un  lorgnon.  Son  impassibilité  au  pupitre  est 
grande  ;  point  de  secousses  brusques  du  corps  ;  les 
bras  seuls  manoeuvrent  sans  exagération.  Les 
mouvements  sont  secs,  nets,  autoritaires.  En 
somme,  la  tenue  est  noble,  et  c'est  pour  ainsi  dire 
mathématiquement  que  M.  Karl  Muck  conduit  sa 
troupe  orchestrale,  à  laquelle  il  inculque  sa  préci- 
sion. Né  le  22  octobre  iSSg,  à  Darmstadt,  il  fit  ses 
études  de  philosophie  à  Heidelberg  (1876),  et  à 
Leipzig  (1877),  où  il  prit  son  doctorat.  Après  avoir 
suivi  les  cours  du  Conservatoire  de  cette  ville 
sous  les  directions  de  Fr.  Richter  et  de  Karl 
Reinecke,  il  obtient  de  vifs  succès  comme  pianiste 
au  Gewandhaus  de  Leipzig;  puis,  abandonnant 
:ette  branche  de  l'art,  il  devint  successivement 
±ef  d'orchestre  à  Zurich,  Salzbourg  (1881), 
Bruan  (1882),  Gratz  (1884),  Prague  (1886).  Enfin, 


il  accepta,  en  1892,  à  Berlin,  les  fonctions  de 
premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  qu'il  remplit 
encore  aujourd'hui. 

La  Mer  calme  ei  Theureux  retour,  ouverture  de 
Félix  Mendelssohn  qui  est  exécutée  rarement,  se 
compose  de  deux  parties,  dont  la  première  donne 
une  superbe  -impression  du  calme  de  la  mer  au 
moyen  de  longues  tenues  de  l'orchestre  se  rappro- 
chant des  sonorités  de  l'orgue,  mais  dont  la 
seconde  (l'heureux  retour)  est  une  des  pages  les 
plus  faibles  qu'ait  écrites  l'auteur  du  Songe  d'une 
nuit  d'été.  Tout  le  début  a  été  rendu  avec  un  art 
parfait.  Dans  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven, M.  Karl  Muck  s'est  éloigné  de  la  tradition 
allemande  pour  se  rapprocher  de  celle  adoptée  au 
Conservatoire  de  Paris.  A  l'exception  des  trois 
notes  [soî)  frappées  fortissimo  au  début  de  la  pre- 
mière partie,  et  du  point  d'orgue  longuement  tenu 
sur  le  mi  bémol,  qui,  suivant  Wagner,  auraient 
personnifié  le  Destin  frappant  à  la  porte  de  la 
demeure  de  Beethoven,  les  mouvements  ont  été 
pris,  en  général,  beaucoup  moins  lentement  que 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  L'ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme  a  été  enlevée  très  crânement  et  avec  une 
rapidité  vertigineuse.  Le  poème  symphonique 
Mazeppa,  que  l'on  connaissait  déjà,  ne  nous  récon- 
ciliera pas  avec  la  musique  de  Liszt.  Il  y  a  là 
beaucoup  d'habileté,  mais  aussi  une  grande  bana- 
lité dans  les  thèmes  exposés.  Les  traits  rapides 
des  violons,  au  début,  sorte  de  mouvement  perpé- 
tuel, donnent  une  faible  idée  de  la  course  furieuse 
du  cheval  sauvage  sur  lequel  Mazeppa  est  atta- 
ché; prenez  pour  point  de  comparaison  la  che- 
vauchée de  la  Walkyrie  de  R.  Wagner  ou  la 
course  à  l'abîme  de  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz  !  Les  motifs  cherchant  à  peindre  l'affaisse- 
ment du  héros,  son  rappel  à  la  vie,  son  apothéose 
manquent  d'intérêt  et  confinent  à  la  trivialité. 
Comme  l'ensemble  de  ce  poème  descriptif  est  peu 
musical  et  semble  long  à  l'auditeur  !  Sans  être  une 
oeuvre  parfaite,  le  Faust  de  Liszt  est  supérieur  à 
son  Mazeppa. 

Ce  qui  nous  a  semblé  avoir  été  le  mieux  inter- 
prété par  Karl  Muck,  c'est  la  délicieuse  symphonie 
Jupiter  de  Moz  irt,  dont  Vandante  est  le  plus  pur 
joyau.  Le  concert  prenait  fia  avec  cette  page 
superbe  :  l'ouverture  de  Léonore  (n°  3). 

Le  succès  de  M.  le  D^  Karl  Muck  a  été  très 
grand  à  cette  séance  et  au  concert  du  Vendredi- 
Saint,  qu'il  dirigea  également.  H.  Imbert. 

Si  nous  avions  un  conseil  à  donner  aux  artistes 
composant  la  Société  de  musique  moderne  pour 
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instruments  à  vent,  ce  serait  de  modérer  la  puis- 
sance de  leur  sonorité.  Les  forte  et  mezso  fovU 
dominent,  et  les  ^iano  sont  le  plus  souvent  absents. 
N'oublions  jamais  que,  dans  tous  les  arts,  les 
effets  de  lumière  et  d'ombre  doivent  exister!  Si 
nous  insistons  auprès  de  MM.  Barrère,  Gaudard, 
Guyot,  Volaire,  Flament,  etc.,  c'est  que  nous 
prenons  un  vif  intérêt  à  leurs  séances.  Celle  du 
6  avril  (la  dernière)  comportait  trois  œuvres  impor- 
tantes :  le  Sexhior  pour  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor,  basson  et  piano  de  M.  G.  Alary,  œuvre  écrite 
en  un  fort  bon  style  par  un  musicien  expert,  qui  a 
une  prédilection  marquée  et  très  justifiée  pour  la 
musique  du  grand  maître  J.  Brahms;  Chansons  et 
Danses  (op.  5o)  pour  flûte,  hautbois,  deux  clari- 
nettes, cor  et  deux  bassons  de  M.  Vincent  d'Indy, 
qu'il  dirigeait  lui-même;  et  un  Oteito  fop.  22)  pour 
flûte,  hautbois,  deux  clarinettes,  trompette,  cor  et 
deux  bassons  de  M.  P.  de  Wailly,  auteur  dont  on 
ne  saurait  trop  encourager  les  belles  tendances. 
On  a  remarqué  une  charmante  Rêverie  suivie  d'un 
Scherzo  pour  clarinette  et  piano  (M.  Guyot  et  l'au- 
teur) d'un  tout  jeune  M.  M.  Rousseau,  fils  de  notre 
éminent  et  très  aimable  confrère  M.  Samuel  Rous 
seau.  Tel  père,  tel  fils  !  N'oublions  pas  de  signaler 
le  Lamento  pour  cor  anglais  et  piano  et  V Idylle  pour 
hautbois  et  piano  de  M.  J.  Bouval,  bien  interprétés 
par  MM.  Gaudard  et  Chadeigne. 

La  séance  donnée  le  9  avril  1901  au  Figaro  par 
le  Trio  de  Francfort  a  été  des  plus  captivantes. 
Ce  sont  d'excellents  musiciens  que  MM.  Kwast, 
pianiste,  Rebner,  violoniste,  et  Hégar,  violoncel- 
liste. Leur  homogénéité  est  parfaite. 

Ils  ont  donné  une  très  belle  et  noble  interpré- 
tation du  Trio  en  ut  mineur  de  Johannès  Brahms. 
Ecoutez  dans  ce  Trio  la  merveilleuse  complainte, 
d'un  sentiment  si  dramatique,  de  Vandante  con  moto, 
la  Danse  de  Sylphes,  mystérieuse  et  sauvage, 
du  scherzo  presto,  et  vous  direz  avec  juste  raison 
que  Brahms  était  bien  un  descendant  de  Bee- 
thoven et  de  Schumann. 

Le  violoncelliste,  M.  Hégar,  a  joué  avec  senti- 
ment et  un  beau  son,  mais  peut-être  pas  assez 
lentement  et  assez  piano,  VAhendlied  de  Schumann. 
Le  pianiste,  M.James  Kwast,  dont  la  ressemblance 
physique  s'accuse  avec  notre  Charles  Bériot,  a 
joué  deux  Etudes  de  Concert  de  sa  composition,  bien 
écrites,  fort  difiiciles  d'exécution,  dont  la  première 
nous  a  semblé  la  meilleure. 

La  Danse  bohémienne  de  la  Fiancée  vendue  de 
Smetana,  qu'a  bien  jouée  M.  Rebner,  le  violoniste, 
est  fertile  en  doubles  cordes. 


Charmantes  pages  que  celles  intitulées  Dumky 
(op.  90),  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et 
signées  Dvorak!  Le  maître  Massenet,  qui  assistait 
à  cette  audition  du  Trio  de  Francfort,  disait  très 
justement  :  «  Dvorak  est  le  Grieg  de  la  nation 
tchèque  !» 

L'administration  des  Concerts  Colonne  n'ayant 
pas  fait  de  service  au  Guide  Musical  pour  le  dernier 
concert  de  la  saison  igoo-1901  ni  pour  celui  du 
Vendredi- Saint,  il  nous  est  impossible  de  rendre 
compte  de  ces  deux  séances. 


La  quatrième  et  dernière  séance  de  musique  de 
chambre  Edouard  Nadaud  a  eu  lieu  avec  le  con- 
cours de  M™e  Riss-Arbeau,  le  mardi  2  avril,  à  la 
salle  Pleyel.  Au  programme,  les  Sept  dernières  paroles 
du  Christ,  pour  cordes,  de  J.  Haydn,  la  Polonaise 
pour  piano  et  violoncelle  de  Chopin,  la  Sonate 
(le  Tombeau)  pour  violon  de  Leclair  (1697-1764) 
et  VOciuor  (op.  20)  pour  instruments  à  cordes  de 
Mendelssohn. 

•A» 

La  cinquième  séance  de  la  Société  Haydn-Mo- 
zart-Beethoven, donnée  par  M.  et  M™e  Calliat, 
MM.  Perdreau,  Rose,  Georges  et  Papin,  aura  lieu 
à  l'Institut  Rudy,  le  mercredi  17  avril,  à  9  heures 
du  soir. 

La  troisième  et  dernière  séance  de  musique  j 
de  chambre  de  MM.  Chevillard,  Hayot  et  Salmon 
aura  lieu  le  mardi  16  avril,  à  9  heures  du  soir, 
salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Firmin 
Touche  et  Bailly.  Au  programme  :  des  œuvres 
de  Schumann,  C.  Chevillard  et  Brahms. 

BRUXELLES 


La  direction  du  Théâtre  royal  de  la  Monnaie 
organise,  pour  les  6  et  9  mai  prochains,  deux 
représentations  extraordinaires  de  Tristan  et  Isolât 
de  Richard  Wagner  dans  le  texte  original. 

Les  rôles  du  chef-d'œuvre  du  maître  de  Bayreulh 
seront  distribués  comme  suit  :  Isolde,  M"e  Felia 
Litvinne;  Brangsene,  M*"»  Marie  Bréma;  Tristan, 
M.  Ernest  Van  Dyck;  Kuiwenal,  M.  Ant.  Van 
Rooy;  Marke,  M.  Gust.  Schwegler;  Melot, 
M.Grossaux;  le  Matelot  et  le  Berger,  M.Forgeur; 
le  Pilote,  M.  Danse. 

Voilà  une  distribution  certes  peu  banale.  Et  la 
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représentation  sera  conduite  par  M.  Félix  Mottl. 

Les  abonnés  du  Théâtre  de  la  Monnaie  ont  natu- 
rellement un  droit  de  préférence  pour  les  places; 
mais  les  personnes  non  abonnées  peuvent  égale- 
ment retenir,  dès  à  présent,  leurs  places  —  sauf 
au  parterre,  aux  troisièmes,  quatrièmes  et  paradis, 
—  en  se  faisant  inscrire  avant  le  18  avril  à  la  direc- 
tion du  théâtre  ou  en  adressant  un  chèque  ou  un 
mandat  postal  représentant  la  valeur  des  places 
demandées,  si  elles  n'habitent  pas  Bruxelles. 

Les  places  non  retenues  et  retirées  à  cette  date 
seront  offertes  à  la  location  publique  à  partir  du 
20  avril. 

Des  bulletins  de  souscription  sont  déposés  chez 
MM.  Breitkopf  et  Hsertel,  chez  Schott  frères,  à 
Bruxelles,  et  à  la  maison  Durand,  à  Paris. 

—  Demain  lundi,  à  la  Monnaie,  reprise  de  la 
Waîkyrie,  avec  M^^e  Litvinne,  la  créatrice  du  rôle 
de  Brunnjhilde  à  Bruxelles  sous  la  direction  Du- 
pont-Lapissida.M™eBastien  fera  son  début  dans  le 
rôle  de  Fricka.  M^^^  Paquot  chantera  pour  la  pre- 
mière fois  Sieglinde  Les  rôles  masculins  seront 
remplis  par  MM.  Dalmorès  (Siegmund),  Vallier 
(Hunding)  et  Seguin  (Wotan).  La  chevauchée  des 
Walkyries  sera  chantée  par  M™^'  Friche,  Got- 
trand,  Maubourg,  Domenech,  Doria,  Montmain, 
Ernaldy  et  Nisolle. 

—  Très  intéressante,  la  soirée  musicale  donnée 
jeudi  chez  Erard,  par  M™^  Marguerite  Lallemand. 

On  connaît  le  talent  tout  spécial  de  cette  excel- 
lente pianiste,  talent  fait  de  délicatesse  et  de 
charme,  aimable  comme  la  personne  elle-même, 
et  qui,  un  peu  dépaysé  dans  des  œuvres  de  haute 
envolée,  comme  le  Trio  en  sol  mineur  de  Rubin- 
stein,  où  MM.  Laoureux  et  Gaillard  lui  ont  donné 
la  réplique,  trouve  son  plein  épanouissement  dans 
les  morceaux  de  Mendelssohn  et  de  Chopin,  qu'elle 
a  interprétés  de  façon  ravissante. 

Exécution  remarquable  aussi  des  Variations  pour 
deux  pianos  de  Saint-Saëns,  sur  un  thème  de 
Beethoven,  que  M^^  Lallemand  a  jouées  avec 
M"e  Fichefet  et  où  celle-ci  —  après  avoir  fort 
bien  chanté  des  mélodies  de  Schumann  et  de 
Brahms  —  a  révélé  un  talent,  insoupçonné,  de 
pianiste  de  la  meilleure  école. 

Le  programme  se  complétait  d'une  Sonate  pour 
violon  de  Haendel  et  de  pièces  pour  violoncelle 
de  Saint-Saëns,  Dalcroze  et  Boëllman,  qui  ont 
permis  à  MM.  Laoureux  et  Gaillard,  ce  dernier 
très  en  progrès,  de  faire  apprécier  leurs  habituelles 
qualités  de  style  et  de  technique. 

—  Vendredi  26  avril,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
en  la  salle  de  la  Société  royale  de   la  Grande 


Harmonie,  concert  donné  par  M.  et  M'"^  Mottl. 
Au  programme,  John  Séb.  Bach,  F.  Schubert, 
R.  Wagner,  R.  Strauss,  F.  Mendelssohn,  A. 
Jensen. 

On  peut  se  procurer  des  places  chez  MM.  Breit- 
kopf et  Haertel,  éditeurs,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Concerts  populaires.  —  Pour  rappel  :  Di- 
manche prochain,  21  avril,  à  la  Monnaie,  qua- 
trième concert  d'abonnement.  Exécution  du  Requiem 
de  Verdi,  avec  le  concours  de  M^'^  Friche,  du 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  M™^  Soetens-Fla- 
ment,  MM.  Imbart  de  la  Tour  et  d'Assy,  du  Théâ- 
tre royal  de  la  Monnaie  ;  du  Choral  mixte  et  des 
chœurs  du  Théâtre  royal  de  la  Monnaie  (trois  cents 
exécutants). 

Répétition  générale  au  théâtre,  samedi  20  avril, 
à  2  heures. 

—  Salle  Ravenstein,  vendredi  26  avril,  à 
S  1/2  heures  du  soir  :  La  harpe  à  travers  les  âges. 
Audition  de  harpe  irlandaise,  harpes  à  pédales 
simple  et  double  mouvement  et  harpe  chromatique, 
donnée  par  M^'^  Gaëtane  Britt,  chant  par  M'"^ 
Raquet-Delmée,  conférence  par  M.  Edmond  Cat- 
tier. 

—  L'Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  sous 
la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch,  viendra  donner 
deux  concerts  au  théâtre  de  la  Monnaie  les  28  et 
3o  mai  prochain. 

CORRESPONDANCES 


BERLIN.  —  Les  derniers  concerts  ont 
lieu  peu  â  peu,  mais  le  public,  surmené, 
ne  les  fréquente  plus  guère.  Cependant,  à  la  der- 
nière séance  de  la  Philharmonie,où  l'orchestre  de 
Nikisch  jouait  au  profit  de  sa  caisse  des  pensions, 
il  y  avait  encore  foule.  On  y  a  entendu  Joachim  et 
y[me  Norman  Néruda  dans  le  double  Concerto  de 
Bach.  Grand  succès,  naturellement.  Comme  nou- 
veauté, une  Fête  du  printemps  de  M.  Georg  Schu- 
mann, le  nouveau  directeur  de  la  Sing-Akademie. 
Œuvre  intéressante,  d'une  application  honorable. 
Pour  finir,  l'inévitable  Pathétique  de  Tschaïkowsky, 
pour  le  triomphe  de  la  virtuosité  personnelle  de 
Nikisch. 

Un  concert  presque  improvisé  du  violoniste 
Thibaut,  lequel  est  venu  subitement  et  a  joué  sans 
orchestre,  avait  aussi  attiré  une  belle  salle.  L'ex- 
cellent artiste  a  été  ovationné,  rappelé  par  un  pu- 
blic conquis  par  sa  jeune  maîtrise. 

Il  nous  est  venu  un  Quatuor  russe  qui  n'a  joué 
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que  de  la  musique  slave,  Cui,  Borodine,  etc.  Quoi- 
que non  encore  complètement  préparé,  le  Quatuor 
russe,  conduit  par  le  violoniste  de  Sicard,  a  fait 
bonne  impression. 

Parmi  les  derniers  récitals  de  piano,  il  faut  no- 
ter le  début  d'une  artiste  américaine,  M^i^  Augus- 
tin, qui,  au  cours  d'un  programme  classique  très 
sérieux,  a  montré  un  harmonieux  ensemble  de  qua- 
lités, que  le  temps  ne  peut  que  développer.  Cette 
jeune  pianiste  possède  le  sens  de  la  grande  mu- 
sique ;  sa  sonorité  reste  toujours  claire  et  son  ex- 
pression n'est  pas  empruntée  ni  poncive. 

Quelques  nouvelles  de-ci  de-là.  Le  violoniste 
Marteau  s'est  fait  entendre  à  Brème,  devant  un 
auditoire  enthousiaste. 

L'an  prochain,  Eugène  Ysaye  donnera, à  Berlin, 
quatre  séances  de  violon  et  piano  (Histoire  de  la 
sonate)  avec  Busoni.  Il  y  aura  une  soirée  pour  la 
jeune  école  française,  qui  est  méconnue  ici. 

Le  jeune  com))ositeur  belge  François  Rasse  a 
donné  un  concert  de  ses  œuvres  de  musique  de 
chambre  à  Dresde.  Les  journaux  locaux  contien- 
nent des  critiques  très  élogieuses.  Le  violoncel- 
liste belge  Henrion  prêtait  son  concours  à  ce  con- 
cert. 

Un  richissime  armateur  de  Hambourg,M.Lô;-zy, 
a  laissé,  en  mourant,  une  somme  d'un  million  et 
demi  de  francs  pour  la  construction  d'une  salle  de 
concert  digne  de  la  vie  artistique  et  musicale  de 
Hambourg.  Saluons!  M.  R. 

CONSTANTINOPLE.  —  Au  cinquième 
concert  symphonique,  l'un  des  meilleurs  de 
la  saison,  le  remarquable  capellmeister  Nava  nous 
donnait  deux  premières  auditions  :  l'ouverture 
d'Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck  et  le  Concerto  de  Hans 
von  Bronsart,  pour  piano  et  orchestre,  la  partie  de 
piano  excellemment  tenue  par  M.  Heghei.  L'or- 
chestre a  très  intelligemment  secondé  M.  Heghei, 
qui  a  été  l'objet  d'une  chaleureuse  ovation.  Ces 
deux  premières  étaient  serties  entre  une  entraî- 
nante exécution  de  l'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs  et  les  Scènes  alsaciennes  de  Massenet,  met- 
tant en  vedette  l'excellent  clarinettiste  Schwaiz  et 
le  violoncelliste  Djémil. 

Brillante  chambrée  pour  le  concert  du  jeune  et 
déjà  remarquable  violoncelliste  Alexanian,  avec 
un  programme  intéressant.  Les  qualités  de  l'ar- 
tiste? Une  belle  tenue,  de  la  force,  de  la  pureté 
d'archet  et,  en  plus,  un  beau  son  et  beaucoup  de 
sentiment.  Toutes  ces  qualités  ont  été  détaillées 
tour  à  tour  dans  leConcerto  (op.  14)  de  Goltermann, 
la  difficile  fantaisie  de  concert  sur  des  thèmes  de 
Santa  chiara  (en  manuscrit)  de  son  maître  F.  Gru<z- 


macher  et  d'autres  pages  de  Schumann,  Popper, 
D-ividofî,  etc.  A  citer  encore  le  Largo  de  Chopin 
et  un  canon  de  Grieg,  transcrit  pour  violoncelle 
par  l'exécutant  (Alexanian  s'était  déjà  révélé  com- 
positeur par  une  Etude-Caprice  caractéristique), 
idéalement  joués.  Bis,  acclamations  enthousiastes, 
rien  n'a  manqué  au  sympathique  artiste  ;  et  tous 
ses  amis  et  admirateurs  lui  ont  souhaité  bonne 
chance  pour  la  tournée  qu'il  se  propose  d'entre- 
prendre à  travers  l'Europe. 

A  la  dernière  séance  de  musique  de  chambre  du 
quatuor  Brassin,Jaronski,Mercenier,Ellinger,  suc- 
cès marquant  pour  le  Quatuor  à  cordes  en  la  ma- 
jeur de  Schumann. 

Le  succès  m'oblige  à  ne  pas  passer  sous  silence 
les  quelques  représentations  de  la  tournée  Mealy, 
où  la  charmante  diva  parisienne  n'a  recueilli  que 
des  applaudissements  et  des  lauriers  dans  M""'  Me- 
phisto,  le  Pompier  de  service,  M^^'  NitoucJie,  V Auberge 
du  tohu-bohu,  etc.    ^  Harentz. 

G  AND.  —  Le  coquet  salonnet  d'auditions  de 
la  maison  Beyer  n'a  pu  suffire,  dimanche 
dernier,  à  contenir  le  monde  qu'une  audition  des 
œuvres  d'Albert  Morel  de  Westgaver  y  attirait. 
La  salle  était  absolument  bondée,  et,  en  outre,  sur 
les  paliers  tant  que  dans  les  salles  attenantes,  se 
pressaient,  en  grappes  serrée;s,  ceux  que  la  bonne 
fortune  n'avait  pas  voulu  favoriser  d'un  siège. 

Dans  les  œuvres  inédites,  pour  ne  parler  que 
de  celles-là,  que  M.  Morel  nous  a  présentées,  nous 
retrouvons  la  distinction  dans  les  idées  et  l'élégance 
dans  l'écriture  que  nous  avions  jadis  signalées 
dans  le  Trio  en  ré  mineur  datant  de  1898.  Depuis 
cette  époque,  le  talent  de  M.  Morel  s'est  affermi, 
personnifié  d'avantage  ;  une  écriture  ferme,  un 
style  élevé  et  poétique,  le  don  d'interpréter  les 
choses  fines,  d'exprimer  les  sentiments  complexes 
avec  des  moyens  sobres,  toutes  ces  qualités  carac- 
térisent les  œuvres,  manuscrites  pour  la  plupart, 
que  M.  Morel  de  Westgaver  a  fait  entendre  di- 
manche dernier  et  qu'il  a  interprétées  avec  le 
concours  de  M™^  Feltesbe-Ocsombre  et  de  M. 
Gustave  Beyer. 

La  belle  voix  de  M"» .  Feltesse,  dont  il  a  été 
plusieurs  fois  parlé  dans  cette  revue,  s'adapte 
admirablement  aux  mélodies  de  M.  Morel.  On  est 
confondu  vraiment  en  entendant  toute  la  riche 
variété  d'accents,  si  profonds  et  si  justes,  dont 
cette  artiste  marque  les  intentions  du  composi- 
teur et  du  poète;  les  choses  tendres,  tristes,  splee- 
nétiques  trouvent  sur  ses  lèvres  leur  maximum 
d'intensité.  A  une  rose,  Au  crépuscule,  Un  rêve  (ne 
serait-ce  pas  un  rêve  vécu ?_)...,  il  faut  avoir  en- 
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tendu  M""^  Feltesse  pour  savoir  la  quintessence  de 
poésie  et  de  musique  qui  réside  dans  chacune  de 
ces  œuvres.  L'auteur  a  fait  entendre  également 
une  sonate  en  la  mineur  pour  violon  et  piano. 
C'est,  croyons-nous,  son  œuvre  la  plus  récente. 
Des  trois  parties  composant  cette  sonate,  c'est  la 
seconde,  VAndanie  cantahik,  qui  nous  a  semblé  la 
mieux  venue.  C'est  une  mélodie  d'un  sentiment 
exquis,  soutenue  par  des  harmonies  d'une  richesse 
et  d'une  vaiiété  remarquables.  Le  motif  de  Vaîlegro 
appassionato,  qui  se  poursuit  classiquement,  précédé 
d'une  courte  introduction  adagio,  a  de  l'allure,  et 
est  fort  bien  développé.  Quant  au  vivace  finale,  nous 
y  trouvons  de  l'entrain,  de  la  gaieté;  nous  y 
voyons  deux  motifs  de  caractère  et  d'harmonisa- 
tion différentes  quî,  par  juxtaposition,  font,  de 
cette  dernière  partie  de  la  sonate,  une  fort  belle 
page  de  musique  de  chambre.  L'auteur,  qui  tenait 
la  partie  de  piano  en  véritable  artiste  fin  et  dé- 
licat, avait  fait  appel,  pour  l'interprétation  de  la 
partie  de  violon,  à  M.  Gustave  Beyer,  professeur 
pensionné  du  Conservatoire  royal.  Avec  un  tel 
artiste,  l'exécution  a  été  ce  qu'elle  devait  être,  et 
le  public,  à  l'issue  de  l'audition ,  a  ovationné  l'auteur 
!  qui,  modestement,  refusait  de  s'associer  au  succès 
de  ses  interprètes.  Marcus. 

[  /^  EN  EVE.  —  Le  concours  de  musique  qui 
j  \jr  devait  avoir  lieu  à  Genève  au  mois  d'août  a 
été  renvoyé  à  l'année  prochaine.  Par  contre,  un 
festival,  organisé  par  l'Association  des  Musiciens 
suisses  et  dont  M.  G.  de  Seigneux  sera  le  prési- 
dent, aura  lieu  les  21,  22  et  23  juin  prochain. 

Le  programme  des  quatre  grands  concerts  est 
arrêté.   Il  comprend  les  œuvres  inédites  de  nos 
:  meilleurs  compositeurs  et  ne  laissera  rien  à  dési- 
crer,  grâce  à  l'obligeant  concours  d'artistes  les  plus 
distingués  de  Genève  et  des  autres  cantons.  Les 
i chœurs  seront  exécutés  par  la  Société  de  chant  du 
Conservatoire  et  celle  du  Chant  sacré,  auxquelles 
viendront  se  joindre   un  certain  nombre  d'ama- 
teurs. On  s'adressera  également  à  nos  musiques  et 
sociétés  chorales  cantonales  pour   coopérer  à  une 
solennité  musicale  et  populaire  qui  aur  ùt  lieu  le 
idimanche  22  juin.  Prochainement,  on  portera  à  la 
connaissance  du  public  le  programme  détaillé  des 
concerts,  avec  les  noms  des  compositeurs  et  des 
solistes.  Un  grand  orchestre  est  en  voie  de  forma- 
tion. Le  Victoria  Hall  a  mis  gratuitement  sa  salle 
à  la  disposition  du  comité;  enfin,  M.  Willy  Reh- 
berg  a  été  nommé  directeur  du  festival. 

M.  F.  Bergalonne,  chef  d'orchestre  au  théâtre 
depuis  quarante-deux  ans,  prend  définitivement  sa 
retraite.  La  représentation  de  la  Bohême  de   R. 


Leoncavallo,  qui  clôturait  la  saison  théâtrale,  était 
en  même  temps  la  soirée  d'adieux  de  M.  Berga- 
lonne. La  salle  était  bondée,  et  l'apparition  au 
pupitre  du  directeur  de  l'orchestre  du  théâtre  fut 
longuement  applaudie. 

A  l'issue  de  la  représentation,  une  fanfare  se  fit 
entendre  à  l'-orchestre,  dans  le  but  d'empêcher  le 
public  de  sortir.  Puis  le  rideau  se  relève  et  l'on  voit 
sur  la  scène  artistes  du  chant,  danseuses  et  cho- 
ristes, formés  en  demi-cercle,  à  droite  et  à  gauche 
d'une  table  portant  des  cadeaux.  M.  Le  Royer, 
conservateur  du  th=âtre,  donne  lecture  d'une  lettre 
du  conseil  administratif  de  la  ville  remerciant 
M.  Bergalonne  des  bons  services  qu'il  a  rendus. 
Cette  épltre  était  accompagnée  d'une  belle  pièce 
d'orfèvrerie  offerte  par  la  ville  à  titre  de  souvenir. 
M™e  Bouland  vient  ensuite  porter  la  parole  au  nom 
de  la  direction  et  de  ses  camarades  en  qualité  de 
doyenne,  et  elle  remet  à  M.  Bergalonne,  de  la  part 
de  la  direction,  une  partition  richement  reliée  de 
la  Bohême.  M.  Bardou,  régisseur,  vient  présenter 
une  plaque  en  argent, portant  les  noms  de  tous  les 
artistes  de  l'orchestre  et  offerte  par  ceux-ci  à  leur 
chef,  en  témoignage  de  sympathie  et  de  regrets. 
Et  c'est  le  tour  des  danseuses,  qui  exécutent  un 
pas  d'ensemble  à  la  fin  duquel  elles  lancèrent 
au  chef  d'orchestre  de  petits  bouquets  qu'elles 
tiennent  à  la  main.  Le  public  applaudissait  a  tout 
rompre. 

La  saison  théâtrale  19001901,  direction  de  M. 
Marius  Poncet(5e  et  dernière  année), a  commencé 
le  5  octobre  1900  pour  prendre  fin  le  4  avril  1901. 
Durant  cette  période,  le  théâtre  a  ouvert  208  fois 
ses  portes  pour  198  représentations  (dont  29  en 
matinée)  et  10  concerts  d'abonnement.  Les  ar- 
tistes en  représentation  furent  M^^^  Bréjan,  de 
rOpéra-Comiqué;  M.  Fournets  et  M^'e  Cleo  de 
Mérode,  de  l'Opéra.  Les  solistes  des  concerts 
d'abonnement  furent  :  M"^^  Clotilde  Kleebeig; 
MM.  Emile  Eckert,  Mark  Hambourg  et  Sapellni- 
koff,  pianistes;  M™^  Saenger-Sethe,  MM.  Albert 
Geloso  et  Jacques  Thibaut, violonistes;  M.Frangg- 
çon-Davies,  baryton;  M^i*  Else  Wieden,  canta- 
trice, et  le  Quatuor  vocal  bàlois. 

Les  opéras  représentés  pour  la  première  fois  à 
Genève  en  cette  saison  sont  ies  suivants  :  Hdn- 
seletGretel,  Patrie,  la  Bohême,  le  Royaume  des  femmes 
et  M^^«  George. 

La  Société  de  chant  du  Conservatoire,  dirigée 
par  M.  Léopold  Ketten,  vient  de  donner  une  ex- 
cellente exécution  intégrale  de  la  Damnation  de 
Faust  d'Hector  Berlioz.  M^^  Ketten  a  remporté 
un  beau  succès  dans  son  interprétation  chaude, 
expressive  et  passionnée  du  rôle  de   Marguerite. 
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M.  Lupiac  a  fait  un  bon  Faust.  Le  Méphistophélès 
de  M.  Fournetz  a  été  très  bon.  M.  J.  Saxad  a  dit 
de  la  bonne  manière  la  chanson  du  Rat,  reprise 
par  le  chœur. 

Les  choeurs  furent  tous  suivis  de  bravos  enthou- 
siastes. L'orchestre  a  bien  accompli  sa  tâche  ar- 
due. M.  Ketten  a  été  l'objet  de  plusieurs  ovations 
bien  méritées.  H.  Kling. 

LA  HAYE.  —  Vendredi-Saint  a  eu  lieu  à  j 
Amsterdam,  dans  la  grande  église  luthé- 
rienne, une  exécution  de  la  Passion  selon  saint  Jean 
de  J.-S.  Bach,  par  le  chœur  a  capella  de  M.  Axer- 
kamp,  avec  le  concours  de  M^^  Noordewier-Red- 
dingius,  de  M^'^  Julie  Culp,  du  ténor  Rogmans,  du 
baiyton  von  Milde,  de  Dessau,  de  la  basse  Van 
Duinen,  de  l'organiste  Tierie  et  de  l'orchestre  du 
Concertgebouw. 

Cette  œuvre  admirable,  digne  pendant  de  la 
Passion  selon  saint  Matthieu,  a  reçu  une  interpréta- 
tion vraiment  remarquable.  Le  chœur  a  rendu  les 
chorals  a  capella  dans  la  perfection.  M.^^  Noorde- 
v^ier  et  M.  Rogmans  méritent  les  plus  grands 
éloges  ;  les  autres  solistes  ont  laissé  à  désirer. 
L'orchestre  s'est  fort  bien  tenu,  et  M.  Tierie  est 
un  des  meilleurs  organistes  néerlandais.  L'église 
était  bondée,  et  l'impression  produite  a  été  pro- 
fonde. 

Au  neuvième  et  dernier  concert  de  la  Société 
Diligentia,  nous  avons  entendu  comme  soliste,  au 
lieu  de  M™^  Charlotte  Hahn,  de  Dresde,  empê- 
chée, la  charmante  pianiste  Clotilde  Kleeberg 
(M""e  Samuel),  bien  connue  du  public  néerlandais. 
Elle  a  joué  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Saint- 
Saëns  et  des  morceaux  de  Beethoven,  Chopin  et 
Schumann.  Elle  a  obtenu  un  très  grand  succès, 
auquel  elle  est  habituée  du  reste. 

L'orchestre,  dirigé  par  Mengelberg,  a  joué  la 
Première  Symphonie  de  Brahms,  Tod  und  Verkïarung 
de  Richard  Strauss  et  une  suite  du  ballet,  Casse- 
Noiseiic,  de  Tschaïkowsky,un  ouvrage  délicieux. 

Les  concerts  de  la  Société  Diligentia  ont  une 
grande  part  d'intérêt;  comme  solistes, toutefois,  les 
instrumentistes  dominent  trop;  les  chanteurs  y 
sont  trop  rares. 

Beaucoup  de  succès  aussi  pour  le  nouveau  qua- 
tuor qui  s'est  fondé  sous  le  nom  de  Toonkunst 
Quaitet.  Les  quatre  vaillants  artistes  MM.  Hack, 
Schauw,  Verhallen  et  Van  Isterdael  ont  joué  un 
quatuor  op.  19  de  Busoni,  ouvrage  bizarre, 
fouillé  et  plus  difficile  que  conçu  dans  le  style  de 
la  musique  de  chambre;  un  ravissant  Divrrtissc- 
ment  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  de  Mozart,  et 
le  Quatuor  (op.  41)  de  Schumann. 
Vincent  d'Indy,  le  maître  français,  a  accepté  en 


principe  de  diriger  le  festival   français  projeté  au 
kursaal  de  Scheveningen.  Ed.  de  H. 

LIEGE.   —  La  Société  d'Emulation  a  orga- 
nisé récemment    un    concert  consacré  aux    ! 
œuvres  de  Vincent  d'Indy. 

Cette  séance,  rehaussée  de  la  présence  du  maître 
français,  fut  certes  l'une  des  plus  intéressantes  de 
cette  saison  musicale. 

Le  programme  comportait  le  Quatuor  avec  piano, 
joué  avec  un  art  parfait  par  Vincent  d'Indy  et  le 
quatuor  Zimmer.   L'œuvre  a  été  fort  appréciée. 
La  ballade  surtout,  où  l'alto  de  M.  Lejeune  a  fuit 
merveille,  a,  par  son  sentiment  pénétrant,  captivé 
l'auditoire.  Le  Quatuor  à  cordes, composé  entière- 
ment sur  un  thème  de  quatre  notes  —  cause  d'ari- 
dité en  dépit  des  plus  chatoyants  développements 
—  a  reçu  également  une  irréprochable  interpréta- 
tion.  Le  quatuor  Zimmer  possède  d'ailleurs  une 
réputation  justement  méritée.    Les   quartettistes, 
MM.  Zimmer,  Chaumont,  Lejeune  et  Doehaerrl, 
sont  de  fervents  musiciens, épris  de  leur  art;  ils  ont 
une  connaissance  profonde  et  raisonnée  des  œu- 
vres qu'ils  exécutent.  On  sent,  en  les  écoutant, 
leur  parfaite  communauté  d'idées.  Leur  interpré- 
tation met  en  pleine  lumière  les  grandes  lignes  et 
pénètre   en  même  temps   les  moindres    détails. 
J'ajoute  que  la  sûreté  de  leur  goiît  et  la  solidité  de 
leur  éducation  musicale  leur  permettent  d'aborder 
avec  un  égal  succès  les  œuvres  les  plus  diverses. 
Mais  je  note  principalement  cette  qualité  essen- 
tielle, l'enthousiasme  juvénile  qui  pare   leur  exé- 
cution d'une  belle  fleur  ardente.  Le  concert  d'Indy 
s'est  achevé  par  une  admirable  exécution  de  la 
scène  d'amour  du  Chant  de  la  Cloche,  chantée  avec 
une  rare  perfection  par  M^i^  de  la  Rouvière  et  M. 
Jean  David, et  jouée  au  piano  par  l'auteur  avec  un 
art  véritablement  merveilleux. 

D'autres  séances  très  intéressantes  ont  eu  lieu 
ces  dernières  semaines. 

Il  faut  citer  une  soirée  où  M.  Jules  Robert,  le 
distingué  professeur  de  violon,  a  fait  entendre,  à 
de  nombreux  invités,  ses  plus  brillants  élèves,  et 
le  second  récital  de  M.  Sidney  Van  Tyn,  où  s'est 
affirmé  de  nouveau  un  talent  dont  nous  avons 
maintes  fois  fait  Télogé. 

M.  Van  Tyn  s'était  assuré  le  concours  du  ténor 
Buysson,  l'un  des  artistes  les  plus  appréciés,  cette 
année,  au  Théâtre  royal.  L'excellent  chanteur  a| 
dit  avec  un  art  consommé  des  Lieder  de  Schumann 
et  de  Richard  Strauss. 

Au  Conservatoire  a  été  exécutée  pour  le  troi-; 
sième  et  dernier  concert,  la  Messe  en  si  mineur  del 
J.-S.  Bach.  M.  Radoux  avait  longuement  préparé 
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cette  solennité;  il  faut  le  féliciter  du  résultat 
obtenu.  L'ensemble  de  l'interprétation  a  été  excel- 
lent. Les  chœurs  ont  chanté  avec  justesse  et  cohé- 
sion, et  certains  instrumentistes  de  l'orchestre  ont 
eu  l'occasion  de  déployer  un  talent  sérieux.  Hors 
pair  :  MM.  Charlier,  dont  l'éclatante  trompette  a 
été  vraiment  héroïque,  et  Danneels,  qui  a  tenu 
l'importante  partie  d'orgue  avec  son  habituelle 
maîtrise.  Les  solistes  du  chant  étaient  suffisants. 
M.  Systermans,  notamment,  a  chanté  avec  un 
style  large  et  correct. 

L'absence  du  ténor  annoncé  a  failli  compro- 
mettre la  soirée.  Heureusement,  M'i"  Joliet  a  con- 
senti à  chanter,  presque  à  l'improviste,  le  solo  du 
Benedidus.  Elle  l'a  fait  en  artiste. 

Le  mond  c  musical  liégeois  commence  à  conce- 
voir de  légitimes  inquiétudes  concernant  les  Nou- 
veaux-Concerts. Nous  avons  déjà  signalé  ici  le 
regrettable  conflit  qui  a  surgi  entre  l'orchestre 
syndiqué  et  son  chef.  Deux  concerts  seulement 
sur  quatre  ont  été  donnés  jusqu'à  présent,  et  rien 
n'est  annoncé  encore  quant  aux  deux  derniers. 

Cette  désorganisation  relative  d'une  institution 
si  hautement  estimée  a  lourdement  pesé  sur  la 
saison  musicale  qui  prend  fin,  et  je  crois  me  faire 
l'interprète  de  beaucoup  de  mes  concitoyens  en 
expripiant  le  vœu  d'entendre  enfin  une  parole 
rassurante.  E.  S. 

IONDRES.  —  La  saison  des  concerts  po- 
J  pulaires  de  musique  de  chambre  s'est  clôtu- 
rée la  semaine  dernière  d'une  façon  brillante. 
Cette  saison  a  été,  sous  bien  des  rapports,  d'un 
très  grand  intérêt. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  sur  la  scène  de 
Saint-Jame's  Hall,  il  faut  citer  en  première  ligne 
Ysaye  et  son  merveilleux  quatuor,  dont  l'engage- 
ment à  ces  concerts  devenus  classiques  à  Londres 
a  été  une  des  meilleures  inspirations  de  la  direc- 
tion. Les  exceptionnelles  qualités  de  style,  l'en- 
semble remarquable  de  ce  quatuor  ainsi  que  l'in- 
terprétation pleine  de  vie  que  ces  artistes  ont 
donnée  des  œuvres  classiques  et  modernes,  ont 
valu  à  Eugène  Ysaye  et  à  ses  paitenaires,  Mar- 
chot,  Van  Hout  et  Jacob,  les  félicitations  de  toute 
la  presse  londonienne.  Leur  interprétation  a  toute- 
fois donné  lieu,  dans  certains  détail?,  à  des 
controverses  assez  animées.  Mais,  à  Londres, 
le  public,  très  conservateur,  reste  fixé  ou  figé, 
comme  vous  voudrez,  aux  interprétations  du 
quatuor  Joachim,  et  tout  ce  qui  n'y  est  pas  con- 
forme paraît  à  certains  auditeurs  inadmissible  et 
erroné.  Au  fond,  ce  sont  là  d'assez  vaines  que- 
relles.  L'important,  c'est  que  le  répertoire  s'est 


enrichi  de  six  œuvres  ignorées  ou  tout  au  moins 
presque  inconnues  à  Londres  :  le  Quatuor  de  Cé- 
sar Franck  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  le 
Quatuor  pour  piano  de  Vincent  d'Indy,  le  Quatuor 
en  ré  de  Borodine  et  les  quatuors  de  Saint-Saëns 
et  Tschaïkowaky.  M.  Ysaye  est  arrivé  à  Londres 
au  moment  où  le  besoin  d'un  tel  artiste  se  faisait 
le  plus  sentir,  et  nous  lui  sommes  redevables 
d'avoir  rajeuni  nos  programmes  de  musique  de 
chambre.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cet 
admirable  artiste  et  son  quatuor  nous  reviennent 
la  saison  prochaine. 

La  Purcell  Society,  dont  nous  avons  annoncé 
il  y  a  quelque  temps  l'intéressante  tentative  de  re- 
mettre en  scène  les  œuvres  du  grand  musicien 
anglais,  a  donné  la  semaine  dernière  sa  première 
soirée  dramatique  consacrée  à  Didon  et  Enée  et  au 
Masque  oj  Love. 

On  doit  regretter  le  peu  d'empressement  du 
public  anglais,  qui  a  forcé  la  direction  de  cette 
société  à  engager  une  actrice  en  vedette  pour  pou- 
voir donner  un  petit  acte  et  remplir  la  salle.  Cela 
nous  a  permis,  d'ailleurs,  d'apprécier  encore  la 
musique  de  Purcell.  Une  excellente  mise  en 
scène,  due  à  M.  Gordon  Craig,  a  donné  beaucoup 
d'éclat  au  côté  scénique  et  dramatique  de  la 
pièce. 

L'exécution  musicale,  sous  la  direction  de  M. 
Shaw,  a  bien  fait  valoir  le  style  dramatique  du 
musicien  anglais.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des 
interprètes,  qui  ont  paru  ternes  dans  la  déclama- 
tion de  cette  belle  œuvre.  Malgré  ces  taches,  on 
sentait  la  puissance  de  cette  œuvre  d'un  génie 
oublié. 

Le  Masque  oj  Love  est  d'une  facture  peut-être 
plus  sure  que  Didon  et  Enée,  mais  cette  dernière 
œuvre  vaut  par  l'intérêt  dramatique. 

Nous  reviendrons  sur  ces  œuvres,  qu'il  serait 
bon  de  faire  connaître  à  l'étranger.  P.  M. 

LOUVAIN .  —  Le  concert  spirituel  de  l'Ecole 
de  musique  était  attendu  avec  curiosité,  une 
double  circonstance  rendant  particulièrement  inté- 
ressante l'épreuve  tentée  par  notre  nouveau  et  en- 
trepreraot  directeur.  On  pouvait  lire  au  programme, 
avec  une  satisfaction  mêlée  d'un  peu  d'inquiétude, 
les  noms  de  Palestrina,  de  Schûtz,  de  Bach,  à  côté 
de  ceux  de  Franck  et  de  Wagner,  et  se  dire  que 
l'inspiration,  le  style  des  vieux  maîtres  de  la  poly- 
phonie et  de  la  basse  continue  sembleraient  inso- 
lites à  nos  chanteurs.  Déplus,  M.  Du  Bois,  pour 
montrer  ce  qu'il  pouvait  faire  avec  ses  choristes 
et  ses  professeurs,  avait  voulu,  cette  fois,  se  borner 
pour   l'exécution  aux  seuls  éléments  louvanistes, 
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sauf  l'adjonction  de  deux  ou  trois  inslrumentistes 
pour  renforcer  le  quatuor.  Disons-le  de  suite,  le 
résultat  de  cette  expérience  a  été  excellent.  Nous 
avons  constaté  avec  un  plaisir  spécial  les  progrès 
constants  réalisés  par  les  chœurs  ;  ils  ont  fort  bien 
chanté  l'admirable  Actus  tragicus  de  Bach,  VAlUluia 
de  HasndeJ,  la  Septième  Béatitude  de  Franck  et  le 
naïf  madrigal  de  Waelrant  :  Vaerwel,  mijn  broeder,  un 
peu  moins  bien  le  motet  à  trois  voix  seules  de 
Schiitz  0  pieux  amour!  (qui  fut  dit  par  l'ensemble 
choral),  le  double  chœur  O  Hlii  et  filiae  de  Leisring 
et  VAdoramus  te,  pour  voix  d'hommes,  de  Pales- 
trina.  L'orchestre  a  joué  de  remarquable  façon  les 
susdites  œuvres  de  Bach  et  de  Franck  (qu'il  est 
beau  le  douloureux  début  de  cette  Sep.'ième  Béati- 
tude!]. Par  contre,  l'interprétation  du  sublime  pré- 
lude de  Parsijal  nous  a  paru  manquer  d'ampleur 
et  d'accent. 

Parmi  les  solistes,  mettons  hors  pair  M.  Léon 
Bicquet  qui  a  dit  avec  une  compréhension  des 
plus  louables  l'air  de  Satan  ;  quand  sa  belle  voix 
de  basse  aura  pris  tout  son  développement,  il 
deviendra  un  chanteur  remarquable.  On  a  ré  en- 
tendu avec  grand  plaisir,  après  un  trop  long 
silence,  le  timbre  pur  et  séduisant  de  M'a*  Flémal- 
Rœlandts,  auquel  un  peu  de  «  pratique  »  nouvelle 
rendrait  bientôt  tout  son  charme  et  son  éclat 
d'antan.  Elle  a  fait  valoir  un  très  aimable  cautique 
pour  solo,  chœur  et  orchestre,  de  Léon  du  Bois, 
extrnit  de  sa  cantate  qui  obtint  le  prix  de  Rome 
en  i885.  C'est  une  page  d'un  joli  sentiment  et  d'une 
écriture  distinguée.  Chez  M^e  L.  Cornélis,  une 
jeune  élève  de  M™e  Flémal,  qui  a  dit  de  façon 
intéressante  la  Cloche  des  agonisants  de  Bach  et  le 
«seigneur  et  maître» de  V Actus  tragicus,  c'est  l'intel- 
ligence musicale,  le  sentiment,  qui  ont  surtout 
besoin  de  se  développer.  M.  Vanderheyden  a 
chanté  assez  froidement  la  fervente  Procession  de 
Franck. 

J'ai  à  vous  signaler  une  nouvelle  artistique 
considérable,  qui  va  attirer  sur  notre  petite  cité 
l'attention  du  monde  musical.  Le  i3  juin  prochain 
après- midi,le  Choral  mixte  bruxellois  et  l'orchestre 
des  Concerts  populaires  donneront  à  Louvain, 
dans  la  salle  de  Bériot,  une  exécution  intégrale 
de  la  Sainte  Godeïive  d'Edgar  Tinel,  sous  la  direction 
de  l'auteur.  Des  solistes  de  premier  ordre  de  Bel- 
gique et  Hollande  ont  promis  leur  concours  ;  M™e 
Noordewier-Reddingius  a  accepté  le  rôle  de  Gode- 
ïive. L'œuvre  sera  chantée  pour  la  première  fois 
dans  le  texte  original  flamand  d'Hilda  Ram.  On  se 
rappelle  qu'en  1897,  malgré  les  mérites  d'une 
excellente  interprétation,  l'acoustique  déplorable 
de    l'immense    salle    des    fêtes   de     l'Exposition 


nuisit  beaucoup  à  l'effet  attendu,  à  tel  point  que  la 
plupart  des  critiques  s'abstinrent  de  juger,  récla- 
mant un  supplément  d'mformation.  Ils  l'auront 
donc. 

C'est  la  société  le  Davidsfonds  qui,  à  l'occasion 
de  son  xxv^  anniversaire,  a  pris,  de  concert  avec 
la  société  universitaire  Met  tijd  -en  vlijt,  l'intelli- 
gente initiative  de  cette  manifestation  d'art  natio- 
nale. Raro. 

MONTPELLIER.  —  Le  dernier  concert 
symphonique  de  la  saison  a  eu  lieu  le 
25  mars.  Le  programme,  de  pur  orchestre,  com- 
prenait la  Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann  et 
la  suite  complète  des  Impressions  d'Italie  de  Char- 
pentier. Les  deux  œuvres  ont  été  très  bien  rendues 
par  notre  orchestre,  dont  M.  Dobbelaere  est  par- 
venu, à  force  d'énergique  patience,  à  tirer  de  sur- 
prenants effets.  Uandante  de  la  symphonie,  le 
scherzo,  si  nerveux  et  si  spirituel,  les  premier  et 
quatrième  morceaux  de  la  suite  de  Charpentier, 
telles  sont  les  pièces  qui,  à  mon  avis,  ont  eu  l'in- 
terprétation la  plus  réussie.  Le  public  leur  a  d'ail- 
leurs fait  un  chaleureux  accueil. 

M.  Caries,  violon  solo  de  l'orchestre  des  con- 
certs, a  joué,  accompagné  par  l'orchestre,  le  Rondo 
capriccioso  de  Saint-Saëns.  L'œuvre  a  paru  de  vir- 
tuosité pure  et  sans  puissant  intérêt.  Le  soliste  a 
vaillamment  triomphé  des  obstacles  qui  y  sont  ac- 
cumulés. 

Il  a  ensuite  très  bien  dit  VAria  (de  la  Suite  en  ré) 
de  J.-S.  Bach  et  la  Légende  de  Wieniawski. 
Applaudi,  il  a  eu  le  tort  de  donner,  en  dis,  une 
longue  czarda  qui  n'a  rien  d'affolant. 

M'i^  Rigaldy,  une  excellente  chanteuse  de  notre 
Théâtre  municipal,  avait  très  gentiment  prêté  son 
concours  à  la  Société  des  Concerts.  Elle  a  dit  avec 
un  style  parfait  et  une  voix  charmante  l'air  de 
FreischUtz  et  le  Rossignol  de  Lebrun  (un  peu  «  Ni- 
colo  »). 

On  parle  d'un  concert  supplémentaire,le  18  avril, 
avec  le  concours  de  M™^  Alice  Deville,  qui  a  eu 
tant  de  succès  à  Angers,  et  de  M.  René  Schieden- 
heim,  l'éminent  violoncelliste.  Ce  sera  probable- 
ment une  fort  belle  séance.  ■     Stéphan  Risvaëg. 

NANCY.  —  Le  concert  final  du  Conserva- 
toire a  été  un  des  plus  complètement  beaux 
et  des  plus  acclamés  de  la  saison.  Wallenstein  fut 
la  conclusion  superbe  de  l'Histoire  de  l'ouverture, 
dont  l'orchestre  vient  de  nous  raconter  le  déve- 
loppement depuis  ses  origines  jusqu'à  la  puissante 
trilogie  de  Vincent  d'Indy.  Il  y  a  là  une  illustra- 
tion originale  et  intéressante  de  la  littérature  mu- 


LE  GUIDE  MUSICAL 


353 


sicale,  et  nous  espérons  voir  reprendre,  l'hiver 
prochain  ces  auditions  historiques  à  propos 
d'autres  formes,  en  même  temps  que  des  produc- 
tions nouvelles  prolongeront  la  série  de  la  sym- 
phonie française.  Le  WalUnstein  de  d'Indy  ne  nous 
avait  été  jusqu'à  présent  donné  que  fragmentaire- 
ment.  On  connaissait  déjà  le  coloris  mélodique  et 
rythmique  de  la  première  partie,  qui  réalise  exac- 
tement, jusque  dans  les  plaisanteries  fuguées  des 
bassons,  tout  le  détail  pittoresque  du  drame  de 
Schiller,  le  merveilleux  lyrisme  du  deuxième  ta- 
bleau et  le  pathétique,  si  large  et  si  émouvant, 
du  dernier.  L'exécution  intégrale,  en  rapprochant 
les  trois  paities  de  ce  triptyque  symphonique,  a 
découvert  pour  la  première  fois  la  solide  unité  et 
l'ordonnance  logique  de  l'œuvre,  éclairé  le  travail 
des  thèmes  et  mis  tous  les  développements  en  va- 
leur. L'exécution  a  été  vivante  et  nuancée  ;  elle  a 
eu  toute  la  souplesse  qu'il  faut  pour  faire  émerger 
de  la  polyphonie  les  différents  motifs  avec  leur 
pleine  indépendance  vocale  (par  exemple  pour  le 
chant  des  violoncelles  et  altos  dans  l'épisode  de 
Max  et  Thécla),  et  l'impression  sur  le  public  a  été 
très  forte. 

Deux  pièces  pour  soli  et  orchestre  ont  fait  valoir 
les  qualités  d'un  excellent  quatuor,  bien  en  voix. 
Si  le  Chant  élégiaque  de  Beethoven,  trop  rarement 
exécuté,  fait  songer,  par  sa  poésie  simple  et  sa 
force  expressive,  à  quelque  adagio  d'un  de  ses  qua- 
tuors, le  Madrigal  de  Fauré  rappelle,  par  sa  déli- 
catesse raffinée  et  par  l'agrément  des  sonorités, 
son  élégante  Pavane,  récemment  jouée. 

La  Neuvième  Symphonie  terminait,  selon  la  tradi- 
tion, le  concert  et  la  saison.  Elle  fut  conduite  par 
M.  Guy  Ropartz  de  façon  plus  énergique  et  plus 
ardente  que  jamais,  surtout  dans  le  finale,  dont 
l'introduction  fut  enlevée  à  souhait.  Daraux  lança 
son  récitatif  avec  un  entrain  superbe, et  l'orchestre 
laissa  dominer  les  chœurs,  qui  furent  magnifiques 
d'élan  et,  malgré  la  rapidité  du  mouvement,  de 
précision.  La  collaboration  des  Chanteurs  de 
Saint- Gervais  donna  à  l'ensemble  une  ampleur 
inaccoutumée,  et  la  cohésion  resta  parfaite. 
Le  succès  fut  enthousiaste. 
L'audition  de  musique  vocale  que  donna  le  len- 
demain la  Schola  Cantorum  fut  le  prolongement 
de  cette  fête.  Elle  ne  s'était  plus  fait  entendre  à 
Nancy  depuis  quatre  ans.  A  la  salle  Poirel, 
comme,  la  veille,  à  l'église  Saint-Léon,  la  richesse 
du  programme  perçoit  de  juger  de  la  variété  de  l'ef- 
fort et  de  reconnaître  le  succès  des  rénovations 
auxquelles  s'est  appliquée  l'activité  de  M.  Ch. 
Bordes. 
Les  mélodies  grégoriennes,  en    particulier  un 


ravissant  Allehna,  vocalisé  avec  une  exactitude 
parfaite  d'unisson  et  d'inflexions,  firent  admirer 
la  pureté  des  voix.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  du 
xvie  siècle,  il  y  eut  surtout  deux  répons  de  Vitto- 
ria,  dont  le  Tanquam  ad  latronem,  qui  donnèrent  une 
impression  de  beauté  absolue.  Les  chansons  de 
Jannequin  plurent  beaucoup.  M'ie  Joly  de  la  Mare, 
qui  a  du  style  et  de  belles  notes  graves,  chanta  un 
concerto  de  Schûtz  et  un  air  de  Bach,  et  M.  Gebe- 
lin  déclama,  avec  une  voix  de  basse  superbe,  un 
motet  de  Carissimi. 

Après  la  musique  d'église,  la  musique  profane. 
Les  trois  chansons  populaires  qui  furent  données 
sont  de  petites  merveilles,  en  particulier  :  Voici  la 
Saint-Jean. 

Pour  que  cette  revue  de  l'œuvre  de  la  Schola  fût 
complète,  il  restait  à  faire  connaître  quelques- 
unes  des  productions  par  lesquelles  s'aflSrma  la 
renaissance  de  la  musique  religieuse.  Le  savant 
dialogue  spirituel  Domine,  puer  meus  de  M.  Bordes 
et  le  bel  Ave  verum  corpus  àe  M.  Ropartz,  dont  il 
convient  a,ussi  de  signaler  l'intéressante  Fugue  en 
mi  mineur  exécutée  la  veille,  sont  des  œuvres  d'un 
sentiment  profond,  et  des  exemples  pleins  de  pro- 
messes de  la  rénovation  actuelle  de  la  musique 
d'église  par  une  harmonieuse  combinaison  de  style 
liturgique  et  de  modernisme. 

Et  ce  fut  une  pieuse  pensée  que  de  clore  cette 
séance  par  une  pièce  de  César  Franck.  Son  ofifer- 
toire  Quce  est  ista,  fort  bien  chanté  par  M.  David  et 
les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  et  joliment  accom- 
pagné par  la  harpe  de  M^^^  Bressler,  est  une  œuvre 
de  haute  inspiration.  A.  Godart. 

YERVIERS.  —  Les  Nouveaux  Concerts 
viennent  d'achever  leur  saison  de  la  plus 
brillante  façon. 

Au  programme,  le  Carnaval  romain  de  Berlioz, 
VEspana  de  Chabrier,  verveusement  exécutés  l'uu 
et  l'autre;  l'introduction  de  Tristan  etiseult,  dont  la 
tristesse  poignante,  les  élans  passionnés,  ont 
été  rendus  dans  toute  leur  intensité  par  l'orchestre, 
conduit  par  M.  Kefer,  qui  a  admirablement  inter- 
préter ces  pages  wagnériennes. 

Comme  solistes,  M^'^  Eléonore  Blanc,  des  con- 
certs Colonne  et  Lamoureux,  dont  le  soprano 
ferme  et  de  belle  qualité,  la  déclamation  expressive 
et  juste,  la  diction  parfaite,  ont  fait  merveille  dans 
l'air  de  Fiddio,  la  Mort  diseult  et  diverses  autres 
pièces.  M.  Mathieu  Crickboom,  violoniste  sorti  de 
l'Ecole  de  Verviers,  actuellement  directeur  du 
Conservatoire  de  Barcelone,  a,  dans  le  Concerto  de 
Mendelssohn,  la  Romance  de  Grieg,  la  Ballade  et 
Polonaise  de  Vieuxtemps,  fait  montré  d'une  pureté 
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de  son,  d'une  justesse  infaillible,  d'une  technique 
impeccable  et  d'un  sentiment  très  distingué. 

Dans  trois  chœurs  a  capeTla,\e  superbe  choral 
mixte  de  l'Ecole  de  musique  que  dirige  M.  Duy- 
zings  a  tenu  le  public  sous  le  charme  de  ses  sono- 
rités délicieuses  et  de  son  exécution  parfaite. 

NOUVELLES  DIVERSES 


Le  compositeur  français  Louis  Lacombe, 
enlevé  à  l'art  depuis  1884,  semble  avoir  plus  de 
succès  en  Allemagne  qu'en  son  pays  d'origine.  On 
se  rappelle  que  Winkeïried,  une  de  ses  oeuvres  dra- 
matiques, a  été  donné  récemment  à  Coblence.  Un 
autre  de  ses  drames  lyriques,  la  Reine  de  la  Source, 
vient  d'être  donné  au  théâtre  de  Sondershausen, 
grâce  à  l'initiative  du  capellmeister  Schrœder. 
L'interprétation  a  été  excellente  ;  il  faut  citer  en 
première  ligne  M^i^  Gock  (la  Korrigane);  M.  Jae- 
ger  (seigneur  Nann);  M'^^  Vermont  (Azénor)  ;  M. 
Pichler  (Paskou);  M.  Arnold  (Pornic).Les  duos,les 
trios,  les  quatuors,  les  chœurs  derrière  la  scène 
ont  laissé  une  impression  de  grand  charme.  Le 
second  acte,  où  les  solistes  s'unissent  aux  chœurs, 
a  semblé  le  point  culminant  de  l'œuvre,  dans  la- 
quelle les  thèmes  mélodiques  donnent  bien  l'im- 
pression du  drame.  L.  Lacombe  est  surtout  re- 
marquable dans  l'agencement  des  voix,  dans  la 
grandeur  des  finales. 

Le  comité  Louis  Lacombe  a  offert  couronnes  et 
bouquets  avec  rubans  aux  couleurs  françaises  à  tous 
les  artistes  qui  ont  pris  part  à  l'interprétation  de 
la  Reine  de  la  Source,  et  ils  ont  bien  mérité  cet  hon- 
neur. 

—  La  Société  impériale  de  musique  de  Kiew  a 
donné,  le  22  mars, au  théâtre  de  Solowzow,sous  la 
direction  de  M.  Alexandre  Winogradsky,  un  grand 
concert,  dont  le  programme  était  entièrement 
composé  d'œuvres  de  maîtres  français.  Ce  fut  un 
véritable  triomphe  pour  la  Symphonie  (A  moll)  et 
la  Danse  macabre  de  C.  Saint-Saëns  ;  l'offertoire  de 
la.  Messe  des  morts  de  Berlioz;  le  prélude  du  qua- 
trième acte  de  Messidor,  d'Alfred  Bruneau;  le 
prélude  du  troisième  tableau  de  Thamara,  de 
Bourgault-Ducoudray  ;  l'ouverture  de  Phèdre  de 
Massenet.  En  outre,  M^e  Lydie  Illyna,  Russe 
d'origine,  élève  de  M"'^  Marchesi,  chanta  avec  sa 
belle  voix  et  sa  diction  parfaite  une  œuvre  pos- 
thume de  Gounod  et  plusieurs  mélodies  de  Masse- 
net,  Godard,  Diet.  La  salle  était  comble;  la  plu- 
part des  morceaux  ont  été  bissés. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Winogradsky  de 


faire  la  part  si  belle,  dans  ses  concerts,  à  l'école 
française. 

—  L'Orchestre  philharmonique  de  Berlin  va 
entreprendre  ce  m  ns  une  tournée  artistique  en 
Europe.  Cette  excellente  phalange  orchestrale, 
dirigée  par  Nikisch,  visitera  la  France,  l'Italie, 
l'Autriche,  le  Portugal  et  l'Espagne. 

En  mai,  elle  passera  par  Bruxelles. 

—  Le  ténor  Birrenkoven  a  été  victime  d'un  acci- 
dent assez  grave  à  Hambourg,  au  cours  d'une  re- 
présentation de  Rienzi.  Il  venait  de  faire  son  en- 
trée à  cheval,  quand  le  plancher  de  la  scène  s'est 
ouvert,  engloutissant  l'artiste  et  sa  monture  dans 
le  premier  dessous. 

Les  lésions  de  l'éminent  artiste  sont  heureuse- 
ment sans  gravité,  et  il  lui  suffira  de  quelqnes 
jours  de  repos  pour  se  remettre. 

—  Admirable  recette  pour  les  compositeurs  à 
court  d'inspiration  ! 

Un  maestro  italien  vient  de  terminer  un  opéra 
intitulé  Chopin.  Le  héros  est  l'illustre  pianiste  dont 
les  œuvres  sont  devenues  le  pain  quotidien  des 
chevaliers  du  clavier,  et  la  partition  est  écrite  en- 
tièrement sur  des  thèmes  tirés  des  ouvrages  de 
l'illustre  artiste  polonais. 

—  Une  société  d'amis  du  théâtre  vient  de  se  for- 
mer à  Berlin  dans  le  but  de  réaliser  l'idée  du 
théâtre  entièrement  gratuit. 

La  salle  de  spectacle  serait  un  grand  baraque- 
ment ou  une  grande  tente  installée  sur  la  place 
Sivigny.  Des  bancs,  établis  en  amphithéâtre,  rece- 
vraient le  public  sans  aucune  rétribution. 

Le  personnel  artistique  serait  recruté  parmi  les 
artistes  en  disponibilité,  et  les  représentations  au- 
raient lieu  deux  fois  par  semaine.  Chaque  acteur 
toucherait  des  cachets  répondant  à  ceux  des  ac- 
teurs de  province. 

La  répertoire  serait  composé  de  drames  natio- 
naux et  populaires. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  est  de  retour  de  son 
voyage  algérien.  Il  assistait,  le  Vendredi-Saint,  à 
l'exécution  au  Conservatoire  du  Requiem  de  M. 
Gabriel  Fauré,  dont  il  fut  un  des  premiers  à  célé- 
brer les  beautés,  et  à  l'iat'erprétation  de  son  Con- 
certo pour  violon  par  Sarasate. 

Ceux  qui  ont  pu  entrevoir  la  partition  des  Bar- 
bares, terminée  par  lui  en  Algérie  et  qu'il  destine  à 
l'Opéra  de  Paris,  affirment  qu'elle  est  aussi  remar- 
quable que  celle  de  Samson  et  Dalila. 

—  M™e  Clotilde  Kleeberg  vient  de  remplir  divers 
engagements  en   Autriche-Hongrie,  en  Suisse  et 
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en  Angleterre.  Après  d'intéressantes  et  brillantes 
séances  à  Vienne  et  à  Budapest,  elle  a  joué  à 
Genève  le  Concerto  en  la  mineur  de  Schumann  ;  la 
presse  a  été  unanime  à  reconnaître,  comme  à  Paris 
du  reste,  que  l'interprétation  de  cette  œuvre  ne 
pouvait  être  mieux  comprise.  Tout  récemment,  à 
Birmingham  et  à  Londres,  où  elle  jouait  avec  le 
Quatuor  Ysaye,  elle  remportait  ses  succès  habi- 
tuels. Eu  dernier  lieu,  on  lui  a  fait  fête  à  Lyon,  à 
Besançon,  où  elle  a  dû  promettre  de  revenir. 

La  sympathique  artiste  ne  donnera  qu'un  seul 
concert  à  Paris  (le  jeudi  2  mai).  Le  programme  en 
sera  indiqué  ultérieurement. 

—  Nous  croyons  intéresser  nombre  de  nos  lec- 
teurs en  les  informant  qu'il  existe  à  Genève  une 
agence  spéciale  qui  s'occupe  de  l'organisation  com- 
plète pour  toute  la  Suisse,  des  concerts,  confé- 
rences, spectacles,  tournées,  etc.  M.  Ad.  Henn, 
directeur  de  cette  agence,  est  à  la  disposition  des 
artistes  pour  tous  les  renseignements  qu'ils  pour- 
raient désirer  recevoir. 
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Le  second  numéro  de  VAH  du  théâtre  {Charles 
Schmid,  directeur-éditeur,  Paris,  5i,  rue  des 
Ecoles)  n'est  pas  moins  réussi  que  le  premier. 

Les  planches  hors  texte  sont  fort  belles  :  M™e 
Héglon,  dans  Omphale  ;  les  décors  des  troisième 
et  quatrième  actes  d'Astarté.  En  outre,  de  nom- 
\  breuses  gravures  dans  le  texte  ajoutent  un  vif'  in- 
térêt aux  articles  de  MM.  Louis  de  Grammont, 
Xavier  Leroux,  H.  Laurent,  Jadot,  etc. 

—  Les  Musiques  bizarres  a  l'Exposition  de  1900, 
par  Judith  Gautier.  1  vol.  in-8°,  Ollendorff,  5o, 
chaussée  d'Antin. 

Dans  mon  article  sur  l'Exotisme  musical  à  l'Expo- 
sition de  ipoo  (i),  j'ai  rendu  compte  des  fascicules 

(i)  En  cet  article,  dont  je  n'ai  pu  revoir  les  épreuves, 
se  sont  glissées  plusieurs  fautes  typographiques  fâ- 
cheuses et  qui  en  dénaturent  le  sens  :  ce  poésies  de 
théâtre  »  ponr  pièces  de  théâtre,  «  guitare  à  manche  », 
pour  guitare  à  long  manche  ;  «  tambour  »  pour  tam-tam. 
On  m'a  fait  écrire  le  Premier  Concerto  de  piano  de  Saint- 


de  cet  ouvrage,  déjà  publiés  chez  Ollendorff.  De- 
puis lors,  celui  sur  la  musique  japonaise  a  été  pu- 
blié séparément;  il  contient  un  résumé  des  pièces 
jouées  par  Sada-Yacco.  Un  voyageur,  qui  a  visité 
le  Japon,  rapporte  y  avoir  vu  des  drames  rapides, 
durant  de  quinze  à  vingt  minutes,  de  canevas 
aussi  sommaire  que  ceux  qui  nous  furent  offerts 
par  la  troupe  japonaise  de  l'Exposition.  Le  cha- 
pitre concernant  la  musique  chinoise  n'a  pas  été 
édité  en  livraisons,  je  ne  sais  pourquoi;  il  figure 
en  tête  du  volume  dans  lequel  les  précédents  ont 
été  rassemblés. 

M°ie  j.  Gautier  nous  donne  des  notions  élémen- 
taires sur  la  musique  chinoise,  sur  les  cinq  tons  et 
deux  demi-tons  qui  composent  la  gamme,  créée 
2,697  ans  avant  notre  ère  et  qui  a  varié  plusieurs 
fois  dans  le  cours  des  siècles.  Aujourd'hui,  seuls 
les  tons  [yang]  sont  usités;  les  demi-tons  {-pien)  sont 
rejetés  par  les  musiciens  modernes.  Ils  ont  ainsi 
réduit  la  gamme  chinoise  à  cinq  notes  :  fa,  sol,  la, 
do,  ré.  C'est  ainsi  que  sont  notés  les  airs  re- 
cueillis par  M.  Benedictus.  M^^^  Gautier  cite  les 
noms  des  instruments  chinois.  Sauf  pour  le  kin  (ou 
chin),  sorte  de  luth  à  cordes  de  soie,  elle  n'est  pas 
d'accord  sur  leurs  appellations  avec  J.-A  Van 
Aalst,  auteur  de  Chinese  Music,  publication  en  an- 
glais faite  à  Shanghaï,  en  1884,  par  ordre  de  la  di- 
rection des  douanes,  qui  énumère  ceux  en  usage 
actuellement,  leur  accord,  leur  emploi  dans  les  cé- 
rémonies sacrées,  les  fêtes  publiques,  et  qui  donne 
d'intéressants  renseignements  sur  le  chant  et  la 
musique  populaires  en  Chine. 

Les  personnes  que  ces  questions  intéressent  troti- 
veront  des  renseignements  analogues  sur  la  mu- 
sique japonaise  et  les  instruments  japonnais  dans 
le  Voyage  autour  du  Japon  de  R.  Lindau  (Paris,  Ha- 
chette, 1864)  et  dans  la  Musique  au  Japon  de  Al. 
Kraus  fils,  publié  en  français  à  Florence,  en  1878, 


Saëns,  aux  «  thèmes  quelque  peu  exotiques  »,  quand  je 
citais  le  Cinquiètne,  et  rappeler  que  le  maître  avait  «  pro- 
duit (?)  la  réintégration  dans  l'art  musical  des  modes 
antiques,  quand  il  s'est  borné  a  la  prédire.  Enfin,  cet 
article  a  été  poursuivi  par  une  malechance  obstinée, 
puisque,  dans  la  table  des  matières,  on  l'attribue  à  un 
autre  rédacteur  du  Guide. 
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avec  photographies  des  instruments  composant  la 
collection  de  l'auteur.  Je  signale  ces  deux  ouvrages, 
s'il  ne  les  connaît  déjà,  à  iiotre  confrère  Julien 
Tiersot,  qui  a  publié  dans  le  Ménestrel  une  série 
d'articles  sur  les  musiques  exotiques  à  l'Expo- 
sition et  qui,  de  la  musique  japonaise  qu'il  compare 
à  la  musique  grecque  antique,  est  passé  à  la 
musique  chinoise.  M.  Tiersot  y  joint  la  notation 
des  airs  qu'il  a  entendus  au  Trocadéro  et  à  la  rue 
de  Paris;  mais,  bornée  à  la  mélodie  seule,  exempte 
de  mesuration,  elle  m'a  paru  plus  fidèle  que  celle 
de  M.  Benedictus.  M.  Tiersot  doit  posséder  une 
oreille  bien  exercée  pour  avoir  pu  saisir  au  vol  des 
mélodies  aussi  rapides,  aussi  capricieuses  de 
rythme  que  la  Danse  du  papillon,  par  exemple,  et 
aussi  peu  reconnaissables,  à  cause  du  peu  de  sono- 
rité des  instruments  japonais,  le  schamissen  et  le 
koto.  Il  cite  aussi  d'autres  notations  tirées  de  pu- 
blications contemporaines. 

Dans  les  numéros  de  janvier,  M.  Tiersot  s'occupe 
de  la  musique  chinoise.  Il  donne  des  extraits  d'un 
mémoire  du  P.  Amyot  sur  la  Musique  des  Chinois 
tant  anciens  que  modernes,  compris  au  tome  VI  des 
Mémoires  sur  la  Chine,  publiés  en  1779.  Je  me  per- 
mets de  lui  faire  remarquer  que  ce  mémoire  a  été 
précédé  d'un  publication  analogue,  due  à  un  mis- 
sionnaire, contenue  dans  la  Description  géographique, 
historique,  chronologique,  politique  et  physique  de  l'empire 
de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise,  enrichie  de  cartes, 
ornée  d'un  grand  nombre  de  figures  et  vignettes, 
gravées  en  taille-douce,  publiée  par  le  P.  du  Halde, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  quatre  volumes,  à 
Paris,  chez  Le  Mercier,  1735.  J'ai  toujours  été  très 
épris  de  l'exotisme.  J'eus  donc  une  joie  profonde, 
il  y  a  vingt-deux  ans,  à  découvrir  dans  une  biblio- 
thèque publique,  ces  vénérables  in-folios,  magnifi- 
quement imprimés,  précieux  documents  concer- 
nant la  religion,  la  constitution  et  les  mœurs  de  la 
Chine;  à  lire  les  chapitres  relatifs  à  la  littérature  et 
au  théâtre,  enfin,  celui  qui  traite  de  la  musique, 
accompagné  d'une  planche  d'air  notés.  Leur  étran- 
geté  me  causa  un  ravissement  que  M'"^  J.  Gautier 
comprendra  et  que  ne  m'a  jamais  procuré  l'aud  - 
tion  du  Voyage  en  Chine  de  F.  Bazin.  G.  S. 
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Depuis  quelque  temps,  la  mort  fait  de  grands 
ravages  parmi  les  musiciens  anglais.  Il  y  a  quatre 
mois  que  Arthur  Sullivan  est  mort  ;  les  docteurs 
Pôle  et  Hopkins  l'avaient  précédé  de  quelques 
semaines,  et,  aujourd'hui,  nous  apprenons  le  décès 
de  John  Stainer,  mort  à  Vérone,  après  une  très 
courte  maladie. 

Né  en  1840,  fils  d'un  maître  d'école,  Stainer 
entrait  à  sept  ans  comme  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres,  où  il  eut 
comme  professeurs  Bayley  et  George  Cooper  qui 
lui  enseignèrent  l'orgue.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  que,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  remplaçait 
Goss  à  l'église  du  Saint-Sépulcre.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  se  décida  à  embrasser  la  carrière 
artistique.  Il  fit  des  études  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint, sous  la  direction  du  D''  Steggall. 

En  i855,  à  la  mort  de  sir  Henry  Bishop,  il  fut 
nommé,  par  l'intermédiaire  de  Frédéric  Ouseley, 
organiste  de  la  chapelle  du  Collège  de  Tenbury. 
Il  avait  alors  dix-huit  ans.  Trois  ans  après,  il  était 
nommé  au  poste  d'organiste  à  Oxford,  où  il  conquit 
ses  diplômes  de  docteur  en  musique,  maître  es- 
arts,  etc.  C'est  ici  qu'il  se  fit  remarquer  comme 
excellent  chef  de  chœurs,  et,  pendant  ses  treize 
années  de  professorat  il  rendit  de  grands  services 
à  la  musique  religieuse.  Organiste  de  Saint-Paul, 
à  Londres,  il  releva  le  chant  choral  de  la  cathé- 
drale, qui,  par  suite  de  négligence  était  devenu 
très  médiocre.  Enfin  à  la  mort  de  Frédéric  Ouseley, 
en  1888,  il  obtint  la  chaire  de  musique  à  l'Univer- 
sité d'Oxford. 

En  1876,11  avait,  avec  l'aide  de  ses  amis  Tyndal, 


PIANOS  RIESENBURGER  10. 


hUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
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Spottiswoode,  Pôle,  Macfarren,  John  Hullah  et 
Balaraan,  fondé  l'Association  musicale  dont  il 
levint  président  quelques  années  plus  tard.  L'As- 
iociation  de  chant  grégorien,  du  plain  et  de  la 
nusique  du  moyen  âge  l'avait  également  choisi 
jour  ch°f. 

Travailleur  infatigable,  il  laisse  de  nombreuses 
euvres  de  musique  d'église,  cantates,  orasorios, 
)saumes,  antiennes,  etc.,  ainsi  que  quelques 
)uvrages  ditlactiques  sur  l'harmonie,  la  forme 
ûusicale,  le  contrepoint,  plus  un  Dictionnaire  de 
\msiciens ,diZn5  lequel  il  a  fait  preuve  d'un  esprit  de 
hercheur  intelligent. 

Homme  du  monde,  charitable,  aimant  à  rendre 
ervice,  il  meurt  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont 
onnu,  et  la  musique  religieuse  anglaise  perd  yn 
le  ses  plus  fermes  soutiens.  Paul  Magny. 

EXCELLENT  VIOLON  LUPOT 

A  vendre  d'occasion,  1,800  francs 
S'adresser  loS^,  rue  Gcffart,  loS»-,  Bruxelles 


PIANOS  PLETEL 


Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  ïtoyale,  à  Bruncelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOSl)Ë  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE   EOYALE    99 

D^    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND    KLAVIERLEHRER-EEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

CoarM   complet   <le   tlitrorie   maslcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métbo- 
diqne  et  pratique  pour  l'enseii^nemeut  da 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D''Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A..  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


^Vient  de  paraître  : 


sique  pour  Flûte  et  Piano 


\.  CATHERINE. 


Tarentelle 

Sérénade  mélancolique 

Arabesque     . 

Barcarolle     .         .         . 

Nocturne 


Prix  net  :  fr.  4  — 

»  »  2  — 

»  »  2  5o 

»  »  2  5o 

»  »  2  — 
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W.  SANDOZ,  Editeur  de  Musique,  Neucliâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Ct)aiisoi7S  J^elîGjieUses  et  Eiifar^tiiies 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  ïteligîeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  ^—  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.    Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
-n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 

est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  somm.ets.  j 

—  20.  So3'ons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    Utur*§,iques    et   de    Fêles.  —  i.   Jean-Baptiste.   —  2.   Nuit   de   Noël.   — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les   Rameaux.  —  5.   Pâques.  —  6.    Christ  est  ressuscité.   —  7-   A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 
■ —  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 
Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  da» 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,5C 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPARATIONE 


NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOUR& 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparable; 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  an; 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  lidéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Faderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût.'  En  tous  cas  ils  soni 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toulc 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Di'uxelles 
FR.      MUSCH,     î5iS4,      me      Royale,     ««4t 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue   de   TEmperenr,  31,    BEUXELLSS 

MAISON    SPÉCIALE 
poar    euca«lreineut0    urtistiqnes 
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BREITKOPF  &  MORTEL,  éditeur 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 


)p.     23. 


ilLIleluîa.  Graduel   du    commun    d'un    Martyr  Pontife,   pour  quatre  voix 

d'hommes    et    orgue  (latin) Partition,   net 

Chaque  partie     » 
Cantique    Première    Coininunion,   pour    soprano    ou    ténor 
solo,  chœur  à  voix  égales  (ou  à  voix  mixtes)  et  orgue  (français-flamand). 

Partition,    net 
Chaque   partie     » 
Te    Oeuni    laudamus.    Hymne    pour    chœur  à  quatre  voix  mixtes 

et  orgue  (latin) Partition,    net 

Chaque  partie     » 
3i.   Trois  molets  à  la  Saînle-Wîei-ge.  I.  Ave  Maria.  —  II.  Regina 
cœli.  —  III.  Ave   Regina  cœlarum.  Chœur  à  quatre  voix   mixtes  (latin). 

Partition,   net 
Chaque  partie     » 
knlonislied.    Canticftie    à    Saint-Antoine,    pour   soprano    ou    ténor 

solo,    chœur  à  trois  voix  égales  et  orgue   (français-flamand).     Partition,  net   :   fr.   i  25 


)p. 


)p.    26. 


)P 


fr. 

I  60 

» 

0  20 

fr. 

I    25 

» 

0  20 

fr. 

3  i5 

» 

0  35 

fr. 

2  — 

» 

0  40 

ESTE  Y    Téléphone  No2409 


Pour  paraître  prochamement  : 

M,  P.   MARSICK 

/feii   î*ays   clu   Soleil   (Poème). 

Op.   S».   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S6.    Valeneia   (Au   gré    des  Ilots). 

Op.   ST.   Les   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

iSC  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  sb.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

;hez  V"  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


ARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement   de  piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   ...... 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .    "     .         .    '     . 


Net  fr.  3  00 
»  2  00- 
»         2  00 


Œuvres  d'Alfred  MARCHOT,  parues  antérieurement 


srceuse   pour  violon  et  piano 

ïcturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre. 
?rtrait  de  fillette,  morceau  de  genre  pour  piano  . 
»Iâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre 


Net  fr.  I  ']S 
»  3  00 
»  4  00 
»  I  "jS 
»  I  "jS 
»        3  00 
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VENTE,  ÉCHANGE,  LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


aîSOn     BEETHOVEPi,     fondée  en   1 870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  hanches 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres   corn- 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'AEIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMÉRICAINS 


avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  ài 
cordes  ou  à  vent fr.     1 

Dépôt   général    pour    la    Belgique   dt 
l'édition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX  &t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Bréville  (P.  dej.  —  Sur  les  Chansons  popu- 
laires françaises  :  La  Tour,  prends 
garde...,  etc.  Un  volume  in-8°  avec 
dessin  de  Job Prix  net  :     6 

DuKAS  (Paul).  —  Symphonie  en  ui  majeur, 
réduction  à  quatre  mains  par  Bachelet. 

Net  :  10 

H^NDEL.  —  Airs  classiques,  nouvelle  édi- 
tion avec  paroles  françaises  de  A.-L. 
Hettich,  premier  volume,  pour  voix 
moyennes Net  :     6 


RoPARTz  (J.-Guy). — Quatre  poèmes,  d'après 
H.  Heine,  texte  français  de  J.-Guy  Ro- 
paitz  et  P.  R.  Hirch  .     Complet,  net  : 

—  Deuxième  Symphonie,  réduction  à  qua- 
tre mains  (pour  paraître  prochainement). 

ScHMiTT  (Florent).  : —  Sémiramis,  scène  ly- 
rique (1er  grand  prix  de  Rome,  1900). 

Net  : 

WiENiAwsKi  (Joseph).  —  Impromptu,  pour 
piano Net  : 

—  Etude » 

—  Tristesse 

—  Valse 


5  - 


10  — 
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£.  £ALTHASAIl-PLOIlE]^CE,  NAMUI^ 

FoarniBBear  de  la  Cour,  Membre  des  Jurys  Anvers  1385,  Bruxelles  1.S88. 


Bruxell      —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


IL/\^ 


NUMÉRO 

i6 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurei>aire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR   :    N.    LE    Kl  M  S 

z8,  rue  de  l'Arbre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


^IH.  DE  CuRzoN.  —  Un  drame  lyrique  liturgique. 

iGrEORGEs  Servières.  —  «  UlyssB  »,  à  rOdéon. 

KhroîitAiif  ^'  l"  ôcmatnf  :  Paris  :  A  l'Opéra- 
Comique  :  Iphigénie  en  Tauride,  H.  de  C;  Con- 
certs Lamoureux,  H.  Imbert;  Société  nationale 
de  musique,  G.  Samazeuilh  ;  Les  grands  Con- 
certs symphoniques,  H.  Imbert;  Concerts  divers; 


Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Reprise  de  la 
Walkyrie,  au  Théâtre  royal  de  la  Moanaie,  J.  Br.; 
Concerts  divers;  Petites  nouvelles. 

dtorreeponùanffs  :  Gand.  —  Li  Haye.  —  Liège. 
—  Lille. 

Nouvelles  diverses;  Nécrologie. 


ON    S'ABONNE   : 

A  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
'RANGE  ET  BELGIQUE  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franco. 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :    Office    central    14,    Galerie    du    R:)i  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fisclibaclier,   33,  rae  de  Seine;    M,  Brasseur,  Galerie     le  l'Odéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  No  lO)  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître 


'ENOCH    &   C'^,    Éditeurs   de  Musique,   27,   Boul.   des  Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne  ? 

d'OUVRAQES    d'ENSEIGNEMENl 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 

par  J.'Gm  Pennequin 


A3 


"  Position  de  la  Main  gauche  " 


Contenatit  . 
Une  Série    de 


Photographies 

Explicatives^ 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 


la  Tenue  du  Violon, 

et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 

une  Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 


et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saéns. 

ViEUXTEMPS,   WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


Voir  ci-conire  un  Spécimen  des  Gravures) 


i.^^'W^W/V/X.  ^./V/X,^ 


UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4^    Cartonné 

Prix  net  :  15  francs. 

La  V^   Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   7  francs,  net. 
La  2^   Partie,   se  vend  :   1  O  francs,  net 

Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  IVIÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIAE 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  proehaine). 


47^  ANNÉE.  —  Numéro  i6. 


21   avril    igoi, 


3JE  ©UIDE  0)USICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prtncipauï  Collabctaîeurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr^nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe  —  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —   Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liïz  —  I.  WiLL  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  ÛEREPAS  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


UN   DRAME   LYRIQUE 

LITURGIQUE 

Représenté  annuellement  en  Espagne  depuis  quatre  siècles 

oici  un  titre  bien  fait  pour  étonner 
et  qui  dit  beaucoup  en  peu  de 
mots!  Le  spectacle  ou, pour  mieux 
dire,  la  fête  religieuse  d'Ober-Ammergau 
h'est-il  donc  pas  unique  à  notre  époque? 
N'est-il  donc  plus  le  seul  représentant  de 
ces  mystères  et  de  ces  drames  bibliques 
dont  notre  moyen  âge  français  était  si 
épris  ?  Non,  et  ceux  qui  ont  pénétré  un  peu 
avant  dans  la  vie  provinciale  de  l'Espagne 
ou  qui  ont  recherché  curieusement  les 
vestiges  de  son  ancienne  musique  auront 
coût  de  suite  compris  qu'il  s'agit  ici  de  la 
Festa  d'EIche,  cette  ville  située  non  loin  de 
a  mer  qui  baigne  Alicante,  et  du  drame 
yrique  liturgique,  la  Mort  et  Assomption 
ie  la  Vierge,  qui  s'y  exécute,  à  l'église, 
lepuis  des  siècles,  chaque  année,  sans 
"aute,  la  veille  et  le  jour  du  i5  août. 

Un  des  compositeurs  les  plus  réputés  de 
'Espagne  contemporaine  et  son  plus  érudit 


musicographe  en  même  temps,  l'auteur  de 
MazepPa  et  de  la  trilogie  des  Pyrénées, 
l'éditeur  de  l'ancienne  musique  lyrique  ou 
sacrée  de  l'Espagne  et  .  son  historien, 
M.  Felipe  Pedrell,  vient  de  conter  (en  fran- 
çais), de  décrire  et  de  noter  musicalement, 
dans  la  dernière  des  livraisons  que  publie 
Vlnte  nationale  Musikgesellschaft,  de  Leipzig 
(Breilkopf  et  Hsertel),  toute  cette  représen- 
tation liturgique,  qui  est  on  ne  peut  plus 
curieuse  encore  et  a  dû  être,  en  son  temps, 
tout  à  fait  remarquable.  On  croit  vraiment 
remonter  les  siècles,  à  lire  son  récit,  à 
exécuter  la  petite  partition  qu'il  y  a  jointe, 
tant  l'un  et  l'autre  paraissent  étrangers  à 
notre  époque,  même  en  Espagne,  le  pays 
où  tous  les  extrêmes  se  rencontrent.  Peut- 
être  nos  lecteurs  ne  trouveront-ils  pas  sans 
intérêt  que  nous  les  guidions,  à  la  suite  de 
M.  Pedrell,  à  la  Festa  d'EIche,  dont  la 
renommée  a  certainement  bien  peu  passé 
les  monts. 

Un  drame  lyrique?  C'est  bien  ainsi  que 
cette  action  liturgique  se  présente  à  nous, 
et  depuis  des  siècles,  sans  un  mot  de  parlé. 
Le  fut-elle  dès  l'origine,  c'est-à  dire  dès  le 
début  du  xive  siècle?  Il  est  difficile  de  le 
dire.  La  musique  actuelle,  qui  est  de  plu- 
sieurs mains  (Juan  Ginés,  Perez,  Antonio 
de  Ribera,  Luis  Vich,  dit  M.  Pedrell,  avec 
force  détails  que  nous  ne  saurions  aborder 
ici),  remonte  au  XVF  siècle  seulement.  De 
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plus,  on  constate,  dans  l'ensemble,  jusqu'à 
trois  remaniements  successifs,  qui  coïn- 
cident, très  probablement,  avec  trois  recon- 
structions de  l'église  où  le  drame  se  joue. 
Et  il  est  de  fait  que  cette  église  (Sainte- 
Marie  de  l'Assomption),  la  principale 
d'Elche,  semble  tout  spécialement  disposée 
pour  permettre  la  réalisation  de  ces  repré- 
sentations annuelles.  Elle  est  fort  élevée, 
et  les  chapelles  des  bas-côtés  sont  surmon- 
tées de  vastes  tribunes,  qui  permettent 
l'entrée  à  toute  une  foule  de  spectateurs. 
Quand  arrive  le  14  août,  l'église  subit  une 
entière  transformation,  car  on  serre  les 
objets  sacrés  et  tout  ce  qui  risquerait  une 
profanation  involontaire,  et  l'on  dresse 
dans  la  nef  entière  les  châssis  et  planchers 
traditionnellement  consacrés  à  la  représen- 
tation. C'est  d'abord  une  sorte  de  rampe 
douce,  un  large  plancher,  qui  occupe  le 
milieu  de  la  nef  et  monte  de  la  porte  princi- 
pale jusqu'au  transept  où  il  aboutit  à  la 
scène  proprement  dite,  exactement  sous  la 
coupole.  Puis,  au  delà,  une  estrade  supé- 
rieure spécialement  réservée  à  la  munici- 
palité d'Elche.  Sur  les  côtés  de  la  scène, 
des  sièges  attendent  l'archiprêtre  et  le 
clergé,  en  costumes  sacerdotaux,  ainsi  que 
trois  représentants,  élus,  de  la  population 
de  la  ville. 

C'est  par  la  rampe  qu'arriveront  tous  les 
personnages  de  Taction,  que  tous  les  spec- 
tateurs ont  ainsi  le  loisir  de  voir  monter 
longuement  vers  la  scène,  c'est-à-dire 
l'estrade  où  se  trouve  le  lit  (très  riche)  de 
la  Vierge.  La  coupole  au-dessus  est  em- 
ployée pour  figurer  le  ciel.  Une  toile 
immense  la  ferme  :  c'est  le  firmament,  qui 
cache  les  demeures  célestes  et  s'ouvre  à 
volonté  pour  laisser  descendre  un  globe 
énorme  (une  grenade,  disent  les  gens  du 
pays,  une  ;«(7^ra;za),  divisé  en  huit  segments, 
lequel  «  s'ouvre  majestueusement  et  se 
balance  comme  une, branche  de  palmier  ». 
On  apercevra  alors,  dans  son  intérieur  cou- 
vert d'or,  tantôt  le  messager  de  Dieu  pré- 
sentant à  la  Vierge  la  palme  symbolique  ; 
tantôt  un  petit  temple,  un  ara  cœli,  au 
centre   duquel  un  prêtre    (un   vrai)  porte 


entre  ses  mains  l'image  réduite  de  Vâme 
de  la  Vierge,  tandis  que  des  anges  (des 
musiciens)  jouent  de  la  harpe,  de  la  ci- 
thare, de  la  mandoline,  en  un  accord  per- 
sistant, répété  sur  un  mode  rythmique  et 
monotone,  mais  grandiose;  tantôt  enfin  la 
Trinité  même,  descendant  au-devant  de  la 
Vierge  qui  monte  et  la  ceignant  de  la  cou- 
ronne de  gloire. 

C'est  après  vêpres,  le  14  août,  qu'a  lieu 
l'ouverture  de  la  fête.  Le  peuple  des  spec- 
tateurs, non  sans  encombrement  (malgré 
le  numérotage  des  places),  mais  avec  un 
silence  religieux,  s'installe  peu  à  peu  dans 
les  tribunes  et,  dès  lors,  semble  prendre 
comme  une  part  active  à  toute  l'action  qui 
se  déroule  devant  lui. 

«   Si,   à  la   porte  (dit  M.  Pedrell),  vous 
rencontriez,  les  larmes  aux  yeux  et  retirant 
de  leur  tête  le  foulard  de  tartan,  des  voya- 
geurs  venus    d'Alger,    comme   il  y    en    a 
chaque  année,  qui  ont  traversé  la  mer  pour 
jouir  du  pieux  spectacle  ;  si  vous  regardiez 
monter  cette  machine  que  suivent  tous  les 
yeux  et  vers  laquelle  s'élèvent  des  nuages 
d'encens,  tandis  que  descend  d'en  haut  une 
pluie  d'or  et  de  fleurs;  si  vous  écoutiez  les 
chants   et   les   sons    des    mandolines    des 
trouvères,  confondus  avec  les  hymnes  du 
rite  grégorien  et  l'orgue  de  la  liturgie  ro- 
maine; et  si  vous  entendiez  à  la  fin,  parmi 
le  tonnerre  des  trabuques  et  des  cimbales, 
éclater  le  Salve  regina  entonné  dans  l'église, 
avec  les  Viva!  Viva!  que  rugit,  frénétique, 
l'enthousiasme  populaire;  si  vous  pou\i.z 
contempler    et  ressentir  tout  cela,  je  pré- 
sume que  vous  ne  vous  défendriez  pas  de 
vous    écrier,   comme    moi    :   Ici,  les  rois 
troubadours  ont  laissé  leur  empreinte;  par 
ici   a  passé  cette  race  pieuse    et  aventu- 
rière qui  reconnaissait  la  domination  de 
l'Eglise   et  se   battait  pour  les  Albigeois; 
toute  cette  fête    est  un  monument  irréfra- 
gable de  la   dynastie    barcelonaise,  jadis 
couronnée  à  Rome  par  le  Pape  et  qui  es- 
cortait à  Byzance  les  religieuses  pompes 
des  empereurs  d'Orient...  » 

Le  fait  est  que  le  texte  du  drame  est  un 
vieux  catalan,   un  limousin  valencien,   in- 
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spire  d'un  texte  primitif  de  la  langue  d'oc, 
dont  l'auteur  était  sans  doute  un  des  trou- 
badours du  pays  mi-provençal  et  espagnol 
du  Koussillon. 

Mais  passons  à  l'analyse  de  la  fête  même. 

Le  14  août  est  consacré  à  la  première 
partie  du  drame.  Un  cortège  d'anges,  de 
bienheureux  et  les  deux  Marie  de  l'Evan- 
gile amènent,  par  la  rampe  centrale,  l'en- 
fant qui  joue  le  rôle  de  la  Vierge  (cette 
jeune  fille  comme  aussi  celle  qui  jouera  le 
rôle  de  l'ange  sont  élues,  après  examen, 
parmi  les  candidates  chanteuses  de  la 
ville).  La  Vierge  monte  donc  lentement  et 
s'attarde  d'abord  en  plaintes  et  en  prières 
devant  divers  décors  qui  figurent  le  Jardin 
des  Oliviers,  le  Calvaire,  le  Saint-Sé- 
pulcre, et  répète  chaque  fois  les  strophes 
du  premier  morceau  de  la  musique.  Puis 
elle  s'agenouille  sur  son  lit,  et,  dans  un 
autre  morceau,  exprime  son  ardent  désir 
de  la  mort.  Alors  le  globe  descend  au-des- 
sus d'elle,  s'ouvre  et  fait  paraître  l'ange, 
palme  dorée  à  la  main,  qui  chante  quatre 
strophes  après  une  explosion  de  l'ensem- 
ble des  instruments,  des  cloches,  voire 
de  l'artillerie.  Après  une  réponse  de  la 
Mère  de  Dieu,  il  remonte  en  lui  annonçant 
l'arrivée  des  apôtres. 

Cependant  saint  Jean  monte  la  rampe, 
en  saluant  de  loin  la  Vierge,  qui  lui  répond. 
Puis  saint  Pierre  se  présente  à  son  tour  ; 
puis,  successivement,  deux  par  deux,  puis 
trois,  tous  les  apôtres,  sauf  saint  Thomas, 
arrivent  de  divers  côtés.  Trois  d'entre  eux 
chantent  un  hymne  (très  intéressant)  ;  saint 
Pierre  interroge  la  Vierge  sur  leur  réunion 
imprévue,  et  celle-ci  annonce  sa  mort,  fait 
ses  adieux  aux  apôtres  et  s'étend  sur  le  lit, 
tandis  qu'ils  s'agenouillent  et  chantent  en 
chœur. 

A  ce  moment,  le  petit  temple,  Vora  cœli, 
apparaît  dans  la  coupole  et  descend  lente- 
ment parmi  les  chants  des  élus.  Le  prêtre 
vient  prendre  l'âme  de  la  morte  et  remonte 
au  bruit  de  l'orgue,  des  cloches  et  des  cris 
de  la  foule,  qui  fait  du  tout  une  apothéose 
splendide,  conclusion  de  la  première  par- 
tie du  drame. 


La  seconde  a  lieu  le  lendemain,jour  de  la 
fête  même  de  l'Assomption,  mais  toujours 
après  vêpres.  Le  matin,  en  manière  d'inter- 
mède, l'image  de  la  Vierge,  étendue  comme 
une  morte  sur  une  litière,  est  promenée  par 
la  ville,  entre  le  cortège  des  apôtres  et  le 
conseil  municipal,  les  chefs  des  corpora- 
tions, etc.  On  va  voir  le  sens  de  cette  pro- 
menade. 

Au  début  de  la  reprise  du  drame,  dans 
l'église,  les  apôtres  montent  jusqu'à  Ves- 
trade  de  la  scène,  honorent  le  corps  de  leur 
Mère,  puis  vont  inviter  les  pieuses  femmes 
à  son  enterrement.  Tous,  à  genoux,  chan- 
tent une  prière  et  le  psaume  In  exitu.  A 
cet  instant  arrivent,  précipitamment,  du 
bout  de  la  rampe,  une  foule  de  Juifs  qui  ré- 
clament le  corps  de  la  Vierge  et  livrent 
même  à  saint  Pierre  et  aux  apôtres  un 
combat  dont  ils  sortent  vaincus  et  repen- 
tant. Ils  tombent  alors  à  genoux  et  sup- 
plient la  Mère  de  Dieu  d'intercéder  pour 
eux  auprès  de  son  Fils.  Les  apôtres  les 
interrogent,  et  les  juifs  demandent  le  bap- 
tême, en  entonnant  un  hymne  de  louange 
et  de  paix.  Cette  partie  était  beaucoup  plus 
développée  et  dramatique  dans  le  texte 
primitit  qu'on  a  retrouvé  et  que  M.  Pe- 
drell  analyse  :  les  démons  et  le  prince  des 
enfers  se  mettaient  aussi  de  la  partie  ; 
c'était  toute  une  pièce  dans  le  drame,  écho 
vivant  de  l'époque  des  conversions  juives 
en  Espagne. 

Cependant,  le  cortège  universel  se  forme 
pour  l'ensevelissement  de  la  Vierge,  au 
chant  de  Vin  exitu  et  à  la  lumière  des 
cierges,  puis  avec  un  nouveau  chœur. 
Mais, à  ce  moment, l'ara  cœli  descend  de  la 
coupole,  avec  quatre  anges  musiciens,  et 
s'arrête  devant  le  sépulcre.  Des  voix  ré- 
clament le  corps  saint  au  nom  du  Tout- 
Puissant,  et  il  semble,  en  effet,  se  lever 
tout  seul  jusque  dans  les  bras  des  anges, 
qui  remontent  en  chantant.  Juste  à  ce  mo- 
ment —  que  ce  trait  est  donc  curieux  !  — 
saint  Thomas  accourt  en  toute  hâte  et  se 
répand  en  lamentations  sur  l'éloignement 
des  Grandes-Indes,  qui  l'a  empêché  d'ar- 
river à  temps. 
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'L'ara  cœli  reprend  son  ascension  ;  mais 
avant  son  retour  au  sommet,  une  autre 
machine  se  détache  de  la  coupole,  chargée 
d'un  groupe  de  trois  personnages  figurant 
la  Trinité,  et  vient  au-devant  de  la  Vierge 
glorieuse  en  chantant  un  hymne.  Une  cou- 
ronne impériale  est  lancée  par  eux  aux 
anges  de  Vara  cœli  qui  en  ceignent  la 
Vierge,  et,  au  chant  d'un  triomphal  Gloria 
patri,  tout  l'ensemble  des  musiques,  des 
cloches  et  des  acclamations  populaires 
accompagne  l'Assomption  finale. 

On  sent  assez  tout  l'intérêt  d'un  pareil 
spectacle  ;  on  devine  surtout  ce  qu'il  devait 
être  à  une  époque  où  les  interprètes  et  la 
foule  n'avaient  pas  besoin  d'une  étude 
archéologique  pour  s'assimiler  la  musique. 
M.  Pedrell  est  contraint  d'avouer,  pour  la 
vérité,  qu'il  y  a  bien  de  l'incurie  aujour- 
d'hui dans  l'exécution.  Rien  de  plus  ridi- 
cule, par  exemple,  que  de  voir  partout  des 
batteurs  de  mesure  et  des  souffleurs  accom- 
pagner les  chœurs  ou  les  solistes  de  la 
scène  ou  du  globe  qui  descend.  Et  n'a-t-il 
pas  raison  de  blâmer  l'insertion  de  la 
marche  royale,  jouée  par  la  musique  mili- 
taire, au  couronnement  de  la  Vierge?  «  La 
marche  royale  est  bonne  pour  les  mo- 
narques de  la  terre  et  pour  de  rares  occa- 
sions consacrées  par  la  coutume,  mais  elle 
détonne  dans  cette  belle  œuvre.  » 

En  efi"et,  la  musique,  sur  laquelle  il  est 
bien  difficile  d'insister  sans  l'avoir  entendue, 
a  un  caractère  tellement  à  part  et  antique, 
que  rien  ne  saurait  être  tolérable  à  côté. 
Elle  déconcerte  tout  d'abord,  quand  on  la 
lit  en  partition  (aussi  bien  ne  nous  en 
donne-t-on  pas  le  mouvement  et  faudrait- 
il  l'entendre  avec  le  rythme  scénique), 
mais  elle  paraît  souverainement  expres- 
sive et  juste.  Les  ensembles,  d'ailleurs, 
à  deux  et  trois  voix  ou  en  chœurs,  sont 
fort  harmonieux  et  attachants  à  suivre  en 
leurs  traits  simples  et  graves.  Je  ne  sais  si 
l'exécution  en  serait  avantageuse,  indépen- 
damment de  la  scène  ;  il  est  probable  que 
non.  Mais  comme  complément  de  l'analyse 
du  drame  liturgique,  elle  est  intéressante 
et,  en  tous  cas,  comme  document  authen- 


tique d'un  drame  lyrique  quatre  fois  sécu- 
laire, elle  est  d'un  prix  inestimable. 

Henri  de  Curzon. 


ODEON 
ULYSSE 

Tragédie  de  F.  Ponsard,  avec  chœurs  de  Ch.  Gounod  ! 

Suivant  les  traditions  de  M.  Porel,  qui  avait  fait  i 
de  rOdéon  un  troisième  théâtre  de  musique,  M.  \ 
Ginisty  vient  de  reprendre  Ulysse  de  F.  Ponsard,  ; 
avec  les   choeurs  et  mélodrames    écrits   par   Ch. 
Gounod.    Cette   tragédie,  imitée  de  l'Odyssée,   fut 
représentée  au  Théâtre-Français   le  i8  juin  i852, 
sous     la    direction    A.     Houssaye.    A    l'origine, 
l'œuvre  du  poète  eut  peu  de  succès.  Sa  chute  fit 
tort  à  la  partition  de  Gounod,  qui  a  joui  pendant 
longtemps  de  l'estime  des  connaisseurs  et  qui  fut 
exécutée   aux    concerts   de    l'Athénée,  fondés   en 
1866. 

La  tragédie  de  Ponsard  est  divisée  en  trois 
actes,  avec  un  prologue.  On  y  voit  Ulysse  se  ré- 
veiller sur  le  rivage  d'Ithaque,  où  l'ont  déposé  les 
Phéaciens,  réconforté  par  sa  protectrice  Minerve 
et  accueilli  par  les  naïades  de  son  île.  Changé  en 
vieillard  par  Pallas,  il  est  reçu  d'abord  par  l'hos- 
pitalier Eumée,  reconnu,  par  son  fils  Télémaque, 
qui  lui  donne  un  asile  dans  le  palais.  Bafoué  par 
les  prétendants,  le  vieillard  s'en  fait  craindre  lors- 
qu'il a  tendu  l'arc  d'Ulysse,  qu'aucun  d'eux  n'a  pu 
bander,  dépouillé  ses  haillons  de  mendiant  et 
percé  Antinous  d'une  flèche.  Avec  l'aide  de  Télé- 
maque et  de  ses  serviteurs,  il  en  fait  un  carnage 
sanglant.  Pénélope  ne  consent  à  le  reconnaître 
pour  son  époux  que  lorsqu'il  lui  a  donné  sur  la 
structure  du  lit  nuptial  des  détails  précis  qui  se 
trouvent  dans  Homère  et  que  Ponsard  a  fidèle- 
ment reproduits. 

Telle  est  l'action  simple  et  lente  de  cette  pièce, 
en  laquelle  les  critiques  dramatiques  contempo- 
rains se  refusèrent  à  '  trouver  les  éléments  d'une 
tragédie.  L'un  d'eux,  Jouret,  bien  oiiblié  aujour- 
d'hui, remarque  que,  les  princes  n'étant  point  aver- 
tis, il  n'}^  a  ni  conflit,  ni  complot,  et  que  la  peine 
de  mort  qu'ils  subissent  est  excessive,  svirtout 
pour  les  '  servantes  infidèles  qu'ils  ont  débauchées 
et  que  l'impitoyable  Ulysse  fait  pendre.  L'adapta- 
tion de  Ponsard  fut  louée  par  Jules  Janin  dans  les 
Débais  et  par  Aug.  Lireux  dans  le  Constitutionnel, 
qui  lui  consacra  deux  longs  feuilletons,    avec  de 
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nombreuses  citations.  «  A  la  fidélité  de  M™^  Da- 
cier,  écrivait  ce  dernier,  M.  Ponsard  a  ajouté  le 
son  du  vers  grec  ».  Les  romantiques  taxèrent  la 
versification  de  platitude  et  s'offusquèrent  du  terre- 
à-terre  de  son  langage,  qui  ravale  encore  la  sim- 
plicité homérique.  Louis  de  Cormenin,  dans  la 
Presse,  remplaçant  Théophile  Gautier,  en  voyage 
à  Constantinople,  fut  impitoyable  pour  le  poète; 
par  contre,  il  rendit  justice  au  musicien,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin.  Dans  son  étude  sur  Gou- 
nod,  dont  j'ai  déjà  parlé  en  cette  revue  (i),  M. 
C.  Saint-Saëns  fait  observer  que,  dans  la  tragédie, 
«  les  meilleurs  vers  sont  justement  ceux  destinés  à 
le  musique  »,  et  il  nous  donne  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  la  genèse  de  l'œuvre  : 

«  Ma  grande  intimité  avec  Gounod  date  des 
chœurs  à' Ulysse.  Ainsi  qu'Augier,  Ponsard  était 
un  familier  du  salon  de  M'''^  Viardot.  Ayant  songé 
à  tirer  de  VOdyssée  les  éléments  d'une  tragédie  mê- 
lée de  chœurs  à  la  manière  antique,  il  choisit  Gou- 
nod pour  son  collaborateur. 

»  Gounod  jouait  du  piano  fort  agréableme.T.t; 
mais  la  virtuosité  lui  manquait,  et  il  avait  quelque 
p3ine  à  exécuter  ses  partitions (2)  ».  M.  Saint-Saëns, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans  et  connu  depuis  son  en- 
fance comme  excellent  pianiste,  allait  donc  tous 
les  jours  chez  Gounod  déchiffrer  «  des  fragments 
■de  l'œuvre  éclose,  sur  les  pages  toutes  fraîches. 
Plein  de  son  sujet,  Gounod  m'expliquait  ses  inten- 
tions, me  communiquait  ses  désirs.  Sa  grande 
préoccupation  était  de  trouver  sur  la  palette  or- 
chestrale une  belle  couleur  ;  il  cherchait  directe- 
ment dans  l'étude  des  timbres,  dans  des  combi- 
naisons neuves,  les  tons  nécessaires  à  ses  pin- 
ceaux. 

«  Il  rêvait  pour  ses  chœurs  de  nymphes  des  effets 
aquatiques, et  il  avait  recours  à  l'harmonica, fait  de 
lamelles  de  verre,  au  triangle  avec  sourdine,  celle- 
ci  obtenue  en  garnissant  de  peau  le  battant  de  l'ins- 
trument. » 

Dans  la  Ftance  musicale  du  27  juin  i852,  Escudier 
nous  apprend  que  Gounod  renonça  à  faire  enten- 
dre l'harmonica, «  par  crainte  d'être  accusé  de  bi- 
zarrerie et  de  charlatanisme  »,  mais  qu'il  est  écrit 
dans  les  deux  chœurs  des  nymphes.  Ce  dont  je 
me  suis  assuré  sur  la  partition  d'orchestre,  publiée, 
ainsi  que  la  partition  de  piano  et  chant,  aux  frais 
de  l'auteur,  par  le  Bureau  central  de  musique,  rue 

(i)  i  vol.  in-80,  1900.  Société  d'édition  artistique. 

(2)  Les  deux  membres  de  phrase  sont  un  peu  contra- 
iictoires.  Si  Gounod  n'était  pas  capable  de  jouer  au 
3iano  sa  partition  à!Ulysse,  vraiment  peu  difficile,  il 
l'était  guère  pianiste. 


Favart,  S.  La  partie  d'harmonica  fut  donc  suppri- 
mée à  la  première  représentation. 

«  Cette  première  représentation,  continue  M. 
Saint-Saëns,  à  laquelle  j'avais  convié  un  étudiant 
en  médecine,  fervent  amateur  de  musique,  fut 
lamentable.  Un  public  en  majeure  partie  pure- 
ment littéraire,  et  peu  soucieux  de  l'art  musical, 
accueillit  froidement  les  chœurs;  la  pièce  parut 
ennuyeuse,  et  certains  vers,  d'un  réaHsme  brutal, 
choquèrent  l'auditoire.  On  chuchotait,  on  riait. 
Au  dernier  acte,  un  hémistiche  :  «  Servons-nous  de 
la  table!  »  (comme  moyen  de  défense  des  préten- 
dants contre  les  traits  d'Ulysse) ,  provoqua  des 
hurlements;  j'eus  la  douleur  de  voir  mon  ami 
l'étudiant,  que  j'étais  parvenu  à  contenir  jusque-là, 
rire  à  gorge  déployée.  »  D'après  l'enthousiaste  Li- 
reux,  le  premier  acte  à!  Ulysse  avait  été  accueilli 
avec  transports.  L'ordre  de  Pénélope  à  Euryclée  :■ 
ce  Va  lui  laver  les  pieds,  nourrice  !  »  au  second 
acte,  déchaîna  les  sarcasmes.  Au  troisième  acte, 
un  accident  de  mise  en  scène,  Geffroy  ayant  laissé 
tomber  à  terre  la  flèche  qui  frappe  Antinous,  alors 
que  celui-ci  arrivait  en  scène  le  corps  transpercé, 
fit  éclater  la  salle.  A  l'épilogue,  l'explication  de 
la  couche  nuptiale  donnée  par  Ulysse,  d'après  le 
texte  d'Homère,  parut  bouffonne  aux  dandins  et 
aux  lorettes  de  l'époque.  La  pièce  de  Ponsard 
tomba  donc  à  la  première,  bien  qu'elle  eût  été 
présentée  en  de  beaux  décors  peints  par  Nolau  et 
Rubé  et  jouée  par  des  artistes  de  talent  :  Geffroy, 
excellent  dans  Ulysse  ;  Delaunay,  Télémaque  ; 
Maubant,  Eumée  ;  la  belle  Nathalie,  figurant  la 
déesse  Pallas;  et  Mile  Judith,  qui  montra  «loute  la 
grâce  pudique,  toute  la  noblesse  désirable  dans  le 
rôle  de  Pénélope  ». 

Le  public  et  la  presse  s'accordèrent  à  recon- 
naître les  mérites  de  la  partition  de  Gounod,exé- 
cutée  par  des  chœurs  que  dirigeait  M.  Weckerlin 
et  un  orchestre  conduit  par  le  violoncelliste  et 
compositeur  J.  Offenbach,  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Français.  Un  chœur  fut  bissé,  celui  des 
buveurs  ;  celui  des  servantes  infidèles,  l'ensemble 
de  l'orgie,  furent  très  applaudis. 

Passons  à  l'analyse  de  la  partition.  Plusieurs 
critiques  déplorèrent  qu'elle  n'eût  point  d'ouver- 
ture. Gounod  s'est  contenté  d'un  court  prélude  au 
chant  très  simple  et  très  carré,  donné  par  le  qua- 
tuor en  sourdine  et  les  cors  dans  le  ton  à.' ut  majeur, 
et  qui  se  termine  en  smarzando. 

«  Le  premier  chœur  des  naïades,  disait  Scudo 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ne  se  fait  pas  autre- 
ment remarquer  que  par  la  simplicité  de  sa  con- 
texture.  »  Egalement  en  ui  majeur,  d'un  rythine 
très  carré  et  un  peu  plat,  il  est  accompagné  par- 
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des  accords  de  harpe,  avec  flûtes  et  cordes  en 
sourdine.  «  Le  second,  continue  Scudo,  est  mieux 
dessiné.  »  Il  est  en /a,  à  2/4,  accompagné  par  les 
violons  à  l'aigu,  les  flûtes,  les  harpes  et  le  triangle 
(voilé),  d'un  rythme  berceur,  bien  personi.el  à 
Gounod,  «  d'un  vaporeux  et  d'une  teinte  poétique 
charmante  »,  écrivait,  dans  le  Ménestrel  du  20  juin 
i853,  le  chef  des  chœurs,  M.  Weckerlin.  Le  cri- 
tique de  la  Presse,  Louis  de  Cormenin,  qui  con- 
sacre à  la  partition  de  Gounod  une  partie  de  son 
article  du  20  juin,  estime  que  les  deux  chœurs  des 
nymphes  sont  fort  bien  traités  ;  «  il  y  a  beaucoup 
de  caractère  dans  ces  chants  pleins  de  mystère  et 
chaste  volupté  ».  Après  avoir  comparé  cet  article 
avec  le  compte-rendu  de  la  Revue  de  Paris  (dont  L. 
de  Cormenin,  fut  avec  Th.  Gautier,Max.  du  Camp, 
A.  Houssaye,  etc.,  un  des  fondateurs)  et  qui  est 
signé  Ernest  Reyer,  on  a  tout  lieu  de  croire  que 
ses  connaissances  musicales,  le  rédacteur  intéri- 
maire de  la  Presse  les  tenait  de  M.  Reyer,  qui  sou- 
vent renseignait  sur  la  valeur  des  partitions  son 
grand  ami  Théophile  Gautier. 

Le  premier  acte  est  précédé  d'une  introduction 
pastorale  dont  le  chant  est  confié  au  hautbois.  Le 
premier  chœur  des  porchers  :  «  Voraces  prétendants  » 
allegro  44/4  avec  un  milieu  en  style  lié,  ne  manque 
pas  d'énergie  et  de  vigueur,  et  l'orchestration, 
assez  pleine,  y  est  renforcée  de  cors  et  de  trom- 
pettes. Scudo  le  trouve  «  d'un  accent  plus  bizarre 
que  véritablement  original  et  d'une  harmonie  trop 
recherchée  ».  Par  contre,  il  juge  le  chœur  des 
buveurs  «  plein  de  couleur  et  de  franchise,  avec 
les  deux  notes  de  tonique  et  de  dominante  lancées 
par  les  cors  ».  Il  est  à  3/4,  d'un  rythme  vif  et  gai, 
bien  personnel,  avec  réponses  des  bois  et  flûtes  et 
une  jolie  rentrée  de  cor,  sur  pizzicati  des  cordes. 
J'ai  dit  qu'il  fut  bissé.  Le  troisième  chœur  des 
porchers, qui  finit  l'acte  :  «  Nous  vous  suivrons,  ô 
noble  Télémaque!  »  d'une  coupe  carrée,  orphéo- 
nique,  sans  accent  ni  originalité,  fut  jugé  froid, 
même  par  M.  Weckerlin.  Scudo  lui  trouvait  «  l'air 
d'une  mélodie  de  plain-chant  mise  en  faux-bour- 
don ». 

Par  contre,  ainsi  que  tous  les  autres  critiques, 
il  n'eut  que  des  éloges  pour  le  «  très  joli  chœur  des 
servantes  infidèles  (au  début  du  second  acte),  ac- 
compagné par  un  dessin  charmant  et  continu  des 
premiers  violons  entremêlé  de  quelques  soupirs 
qu'exhale  la  flûte.  La  mélodie  suave  qui  forme  le 
thème  de  ce  chœur  se  balance  sur  un  rythme  plein 
de  morbidesse.  »  Le  rédacteur  du  Ménestrel  l'ap- 
pelle «  une  jolie  chose,  finement  touchée,  avec  de 
petits  ornements  et  rentrées  de  flûte  qui  lui  don- 
nent une  teinte  légère  et  volage,  comme  doit  en  avoir 


la  morale  des  papillons  infidèles  (sic)  ».  Hé  !  hé  ! 
qui  croirait,  à  voir  aujourd'hui  dans  sa  biblio- 
thèque le  grave  M.  Weckerlin,  qu'il  fut  si  badin 
en  sa  jeunesse?  Ce  chœur,  qui  revient  à  la  fin  de 
l'acte,  est  en  /a, à  2/4  ;  il  a  la  grâce  mièvre  et  l'élé- 
gance d'écriture  qui  distinguent  les  pages  les  plus 
personnelles  de  Gounod.  Pénélope  se  présente  sur 
un  mélodrame  avec  solo  de  hautbois  assez  expres- 
sif, qui  sera  rappelé  souvent  dans  la  partition.  Un 
autre  mélodrame  est  digne  de  remarque  :  c'est 
celui  qui  accompagne  les  réflexions  de  Pénélope 
sur  le  mariage  :  «  La  jeune  fille...  »  Il  est  joué  par 
le  quatuor  sur  un  dessin  obstiné  de  trois  notes  mé- 
lancoliques aux  altos.  Il  est  à  remarquer  aussi  que 
la  ritournelle  des  strophes  du  coryphée  des  ser- 
vantes fidèles  est  confiée,  malgré  son  caractère 
triste,  à  la  flûte  et  non  à  la  .clarinette.  M.  Wecker- 
lin estime  que  ce  chœur  en  deux  strophes,  d'un 
style  assez  élevé  et  dont  la  cadence  fait  passer  le 
chant  de  sol  mineur  en  sol  majeur  avec  Unale  sur  la 
tierce,  est  un  «  morceau  de  sentiment  très  réussi, 
d'une  mélodie  simple  et  touchante  ».  Pour  Escu- 
dier,  il  est  «  inspiré  d'un  sentiment  d'extrême  ten- 
dresse ». 

Le  troisième  acte,  celui  du  festin  des  préten- 
dants, comporte  une  orgie  d'opéra.  Le  morceau 
débute  en  fa,  sur  un  rythme  allegro  à  2/4,  avec  bat- 
tues de  croches  sur  la  dominante,  renforcées  par 
la  percussion  (timbales,  cymbales,  tambour  de 
basque,  triangle),  suivant  ,un  procédé  cher  à  Gou- 
nod et  dont  il  s'est  servi  plusieurs  fois  pour  la 
composition  de  ses  bacchanales  pseudo-antiques, 
et  tant  d'imitateurs  api*ès  lui  !  A  ce  chant  d'orgie, 
dont  la  mélodie  est  dite  par  le  chantre  Phémius 
sur  un  accompagnement  coloré  de  cordes  pincées, 
de  bois,  de  flûtes  et  de  harpes,  répond  le  chœur 
sombre  des  serviteurs  d"Ulysse  :  «  Apparais,  Apol- 
lon !  Qu'un  sifflement  sinistre  annonce  la  flèche  aux 
pervers!  »  doublé  par  les  trombones,  avec  ré- 
ponses de  gammes  sifflantes  aux  violons  et  aux 
flûtes;  puis  intervient  le  chœur  joyeux  des  ser- 
vantes infidèles,  avec  réponses  des  bois  et  flûtes; 
enfin,  les  trois  thèmes  se  combinent  dans  un  en- 
semble dont  l'effet  d'explosion  fut  très  admiré  en 
i852.  C'est  encore,  aujourd'hui,  la  meilleure  page 
de  la  partition.  On  aurait  pu  s'en  convaincre  si 
l'exécution  de  l'Odéon,  dirigée  par  M.  Em.  Pes- 
sard,  avait  été  moins  médiocre. 

Le  reste  ne  se  maintient  pas  à  la  même  hauteur. 
Le  chœur  des  porchers  admirant  l'arc  d'Ulysse  : 
«  Comment  ne  pas  le  reconnaître?  »  a  le  défaut, 
M.  Weckerlin  le  faisait  remarquer,  de  retarder 
l'action.  Et  Scudo  écrivait  que  ces  morceaux  d'en- 
semble «  ne  sont  pas  toujours  bien  amenés  et  re- 
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tardent  le  drame  ».  Suit  un  autre  petit  chœur, 
avec  effets  imitatifs,  pendant  que  les  prétendants 
s'évertuent  à  tendre  l'arc,  et  un  chœur  de  victoire 
chanté  par  les  porchers,  qui  eut  du  succès  en  18S2, 
probablement  à  cause  de  sa  coupe  régulière  et 
carrée. 

Le  chœur  qui  ouvre  l'épilogue  :«  Les  voilà  cou- 
chés dans  la  poudre»,  en  ut  mineur,  sur  un  curieux 
dessin  en  trilles  duquatuor  et  fugato  des  bois,  difficile 
d'exécution,  fut  supprimé  à  la  première  représenta- 
tion, au  regret  de  M.  Weckerlin.  Il  a  été  chanté  à 
rOdéon,  mais  fort  mal.  Après  la  dernière  appari- 
tion de  Minerve,  le  chœur  final  rend  grâces  aux 
dieux.  Tout  le  monde  remarqua  l'analogie  de  ce 
filiale  très  court  avec  le  chœiir  analogue  de  Judas 
Macchabée,  mais  M.  Weckerlin  soutint  que  «  le 
thème  est  bien  à  Gounod,  large  et  franc  »  et  que 
«  créer  un  thème  dans  la  couleur  de  la,  musique  de 
Hsendel  est  déjà  fort  difficile  ». 

En  somme,  Gounod  eut  pour  lui  tous  les  cri- 
tiques musicaux  :  Escudier,  qui  l'appelle  un  «  talent 
hardi,  vigoureux,  original  »;  Maurice  Bourges, dans 
la  Gazette  musicale,  qui  trouvait  à  ses  «  inspirations 
mélodiques  de  la  vérité  et  du  caractère,  un  coloris 
vif  et  séduisant»;  Aà.  J^àoia  {Assemblée  nationale), 
qui  jugeait  la  partition  «  des  plus  remarquables  et 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Sapho  »  et  aper- 
cevait un  «  très  grand  progrès  dans  l'instrumenta- 
tion »,  même  Scudo  qui  devait  plus  tard  malmener 
les  opéras  du  maître  :  «  Disciple  de  Gluck  et  de 
Sacchini,  dont  il  semble  combiner  la  manière  so- 
lennelle avec  la  fluidité,  la  grâce  et  la  lumière  de 
Mozart,  M.  Gounod  est  un  artiste  de  mérite,  un 
musicien  de  bonne  race,  dont  le  goût  et  la  dis- 
tinction de  style  promettent  un  compositeur  à  la 
France  ».  L'appréciation  de  M.  Reyer,  favorable 
en  somme,  fut  mitigée  de  réserves  assez  singu- 
lières :  «  Il  y  a  dans  la  partition  de  M.  Gounod 
une  teinte  uniforme  (plusieurs  de  ses  confrères  firent 
entendre  le  même  reproche,  qui  doit  surtout  at- 
teindre la  donnée  monotone  du  poème)  qui  fait 
parfois  désirer  un  souffle  plus  puissant,  une  verve 
plus  accentuée  et  une  allure  plus  jeune  et  plus 
hardie.  Le  talent  de  M.  Gounod  ne  s'est  pas  en- 
core débarrassé  de  l'austérité  inséparable  de  la 
forme  religieuse.  Sa  fibre  s'agite  plus  facilement  aux 
chants  sacrés  qu'aux  accents  dramatiques,  et,  sous  les 
frises  du  théâtre,  il  se  croit  encore  quelquefois  sous  les 
voûtes  de  Téglise.  » 

Il  est  plaisant  de  voir,  au  début  de  sa  carrière, 
adresser  ce  reproche  à  Gounod,  qui,  par  la  suite, 
a  si  souvent  été  blâmé  d'avoir  fait  entendre  à 
l'église  des  chants  trop  profanes.  M.  Reyer  ne 
tomba  pas  toutefois  dans  cette  erreur  de  la  plupart 


de  ses  confrères,  qui  aperçurent  dans  cette  parti- 
tion à' Ulysse  «  ce  je  ne  sais  quoi  où  l'on  croit  re- 
trouver le  coloris  antique  ».  Dans  l'article  Gounod 
de  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  Fétis  affirme 
à  son  tour  (en  1862)  que  «  le  compositeur  s'est 
attaché  à -la  recherche  du  caractère  antique,  soit 
par  le  rythme,  soit  par  des  modulations  inusitées  ». 
Inutile  de  faire  ressortir  la  grosse  erreur  sur  le 
caractère  de  la  musique  grecque  qui  apparaît  dans 
ces  jugements.  Ce  que  nous  en  savons  aujourd'hui 
prouve  qu'elle  n'avait  rien  de  commun  avec  les 
procédés  très  modernes  de  Gounod,  qui,  dans 
Sapho,  Ulysse,  Philémon  et  Baucis,  Polyeucte,  ont  fait 
illusion  aux  contemporains  et  créé  une  fausse  anti- 
quité de  convention. 

On  remarquera  que  parmi  les  jugements  impri- 
més à  cette  époque,  je  n'ai  pas  cité  celui  de  Ber- 
lioz. Il  y  a  une  bonne  raison  pour  cela,  c'est  que 
Berlioz  était  à  Londres,  où  il  dirigeait,  à  Exeter- 
Hall,  les  concerts  de  la  Nouvelle  Société  philhar- 
monique, organisés  par  l'éditeur  Beale.  Il  y  rem- 
portait des  succès  de  chef  d'orchestre  et  de 
compositeur,  avec  des  fragments  de  Roméo  et  de  la 
Damnation  de  Faust.  Il  n'a  donc  pu  écrire,  «m  lende- 
main de  la  première,  la  lettre  flatteuse  à  Gounod  que 
cite  M.  Dandelot  dans  son  Histoire  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire .  Mais, revenu  à  Paris,  il  en- 
tendit la  partition  âC  Ulysse  et  en  rendit  compte 
avec  éloges  dans  les  Débats  du  22  juillet  i852.  Il 
terminait  son  article,  assez  bref,  en  déclarant  que 
cette  œuvre  faisait  «  le  plus  grand  honneur  à  l'au- 
teur de  Sapho  ».  Georges  Servières. 

(Tbronique  se  la  Semaine 

PARIS 

A  l'Opéra-Comique,  on  a  repris,  pour  quelques 
représentations  destinées  aux  abonnés,  VIphigénie 
en  Tauride  de  Gluck,  avec  M"^  Rose  Caron.  L'axé- 
culion,  au  point  de  vue  du  mouvement  général, 
nous  a  paru  plus  parfaite  que  les  premières  fois, 
où  les  ralentissements  sévissaient  d'une  manière 
exagérée.  Plus  parfaite  encore,  s'il  est  possible, 
l'interprétation  de  l'Iphigénie  même,  et  sa  fusion 
admirable  dans  le  drame  grec,  et  la  sublime  mu- 
sique de  Gluck.  Par  ce  temps  de  laisser-aller  géné- 
ral, c'est  un  ravissement  de  voir  une  artiste  aussi 
complète,  aussi  harmonieuse  que  M^^e  Caron, 
dont  la  diction  si  pure  est  soulignée  d'un  geste  si 
plein  de  style,  d'attitudes  si  réellement  grecques. 
On  pénètre  dans  un  autre  monde.  Il  faut  louer 
aussi   les  efforts  intelligents  de  M.  Albers  dans 
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Oreste,  et  la  jolie  voix  de  M.  Beyle  dans  Pylade. 
Je  Depuis  prendre  mon  parti  de  la  façon  dont  est 
rendue,  ou  plutôt  pas  rendue,  la  scène  des  Eumé- 
nides  poursuivant  Oreste  jusqu'en  sa  prison.  Il 
faut  qu'elles  se  montrent,  il  faut  qu'elles  dansent, 
et  non  que  ce  soit  une  hallucination  d'Oreste; 
c'est  la  pure  tradition  grecque,  c'est  celle  qu'a 
suivie  Gluck.  H.  deC. 

ASSOCIATION  DES 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Nous  nous  étions  trop  pressé  de  clore  la  série 
des  Concerts  Lamoureux.  La  séance  de  dimanche 
dernier  a  été  fort  belle,  car  elle  comportait  au 
programme  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beetho- 
ven et  \eConcerto  en  ré  mineur  pour  piano  de  Johan- 
nès  Brahms,  sans  compter  l'ouverture  de  Mélusine 
de  Mendelssohn  et  un  intermède  vocal  par  M^^^  Su- 
zanne Cesbron. 

Gloire  à  M.  Camille  Chevillard,qui  a  dirigé  par 
cœur  VOpus  summum  de  Beethoven  et  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite!  Il  fournit  ainsi  la  preuve 
qu'il  n'y  a  pas  que  les  chefs  d'orchestre  d'outre- 
Rhin  qui  puissent  conduire,  sans  avoir  la  partition 
sous  les  yeux,  les  œuvres  les  plus  ardues. 

Gloire  aussi  à  M.  Louis  Diémer,  qui  a  donné 
une  deuxième  audition  du  Concerto  en  ré  mineur 
pour  piano  de  Brahms  et  l'a  admirablement  inter- 
prété !  Avec  nous,  M.  Diémer  pense  que  l'œuvre 
du  maître  de  Hambourg,  le  grand  symphoniste 
d'outre-Rhin,  le  dernier  de  la  noble  lignée,  n'est 
pas  encore  apprécié  en  France  à  sa  juste  valeur  ; 
c'est  en  la  répandant  que  l'on  arrivera  à  la  faire 
aimer  du  public.  La  propagande  par  l'action  est 
plus  efficace, et  il  appartient  aux  grands  artistes  de 
le  faire.  Aussi  félicitons-nous  hautement  M.  Louis 
Diémer  de  sa  belle  tentative. 

Tout  a  été  dit  sur  la  Neuvième  Symphonie.  Nous 
croyons  nécessaire,  au  contraire, de  signaler  à  l'at- 
tention des  artistes  et  du  public  le  Premier  Concerto 
en  ré  mineur  (op.  i5j  de  J.  Brahms.  Ce  fut  sa  pre- 
mière œuvre  importante,  écrite  pour  piano  et  or- 
chestre; elle  vient  après  les  Sonates  (op.  i,  2  et  5), 
le  Scherzo  (op.  4),  les  Variations  sur  un  thème  de 
Schumann  (op.  9),  les  Ballades ip^.  10);  elle  fut  pu- 
bliée en  1861.  Vingt  et  un  ans  la  séparent  du  Deu- 
xième Concerto^  dédié  à  Marxsen  (op  83),  qui  fut 
gravé  en  1882.  Il  est  à  remarquer  combien,  dès  le 
début,  le  caractère  de  l'œuvre  se  rapproche  du 
style  noble  et  sévère  de  la  Neuvième  Symphonie.  Les 
attaques  vigoureuses  des  cordes  suivies  de  trilles 
ressemblent  aux  coups  de  massue  donnés  par  Bee- 
thoven dans  cette  dernière  symphonie  ou  même 


dans  V Héroïque,  et,  sur  tout  le  concerto,  plane  la 
grande  figure  du  Titan,  Certes,  chf  z  Brahms,  l'ex- 
pansion des  thèmes  est  loin  d'égaler  celle  de  Bee- 
thoven. Ces  thèmes  eux-mêmes  ne  sont  point  aussi 
grandioses  et  saisissants  ;  l'orchestration  n'est 
point  aussi  lumineuse  et  ne  vient  pas  autant  en 
avant.  Mais  le  sentiment  est  profond,  austère,  dra- 
ma  tique.  Bien  qu'enveloppés  quelquefois  dans 
une  orchestration  touffue,  les  motifs  très  caracté- 
ristiques, très  personnels,  se  détachent  avec  un 
charme  particulier  ;  la  sève  est  débordante,  les 
combinaisons  sont  hardies,  des  rythmes  nouveaux 
se  révèlent;  on  sent  que  Schumann  a  passé  par  là. 
Remarquez  encore  combien,  dans  ce  concerto  de 
piano  en  ré  mineur,  l'instrument  solo  fait  corps 
avec  l'orchestre,  dont  l'importance  est  capitale,  et 
à  quel  point,  malgré  les  diJÊcultés  d'exécution,  la 
virtuosité  pure  en  est  absente. 

M-iis  Suzanne  Cesbron  a  fort  bien  chanté  trois 
mélodies  délicates  de  M.  H.  Busser,  Rosées  de 
SuUy-Pruihomme,  Retour  de  vêpres  de  Jean  Vi- 
gnaud,  V Archet  de  Charles  Cros,  en  lesquelles  le 
jeune  compositeur,  par  le  vague  et  la  grâce  de  ses 
thèmes,  par  la  finesse  et  la  fluidité  de  son  orches- 
tration pittoresque  et  descriptive,  semble  avoir  été 
au  delà  de  ce  qu'il  avait  composé  jusqu'à  ce  jour. 
M^'e  Cesbron  a  moins  réussi  dans  l'interprétation 
de  la  scène  Ah! perûdo  de  Beethoven,  qui  dépasse 
ses  moyens  et  est  une  des  pages  les  plus  difficiles 
à  mettre  en  valeur. 

Ne  terminons  point  cet  article  sans  célébrer  à 
nouveau,  avec  les  mérites  de  M,  C,  Chevillard,  la 
haute  valeur  de  son  orchestre,  dont  les  belles  qua- 
lités de  puissance,  de  souplesse,  d'homogénéité, en 
ont  fait  une  des  plus  superbes  phalanges  existant 
en  France  et  même  en  Europe.  H.  Imbert. 


SOCIETE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Le  programme  du  295e  concert  de  la  Société 
nationale  de  musique  avait  subi,  parait-il,  quel- 
ques modifications,  l'œuvre  nouvelle  qui  devait  y 
figurer  ayant  été  retirée  par  son  auteur  désireux 
d'y  apporter  certains  perfectionnements.  Ces 
louables  scrupules  ont  .valu  aux  amateurs  d'art  le 
plaisir  d'entendre  le  Premier  Quatuor  à  cordes  de 
M,  Vincent  d'Indy,  exécuté  avec  une  chaleur  par- 
ticulièrement persuasive  par  M,  Parent  et  ses 
habituels  partenaires.  Les  trois  premières  parties 
de  cette  puissante  composition,  sont,  à  notre  avis, 
de  tout  premier  ordre  et  décèlent  la  main  d'un 
maître.  L'accueil  enthousiaste  qui  lui  fut  fait  a  dû 
prouver  au  comité   combien   son  choix  avait  été 
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heureux  en  la  circonstance,  et  nous  ne  saurions, 
pour  notre  part,  trop  l'engager  à  reprendre  ainsi 
de  temps  en  temps  certains  ouvrages  parfois  hâti- 
vement jugés  au  début  et  dont  une  nouvelle 
audition  ne  peut  que  mieux  faire  comprendre 
au  public  la  véiitable  signification  artistique. 

Le  reste  du  concert  présentait,  du  reste,  un  no- 
table intérêt.  Un  Prélude  Choral  et  Finale  pour 
piano  et  violon  de  M.  G.  de  Queylar,  joué  par 
MM.  Vinès  et.  Parent  au  commencement  de  la 
séance,  devant  des  auditeurs  quelque  peu  clairse- 
més et  inattentifs,  était,  suivant  nous,  digne  d'un 
meilleur  sort.  Bien  que  l'influence  de  César 
Franck  y  soit  parfois  trop  sensible,  les  idées  mé- 
lodiques n'en  sont  pas  sans  expression  et  le  déve- 
loppement n'en  est   pas  maladroitement  conduit. 

Deux  charmantes  mélodies  de  M.  Gustave  Bret, 
le  Mauvais  Ouvrier  et  Marguerite  d'Ecosse,  furent  en- 
suite chaniées  d'exquise  façon  par  M.  Maurice 
Bagès,  qui  sut  en  exprimer  à  merveille  le  senti- 
ment fin  et  délicat. 

Quatre  Chansons  du  Vivarais,  recueillies  et  tran- 
scrites par  M.  Vincent  d'Indy,  trouvèrent  aussi  en 
lui  le  plus  compréhensif  des  interprètes.  D'une  ex- 
trême liberté  d'allure,  tantôt  surtout  rythmiques, 
tantôt  profondément  expressives,  soutenues  par 
un  accompagnement  des  plus  ingénieux  en  sa  vo- 
lontaire sobriété,  ces  diverses  extériorisations  de 
l'âme  pop  ulaire  française  furent  avec  raison  vive- 
ment goûtées  de  l'auditoire. 

Plusieurs  pièces  de  piano  exécutées  par  M. 
Ricardo  Vinès  avec  le  brio  que  l'on  sait  complé- 
taient le  programme  :  une  Valse  di  hravura  de  Bala- 
çirew,  justifiant  peut  être  un  peu  trop  son  titre  ; 
un  nocturne  de  M.  Godebsk',  un  menuet  gracieu- 
sement archaïque  de  M.  Maurice  Ravel,  la  lan- 
goureuse Barcarole  en  la  mineur  de  M.  Gabriel 
Fauré  et,  pour  finir,  Séguidillas,  où  M.  Albeniza 
sut  faire  revivre  d'amusante  façon  les  danses 
joyeuses  et  la  lumière  chantante  d'au  delà  des 
Pyrénées.  Gustave  Samazeuilh. 


LES  GRANDS  CONCERTS  SYMPHONIQUES 

DE  PARIS 

Quatrième  concert,   11  avril   1901 

Autant  le  D""  Karl  Muck,  de  Berlin,  fut  sobre  de 
gestes  dans  sa  manière  de  diriger  l'orchestre,  au 
second  concert  du  Vaudeville,  autant  M.  Max 
Fiédler,  directeur  des  Concerts  symphoniques  de 
Hambourg,  a  déployé  une  mimique  des  plus 
agitées,  au  troisième  concert  (11  avril).  Ce  n'est 


point  tant  chez  lui  le  corps  qui  est  en  mouve- 
ment ;  son  attitude  générale  est  plutôt  raide  comme 
celle  de  la  plupart  des  chefs  d'orchestre  allemands. 
Tout  vient  des  bras,  de  la  tête.  Le  poignet  est 
d'une  grande  souplesse.  Les  impressions  vives 
qu'il  ressent  des  œuvres  dirigées  par  lui  se  laissent 
entrevoir  dans  la  manière  de  porter  le  corps  en 
avant,  de  lever  la  tête,  d'élargir  ou  de  resserrer  les 
mouvements  des  bras,  de  foncer  même  sur  son 
orchestre  avec  le  bâton  de  commandement  dans 
les  passages  de  grande  puissance.  Il  est,  comme 
tous  ses  confrères,  un  excellentissime  musicien; 
la  meilleure  preuve  en  est  qu'il  a  admirablement 
conduit  par  cœur  toutes  les  œuvres  inscrites  au 
programme.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'au  point 
de  vue  de  l'effet  sur  le  public,  ses  gestes  gagne- 
raient à  être  assagis.  Pour  être  beau,  le  geste  doit 
être  sobre. 

Comme  le  D""  Karl  Muck,  M.  Aug.-Max  Fiedler 
n'a  que  quarante  et  un  ans.  Né  à  Zittau  (Saxe)  le 
3i  décembre  iSSg,  il  fut,  pour  le  piano,  élève  de 
son  père  et,  pour  la  théorie  et  l'orgue,  de  M.  G. 
Albrecht.  Après  avoir  fait  ses  études  au  Conserva- 
toire de  Leipzig  avec  une  bourse  de  la  «  Fonda- 
tion Holstein  »,  de  1877  à  1880,  il  fut  nommé,  en 
l'année  1882,  professeur  au  Conservatoire  de 
Hambourg.  Non  content  de  ses  succès  comme 
pianiste,  il  devint  chef  d'orchestre  des  Concerts 
symphoniques  de  cette  ville;  enfin,  il  a  à  son  actif 
un  certain  nombre  de  compositions  :  une  Symphonie 
en  re' mineur,  exécutée  en  1866  à  Hambourg;  de 
la  musique  de  chambre,  des  Lieder,  des  morceaux 
de  piano. 

Au  physique,  grand,  élancé,  M.  Max  Fiedler  ne 
porte  que  la  moustache,  ce  qui  lui  donne  l'appa- 
rence militaire  ;  il  se  sert  de  lunettes,  bien  qu'il 
n'en  ait  nul  besoin  pour  lire  les  partitions,  les 
dirigeant  de  mémoire. 

De  toutes  les  œuvres  exécutées  sous  la  direction 
du  cappelmeister  de  Hambourg,  celle  qui  nous 
intéressait  le  plus  particulièrement  était  les  Varia- 
tions sur  un  thème  de  Haydn  de  Johannès  Brahms, 
qui  n'avaient  jamais  encore  été  entendues  à  Paris. 
Cette  composition,  qui  porte  le  n°  56  des  œuvres, 
suit  immédiatement  le  Triump  liedpont  chœur  et 
orchestre  (op.  55)  et  précède  de  trois  années  la 
création  de  la  Première  Symphonie  en  ut  mineur 
(op.  68),  1877.  En  effet,  les  Variations  sur  un  thème 
de  Haydn  furent  écrites  en  1873,  à  Tutzing,  sur  le 
Starnberg  See,  dans  les  environs  de  Munich;  leur 
publication  chez  Simrock,  éditeur  à  Berlin,  date 
de  1874.  Il  est  curieux  de  voir  quel  merveilleux 
parti  Brahms  a  tiré  du  thème  aussi  simple  que 
bref  de  Joseph  Haydn.  On  peut  dire  qu'il  y  a  mis 
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sa  griffe  personnelle,  et  que,  par  la  variété  intro- 
duite dans  le  rythme,  par  la  magie  de  la  couleur,  il 
en  a  fait  une  œuvre  originale,  dans  laquelle  dispa- 
raît presque  totalement  la  naïveté  du  vieux  maître 
autrichien.  Toutes  ces  variations  ont  un  cachet 
distinct;  ce  sont  de  petits  tableaux  en  lesquels  se 
révèlent  l'emploi  fréquent  du  mode  mineur,  une 
grâce  teintée  de  mélancolie,  une  note  parfois  dra- 
matique et  austère,  une  conclusion  pompeuse. 
Deux  de  ces  variations  sont  des  merveilles  d'inspi- 
rations passionnées  et  nobles.  Et,  puisque  nous 
parlons  du  grand  maître  Johannès  Brahms,  qu'at- 
tend-on pour  exécuter  à  Paris,  avec  les  Variations^ 
la  Sérénade  (op.  ii),  Rinaldo  (op.  5o),  VOuveriîire  aca- 
démique (op.  80),  Nœnie  (op.  82)  et  d'autres  œuvres 
absolument  remarquables  du  maître  de  Hambourg, 
sans  parler  des  quatre  belles  symphonies,  qui  sont 
données  si  rarement  ? 

Dans  l'ouverture  de  FreyscMtz ,  que  le  pro- 
progamme  avait  indiquée  comme  étant  de  Beetho- 
ven (!!),  dans  la  Quatrième  Symphonie  en.  ré  mineur 
de  Schumann,  dans  les  ouvertures  de  Benveniito 
Celîini  et  de  Tannhceusey,  M.  Max  Fiedler  a  laissé 
entrevoir  ses  défauts  comme  ses  qualités.  A  côté 
de  libertés  trop  grandes  prises  avec  le  style  des 
œuvres  des  maîtres,  il  serait  injuste  de  ne  point 
signaler  l'ardeur  juvénile,  la  passion  concentrée, 
l'entente  des  valeurs  rythmiques,  dont  le  chef  d'or- 
chestre allemand  a  donné  des  preuves  très  signifi- 
catives. 

M.  Sarasate  est  toujours  le  vaillant  violoniste 
que  l'on  applaudit  avec  le  plus  vif  plaisir,  lorsqu'il 
exécute  de  belles  œuvres.  L'âge  n'a  pas  atteint  sa 
vaillance,  et  c'est  avec  le  plus  étonnant  brio,  avec 
cette  sonorité  argentine  et  cette  netteté  dans  les 
traits  qui  sont  les  signes  distinctifs  de  son  jeu, 
qu'il  a  interprété  le  Concerto  en  sol  mineur  de  Max 
Bruch.  Il  a  partagé,  avec  M.  Max  Fiedler,  les  ova- 
tions du  public. 

Le  quatrième  concert  du  Vaudeville  a  eu  Heu  le 
jeudi  18  avril  et  a  été  dirigé  par  M,  Erdmanns- 
doerfer,  de  Munich.  Il  en  sera  rendu  compte  dans 
notre  prochain  numéro.  H.  Imbert. 


Des  manuscrits  de  Mozart  furent  exposés  au 
cinquième  concert  de  la  Société  Mozart.  A  cette 
réunion,  la  parole,  au  lieu  d'être  aux  conférenciers, 
était  aux  autographes,  aux  saintes  reliques  du 
maître.  M.  Charles  Malherbe  —  qui  prêtait  et 
montrait  les  manuscrits  extraits  de  sa  collection 
inestimable  —  les  avait  choisis  et  groupés  de  la 
manière  la  plus  intelligente  ;  on  pouvait  étudier  la 
graphologie  de  l'enfant  prodige,   celle  du  jeune 


homme,  celle  du  maître  accompli;  on  pouvait 
étudier  et  vénérer  les  autographes  des  dernières 
années;  vraiment,  c'était  toute  la  vie  de  Mozart 
ressuscitée  par  les  feuilles  mêmes  où  s'était  posée 
la  main  du  maître. 

Pendant  le  concert  qui  suivit,  on  applaudit  tour 
à  tour  Mlle  Mathieu  d'Ancy,  chantant  l'air  de 
Constance  [Enlèvement  ait  Serait),  et  M^'^  Condette, 
qui  détailla  finement  au  piano  les  Variations  écrites 
par  Mozart  sur  un  thème  de  Grétry  [Mariages 
samnites). 

Mais  la  curiosité  musicale  fut  le  Divertissement 
en  mi  bémol,  composé  à  Vienne  en  17S8  (l'année 
même  de  Jupiter'^,  et  qui,  malgré  toute  sa  beauté 
et  ses  mineurs  déjà  romantiques,  est  bien  peu 
connu.  MM.  Parent,  Denayer  et  Baretti,  qui 
avaient  joué  remarquablement  le  cinquième  des 
quatuors  dédiés  à  Haydn,  au  début  de  la  séance, 
obtinrent  un  triomphal  succès  en  réalisant  cette 
œuvre  avec  la  perfection  qu'elle  mérite, 

La  Société  Mozart  réserve  une  bien  grande  sur- 
prise au  public  musicien.  0\  parle  d'une  confé- 
rence que  ferait  bientôt  un  compositeur  célèbre, 
très  célèbre,  glorieux...  Devinez  qui...         H.  I. 

Charmante  et  intéressante  pianiste  est  M™^  Ma- 
thilde  Rey-Gaufrès,  qui  s'est  produite  devant  un 
public  fort  nombreux  à  la  salle  Erard,  le  ix  avril, 
et  qui  s'était  assuré  le  concours  du  déjà  célèbre 
violoncelliste  M.  Pablo  Casais.  A  part  quelques 
légères  défaillances,  qu'il  faut  sans  nul  doute  attri- 
buer à  l'émotion,  M™^  Rey-Gaufrès  a  montré 
qu'elle  était  non  seulement  une  virtuose  habile, 
mais  encore  une  musicienne  très  experte  dans 
l'interprétation  d'œuvres  de  style  très  différent. 
Le  Concerto  italien  de  Bach,  la  Sonate  (op.  27,  n°  2) 
de  Beethoven,  le  Carnaval  de  Vienne  de  Schumann, 
deux  Etudes  de  Chopin,  le  Caprice  de  Scarlatti- 
Tausig,  rincanlation  du  feu  de  la  Walkyrie,  de  R. 
Wagner, et  une  Rapsodie  de  Liszt,  bien  ennuyeuse, 
que  la  charmante  artiste  aurait  pu  biffer  de  son 
programme,  tels  étaient  les  morceaux  qu'elle  a  fait 
applaudir.  Les  qualités  de  charme  et  de  douceur 
dominent  dans  son  jeu  ;  mais  cela  ne  signifie  pas 
qu'elle  ne  sache  donner  la  puissance  voulue  aux 
passages  qui  la  réclament. 

Au  milieu  de  ces  pièces  pour  piano  seul,  M'^s 
Rey-G  lufrès  avait  intercalé  la  superbe  Sonate  en 
mi  mineur  pour  piano  et  violoncelle  de  Johannès 
Brahms.  On  ne  saurait  trop  la  féliciter  du  choix 
qu'elle  a  fait  de  l'œuvre  du  grand  maître,  que  les 
Parisiens  commencent  à  acclamer.  Avec  le  con- 
cours d'un  artiste  tel  que  M.  Pablo  Casais, la  Sonate 
de  Brahms  ne  pouvait  qu'aller  aux  nues.  I. 
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La  clôture  des  séances  Chevillard,  H  lyot,  Sal- 
mon  a  eu  lieu  le  16  avril  avec  un  superbe  pro- 
gramme :  le  Quatuor  à  cordes  (op.  41,  n°  2)  de 
Schumann,  laSo«afc  pour  piano  et  violon  (op.  8) 
de  M.  C.  Chevillard  et  le  Quintette  pour  piano  et 
cordes  (op.  34)  de  Brahms. 

'  On  connaît  le  talent  si  fin,  si  rempli  de  charme 
du  violoniste  M.  Hayot;  c'est  dire  qu'il  a  fort  bien 
dirigé  le  g'«fl^«o;' à  cordes  de  Schumann,  dans  le- 
quel il  avait  pour  partenaires  MM.  J.  Salmon, 
Firmin  Touche  et  Bailly.  Il  n'a  pas  moins  bien 
interprété,  avec  M.  C.  Chevillard,  la  Sonate  pour 
piano  et  violon  de  ce  dernier,  œuvre  un  peu  touf- 
fue, surtout  dans  la  première  partie  [moderato), 
mais  sincère,  dramatique,  chaleureuse,  dont  le 
très  lent  a  certaines  affinités  avec  le  style  de  César 
Franck  et  dont  le  finale,  en  mouvement  de  polo- 
naise, est  d'allure  franche,  qui  s'impose, 

Quelle  œuvre  superbe  que  le  Quintette  (op.  34) 
pour  piano  et  cordes  de  Brahms,  et  quels  remer- 
ciements ne  doit-on  pas  à  MM.  Chevillard,  Hayot, 
Touche,  Bailly  et  Dressen  (ce  derrier  remplaçant 
au  pied  levé  M.  J.  Salmon,  légèrement  indisposé), 
pour  en  avoir  rendu  très  parfaitement  l'ardeur 
concentrée,  le  charme  caressant  dans  Vandantefla 
fougue  dans  le  scherzo,  le  côté  dramatique  dans  le 
début  du  /ïwff/e  et  le  sentiment  populaire  de  cefinalel 

I. 

La  deuxième  matinée  populaire  de  l'Euterpe, 
au  Nouveau-Cirque,  le  16  avril,  n'a  pas  été  moins 
réussie  que  la  première.  La  beauté  des  chœurs, 

;  intelligemment  dirigés  par  M.  Duteil  d'Ozanne, 
le  choix  judicieux  des  œuvres  interprétées,  l'ex- 

L  cellente  sonorité  de  la  salle,  la  modicité  du  prix 
des  places, attireront  tous  les  jours  davantage  les 

,  véritables  amateurs  à  la  salle  du  Nouveau-Cirque. 
Le  16  avril,  le  nombre  des  auditeurs  était  beau- 
coup plus  considérable  qu'à  la  première  séance,  et 

i  les  applaudissements  les  plus  chaleureux  ont  éclaté 
après  l'audition  de  la  Fêle  d'Alexandre  de  Haendel, 
de  deux  chœurs  a  capella  de  M.  le  prince  E.  de  Po- 
lignac  et  de  Gallia  de  Ch.  Gounod,  qui  avait  été 
déjà  exécutée  le  26  mars.  M^^'^  Marguerite  Chabry 
a  retrouvé  dans  les  soli  de  l'œuvre  de  Gounod  le 
succès  très  justifié  qu'elle  avait  déjà  remporté  à 
la  première  audition.  Dans  la  Fête  d'Alexandre, les 
soli  furent  très  bien  dits  par  M'^^s  q^  Lavigne  et 
de  Kerno,  MM.  Drouville  et  Couturier. 

Après    avoir  fait    son  début  parisiens   au    Fi- 


garo, le  Trio  de  Francfort  a  donné  deux  belles 
séances  à  la  salle  Pieyel,  les  11  et  i5  avril.  Ici,  ce 
fut  au  milieu  d'un  public  d'amateurs  experts  dans 
l'art  musical  et  d'une  réunion  des  premiers  ar- 
tistes de  Paris  que  MM.  Kwast,  pianiste;  Reb- 
ner,  violoniste;  et  Hégar,  violoncelliste,  ont  exé- 
cuté les  plus  belles  œuvres  de  leur  répertoire. 

Beethoven,  Brahms  et  Schubert,  tels  étaient  les 
grands  maîtres  dont  les  magistrales  compositions 
figuraient  aux  programmes  des  deux  séances. 

De  Brahms,  on  entendit  le  noble  Trio  en  si  ma- 
jeur (op.  8),  avec  les  modifications  que  comporte 
la  nouvelle  édition,  et  la  belle  Sonate  en  rê  mineur 
(op.  108)  paur  piano  et  violon  ;  de  Beethoven,  la 
Sonate  en  la  majeur  (op.  69),  pour  piano  et  violon- 
celle, et  le  Trio  en  ré  majeur  (op.  70,  n"  i);  de 
Schumann,  le  Trio  en  rê  mineur  (op.  63)  ;  et  enfin, 
de  Schubert,  le  Trio  en  si  bémol  majeur 

Répétons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  Trio  de 
Francfort,  à  propos  de  son  audition  au  Figaro  : 
c'est  qu'il  est  impossible  d'interpréter  les  œuvres 
des  maîtres  avec  plus  d'homogénéité,  avec  une 
entente  p'us  parfaite  des  nuances,  avec  une  con- 
naissance plus  approfondie  du  style  de  chaque 
compositeur. 

Le  succès  de  MM.  Kwast,  Ribner  et  Hégar  a 
été  grand,  et  il  était  justifié.  I. 

La  cinquième  séance  doaaée  par  le  violoniste 
M.  Joseph  Debroux  aura  lieu  à  la  salle  des  Qaa- 
tuors  Pieyel,  le  26  avril,  à  9  heures  du  soir. 

Dernier  récital,  avec  le  concours  de  l'orchostre, 
le  mercredi  i5  mai. 

L'éminent  pianiste  M.  Santiago  Riera  a  eu  le 
plus  vif  succès  à  son  concert  delà  salle  Erard 
(19  avril),  dans  lequel  on  a  pu  juger  à  nouveau  ses 
brillantes  et  solides  qualités  de  virtuose  dans  l'in- 
terprétation des  œuvres  de  Mozart,  Beethoven, 
Schumann,  Brahms,  Chopin,  Rubinstein,  de  Bé- 
riot,  Morzkowski,  etc. 

A  l'une  (les  dernières  séances  de  la  «  la  Trom- 
pette »,  Mlle  Clémence  Fulcran  et  M.  Hayot  ont 
joué  remarquablement  la  belle  Sonate  pour  piano 
et  violon  de  M.  Paul  Lacombe.  L'œuvre  a  été  très 
chaudement  accueillie.  Voici  un  compositeur  de 
grand  talent,  dont  on  joue  trop  rarement  les 
œuvres. 

Dans  la  même  séance,  exécution  parfaite  de 
l'un  des  beaux  quatuors  de  Beethoven.      L.  P. 

iSp 
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M.  Arthur  Coquard  vient  d'avoir  la  douleur  de 
perdre  sa  mère,  décédée  subitement  à  Sens 
(Yonne).  Nous  adressons  à  M.  A.  Coquard  et  à  sa 
famille  l'assurance  de  notre  vive  sympathie. 

A  la  salle  Pleyel,  M.  Edouard  Risler  donnera 
six  concerts  (en  forme  historique)  les  lundis 
22,  29  avril  et  6  mai,  les  vendredi  26  avril,  3  mai 
et  10  mai.  La  sixième  séance  (10  mai)  aura  lieu 
avec  le  concours  de  M.  Alfred  Cortot. 

M^s  Clotilde  Kleeberg-Samuel  donnera  son 
concert  annuel  le  jeudi  2  mai,  à  9  heures  du  soir, 
à  la  salle  Erard.  Au  programme,  des  œuvres  de 
Bach,  Beethoven,  Schubert,  Schumann,  Men- 
delssohn  et  Chopin. 

•A» 

M.  Anton  Sistermans,  la  célèbre  basse  hollan- 
daise, qui  doit  se  faire  entendre  pour  la  première 
fois  à  Paris,  donnera  une  soirée  le  mardi  23  avril 
au  Nouveau-Théâtre  de  la  rue  Blanche. 

Il  interprétera  des  Lùder  de  Schubert,  Brahms, 
Lœwe  et  Schumann, en  allemand, et  en  français  des 
mélodies  de  Ed.  Lalo,  A.  Bruneau  et  J.  Massenet. 

La  cinquième  séance  du  violoniste  J.  Debroux 
aura  lieu  le  vendredi  26  avril,  à  9  heures  du  soir, 
salle  Pleyel. 

M.  Schelling,  élève  de  Paderewski,  donnera  un 
deuxième  concert  à  la  salle  Erard  le  lundi  22  avril, 
à  9  heures  du  soir. 

BRUXELLES 


C'est  devant  une  des  salles  les  plus  brillantes  — 
et  les  plus  vibrantes  —  de  la  saison  qu'a  eu  lieu 
lundi,  un  peu  in  extremis^  la  reprise  de  la  Walhyrie, 
retardée  par  le  succès  persistant  de  Louise^  qui 
accaparait  les  deux  principaux  interprètes  mascu- 
lins de  l'œuvre  de  Wagner.  Celle-ci  a  reçu  un 
accueil  particulièrement  enthousiaste,  dû  sans 
doute  en  partie  aux  qualités  de  l'interprétation, 
mais  qui  prouve  surtout  l'ascendant  que  la  Wal- 
hyrie exerce  sur  le  public  :  Tattention  admirative  et 
soutenue  montrée  par  ce  dernier,  d'un  bout  à 
l'autre  de  cette  longue  soirée,  ne  peut  laisser  de 
doute  à  cet  égard.  Le  deuxième  acte,  qui,  naguère, 
n'était  sup))oité  qu'avec  ennui  par  beaucoup,  et 
dans  l'attente  des  pages  plus  lumineuses  ou  plus 


impressionnantes  de  l'acte  suivant,  a  été,  cette 
fois,  tout  aussi  applaudi  que  les  deux  autres;  l'on 
sentait  que  les  spectateurs,  dans  l'ensemble,  étaient 
devenus  plus  sensibles  aux  beautés,  d'un  ordre 
plus  intime  et  plus  intellectuel,  dont  il  est  parsemé 
et  qui  forment  un  intermède  reposant  entre  la 
scène  passionnée  du  premier  tableau  et  les  émo- 
tions si  pénétrantes  que  procure  le  dernier  acte. 
Quelle  transformation,  à  cet  égard,  dans  l'attitude 
de  certain  public  depuis  la  première  exécution  de 
l'œuvre  ici,  il  y  a  quatorze  ans,  et  quels  progrès 
réalisés  dans  sa  formation  artistique! 

Parmi  les  interprètes,  c'est  à  ceux  qui  furent  de 
la  création  —  M.  Seguin  et  M^^  Litvinne  —  que 
le  succès  est  allé  principalement.  Le  premier  nous 
a  rendu  l'admirable  Wotan  que  Ton  sait  :  un 
Wotan  qui  conserve  toute  sa  majesté,  même 
lorsque  se  trahissent  l'hésitation  et  le  trouble  que 
font  naître  en  lui  les  supplications  de  Bitinnhilde, 
d'une  si  émouvante  humanité.  C'est,  constam- 
ment, d'une  simplicité  de  moyens  qui  souligne 
toute  la  grandeur  de  l'art,  si  sincère  et  si  pur,  avec 
lequel  le  rôlo  estcomposé.La  puissance  de  l'accent, 
dont  M.  Seguin  tire,  sans  aucune  recherche 
d'effets,  un  si  remarquable  parti,  et  la  netteté 
d'une  articulation  impeccable,  viennent  aider 
encore  à  l'impression  produite  par  cette  interpré- 
tation, une  des  plus  complètes  qu'ait  fournies 
l'excellent  artiste. 

M"*®  Litvinne  fut  aussi  de  la  première  exécution, 
en  1887.  Si  sa  voix  avait  déjà  à  cette  époque 
ce  timbre  caressant  et  doux,  capable  de  tant 
de  charme,  elle  a  gagné  depuis  en  volume  et  a 
acquis  une  fermeté  qu'elle  n'avait  pas  alors  au 
même  degré.  L'interprétation  du  rôle  a  paru  aussi 
plus  fouillée,  ou  plutôt,  l'artiste  a  traduit  ses  inten- 
tions, par  la  voix  et  par  le  geste,  avec  une  puissance 
d'expression  qu'elle  ne  possédait  pas  précé- 
demment. Au  troisième  acte,  elle  fut  réellement 
émouvante  ;  et  exécutée  par  deux  artistes  comme 
M.  Seguin  et  M""^  Litvinne,  l'admirable  scène  qui 
forme  la  péroraison  de  l'œuvre  a  produit  un  effet 
considérable. 

Le  rôle  de  Sieglinde  était  confié  à  M^i^  Paquot, 
presque  une  débutante.  Cette  nouvelle  apparition 
de  la  jeune  artiste  lui  a  été  très  favorable,  en  ce 
sens  que  ses  dons  naturels,  si  remarqués  déjà  dans 
Don  Juan  et  Faust,  ont  eu  l'occasion  de  s'y  affir- 
mer tout  à  loisir  ;  mais  elle  a  trop  interprété  ce 
rôle  en  falcon  qui  se  produirait  dans  le  répertoire. 
Cela  manquait  de  poésie  intime  ;  les  attitudes 
étaient  trop  soulignées,  la  recherche  de  l'effet 
était  parfois  visible.  Ce  sont  là  des  défauts  bien 
naturels  chez  une  artiste  encore  novice,  et  M'^' 
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Paquot  paraît  trop  intelligente  pour  ne  pas  s'en 
corriger  rapidement.  Elle  devra  soigner  aussi  sa 
prononciation,  particulièrement  défectueuse  dans 
les  syllabes  sifflantes,  et  s'efforcer  d'articuler  avec 
plus  de  netteté  si  elle  désire  être  comprise.  Le 
succès  même  fait  à  M'^^  Paquot,  et  que  ses 
grandes  qualités  de  voix  et  de  réalisation  scénique 
rendaient  très  mérité,  nous  engage  à  produire  ces 
critiques  de  détail,  qui  ne  seront  plus  justifiées, 
nous  n'en  doutons  pas,  la  saison  prochaine. 

Mme  Bastien  faisait  son  début  au  théâtre 
dans  le  rôle  de  Fricka.  Très  applaudie  au  Con- 
servatoire dans  les  deux  Iphigénie  et  dans  Armide, 
elle  n'avait  pas  encore  paru  sur  la  scène. 
Sa  sculpturale  beauté  a  fait  sensation.  Le  geste 
est  ample  et  d'une  éloquente  expression;  les 
attitudes  sont  composées  avec  un  sentiment 
de  la  ligne  qui  leur  donne  un  constant  cachet 
d'art.  En  un  mot,  au  point  de  vue  plastique, 
le.  succès  de  M^^  Bastien  a  été  complet.  La  chan- 
teuse, déjà  applaudie,  nous  l'avons  dit,  dans  un 
autre  milieu,  avait  moins  de  surprises  à  nous 
réserver.  Ici  comme  au  Conservatoire,  on  a  fort 
goûté  une  diction  respectueuse  de  la  ligne  musi- 
cale et  particulièrement  soucieuse  d'une  accentua- 
tion juste  des  paroles;  et  l'articulation  étant  chez 
elle  également  fort  soignée,  ces  qualités  ont  parti- 
culièrement été  mises  en  lumière.  Comme  M.Se- 
guin, l'intéressante  artiste  pourrait,  sous  ce  rap- 
port, servirde  modèle  à  bien  d'autres. 

M.  Dalmorès,  qui  nous  a  servi  au  cours  de  cette 
saison  tant  d'interprétations  si  réussies,  a  été 
moins  heureux  dans  le  rôle  de  Siegmund.  Sa  voix 
paraissait  se  ressentir  de  quelque  fatigue,  et  il  ne 
semblait  pas  en  parfaite  possession  de  son  rôle  : 
au  point  de  vue  musical  notamment,  il  a  eu  des 
écarts  d'intonation,  des  hésitations  de  rythme  et  de 
mesure  qui  surprenaient  de  la  part  d'un  musicien 
aussi  aguerri.  Ces  défauts  disparaîtront  sans  doute 
aux  représentations  suivantes.  Le  rôle  était  d'ail- 
leurs composé  avec  intelligence,  et  le  chanteur  a 
eu,  à  côté  d'accents  héroïques  d'une  belle  venue, 
des  phrases  de  douceur  empreintes  d'une  réelle 
poésie. 

M.  Vallier,  l'excellent  Maïke  de  Tristan,  fait  un 
Hunding  farouche  à  souhait,  et  l'on  a  apprécié  ici 
également  sa  diction  sobrement  expressive. 

Une  grosse  part  du  succès  de  cette  brillante 
reprise  revient  certes  à  l'orchestre,  stylé  d'excel- 
lente façon  et  qui  a  fait  preuve,  cette  fois  encore, 
de  cette  souplesse  de  rythme  si  remarquée  depuis 
que  M.  Sylvain  Dupuis  en  a  pris  la  direction.  Le 
souci  du  détail,,  si  nécessaire  dans  une  partition  où 
tous  les  motifs  mélodiques  ont  leur  sens  propre, 


n'a  pas  empêché  l'excellent  chef  de  veiller  à  l'effet 
d'ensemble  des  grandes  pages  symphoniques  de 
l'œuvre.  Le  mouvement  assez  précipité  dans 
lequel  a  été  prise  la  Chevauchée  nous  a  paru 
toutefois  nuire  quelque  peu  à  l'cff-ît  rythmique 
du  morceau  ;  même  remarque  d'ailleurs  pour  l'en- 
traînant prélude  du  deuxième  acte,  dont  le  dessin 
perdait  ainsi  de  son  allure  saccadée. 

La  mise  en  scène  a  subi  quelques  améliorations 
de  détail.  Les  jeux  de  lumière  sont  réglés  avec 
cette  préoccupation  de  la  discrétion  dans  l'effet,  si 
souvent  remarquée  au  cours  de  la  saison.  Pour  la 
réalisation  de  la  Chevauchée,  on  a  renoncé  aux 
montagnes  russes,  qui,  si  ingénieuses  fussent-elles, 
avaient  Tinconvénient  d'être  fort  bruyantes,  ce  qui 
nuisait  tout  à  fait  à  l'illusion;  et  le  nouveau  sys- 
tème adopté,  d'un  aspect  moins  matériel,  a  aussi 
l'avantage  de  ne  pas  absorber  l'attention  au  détri- 
ment de  la  musique,  qui  doit  rester  l'attrait  princi- 
pal de  ce  tableau  fantastique.  Nous  en  dirons 
autant  de  la  scène  du  feu  ;  là  encore  l'on  a  eu  en 
vue  de  réaliser,  scéniquement,  les  intentions  du 
maître,  sans  nuire  à  l'effet  de  la  page  symphonique 
qui  souligne  si  merveilleusement  ce  prestigieux 
tableau.  Il  faut  féliciter  directeurs  et  régisseur 
d'avoir  aussi  judicieusement  su  donner  satisfaction 
aux  yeux  sans  gâter  le  plaisir  de  l'oreille. 

J.  Br. 

—  Très  captivante  la  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  mercredi  à  la  salle  Erard,  par 
Mlle  Arnélie  Pardon,  pianiste,  avec  le  concours  de 
M.  Deru,  violoniste,  et  de  M^"^  Feltesse-Ocsombre. 
Celle-ci  possède  un  organe  distingué  et  une  mé- 
thode intelligente.  Nous  avons  eu  souvent  l'occa- 
sion d'apprécier  son  talent  dans  les  concerts.  Elle 
a  fort  bien  chanté  un  air  de  la  cantate  pour  la  fête 
de  Saint  Jean -Baptish  de  J.-S.  Bach,  avec  accom- 
pagnement de  violon  et  d'orgue,  et  détaillé  avec 
esprit  un  Aria  di caméra  de  J.-T.  Hasse. 

Le  violoniste  Deru  et  M^^e  Amélie  Pardon  ont 
interprété  avec  goût  et  correction  la  Sonate  en  la 
majeur  n°  i  de  Haendel,  la  Sonate  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  enfin  la  toujours  vibrante  et  belle  So- 
nate en  la  majeur  de  César  Franck.  N.  L. 

—  Ce  fut  une  heure  vraiment  délicieuse,  cette 
«  heure  de  musique  3)  donnée  mercredi,  à  la  salle 
Erard,  par  M.  Emile  Engel  et  M^^e  Jane  Bathori, 
et  consacrée  à  l'audition  de  quelques-unes  des 
plus  belles  pages  de  l'œuvre  mélodique  de  Schu- 
bert et  de  Schumann. 

M.  Emile  Engel,  dont  le  nom  était  revenu  cette 
semaine  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  se  rappellent 
sa  très  remarquable  création  du  rôle  de  Siegmund, 
est  resté  le  charmeur  que  l'on  sait,  possédant  au 
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plus  haut  degré  les  ressources  de  l'art  du  chant  et, 
musicien  accompli,  les  mettant  merveilleusement  à 
profit  pour  rendre,  dans  leur  véritable  style,  avec 
une  puissance  d'accent  rarement  égalée,  les  pages 
les  plus  énergiques  comme  les  mélodies  les  plus 
tendrement  émue?.  Il  a  interprété  Schubert  et 
Schumann  en  maître  coloriste,  et  sa  parfaite  arti- 
culation —  qualité  que  Ton  souhaiterait  à  tant 
d'autres  !  —  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  aux 
compositions  de  ces  poètes  de  la  musique,  toute 
leur  valeur  expressive. 

M.  Engel  ne  pouvait  s'associer  un  talent  plus 
adéquat  au  sien  que  celui  de  M™^  Bathori.  For- 
mée d'ailleurs  à  son  école  —  en  peut-il  être  de 
meilleure?  — ,  la  gracieuse  artiste  a,  comme  lui, 
charmé  l'auditoire  par  un  art  de  a  dire  »  des  plus 
raffinés,  joignant  aux  nuances  les  plus  subtiles 
une  compréhension  parfaite  du  sentiment  général 
des  œuvres  interprétées.  M™e  Bathori  s'accompa- 
gnait elle-même  —  comme  elle  accompagnait  M. 
Engel  —  en  excellente  pianiste,  mettant  autant 
d'expression  dans  son  jeu  que  dans  son  chant,  et 
montrant  une  fluidité  de  rythme  vraiment  remar- 
quable. La  parfaite  concordance  de  sentiment  qui, 
d'un  bout  à  l'autre,  unissait  ainsi  la  ligne  mélodique 
à  l'accompagnement,  fut  une  des  caractéristiques 
de  cette  soirée  et  contribua  à  en  faire  un  véritable 
régal. 

Ceux  qui  avaient  dû  s'abstenir  cette  semaine 
—  rarement  les  absents  eurent  davantage  tort  — 
auront  la  ressource  d'assister  à  la  séance  de  jeudi 
prochain,  dont  le  programme,  excellemment  com- 
posé, est  consacré  aux  œuvres  de  l'école  moderne. 

J.  Br. 

—  Connaissez-vous  Bel-Air?  C'est  un  élégant 
établissement  d'enseignement  supérieur  situé  sur 
le  1res  hygiénique  plateau  d'Uccle  et  dirigé  par 
M»e  Bours  de  Miramont.  On  y  avait  organisé, 
mercredi  dernier,  une  audition  des  élèves  des 
cours  de  musique  et  de  déclamation. 

Nous  y  avons  entendu  le  menuet  de  Bocche- 
rini,  une  marche  militaire  de  Schubert,  la  suite 
Peey  Gynt  de  Grieg,  exécutés  au  piano  à  huit 
mains,  successivement,  par  M^'^s  Lausenberg,  E. 
de  Came  Croft,  Von  Ralh,  Kreklinger,  Peill,  Dier- 
man,  Hawker,  Worthington,  Frères,  Davy,  Ba- 
low  et  Cail. 

Nous  avons  apprécié  M'ie  Vera  Cail  dans  une 
cavatine  de  Raff  et  un  menuet  de  Colyns  pour  vio- 
lon, et  Mi'es  Davy  et  Von  Rath  dans  une  romance 
pour  mandolines  de  Beethoven, 

Signalons  le  joli  talent  de  pianiste  de  M'ies  Vera 
Cail  et  Phillimore,  qui  ont  joliment  nuancé  la 
Rapsodic  mauresque  de  Saint-Saëns;  M"e  Frérès,  qui 


a  chanté  avec  goût  et  sûreté  de  voix  le  grand  air 
de  Freischûiz ;  enfin,  M^^s  Moelle  et  Rita  Risch,qui 
ont  fait  vibrer  au  piano  l'une  le  chant  des  Fileuses 
du  Vaisseau- Fantôme  de  Wagner-Liszt,  l'autre  la 
Ballade  de  Chopin. 

Comme  déclamation,  signalons  Sitv  la  jetée  de 
Normand,  fort  bien  dit  par  W^]^  J.  Frérès,  à  la- 
quelle on  a  fait  un  vif  succès. 

Enfin,  le  pianiste  d'Hooghe,  le  violoncelliste 
jacobs,  le  violoniste  Colyns  et  M.  Demest,  du 
Conservatoire,  tous  professeurs  de  l'établissement, 
se  sont  mis  de  la  partie  et  ont  obtenu  le  succès 
justifié  par  leur  talent,  dont  la  réputation  n'est 
plus  à  faire. 

M.  Vermandele  a  terminé  la  soirée  par  VOde  au 
drapeau  d'Eddy  Levis,  déclamée  aux  sons  de  la 
Brahançonne. 

Bref,  une  audition  qui  a  charmé  les  nombreux 
auditeurs.  N.  L. 

—  A  la  salle  Kevers,  où  siège  l'Association 
pour  l'amélioration  du  sort  de  la  femme,  M^^^ 
Biermé,  la  distinguée  conférencière  bien  connue 
pour  ses  études  critiques,  parues  en  diverses 
revues,  sur  les  peintres  et  les  musiciens,  avait 
invité  ses  nombreux  amis  à  entendre  une  causerie 
sur  Bach.  Conférence  solidement  documentée, 
dite  avec  simplicité  et  émotion,  attestant  un  esprit 
des  plus  fins  en  même  temps  qu'une  âme  de  poète. 
Une  partie  musicale  suivait  à  laquelle  trois  jeunes 
artistes  ont  prêté  gracieusement  leur  concours  : 
M.  Sylvain  CoUaer,  élève'de  M.  Colyns,  qui  joua 
avec  sentiment  V Aria  de  Bach  et  déploya  une 
admirable  technique  dans  la  Chacone  du  même 
auteur  ;  M^ie  Alice  Samuel,  élève  de  M™«  Nyst, 
qui  chanta  avec  intelligence  et  émotion  un  air  de 
la  Passion  et  l'incomparable  prière  de  VAcfus 
tragicus;  erfin,  M.  Geihaerts,  élève  de  M.  Mailly, 
qui  exécuta  au  piano  diverses  œuvres  de  Bach 
avec  une  puissance  expressive  et  une  ampleur  de 
style  peu  communes,  notamment  un  chœur  admi- 
rablement arrangé  pour  piano.  M.  Gerhaerts  est 
un  artiste  de  réel  avenir. 

—  M.  Edouard  Zeldenrust,  un  jeune  pianiste 
hollandais,  très  remarqué  cet  hiver  à  Paris,  s'est 
fait  entendre  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  la 
semaine  dernière,  devant  un  auditoire  très  nom- 
breux qui  a  fait  au  brillant  virtuose  un  accueil  très 
chaleureux.  Le  programme  était  composé  d'œu- 
vres  de  Bach,  Beethoven,  Chopin  et  Wagner  Liszt, 
que  le  jeune  pianiste  a  exécutées  magistralement. 
L'autorité  de  son  jeu,  la  beauté  et  la  puissance  du 
son,  la  variété  du  toucher,  un  sentiment  élevé  et 
profond  et  un  mécanisme  éblouissant  font  de  lui 
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un  pianiste  très  intéressant.  Il  a  fait  une  très  vive 
impression,  et  son  succès  a  été  très  grand. 

—  A  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles,  signalons  la 
très  remarquable  conférence  de  M.  Léopold 
Wallner  sur  la  musique  populaire  de  l'Ukraine. 
Compositeur  d'œuvres  originales  et  charmantes, 
M.  Wallner  est,  en  outre,  un  érudit  et  un  très  fin 
lettré.  Il  nous  a  décrit  d'une  façon  captivante  les 
mœurs  des  peuplades  de  l'Ukraine,  nous  initiant 
à  la  formation  d'un  folklore  musical,  dont  il  nous 
a  fait  admirer,  par  quelques  types  de  choix  et  bien 
caractérisés,  l'opulente  floraison.  Cette  musique, 
tour  à  tour  sauvage  et  rêveuse,  tendre  et  gaie, 
s'apparente  très  souvent  aux  harmonies  plaintives 
de  la  gamme  dorienne  et  de  la  gamme  roumaine, 
d'où  une  saveur  bien  spéciale,  une  naïveté 
nimbée  de  mystère,  où  l'on  sent  fermenter  l'âme 
d'un  peuple  enfant.  Présentant  au  public  les  pro- 
duits caractéristiques  de  cet  intéressant  folklore, 
M.  Wallner  a  chanté  pendant  près  d'une  heure 
avec  une  véritable  verve  pittoresque  et  en  s'accom- 
pagnant  lui-même  au  piano.  G.  de  G. 

—  Un  joli  trait  de  confraternité  artistique. 
MM.  Albert  Zimmer,  Schmedes  et  Chaumont,  les 
excellents  violonister,  c  nt  offert  spontanément  et 
gra-  i  iusement  leur  concours  à  la  direction  de  la 
Monnaie  pour  les  représentations  de  Tristan  und 
I solde  sous  la  direction  de  M.  Félix  Moitl. 

—  Le  contingent  d'étrangers  qui  se  p  :)rter  a 
vers  Bruxelles  pour  les  représentations  de  Tristan 
und  I solde  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl, 
paraît  devoir  être  considérable.  Il  est  arrivé  en 
quantité  des  demandes  de  places  de  Paris,  Lyon, 
R^ems,  Lille,  Londres,  Amsterdam,  Rotterdam, 
Bois-le-Duc,  Luxembourg,  sans  parler  des  princi- 
pales villes  de  Belgique  :  Anvers,  Gand,  Liège, 
Mons,  etc.  Les  deux  salles  seront  absolument 
combles,  à  en  juger  par  la  rapidité  avec  laquelle 
s'enlèvent  les  places.  O  1  nous  demande  de  diffé- 
rents côtés  s'il  n'y  aura  pas  une  représentation 
supplémentaire.  La  réponse  est  négative.  Deux 
représentations  seules  sont  possibles,  et  il  n'y  en 
aura  que  deux. 

—  Concerts  populaires.  -  Aujourd'hui  dimanche 
a  lieu,  à  2  heures,  à  la  Monnaie,  le  quatrième 
concert  d'abonnement,  consacré  à  l'exécution  du 
Requiem  de  Verdi,  avec  le  concours  de  M^'e  Friche, 
du  théâtre  de  la  Monnaie,  M"e  Soetens-Fiament, 
MM.  Imbart  de  la  Tour  et  Danlée,  du  théâtre  de 
la  Monnaie,  du  Choral  mixte  et  des  chœurs  du 
théâtre  (trois  cents  exécutants). 

—  La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole 
de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek 
aura  lieu  le  samedi  37  avril  courant,  à  7  1/3  heures 


du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'école  commu- 
nale, rue  Gallait,  i3i,  à  Schaerbeek. 

Cette  cérémonie  sera  suivie  d'un  concert  dans 
lequel  les  principaux  lauréats  des  derniers  con- 
cours interpréteront  notamment  plusieurs  frag- 
ments des  Deux  Avares  de  Grétry.  Les  élèves  des 
cours  de  cbant  d'ensemble  feront  entendre,  sous 
la  direction  de  M.  Huberti,  la  scène  des  Fileuses 
du  Vaisseau-Fantôme  de  R.  Wagner,  des  Rondes  en- 
fantines de  Jaques -Dalcroze,  et  un  chœur  de  l'Eté, 
des  Saisons  de  Haydn. 

—  Vendredi  26  avril,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
en  la  salle  de  la  Société  royale  de  la  Grande 
Harmonie,  concert  donné  par  M.  et  M^^^  Mottl. 
Au  programme,  Jean-Séb.  Bach,  F.  Schubert, 
R.  Wagner,  R.  Strauss,  F.  Mendelssohn,  A. 
Jensen. 

On  peut  se  procurer  des  places  chez  MM.  Breit- 
kopf  et  Haertel,  éditeurs,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  La  deuxième  séance  organisée  par  M.  Ch. 
Delgouffre,  pianiste,  avec  le  concours  de  M"e  E. 
Bousman,  cantatrice,  et  de  M.  H.  Barthélémy, 
violoniste  (audition  consacrée  à  Beethoven),  aura 
lieu  le  lundi  23  courant,  à  8  1/3  heures  du  soir, 
salle  Erard. 

Pour  les  places,  s'adresser  à  la  maison  Schott 
frères. 

—  Jeudi  25  avril,  à  4  i/3  heures,  dans  le  préau 
de  l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  n'Orléans,  M.  Gaston  Williame  donnera 
sa  deuxième  conférence,  sur  Dante  AUghieri;  la 
Divine  Comédie  ;  Théorie  sur  le  génie-critique 
esthétique,  philosophique  et  morale  de  l'épopée 
dantesque. 

CORRESPOND  A  NCES 


aAND.  —  Au  Théâtre  flimand,  le  cercle 
flamand  «  Rust-Roest  »  a  organisé  une  soirée 
de  musique  flamande  (??)  dont  les  œuvrei  d'Oscar 
Roels  faisaient  seules  tous  les  frais.  Roels  est  un 
tout  jeune;  trente-six  ans  à  peine  sonnés  ne  l'ont 
point  empêché  de  traiter  avec  succès  les  genres 
les  plus  variés  :  le  Lied,  la  chanson,  le  chœur 
(mixte  et  autre),  l'oratorio,  le  poème  symphonique, 
l'opéra,  etc.  Mais  ce  qui  nous  a  frappé  à  l'audition 
du  Théâtre  flamand,  c'est  l'absence  de  contraste, 
de  différence  dans  le  mode  d'expression  de  ces 
genres  si  divers.  Ecoutez  une  des  œuvres  de  M. 
Roels,  vous  trouverez  identiquement  l'impression 
ressentie  dans  les  autres  ouvrages  du  même  au- 
teur. Disons  le  mot  :  il  y  avait  trop  d'uniformité. 
L'écriture  est  pourtant  toujours  très  soignée,  de 
forme  chatoyante  souven*-,  mais  on  attend  trop 
longtemps  l'impression  profonde  que  laisse  la  vé- 
ritable œuvre  d'art. 

Quant  aux    œuvres    exécutées,    nous  eussions 
préféré  entendre  dire  plus  poétiquement,  Twee  hin- 
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deren  et  Roeiïied,  chantés  par  M^'e  Horelli,  du 
Grand-Théâtre,  De  Vlaming  heeft  geen  taal,  d'une 
belle  allure,  et  le  duo  de  Een  laasi  avondinaaï, 
qui  a  valu  de  légitimes  applaudissements  à  M^^® 
Van  Elsacker  et  M.  Vanderhaegen.  TOnzet  van 
Leiden,  dont  nous  avons  fait  jadis  ici  même 
l'éloge  mérité,  n'a  pas,  nous  a-t-il  semblé,  été 
apprécié  à  sa  juste  valeur.  Quant  aux  fragments 
de  l'opéra  Cîovis  en  Cloihildis,  du  drame  lyrique 
Hildegarde  et  de  l'oratorio  De  Vhamsclie  Hacht, 
ils  ont  produit  un  effet  considérable;  l'interpré- 
tation était  en  général  très  soignée  et,  à  part 
quelques  attaques  d'une  justesse  légèrement  dou- 
teuse, tout  a  contribué  à  faire  acclamer  M.  Oscar 
Roels,qui,  dès  son  arrivée  au  pupitre  de  chef  d'or- 
chestre, s'était  vu  décerner  les  plus  flatteuses  ova- 
tions. Marcus. 

LA  HAYE.  —  Le  conseil  communal  de  La 
Haye,  après  une  demi-doiizaine  de  séances 
aussi  inutiles  qu'orageuses  et  contradictoires  sur 
la  question  théâtrale,  est  enfin  revenu  sur  son  vote 
du  26  février, qui,  pendant  six  semaines,  avait  mis 
l'émoi  dans  le  monde  artistique,  Dans  sa  séance 
du  II  avril,  il  a  décidé  que,  en  attendant  la  con- 
struction d'une  nouvelle  salle,  une  nouvelle  con- 
cession pour  cinq  années  était  accordée  aux  direc- 
teurs actuels,  MM.  Van  Bylevelt  et  Lefèvre,  à  la 
condition  que  les  modifications  jugées  nécessaires 
pour  assurer  la  sécurité  en  cas  d'incendie,  et  im- 
posées par  le  conseil  communal, seraient  apportées 
à  la  salle  actuelle. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Bien  que  nous  soyons  presque  à  la  veille  de  la 
clôture  théâtrale,  rien  n'est  encore  décidé  quant 
aux  réengagements  des  artistes  pour  la  saison  pro- 
chaine. 

La  reprise  de  Cendrillon  de  Massenet,  dirigée 
cette  année  par  M.  Warnots,a  été  un  véritable  suc- 
cès d'interprétation.  C'est  un  ouvrage  sans  grande 
importance,  mais  qui  a  été  fort  bien  rendu  par 
Mlle'  Corsetti  (Cendrillon),  Sylva  (la  Fée)  et  Nor- 
green  (le  prince  Charmant),  sans  oublier  M.  Vi- 
roux,  le  père  de  Cendrillon. 

Mlle  Marcella  Pregi,  qui  fait  sa  tournée  an- 
nuelle en  Hollande,  obtient  partout  son  succès 
habituel.  A  La  Haye,  à  son  dernier  Liederahend,  la 
salle  était  bondés  et  il  y  a  eu  un  grand  enthou- 
siasme pour  la  diva  franco-italienne.  Elle  a  chanté 
des  mélodies  de  presque  toutes  les  nationalités, 
excepté  de  compositeurs  néerlandais. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal a  donné  à  La  Haye,  sous  la  d  rection  de 
M.  Verhey,  de  Rotterdam,  une  exécution  du  Chant 


de  la  Cloche  de  Vincent  d'Indy  avec  le  concours  de 
M™e  Madier  de  Montjau,du  ténor  Rugmans  et  de  la 
basse  Orelio  dans  les  parties  principales,  des 
chœurs  de  la  Société,  tous  amateurs,  et  de  l'or- 
chestre communal  d'Utrecht.  L'exécution,  tout  en 
faisant  grand  honneur  à  M.  Verhey,  a  été  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  donnée  en  1892  à  Amster- 
dam. Les  difficultés  vocales  dépassent  de  beaucoup 
les  forces  chorales  de  la  Société.  Aussi,  mal- 
gré tout  le  zèle,  tout  le  talent  directorial  de 
M.  Verhey  pour  faire  réussir  l'exécution,  les 
chœurs  ont-il  laissé  beaucoup  à  désirer.  L'orches- 
tre lui-même  a  été  moins  heureux  que  de  coutume. 
Les  solistes  ont  été  à  louer.         Ed.  de  Hartog. 

LIÈGE.  —  Le  cercle  Piano  et  Archets,  MM. 
Jaspar,  Maris,  Bauwens,  Foidart  et  Peclers, 
donnera  sa  première  séance  le  samedi  27  avril,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  salle  d'Emulation,  avec  le 
concours  de  MH^  David. 

Au  programme,  la  Sonaie  en  y/ pour  piano,  alto 
et  violon  de  Leclair;  l'air  de  Louise,  de  Charpen- 
tier ;  Dansons  la  gigue,  de  Bordes  ;  Sonate  en  la  pour 
viole  d'amour  et  piano,  d'Ariosti;  Nuages,  de  A. 
Georges;  La  nuit,  de  Rubinstein  ;  le  Trio  en  mi  bé- 
mol pour  piano,  violon  et  alto  de  Mozart. 

LILLE.  —  Le  dernier  concert  donné  par  la 
Société  des  Concerts  populaires,  le  jeudi 
4  avril,  était  entièrement  consacré  au  Chant  de  la 
C/oc^Ê  de  Vincent  d'Indy-. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  l'analyse  détaillée 
de  cette  œuvre  bien  connue  des  lecteurs  du  Guide 
musical,  on  peut  dire  qije  le  Chant  de  la  Cloche  est, 
sans  contredit,  l'œuvre  la  plus  importante  et  la 
plus  puissante  qui  ait  été  écrite  en  France,  pour 
le  concert,  depuis  la  Damnation  de  Fanst.  Elle  a 
contribué  beaucoup, ainsi  que  les  autres  œuvres  de 
son  auteur,  à  l'extraordinaire  mouvement  musical 
—  mouvement  presque  révolutionnaire  —  qui  s'est 
produit  chez  nous  depuis  une  diziine  d'aùnées  et 
qui  a  permis  l'exécution  et  facilité  la  compréhen- 
sion des  œuvres  wagnériennes.  Le  Chant  de  laCloche 
est,  en  effet,  une  œuvre  wagnérienne  en  ce  sens 
que  les  motifs  typiques  y  sont  développés  selon 
la  donnée  dramatique  de  l'ouvrage  et  que  l'orches- 
tration adoptée  est  celle  des  grandes  œuvres  de 
Wagner  (il  y  a  même  un  piano  dans  l'orchestre). 
Mais,  au  point  de  vue  harmonique,  elle  est  à  la 
fois  w  <gnérienne  et  franckiste,  ce  qui  n'a  rien  que 
de  très  naturel,  d'Iady  étant  élève  de  Franck,  La 
personnalité  de  d'Indy  ne  s'est  dégagée  que  plus 
tard,  dans  Fevvaal,  par  exemple,  mais  sans  pour- 
tant renier  son  origine. 
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Les  heitmotiven  ne  sont  pas  nombreux  dans  le 
Chant  de  la  Cloche.  Il  y  a  celui  du  héros,  qui  s'en- 
tend le  plus  souvent  exposé  par  les  cuivres  ;  le 
thème  de  l'Amour,  phrase  lente,  très  courte,  mais 
caressante  ;  enfin  celui  de  la  Ciocho,  ou  plutôt  — 
car  la  cloche  n'est  qu'un  symbole  —  celui  de  l'art 
nouveau.  Mentionnons  encore  le  thème  de  la 
Fonte,  celui  du  Baptême  et  celui  de  l'Incendie,  qui 
ne  sont  qu'épisodiques. 

On  peut  dire  que  d'Indy  s'est  mis  lui-même 
daas  son  oeuvre,  comme  Wagner  autrefois  dans 
les  Maîtres  Chanteurs,  avec  presque  les  mêmes  pro- 
cédé?. C'est,  à  un  moment  donné,  la  lutte  entre 
une  nouvelle  formule  d'art  et  la  tradition,  et  aussi, 
analogie  frappante,  le  même  défiîé  des  Corpora- 
tions, la  même  mise  en  scène.  Comme  Wagner, 
d'Indy,  très  discuté  autrefois,  a  fini  par  imposer 
son  œuvre,  et  comme  elle  est  extrêmement  forte  et 
élevée,  il  est  certain  qu'elle  demeurera  et  fera 
époque  dans  la  musique  française. 

L'exécution  du  Chant  de  la  Cloche  a  été  excellente 
et  a  produit  beaucoup  d'effet.  M.  Cazeneuve  et 
Mil®  Larouvière  —  qui  avait  dû  remplacer  au  pied 
levé  M™®  Emma  Birner  —  ont  dit  avec  beaucoup 
d'autorité  les  soli  qui  leur  étaient  confiés  et  ont  été 
très  applaudis. 

M.  d'Indy,  qui  devait  venir  diriger  son  oeuvre, 
avait  télégraphié  qu'il  était  inopinément  appelé  à 
Avignon.  C'est  donc  sur  M.  Ratez  que  retombait 
tout  le  poids  de  la  direction  de  cette  partition  si 
difficile.  Il  s'en  est  tiré  tout  à  son  honneur,  et  les 
chœurs  et  l'orchestre  ont  fait  preuve  de  beaucoup 
de  cohésion  et  d'entrain.  A.  L.-L. 

IPtanoa  et  ibarpes 
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Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
IParis  :  13,  rue  ou  fiSail 

NOUVELLES  DIVERSES 


—  A  l'occasion  du  premier  festival  Bach  orga- 
nisé à   Berlin  par  la  nouvelle  Société  Bach,  une 


exposition  relative  au  maitre  d'Essenach  est  en  ce 
moment  ouverte  dans  la  capitale  de  l'Empiro. 
Cette  exposition,  qui  se  fait  dans  la  salle  des  fêtes 
de  l'hôtel  de  ville,  ne  contient  pas  moins  de 
trois  cents  pièces  se  rapportant  à  Bach. 

Oq  y  voit  une  soixantaine  de  portraits,  statues, 
bustes  et  autres  documents  iconographiques  con- 
cernant le  grand  cantor  de  Leipzig  et  ceux  de  ses 
fils  quiort  acquis  une  notoriété  dans  l'art  musical; 
des  autographes  musicaux  ainsi  que  plusieurs 
autres  documenta  intéressants,  de  vieilles  copies 
et  éditions  des  œuvres  de  Bach,  des  partitions 
gravées  et  des  ouvrages  ayant  trait  à  l'œuvre  du 
maître. 

Au  fond  de  la  salle  est  placé  un  orchestre  dans 
la  disposition  qui  était  d'usage  au  temps  de  Bach; 
on  y  voit  un  grand  nombre  d'instruments  de 
musique  de  l'époque, l'orgue  de  l'église  d'Arnstait, 
qui  a  si  souvent  servi  à  Bich,  et  le  petit  clavecin 
dont  il  ne  se  séparait  jamais. 

La  collection  d'autographes  n'est  pas  aussi 
importante  qu'elle  aurait  pu  l'être  si  Leipzig  et 
Dresde  avaient  pu  envoyer  leurs  trésors;  mais  les 
règlements  s'y  opposaient  formellement.  Parmi  les 
documents  s'en  trouve  un  fort  curieux  et  qui  prouve 
que  le  grand  cantor  fut  «  jeune  »  comme  tout  le 
monde.  Ce  document  est  le  procès- verbal  d'une 
enquête  disciplinaire  ordonnée  contre  Bach  parle 
consistoire  de  l'église  d'Arnstadt,  où  il  était  orga- 
niste. Ou  lui  reproche  :  i°  d'avoir  prolongé  son 
congé  hors  des  dates  convenues  lors  d'un  voyage 
à  Lubeck  pour  y  entendre  le  célèbre  organiste 
Butexhude;  2°  d'avoir  exécuté  «  bien  des  variations 
bizarres  [wmtderlich)  »  en  jouant  de  l'orgue  pendant 
le  service  divin  et  d'y  avoir  introduit  «  des  modula- 
tions dans  des  tonalités  étrangères  »  ;  3"  de  ne  pas 
avoir  fait  preuve  d'une  autorité  suffisante  vis-à-vis 
de  ses  élèves  ;  4°  d'avoir  fait  une  visite  au  cabaret 
pendant  le  service  ;  5°  d'avoir  admis  une  demoi- 
selle étrangère  [eine  frembde  Jungfer)  au  chœur  de 
son  église  pour  qu'elle  y  fasse  de  la  musique  ». 

L'enquête  dura  du  21  février  au  11  novem- 
bre 1706,  et,  finalement,  Bach  fut  obligé  de  recon- 
nalire  ses  torts.  Il  promit,  dans  un  dernier  procès- 
verbal,de  se  corriger.  Et  il  se  corrigea. 

—  A  propos  des  Festpiele  de  Bayreuth,  plusieurs 
journaux  ont  annoncé,  sur  la  foi  de  renseignements 
erronés,  que  M.  Hans  Richter  ne  dirigerait  pas 
cette  année  V Anneau  de  Niebelung;  cette  nouvelle 
est  fausse.  L'illustre  chef  d'orchestre  conduira 
cette  année  le  Eing ;  M.  Félix  Mottl  dirigera  le 
Vaisseau-Fantôme;  à  M.  Muck  seront  confiées  les 
représentations  de  Parsifal;  enfin,  M.  Siegfried 
Wagner  conduira  probablement  le  second  Ring. 

En  principe,  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en 
garde  contre  certaines  nouvelles  (jui  ne  tendent  rien 
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moins  qu'à  jeter  le  discrédit  sur  les  représenta- 
tions annuelles  données  au  théâtre  wagnérien  de 
Bayreuth. 

_  Louise,  la  belle  œuvre  de  G.  Charpentier, 
vient  de  réussir  avec  éclat  à  l'Opéra  royal  de 
Budapest.  Malgré  certaines  réserves,  le  public 
hongrois  a  apprécié  beaucoup  l'œuvre  du  jeune 
maître  français. 

M"e  Kaczer  (Louise)  a  chanté  et  joué  son  rôle 
avec  une  remarquable  intelligence.  M^^  P.  Barto- 
luci  (la  mère),  MM.  Kertesz  (Julien)  et  Beck  (le 
père)  méritent  également  des  éloges. 

La  direction  de  l'Opéra  royal  a  monté  Louise 
d'une  façon  admirable.  Décors  et  mise  en  scène 
sont  irréprochables.  Quant  â  l'orchestre,  il  a  été 
à  la  hauteur  de  sa  vieille  réputation. 

—  Gustave  Charpentier  est  présentement  en 
train  de  composer  une  importante  symphonie,  en 
se  servant  des  principaux  motifs  de  sa  Louise.  Nul 
doute  que  cette  symphonie  n'ait  au  concert  le 
même  grand  succès  que  le  magnifique  drame  musi- 
cal dont  elle  est  tirée  eut  au  théâtre.  On  annonce 
le  triomphe  de  Louise,  l'œuvre  de  M.  Charpentier, 
à  l'Opéra  royal  de  Pesth  ainsi  qu'à  Marseille. 
Dans  cette  dernière  ville,  après  le  dernier  acte,  il 
n'y  a  pas  eu  moins  de  six  rappels. 

—  Toute  la  presse  musicale  a  constaté,  l'an 
dernier,  le  succès  du  premier  festival  organisé  à 
Zurich  par  l'Association  des  Compositeurs  suisses. 
Un  comité  s'est  formé  à  Genève  pour  l'organisa- 
tion d'une  seconde  fête  de  musique  suisse,  qui 
aura  lieu  en  cette  ville  les  22,  23  et  24  juin  pro- 
chain. Le  programme  sera  formé  d'œuvres  sym- 
phoniques  et  vocales  et  de  musique  de  chambre. 
L'orchestre  et  les  solistes  seront  suisses  et  les 
œuvres  exécutées  seront  conduites  par  leurs  au- 
teurs. 

Il  y  aura  au  programme  d'importantes  compo- 
sitions nouvelles  de'  MM.  Jaques-Dalcrcze,  G. 
Doret,  J.  Lamber,  P.  Maurice,  Ed.  Combe,  etc. 

—  La  cour  supérieure  d'Autriche  vient  de  sta- 
tuer en  dernière  instance  sur  la  question  de 
la  succession  de  Johannès  Brahms. 

On  se  rappelle  que  Brahms,  mort  le  3  avril  1897, 
n'avait  pas  laissé  de  testament  proprement  dit. 
Toutefois,  dans  une  lettre  adressée  à  l'éditeur 
Simrock,  il  désignait  pour  ses  héritiers,  à  parts 
égales  :  les  sociétés  Liszt,  de  Hambourg,  sa  ville 
natale  ;  la  Société  Czerny.de  Vienne  ;  de  ses  manus- 
crits, de  ses  œuvres  inédites,  de  ses  livres,  il  dispo- 
sait en  faveur  de  la  société  viennoise  des  Amis  de  la 
musique.  Cette  lettre-testament,  reconnue  valable 
par  les  tribunaux  de  première  et  de  deuxième 
instance,  fut  attaquée  par  les  héritiers  niture Is  du 


compositeur.  La  cour  supérieure  vient  de  donner 
raison  à  ces  derniers. 

La  fortune  du  célèbre  musicien  —  3 10,000  flo- 
rins —  ira  aux  héritiers,  qui  habitent  tous  Ham- 
bourg et  les  environs  ;  l'association  Czerny,  qui, 
au  dernier  moment,  a  consenti  à  un  arrangement, 
recevra  28,000  florins;  la  Société  des  Amis  de  la 
musique  aura  les  manuscrits  et  les  livres.  Quant 
à  la  Société  Liszt,  de  Hambourg,  elle  est  complè- 
tement déboutée. 

—  Après  Bizet,  Massenet  vient  d'avoir  les  hon- 
neurs des  arènes  de  Bayonne,où  sa  Navarraise  a  été 
représentée  devant  des  milliers  de  spectateurs 
venus  pour  voir  ce  curieux  spectacle. 

—  L'Académie  des  Beaux- Arts  de  France  vient 
de  nommer  le  successeur  de  Verdi  comme  mem- 
bre correspondant  libre  de  l'artistique  compagnie. 

Un  archéologue  remplacera  à  ITnstitut  de 
France  le  célèbre  musicien  disparu. 

C'est,  en  effet,  M.  Venturi,  de  Milan,  directeur 
général  des  musées  d'Italie,  qui  a  été  élu. 

—  L'étonnant,  le  prolifique  abbé  Perosi  ter- 
mine en  ce  moment  un  nouvel  oratorio  intitulé 
Moïse,  qui  serait  exécuté  l'hiver  prochain,  et,  à 
cette  occasion,  une  salle  Perosi  serait  inaugurée  à 
Milan.  L'œuvre  doit  être  exécutée  quatre  fois  sous 
la  direction  de  M.  Toscanini.  Oa  voit  que  le  pu- 
blic italien  est  devenu  absolument  fanatique  du 
petit  abbé-musicien  ;  l'emballement  est  poussé  à 
un  tel  point,  que,  récemment,  les  fidèles  ont 
applaudi  et  bissé  une  œuvre  chantée  dans  une 
église  de  Rome. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Royale,  à  Bruisielles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE   BOYALE    99 


N  ËCR  OLO  QIE 

Un   artiste   aussi   modeste  qu'intelligent  et  dis 
tingué,  Caliste  Borelli,-  est  mort  l'autre  semaine  à 
Paris,  à  l'âge  de  68  ans.  Né  en  Italie,  il  était  venu 
fort  jeune  en  France  et    fit  partie,  comme  viole- 
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niste,  de  l'orchestre  du  Théâtre-Italien,  en  même 
temps  qu'il  devenait,  au  Conservatoire,  élève 
d'Adolphe  Adam  pour  la  composition.  Il  eut  même 
un  instant  le  désir  de  concourir  à  ITnstitut  pour  le 
prix  de  Rome,  désir  qu'sl  ne  put  satisfaire  parce 
qu'il  n'était  pas  naturalisé.  Il  se  fit  plus  tard  une 
situation  comme  chef  d'orchestre,  d'abord  dans 
diverses  villes  d'eaux,  puis  à  Marseille,  où  il 
dirigea  avec  succès,  durant  plusieurs  années,  les 
concerts  symphoniques.  Borelli  était  un  galant 
homme  et  un  excellent  artiste. 


D'    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-SEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs   vomp&et.    de   tlie'orle   moNicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métbo- 
(liqn«  et  pratique  pour  l'ensei^nemeut  dn 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D'  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


LOUIS  AUBERT 


-^xAA/\  f\A/\AArLO./\PJV-.j^' 


Suite   pour   deux   pianos    . 
Trois    Esquisses    pour   piano   seul  . 
La    Lettre,    mélodie   (deux  tons) 
Les   Yeux,    mélodie  .         .         .         . 


Prix  net  :  fr.  6  — 

»  »  2  5o 

Prix  :  fr.  3  — 

»  »  4  — 


V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

Compositions  de  XAVIER  SCHLÔGEL 

Huit   chants   bretons,    recueil    in-8° 

Chanson   du    Roy   Henry   IV  .  .  .  .' 

Priez  pour  moi,   mélodie         ..... 

Mazurka  de  salon,   pour   piano        .... 

Messe   à   quatre  voix  d'homme  et  orgae  ou    orchestre 

Joyeuse  et  Durandal  (chanson  des  épées  de  la  fille  de  Roland).    Net  :  2  5o 


Net 

4  — 

I  75 

•         .         • 

I  35 

. 

5  — 

à 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  iviusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEFLLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Cl7ai)SOi7S  l^eliGjieUses  et  Ei7faï)tit)cs 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALCROZK 

Chansons  Relî§;îeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  ^ 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins: 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.' —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets, 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    USni'giqsies    et    fïe    Fêîes.  —  i.   Jean-Baptiste.   —   2.   Nuit   de   Noël.   — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.- —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  ii.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  g.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.    Prix   net   (chant  et  piano)   :   4  fr.    —    Chaque   n^   séparé    :    1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul»  :  1  fr.  —  Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 
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Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Ânspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPAEATIONS 

PIANOS  STEINWiL'S'  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  <(  La  plénitude,  la  puissance,  lidéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avezvous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  i:  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule(Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxeltes 
FR,      MUSCH,     »S^,      rue      Royale,     »«4 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspacli,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue   de   l'Empereur,  31,    BÈUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
l>our    eu«adreiia«n(s    artistiqnea 
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PIANOS  IBACH    i»-  «"=  •"  "HCRES 

AAAAAiwi^       «««»^u  BRUXELLES 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


fr. 

I  60 

» 

0  20 

fr. 

I    25 

)) 

0  20 

fr. 

3  i5 

» 

0  35 

fr. 

2  — 

» 

0  40 

Op.    23.    /^lleluia.  Graduel    du    commun    d'un    Martyr  Pontife,   pour  quatre  voix 

d'hommes   et   orgue  (latin)   .......         Partition,   net 

Chaque  partie     » 
Op.    24.    Canlicfue     I*r*eiiiîèfe    Coinmiinion,    pour    soprano    ou    ténor 
solo,  chœur  à  voix  égales  (ou  à  voix  mixtes)  et  orgue  (^français-tiamand). 

Partition,    net 
Chaque   partie     » 
Op.    26.    Te    Deum    laiidamus.    Hymne    pour    chœur  à   quatre  voix  mixtes 

et  orgue  (latin)      .  .  ,         .  .         ...  .         Partition,    net 

Chaque  partie     « 
Op.    3i.    Trois  molets  à  Isai  Saînte-'Vîevge.  I.  Ave  Maria.  —  II.  Regina 
cœli.  —  III.  Ave   Regina   cœlarum.  Chœur  à  quatre  voix   mixtes  (latin). 

Partition,   net 
Chaque  partie     » 
Antonislied.    Cantique    à    Saint-i%.ntoine,    pour   soprano   ou    ténor 

solo,    chœur  à  trois  voix  égales  et  orgue    (français-flamand).     Partition,  net   :   fr.   i  25 

PIftWOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 
Pour  paraître  prochainement  : 

iV\,  F,  MARSICK 

Au   I*ays   du    Soleil  (Poème). 

Op.   SS>.   Fleurs   des   Ciuies. 

Op.   SO.    Valeneia   (Au   gré    des   Ilots). 

Op.   ÎÏT.   Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  56.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


Net  fr.  3  ©o 

»  2    OO 

»  2   OO 


MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement  de  piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   .         .         . 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .... 

Œuvres   d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 

Berceuse  pour  violon   et  piano ^^t  ir.   i  75 

Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre »         3  oo 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre. 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


»        4 

oo 

»         I 

1^ 

»         I 

75 

»        3 

00 
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FIANOSGOLURDiGOLlLRD 


VENTE,  ÉCHANGE,  LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE   GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


aîSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1 870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 

VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 


ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  :  „ 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEHICAIKS 


Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
ï Edition  Steing-ràber 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX  ^  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à  \ 

quatre  mains  par  Bachelet.         .  -      .         Net  :  10  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie   (en  fa  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .....         Net  :   10  fr. 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  BALTHASAH-FLOUEITCE,  ]^AMUIl 

FoarniBBear  de  la  Oonr,  Wîembre  des  Jnrya  Anvers  1885,  Braxelles  1S88. 


Gruzell      —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles. 


IM 


NUMERO 

17 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :    HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaureitaire,  Paris 


SECRÉTÂIRE-ADMINISTRATEtlR   :    N.    LE    Kl  M] 

18,  rue  de  VArlre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


A  propos  d'un  cata- 


H.  Fierens-Gevaert. 
logue. 

Hugues  Imbert.  —  Le  Roi  de  Paris,  drame  lyrique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  Georges  Hue, 
première  représentation  à  l'Opéra  de  Paris. 

Chrotitquf  ôf  la  Sematm  :  Paris  :  Concerts 
Lamoureux,  J.  d'Offoël;  Société  des  Concerts, 
H.  Imbert;  Les  grands  Concerts  symphoniques, 
H.  Imbert;  Concerts  Edouard  Risler,  G.  Sama- 


zeuilh;  Concerts  divers;  Petites  nouvelles.  — 
Bruxelles  :  Le  Requiem  de  Verdi  aux  C  jacerts 
Populaires,  E.  E.;  Concert  de  l'Ecole  de 
musique  de  Siint-Josse-ten-NDode-Sohierbeek', 
J.Br.;  Concerts  divers;  Petites  nouvelles. 

Corresponîrancee  :  Bruges.  —  Dresde.  —  Li  Haye. 
—  Liège.  —  Londres.  — ^,  Mayence  :  Le  festival 
Beethoven.  —  Verviers. 

Nouvelles  Di VER î es;  BiBLioGRAPHre;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  18,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  ;  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc?. 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office    central    14,    Galerie    du    Roi;    et    chez    les    éditeurs    de    musiqu3.    — 

PARIS  :   Librairie  Fisciibaclier,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Gilerie     le  l'Odéoa  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 
ENOCH    &   C'^,    Editeurs  de  Musique,   27,   Boul.   des  Italiens,    Paris 


^ 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

«  d'OUVRAQES   d'ENSEIQNEMENl 


de  VIOLONCELLE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 
(en  3  parties) 


par 


L.  Abbiate 


Contenant  : 
Une  Collection  de 


l-a  Pvlain  droite  au  Talon  de  l'Archet" 


les! 

ives 

représentant 
les  Positions  des  mains  ; 

une  Notice  historique 
sur  les 
Violoncellistes  célèbres  ; 

les  Traits  les  plus  difficiles 
des 

Concertos  les  plus  connus  ; 

et  une 
grande   Etude  Symphonique 

résumant 
toutes  les  difficultés 

de  l'instrument. 

1)01}-  ci-contre 
un  Spécimen  des  Gravures 


Un  fort  volume  grand   in-4°    Cartonné    '^    Prix  net  :   18  irancs 

La  V^  Partie,   brochée,  se  vend  séparément  :    10  francs,  net. 

La  2"  et  la  S*"  Partie,  réunies,  se  vendent  :    1  O  francs,  net. 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLON  de  J.-G.  PENNEaUI^ 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 
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IlE  ©UIDE  (DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

pttnctpauï  CoUaboraîeuts  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Desi ranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémv  —  Ch.  Malherbe —  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  ÛEREPAS  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré,  etc. 


A   PROPOS  DUN  CATALOGUE 

E  Catalogue  est  celui  que  vient  de 
publier  M.  Alfred  Wotquenne, 
l'érudit  secrétaire,  préfet  des  études 
ît  bibliothécaire  du  Conservatoire  royal 
ie  Bruxelles  (i).  Ce  travail  de  musicogra- 
Dhie  savante  apporte  des  matériaux  nom- 
Dreux  et  précieux  pour  l'histoire  du  drame 
yrique  en  Italie,  depuis  ses  origines  (fin 
lu  xw  siècle)  jusqu'à  la  naissance  de  la 
Dériode  napolitaine  (commencement  du 
cviii®  siècle).  L'œuvre  du  secrétaire-biblio- 
;hécaire  embrasse  donc  cent  années  de 
Droduction  musicale,  cent  années  pendant 
esquelles  les  drames  chantés,  religieux  et 
profanes,  se  multiplièrent  avec  une  abon- 
lance,  une  variété,  une  profusion  admi- 
•able. 
Le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles, 
U)utre  un  certain  nombre  de  partitions  ita- 

(i)  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
oyal  de  musique  de  Bruxelles,  par  A.  Wotquenne. 
annexe  i.  Libretti  d'opéras  et  d'oratorios  italiens  du 
vue  siècle.  Bruxelles,  Schepens   et  J.  B.  Katto,  1901. 


liennes  du  xvii''  siècle,  possède  de  cette 
époque  une  collection  unique  de  libretti 
d'opéras  et  d'oratorios.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  entendu  dire  par  M.  Gevaert  : 
«  Nous  possédons  ici  des  matériaux  ines- 
timables pour  l'histoire  de  l'opéra  et  du 
drami  religieux  italiens.  Quiconque  vou- 
dra entreprendre  une  étude  sérieuse  de 
cette  forme  de  l'art  musical  dans  l'Italie 
du  xvir  siècle  devra  explorer  la  biblio- 
thèque de  notre  Conservatoire.  Il  y  trou- 
vera des  richesses  uniques.  »  Il  eût 
été  regrettable  qu'un  étranger  tirât  parti  de 
ces  ressources,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent dans  notre  pays.  C'est  un  Belge,  heureu- 
sement, qui  a  fait  l'inventaire  de  ce  trésor. 
Depuis  qu'il  est  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  M.  Wotquenne  s'ap- 
plique à  mettre  en  lumière  et  à  enrichir  les 
collections  de  l'établissement.  Le  volume 
qu'il  vient  de  faire  paraître  n'est, en  somme, 
qu'une  annexe  du  catalogue  général  de  la 
bibliothèque  confiée  à  ses  soins.  Cette  an- 
nexe forme  un  tout  homogène,  et  c'est,  en 
réalité,  grâce  aux  excellents  commentaires 
qui  accompagnent  chaque  numéro,  une  vé- 
ritable étude  de  l'opéra  et  de  l'oratorio 
italiens  au  xviie  siècle  que  M.  Wotquenne 
nous  apporte. 

Si  l'auteur  du  Catalogue  s'était  contenté 
d'énumérer    très    exactement  les  libretti 
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collectionnés,  au   Conservatoire    de    Bru- 
xelles, il  aurait  déjà  rendu  un  service  si- 
gnalé à  la  science.  Il  a   fait   mieux.    Tout 
d'abord,  il  a  donné  des  indications  aussi 
précises   que   possible    sur  les    composi- 
teurs de  ces  opéras  et  de  ces  oratorios.  La 
tâche  n'était  pas  toujours  facile.   La  mu- 
sique  de  la  plupart  des  œuvres  lyriques 
de  cette  époque  a  disparu  et  ne  se  retrou- 
vera sans  doute  jamais.  En  outre,  le  nom  du 
compositeur  est   rarement   signalé   sur  le 
libretto,  qui, souvent  avait  seul,  les  honneurs 
de  l'impression,  la  musique  restant  manus- 
crite. Sur  les  premières  pages    du  livret, 
on  litpresque  toujours  une  dédicace,  hom- 
mage du   poète  à   quelque   souverain  ou 
gentilhomme,   dont  les   écus  avaient  favo- 
risé la  représentation  de  l'œuvre.  Le  libret- 
tiste,  après   des  flatteries   ampoulées    au 
généreux     protecteur,     mentionne      avec 
éloge  VInventeur  des  machines,   que   nous 
appelons  aujourd'hui  vulgairement  le  «  ma- 
chiniste. »  Il  est  vrai  que  le  rôle   de   cet 
inventeur  était  considérable.  On  exigeait  de 
lui  des  prodiges.  Les  plus  grands  artistes 
du  xvi^  siècle  s'étaient  divertis  à  construire 
d'ingénieuses  machines  pour  les  réceptions 
et  entrées  princières.  Rappelez-vous  que 
Léonard  de  Vinci  exécuta  un  monstre  qui 
manœuvrait  tout  seul  et   dont  la   gueule 
s'ouvrait  à  intervalles  réguliers  pour  laisser 
échapper   des    gerbes   de   fleurs.    Cet  art 
n'était  pas  en  décadence  au  XYii^  siècle,  et 
les  organisateurs -des  représentations  lyri- 
ques y  trouvèrent  un  auxiliaire  précieux 
pour  la  mise  en  scène,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  monter  un  spectacle  fastueux 
à  l'occasion  de  quelque  noce  princière  ou 
de  quelque  solennité  diplomatique.  On  com- 
prend donc  que  le  «  machiniste  »,  à  qui  l'on 
devait  des  «  trucs  »  sensationnels  —  chars 
roulant  dans  les  nuages,  chevaux  ailés  ga- 
lopant dans  l'espace,   cascades  naturelles 
bondissant  sur  les  rochers,  villes  entières 
s'écroulant  dans  les  flammes  d'un  incendie 
formidable,  —  on  comprend  qu'un  tel  col- 
laborateur fût  cité  avec  félicitations  spé- 
ciales.   Ce   que   nous    comprenons   moins 
c'est  que  son  mérite  presque  toujours  était 


placé  au-dessus  de  celui  du  musicien.  Nos 
idées  ont  changé  sur  la  hiérarchie  des 
genres.  Même  quand  la  musique  est  détes- 
table et  la  mise  en  scène  superbe,  nous  im- 
primons le  nom  du  compositeur  en  plus 
gros  caractères  sur  les  partitions  que  le 
nom  du  metteur  en  scène.  Et  souvent  nous 
négligeons  de  citer  le  machiniste.  Il  n'en  i 
n'était  pas  de  même  au  xviP  siècle.  ! 

Le  musicien,  dans  la  dédicace,  était  sou- 
vent oublié.  Aussi  M.  Wotquenne  a-t-il  dû  j 
souvent  s'adresser  à  d'autres  documents  ! 
contemporains  tels  que  mémoires,  corres- 
pondances, etc.,  pour  découvrir  les  noms  l 
de  certains  compositeurs.  Un  autre  usage  ! 
vient   augmenter  la   confusion   qui   règne 
dans  cette  période  de  l'histoire  musicale. 
Les  compositeurs  signaient  rarement   de 
leurs  noms  véritables  ;  ils  adoptaient   un 
pseudonyme,  un  anagramme,   un  surnom 
académique.   Vous   voyez    d'ici   l'extrême 
difficulté  de  s'orienter  au  milieu  de  ce  dé- 
guisement perpétuel  des  grandes  person- 
nalités artistiques.    D'ailleurs,  cette  habi- 
tude produit  parfois  des  résultats  joyeux. 
Le  grand  violoniste  Corelli  se  décore  du 
nom    bizarre   de  Arcomelo   Erimanteo,   le 
poète  Alessandro   Benetti  se  fait    appeler 
Beredetto  Lassarani',\^.nà\s  que  Angelo  An- 
tonio   Fedinovi    adopte    cet    anagramme 
tourmenté  :  Angioviiio  Fidelno  Nitano.  Cette 
singulière  habitude  des   pseudonymes    — 
que  d'ailleurs  nos  contemporains  n'ont  pas 
oubliée  —  est  encore  en  honneur  au  xviir 
siècle,  et  le  divin  chevalier  Gluck  s'afl'uble, 
pour  signer  un  grand  nombre  de  ses  opé- 
ras italiens,  d'un   nom  qui  eût  mieux  con- 
venu  à   quelque    danseur    ou    à    quelque 
haute-contre  :  Armonide  Terpsicoreo ! 

M.  Wotquenne  ajoute  à  son  Catalogue  le 
curieux  Essai  d'un  dictionnaire  de  noms 
académiques,  pseudonymes,  anagrammes, 
etc.  Ce  travail  suppose  des  recherches 
minutieuses  et  patientes  ;  il  suffirait  à  éta- 
blir la  réputation  d'un  musicologue.  On  )' 
verra  que  le  nombre  des  académies  était 
devenu  considérable  en  Italie  dans  le  cou- 
rant du  xvir  siècle.  La  célèbre  canierata 
florentine,  où  le  drame  lyrique  était  né  -- 
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non  avec  VEuridice  de  Caccini  et  Péri  en 
i6oo,comme  le  répètent  tou3  les  historiens, 
mais  en  iSgy, ainsi  que  l'observe  justement 
M.Wotquenne  (i),  avec  la  Dafne  de  Jacopo 
Corsi,  —  l'illustre  académie  de  Giovanne 
de  Bardi,  avait  inspiré  la  création  d'une 
quantité  considérable  de  compagnies  de  ce 
genre.  Chaque  ville  italienne  possédait  sa 
camerata,  qui  organisait  des  représenta- 
tions, des  fêtes  publiques,  voire  des  céré- 
monies funèbres  pour  glorifier  quelque 
mort  illustre.  Je  ne  saurais  mieux  faire 
pour  donner  une  idée  de  ces  sociétés  artis- 
tiques et  savantes,  que  de  les  comparer  à 
nos  chambres  de  rhétorique  du  xvi^  siècle, 
si  éprises  également  de  l'antiquité,  si  fas- 
tueuses dans  leurs  spectacles,  si  dévouées 
aux  intérêts  de  l'art. 

Sur  les  librettistes,  sur  les  acteurs  et  les 
actrices,  M.  Wotquenne  nous  fournit  aussi 
des  détails  curieux.  Les  listes  des  inter- 
prètes nous  prouvent  que  les  femmes  ne 
paraissaient  pas  sur  la  scène  à  Rome.  On 
suivait  en  cela  la  règle  antique,  qui  est 
aussi  celle  des  peuples  de  l'Extrême-Orient. 
Les  rôles  féminins  étaient  tenus  dans  la 
Ville  éternelle  par  des  hommes,  hautes- 
contre  ou  falsettistes  (il  ne  faut  point  les 
confondre),  puis  par  des  castrats,  lorsque 
ceux-ci  eurent  fait  leur  apparition.  Le  règne 
des  chanteurs  neutres  ne  devint  d'ailleurs 
tout  puissant  qu'au  commencement  du 
xviiP  siècle,  au  moment  où  l'école  napoli- 
taine se  mit  à  briller  et  quand  le  drame  ly- 
rique, détourné  de  sa  voie  naturelle,  se 
transforma  en  une  sorte  de  tournoi  vocal 
entre  les  principaux  interprètes.  Le  castrat 
fut  alors  un  dieu  au  théâtre.  Il  n'incarnait 
que  les  héros,  les  amants  animés  des  senti- 
ments les  plus  nobles.  Le  chant  individuel, 
dont  la  réinstauration  dans  l'œuvre  théâ- 
trale avait  provoqué  la  résurrection  mira- 
culeuse du  drame  lyrique,  prenait  une 
importance  excessive  dans  les  œuvres  de 
l'école  napolitaine,  par  suite  des  exigences 
singulières  de  ces  chanteurs  féminisés.  Le 

(i)  Et  avant  lui  d'ailleurs  M.  Romain  Rolland  dans 
son  Histoire  ie.  l'Opéra  en  Europe  avant  Lully  et  Scarlatti. 


chant  cessa  même  d'être  individuel  et 
devint  individualiste.  Il  fallut  la  réforme 
énergique  de  Gluck  pour  arrêter  ces  abus. 

Il  n'entrait  pas  dans  le  programme  de 
M.  Wotquenne  de  conduire  le  lecteur 
jusqu'à  l'avènement  du  génial  compositeur 
d'^rmz^^.  D'ailleurs,  vous  verrez  dans  son 
Catalogue  que  le  xviiie  siècle  n'a  pas  eu  le 
monopole  des  artistes  extravagants.  Si 
Rome  interdisait  les  planches  aux  femmes, 
dans  les  autres  villes  italiennes  les  canta- 
trices étaient  gâtées  tout  autant  que  de 
nos  jours.  Elles  se  permettaient  les  plus 
extraordinaires  fantaisies,au  théâtre  comme 
à  la  ville.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
vie  de  cette  étonnante  Giulia  di  Caro  Ar- 
monica,  une  Messaline  de  coulisses,  une 
Théodora  au  petit  pied,  qui  se  fit  chasser 
à  deux  reprises  différentes  du  territoire  de 
NapleSjbien  qu'elle  eût  été  la  maîtresse  du 
vice-roi,  le  marquis  d'Astorga.  Malgré  les 
scandales  où  elle  se  trouva  compromise, 
cette  histrionne  dont  Stendhal  aurait  bien 
dû  nous  laisser  le  portrait,  réussit  à  se  faire 
nommer  directrice  du  théâtre  de  San-Bar- 
tholomeo.  Elle  ne  se  montrait  pas  seule- 
ment en  toilette  de  théâtre,  le  soir,  sur  la 
scène,  mais  encore  le  jour,  quand  elle  se 
promenait  dans  son  carrosse  tapageur, 
entourée  d'une  troupe  d'adorateurs  qui  se 
faisaient  les  courtisans  de  cette  courtisane. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  des  gravu- 
res qui  illustrent  le  Catalogue  de  M.  Wot- 
quenne ;  elles  sont  magnifiques  et  repro- 
duisent, avec  cette  extrême  précision  que 
permettent  les  procédés  modernes  de  pho- 
tographie et  de  galvanoplastie,  les  remar- 
quables planches  placées  en  tête  d'un 
grand  nombre  de  libretti  italiens  du  xvii'' 
siècle.  Ces  planches  sont  dues  aux  premiers 
graveurs  de  l'époque  :  J.  Callot,  Valerio 
Spada,  Silvio  degli  AUi,  Desbois,  etc.  On 
admirera  le  combat  mouvementé  d'Ercole 
in  T^è^,  l'exquis  paysage  de  VEta  dell'Oro 
et  les  superbes  vues  de  la  place  de  Santa- 
Croce  à  Florence,  avec  leur  figuration 
grouillante  de  chorégraphes  combattant, 
que  J.  Callot  a  tracés  de  son  burin  ferme 
et  souple  pour  le  livret  de  la  Guerra  d'à- 
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more.  Ces  compositions  gravées  nous  don- 
nent une  idée  très  complète  de  la  mise  en 
scène  et  de  la  machinerie  d'une/esta  teatrale. 
Regardez,  par  exemple,  les  colonnades 
hardies  de  la  Gloria  d'amore  :  elles  s'ap- 
puient sur  une  base  solide  en  forme  de 
rempart, qui  plonge  dans  une  eau  agitée  de 
mille  vagues.  Des  guirlandes  de  fleurs,  des 
oriflammes,  des  brûle-parfums,  des  statues 
équestres,  des  tourelles  crénelées,  déco- 
rent le  portique  triomphal.  La  scène,  con- 
struite sur  pilotis  est  comme  suspendue 
entre  le  ciel  et  l'eau.  Derrière  des  balcons  et 
des  créneaux,  sur  des  ponts  légers,  on  voit 
s'agiter  une  masse  de  guerriers,  qui  tantôt 
combattent,  tantôt  s'élancent  à  l'assaut, 
tantôt  dansent  une  pyrrhyque  mouvemen- 
tée. Un  dieu  descend  du  ciel  sur  un  aigle 
gigantesque,  et  plus  bas,  sur  des  nuages 
floconneux,  deux  autres  divinités  étendent 
leurs  mains  protectrices.  Une  telle  machi- 
nerie est  une  merveille  d'art.  «  La  dédicace, 
nous  dit  M.  Wotquenne,  est  signée  par  le 
librettiste  Aurelii.  Dans  l'avertissement  A 
chi  legge  qui  suit,  l'auteur  décerne  —  et 
avec  raison  —  les  plus  grands  éloges  aux 
frères  Gaspard,  Pierre  et  Dominique 
Mauro,  de  Venise,  qui  ont  inventé,  dessiné 
et  construit  tous  les  appareils"  théâtraux, 
d'une  hardiesse  et  d'une  magnificence  in- 
croyables. » 

La  Gloria  d'amore  fut  représentée,  en 
1690,  sur  l'eau  d'un  immense  vivier  [pés- 
chiera)  nouvellernent  construit  dans  les 
jardins  du  duc  de  Parme.  La  musique 
était  l'œuvre  de  Bernardo  Sabadini.  Elle 
est  perdue,  comme  la  plupart  de  ces  parti- 
tions du  xvii"  siècle.  Et  c'est  bien  pour- 
quoi je  ne  me  suis  pas  étendu  davantage 
sur  la  partie  musicale.  Ce  qu'il  s'est  égaré 
de  musique  de  cette  époque  est  inimagina- 
ble. Ne  nous  en  plaignons  pas  trop  et 
acceptons  avec  reconnaissance  le  triage 
infaillible  que  le  temps  —  cet  amateur 
éclairé  —  a  opéré  dans  une  production  où 
l'intérêt  historique  l'emporte,  malgré  des 
beautés  de  premier  ordre,  sur  la  valeur 
esthétique.  Les  plus  célèbres  partitions 
de   ce  temps    sont    d'ailleurs    parvenues 


jusqu'à  nous,  et,  à  Bruxelles  même,  soit 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  soit 
à  la  Bibliothèque  royale  (fonds  Fétis), 
on  trouvera  des  œuvres,  imprimées  ou 
manuscrites,  de  Corsi,  Vecchi,  Caccini, 
Péri,  Cavalieri,  Monteverde,  da  Gagliano, 
Vitali,  Mazzochi,  Landi,  Michelangelo 
Rossi,  Vittori,  Cavalli,  Cesti,  Jacopo  Me- 
lani,  Legrenzi,  Scarlatti,  Pasquini,  Pallavi- 
cini,  Bononcici  et  Pollarolo  (i).Je  reproduis 
la  liste  dressée  par  M.  Wotquenne.  A  côté 
de  trois  ou  quatre  noms  universellement 
connus,  que  de  maîtres  aujourd'hui  ou- 
bliés !  Souhaitons  que  l'érudit  bibliothé- 
caire-secrétaire trouve  le  loisir  de  publier 
un  jour  en  caractères  déchiffrables  pour 
les  profanes  —  dont  je  suis  —  les  pages 
saillantes  de  ces  partitions,  ou  nous  ren- 
seigne, tout  au  moins,  par  quelques  pages 
de  critique,  sur  le  génie  lyrique  d'un  siècle 
qu'il  connaît  mieux  que  personne. 

H.  Fiérens-Gevaert. 


LE  ROI  DE  PARIS 

Drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  poème 
de  Henri  Bouchut,  musique  de  Georges  Hue.  — 
Première  représentation  à  l'Académie  nationale  de 
musique  le  26  avril  1901. 

^ANS  ses  œuvres  précédentes,  M.  Geor 
ges  Hue  avait  révélé  des  qualités  de 
coloriste  fin  et  délicat  et  des  ten' 
dances  très  marquées  pour  les  sujets  féeriques 
et  descriptifs.  C'est  avec  un  art  véritable  que  ce 
musicien  a  toujours  employé  les  sonorités  les 
plus  diaphanes  et  montré  une  réelle  ingénio- 
sité dans  les  développements  symphoniques 
Sa  muse,  avant  tout  élégiaque,  semblait  se 
plaire  plutôt  avec  les  personnages  de  la  mythO' 
logie  ou  de  la  féerie  qu'avec  ceux  de  l'histoire, 
C'est   ainsi  que,  dans  Jeunesse^  écrite  sur  un 


(i)  On  voit  que  sans  sortir  de  notre  ville,  on  peut 
étudier  à  fond  l'histoire  du  drame  lyrique  en  Italie,  au 
xviie  siècle. 
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poème  de  M.  Hettich,  dont  une  excellente 
interprétation  fut  donnée  aux  Concerts  Colonne 
du  Châtelet  le  14  mars  1897,  on  eut  plaisir  à 
vanter  la  délicatesse  de  la  facture,  le  vaporeux 
des  thèmes,  la  jolie  couleur  de  l'orchestration. 

Avec  la  prédilection  très  sensible  du  Prix 
de  Rome  de  1879,  pour  tout  ce  qui  touche  au 
rêve,  au  mystère,  on  se  demande  pourquoi  il 
est  allé  choisir  un  sujet  historique,  la  mort  du 
duc  de  Guise,  traité  en  un  court  et  modeste 
«  libretto  »  par  Henri  Bouchut.  On  ne  refait 
plus,  au  début  du  xx^  siècle,  les  Huguenuts 
vus  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette  !  On  se 
souvient  des  faits  :  le  roi  Henri  HI,  jaloux  de 
la  popularité  du  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré, 
que  Paris  adorait,  le  fit  assassiner  au  château 
de  Blois  le  23  décembre  i588;  il  n'avait  que 
trente-huit  ans.  De  cette  tranche  d'histoire,  le 
librettiste  tira  trois  actes,  dont  voici  l'analyse 
succincte  : 

Au  premier  acte,  réunion  des  ligueurs  chez 
le  cabaretier  maître  Corbant.  On  crie  :  a  Vive 
Guise  I  A  bas  le  Roi  !  »  Guise  se  mettra  à  la 
tête  des  mécontents;  mais  le  duc  hésite,  ne 
voulant  pas  être  roi  par  un  crime.  Paris 
peut  être  délivré  sans  qu'on  l'accuse  un  jour 
de  félonie.  Puis  il  aime  tendrement  Jeanne  de 
Noirmoutiers  et  préférerait  vivre  avec  elle  en 
un  délicieux  repos.  La  voici,  et  ce  sont  de  doux 
propos  échangés,  qui  ne  sont  interrompus  que 
par  le  retour  des  ligueurs,  auxquels  le  Balafré 
finit  par  promettre  de  se  mettre  à  leur  tête 
pour  marcher  sur  le  Louvre. 

Le  rideau  du  deuxième  acte  se  lève  sur  le 
joli  décor  du  cabinet  du  Roi,  au  Louvre.  Gas- 
ton de  Longnac.les  gentilshommes  et  les  pages 
jouent  aux  dés,  au  bilboquet,  font  des  armes. 
Longnac,  s'accompagnant  sur  le  luth,  dit  une 
chanson,  poésie  de  Ronsard  et  musique  du 
Roi;  car  Henri  III  cultivait  les  arts,  bien  qu'à 
un  degré  moindre  que  son  frère  Charles  IX. 
Le  Roi  entre  et  engage  Longnac  à  enlever  à 
Guise  sa  maîtresse,  dont  il  le  sait  épris.  Cela 
l'amusera  de  faire  damner  le  duc  !  Convoquée 
au  Louvre  par  le  Roi  lui-même,  Jeanne  arrive 
en  effet,  se  demandant  ce  que  peut  lui  vouloir 
Henri  III;  elle  est  bien  vite  édifiée  lorsque 
Longnac  lui  déclare  qu'il  est  fou  d'amour  et  que 
ni  menaces,  ni  prières  ne  le  détacheront  d'elle. 


Irritée,  indignée  de  ce  guet-apens,  la  jeune 
femme  le  frappe  de  son  gant;  au  même  mo- 
ment éclatent  à  peu  de  distance  des  arquebu- 
sades  et  se  font  entendre  des  rumeurs  indiquant 
l'arrivée  de  Guise  et  des  ligueurs.  Jeanne  est 
sauvée.  Sur  le  conseil  de  ses  courtisans, 
Henri  III  quittera  momentanément  Paris  pour 
se  retirer  à  Blois. 

Le  dernier  acte  se  divise  en  deux  tableaux 
très  courts.  Nous  sommes  au  château  de  Blois. 
Henri  III  donne  une  fête  à  Guise,  qui  se  laisse 
prendre  à  ses  flatteries.  Sa  mort  est  cependant 
décidée  et,  le  lendemain  même,  malgré  les  sup- 
phcations  de  Jeanne,  prise  d'un  noir  pressen- 
timent, malgré  les  avertissements  qui  lui  sont 
donnés  par  lettres  anonymes,  le  duc  se  rend  au 
conseil.  Attaqué  par  les  gentilshommes, il  fuit, 
blessé  mortellement,  et  vient  tomber  inerte  sur 
la  scène.  Jeanne,  désespérée,  s'évanouit,  et 
Henri  III,  contemplant  son  ennemi  vaincu, 
s'écrie  :  «  Qu'il  est  grand!  Il  ne  m'a  jamais 
paru  si  grand!  » 

*  *  ^ 

Dès  le  début  de  l'œuvre,  qui  a  plutôt  la 
forme  et  le  style  d'un  opéra  que  ceux  d'un 
drame  lyrique,  on  devine  combien  M.  Georges 
Hue  a  dû  éprouver  d'embarras  pour  écrire  des 
pages  de  si  grande  intensité  dramatique,  alors 
que  son  tempérament  l'entraînait  à  composer 
une  partition  de  style  pastoral  ou  élégiaque.  Il 
a  forcé  son  talent,ce  qui  est  toujours  un  écueil, 
et  le  tout  est  bien  tendre  sans  aboutir  à  l'émo- 
tion. Le  bruit  tient  quelquefois  lieu  de  puis- 
sance, et  les  thèmes  mélodiques  n'ont  pas  toute 
Toriginalité  que  l'on  aurait  souhaitée. 

Ces  réserves  faites,  il  nous  est  agréable  de 
reconnaître  que  le  musicien  a  déployé  une 
science  véritable  dans  l'instrumentation,  qui 
ne  cesse  d'être  intéressante,  et  dans  l'adapta- 
tion aussi  exacte  que  possible  de  la  musique  au 
sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Certaines  pages  sont 
même  excellentes  ;  tels,  au  premier  acte,  l'air 
chanté  admirablement  par  Delmas  :  «  Etre 
roi...  1  »;  au  deuxième,  la  chanson  de  style  ar- 
chaïque :  «  La  lune  est  coustumière  »,  soute- 
nue seulement  par  quelques  notes  de  la  harpe 
remplaçant  le  luth,  que  Noté  a  fait  vigoureuse- 
ment applaudir,  et  surtout  le  monologue  pro- 
fondément sombre  du  Roi  :  «  Ma  vie!  Ah!  tout 
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m'ennuie  »,  que  l'orchestre  souligne  admirable- 
ment et  qui  est  une  fort  belle  inspiration. 

Au  troisième,  les  airs  de  danse  anciens  sont 
charmants,  finement  traités,  bien  qu'un  peu 
modernisés.  La  pavane  du  début,  continuant 
alors  que  le  dialogue  s'engage  entre  Longnac, 
le  Roi,  le  duc  de  Guise,  a  la  saveur  d'une  dé- 
licate et  suggestive  mélodie  de  Gabriel  Fauré. 
Tout  est  ravissant  dans  le  ballet  qui  suit  : 
variations  délicatement  ciselées  de  l'orchestre, 
danses  admirablement  réglées,  costumes  des 
plus  riches.  C'est  une  reconstitution  intéres- 
sante, comme  mise  en  scène,  de  la  gravure  du 
ballet  de  la  reine  de  Bourgogne. 

L'entr'acte  symphonique  reliant  le  premier 
tableau  du  dernier  acteau  deuxième  est  d'un 
bel  effet  dramatique. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  rôle  de  femme,  celui  de 
Jeanne  de  Noirmoutier,  fort  bien  tenu  par 
M™e  Bosman.  Les  personnages  de  Henri  de 
Guise,  Henri  III  et  Gaston  de  Longnac  sont 
admirablement  représentés  par  MM.  Delmas, 
Vaguet  et  Noté,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par 
M.  Mangin. 

Décors  et  costumes  sont  à  souhait. 

H.  Imbert. 


Chronique  oe  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS   LAMOUREUX 

La  soirée  de  gala  donnée  le  jeudi  i8  avril  par 
M.  Chevillard  n'avait  pas  réuni  l'afiluence  ordi- 
naire au  Nouveau-Théâtre.  La  faute  en  était  sans 
doute  à  l'heure  vespérale  adoptée,  mais  aussi  un 
peu,  croyons-nous,  au  programme,  qui,  magnifique 
en  lui-même,  ne  présentait  cependant  rien  de  nou- 
veau ni  d'inattendu. 

La  Symphonie  pastorale  fut  interprétée  avec  cette 
perfection  que  réalise  aujourd'hui  comme  en  se 
jouant  M.  Chevillard,  qui  la  conduisait  par  cœur. 
Le  troisième  acte  du  Crépuscule  des  Dieux  valut  un 
succès  mérité  à  M™^  Chrétien-Vaguet,  Bjûnnhilde 
ardente  et  convaincue,  à  MM.  Cazeneuve  et  Chal- 
let,  excellents  dans  Siegfried  et  dans  Hagen,  et  aux 
trois  filles  du  Rhin,  qu'incarnaient  M"e3  Lormont, 


Vicq  et  Melno.  L'introduction  du  troisième  acte  de 
Lohengrin  complétait  le  programme. 

J.  d'Offoël. 

SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS 

Deux  œuvres  seulement  étaient  inscrites  au  pro- 
gramme du  vingtième  concert  -du  Conservatoire  : 
la  Messe  solennelle  en  ré  mineur  (op.  i23)  de  Bee-' 
thoven  et  la  Troisième  Symphonie  en  ut  mineur  de 
M.  C.  Saint-Saëns. 

Jamais  l'interprétation  des  deux  œuvres  ne  fut 
plus  parfaite. 

Beethoven  n'était  pas  là, malheureusement, pour 
assister  au  triomphe  de  sa  grandiose  conception. 
Mais  M.  Saint-Saëns  était  présent  et,  après 
l'adagio  si  émouvant  de  sa  symphonie,  le  public 
lui  a  fait  une  chaude  ovation,  qui  se  renouvela  à  la 
fin  du  concert. 

Nous  souhaitons  que  le  bruit  des  applaudisse- 
ments qui  ont  accueilli  l'exécution  de  cette  belle 
œuvre  d'un  compositeur  fiançais  se  répercute  au 
delà  du  Rhin,  afin  que  les  capellmeister  allemands 
inscrivent  plus  souvent  sur  leurs  programmes  la 
Symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns. 

Electrisé  par  la  présence  du  compositeur  et  par 
l'entrain  de  son  éminent  chef,  M.  Paul  Taffanel, 
l'orchestre  a  interprété  cette  symphonie  avec  une 
perfection  qui  ne  peut  être  dépassée.  .   'o* 

L'exécution  de  la  Messe  solennelle  n'a  pas  été 
moins  belle  de  la  part  de  l'orchestre  et  des  chœurs, 
que  M.  Samuel  Rousseau  avait  remarquablement 
stylés.  On  sait  de  quelles  difiicultés  vocales  est 
hérissée  cette  partition  sublime,  qui  transporte 
l'auditeur  en  un  monde  supra-terrestre  et  dans 
laquelle  Beethoven  s'est  éloigné  si  audacieusement 
des  traditions. 

Mlle  Eléonore  Blanc,  MM.  Cazeneuve  et  Paul 
Daraux  en  ont  dit  les  soli  à  l'entière  satisfaction 
du  public.  Dss  réserves  pourraient  être  faites  à 
l'égard  de  M^'^^  Dorigny,  dont  la  voix  nous  a 
semblé  être  mal  assise  et  manquer  de  justesse. 

N'oublions  pas  de  rappeler  que  la  Messe  solennillt 
fut  exécutée  pour  la  première  fois  en  son  entier  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  lo  mars  1889,  sous  la 
direction  de  Jules  Garcin.  Il  avait  fallu  que  soi- 
xante-deux années  fussent  écoulées  (depuis  la 
mort  de  Beethoven)  pour  que  de  telles  beautés 
fussent  révélées  au  public  français,  grâce  à  l'ini- 
tiative d'un  artiste  de  mérite.  H.   Imbert. 

LES  GRAND3  CONCERTS  SYMPHONIQUES 

DE   PARIS 

Le  cinquième  concert  (18  avril)  était  dirigé  par 
M.  Erdmannsdœrffer,  chef  d'orchestre  de  la  cour 
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de  Munich,  qui  présente  les  mêmes  qualités  que 
celles  des  capellmeister  d'outre  Rhin, mais  exagère 
peut-être  leurs  défauts,  que  plusieurs  considèrent 
comme  des  dispositions  heureuses.  Nous  voulons 
parler  de  ly.  coutume  qu'ils  ont,  pour  obtenir  cer- 
tains effets,  de  retarder  les  mouvements,  de  les 
alanguir,  ce  qui  surprend  souvent  les  auditeurs 
français,  habitués  à  entendre  exécuter,  par  exem- 
ple, les  symphonies  de  Beethoven  plus  classique- 
ment. Ces  libertés  prises  avec  le  style  beethové- 
nien  ont  paru  très  sensibles  dans  la  Symphonie 
héroïque,  et  si  quelques-unes  ne  furent  pas  sans 
intérêt  et  produisirent  des  sensations  qu'on  ne 
peut  nier,  d'autres  parurent  moins  explicables. 
On  pourrait  signaler  notamment  les  arrêts,  non 
indiqués  dans  la  partition,  que  fait  exécuter  M. 
Erdmannsdœrffer  au  moment  d'une  attaque  vi- 
goureuse de  l'orchestre,  ou  des  riiardando  exagérés. 
Les  deux  œuvres  dans  lesquelles  ce  chef  d'or- 
chestre a  été,  selon  nous,  le  plus  heureux,  sont  la 
Symphonie  inachevée  de  Schubert,  à  laquelle  il  a 
donné  la  grâce  et  le  charme  désirables,  et  le  Car- 
naval à  Paris  de  Svendsen,  dont  il  a  su  rendre  la  vi- 
vacité et  l'humour. 

Contrairement  à  ses  prédécesseurs  d'outre- Rhin, 
qui  ne  firent  jouer  aux  concerts  du  Vaudeville  que 
des  œuvres  déjà  entendues  et  connues,  M.  Erd- 
mannsdœrffer avait  inscrit  à  son  programme  deux 
compositions  nouvelles  à  Paris  :  le  prologue  sym- 
phonique  à! Œdipe  de  M.  Schillings  et  le  prélude 
de  l'opéra  le  Rubis  de  M.  E.  d'Albert,  le  pianiste 
bien  connu.  La  première,  bien  qu'ayant  de  hautes 
visées,  nous  a  semblé  un  peu  vide,  se  présentant 
plus  en  surface  qu'en  profondeur  et  manquant 
d'originalité  ;  la  seconde,  moins  développée,  ren- 
ferme des  thèmes  mélodiques  faciles,  confiés  sou- 
vent au  violon  ou  au  violoncelle  solo. 

Rappelons  que  M.  Max  Erdmannsdœrffer,  né 
à  Nuremberg  le  14  juin  1848,  fut  élève  du  Con- 
servatoire de  Leipzig  et  travailla  aussi  à  Dresde 
avec  Rietz.  Successivement,  il  fut  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour  de  Sondershausen  (1871-1880), 
directeur  de  la  Société  royale  russe  de  musique, 
à  Moscou  (1882),  où  il  fonda  aussi  un  orchestre 
d'étudiants  (i885).  Puis  il  prit,en  1889,  la  direction 
des  Concerts  philharmoniques  et  de  la  Singakade- 
mie  de  Brème,  l'abandonna  en  iSgS,  séjourna  à 
Munich,  dirigea  les  concerts  de  la  Société  russe 
de  musique,  à  Saint-Pétersbourg.  Depuis  l'année 
1897,  il  est  chef  d'orchestre  de  la  cour  de  Munich, 
On  voit  que  ce  fut  un  oiseau  voyageur.  Les  œuvres 
écrites  par  lui  jusqu'à  ce  jour  (chœurs,  ouverture, 
Lieder,  pièces  pour  piano)  n'ont  pas  eu  un  très  vif 
succès. 


Fait  à  remarquer  :  Aucun  des  chefs  d'orchestre 
allemands  qui  sont  venus  diriger  les  concerts  du 
Vaudeville  n'a  fait  une  large  place  sur  les  pro- 
grammes aux  œuvres  des  compositeurs  français . 
Seuls,  MM.  Karl  Muck  et  Max  Fiedler  ont  inter- 
prété, le  premier  Phaé'ton  de  M.  Saint-Saëns,  le 
Vendredi-Saint,  le  second  l'ouverture  de  Benvenuio 
Cellini  de  Berlioz,  le  11  avril.  C'est  plutôt  maigre  ! 
Cette  abstention  à  l'égard  de  notre  école  confir- 
merait le  reproche  que  l'on  adresse  généralement 
aux  capellmeister  d'outre-Rhin  d'ignorer  ou  de 
feindre  d'ignorer  tout  ce  qui  s'écrit,  au  point  de 
vue  symphonique,  dans  notre  pays. 

M.  André  Messager  a  réparé  cette  omission  re- 
grettable en  ne  faisant  exécuter  au  concert  du 
Vaudeville  du  25  avril,  que  des  œuvres  de  com- 
positeurs français  :  V.  d'Indy,  C.  Saint-Saëns,  A. 
Bruneau,  G.  Fauré,  Massenet,  Cl.  Debussy,  César 
Franck,  E.  Chabrier  et  G.  Charpentier.  Nous  lui 
adressons  ici  toutes  nos  félicitations. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  EDOUARD  RISLER 

M.  Edouard  Risler  a  inauguré  le  22  avril  la 
série  de  ses  concerts  historiques  par  une  séance 
consacrée  à  la  musique  des  xvii^  et  xvin^  siècles, 
où  les  noms  de  Couperin,  Daquin,  Rameau  figu- 
raient à  côté  de  ceux  de  Haendel,  Scarlatti,  Haydn, 
Mozart  et  J.-S.  Bach. 

Ce  n'est  pas  à  cette  place  et  en  quelques  lignes 
que  nous  songerons  à  étudier  comme  elles  Je  mé- 
ritent les  exceptionnelles  qualités  qui  font  de  M. 
Edouard  Risler  un  des  premiers  pianistes  de  notre 
temps.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  aujourd'hui  que, 
dans  l'interprétation  d'un  programme  qui  aurait  pu 
facilement  devenir  un  peu  monotone,  il  ne  cessa 
de  provoquer  la  plus  vive  admiration  de  l'audi- 
toire par  l'extraordinaire  souplesse  de  son  talent, 
la  remarquable  pureté  de  son  style  et  la  presti- 
gieuse solidité  de  technique  du  piano.  Dédaigneux 
des  effets  faciles,  dont  on  voit  tant  de  musiciens  si 
étrangement  épris,  Risler  s'efforce  visiblement 
avant  tout  de  faire  revivre  les  œuvres  telles  que 
leurs  auteurs  les  ont  conçues. 

C'est  ainsi  qu'il  sut  voir  dans  les  pièces  de  Cou- 
perin, Daquin  et  Rameau,  si  délicieusement  vives 
et  gaies,  si  librement  rythmiques,  autre  chose 
qu'un  prétexte  à  l'étalage  de  la  plus  vaine  et  la 
plus  encombrante  des  virtuosités.  De  même  la 
Fantaisie  en  ut  majeur  de  Haydn,  une  Chaconne  de 
Haendel  et  deux  morceaux  de  Scarlatti  et  du  D' 
Em.  Bach  furent  rendus  dans  le  sentiment  le  plus 
juste  du  caractère  de  cette  musique. 


394 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Cristallin,  preste  et  spirituel  sans  mièvrerie  dans 
la  Sonate  en  fa  de  Mozart,  le  jeu  de  Risler  devint 
ensuite  grave  et  profondément  expressif  en  sa  vo- 
lontaire sobriété  dans  les  œuvres  du  maître  d'Eise- 
nach. 

Une  nous  souvient  pas  d'avoir  jamais  entendu 
jouer  \2i  Fantaisie  chromatique  et  les  deux  Préludes 
et  Fugues  en  si  bémol  majeur  et  si  bémol  mineur  du 
Clavecin  lien  tempéré,  toujours  si  admirables,  d'une 
façon  plus  éloquente  et  plus  compréhensive  jusque 
dans  les  plus  minutieux  détails.  Une  telle  interpré- 
tation suf&t  à  classer  un  artiste  à  son  véritable  rang 
et  lui  assurer  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui  voient  dans  la  musique  autre  chose 
qu'une  décevante  recherche  d'agréables  et  factices 
assemblages  de  sonorités.  C'est  pour  nous  un 
plaisir  spécial  de  constater  en  ces  termes  l'accueil 
triomphal  fait  à  Paris  à  M.  Risler,  qui  aimera  sans 
doute  à  se  sentir  apprécié  par  ses  compatriotes 
au  lendemain  de  succès  en  Allemagne  peut-être 
moins  lucratifs,  mais  assurément  plus  artistiques 
que  les  équipées  d'outre-mer,  où  font  naufrage 
tant  de  consciences  d'artistes. 

Gustave  Samazeuilh. 

La  dernière  des  trois  séances  données  par  le 
trio  Chaigneau  à  la  Schola  Cantorum  comportait,  au 
programme,  le  Trio  en  fa  op.  3  de  Camille  Chevil- 
lard,  une  œuvre  de  début  de  l'éminent  chef  d'or- 
chestre, le  Trio  en  ut  majeur  {n°  26)  du  vieux  maî- 
tre Haydn,  œuvre  gracieuse  mais  bien  inférieure 
aux  derniers  quatuors  à  cordes,et  enfin  le  beau  Trio 
à  l'archiduc  Rodolphe,  de  Beethoven,  dont  Vandante 
eantàbïle  est  une  des  plus  sublimes  pages  du  maître 
des  maîtres. 

Ces  trois  trios  furent  exécutés  en  perfection  par 
M'^*  Chaigneau  et  le  public  leur  fit  le  plus  chaleu- 
reux accueil.  M^ie  Thérèse  Chaigneau  est  une  pia- 
niste très  remarquable. 

Nous  devons  supposer  que  M^'«  Charlotte  Melno, 
chargée  de  l'intermède  vocal,  était  indisposée. 
Aussi  aimons-nous  mieux  remettre  notre  jugement 
sur  elle  à  un  jour  meilleur. 

A  la  séance  avec  orchestre  de  la  Société  des 
Compositeurs  de  musique,  à  la  salle  Pleyel 
(20  avril),  a  été  très  remarquée  la  Fantaisie  concer- 
tante pour  piano  et  orchestre  de  M.  Pierre  Kunc, 
un  jeune  qui  promet.  L'œuvre,  couronnée  aux  con- 
cours de  la  Société  en  1900,  est  peut-être  un  peu 
trop  développée,  un  peu  touffue  ;  mais  elle  contient 
plusieurs    pages    charmantes,   de  fin   sentiment. 


L'orchestration  est  particulièrement  soignée,  très 
moderne.  La  partie  de  piano  n'est  point  consacrée 
à  la  virtuosité.  L'œuvre  mérite  bien  son  titre  et 
nous  espérons  bien  la  voir  figurer,  à  la  saison  pro- 
chaine, sur  les  programmes  de  l'un  de  nos  grands 
concerts.  L'éminente  pianiste  M'"^  Roger-Miclos, 
qui  met  si  souvent  son  talent  au  service  des  jeunes, 
a  enlevé  l'œuvre  avec  une  belle  vaillance  ;  elle  a 
joué  plutôt  en  compositeur  qu'en  virtuose.  L'or- 
chestre était  bien  conduit  par  M.  Danbé. 

A  côté  de  cette  pièce  de  résistance,  on  a  écouté 
avec  plaisir  une  Scène  sylvestre^  d'une  jolie  couleur, 
de  M.  Mouquet  et  Prélude  et  Intermède  de  M.  Charles 
Lefebvre. 

Il  y  avait  nombre  d'autres  morceaux  inscrits  au 
programme. 

On  nous  a  dit  que  M.  Edouard  Bernard  a  eu 
pour  professeur  M.  Charles  de  Bériot.  Voilà  un 
élève  qui  fait  honneur  à  son  maître  !  Il  a  déjà 
remporté  un  premier  prix  au  Conservatoire  de 
Paris.  Dans  la  séance  donnée  par  lui  à  la  salle 
Erard  le  18  avril,  il  a  révélé  des  qualités  excel- 
lentes dans  l'interprétation  d'œuvres  de  Beethoven, 
César  Franck,  Tschaïkowsky,  Brahms,  Chopin, 
Chabrier  et...  Liszt.  Il  a  surtout  fait  preuve  d'un 
toucher  très  délicat,  d'un  fin  sentiment;  il  ne 
frappe  pas  le  clavier  et  joue  en  musicien.  Il  a  été 
moins  heureux  dans  l'exécution  d'une  œuvr«  de 
Liszt;  mais  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  :  la 
musique  était  si  mauvaise! 

La  sixième  et  dernière  matinée  des  Quatuors 
lyriques  a  eu  lieu  le  23  avril  à  la  salle  Hoche, 
devant  un  public  fort  nombreux,  qui  a  vivement 
applaudi  M^'es  Mary  Garnier  et  Lilly  Prosca, 
MM.  Georges  Mauguière  et  Paul  Chassinat.  C'est 
un  vif  encouragement  donné  à  ces  artistes  pour 
avoir  eu  l'initiative  de  créer  à  Paris  un  quatuor 
lyrique  et  de  faire  connaître  ainsi  nombre  d'œuvres 
superbes  et  charmantes  de  toutes  les  écoles.  Leur 
principal  titre  à  la  reconnaissance  des  véritables 
amateurs  sera  d'avoir  chanté  les  quatuors  vocaux 
du  grand  maître  disparu.  Johannès  Brahms.  Quelle 
floraison  magnifique  de  chants  tour  à  tour  graves, 
mélancoliques,  tendres,  passionnés!  Avec  lui  on 
pénètre  en  un  nouvel  Eden,  où  se  découvrent  les 
fleurs  les.  plus  rares  et  les  plus  parfumées. 

C'est  ainsi  que,  le  23  avril,  ont  été  chantés 
quatre  quatuors  pour  voix  :  O  belle  nuit,  chant 
mystérieux  ;  Vers  la  bien-aimce,  d'une  grâce  déli- 
cieuse avec  une  conclusion  idéale;  B'in  d^automne, 
ravissante  inspiration,  et  Taquineries,  d'un  senti- 
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ment  délicat,  d'un  humour  étonnant,  d'une  cou- 
leur adorable.  Cette  dernière  œuvre  fut  bissée. 

Et  M'ie^  Mary  Garnier,  Lilly  Prosca,  MM.  G. 
Mauguière  et  Paul  Chassinat,  qui  ont  été  de  pro- 
grès en  progrès,  dirent  encore  des  quatuors  fort 
beaux  de  Haydn,  de  Gottfried  Weber  et  Cari 
Wagner,  des  Lieder... 

Enfin  on  entendit  une  Fantaisie  japonaise  assez 
curieuse  de  M.  Henri  Lutz  pour  deux  flûtes,  vio- 
lon, violoncelle  et  piano,  bien  exécutée  par  MM. 
Lematte-Bàuduin,  Chailley,  Feuillard  et  H,  Lutz. 


IWt 


M.  André  Tracol,  le  violoniste  distingué,  pour- 
suit avec  une  persévérance  digne  d'éloges  ses 
séances  à  la  salle  Pleyel,  consacrées  à  l'historique 
du  violon  et  à  la  musique  de  chambre.  Le  dix-hui- 
tième concert  était  particulièrement  captivant,  en 
raison  de  l'inscription  au  programme  des  œuvres 
du  grand  maître  Robert  Schumann.  C'étaient  le 
Quatuor  à  cordes  en  fa  majeur,  si  bien  présenté  par 
MM.  Tracol,  Dulaurens,  Monteuxet  Schneklud, 
puis  le  superbe  Quintette  pour  piano  et  cor- 
des (op.  44),  pour  l'interprétation  duquel  l'éminent 
pianiste  M.  I.  Philipp  était  venu  se  joindre  aux 
artistes  déjà  cités.  Ce  dernier,  avec,  pour  partenaire, 
M.  A.  Reitlinger,  a  donné  une  magnifique  inter- 
prétation de  VAndaj'/te  et  Variations  pour  deux 
pianos  (op.  46).  Il  a  admirablement  joué  égale- 
ment, avec  M.  A.  Tracol,  la  Sonate  pour  piano  et 
violon  (op.  io5). 

On  connaît  le  talent  fin  et  délicat  Je  la  canta- 
trice M'^^  Jeanne  Arger.  Aussi  a-t-elle  été  vive- 
ment applaudie  après  une  ravissante  interpréta- 
tion des  plus  beaux  Lieder  de  Schumann,  dont  les 
traductions  si  fidèles,  si  musicales  sont  dues  à 
1  deux  de  nos  collaborateurs,  MM.  J.  d'Offoël  et 
Raymond  Duval. 


np 


A  son   retour  de  Nice,  où  son  talent  si  per- 

k  sonnel  n'a  rencontré  que  des  approbations,  W-^^ 

Germaine  Polack  a  joué  avec  un  grand  succès,  le 

i  19  avril,  au  concert  de  la  Trompette,  Kreisleriana 

j|4e  Schumann, 

i[  Le  compositeur  René  Lenormand  s'est  assuré 
He  concours  de  cette  jeune  et  brillante  pianiste, 
ainsi  que  celui  de  M™»*  Collier,  de  M.  Oumiroff, 
chanteur  tchèque,  et  de  M.  Aigre,  flûtiste  des 
I  Concerts  Lamoureux,  de  façon  à  donner  un  éclat 
1  particulier  à  la  séance  de  musique  d'ensemble  du 
I  27  avril,  dans  les  salons  Rudy. 


L'inauguration  du  buste  d'Auguste  Vitu,  l'ancien 
critique  d'art  du  Figaro,  a  lieu  aujourd'hui  diman- 
che, 28  avril,  à  10  1/2  heures  du  matin,  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  au  moment  même  où  sera 
distribuée  notre  revue. 


M"e  Adeline  Ballet,  la  jeune  et  brillante  pianiste, 
donnera  un  concert  le  mardi  3o  avril,  à  9  heures 
du  soir,  salle  Pleyel.  Au  programme,  des  œuvres 
de  Bach,  Beethoven,  Schumann,  Chopin,  Schu- 
bert, Henselt,  Mendelssohn  et  Liszt. 


BRUXELLES 


LE   REQUIEM  DE  VERDI 

AUX    CONCERTS    POPULAIRES 

Les  Concerts  populaires  de  Bruxelles  n'ont  pas 
voulu  rester  étrangers  à  l'universel  hommage  qu'a 
provoqué  la  mort  récente  de  Giuseppe  Verdi.  Ils 
ont  bien  fait.  Alors  même  que  les  liens  ne  devaient 
jamais  être  fort  étroits  entre  l'art  de  l'illustre 
Italien  et  celui  dont  vivent  les  Concerts  popu- 
laires (i),  il  n'en  demeure  pas  moins  que  Verdi  fut 
une  des  grandes  personnalités  musicales  du  siècle 
dernier,  parce  qu'il  était  le  chantre  d'un  grand 
peuple,  et  qu'à  ce  titre,  il  méritait  qu'on  le  glori- 
fiât dans  son  œuvre.  Une  telle  glorification  eût 
souffert  quelque  difiiculté,  sans  doute,  si,  par 
malheur,  l'auteur  de  II  Trovatore  s'était  borné  à 
n'écrire  jamais  que  pour  le  théâtre.  Quel  choix 
faire  parmi  tous  ces  opéras,  dont  la  technique  est 
précisément  le  contrepied  de  la  musique  sympho- 
nique  et  qui  devaient  souffrir  au  contact  d'un  art 
plus  haut  et  plus  rafiiné  ?  Il  s'est  trouvé  heureuse- 
ment une  œuvre  à  part,  conçue  en  dehors  de 
l'atmosphère  habituelle  où  travaillait  Verdi,  dans 
laquelle  il  semble  avoir  mis  le  meilleur  de  son 
idéal,  et  c'est  cette  œuvre,  le  célèbre  Requiem 
composé  à  la  mémoire  du  poète  et  romancier 
Manzoni,  que  les  Concerts  populaires  nous  ont 
offerte  dimanche  dernier  comme  programme  de 
leur  quatrième  et  dernière  matinée  de  l'hiver. 

Le  Requiem  de  Verdi  est-il  une  œuvre  religieuse? 
N'est-ce  pas  tout  bonnement  de  la  musique  de 
théâtre,  mal  dissimulée  sous  une  étiquette  trom- 

(i)  Nous  n'avons  souvenance  que  d'une  fantaisie  pour 
le  cornet  à  piston  sur  le  Trouvêye,  exécutée  sous  la  direc 
tion  Samuel. 
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peuseMlfaut  bien,  pour  qu'on  s'entende  sur  ce 
point,  faire  abstraction  de  son  propre  sentiment 
religieux,  se  dire  que  chaque  peuple  a  sa  manière 
à  lui  d'honorer  la  divinité,  et  qu'à  cet  égard  une 
différence  notable  doit  exister,  par  exemple,  entre 
un  Sicilien  et  un  habitant  de  Stockholm.  Tous 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Italie  savent  que  le  culte 
n'y  a  pas  l'austérité  qu'il  revêt  dans  les  pays  du 
Nord  ;  que  les  églises  y  sont  décorées  le  plus  sou- 
vent de  façon  tapageuse  et  que  la  musique  adaptée 
aux  offices  s'emprunte  aux  airs  d'opéra.  A  de  rares 
exceptions,  les  lieux  saints  ne  présentent  aucun 
recueillement,  et  l'on  s'y  promène  comme  sur  la 
place  publique.  Donc  aucun  mysticisme,  aucune 
pénétration  vers  le  for  intérieur,  mais,  au  con- 
traire, la  manifestation  extérieure  d'une  vénéra- 
tion toute  spéciale  qui  va  de  l'amour  enthousiaste 
et  démonstratif  jusqu'à  la  haine.  Un  peuple  qui 
apporte  dans  la  pratique  du  culte  le  sans-gêne  de 
la  vie  ordinaire,  doit  confondre  naturellement  les 
moyens  d'expression  à  l'aide  desquels  il  sacrifie 
tour  à  tour  aux  dieux  de  la  chair  et  à  ceux  du  ciel. 
Aussi  les  chants  par  lesquels  s'exhalent  l'amour 
profane  ou  la  foi  catholique  ont-ils  chez  lui  même 
tournure  et  même  accent. 

Le  Requiem  de  Verdi  est  une  émanation  purifiée 
de  cet  état  d'âme.  Il  est  religieux  autant  qu'il 
devait  et  pouvait  l'être  étant  donné  le  milieu.  Il 
n'emprunte  rien  à  la  religion  d'autres  races.  Il 
représente  toute  la  ferveur,  tout  l'amour  et  toute  la 
crainte  qui  existent  dans  les  consciences  ita- 
liennes, encore  fortement  teintées  de  paganisme. 
Il  est  religieux  très  humainement,  avec  une  sincé- 
rité que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  ailleurs.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  l'e  nvisager  pour  le  comprendre  et, 
s'il  se  peut,  pour  l'aimer. 

Il  y  a  loin  d'ailleurs  entre  le  Verdi  du  Requiem 
et  le  Verdi  des  opéras  qui  précédèrent  Aïda ;Ceries, 
la  mélodie  vocale,  la  cantilène,  est  la  forme  qui 
domine  dans  le  Requiem,  et  l'on  n'y  trouve  guère 
de  développements,  à  peine  dans  les  ensembles 
fugues.  Mais  le  dessin  mélodique  s'approprie 
toujours  bien  au  texte  liturgique,  et,  quoique  sobre, 
l'harmonie  atteint  parfois  des  effets  très  péné- 
trants. L'inspiration  est  simple  et  naturelle  sans 
sans  être  banale  ;  elle  est  soutenue  par  une  tech- 
nique impeccable  dans 'l'art  de  conduire  les  voix. 
Les  ensembles  sonnent  à  merveille  et  procurent 
cette  jouissance  d'ouïe  qui,  pour  être  sensuelle, 
n'est  cependant  point  à  dédaigner. 

L'exécution  d'ensemble  comprenant  le  Choral 
mixte  (directeur,  M.Soubre)  et  les  chœurs  du  théâ- 
tre de  la  Monnaie,  a  été  aussi  parfaite  que  possible. 
M.Sylvain  Dupuis  s'est  dépensé  sans  compter  pour 


lui  imprimer  l'énergie  et  le  feu  que  comportent  les 
grandes  pages  telles  que  le  Dies  ira,  le  Sanctus,  etc. 
Il  a  su  obtenir  aussi  de  ses  exécutants  des  efifets  de 
douceur,  pas  autant  peut-être  qu'il  l'eût  fallu,  à  en 
juger  par  l'indication  fréquente  du  iii'ple  j>ianissimo 
qui  se  trouve  dans  la  partition. 

Des  éloges  sont  dus  au  'quatuor  vocal  pour 
l'intelligence  avec  laquelle  il  s'est  efforcé  de 
phraser  les  mélodies  verdiennes.  Mais,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  malgré  tout  le  talent  de  M^^^  Friche, 
dont  l'organe  se  développe  à  ravir;  de  M™e  Soe- 
tensFlament,  dont  le  mezzo  manquait  d'éclat;  de 
M.  Imbart  de  la  Tour,  le  plus  Italien  des  quatre,  et 
de  M.  Danlée,  qui  chantait  —  et  fort  bien  —  au 
pied  levé,  ce  quatuor  trié  sur  le  volet  n'a  pu  donner 
aux  soli  du  Requiem  le  corps  et  l'ampleur  qu'il  eût 
fallu.  Cette  musique  réclame  des  interprètes  ita- 
liens qui  filent  le  son  sans  timidité,  qui  prononcent 
déous,  loux,  stoufeUt,  natoura,  et  qui  enlèvent  le 
morceau  avec  l'aplomb  d'une  exubérance  maîtresse 
d'elle-même.  E.  E. 

—  Le  concert  extraordinaire  donné  le  20  avril, 
par  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ien-Noode- 
Schaerbeek,  avait  attiré  une  foule  considérable, 
qui  remplissait  absolument  l'immense  salle  des 
fêtes  de  la  rue  Gallait.  Le  programme  était 
d'ailleurs  fort  attrayant  ;  et  à  la  réputation  d'excel- 
lente exécution  qu'a  valu  depuis  longtemps  aux 
séances  de  l'Ecole  de  musique,  la  direction  com- 
pétente et  autorisée  de  M.  Gustave  Huberti,  venait 
s'ajouter  l'attraction  exercée  par  l'annonce  de  la 
présence  de  LL.  AA.  RR,  la  Comtesse  de  Flandre, 
le  Prince  Albert  et  la  Princesse  Elisabeth. 

Programme  très  fourni,  trop  copieux  même  — 
ce  devient  presque  la  règle  à  Bruxelles  — ;  mais 
la  quantité  n'excluait  pas  la  qualité,  et  le  concert 
avait  été  ordonné  avec  un  goût  parfait,  un  sens 
très  sûr  de  l'art  de  varier  et  de  graduer  les  effets. 

Un  fragment  des  Saisons  de  Haydn  (l'Eté),  la 
scène  des  Pileuses  du  Vaisseau-Fantôme  et  les 
grandes  pages  chorales  du  troisième  acte  des  Mai- 
ires  Chanteurs  de  Nuremberg  ont  permis  à  M.  Huberti 
de  faite  apprécier  de  nouveau  les  qualités  de  l'en- 
seignement donné  à  l'Ecole  de  musique  :  les 
élèves  des  cours  de  chant  d'ensemble  se  sont 
acquittés  d'une  manière  victorieuse  des  difficultés 
très  grandes  avec  lesquelles  les  œuvres  choisies 
par  le  distingué  directeur  les  mettaient  aux  prises. 

M"e  Paquot,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  M"« 
Latinis,  MM.  Demest  et  Mercier,  professeurs  à 
l'Ecole  de  musique,  se  sont  produits  comme  so- 
listes et  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

Mais    l'intérêt    musical   de  la  séance   résidait 
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surtout  dans  l'exécution  de  la  Cantate  inaugurale, 
pour  chœurs  et  orchestre,  composée  par  M.  Hu- 
bert! sur  des  paroles  de  M.  Gustave  L'^gye,  et 
dédiée  à  M.  Achille  Huart-Hamoir,  président  de 
l'Ecole  de  musique. 

C'est  une  œuvre  très  colorée,  dont  le  début, 
d'une  fraîcheur  qui  laisse  bien  l'impression  de  la 
source  et  du  ruisseau  chantés  par  le  poème,  forme 
une  charmante  opposition  avec  les  chansons  po- 
pulaires et  les  airs  de  danses  qui,  dans  la  dernière 
partie,  mêlent  leurs  rythmes  cadencés  au  son  des 
cloches  pour  évoquer  la  ville  en  fête.  L'écriture 
est,  d'un  bout  à  l'autre,  fort  soigné?;  l'orchestia- 
tion  abonde  en  détails  pittoresques,  d'une  réelle 
puissance  descriptive;  et  malgré  sa  facture  très 
savante,  qui  lui  donne  un  intérêt  constant,  l'œuvre 
conserve  parfaitement  l'allure  de  la  cantate.  C'est 
toujours  distingué  de  forme;  et  même  lorsqu'il 
s'agit  d'exprimer  les  joies  de  la  foule,  M.  Huberti 
parvient,  par  la  toilette  très  musicale  dont  il  les 
entoure,  à  donner  aux  thèmes  populaires  un  ca- 
chet artistique  qui  ne  leur  enlève  rien  cependant 
de  la  couleur  qui  leur  est  propre.  Constatons 
encore  que  sa  science  de  l'harmonie  et  du  contre- 
point s'afiEirme,  dans  l'œuvre  nouvelle,  au  plus  haut 
point,  mais  sans  étalage  ni  pédanterie,  et  sans  que 
le  musicien  se  laisse  entraîner  à  des  développe- 
ments purement  scolastiques. 

On  a  fort  acclamé  le  sympathique  compositeur, 
dont  l'œuvre  a  d'ailleurs  été  rendue  avec  des  soins 
tout  paternels,  et  une  sûreté  d'exécution  qui  n'en 
laissait  presque  point  paraître  les  difficultés, 
très  grandes  cependant.  J.  Br. 

—  Le  brillant  succès  remporté  récemment,  à  la 
salle  Erard,  par  M™*  Jane  Bathori  et  M.  Emile 
Engel  avait  attiré  un  auditoire  très  fourni  à  la  deu- 
xième séance  donnée  par  les  excellents  artistes. 
Consacrée  aux  œuvres  de  l'école  moderne,  elle 
n'a  pas  offert  le  même  intérêt  musical  que  la 
séance  précédente,  qui  nous  avait  valu  des  impres- 
sions plus  fortes,  plus  purement  artistiques.  On 
n'en  a  pas  moins  apprécié  tout  le  talent  mis  par 
M™*  Bathori  et  M.  Engel  à  rendre  dans  leur  véri- 
table style,  avec  une  variété  de  nuances  et  une 
intensité  d'expression  vraiment  remarquables,  ces 
pages  mélodiques  d'inspiration  assez  inégale  et, 
pour  plusieurs,  d'un  sentiment  maniéré  et  artifi- 
ciel. On  a,  cette  fois  encore,  fort  apprécié  la  sou- 
plesse rythmique  du  jeu,  très  délié,  de  M™^  Ba- 
thori, applaudie  tant  comme  pianiste  que  comme 
chanteuse. 

L'auditoire,  très  choisi,  où  l'on  remarquait  no- 
tamment MM.  Gevaeit,  Kufierath  et  Guidé,  a  fait 


aux  deux  artistes  l'accueil  le  plus  chaleureux.  Et 
l'on  s'est  retiré  avec  le  très  vif  désir  de  les  en- 
tendre prochainement  encore.  J.  Br. 

—  M.  Charles  Delgouffre  donnera  lundi  29  avril, 
à  8  1/3  heures,  à  la  salle  Erard,  la  troisième  des 
auditions  musicales  qu'il  a  organisées  avec  le  con- 
cours de  Mlle  Emilie  Bousman,  cantatrice,  et  de 
M.  Alphonse  Bartélemy,  violoniste.  Cette  dernière 
séance  sera  consacrée  à  Schumann. 

A  l'audition  précédente,  dont  Beethoven  faisait 
les  frais,  M.  Delgouffre  s'est  fait  applaudir 
à  la  fois  comme  pianiste  et  comme  conférencier; 
dans  un  avant-dire  fort  bien  venu,  il  a  caractérisé 
la  vie,  l'œuvre  et  la  personnalité  du  grand  musi- 
cien avec  un  jugement  élevé  et  sûr,  et  dans  une 
forme  aussi  châtiée  qu'originale.  Son  succès  a  été 
très  vif,  et  s'il  veut  poursuivre  l'an  prochain  les 
séances  qu'il  a  inaugurées  cette  année  un  peu  in 
extremis,  on  peut  prédire  une  grande  vogue  à  ces 
auditions  aussi  instructives  qu'attrayantes. 

J.  Br. 

—  Mercredi  i«''  mai,  à  8  1/2  heures,  à  la  salle 
Erard,  audition  de  quelques-unes  des  élèves  de 
Mme  Emilie  Blauwaert.  M^es  Acker,  Desvachez, 
Eyckholt  et  Gransberg  se  produiront  dans  des 
pièces  pour  piano  seul  et  pour  deux  pianos  de 
Bach,  Beethoven,  Scarlatti  et  Schumann. 

—  Aujourd'hui  dimanche  28  avril,  à  2  heures  de 
l'après-midi,  en  la  salle  du  théâtre  de  l'Alhambra, 
second  concert  extraordinaire  donné  par  M.  Eu- 
gène Ysaye,  violoniste,  avec  le  concours  de  la 
Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye,  sous  la 
direction  de  M.  Sylvain  Dupuis.  Au  programme  : 
La  Symphonie  n°  i  en  ut  miajur  de  Beethoven  ;  le 
Concerto  en  sol  majeur,  pour  violon  et  deux  flûtes, 
avec  accompagnement  d'orchestre  à  cordes  et 
orgue,  de  Bach;  Viviane,  poème  symphonique,  et 
Poème  de  E.  Chausson  ;  Scherzo,  extrait  de  la  Suite 
d'orchestre,  de  S.  Dupuis  ;  Fantaisie  russe  de  Rimsky- 
Korsakoff;  Vahe-Caprice  (l'après  l'étude  en  forme 
de  valse  de  C.  Saint- Saëns)  de  E.  Ysaye,  et 
Joyeuse  Marche  de  Chabrier. 

CORRESPONDA  NCES 


I)RUGES.  —  Le  Conservatoire  a  donné,  le  . 
)  lundi  de  Pâques,  en  une  audition  populaire  à 
trente  centimes  l'entrée,  une  nouvelle  exécution 
de  quelques  œuvres  interprétées  aux  concerts  pré- 
cédents, notamment  le  poème  Kollebloemen  de  Tinel 
et  la  cantate  Artevdd^  de  Gevaert,  dont  l'effet  sur 
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un  public  populaire  était  certain.  Cela  n'a  pas  man- 
qué, le  8  avril, 

M.  Emile  Bosquet,  qui  avait  bien  voulu  prêter 
son  concours  pour  le  concert  populaire,  a  rejoué 
le  Quatrième  Concerto  de  Beethoven.  Son  succès  a 
été  aile  stelle,  et  c'est  par  des  acclamations  sans 
fin  qut!  le  public  a  fêté  le  jeune  et  brillant  vir- 
tuose. 

Jeudi  18  avril,  c'était  la  clôture  des  concerts 
d'abonnement.  Au  programme,  deux  noms  glo- 
rieux :  César  Franck,  le  doux  maître  des  Béatitudes, 
qui  fut  l'initiateur  de  la  jeune  école  de  sympho- 
nistes français,  et  Peter  Benoit,  le  chef  de  l'école 
musicale  flamande. 

De  ce  dernier,  M.  Mestdagh  avait  inscrit  au 
programme,  comme  un  pieux  hommage  à  la  mé- 
moire du  maître  récemment  décédé,  la  messe  de 
Requiem.  Avec  la  cantate  Noël,  la  Messe,  le  Te  Deum 
et  le  Requiem  forme  une  vaste  Quadrilogie  religieuse 
que  le  puissant  musicien  a  dressée,  comme  un 
monument  grandiose,  au  début  de  sa  carrière.  En 
effet,  Benoit  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
conçut  l'idée  d'exprimer  dans  leur  magnifique 
ensemble  le  drame  religieux  et  le  profond  symbo- 
lisme contenus  dans  les  poèmes  liturgiques  de 
quatre  des  principales  cérémonies  du  culte  catho- 
lique. 

Le  compositeur  a  pleinement  rendu  l'esprit  du 
sujet  que  lui  offrait  le  Requiem,  parce  qu'il  avait  à 
traduire  des  sentiments  purement  humains  :  la 
terreur  de  la  mort,  l'effroi  de  l'au-delà,  l'aspiration 
vers  un  Dieu  de  puissance  et  de  bonté. 

Dès  le  début,  c'est  le  chœur  qui  psalmodie  le 
Requiem  œternam  dona  eis,  puis  la  première  suppli- 
cation Kyrie  eleison,  exposée  par  le  petit  chœur, 
reprise  par  le  grand  chœur  et  largement  déve- 
loppée. 

Dans  le  Dies  ira,  deux  sentiments  opposés  se 
font  jour  :  la  terreur  de  l'humanité  devant  la  divi- 
nité vengeresse,  et  l'ardent  appel  à  la  clémence. 
Cette  page  est  grandiose,  souverainement  impres- 
sionnante, avec  le  contraste  des  phrases  mena- 
çantes du  Tuba  mirum  et  des  implorations  intenses 
du  Quid  sum  miser.  Le  Recordare,  chœur  sans 
accompagnement,  vient  comme  une  suave  éclaircie 
au  milieu  de  tous  ces  accents  terribles  et  doulou- 
reux, mais  le  caractère  funèbre  reprend  bientôt 
le  dessus. 

La  véritable  envolée  vers  le  ciel,  c'est  dans  le 
troisième  morceau  que  nous  la  trouvons.  Débutant 
par  un  chœur  d'enfants,  sur  le  thème  du  Sanctus 
de  la  Messe  des  Anges,  auquel  succède  l'orgue  —  en 
une  sorte  de  prélude  non  mesuré,  où  se  présente, 
en  germe,  la  grande  phrase  du  Benedicius  —  le 


morceau  se  développe,  s'amplifie  jusqu'à  l'explo- 
sion triomphale  de  VHosanna  du  Benedicius,  en  un 
splendide  rayonnement  de  beauté  et  de  grandeur, 
pour  finir  par  un  effet  d'une  suavité  céleste,  imma- 
térielle. 

Cette  échappée  sur  l'idéal  forme  contraste  avec 
VAgnus  Dei,  où  le  ton  funèbre  des  deux  premiers 
morceaux  reprend  et  persiste  jusqu'au  psalmodie- 
ment  final  Requiem  aternam,  et  l'œuvre  finit,  comme 
elle  a  commencé,  par  une  courte  phrase  de  cor,  à 
découvert,  en  un  saisissant  effet  de  lointain. 

Ce  Requiem  est  une  œuvre  forte  et  saine.  Les 
phrases  fondamentales  sont  apparentées  aux 
thèmes  liturgiques  du  plain-chant.  L'orchestre  n'a 
qu'un  rôle  d'accompagnement,  soulignant  ou  con- 
tinuant par-ci  par-là  une  phrase  du  chœur,  avec 
une  grande  sobriété  de  touche,  sans  aucune 
recherche  de  l'effet  extérieur.  Mais  quelle  entente 
des  sonorités,  quel  instinct  de  l'accent  juste, 
quelle  puissance  d'émotion  dans  cette  œuvre 
austère  !  Outre  de  beaux  effets  résultant  de  l'oppo-  • 
sition  du  petit  chœur  au  grand  chœur,  il  y  a  là  des 
bouts  de  phrase,  des  rythmes  persistants,  passant 
du  chœur  tantôt  au  cor,  tantôt  aux  basses  de  l'or- 
chestre ;  des  pulsations  de  timbales  qui  marquent 
de  saisissante  façon  l'idée  de  l'inexorabilité  du 
Destin,  et  sont  là  comme  pour  symboliser  VOportei 
won  des  Trappistes. 

L'œuvre  magistrale  de  Peter  Benoit  a  profon- 
dément impressionné.  Que  l'on  se  figure  alors 
l'émotion  énorme,  le  frisson  d'au-delà  qu'elle  pro- 
duirait dans  la  pénombre  d'une  église  gothique! 

Du  Requiem  de  Benoit  au  poème  symphonique 
Psyché,  de  Franck,  qui  figurait  au  même  pro- 
gramme, il  y  a  un  abîme,  tant  au  point  de  vue  des 
procédés  que  des  sujets  à  traiter.  D'un  côté  une 
large  coulée  d'inspiration  quasi  religieuse,  des 
accords  majestueux  et  graves,  des  harmonies 
simples;  de  l'autre,  des  phrases  langoureuses,  des 
harmonies  recherchées,  une  orchestration  ciselée. 
Pour  l'analyse  de  Psyché,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  celle  qu'en  a  faite  si  intelligemment  M.  Hugues 
Imbert,  dans  le  Guide  de  iSgS,  page  8o3. 

Le  concert  du  Conservatoire  du  18  avril  a  bril- 
lamment clos  la  première  campagne  directoriale 
de  M.  Karel  Mestdagh  ;  celui-ci  a  droit  à  tous  les 
éloges  pour  les  belles  et  artistiques  interprétations 
qu'il  nous  a  données,  et  pour  les  progrès  accom- 
plis en  ces  derniers  temps  par  l'orchestre  et  les 
chœurs.  .         L.  L. 

DRESDE.  —  L'auteur  du   Retour  d'Ulysse, 
dont  le  succès  fut  des  plus  brillants,  de  Circéj 
que  l'on  a  un  peu  délaissée,  vient  de  terminer  par 
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Nausicaa  sa  trilogie  sur  TOdyssée.  M.  Auguste 
Bungert  est  un  compositeur  heure\ix.  Ecrites  pour 
l'Opéra  royal  de  Dresde,  ses  trois  partitions  y  ont 
trouvé,  soit  des  artistes,  soit  du  public,  un  accueil 
enthousiaste.  On  objecte  bien  que  sa  musique 
dérive  trop  de  Wagner  pour  être  très  originale; 
cela  n'empêche  pas  les  motifs  d'être  agréables  dès 
qu'il  est  possible  de  les  discerner  à  travers  une 
orchestration  assez  chargée.  Le  choix  du  sujet  est 
par  lui-même  fort  ingénieux.  Si  la  mythologie  des 
Scandinaves  et  des  Germains  contient  des  mys- 
tères horribles,  celle  des  Grecs  abonde  en  épi- 
sodes héroïques,  et  l'histoire  d'Ulysse  n'est  pas 
la  moins  intéressante.  A  l'Opéra  de  Dresde, 
Ulysse  c'est  M.  Scheidemantel,  qui  semble  s'être 
incarné  dans  son  rôle.  Il  y  fait  preuve  d'un  talent 
accompli. 

Mme  Wittich^  qui  représente  à  merveille  l'épouse 
fidèle  (Pénélope),  est  moins  à  son  avantage  dans 
Nausicaa,  l'amante  déçue.  Elle  ne  s'est  guère  in- 
quiétée de  la  couleur  locale,  puisqu'elle  porte  des 
costumes  sans  style  aucun  et  qui,  en  cela,  tran- 
chent avec  ceux  de  ses  partenaires.  M^^^  Huhn, 
par  exemple,  la  mère  de  Nausicaa,  n'a  que 
quelques  scènes,  mais  elle  fait  sensation  tant  par 
la  noblesse  du  maintien  que  par  l'exactitude  du 
style. 

Depuis  un  mois,  Nausicaa  a  été  donnée  assez 

souvent  pour  qu'on  puisse  lui  prédire  la  mêmç 

durée    qu'au  Retour  d'Ulysse.   C'est    surtout  une 

jouissance  pour  les  yeux.  Décors,  mise  en  scène, 

'  jeux  de  lumière,  tout  est  admirablement  disposé; 

i  les  effets  les  plus  inattendus  viennent  charmer  le 

spectateur,  qui  se  croit  transporté  au  pays  des 

1  merveilles  ;  on  sort  de  là  ébloui.  Aussi  le  régisseur, 

L  M.  Morris, a-t-il  eu  sa  part  du  succès  avec  le  chef 

:  d'orchestre  M.  von  Schuch,  sa  vaillante  phalange 

et  tous  les  chanteurs,  solistes  et  choristes. 

Le  Vincentius-Verein,  une  société  de  bienfai- 
sance à  laquelle  la  cour  s'intéresse  particulière- 
ment, a  donné  la  semaine  passée  son  concert 
I  annuel.  L'organisation  en  est  toujours  confiée  à 
:  M.  voa  Schuch,  et  plusieurs  artistes  de  l'Opéra  y 
1:  prêtent  leur  concours.  Dans  la  partie  instrumen- 
'  taie,  on  a  beaucoup  remarqué  le  Septuor  en  wn' 
I  bémol  majeur  de  Beethoven  et  la  romance  du 
[  Concerto  hongrois  (op.  11)  de  Joachim.  M^^es  Wittich, 
Wedekind  et  M.  Anthes  ont  chanté  avec  leur 
talent  accoutumé  des  Lieder  de  W.  Rabl,  A.  Kluge, 
R.  Franz,  R.  Schumann.  M.  Rabl,  qui  accompa- 
gnait ses  œuvres,  est  un  jeune  musicien  de  grand 
avenir.  Répétiteur  des  chœurs  à  l'Opéra,  il   est 

«recherché  de  tous  côtés,  soit  comme  accompagna- 
'  teur,  soit  comme  exécutant,  et  ses  Lieder  pleins  de 


grâce  et  d'imprévu  sont  très  appréciés.  Les  autres 
artistes  ont  aussi  participé  à  la  réussite  de  ce  beau 
concert,  un  des  derniers  de  la  saison. 

Un  sympathique  compositeur  belge, M.  François 
Rasse,  s'est  fait  entendre  à  deux  reprises  au  com- 
mencement de  ce  mois.  Son  Trio  couronné  par 
l'Académie  royale  de  Belgique  (1897)  a  été  exé- 
cuté une  première  fois  chez  l'éminent  pianiste  Ber- 
trand Roth,  un  Suisse  qui  se  plaît  à  faciliter  aux 
jeunes  l'audition  de  leurs  œuvres.  Le  lendemain, 
une  séance  toute  consacrée  aux  compositions  du 
lauréat  belge  avait  été  organisée  par  deux  artistes, 
M.  et  M"e  Merrick  Hildebrandt-L'Huillier,  Un  pu- 
blic sélect,  où  figuraient  plusieurs  critiques  renom- 
més, a  applaudi  les  sept  numéros  du  programme. 
Au  piano,  le  compositeur  lui-même;  M.  Hilde- 
brandt  interprétait  les  parties  de  violon  ;  celles 
de  violoncelle  ont  été  jouées  par  M.  Henrion  avec 
beaucoup  de  sûreté.  Disciple  de  César  Thomson, 
M.  Hildebrandt  a  exécuté  en  solo  la  Romance  (1895) 
et  le  Concertstilch  (1896)  avec  une  intensité  d'expres- 
sion, des  qualités  de  son,  un  brio  et  une  maîtrise 
de  l'archet  qui  lui  valurent  les  plus  chaudes  félici- 
tations. La  dernière  composition  de  M.  Rasse, 
poème  lyrique  intime  (1901)  est  une  suite  pour 
chant  en  quatre  parties;  la  dernière.  Chant  d'amour, 
est  une  véritable  perle  pour  voix  de  ténor. 

Il  serait  incorrect  de  ne  pas  remercier  ici  le 
couple  américain  Merrick  Hildebrandt-L'Huillier 
de  nous  avoir  conviés  à  cette  intéressante  audition 
belge.  Alton. 

LA  HAYE.  —  La  saison  théâtrale  touche  à 
sa  fin.  Après  n'avoir  représenté  aucun 
ouvrage  nouveau  pendant  toute  la  saison,  voilà 
qu'on  annonce  la  première  de  Thaïs  de  Massenet 
pour  le  27  avril,  donc  quatre  jours  avant  la  ferme- 
ture. M™e  Violet-Geslin  remplira  le  rôle  principal. 

Les  rengagements  pour  la  saison  prochaine  ne 
sont  pas  encore  terminés.  Jusqu'ici,  nous  sommes 
certains  de  revoir  la  charmante  M™«  Violet-Geslin, 
MM.  Bourguey,  Cazaux,  Gautier,  dont  la  voix  est 
bien  fatiguée,  et  le  premier  chef  d'orchestre 
M.  Barwolf.  Avec  M^^s  Corsetti  et  Sylva,  les  négo- 
ciations se  poursuivent  encore,  mais  M'^^  Sylvai 
pose  des  conditions  que  la  direction  ne  peut 
accepter.  Quant  à  M.  Warnots,  le  second  chef 
d'orchestre,  qui,  depuis  trois  années,  remplissait 
ses  fonctions  avec  le  plus  grand  zèle,  son  contrat 
n'a  pas  été  renouvelé.  On  cite  deux  noms  de  mu- 
siciens hollandais  qui  sollicitent  sa  succession. 

L'orchestre  du  Concertgebouw  d'Amsterdam  a 
été  invité  à  se  faire  entendre  à  Liège  le  28  avril, 
sous   la   direction  de  M,  Mengelberg.  Le  pro- 
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gramme  se  composera  de  la  Quatrième  Symphonie 
de  Schumann,  de  Tod  und  Verkiànmg  de  Richard 
Strauss,  du  prélude  des  Maîtres  Chanteurs,  de  la 
Sérénade  de  Tschaïkowsky  et  de  Méphisto-Valse  de 
Liszt. 

La  Société  pour  Fencouragement  de  l'art  musi- 
cal à  Rotterdam  annonce  pour  le  3  mai  une  audi- 
tion qui  promet  beaucoup.  On  exécutera  la  Messe 
en  si  mineur  (Holie  Messe)  de  J.-S.  Bach,  sous  la 
direction  de  M.  Veihey  et  avec  le  concours  de 
M™es  Noordewier-Reddingius  et  de  Haan,  de  M. 
Messchaert  et  du  ténor  Bruns,  de  Hambourg. 

M.  F.  Weingartner  a  donné  un  concert  avec 
l'Orchestre  Kaim,  de  Munich,  au  Concertgebouw 
d'Amsterdam,  et  il  y  a  obtenu  un  immense  succès 
comme  directeur.  Le  concert  n'avait  attiré  qu'un 
auditoire  très  clairsemé.  En  Hollande,  l'enthou- 
siasme s'est  beaucoup  refroidi  pour  les  orchestres 
étrangers  et  pour  les  célébrités  directoriales. 

La  ville  de  La  Haye  va  enfin  être  dotée  d'un 
orchestre  privé,  formé  par  M.  Henri  Viotta,  le 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  La  Haye,  et 
dirigé  par  lui.  Espérons  que  cet  orchestre  réali- 
sera ce  qu'il  promet.  Ed.  de  H. 

LIEGE.  —  Une  recrudescence  de  soirées 
musicales  marque  cette  fin  de  saison.  Nos 
cercles  de  musique  de  chambre  donnent  leurs  der- 
nières séances  et  se  disputent  les  loisirs  du  public. 

Le  quatuor  Charlier,  composé  de  MM.  Char- 
lier,  Lemal,  Croufer  et  Dechesne,  a  donné  deux- 
séances  aux  programmes  très  artistiques,  qui  ont 
attesté  les  qualités  sérieuses  des  excellents  quar- 
tettistes.  Depuis  plusieurs  années,  ils  ont  offert  à 
leurs  habitués  des  exécutions  très  soignées  d'œu- 
vres  toujours  judicieusement  choisies. 

Il  faut  en  dire  autant  du  quatuor  Maris,  Bau- 
wens,  Foidait,  Peclers,  qui,  avec  le  pianiste  Jas- 
par,  poursuit  depuis  longtemps  une  tâche  ar- 
tistique digne  des  mêmes  éloges.  Le  Guide  Musical 
publiait  la  semaine  dernière  le  programme  d'une 
des  soirées  organisées  par  M.  Maris  et  ses  amis. 

A  l'Emulation,  MM.  Zimmer  et  Jaspar  conti- 
nuent leurs  remarquables  auditions  de  sonates. 
Mozart  et  Beethoven  ont  eu  les  honneurs  de  leur 
seconde  séance,  qui  a  confirmé  entièrement  l'im- 
pression excellente  de  la  première. 

Au  profit  d'une  œuvre  de  charité,  a  eu  lieu  un 
sensationnel  récital  Saint-Saëns  et  Diémer,  consa- 
cré à  des  œuvres  arrangées  ou  écrites  pour  deux 
pianos.  Inutile  de  dire  combien  intéressant  a  été 
ce  concert,  triomphe  en  même  temps  de  l'interpré- 
tation parfaite  et  de  la  haute  virtuosité.  Succès 
aussi  pour  M    Henrotte,  le  baryton  liégeois,  qui  a 


chanté  à  cette  soirée  le  Lamento  de  Fauré  et  la  Sé- 
rénade de  Richard  Strauss. 

Pour  célébrer  le  centième  concert  depuis  sa  fon- 
dation, le  Cercle  musical  des  Amateurs  a  donné 
une  fête  musicale  tout  à  fait  réussie.  Ce  cercle, qui 
fut  successivement  dirigé  par  feu  Eugène  Hutoy, 
par  MM.  Oscar  Dossin  et  Léopold  Charlier,  a 
présentement  pour  chef  M.  Ovide  Musin,  profes- 
seur de  violon  à  notre  Conservatoire  et  virtuose 
réputé. 

La  vitalité  de  ce  cercle  ne  s'est  jamais  démentie 
grâce  au  zèle  de  ses  membres, et  surtout  de  son 
président,  M.  Boussart.  Cette  dernière  et  impor- 
tante séance,  où  l'orchestre  d'archets  était  renforcé 
des  instruments  complémentaires  et  d'une  impo- 
sante masse  chorale,  a  été  principalement  consa- 
crée à  VAn  Mil,  l'œuvre  de  G.  Pierné,  que  l'au- 
teur est  venu  conduire  lui-même.  La  soirée  a  été 
très  brillante,  et  le  musicien  français  s'est  déclaré 
fort  stxtisfait  de  ses  interprètes. 

La  publication  du  programme  du  troisième  con- 
cert Dupuis  a  calmé  les  dernières  inquiétudes  du 
public.  L'orchestre  du  Concertgebouw  d'Amster- 
dam s'y  fera  entendre,  et  le  dernier  concert  sera 
conduit  par  M.  Sylvain  Dupuis. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien.  E.  S. 

IONDRES.  —  Lundi  prochain,  le  London 
J  musical  Festival  s'ouvrira  à  la  Queen's  Hall. 
Six  concerts,  sous  la  direction  de  chefs  d'orchestre 
étrangers,  constituent  le  programme  de  ce  festival, 
véritable  orgie  musicale,  que  des  estomacs  anglais 
seuls  sont  capables  de  supporter  sans  faiblir. 

Les  programmes, très  copieux,iraposeront  à  l'or- 
chestre une  rude  tâche.  Mais  ce  qui  est  plus  à 
craindre,  c'est  le  défaut  de  répétitions,  dont  souf- 
frira certainement  l'exécution. 

Le  premier  concert,  dirigé  par  M.  Colonne, 
comporte  une  série  d'œuvres  intéressantes  :  ouver- 
ture Patrie,  de  Biz?t,  Huitième  Symphonie  de 
Beethoven,  Rédemption  de  César  Franck,  scène  du 
Venusberg  de  TannhcBJiser,  Prélude  et  Mort  de  Tris- 
tan et  Iseult,  Danse  des  Sylphes  et  Marche  hongroise 
de  la  Damnation  de  Fatist  de  Berlioz.  Voilà  pour  la 
partie  purement  symphonlque,  en  plus  de  laquelle 
M™«  Blanche  Marchesi  chantera  un  air  de  Haendel 
et  M.  Busoni  exécutera  le  Concerto  pour  piano  en 
mi  bémol  de  Liszt. 

Le  second  jour,  c'est  Eugène  Ysaye  qui  pren- 
dra la  direction  de  l'orchestre;  Mme  Bréma,  et 
Lady  Halle  seront  les  solistes. 

Troisième  jour,  festival  Saint-Saëns,  dirigé  par 
le  maître  français,  qui  exécutera  le  Concerto  en  si 
bémol  de  Mozart. 
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Puis  nous  aurons  un  concert  dirigé  par  Félix 
Weintgartner  et  deux  par  Henri  Wood,  le  chef 
d'orchestre  de  la  Queen's  Hall. 

La  saison  de  Covent  Garden  commencera  le 
i3  mai  par  Roméo  et  Juliette,  avec  M™^  Eames  et 
M.  Sa!éza. 

Les  nouveautés  de  la  saison  sont  le  Roi  d'Y  s  de 
Lalo  et  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  de  Villiers  Stan- 
ford; puis  on  remontera  Messaline  de  Lara,  Otello 
de  Verdi,  avec  Tamagno,  qui  chantera  aussi  Aïda 
et  //  Trovatore. 

Il  n'y  aura  pas  de  représentation  de  la  tétra- 
logie, mais  Siegfried  et  la  Walkyrie  seront  très  pro- 
bablement représentés.  M.  Van  Dyck  chantera 
Tristan  avec  M^^  Ternina.  P.  M: 

MAYEN  CE.  —  Lk  Festival  Beethoven.  — 
Un  festival  en  cinq  journées,  entièrement 
consacré  à  Beethoven,  vient  d'avoir  lieu  ici. 

La  première  séance  ne  comprenait  que  des  œu- 
vres de  musique  de  chambre  :  le  grand  Trio  en  si 
bémol  majeur  et  le  Septième  Quatuor  à  cordes,  en- 
cadrant le  cycle  de  Lieder  :  A  la  hien-aimée  absente. 
MM.  Friedberg,  remplaçant  Edouard  Risler, retenu 
à  Paris  par  la  maladie,  Hugo  Heermann,  Basser- 
mann,  Naret-Koning  et  Hugo  Becker  ont  été  les 
remarquables  exécutants  de  la  partie  instrumen- 
tale de  cette  journée  inaugurale.  Le  cycle  fut 
chanté  parleténorWùllner,de  Berlin.  Depuis  quel- 
ques années,  cet  artiste  jouit  en  Allemagne  d'une 
grande  réputation  qu'il  s'est  surtout  acquise  par 
son  admirable  talent  d'interprétation  ;  il  a  produit 
'  une  profonde  impression  dans  les  chants  sublimes 
de  Beethoven. 

Les  quatre  séances  suivantes  étaient  consacrées 
aux  neuf  symphonies,  à  l'ouverture  de  Léonorn°  3, 
au  Concerto  en  mi  bémol  majeur  pour  piano  et  au 
Concerte  de  violon.  Orchestre  :  le  Kaim  Orchester, 
de  Munich,  sous  la  direction  de  son  chef  Félix 
Weingartner,  le  triomphateur  de  ce  très  beau  fes- 
tival. 

Weingartner  est  aujourd'hui  le  plus  génial  in- 
terprète des  œuvres  symphoniques  de  Beethoven. 
Il  est  lui-même  poète  —  ce  qu'il  a  abondamment 
prouvé  dans  ses  œuvres  dramatiques  et  ses  écrits 
—  et  comme  tel,  il  comprend  et  pénètre  toute  la 
merveilleuse  poésie  des  créations  de  Beethoven. 
Ensuite,  tandis  qu'il  poursuivait  ses  études  musi- 
cales au  Conservatoire  de  Leipzig,  Weingartner 
fréquentait  les  cours  de  philosophie  à  l'université 
de  cette  ville  et  médifait  les  doctrines  des  grands 
penseurs;  Schopenhaûer  devint  son  philosophe 
favori.  Etudiant  ainsi  les  lois  qui  régissent  le 
monde  et  leurs  causes  primordiales,  Weingartner 


comprit  que  la  musique  est  l'art  le  plus  profondé- 
ment humain.  «  Le  monde  entier  est  un  grand 
drame,  dont  la  musique  nous  montre  l'essence  la 
plus  intime  w,  écrit-il  lui-même  (i),  et  cette  vérité 
trouve  sa  .plus  puissante  confirmation  dans  les 
œuvres  de  l'Immortel  de  Bonn,  où  sont  chantées 
les  joies  et  les  souffrances  de  l'humanité.  Chez 
Weingartner,  par  conséquent,  le  chef  d'orchestre 
se  plie  aux  volontés  du  penseur,  et,  la  maîtrise  du 
premier  s'alliant  à  la  profondeur  d'esprit  du  se- 
cond, il  en  résulte  que  ses  interprétations  de  Bee- 
thoven atteignent  une  perfection  inégalée  de  nos 
jours. 

Il  est  superflu  de  parler  séparément  de  chaque 
exécution;  il  n'y  eut  pas  une  seule  défaillance  pen 
dant  ces  quatre  soirées  mémorables,  et  le  Kaim 
Orchester,  phalange  d'élite,  a  suivi  son  chef  avec 
une  admirable  ferveur.  Weingartner,  comme  Hans 
Richter,  est  doué  d'une  prodigieuse  mémoire;  il  a 
conduit  sans  partition  les  neuf  symphonies  et  l'ou- 
verture. Dans  le  finale  de  la  Neuvième,  les  quatre 
excellents  solistes  du  chant  étaient  M^^  Adler-Na- 
than,  remplaçant  M™e  Rùckbeil-Hiller  indisposée, 
Mlle  Mathilde  Haas  et  MM.  Wûllner  et  Staudigl. 
Les  chœurs  ont  été  admirablement  chantés  par  la 
Mainzer  Liedertafel  und  Damengesangverein,  la 
société  organisatrice  du  festival.  L'enthousiasme 
ne  fit  que  croître  au  cours  de  ces  quatre  séances; 
après  la  Neuvième  Symphonie, cela,  tenait  du  délire  et 
Weingartner  reçut  ovation  sur  ovation. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  des  deux  solistes 
instrumentistes. 

Frédéric  Lamond  remplaçait  Risler  dans  l'inter- 
prétation du  concerto  de  piano.  Par  ses  récitals, 
Lamoad  s'est  acquis  une  grande  réputation 
comme  interprète  de  Beethoven.  Cette  fois-ci,  il 
n'a  pas  aussi  bien  justifié  cette  renommée.  Est-il 
gêné  dans  son  exécution  lorsqu'il  a  à  faire  la  part 
de  l'accompagnement,  ou  cela  tenait-il  à  des  cir- 
constances indépendantes  de  sa  volonté  ?  Nous 
l'ignorons. 

Hugo  Heermann  s'est  surpassé  dans  le  concerto 
de  violon.  Nous  n'avons  jamais  entendu  l'éminent 
artiste  jouer  avec  autant  d'âme  ;  il  a  chanté  le  divin 
larghetto  avec  une  profonde  émotion,  et  son  succès 
a  été  très  grand.  W.  Lynen. 

YERVIERS.  —  Quatrième  concert  du 
Cercle  musical  d'amateurs.  Soirée  un  peu 
longue,  mais  néanmoins  très  intéressante  jusqu'à 
la  fia.  L'orchestre  à  cordes,  sous  la  direction  de 


(i)  FÉLIX  Weingartner,  La  Symphonie  après  Beethoven. 
La  deuxième  édition,  remaniée,  de  ce  patit  livre  vient 
de  paraître  chez  Fischer,  à  Berlin. 
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M.  Massau,  a  donné  une  Sérénade  de  Hoffmann 
avec  flûte,  un  Scherzo  de  Cherubini  et  les  Pièces 
brèves  de  Boëllmann.  Ces  œuvres,  bien  exécutées, 
ont  obtenu  un  grand  succès.  Outre  ces  morceaux 
d'auteurs  dont  la  réputation  est  établie,  nous  avons 
entendu  avec  plaisir  des  travaux  de  trois  de  nos 
concitoyens  qui  possèdent  de  sérieuses  disposi- 
tions. M.  Cormeau  présentait  une  Fugue  en  ré 
mineur  excellente,  avec  des  passages  de  toute 
beauté.  M.  Jodin,  un  Andanie  qui  se  distingue  par 
sa  belle  ordonnance  et  son  inspiration.  La  phrase 
se  développe  sainement,  avec  une  simplicité  qui 
n'en  laisse  que  mieux  ressortir  le  sentiment.  Enfin, 
MM.  Zimmer  et  Jaspar  exécutaient  la  Sonate  pour 
violon  et  piano,  dédiée  à  Ysaye,  de  M.  V.  Yreuls. 
Cette  œuvre,  originale  dans  ses  thèmes,  riche 
d'harmonies  et  d'effets,  fait  espérer  un  bel  avenir 
pour  son  auteur.  MM.  Zimmer  et  Jaspar  ont  en 
outre  donné  dans  de  bonnes  conditions  une  Sonate 
en  la  de  Mozart  et  le  difficultueux  Concertstiick  de 
Saint-Saëns.  M.  J.  d'Àrchambeau,  fort  discrète- 
ment accompagné  par  le  grand  quatuor,  a  beau- 
coup impressionné  l'auditoire  avec  le  bel  Andante 
pour  violoncelle  de  Bargiel. 

A  la  partie  vocale,  M^^^  Lamboray,  médaille  en 
vermeil  de  l'Ecole  de  musique,  a  chanté  en  italien 
un  air  de  Sémiramis  de  Rossini,  et  les  Rêves  de 
Wagner.  M.  Remy  Lejeune,  frère  de  l'altiste  du 
quatuor  Zimmer,  s'est  fait  fort  applaudir  avec  le 
prologue  du  Paillasse  de  Léoncavallo  et  dans  des 
Lieder  de  Beethoven  et  de  Schubert. 

En  somme,  ce  dernier  concert  a  été  un  vrai 
triomphe  pour  le  Cercle  d'amateurs  et  surtout 
pour  son  dévoué  chef,  M.  A.  Massau. 

A.  S.  D. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Une  vingtaine  de  députés  au  Reichsrath  d'Au- 
triche ont  présenté  au  bureau  de  cette  assem- 
blée parlementaire  un  projet  de  loi  assez  volu- 
mineux tendant  à  régler  la  situation  des  théâtres 
en  Autriche.  La  nouvelle  loi  abolirait  d'abord  la 
demande  de  concession  qui  est  encore  nécessaire 
en  Autriche  pour  entreprendre  l'exploitation  d'un 
théâtre.  La  loi  supprimerait  ensuite  la  censure 
dans  tous  les  cas  où  une  pièce  ne  contiendrait  pas 
de  passages  directement  attentatoires  aux  lois 
existantes.  Enfin,  la  nouvelle  loi  protégerait  effica- 
cement les  artistes  de  théâtre  contre  l'exploitation 
éhontée  dont  certains  directeurs  se  rendent  cou- 


pables au  moyen  de  traités  iniques.  Ces  traités, 
que  les  artistes  allemands  appellent  d'une  façon 
pittoresque,  mais  significative,  «  traités  de  cor- 
saires »,  seront  déclarés  nuls  et  non  valables.  La 
loi  protège  aussi  les  artistes  de  théâtre  contre 
l'exploitation  par  certaines  agences  théâtrales. 

Malheureusement,  le  Reichsrath  autrichien  a, 
comme  on  dit,  bien  d'autres  chats  à  fouetter,  et  le 
projet  de  loi  en  question  dormira  probablement 
longtemps  dans  les  archives  du  Parlement. 

—  Malgré  leurs  immenses  richesses,  les  proprié- 
étaires  du  Metropolitan  Théâtre  de  New- York, 
où  la  troupe  de  M.  Grau  donnait  ses  représenta- 
tions, se  sont  émus  des  pertes  qu'ils  faisaient  avec 
l'exploitation  de  l'opéra.  Ils  ont  décidé  que  cette 
salle  serait  désormais  transformée  en  music  hall. 
Les  animaux  féroces,  acrobates,  chanteurs  de 
chansonnettes,  etc.,  vont  donc  paraître  sur  cette 
scène  illustrée  par  tant  d'artistes  célèbres.  Le  Me- 
tropolitan sera  un  café  chantant  pendant  presque 
toute  la  saison,  sauf  dix  semaines  qui  seraient 
consacrées  au  drame  lyrique  joué  par  une  troupe 
réduite. 

L'art  en  Europe  y  gagnerait  certainement. 

—  On  a  vendu  récemment  à  Vienne  une  col- 
lection d'autographes  musicaux.  Le  plus  intéres- 
sant est,  sans  contredit,  une  esquisse  de  Beetho- 
ven ;  puis  viennent  des  fragments  d'une  cantate  de 
Haydn,  un  air  inconnu  de  Gluck,  une  valse  et  une 
petite  étude  de  Chopin.  Mais  l'œuvre  la  plus 
importante  est  une  cantate  complète,  que  Weber 
avait  écrite  pour  le  festival  de  Vienne,  en  i8i8, 
mais  qui  avait,  pour  des  raisons  inconnues,  été 
refusée.  C'est  la  Jubel-Ouverture  qui  fut  exécuté  en 
son  lieu  et  place. 

—  Un  festival  dramatique  aura  lieu  du  1 5  au 
20  mai,  à  Wiesbaden,  au  théâtre  de  la  Cour. 
Otello  de  Verdi  et  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor, 
de  Nicolaï,  ont  été  choisis  par  l'Empereur.  Lui- 
même  a  dessiné  les  esquisses  pour  les  décors  de 
ces  deux  ouvrages.  Guillaume  II  assistera  à  ces 
solennités. 

—  Anton  Dvorak  vient  d'être  l'objet  d'une  dis- 
tinction particulière  de  la  part  de  l'empereur 
d'Autriche.  Il  a  été  nommé  membre  à  vie  de  la 
Chambre  des  Seigneurs  d'Autriche.  C'est  le  pre- 
mier compositeur  qui  ait  été  élevé  à  cette  dignité. 

Les  commencements  de  Dvorak  furent  des  plus 
modestes  :  il  était  apprenti  boucher  ! 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  que  le 
maestro  Léoncavallo  a  terminé  son  nouvel  opéra, 
Roland  de  Berlin,  dont  il  est  lui-même  le  librettiste. 
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On  sait  que  cette  œuvre  lui  a  été  inspirée  par 
l'empereur  d'Allemagne.  Tous  les  rôles  seront 
distribués  aux  meilleurs  artistes  de  l'Opéra.  La 
mise  en  scène  sera  somptueuse.  L'Empereur  en 
personne  s'en  occupe. 

. —  A  Brescia  se  trouve  réunie  en  ce  moment 
une  intéressante  exposition  de  souvenirs  de  Verdi, 
dont  la  plus  grande  partie  a  été  prêtée  par  le  ténor 
Francesco  Pasini. 

Autographes,  esquisses  musicales,  portraits, 
lettres,  etc.,  tout  ce  qui  rappelle  de  près  ou  de 
loin  le  maître  défunt  a  trouvé  place  dans  cette 
exposition. 

—  Il  existe  en  Scandinavie  trois  journaux  de 
musique,  tous  trois  de  date  récente.  La  nais- 
sance du  premier  remonte  seulement  à  l'année  1880. 
C'est  le  Svensh  Musik  Tidning,  qui  paraît  deux  fois 
par  semaine  à  Stockholm.  Le  second,  Musih  Tidnin- 
gen,  âgé  de  quelques  années  seulement,  se  publie 
hebdomadairement  à  Gothenbourg.  Enfin,  c'est 
seulement  depuis  le  mois  d'octobre  1900  que 
paraît  à  Christiania  un  périodique  mensuel  intitulé 
Nordisk  Musik  Revue,  publié  par  le  libraire  Iver 
Holter.  On  voit  que  la  Suède  et  la  Norvège  sont, 
en  somme,  assez  bien  partagées.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  Danemark,  où  il  n'existe  pas  une 
feuille  musicale,  ce  qui  peut  paraître  singulier,  le 
Danemark  ayant,  avec  ses  deux  voisins  Scandi- 
naves, sa  part  d'une  école  musicale  glorieuse  et 
digne  du  plus  vif  intérêt.  Il  suffit  de  citer  les  noms 
de  Weyse,  de  Lindblad,  de  Nordblom,  de  Berg- 
green,  d'Ole  Bull,  de  Franz  Berwald,  de  Niels 
Gade,  des  deux  Hartmann,  et  aujourd'hui  ceux  de 
MM.  Edouard  Grieg,  Svendsen,  Christian  Sin- 
ding,  Ivar  Hallstroem,  Schjelderup,  etc.,  sans 
oublier  ces  grandes  cantatrices  doat  les  noms  sont 
dans  la  mémoire  de  tous,  Jenny  Lind,  M^^^  Nissen- 
Saloman,  Christine  Nilsson... 

—  La  société  chorale  Les  Bardes  de  la  Meuse 
organise  un  grand  concours  international  de  chant 
individuel,  duos,  quatuors  (voix  égales  ou  mixtes), 
chansonnettes  et  déclamation  pour  amateurs,  par 
catégories. 

Ce  concours  aura  lieu  au  théâtre  de  Namur  les 
22,  23,  29  et  3o  septembre  1901. 


Toutes  les  correspondances  relatives  audit 
concours  :  adhésions,  demandes  de  renseigne- 
ments, etc.,  devront  être  adressées  à  M.  Van 
Schoor,  administrateur  de  la  société  «  Les  Bardes 
de  la  Meuse,»,  rue  de  Bruxelles,  54,  à  Namur. 
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Jean- Jacques  Rousseau  MusiciEN,par  M.  Arthur 
Pougin  (librairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine). 
Ce  qui  est  digne  de  remarque  au  xviii^  siècle,  ce 
sont  les  notions  étendues  qu'eurent  la  plupart 
des  philosophes  et  des  hommes  de  lettres  dans 
l'art  musical.  Il  suffirait  de  citer  les  noms  de 
Grimm,  Lacépède,  baron  d'Holbach,  d'Alembert, 
La  Harpe,  Marmontel,  Sicard,  Ginguené,  Fra- 
mery...  pour  rappeler  quelles  aptitudes  eurent 
tous  ces  écrivains  illustres  pour  la  musique,  en 
même  temps  qu'ils  possédaient  les  connaissances 
les  plus  variées  dans  toutes  les  branches  de  l'art 
et  de  la  science.  Jean-Jacques  Rousseau  ne  fut 
point  le  dernier  de  cette  pléiade,  et  le  citoyen  de 
Genève, qui  écrivit  le  Devin  du  village  et  le  Diction' 
nuire  de  musique,  méritait  d'être  étudié  en  tant  que 
musicien.  Il  est  bien  certain  que  l'admirable  au- 
teur des  Confessions,  des  Lettres  de  la  montagne  et  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  littéraires  n'était  qu'un 
bien  modeste  mélomane,  si  on  le  compare  à  Ra- 
meau et  à  Gluck.  Mais  il  avait  débuté  par  la  mu- 
sique, qu'il  aimait  avec  passion;  aussi  était-elle 
pour  lui  son  «  violon  d'Ingres  ». 

En  dehors  des  articles  qui  ont  été  écrits  sur 
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Jean-Jacques  Rousseau  musicien  par  Castil  Blaze, 
Fétis,  Berlioz   et  d'autres  encore,  il  faudrait  citer 
l'important  travail  de  M.  Jansen,   édité  à    Berlin 
en  1884,  sous  le  titre  de  J.-J.  Rousseau  ah  Musiher 
et  celui  que  publia  le  compositeur  Adolphe  Adam 
dans  ses  Souvenirs   d'un  musicien.  M.  Arthur  Pou- 
.  gin,  l'infatigable   musicographe,   a  pensé   qu'il  y 
avait  encore  à  glaner  dans  le  vaste  champ  du  xviii« 
siècle.  Il  a    eu  raison.  Tout  ce  qui  touche  à  cette 
période    de   notre  histoire  littéraire  et  artistique 
est  d'un  intérêt  capital.  Il  suffit  de  parcourir  les 
mémoires  et  les  ouvrages  nombreux  si  caractéris- 
tiques de  l'époque  pour  remettre  en  lumière  ses 
figures  coulées  dans  le  plus  beau  métal. 

M.  Arthur  Pougin,  qui  nous  a  reproché  notre 
jeunesse,  alors  qu'il  nous  serait  facile  de  lui  objec- 
ter sa  vieillesse  lorsqu'il  écrit  sur  la  musique  mo- 
derne, avait  bien  des  qualités  pour  écrire  un  Jean- 
Jacques  Rousseau  musicien  rempli  d'intérê'.  Voici  des 
extraits  de  sa  conclusion  :  «  Rousseau   a  eu   toute 
sa  vie  la   passion  de  la   musique,  le  désir  de  se 
faire  passer  pour  musicien  et  l'envie  de  le  devenir  ; 
mais  il   n'a  pas  eu  le  temps,  ou  le  courage,  ou 
l'énergie  nécessaire  pour  apprendre  les   principes 
d'im  art,  dont  la  technique  toute   spéciale  exige 
de  ceux  qui  s'y  livrent  une  étude  sévère  et  longue. 
En  tout  état  de  cause,  si  l'on  peut  dire  de  Rous- 
seau, comme  il  le  disait  et  le  croyait  trop  volon- 
tiers, qu'il  était  né  pour  la  musique,  on  ne  peut 
nier  cependant  que  l'homme   qui  a  pu,  dans  les 
conditions  défavorables   où  il    s'était   placé  lui- 
même  (et  tout  en  tenant  compte  du  secours  qu'il 
dut  demander  à  autrui),  écrire  la  gentille  musique 
du  Devin  du  village  était,  à  certains  égards,  doué 
d'une  façon  particulière.  « 

Nous  estimons  que,  au  point  de  vue  musical, 
,  son  Dictionnaire  de  timsique  lui  fera  toujours  plus 
d'honneur  que  le  Devin  du  village. 

Lisez  l'ouvrage  de  M.  Arthur  Pougin,  dédié  par 
lui  à  M.  Dumont  Saint-Priest,  vous  passerez 
quelques  moments  agréables  en  compagnie  de 
Jean- Jacques.  H.  I. 


—  A  la  librairie  Fischbacher  a  paru  un  très  in- 
téressant Guide  de  Tamateur  d''ouvrages  sur  la  musique, 
les  musiciens  et  le  théâtre,  précédé  d'un  essai  de  clas- 


sement d'une  bibliographie   générale  de  la  mu 
sique,  par  M.Henri  de  Gurzon. 

— La  Deuxième  Symphonie  en  fa  mineur  de  M.  Guy 
Ropartz,  le  jeune  et  intelligent  directeur  du  Con- 
servatoire de  Nancy,  vient  d'être  publiée,  en  ré- 
duction pour  deux  pianos,  par  M.  Louis  Thiridn, 
chez  E.  Baudoux  et  C^^,  à  Paris,  3y,  boulevard 
Haussmann. 

Voilà  une  œuvre  sérieuse  que  nos  chefs  d'or- 
chestre feraient  bien  d'inscrire  à  leurs  programmes, 
ne  fût-ce  que  pour  faire  la  preuve  des  progrès 
accomplis  par  l'école  française  dans  l'élément 
symphonique. 

—  A  signaler  dans  le  superbe  numéro  du  mois 
de  mai  de  L'Art  au  théâtre  (Charles  Schmid,  direc- 
teur-éditeur, à  Paris,  5i,  rue  des  Ecoles)  les  belles 
planches  hors  texte,  notamment  le  décor  du  cin- 
quième tableau  de  Patrie  par  Amable.  C'est  sim- 
plement merveilleux, 

—  Une  traduction  de  V Amour  du  poète,  d'après 
Henri  Heine,  de  Robert  Schumann,  par  notre 
collaborateur  M.  Raymond  Duval,  œuvre  qu'a 
si  intelligemment  et  finement  mise  en  lumière 
la  charmante  cantatrice  M°i*  Jeanne  Arger,  va 
paraître  prochainement  à  Paris  chez  l'éditeur  M. 
Quinzard,  avec  une  préface  et  un  commentaire  du 
traducteur. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Hue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatictnes  sans  pédales 
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Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 
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NÊCF  OLO  QIE 


M.  Henri  Falcke,  un  pianiste  de  talent,  vient 
de  mourir  subitement  à  Paris,  où  il  était  né  en  1866, 
de  parents  allemands.  Ayant  obtenu  le  premier 
prix  de  piano  en  1884,  au  Conservatoire  de  Paris 
'classe  Mathias),  il  avait  également  étudié 
l'harmonie  et  le  contrepoint  sous  la  direction  de 
MM.  Th.  Dubois  et  Massenet.  Puis  il  voyagea  à 
l'étranger  ;  on  l'entendit  à  Angers,  au  Concert 
Lamoureux...  I!  était  l'auteur  d'une  Ecole  des  arpèges 
très  appréciée  des  artistes. 


D^    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs   complet    de   tlicforie   masiicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  E>réparatlt»n  métho- 
dique et  pratique  pour  l'enseignemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D"^  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


GABRIEL   PIERNÉ 


(Op.  36) 


Sonate  pour  Piano  et 


PRIX  NET   :  7  FRANCS 


V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

Compositions  de  XAVIER  SCHLÔGEL 


Huit  chants   bretons,    recueil    in-8°  ......  Net 

Chanson  du    Roy   Henry    IV  .  . 

Priez  pour  moi,    mélodie  ...... 

Mazurka  de  salon,   pour  piano 

Messe   à   quatre  voix   d'homme  et   orgue  ou    orchestre    . 

Joyeuse  et  Durandal  (chanson  des  épées  de  la  fille  de  Roland).    Net  : 


75 
35 
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W.  SANDOZ,  Editeur  de  jviusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Ct)al)sof)s  :^eliQicUses  et  Ei>faï)bit>es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    Ijiturg'iques   et   de    Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.   Nuit   de   Noël.  — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus,  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant- Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 

PIANOS  &  ORGU  ES         ^ 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 

PIANOS  STEINWAY  &  SONS 

.  NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinvi^ay  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxelles 
FR.      MUSCH,«S^,      rue      Royale,     »«^ 


HOTELS  RECOMMANDÉS 


LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelleîi 


HOTEL  METROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles  ?•""'   «"««««remept.   artistique. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Hue   de   l'Empereur,  31,    BEUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
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PIANOS  IBAGH    !<>■ 

VENTE.  LOCATION.  ÉCHANGE. 


RUE  DU  CONGRÈS 

BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


Grande   occasion  î 

VIOLON"  D'ARTISTE  a  vefdee  : 

Jos.     GUARNERIUS     fecit 
Crémone    anno    iy3y.    /.    H.    S. 

S'adresser  à  la  maison 

BrEITKOPF    et    HyERTEL,  éditeurs 

45,  Montagne  de  la  Cour,  46,  BRUXELLES 


Pour  paraître  prochainement  : 

M.  P.  MARSICK 

Au    I*f»ys   cJu    Soleil   (Roènae). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Oimes. 

Op.   S6.    Valeneia   (i%.u   §;ré    des   flots). 

Op.   ST.   Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  wioNTaGNE  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 

accompagnement  de   piano.    En   recueil   .         .         .         .  Net  fr.  3  ©o 

—  Les   mêmes,   séparées.    Chacune   .         .         .         .         .         •  «         2  00 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         ...         .  »         2  00 

Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 


Berceuse   pour   violon  et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
'Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 

I 

75 

» 

3 

00 

» 

4 

00 

» 

I 

75 

» 

I 

75 

» 

3 

00 
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CONCESSIONNAIRE  GÈNËRAL  : 


PIANOS  GOLURD  iCOLURD  TmiS!iSii 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    COJÏGRES,    10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 

RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Alletnagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEEICAINS 


pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.     1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   i 
ÏEdition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  &  O'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  paraître  : 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         ,         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie  (en  jd  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .....         Net  :  lo  fr. 


E. 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

BALTHASAH-FLOUEITCE,  ITAMUB 

Fournisseur  de  la  Cour,  Membre  des  Jurys  Anvers  1885,  Bruxelles  1888. 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


NUMÉRO 

iS 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Eeaure'{>aire,  Paris 


SECRET  AIRE -ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  Ml 

i8,  rue  de  VArhre,  Bruxellea 


SOMMAIRE 


Michel  Brenet.  —  Le  respect  des  maîtres. 

Hugues  Imbert.  —  L'Ouragan,  drame  lyrique  en 
quatre  actes,  musique  de  M.  Alfred  Bruneau, 
première  représentation  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris. 

fhrontqur  îîf  In  Sfctainf  :  Paris  :  Les  grands 
Concerts  symphoriiques,  H.  Imbert;  Société 
nationale  des  Concerts,  G.  Samazeuilh;  Concert 


Edouard  Risler,  H.  Imbert;  Coacerts  divers; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Théâtre 
royal  de  la  Monnaie;  Deuxième  concert  extraor- 
dinaire des  Concerts  Ysaye,  J.  Br.  ;  Petites 
nouvelles. 

©orrefiponbfsncff  :  Anvers.  —   Borieaux.    —    La 
Haye.  —  Liège.  —  Strasbourg. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie. 


ON     S'ABONN  E    : 

A  Bruxelles,   i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine.  - 

France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franô- 

ZrC  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central     14,     Galer.e    du    R)i;    et    chez    les    éditeurj    de    musiiiJ3.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher,   33,  rae  de  33tQ3;    M.  Braîîaup,  Gilerie     le  rOJéoa  ;    M.  Gautiiler, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


^ENOCH    &   C'^,    Éditeurs   de  Musique,   27,   Boul.   des  Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    d'ENSElGNEMENT 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 


«/.-(!.  Pennequin 


/Q 


par 


Contenant  : 
Une   Série    de 

Photographies 

Explicatives, 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 
la  Tenue  du  Violon, 
et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 
une  Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 
et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saéns, 

ViEUXTEMPS,   WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


-contre  un  Spécimen  des  Gravures) 


UN  FORT  VOLUME,  grand  in-4°.    Cartonné 

Prix  net  :  15  francs. 

La  l""^   Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   V  francs,  net. 
La  2^   Partie,  se  vend  :   1  O  francs,  net 

Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ÂBBIATI 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

ptinclpauï  Collaborateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr^nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré,  etc. 


LE  RESPECT  DES  MAITRES 

NE  des  marques  auxquelles  peuvent 
se  reconnaître  les  progrès  accom- 
plis depuis  une  vingtaine  d'années 
dans  l'éducation  artistique  du  public  —  ou, 

:  pour  mieux  dire,  de  la  partie  du  public  qui 
n'est  formée  ni  de   snobs  ni  d'ignorants, 

:mais  d'hommes  de  bonne  volonté,  —  c'est 
l'attention  croissante  qu'il  prête  aux  ques- 
tions d'interprétation,  la  curiosité  avec 
laquelle  il  s'empresse  de  comparer  la  ma- 
nière de  conduire  des  capellmeister  étran- 
gers avec  celle  de  nos  chefs  d'orchestre 
nationaux  et  l'intérêt  que  commencent  à 
lui  inspirer  les  études  dirigées  vers  ce 
côté  essentiel  de  la  pratique  musicale.  Au 
lendemain  du  jour  où  M.  Kufferath  a,  ici 
même,  si  bien  défini  le  rôle  de  l'Interpréta- 
cion  et  de  la  Tradition  dans  l'exécution  des 
oeuvres  orchestrales  de  Beethoven  et  de 
Wagner,  nous  voudrions  essayer  de  tou- 
::her,  par  d'autres  points,  quelques  sujets 
connexes. 
La  nature  même  de  l'œuvre  musicale  la 


condamne  à  ne  pas  se  révéler  directement 
aux  sens  de  Tauditeur  ;  endormie  dans  la 
notation  comme  la  Belle  au  bois  dormant 
dans  son  château  enchanté,  elle  doit  être 
éveillée  par  l'interprète,  qui  interpose  sa 
propre  personnalité  entre  la  pensée  du 
compositeur  et  l'oreille  de  la  foule.  Mal- 
léable et  mobile  bien  plus  même  que  ne 
l'est  le  langage  poétique,  la  musique  semble 
faite  pour  servir  d'écho  à  tous  les  mouve- 
ments intérieurs  de  l'âme  et  pour  subir 
toutes  les  fluctuations  du  sentiment.  Les 
progrès  de  la  virtuosité  ou  de  la  construc- 
tion des  instruments  contribuent  matériel- 
lement aux  mêmes  transformations.  L'exé- 
cution des  œuvres  anciennes,  et  de  celles 
même  qui  datent  à  peine  d'hier,  est  un  des 
plus  délicats  problèmes  de  l'art.  Quoti- 
diennement posé,  il  est  tous  les  jours  résolu 
de  façons  différentes,  selon  les  conditions 
variables  de  milieu,  de  tempérament,  d'in- 
telligence, d'éducation  ou  d'intention  : 
culte  sincère  des  maîtres  ou  exploitation 
commerciale,  science  ou  routine,  volonté 
de  servir  les  desseins  du  compositeur  ou 
recherche  exclusive  des  succès  de  virtuose. 
Si  tant  de  causes  influent  sur  la  manière 
dont  nous  sont  présentées  des  pages  musi- 
cales tellement  récentes  que  pour  ainsi 
dire  l'encre  en  est  à  peine  séchée  ou  que 
du  moins  chacun  de  nous  a  pu  se  voir  pen- 
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dant  quelques  années  contemporain  de 
leur  auteur,  qu'en  sera-t-il  donc  à  l'égard 
de  celles  héritées  d'ancêtres  lointains  et 
transmises,  à  travers  plusieurs  générations, 
en  une  écriture  qui  n'est  plus  celle  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui. 

Il  fut  un  temps  où  la  musique,  en  pleine 
jeunesse,  marchait  sans  regarder  derrière 
elle  et  ne  se  connaissait  point  de  passé. 
Chaque  génération  de  musiciens  substi- 
tuait son  apport  à  celui  de  la  génération 
précédente,  sans  trouver  chez  un  public 
docile  et  léger  l'opposition  dont  se  plai- 
gnent maintenant,  à  tort  ou  à  raison,  les 
«  jeunes  ».  On  peut  lire  à  cet  égard  un 
passage  du  Traité  des  tous  de  Pierre  Mail- 
lart  (1610),  où  sont  passés  en  revue,  avec 
une  tranquillité  qui  exclut  tout  regret,  les 
maîtres  oubliés.  Le  même  contentement  de 
soi  et  de  son  époque  se  retrouve  jusque 
dans  les  périodes  de  transition  ou  de  déca- 
dence; Brossard,  vers  1725,  se  félicitait  de 
voir  la  musique  arrivée  à  sa  perfection  ;  il 
collectionnait  les  vieux  livres  notés,  parce 
qu'il  était  bibliophile;  mais  il  faisait  peu 
de  cas  de  formes  artistiques  abandonnées 
et  dont  il  ne  savait  pas  concilier  Tétude 
avec  la  culture  des  formes  plus  nouvelles  ; 
l'absence  de  barres  de  mesure  dans  les 
recueils  du  xvp  siècle  était  à  ses  yeux  un 
signe  de  barbarie,  l'absence  de  croches  et 
de  doubles  croches  une  preuve  de  mala- 
dresse et  de  pesanteur. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  Révolution  que  les 
musiciens  commencèrent  à  s'intéresser  au 
passé  de  leur  art.  Au  sortir  d'un  boulever- 
sement politique  dont  les  effets  s'étaient 
répercutés  dans  toutes  les  directions  de  la 
vie  morale  et  matérielle  et  qui  avait  fait 
tal)le  rase  de  tout  ce  qui  avait  constitué 
l'ancien  régime,  chacun  se  mit  à  rechercher 
parmi  les  ruines  les  'matériaux  d'un  nouvel 
édifice.  Au  mépris  qu'avaient  professé  pour 
le  ((  gothique  »  les  philosophes  du  XYiii^  siè- 
cle succéda  une  fertile  renaissance  des 
études  historiques,  et  bientôt,  dans  le  temps 
même  où  l'esprit  nouveau  faisait  éclore  la 
poussée  du  romantisme,  on  vit  le  princi- 
pal apôtre  de  ce  mouvement,  Victor  Hugo, 


siéger  en  de  savants  comités  archéolo- 
giques chargés  de  protéger  officiellement 
les  restes,  entiers  ou  mutilés,  des  monu- 
ments anciens.  Presque  au  moment  où 
Berlioz  composait  la  Symphonie  fantastique, 
Choron  dirigeait  dans  son  école  l'exécution 
de  plusieurs  œuvres  de  Haendel  et  de  Pa- 
lestrina.  Un  peu  plus  tard,  la  société 
d'amateurs  fondée  par  le  prince  de  la  Mos- 
kowà  faisait  pénétrer  au  moins  dans  un 
petit  cercle  mondain  la  connaissance  de 
l'ancienne  musique  vocale.  Enfin,  après 
les  essais  intermittents  autant  que  timides 
de  quelques  autres  directeurs  d'écoles  ou 
de  maîtrises,  la  formation  des  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  est  venue  proposer  à 
l'étude  et  à  l'admiration  de  tous  une  série 
nombreuse  d'œuvres  jusque  là  connues  ou 
soupçonnées  seulement  d'un  petit  groupe 
d'artistes. 

Si  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  France, 
ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  fausse- 
ment limiter  à  notre  pays  la  constatation 
d'un  mouvement  universel,  mais  seulement 
parce  que  nous  croyons  les  faits  accomplis 
chez  nous  suffisamment  représentatifs  de 
ceux  que  l'histoire  musicale  du  xix^  siècle 
enregistrera  chez  toutes  les  nations.  Un 
professeur  attaché  au  Conservatoire  d'O- 
berlin  (Etats-Unis)  cherchait  dernièrement, 
dans  une  revue  américaine,  à  expliquer  les 
causes  de  la  faveur  acquise  par  les  maîtres 
d'autrefois  ;  on  ne  les  étudie  pas,  disait-il, 
parce  qu'ils  sont  anciens,  mais  parce  qu'un 
long  oubli  les  fait  paraître  nouveaux,  et 
qu'à  les  découvrir,  le  dilettantisme  mo- 
derne, fébrilement  avide  de  stimulants  iné- 
dits, trouve  son  compte.  Qu'il  en  soit  ainsi, 
certes,  en  beaucoup  de  cas  et  ailleurs 
qu'en  Amérique,  nous  n'en  disconviendrons 
pas.  Mais  il  n'est  point  à  regretter  qu'une 
part  de  futilité  se  mêle  aux  causes  multiples 
d'un  mouvement  dont  l'art  profite.  Lente- 
ment peut-être,  mais  d'autant  plus  sûre- 
ment, se  forme  dans  les  esprits  une  juste  et 
large  notion  du  beau  et  de  Sci  durée  ;  on 
commence  à  ne  plus  entendre  éternellement 
répéter,  sur  la  fragilité  des  productions 
musicales,  des  lieux  communs  trop  long- 
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temps  acceptés  et  qui  n'ont,  en  ce  qui  con- 
cerne les  œuvres  supérieures,  aucun  fond 
de  vérité;  preuves  en  main,  on  comprend 
qu'en  musique  pas  plus  qu'en  peinture  ou 
en  poésie,  le  passé  et  présent  ne  s'excluent, 
mais  qu'ils  s'éclairent  et  se  complètent  mu- 
tuellement, l'apport  de  chaque  génération 
augmentant  le  trésor  artistique  de  l'huma- 
nité, sans  détruire  l'alluvion  laissée  par  la 
génération  précédente  ;  et  ce  n'est  pas  ici 
une  constatation  inutile  que  de  remarquer 
comment  les  admirateurs  les  plus  ardents 
et  les  étudiants  les  plus  assidus  des  vieux 
maîtres  se  rencontrent  en  majorité  parmi 
les  ouvriers  les  plus  hardis  ou  les  amis  les 
plus  sincères  de  la  pensée  musicale  mo- 
derne. 

Parce  que  les  écrivains  de  notre  temps 
n'emploient  plus  l'orthographe  et  le  voca- 
bulaire de  Joinville,  de  Montaigne  ou  de 
Molière,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  français 
des  xiii^,  xvie  ou  xviie  siècles  soit  un 
idiome  mort,  que  le  cœur  de  ces  hommes 
ait  battu  autrement  que  le  nôtre,  que  la 
compréhension  de  leurs  écrits  nous  soit 
fermée  et  que,  pour  les  pénétrer,  nous 
dussions  faire  autre  chose  que  d'apprendre 
à  les  bien  lire  Autant  doit  s'en  dire  de  la 
polyphonie  vocale  de  la  Renaissance,  du 
récitatif  de  Lully,  de  l'architecture  chorale 
et  instrumentale  de  Bach  Apprendre  à  les 
bien  lire,  c'est  apprendre  à  les  bien  inter- 
préter; à  les  aimer  et  à  les  faire  aimer. 
Leur  connaissance  offre  au  public  les  élé- 
ments d'un  jugement  raisonné,  aux  jeunes 
musiciens,  comme  l'enseigne  Vincent  d'In- 
dy,  la  plus  forte  nourriture,  en  ce  qu'elle 
leur  inspire  un  grand  respect  de  leur  art, 
une  profonde  conviction  de  sa  signification 
morale  et  l'ambition  de  créer  à  leur  tour 
des  œuvres  de  durée,  qui  soient,  comme 
celles  des  maîtres  antérieurs,  l'expression 
renouvelée  de  l'éternelle  beauté. 

Apprendre  à  bien  lire  les  musiques  du 
passé  n'est  pas,  quoi  que  puissent  en  pen- 
ser ou  en  dire  ceux  qui  affectent  de  s'en 
désintéresser,  une  chose  impossible,  et 
oour  y  arriver  les  méthodes  de  la  philolo- 
^ne  sont  seules  justifiables,  à  l'exclusion  de 


celles  qu'on  emploie  dans  les  arts  plas- 
tiques. Un  mot,  adopté  peut-être  forcément 
(la  langue  paraissant  n'en  point  offrir 
d'autres),  est  devenu  la  source  de  beaucoup 
d'erreurs  et  de  beaucoup  d'arguties,  parce 
qu'on  a  voulu  lui  conserver  en  musique  le 
sens  que  les  lexiques  lui  donnent  en  archi- 
tecture :  «  Restauration,  travail  fait 
d'après  les  restes  d'un  édifice  antique,  pour 
en  rétablir  les  parties  que  le  temps  a  dé- 
truites ».  Bien  qu'il  n'y  ait  rien  de  commun 
entre  des  restes  d'édifices  antiques  et  des 
partitions  intactes,  il  semble  à  nombre  de 
gens  que  le  mot  ancienneté  soit  synonyme 
de  vétusté.  Fétis,  autrefois,  se  prévalut  de 
cette  idée  pour  «  rétablir  »  selon  son  goût 
les  parties  que  le  temps  était  censé  avoir 
«  détruites  »  dans  les  compositions  qu'il 
inscrivait  aux  programmes  de  ses  concerts 
historiques  ;  tant  d'autres  l'ont  suivi,  que  la 
double  conviction  s'est  répandue,  premiè- 
rement, de  la  nécessité  d'un  «  travail  fait 
d'après  les  restes  »,  et  secondement,  de 
l'impossibilité  des  exécutions  fidèles.  Par 
le  premier  point  sont  encouragées  toutes 
les  entreprises  des  correcteurs;  par  le 
second,  leur  scepticisme;  par  les  deux, 
l'incertitude  du  public,  rendu  tantôt  cré- 
dule et  tantôt  méfiant,  selon  qu'on  lui 
affirme  qu'il  est  indispensable  de  «  restau- 
rer »  ou  qu'on  lui  montre  à  quels  méfaits 
conduit  le  principe  de  la  «  restauration  ». 

Rien  de  plus  opposé  que  les  doctrines  de 
la  critique.  On  en  jugera  par  deux  exemples 
empruntés  à  la  presse  étrangères  et  qui, 
datant  d'un  certain  temps  déjà,  restent  tou- 
jours actuels.  En  iSSg,  Richard  Pohl,  un 
des  plus  fervents  partisans  du  wagnérisme 
en  Allemagne,  professait  que,  «  sans  aucun 
doute,  le  culte  pour  un  ancien  maître  doit 
se  manifester  avant  tout  par  la  piété  avec 
laquelle  on  procède  envers  ses  œuvres  ;  on 
doit  avant  tout  chercher  à  les  conserver 
telles  que  le  maître  les  a  créées  et  à  les 
reproduire  telles  que,  selon  toute  appa- 
rence, il  les  a  voulues  ».  Dix  ans  après, 
M.  Hanshk,  le  grand  chef  d'état-major  du 
conservatisme  musical  à  Vienne,  taxait  au 
contraire  de  «  maniaque  »  quiconque  trouve 
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à  redire  à  des  retouches  «  toujours  bien 
faites,  dès  que  c'est  une  sage  main  d'ar- 
tiste qui  promène  sur  les  parties,  par  trop 
passées,  de  la  peinture,  le  pinceau  répara- 
teur ».  Cette  affirmation  émise  à  propos 
d'un  remaniement  de  VArmide  de  Gluck 
par  le  chef  d'orchestre  Esser  a  été  résu- 
mée chez  nous  par  M.  Arthur  Pougin  en 
cet  axiome  familier  :  «  Faut  du  respect,  pas 
trop  n'en  laut  »,  et  les  «  restaurateurs  », 
pour  l'appuyer,  répètent  que  la  lettre  tue 
et  que  l'esprit  vivifie. 

Ce  n'est  pas  en  altérant  la  lettre  que  l'on 
dégage  l'esprit,  et  ce  n'est  pas  en  chargeant 
de  teintes  modernes  les  ligures  des  fresques 
anciennes  qu'on  découvre  le  sens  de  leurs 
attitudes.  Le  «  pinceau  réparateur  »  des 
experts  en  tableaux  a  commis  autant  de 
dégâts  que  l'eau,  le  feu  et  les  rats  ;  d'une 
visite  jadis  faite  à  l'atelier  de  l'un  d'eux, 
nous  avons  gardé  le  presque  douloureux 
souvenir  d'un  petit  portait  de  femme  de 
l'école  de  Clouet,  dont  le  dessin  d'une  déli- 
catesse extrême  et  le  coloris  doucement 
atténué  par  les  siècles  disparaissaient  de 
seconde  en  seconde  sous  de  savantes 
retouches;  bien  des  fois,  la  mélancolique 
image  de  la  princesse  inconnue  a  hanté 
notre  mémoire,  lorsqu'en  présence  d'une 
ancienne  œuvre  musicale  nous  nous  aper- 
cevions d'un  «  truquage  »  pareil,  adroite- 
ment dissimulé  ou  brutalement  avoué. 

Au  théâtre,  les  crimes  traditionnels 
autant  qu'incalculables  des  corrections 
datent  presque  d'aussi  loin  que  l'opéra  lui- 
même.  L'histoire  de  l'Académie  royale  de 
musique  pendant  une  partie  du  xyiii^  siè- 
cle se  compose  presque  uniquement  du 
récit  des  reprises  d'ouvrages  «  raccommo- 
dés en  entier  »  par  des  compositeurs  ou 
des  batteurs  de  mesure  qui  travaillaient  en 
permanence  à  la  «  réparation  »  ;  les  cou- 
pures se  compensaient  par  des  additions 
de  morceaux  tirés  d'autres  ouvrages  ou 
écrits  tout  exprès;  on  changeait  le  prolo- 
gue ou  le  dénouement;  on  ajoutait  de  nou- 
veaux rôles,  on  rafraîchissait  les  ballets, 
on  renouvelait  les  cadences  des  airs,  on 
augmentait  l'instrumentation,  on  promenait 


d'un  spectacle  à  l'autre  une  chacone  en 
vogue  ;  et  personne,  ni  les  artistes,  ni  les 
amateurs,  ni  les  rédacteurs  de  brochures 
ou  de  journaux,  ne  concevait  de  doutes  sur 
l'utilité  ou  la  probité  de  telles  opérations  ; 
au  contraire,  on  félicitait  les  arrangeurs, 
les  directeurs;  on  félicitait  l'auteur  mort 
d'avoir  été  si  bien  découpé  et  rapiécé. 

La  période  consulaire  et  impériale  de 
l'opéra  italien  à  Paris  consolida  ces  habi- 
tudes. Cherubini,  Spontini-,  furent  les  badi- 
geonneurs  du  répertoire  et  fardèrent  avec 
zèle  des  partitions  qui  paraissaient  ridées 
avant  d'avoir  vingt  ans.  Spontini  n'était 
pas  en  fonctions  depuis  trois  semaines, 
qu'il  recueillait  déjà  des  éloges  pour  le 
«  goût  judicieux  »  de  ses  remaniements. 
Les  chanteurs  l'y  aidaient  en  se  cuisinant 
des  airs  d'une  «  grande  variété  »,  dont  les 
trois  mouvements  -étaient  au  besoin  em- 
pruntés à  trois  compositeurs  différents.. 
Sans  doute,les  spectateurs  du  «  théâtre  à  la 
mode  »  ne  perdaient  rien  à  entendre  un 
trio  de  Cherubini,  au  lieu  d'un  autre  d'An- 
fossi,  et  la  marche  toute  conventionnelle  de 
l'opéra-concertn'en  souffrait  pas;  mais  ces 
faits  créaient  des  précédents,  appelaient  la 
récidive  et  préparaient  le  public  à  accepter 
sans  indignation  et  même  sans  étonnement 
les  honteux  arrangements  des  opéras  de 
Mozart.  La  transformation  de  l'usage  en 
«  tradition  »  ne  tarda  guère,  et  le  pas  fut 
vite  franchi  qui  faisait  de  la  tradition  une 
loi;  bientôt  il  parut  insensé  de  vouloir 
reprendre  sans  changements  un  ouvrage 
abandonné.  Comme  Berton  père  avait 
«  raccommodé  »  Campra,  Berton  fils  tailla 
sur  une  forme  nouvelle  un  des  opéias  de 
Grétry;  Spontini  ajouta  des  instruments  à 
vent  à  l'orchestre  de. Gluck;  Adolphe  Adam 
mit  Monsigny,  Grétry  et  Dalayrac  à  la 
mode  du  règne  de  Louis-Philippe;  et  Castil 
Blaze  accoutra  le  Freyschiïtz  en  Robin  des 
bois.  Dii  théâtre,  cette  industrie  déborda 
dans  les  concerts.  Liszt,  cédant  à  l'entraî- 
nement général,  improvisa  dans  les  plus 
belles  pages  de  la  littérature  du  piano  des 
variantes  dont  il  fit  plus  tard  un  loyal  mea 
culpa.  M^^  Pleyel  décora  un  Andante  de 
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Hummel  de  toutes  les  broderies  qui  conve- 
naient à  ses  doigts,  et  le  fit  éditer  et  vendre, 
avec  son  portrait.  Le  chef  officiel  de  l'école 
française,  le  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  Auber,  —  «  Auber,  dont  le  savoir  se 
cache  sous  les  roses  »,  —  composa  en  i857, 
avec  des  fragments  de  sonates,  une  «  nou- 
velle symphonie  de  Beethoven  »,  dont  le 
ûnale  était  fait  du  prestissimo  en  fa  mineur 
de  la  Sonate  op.  2,  transposé,  augrnenté  de 
dix-huit  mesures  empruntées  à  Top,  57  et 
orchestré  avec  une  partie  de  cornet  à 
pistons.  Il  y  eut  répétition  à  la  Société  des 
Concerts.  Par  bonheur,  on  en  resta  là,  et  le 
scandale  ne  fut  pas  ébruité  ;  mais  Auber  ne 
renonça  pas  à  ses  petites  opérations  et  fit 
passer  aux  programmes  des  7  février  et 
2  avril  i858  et  du  23  janvier  iSSg,  son 
orchestration  d'un  Thème  varié  et  fugue, 
tirés  des  pièces  de  clavecin  de  Haendel. 
[A  suivre).  Michel  Brenet. 


L  OURAGAN 

Drame  lyrique  en  quatre  actes,  poème  de  Emile  Zola, 
musique  d'Alfred  Bruneau.  Première  représentation 
à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le  2g  avril  1901. 

UEL  qiie  soit  l'avenir  réservé  à  V Oura- 
gan, on  ne  peut  nier  que,  dans  la 
nouvelle  école  française,  M.  Alfred 
Bruneau  ne  soit,  à  côté  de  MM.  G.  Charpen- 
tier et  Vincent  d'Indy,  celui  qui  a  montré  les 
tendances  les  plus  novatrices  et  en  même 
temps  les  plus  personnelles.  Dès  l'apparition 
^yxHêve  en  l'année  1891,  on  éprouva  la  sensa- 
tion très  vive  de  quelque  chose  de  nouveau  et 
de  très  poétique.  Malgré  une  écriture  musicale 
souvent  un  peu  dure,  rude  et  excentrique,  le 
compositeur  rendit  à  sa  manière,  et  de  belle 
manière,  le  réalisme  plein  de  fraîcheur  et  de 
poésie  du  hvret,  le  meilleur  de  M.  E.  Zola.  Il 
ne  démentit  pas  trop  la  bonne  impression 
qu'avaient  laissée  ses  débuts,  dans  l'Attaque  du 
Moulin,  où  il  chanta  la  guerre,  dans  Messidor, 


où  il  glorifia  la  terre. 


Voici  aujourd'hui  le  poème  réaliste  de  la 
mer  avec  l'Ouragan,  œuvre  littéraire  poussée 
trop  au  noir  et  sur  laquelle  de  nombreuses 
réserves  pourraient  être  faites.  Mais  M.  Alfred 
Bruneau  tient  à  son  collaborateur;  il  est 
hypnotisé  par  lui  ;  il  n'écrira  jamais  une  note 
sur  un  livret  qui  ne  sera  pas  de  l'auteur  de 
Nana.  Nous  aurions  donc  mauvaise  grâce  à 
chercher  à  séparer  M.  Bruneau  de  M.  Zola  et 
à  l'engager  à  faire  lui-même  ses  livrets,  conseil 
que  donnait  du  reste  M.  Zola  aux  musiciens, 
en  un  article  publié  dans  le  Journal,  la  veille 
de  la  première  représentation  de  l'Attaque  du 
Moulin.  Et  cependant,  M.  Alfred  Bruneau  est 
un  grand  intelligent  à  vive  imagination,  à  la 
plume  élégante  et  facile,  qui  serait  capable  de 
mener  à  bien  la  confection  d'un  poème  tout  à 
la  fois  humai  a,  poétique  et  lumineux,  qui 
seconderait  davantage  sa  muse.  Il  ne  serait 
pas  le  premier  à  avoir  entrepris  vaillamment 
cette  tâche. 

Drame  sombre,  s'il  en  fut,  cet  Ouragan,  qui 
pourrait  porter  le  sous-titre  :  «  Trois  femmes 
pour  un  marin  ».  Ecoutez  plutôt  la  tempête 
qui  rugit  sur  les  côtes  de  cette  île  imaginaire 
de  Goël,  comme  elle  a  envahi  les  âmes  de  ses 
habitants  (i).  Deux  familles  de  pêcheurs  rési- 
dent en  cette  contrée,  l'une  représentée  par  les 
deux  frères  Richard  et  Landry,  l'autre  par 
Jeanine  et  Marianne.  Les  deux  sœurs  aimaient 
Richard  ;  et  Jeanine  seule  était  aimée  par  les 
deux  frères.  De  cette  situation  naîtra  le  conflit 
tragique,  traité  en  quatre  actes  par  M.  E. 
Zola.  Richard  s'est  sacrifié  et  est  parti  pour 
les  pays  lointains,  laissant  Landry  épouser 
Jeanine.  Mais,  pendant  son  absence,  Landry 
est  devenu  un  paresseux,  un  ivrogne  qui  mal- 
traite sa  femme.  Dès  le  premier  acte,  il  fait  une 
scène  à  la  malheureuse  Jeanine,  qui  ne  raccom- 
mode pas  assez  rapidement  ses  filets  de  pêche. 
Et  elle  pleure,  la  pauvre,  songeant  à  Richard 
qu'elle  aimait  et  auquel  elle  a  dû  renoncer  pour 
complaire  à  sa  sœur,  jalouse  et  ambitieuse. 
Marianne  rêvait  en  effet  de  régner  sur  Goël  en 
anéantissant  la  pêcherie  rivale,  appartenant  à 


(i)  Notre  excellent  confrère  M'.  Etienne  Destranges 
donnant,  ici  même,  une  étude  analytique  du  poème  et 
de  la  musique  de  l'Ouragan,  nous  parlerons  brièvement 
de  l'un  et  de  l'autre. 
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Richard  et  à  Landry.  C'est  dans  la  scène 
entre  les  deux  sœurs  que  se  dévoile  leur  carac- 
tère. Marianne  n'offre  qu'un  prix  dérisoire  des 
filets  que  raccommode  Jeanine,  et  celle-ci, 
éplorée,  rentre  au  logis,  craignant  d'être 
battue  par  son  mari,  alors  que  le  vieux  pêcheur 
Gervais  s'écrie  :  «  La  pauvre  femme  !  elle  est 
désormais  seule  au  monde  ». 

Mais  un  navire  s'est  abrité  dans  la  baie  de 
Grâce,  «  le  paradis  de  l'île  de  Goël  »,  où  se 
dresse  l'arbre  géant  d'amour  et  de  refuge,  lieu 
élyséen  dont  la  végétation  luxuriante  ressem- 
ble plus  à  celle  des  tropiques  qu'à  celle  des 
côtes  de  Bretagne.  Du  navire  est  débarqué 
Richard,  que  la  tempête  ramène  en  son  pays 
avec  la  petite  Lulu,  «  la  fille  adoptive  de  son 
cœur  ».  (Après  Jeanine  et  Marianne...  Lulu!) 
Les  voici  tous  les  deux  arrivant  sur  la  côte 
âpre  et  dure,  pays  natal  de  Richard.  Gervais 
reconnaît  son  ancien  patron,  et  Lulu  s'éloigne. 
Jeanine,  sortant  de  sa  maison,  reconnaît 
Richard,  saute  à  son  cou,  poussant  un  cri  de 
détresse  et  laissant  pressentir  ses  misères.  Au 
même  instant,  arrive  Landry,  menaçant  de 
battre  sa  femme.  Richard  se  fait  reconnaître 
de  son  frère  et  s'interpose.  Jeanine  s'enfuit, 
alors  que  l'ouragan  éclate  dans  toute  sa  vio- 
lence. 

Au  deuxième  acte,  un  joli  et  poétique  décor 
de  la  baie  de  Grâce.  Jeanine  est  couchée  sur 
la  mousse  au  pied  de  l'arbre  géant  et  Lulu  est 
près  d'elle,  veillant.  A  son  réveil,  elle  lui  fait 
confidence  de  son  amour  pour  Richard.  Mais 
Marianne,  à  la  recherche  de  sa  sœur,  surgit 
tout  à  coup  et  veut  la  ramener  à  sa  demeure. 
Sur  le  refus  de  Jeanine,  elle  s'éloigne.  Alors, 
entre  Richard  et  Jeanine  se  développe  un  long 
duo  très  sensuel,  sous  la  protection  de  l'arbre, 
qui  chante  les  délices  de  l'amour,  et  les  deux 
amants  s'étreignent  violemment.  Landry, 
amené  par  Marianne,  les  surprend  et  jure  de 
se  venger.  Cette  nuit,  il  les  tuera.  Pourquoi 
pas  immédiatement  ? 

Elle  est  terrible,  cette  nuit,  dans  laquelle  la 
tempête  ne  cesse  de  rouler  son  tonnerre,  où  les 
lamentations  des  femmes  se  font  entendre  au 
loin,  où  le  vieux  Gervais,  s'agenouillant, 
clame  :  «  O  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde, 
rends-moi  mon  petit  Pierre,  rends-moi  mon 
petit  Jacques  ».  (Troisième  acte.)  Et  Marianne, 


seule  dans  sa  demeure,  veille  anxieuse.  Ce 
n'est  point  ses  barques  dont  le  sort  l'inquiète. 
Peu  lui  importe  que  l'ouragan  renverse  la 
maison  :  Touragan  est  dans  son  cœur.  On 
frappe  à  la  porte.  Landry  entre  échevelé,  mé- 
connaissable, à  moitié  fou  :  «  Jalouse,  —  dit-il 
à  Marianne  toi,  jalouse  ?  Mais  tu  ne  conna's 
pas  la  brûlure  de  la  chair,  le  goût  puissant  des 
lèvres...  Ne  dis  pas  que  tu  es  jalouse!  »  Il  se 
cache,  attendant  que  Richard  descende  de  sa 
chambre  pour  le  tuer.  Marianne  le  verra  encore 
une  fois  et  tentera  de  le  sauver  ;  mais  elle 
échoue.  Au  moment  où  Landry  va  se  précipiter 
sur  son  frère,  qui  refuse  de  se  défendre,  Ma- 
rianne se  ravise  et  c'est  elle  qui  plonge  le  cou- 
teau dans  le  dos  de  Landry,  qui  tombe  mort. 
Jeanine  a  assisté  à  toute  cette  scène  sans  dire 
un  seul  mot  !  Lorsque  Gervais  arrive,  annon- 
çant la  mort  en  mer  de  ses  deux  petits-fils, 
il  se  trouve  en  face  du  cadavre  de  Landry 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  tué,  c'est  l'ouragan  !  » 
s'écrie  Marianne. 

Comment  se  dénouera  le  drame  au  dernier 
acte?  Richard,  en  présence  de  la  douleur  de 
Marianne,  qui  veut  d'abord  s'opposer  au  départ 
de  Jeanine,  laissera  les  deux  sœurs  régner  sur 
l'île  de  Goël  et  repartira  avec  Lulu.  La  toile 
tombe  sur  ces  paroles  de  Richard  ;  «  Adieu, 
adieu  à  jamais,  pour  l'éternel  voyage,  pour 
Tinfini  des  mei's  !  » 

La  simple  lecture  de  cette  brève  analyse 
laisse  entrevoir  les  faiblesses  du  poème.  La 
plus  frappante  est  la  teinte  presque  uniformé- 
ment sombre  de  la  pièce.  Le  drame  humain 
ne  se  compose  pas  que  de  misères  ;  il  y  a  aussi 
les  joies.  A  côté  de  l'ombre,  la  lumière!  Cette 
constante  préoccupation  chez  M.  Zola  défaire 
toucher  du  doigt  les  laideurs  de  l'humanité  est 
une  grave  erreur.  Au  théâtre,  ces  laideurs 
apparaissent  peut-être  plus  encore  que  dans  le 
roman,  eu  égard  au  relief  que  leur  donne  la 
mise  en  scène.  Messidor  n'était  pas  une  pièce 
gaie  ;  l'Ouragan  semble  encore  plus  «  enténé- 
bré  ». 

Nous  ne  signalerons  pas  les  invraisem- 
blances que  l'on  rencontre  à  chaque  page  du 
poème  en  prose  de  M.  Zola.  Il  pourrait  nous 
répondre  que,  tout  en  faisant  de  la  réalité,  il  a 
voulu  côtoyer  la  légende  !  Cette  mixture 
semble  difficile  à  absorber.  Le  personnage  de 
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Lulu  est  surtout  peu  admissible  ;  le  nom  n'est 
du  reste  guère  musical  et,  comme  il  le  fait 
revenir  à  satiété,  il  devient  agaçant. 

Comment  admettre  également  que  Richard 
et  Jeanine,  dont  l'amour  l'un  pour  l'autre  était 
si  violent,  ne  quittent   pas  ensemble   l'île   de 
Goël?  Lulu  ne  semble  avoir  été  inventée  que 
pour  permettre  à   l'auteur    de   dénouer    une 
situation  inextricable.  Et  le  public  nous  donne 
raison,  car  il  a  légèrement  souri,  au  dernier 
acte,  en  voyant  Richard  abandonner  Jeanine 
pour  refaire  avec  sa  Lulu  «  l'éternel  voyage  ». 
M.  Alfred  Bruneau  a  dû  mettre  sa  partition 
à  Funisson  de  ce  drame  noir.  Il  l'a  fait,  disons- 
le  hautement,  avec  une  grande  habileté,  avec 
une   belle  maîtrise.  La    sincérité  chez  lui  est 
grande  :  nul  désir  d'une  concession  malsaine 
au   gros    public,    volonté     très    marquée    de 
donner  une  unité   au  drame  par  l'emploi  de 
thèmes  qui  se  marient,  se  déforment  incessam- 
ment. Sa   symphonie  vocale  et  instrumentale 
chante,  pleure,  devient  puissante  ou  caressante 
avec  les  nécessités  du  drame.  Ce  ne  sont  plus 
des  airs  séparés  que  l'on  peut  étiqueter,  mais 
c'est  la   mélodie  infinie  qui  c  ourt  tour  à  tour 
vive,  grave,   triste,    violente.    L'orchestration 
est  devenue  plus  souple  et,  malgré  quelques 
duretés  existant  encore    dans   les    cuivres  et 
certains  accompagnements  trop  persistants  et 
touffus   confiés  aux  vents,  on  peut  dire   que 
l'habileté  du  musicien,  comme  celle  du  drama- 
turge, s'affirme  de  plus  en  plus.  On  perçoit  tout 
suite  cette  maîtrise  dans  les  préludes,  qui  sont 
de  toute  beauté.  Le  premier  surtout,  dont  le 
thème  principal  est  reproduit  au  dernier  acte, 
donne  une  impression  de  grandeur  que  l'on  ne 
saurait  trop   louer   et  que  l'on  percevra  plus 
complètement    encore    lorsqu'il    sera  exécuté 
dans  les  grands  concerts. 

Bien  qu'il  soit  difficile  de  détacher  de  l'en- 
semble telle  ou  telle  partie,  on  pourrait  signaler 
le  début  fort  poétique  du  premier,  acte  avec  le 
chant  expressif  de  Jeanine  soutenu  par  une 
belle  orchestration  ;  puis  la  scène  entre  les 
deux  sœurs.  Au  deuxième,  le  chaleureux  duo 
d'amour  et  la  mélodie  de  l'arbre  tutélaire.  Au 
troisième,  l'impression  terrifiante  de  la  tempête 
mêlée  aux  lamentations  des  femmes  et  de 
Gervais,  surtout  la  scène  de  la  jalousie,  si  bien 


mise  en  valeur  par  M.  Maréchal.  Et  au  qua- 
trième, le  chant  calme  de  Marianne,  regardant 
les  voiles  s'éloigner,  alors  que  se  font  entendre 
au  loin  les  matelots,  s'apprêtant  à  reprendre  la 


mer. 


L'interprétation  est  remarquable.  Au  premier 
plan,  il  faut  placer  M™^  Jeanne  Raunay,  qui  a 
pu  déployer  tous  ses  moyens  de  tragédienne 
vibrante,  de  cantatrice  et  de  musicienne  hors 
ligne.  Avec  Iphigénie,  elle  fut  déesse;  avec 
Jeanine,  elle  a  été  humaine.  Malgré  la  pauvreté 
de  son  costume,  elle  est  la  femme  aux 
lignes  délicieusement  fines  et  belles.  Mlle  Delna 
s'est  montrée  très  dramatique  dans  le  rôle  de 
Marianne;  sa  voix  a  toujours  les  beautés  et 
les  défauts  que  l'on  sait  ;  mais  il  faut  reconnaî- 
tre que  dans  l'Ouragan,  les  premières  priment 
les  seconds.  D'un  réalisme  effi^ayant  M.  Maré- 
chal a  été  un  Landry  très  émouvant  et  brutal  ; 
sa  voix  a  admirablement  porté.  On  n'a  que 
des  éloges  à  distribuer  à  M .  Bourbon  (Richard), 
un  nouveau  venu  à  l'Opéra-Comique,  et  à 
M.  Dufrane,  faisant  un  vieux  pêcheur  très 
touchant.  L'organe  de  M^^^  Guiraudon  laisse 
bien  un  peu  à  désirer  ;  elle  a  cependant  réussi 
dans  le  rôle  exotique  de  Lulu. 

M.  Albert  Carré  a  monté  avec  l'intelligence 
dont  il  est  coutumier  Tceuvre  de  MM.  Zola  et 
Bruneau.  Le  décor  du  quatrième  acte  est 
surtout  remarquable  par  la  mélancolie  de  sa 
poésie. 

M .  Luigini  est  décidément  un  chef  d'orches- 
tre qui  s'impose  tous  les  jours  davantage;  c'est 
avec  la  plus  belle  maestria  qu'il  a  conduit  Tor- 
chestre  de  l'Opéra-Comique.         H.  Imbert. 

Chronique  &e  la  Semaine 

PARIS 

LES    GRANDS    CONCERTS    SYMPHONIQUES 

DE  PARIS 

Sixième  concert,  25  avril  1901 

Si  l'on  prenait  pour  type  du  chef  d'orchestre 
français  M.  André  Messager,  on  pourrait  affirmer 
que  sa  qualité  principale  est  de  s'effacer  devant 
les  œuvres  interprétées,  alors  que  celle  des  divers 
capellmeister  qui  défilèrent  sur  la  scène  du  Vau- 
deville affichèrent  une  personnalité  très  marquée 
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dans  l'exécution  des  compositions  des  maîtres;  ce 
sont  des  virtuoses  du  bâton.  Cependant,  on  risque- 
rait de  s'égarer  en  s'en  tenant  au  seul  nom  de 
M.  A.  Messager  pour  définir  la  valeur  du  chef 
d'orchestre  français.  On  n'aurait  qu'à  citer  les 
noms  des  trois  plus  militants,  MM,  Taffanel, 
Colonne  et  Chevillard,  pour  être  amené  à  recon- 
naître que  chacun  d'eux  apporte  une  manière  très 
personnelle  dans  la  direction  de  l'orchestre. 

Tout  le  monde  musical  connaît  la  silhouette  fine 
et  élégante  de  l'auteur  de  la  Basoche,  du  chef  d'or- 
chestre de  rOpéra-Comique.  Sans  approuver  l'exu- 
bérance parfois  excessive  de  certains  maîtres  de 
chapelle  d'outre-Rhin,  nous  aurions  voulu  un  peu 
moins  de  simplicité,  un  peu  plus  de  chaleur  chez 
M.  André  Messager.  Nous  ne  lui  conseillerons 
pas  de  suivre  tous  les  exemples  donnés  par 
MM.Steinbach,Muck,Fiedler  et  Erdmannsdoerfer, 
mais  nous  pourrions  l'engager  à  prendre  un  peu  de 
leur  flamme  aux  Richter,  Weingartner  et  Félix 
Mottl. 

Ce  n'étaient  qu'œuvres  de  com})ositeurs  français 
et  non  des  moindres  qui  figuraient  sur  le  pro- 
gramme du  sixième  concert.  M.  A.  Messager  pro- 
testait ainsi  contre  l'omission,  peut-être  un  peu 
voulue,  des  compositions  de  nos  musiciens  aux 
précédentes  matinées  du  Vaudeville.  On  entendit 
successivement  la  Mort  de  Wallenstein,  si  émou- 
vante, de  M.  Vincent  d'Indy;  Phaéton,  musique 
descriptive  et  pittoresque  de  M.  C.  Saint-Saëns;  le 
prélude  du  quatrième  acte  de  Messidor  de  M.  Alfred 
Bruneau,  page  aux  superbes  et  graves  harmonies; 
des  fragments  de  Peïïéas  et  Mélisande  de  M.  Gabriel 
Fauré,  une  oeuvre  de  rêve,  qui  fait  songer  parfois 
aux  toiles  embrumées  de  M.  Eugène  Carrière;  les 
Scènes  hongroises, iïèshriWdiTiies,  de  M.  J.  Massenet; 
le  prélude  de  L'' Après-midi  d\in  Faune,  tableau 
sonore  d'un  impressionisme  délicat;  les  Bolides,  le 
poème  des  nuées  de  César  Franck;  la  Troisième 
Valse  romantique  d'Emmanuel  Chabrier,  intelligem- 
ment orchestrée  par  M.  Félix  Mottl,  dans  laquelle 
se  retrouvent  l'humour  et  aussi  la  mélancolie  de 
l'auteur  à'Espana;  et  enfin  Napoli,  extrait  des  char- 
mantes Impressions  d'Italie  de  M.  G.  Charpentier. 

Le  public  a  accueilli  avec  une  faveur  très  mar- 
quée cette  revue  des  œuvres  de  l'école  française 
moderne.  On  a  bissé  la  Pileuse  de  Pellêas  et  Mélisande, 
ainsi  que  V Après-midi  d'un  Faune. 

Nous  nous  permettons  d'adresser  deux  observa- 
tions à  la  direction  des  grands  concerts  sympho- 
niqucs  de  Paris  :  i°  les  notices  analytiques  du 
programme  sont  imprimées  en  caractères  si  mi- 
croscopiques, qu'il  est  impossible  de  les  lire  à 
moins  d'avoir  recours  à  une  loupe;  2°  on  abuse  des 


coups  de  timbre  pour  annoncer  le  début  du  con- 
cert. On  se  croirait  sur  le  quai  d'une  gare  de 
chemin  de  fer.  H,  Imbert. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Le  second  concert  d'orchestre  de  la  Société  na- 
tionale de  musique  avait  attiré  le  26  avril,  au  Nou- 
veau-Théâtre, un  grand  nombre  d'auditeurs  épris 
d'art.  Le  programme  comprenait,  en  effet,  plu- 
sieurs  nouveautés  intéressantes,  dont  la  plus  im- 
portante était  la  Deuxième  Symphonie  enja  mineur 
de  M.  Guy  Ropartz,  qui  ina-ugurait  la  séance. 

Retenu  au  dernier  moment  par  un  cas  de  force 
majeure,  le  sympathique  directeur  du  Conserva- 
toire de  Nancy  avait  dû  renoncer  à  venir  diriger 
lui-même  son  œuvre.  M.  Vincent  d'Indy,  qui  avait 
présidé  au  travail  des  répétitions,  étant  lui-même 
empêché,  on  fit  appel  au  dévouement  du  secré- 
taire général  de  la  Société,  M.  Pierre  de  Bréville, 
qui  dut  en  quelques  heures  se  familiariser  avec 
une  partition  inconnue  et  prendre  le  soir  le  bâton 
de  chef  d'orchestre.  Nous  avons  grand  plaisir  à 
le  féliciter  ici  d'avoir  donné  la  preuve  d'une  com- 
plaisance et  d'un  désintéressement  artistiques 
malheureusement  rares  et  de  s'être  acquitté  d'ex- 
cellente façon  de  la  redoutable  tâche  de  diriger 
au  pied  levé  un  ouvrage  aussi  complexe  qu'une 
symphonie  moderne. 

A  l'exemple  de  M.  Albéric  Magnard,  M.  Ro- 
partz a  évidemment  cherché,  dans  sa  nouvelle 
symphonie,  à  simplifier  à  l'extrême  son  écriture 
musicale  et  le  contour, mélodique  des  thèmes  utili- 
sés par  lui.  C'est  ainsi  que  les  quatre  morceaux 
qui  la  composent,  traversés  par  une  idée  mère 
noblement  expressive  et  assez  brièvement  déve- 
loppés, sont  d'une  structure  rigoureusement  clas- 
sique et  visent  avant  tout  à  la  clarté. 

D'une  couleur  sombre,  la  première  partie  nous 
a  paru  pleine  d'intérêt,  et  nous  avons  goûté 
comme  il  convient  la  vivacité  du  scherzo,  la  per- 
suasive émotion  de  Vandanie,  peut-être  un  peu 
court,  et  surtout  la  solide  structure  du  finale,  éuer- 
giquement  rythmé,  résumant  dans  une  péroraison 
de  belle  envolée  les  divers  éléments  de  l'œuvre. 
Certes,  l'influence  de  César  Franck  est  manifeste 
dans  cette  musique  ;  mais  on  y  remarque  aussi, 
notamment  dans  le  scherzo  et  le  finale,  une  netteté 
et  une  vigueur  de  rythme  nouvelles  chez  M.  Ro- 
partz et  qui  ont  à  nos  yeux  un  prix  tout  particu- 
lier. Il  faut  espérer  qu'au  jour,  hélas!  lointain,  où 
nous  pourrons  entendre  aux  concerts  du  dimanche 
autre  chose  que  des  fragments  wagnériens,  il  nous 
sera  donné  d'applaudir  une  des  deux  symphonies 
du  remarquable  musicien  qu'est  M.  Ropartz. 
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Après  s'être  fait  justement  apprécier  comme 
chef  d'orchestre  dans  la  symphonie  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  M.  de  Bréville  dirigea  une  Prière 
pour  la  France,  écrite  par  lui  pour  baryton  et  or- 
chestre sur  des  vers  de  M.  François  Coppée.  M. 
Daraux,  en  dépit  d'une  fatigue  passagère,  sut 
faire  valoir  l'excellente  tenue  et  l'émouvante  sim- 
plicité de  cette  musique,  toujours  chaleureuse  et 
sincère  et  qu'on  aurait  voulu  voir  associée  à  de 
moins  fâchevises  effisions  poétiques. 

M.  Sylvio  Lazziri  monta  ensuite  au  pupitre 
pour  diriger  la  scène  finale  de  son  drame  musical 
Armor,  qui  témoigne  d'un  effort  d'art  considérable 
et  qui  fut  représenté  à  Prague  et  à  Hambourg. 
•Malgré  l'insuffisance  notoire  de  deux  des  inter- 
prètes, le  public  parut  assez  vivement  goûter  les 
indéniables  qualités  de  force  et  d'expansion  mélo- 
dique de  cette  conclusion  qui,  si  elle  évoque  de 
façon  parfois  trop  précise  le  souvenir  des  Béati- 
tudes, ne  manque  pourtant  ni  de  grandeur,  ni 
d'éclat. 

Une  rapsodie  basque  de  M^i^  Ducouran,  Éns- 
kual  Kerria,  amusante  de  rythme  et  de  sonorité, 
mais  d'une  structure  fort  incertaine,  et  un  poème 
symphonique  de  M.  Planchet,  où  des  thèmes  assez 
expressifs  sont  parfois  développés  avec  quelque 
confusion,  complétaient  la  partie  inédite  du  pro- 
gramme. 

.  Signalons  encore,  pour  finir,  l'émouvante  Elégie 
.de  M.  Gabriel  Fauré,  instrumentée  d'exquise  fa- 
çon et  fort  bien  exécutée  par  M.  Casais,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  ainsi  que  les  délicieux  airs 
de  ballet  de  la  Tempête  d'Ernest  Chausson,  qui 
montrèrent  au  public  que  le  passé  de  la  Société 
nationale  est  encore  digne  du  présent  et  mérite, 
lui  aussi,  l'accueil  chaleureux  qui  ne  lui  fut  du 
reste  pas  ménagé  au  cours  de  cet  intéressant 
concert.  Gustave  Samazeuilh. 

CONCERTS  EDOUARD  RISLER 

DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  CONCERTS 

L'apparition  de  M.  Edouard  Risler,  après  ses 
voyages  et  ses  succès  à  l'étranger,  sur  la  petite 
scène  de  la  salle  Pleyel,  sera  un  des  gros  événe- 
ments de  la  saison  musicale  1900-1901.  Ses 
séances  de  sonates  en  forme  historique  attirent  un 
public  considérable,  qui  fait  à  l'admirable  artiste 
des  ovations  enthousiastes. 

M.  Risler,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  point  un 
virtuose  dans  l'acception  étroite  du  mot.  C'est 
un  poète,  qui  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  des  maî- 
tres qu'il  interprète. 

C'est,  en  effet,    le  lyrisme,  le  charme,  le  mys- 


tère de  Beethoven  qu'il  a  si  bien  rendus  en  jouant, 
à  son  deuxième  concert  du  26  avril,  quatre  mo- 
numents du  cycle  beethovénien,  les  Sonates  op.  26, 
53,  III  et  106, 

L'interprétation  de  M.  Ed.  Risler  est  absolu- 
ment unique.  On  pourrait  la  comparer  à  la  ma- 
nière merveilleuse  avec  laquelle  certains  chefs 
d'orchestre  d'outre-Rhin,  les  Richter,Weingartner, 
Félix  Mottl...  dirigent  les  symphonies  du  maître 
de  Bonn.  La  fantaisie  introduite  dans  telle  expres- 
sion de  sentiment,  dans  tel  rythme,  dans  tel  pas- 
sage ralenti  ou  pressé,  amène  l'émotion  la  plus 
vive  chez  l'auditeur.  Malgré  la  liberté  prise  avec 
les  œuvres  de  Beethoven,  le  style  général  de 
l'œuvre  est  toujours  respecté.  Voilà  le  grand  talent 
du  virtuose-poète  ! 

Nul  mieux  que  lui  ne  révèle  le  mystère  bee- 
thovénien. Après  des  crescendo  habilement  ména- 
gés et  amenant  des  déchaînements  de  puissance 
formidable,  surviennent  des  apaisements,  des 
douceurs  qui  vous  plongent  dans  l'extase!  Ses 
mains  sont  parlantes  ;  c'est  un  plaisir  de  les  voir 
broyant  ou  caressant  le  clavier.  A  certains  mo- 
ments, il  fait  vibrer  la  note,  prolongeant  ainsi  le 
son  comme  il  le  veut  :  l'instrument  est  devenu  l'es- 
clave absolu  de  sa  pensée,  ou  plutôt  de  celle  de 
Beethoven 

M.  Edouard  Risler  joue  toutes  ces  sonates 
comme  on  les  a  entendues  en  rêve;  jamais  le 
merveilleux  lyrisme  du  Titan  ne  fut  peut-être 
aussi  bien  rendu,  si  ce  n'est  par  Liszt  et  par  Ru- 
binstein. 

Cela  tient  du  prodige. 

Nous  nous  garderions  bien  de  parler  ici  des 
beautés  sereines  et  nobles  des  quatre  sonates 
jouées  par  lui  à  la  séance  du  26  et  qui  s'élèvent  de 
cîme  en  cîme.  La  plume  est  impuissante  à  tra- 
cer en  quelques  lignes  de  tels  sommets.  Figurez- 
vous  le  mont  Blanc,  l'Himalaya... 

Dans  la  troisième  séance,  M.  E.  Risler  a  inter- 
prété avec  une  maîtrise  non  moins  égale  la  Fantai- 
sie (op.  78)  en  sol  majeur  de  Schubert  (1797-1828), 
que  l'on  entend  trop  rarement  ;  deux  impromptus 
du  même  maître  (op.  142),  puis  la  Sonate  en  la  bé- 
mol de  Weber  (1786-1826),  dont  certains  passages 
rappellent  la  belle  Sonate  pour  piano  et  clarinette, 
et  enfin  plusieurs  morceaux  de  Mendelssohn 
(1809-1847). 

Surtout,  pressez-vous  d'aller  entendre  M.  E. 
Risler  dans  ses  derniers  concerts  de  sonates,  les 
3,  6  et  10  mai.  Vous  y  entendrez  successivement 
les  œuvres  de  Schumann,  Chopin,  Liszt  et,  dans 
la  dernière  séance,  les  compositions  des  musiciens 
français  de  l'école  moderne.  H.  Imbert. 


420 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Dans  son  intéressante  et  claire  conférence  sur 
l'auteur  de  Don  jfuan,  à  la  sixième  séance  de  la 
Société  Mozart,  le  3o  avril,  à  Ja  salle  Mustel,  M. 
Théodor  de  Wyzewa  a  dit  :  «  La  Société  Mozart 
doit  être  une  sorte  de  Musée  du  Louvre,  pour 
exposer  chaque  année  les  œuvres  superbes  du 
maître  qui  a  gardé  toute  sa  vie  le  culte  de  la  pure 
beauté  ».  Elle  vivra,  en  effet,  cette  société,  qui 
fait  revivre  les  pages  ignorées  du  maître  de  Salz- 
bourg,  comme  elle  remet  en  belle  lumière  ses 
compositions  rapbaélesques  et  divines.  Il  faut  féli- 
citer vivement  avec  M.  de  Wyzewa  tous  ceux  qui 
ont  mis  leur  activité,  leur  intelligence  et  leur  talent 
au  service  de  cette  noble  cause  de  l'art,  et  en  pre- 
mière ligne  M,  Adolphe  Boschot. 

La  sixième  séance  a  peut  être  été  supérieure 
aux  précédentes.  Le  succès  fut  considérable. 

Le  sixième  des  six  quatuors  à  Haydn  (i785), 
qui  est  le  couronnement  de  cette  délicieuse  série,  a 
été  interprété  à  ravir  par  le  quatuor  Parent.  Jamais 
MM.  A.  Parent,  Lammers,  Denayer  et  Baretti 
n'ont  mis  plus  d'ardeur,  de  tendresse,  de  grâce 
dans  leur  jeu. 

MP^  Emma  Holmstrand,  que  l'on  regrette  de  ne 
plus  entendre  à  l'Opéra-Comique,  a  chanté  divine- 
ment bien, en  allemand,  les  deux  Liedev  :  Impression 
du  soir  (1787)  et  La  Violette,  sur  le  poème  de  Goethe 
(1785).  Sa  voix  si  captivante  est  admirablement 
conduite;  le  style  est  excellent.  Aussi  lui  a-t-on 
fait  fête. 

Le  public  n'a  pas  moins  bien  accueilli  l'émi- 
nente  pianiste  M^^e  Cécile  Boutet  de  Monvel,  qui 
a  exécuté  remarquablement  avec  M.  A.  Parent  la 
Sonate  pour  piano  et  violon  en  la  majeur  (1787). 

La  séance  prenait  fin  avec  le  Duo  (redemandé) 
pour  violon  et  alto,  dans  lequel  M.  Denayer  s'est 
montré  le  digne  partenaire  de  M.  Armand  Parent. 

I. 

M'i^  Jeanne  Blancard  a  été  un  petit  prodige  ; 
elle  ne  sera  pas  que  cela.  Bien  qu'âgée  seulement 
de  dix-sept  ans,  la  jeune  artiste,  une  mignonne 
enfant,  témoigne  de  rares  dispositions  musicales. 
Elève  de  Pugno,  elle  remporta  en  1899  son  prix 
de  piano  au  Conservatoire.  Depuis  cette  époque, 
elle  s'est  fait  entendre  dans  de  nombreux  concerts, 
à  Paris,  en  province,  à  l'étranger.  Les  éloges 
furent  unanimes. 

C'est  une  virtuose  étonnante,  doublée  d'une  mu- 
sicienne déjà  très  remarquée.  Car  elle  a  des  ten- 


dances pour  la  composition,  et  l'on  a  pu  déjà 
applaudir  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

Et  savez- vous  ce  qui  nous  plaît  en  elle?  C'est 
que  la  virtuose  s'efface  devant  la  musicienne. 

C'est  ainsi  qu'à  son  concert  avec  orchestre 
[direxit  Ed.  Colonne)  à  la  salle  Pleyel,  le  20  avril, 
elle  donna  une  fort  belle  interprétation  du  Qua- 
trième Concerto  de  Beethoven,  des  Djinns  de  César 
Franck  et  du  Quatrième  Concerto  de  Saint- Saëns. 
Avec  quel  beau  sentiment  elle  a  dit  le  superbe  et 
mystérieux  Andante  de  Beethoven  !  Quelle  fougue 
elle  a  déployée  dans  les  Djinns!  Son  jeu  est  simple, 
d'une  souplesse  étonnante.  La  mémoire  est  aussi 
prodigieuse. 

Le  nom  de  M'i^  Jeanne  Blancard  est  à  retenir. 

En  cette  séance,  le  public  et  l'orchestre  ont  fait 
une  ovation  à  M.  C.  Saint-Saëns,  qui  avait  tenu  à 
encourager  par  sa  présence  une  jeune  artiste  de 
grand  avenir.  H.  I. 

An 

La  réunion  de  trois  artistes  de  mérite,  tels  que 
MM.  Lucien  Wurmser,  Jacques  Thibaud  et 
Joseph  Hollman,  ne  pouvait  que  donner  un  relief 
saisissant  aux  trois  séances  organisées  par  eux  à 
la  salle  Pleyel  les  23,  36  et  3o  avril.  Le  choix  des 
œuvres  interprétées  fut  fort  judicieux  :  dans  la 
première  séance,  le  Trio  en  ré  mineur  de  Schu- 
mann,  la  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  ^• 
Boëllmann,  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
G.  Pierné,  —  dans  la  seconde,  la  Sonate  en  50/ pour  , 
piano  et  violon,  le  Trio  à  l'archiduc  Rodolphe  et 
la  Sonate  en  la  pour  piano  et  violoncelle  de  Bee- 
thoven, —  et  enfin,  dans  la  troisième, la  Soma/^  pour 
piano  et  violoncelle  de  Grieg,  la  Sonate  pour  piano 
et  violon  de  G.  Lekeu  et  le  Trio  en  mi  de  Saint-  ■ 
Saëns. 

Arriver  à  la  mise  en  lumière  des  belles  œuvres 
musicales  par  la  simplicité  est,  selon  nous,  ce  que 
tout  artiste  réellement  digne  de  ce  nom  doit 
rechercher.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  louer  haute- 
ment MM.  Lucien  Wurmser,  Jacques  Thibaud  et 
Joseph  Hollman  d'avoir  si  bien  compris  le  rôle 
des  virtuoses  à  l'égard  des  maîtres.  Aussi  leur 
succès  fut  très  grand,  aussi  bien  dans  l'exécution 
des  œuvres  classiques  que  dans  celle  des  compo- 
sitions modernes. 

Voici  un  trio  qui  peut  maintenant  faire  son  tour 
du  monde;  il  est  assuré  à  l'avance  du  triomphe. 

I. 

Quel  intéressant  programme  que  celui  du  con- 
cert donné  par  M"e  Adeline  Bailet  à  la  salle 
Pleyel  le  3o  avril,  et  comme  la  charmante  piauistç 
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a  bien  interprété  les  œuvres  de  Bach,  Beethoven, 
Schumann,  Chopin,  Schubert,  Henselt,  Men- 
delssohn!  Voilà  une  artiste  dans  la  plus  large 
acception  du  mot,  qui  ne  se  contente  pas  de  la 
forme,  mais  est  toujours  préoccupée  de  l'idée 
musicale.  Son  succès  a  été  grand  et  mérité. 

Peu  àpeu,l'œuvre  de  Brahms  pénètre  en  France, 
et  le  public  s'habitue  à  l'apprécier.  Chacun  sait 
que  Schumann  fut  très  long  à  trouver  chez  nous 
l'accueil  qu'il  méritait  ;  quand  Schumann  salua  le 
génie  de  Brahms,  il  le  consacra  aux  yeux  des 
Allemands,  et  en  même  temps,  semble-t-il,  il  jeta 
sur  lui  un  sortilège  qui  devait  lui  rendre  l'accès  de 
la  France  si  difficile. 

Ce  n'est  pas  dans  le  Guide  musical  qu'on  peut 
apprendre  au  lecteur  tout  ce  qu'ont  fait,  pour  ac- 
climater Brahms,  certains  artistes  et  certains  cri- 
tiques :  MM.  Hugues  Imbert  et  Armand  Parent 
se  sont  vraiment  acquis  le  titre  d'  «  introducteurs 
de  Brahms  en  France  ».  Aussi,  au  récent  concert 
de  la  Bodinière,  si  l'on  était  heureux  d'applaudir 
M.  Parent  dans  la  Sonate  en  50/ majeur  pour  piano 
et  violon, on  regrettait  que  M.  Hugues  Imbert  n'eût 
pas  voulu  dire  —  en  une  conférence  aimable  et 
documentée,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  —  sa 
longue  et  passionnée  admiration  de  Brahms. 

M'^e  Camille  Fourrier,  en  une  série  de  Lieder,  se 
fit  applaudir  pour  sa  voix  fraîche,  vibrante  et 
souple,  pour  son  style  élégant  et  sûr,  pour  sa  dic- 
jtion  très  nette;  rien  n'est  plus  musical  que  son 
ichant.  Et  au  piano,  M^e  Marthe  Renesson  sut 
■mériter  les  bravos  enthousiastes  de  M^^  Roger- 

iclos,  toujours  royale  par  le  talent  et  la  beauté. 

Adolphe  B. 

Au  concert  donné  par  M™e  Tiny-Béon  à  la  salle 
Mustel,  Mlles  Fernande  et  Jeanne  Kufferath  ont 
exécuté,  avec  beaucoup  de  charme  et  de  grâce,  une 
fSonate  pour  violoncelle  et  harpe  de  B.  Marcello  et 
deux  morceaux  d'une  Sonate  de  Boccherini.  La 
sonorité  de  la  harpe  remplaçant  l'antique  clavecin, 
convient  on  ne  peut  mieux  à  la  musique  de  cette 
époque.  M^'e  Jeanne  Kufferath  a  fort  bien  rendu  la 
charmante  Fantaisie  pour  harpe  de  Saint-Saëns,  si 
bien  écrite  pour  l'instrument.  Dans  VAria  célèbre 
le  Bach  et  le  Largo  de  Haendel,  M^'^  Fernande 
/Kufferath  a  fait  apprécier  une  jolie  qualité  de  son 
'ît  une  justesse  parfaite. 

M°'e  Tiny-Béon,  qui  tire  d'assez  jolis  effets  de 
I '.'harmonium  Mustel,  a  tort  de  jouer  tous  les  mor- 
ceaux dans  des  mouvements  d'une  lenteur  exa- 


gérée. Pourquoi,  par  exemple,  jouer  en  adagio  la 
Musette  de  Rameau,  et  Sc^ur  Monique  de  Couperin? 
Ces  charmantes  vieilleries  perdent  ainsi  tout  leur 
^ffet.  j.  A.  W. 

ton 

Aux  termes  de  son  cahier  des  charges,  la  direc- 
tion de  l'Opéra  de  Paris  est  tenu  de  représenter, 
tous  les  deux  ans,  l'œuvre  d'un  ancien  grand  prix 
de  Rome,  dont  la  désignation  est  faite  par  le  minis- 
tre des  beaux-arts  sur  la  proposition  de  l'Académie 
des  beaux-arts. 

Invitée  par  M.  Georges  Leygues  à  lui  présenter 
une  liste  de  cinq  noms,  la  section  de  composition 
musicale  de  l'Académie  a  proposé  les  anciens 
grands  prix  de  Rome  suivants,  par  ordre  d'ancien- 
neté : 

MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher  (grands  prix 
de  Rome  en  1876  et  1880);  Georges  Marty  (1882); 
Barhelet  (1889);  Silver  (1891);  Bûsser  (1892). 

Une  grosse  nouvelle  : 

Il  est  question  de  l'entrée  de  M^^  Louise  Bréval 
à  rOpéra-Comique. 

La  transfuge  de  l'Opéra  débuterait  dans  le  rôle 
d'Yseult.  Des  pourparlers  sont  engagés  à  ce  sujet. 
Ils  ont  toutes  chances  d'aboutir. 

«m 

A  peine  avait- il  terminé  sa  partition  des  Barbares 
que  M.  Saint-Saëas  écrivait  la  musique  de  Bacchus 
mystmé,  ballet-pantomime  inédit  en  un  acte,  sur 
le  livret  de  M.  Silva  Sicard. 

Bacchus  mystifié  sera  donné  pour  la  première 
fois  aux  arènes  de  Béziers,  les  25  et  27  août  pro- 
chains, par  les  soins  de  M.  F.  Castelbon  de 
Beauxhostes,  l'organisateur  érudit  auquel  on  doit 
les  fêtes  d'art  précédentes. 

Ce  divertissement  est  une  fantaisie-bouffe,  réglée 
par  M.  Bucourt,  l'habile  maître  de  ballet  du 
théâtre  de  la  Gaîté. 

Il  comprend  trois  personnages  principaux  : 

Bacchus,  MM.  Bucourt  (premier  mime)  ;  Silène, 
de  Gaspari  (mime  comique);  Eglé,  M^^  Brianza 
(première  danseuse). 

Plus  soixante  danseuses  et  cent  coryphées. 

Bacchus  mystifié  accompagnera  sur  l'afi&che  une 
nouvelle  représentation  de  Prométhée,  la  tragédie 
lyrique  de  Gabriel  Fauré,  qui  obtint  un  si  brillant 
succès  l'année  dernière. 


Les  deux  éminents  artistes  MM.  Eugène  Ysaye 
et  Raoul  Pugno  donneront    quatre    séances    de 
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Sonates  anciennes  et  modernes  à  la  salle  Pleyel  les 
lundi  6,  mercredi  8,  lundi  i3  et  mercredi  i5  mai. 
Dans  la  première  séance  seront  interprétées  les 
sonates  de  Bach,  Mozart  et  Schubert,  —  dans  la 
seconde,  celles  de  Brahms,  Vreuls  et  Saint-Saëns, 
—  dans  la  troisième,  celles  de  Behm,  Lazzari  et 
César  Franck,  —  et  enfin,  dans  la  quatrième, 
celles  de  Beethoven. 

Audition  des  élèves  de  Féminente  pianiste  M^ie 
Cécile  Boutet  de  Monvel  à  la  salle  Pleyel,  le 
dimanche  5  mai,  à  i  1/2  heure. 

M.  Sig.  Stojowski  donnera  le  mercredi  8  mai,  à 
la  salle  Erard,  un  concert  dans  lequel  il  interpré- 
tera les  œuvres  de  Beethoven,  Schubert,  Schu- 
mann,  Chopin,  Stojowski  et  F.  Liszt. 

BRUXELLES 


La  «  Coopérative  artistique  »  avait  organisé 
jeudi,  à  la  Monnaie ,  une  représentation  d'Orphée 
au  bénéfice  de  l'œuvre  de  retraite  et  d'assurance 
qu'elle  a  fondée,  dans  l'intérêt  des  artistes,  sous 
le  titre  de  «  Mutualité  artistique  ». 

Cette  association  avait  eu  l'heureuse  idée  de 
faire  appel  au  concours  de  M^^  Marie  Bréma. 
Celle-ci,  avec  une  générosité  qui  n'a  surpris  aucu- 
nement ceux  qui  connaissent  ses  grandes  qualités 
de  cœur,  s'est  empressée  de  mettre  son  talent  à  la 
disposition  de  l'intéressante  société  belge. 

La  grande  artiste  a  été  doublement  lêtée  :  pour 
son  acte  charitable  et  pour  son  beau  talent.  Ce 
dernier  était  particulièrement  fait  pour  plaire  à  un 
auditoire  où  tous  les  arts  étaient  abondamment 
représentés;  ce  talent  est  si  complet,  en  effet, 
qu'il  doit  intéresser  ceux  qui  s'adonnent  aux  arts 
plastiques  au  même  point  que  les  musiciens.  La 
mimique  éloquemment  expressive  de  M'"^  Bréma, 
cet  admirable  sentiment  de  la  ligne  qui  lui  fait 
évoquer,  sous  la  tunique  d'Orphée,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  furent  rarement 
appréciés  par  autant  de  connaisseurs  ;  et  les  suf- 
frages de  cet  auditoire  d'élite,  qui  se  sont  traduits 
par  des  ovations  enthousiastes,  auront  été  particu- 
lièrement précieux  à  la  grande  tragédienne  lyrique. 

J.  Br. 
Le  théâtre  de  la  Monnaie  termine  ce  soir  sa  sai- 
son ordinaire.  Voici  la  liste  des  ouvrages  qui  ont 
été  donnés  du  5  septembre  1900  au  5  mai  1901, 
avec  le  chiffre  des  représentations  de  chacun 
d'eux  : 


Grands  opéras  et  traductions  :  Aïda  (5),  Hamlet 
(2),  les  Huguenots  (11),  Faust  (24),  Roinée  (7),  Guil- 
laume Tell  (11),  Samson  et  Dalila  (i3),  Orphée  (5),  Don 
yuan  (y),  Rigoletto  {6),  la.  Walkyrie  (6),  Tristan  et 
Isolde  (12),  Louise  (23). 

Opéra-comique  :  Lahné  (16),  Mireille  (6),  Joli 
Gilles  (14),  le  Chalet  (2),  la  Bohème  (3o),  Mignon  (3), 
Carmen  (5),  la  Fille  du  Régiment  (2),  Manon  (5). 

Opéras  en  un  acte  :  Les  Charmeurs  (9),  Bastien  et    j 

Bastienne  (9),  laNavarraise  (4),  Cavalleria  rusticana  (5).    1 

Ballets  :  Javoite  (i),  Milenka  (2),  Maladetta  (17),    | 

les  Deux  Pigeons  (3).  1 

Soit  au  total  trente  ouvrages,  dont  quatre  bal- 
lets, sans  compter  l'^Wwz^ww^,  jouée  avec  le  con- 
cours de  la  troupe  du  théâtre  royal  du  Parc  et  qui 
a  eu  six  représentations,  dont  quatre  en  matinée. 
Pendant  cette  première  saison,  la  direction 
Kufferath-Guidé  a  monté  trois  ouvrages  nouveaux 
pour  Bruxelles  :  La  Bohème  de  Puccini  (4  actes), 
Louise  de  Gustave  Charpentier  (4  actes)  et  Bastien 
et  Bastienne  de  Mozart  (i  acte)  ;  deux  ballets  :  h 
Maladetta  de  MM.  Gailhard  et  Paul  Vidal  et  les 
Deux  Pigeons  de  MM.  Régnier  et  André  Messager". 
Parmi  les  ouvrages  qui  n'avaient  plus  paru  sur 
l'affiche  depuis  de  longues  années  et  qui  ont  été 
repris  avec  une  mise  en  scène  renouvelée,  il  faut 
citer  Tristan  et  Iseult  de  R.  Wagner  et  Guillaume  Tell 
de  Rossini. 

Indépendamment  des  artistes  de  la  troupe,  ont 
paru  en  représentation,  : 

^mes  de  Nuovina,  Leclerc  et  Laisné,de  l'Opérâ- 
Comique,  et  Darcey,  de  l'Opéra;    MM.   Afire  et 
Noté,  de  l'Opéra,  et  Albers,  de  l'Opéra-Comique, 
Au  total, il  y  a  eu  226  représentations  et  23  re- 
lâches. 

Il  faudra  ajouter  à  ces  chiffres  les  deux  repré- 
sentations de  Tristan  et  Isolde,  qui  seront  données 
les  6  et  9  mai, sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl, 
avec  le  concours  de  M^^^s  Litvinne  et  Bréma  et  de 
MM.  Van  Dyck,  Van  Rooy  et  Schwegler;  une 
représentation  du  Barbier,  organisée  par  la  Société 
française  de  bienfaisance;  une  représentation  de 
M™e  Bartet  et  quatre  représentations  de  M'"^  Sarah 
Bernhardt  à  donner  dans  le  courant  du  mois  de 
mai. 

—  La  répétition  générale  de  Tristan  et  Isolde, 
sous  la  direction  de  M.  F.  Mottl,  qui  a  eu  lieu  hier 
samedi,,  a  produit  une  profonde  impression  sur  les 
quelques  personnes  qui  ont  pu  y  assister.  M.  Van 
Dyck  n'a  jamais  été  mieux  en  voix, et  son  interpré- 
tation du  rôle  de  Tristan  est  d'une  intensité  drama- 
tique prodigieusement  émouvante.  M.  Van  Rooy 
n'a  pas  pris  part  à  cette  répétition  ;  légèrement  in- 
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disposé,  il  a  dû  retarder  son  arrivée  à  Bruxelles. 
M.  Bûttner,  du  théâtre  de  Gotha,  qui  avait  bien 
voulu  le  remplacer,  a  tenu  le  rôle  de  Kurwenal 
d'une  façon  remarquable.  M™es  Litvinne  et  Bréma 
incarnent  puissamment  Isolde  et  Brangaene.  En- 
fin, M.  Schwegler,  de  Wiesbaden,  est  un  roi 
Marke  superbe.  Tout  fait  présager  une  interpréta- 
tion idéale  du  chef-d'œuvre  de  Wagner. 

—  Jamais,  pensons-nous,  le  talent  d'Eugène 
Ysaye  ne  s'afiSrma  avec  une  maîtrise  pareille  à 
celle  dont  le  grand  violoniste  a  fait  preuve  au  der- 
nier «  Concert  Ysaye  »,  où  il  se  produisait  non 
comme  chef  d'orchestre,  mais  comme  virtuose. 
Déjà,  lors  des  séances  données  par  lui  cet  hiver  au 
Cercle  artistique,  on  avait  constaté  une  certaine 
transformation,  toute  favorable  d'ailleurs,  dans  sa 
façon  d'interpréter  les  classiques.  Le  concert  de  di- 
manche est  venu,  chez  beaucoup,  renforcer  encore 
cette  impression. 

Pour  notre  part,  il  nous  a  semblé  que  jamais  le 
grand  artiste  ne  s'était  montré  à  ce  point  maître 
de  lui-même.  Cette  exubérance  de  tempérament, 
si  l'on  peut  dire,  qui  lui  faisait  parfois  manquer 
d'austérité  dans  l'exécution  des  pages  d'une  grande 
sévérité  de  lignes,  il  est  parvenu  à  la  dompter 
complètement  quand  il  est  nécessaire,  —  quitte  à 
lui  laisser  prendre  sa  revanche  lorsque  la  nature 
de  l'œuvre  n'y  met  pas  obstacle.  Deux  des  pages 
inscrites  au  programme  furent  caractéristiques 
sous  ce  rapport  :  le  Concerto  en  sol  majeur  de  J.-S. 
Bach  pour  violon  et  deux  flûtes,  avec  accompa- 
gnement de  quatuor  et  orgue,  œuvre  d'une  sereine 
et  souveraine  beauté,  qu'il  joua  avec  une  convic- 
tion et  une  foi  vraiment  émouvantes,  montrant 
une  rectitude  de  rythme  entraînante  par  sa  correc- 
tion même;  puis  le  Caprice  pour  violon  et  or- 
chestre tiré,  par  lui,  de  l'étude  en  forme  de  valse 
de  Camille  Saint- Saëns,  où  il  put  donner  libre 
essor  à  sa  fougue  et  à  sa  fantaisie,  prenant  plai- 
sir à  faire  briller  tout  l'esprit  de  son  archet  dans 
une  sorte  de  bavardage  musical,  qu'il  sut  rendre 
attrayant  après  le  discours  doctoral,  mais  com- 
bien touchant  par  sa  sincérité  et  captivant  par 
son  essence  si  musicale,  du  vieux  Jean-Sébastien. 

Entre  ces  deux  œuvres,  d'allure  si  opposée, 
Eugène  Ysaye  avait  exécuté,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  un  Poème  d'Ernest  Chausson  et 
une  Fantaisie  de  concert  sur  des  thèmes  russes  de 
Rimsky-Korsakoff.  Ces  deux  morceaux  ont  ravi 
l'auditoire;  exécutés  pour  la  première  fois  ici,  il 
serait  peut-être  difîicile  de  distinguer  ce  qui,  dans 
l'impression  qu'ils  ont  laissée,  revient  à  l'œuvre 
elle-même  et  à  l'interprète,  tant  celui-ci  a  mis  de 
charme  et  de  puissance  d'accent  à"  nous  les  faire 


apprécier;  ce  qui  est  certain,  c'est  qne  le  Poème 
d'Ernest  Chausson  a  paru  empreint,  sous  cette 
exécution  prestigieuse,  d'une  profonde  et  doulou- 
reuse poésie,  et  que  la  B'antaisie  du  compositeur 
russe,  d'habitude  si  abondant  en  colorations  vives 
et  lumineuses,  a  séduit  par  sa  sobriété  de  facture, 
qui  laissait  aux  thèmes  populaires  mis  en  œuvre 
toute  leur  saveur  originale  ;  Eugène  Ysaye  s'ingé- 
nia d'ailleurs  à  son  tour  à  les  rendre  dans  un  senti- 
ment simple  et  naïf,  qui  en  fit  une  chose  vraiment 
exquise,  en  même  temps  qu'évocative  au  plus  haut 
point. 

M.  Ysaye,  dont  le  succès  fut  vraiment  triom- 
pha], avait  cédé  le  bâton  de  chef  d'orchestre  à  son 
collègue  des  Concerts  populaires,  M.  Sylvain  Du- 
puis.  Celui-ci  a  dirigé  avec  soin  la  Première  Sym- 
phonie de  Beethoven,  dont  le  minuetto  et  Vallegro 
final  ont  été  rendus  dans  une  belle  allure  ryth- 
mique; mais  c'est  surtout  dans  Fmaw^,  le  ravis- 
sant poème  symphonique  d'Ernest  Chausson,  que 
les  qualités  de  l'excellent  chef  se  sont  affirmées  : 
exécution  très  colorée,  mettant  en  juste  relief  tous 
les  détails  de  cette  œuvre  délicatement  ciselée, 
dont  l'élégante  poésie  a  été  excellemment  com- 
prise par  l'orchestre. 

Un  Scherzo,  tiré  de  la  deuxième  Suite  d'orchestre 
de  M.  Sylvain  Dupuis,  figurait  également  au  pro- 
gramme. Page  sincère  et  bien  venue,  dont  la 
structure  rythmique  rappelait  quelque  peu  Men- 
delssohn  et  Beethoven,  et  dans  laquelle  on  re- 
marque d'ingénieuses  combinaisons  de  timbres, 
moins  classiques  certes  que  celles  de  ces  deur 
maîtres. 

La  Joyeuse  Marche  du  regretté  Chabriei  termi- 
nait joyeusement  cette  séance,  qui  aura  été  l'une 
des  plus  vibrantes  et  des  plus  vivantes  de  cette 
brillante  saison.  J.  Br. 

—  M™e  Emile  Blauwaert  a  produit  mardi  der- 
nier, à  la  salle  Erard,  quatre  des  élèves  de  son 
cours  de  piano.  En  possession  de  leur  art  à  des 
degrés  divers,  elles  se  sont  cependant  toutes  fait 
applaudir,  chacune  ayant  ses  mérites  propres. 

M"e  Julia  Eyckholt  s'est  distinguée  par  une 
belle  tenue  de  rythme  dans  l'exécution  d'un  Con- 
certo de  Bach;  et  dans  les  Waldscenen  de  Schu- 
mann,  elle  a  montré  une  délicatesse  de  sentiment 
allant  parfois  jusqu'à  la  poésie.  M^^^  Lucie  Acker  a 
fait  preuve  d'une  réelle  compréhension  des  classi- 
ques en  interprétant  une  Courante  et  une  Sonate  de 
Scarlatti;  fort  jeune  encore,  elle  paraît  donner  de 
très  sérieuses  promesses.  Et  M^'e  Gransberg  a 
montré  une  grande  agilité  de  doigts  dans  le  final 
de  la  Sonate  n°  2  de  Beethoven,  joué  dans  un  mou- 
vement très  soutenu. 
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M^ie  Julia  Desvachez  n'est  plus  tout  à  fait  une 
élève.  La  manière  dont  elle  a  exécuté,  de  mé- 
moire, le  Carnaval  de  Vienne  de  Schumann,  en  fait 
presque  une  virtuose.  Très  sûre  d'elle-même,  elle 
s'est  distinguée  surtout  par  une  réelle  souplesse 
de  talent,  montrant  tour  à  tour  de  l'énergie  et  de 
la  douceur,  comme  il  convenait. 

Cette  séance,  qui  avait  réuni  un  très  nombreux 
auditoire,  fait  grand  honneur  à  l'enseignement  de 
Mme  Emile  Blauwaert,  dont  le  sens  artistique  trcs 
pur  s'est  affirmé  non  seulement  par  le  choix  des 
morceaux,  pris  tous  dans  le  répertoire  classique, 
mais  aussi  par  les  qualités  de  style  que  le  profes- 
seur a  su  imprimer  au  jeu  de  ses  élèves.    J.  Br. 

—  M.  Edmond  Cattier  a  donné  lundi  dernier,  à 
la  salle  Ravenstein,  une  très  intéressante  causerie- 
conférence  sur  la  harpe  à  travers  les  âges;  il  a 
commencé  par  la  harpe  égyptienne,  en  passant  par 
tous  les  perfectionnements  et  inventions  que  les 
facteurs  y  ont  apporté  jusqu'à  nos  jours,  pour  finir 
par  la  harpe  chromatique  sans  pédales,  inventée 
par  M.  Gustave  Lyon.  La  séance  était  complétée 
par  une  partie  musicale,  où  M'ie  Britt  a  pu  avec 
talent,  faire  entendre  successivement  la  harpe  irlan- 
daise, la  harpe  à  simple  et  do\ible  mouvement 
et  la  harpe  chromatique,  M™e  Raquet-Delmée,  qui 
prêtaient  son  concours  à  cette  audition,  a  chanté 
une  ancienne  mélodie  galloise,  avec  accompagne- 
ment de  harpe  irlandaise,  et  deux  mélodies  de 
Schumann,  avec  accompagnement  de  harpe  chro- 
matique; elle  a  obtenu  un  vif  et  légitime  succès. 

—  Dimanche  12  mai  1901,  à  2  heures  de  l'après- 
midi,  sixième  concert  d'abonnement  de  la  Société 
symphonique  des  Concerts  Ysaye,  sous  la  direction 
de  MM.  Vincent  d'Indy,  compositeur,  et  Guy 
Ropartz,  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy, 
avec  le  concours  de  M.  Paul  Daraux,  baryton  des 
Concerts  Lamoureux,  et  de  M.  Arthur  De  Greef, 
pianiste,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles.  Au  programme  :  i.  Symphonie  n°  2  enja 
majeur  de  Guy  Ropartz;  2.  Poèmes,  d'après  Ylnter- 
mezzo  de  H.  Heine,  de  Guy  Ropartz;  3.  Symphonie 
sur  un  thème  montagnard  français  pour  orchestre 
et  piano,  de  Vincent  d'Indy;  4.  Madrigal  Ae  Vin- 
cent d'Indy;  5.  Ouverture,  Z,^  Camp  de  Wallenstein, 
de  Vincent  d'Indy. 

Répétition  générale  même  salle,  le  samedi 
II  mai,  à  2  1/2  heures  de  l'après-midi. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  chez  Breit- 
kopf  et  Haertel,  éditeurs,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  L'Orchestre  philharmonique  do  Berlin  fait 
en  ce   moment    une  tournée    artistique,  sous    la 


direction  de  M.  A.  Nikisch,  dans  toutes  les  capi- 
tales et  les  principales  villes  d'Europe. 

Cette  célèbre  association  donnera  un  concert  à 
Bruxelles  le  28  mai  prochain,  à  8  heures  du  soir, 
au  Théâtre  de  la  Monnaie.   . 

Pour  les  places,  s'adresser  chez  Schott  frères, 
éditeurs. 

—  A  cause  de  la  représentation  de  Tristan  tmd 
Isolde  qui  doit  avoir  lieu  le  lundi  6  mai,  la  dernière 
séance  Beethoven  du  Quatuor  Schôrg  est  remise 
au  mardi  7  mai,  à  8  1/2  heures  précises. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles. 
Jeudi  9  mai,  à  4  1/2  heures,  conférence  publique 
dans  le  préau  de  l'école,  53,  rue  d'Orléans,  par 
M.  L.  A.  du  Cha§tain.  Sujet  :  La  diction  et  le 
chant. 


CORRESPONDA  NCES 


ANVERS.  —  Le  Cercle  artistique  nous  avait 
convié  le  27  avril  au  dernier  concert  de  la 
saison.  Au  programme  figurait  une  série  de  petits 
chœurs  de  Saint-Saëns,de  Gevaert  et  de  De  Vlees- 
houwer,  ainsi  que  diverses  chansons  populaires 
françaises  et  du  pays  d'Ath,  harmonisées  pour  voix 
mixtes  par  MM.  Matthyssens  et  Em.  Wambach. 
Un  groupe  d'amateurs,  placé,  pour  la  circons- 
tance, sous  la  direction  d'Albert  De  Vleeshouwer, 
a  donné  une  bonne  exécution  de  ces  différentes 
œuvres. 

Comme  solistes,  le  Cercle  artistique  s'était  as- 
suré le  concours  de  MM.  Carlo  Matton,  violoniste, 
Philippe  Mousset,  pianiste,  et  Cari  Berckmans, 
ténor.  Ce  dernier,  très  aimé  du  public  anversois, 
a  chanté  A  ime-moi  de  Bemberg  et  La  Pileuse  de 
Matthyssens,  une  mélodie  adorable. 

M.  Carlo  Matton  a  joué  le  superbe  adagio  du 
Concerto  en  ré  mineur  de  Bruch  et  la  Sarabande  de 
Bach,  avec  un  son  ample  et  en  faisant  ressortir  les 
moindres  détails.  Il  a  fait  preuve  d'un  brillant  mé- 
canisme dans  la  Mazotirka.àQ  Zarzycki,  après  la- 
quelle le  public  l'a  chaudement  applaudi.  Beau 
succès  aussi  pour  M.  Philippe  Mousset,  qui  a  exé- 
cuté avec  délicatesse  la  Pastorale  variée  de  Mozart, 
Eati  courante  de  Massenet,  Auf  Flùgeln  des  Gesanges 
de  Mendelssohn  et  avec  brio  la  Polonaise  en  la  bé- 
mol de  Chopin.  E.  M. 

BORDEAUX.  —    Le    samedi   27  avril,  la 
Colophane  donnait  son  concert  annuel  dans 
la  salle  Franklin.  Des  œuvres  de  trois  composi- 
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teurs  de  notre  ville  figuraient  au  programme  :  un 
Choral  mystique,  d'une  jolie  couleur  archaïque,  de 
M.  V.  Troïses  ;  une  Invocation  d'une  trame  serrée 
de  M.  Guillaume  Astresse,  un  tout  jeune  homme  ; 
et  le  Concerto  symphonique  de  M.  Gaston  Sarreau, 
dont  la  réputation  est  solidement  établie  à  Bor- 
deaux et  a  même  franchi  les  limites  de  l'Aqui- 
taine. 

Le  Concerto  symphonique  est  une  œuvre  de  haute 
portée.  Les  idées  musicales,  présentées  et  déve- 
loppées avec  une  rare  ingéniosité,  sont  d'une 
grande  distinction.  L'ouvrage  de  M.  Sarreau  serait 
un  chef-d'œuvre,  si  l'architecture  en  était  plus 
robuste  et  si  la  richesse  des  détails  n'en  masquait 
point  parfois  la  charpente. 

L'orchestre  à  cordes  de  la  Colophane  a  inter- 
prété avec  intelligence,  sous  la  direction  de  M. 
Puységur,  la  Symphonie  spirituelle  de  Asger  Hame- 
rick  (op.  38),  à  qui  son  maître  Niels  Gade  a  com- 
muniqué ses  poétiques  qualités  et  sa  science 
aimable. 

Les  di£férents  artistes,  M^^^  Ganne,  dans  V Attente 
de  R.  Wagner;  M'^*  Alice  Faix  (pianiste),  dans 
^olus  de  Gernsheim;  M.  André  Hekking,  dans 
une  délicieuse  romance  sans  paroles  de  Fauré,  à 
laquelle  son  violoncelle  a  prêté  la  douceur  inex- 
primable du  langage  inexprimé  ;  M.  Bastien,  dans 
l'exécution  brillante  du  Premier  Concerto  pour  vio- 
lon de  Mozart,  ont  tour  à  tour  été  très  chaude- 
ment applaudis.  H.  D. 

LA  HAYE.  —  Le  premier  concert  donné 
par  M.  Henri  Viotta  avec  le  nouvel  or- 
chestre qu'il  a  recruté  parmi  les  musiciens  de  La 
Haye  a  pleinement  réussi  et  fait  grand  honneur  à 
l'éminent  directeur  du  Wagnerverein  et  du  Con- 
servatoire royal  de  musique.  Je  tiens  cet  essai 
orchestral  pour  une  expérience  décisive  en  ce  qui 
concerne  la  formation  d'un  orchestre  communal  à 
La  Haye.  Il  faudra  toutefois  que  les  nombreux 
mécènes  de  la  résidence  royale  délient  les  cordons 
de  leurs  bourses,  ce  qui,  hélas  !  n'ira  pas  comme 
sur  des  roulettes,  car  l'argent,  les  sacrifices  pé- 
cuniers,  voilà  l'éternelle  pierre  d'achoppement 
des  entreprises  musicales  et  artistiques.  L'or- 
chestre qui  s'est  fait  entendre  se  compose  de  près 
de  soixaute-dix  musiciens,  parmi  lesquels  les  instru- 
ments à  cordes  surtout  renferment  les  meilleurs 
éléments.  Quant  aux  bois  et  aux  cuivres,  ils 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer  et  ont  grand 
besoin  d'une  épuration  sévère.  J'espère  fortement 
que  le  nouveau-né  vivra,  grandira  et  deviendra 
quelqu'un  sous  la  direction  de  M.  Viotta,  qui  est 
un  chef  d'orchestre  de  premier  ordre   et  pour  qui 


«  vouloir  c'est  pouvoir  ». 

C'est  M.  Jules  Lecocq,  directeur  de  l'orchestre 
de  Spa,  qui  prend  la  succession  de  M.  Warnots; 
il  a  été  nommé  chef  d'orchestre  de  notre  Théâtre 
royal  pour  l'opéra-comique  et  l'opérette. 

Pour  les  réengagements  de  M"es  Corsetti  et 
Norgreen,  aucune  décision  n'a  encore  été  prise; 
quant  à  M"e  Sylva,  elle   nous   quitte  décidément. 

Nous  avons  eu  samedi  la  première  de  Thaïs  de 
Massenet. 

Mme  Violet-Geslin  a  fort  bien  chanté  le  rôle  de 
Thaïs,  mais,  selon  moi,  n'en  a  pas  idéalisé  le  côté 
plastique  si  important  dans  cette  comédie  lyrique. 
M.  Bourguey,  tout  en  ayant  bien  chanté  le  rôle 
d'Athanaël,  a  été  moins  heureux  que  de  coutume. 
Quant  à  M.  Gautier,  sa  voix,  je  le  répète,  est  bien 
fatiguée,  et  cet  artiste  n'est  pas  en  progrès. 

L'orchestre,  dirigé  par  M.Baiwolf.s'est  fort  bien 
tenu,  et  Angenot,  violon  solo  du  théâtre  et  profes- 
seur de  violon  au  Conservatoire,  a  rendu  admira- 
blement son  solo,  qui  fut  bissé.  Les  chœurs  n'ont 
pas  toujours  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  La 
mise  en  scène  est,  comme  à  l'ordinaire,  très  soi- 
gnée; le  ballet  fut  très  applaudi. 

Jeudi  prochain  2  mai  se  clôturera  la  saison  théâ- 
trale ;  en  été,  à  part  les  concerts  du  kursaal  de 
Scheveningen,  La  Haye  n'offre  aucun  attrait  mu- 
sical jusqu'au  mois  de  septembre. 

Nous  avons  eu  aussi  cette  semaine  le  second 
concert  de  la  Société  chorale  royale  Cascilia  ;  nous 
y  avons  applaudi  le  violoniste  Henri  Hark,  élève 
de  Heermann,  de  Francfort  ;  c'est  un  jeune  artiste 
d'avenir.  Dans  le  même  concert  s'est  fait  aussi 
entendre  une  chanteuse,  élève  du  Conservatoire 
de  Gand,  M"^  Fernande  Steens  ;  elle  a  encore 
beaucoup  à  apprendre.  Qaant  à  la  Société  cho- 
rale, j'ai  le  regret  de  devoir  le  redire,  elle  décline; 
elle  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'elle  était 
autrefois.  Richard  Hol,  le  directeur  de  Caîcilia, 
est  un  musicien  éminent,  mais  qui  n'a  pas  l'esprit 
de  son  âge;  il  faudrait  un  jeune  directeur  à  Cseci- 
lia,  plein  de  vigueur  et  d'autorité.        Ed.  de  H. 

P.  S.  —  La  direction  du  Théâtre  royal  français 
vient  de  reengager  M^i^  Norgreen,  la  diva  Scandi- 
nave, pour  la  saison  prochaine.  Quant  à  M^'^  Cor- 
setti, on  aura  le  tort  de  la  laisser  échapper  ;  ce 
serait  regrettable  et  maladroit. 

LIÈGE.  —  M.  Sylvain  Dupuis,  qui  est  tou- 
jours en  froid  avec  le  syndicat  des  musiciens 
liégeois,  avait  engagé  pour  la  troisième  séance  des 
Nouveaux-Concerts,  dimanche  dernier,  l'orchestre 
du  Conceitgebouw  d'Amsterdam,  dirigé  par  M. 
Willem  Mengelberg.  Cette  audition,  dont  le  suc- 
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ces  a  été  considérable,  marqué  par  des  rappels  et 
des  ovations  enthousiastes,  nous  a  révélé  en  M. 
Mengelberg  un  conducteur  de  premier  ordre,  pos- 
sédant à  fond  l'art  de  manier  l'orchestre  et  sou- 
cieux,avant  tout, de  pénétrer  la  pensée  des  maîtres 
pour  la  traduire  jâdèlement  et  poétiquement.  Sa 
manière  large,  rythmique,  sait  à  merveille  dégager 
les  grandes  lignes  des  œuvres.  Toute  son  interpré- 
tation est  imprégnée  de  style,  du  meilleur  et  du 
moins  contestable  qui  soit.  Avec  cela,  une  tech- 
nique infaillible, qui  se  révèle  dans  l'a  propos  et  la 
précision  du  geste  indiquant  les  rentrées,  mesu- 
rant les  nuances  ou  préparant  —  avec  quel  art  !  — 
les  variations  des  mouvements. 

L'orchestre  est  absolument  remarquable.  Dès 
les  premières  mesures,  on  est  charmé  par  la  sono- 
rité ample,  harmonieuse,  le  fondu  des  timbres,  la 
vigueur  et  l'exactitude  du  rythme,  la  discipline 
rigoureuse  de  l'ensemble. 

M.  Mengelberg  a  dirigé  un  choix  d'œuvres  qui, 
toutes  ont  été  chaleureusement  acclamées.  La 
Symphonie  n°  4  de  Schumann,  que  nous  ne  nous 
souvenons  pas  d'avoir  entendue  mieux  exécutée; 
l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  et  Tod  und  verklà- 
rung  de  Strauss,  réalisés  avec  une  ampleur,  une 
intensité  d'émotion  véritablement  saisissantes,  ont- 
mis  en  pleine  lumière  le  remarquable  talent  de  M. 
Mengelberg  et  la  valeur  de  son  orchestre. 

La  Sérénade  de  Tschaïkowsky,  jouée  à  ravir  par 
les  archets,  complétait  cet  intéressant  et  beau 
programme. 

Bref,  une  séance  artistique  dont  tous  les  audi- 
teurs conserveront  un  précieux  souvenir. 

STRASBOURG.  —  Au  nombre  des  der- 
niers concerts  de  là  saison,  nous  avons  à 
signaler  celui  de  la  Philharmonie,  un  nouvel 
orchestre  d'amateurs  qui  a  affirmé,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Guillaume  Riff,  des  qualités  tout 
artistiques  dans  son  exécution  de  la  Deuxième  Sym- 
phonie de  Haydn,  de  l'ouverture  dUphigénie  en 
Aulide  de  Gluck,  d't/we  Nuit  à  Lisbonne  de  Saint- 
Saëns  et  de  deux  Danses  espagnoles  de  Mosz- 
koWiky. 

Ces  qualités,  la  Philharmonie  les  a  franchement 
accentuées  encore  au  concert  de  TEméritat  des 
artistes  musiciens,  en  exécutant  l'ouverture  de 
Prontéthée  de  Beethoven,  la  jolie  Canzone  de  la  Suite 
op.  29  de  M.  Marie-Joseph  Erb,  et  puis  dans  son 
exécution  d'une  ouverture  romantique  de  M.  Guil- 
laume Riff,  une  oeuvre  de  valeur  dont  la  première 
audition  a  valu  à  son  auteur  les  plus  chaleureux 
bravos  de  la  part  du  public.  Grand  succès,  à  ce 
concert  de  l'Eméritat,  pour  M.  Jules  Hublart,  le 


distingué  virtuose  clarinettiste,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Strasbourg,  et  pour  M^i*  Julia 
Haeberlé,  une  cantatrice  de  grand  talent,  formée 
à  l'école  de  feu  M"-  Rucquoy-Weber  et  à  celle  de 
Mme  Edouard  Colonne,  à  Paris. 

Brillante  réussite  pour  l'audition  nouvelle  de  la 
Matihàus-Passion  de  J.-S.  Bach,  donnée  par  le 
chœur  de  Saint-Guillaume,  sous  la  direction  de 
M.  Ernest  Mûuch. 

Un  public  nombreux  a  suivi  la  conférence  sur 
le  Sentiment  religieux  chez  Beethoven,  que 
M.  Théodore  Gérold,  professeur  de  chant  à  l'école 
Jules  Stockhausen,  à  Francfort,  est  venu  donner  à 
l'église  Saint-Guillaume.  En  véritable  artiste  qu'il 
est,  M.  Gérold  s'était  passionné  pour  le  sujet  qu'il 
avait  à  traiter.  Il  a  clairement  analysé  diverses 
œuvres  du  maître  de  Bonn,  et  pour  bien  démontrer 
le  sentiment  religieux  dont  Beethoven  s'était  senti 
animé  comme  compositeur,  il  a  fait  exécuter  tant 
par  le  chœur  mixte  de  M.  Mûnch  que  par  MM. 
Schuster,  violoniste,  et  Schweitzer,  organiste,  et 
par  de  ses  propres  élèves,  qu'il  avait  amenés 
de  Francfort,  une  série  de  pages  excessivement 
expressives  tirées  de  la  collection  laissée  par  l'au- 
teur de  la  Symphonie  héroïque.  Cette  conférence 
musicale  de  M.  Gérold  a  été  hautement  appréciée 
du  public.  A.  O. 


IPtanos  et  ibatpes 


trarô 


Bruïelles  :  6,  rue  £atécale 
iparis  :  13,  rue  Ou  /©ail 

NOUVELLES  DIVERSES 


Le  Reichstag  allemand  vient  de  terminer  en 
seconde  lecture  la  discussion  ds  la  nouvelle  loi  sur 
le  droit  d'auteur.  Bien  qu'élaborée  avec  le  con- 
cours de  la  Société  des  auteurs  et  des  éditeurs 
allemands,  cette  loi  est  loin  de  rencontrei;  l'appro- 
bation générale, et  il  est  probable  qu'elle  subira  de 
notables  modifications  lors  de  la  troisième  délibéra- 
tion. La  loi  pose  comme  principe  que  l'auteur  d'une 
composition  musicale  a  le  droit  exclusif  et  absolu 
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de  faire  exécuter  son  œuvre;  il  ne  sera  plus  obligé 
pour  cela  de  se  réserver  ce  droit  par  une  note  ex- 
presse imprimée  sur  le  titre.  Uae  exception  a  ce- 
pendant été  faite  pour  les  orphéons,  qui  pourront, 
comme  par  le  passé,  exécuter  toutes  les  composi- 
tions musicales  qui  leur  plairont  sans  acquitter  au- 
cun droit  d'auteur.  On  sait  quelle  large  place  les 
orphéons  accupent  dans  la  vie  allemande,  et  l'on 
comprend  que  la  législation  n'ait  pas  osé  les  sou- 
mettre à  la  règle  générale. 

Les  compositeurs  sont  autorisés  à  mettre  en 
musique  des  fragments  de  grandes  pièces  de  vers 
et  aussi  toutes  petites  poésies  qui  leur  plairont, 
sans  se  soucier  autrement  du  poète.  Ce  point  sou- 
lève les  protestations  des  littérateurs.  Un  autre  arti- 
cle est  vivement  combattu  par  toute  la  presse.  C'est 
celui  qui  autorise  la  reproduction  par  les  fabricants 
d'orgues  de  Barbarie  et  autres  instruments  des 
compositions  musicales,  sans  l'ombre  d'une  sub- 
vention aux  auteurs  ;  mais  il  interdit  les  mêmes  li- 
cences quand  l'instrument  mécanique  peut  repro- 
duire l'œuvre  musicale  dans  sa  puissance,  ses 
nuances  et  son  mouvement  {Zeiimaass),  à  l'instar 
d'une  exécution  personnelle, comme  le  Piamla,  par 
exemple.  Un  orateur,  M.  Traeger,  a  fort  habile- 
ment fait  ressortir  que  les  cartons  perforés  des  ins- 
truments mécaniques  étaient  absolument  de  même 
nature  et  de  même  but  que  le  papier  imprimé  des 
éditions  de  musique  et  qu'il  était  absurde  d'autori- 
ser la  mauvaise  reproduction  mécanique  d'une 
composition  tandis  qu'on  en  défendait  l'exécution 
parfaite.  Mais  le  siège  du  gouvernement  et  de  la 
majorité  était  fait,  et  le  Reichstag  a  adopté  cet  ar- 
ticle inique  en  rejetant  la  proposition  contraire  de 
sa  propre  commission. 

Un  vif  débat  s'est  enfin  engagé  autour  de  l'article 
tendant  à  prolonger  à  cinquante  ans  la  durée  des 
droits  des  compositeurs,  actuellement  limitée  à 
trente  années.  Le  rapporteur  de  la  commission  a 
combattu  pour  cette  extension  de  la  durée  des 
droits  ;  le  commissaire  du  gouvernement  a  solen- 
nellement déclaré  entre  temps  que  la  famille  du 
maître  de  Bayreuth  n'avait  fait  aucune  démarche 
près  du  ministère  et  que  la  plaisanterie  des  jour- 
naux qui  parlaient  d'une  Ux  Cosima  n'avait  aucun 
fondement.  Mais  le  député  socialiste  Richter  s'est 
élevé  contre  le  projet  ;  un  autre  a  déclaré  qu'il  ne 
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voyait  aucun  motif  pour  donner  à  la  famille  Wag- 
ner encore  quelques  millions  et  pour  priver  la  na- 
tion allemande  do  Parsifal  jusqu'en  igSS.  Une 
grande  majorité  a  voté  alors  contre  le  projet  du 
gouvernement.  La  durée  du  droit  d'auteur  pen- 
dant trente  années  seulement  est  donc  maintenue 
en  Allemagne,  et  Parsifal  pourra  être  représenté 
partout  dès  le  23  mai  igiS. 

—  Les  uns  après  les  autres,  tous  les  théâtres 
italiens  ferment  leurs  portes. 

La  saison  du  théâtre  lyrique  de  Milan, qui  devait 
clôturer  cette  semaine  par  la  cinquième  représen- 
tation de  Louise  de  Gustave  Charpentier  et  Samson 
et  Dalila  de  Saint-Saëns,  dont  la  reprise  a  été  cha- 
leureusement accueillie,  a  été  brusquement  inter- 
rompue par  le  départ  de  la  diva  Virginia  Guerrini, 
engagée  à  Vi*^nne  pour  deux  exécutions  du  Requiem 
de  Verdi,  dirigées  par  Mascagni.  Le  Dal  Verme 
a  donné  une  série  d'œuvres  de  Verdi  commençant 
par  Aida,  admirablement  interprétée  par  Amelia 
Karola. 

—  Le  San-Carlo  de  Naples  a  clos  sa  saison  après 
une  série  de  belles  représentations,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  la  Tosca  de  Puccini  et  Fédora. 
Il  fut  également  un  des  sept  théâtres  qui  virent  la 
chute  complète  des  Maschere  de  Mascagni.  Les  ar- 
tistes qui  ont  le  plus  contribué  à  ce  succès  sont 
le  ténor  de  Lucia,  Angelica  Pandolfius  et  le  maes- 
tro Léopold  MugQone. 

—  Les  destinées  de  la  Scala  de  Milan  semblent 
encore  bien  précaires. 

A  la  réunion  du  conseil  communal  du  mois  der- 
nier, la  question  de  la  subvention  a  été  remise  sur 
le  tapis.  On  se  souvient  que  cette  subvention  de 
cent  cinquante  mille  francs  à  payer  par  la  ville  au 
théâtre  de  la  Scala  a  été  l'objet  d'une  violente  polé- 
mique dans  la  presse  milanaise.  Plusieurs  conseil- 
lers ont  demandé  un  référendum  à  ce  sujet. 

Le  conseiller  républicain  Federici,  parlant  au 
nom  de  son  parti,  s'est  prononcé  pour  le  référen- 
dum ;  puis  le  représentant  du  groupe  socialiste, 
Maino,  s'est  prononcé  contre  le  subside,  ne  trou- 
vant pas  que  douze  représentations  à  prix  popu- 
laire fussent  une  compensation  suf&sante  aux 
cent  cinquante  mille  francs  alloués  par  la  ville. 
Enfin,  il  faut    remarquer  le   discours   du  bourg- 
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mestre  Mussi  au  sujet  de  l'art  dans  les  différentes 
villes  d'Italie. 

...  «  Venise,  a-til  dit  au  cours  de  son  allocution, 
affirme  ses  goûts  pour  la  beauté  dans  uae  exposi- 
tion d'oeuvres  d'art  ;  Rome  est  riche  de  ses  monu- 
ments, Florence  sacrifie  annuellement  des  sommes 
considérables  pour  les  richesses  artistiques  de  ses 
musées,  Naples  travaille  et  dépense  pour  faire 
apprécier  la  beauté  de  son  ciel  d'azur,  mais  je  ne 
puis  comprendre  pourquoi  Milan  doit  renoncer  au 
seul  patrimoine  artistique  qui  lui  reste  :  le  théâtre 
de  la  Scala.  Rome  et  Bologne  poussent  activement 
leurs  institutions  musicales  pour  se  substituer  à 
Milan  qui  n'est  pas  d'avis,  je  crois,  de  se  laisser 
bâillonner  de  cette  façon  .» 

Mise  aux  voix,  la  proposition  de  la  subvention 
moyennant  douze  représentations  populaires  a 
été  acceptée  par  5i  voix  contre  i3.  La  proposition 
du  référendum  a  également  été  votée  par  45  voix 
contre  18. 

—  Voici  maintenant  le  frère  de  l'abbé  Lorenzo 
Perosi,  don  Maurizio,  qui  s'occupe  de  fournir  des 
cantates  aux  églises.  On  vient  d'exécuter  de  lui 
une  nouvelle  œuvre  :  VAddolorata,  à  Chieri,où  elle 
a  obtenu  un  succès  d'estime.  Sa  cantate  est  divi- 
sée en  trois  parties  :  le  Calvaire,  la  Nuit,  les 
Limbes. 

—  On  signale  à  Vienne  la  déconfiture  du  direc- 
teur du  théâtre  An  der  Wien.  Des  négociations 
sont  entamées  entre  les  propriétaires  de  l'im- 
meuble et  un  comité  institué  pour  la  fondation 
d'un  Opéra  populaire.  Ces  négociations  sont  en 
bonne  voie,  et  +out  fait  espérer  qu'elles  aboutiront. 
En  ce  cas,  le  théâtre,  qui  fut  dirigé  d'abord  par 
Schikaneder,  le  librettiste  de  Mozart,  et  qui  eut 
alors  la  primeur  de  la  Flûte  enchantée,  serait  rendu 
à  ses  premières  destinées.  Souhaitons  qu'il  re- 
trouve un  nouveau  Mozart  ;  les  Schikaneder  ne 
lui  manqueront  pas. 

—  Une  de  nos  grandes  sociétés  orphéoniques, 
les  Amis  de  la  Gaité  caladoise,  à  Villefranrhe,  a 
donné,  avec  le  concours  de  l'orchestre  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon  et  sous  la  direction  très  habile  de 
M.  Walter,  la  première  en  France  du  Guillmme  h 
Conqtiérant  d'Emile  Bernard. 

Cet  ouvrage  remarquable  avait  déjà  été  entendu 


et  applaudi  à  Verviers.  Le  succès  a  été  on  ne  peut 
plus  brillant  à  Villefranche.  La  seconde  partie,  le 
Camp  de  Saint- Valéry,  colorée,  vivante,  orches- 
trée à  ravir,  fort  bien  interprétée  par  MM.  Drevet 
et  Millet,  conduite  avec  fougue  par  M.  Walter,  a 
été  acclamée. 

—  On  sait  que  l'éminent  organiste  M.  Ch.-M. 
Widor  avait  quitté  récemment  Paris  pour  assister 
à  l'inauguration  du  bel  orgue  construit  par  la  mai- 
son Cavallié-CoU  pour  la  salle  du  Conservatoire 
de  Moscou. 

Il  vient  d'être  nommé  membre  de  la  Société  im- 
périale de  musique  et  a  reçu  l'ordre  de  Stanislas. 
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NÈCR  OtOQIE 


A  Stockholm  est  mort,  après  une  longue  mala- 
die, le  compositeur  bien  connu  Ivar-Christian 
Hallstrôm.  Il  était  né  dans  cette  ville  le  5  juin  1826 
et  se  destinait  à  la  magistrature,  mais  il  abandonna 
celte  carrière  après  quelques  années  pour  se  fixer 
en  i853  dans  sa  ville  natale  comme  professeur  de 
musique.  En  i86r,  il  devint  président  de  l'Institut 
de  musique  fondé  par  le  compositeur  Lindblad,  et 
en  i88t  il  fut  nommé  professeur  de  chant  pour  les 
solistes  à  l'Opéra  royal.  Il  fut  en  outre  bibliothé- 
caire du  Roi.  Après  avoir  débuté  par  des  mélodies 
et  des  cantates,  Hallstrôm  aborda  la  scène  avec  un 
opéra,  le  Duc  Magnus-  (1867),  qui  obtint  peu  de 
succès;  mais  La  Montagnarde  enlevée  (1874),  la 
Fiancée  du  gnome  {i8y5)  et  les  Vikings  (1877),  le 
mirent  hors  de  pair.  Plus  tard,  il  écrivit  encore 


PIANOS  RIESENBURGER  10' 


BUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


LOCATION   AVEC   PRlMEt    VENTE^  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


SUPPLEMENT  AU  GUIDE  MUSICAL  du  5  mai  1901. 


primes  aux  abonnés  du  GUIDE  MUSICAL 

AVIS.  —  Nous  avons  acquis  dans  des  conditions  exceptionnellement 
avantageuses  une  série  d'ouvrages  pouvant  intéresser  nos  lecteurs,  et  que  nous 
leur  cédons  avec  des  rabais  considérables.  Le  nombre  d'exemplaires  de  chaque 
titre  étant  très  restreint,  nous  prions  les  souscripteurs  de  faire  parvenir,  sans 
retard,  leurs  ordres,  mandats  et  demandes  de  renseignements  à 

M.  C.  BEANDT,  Agent  général  du  Gîdde  Musical^  7,  rue  Maes,  Bruxelles. 

Les    commandes   seront    servies    dans    leur  ordre   de   réception. 


-•;;r;:3'fe&3<sa- 


COMEDIENS  ET  COMEDIENNES 

THÉÂTRES    DIVERS 
Notices  de  F.   SARCEY.  —  16  portraits 

Un  beau  vol.  in-8°  raisin,  15  fr.  (au  lieu  de  40  fr.). 
Catalogue  historique  et  anecdotique  publié  par  Th.  de  LAJARTE 

BEAUX    PORTRAITS    DE    MUSICIENS 
Deux   volumes   in-8°,   15  francs  (au  lieu    de  40    francs). 

DIX  ÂNSÉES  DU  SALON  ÏE  PÏTDRE  ET  ïmPTURE 

Notices  par  G.    LAFENESTRE 
Un  vol.  in-8^  soleil  orné  de  40  planches  à  l'eau-forte,  14  francs  au  lieu  de  30  francs. 


Chansons  des  Soldats  de  France 

PAR 

G.  FRAGEROLLE 

Poésies  et  dessins   de  TIRET-BOGNET 

Album    in-40    oblong,    cartonné    4,50    francs    (au    lieu    de    6    francs). 


Interviews   fantaisistes  par   XANROF  et  BAC 

Album   de  luxe    oblong,    cartonné,  2,50   francs    (au  lieu   de  4  francs). 

TREIZE    POÉSIES    DE    RONSARD 

Mises    en    musique    par    Guido    SPINETTI 

Dessins  de  MÎÉTIVET,  tirés  en  couleurs. 

Elégant  album,    reliure  riche,   7,50   francs  (au   lieu   de   12   francs.) 

ACTEURS  ET  ACTRICE?m7TÏMPsTASSÉ 

PAR 

Ch.  gueulette 

Portraits  gravés  par   LALAUZE 
Beau   volume  in-S"  raisin,   12  francs  fau   lieu  de  35  francs). 


PEINTRES  ET   SCULPTEURS 

Texte    par   Jules    CLARETIE 
Première  Série  : 

i6  Portraits  gravés  à  l'eau-forte  par  Massard,  et   i6  dessins  inédits   dans  le  texte. 
Un  volume   in-8°,  15  francs   (au  lieu  de  40  francs). 

Deuxième  Série  : 

i6   Portraits  gravés  à  Teau-lorte   par  Massard,    et  i6    dessins  inédits  dans  le  texte. 
Un  volume  in-S",  15  fr'ancs   (au  lieu  de  40  francs). 

Le  Livre  d'Or  du  Salon  de  Peinture  et  de  Sculpture 

Descriptions  des  œuvres  principales  par  G.  LAFENESTRE 
14    planches    à    l'eau-forte,    gravées    sous    la    direction    de    d'ED.    Hédouin. 

Années   1879  à  1891.  - 

Chaque  volume  in-8°   soleil,  12,50  francs  (au   lieu  de   25  francs). 


Ite  Livre  d'Or 


de  rE:5^position  de  1900 

MAGNIFIQUE    OUVRAGE  DE    GRAND  LUXE,  ILLUSTRÉ 


PAR 


MM.  Bellenger,  Fillol,  H.  Jamas,  A.  Morin,  H.  Thiriet,  Valverane,  Vavasseur,  etc. 


lie  IliVPe  d'Of  de  l'H3i;position  de  1900  est,  de  toutes  les  publications  relatives  à 
l'Exposition,    la  plus  luxueuse,   la  mieux    illustrée   et  la  meilleur  marché. 

lie  lii\^t«e  d'Of  passe  en  revue  toute  l'Exposition  et  donne  des  détails  complets  sur  les 
points  intéressants.  Il  constitue  le  plus  précieux  souvenir  de  la  grande  manifestation  qui  termine 
le   dix-neuvième  siècle 

Un  fort  volume  in- 4'^  raisin  de  700  pages  de  texte,  48  grandes  planches  en  nne  ou  plusieurs 

couleurs  et  un  panorama  général  de  112  X  5o  en  5  couleurs. 

Relié  en  1  volume  toile,  tranches  dorées,  prix  :  20  fr-  (au  lieu  de  30  fr.). 


VOLUMES    in-i2  à  3,50  Francs. 
PRIX  RÉDUIT  :  2,00  NET  LE  VOLUME 

Aubert,  Ch.  —  Pantomimes  modernes. 
Bonkay,  M.  —  Chansons  rouges.  111.  de   Steinlein,    mu- 
sique de  Legay. 
Guillemot,  M.  —  Villégiatures  d'artistes. 
Pradels,  0.  —  Contes  joyeux  et  Chansons  folles. 
Seguy.  —  La  Diction  pratique 
Willy  (H.  Gautier-Villars).  —  Entre  deux  airs. 

—  Notes  sans  portées. 

Xanrof. —  Chansons  ironiques,  avec  musiq.  et  illustrât. 

—  Chansons  à  rire,  avec  musique  et  illustrations. 
Lemonnier,  Camille.  —  Théâtre. 

Barde,  André.  —  Chansons  cruelles,  Chansons  douces. 
Montoya,  Gabriel.  —  Chansons  naïves  et  perverses. 
Lintilhac,  Eugène.  —  Conférences  dramatiques. 
Auge  de  Lassus.  —  Les  Grands  maîtres  mis   en  petites 

comédies. 
Bergerat,  Emile.  —  Théâtre  complet,  4  volumes. 


OUVRAGES    DE    PRIX    DIVERS 

Beauquier,  Charles.  —  La  Musique  etle  Drame  :  2  fr. 
au  lieu  de  3,50  fr. 

Becker,  Georges.  —  Jean  Caulery  et  ses  Chansons  spiri- 
tuelles, xvie  siècle  :  2,50  fr.  au  lieu  de  4  fr. 

—  Eustory  de  Beaulieu,  poète  et  musicien,  xvi<-'  siècle  : 
2,50  au  lieu  de  4  fr. 

—  Guillaume  Guérault  et  ses  Chansons  spirituelles, 
xvi>'  siècle  :  2,  50  fr.  au  lieu  de  4  fr. 

—  Hubert  Waelrant  et  ses  psaumes,  xvie  siècle  :  2,50  fr. 
au  lieu  de  4  fr. 

de  Curzon.  —  Croquis  d'artistes,  in-S"  avec  i5  portraits  : 
6  fr.  au  lieu  de  10  fr. 

Destranges,  Etienne.  —  Les  Femmes  dans  l'œuvre  de 
R.  Wagner,  préface  de  Bruneau,  20  dessins  inédits 
de  A.  DE  Broca,  in-8o  ;  6  fr.  au  lieu  de  10  fr. 

Brux.  —  Impr.  Th.  Lombaerts. 
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quelques  autres  opéras  :  Néaga,  sur  un  livret  de 
Carmen  Sylva  (i885),  Per  Svimherde  {Pierre,  U 
Gardeur  dé  cochons]  et  Hin  Ondes  snaror  [Les  Pièges  du 
Diable).  Ses  mélodies,  dont  il  a  publié  un  grand 
nombre,  sont  restées  populaires  dans  son  pays. 
Sa  dernière  composition,  écrite  récemment  au 
milieu  de  terribles  souifrances,  est  intitulée  Valse 
mélancolique.  Comme  professeur,  Hallstrôm  s'est 
surtout  occupé  des  artistes  lyriques  de  son  pays  ; 
rOpéra  de  Stockholm  lui  doit  depuis  longtemps 
ses  meilleurs  solistes. 


D^   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 

UND  klavierlehrer-£:ëminar 
Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Coar^  complet   de   théorie  muMlcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions) et  Préparation  métbo- 
diqne  et  pratique  pour  l'enseig'nemeut  du 
piauo. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D' Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


Éehos  da  JVlonde  Religieax 


^7ME 


r   VOLUME 


r  Orque  ou  Harmoni  m  seul 


CONTENANT   80  MORCEAUX  D'AUTEURS  CLASSIQUES    ET  MODERNES 


Prix   net   :   7  francs 


W  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


Huit   chants   bretons,    recueil    in-8°  .  .  .  .  .  Net  :  4  — 

Chanson   du    Roy    Henry    IV  .  .  .  .  .  .  .  .  i  — 

Priez   pour  moi,    mélodie         .  ,  .  .  .  .  .  .  i   7^ 

Mazurka  de  salon,   pour  piano        .......  i   35 

Messe   à   quatre  voix   d'homme  et   orgue  ou   orchestre    .•        .  .  5  — 

Joyeuse  et  Durandal  (chaqson  des  épées  de  la  fille  de  Roland).    Net  :  2  5q 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |VSus!que,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  TEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Cl7aiisoi)S  l^eligiedses  et  Ei)faiitliics 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  I%eiê§;ieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  — 7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    IJtui*gic§ues    et   <le    Fêtes.  —  i.   Jean-Baptiste.   —  2.   Nuit   de   Noël.   — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  -^  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seuli  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


&  ORGUES 

ALEXANDRE 


VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Ânspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPARATIONS 

PIANOS  STEXNWAV  &  SONS 

.  NEV7-Y0EK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  far  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  -(  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  è  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sontL  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  », 


Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à 

FR.    M  use  H,   •^•^4, 


1*  Il  e 


Oi'iixelles 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,    Eue   de   l'Empereur,  31,    BHUZSLLES 

MAISON    SPÉCIALE 
l»onr    eucadromients    artistique* 
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PIANOS  IBAGH    !<•■ 

VENTE,  LOCATION.  ÉCHANGE, 


RUE  DU  CONGRÈS 

BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITiONS 


Net 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 

Jî^cla^^solin  (S.).  —  La  Basse  continue.  Une  instruction  pour  l'exécution  des 
parties  chiffrées  dans  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres.  Texte 
français,    anglais,    allemand   .         .         . 

—  Traité    de   contrepoint,    trad.   par   Jodin 

—  Les    formes  musicales   dans  les   chefs-d'œuvre    de   l'art,  trad.  par    Montillet! 

—  Traité  d'harmonie,    trad.  par   Brahy 

Lol>e  (  J.-C).  —  Manuel  général  de  musique  par  demandes  et  par  réponses, 
trad.   par  Sandre.    Relié  en  toile 

—  Traité  pratique    de    composition  musicale,    trad.   par   Sandre 
Uîchter  (E.-F-.).  —  Traité  de  contrepoint,   trad.    par  Sandre. 

—  Traité    d'harmonie,    trad.    par    Sandre 

—  Exercices  pour  servir  à   l'étude  de  l'harmonie   pratique,   trad.    par  Sandre. 

mm%  BECHSTEIfl  -  HARSSONÎUlViS  ESTEÏ  Téléphone  N02409 


:  fr.   5  — 

»  5  — 

.)  6  — 

»  5  — 

'  2  5o 

)  10  — 

0  6  - 

.)  S  — 

'>  I  25 


Pour  paraître  prochainement 

M.  P. 


RSIC 


Au   I»ays   du   Soleil   (Roème). 

Op.   SS.   Fleurs   des   Cianes. 

Op.   SG.    Valencîa   (Au   gré    des   Ilots). 

Op.   ST.   I^es   tiespérides,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montsgne  de  la  cour,  56,  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE   : 

hez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


4ARCH0T,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement  de   piano.    En   recueil  .... 

—  Les   mêmes,   séparées.    Chacune   ...... 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .         . 

Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 
îerceuse   pour  violon   et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
'ortrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
'olâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 

3  oo 

» 

2    oo 

)) 

2   oo 

NT 

Net  fr. 
» 

I  75 
3  oo 

» 

» 

4  oo 

I  lS 
3  00 

432  LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  GOLl&RD  i  GOLL&RD  T"mÊsÊ.burg»  ' 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DEMANDEZ 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Stein^ràber. 

I  DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PTAWft^      .  VENTE,   ACHAT,  ÉCHANGE 

riAlNWW      .      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS  AMÉHICAI^'S 

E.  Baudoux  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS    (Paul).    —  Symphonie  en  ^d  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.  .         .         Net  :   lo  fr 

ROPÂRTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie   (en  j'a  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .....         Net  :   lo  fi 


PIANOS    ET    HARMONIUMS 

E.  BALTHASAE-FLOREirCE,  UAMU^ 

Fournisseur  de  la  Cour,  Membre  des  Jurys  Anvers  1885,  Bruxelles  1888.  i 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :    HUGUES    IMBERT 

JJ,  rue  Beaurei>aire ^  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE   Kl  MB 

i8,  rue  de  FArhre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Michel    Brenet. 
(suite  et  fin). 


Le   respect  des   maîtres 


€lirontque  fte  la  Sfmatne  :    Paris  :  Les  grands 
.    Concerts  :  E.  Ysaye  et  R.  Pugno,  F.  de  Ménil; 
A  la  Schola  Cantomm,    G.  Samazeuilh;  Qua- 
trième  concert    Edouard    Risler,    H.    Imbert; 
Concerts  divers;  Petites  nouvelles. —  Bruxelles  : 


Deux  représentations  de  Tristan  uni  Isolde,  j.  Br.; 
Petites  nouvelles . 

(ttorrtgponôancee  :  Bordeaux.  —  Constantinople. 
—  La  Haye. — Liéga.  —  Londres.  —  Madrid. — 
Marseille.   —  Verviers. 

Nouvelles  Diverses  ;  Bibliographie. 


ON    S'ABONNE   : 

A  Bruxelles,  i8,  rae  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 

France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc?. 

Z^e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Oîfioe     central    14,    Galerie    du    Rn;    et    chez    les    éJiteuPi    de    musiqus.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbaoher,   33,  rae  de  Sîine;    M.  Brasseup,  Galerie     le  rOJéon;    M.  Gauthier, 
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LE  RESPECT  DES  MAITRES 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro). 

Citer  d'autres  exemples  de  ce  qui  s'est 
passé  jadis  et  de  ce  qui  se  passe  encore  en 
nos  théâtres  nous  entraînerait  très  loin, 
sans  que  nous  puissions  d'ailleurs  ajouter 
de  faits  plus  typiques  à  ceux  que  d'autres 
écrivains,  et  notamment  M.Jules  Comba- 
rieu,  ont  relevé  avant  nous  (i).  Un  senti- 
ment d'amour-propre  national,  trop  naturel 
pour  n'être  point  pardonnable,  nous  porte 
cependant  à  ajouter  que  le  monopole  de 
l'affreuse  chose  désignée  par  l'aftreux  mot 
«  tripatouillage  »  n'appartient  pas  à  la 
France.  Sans  doute,  la  consolation  est  mes- 
quine, pour  le  propriétaire  d'un  cheval 
qui  boîte  du  pied  droit,  de  voir  boîter  du 
pied  gauche  celui  de  son  voisin;  l'humaine 
nature  est  pourtant  faite  ainsi,  qu'elle  croit 
y  trouver  le  germe  d'un  peu  de  philoso- 

(i)  J.  CoMBARTEU,  l'Art  musiuil  et  la  loi  sur  les  monu- 
ments historiques,  dans  la  Rivista  musicale  italiana, 
annoVII,  1900,  fasc.  I. 


phie.  En  face  des  justes  blâmes  prononcés 
contre  les  usages  français,  nous  voudrions 
donc  qu'on  voulût  bien,  entre  autres  docu- 
ments très  instructifs,  relire  les  articles 
publiés  en  1884  par  van  Santen-Kolff,  sous 
le  titre  de  Moderner  Vandalismus,  dans  la 
Gazelte  musicale  de  Berlin  (i).  Le  critique, 
assimilant  les  coupures  pratiquées  dans 
les  œuvres  musicales  à  un  vol  de  la  pro- 
priété, s'indignait  que  les  créations  de 
l'intelligence  n'eussent  contre  de  tels  atten- 
tats nulle  protection  légale,  et  il  montrait 
comment  Hasndel,  Mozart,  Mendelssohn, 
Weber,  Wagner,  ne  sont  presque  en  aucune 
ville  de  leur  propre  patrie  à  l'abri  des  bles- 
sures des  ciseaux  dévastateurs.  C'est  aussi 
sur  le  sol  allemand  ou  autrichien  que  sont 
nés  les  arrangements  des  oratorios  de 
Hœndel  par  Starzer,  Mozart,  Mosel,  Adam 
Hiller  et  Robert  Franz.  On  sait,  par  le 
manuscrit  autographe  de  la  revison  du 
Messie,  de  quelle  façon  procédait  Mozart  : 
un  copiste  transcrivait  pour  lui,  de  la  par- 
tition originale,  les  parties  vocales  et  les 
parties  d'instruments  à  cordes,  laissant 
vides  plusieurs  portées,  que  l'auteur  de 
Don  Juan  remplissait,  pour  les  instruments 
à  vent,  soit  en  doublant  Hcendel,  soit  en 

(i)  Allgcmeine  Musik-Zeitni/g,  XI,  yahrgang,  Charlot- 
tenbourg-Berlin,  18S4,  n"^  i  et  suiv. 
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créant  de  toutes  pièces,  soit  en  distribuant 
aux  flûtes  et  aux  clarinettes  ce  qui  avait 
été  destiné  par  l'auteur  aux  seuls  hautbois. 
Dans  la  version  de  Hiller,  les  retouches 
de  Mozart  furent  à  leur  tour  retouchées. 
Dans  celle  de  Robert  Franz,  un  scrupule 
d'honnêteté  relative  indiqua  par  les  ini- 
tiales H,  M,  F,  et  MF,  les  parties  laissées 
intactes,  celles  modifiées  par  Mozart,  celles 
qui  l'étaient  par  Franz,  celles  enfin  où  les 
innovations  de  FYanz  s'ajoutaient  à  celles 
de  Mozart. 

Une  paternelle  tendresse  pour  les  socié- 
tés d'amateurs  guidait  Robert  Franz  dans 
les  arrangements  d'œuvres  de  Bach  et  de 
Haendel,  qu'il  s'évertuait  à  mettre  à  leur 
portée,  par  la  suppression  de  l'orgue  et  la 
substitution  des  clarinettes  aux  trompettes 
aiguës,  «  surannées  »  et  «  injouables  aujour- 
d'hui » .  L'admiration  que  Franz  professait 
sincèrement  et  ostensiblement    pour    les 
maîtres,  le  soin  qu'il  apportait  à  les  retou- 
cher, l'adresse  avec  laquelle  il  imitait  leur 
langage,  donnaient  à  ses  éditions  un  aspect 
bien   différent   des  travaux  de    Mosel    et 
illusionnaient  de  bons  juges  sur  leur  légiti- 
mité. Plus    téméraire,   Ferdinand    David 
osa,  vers  1869,  diriger  et  publier  une  ver- 
sion ((  améliorée  »  d'un  des  douze  grands 
concertos    pour    orchestre     de    Haendel, 
dont    il   avait    transformé    l'avant-dernier 
morceau  en  finale,  en  y  introduisant   une 
cadence  et  une  coda  de  sa  propre  compo- 
sition. Mais  la  version  de  Silvaiia,  rendue 
conforme  aux   «  exigences  actuelles  »    et 
jouée  à  Mannheim  en  i885,  mérite  surtout 
d'être  citée.  Silvana,  modeste  petite  sœur 
d'Euryaiithe  et  du  Freyschûtz,  datait  de  la 
jeunesse  de  Weber,  avait  été  remaniée  et 
dirigée   par    lui    à    Stuttgart   en   1808,   et 
n'avait  pu  prendre  racine  sur  aucun  théâ- 
tre ;  sous  prétexte  de  la  ressusciter, le  litté- 
rateur   Ernest    Pasqué    écrivit    un    livret 
nouveau,    et    le    compositeur    Ferdinand 
Langer,  se  chargeant  de  la  partition,  com- 
mença par  «  supprimer  beaucoup  de  gau- 
cheries de  composition,  couper  beaucoup 
de  passages  qui  sentaient  l'écolier  ou  qui 
appartenaient  au  style  des  successeurs  de 


Mozart  et  corriger  beaucoup  de  défauts 
sensibles  dans  l'instrumentation  »  ;  après 
quoi,  il  s'occupa  des  «  additions  »,  qu'il 
emprunta  aux  Lieder  de  Weber  et  à  ses 
pièces  instrumentales  ;  un  personnage  muet 
dans  l'ancien  livret  ayant  été,  dans  le  nou- 
veau, doué  de  la  parole  et  du  chant,  un 
rôle  musical  lui  fut  confectionné  ;  l'arran- 
geur n'oublia  pas  de  fixer  pour  chaque  rôle 
un  leitmotiv  et  d'agencer  un  ballet  ;  il  fut, 
dit  on,  particulièrement  habile  dans  un 
grand  morceau  qui  contenait  le  thème 
principal  et  quelques  dessins  du  premier 
allegro  de  la  Sonate  pour  piano  en  la  bémol, 
suivis  du  mouvement  perpétuel  de  la  Sonate 
en  tit  et  du  Schliimmerlied,  que  Weber  avait 
composé  pour  un  chœur  d'hommes.  Un 
journal  musical  ou  commercial  proclama 
que  tout  cela  avait  été  combiné  a  d'une 
manière  inimitable  ».  D'autres  avaient  été 
moins  coulants,  deux  ans  auparavant,  vis-à- 
vis  d'un  arrangement  d'Oberon,  que  Franz 
Wiillner  avait  fait  représenter  à  Leipzig, 
et  dans  lequel  on  lui  reprochait  d'avoir 
outrepassé  les  bornes  permises. 

Bien  fin  eût  été  celui  qui  aurait  su  définir 
ces  bornes,  à  la  satisfaction    de   tout   le 
monde.  En  matière  même  de  pure  érudi- 
tion, sitôt  qu'on  ne  s'arrête  plus  au  texte 
original,  on  perd  pied  et  les  plus  savants 
s'égarent.  N'est-ce  point,  par  exemple,  une 
chose  singulière  que  de  voir  des  connais- 
seurs émérites  en  fait  de  musique  vocale  . 
polyphonique,  employer  ou  préconiser  des 
méthodes  variables  pour  la  mise  en  paxLi- 
tion  et  la  publication  des  œuvres   de  ce 
genre,  conseiller  jusqu'à  la  consultation  de 
l'oreille  moderne  pour  l'addition  des  acci- 
dents et  reprocher  à  cet  égard  aux  éditions 
de  M.  Henry  Expert  d'être  des  modèles 
absolus  de  la  plus  scrupuleuse  fidélité?  Les 
procédés  rigoureux  de  la  critique  philolo- 
gique ne  sont  pas  encore  entièrement  accli- 
matés dans  le  domaine  musical  ;  le  jour  où 
ils    prévaudront,    plus    d'une     collection 
vantée  ira  rejoindre,  sur  les  rayons  reculés 
des  bibliothèques,  les  volumes  discrédités, 
où    des    littérateurs    superficiels    avaient 
réuni,  sans  bien  les  comprendre,  et  rajeuni 
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à  leur  propre  goût  quelques  œuvres  des 
anciens  poètes  et  prosateurs  français. 

Pour  remède  à  tous  les  maux  causés  par 
les  correcteurs  et  les  restaurateurs,  l'inter- 
vention de  l'Etat,  par  le  moyen  de  lois 
pénales,  qu'appliqueraient  les  tribunaux,  a 
plus  d'une  fois  été  souhaitée.  Nous  avons 
vu  qu'à  Berlin,  van  Santen-Kolff,  assimilant 
les  coupures  à  un  vol  déplorait  l'absence, 
pour  les  œuvres  musicales,  de  toute  pro- 
tection légale.  En  France,  M.  Saint-Saëns 
s'est  élevé  non  moins  vivement  contre  les 
«  coupures  barbares,  véritables  mutilations 
qui  devraient  être  défendues  par  les  lois  w. 
Un  amateur  tant  soit  peu  naïf  essaya  même 
de  voir  si,  pour  de  tels  délits,  l'on  trouvait 
des  juges  à  Paris,  et,  choisissant  d'ailleurs 
sa  cause  aussi  mal  que  possible,  il  engagea 
un  procès  contre  la  direction  de  l'Opéra, 
qui,  en  échange  du  prix  d'une  loge,  lui 
avait  cavalièrement  servi  une  lamentable 
Favorite^  raccourcie,  décapitée,  amputée 
de  plusieurs  membres  ;  le  plaideur  fut 
débouté  de  sa  demande  :  c'était  Tattesta- 
tion  du  fait  qu'il  n'existe  aucune  loi. 
Sachant  que,  pour  en  rendre  une,  il  faut 
plusieurs  législatures,  personne  ne  s'avisa 
d'en  proposer  seulement  l'étude.  Mais,  par 
un  détour  ingénieux  et  très  fortement  sou- 
tenu, M.  Combarieu  demanda  que  les 
œuvres  musicales  fussent  simplement  ratta- 
chées aux  autres  œuvres  d'art  classées 
comme  «  monuments  historiques  »  ;  aug- 
mentées de  quelques  membres  compétents, 
les  commissions  officielles  nommées  pour 
en  prendre  la  garde  auraient  alors  qualité 
pour  étendre  à  un  domaine  nouveau  l'ap- 
plication des  lois  existantes. 

Oserons-nous  l'avouer?  Nous  n'avons  pas 
grande  foi  dans  l'efficacité  du  remède  et 
dans  la  sévérité  de  commissaires  dont  la 
première  obligation  serait  de  censurer 
l'enseignement  officiel  et  les  spectacles 
subventionnés,  les  «  morceaux  de  concours 
du  Conservatoire  »  et  les  exécutions  de 
l'Opéra.  La  commission  pompeusement 
instituée  pour  présider,  en  1887,  au  cente- 
naire de  Don  Juan  s'est  contentée  de  la 
version  en  cinq  actes  avec  ballet,  en  usage 


depuis  1834,  et  dans  les  «  cahiers  des 
charges  »  des  théâtres  officiels,  non  plus 
que  dans  les  règlements,  souvent  renou- 
velés, du  Conservatoire,  aucun  fonction- 
naire, aucun  spécialiste  consultant  n'a 
songé  jamais  à  prescrire  la  moindre  pré- 
caution relative  à  la  manière  d'agir  des 
directeurs  ou  des  professeurs  vis-à-vis  des 
œuvres  laissées  à  leur  disposition.  Pour 
les  premiers,  ces  œuvres  sont  matière  à 
bénéfices;  les  seconds  les  traitent  comme 
les  cadavres  que  les  hôpitaux  fournissent, 
pour  la  dissection,  aux  écoles  de  médecine. 
Une  nouvelle  puissance  a  grandi,  à 
l'époque  moderne,  en  tous  pays  et  dans 
tous  les  domaines  de  la  pensée  :  c'est  celle 
de  l'opinion,  dont  la  lenteur  se  compense 
par  la  force  et  que  mettent  en  action 
l'exemple,  la  parole  et  la  presse.  Multiplier 
les  appels  à  l'opinion,  s'efforcer  de  l'éclai- 
rer par  des  auditions  modèles,  par  des 
éditions  exactes  et  qui  aient  d'autres 
garanties  que  la  trompeuse  formule  :  «  con- 
forme aux  représentations  »  de  tel  ou  tel 
théâtre,  par  la  critique  inflexible  de  tout 
procédé  coupable,  sont  des  devoirs  tracés 
à  tous  les  vrais  artistes  et  à  l'accomplisse- 
ment desquels  plusieurs  se  sont  déjà  voués. 
Il  ne  fut  jamais  de  plus  convaincante 
réponse  aux  réinstrumentations  de  Mozart 
ou  de  Robert  Franz  que  les  concerts  diri- 
gés au  Conservatoire  de  Bruxelles  par 
M.  Gevaert,  dans  lesquels  il  fit  entendre  le 
Messie  de  Hœndel  et  plusieurs  des  œuvres 
de  Bach  dans  leur  forme  originale,  ayant, 
pour  la  Messe  en  si  mineur,  obtenu  du 
facteur  Mahillon  la  reconstruction  des 
trompettes  aiguës,  que  l'on  prétendait 
«  surannées  »  et  «  injouables  »,  et  dont  la 
sonorité  était  un  élément  caractéristique 
du  coloris  orchestral  de  Bach.  Les  audi- 
tions de  plusieurs  des  incomparables  can- 
tates du  même  maître,  données  à  diverses 
reprises  à  Paris  par  MM.  d'Indy  et  Bordes, 
avec  l'instrumentation  première  et  l'orgue, 
ont  aussi  nettement  prouvé  tout  à  la  fois  la 
possibilité  d'exécutions  exactes  et  l'ab- 
surde folie  des  retouches  en  des  œuvres 
dont  la  beauté  resplendissante  ne  peut  être 
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que  diminuée  par  le  moindre  changement. 
Lorsque,  il  y  a  peu  de  semaines,  nous 
entendîmes  exécuter,  à  la  Schola  Cantormii, 
par  une  grande  tragédienne  lyrique,  entou- 
rée d'artistes  sincères  et  de  jeunes  musi- 
ciens élevés  dans  la  foi  et  le  respect  des 
maîtres,  un  acte  entier  de  VAmadis  de 
Lully,  intact,  vivant,  pareil  à  ce  qu'il  était 
en  présence  de  Louis  XIV,  comment 
aurions-nous  regretté  les  remaniements 
d'autres  oeuvres  du  même  temps,  où  des 
surcharges  modernes  masquaient,  sous 
l'apparence  d'une  protection  nécessaire, 
l'outrage  plus  qu'inutile  de  la  «  restaura- 
tion? » 

Si  l'Etat  devait  intervenir  dans  ces  ques- 
tions, son  rôle  serait  sans  doute,  comme  l'a 
suggéré  M.  Combarieu,  de  garantir  les 
partitions  classées  contre  les  correcteurs 
et  les  démolisseurs  ;  mais  il  serait  aussi 
d'encourager  toute  initiative  contraire,  tout 
effort  accompli  pour  présenter  au  public, 
dans  leur  pureté  et  leur  intégrité,  par  l'édi- 
tion ou  par  l'audition,  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  musical  et,  en  particulier,  de  notre 
ancien  art  national.  Si  la  prospérité  des 
théâtres  subventionnés  est  jugée  avanta- 
geuse à  l'honneur  de  la  France  et  que, 
pour  ouvrir  aux  musiciens  vivants  le 
débouché  nécessaire  à  leur  talent,  il  faille 
chaque  année  maintenir  un  lourd  chapitre 
au  budget  de  l'Etat,  on  ne  contredira 
point  que  le  culte  du  passé  artistique  d'une 
nation  féconde  ne  soit  au  même  degré 
profitable  à  sa  gloire  et  qu'il  n'y  ait  un 
contraste  choquant  entre  le  soutien  accordé 
à  de  fructueuses  entreprises  théâtrales  et 
l'inerte  indifférence  témoignée  aux  travaux 
des  musiciens  laborieux  et  désintéressés 
qui  vouent  le  meilleur  de  leur  intelligence 
à  la  réédition  ou  à  la  résurrection  des 
œuvres  anciennes. 

Le  devoir  de  la  presse  indépendante  est 
d'émouvoir  l'opinion  et  d'inciter  chez  le 
public  une  notion  du  respect  des  œuvres 
d'art,  qui  soit  le  prélude  d'un  meilleur  état 
de  choses.  Il  faudrait  être,  sans  doute, 
optimiste,  pour  se  flatter  qu'un  tel  résultat 
puisse  être  atteint  promptement;  mais  il 


faudrait  désespérer  à  la  fois  de  la  persévé- 
rance des  érudits,  du  courage  des  artistes, 
du  bon  sens  des  amateurs  et  de  celui  des 
gouvernements,  présents  ou  futurs,  pour 
nier  dès  à  présent  que  l'on  puisse  y  arriver 
jamais.  Michel  Brenet. 


be  la  Semaine 


PARIS 

LES  GRANDS  CONCERTS 

LA  Sonate  ancienne  et  moderne 
E.  Ysaye  et  R.  Pugno 

C'est  la  cinquième  année  que  MM.  E.  Ysaye  et 
R.  Pugno,  ces  deux  remarquables  maîtres  de  l'ar- 
chet et  du  clavier,  résument  en  quatre  séances 
l'histoire  musicale  de  la  sonate  pour  violon  et 
piano,  et  si  l'affluence  qui  se  presse  pour  les  en- 
tendre continue  encore  à  croître,  il  leur  faudra 
bientôt  changer  de  local,  car  jamais  la  salle  Pleyel 
ne  sera  assez  vaste  pour  contenir  les  amateurs  de 
belle  musique  et  d'admirable  virtuosité  que  leurs 
deux  noms  rassemblent. 

Les  deux  premières  séances  du  6  et  du  8  mai 
réunissaient  les  noms  de  J.-S.  Bxch,  Mozart  et 
Schubert,  Brahms,  V.  Vreuls  et  Saint-Saëns.  La 
troisième  sera  consacrée  à  E.  Behm,  S.  Lazzariet 
César  Franck.  La  dernière,  entièrement  à  Beetho- 
ven. Il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  mieux  terminer 
qu'avec  trois  sonates  du  maître  de  la  musique  de 
chambre  et  de  la  symphonie. 

La  première  séance  présentait  un  intérêt  parti- 
culier :  Bach,  Mozart  et  Schubert,  trois  tempe 
raments  différents,  curieux  tous  les  trois  dans  leur 
genre. 

Bach,  la  grandeur  et  la  majesté,  la  mâle  vigueur 
d'un  génie  austère  se  distrayant  de  la  profondeur 
de  ses  pensées  par  le  jeu  fugué  de  son  allegro.  La 
Sonate  en  mi  n°  3  donne,  en  effet,  l'impression  d'une 
glose  savante,  mais  jamais  aride,  où  l'enchalnC' 
ment  des  développements  se  poursuit  avec  unç 
logique  impeccable,  une  dialectique  puissante,  ne 
cherchant  d'autres  charmes  que  les  fleurs  de  SOS 
harmonie,  d'une  correction  élevée. 

Mozart,  c'est  la  grâce  mièvre,  le  charme  fémiflfil 
et  la  mélodie  italienne  parée  des  harmonies  les 
plus  correctes,  mais  sans  imprévu  et  frisant  quel 
quefois  la  formule.  Son  dialogue  instrumental 
n'est  pas,  comme  celui  de  Bach,  ua  échange  d« 
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hautes  considérations  sur  un  thème  donné,  avec 
des  aperçus  que  l'on  pourrait  presque  traiter  de 
philosophiques  ;  c'est  un  étincelant  verbiage,  un 
bavardage  amusant  et  spirituel,  mais  se  traînant 
un  peu  dans  la  banalité  et  les  lieux  communs. 
Ainsi  peut  se  comprendre  la  Sonate  en  la  {n°  42). 

Schubert  est  un  précurseur  du  romantisme  mu- 
sical. Son  Rondeau  (op.  70)  n'est  plus,  à  propre- 
ment parler,  un  dialogue  instrumental  comme  la 
sonate  de  Bach,  un  verbiage  musical  comme  celle 
de  Mozart  :  il  est  à  la  fois  dramatique  et  descrip- 
tif; dramatique  par  le  tragique  appel  du  violon  à 
la  fin  de  Validante;  descriptif  dans  le  choix  des 
motifs  de  Vallegro,  qui  font  songer  à  une  canzon- 
nelte  italienne  évoquant  des  grésillements  de  man- 
doline et  se  mêlant  à  un  thème  d'allure  tzigane, 
chantant  avec  passion;  et  de  ces  deux  contrastes 
opposés  avec  beaucoup  de  brillant  et  de  fougue 
naît  une  extraordinaire  variété  d'oppositions  de 
timbres  et  de  sonorités. 

La  deuxième  séance  comprenait  des  œavres  de 
Brahms,  de  Vreuls  et  de  Saint-Saëns. 

Le  mérite  artistique  de  J.  Brahms  a  été  suffisam- 
ment mis  en  lumière  depuis  ces  dernières  années, 
principalf;ment  par  les  intéressantes  études  de 
notre  rédacteur  en  chef,  M.  Hugues  Imbert,  pour 
qu'il  soit  inutile  d'y  revenir  ici.  Sa  Troisième 
Sonate  en  ré  mineur  (op.  108)  est  une  œuvre  de 
réelle  valeur;  jouée  par  d'admirables  artistes 
comme  Ysaye  et  Pugno,  qui  mettent  en  relief  les 
moindres  détails,  elle  produit  un  superbe  effet. 
'L'allégro  a  de  la  chaleur,  de  l'expression  drama- 
tique. Le  chant  large  de  Vadagio  s'étale  en  doubles 
cordes  pleines  d'ampleur,  qui  ne  sont  plus  des  for- 
mules d'accompagnement,  mais  de  réelles  parties 
chantantes.  L'allure  un  peu  incertaine,  indécise 
même,  du  poco  presto  prépare  admirablement,  par 
.contraste,  aux  violences  de  rythmes,  d'une  grande 
énergie,  dont  s'enveloppent  les  idées  souvent  gra- 
cieuses. Tout  concorde  à  faire  de  cette  sonate 
me  œuvre  de  premier  ordre. 

Moins  connue,  mais  pleine  de  qualités  qui  té- 
ûoignent  d'un  tempérament  musical  des  plus  in- 
téressants, est  la  Sonate  en  si  majeur  de  M.  Vreuls. 
déjeune  compositeur,  Belge  de  naissance,  a  com- 
lencé  ses  études  à  Liège  et  les  a  terminées  sous 
i  direction    de  M.  Vincent  d'Indy.  C'est  la  sc- 
ande fois  qu'on  donne  cette  sonate  (la  première 
'is  à  la  Société  nationale,  au  mois  de  février  der- 
er).  La  superbe  interprétation  qu'elle  a  reçue  en 
fait  valoir  toutes  les  brillantes  qualités.  Le   pre- 
ier  mouvement   animato    renferme  des  pensées 
acieuses,  traitées  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
tiaussées  d'harmonies  toujours   d'une  extrême 


richesse,  mais  d'une  logique  d'enchaînement  qui 
leur  donne  un  grand  cachet  de  simplicité.  Le  deu- 
xième mouvement  lento,  sorte  de  berceuse  pleine 
de  douceur,  est  conduit  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse et  de  distinction.  J'aime  moins  les  effets  al- 
ternés avec  ou  sans  sourdine, qui  enlèvent  peut-être 
de  son  homogénéité  au  morceau.  Le  troisième 
mouvement,  animato,  d'un  rythme  ternaire,  à  la 
tzigane,  a  des  oppositions  de  thèmes  s'entrelaçant 
avec  la  plus  libre  indépendance.  La  sonate  de  M. 
Vreuls  a  été  applaudie  avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme, et  c'était  justice,  car,  à  tous  ses  mérites 
propres,  elle  joignait  ceux  d'une  excellente  inter- 
prétation. 

La  Sonate  (op.  102)  de  C.  Saint-Sdëns  n'est  pas 
une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  On  ne 
peut  lui  dénier  le  mérite  d'être  supérieurement 
écrite  pour  les  deux  instruments,  et  il  faut  en  ad- 
mirer l'habileté  de  facture  et  l'adresse  des  procé- 
dés :  trilles,  effets  de  quatrième  corde,  doubles  et 
triples  cordes,  notes  harmoniques...  toute  la  lyre! 
Les  thèmes, imprécis,  se  meuvent  en  grandes  lignes 
confuses,  sans  présenter  beaucoup  d'intérêt.  Le 
scherzo,  spirituellement  écrit,  gagne  surtout  par 
son  interprétation,  et  il  faut  avouer  qu'elle  était 
admirable. 

L'éloge  de  Pugno  et  d' Ysaye  n'est  d'ailleurs 
plus  à  faire.  Il  semble  que,  en  leur  faveur,  on  ait 
épuisé  tout  le  stock  des  formules  laudatives.  L'art 
ave  3  lequel  ils  donnent  une  physionomie  artistique 
au  moindre  trait,  asservissant  la  virtuosité  à  la 
pensée  musicale,  est  tout  à  fait  surprenant.  Aussi 
leurs  séances  sont  fidèlement  suivies,  malgré  le 
mauvais  temps  qui  nous  accable,  car  c'est  un  vé- 
ritable régal  pour  les  amateurs  de  bonne  musique 
que  l'union  de  ces  deux  étonnants  artistes  pour  la 
glorification  des  belles  œuvres.      F.  de  Ménil. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

Les  concerts  de  la  Schola  Cantorum,  un  mo- 
ment interrompus  par  les  vacances  de  Pâques, 
ont  repris  de  plus  belle,  et  nous  nous  en  voudrions 
de  ne  pas  signaler  l'intérêt  que  plusieurs  d'entre 
eux  présentèrent.  Il  convient  de  mentionner  en 
première  ligne  l'audition  de  deux  superbes  can- 
tates de  Bach  :  Ach  Gott  von  Himmel  et  Christus  lag 
in  Todesbanden,  exécutées  le  17  avril  et  le  ler  mai  de 
la  manière  la  plus  émouvante,  sous  l'expressive 
direction  du  remarquable  chef  d'orchestre  qu'est 
M.  Vincent  d'Indy,  par  M^es  Joly  de  la  Mare, 
Legrand,  MM.  David,  Gebelin,  les  Chanteurs  de 
Saint-Gervais  et  les  élèves  de  la  classe  d'or- 
chestre de  la  Schola.  Une  véritable  impression 
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d'art   sincère   et   exempt   de   tout   cabotinage   se 
dégage  de  ces  séances,  où  le  génie  de  Bach  est 
évoqué  devant    nous   par  un   artiste   qui    sait  le 
comprendre  et    voir  dans  cette  musique   non  la 
réalisation  parfaite  de  je  ne  sais  quelles  rigides  et 
ofiEcielles  formules,  mais   l'expression    admirable 
d'une  âme  noble  qui  vit  et  qui  chante..,.  La  série 
des  quatuors  de  Beethoven  touche  à  sa  fin.   Nous 
avons  déjà  trop  souvent,  ici  même,  loué  l'intéres- 
sante initiative  de  MM.   Parent,   Lammers,  De- 
nayer  et  Baretti  pour    qu'il   soit  nécessaire  d'y 
revenir  aujourd'hui  autrement  que  pour  constater 
le  grand   succès    légitimement   remporté   par   le 
septième  concert,  où  furent  fort  bien  rendus  deux 
chefs-d'œuvre  :  le  Septième  et  le  Quinzième  Quatuor, 
qui  résument  d'une  façon  saisissante  deux  époques 
du    génie    beethovénien.     Quelques     jours    plus 
tard,   les  mêmes  artistes  nous   conviaient  à  une 
séance  consacrée  à  la  mémoire  du   maître  César 
Franck,   dont  la    Schola    se   réclame  avec    une 
légitime  fierté.  Aussi  M.  Vincent  d'Indy  avait-il 
bien  voulu  accepter  de  tenir  en  cette  circonstance 
la  partie  de  piano   et  montrer  que,   chez   lui,  le 
pianiste  n'était  pas    indigne    du  musicien.    C'est 
ainsi  qu'il  nous  fut  donné  le   4  mai  d'applaudir, 
interprétés  avec  une  persuasive  chaleur,  le  Trio  en 
fa  dièse  majeur,  une  œuvre  de  jeunesse  de  l'auteur 
des  Béaiitudes,  })ui3  la  Sonate  pour  piano  et   violon 
et  le  Quatuor  à  cordes,  d'une  si  inoubliable  ampleur, 
qui  resteront  à  bon    droit  parmi  les  ouvrages  les 
plus    marquants     de     la    musique     de    chambre 
moderne. 

La  Société  d'Instruments  à  vent  s'est  fait  aussi 
entendre  à  la  Schola  dans  plusieurs  morceaux, 
parmi  lesquels  un  Octuor  très  musical  et  fermement 
écrit  de  M.  Sylvio  Lazzari  et  une  Suite  persane  de 
M.  Caplet,  qui  n'est  pas  sans  valeur.  L'interpréta- 
tion en  fut  pleine  de  couleur  et  d'entrain,  et  nous 
espérons  que,  l'année  prochaine,  ces  jeunes  musi- 
ciens nous  permettront  d'entendre  le  remarquable 
Quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  de 
M.  Albéric  Magnard  et  la  suite  de  M.  d'Indy, 
Chansons  et  Danses,  qui  méritent  d'être  connus  et 
appréciés  du  public. 

Mentionnons  aussi,  pour  être  complet,  un  concert 
où  M.  et  Mni«  G.  Gay  interprétèrent  d'exquises 
mélodies  de  MM.  d'Indy  et  Chausson  ainsi  qu'une 
série  de  pittoresques  chansons  catalanes,  et  une 
séance  de  musique  ancienne  pour  violon  et  alto, 
donnée  par  M.  et  M^^  Casadesus.  En  présence  de 
cet  ensemble  de  tentatives  artistiques,  on  aurait 
mauvaise  grâce  à  ne  pas  reconnaître  l'excellente 
besogne  qui  se  fait  presque  chaque  soir  à  la  Schola, 
grâce  au  dévouement  de  musiciens   véritablement 


dignes  de  ce  nom.  Aussi  les  amateurs  d'art  ont-ils 
appris  le  chemin  de  la  rue  Saint-Jacques  et  le 
fréquenteront-ils  souvent  désormais,  parfois  au 
détriment  d'autres  voies  livrées  aux  faciles  enthou- 
siasmes d'apôtres  de  rencontre. 

Gustave  Samazeuilh. 

QUATRIÈME  CONCERT  RISLER 

Après  Couperin,  Daquin,  Rameau,  J.-S.  Bach, 
Hoendel,  Scarlatti,  Ph  -Em. Bach, Haydn, Mozart; 
après  Beethoven,  Schubert,  Weber,  Mendelssohn, 
voici  venir  Schumann  et  Chopin,  les  deux  grands 
élégiaques  à  côté  des  grands  classiques!  Nous  ne 
cacherons  pas  à  M.  Risler  que  nous  avons  été 
surpris  de  ne  point  trouver  le  nom  de  Brahms 
inscrit  sur  son  programme  du  vendredi  3  mai,  à 
côté  de  celui  qui  pronostiqua  si  bien  son  avenir  : 
Robert  Schumann.  Les  œuvres  du  grand  sympho- 
niste Johannès  Brahms  ont  pris,  depuis  sa  mort 
récente,  une  trop  grande  importance  dans  le 
monde  entier  pour  qu'un  artiste  de  la  valeur  de 
M.  Risler  les  néglige,  surtout  dans  une  suite 
d'œuvres  présentées  en  forme  historique.  Brahms 
aurait  clôturé  dignement  la  liste  des  maîtres  de 
l'art  classique  et  romantique  d'outre-Rhin. 

En  cette  séance  du  3  mai,  M.  Risler  aurait  pu 
restreindre  le  nombre  des  compositions  de  Chopin 
et  présenter  soit  la  belle  Sonate  en  fa  mineur  (op.  5) 
de  Brahms,  dans  laquelle  les  belles  et  suaves  har- 
monies de  Vadagio  sont  la  poétique  traduction  de 
l'épigraphe  placée  en  tête  du  morceau  et  empruntée 
au  poète  Sternau,  soit  l'étonnant  Intermezzo  (op.  10, 
ix°  3),  d'une  audace  étincelante  et  d'un  désordre 
passionné.  L'omission  de  Brahms  par  M.  Risler 
sur  son  programme  est  une  véritable  lacune, 
d'autant  plus  vivement  regrettée  par  nous,  que 
l'interprétation  d'une  page  du  maître  de  Hambourg 
par  l'éminent  virtuose  eût  été  superbe. 

Son  succès  n'a  pas  été  moins  vif  à  la  séance  du 
3  mai  qu'aux  séances  précédentes.  On  s'écrasaft 
littéralement  pour  lui  entendre  jouer  (avec  quelle 
merveilleuse  poésie!)  les  Etudes  symphoniques  et  la 
Sonate  en  sol  mineur  (op.  22)  de  Robert  Schumann, 
comme  les  Préludes,  hnproniptus,  Scherzo,  Nocturne, 
Mazurkas,  Valse  et  Ballade  de  Chopin. 

Félicitons-le  d'avoir  choisi,  parmi  les  pièces  de 
Chopin,  plusieurs  des  moins  connues,  comme 
d'avoir  exécuté  la  Sonate  en  sol  mineur  de  Schu- 
mann, qui  est  entendue  rarement  et  qui,  pourtant, 
est  si  merveilleusement  belle  ! 

Comme  dans  l'œuvre  de  Beethoven,  Risleij 
introduit  dans  les  compositions  de  Schumann  el 
de  Chopin  certaines  libertés,  qui  portent  principa' 
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lement  sur  les  retards  et  les  mouvements  pressés, 
mais  qui  n'enlèvent  aucunement  leur  caractère  aux 
merveilleuses  inspirations  de  ces  maîtres.  Au 
contraire. 

M.  Raoul  Pugno  donnait  le  signal  des  applau- 
dissements et  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Quel  admirable  artiste!  »  H.  Imbert. 


L'association  chorale  artistique  l'Euterpe,  sous 
la  direction  de  M.  Duteil  d'Ozanne,  a  donné  le 
mardi  7  mai,  dans  la  salle  du  Nouveau-Cirque,  sa 
troisième  matinée  populaire. 

Le  progran:me  comprenait  la  deuxième  partie 
de  la  Fête  d'Alexandre  de  Haendel.  Les  admirables 
chœurs,  écrits  avec  une  connaissance  parfaite  de 
la  polyphonie  et  des  ressources  vocales,  peuvent 
encore,  à  notre  époque,  passer  pour  des  chefs- 
d'œuvre,  bien  que  la  formule  en  soit  un  peu  vieil- 
lie; ils  ont  été  du  reste  chantés  avec  beaucoup  de 
vigueur  et  d'ensemble;  avec  un  peu  plus  de 
nuances,  c'eût  été  parfait.  Les  soli  étaient  dits  par 
M™«  Ch.  Lavigne  et  de  Merno,  MM.  Drouville 
et  Couturier.  A  ce  dernier  incombait  la  lourde 
tâche  d'interpréter  l'air  classique  de  basse,  aux 
vocalises  si  diflEiciles.  Depuis  longtemps  déjà,  on 
ne  sait  plus  vocaliser,  les  hommes  surtout.  Ajou- 
tons cependant  que  M.  Couturier  a  dit  avec  beau- 
coup de  sentiment  la  seconde  partie  de  cet  air,  la 
cantilène  en  forme  de  récitatif,  d'un  si  puissant  et 
si  dramatique  effet. 

Venaient  ensuite  deux  chœurs  a  capella  de  E.  de 
Polignac  :  un  curieux  Ave  Maria  pas  du  tout  reli- 
gieux à  notre  façon,  mais  évoquant  principalement 
un  accompagnement  de  danse  mystique  de  prê- 
tresses des  liturgies  oubliées  de  Lybie  ou  d'Ethio- 
pie, et  rappelant  la  contexture  mélodique  de 
certaines  mélopées  hébraïques.  L'œuvre  est 
curieuse,  très  personnelle,  bien  moderne;  écrite 
avec  beaucoup  de  science,  elle  renfernie  des  into- 
nations et  des  attaques  dif&ciles  qui  ont  manqué 
parfois  de  sûreté.  Le  deuxième, Ctew?'  de  la  Passion, 
traité  avec  beaucoup  d'ampleur,  est  d'un  beau 
caractère.  Les  choristes  ont  racheté  les  indéci- 
sions de  VAve  Maria  par  le  superbe  ensemble  de 
cette  intéressante  page,  dont  les  soli  étaient 
chantés  par  M™^  Marteau  et  M.  Brulfert. 

UOraiorio  de  Noël  de  Saint-Saëns  est  une  œuvre 
très  inégale,  qui  contient,  à  côté  de  pages  exquises, 
des  passages  entièrement  dépourvus  d'intérêt.  Le 
texte  latin  ne  semble  pas  inspirer  l'auteur  de 
Henri  VIII  et  de  la  Danse  macabre.  Les  récits  sont 
quelconques.  Mais  les  autres  numéros  offrent  un 
charme  exquis;  par  exemple,  l'air  Expecians  expec- 


ifan,  que  l'on  a  fait  bisser  à  M^^^  Gaetane  Vicq,  dont 
la  jolie  voix  en  caressait  si  agréablement  les  con- 
tours mélodiques  ;  le  trio  Tecum  principium,  d'une 
douceur  charmante;  le  giSicieux  Benedicius  en  d\io, 
qui  ont  fait  applaudir  les  interprètes,  M™«**  Vail- 
lant-Couturier, Ricci,  MM.  Drouville  et  David. 
Les  compliments  les  plus  sincères  doivent  donc 
être  adressés  à  l'artistique  phalange  chorale  que 
dirige  avec  tant  de  dévouement  et  de  zèle  M.  Duteil 
d'Ozanne. 

Cette  séance  était  la  dernière  de  la  saison.  Nous 
ne  pouvons  que  souhaiter  à  l'Euterpe  la  continua- 
tion de  ses  succès  pour  les  concerts  qui  repren- 
dront au  mois  d'octobre  prochain. 

F.  DE  Ménil. 

rar« 

Jeudi  soir,  2  mai,  à  la  salle  Pleyel,  concert  de 
musique  de  chambre  donné  par  M^^  Henry  Jos- 
sic,  avec  le  concours  de  M^^^  Marie  Mockel,  de 
MM.  Jacques  Thibaud  et  Cornélis  Liégeois.  M^^ 
Jossic,  MM.  Thibaud  et  Liégeois  ont  exécuté  avec 
un  remarquable  talent  et  un  ensemble  parfait  les. 
difacultés  du  Trio  de  Ch.  Planchet.  Le  public  a 
surtout  goûté,  en  cette  composition,  la  phrase 
harmonieuse  et  grave  du  lento,  les  variations  qui  la 
suivent  et  le  retour  du  premier  motif  du  7^;^^, repris 
par  le  violoncelle  comme  une  réponse  au  chant 
du  violon. 

M'^e  Jossic  et  M.  Thibaud  n'ont  pas  été  moins 
applaudis  dans  la  belle  Sonate  pour  piano  et  violon 
de  Sylvio  Lazzari,  d'une  inspiration  si  riche  et 
variée,  malgré  quelques  longueurs. 

Entre  temps,  M"^^  Mockel  chantait,  de  la  voix 
pure  et  sympathique  que  l'on  connaît,  deux  Lieder 
d'Henry  Jossic,  d'une  inspiration  curieuse  et  d'une 
discrète  mélancolie,  et  deux  mélodies  de  Sylvio 
Lazzari;  constatons  toutefois  chez  l'excellente 
artiste  une  diction  moins  nette  que  de  coutume, 
qui  nous  a  empêché  d'apprécier  davantage  la 
poésie  des  morceaux  qu'elle  nous  a  fait  entendre. 

Enfin,  la  séance  se  terminait  par  l'admirable 
Trio  (op.  63)  de  Schumann,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  dont  l'original  allegro,  l'émouvant  ada- 
gio et  le  brillant  confiisco  étaient  accueillis  par  les 
applaudissements  répétés  de  l'assistance. 

L.  Alekan. 
«t»  • 

La  délicate  artiste  qu'est  M^^e  Clotilde  Kleeberg 
sait  passionner  son  auditoire.  Elle  n'a  qu'à 
annoncer  une  séance  à  la  salle  Erard,  et  aussitôt 
les  amateurs  accourent,  heureux  d'applaudir  une 
pianiste  qui  interprète  avec  une  si  vive  intelligence 
les  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Schubert,  Schu- 
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mann,  Mendelssohn,  Chopin,  Ce  sont  les  œuvres 
de  ces  trois  derniers  maîtres  auxquelles  elle  donne 
surtout  une  expression  intense.  Beethoven,  c'est 
bien.  Mais  Schumann,  Mendelssohn,  Chopin,  c'est 
mieux. 

Pour  donner  la  puissance,  le  mystère  aux  sonates 
de  Beethoven,  il  faut  la  maîtrise  et  l'originalité 
d'un  Risler.  Certes,  M^^e  Kleeberg  a  joué  très 
purement,  très  simplement,  très  classiquement, 
enfin  très  bien  la  SonaU  en  soi  majeur  (op.  14,  no  2) 
du  maître  de  Bonn,  une  de  celles  qui  convenaient 
le  mieux,  du  reste,  à  son  tempérament  féminin. Mais 
on  a  été  gâté  par  le  jeu  étourdissant  et  poignant 
de  Risler  dans  l'exécution  des  dernières  sonates... 
alors  le  rapprochement  s'impose  ! 

Dans  les  Papillons,  les  Romances  en  fa  dièse 
majeur  et  ré  mineur  de  Schumann,  dans  les 
Romances  sans  paroles  en  ïa  mineur  et  en  mi  majeur 
de  Mendelssohn,  dans  les  Etudes  de  Chopin  en  ut 
dièse  mineur  et  en  fa  majeur,  M™^  Clotilde  Klee- 
berg a  été  parfaite.  Elle  fut  rêveuse  avec  Schu- 
mann, gracieuse  avec  Mendelssohn,  mélancolique 
avec  Chopin. 

Son  triomphe  a  été  la  belle  Sonate  en  5^  mineur 
(op.  58)  de  Chopin.  H.  I. 

M.  Georges  Catherine  s'était  assuré  le  concours 
d'artistes  de  valeur  pour  donner  son  concert  à  la 
salle  Pleyel,  le  4  mai.  Avec  M^^^  Celiny  Richez, 
une  élève  remarquable  de  Raoul  Pugno,  il  a  joué 
très  suggestivement  la  belle  Sonate  pour  piano  et 
violon  de  César  Franck,  puis  l'Introduction  et  Rondo 
capriccioso  de  C.  Saint-Saëns.  On  l'a  fêté,  et  très 
justement.  Que  de  charme  M^^e  Richez  a  mis 
dans  l'interprétation  de  la  délicieuse  Causerie  sous 
bois  de  son  maître,  et  que  de  puissance  dans  la  Polo- 
naise en  la  bémol  de  Chopin  !  La  Suite  pour  flûte 
en  deux  parties,  qu'a  finement  jouée  M.  Henne- 
bains  avec  l'auteur,  M.  Alphonse  Catherine,  est 
l'œuvre  d'un  musicien  délicat  et  très  expert.  La 
Sérénade  mélancolique  et  la  Barcarolle  ont  beaucoup 
plu,  autant  du  reste  que  diverses  mélodies  du  même 
compositeur,  qu'a  fort  bien  mises  en  valeur 
M^'^  Suz.  Cesbron.  En  somme,  soirée  artistique 
couronnée  de  succès. 

«A» 

M.  E.-M.  Delaborde  a  pu  être  un  pianiste  coté 
en  son  temps.  Mais  les  beaux  jours  sont  passés; 
son  jeu  est  devenu  sec,  lourd.  De  l'interprétation 
donnée  par  lui  des  compositions  des  maîtres,  on  ne 
ressent  aucune  émotion.  Chose  plus  grave,  cer- 
tains traits  sont  brouillés  ;  les  accords  frappés  sur 


le  clavier  sont  désagréables.  En  somme,  réputa-,  ; 
tion  surfaite.  Faites  la  comparaison  avec  Risler,  et 
vous  serez  édifiés. 

A  sa  séance  du  4  mai  à  la  salle  Pleyel,  M.  Dela- 
borde avait  un  programme  très  chargé,  trop 
chargé.  L.  V. 

M.  Bouriello  est  élève  de  César  Franck  et  a  fait 
ses  études  à  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles.  C'est 
une  nature  bien  douée,  dont  les  œuvres  reflètent 
une  certaine  originalité,  non  point  tant  par  la 
recherche  des  harmonies  que  par  le  rythme.  Elles 
procéderaient  plutôt  de  l'école  de  Chopin  que  de 
celle  de  César  Franck.  Parmi  les  compositions 
entendues  à  la  petite  salle  Erard  le  3  mai,  il  faut 
distinguer  le  Prélude,  la  Valse  des  Esprits,  la  Ballade, 
que  le  jeune  et  déjà  apprécié  pianiste  M.  G.  de 
Lausnay  a  fort  bien  interprétés.  Charmante  aussi 
Vieille  Guitare,  chantée  par  M.  Descombes.  Les 
deux  morceaux  pour  violon,  correctement  joués 
par  M'ie  Jeanne  Habans,ont  semblé  inférieurs  aux 
autres  œuvres. 


Le  samedi  11  mai,  à  l'Institut  Rudy,  a  eu  lieu 
une  très  intéressante  audition  des  œuvres  de  Louis 
Lacombe,  dont  plusieurs  opéras  viennent  d'être 
joués  avec  succès  en  Allemagne. 

Après  une  conférence  de  M.  E.  de  Solenière, 
divers  artistes  de  mérite,  au  nombre  desquels  il 
faut  citer  M.  Georges  de  Lausnay,  le  brillant 
élève  de  Diémer;  W^^  Lina  Pacary,  M.  Alfred 
Brun...  ont  exécuté  plusieurs  compositions  dii 
maître  qui  furent  très  applaudies.  La  veuve  du 
regretté  compositeur,  M™^  Andrée  Lacombe,  assis^ 
tait  à  cette  séance. 

•A» 

La  sixième  séance  du  cycle  du  Lied  donnée  par 
M™e  Marie  Mockel,  à  la  salle  du  Journal,  2i  eu  lieu 
le  vendredi  3  mai.  Entièrement  consacrée  à  l'école 
moderne  française,  cette  intéressante  séance  réu- 
nissait les  noms  de  G.  Fauré,  Vincent  d'Indy, 
E.  Chausson,  Cl.  Debussy,  Silvio  Lazzdri,  Guy 
Ropartz,  Ch.  Bordes,  P.  de  Bréville  et  M^'e  Alice 
Sannezis,  sous  l'égide  de  César  Franck.  W^^  H. 
Jossic  a  exécuté  au  piano  un  admirable  Aria  de 
César  Franc  k  et  une  Danse  rythmique  de  Ch.  Bordes, 
d'un  mouvement  assez  curieux.  Avec  M'^^  Thérèse 
Roger,  M'"e  Marie  Mockel  a  chanté  d'exquis  duos 
de  G.  Fauré,  S.  Lazzari  et  Chausson.  -Une  agiréa- 
ble  inspiration  de  M"e  Sannezis,  La  flt'ite,  était 
accompagnée  par  M.  Lematte  et  M^'^  Lucile  Dar- 
court  sur  la  harpe  chromatique. 
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Les  mardi  3o  avril  et  7  ma',  à  la  salle  Erard, 
MM.Diémer,  Papin,VanWaefelghem  et  Grilletont 
donné  deux  séances  de  musique,  dans  lesquelles 
ils  ont  fait  entendre,  comme  les  années  précé- 
dentes, les  œuvres  maîtres  anciens  avec  les  instru- 
ments de  la  même  époque. 

On  se  rappelle  quel  succès  a  eu  au  début  cette 
Société  des  Instruments  anciens,  et  combien  le 
public  a  pris  goût  à  cette  remise  en  lumière  des 
temps  d'autrefois.  Le  clavecin  (Diémer),  la  viole 
de  gambe  (Papin,  remplaçant  Delsarte),  la  viole 
d'amour  (Van  Waefelghem)  et  la  vielle  (Grillet), 
ont  fait  de  nouvelles  merveilles,  et  les  auditeurs 
nombreux  à  la  salle  Erard  ont  prouvé,  par  leurs 
encouragements  et  leurs  applaudissements,  à  ces 
excellents  et  remarquables  artistes  quel  cas  ils 
faisaient  de  leur  talent. 

Le  programme  du  concert  donné  par  M^'^® 
Bella  Edwards  et  Eva  Mudocci  comportait  la 
Sonate  en  ut  mineur  de  Grieg,  une  suite  en  quatre 
j)arties  de  Goldmark,  la  Fée  d'amour  de  Raff  (avec 
un  interminable  et  fort  ennuyeux  point  d'orgue)  et 
enfin  une  sonate  du  même  auteur. 

Bonne  exécution,  en  général,  par  les  deux  in- 
terprètes, quoique  sans  grand  relief.  M^^^  Mudocci 
phrase  élégamment  et  avec  un  joli  son,  mais  la 
vigueur  lui  manque  dans  les  passages  exigeant 
quelque  déploiement  de  sonorité;  on  pourrait  en- 
core souhaiter  une  plus  grande  personnalité. 

M'ie  Edwards  a  tenu  sa  partie  de  piano  en  ex- 
cellente musicienne  ;  avec  un  peu  plus  de  précision 
dans  les  traits,  c'eût  été  parfait.  H.  L. 

Parmi  la  nombreuse  pléiade  de  pianistes  qui, 
en  ce  moment,  nous  inondent  de  concerts,  M.  Sig. 
•Stojowski  occupe  certes  un  des  premiers  rangs. 
Son  jeu  nerveux  et  délicat  à  la  fois,  une  compré- 
hension très  intelligente  et  personnelle  de  l'œuvre 
des  maîtres,  rendent  son  exécution  très  intéres- 
sante. 

Au  concert  qu'il  vient  de  donner  à  la  salle 
Erard,  il  a  remarquablement  interprété  la  Sonate 
(op.  m)  de  Beethoven,  plusieurs  pièces  de  Schu- 
bert, les  douze  Etudes  symphoniques  de  Schumann, 
une  sélection  de  pièces  de  Chopin  et  l'inévitable 
rapsodie  de  Liszt,  à  laquelle  tous  les  pianistes  se 
croient  obligés. 

Entre  temps,  il  avait  doLné  la  première  audition 
d'une  série  d'Idylles  polonaises   de  sa  composition. 


Ces  piécettes  sont  gracieuses  et  bien  écrites  pour 
le  piano,  mais  le  style  en  est  un  peu  décousu.  M. 
Stojowski  en  a  écrit  de  meilleures.         J.  A.  W. 

Mercredi  8  mai,  belle  soirée  musicale  chez 
l'éminent  pianiste  L.  Diémer,  49,  rue  Blanche. 

Le  même  soir,  salle  Pleyel,  intéressante  audi- 
tion des  élèves  de  M^^  Colonne. 

La  place  nous  manque  pour  rendre  compte  de 
ces  deux  soirées. 

tgp 

M.  Paul  Taffanel  vient  de  donner  sa  démission 
de  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  et  malgré  la  démarche  très  pres- 
sante des  membres  du  comité  de  la  Société,  M. 
Taffanel  n'a  pas  cru  pouvoir,  en  raison  de  son  état 
de  santé,  revenir  sur  sa  détermination  d'aban- 
donner ce  haut  poste. 

Le  comité  de  la  Société  des  Concerts,  tout  en 
regrettant  vivement  la  perte  de  son  éminent  chef, 
s'est  vu  contraint  d'accepter  cette  démission. 

L'élection  du  successeur  de  M.  Taffanel  aura 
lieu  dans  le  courant  de  juin. 

Le  beau  portrait  de  Berlioz  par  H.  Daumier,que 
M.  de  Nolhac  avait  découvert  et  fait  placer  au 
palais  de  Versailles,  figure  à  l'exposition  Daumier, 
qui  vient  de  s'ouvrir  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts, 
quai  Malaquais. 

L'administration  des  Grands  Concerts  sympho- 
niques n'ayant  pas  fait  de  service  au  Guide  Musical 
pour  sa  dernière  matinée  du  jeudi  2  mai,  M.  Gabriel 
Marie  ne  s'étonnera  pas  si  nous  ne  rendons  pas 
compte  de  la  manière  dont  il  a  dirigé  les  œuvres 
inscrites  au  programme. 

L'Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  sous  la 
direction  de  M.  Arthur  Nikisch,  se  fera  entendre  à 
Paris,  au  Cirque  d'hiver,  les  19,  31,  22,  24  et 
25  mai,  à  8  1/2  heures  du  soir. 

Les  programmes  comportent  les  œuvres  de 
Wagner,  Beethoven,  Schubert,  R.  Strauss,  Brahms, 
Liszt,  Mendelssohn,  Tschaïkowsky,  Haydn,  Mo- 
zart. 

Le  concert  du  22  mai  sera  un  festival  Wagner, 
en  mémoire  de  la  naissance  du  maître. 

Deux  matinées  musicales  consacrées  aux  œu- 
vres de  Léon  Boëllmann  auront  lieu  les  dimanches 
12   et   19  mai,  à   3  heures,  dans  l'atelier  du  sta- 
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tuaire  Edmond  de  Lahendrie,  avec  le  concours  de 
Mme  Telska,  de  M.  Warmbrodt,  du  violoncelliste 
Pablo  Casais,  des  élèves  de  l'école  d'orgue  de  M. 
Gigout  et  d'un  orchestre  à  cordes,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gigout. 

MM.  Jean  Canivet  et  Paul  Oberdoerffer  donne- 
ront à  la  salle  Pleyel  un  concert  avec  le  concours 
de  M^ie  Nelly  Cormon  et  M.  Louis  Feuillard,  le 
lundi  i3  mai,  puis  une  séance  de  sonates  modernes 
pour  piano  et  violon,  le  vendredi  24  mai,  à 
9  heures  du  soir. 

De  retour  d'une  brillante  tournée  en  Italie,  M'^^ 
Edith  Martin,  la  jeune  harpiste  américaine,  don- 
nera le  jeudi  16  mai,  à  9  heures  du  soir,  dans  la 
salle  des  fêtes  du  Journal,  un  concert  avec  le  con- 
cours de  M™e  Maugiié-Blin  et  du  violoncelliste 
Vandœuvre.  Le  piano  sera  tenu  par  M.  E.  de 
Riva-Berni. 

•or* 

M.  Louis  Aubert,  le  jeune  pianiste-compositeur 
bien  connu,  donnera  le  mercredi  i5  mai,  à  la  salle 
Erard,  un  concert  à  orchestre  avec  le  concours  de 
Mi'e  M.  J.  Aubert,  MM.  Louis  Diémer  et  G. 
Lacouloumère.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed. 
Colonne. 


Le  sixième  et  dernier  récital  de  violon  de  M. 
Joseph  Debroux  aura  lieu  le  mercredi  soir  i5  mai, 
à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  l'orchestre 
des  Concerts  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M. 
Camille  Chevillard.  ' 

BRUXELLES 


Ce  furent  d'inoubliables  soirées,  ces  ceux  re- 
présentations en  quelque  sorte  modèles  de  Tristan 
et  Isolde  organisées  par  MM.  Kufferath  et  Guidé 
comme  couronnement  de  la  saison  théâtrale.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  en  faire  des  solennités 
musicales  de  tout  premier  ordre.  Et  ceux  qui 
avaient  déjà  fait  le  pèlerinage  de  Bayreuth  —  ils 
devaient  être  nombreux  dans  l'auditoire  d'élite 
réuni  par  chacune  d'elles  —  purent,  tant  fut  in- 
tense le  rappel  des  impressions  ressenties  là-bas, 
se  croire  transportés  brusquement  dans  la  petite 
ville  de  Franconie. 

Le  recueillement  du  public,  le  silence  presque 


religieux  obtenu  grâce  à  l'heureuse  mesure  consis- 
tant à  interdire  l'accès  de  la  salle  pendant  l'exé- 
cution, créèrent  cette  atmosphère  spéciale,  si  dif- 
férente de  celle  de  nos  spectacles  habituels,  qui 
contribue  tant  à  l'émotion  que  procurent  les  audi- 
tions du  Théâtre  Wagner.    . 

Il  faut  applaudir  aussi  à  l'excellente  idée  qu'ont 
eue  nos  directeurs  de  nous  offrir  une  exécution 
exclusivement  allemande.  L'expérience  de  cette 
semaine  aura  particulièrement  fait  ressortir  com- 
bien les  œuvres  de  Wagner  perdent  de  leur  inten- 
sité d'expression  à  n'être  pas  rendues  dans  la 
langue  originale.  Le  rôle  d'Isolde  en  a,  notam- 
ment, fourni  la  démonstration  la  plus  convain- 1 
cante.  M™^  Litvinne  l'avait  jusqu'ici  chanté  en  ' 
français.  Son  chant  a  acquis,  par  ce  changement 
de  version,  une  puissance  d'accentuation  vraiment 
surprenante,  qui  a  mis  la  musique  du  maître  de 
Bayreuth  tout  à  fait  en  valeur;  et  l'impression  j 
produite  par  cet  admirable  rôle  et  par  son  excel- 
lente interprète  a  été  beaucoup  plus  complète  que 
précédemment.  L'artiste,  dont  la  voix  n'eut  jamais 
à  la  fois  d'accents  plus  énergiques  et  de  caresses 
plus  douces,  s'est  d'ailleurs  surpassée  à  tous 
égards,  au  contact  des  deux  remarquables  parte- 
naires que  lui  valaient  ces  représentations  excep- 
tionnelles, M.""^  Bréma  et  M.  Van  Dyck. 

Brangaene  comptera  certes  au  nombre  des  plus 
puissantes  créations  de  la  grande  artiste  qu'est 
Mme  Bréma.  Interprété  par  elle,  le  rôle  prend  une 
physionomie  si  caractéristique  que,  tout  en  res- 
tant à  son  plan,  le  personnage  devient  une  des 
figures  les  plus  attachantes  du  drame.  Ce  n'est 
plus,  comme  av3C  d'autres  interprètes,  une  sui- 
vante quelconque,  imaginée  pour  les  besoins 
de  l'action  :  c'est,  de  tous  points,  la  Brangaene  rê- 
vée par  Wagner  ;  et  il  semble  qu'après  l'avoir  vue 
ainsi  personnifiée,  on  ne  puisse  plus  en  concevoir 
la  représentation  matérielle  autrement  que  nous 
l'a  montrée  l'admirable  artiste.  On  ne  pourrait 
pousser  plus  loin,  en  effet,  la  compréhension  in- 
time du  rôle,  donner  plus  profondément  la  sensa- 
tion des  successifs  états  d'âme  du  personnage. 

Inutile  dédire  que' plastiquement,  l'interpréta- 
tion de  M"^"  Bréma  fut,  pour  les  yeux,  un  véritable 
régal.  Le  geste  eut  son  ampleur  coutumière  — 
avec  les  nuances  adéquates  à  la  nature  du  rôle — , 
et  l'on  admira  plus  que  jamais  la  grande  pureté  de 
ligne  de  ses  attitudes,  ainsi  que  la  souplesse  si 
harmonieusement  cadencée  de  ses  mouvements, 
lesquels,  constamment,  se  règlent  sur  le  rythme 
de  la  musique,  comme  s'ils  en  étaient  l'émanation 
même. 

Cette  interprétation  modèle  d'un  rôle  resté  jus- 
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qu'ici,  pour  beaucoup,  assez  effacé,  fut  une  des 
grandes  impressions  d'art  de  ces  soirées  mémora- 
bles. 

M.  Ernest  Van  Dyck,  un  superbe  Tristan, 
nous  révéla  également,  peut-on  dire,  cerlains 
aspects  de  son  rôle.  Il  a  donné,  de  celui-ci,  une 
interprétation  extrêmement  fouillée,  dont  tous  les 
détails  avaient  leur  raison  d'être,  où  jamais  les 
gestes  conventionnelSjfréquents  chez  tant  d'artistes, 
ne  venaient  former  remplissage.  Il  s'est  distingué 
surtout  dans  la  scène  muette  du  premier  acte,  et 
les  palpitations  de  l'orchestre  qui  marquent  l'ac- 
tion du  philtre  d'amour  sur  les  deux  héros,  trou- 
vèrent, dans  sa  mimique,  une  traduction  matérielle 
de  la  plus  impressionnante  vérité.  M'"^  Litvinne 
fut  d'ailleurs  sa  digne  partenaire  dans  cet  épisode, 
qui  forme  le  point  culminant  du  premier  tableau. 
Comme  celui-ci,  le  troisième  acte  a  produit 
grand  effet,  grâce  à  ses  beautés  musicales  d'abord, 
mais  aussi  à  la  réalisation  scénique  si  émouvante 
que  M.  Van  Dyck  en  a  fournie,  particulièrement 
dans  la  scène  pathétique  qui  précède  l'arrivée 
d'Isolde  :  ce  fut  le  digne  pendant,  comme  degré 
d'expression  dans  le  tragique,  de  son  récit  du  pèle- 
rinage à  Rome,  au  troisième  acte  de  Tannhceuser. 

La  réunion  d'un  trio  d'artistes  tels  que  M.  Van 
Dyck,  M™e3  Bréma  et  Litvinne,  vint  atténuer, 
sinon  effacer,  les  regrets  causés  par  l'absence  de 
M.  Van  Rooy,  qui  devait  interpréter  le  rôle  de 
Kurwenal.  M.  Bûttner,  l'artiste  engagé  au  dernier 
moment  pour  remplacer  l'excellent  chanteur, 
s'efforça  d'ailleurs  de  prouver  que  le  rôle  n'était 
que  d'importance  relative,  en  nous  montrant  un 
Kuiwenal  aussi....  réservé  que  possible. 

Si  M.  Schwegler  n'a  guère  donné,  scénique- 
ment,  de  relief  au  personnage  du  Roi  Marke,  du 
moins  s'est-il  fait  apprécier  comme  chanteur,  et  sa 
voix  de  basse,  d'un  beau  métal,  capable  de  déli- 
cieuses demi-teintes,  a  produit  l'impression  la  plus 
favorable. 

L'orchestre  fut  merveilleux  de  souplesse,  d'ac- 
cent rythmique,  de  fini  dans  les  nuances,  sous  la 
direction  de  M.  Félix  Mottl,  qui  aura  été,  en 
somme,  le  grand  triomphateur  de  ces  soirées  sen- 
sationnelles. N'est-ce  pas  lui  qui,  gardien  des  tradi- 
tions reçues  du  Maître,  avait  la  mission  de  commu- 
niquer à  tous  cette  flamme,  cette  conviction  qui 
font  la  beauté  des  exécutions  de  BayreuthPLe 
public  s'est  bien  rendu  compte  de  la  part  impor- 
tante qu'il  lui  devait  des  grandes  jouissances  d'art 
éprouvées,  et  c'est  à  l'admirable  chef  d'orchestre, 
appelé  sur  la  scène  après  chaque  acte,  que  sont 
allées  ses  plus  vibrantes  ovations.  Rarement  l'on 
vit  pareil  et  si  constant  enthousiasme. 


Voilà  un  succès  qui  aura  justement  récompensé 
nos  entreprenants  directeurs  de  leur  si  artistique 
initiative,  et  qui  les  engagera,  sans  nul  doute,  à 
renouveler  l'expérience  l'an  prochain.        J.  Br. 

—  Dimanche  12  mai  1901,  à  2  heures  de  l'après- 
midi,  sixième  concert  d'abonnement  de  la  Société 
symphonique  des  Concerts  Ysaye,  sous  la  direction 
de  MM.  Vincent  d'Indy,  compositeur,  et  Guy 
Ropartz,  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy, 
avec  le  concours  de  M.  Paul  Daraux,  baryton  des 
Concerts  Lamoureux,  et  de  M.  Arthur  De  Greef, 
pianiste,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles.  Au  programme  :  i.  Symphonie  n"  2  (Guy 
Ropartz  ;  2.  Poèmes,  d'après  Henri  Heine  (Guy 
Ropartz),  chantés  par  M.  P.  Daraux;  3.  Symphonie 
sur  un  thème  montagnard  français  pour  orchestre 
et  piano  (V.  d'Indy),  la  partie  de  piano  exécutée 
par  M.  Arthur  De  Greef;  4.  Madrigal  (y.  d'Indy), 
chanté  par  M.  P.  Daraux;  5.  Ouverture  [Le  Camp 
de  Waïïensiein,  de  Vincent  d'Indy. 


CORRESPONDANCES 


BORDEAUX.  —  La  Srhola  Cantorum,  sous 
la  direction  de  M.  Charles  Bordes,  a  offert 
aux  amateurs  de  musique  de  notre  ville  un  véri- 
table régal  artistique,  le  3  mai  dernier.  Les  occa- 
sions de  se  familiariser  avec  la  musique  religieuse 
ancienne    sont    malheureusement  trop   peu    fré- 
quentes. Le  public  puiserait  un  peu  de  sérieux 
dans  l'audition  des  œuvres  des  vieux  maîtres  et 
se     prendrait   à  détester  les   flonflons  odieux   à 
Huysmans,  qui  déparent   trop  souvent  la  liturgie 
moderne.  O  amor,  0  bonitas,  0  chariias!  élévation  à 
trois  voix  de  M.  A.  Charpentier,  a  profondément 
impressionné  l'auditoire. M^i^  Marie  de  la  Rouvière 
(soprano),  M^i^  Joly  de  la  Mare  (mezzo  soprano), 
M.  Albert  Gebelin  (basse),  ont  traduit  cette  œuvre 
avec  une  intelligence  convaincue  de  son  austère 
sérénité.  Dans  jfe  veux  louer  sans  cesse  le  Seigneur, 
fragment  plein  de  tendresse  et  de  naïveté  savante 
du   vieux   maître  saxon  —   un  novateur  en  son 
temps  —  Henri  Schûtz,  M'i^  Joly  de  la  Mare  a 
déployé  les  ressources  de  son  beau  talent  de  voca- 
lise et  de  son  riche  organe.  M.  Gebelin  a  rendu 
avec  l'accent  pathétique  qu'il  comporte  le  motet 
0    vulnera  doloris  de  G.  Carissimi.  Le  Peccator  uhi 
es?  dialogue  spirituel  entre  l'ange  et  le  pécheur,  de 
Henri  Dumont,  terminait  d'une  façon  très  heureuse 
le   cycle  des  maîtres  de   la  basse    continue    au 
XYii*  siècle. 
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Suivait  un  cycle  de  mélodies  modernes,  où  nous 
avons  tour  à  tour  admiré  les  qualités  respectives 
de  M,  Duparc  dans  un  Lamenta  de  M.  Paladilhe, 
dans  la  Fille  aux  cheveux  de  Un  de  A.  de  Castillon, 
et  de  M.  Charles  Bordes.  Le  Semeur  de  Castillon 
est  une  pièce  d'une  large  carrure,  bien  faite  pour 
la  voix  robuste  de  M.  Gebelin.  Le  Paysage  vert  de 
M.  Ch.  Bordes  a,  été  traduit  avec  beaucoup  d'art 
par  M"e  de  la  Rouvière.  Cette  mélodie  est  une 
caresse  pour  l'oreille. 

Entre  les  deux  cycles,  M.  Debroux  s'est  fait 
entendre  dans  la  Sonate  en  sol  pour  violon  de  J.-B. 
Sénaillé.  La  pureté  classique^ de  ses  sons  et  l'am- 
pleur de  son  style  ont  été  fort  goûtées  dans 
l'exécution  de  cette  œuvre,  ainsi  que  dans  la 
partie  de  violon  de  l'air  de  la  cantate  .:  Ihr 
werdet  weinen  de  J. -Sébastien  Bach,  magistrale- 
ment chanté  par  M^i*  de  la  Mare.  M"e  de  la  Rou- 
vière et  Mlle  de  la  Mare  ont  rendu  toute  l'allégresse 
fervente  du  duetto  de  la  cantate  :  Jesit  der  du  ineine 
Seele. 

Le  concert  se  terminait  par  l'audition  du  Berger 
■fidèle  de  Rameau,  œuvre  tour  à  tour  gaie  et  plain- 
tive, mais  toujours  robuste.  M.  Bordes  s'était 
chargé  d'accompagner  au  piano  ces  diverses 
œuvres;  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  en  artiste. 
Nous  adressons  nos  très  sincères  félicitations  à 
l'organisateur  de  cette  manifestation  artistique  et, 
puisque  l'occasion  se  présente,  au  directeur  fonda- 
teur de  la  Schola  Cantorum,  qui,  avec. le  concours 
d'hommes  tels  que  MM.  Vincent  d'Indy,  Alexandre 
Guilmant,  etc.,  a  déjà  tant  fait  pour  épurer  le 
goût  et,  en  entourant  les  jeunes  apprentis  de  l'art 
d'une  atmosphère  hautement  morale,  nous  pré- 
pare une  phalange  de  musiciens  disposés  à 
vouer  un  culte  pur  -et  désintéressé  aux  grands 
maîtres  du  présent  et  du  passé.  H.  Dupré. 

CONSTANTINOPLE.  —  Le  sixième  et 
dernier  concert  symphonique  clôturait  bril- 
lamment la  troisième  année  d'existence  de  la  So- 
ciété musicale. 

Au  programme,  la  Symphonie  en  ul  mineur  de  Bee- 
thoven, dont  l'exécution  manquait  de  cette  clarté 
et  de  cette  franchise  de  rythme  auxquelles  M. 
Nava  nous  avait  habitués.  Toutefois,  le  presto  et  la 
transition  éclatante  de  Vallegro  ont  été  bien  expri- 
més, mais  Vallegro  finale  a  été  pris  un  peu  vite  à 
notre  sens. 

Comme  première  exécution,  nous  avions  la 
Jeunesse  d'Hercule  de  Saint-Saëns.  Cette  belle  et 
attachante  partition,  si  riche  en  trouvailles  har- 
moniques, sera  certes  mieux  rendue  l'année  pro- 
chaine,avec  quelques  répétitions  supplémentaires. 


En  revanche,  nous  louerons  sans  restriction  l'in- 
terprétation du  Carnaval  de  Guiraud,  des  Aimées 
d'Aider  et  du  ravissant  menuet  de  la  Stiite  gothique  du 
regretté  Boëllmann,  mort  en  1897,  que  le  pro- 
gramme citait  comme  vivant  encore. 

A  vrai  dire,  on  ne  saurait  assez  remercier  le  re- 
marquable capellmeister  Navà  et  la  Société  musi- 
cale, qui  ont  doté  notre  ville  d'un  excellent  orches: 
tre,  dont  nous  souhaitons  la  permanence,  et  qui 
nous  ont  ménagé  des  séances  de  belle  musique. 

Deux  Liederabende, donnés  par  M""®  EUen  Brandt- 
Forster,  soprano,  et  le  ténor  Naval,  tous  les  deux 
de  l'Opéra  de  Vienne,  ont  eu  un  succès  éclatant. 
D'ailleurs,  le  programme  était  des  plus  intelligem- 
ment composé  :  à  côté  de  quelques  passages  de 
Wagner, beaucoup  de  Schumann,  Brahms,  Strauss, 
Gounod,  Massenet,  Schubert,  etc.,  ce  dernier  in- 
comparablement interprété. 

Un  véritable  enchantement  que  le  concert  Cha- 
minade.  L'éminent  compositeur-pianiste  a  inter- 
prété à  ravir,  devant  un  public  on  ne  peut  plus 
enthousiaste,  l'élégante  Pierrette,\a câline  Lisonjera, 
le  captivant  Thème  varié,  la  Schumannienne  courante 
et  tant  d'autres  bijoux  de  son  écrin.  Et  M^^  Molé- 
Trufïier,  dont  H.  de  Curzon  retraçait  récemment, 
ici  même,  la  belle  carrière,  a  charmé  son  audi- 
toire par  sa  voix  si  adorable,  si  caressante  et  si 
souple,  en  chantant  la  charmante  Ronde  d'amour,  le 
plaintif  Reste  partout,  si  curieux  de  rythme.  Sans 
amour,  l'Anneau  d'argent,  si  émouvant,  etc. 

m;  Huarte,  chanteur  de  la  Cour,  tenait  fort  ex- 
cellemment la  partie  de  ténor  dans  la  ravissante 
Barcarolle  et  Fiancés;  M.  J.  Truffier,  du  Théâtre- 
Français,  nous  égayait  fort  avec  quelques  fantai- 
sies de  sa  composition  et  dans  le  Dîner  de  Pierrot 
de  Bertrand  Millanvoye,  où  M™e  Molé-Trufïier 
tenait  la  partie  de  Colombine  avec  une  diction  ex- 
cellente. Harentz. 

—  Un  dernier  concert  avant  de  partir  a  accen- 
tué le  succès  du  jeune  et  sympathique  violon- 
celliste Alexanian.  Le  pianiste  Radeglia,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire,  tenait  le  piano  et  nous 
jouait,  entre  autres  compositions,  un  caprice  et  un 
air  de  ballet  charmant. . 

Le  Club  musical,  un  orchestre  d'amateurs, 
renaît  de  ses  cendres  à  la  fin  de  la  saison,  chan- 
geant de  direction.  Au  seul  concert  qu'il  nous  a 
donné,  il  y  avait  deux  solistes  :  l'infatigable  Bras- 
sin,  ravi,  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  rejouer  le 
Concerto  de  violon  de  Mendelssohn,  et  Heghei,  le 
pianiste,  qui  a  joué  du  Bach  et  la  V/ilse-Caprice  de 
Saint-Saëns.  L'orchestre,  sous  la  direction  du 
maestro  Lange,  a  eu  une  belle  tenue  dans  l'ouver- 
ture d'Egmont  de  Beethoven  et  a  marché  avec  un 
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ensemble  surprenant  dans  l'ouverture  des  Joyeuses 
Commères  de  Windsor  de  Nicolaï. 

Incessamment,  le  baryton  Aramis  donnera  une 
séance  de  mélodies  grecques,  qui  sera  d'un  grand 
intérêt  archéologique.  Harentz. 

P'-S.  —  Je  tiens  à  réparer  une  omission.  Dans 
ma  précédente  correspondance,  à  propos  du  con- 
cert Alexanian,  on  m'a  enlevé,  je  ne  sais  com- 
ment, un  paragraphe  concernant  M.  Radeglia, 
compositeur  émérite  et  pianiste  au  jeu  sobre  et 
élégant,  dont  It  Caprice,  la  Berceuse  et  Rêverie  ont 
eu  un  succès  marquant. 

LA  HAYE.  —  La  Hollande  possède  un  di- 
lettante appartenant  à  la  haute  aristocratie 
néerlandaise,  le  baron  van  Zuylen  van  Nyevelt, 
qui  a  la  passion  de  diriger  l'orchestre.  Il  conduit 
chaque  été  au  kursaal  de  Scheveningen,  et  il 
vient  de  diriger  un  concert  de  l'orchestre  du  Con- 
certgebouw  à  Amsterdam.  Il  s'est  acquitté  très 
honorablement  de  sa  tâche.  Sans  pouvoir  pré- 
tendre égaler  les  grands  capellmeister  du  mo- 
ment, il  a  prouvé  qu'il  est  excellent  musicien  et 
qu'il  prend  l'art  au  sérieux.  Son  concert  à  Amster- 
dam a  reçu  un  accueil  très  bienveillant. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal a  donné  à  Amsterdam,  sous  la  direction  de  M. 
Mengelberg,  et  à  Rotterdam,  sous  celle  de  M. 
Verhey,  deux  auditions  d'un  intérêt  particulier. 

A  Amsterdam,  faisant  contraste  absolu  avec  la 
Dante-Symphonie  de  Liszt,  exécution  superbe  de  la 
Messe  en  m^  majeur  de  Beethoven,  avec  le  concours 
de  M™e  Noordewier-Reddingius,  de  M^e  Bengell 
(douée  d'une  jolie  voix  de  contralto),  de  Ham- 
bourg; de  MM.  Messchaert  et  Rogmans. 

A  Rotterdam,  exécution  de  la  Messe  en  si  mineur 
de  J.-S.  Bach,  cette  œuvre  gigantesque,  qui  ré- 
clame une  exécution  de  premier  ordre,  si  l'on  en 
veut  faire  comprendre  toutes  les  beautés  ;  elle 
contient  de  grandes  difficultés  vocales,  dont  les 
chœurs,  malgré  toute  leur  bonne  volonté  et  mal- 
gré la  direction  remarquable  de  M.  Verhey,  n'ont 
pas  toujours  pu  triompher.  Néanmoins,  l'exécu- 
tion de  ce  chef-d'œuvre  immortel  mérite  de  grands 
éloges  et  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  Verhey. 
Tout  jeune  encore,  il  est  appelé  à  rendre,  comme 
directeur,  de  grands  services  en  Hollande.  Les 
iolistes,  Mmes  Noordewier  et  de  Haan,  MM.  Mes- 
schaert et  le  ténor  Bruns,  de  Hambourg,  se  sont 
Vaillamment  acquittés  de  leur  tâche  difficile.  En 
iorte  que  l'œuvre,  sans  avoir  pu  réahser  la  perfec- 
ioD,  a  cependant  fait  une  impression  profonde  sur 
es  nombreux  auditeurs. 

Le  Théâtre  royal  a  fermé  ses  portes.  La  repré- 


sentation de  clôture  a  été  une  véritable  bataille  de 
fleurs.  M"e  Corsetti,  qui  nous  quitte  et  que  l'on  re- 
grettera beaucoup,  a  été  particulièrement  accla- 
mée et  couverte  de  fleurs,  de  couronnes  et  de  ca- 
deaux. La  dernière  saison  n'a  pas  donné  tout  ce 
qu'elle  avait  promis.  La  troupe  de  grand-opéra 
a  été  insuffisante.  Il  n'y  a  eu  qu'un  seul  ouvrage 
nouveau.  Thaïs,  huit  jours  avant  la  fermeture.  La 
troupe  d'opéra-comique  renfermait  d'excellents 
éléments,  et  M™es  Violet-Geslin,  Corsetti,  Sylva, 
Norgreen  et  le  baryton  Bourguey  ont  été  très  ap- 
préciés et  très  fêtés.  Espérons  qu'à  la  saison  pro- 
chaine, le  grand-opéra  reprendra  à  La  Haye  son 
ancienne  place. 

La  nomination  de  M.  J.  Lecocq,  qui  a  fait 
connaître  les  compositeurs  néerlandais  à  Spa, 
comme  successeur  de  M.  Warnots,  a  produit  ici 
une  excellente  impression. 

Le  festival  de  musique  française  ancienne  et 
moderne  au  kursaal  de  Scheveningen,  dont  j'avais 
pris  l'initiative,  est  décidé  et  aura  lieu  le  mer- 
credi 17  juillet,  sous  la  direction  de  M.  Vincent 
d'Indy.  Les  détails  du  programme  ne  sont  pas 
encore  arrêtés,  mais  le  principal  est  que  nous 
aurons  l'honneur  de  posséder  le  maître  français 
parmi  nous. 

M.  Laurent  Angenot,  le  violoniste  belge  attaché 
au  Conservatoire  de  La  Haye,  jouera  le  18  mai  à 
la  Muslkalische  Gesellschaft  de  Cologne,  et  notre 
charmante  concitoyenne  Emmy  Kruyt,  qui  s'est 
brillamment  signalée  dans  le  rôle  de  Mignon,  à 
l'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam,  se  rendra  pro- 
chainement à  Paris,  pour  y  prendre  des  leçons  de 
perfectionnement  près  de  M^^  Mathilde  Marchesi. 

Ed.  de  h. 

LIEGE.  —  L'Histoire  de  la  sonate.  MM.  Jas- 
par  et  Zimmer  donneront  vendredi  17  mai,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  à  la  salle  de  l'Emulation,  leur 
troisième  séance  classique.  Programme  :  1.  Rondeau 
en  si  mineur  (Schubert);  2.  Sonate  en  fa  mineur 
(Mendelssohn);  3.  Sonate  en  la  mineur  (Schumann). 
Le  cercle  Piano  et  Archets  :  MM.  Jaspar,  Maris, 
Bauwens,  Foidart  et  Peclers,  annonce  pour  le 
vendredi  24  mai,  à  8  1/2  heures,  à  la  salle  de 
l'Emulation  sa  deuxième  séance  avec  le  concours 
de  M.  Eugène  Henrotte,  baryton.  Programme  : 
I.  Dmo  en  50/ pour  violon  et  alto  (Mozart);  2.  Air  de 
la  Prise  de  Troie  (Berlioz);  3.  Novelkttes  pour  qua- 
tuor à  cordes  (G'azounow);  4.  a)  La  Cloche  (Saint- 
Saëns),  b)  Deux  chansons  françaises  anciennes  (Weker- 
lin);  5.  Quintette  pour  piano  et  cordes  (Goldmaik). 
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IONDRES.  —  Le  London  musical  festival 
J  à  la  Queen's  Hall  à  obtenu,  devant  un  public 
nombreux  et  choisi,  un  très  grand  succès. 

La  première  journée,  sous  la  direction  de  M. 
Colonne,  a  préludé  à  des  succès  plus  grands 
encore.  Il  y  avait  déjà  assez  longtemps  que  l'ex- 
cellent chef  français  n'était  venu  à  Londres  pour 
que  son  arrivée  fût  attendue  avec  curiosité  et  que 
ses  interprétations  eussent  quelque  chose  de  nou- 
veau, d'inédit. 

Les  grandes  qualités  qu'on  avait  remarquées  lors 
de  sa  dernière  visite  parmi  nous,  la  netteté  dans  le 
trait,  la  délicatesse  des  nuances  et  du  phrasé,  nous 
les  avons  retrouvées  aussi  fraîches,  aussi  belles 
que  par  le  passé. 

Son  programme,  intelligemment  composé  d'œu- 
vres  de  Beethoven,  Franck,  Wagner  et  d'un  Con- 
certo en  mi  bémol  de  Liszt,  lui  a  valu  un  franc 
succès. 

L'interprétation  de  la  bacchanale  de  Tannhàuser 
a  fait  ressortir  les  qualités  de  virtuose  de  M.  Co- 
lonne. C'était  admirablement  compris.  Le  Prélude 
et  la  Mort  d'îseidt  a  été  l'occasion  d'un  succès 
pour  M^e  Marchesi,  qui  a  chanté  cette  belle  page 
avec  une  puissance  dramatique  que  nous  ne  lui 
soupçonnions  pas. 

Le  lendemain,  Ysaye  triomphait  à  la  place  de 
son  confrère  français. 

Jamais  l'enthousiasme  n'a  été  si  grand  que  celui 
provoqué  par  son  interprétation  si  poignante  de  la 
Marche  funèbre  et  du  finale  du  Crépuscule  des  Dieux. 
chanté  par  Marie  Bréma.  On  ne  connaissait  pas 
Ysaye  comme  interprète  wagnérien,  et  c'était  avec 
une  certaine  anxiété  quel'on  attendait  son  début  à 
Londres  dans  la  musique  du  maître  de  Bayreuth. 
Cette  épreuve  a  été'  des  plus  concluantes.  Tout 
en  établissant  fermement  la  grande  ligne  de  l'œu- 
vre, aucun  détail  n'avait  été^négligé,  et  la  Marche 
funèbre,  cette  page  si  douloureusement  belle,  a 
été  interprétée  avec  une  énergie  extraordinaire. 
Sa  façon  de  faire  chanter  les  cuivres,  sa  diction 
admirable,  ont  fait  de  cette  exécution  une  chose 
de  toute  beauté,  telle  qu'on  ne  la  connaissait  pas. 

Il  avait  choisi  la  belle  symphonie  en  mi  bémol 
de  Beethoven, l'HéVoi'^Mé,  Ici  encore,nous  avons  pu 
apprécier  ses  remarquables  qualités  de  virtuose 
du  bâton.  Puis,  dans  l'accompagnement  du  Con- 
certo pour  violon  de  Mendelssohn,  fort  bien  exé- 
cuté par  lady  Halle,  il  a  montré  la  souplesse  avec 
laquelle  il  savait  suivre  un  soliste,  l'aidant,  ne 
l'écrasant  jamais.  C'est  une  victoire  complète 
pour  l'éminent  musicien  belge,  et  nous  souhaitons 
de  le  voir  à  nouveau  à  la  tête  de  l'orchestre  de  la 
Queen's  Hall. 


Troisième  journée,  nouveau  régal. 

Ysaye  et  Saint-Saëns  ont,  tour  à  tour,  pris  place 
au  pupitre  et  se  sont  fait  entendre  comme  solistes. 
On  connaît  suffisamment  le  remarquable  talent 
de  M.  Saint-Saëns  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
d'en  faire  l'éloge.  Qu'il  suffise  de  dire  qu'il  était 
très  en  doigts  et  que  dans  sa  fantaisie  pour  piano 
Africa,  comme  dans  le  délicieux  Concerto  en  si  bé- 
mol de  Mozart,  il  s'est  montré  le  grand  artiste 
qu'il  a  toujours  été,  soucieux  de  rendre  fidèlement 
la  pensée  intime  de  l'artiste  dont  il  interprète 
l'œuvre. 

Comme  chef  d'orchestre,  il  était  moins  connu. 
Ses  qualités  dominantes  sont  la  clarté  et  la  préci- 
sion. 

A  part  le  Concerto  de  Mozart,  tout  le  programme 
était  composé  de  ses  œuvres.  Pendant  que  le 
maître  pianiste  français  exécutait  le  Concerto  de 
Mozart  et  sa  fantaisie  Africa,  Ysaye  le  remplaçait 
au  pupitre,  et,  comme  toujours,  il  s'est  montré  ac- 
compagnateur parfait. 

Son  succès  dans  le  Concerto  en  si  mineur  de 
Saint-Saëns  n'a  pas  été  moindre  que  celui  qu'il 
avait  remporté  la  veille  comme  chef  d'orchestre. 

Le  mois  de  mai  sera  particulièrement  brillant.  On 
annonce  un  concert  Ysaye  à  la  Queen's  Hall  et  une 
série  de  quatre  récitals  avec  Busoni.  Ces  intéres- 
santes séances  de  sonates  auront  lieu  le  28  mai, 
les  6,  i3  et  20  juin.  Le  samedi  8  juin,  concert  à  la 
mémoire  de  Verdi,  le  Requiem,  avec  M™^*  Gadski 
et  Bréma,  MM.  Anselmi  et  Plançon,  sous  la  di- 
rection de  M.  Mancinelli. 

Le  quatrième  concert  a  été  dirigé  par  M.  Wein- 
gartner  et  les  cinquième  et  sixième  par  M.  Henry 
Wood,  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Queen's 
Hall.  Comme  solistes,  on  y  a  entendu  au  piano 
Harold  Bauer,  lady  Halle  et  Ysaye  dans  le  Con- 
certo en  ré  de  Bach  pour  deux  violons,  et  enfin 
Joachim  dans  le  Concerto  en  ré' majeur  de  Mozart. 
Le  festival  du  Queens'  Hall  a  été  un  vrai  succès. 

M.  Van  Dyck,qui  a  triomphé  dans  Tristan  la  se- 
maine dernière  à  la  Monnaie,  est  engagé  à  Lon- 
dres pour  chanter  ce  rôle  en  compagnie  de  M™«* 
Frankel-Claes  (Isolde),  et  Bréma  (Brangaene).  Il 
chantera  aussi  le  rôle  de  Tannhaeuser  avec  M^° 
Gadsky   (Elisabeth). 

Covent-Garden  annonce  également  les  débuts 
de  MM.  Anselmi  et  Seveilhac  dans  Rigoletto. 

P.  M 

MADRID.  —  L'Orchestre  philharmonique 
de  Berlin,  sous  la  direction'de  M.  Arthur 
Nikisch,fait  en  ce  moment  une  brillante  tournée 
en  Espagne. 

D'abord  à    Barcelone,  puis  à   Madrid,  il  a  été 
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Tobjet  d'acclamations  enthousiastes.  M.  Nikisch 
ainsi  que  les  excellents  artistes  qui  forment  son 
orchestre  peuvent  être  fiers  de  leur  succès. 

Il  est  toujours  curieux  de  comparer  les  maîtres 
étrangers  qui  viennent  diriger  nos  concerts.  M. 
Nikisch  est  de  la  bonne  race.  Après  Lévy  et 
Mottl,  c'est  peut-être  lui  qui  a  le  mieux  réussi. 

L'interprétation  de  Nikisch,  les  lecteurs  du 
Guidela  connaissent  bien.  Je  n'en  dirai  donc  rien. 
Seulement,  je  dois  constater  que  la  sorte  de  vie 
nerveuse,  la  façon  colorée  et  originale  de  rendre 
les  maîtres,  propres  à  Nikisch,  ont  produit  ici  une 
très  vive  impression.  C'est  une  personnalité  que 
Nikisch  !  Et  puis  il  y  a  l'orchestre.  Rien  n'égale 
la  paifaite  unité  de  cette  masse  instrumentale,  son 
sentiment  du  rythme  et  sa  belle  sonorité. 

Sous  la  direction  du  capellmeister,  l'Orchestre 
philharmonique  a  joué  les  œuvres  connues  de 
Beethoven,  Berlioz,  Wagner,  Liszt,  etc.,  et  il 
a  pleinement  réussi.  A  signaler  le  coloris  et  l'im- 
pression dramatique  que  Nikisch  donne  à  VHé- 
roïque,  et  la  fulgurante  version  des  ouvertures  des 
Maîtres  Chanteurs  et  de  Tannhauser. 

Le  public  a  fait  de  chaudes  ovations  à  M.  Ni- 
kisch et  à  ses  artistes.  Il  a  fallu  bisser  plusieurs 
numéros  du  programme,  particulièrement  dans  le 
dernier  concert. 

A  Valencia  ont  été  donnés  récemment  quatre 
opéras  d'un  compositeur  local,  M.  Giner.  Ce  sont 
quatre  vieilles  machines  de  la  plus  complète  ba- 
nalité, pleines  de  formules  italiennes  vieux  jeu. 
Bruyant  succès  de  localité,  mais  sans  aucune  por- 
tée au  point  de  vue  de  l'art  moderne. 

A  Barcelone  s'est  terminée  la  saison  du  Théâtre 
lyrique  catalan,  consacrée  aux  œuvres  des  auteurs 
catalans.  Deux  œuvres  seulement  méritent  un 
éloge  sérieux  et  sans  réserves.  Ce  sont  :  La  Ale- 
gria  que  pasa  (l'Allégresse  qui  passe),  poème  de 
l'excellent  poète  et  peintre  M.  Santiago  Rusinol, 
musique  du  maître  Morera,  et  Piquerol,  poème  en- 
core d'un  autre  peintre  et  littérateur  connu,  M. 
Apeles  Mestres,  musique  du  maître  Granados. 

Ces  deux  œuvres  ont  eu  un  succès  absolument 
mérité.  La  Alegria  que  pasa  est  une  comédie  lyrique 
en  un  acte,  pleine  de  poésie  et  de  sentiment,  dans 
laquelle  M.  Rusinol  a  su  revêtir  de  poésie  un  ta- 
bleau simple  et  vrai  de  la  vie  rustique.  La  parti- 
tion de  M.  Morera  est  une  des  plus  réussies  de  ce 
jeune  compositeur.  Le  sentiment  de  mélancolie 
qui  est  au  fond  du  poèm3  est  très  heureusement 
rendu.  Il  faut  signaler  aussi  une  marche  joyeuse 
qui  accompagne  l'apparition  d'une  troupe  de  sal- 
timbanques. C'est  une  page  d'une  allure  et  d'un 
coloris  étourdi  ssanst. 


Piquerol,  de  M.  Apeles  Mestres,  est  d'un  carac- 
tère plus  romantique.  La  partition  de  M.  Grana- 
dos est  d'une  délicatesse  de  sentiment  que,  seul 
peut-être,  ce  jeune  compositeur  possède  parmi 
nos  musiciens.  C'est  d'une  limpidité  exquise,  ab- 
solument sincère  et  émouvante.  M.  Granados  sait 
se  maintenir  dans  l'ambiance  du  poème  et,  no- 
nobstant, il  est  toujours  personnel  et  original. 

E.-L.  Ch. 

MARSEILLE.  —  La  saison  théâtrale  a 
été  clôturée  avec  Louise,  le  beau  drame  de 
M.  Charpentier,  débordant  de  vie  et  de  couleur. 
Il  fallait,  de  la  part  de  nos  directeurs,  une  pré- 
somption ou  une  inexpérience  peu  ordinaire  pour 
monter  cet  ouvrage  avec  la  troupe,  les  chœurs  et 
l'orchestre  par  eux  recrutés  au  début  de  la  cam- 
pagne. Mais,  aux  termes  du  cahier  des  charges, 
un  ouvrage  nouveau  devait  être  mis  au  répertoire 
avant  la  clôture,  et  la  direction  avait  entendu 
parler  de  Louise  comme  d'un  «  grand  succès  pari- 
sien »  !  Elle  a  donc  monté  Louise.  Inutile  d'ajouter 
que  ces  représentations  ont  été  le  couronnement 
prévu  d'une  exploitation  lamentable,  en  dépit  des 
efforts  du  chef  d'orchestre  M.  Michaux,  auquel  il 
convient  de  rendre  justice.  Enfin,  ces  aventures 
sont  terminées.  Le  nouveau  directeur.  M,  Vizen- 
tini,  qui  a  pris  possession  de  son  poste,  s'occupe 
de  réformer  l'orchestre  et  les  chœurs.  Dans  un 
théâtre  où  tout  est  à  refaire,  c'est,  en  effet,  par  là 
qu'il  faut  commencer. 

Aux  Concerts  classiques,  la  vingt-cinquième  et 
dernière  séance  de  la  saison  a  été  celle  donnée  par 
M.  Paul  Viardot  à  son  bénéfice,  le  dimanche  des 
Rameaux.  M.  Viardot  a  fait  jouer  pour  la  circon- 
stance le  Désert  de  Félicien  David  ;  notre  chef  d'or- 
chestre n'aurait  pas  eu,  je  crois,  beaucoup  de 
peine  à  trouver  un  programme  plus  attrayant. 

Depuis  ma  dernière  correspondance,  j'ai  à  vous 
signaler  tout  d'abord  le  concert  où  M.  Gabriel 
Fauré  est  venu  faire  exécuter  Caligula,  la  Naissance 
de  Vénus  et  le  Requiem.  Caligula  est  de  la  musique 
de  scène  où  se  rencontrent,  comme  dans  la  Nais- 
sance de  Vénus,  des  pages  charmantes  et  finement 
écrites  :  aiasi  les  «  Heures  de  la  nuit  »  et  notam- 
ment le  passage  :  «  Et  là  nous  demeurons  sans 
trêve  »,  etc.  ;  et,  dans  le  chœur  suivant,  la  pre- 
mière strophe,  où  les  voix  chantent  le  printemps 
embaumé.  L'œuvre  capitale  était  le  Requiem.  On  a 
fait  justement  observer  que  le  Requiem  de  M. 
Fauré  n'évoque  point  les  déchirements  de  la  mort. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  est  grave  et  recueilli  ou 
d'une  mélancolie  sereine;  il  présente  un  peu  d'uni- 
formité à  raison  du  texte  d'abord  et  des  mouve- 
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ments  lents  presque  toujours  commandés  par  le 
sujet.  Une  des  pages  les  plus  heureuses  est  le 
Sandus,  pris  successivement  par  les  soprani,  les 
ténors  et  les  basses,  puis  par  les  contraltos  sur  un 
bruissemeni  de  harpe,  tandis  que  les  violons  en 
sourdine  dessinent  une  ligne  mélodique  montante 
et  descendante.  M.  Viardot,  après  avoir  dirigé 
Caîigula,  s'était  effacé  devant  M.  Gabriel  Fauré, 
qui  a  conduit  la  Naissance  de  Vénus  et  le  Requiem  ; 
il  ne  semble  pas  que  l'idée  ait  été  heureuse.  Le 
lendemain,  dans  une  séance  de  musique  de  cham- 
bre où  M.  Fauré  tenait  la  partie  de  piano,  ont  été 
exécutés  ses  deux  quatuors,  sa  sonate  pour  piano 
et  violon,  déjà  entendue  plusieurs  fois  dans  nos 
séances,  et  quelques-unes  de  ses  mélodies.  Excel- 
lente soirée. 

M.  De  Greef,  toujours  très  fêté  à  nos  Concerts 
classiques,  s'est  produit  cette  année  dans  deux 
concertos,  l'un  de  Mozart,  l'autre  de  Saint-Saëns. 
Les  pianistes  jouent  rarement  du  Mozart;  il  est, 
en  effet,  moins  difficile  d'exécuter  un  concerto  de 
Rubinstein.  A  un  autre  point  de  vue,  nous  n'avons 
plus,  hélas  !  la  naïveté  nécessaire  pour  apprécier 
les  choses  simples,  et  la  sérénité  ne  convient  pas 
davantage  à  une  époque  troublée  comme  la  nôtre, 
avec  ses  tristesses  présentes  et  ses  angoisses  de 
demain.  M.  De  Greef  a  interprété  cette  œuvre  de 
Mozart  avec  une  poésie  charmante, et  il  s'est  montré 
non  moins  remarquable  dans  le  Deuxième  Concerto 
de  M.  Saint-Saëns,  composition  très  pianistique, 
sinon  bien  originale. 

Nous  avons  eu  aussi  la  visite  de  M.  Tournemire, 
l'organiste  bien  connu  de  Sainte-Cloiilûe,de  Paris, 
qui  a  joué  avec  une  belle  maîtrise  le  premier 
temps  du  Concerto  en  la  mineur  de  Bach,  le  Finale 
en  si  bémol  et  Préhide,  Fugue  et  Variations  de 
Franck.  M.  Tournemire  a  dirigé  ensuite  sa  Sym- 
phonie romantique,  une  des  premières  œuvres  im- 
portantes, je  crois,  qu'il  ait  composées  pour  l'or- 
chestre. L'écriture  en  est  un  peu  tourmentée, 
mais  la  partition  reste  extrêmement  intéressante 
jusque  dans  ses  audaces  juvéniles, et  nous  serions 
désireux  de  la  réentendre. 

M.  Diémer  revient  tous  les  ans  à  Marseille,  où 
il  est  entouré  de  chaudes  sympathies.  Il  a  exécuté 
le  Quatrième  Concerto  de  M.  Saint-Saëns,  la  Chacone 
de  Hsendel,  la  Ronde  française  de  Boëilmann, 
la  Quatrième  Rapsodie  de  Liszt  et  la  Pileuse  de  Men- 
delssohn.  Dans  ces  diverses  page?,  l'éminent  pia- 
niste a  déployé  les  qualités  multiples  de  son  admi- 
rable talent.  M.  Diémer,  toujours  empressé  à 
rendre  service  aux  jeunes  en  les  faisant  connaître, 
avait  amené  avec  lui  un  jeune  violoniste,  M.  Jules 
Boucherit,  qui  aobtenu  un  vif  succès  avec  le  Con- 


certstûch  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Diémer  et 
les  Airs  russes  de  Wieniav^àki. 

Notons  encore,  aux  Concerts  classiques,  la  ma- 
tinée où  s'est  fait  entendre  M™^  Rose  Caron;  à  la 
salle  Boisselot,  l'excellente  audition  de  harpe  chro- 
matique et  de  piano  donnée  par  M^i^^  Lucile  et  i 
Marguerite  Delcourt,  ainsi  que  deux  séances  histo-  f 
riques  de  violoncelle  par  M.  Marix  Loevensohn. 
Dans  la  première  de  ces  séances,  consacrées  aux 
œuvres  classiques,  M.  Loevensohn  nous  a  fait 
connaître  une  série  de  pièces  de  Marais,  pièces 
inédites  d'un  vif  intérêt  ;  la  seconde  était  partagée 
entre  l'école  allemande  et  la  française.  Grand 
succès  pour  votre  distingué  concitoyen,  qui  a  fait 
preuve  d'un  beau  sentiment  artistique. 

En  ce  qui  concerne  la  musique  religieuse,  signa- 
lons, à  l'église  Saint-Charles,  l'initiative  prise  par 
M.  Messerer,  l'organiste  réputé  de  cette  paroisse, 
de  faire  entendre  tous  les  dimanches,  à  une  messe 
spéciale,  les  grandes  œuvres  d'orgue  de  Bach, 
Franck,  Mendelssohn,  etc.  ;  à  l'église  Saint -Joseph, 
les  exécutions,  pendant  la  semaine  sainte,  du 
répertoire  habituel  des  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais,  et,  dimanche  dernier,  celle  de  la  messe 
du  Pape  Marcel;  à  la  cathédrale,  la  messe  du 
Sacre  de  Cherubini,  etc. 

Enfin,  l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin, 
sous  la  direction  de  M.  Nikisch,  vient  de  s'arrêter 
une  première  fois  dans  notre  ville,  où  il  doit  jouer 
à  nouveau  le  i6  mai,  à  son  retour  d'Espagne.  Le 
programme  de  cette  première  séance  comprenait 
l'ouverture  de  Léonore  n°  3,  la  Symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  les  ouvertures  de  TannhcBU- 
ser  et  des  Maîtres  Chanteurs,  les  Murmures  de  la  forêt, 
la  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux.  Nous 
eussions  préféré  un  répertoire  moins  connu. 

Malgré  l'affiuence  du  public,  notre  vaste  salle 
de  concerts  n'était  pas  comble,  tant  à  raison  de 
l'augmentation  sensible  du  prix  des  places  que  de 
la  saison  déjà  avancée.  Il  paraîtrait  même  que  le 
maximum  de  recette  espéré  n'ayant  point  été 
atteint,  le  concert  annoncé  pour  le  i6  mai  serait 
devenu  problématique.  En  revanche,  quelles 
acclamations  et  quel  enthousiasme  de  la  part  de 
notre  public,  qui  n'avait  jamais  entendu  d'autres 
orchestres  ni  d'autres  chefs  que  ceux  que  nous 
avons  à  Marseille!  L'interprétatioa  très  drama- 
tique de  M.  Nikisch,  contestable  peut-être  dans 
certaines  pages,  aboutit  pour  d'autres  à  une  inten- 
sité d'expression  surprenante.  L'impression  d'en- 
semble causée  par  les  exécutions  de  M.  Nikisch  et 
de  sa  belle  phalange  ne  peut  être  que  profonde; 
mais  il  y  aurait  aussi  des  particularités  d'interpré- 
tation curieuses  à  relever  et  qui  ne  semblent  pas 
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devoir  être  accueillies  sans  quelques  réserves; 
ces  réserves  ont  d'ailleurs  été  formulées  dans  le 
Guide,  après  l'exécution,  autrefois,  des  mêmes 
morceaux  à  Bruxelles,  à  Paris  et  à  Berlin. 

Dans  la  séance  du  i6  mai,  impatiemment 
attendue,  M.  Nikisch  nous  fera  entendre  Mort  et 
Transfiguration  de  Richard  Strauss,  un  Prélude, 
Adagio  et  Gavotte  de  Bach,  les  Préludes  de  Liszt,  la 
Cinquième  Symphonie  de  Tschaïkowsky  et  l'ouver- 
ture de  Freyschiitz . 

Nous  avons  fait  le  relevé  des  compositeurs  dont 
le  nom  figure  dans  les  quarante  concerts  que  don- 
nera l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin  pen- 
dant la  tournée  qu'il  accomplit  en  ce  moment, 
tournée  commencée  à  Prague,  le  i5  avril  dernier, 
et  devant  se  terminer  le  3o  mai  à  Bruxelles.  Ces 
compositeurs  sont  au  nombre  de  quinze  :  Bee- 
thoven, Wagner,  Richard  Strauss,  Bach,  Brahms, 
Liszt,  Tschaïkowsky,  Berlioz,  Schubert,  Dvorak, 
Schumann,  Weber,  Mozart,  Mendelssohn  et 
Haydn.  La  place  faite  à  l'école  française  sur  ces 
programmes,  où  revient  à  diverses  reprises  le  nom 
de  Tschaïkowsky  par  exemple,  est  véritablement 
mince.  H.  B.  de  V. 

YERVIERS.  —  La  Société  musicale  de 
Disoii  a  donné  l'autre  semaine  son  con- 
cert annuel,  qui  marque,  en  notre  district  musical, 
dans  les  fastes  lyriques  de  la  saison. 

Chaque  année,  cette  chorale,  que  dirige  avec  un 
zèle  infatigable  M.  Et.  Bastin,  nous  donne 
quelque  grande  page  de  maître.  Cette  fois,  c'était 
VIphigénie  en  Tattride  de  Gluck. 

La  partition,  intelligemment  inculquée  aux 
masses  chorales  mixtes,  sonnant  bien  et  très  con- 
vaincues, a  reçu  une  interprétation  des  plus  inté- 
ressante sous  le  bâton  expressif  et  entraînant  de 
M.  Bastin.  M^^^  Lyvenat,  du  théâtre  de  Liège,  a 
prêté  à  Iphigénie  son  beau  soprano  dramatique, 
et  a  vaillamment  mené  sa  partie.  M.  Grisard  don- 
nait à  O reste  un  relief  vocal  particulier.  M^^es  Vi- 
gier,  Pironnet,  ainsi  que  MM.  Hotermans,  Le- 
jeune  et  Delwaiie,  ont  aidé  de  façon  très  com- 
'-  préhensive  à  la  réussite  de  l'artistique  entreprise. 

Mlles  Pironnet  et  Vigier  et  MM.  Lejeune  et 
Delwaide  ont  exécuté  en  outre  les  duo  et  quatuor 
de  Fidelio  tiès  correctement. 

La  Musicale  présentait  enfin  un  choeur.  Misère, 


d'un  jeune  concitoyen,  M,  Mathieu  Jodin,  qu'elle 
a  chanté  cou  amore,  cela  va  de  soi.  Œuvre  et  auteur 
ont  été  justement  acclamés.  La  partition  est  d'une 
belle  sincérité  de  facture  et  d'idées,  fermement 
écrite,  sérieusement  et  largement  conçue. 

Mentionnons  aussi  l'exécution  aimable  de  trois 
petits  chœurs  par  les  élèves  des  cours  de  solfège, 
stylés  et  fermement  conduits  par  M.  Grignard. 

Le  concert  fiaissait  sur  le  fiuale  de  Loreky  de 
Mendelssohn,  page  d'un  fantastique  un  peu  exté- 
rieur et  décoratif,  mais  d'effet  très  brillant.  Elle  a 
été  mise  en  valeur  avec  brio  et  chaleur.  F. 


pianos  et  Datpes 


€uxh 


BtiiseUes  :  6,  rue  £atécale 
paris  :  13,  rue  Du  Jbaiî 

NOUVELLES  DIVERSES 


M.  Jean  Blockx,  le  compositeur  de  Princesse 
d'auberge,  de  Milenka,  de  Thyl  Uylenspiegel,  est 
nommé  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers,  en 
remplacement  de  Peter  Benoit.  Le  choix  est  heu- 
reux. A  un  maître  flamand  illustre  succède  un 
autre  maître  flamand,  dont  la  gloire  promet  de 
n'être  pas  moins  grande. 

—  Verdi  avait  renfermé  quantité  de  manuscrits 
inédits  dans  des  caisses  hermétiquement  closes, 
placées  dans  les  combles  de  sa  propriété  de 
Sant'Agata. 

On  sait  que,  d'après  ses  dernières  volontés,  ces 
papiers  devaient  être  impitoyablement  brûlés 
après  sa  mort,  avec  défense  d'en  prendre  connais- 
sance auparavant.  Le  vœu  du  maître  a  été  pieuse- 
ment respecté,  le  sacrifice  est  aujourd'hui  con- 
sommé. Le  3  avril,  obéissant  rigoureusement 
aux  dispositions  testamentaires  du  maître,  dans 
une  des  prairies  de  Sant'Agata,  en  présence  de 
tous  les  familiers  et  de  quelques  amis,  on  a  placé 
sur   un  haut  bûcher   de   bois  résineux  les   deux 
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grandes  caisses  qui,  par  sa  volonté  expresse, 
devaient  être  détruites,  et,  en  peu  d'instants,  cette 
volonté  fut  accomplie.  Impossible  d'imaginer  la 
tristesse  solennelle  de  cette  douloureuse  céré- 
monie, qui  a  peut-être  privé  le  monde  de  nouvelles 
œuvres  géniales  de  l'illustre  musicien. 

Il  n'y  aura  pas  d'œuvres  posthumes  de  Verdi. 

—  Des  manuscrits  de  Schubert  viennent  d'être 
découverts  à  Vienne  dans  la  succession  d'un  an- 
cien conseiller  aulique.  Leur  authenticité  ne-  fait 
pas  l'ombre  d'un  doute.  L'un  des  cahiers  n'est 
autre  qu'un  autographe  de  la  première  partie  du 
quatuor  à  cordes, qui  contient  des  variations  sur  la 
mélodie,  la  Mort  de  la  jeune  fille;  sur  l'enveloppe  : 
Schubert  a  écrit  le  titre  :  «  QuarUtto  (sic  !)  j^our  deux 
violons,  alto  et  violoncelle.  Franz  Schubert,  mars 
1824.  »  M.  Wissiagg  a  ajouté  une  note  pour  cons- 
tater que  le  demi-frère  du  compositeur,  André 
Schubert,  a  reconnu,  en  1862,  l'authenticité  de  ce 
manuscrit.  Un  autre  cahier  contient  en  seize 
pages  un  fragment  d'un  quatuor  à  cordes,  dont 
l'identité  n'a  pu  être  encore  reconstituée  et  qui 
paraît  être  inédit.  La  succession  comporte  d'ail- 
leurs une  quantité  énorme  de  manuscrits,  livres  et 
paperasses,  que  l'on  est  en  train  de  classer  ;  on  y 
retrouvera  peut-être  les  trois  autres  parties  du 
quatuor,  qui  manquent  encore.  La  petite  ville  de 
Radkersburg,  en  Styrie,  hérite  de  toute  la  succes- 
sion ;  il  faut  espérer  qu'elle  mettra  en  vente  les 
autographes  de  Schubert,  qui,  autrement,  seraient 
perdus  et  inutiles. 

—  Le  sculpteur  Johannes  Benk  vient  de  ter- 
miner la  maquette  du  monument  de  Johann 
Strauss.  Comme  soubassement,  un  rocher  sur 
lequel  s'élève  une  ravissante  figure  de  femme  aux 
vêlements  flottants,  des  roseaux  dans  les  cheveux 
dénoués,  le  bras  gauche  appuyé  sur  une  urne  incli- 
née d'où  l'eau  coule  et  la  main  droite  placée  sur 
les  cordes  d'une  harpe.  Poétique  personnification 
de  la  nymphe  du  Danube,  allégorie  au  titre  d'une 
des  plus  belles  valses  du  compositeur  :  le  Beau 
Danuhebleu.  Quatre  «  putti  »  en  relief,  l'un  avec 
son  chant,  l'autre  chantant,  les  autres  dansant  en 
cercle.  Puis,  au-dessus,  un  merveilleux  portrait  de 
Strauss  dans  un  médaillon.  Le  monument  sera 
exécuté  tout  en  marbre  et  doit  être  terminé  au 
mois  d'octobre  prochain. 
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—  Le  Roman  de  Tristan  et  Yseut,  par  M. 
Joseph  Bédier,  avec  une  préface  de  M.  Gaston 
Paris.  —  Edition  H.  Piazza  et  Ci«,  Paris. 

En  cette  œuvre,  M.  G.  Bédier,  qui  est  un  élève 
de  M.  Gaston  Paris,  s'est  dévoilé  le  digne  conti- 
nuateur des  vieux  trouvères.  Compulsant  les 
textes  ou  plutôt  les  fragments  des  textes  conservés 
des  anciens  romans  français  de  Tristan,  il  a  fait 
revivre  ce  roman  d'amour  en  une  langue  magni- 
fique. On  y  découvre  avec  ravissement  «le  charme 
des  détails,  l'étonnante  et  mythique  beauté  ou 
l'heureuse  invention  des  épisodes,  l'imprévu  des 
situations  et  des  sentiments,  tout  ce  qui  fait  de  ce 
poème  un  mélange  unique  de  vétusté  immémoria'e 
et  de  fraîcheur  toujours  nouvelle,  de  mélancolie 
cehique  et  de  grâce  française,  de  naturalisme 
puissant  et  de  fine  psychologie  ».  Ainsi,  parla,  et 
parla  bien  M.  Gaston  Paris  dans  la  belle  préface 
qui  se  trouve  en  tête  du  Roman  de  Tristan  et  Iseut. 

On  sait  quelles  éditions  luxueuses  et  artistiques 
MM.  Piazza  et  C'^  offrent  aux  bibliophiles. 

L'illustration  a  été  confiée  au  peintre  de  Mu- 
nich M.  Robert  Engels.  Cela  est  superbe.  On  ne 
saurait  dire  quelle  impression  grandiose  procu- 
rent ces  étonnantes  compositions  en  couleur,  dans 
lesquelles  semblent  se  réunir  l'art  du  grand  maître 
ancien  Albert  Durer  et  .celui  du  très  remarquable 
peintre  français  Jean-Paul  Laurens. 

Une   fort  jolie  édition  à  bon  marché,  contenant 
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OCCASION     EXCEPTIONNELLE 

Grand  choix  de  ROMANS  MODERNES  à  3,50  fr. 

avec  50  pour  cent  de  réduction 

AUX     ABONNÉS     DU     GUIDE    MUSICAL 

PRIX  NET   1  ,75   FR.   LE  VOLUME  AU  LIEU   DE  3,50  FR. 
ENVOI     FRANCO 


Adresser  les  commandes,  mandats  et  demandes  de  renseignements  à 

lYI.  Brandt,  Agent  général  du  Giiide  Musical,  7,  rue  IVÎaes,  Bruxelles. 


Chacun  de  ces  ouvrages  rû existant  qu'en  petit  nombre,  prière  d'adresser  les  ordres 

le  plus  tôt  possible. 


Jean  Rameau 

René  Maizeroy 
Pierre  Maël 
Jules  Case 
René  Maizercy 
Pierre  Maël 
Jeanne  Marni 
Pierre  Maël 


Jean  Rameau 


^ené  Maizeroy     . 

Pierre  Maël     .     . 

René   Maizeroy     . 

Pierre  Maël     . 

lean  Rameau  . 

Félicien  Champsaur 

Abel  Hermant  . 
i  Pierre  Maël 

Jules  Case  . 
I  Jean  Rameau   . 
'  Pierre  Maël 
'  René   Maizeroy     . 
>  Jeanne  Marni  . 
i  Jules  Case  . 

J\bel  Hermant  . 

René  Maizeroy     . 

îFélicien  Champsaur 
Abel  Hermant  . 
*  Mario  Uchard  . 
Jean  Rameau  . 
René  Maizeroy 
Pierre  Maël     . 


L'Amant  honoraire. 

Ame  fleurie. 

Après. 

Le  Bois  d'Amour. 

Bonnet  ronge. 

Le  Boulet. 

Castel  rouge. 

Celles  qu'on  ignore. 

Cendrillonnette. 

Ce  qu'elle  voulait. 

Ce  que  Femme  peut. 

La  Chevelure  de  Madeleine. 

Le  Cœur  de  Régine. 

La  Demoiselle  à  l'Ombrelle 

mauve. 
Dernière  Croisade. 
Dernière  Pensée. 
Des  baisers,  du  Sang. 
Le  Drame  de  Rosmeur. 
L'Ensorceleuse. 
L'Epouvante. 
Ermeline. 
Erreur  d'Amour. 
L'Etranger. 
Les  Féeries . 
Femme  d'Artiste. 
La  Fête. 
Fiacres. 

La  Fille  à  Blanchard. 
Frisson  de  Paris. 
Joujou. 

Le  journal  d'une  Rupture. 
Marquisette. 
La  Meute. 

Mon  oncle  Barbassou. 
La  Montagne  d'or. 
Papa  la  Vertu. 
Pas  de  Dot. 


Jules  Case  .     .     . 
Jean  Rameau   . 

Abel  Hermant  . 
Pierre  Maël     .      . 
Abel  Hermant  . 
Ernest  Daudet  .     . 
Félicien  Champsaur 
Pierre  Maël     .     . 
Jules  Case  . 
René  Maizeroy 
Camille  Lemonnier 
Alphonse  Allais 
Maurice  Leblanc  . 
Camille  Lemonnier 
Alphonse  Allais 
Fernand  Vandérem 
Georges  de  Peyrebrun 
Marice  Leblanc 
Fernand  Vandérem 
Catulle  Mendès 
Jeanne  Mairet. 
Emile  Bergerat 
Paul  Perret 
Maurice  Montégut 
Alphonse  Allais 
Jeanne  Mairet. 
Jules  Bois  . 
Emile  Bergerat 
Maurice  Montégut 

Maurice  Leblanc 
Paul  Perret 
Catulle  Mendès 
Maurice  Leblanc 
Paul  Perret 
Armand  Silvestre 
J.  Berr  de_^Turique 


La  Petite  Zette. 

Plus  que  de  l'Amour. 

Le  Satyre. 

Serge. 

Toujours  à  Toi. 

Les  Transatlantiques. 

Un  Amour  de  Barras. 

Un  Maître. 

Un  Roman  de  Femme. 

La  Vassale. 

Ville  d'Amour. 

Adam  et  Eve. 

Amours,  Délices  et  Orgues. 

Armelle  et  Claude. 

Uu  Cœur  frais  de  la  Forêt. 

Le  Bec  en  l'air. 

Le  Calice. 

Celui  qui  revient. 

Ceux  qui  souffrent. 

Le  Chemin  de  Velours. 

Chemin  du  Cœur. 

Chercheur  d'Idéal . 

Le  cruel  Vatenguerre. 

Les  Demoiselles  de  Lire. 

Les  Détraqués. 

Deux  et  Deux  font  Cinq. 

Deux  Mondes. 

L'Eternelle  Poupée. 

Faublas  malgré  Lui. 

La  G-range-aux-Belles. 

Le  Geste. 

Heures  de  mystère. 

Histoire  d'un  Homme. 

L'Homme-Orchestre. 

Les  Lèvres  jointes. 

Madame  Victoire. 

M-^^Dandin  et  M^e  Phryné- 

Le  Mari  rêvé . 


Adolphe  dEnnery 
Paul   Delair     . 
Ernest  Blum    . 
Catulle  Mendès 
Maurice  Leblanc 
Pierre  d'Alheim 

Armand  Silvestre 
Maurice    MontégUt 
Alphonse  Allais 
Jeanne  Mairet . 
Paul  Delair      . 
Emile  Bergerat 
Maurice  Leblanc 
Charles  Buet    . 
Alfred  Darimon 
Jean  Reibrach . 
Jane  de  la  Vaudère 
Pierre  Valdagne 

Alfred  Capus   . 
Gabriel  IWourey 
Jules  Renard    . 
Jean  Ajaibert  . 
Paul  Gaulot     . 
Noël  Blache     . 
Marcel  Schwob 
Gabriel  Mourey 
Charles  Foley  . 
Marc  de  Chandplaix 
Paul  Gaulot     . 
Maurice  Vaucaire 
Lucien  Descaves 
Paul  Gaulot     . 
Paul  Cunisset  . 
Paul  Gaulot 
Jean  Reibrach  . 
Jane  de  la  Vaudère 
Emile  Goudeau, 
Paul  Gaulot     . 
Jean  Lorrain    . 
Edouard   Pouvillon 
Léon  Cladel     . 
André  Barde    . 
Simon  Boubée . 

Simon  Boubée  . 

Jean  Reibrach  . 
Edouard  Cadol. 
René  Boyiesve  . 


Charles  Foley  . 
Alfred  CapUs  . 
Baude  de  Maurcelay 


Markarianiz. 

La  Mégère  apprivoisée. 

Mémoires  d'un  Vieux  beau. 

Nouveaux  Contes  de  jadis. 

Œuvre  de  Mort. 

La  passion  de  Maître  Fran- 
çois Villon. 

Le  Petit  art  d'aimer 

Rue  des  Martyrs. 

Rose  et  Vert  pomme. 

Sybil. 

Testament  poétique. 

Le  Viol. 

Voici  des  Ailes. 

Acquitté. 

L'Agonie  de  l'Empire. 

A  l'Aube. 

L'Ambitieuse. 

L'Amour  du  Prochain. 

La  Blague. 

Brignol  et  sa  Fille. 

Les  Brisants. 

Bucoliques. 

Celles  qui  passent. 

Chemises  rouges. 

Clairine. 

Cœur  double. 

Cœurs  en  détresse. 

La  Dame  aux  Millions. 

Dans  la  Houle. 

L'Empire  de  Maximilien. 

L'encrier  de  la  petite  Vertu. 

En  Villégiature. 

L'Epingle  verte. 

Etrange  fortune. 

Fin  d'Empire. 

La  Force  de  l'Amour. 

LesFrôleurs. 

La  Graine  humaine. 

Henriette  Bussouil . 

Histoire  de  Masques 

L'Image. 

Juive  errante. 

Jeu  de  Massacre . 

La  Jeunesse  de  Tartuffe 
(t.  I),  Onofrio. 

La  Jeunesse  de  Tartuffe 
(t.  II),  Le  Sycophante. 

Les  Lendemains. 

Madeleine  Houlard. 

Le  Médecin  des  Dames  de 
Néans. 

Monsieur  Belle-Humeur. 

Monsieur  veut  Rire. 

Mortelle  Intrigue. 


Charles  Foley  .     .     . 
René  Boyiesve.     .     . 

Georges  de  Porto-Riche 
Gabriel  Mourey     . 
Charles  Buet  .     . 
Alfred  Capus  .      . 
Jean  Carol . 
Edouard  Pouvillon 
René  Boyiesve. 
Jean  Carol.     . 
Charles  Laurent    . 
Tristan  Bernard    . 
Boyer  d'Agen  . 
Baude  de  Maurcelay 
Vast-Ricouard  . 
Charles  Foley  . 
Pierre  Wolff    .     . 
Adolphe  Kohut 
Quellien  .     . 

Pierre  Wolff    .      , 
Maurice  L'heureux 
Camille  deSainte-Cro 
Camille  Mauclair  . 


Fritz  Friedmann   . 

Macdonald,  duc  de  Tarente, 
Georges  Pradel 
Henry  de  Fleurigny 
Maurice  Dubard    . 
Jurien  de  la  Gravière 
Maurice  Beaubourg 
Ernest  Maury  . 
Manuela 

Robert  de  Bonnières 
Pierre  Denis    . 


Maurice  Beaubourg 
Jean  de  Ferrières 
Jacques  Saint-Cère 
Camille  Mauclair 
Auguste  Strindberg 
Gustave  Kahn  . 
Veuve  Samson. 
Outis     .     .     . 

Camille  Mauclair 
Gustave  Guiches 
Henri  des  Houx 

Comte  d'Hérisson 
Jean   Darcy     . 


Mulot  et  Gendre. 

Le  Parfum  des  Iles  Borro- 

mées. 
Le  Passé. 
Passé  le  Détroit. 
Le.  Péché. 
Petites  Folles. 
Le  Portrait. 
Le  Roi  de  Rome. 
Sainte-Marie-des-Fleurs. 
Sœur  Jeanne . 
Son  fils. 

Sous  toutes  Réserves. 
Terre  de  Lourdes. 
Le  Triomphe  du  Cœur. 
Vierge. 

Zéphyrin  Baudru. 
Amants  et  Maîtresses. 
Bismarck  et  les  Femmes. 
Les  Bretons  de  Paris. 
Le  Boulet. 

Cabotinage  d'Amour. 
Cent  Contes  secs. 
Les  Clefs  d'or. 
Couronne  de  Clarté. 
L'Empereur  Guillaume  II  et 

la  Révolution  par  en  haut. 
Enthousiasmes  et  Déboires. 
La  Faute  de  M^e  Bucières. 
La  Fêlure. 
Fleur  d'Afrique. 
Gueux  de  Mer. 
L'Image. 

Impuissance  d'aimer. 
Julien  Masly. 
Lord  Hyland. 
Le  Mémorial  de  Sainte-Bre- 

lade.  ,        : 

Les  Menottes. 
Les  Messieurs  de  Seryac. 
La  Noce  sentimentale. 
L'Orient  vierge. 
Le  Père  le  Paria. 
Les  petites  Ames  pressées. 
Rachel  et  Samson. 
Le  Roi  Stanko  et  la  Reine 

Xénia. 
Le  Soleil  des  Morts. 
Snob. 
Souvenirs  d'un  journaliste 

français  à  Rome . 
Un  Pair  de  France  policier. 
Le  Voyage  de  la  Princesse 

Louli. 


Impr.  Th.  LOMDAEms-  Mont,  des  Aveugles,  7 
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e  texte  sans  les  gravures,  a  été  publiée  par  MM. 
Piazza  et  O^.  (Librairie  Sevin  et  E.  Rey,  libraires, 
5,  boulevard  des  Italiens,  Paris. j 

—  Vient  de  paraître  :  Cent  années  de  musique  fran- 
•aise,  par  Eugène  de  Solenière,  le  très  distingué 
musicographe. 

Ce  travail  sévère  et  judicieux  se  recommande  à 
;ous  ceux  qu'intéresse  sérieusement  l'évolution  de 
a  musique  moderne.  (Ch^z  Puguo,  ig,  quai  des 
arands-Augustins,  Paris). 


D^    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND    KLAVlERLEHRER-fEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Coars   e«îsaplet    de   tbeorle   snaNtcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstnimentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chififrée.  étude  des  partitions)  et  Pa-<^paration  métho- 
<îi<!|n«>  et  pratique  pour  l'enseigpneiueut  du 
pjaEîo. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D''  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


^.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


^Vient  de  paraître  : 

GABRIEL   PIERNÉ 


(Op.  36) 


et  Violon 


PRIX  NET    :  7   FRANCS 


V^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


Compositions  de  XAVIER  SCHLOGEL 

Huit   chants   bretons,    recueil    in-S'^  .  .  .  .  .  Net 

Chanson   du    Roy   Henry   IV  . 

Priez   pour  moi,    mélodie 

Mazurka   de   salon,   pour   piano        .         .  ,  . 

Messe   à   quatre  voix   d'homme  et   orgue  ou   orchestre 

Joyeuse  et  Durandal  (chanson  des  épées  de   la  fille  de  Roland).    Net 


7^ 
35 

5o 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  Musique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Chattsoios  :^eliGjlcUscs  et  Ei)faï)tii)es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Religieuse».  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  — 3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voj^ageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    IJturgiques   et   de    Fêtes.  —  i.  Jeaii-Baptiste.  —  2.   Nuit   de   Noël.  — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  S.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 
COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 

Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul'  ;  1  fr.  — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 

PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Itaiii 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  S' nate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  n 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinvvay  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superl 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  I 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparabl» 
ont  justifié  leur  réputatfon  universelle  jrar  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  ce  Depuis  dix  ar, 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconn 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  '<  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  d 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiasi 
de  vos  instruments.  Avez-vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  soi 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  ayi  dessus  de  tou 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ».  J 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Iti'iixellos  ,    ! 

FR,      MUSCH,     »:34t,      ruol^oyale,     *^^^ 
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PIANOS  IBACH    !•■  •'!i..«"f'>.'''î«îs 


VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE, 


BRUXELLES 
SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^ERTEL,  éditeurs 

4$,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

jMdas^sohn  (S.).  —  La  Basse  continue.  Une  instruction  pour  l'exécution  des 
parties     chiffrées     dans     les    chefs-d'œuvre     des    anciens    maîtres.     Texte 

français,    anglais,    allemand   ..........  Net  :  fr.  5  — 

—  Traité   de  contrepoint,   trad.   par   Jodin  .         .         .         .         .         .         .         .  »        5  — 

—  Les   formes  musicales  dans  les  chefs-d'œuvre    de  l'art,  trad.  par    Montillet.  »        6  — 

—  Traité  d'harmonie,    trad.  par    Brahy         ........  »         5  — 

Lobe  («f  .-C).   —  Manuel   général  de  musique  par   demandes   et  par  réponses, 

trad.   par  Sandre.    Relié  en  toile.         ........  »        2  5o 

—  Traité  pratique    de    composition  musicale,    trad.    par    Sandre         ,         .         .  w       10  ■ — 
rtîchtei*  (K.-F.).  —  Traité  de  contrepoint,   trad.    par  Sandre.         .         .         .  »        6   — 

—  Traité   d'harmonie,   trad.   par   Sandre       ........  »        5  — 

—  Exercices  pour  servir  à   l'étude  de  l'harmonie   pratique,   trad.    par  Sandre.  »        i  25 

PIIHOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEÏ  Téléphone  no2409 


Pour  paraître  prochainement  : 

M,  P.  MARSICK 

Au   Pays   du   Soleil  (Poème). 

Op.   S£5.   Fleur*   des   CÎBXies. 

Op.  Î86.    Valeneîa   (Au   gré   des  flots). 

Op.  ST.  Les   Ilespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  56.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


Net  fr.  3  oo 


VIARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement  de   piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,   séparées.    Chacune  ... 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .        . 

Œuvres  d'Alfred  MARCHOT,  parues  antérieurement 

berceuse  pour  violon  et  piano JNet  ir.   i  7-' 

Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre.         .  -         -         •  "         -^  ^^ 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
*ortrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
^olâtrerie,  morceau  de  genre  pour   piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


2  oo 
2  oo 


4  oo 
I  iS 
I  ^S 
3  00 


456 


LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  GOLIURD&GOLI&RD 


VENTE*    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GËNÊRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


fondée  en   1 870 


aison    BEETHOVE.,, 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne  et    de    France 

ARCHETS' D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  :  „ 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEHICAII^S 

E.  BAUDOUX  Sl  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
ï Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


Vient  de  paraître  : 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie   (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  "par 
Louis  Thirion         .....         Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereur,  31,   BHUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    enoadremeiitH    artliitlqnes 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :  HUGUES  IMBERT 
33,  rue  Beaurei>aire^  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR   :    N.    LE   Kl  ME 

i8,  rue  de  l'Arbre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbért.  —  M.  Albert  Carré. 

Frank  Choisy.  —  L'Islande  et  la  musique. 

(ttljroTilqut  î>f  la  ôemattie  :  Paris  :  Les  grands 
Concerts  :  E.  Ysaye  et  R.  Pugno,  F.  de  Ménil; 
Société  nationale  de  musique,  G.  S.  ;  A  la 
Schola  Cantorum,  G.  Samazeuilh;  Moussorgski, 
Pierre   d'Alheim,  Marie   Olénine,    H.  Imbert; 


Concerts  divers;  Petites  nouvelles. —  Bruxelles  : 
Sixième  et  dernier  concert  de  la  Société  sym- 
phonique  des  Concerts  Ysaye,  E.  E.  ;  Petites 
nouvelles. 


(ïLorrcfiponîJanfes  :   Bordeaux. 
Liège.  —  Montreux. 


La     Haye.    — 
Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
LNCE  ET  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franc?. 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES   :    Office    central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez   les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbaciier,  33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie     le  l'Odéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître 


&   C'^,    Éditeurs   de  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    d'ENSEIQNEMENT 


METHODE 

06 


/Q 


OLON 


théorique  et  pratique  (en  2  parties) 

par  c/,-0.  Pennequin 


Contenant  : 
Une   Série    de 

Photographies 

Explicatives, 

représentant 

les   Positions  des  Mains, 
la  Tenue  du  Violon, 
et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 
une   Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 
et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saëns, 

ViEUXTEMPS,    WlEMAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


"  Position  de  la  Main  gauche  " 


Voi?-  ci-conire  un  Spécimen  des  Gravures) 


UN  FORT  VOLUME,   grand  in-4°.    Cartonné 

Prix  net  :  15  francs. 

La   1'"'^    Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   7  francs,  iiet. 
La  2"^   Partie,   se  vend  :   1  O   francs,  net 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  MÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIAIE 

Voir  le  Guidù  Musical  de  la  semaine  prodhaine). 
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X(E  @UIDE  (DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

ptlncipauï  Collaborateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A,  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A,  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


M.  ALBERT  CARRÉ 

'il  est  un  directeur  qui  soit  arrivé 
en  son  temps  à  la  tête  d'un  théâtre 
comme  celui  de  l'Opéra-Comique, 
c'est  bien  M.  Albert  Carré.  Aux  situations 
nouvelles,  il  faut  des  hommes  nouveaux. 
Insensiblement,  par  la  force  des  choses  qui 

i  amène  des  modifications  incessantes  dans 
l'élément    producteur,     l'Opéra-Comique 

'  avait  des  tendances  à  se  transformer  en 
théâtre  lyrique.  Les  œuvres  de  l'ancien 
répertoire,  dont  on  ne  conteste  ni  la  valeur 

I  ni  l'opportunité  pour  l'époque  à  laquelle 
elles  apparurent  et  qu'il  est  inutile  de  com- 
battre pour  mieux  affirmer  la  vitalité  de 
l'école  nouvelle,  avaient  fait  leur  temps. 
Bien  qu'un  certain  public  leur  restât  fidèle, 
elles  n'obtenaient  plus  la  faveur  des  artistes 
et  des  amateurs,  qui  pensent,  â  juste  titre, 
que  l'art  ne  doit  pas  être  immuable.  Ces 
pièces,  mélange  hybride  de  musique  et  de 
parler,  devaient,  en  un  temps  plus  ou  moins 
rapide,  laisser  la  place  à  des  compositions 

i  dans  lesquelles  la  musique  restait  seule  en 


jeu  et  où  l'élément  dramatique  allaitjouerun 
rôle  plus  important.  Il  ne  faut  pas  l'oublier, 
du  reste  ;  la  transformation  très  marquée 
qui  s'est  produite  en  France  dans  l'art 
musical  (opéra,  opéra-comique,  symphonie), 
en  la  dernière  moitié  du  xix^  siècle,  ne  s'est 
pas  cantonnée  dans  cet  art  (i).  Examinez 
les  ouvrages  de  poètes  ou  lettrés,  tels  que 
Leconte  de  Lisle  (1820),  G.  Flaubert  (182 1), 
les  de  Concourt  (1822  et  i83o),  Re- 
nan (i823),  Taine  (1828),  jusqu'aux  Anatole 
France  (1844),  Guy  de  Maupassant  (i85o), 
P.  Bourget  (i852);....  jetez  un  coup  d'œil 
sur  les  toiles  des  peintres  depuis  Corot 
(1796),  Delacroix  (1799),  Diaz  (1809), 
Troyon  (1810),  Théodore  Rousseau  (1812), 
Millet  (1814)  jusqu'à  Gustave  Moreau(i826), 

Manet    (i833),    Fantin-Latour    (i836); 

regardez  les  statues  des  maîtres-sculpteurs 
depuis  Rude  (1784),  David  d'Angers  (1788), 
Frémiet  (1824),  Paul  Dubois  (1829),  Fal- 
guière  (i832)  jusqu'à  Dalou  (i838),  Ro- 
din(i84o),  Barrias  (1841),  Mercié  (1845)..., 
vous  constaterez  une  transformation  de 
l'art  en  général. 

(i)  Les  noms  des  hommes  de  lettres,  peintres,  sculp- 
teurs, musiciens  cités  par  nous  ne  peuvent  être  qu'une 
indication  fort  restreinte  de  l'évolution  qui  s'est  pro- 
duite dans  les  diverses  branches  de  l'art  en  France 
au  xixe  siècle.  Nous  ne  pouvions  faire  davantage  sans 
sortir  de  notre  sujet, 


460 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Ce    qu'elle   nous    donnera   en   musique 
comme  résultat,  nous  l'ignorons,  n'ayant 
certes  pas  le  don  de  seconde  vue  ;  mais  ce 
que  nous   devons  constater,  c'est   que    la 
nouvelle   école  est,    dans   sa    manière  de 
comprendre  l'art,  en  désaccord  avec  l'école 
qui  l'a  précédée.    L'art  des  Berlioz,  Gou- 
nod,  Saint-Saëns,  Ed.    Lalo,    surtout  des 
César    Franck,    Vincent    d'Indy,    Fauré, 
Charpentier,  s'éloigne  de  plus  en  plus  des 
traditions    anciennes.    La    sensibilité    des 
jeunes  musiciens  s'est  étendue,  développée, 
raffinée;  la  part  de  l'élément  pittoresque  et 
descriptif  est    devenue    plus   importante. 
La  forme  a  dû  suivre  l'idée;    pour  donner 
à  la  pensée  nouvelle  une  traduction  musi- 
cale, il  fallait  une  orchestration  plus  riche, 
plus  délicate.  Il  ne  s'agissait  plus  ici  de  la 
belle  ordonnance  classique  ;  une  notation 
autre    s'imposait.    Déjà,    Hector    Berlioz 
avait  jeté   une   violente  perturbation  dans 
la  symphonie,  et  son  influence  sur  le  déve- 
loppement artistique  fut   considérable.  A 
sa   suite,    l'école  française  se  dirigea  vers 
de  jiouveaux  buts  ;  elle  y  fut  d'autant  plus 
entraînée  qu'elle  trouva  un  appui  chez  les 
directeurs  des  grands  conoerts,  qui  accueil- 
lirent les  jeunes  et  les  incitèrent  à  produire 
des  œuvres   dans  lesquelles  l'élément  sym- 
phonique  devait  avoir  un  rôle  important. 
Dans  ces  grandes  assises  musicales,  l'école 
française  se  trouva  en  contact  avec  celle 
d'outre-Rhin;    elle    souhaita  marcher  sur 
ses  traces.  Aussi  le  mouvement  ne  fit  que 
s'accentuer  jusqu'au  jour  où  un  professeur 
de    haute    rhétorique    apparut    avec    un 
monde  sonore  absolument  neuf.  La  langue 
de  César  Franck,  répondant  aux  aspira- 
tions    d'une    partie    de    la  jeunesse,    fut 
apprise     avec    enthousiasme.     Dans    ses 
Etudes    de   psychologie  conte^nf^oraine,    M. 
Paul     Bourget    cite    avec     complaisance 
cette  tirade  que  les  frères  de  Concourt  ont 
mise  dans  la  bouche  d'un  étranger,  géant  à 
la  douce  figure,  assistant  à  une  scène  de 
souper,  dans  le  roman  de  La  Faustin  :  «  La 
langue  française  me  fait  "l'effet  d'un  espèce 
d'instrument    dans    lequel   les    inventeurs 
auraient  bonassement  cherché  la  clarté,  la 


logique,  le  gros  à  peu  près  de  la  définition, 
et  il  se  trouve  que  cet  instrument  est,  à 
l'heure  actuelle,  manié  par  les  gens  les  plus 
nerveux,  les  plus  sensitifs,  les  plus  cher- 
cheurs de  la  notation  des  sensations  indes- 
criptibles, les  moins  susceptibles  de  se 
satisfaire  du  gros  à  peu  près  de  leurs  bien 
portants  devanciers.  »  Ce  passage  qui 
explique  les  raisons  d'être  du  style  des  de 
Concourt  n'est  pas  moins  clair  pour  dé- 
finir le  style  de  la  jeune  école  musicale 
française.  Quelles  que  soient  les  exagéra- 
tions qui  ont  pu  résulter  de  cette  éducation 
franckiste,  jointes  à  celles  que  suscita 
encore  plus  impérieusement  l'invasion  ful- 
gurante du  leitmotiv  wagnérien,  il  n'en 
faut  pas  moins  constater  que  si  l'école 
française  a  perdu  un  peu  en  clarté,  elle  a, 
en  revanche,  gagné  en  poésie  et  en  science. 
Elle  aura  enrichi  sa  palette  orchestrale  et 
préparé  l'avenir. 

Ces  lignes  n'étaient  pas  inutiles  pour 
éclairer  d'un  premier  reflet  la  figure  d'un 
directeur  qui,  dès  son  arrivée  au  pouvoir, 
a  manifesté,  par  ses  paroles  comme  par  ses 
actes,  l'intention  de  ne  pas  faire  retour  en 
arrière  et  de  suivre  le  mouvement. 

Avant  de  déterminer  nettement  les  préoc- 
cupations, les  goûts  artistiques  de  M.Albert 
Carré,  ainsi  que  ses  tendances  en  matière 
de  direction  théâtrale,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  sa  carrière  assez  bien  remplie,  bien 
qu'il  ne  soit  âgé  que  de  quarante-huit  nns. 

Ce  fut  en  Alsace,  à  Strasbourg,  que 
M.  Albert  Carré  naquit  le  22  juin  i852. 
Son  père  était  un  très  honorable  commer- 
çant de  la  ville,  chez  lequel  on  aurait  en 
vain  cherché  un  penchant  pour  les  arts  qui 
eût  pu  aider  à  développer  celui  qui  se  troU' 
vait  en  germe  chez  son  fils.  Mais,  au  point 
de  vue  de  l'atavisme,  il  n'est  pas  inutile  de 
constater  que  son  grand  père  maternel, 
Hepp,  fut  organiste  au  Temple  neuf  de 
Strasbourg  et  que  son  oncle  n'était  autre' 
que  le  librettiste  bien  connu  Michel  Carréi 
qui  fut  le  collaborateur  de  Jules  Barbier 
La  guerre  de  1870-187 1,  interrompit  forcé 
ment  ses  études  au  lycée  de  Strasbourg 
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il  vint  alors  à  Paris  entra  au  Conservatoire 
dans  la  classe  de  comédie  au  mois  de 
novembre  1871,  et,  après  des  succès  obte- 
nus aux  concours  de  1872,  1873  et  1874, 
il  enleva  le  second  prix  de  comédie  en  1874 
(il  n'y  eut  pas  de  premier  prix  cette  année- 
là).  , 

Aussitôt  après,  M.  Albert  Carré  fait  le 
volontariat  d'un  an.  Ayant  montré  sous  les 
drapeaux  des  qualités  de  discipline,  d'éner- 
gie et  d'intelligence,  il  fut  nommé  d'abord 
sous-lieutenant  de  réserve;  puis,  montant 
de  grade  en  grade,  il  est  actuellement  chef 
de  bataillon  au  58«  territorial. 

M.  Albert  Carré  débuta,  en  1877,  comme 
acteur  au  théâtre  du  Vaudeville,  où  il  créa 
plusieurs  rôles  importants;  son  séjour  y 
fut  de  sept  années.  En  l'année  1884,  il 
accepta  la  direction  du  théâtre  de  Nancy. 
Bien  que  son  exploitation  n'ait  pas  eu  une 
durée  de  plus  d'une  année,  la  trace  de  son 
habile  et  actif  passage  fut  marquée  par  la 
création,  au  théâtre  même,  des  concerts 
de  musique  classique,  pour  lesquels  il 
s'était  adjoint  le  chef  d'orchestre  M.  Bru- 
nel.  La  vieille  noblesse  lorraine  boudait 
quelque  peu  le  théâtre;  mais  elle  prenait 
plaisir  à  assister  aux  concerts  dans  les- 
quels étaient  remises  en  lumière  les  belles 
œuvres  symphoniques  des  maîtres.  Ces 
jours  de  musique  instrumentale,  la  place 
Stanislas  avait  un  aspect  des  plus  pitto- 
resques. Au  milieu  de  cet  émerveillement 
de  fer  forgé  et  doré,  travail  délicat  du 
xviiP  siècle,  qui  entoure  la  place  où  trône 
la  statue  de  Stanislas  Leczinski,  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  sta- 
tionnaient toutes  les  vieilles  berlines  d'an- 
tan  qui  avaient  amené  au  concert  l'aristo- 
'.cratie  du  pays  nancéen.  Aussi  se  croyait-on 
revenu  à  ce  passé  artistique  si  glorieux  de 
la  cité,  qui  conserve  précieusement  les 
souvenirs  de  ses  enfants  illustres,  Jacques 
Callot,  Isaac  Sylvestre,  César  Bagard,  le 
fin  sculpteur  des  jolies  boîtes  et  ouvrages 
en  bois  qui  portent  encore  son  nom,  Clo- 
dion,  Isabey,  Jean  Lamour,  le  merveilleux 

artiste  en  serrurerie et  d'autres  encore, 

dont,  aujourd'hui,   M.  Emile  Galle  est  le 


digne  successeur.  L'innovation  des  con- 
certs de  musique  classique  à  Nancy  fut 
d'autant  plus  heureuse  qu'elle  eut  une  suite 
glorieuse.  L'œuvre,  transférée  à  la  salle 
Poirel,  est  actuellement  entre  les  jeunes  et 
vaillantes  mains  de  M.  Guy  Ropartz,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Nancy. 

De  retour  à  Paris  dans  le  cours  de 
l'année  i885,  M.  Albert  Carré  s'associa 
avec  son  ancien  directeur  Raymond  Des- 
landes pour  l'exploitation  du  Vaudeville,  et 
le  lien  ne  se  rompit  qu'à  la  mort  de  ce 
dernier,  survenue  en  1890.  Resté  seul 
directeur  jusqu'à  la  fin  de  1893,  il  se 
signale  par  son  flair  à  découvrir  ce  qui 
plaît  au  public,  par  son  habileté  de  metteur 
en  scène,  par  la  création  d'un  cours 
d'élèves  et  l'organisation  des  matinées  du 
jeudi,  que  les  jeunes  auteurs  furent  les 
premiers  à  apprécier.  Ses  tentatives  heu- 
reuses reçurent  leur  récompense  :  le 
1er  janvier  1893,  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  lui  était  donnée.  Pendant  son 
passage  au  Vaudeville,  le  cercle  d'Aix-les- 
Bains  lui  confia  sa  direction  artistique,  et 
dans  son  programme  figuraient  les  grands 
concerts,  si  bien  dirigés  par  M.  Edouard 
Colonne.  Enfin,  en  1894,  M.  Porel  devint 
son  aller  ego  au  Vaudeville  et  au  Gymnase; 
l'association  ne  prit  fin  qu'en  1897. 

C'est  ici  que  se  place  un  fait  assez  carac- 
téristique. Le  12  août  1896,  le  ministre  de 
l'instruction  pubhque  et  des  beaux-arts 
désignait  M.  Albert  Carré  pour  se  rendre 
en  Allemagne  et  en  Autriche  dans  le  but 
d'étudier  à  fond  l'organisation  des  scènes 
lyriques.  Avait- on  déjà  des  vues  sur  lui 
comme  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
dans  le  cas  éventuel  où  M.  Carvalho  vien- 
drait à  disparaître?  Toujours  est-il  que  le 
choix  fait  par  le  ministre  d'un  intelligent 
comme  M.  Albert  Carré  fut  des  plus  per- 
spicace. Le  rapport  qu'il  rédigea  au  retour 
de  ses  pérégrinations  à  travers  les  théâtres 
lyriques  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche 
est  celui  d'un  homme  éminemment  pratique 
et  doué  d'un  esprit  lucide.  Dans  ce  docu- 
ment, nulle  préoccupation  littéraire,  nul 
désir  de  recourir  à  des  descriptions  pitto- 
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resques,  à  des  études   de  mœurs mais 

des  chiffres, des  chiffres  éloquents,  appuyant 
des  observations  brèves  et  justes.  Savez- 
vous  ce  qui  frappe,  avant  tout,  le  futur 
directeur  de  l'Opéra- Comique,  lorsqu'il 
pénètre  sur  une  scène  allemande,  «  c'est 
l'ordre  et  le  calme  qui  y  régnent.  Point  de 
cris,  point  d'appels  inutiles.  Chacun  est  à 
sa  place,  enfermé  dans  le  cercle  étroit  de 
sa  fonction  ;  et  cette  fonction  s'adapte  à 
celle  du  voisin,  comme  les  pièces  d'une 
machine  s'emboîtent  les  unes  dans  les 
autres.  C'est  le  triomphe  de  l'organisation. 
Rien  n'est  laissé  au  hasard  :  tout  est 
prévu,  réglé,  mesuré,  combiné  à  l'avance, 
et  si  cette  façon  militaire  de  traiter  les 
choses  de  l'art  a  de  quoi  nous  surprendre 
un  peu,  du  moins  convient-elle  à  merveille 
au  tempérament  de  nos  voisins  et  à  leur 
goût  pour  la  discipline.  »  Nous  verrons  si 
M.  Albert  Carré,  lorsqu'il  prit  la  direction 
de  la  salle  Favart,  ne  chercha  pas,  dans 
une  certaine  mesure,  à  faire  l'application 
en  son  théâtre  des  méthodes  d'ordre  et  de 
discipline  qui  l'avaient  frappé  sur  les  scè- 
nes d'Allemagne  et  d'Autriche. 

Rien  de  plus  instructif  que  ce  rapport, 
dont  voici  les  grandes  lignes  :  les  théâtres 
lyriques  des  grandes  villes  d'Allemagne  et 
d'Autriche-Hongrie  sont  théâtres  de  cour, 
pla,cés  sous  la  dépendance  des  grands 
maîtres  de  la  cour  et  sous  la  direction 
effective  d'un  intendant,  qui,  ne  participant 
ni  aux  charges  ni  aux  bénéfices  de  l'exploi- 
tation, reçoivent  des  traitements  fixes.  Les 
subventions  sont  variables,  suivant  l'im- 
portance, des  scènes  :  1,1 25. 000  francs 
pour  l'Opéra  de  Berlin,  63o,ooo  pour 
l'Opéra    de    Vienne,     600,000     pour    les 

deux  théâtres   de  Dresde La  ville  la 

moins  favorisée  est  Francfort,  ancienne 
ville  libre,  dont  le  théâtre  ne  reçoit 
de  la  municipalité  '  qu'un  subside  de 
200,000  marks.  La  taxe  exorbitante  du 
droit  des  pauvres,  qui  frappe  les  scènes 
françaises,  n'existe  pas  en  Allemagne,  et, 
même  en  cas  de  déficit  à  la  fin  de  l'année, 
les  princes  Allemands,  non  contents  de 
fournir  des  subventions,  interviennent  de 


leurs  deniers.  Ne  vous  étonnez  donc  pas 
de  voir,  chez  nos  voisins,  le  prix  des  places 
accessible  à  toutes  les  bourses,  alors  qu'en 
France,  il  est  le  plus  souvent  inabordable.  A 
l'Opéra  de  Paris,  le  fauteuil  d'orchestre 
coûte,  pris  au  bureau,  quatorze  francs  et, 
en  location,  sei^e  francs.  Le  chiffre  le  plus 
élevé  qu'il  atteigne  en  Allemagne  est  celui 
de  huit  francs  quarante  centimes  (prix  moyen) 
à  Vienne  ;  le  moins  élevé  est  celui  de  trois 
francs  soixante- quinze-  centimes  à  Carlsruhe. 
Aussi  l'abonné,  en  Allemagne  est-il  légion  ! 
Il  tient  surtout  à  la  variété  des  représenta- 
tions :  c'est  la  raison  pour  laquelle  les 
théâtres  d'outre- Rhin  mettent  en  scène  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages  en  une  seule 
saison.  Trois  exemples  :  en  1895-1896, 
l'Opéra  de  Berlin  a  monté  soixante  ouvrages 
différents,  l'Opéra  de  Vienne  soixante-qua- 
torze et  celui  de  Francfort  quatre-vingt- 
huit.  M.  Albert  Carré  donne  la  liste,  pleine 
d'enseignement,  des  principaux  ouvrages 
montés  dans  les  centres  musicaux  de  l'Alle- 
magne ;  puis  il  s'étend  longuement  sur 
l'organisation  intérieure  du  théâtre,  les 
tableaux  de  service  si  importants,  la  distri- 
bution des  rôles,  les  répétitions,  le  per- 
sonnel des  exécutants  et  des  non  exécu- 
tants. 
(A  suivre)  Hugues  Imbert. 


L'ISLANDE  ET  LA  MUSIQUE  (^) 

ES  notions  plus  ou  moins  vagues  que 
nous  possédons  sur  les  objets  qui 
sortent  de  notre  horizon  habituel  nous 
font  entrevoir,  en  général,  d'une  façon  bien 
nébuleuse  tout  notre  «  à  côté  »  inconnu.  Pour 
combien  cette  terre  d'Islande  n'est-elle  apparue 

(i)  Etudes  SU)'  la  musique  en  Islande,  par  le  docteur 
Angul  Hammerich,  Copenhague,  1900.  Ce'travail  a  paru 
également  en  allemand  et  été  inséré  dans  la  nouvelle 
revue  Sammclbdndc  der  Internationale  Musikgesellschaft, 
(Tome  I,  Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel.) 
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autre  qu'un  titre,  celui  d'un  livre  de  Loti  : 
Pêcheurs  d'Islande! 

En  attendant  qu'une  agence  quelconque  y 
lance  des  touristes  à  l'admiration  mathéma- 
tique, le  Danemark  s'est  souvenu  de  son  passé 
artistique.  L'été  dernier,  les  étudiants  de 
Copenhague,  par  une  pensée  pleine  de  charme, 
sont  allés  en  nombre  à  la  source  transparente 
et  vierge  encore  du  contact  moderne,  y  apporter 
leur  tribut  de  piété  filiale.  Hélas  !  cette  bienfai- 
sante fraîcheur  ne  sera  bientôt  plus  qu'un 
mythe  ;  cette  île,  dont  les  mœurs  ont  gardé  le 
cachet  moyen-âge,  entrera  peu  à  peu,  avec  le 
nouveau  siècle,  dans  l'universelle  uniformité. 

Par  suite  de  l'autonomie  qui  vient  de  lui  être 
octroyée,  l'Islande  enverra  un  ministre  spécial 
à  Copenhague  ;  de  là  à  imiter  les  autres  actes 
des  nations,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Avant  qu'il 
soit  tout  à  fait  accompli,  que  la  hantise  des 
expositions  universelles  viole  l'atmosphère 
de  cette  poétique  île  des  Sagas,  promenons- 
nous  parmi  sa  population  isolée,  dont  le  lan- 
gage est  étrange  et  le  chant  une  tristesse... 

*  *  * 

L'auteur  des  Etudes  sur  la  musique  islandaise, 
le  docteur  Angul  Hammerich,  n'est  pas  un 
inconnu  pour  les  lecteurs  du  Guide  Musical. 
Nous  avons  eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises, 
de  parler  de  l'éminent  archéologue  danois, 
et  en  dernier  lieu  au  sujet  de  sa  belle  reconsti- 
tution des  instruments  préhistoriques,  les 
Lurs  (i).  Le  sujet  qui  nous  occupe  aujour- 
d'hui n'est  pas  moins  intéressant  et  offre  en 
plus  le  spectacle  d'un  art  perdu  ailleurs  et 
amené  cette  fois  intact  jusqu'à  nous,  en  dépit 
des  siècles  écoulés. 

L'Islande,  écrit  le  savant  musicologue,  c'est 
l'histoire  du  pays.  Des  coutumes  évanouies  y 
ont  été  pieusement  conservées  ;  la  langue, 
notamment,  telle  qu'on  la  parlait  et  l'écrivait 
lu  X*  siècle,  s'y  parle  et  s'y  écrit  comme  jadis. 
De  môme,  nous  y  retrouvons  aujourd'hui  la 
musique  telle  que  l'Eglise  l'importa  au  moyen- 
ige.  Etudier  la  musique  du  moyen-âge  sur 
îlace  au  xx^  siècle  ne  serait  pas  banal  pour  le 
îurieux    dont    les   loisirs   permettraient   cette 


(i)  Voir  le  Guide  Musical  du  26  avril  1896. 


instructive  fantaisie.  La  bibliothèque  de  l'U- 
niversité de  Copenhague  a  suffi  au  D^  Hamme- 
rich pour  lui  fournir  les  principales  matières  de 
son  remarquable  travail  (i),  qui  jette,  par  sa 
clarté,  une  vive  lumière  sur  un  sujet  encore 
discuté. 

Parmi  les  nombreux  manuscrits  consultés, 
l'un  date  du  xv^  siècle,  les  autres  du  xviie, 
donnant  souvent  des  mélodies  remontant  à  une 
époque  antérieure.  En  les  comparant  avec  les 
chants  tels  qu'on  les  exécute  de  nos  jours,  nous 
subissons  le  charme  de  la  grâce  naïve  de  ces 
formes  passées.  La  musique  de  cette  époque 
s'éloigne  de  la  nôtre  par  la  multiplicité  des 
systèmes  de  tonalité  et  par  la  superposition  des 
voix,  un  genre  appelé  au  moyen -âge  «  orga- 
num  »,  de  nos  jours  harmonie. 

Nous  savons  que  des  différents  systèmes 
musicaux,  l'Eglise  avait  adopté  officiellement 
les  modes  dorien,  phrygien,  lydien  et  mixoly- 
dien.  La  plupart  des  mélodies  islandaises  sont 
astreintes  à  ces  modes  ;  dans  d'autres,  on  ren- 
contre des  mélodies  puisées  à  notre  gamme 
majeure  et  mineure;  enfin,  certaines  d'entre 
elles  possèdent  leur  caractère  spécial  sans  se 
préoccuper  des  deux  systèmes  évoqués. 

Certaines  de  ces  mélodies  sont  fort  curieuses. 
Nous  en  rencontrons  tout  d'abord  une  sur 
des  paroles  du  xiv^  siècle  (2)  qui  semble,  de 
prime  abord,  bâtie  sur  la  gamme  harmonique 
de  mi  bémol,  quoique,  en  deux  endroits  —  le 
début  et  la  fin  de  la  première  reprise. —  elle  se 
termine  par  un  do  bécarre  rendant  le  morceau 
très  spécial  (3).  Une  mélodie  dorienne  intitulée 
Mélodie  des  Elfes  exhale,  par  sa  tonalité  même, 
un    charme    caractéristique.   Plus    loin,  nous 


fi)  Le  Dr  Hammerich  cite  également  l'ouvrage  de 
J.-B.  de  la  Borde  :  Essai  stir  la  musique  ancienne  et  vio- 
derne.  Paris,  1780,  et  celui  de  Raymond  Pilet,  qui,  après 
avoir  étudié  sur  place  la  musique  islandaise,  en  rendit 
compte  dans  les  Nouvelles  Archives  des  viissions  scientifiques 
et  littéraires.  Tome  VII,  Paris,  1897.  Le  Dr  Hammerich 
attache  peu  d'importance  à  ce  dernier  rapport,  Ray- 
mond Pilet  n'ayant  prêté  aucune  attention  au  système 
tonal  islandais. 

(2)  Cité  par  de  la  Borde. 

(3)  Pour  ceux  qui  voudraient  consulter  les  exemples, 
nous  leur  conseillons  de  s'adresser  à  l'éditeur  de  la 
brochure,  M.  C.-A.  Reitzel,  Copenhague. 
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trouvons  encore  une  mélodie  bâtarde  mi-éo- 
lienne,  mi-phrygienne.  On  constate,  dans  le 
Sôngbok  ou  Livre  de  chanis  du  Cercle  des  Etu- 
diants islandais,  seize  chants  sur  trente-six  — 
presque  la  moitié  —  écrits  dans  le  mode 
lydien. 

On  peut  donc  affirmer  que,  à  l'instar  d'autres 
pays,  le  chant  populaire  islandais  émane  de 
celui  de  l'Église.  Cette  parenté  se  fait  sentir 
jusque  dans  des  chansons  à  boire.  Le 
D'  Hammerich  l'explique  clairement. 

La  musique,  en  Islande,  était  restée  pure- 
ment vocale,  tandis  que  la  musique  instru- 
mentale, progressant  en  Europe  depuis  le 
xvi^  siècle,  fut  le  point  de  départ  de  notre  sys- 
tème moderne  et  de  la  décadence  du  «  déchant  » . 
On  comprend  aisément  le  maintien  du  carac- 
tère «  moyen-âge  »  des  mélodies  qui  nous  occu- 
pent, la  musique  islandaise  n'ayant  guère  été 
que  vocale. 

Un  point  spécial  que  le  Dr  Hammerich  note 
comme  caractérisant  également  la  musique 
populaire  norvégienne,  se  rapporte  à  l'emploi 
du  triton  du  mode  lydien.  Le  moyen-âge  ne  pou- 
vait souffrir  cet  intervalle  fa-si  bécarre  ;  l'image 
en  était  haïssable,  c'était  le  Diabolus  in  musica  ; 
aussi,  lorsque  la  note  fa  se  trouvait  avoir  un 
rapport  avec  le  si,  directement  ou  indirecte- 
ment, faisait-on  précéder  le  si  d'un  bémol.  Les 
Islandais,  au  contraire, ont  conservé  le  culte  du 
Diabolus,  et,  de  nos  jours,  on  chante  là-haut  des 
fa-si  bécarres  avec  la  mélancolie  des  textes  qui 
les  soulignent.  On  pourrait, à  juste  titre,baptiser 
de  «  mode  islandais  »  le  mode  lydien,  telle- 
ment il  est  spécial  au  pays.  Une  mélodie  à 
deux  voix  adoptée  comme  chant  national  — 
en  quintes  —  s'exécute  actuellement  par  tous 
sans  que  le  Diabolus  les  fasse  sourciller.  Il  y  a 
là,  du  reste,  un  rythme  et  une  vigueur  qu'ac- 
centue fortement  cet  intervalle  dur  du  triton 
et  qui  donnent  à  la  phrase  une  belle  fierté. 

Certaines  mélodies,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sont  livrées  à  la  fantaisie  de  l'auteur, 
et  les  deux  rapportées  de  l'Islande  par  l'archéo- 
logue allemand  Konrad  Maurer  et  citées  par 
le  D'"  Hammerich  ont  même  été  instrumentées 
pour  orchestre  à  cordes  par  le  grand  composi- 
teur norvégien  Johann  Svendsen. 


La    question    de   la    pluralité  des   voix   au 
moyen-âge  donne   lieu    encore  à  des  contro- 
verses aiguës.  Un  moine  flamand  du  ix^  siècle, 
Hucbald,  du  cloître  de  Saint- Amand,  près  de 
Tournai,  semble  être  considéré  à  tort  comme 
Tinventeur   de   1'    «   organum  »,  système  très 
primitif   du   chant  à  plusieurs    parties    con- 
sistant à  ajouter  une  seconde  voix  suivant  en 
quintes  ou  en  octaves  la  première.  En  doublant 
à  l'octave  un  chant  en  quintes,  on  se  trouvait 
donc  en  présence  de  quintes,  quartes  et  octaves 
paiallèles.    Fétis,   dans    le    résumé    philoso- 
phique de  l'histoire  de  la  musique  précédant  la 
Biographie  universelle,  constate  que  «  le  plus 
)i  ancien  spécimen  connu  de  ce  genre  d'har- 
»  monie  ecclésiastique  se  trouve  dans  un  ma- 
»  nuscrit  du  ix"  siècle,  qui  a  appartenu  à  l'an- 
»  cienne  bibliothèque  de  Saint- Victor  ;  mais 
»  on  a  vu,  ajoute-t-il,  par  les  passages  extraits 
»  des  ouvrages  d'Isidore  de  Séville,  que  plus 
»  de  deux  cents  ans  auparavant  la  diaphonie 
»  était  connue  » . 

Tels  furent  les  premiers  essais  du  chant  à 
plusieurs  voix.  Notre  étonnement  n'est  pas 
mince  de  les  retrouver  de  nos  jours  présentés 
de  la  même  façon  en  Islande,  tandis  que 
paitout  ailleurs  la  trace  en  est  perdue  (i). 

Le  Dr  Hammerich  conclut  avec  raison, 
d'après  des  documents  authentiques,  que  le 
populaire  Tvesang,  ou  double  chant  islandais, 
dérive  de  V  «  organum  »,  celui-ci  étant  déjà 
connu  dans  des  pays  plus  cultivés  que  l'Islande, 
où  l'Eglise  ensuite  l'importa. 

Le  plus  ancien  document  du  chant  à  plusieurs 
voix  trouvé  par  le  D""  Hammerich  est  écrit  sur 
parchemin.  Cette  intéressante  feuille  —  la  plus 
vénérable  probablement  de  la  Scandinavie  — 
provient  d'un  missel  latin  et  permettait,  par  sa 
dimension,  aux  chantres  de  suivre  à  plusieurs 
l'office.  La  portée  de  quatre  lignes  contient, 
avec  le  système  d'annotation  de  l'époque,  un 


^ 
*      * 


(i)  Au  moment  où  la  brochure  sur  la  Musique  en  Islande 
paraissait,  le  D""  Hammerich  reçut  de  M.  José  Vianns 
da  Motta  avis  que  le  chant  par  quintes  existai 
encore  au  Portugal.  Mais  comme  M.  da  Motta  n'ei 
parle  que  par  ouï-dire,  on  ne  peut  rien  en  conclure 
Dans  le  Guide  Musical  du  4  novembre  dernier,  M.  A 
Vinée  affirme  avoir  entendu  les  chants  liturgique 
exécutés  en  quintes  en  Bretagne. 
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A  g  nus  Dei  et  la  majeure  partie  du  Credo  latin. 
Les  deux  morceaux  sont  destinés  à  être  exé- 
cutés à  deux  voix,  car  au-dessus  de  la  mélodie 
{caiitiis  firmus)  se  lit  la  voix  accompagnante. 
Le  manuscrit,  clairement  et  joliment  écrit,  est 
fort  bien  conservé.  Il  piovient  du  couvent  des 
bénédictins  «  Munke-Tvaeraa  »,  dans  le  nord 
de  l'Islande,  et  porte  la  date  de  1473.  Il  fut 
écrit  par  Jan  Thorlaksson  pour  un  certain 
moine  Bjarne,  ainsi  que  le  constate  le  contrat 
passé  entre  les  deux  hommes  et  qui  se  lit,  écrit 
à  l'encre  rouge,  sous  la  portée  supérieure  : 
«  Jan  Thorlaksson  a  écrit  ce  livre,  mais  Bjarne 
»  le  commanda.  Il  en  fait  hommage  à  la  Vierge 
»  Marie  à  condition  que  le  bien  que  Marie  lui 
»  donnera  en  retour  lui  soit  transmis  dans 
»  l'autre  monde,  où  il  en  aura  le  plus  grand 
»  besoin,  car  c'est  de  toute  nécessité  pour  son 
»  âme...   » 

Jan  Thorlaksson  passait  pour  la  plus  belle 
plume  du  pays  ;  la  plupart  des  livres  de  messe 
de  son  district  lui  étaient  dus.  Il  est  dit  qu'à  sa 
mort,  trois  doigts  de  sa  main  droite  ayant  gardé 
leur  souplesse,  on  y  intercala  une  plume  qui 
écrivit  Gratla  ple)ia,  Duminus  tecuw,  fragment 
ffde  l'Ave  Maria. 

Le  principe  fondamental  du  Cri'do  dont  nous 
venons  de  parler  réside  dans  les  quintes  paral- 
lèles ;  mais  comme  les  règles  exigeaient  que  les 
deux  voix  fussent  de  même  étendue,  il  arrive 
que  si  le  canlus  firmus  dépasse  certaines 
notes,  l'organum  descend,  et  vice  versa.  Ce 
croisement  de  parties  amena  involontairement 
des  intervalles  non  officiels,  tels  que  la  tierce, 
:  comptée  comme  imperfectus.  Pourtant,  on  n'y 
rencontre  jamais  de  quartes  parallèles  ;  deux 
secondes  seulement,  une  sixte  et  pas  de  sep- 
tième. Nous  nous  trouvons  donc  bien  en  pré- 
sence d'un  manuscrit  de  l'époque  du  «  dé- 
diant ».  Burney,  dans  son  Histoire  de  la  mu- 
sique ^  cite  un  manuscrit  du  xiii^  siècle  provenant 
1  de  Sens,  en  France,  où  la  façon  de  «  quintoyer  » 
pest  la  même.  C'est  un  Credo  à  deux  voix  com- 
posé d'une  série  de  quintes,  d'octaves,  d'unis- 
sons et  de  tierces,  mais  d'aucune  quarte. 

Quoique  le  chant  islandais  se  plaise  à  mar- 
cher souvent  par  quintes,  un  manuscrit  du 
xvii«  siècle  prouve  que  d'autres  genres  prési- 
daient parfois  aussi  à  l'assemblage  des  voix. 


Ce  manuscrit  islandais  donne  différents  airs, 
psaumes  et  chansons,  écrits  par  une  même 
plume.  Presque  tous  sont  à  deux  voix,  deux 
sont  écrits  à  quatre  voix.  Un  de  ces  chants, 
«  une  chanson  à  boire  avec  basse  et  ténor»,  ne 
contient  aucune  quinte,  marche  en  tierces  et 
sixtes  et  a  l'allure  d'un  psaume.  Un  autre  ma- 
nuscrit nous  offre  l'exemple  d'un  passage  à 
trois  voix  uniquement  composé  de  quintes  et 
d'octaves.  Non  moins  caractéristique,  ce  ma- 
nuscrit écrit  en  quintes,  unissons  et  octaves,  et 
formant  un  canon  à  comparer  au  llondellus  de 
VAve  Mater  Domini  de  Walter  Odington,  cité 
par  Coussemaker. 

*** 
Voilà  des  documents  historiques  suffisam- 
ment clairs  du  chant  islandais  à  plusieurs  voix 
datant  du  moyen-âge.  Si  l'on  examine  le  chant 
comme  on  l'interprète  encore  aujourd'hui,  on 
le  retrouve  semblable  aux  anciennes  coutumes 
et  marchant  uniquement  par  quintes.  Ces  mélo- 
dies ont  été  notées  et  éditées  récemment  d'après 
l'interprétation  populaire.  Le  D^"  Hammerich 
en  cite  deux  ;  l'une  se  déroule  mélancolique- 
ment sur  des  paroles  qui  n'ont  rien  des  glaces 
éternelles  de  ce  climat  rigoureux  et  que  nous 
traduisons  librement  : 

Embrasse-mci,  ma  mie, 

Tu  es  souffrante. 

Embrasse-moi,  ma  mie. 

Jusqu'à  ce  que  tu  meures. 

Je  boirai  avec  joie  sur  tes  lèvres 

Les  roses  de  la  mort, 

Car  la  coupe  est  si  belle  ! 

Le  second  manuscrit  est  l'air  national,  dont 
nous  avons  signalé  plus  haut  le  cas  du  Diabolus 
exécré.  Tout  en  conservant  l'intervalle  du 
triton,  l'auteur  n'a  pas  osé  terminer  ce  chant  à 
deux  parties  par  la  quinte  diminuée  si- fa;  il 
fait  monter  la  basse  au-dessus  du  ténor 
quelques  mesures  avant  la  fin,  ce  qui  donne  au 
ténor  le  fa  et  à  la  basse  le  do,  une  quinte  supé- 
rieure. 

On  a  beaucoup  discuté  l'existence  du  sys- 
tème de  quintes  attribué  à  Hucbald  ;  d'au- 
cuns (i)  l'ont  nié,  d'autres  ont  prétendu  que  les 

(i)  Kiesewetter  le  nomme  une  impossibilité  morale, 

Eine  moralische  Unmoglichheit. 
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parties  se  chantaient  alternativement.  Les 
chants  islandais  ont  dans  cette  polémique  une 
importance  capitale,  puisqu'ils  confirment  que 
le  chant  à  deux  voix  existait  réellement  au 
moyen- âge.  Du  reste,  tout  bien  considéré, 
r  «  organum  »  n'était  pas  aussi  terrible  qu'il  le 
paraissait  sur  la  portée.  La  Musica  enchiriadis 
ne  dit-elle  pas  que  V  «  organum  »  devait  se 
chanter  modesla  morositate?  Cela  fait  supposer 
avec  raison  que  la  mélodie  —  vox  principalis 
—  était  tenue  par  un  grand  nombre  de  voix, 
tandis  que  la  vox  organdis  n'était  confiée  qu'à 
un  seul  chanteur  ou  à  un  nombre  de  voix 
infiniment  moindre.  C'est  encore  ainsi  que  les 
Tvisôngur  —  chants  à  deux  parties  —  sont  inter- 
prétés de  telle  façon  que  la  basse  ne  devient 
qu'un  murmure.  L'impression  ne  doit  pas  être 
banale. 

*** 

Aujourd'hui,  il  existe  déjà  dans  l'île  des 
Sagas  plusieurs  sociétés  de  chant;  le  réper- 
toire tend  à  se  moderniser.  Est-ce  un  bien  ? 
est-ce  un  mal  ou  un  progrès  ? 

Nous  bornons  là  notre  résumé,  en  remerciant 
le  docteur  Angul  Hammerich  de  nous  avoir 
permis,  bien  que  d'une  façon  très  imparfaite  et 
incomplète,  de  chanter  une  dernière  fois  la 
mélancolie  des  choses  qui  passent. 

Frank  Çhoisy. 

Œbronique  bc  la  Semaine 


PARIS 

LES  GRANDS  CONCERTS 

LA  Sonate  ancienne  et  moderne 
E.  Ysaye  et  R.  Pugno 

On  ne  saurait  assez  le  répéter  :  il  est  peu  de 
puissances  artistiques  comparables  à  celles  qu'of- 
frent les  deux  admirables  virtuoses  de  la  sonate 
pour  piano  et  violon,  dont  les  dernières  séances 
ont  eu  lieu  cette  semaine  salle  Pleyel. 

La  troisième,  lundi  i3  mai,  comprenant  la 
Sonate  en  si  mineur  {n°  i)  de  J.-S.  Bach,  une  sonate 
de  César  Franck  et  une  de  Sylvie  Lazzari,  offrait 
l'intéressant  contraste  du  classique  le  plus  pur  avec 
le  modernisme  le  plus  avancé,  en  partant  du  musi- 
cien  qui   restera    éternellement    le    maître     des 


maîtres,  en  passant  par  le  génie  qui  sut  allier  au 
modernisme  des  harmonies  et  des  idées  le  plus 
pur  de  la  forme,  en  aboutissant  au  compositeur 
qui  a  poussé  le  plus  loin  les  théories  avancées  de 
notre  époque. 

La  Sonate  en  si  mineur  de  Bach  est  une  de  celles 
où  la  largeur  et  la  profondeur  de  pensée  du  vieux 
cantor  sont  exposées  de  la  façon  la  plus  intéres- 
sante, la  plus  impressionnante.  La  phrase  à 
doubles  cordes  ds  Vadagio  sort  un  peu  de  la  for- 
mule hiératique  du  maître,  pour  laisser  échapper 
des  accents  pathétiques  ;  la  fougue  des  deux 
allegro,  qui,  avec  une  sûreté  étonnante,  jettent  les 
thèmes  puissants  du  violon  au  piano,  qui  les  lui 
renvoie  en  les  croisant,  garde,  malgré  les  diflâ- 
cultés  arides  du  contrepoint,  un  cachet  de  fraî- 
cheur et  de  délicatesse  exquises.  La  grâce  de 
Vandanie  a  fourni  à  M.  Ysaye  l'occasion  d'étaler 
ces  délicieuses  sonorités  pleines  de  relief  et  de 
modelé  de  son  jeu  inimitable  et  si  expressif,  tan- 
dis que,  sous  les  doigts  de  son  partenaire,  le 
pleyel  perlait  ses  harmonies  d'une  admirable 
simplicité,  courant  à  travers  les  développements 
de  la  pensée  musicale  dans  toute  la  pureté  de  sa 
forme  classique. 

Avec  César  Franck  nous  sommes  transportés 
dans  un  monde  nouveau.  L'harmonie  est  d'une 
richesse  et  d'une  fertilité  surprenantes  ;  elle  garde 
avec  cela  un  cachet  de  clarté  splendide,  car  l'en- 
chaînement des  accords,  la  succession  naturelle 
des  modulations  qui  découlent  les  unes  des 
autres,  sans  recherche  de  l'effet  bizarre  et 
par  progressions  de  polyphonies  chantantes,  lui 
donnent  1  unité  de  style  et  de  conception  dans 
l'infinie  variété  des  ornements. 

Les  admirables  interprètes  ont  rendu  avec  un 
talent  qu'il  deviendrait  banal  de  louer  la  poé- 
tique berceuse  de  Vallegro  ben  moderato,  la  vibrante 
palpitation  de  Vallegro,  l'infinie  mélancolie  du 
recitativo  fantaisie,  le  charme  exquis  de  V allegretto 
poco  mosso.  Cette  superbe  sonate  de  César  Franck 
est  un  modèle,  car  elle  respecte  les  traditions  du 
genre,  les  rajeunit,  les  transforme  sans  les  méta- 
morphoser. 

L'œuvre  de  Sylvio  Lazzari,  comme  puissance 
de  sonorité,  comme  accumulation  de  difficultés 
sans  nombre,  tant  au  point  de  vue  de  la  virtuosité 
que  de  la  science  harmonique,  comme  ensemble 
de  thèmes  intéressants  et  de  développements 
intenses,  est  fort  remarquable.  Mais  est-ce  réelle- 
ment une  sonate?  L'auteur,  dont  le  tempérament 
artistique  est  un  des  plus  personnels  de  notre 
époque,  a  voulu  agrandir  le  cadre,  déjà  si  vaste, 
de  la  sonate;  il  est  à  craindre  qu'il  n'en  ait  fait 
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éclater  les  ais.  Ce  n'est  pas  une  critique,  c'est  une 
constatation,  et  il  faut  avouer  que  la  forme  de  la 
sonate,  respectée  par  César  Franck,  se  métamor- 
phose avec  M.  Sylvio  Lszzari.  Une  simple  com- 
paraison fera  mieux  comprendre  l'impression  qu'on 
ressent  en  écoutant  cette  œuvre  :  une  pièce  de 
vers  qui  aurait  plus  ou  moins  de  quatorze  vers  et 
ne  se  terminerait  point  par  deux  tercets,  pourrait 
être  une  admirable  poésie  ;  ce  ne  serait  pas  un 
sonnet.  Or,  la  sonate,  toutes  proportions  gardées, 
n'est- elle  pas  un  peu  le  sonnet  de  la  musique? 

Cette  petite  critique  faite,  il  convient  d'ajouter 
que,  au  point  de  vue  de  l'élégance  des  thèmes,  de 
la  distinction  de  l'écriture,  de  l'originalité  des 
modulations  plus  cherchées  que  naturelles,  de  la 
noblesse  de  l'expression  mélodique,  la  Sonate  de 
M.  Sylvio  Lazzari  est  une  œuvre  très  remar- 
quable, malgré  la  longueur  parfois  un  peu  fati- 
gante de  ses  développements.  On  comprend  bien 
l'idée  de  l'auteur,  qui  est  d'élargir  le  cadre  de  la 
sonate  jusqu'à  celui,  plus  étendu,  de  la  sympho- 
nie, tant  pour  l'ampleur  des  inspirations  que  pour 
les  dimensions  de  la  forme.  C'est  peut-être  une 
erreur.  La  symphonie  a  la  multiplicité  de  son  ex- 
pression instrumentale,  l'extrême  variété  des  op- 
positions de  timbres  pour  légitimer  les  modifica- 
tions de  toute  nature  qu'elle  fait  subir  à  ses 
thèmes.  La  sonate,  n'ayant  que  des  ressources 
restreintes,  est  forcément  obligée  de  condenser 
son  expression  musicale  et  de  contenir  dans  une 
forme  instrumentale  plus  sobre  l'expansion  de  ses 
motifs.  Voilà  pourquoi  une  symphonie  conçue 
comme  une  sonate  reste  aussi  incomplète  qu'une 
sonate  traitée  comme  une  symphonie  ;  car  il  y  a 
disproportion  entre  la  pensée  et  les  moyens  de  la 
traduire. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  Beethoven, 
aux  œuvres  de  qui  était  consacrée  la  quatrième 
séance,  même  dans  sa  difficile  Sonate  à  Kreutzer, 
dont  la  superbe  exécution  a  été  pour  Ysaye  et 
Pugno  l'occasion  d'un  réel  triomphe.  Les  redou- 
tables proportions  de  cette  œuvre  peuvent  la  pla- 
cer, dans  le  domaine  de  la  pensée,  à  côté  de  la 
Neuvième  Symphonie.  Eh  bien,  malgré  cela,  malgré 
ses  développements  énormes,  malgré  les  regrets 
du  maître,  qui,  trouvant  toujours  quelque  chose  à 
exprimer,  semble  se  résigner  avec  peine  à  écrire 
les  cadences  finalef',  elle  reste  une  sonate,  c'est-à- 
dire  une  œuvre  écrite  spécialement  pour  le  piano 
et  le  violon,  conçue  pour  ces  deux  instruments 
dans  le  langage  si  particulier  qui  leur  est  propre; 
on  ne  lêve  rien  au  delà  et  l'esprit,  satisfait, 
ne  désire  pas  une  plus  complète  expression  instru- 
mentale. 


Cette  dernière  séance  a  du  reste  été,  pour  les 
deux  artistes,  une  ovation  perpétuelle.  Après  le 
délicieux  allegro  moderato  de  la  Sonate  en  sol  majeur 
(op.  96),  après  le  mélancolique  et  rêveur  adagio  de 
la  Sonate  en  ut  mineur  (op.  3o),  l'enthousiasme 
était  à  son  comble.  Les  longs  soupirs  d'extase  du 
deuxième  morceau  de  la  Sonate  en  sol,  auxquels 
succède  un  chant  d'allégresse,  ont  été  traduits 
avec  un  sentiment  indicible;  l'exquis  scherzo  de  la 
Sonate  en  ttt  mineur,  Véimcelant  finale  de  la  même 
œuvre,  ont  été  interprétés  avec  un  rare  esprit,  une 
maestria  endiablée.  Mais  pourquoi  s'en  étonner, 
après  tout,  de  la  part  d'artistes  dont  l'excessive 
virtuosité  reste  asservie  à  l'expression  de  la  pen- 
sée du  maître  ?  F.  de  Ménil. 


SOCIETE  NATIONALE   DE  MUSIQUE 

Le  dernier  concert  de  la  Société  nationale  avait 
attiré  le  11  mai,  salle  Pleyel,  un  public  extrême- 
ment nombreux,  composé  surtout  d'amateurs  d'art 
connus  et  de  compositeurs  s'intéressant  —  ce  qui 
est  rare  —  aux  destinées  de  la  musique  de 
chambre.  Cet  empressement  exceptionnel  était 
bien  justifié  par  la  composition  du  programme 
tout  entier,  et  en  particulier  par  la  première  au- 
dition de  la  Sonate  pour  piano  de  M.  Paul  Dukas, 
que  nous  n'hésitons  pas  à  tirer  hors  de  pair  et  à 
considérer  comme  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre  qui  aient  surgi  depuis  long- 
temps. Ce  n'est  pas  à  cette  place  que  nous 
pouvons  songer  à  étudier  comme  elle  le  mérite 
cette  vaste  composition,  dont  M.  Edouard  Risler 
se  fit,  aux  acclamations  de  la  salle  enthousiasmée 
le  prestigieux  interprète.  Les  dimensions  de  ces 
brefs  comptes-rendus  ne  peuvent  suffire  pour 
porter  un  jugement  sérieusement  motivé  sur  un 
ouvrage  aussi  complexe,  longuement  mûri  et  dé- 
notant, jusque  dans  ses  moindres  détails,  la 
sûreté  de  main  d'un  musicien  de  premier  ordre, 
qui  a  puisé  dans  l'étude  approfondie  des  maîtres 
classiques  ainsi  que  dans  ses  réflexions  person- 
nelles le  sentiment  le  plus  vif  des  raisons  qui 
assurent  la  durée  de  l'œuvre  d'art....  D'une  forme 
rigoureusement  classique  en  effet  au  point  de  vue 
de  la  structure  et  du  choix  des  tonalités,  cette 
sonate  est  divisée  en  quatre  parties.  La  première, 
dont  le  développement  est  conduit  avec  une 
absolue  maîtrise,  est  construite  sur  deux  thèmes  : 
le  premier  plein  de  douleur  et  de  passion,  le 
second  profondément  expressif,  empreint  d'une 
ineffable  mansuétude,  qui,  ramené  à  la  fin  dans 
une  tonalité  très  éloignée,   laisse  l'auditeur  sous 
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une  impression  de  singulière  grandeur.  U'andanU 
nous  ramène  au  calme,    et  les  successives  varia- 
lions  auxquelles  donne  lieu  la  première  idée,  d'un 
sentiment  si  simple  et  si  large  à  la  fois,  offrent,  par 
l'habileté  de  leur  construction  et  leur  intérêt  mélo- 
dique sans  cesse  renouvelé,  un  exemple  accompli 
de  ce  que  peut  ajouter  de  beauté  aux  inspirations 
les  plus  moderne,  la  forme  sereine  des  andantes 
des  dernières  sonates  de  Beethoven.  Nous  nous  en 
voudrions  de  ne  pas    signaler   au  moins  dans  le 
scherzo,   d'un  rythme  et  d'une  verve  bien   dignes 
de   l'auteur    de    l'Apprenti  sorcier,    le   mystérieux 
passage  fugué,  d'une  remarquable  tenue  d'écriture 
—  cù  les  harmonies  les  plus   imprévues  sont  le 
plus  judicieusement  amenées,  —  et  la  conclusion 
si  inattendue  et  si  originale.  Quant  au   Unaïe,  qui 
absorbe  par  l'ampleur  de  ses  proportions  près  du 
tiers  de  l'ensemble  de  l'ouvrage,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  déclarer  supérieur  encore  au  reste  et  de 
dire  qu'à  notre  avis,   la  littérature  du  piano  ne 
s'était  pas  enrichie  depuis  Beethoven  d'une  plus 
admirable     conclusion    de    sonate.    L'imposante 
majesté  du   thème   initial   de    l'introduction,  qui 
reparaît   plusieurs   fois    au    cours    du    morceau, 
l'allure  tour   à  tour    passionnée,    chaleureuse   et 
héroïque  des  trois  autres  idées  mélodiques  qui  en 
forment   la   base,  l'art  véritablement  merveilleux 
avec  lequel  ces  éléments  sont  agencés  sans  que 
l'intérêt  se  démente  un  seul  instant,  malgré  la  lon- 
gueur des  développements,    la  fougue    avec    la- 
quelle les  principaux  motifs  sont  combinés  dans 
l'éclatante  péroraison,  tout   cela   suffit   à  classer 
une  œuvre  à  son  véritable   rang  et   à  assurer  à 
celui  qui  l'a  signée,   l'admiration    et   l'estime   de 
ceux  qui  voient  en  l'art  autre  chose  qu'une  déce- 
vante recherche  de  sonorités  inédites.  Le  nom  de 
Beethoven  est    revenu   plusieurs  fois  sous    notre 
plume  en  parlant  de  la  Sonaie  de  M.  Dukas.  Cette 
filiation   ne  sera   sans   doute  point  pour  lui  dé- 
plaire et  nous  ne  ci  oyons  pas  pouvoir,  en  termi- 
nant, faire  de  lui  plus  grand  éloge  qu'en  avouant 
que  la  grande  figure  du  Titan  nous  a  paru  planer 
sur  l'œuvre  du  musicien  moderne  et  l'éclairer  de 
son  génie... 

La  séance  avait  débuté  par  une  autre  Sonate 
pour  piano  et  violon,  de  M.  Alquier,  peut-être  un 
peu  touffue,  mais  dont  MM.  Firmin  Touche  et  de 
Lausnay  mirent  fort  bien  en  valeur  les  réelles 
qualités  de  vigueur  et  de  fermeté  d'écriture.  M. 
Riddez  chanta  ensuite  une  série  de  Mélodies  fort 
expressives  de  M.  Déodat  de  Séverac,  un  jeune 
musicien  auquel  le  plus  sérieux  avenir  nous  parait 
réseivé.  Trois  Poèmes  de  Jean  Lorrain,  mis  en 
musique  d'exquise  façon  par    M.    Pierre  de  Bré- 


ville,  et  interprétés  avec  quelque  incertitude  par 
M^is  Vicq,  furent  avec  raison  très  applaudis  par 
le  public,  qui  sut  en  apprécier  le  sentiment  con- 
tenu et  la  forme  raffinée.  La  pittoresque  Bourrée 
fantasque  de  Chabrier,  arrangée  fort  ingénieuse- 
ment pour  deux  pianos  par  M.  Edouard  Risler  et 
rendue  avec  un  brio  irrésistible  par  le  remar- 
quable pianiste  et  M.  Alfred  Cortot,  son  excellent 
émule,  terminait  de  joyeuse  manière  ce  concert, 
un  des  plus  intéressants  qu'il  nous  fut  donné  d'en- 
tendre cet  hiver  et  qui  a  clôturé  dignement  la 
série  des  séances  de  la  Société  nationale  de 
musique.  Gustave  Samazeuilh. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remet- 
tre à  quir;ziine  le  compte-rendu  des  deux  derniers 
concerts  historiques,  cù  M.  Edouard  Risler  se 
montra,  une  fois  de  plus,  le  grand  artiste  que  l'on 
sait.  G.  S. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

MM.  Parent,  Lammers,  Denayer  et  Baretti  ont 
donné,  le  lo  mai,  la  dernière  des  huit  séances 
consacrées  à  l'audition  intégrale  des  dix-sept 
Quatuors  de  Beethoven.  Nous  avons  grand  plaisir 
à  en  constater  ici  le  très  vif  succès,  et  à  louer 
l'excellente  exécution  des  Huitième  et  Dix-septième 
Quatuors,  dont  l'andante  reste  toujours  si  émou- 
vant. M^'^  Cesbron,  intelligemment  accompagnée 
par  M.  Marcel  Labey,  fit  applaudir  ce  même 
soir,  dans  l'air  Ah!  Pertî'do,  son  organe  pénétrant. 
Quant  à  la  Grande  Fugue  (op.  i33)  qui  terminait  le 
concert,  il  n'arrive  pas  souvent  d'entendre  mieux 
mettre  en  valeur  les  redoutables  complexités  de 
cette  œuvre  extraordinaire,  où  l'impeccabilité 
d'une  construction  magistrale  sait  ne  pas  nuire  à 
l'intensité  expressive  de  l'invention  musicale,  et  il 
convient,  à  l'issue  de  manifestations  aussi  intéres- 
santes et  aussi  favorablement  accueillies  par  tous 
les  vrais  musiciens,  de  féliciter  sincèrement  M. 
Parent  et  ses  partenaires  de  leur  initiative  artis- 
tique et  de  la  conscience  qu'ils  ont  apportée  dans 
sa  réalisation. 

La  Société  de  musique  moderne  pour  instru- 
ments à  vk  nt  nous  avait  conviés  la  veille  à  une 
séance  où  furent  interprétés  avec  conviction, 
sinon  toujours  avec  une  absolue  netteté,  le  déli- 
cieux Septuor  de  Vincent  d'Indy,  Chansons  et  Danses 
d'ua  lyihme  si  coloré  et  si  vivant,  un  Otetto  de 
M.  de  Wailly  et  un  Quintette  de  M.  Caplet,  écrit 
non  sans  ingéniosité.  De  charmante?  mélodies  de 
MM.  Georges  Hû^  et  Pierre  de  Bréville,  ces  der- 
nières fort  bien  chantées  par  M"«  Thérèse  Roger, 
furent  aussi  entendues   avec   grand  plaisir.  Nous 
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espérons  que  la  société  des  «  Petits  Vents  »  con- 
tinuera, l'an  prochain,  à  nous  faire  connaître  d'au- 
tres ouvrages  de  ce  genre  un  peu  spécial,  et 
notamment  le  Qumtette  d'un  des  musiciens  les  plus 
remarquables  et  les  plus  ignorés  de  ce  temps-ci, 
M.  Albéric  Magnard.         Gustave  Samazeuilh. 

MOUSSORGSKT,     PlERRE    d'AlHEIM,     MaRIE    OlÉNINE 

Sans  M.  Pierre  d'Alheim,  le  traducteur  des 
poèmes  mis  en  musique  par  Moussorgski,  sans 
M^e  Marie  Olénine,  l'interprète  très  fidèle  de  ces 
poèmes,  les  œuvres  originales  du  compositeur 
russe,  qui  disparut  de  ce  monde  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans,  auraient  attendu  un  long  temps 
avant  d'être  connues  et  appréciées  par  le  public 
français. 

Déjà  aux  mois  de  février  et  mars  1896,  à  là 
Bodinière,  M.  Pierre  d'Alheim  et  Mme  Marie  Olé- 
nine avaient  consacré  d'intéressantes  séances  à  ce 
jeune  maître  d'un  impressionisme  si  émouvant  et, 
dans  le  Guide  musical  du  16  février  1896,  nous 
avons  dit  combien  intéressante  était  sa  musique. 

Le  récital  que  M"e  Marie  Olénine  vient  de  don- 
ner le  14  mai  à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de 
M.  Alfred  Cortot,  et  qui  était  entièrement  consa- 
cré aux  œuvres  de  Moussorgski,  a  confirmé  l'ex- 
cellente impression  d'autrefois. 

Moussorgski  disait  :  «  Je  crois  avec  Wirchow 
que  la  parole  humaine  est  soumise  à  des  lois  musi- 
cales, et  je  vois  dans  la  musique  non  seulement 
l'expression  des  sentiments  au  moyen  des  sons, 
■  mais  aussi  la  notation  du  langage  humain.  »   Sa 
imusique  est  bien  cela.  Elle  indique  avec  une  pré- 
cision étonnante  les  inflexions  multiples  de  la  pa- 
role chez  les  humbles,  chez  les   enfants;    c'est   à 
ieux  surtout  qu'il  s'intéresse.  Les  Dits  populaires,  la 
Chambre  d'enfants,  donnent  l'exacte  impression  éga- 
lement des  sentiments  qui  hantent  ce  petit  monde, 
de  ses    douleurs  et  de  ses  joies  (plutôt  les  pre- 
mières). La  note  triste  et  lugubre  domine  en  ces 
pages  heurtées,  mouvementées  :  ce  n'est  plus  du 
tout  la  mélodie  profonde,  passionnante,  d'un  seul 
jet,  de  Robert  Schumann,  lorsqu'il  écrit  les  Scènes 
d'enfants,  les  Contes  de  fées...;  c'est  une  sorte  de  ré- 
'citatif  d'une  vive  couleur,   accentuant  la  parole. 
Par  moments,  la  phrase  musicale  revêt  un  carac- 
tère liturgique. 

Moussorgski  devient  dramatique,  tragique  dans 
;  les  Chants  et  Danses  de  la  mort,  dans  les  Chants  et 
(  Chansons  et  dans  Sans  soleil.  Le  procédé  est  toujours 
!  le  même;  mais  l'élément  mélodique,  plus  suivi, 
I  s'élève  souvent  à  une  grande  hauteur. 
>     Tous  ces  tableaux  sont  d'un  impressionisme  et 


d'un  réalisme  étonnants.  Il  faut  surtout  noter  Là 
Pièce,  dans  la  Chambre  d'enfants,  et  Après  la  bataille, 
dans  Chants  et  Chansons. 

Sans  posséder  un  organe  très  souple  et  étendu, 
M™e  Olénine  a  rendu  toutes  ces  pages,  malheureu- 
sement trop  nombreuses  pour  être  analysées,  avec 
un  talent  de  diction  remarquable.  Elle  est  une 
sensitive,  qui  fait  revivre  avec  une  vive  intensité 
les  sentiments  les  plus  intimes  des  personnages. 
Son  succès  fut  très  grand  et  partagé  avec  juste  rai- 
son par  M.  Alfred  Cortot,  son  accompagnateur 
intelligent. 

Si  vous  voulez  vous  documenter  sur  Modeste 
Moussorgski,  consultez  l'ouvrage  que  lui  a  consa- 
cré M.  Pierre  d'Alheim  et  qui  indique  très  en  relief 
la  physionomie  de  l'homme  et  de  l'artiste  [i). 

H.  Imbert. 

Le  sixième  récital  de  violon  de  M.  J.  Debroux  a 
été  donné  mercredi  soir,  salle  Pleyel,  avec  le 
concours  de  l'orchestre  des  Concerts  Lamoureux. 

Au  programme,  le  Concerto  en  ré  mineur  de  Henri 
Vieuxtemps,  qui,  malgré  sa  forme  surannée,  reste 
un  des  morceaux  les  mieux  écrits  pour  le  violon. 
Oq  a  beaucoup  applaudi  l'habile  virtuose  après  la 
délicieuse  Fantaisie-Ballet  àe  Ed.  Lalo. 

S'gnalons  aussi  deux  intéressantes  premières 
auditions  :  un  Adagio  symphonique  de  J.  Jongen  et 
une  agréable  Sérénade  de  Max  Bruch.  F.  M. 

Le  14  mai,  à  la  salle  des  quatuors  Pleyel,  a  eu 
lieu  un  intéressant  concert  donné  par  M.  Victor 
Debay,  avec  le  concours  de  M.  Jules  Nicati.  Au 
programme,  uniquement  des  œuvres  de  Schumann 
et  de  Brahms.  Voilà  un  bon  point  pour  MM  De- 
bay et  J.  Nicati  ! 

M.  Albert  Carré  vient  de  recevoir  un  ouvrage 
du  distingué  compositeur  M.  Gustave  Doret.  Le 
titre  du  drame,  qui  se  passe  dans  les  Alpes,  chez 
les  pâtres  et  les  bergers  suisses,  n'est  pas  encore 
définitivement  arrêté.  Le  livret  est  de  MM.  Henri 
Cain  et  D.  Baud-Bovy  et  a  été  tiré  par  eux  d'une 
légende  de  l'Helvétie. 

Les  pouvoirs  de  M.  Théodore  Dubois,  directeur 
du  Conservatoire  national  de   musique,  viennent 

(i)  Modeste  Moussorgski.  Société  du  Mercure  de 
France,  i5,  rue  de  l'Echaudé-Saint-Quentin,  Paris. 
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d'être  prorogés  pour  une  nouvelle  période  de  cinq 
années. 

«A» 

Dans  un  de  nos  derniers  numéros,  M.  G.  Ser- 
vières  affirmait,  avec  juste  raison,  à  propos  de  la 
reprise  d'Ulysse  de  Gounod,  que  Berlioz  «  n'avait 
pu  écrire,  au  lendemain  de  la  première,  la  lettre 
flatteuse  à  Gounod  »  que  M.  Dandelot  avait  citée 
dans  son  «  Histoire  de  la  Société  des  Concerts  ». 
Notre  excellent  confrère  du  Monde  musical  nous 
écrit  pour  nous  faire  connaître  que  le  billet  élo- 
gieux  adressé  par  Berlioz  à  l'auteur  d'î7^55é  est 
daté  du  19  novembre  i852,  c'est-à-dire  de  plusieurs 
mois  après  la  première  de  cette  oeuvre. 


Les  membres  de  la  Société  des  Auteurs  et  Com- 
positeurs dramatiques  se  sont  réunis  en  assemblée 
générale  annuelle  la  semaine  dernière. 

A  l'ordre  du  jour  de  la  séance  figurait,  selon 
l'usage,  le  rapport  sur  les  travaux  de  l'année,  rop- 
port  qui,  certes,  accuse  toujours  de  brillantes  re- 
cettes pour  la  Société,  mais  qui  ne  dit  pas  combien 
est,  hélas  !  inégale  la  répartition  des  revenus  parmi 
ses  membres. 

Le  fait  important  de  la  réunion  était  le  renou- 
vellement d'une  partie  des  membres  du  comité. 
Cinq  d'entre  eux,  un  compositeur,  M.  Jules  Mas- 
senet,  et  quatre  auteurs,  MM.  Georges  Feydeau, 
Ludovic  Halévy,  Henri  Lavedan  et  Edmond 
Rostand,  étaient  arrivés  au  terme  de  leur  mandat. 
De  plus,  il  s'agissait  de  remplacer  un  membre  dé- 
cédé, Henri  de  Bornier. 

Un  seul  compositeur  avait  posé  sa  candidature, 
M.  Louis  Varney.  Sept  auteurs  dramatiques  se 
disputaient  les  cinq  autres  places  vacantes  :  MM. 
Eugène  Brieux,  Alfred  Capus,  Pierre  Decour- 
celle,  Arthur  Emmanuel,  Paul  Ferrier,  Paul  Her- 
vieu  et  André  Sylvain. 

Le  scrutin  était  présidé  par  M.  Victorien  Sar- 
dou,  président  du  comité. 

Ont  été  élus  :  MM.  Paul  Ferrier  (120  voix), 
Pierre  Decourcelle  (116  voix),  Alfred  Capus  (109 
voix),  Eugène  Brieux  (loi  voix),  Paul  Hervieu  (99 
voix),  auteurs;  M.  Louis  Varney  (109  voix),  com- 
positeur. 

Dans  sa  séance  du  10  mai,  la  commission  des 
Auteurs  et  Compositeurs  a  procédé  à  l'élection  de 
son  bureau  pour  l'exercice  1901-1902. 

M.  Victorien  Sardou  a  été  élu  président  par  ac- 
clamation et  à  l'unanimité  ; 

MM.  Georges  Ohnet,  Paul  Ferrier  et  Camille 
Saint-Saëns,  vice-présidents  ; 


MM.  Alfred  Capus  et  Maurice  Donnay,  secré- 
taires; 

M.  Jacques  Normand,  trésorier; 
M.  Paul  Milliet,  archiviste. 

Nous  rappelons  que  les  cinq  concerts  donnés, 
sous  la  direction  de  M.  A.  Nikisch,  par  l'Orchestré 
philharmonique  de  Berlin  auront  lieu  au  Cirque 
d'hiver  aux  dates  et  heures  suivantes  : 

Dimanche  19  mai,  à  2  1/4  h. 

Mardi         21  mai,  à  8  1/2  h.  du  soir. 

Mercredi    22  mai,  à  id. 

Vendredi    24  mai,  à  id. 

Samedi       25  mai,  à  id. 

np 

Une  audition  des  élèves  d'accompagnement  de 
M.  et  M^^  L.  Carembat  aura  lieu  le  lundi  20  mai, 
à  la  salle  des  quatuors  Pleyel. 

«X» 

Mlle  Henriette    Coulon,   pianiste,  donnera  son  1 
concert   le  mercredi   29  mai,   à  la   salle  Erard,  | 
avec  le  concours   de   M™®  Conneau   et  de  MM. 
Ladislas  Gorski  et  Joseph  Salmon. 

BRUXELLES 

Deux  compositeurs  français  se  partageaient  le 
programme  eu  même  temps  que  la  direction  du 
dernier  Concert  Ysayé  :  MM,  Guy  Ropartz  et 
Vincent  d'Indy.  Deux  tempéraments  de  nature 
très  différente.  A  en  juger  par  sa  Symphonie  en  fa 
mineur,  celui  de  M.  Ropartz  l'apparente  à  l'école 
classico-romantique  d'où  sont  sortis  le  Danois 
Niels  Gade  et  le  Suédois  Svendsen,  avec,  peut- 
être,  une  plus  grande  liberté  dans  la  forme  et  des 
retours  de  thèmes  d'une  partie  à  une  autre;  avec, 
aussi,  une  préoccupation  évidente  de  sortir  de  la 
banalité  (fin  du  molto  vivace  et  péroraison  de  la  der 
nière  partie  :  allegro  molto).  Musique, en  somme,fran- 
chement  et  clairement  conçue,  où  tous  les  instru- 
ments participent  à  l'effusion  mélodique,  sans 
développenieQtbienaçcusé,mais d'une  couleur har- 
mo  liqueet  instrumentale  diversifiant  les  répétitions 
qui  souvent  en  tiennent  lieu.  Tel  est  le  cas,  notam- 
ment, pour  V adagio,  où  l'auteur  n'a  guère  cherché 
à  introduire  de  contrastes,  ce  qui  réduit  cette  par- 
tie de  la  symphonie  à  une  romance  d'orchestre 
d'ailleurs  pleine  de  charme,  sinon  de  caractère, 
La  première  partie  {adagio  molto,  allegro)  et  la  der 
nière  paraissent  les  mieux  venues.  Dans  celle-ci, 
le  thème  initial  prête  à  des  entrées  successives, 
brèves  et  scandées,  d'un  heureux  effet.  M.  Ro 
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partz  manie  d'ailleurs  son  orchestre  en  musicien 
habile  et  raffiné. 

Les  quatre  poèmes  pour  chant  et  orchestre, 
d'après  V Intermezzo  de  H.  Heine,  ont  plongé  l'au- 
ditoire dans  le  ravissement.  Ils  étaient  chantés 
par  M.  Paul  Daraux,  qui  possède  un  bel  organe, 
généreux  et  souple,  et  qui  articule  à  merveille, 
sans  affectation.  M.  Ropartz  doit  beaucoup  à  son 
interprète,  car  si  ses  poèmes  sont  de  prosodie  et 
d'écriture  vocale  irréprochables,  ils  s'en  faut  qu'ils 
pèchent  par  l'originalité.  Chose  singulière,  l'or- 
chestration de  ces  romances  vise  parfois,  semble- 
t-il,  à  imiter  le  piano  ;  il  y  a  des  accouplements 
de  cor  et  de  harpe  qui  font  illusion. 

Avec  la  Symfhonie  sur  un  thème  montagnard 
français,  pour  orchestre  et  piano,  de  M.  Vincent 
d'Indy,  nous  pénétrons  dans  un  domaine  i  lus 
vaste,  où  l'imagination  s'épanche  à  flots  bouillon- 
nants, où  s'échafaudent  de  grands  spectacles,  où 
la  vie  pastorale,  tout  entière  dans  la  morbidesse 
du  thème  initial,  se  transforme  si  étrangement 
sous  des  rafales  soudaines.  M.  Vincent  d'Indy 
nous  fait  assez  voir  quelles  sont  ses  impressions 
en  face  de  la  nature,  car  il  n'est  pas  à  court  de 
moyens  pour  les  traduire.  Cette  symphonie  qui 
n'avait  laissé  autrefois  qu'une  impression  dou- 
teuse, prend  aujourd'hui,  telle  qu'elle  est  mise  au 
point,  par  une  exécution  prestigieuse,  avec  un 
maître  collaborateur  tel  que  l'est  M.  A,  De  Grecf, 
l'allure  d'un  paysage  épique  grandiose.  Il  y  a  là 
une  deuxième  partie  [assez  modéré,  mais  sans  len- 
teur), dont  la  puissance  d'évocation  égale,  si  elle 
ne  la  surpasse,  la  Scène  aux  champs  de  Berlioz. 
Autres  moyens,  même  sentiment  profond  de  cette 
tendresse  mystique  dont  s'enveloppent  les  mi- 
lieux champêtres  et  qui  fait  que,  sous  certains 
éclairages,  la  contemplation  des  lointains,  des 
sommets  ou  des  arbres  se  traduit  par  des  chants 
d'amour. 

Et  lorsqu'il  s'interrompt  de  rêver  pour  noter 
quelque  fête  de  montagnards,  avec  quelle  verve 
et  quel  coloris  intense  M.  d'Indy  réussit  à  peindre 
son  tableau  !  Ave  c  quelle  hardiesse  il  lance  son 
sujet  [animato)  à  travers  le  dédale  des  variations  et 
des  développements,  et  quelle  admirable  vigueur 
M.  De  Greef  met  dans  son  attaque  ! 

Nous  ne  saurions  oublier  le  délicieux  Madrigal 
pour  chant  et  orchestre,  sur  des  paroles  de  M. 
Robert  de  Bonnières  (M.  Daraux  dut  céder  aux 
applaudissements  du  public  en  interprétant  une 
autre  mélodie  de  M.  V.  d'Indy),  et  nous  consta- 
terons que  jamais  le  Camp  de  Wallenstein  ne  fut  joué 
à  Bruxelles  avec  autant  de  précision  et  de  pitto- 
resque. 


On  a  fait  à  ce  dernier  concert  un  succès  d'en- 
thousiasme. E.  E. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles. 
Jeudi  23  mai,  à  4  1/2  heures,  dans  le  préau  de 
l'école,  53,  rue  d'Orléans.  Conférence  publique 
par  M.  Charles  Vanden  Borren,  avocat.  Sujet  : 
Chopin,  sa  vie,  ses  œuvres. 

CORRESPONDANCES 


BORDEAUX.  —  MM.  Joseph  Thibaud, 
Lucien  Capet  et  André  Hekking  sont  trois 
vaillants  artistes  que  rien  n'effraye,  pas  même  les 
approches  de  l'été.  Ils  nous  ont  promis,  pour  clore 
la  saison,  trois  séances  de  musique  moderne  :  le 
lundi  6  mai  ils  remplissaient  le  premier  tiers  de 
leur  promesse.  Il  est  facile,  quand  il  s'agit  de 
ces  trois  artistes,  de  retomber  dans  l'usage  des 
clichés  flatteurs.  Nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
leur  payer  notre  tribut  d'éloges,  parce  qu'ils  ne  se 
lassent  pas  de  le  mériter.  Trois  oeuvres  figuraient 
au  programme.  Le  Trio  eu  fa  majeur  de  Saint- 
Saëns,  a  été  interprété  avec  un  merveilleux  ensem- 
ble qui  a  fait  goûter  au  public  toute  la  grâce 
aimable  de  Vallegro  vivace  et  du  scherzo  et  toute  la 
noblesse  de  Vandante.  M.  Capet  a  joué  la  Sonate 
pour  violon  de  César  Franck  avec  toute  la  fougue 
et  la  tendresse  de  son  tempérament,  si  bien  fait 
pour  la  traduction  de  cette  œuvre  géniale,  où  les 
sentiments  humains  trouvent  une  expression  si 
variée  et  si  éloquente.  Enfin,  M.  André  Hekking 
a,  dans  la  Sonate  en  la  mineur  pour  violoncelle 
de  Grieg,  tiré  de  son  instrument  des  accents  capa- 
bles d'émouvoir  l'auditeur  le  plus  insensible. 
Uandante  molto  tranquille  a  été  rendu  avec  ce 
chai  me  indéfinissable  et  vague  particulier  aux 
mélodies  norvégiennes,  et,  dans  Vallegro  final, 
M.  Hekking  a  réussi,  par  la  richesse  et  la  puis- 
sance de  sa  sonorité,  à  donner  le  change  à  son 
public  sur  le  caractère  plutôt  superficiel  des 
élans  passionnés  du  compositeur.  M.  Joseph 
Thibaud  est  de  ces  pianistes  qui,  par  la  per- 
fection de  leur  mécanisme,  inspirent  à  l'auditeur 
un  sentiment  d'absolue  sécurité  et  donnent, 
par  l'intelligence  de  leur  interprétation,  sa  véri- 
table physionomie  à  l'œuvre  exécutée.  Somme 
toute,  cette  première  séance  de  musique  moderne 
a  été  une  manifestation  nettement  artistique. 

H.  DupRÉ. 

LA  HAYE.  —  Le  monde   musical  néerlan- 
dais vient  d'être   douloureu3ement    ému  par 
la  mort  d'un  jeune  compositeur  de  grand  mérite 
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et  de  grand  avenir,  M.  Martinus  Bauman,  dont  le 
drame  lyrique,  Het  Meiliefvan  Guïpen,  venait  d'être 
représenté  à  rOpéra  néerlandais  d'Amsterdam  avec 
un  succès  aussi  inattendu  que  légitime.  Le  jeune 
maître  souffrait  depuis  quelque  temps.  Il  est  mort 
à  Gouda  sans  avoir  pu  entendre  son  ouvrage! 
Martinus  Bauman  avait  déjà  fait  représenter  un 
opéra,  les  Templiers,  mais  de  beaucoup  inférieur  à 
son  Meilief.  Il  donnait  de  grandes  espérances; 
c'était  quelqu'un. 

Au  Concertgebouw,  sous  la  direction  de  M. 
Mengelberg,  un  concert  avec  chœurs,  soli  et  or- 
chestre a  été  donné  pour  la  fondation  d'une  caisse 
de  pension  pour  les  artistes  de  l'orchestre.  Re- 
cette très  fructueuse  et  beaucoup  de  dons  particu- 
liers. La  Reine  a  donné  mille  florins  et  la  Reine 
mère  deux  cent  cinquante.  Beaucoup  d'abonnés 
du  Concertgebouw  ont  souscrit  des  sommes  im- 
portantes. 

Le  programme  se  composait  de  l'Hymne  nuptial 
de  Mengelberg,  composé  pour  le  mariage  de  la 
Reine,  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  d'une  Suite 
chevaleresque  de  Sinding  et  d'une  Symphonie  de  Ber- 
nard Zvi^eers.  L'ouvrage  de  Mengelberg  est  à 
grand  effet,  bien  écrit  pour  les  voix  et  supérieure- 
ment orchestré.  Excellente  exécution  avec  le  con- 
cours de  M™e  Noordewier,  MM.  Baissenain  et 
Rugmans,  et  du  chœur  de  la  Société  pour  l'en- 
couragement de  l'art  musical.  Accueil  très  en- 
thousiaste. La  suite  du  maître  norvégien  est  ori- 
ginale, intéressante,  et  a  été  rendue  dans  la 
peifection  par  l'orchestre. 

Nous  aurons  la  bonne  fortune  d'applaudir  M. 
Arthur  De  Greef  au  prochain  festival  de  musique 
française  au  kursaal  de  Scheveningue,  où  il  jouera 
la  partie  de  piano  de  la  Symphonie  sur  un  air  monta- 
gnard de  Vincent  d'Indy.  Il  jouera  une  seconde 
fois,  au  kursaal,  un  Concerto  de  Saint-Saëns  et  des 
ouvrages  de  sa  composition. 

Nous  aurons  prochainement  une  exposition  de 
tableaux  modernesVilla  Buschaard,dans  le  bois  de 
La  Haye,  et  à  cette  occasion,  on  donnera  trois 
séances  musicales.  A  la  première  se  fera  entendre 
le  Toonkunst  quatuor,  MM.  Haek,  Van  Istendael, 
Schauw  et  Verhallen  quijoueiont  avec  le  pianiste 
Oberstadt  un  Quintette  de  Jan  Blockx  et  un  Quatuor 
de  d'Indy.  A  la  deuxième'  séance  se  fera  entendre 
notre  charmante  concitoyenne  la  jeune  violo- 
niste Annie  de  Jong. 

Décidément,  nos  chanteurs  sont  de  plus  en 
plus  fêtés  et  recherchés  en  Allemagne;  car  non 
seulement  M™^  Noordewier,  M^e  Tdly  Kuenen 
participeront  au  Festival  rhénan,  à  Cologne,  mais 
Mme  Noordewier,  MM.  Bieyenburg  et  Messchaert 


sont  engagés  au  prochain  festival  du  Neu  Deutsche 
Musikverein  (Tonkûnstlerversammlung)  à  Heidel- 
berg,  et  il  est  probable  que  M^i^  Anna  Kappel 
se  fera  entendre  à  un  concert  à  Spa  pendant  la 
saison  d'été. 

Aux  prochaines  exécutions  du  Wagnerverein, 
au  Théâtre  communal  d'Amsterdam,  les  22  et  24 
mai,  on  représentera,  sous  la  direction  de  M. 
Henri  Viotta,  Lohengrin,  avec  le  concours  de  M^e 
Reinl  (Eisa),  M^^  Charlotte  Kuhn  (Ortrude),  MM. 
Grûning  (Lohengrin),  Papavici  (Telramund),  Kel- 
ler  (le  Roi),  René  (le  héraut  d'armes),  HofmûUer 
(Gentilhomme)  et  les  chœurs  par  les  membres  du 
Wagnerverein.  Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  L'opportunité  d'inscrire  au  pro- 
gramme des  coucerts  de  œuvres  scéniques, 
et  particulièrement  celles  de  Wagner,  a  été  fort 
contestée  ces  derniers  temps.  Il  faut  reconnaître 
vraiment  que  semblable  transposition  ne  se  justifie 
que  par  des  raisons  très  contingentes,  telles, 
par  exemple,  que  l'initiation  qu'il  faut  au  public 
pour  s'accoutumer  au  style  d'un  novateur. 

Ainsi  fut-il  de  Wagner.  La  parfaite  et  radieuse 
clarté  de  sa  musique  est  aujourd'hui  avérée.  Notre 
génération  est  pénétrée  de  cet  art  à  tel  point, 
qu'on  se  demande  si  vraiment  l'on  a  pu  naguère 
trouver  obscur  ce  qui  est  si  lumineux.  La  «  piu- 
sique  de  l'avenir  »  est  devenue  celle  du  présent, 
elle  est  la  forme  même  de  la  pensée  musicale 
actuelle.  Dès  lors  n'apparaît  plus  cette  néces- 
cité,  qui  fut  impérieuse,  de  détourner  de  leur 
vraie  signification  des  œuvres  essentiellement  dra- 
matiques. 

En  inscrivant  au  programme  de  son  dernier 
concert  le  premier  acte  de  la  Walkyrie,  M.  Syl- 
vain Dupuis  est  allé  à  rencontre  de  cette  thèse 
rigoureusement  logique,  et  il  faut  reconnaître  que 
l'attention  soutenue  du  public,  et  le  succès  con- 
sidérable de  cette  exécution  ne  lui  ont  point 
donné  tort.  M.  Dupuis  a  d'ailleurs  dirigé  cet  im- 
portant fragment  avec  un  feu,  une  décision  de 
mouvements,  une  autorité  qui  ont  puissamment 
aidé  l'imagination  et  le  souvenir  à  reconstituer 
l'illusion  scénique.  M"e  Paquot,  MM.  Dalmorès 
et  Vallier  ont  été,  eux  aussi,  des  interprètes 
éloquents,  animés,  bien  pénétrés  de  l'œuvre. 

On  a  entendu  également  l'ouverture  de  Tamt- 
hàuser  et  la  Siegjried  Idyll,  et  l'orchestre  des  Nou- 
veaux Concerls  semble  avoir  voulu,  en  appor- 
tant beaucoup  de  soins  à  ces  exécutions, témoigner 
à  son  chef  qu'il  ne  reste  rien  du  conflit  récent  que 
nous  avons  ici  maintes  fois  déploré. 

M"e  Paquot  a  chanté  avec  noblesse  et  enthou- 
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siasme  l'air  d'Elisabeth  du  deuxième  acte  de  Tann- 
hàuser  et  M.  Dalmorès  a  déclamé  avec  beaucoup 
de  puissance  le  récit  du  Graal  de  Lohengrin. 

E.  S. 

MONTREUX.  —  Le  25  avril  a  eu  lieu  le 
trentième  et  dernier  concert  symphonique 
donné  par  le  grand  orcheste,  sous  la  direction  de 
M.  Oscar  Jûttner. 

Une  foule  sympathique  s'est  pressée  dans  la 
vaste  salle  de  concert  du  coquet  établissement  du 
kursaal  de  Montreux,  que  dirige  avec  entrain, 
amabilité  et  compétence,  M.  Heymann. 

Le  programme  de  ce  concert  d'adieu  était  com- 
posé, pour  la  première  partie,  de  l'ouverture  Léo- 
nore  n°  2  et  de  la  Symphonie  en  fa  majeur,  n»  8,  de 
Beethoven. 

La  deuxième  partie  comportait  le  célèbre  poème 
symphonique  Don  Juan  de  Richard  Strauss,  si 
remarquable  par  la  maîtrise  absolue  avec  laquelle 
l'auteur  traite  l'instrumentation,  et  Mazeppa,  poème 
symphonique  de  Franz  Liszt. 

La  mesure,  dans  les  oeuvres  de  ce  genre,  de- 
mande à  être  maniée  avec  plus  de  tact,  de  sou- 
plesse et  d'intelligence  des  effets  de  coloris,  de 
rythme  et  d'expression  qu'il  n'est  encore  d'usage 
dans  beaucoup  d'orchestres.  Il  ne  suffit  pas  qu'une 
composition  soit  régulièrement  bâtonée  et  machi- 
nalement exécutée  avec  plus  ou  moins  de  correc- 
tion, pour  que  l'auteur  ait  à  se  louer  de  cette  pro- 
pagation de  son  œuvre  et  puisse  y  reconnaître 
une  fidèle  interprétation  de  sa  pensée.  Le  nerf 
vital  d'une  belle  exécution  symphonique  gît  prin 
cipalement  dans  la  compréhension  de  l'œuvre 
produite,  que  le  chef  d'orchestre  doit  surtout  pos- 
séder et  communiquer;  dans  la  manière  de  parta- 
ger et  d'accentuer  les  périodes,  d'accuser  les 
contrastes,  tout  en  ménageant  les  transitions  ;  de 
veiller  tantôt  à  établir  l'équilibre  entre  les  divers 
instruments,  tantôt  à  les  faire  ressortir,  soit  isolé- 
ment, soit  par  groupes,  car,  à  tel  moment,  il  con- 
vient d'entonner  ou  de  marquer  simplement  les 
:  notes,  tandis  qu'à  d'autres  il  s'agit  de  phraser,  de 
chanter  et  même  de  déclamer.  C'est  au  chef  d'or- 
chestre qu'il  appartient  d'indiquer  à  chacun  des 
•  membres  de  la  phalange  artistique  la  signification 
du  rôle  qu'il  a  à  remplir. 

Sous  ce  rapport,  l'éminent  chef  d'orchestre  M. 
Oscar  Jûttner  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  voulue  ; 
c'est  un  virtuose  du  bâton  qui,  suivant  une  expres- 
sion d'Hector  Berlioz,  joue  vraiment  de  l'orches- 
tre; il  joint  à  la  solidité  de  la  direction  allemande 
une  finesse  toute  française,  un  brio  tout  méridio- 
nal. M.  Jûttner  connaît  par  cœur  toutes  les  sym- 


phonies de  nos  maîtres  classiques  et  modernes, 
sans  compter  une  foule  d'autres  morceaux  sym- 
phoniques,  accompagnements  de  chant  et  d'instru- 
ments. Il  dirige  tous  ses  concerts  de  mémoire.  Cet 
artiste  est  vraiment  un  apôtre  du  grand  art  musi- 
cal. En  le  voyant  conduire  avec  cette  aisance  et 
cette  distinction  qui  sont  l'apanage  du  chef  d'or- 
chestre de  race,  conduisant  tout  par  cœur  avec 
une  sûreté  étonnante,  on  se  sent  à  l'aise  et,  malgré 
soi,  l'on  est  subjugué  par  l'autorité  bienveillante  et 
sans  morgue  aucune,  mais  toute  pleine  de  convic- 
tions,que  M.  Oscar  Jûttrier  déploie  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions. 

Quant  au  succès  que  le  public  a  fait  à  M.  Jûtt» 
ner,  ce  n'est  certes  pas  un  de  ces  succès  de  con- 
venances; c'était  de  la  conviction,  de  l'emporte- 
ment,des  manifestations  délirantes  d'enthousiasme 
mêlées  d'acclamations.  Bravo,  monsieur  Jûttner! 

H.  Kling. 

NOUVELLES  DIVERSES 


Rappelons  les  dates  des  représentations 
wdgnériennes  données  à  Bayreuth  pendant  l'été 
de  1901  : 

21  juillet  :  Parsifal. 

22  juillet  :  le  Vaisseau-Fantôme. 

23  juillet  :  Pavsifal. 

25,  26,  27,  28  juillet  :  V Anneau  du  Nibelung. 

ler  et  4  août  :  le  Vaisseau-Fantôme. 

5,  7,  8,  II  août  :  Parsifal. 

12  août  :  le  Vaisseau-Fantôme. 

14,  i5,  16,  17  août  :  V  Anneau. 

ï8  août  :  le  Vaisseau-Fantôme. 

20  août  :  Parsifal. 

—  L'Opéra  de  BerUn  a  donné  ces  jours- ci  Cen- 
drillon,  le  ballet  posthume  de  Johann  Strauss. 
Bien  que  quelques  pages  rappellent  le  Strauss  de 
la  grande  époque,  l'ensemble  a  paru  vieillot  et 
monotone. 

—  A  l'Opéra  municipal  de  Hambourg,  l'opéra- 
comique  Le  Jeune  Duc  étourdi,  de  Siegfried  Wag- 
ner, vient  d'être  joué  avec  un  succès  énorme. 

La  distribution  et  la  mise  en  scène  étaient  ex- 
cellentes. 

—  MM.  Emile  Zola  et  Alfred  Bruneau  tra- 
vaillent à  une  œuvre  nouvelle,  VEnfant  roi. 

C'est  une  comédie  lyrique  d'un  caractère  très 
moderne  et  qui  se  passe  dans  un  milieu  parisien 
très  particulier.  Elle  sera  représentée  la  saison 
prochaine. 
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—  M.  Gustave  Charpentier,  l'auteur  de  Louise, 
écrit  un  nouvel  ouvrage,  qu'il  a  promis  à  M.  Al- 
bert Carré  de  livrer  dans  le  courant  de  la  saison 
prochaine. 

—  Pas  facile,  M.  G.  Charpentier,  quand  il  s'y 
met. 

Uu  journal  de  Rome,  riiaïie,  ayant  publié  un 
article  désobligeant  à  propos  de  la  première  de 
Louise  à  Milan,  le  jeune  maître  lui  a  adressé  l'épî- 
tre  suivante  : 

«  Directeur  journal  l'Italie,  Rome. 

»  Votre  journal  du  3o  avril  dit  que  Louise  a  été 
huée  à  Milan  «  aussi  bruyamment  avec  le  mot 
Ville  qu'avec  le  mot  Paris  ».  C'est  un  mensonge. 
Après  la  troisième  représentation,  vos  confrères 
milanais  ont  constaté  que  Louise  triomphait.  Le 
mot  «  Paris  »  avait  été  supprimé  pour  éviter  les 
protestations  des  imbéciles  qui  y  voyaient  une 
manifestation  du  chauvinisme  parisien.  Si  je  si- 
gnale votre  mensonge,  c'est  moins  pour  me  dé- 
fendre que  pour  souligner  une  hostilité  heureuse- 
ment en  désaccord  avec  les  sentiments  du  peuple 
italien.  La  presse  de  la  «  bonne  ville  de  Paris  », 
dont  vous  vous  moquez  lourdement,  comprend 
autrement  les  devoirs  de  l'hospitalité  artistique. 

»MM.  Mascagni,  Puccini  et  Cavallo  vous  le  di- 
ront. 

»  Gustave  Charpentier.  » 

—  Le  Reichstag  a,  en  troisième  lecture,  pure- 
ment et  simplement  voté  la  loi  sur  le  droit  d'au- 
teur telle  qu'elle  avait  été  fixée  en  deuxième  lec- 
ture. La  durée  du  droit  d'auteur  reste  donc  limitée 
à  trente  ans  après  la  mort  du  compositeur.  Un 
journal  de  Berlin  dit  cependant  qu'une  modifi- 
cation favorable  de  la  loi  pourrait  encore  se  pro- 
duire avant  igiS,  époque  à  laquelle  les  œuvres  de 
Richard  Wagner  doivent  tomber  dans  le  domaine 
public. 

—  Le  journal  Neue  musikalische  Presse  de  Vienne 
avait  offert  un  prix  de  3oo  couronnes  pour  la 
meilleure  composition  symphonique. 

Ce  prix  vient  d'être  attribué  à  M.  Franz  Schre- 
ker,  élève  du  Conservatoire  de  Vienne,  pour  son 
Intermezzo.  Le  compositeur  n'est  âgé  que  de  vingt- 
trois  ans. 

—  Le  prix  de  5oo  roubles,  soit  2.000  francs, 
offert  par  la  Société  de  musique  de  chambre  de 
Saint-Pétersbourg  pour  un  quatuor  à  cordes,  a  été 
attribué  au  jeune  compositeur  W.  S  jlotaref .  Le 

-jury    ét£,it  composé  de   MM.    Rimsky-Korsakof, 
Arensky  et  Napravnik. 

—  La  direction  du  théâtre  du  Buen-Retiro,  à 


Madrid,  vient  d'ouvrir  un  concours,  réservé  aux 
seuls  musiciens  de  nationalité  espagnole,  pour  la 
composition  d'un  opéra.  Le  prix  est  de  5, 000  pese- 
tas, soit  5,000  francs. 

—  Au  nouveau  théâtre  du  prince  régent,  à  Mu- 
nich, qui  est,  comme  l'on  sait,  construit  d'après 
les  principes  de  celui  de  Bayreuth,  les  travaux  oût 
fait  des  progrès  si  considérables,  que  l'inaugura- 
tion est  d'ores  et  déjà  fixée  au  21  août  prochain. 
Jusqu'au  28  septembre,  l'œuvre  de  Richard  Wag- 
ner fera  les  frais  du  répertoire  ;  on  ne  jouera  ce- 
pendant que  Tannhàuser,  Lohengrin,  Tristan  et  Iseult 
et  les  Maîtres  Chanteurs,  les  autres  œuvres  étant 
jouées  cette  année  à  Bayreuth.  En  dehors  des  ar- 
tistes et  de  l'orchestre  de  l'Opéra  royal  de  Mu- 
nich, plusieurs  artistes  étrangers  chanteront  en  re- 
présentation, entre  autres  les  ténors  Winkelmann 
et  Schroedter,  le  baryton  Reichmann,  de  Vienne. 
Les  quatre  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Mu- 
nich, MM.  Ficher,  Zumpe,  Stavenhagen  et  Rœbr, 
dirigeront  les  représentations. 

—  On  a  vendu  récemment,  dans  une  vente  d'au- 
tographes, une  pièce  intéressante,  signée  par  la 
célèbre  cantatrice  Henriette  Sontag,  la  rivale  de 
la  Malibran,  et  les  deux  directeurs  des  théâtres 
italiens  de  Paris  et  de  Londres,Laporte  et  Lament. 
Il  s'agit  du  tiaité  par  lequel  Henriette  Sontag  s'en- 
gageait à  donner  à  Londres  quatorze  représenta- 
tions, pour  chacune  desquelles  elle  devait  toucher 
90  livres  sterling,  soit  2,25o  francs.  Elle  avait 
droit,  en  outre,  à  une  représentation  à  son  bénéfice 
devant  lui  rapporter  au  moins  1,000  livres,  c'est- 
à-dire  2S,ooo  francs,  minimum  qui  lui  était  garanti 
par  ses  directeurs.  Si  l'on  additionne  ces  chiffres, 
on  voit  qu'elle  recevait  en  réalité,  pour  chacune  de 
ces  quinze  représentations, une  somme  de  4  433  fr., 
ce  qui  est  un  assez  joli  denier  pour  l'époque. 

—  Alors  que  la  Suisse  allemande  possède  un 
journal  musical,  la  Schiveizerische  Musikzeitung,  qui 
parait  depuis  une  quarantaine  d'années,  les  dilet- 
tanti  suisses-romands  sont  obligé?,  pour  se  tenir 
au  courant  du  mouvement  musical  contemporain, 
de  s'abonner  à  des  revues  françaises,  et,  s'ils  ne 
savent  pas  l'allemand,  restent  dans  l'ignorance 
complète  des  progrès  artistiques  qui,  chaque  jour, 
s'accomplissent  dans  le  pays  suisse.  Pour  combler 
cette  lacune,  une  revue  musicale  intitulée  La  Mu- 
sique en  Suisse  vient  d'être  fondée.  Elle  paraîtra  les 
le'' et  i5  dé  chaque  mois  (juillet  et  août  exceptés), 
à  partir  du  i^''  septembre  prochain. 

La  rédaction  en  chef  en  est  confiée  à  M.  E.  Ja- 
ques-Dalcroze,  professeur  au  Conservatoire  de 
Genève,  qui  s'est  adjoint  une  pléiade  de  collabo- 
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rateurs  suisses  et  étrangers  de  talent,  parmi  les- 
quels, entre  autres,  MM.  Gauthier- Villars,  de 
Fourcaud,  Samazeuilh,  Etienne  Destranges,  Hu- 
gues Imbert,  Ysaye,  K.  van  Rennes,  Sibmacher, 
Henri  Marteau,  Gustave  Doret,  Kting,  Edouard 
Combe,  de  Michelis,  Georges  Humbert,  Em.  De- 
crey,  Ernest  Bloch,  E.  Giovana,  Marmier,  Ant. 
Hartmann,  etc.,  etc.  Chaque  numéro  contiendra 
un  ou  deux  articles  de  fond,  une  correspondance 
de  France,  une  d'Allemagne  et  une  troisième 
tantôt  de  Belgique,  tantôt  d'Angleterre  ou  d'Italie, 
ainsi  que  des  comptes-rendus  de  concerts  suisses 
et  des  nouvelles  musicales  du  pays. 

—  Les  samedi  22,  dimanche  23  et  lundi  24  juin 
1901  aura  lieu,  au  Victoria  Hall,  à  Genève,  la  se- 
conde fête  de  musique  organisée  par  l'Association 
des  Musiciens  suisses,  avec  le  concours  de  nom- 
breux solistes,  d'un  chœur  mixte  de  trois  cents 
exécutants  et  d'un  orchestre  de  soixante-quinze 
musiciens,  sou  s  la  direction  de  M.  Willy  Rehberg. 

Voici  les  programmes  de  cette  intéressante  fête 
musicale  : 

Samedi  22  juin,  à  2  heures  de  l'après-midi,  pre- 
mière audition  de  musique  de  chambre  :  i.  Sonate 
pour  piano  et  violon  en  mi  majeur  (M.  Consolo  et 
l'auteur),  de  W.  Pahnke;  2.  Mélodies  pour  so- 
prano avec  accompagnement  de  piano  (M'^e  c. 
Schulzet  l'auteur),  de  O.  Schulz;  3.  Noveïette  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (MM.  Ackroyd,  W. 
Treichler  et  l'auteur),  de  R.  Schweizer;  4.  Qua- 
tuor à  cordes  (dédié  à  M.  Antoine  Martin)  (MM. 
Marteau, E.  Reymond,  W.  Pahnke  et  A.  Rehberg), 
de  E.  Jaques-Dalcroze  ;  5.  Avril  et  juin,  de  là 
Chanson  des  Mois  (MUe  Cécile  Ketten  et  l'auteur),  de 
G.  Pantillon  ;  6.  Sonate  pour  piano  en  5f  bémol  ma- 
jeur (M.  R.  Freund),  de  Weber;  7.  Prière  pour 
soprano  et  mezzo-soprano,  avec  accompagnement 
de  violon,  harpe  et  orgue  (M^e  Cécile  Ketten  M^^e 
B*",  MM.  L.  Rey,  F***  et  O.  Barblan),  de  G.  de 
Seigneux  ;  8.  Trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle,en  sol  majeur  (M.  Staub,  M^e  Hegner  et  M. 
Braun),  dej.  R&ff 

-  Lundi  24  juin,  à  2  heures  de  l'après-midi,  deu- 
xième audition  de  musique  de  chambre  :  i.  Sonate 
pour  piano  et  violoncelle  en  ut  dièse  mineur  (M"e 
Perottet  et  M.  Ad.  Rehberg),  de  H.  Huber  ;  2.  Mé- 


lodies pour  alto  avec  accompagnement  de  piano 
(Mlle  M.  Philippi  et  l'auteur),  de  F.  Niggli;  3.  Suite 
de  valses  pour  piano,  flûte,  hautbois  et  clarinette 
(MM.  Frick^r,  Buyssens,  Paulet  et  Fourmen),  de 
J.  Ehrhardi  ;  4  Sonate  pour  piano  et  violon  en  ré 
majeur  (M.  E.  Dscrey  et  l'auteur),  de  E.  Reymond; 
5.  Quatuors  vocaux  (M^^es  i_  Huber-Pezold  et  M. 
Philippi;  MM.  Smdreuter  et  Bôpple,  piano  M. 
H.  Huber),  de  E.  Munzinger;  6.  Quintette  pour 
flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson  (MM. 
Buyssens,  Paulet,  Fourmen,  Hansotte  et  Bovy), 
de  W.  Hagen;  7.  Sextuor  ^onr  ^ia.no,àevi-K.  violons, 
deux  altos  et  violoncelle  (l'auteur,  MM.  L.  Rey, 
Reymond,  Pahnke,  A.  Kling  et  Ad.  Rehberg),  de 
J.  Lauber. 

Samedi  22  jui.T,  à  8  1/2  heures  du  soir,  premier 
concert  avec  orchestre  :  i.  Lumen  de  cœlo,  cantate 
de  fête  sur  des  vers  latins  de  Léon  XIH,  pour 
solo,  chœur  et  orchestre  (mezzo-soprano  solo  : 
Mlle  H.  Bachofen),de  E.  Steble;  2.  De  profondis, 
pour  alti,  ténors,  grand  orgue  et  orchestre,  de  L. 
Ketten;  3.  Liberté^  air  pour  soprano  et  orchestre 
(M-ne  TroyonBlœsi),A.  Denéréaz;  4.  Concerto  pour 
violon  et  orchestre  en  ut  mineur  (M.  H.  Marteau), 
de  E.  Jaques-Dalcroze;  5.  Chaconne  pour  grand 
orgue  sur  les  notes  si-îa  do-si  (Bachj  (l'auteur),  de 
O.  Barblan;  6.  Duo  de  l'oratorio  Manassé  (M.  et 
M^e  Troyon-Biœsi),  de  F.  Hegarj^.  Vidi  aquam, 
motet  pour  chœur,  orgue  et  orchestre,  de  F.  K'ose  ; 
8.  Les  sept  paroles  du  Christ,  oratorio  pour  soli, 
chœur  mixte,  orgue  et  orchestre  (soprano  solo  : 
yime  Troyon-Blœsi;  baryton  solo  :  M.  Daraux),de 
G.  Doret. 

Dimanche  23  juin,  à  2  heures  de  l'après-midi, 
deuxième  concert  avec  orchestre  :  i.  Symphonie  en 
fa  de  V.  Andrese;  2.  a)  Mélodies  pour  soprano  et 
orchestre  de  P.  Maurice,  b)  Mélodies  pour  so- 
prano et  orchestre  (M^ne  Nina  Faliero-Dalcroze), 
de  E.  Combe;  3.  Concerto  pour  piano  et  orchestre 
en  Ja  majeur  (M.  W.  Rehberg),  de  J.  Lauber  ; 

4.  Vivre,  aimer,  poème  symphonique  de  E.  Bloch; 

5.  Suite  pour  instruments  à  cordes  de  C.  North  ; 

6.  a)  Scherzo,  La  Folie  de  Pierrot,  de  J.  Nigra;  h) 
Ouverture  de  Lebensfreude,  de  A.  Obrist;  7.  La  Mort 
du  printemps,  scène  lyrique  pour  soprano  et  orches- 
tre (Mme  Nina  Faliero-Dalcroze),  de  E.  Jaques- 
Dalcroze  ;  8.  Ouverture  de  Simplicius,  de  H.  Huber. 


PIANOS  IBAGI    10 
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pianos  et  fjatpes 

trarè 

Bruxelles  :  6,  rue  £atéraU 
paris  :  13,  rue  ^u  /lûail 


BIBLIOGRA.PHIE 

La  Sphère  de  Beauté.  Lois  d'évolution,  de  rythme 
et  d'haf manie  dans  les  phénomènes  esthétiques,  par 
Maurice  Griveau.  i  fort  volume  in-8o,  lo  francs 
(Félix  Alcan,  éditeur). 

Voici  longtemps  qu'on  désire  un  livre  d'esthé- 
tique où  toutes  les  questions  concernant  le  beau 
(ou  le  laid)  soient  traitées  d'une  manière  à  la  fois 
rigoureuse  et  le  plus  possible  attachante,  qui 
comprenne  dans  son  cadre  la  Nature,  l'Homme, 
les  différents  Arts,  et  nous  donne  enfin,  des  mul- 
tiples aspects  de  la  Beauté,  un  tableau  précis  et 
brillant  à  la  fois 

Cette  synthèse  de  ce  qu'on  appelait  jadis  les 
«  Belles  Sciences  »,  M.  Griveau  vient  de  la 
réaliser  dans  cet  ouvrage,  où  chacun,  croyons- 
nous,  trouvera  son  compte.  Et  d'abord  les  esprits 
«  à  vues  générales  »  liront  avec  plaisir  l'introdur,- 
tion  très  étendue,  intitulée  Science  et  poésie,  essai  de 
réconciliation  des  deux  tendances  qui  divisent  le 
monde,  bien  à  tort.  —  Puis  vient  l'exposé  d'une 
théorie,  d'une  méthode  plutôt,  propre  à  déter- 
miner le  sens  expressif  et  le  degré  de  perfection 
des  oeuvres,  innovation  qui,  toutefois,  s'appuie 
sur  les  principes  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, et  dont  l'œuvre  précédente  de  l'auteur,  les 
Eléments  du  beau,  nous  avait  donné  la  primeur... 
—  Mais  la  partie  la  plus  séduisante  est  celle  qui 
contient  les  applications  de  la  théorie  :  si  le 
peintre  ouvre  d'emblée  le  volume  aux  pages  qui 
traitent  de  la  couleur  ou  des  conditions  d'un 
tableau,  l'architecte  à  celles  qui  décrivent  les  or- 
ganes et  les  fonctions  de  l'édifice,  la  classe  aujour- 
d'hui si  nombreuse  des  «  amateurs  d'art  »  trouvera 
son  aliment  dans  une  très  riche  analyse  des  objets 
décoratifs  de  toute  sorte,  véritable  psychologie  des 
vases,  des  insignes,  des  armes,  des  instruments  de 
musique;  comme  un  musée  dont  chaque  pièce 
exprimerait  son  âme. 


Enfin,  le  mouvement,  dans  toutes  ses  formes,  est 
décrit,  expliqué,  commenté  comme  l'avait  été  la 
forme  plastique  ;  à  sa  suite,  £ous  la  rubrique 
«  Arts  du  mouvement  fictif  »,  trouve  place  une 
étude  approfondie  de  l'expression  dans  la  musique. 
Chapitre  particulièrement  original,  où  le  problème 
du  «  sens  logique  »  des  mélodies  pures,  sans 
paroles,  reçoit  une  solution  qu'on  appréciera. 

L'ouvrage  est  enrichi  d'une  quantité  de  tableaux, 
schémas  et  figures  artistiques,  et  se  termine  par 
une  table  alphabétique  des  matières  très  soignée... 
En  somme,  la  Sphère  de  Beaicté  se  peut  comparer  à 
un  globe  astronomique  ou  géographique  :  sous  la 
mesure  méthodique  de  méridiens  et  de  parallèles, 
c'est  la  représentation  fidèle,  en  réduction,  du 
monde  idéal. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Oi*u3E^eiles 

Harpes  c]iromati€[ues  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE   ROYALE    99 

N  ECR  OLO  QIE 


Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  du  pianiste 
Franz  Rummel,  l'un  des  plus  brillants  disciples 
de  feu  Louis  Brassin  au  Conservatoire  de  Bru- 
xelles. Né  à  Londres  en  i852  de  parents  alle- 
mands, il  fit  partie,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans, 
d'une  pléiade  d'artistes  exceptionnellement  doués 
qui  comprenait,  entre  autres,  Elgard  Tinel,  Hugo 
Fisch,  Georges  Batta  et  O.to  Friedrichs.  Ce  der- 
nier a  abandonné,  on  le  sait,  la  carrière  musicale 
pour  se  livrer  à  d'intéressants  travaux  historiques. 
Fisch  et  Batta  sont,  l'un  et  l'autre,  morts  préma- 
turément. 

Franz  Rummel,  après  avoir  professé  pendant 
quelques  années  à  Bruxelles,  fit  des  tournées  de 
concerts  en  Amérique,  où  il  épousa  la  fille  de 
l'ingénieur  Morse.  Il  se  fixa  ensuite  à  Berlin,  puis 


FI&NOS  RIESENBURGER  10' 


hUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


LOCATION    IVEC   PRIME,    VENTE)  ECHANGE, 


SALLE    O'AUOITIONS 
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à  Dessau,  ou  l'appela  le  duc  d'Anhalt,  qui  l'avait 
en  grande  estime.  C'était  un  pianiste  fougueux 
d'un  tempérament  exubérant,  qui  triomphait  sur- 
tout dans  l'interprétation  des  maîtres  romantiques. 
Il  était  retourné  depuis  peu  à  Berlin,  où  il  exerçait 
le  professorat. 

—  Un  pianiste  d'avenir,  qui  avait  eu  de  bril- 
lants succès  depuis  plusieurs  années  à  Pari?,  vient 
de  mourir  dans  cette  ville.  M.  Maurice  Desesprin- 
galle  n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans. 


D'    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs  complet   de   tbeorle  moNlcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
dique et  pratique  pour  l'enselKnemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D'Hugo  Riemann, professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


Éehos  da  IHonde  Helioieox 


7^^  VOLUME 


Recueil  pour  Orgue  ou  Harmonium  seul 


CONTENANT   SO  MORCEAUX  D'AUTEURS  CLASSIQUES   ET  MODERNES 


Prix   net   :   7  francs 


W  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

Compositions  de  XAVIER  SCHLÔGEL 

Huit   chants   bretons,    recueil    in-8°  .  .  .  .  .  Net  :  4  — 

Chanson   du    Roy   Henry   IV  .  .  .  .  .  .  .  .  i   — 

Priez   pour  moi,    mélodie         .  .  .  .  .  .  .  .  i   7^ 

Mazurka  de  salon,   pour  piano       .......  i   35 

Messe   à   quatre  voix  d'homme  et  orgue  ou   orchestre    .  .  .  5  — 

Joyeuse  et  Durandal  (chanson  des  épées  de  la  fille  de  Roland).    Net  :  2  5o 
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W.  SANDOZ,  Editeur  de  |Vluslque,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Cliai)soi7S  :^eliejietises  et  Ei)faï)tliics 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Reiîg'ieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  g.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Di-eu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  iS.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Changeons    I^îturgîques    et   de    F'êles.  —  i.   Jean-Baptiste.   —  2.   Nuit   de   Noël.   — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  ^Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant- Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 
COMPLET.   Prix   net   (chant  et  piano)    :   4   fr.    —    Chaque   n°   séparé    :    1,35   fr. 

Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul'  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47^  boylevarcj  ÂHSpach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPAHATIONS 

PIANOS  STESÏNWATT  et  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 
Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Ivubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  "  "La.  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avezvous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  ^i  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)'».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Ili'iixellos 
F  R  .      M   U  S  C  H  ,     »  «  4  ,      ru  o      It  o  y  »  1  e  ,     ^  «  4 
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PIANOS  IBACH    10-  «"^  ■>"  CONGRÈS 

BRUXELL  F^ 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


Grande  occasion! 


VIOLO]^  D'AETISTE  a  ve.ndee 

Jos.    GUARNERIUS    fecit 
Crémone    anno    lySy.    /.    H.    S. 

S'adresser  à  la  maison 

REITKOPF   ET  H^RTEL,  éditeurs 

45,  Montagne  de  la  Cour,  45,   BRUXELLES 


Pour  paraître  prochainement  : 


P. 


R 


SICK 


i\ii    ï*ays   (iti   Soleil   (E*oèiiie). 

Op.   ft^.   Fieufs   des   Cimes. 

Op.   ÎS6.    VaSencîa   (Au   gré   lies  flots). 

Op.   îST.   Les   Hespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

S  C  y  0  ÎT     FsÈBES,    ÉDITEURS,    MONTâGNE    DE  LU    COUR.    56.   BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE   : 

Chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 

accompagnement  de   piano.    En   recueil   ....  Net  fr.  3  co 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune »  2  oo 

—  Sonate  pour  violon   seul    (style  ancien)         .         .         .         .  »  2  oo 

Œuvres  d'Alfred   MARC  MOT,  parues  antérieurement 

Berceuse   pour   violon   et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre  . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre. 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


3  oo 

4  oo 

I  7^ 

I  75 

3  oo 
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PIANOS  GOLL&RDiCOLL&RI) 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES.  10 


fondée  en   1870 


aison    BEETHOVEN, 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et   de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 


PIANOS  : 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HAEMONIUMS  AMERICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.     1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  fit  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième   Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
■  Louis  Thirion Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereur,  31,    BHUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour   enoadrementa    artistiques 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelleç 

HOTEL  MÉTROPOLE  ' 

Place  de  Brouckère,   Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montague-des- Aveugles . 


Vv\ 


NUMEROS 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurei>aire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  ME 

i8,  rue  de  r Arbre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert. 
fin.) 


M.  Albert   Carré.    (Suite  et 


■Ctirontquf  ôt  la   Stmatnr  ;    Paris  :    A    l'Opéra- 


Concert  Tosti-Panzer,  R.  D.;  Concerts  divers; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Concerts  ; 
Petites  nouvelles 


Corrcspoîi5<incce  :    Bordeaux.  —    L'^     Haye.  — 

Comique,    H.    de    Curzon  ;    Concerts    de  l'or-   i       t       j  t 

^  Londres.  —  Louvain. 

chestre  Philharmonique  de  Berlin,  H.  Imbert;      j^q^^elles  diverses;   Nécrologie. 


ON     S'ABONN  E    : 

K  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 
A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 

'RANGE  ET  BELGIQUE  :  12  francs ;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  î8  francr. 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :    Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;    Wl.  Brasseur,  Galerie     le  l'Odéon  ;    M.   Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   0%    Éditeurs  de  Musique,  27,  Boul.   des  Italiens,   Paris' 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES   d'ENSEIQNEMENT 

MÉTHODE 

de  VIOLONCELLE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 
(en  3  parties) 


par 


L.  Abbiate 


Co7itenant  : 
Une  Collection  de 

Photographies 
Descriptives 

représentant 
les  Positions  des  mains  ; 

une  Notice  historique 
sur  les 
Violoncellistes  célèbres  ; 

les  Traits  les  plus  ditîiciles 
des 

Concertos  les  plus  connus  ; 

et  une 
grande   Étude  Symphonique 

résumant 
toutes  les  difficultés 

de  rinstrument. 


TJoir  ci-contre 
un  Spécimen  des  Gravures 


Un  fort   volume   grand    in-4°     Cartonné    1»    PriX   net  :   18    francs 

La  l*"^  Partie,   brochée,  se  vend  séparément  :    lO   francs,  net. 
^-^.^^^-^^^^^^--^    La  2"  et  la  3"  Partie,  réunies,   se  vendent  :    lO  fmncs,  net. 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  IMÉTHODE  de  VIOLON   de  J.-G.  PENNEQUIN 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 


47*'  ANNÉE.  —  Numéros  21-22. 


26  mai  et  2  juin  1901. 


I(E  ©UIDE  IDUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princtpauî  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï-  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —   Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré,  etc. 


Du  3o  mai  au  3o  septembre,  le 
Guide  Musical  ne  paraît  que  tous 
les  QUINZE  JOURS. 


M.  ALBERT  CARRÉ 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro). 

Un  des  points  les  plus  faibles  de  nos 
tHéàtres  lyriques  est  le  recrutement  des 
chœurs,  qui  sont  composés  d'éléments 
divers  et  disparates.  A  l'exception  des 
chœurs  foimés  au  Conservatoire  national 
de  musique  ou  de  ceux  organisés  par  cer- 
taines sociétés  particuHères,  notamment 
la  Schola  Cantorum,  il  n'y  a  véritablement 
pas  d'école  supérieure  du  chant  en  France. 
On  ne  peut  compter  comme  enseignement 
utile  les  études  faites  dans  les  orphéons, 
dans  lesquels  les  adhérents  sont  plus  ou 
moins  bien  stylés  au  point  de  vue  delà  note, 
mais  n'ont  reçu  véritablement  aucune  édu- 
cation musicale;  puis  on  les  prend  trop  tard. 
Examinez  de  près  les  concours  auxquels 
prennent  part  les  sociétés  chorales.  Existe- 
t-il  rien  de  plus  triste,  de  plus  banal  que  les 


morceaux  exécutés  par  elles?  Au  lieu  de 
leur  faire  travailler  spécialement,  comme 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  les  grandes 
pages  des  maîtres,  Vittoria,  Palestrina, 
J.-S.  Bach,  Hsendel,  Gluck,  Beetho- 
ven, Mendelssohn,  Schumann,  Berlioz, 
Brahms,..,  on  ne  songe  qu'à  leur  donner 
en  pâture  des  chœurs  écrits  par  MM.  X. 
Y.  Z,  en  vue  de  l'effet  à  produire  et  de  la 
médaille  à  décrocher.  C'est  le  plus  souvent 
pitoyable.  Aussi  qu'arrive-t-il?  Lorsque 
les  directeurs  des  grands  concerts  ont  le 
désir  de  monter  tel  ou  tel  oratorio,  de  faire 
exécuter  telle  ou  telle  partition  où  les  voix 
ont  un  rôle  important,  ils  ont  mille  peines 
à  trouver  des  chanteurs  assez  habiles, 
assez  musiciens  pour  les  interpréter.  En 
la  plupart  des  cas,  la  réussite  est  faible. 
Supposez,  au  lieu  de  cela,  que  les  sociétés 
chorales  soient  dirigées  par  des  musiciens 
expérimentés  et  ayant  le  respect  des  nobles 
traditions  :  elles  posséderaient  un  superbe 
répertoire,  ce  qui  permettrait  de  les  utiliser 
immédiatement  pour  l'exécution  des  œu- 
vres des  maîtres  ;  tout  a  été  dit,  du  reste, 
sur  le  rôle  effacé  que  jouent  les  orphéons 
en  France,  et  la  plupart  de  nos  composi- 
teurs les  ont  condamnés.  Autant  par 
éducation  que  par  instinct,  les  orphéo- 
nistes, en  règle  générale,  restent  à  une 
distance  très  éloignée  de  l'art. 
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L'éducation  des  voix  est  comprise  tout 
autrement  en  Allemagne.  En  ce  qui  con- 
cerne les  théâtres,  M.  Albert  Carré  révèle 
les  motifs  pour  lesquels  les  niasses  chorales 
sont  si  supérieures  aux  nôtres  :  «  Chaque 
théâtre,  en  Allemagne,  possède  une  «  Ecole 
de  choeurs.  »  Les  jeunes  filles  y  sont 
admises  à  partir  de  quinze  ans,  les  garçons 
à  dix-sept  ans.  On  leur  apprend  le  solfège 
et  les  œuvres  principales  du  répertoire. 
Les  cours  ont  lieu  le  matin,  de  bonne 
heure,  pour  permettre  aux  élèves  de  con- 
tinuer, avec  leurs  études  artistiques,  l'exer- 
cice de  leur  profession,  chacun  d'eux  rece- 
vant néanmoins  du  théâtre  une  petite 
pension  de  six  cents  marks  (sept  cent  cin- 
quante francs)  par  année.  Ce  stage  dure 
deux  ans  environ,  au  cours  desquels  les 
élèves  sont  employés  souvent  à  renforcer 
les'  chœurs  dans  les  ouvrages  importants 
ou  simplement  à  figurer.  Ces  services  leur 
sont  payés  à  part.  Au  sortir  de  l'école,  ils 
passent  un  examen  qui  consiste  en  une 
lecture  à  première  vue,  et  ils  sont  nommés 
choristes  avec  des  appointements  pro- 
gressifs par  année  et  une  indemnité  parti- 
culière par  représentation.  » 

L'instruction  des  artistes  de  l'orchestre 
est  également  plus  complète  que  chez 
nous  ;  puis,  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  les  besoins  de  la  vie  matérielle  sont 
mieux  assurés,  et  la  certitude  d'une  retraite 
suffisante  pour  leurs  vieux  jours  les 
attache  davantage  "à  leur  profession. 

M.  Albert  Carré  s'est  étendu  sur  les 
avantages  matériels  qui  sont  garantis  aux 
artistes,  sur  la  considération  dont  ils 
jouissent,  sur  les  principaux  chefs  d'or- 
chestre. Puis,  jetant  un  coup  d'œil  perspi- 
cace sur  le  budget  d'un  théâtre  allemand, 
examinant  de  quels  éléments  se  composent 
ses  recettes  et  ses  dépenses,  il  a  terminé 
son  étude  par  l'appoint  de  renseignements 
détaillés  sur  la  construction  et  l'aménage- 
ment des  théâtres,  sur  la  disposition  de  la 
salle,  de  la  scène  et  de  ses  dépendances. 

La  routine  a  voulu  qu'en  France,  on  ne 
-sut  jamais  profiter  des  expériences  acquises 
pour  la  construction  et  l'aménagement  de 


nos  théâtres,  qui  sont,  en  une  multitude  de 
détails,  contraires  au  simple  bon  sens. 

Si,  au  lieu  de  conserver  dans  les  car- 
tons du  ministère  l'admirable  et  clair 
rapport  de  M.  Albert  Carré,  on  l'avait  lu 
attentivement  et  étudié,  on  aurait  pu  faire 
bénéficier  nos  théâtres  de  certaines  amé- 
liorations que  l'art  réclame  depuis  long- 
temps et  que  le  public,  malgré  son  amour 
pour  les  choses  qui  ne  dérangent  point  ses 
habitudes,  aurait  fini  par  adopter  avec 
enthousiasme. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Albert  Carré  rap- 
porta de  ce  voyage  au  delà  du  Rhin  des 
vues  d'ensemble,  qui  lui  permirent  de  pro- 
céder aux  réformes  les  plus  utiles,  lorsqu'il 
fut  nommé  directeur  de  l'Opéra-Comique 
le  i3  janvier  1898. 

L'ordre,  la  méthode,  la  discipline,  voilà 
trois  moteurs,  indispensables  dans  toute 
administration,  qui  furent  immédiatement 
adoptés  à  l'Opéra-Comique,  et  le  nouveau 
directeur  manifesta  l'intention  formelle  de 
diriger  manu  militari.  S'il  était  actif,  éner- 
gique, il  avait  le  tact  voulu,  il  possédait 
l'habileté  nécessaire  pour  appliquer  les 
réformes  sans  l'ombre  de  brutalité.  La 
main  était  ferme,  mais  revêtue  d'un  gant  de 
velours.  Le  personnel  des  choristes  fut 
entièrement  renouvelé,  une  école  de  chœurs 
fut  créée,  et  des  voix  jeunes  remplacèrent 
peu  à  peu  des  éléments  un  peu  trop  an- 
ciens. Non  seulement  on  demanda  aux 
choristes  de  l'ensemble,  de  la  justesse,  du 
style,  mais  encore  on  exigea  d'eux  qu'ils 
prissent  une  part  active  à  l'action  scénique. 
Des  examens  furent  établis  pour  les  ar- 
tistes de  l'orchestre  et  on  élimina  ainsi 
certaines  non  valeurs.  En  même  temps, 
M.  Albert  Carré  jetait  les  bases  d'une 
caisse  de  retraite,  en  prenant  pour  modèle 
celles  qu'il  avait  vu  fonctionner  en  Alle- 
magne. 

M.  André  Messager  fut  nommé  chef 
d'orchestre,  et  il  eut  bientôt  pour  collabo- 
rateurs deux  artistes  éprouvés,  MM.  Lui- 
gini  et  Marty.  M.  Vizentini  fut  appelé  à 
la  direction  de  la  scène.  Un 'tableau  de 
service  indiquant  les  spectacles,  les  répé- 
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titions  de  la  semaine,  fut  réglé  sur  le 
modèle  de  ceux  qui  existent  à  l'étranger,  et 
il  est  distribué,  tous  les  samedis,  aux 
artistes  et  aux  employés  du  théâtre.  Les 
avertisseurs  à  lumière  électrique  de  cou- 
leur rouge,  placés  près  du  souffleur,  indi- 
quant que  l'acte  va  commencer,  ont  été 
appliqués,  sans  nul  doute,  d'après  l'inven- 
tion due  à  Rudolff,  chef  machiniste  de 
l'Opéra  de  Vienne.  Et  nous  ne  mentionnons 
pas  nombre  d'autres  innovations  heu- 
reuses, dues  à  l'intelligence  de  M.  Albert 
Carré. 

Les  décors,  le  costume,  la  figuration  sol- 
licitèrent vivement  l'attention  d'un  homme 
qui  avait  étudié  de  longue  date  les  rouages 
d'un  théâtre    et  qui    est  de  plus  en   plus 
persuadé  qu'une  jnise  en  scène,  donnant 
autant  que  possible  la  réalité  de  la  vie  ou 
la  poésie  de  la  légende,  doit  créer,  autour 
de  la  pièce  représentée,  une  atmosphère 
absolument  vraie.  Avec  le  besoin  de  fidé- 
lité, le  souci  de  réalité  qui  se  sont  imposés 
dans  les  théâtres  de   comédie,    avec    les 
exemples  qui  nous  sont  venus  de  l'étranger, 
soit  de    Londres,    avec    Irving,    soit    de 
Bayreuth,   avec    Richard  Wagner,   il    est 
devenu  indispensable  de  préparer,  dans  les 
théâtres  lyriques,  une  mise  en   scène    en 
rapport  avec  l'idéal  rêvé  par  le  musicien. 
Aussi    M.    Albert    Carré    s'est-il    entouré 
d'hommes  les  plus  experts,  tels  que  MM. 
Carpezat,  Jambon,   Amable,    Jusseaume, 
Ronsin-Rubé,  Ch.  Bianchini,  Multzer.  La 
beauté  des  décors  et  des  costumes  à' Orphée^ 
de  Louise,  pour  ne  citer  que  deux  exemples 
entre  beaucoup  d'autres,  le  succès  qui  a 
suivi    ces    tentatives    prouvent    combien, 
aujourd'hui,  le  luxe  des  décorations  s'im- 
pose  et  quelle  importance  on  accorde  très 
justement  aux  arts  plastiques  de  la  scène. 
Comme  nous  l'avons    déjà  exposé,   M. 
Albert  Carré  est  un  directeur  à  tendances 
nouvelles,   qui    n'aime    pas    piétiner    sur 
place,  mais  désire,  au  contraire,    aller  de 
l'avant.  «  Quand  une  œuvre  s'est  imposée, 
qu'elle  est  devenue  éternelle,  comme  telle 
ou  telle  partition  de  Gluck,  de  Mozart,  de 
Beethoven,  de  Weber....  —  nous  disait-il 


un  jour,  —  je  l'admire  et  la  respecte  ;  elle 
doit  faire  partie  de  mon  répertoire.  Mais 
lorsqu'une  oeuvre  n'a  été  que  l'œuvre  d'une 
époque  et  qu'elle  ne  peut  même  être 
réchaufî'ée  par  des  cordiaux  puissamment 
administrés,  elle  ne  m'intéresse  plus.  Je 
préfère  porter  mes  efforts  sur  les  créations 
des  jeunes,  dont  il  est  permis  d'attendre 
sinon  des  chefs-d'œuvre,  mais  des  pièces 
intéressantes.  Et,  je  le  répète,  je  considère 
comme  un  devoir  de  reprendre  les  grandes 
œuvres  classiques,  nationales  ou  étran- 
gères, qui  fourniront  toujours  des  indica- 
tions utiles  à  nos  musiciens  .  » 

Le  tableau  des  pièces  nouvelles  et  des 
principales  reprises  montées  à  l'Opéra- 
Comique  depuis  l'avènement  de  M.  Albert 
Carré  sera  le  plus  éloquent  plaidoyer  qui 
puisse  être  établi  en  sa  faveur. 

Voici  les  pièces  nouvelles  : 


L'Ile  du  Rêve 

Raynaldo  Hahn 

23  mars  1898. 

Fervaal 

Vincent  d'Indy 

10  mai  1898. 

La  Bohême 

G.  Puccini 

13  juin  1898. 

Fidelio 

Beethoven 

30  décembre  1898 

L Angélus 

Baille 

2  mars  1899. 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien 

P.  Puget 

24  mars  1899. 

Le  Cygne  (ballet) 

Ch.  Lecocq 

20  avril  1899. 

Cendrillon 

J.  Massenct 

24  mai  1899. 

Javotte  {h^Wet) 

C.  Saint-Saëns 

23  octobre  1899. 

Louise 

G.  Charpentier 

2  février  igoo. 

Le  Juif  polonais 

C.   Erlanger 

II  avril  1900. 

Le  Follet 

Lefévre 

I"""  mai  1900. 

Hœnsel  et  Gretel 

E.  Humperdinck 

30  mai  igoo. 

Bastien  et  Bastiefine 

Mozart 

9  juin  1900. 

ïphygénic  eti  Taiiride 

Gluck 

Juin  1900. 

Phœbé 

Gedalge 

4  juillet  1900. 

La  Marseillaise 

Lucien  Lambert 

14  juillet  1900. 

Une  Ave7iture  ae  la  Guimard 

Messager 

6  novembre  1900 

La  Fille  de  Jabarin 

G.  Pierné 

20  février  1901. 

L'Ouragan 

A.  Bruijeau 

29  avril  1901. 

Parmi  les  reprises,  il  faut  citer  :  Le  Roi 
l'a  dit,  Zampa,  Fra  Diavolo,  Joseph,  Proser- 
pine,  La  Servante  maîtresse,  l'Irato,  Orphée, 
Les  Pêcheurs  de  perles,  Phryné,  Le  Rêve,  La 
Basoche,  Mireille.  Ajoutons  que  la  mise  en 
scène  des  œuvres  importantes,  qui  ne  quit- 
tèrent jamais  le  répertoire,  fut  entièrement 
renouvelée. 

Et  M.  Albert  Carré  n'a  pas  entendu 
moins  de  cent  partitions  !  Au  nombre  de 
celles  qui  ont  les  plus  grandes  chances  de 
voir  le  jour,  on  doit  mentionner  la  Troupe 


486 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Joli  cœur   de  M.  A.  Coquard,  Titania  de 
M.  G.  Hue. 

La    construction  et   l'agencement  inté- 
rieur d'un  théâtre  ne  l'ont  point  laissé  indif- 
férent. Nul  n'a  visité  la  salle  de  Bayreuth 
sans  avoir  été  frappé  des  avantages  qu'elle 
offre.     D'abord,  le    théâtre    doit    être    de 
moyenne  grandeur;  puis  l'unification  des 
places  s'impose  :   plus  de  loges,  d'où   les 
spectateurs,  placés    à    l'arrière  -  plan,    ne 
voient  ni  n'entendent;  plus  de  matériaux 
employés  pour  la  construction,  ni  d'orne- 
mentations intérieures  nuisant  à  la  sécu- 
rité et  à  l'acoustique.    Un  seul  genre  de 
places  :  des  fauteuils  d'orchestre  convena- 
blement  espacés    et    simplement   cannés, 
s'élevant  graduellement,  de  telle  sorte  que 
tous  les   spectateurs   puissent   embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  la   scène  largement 
éclairée;  partout  des  vomitoires,  laissant 
facilement  écouler  la  foule  après  le  spec- 
tacle; un  orchestre  s'abaissant  à  volonté, 
visible  ou  invisible  suivant  le  caractère  des 
pièces  représentées  (i);  un  éclairage  habi- 
lement  distribué  dans  la   salle    et   sur  la 
scène  ;  des  systèmes  perfectionnés  pour  la 
manœuvre  des  décors, suivant  les  derniers 
procédés    imaginés    au     Burgtheater     de 
Vienne,   ou  au   Residenztheater    de    Mu- 
nich, ou  encore  au  Deutsches  theater  de  la 
même  ville  ;  et  nombre  d'autres  perfection- 
nements que  tout  le  monde  réclame  aujour- 
d'hui. Nos  théâtres,  sous  ce  rapport,  sont 
encore  dans  l'enfance  de  l'art. 

M.  Albert  Carré  est  tellement  persuadé 
que  l'avenir  est  dans  ces  transformations 
radicales,  qu'il  a  fait  dresser  le  plan  d'un 
théâtre  idéal;  nous  disons  idéal,  parce 
qu'il  se  passera  bien  des  événements  avant 
qu'on  songe  à  mettre  en  pratique  des  inno- 
vations qui  s'imposent. 


Un  document  qui  donne  également  du 
relief  à  la  physionomie  intellectuelle  de  M. 

(ij  Dans  la  belle  salle  de  concert  élevée  par  les  ordres 
de  la  comtesse  de  Béarn,  en  son  hôtel  de  l'avenue  Bos- 
quet, tout  l'orchestre  s'abaisse  et  s'élève  à  volonté,  au 
moyen  de  la  pression  hydraulique. 


Albert  Carré,  c'est  la  préface  qu'il  écrivit 
en  tête  des  Annales  du  théâtre  et  de  la  mu- 
sique,de  M.  Edouard  Stoullig.pour  l'année 
189g.  S'occupant  spécialement  du  prix 
Monbinne.il  fait  voir  comment  l'Académie 
des  Beaux-Arts  a  agi  contre  la  pensée 
même  du  testateur  en  rejetant,  en  igoo» 
l'œuvre  de  G.  Charpentier,  cet  opéra-co- 
mique rajeuni,  transformé  -.Louise. 

«  Louise  avait  été  proposée  pour  le  prix 
Monbinne  par  un  groupe  d'académiciens 
(peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  archi- 
tectes), sensibles  à  toutes  les  formes  de 
l'art,  mais  libres  dans  la  question  d'intérêt 
personnel,  et  surtout  en  dehors  des  préju- 
gés de  profession  et  d'école...  La  proposi- 
tion reçut  l'accueil  le  plus  favorable  en 
l'absence  des  membres  de  la  section  de 
musique...  Informés  de  ce  qui  s'était  pro- 
duit, les  musiciens  (de  l'AcadémieJ  s'émeu- 
vent. Louise  est  une  œuvre  révolutionnaire  ! 
Son  succès  est  un  scandale!  Forme  et 
fond,  l'œuvre  '  de  Charpentier  donne  un 
violent  coup  de  pioche  dans  l'édifice  ver- 
moulu du  viel  opéra-comique.  Il  fallait  pa- 
rer au  danger.  A  la  séance  suivante,  Louise 
resta  sur  le  carreau.  L'Académie  n'avait 
pas  voulu  chagriner  ses  musiciens.  » 

Et  ce  jugement  très  critiquable  de  l'Aca- 
démie l'amène  à  formuler  les  pensées  les 
plus  justes  : 

«  Il  n'y  a  rien,  en  art,  de  plus  contraire 
au  progrès,  de  plus  dangereux  et  de  plus 
stérile  que  la  superstition  des  genres,  con- 
sidérés comme  des  formes  intangibles, 
comme  les  dogmes  d'une  religion  immua- 
ble. 

»  Un  genre  n'est  autre  chose  qu'un 
ensemble  de  procédés,  lentement  trouvés 
et  perfectionnés,  pour  exprimer  un  état 
passager  des  mœurs  et  du  goût,  pour  satis- 
faire une  sorte  de  sentiments  et  de  pensées 
se  maintenant  par  l'habitude,  mais  que 
chaque  génération  modifie,  transforme  ou 
même  détruit  pour  en  former  de  nouveaux. 
»  L'artiste  s'en  sert  comme  d'an  moule 
pour  y  couler  son  inspiration,  mais  c'est 
elle  qui  importe  et  non  lui.  Un  moment 
arrive  où  le  moule  est  fatigué  et  usé,  où  il 
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n'en  sort  plus  que  des  épreuves  sans  relief, 
où  il  faut  décidément  le  remplacer.  L'ori- 
ginalité de  chaque  artiste,  de  concert  avec 
le  besoin  que  le  public  éprouve  confusé- 
ment, travaille  alors  à  former  un  moule 
nouveau  avec  les  débris  de  l'ancien, et,  peu 
à  peu,  de  l'effort  commun,  malgré  les  résis- 
tances de  la  routine,  ce  moule  se  trouve 
créé  pour  durer  plus  ou  moins  longtemps 
et  être,  tôt  ou  tard,  remplacé  par  un  autre  ; 
car,  si  l'Art  est  éternel,  ses  moyens  d'ex- 
pression changent  incessamment.  » 

Malheureusement,  les  académiciens  ne 
partageront  jamais  les  idées  de  M.  Albert 
Carré.  Ils  se  refuseront  toujours  à  com- 
prendre qu'on  ne  remonte  point  un  courant 
et  (jue  rien  ne  saurait  arrêter  l'évolution 
incessanteen  toutes  choses.  L'immutabilité 
en  art  serait  la  perte  môme  de  cet  art.  Si 
quelques  personnes,  attachées  encore  au 
passé,  reviennent  entendre  le  Domino  noir, 
Fra  Diavolo...,  ce  genre  panaché  de  musi- 
que et  de  parlé,  la  foule  jeune  et  ardente 
saluera  comme  un  progrès  Carmen,  le  Roi 
d'Ys,  Louise.  M.  Albert  Carré  aurait  été 
moins  surpris  de  la  décision  des  vieillards 
de  la  Coupole,  en  ce  qui  concerne  le  prix 
Monbinne,  s'il  s'était  rendu  compte  de  la 
légèreté  et  du  parti-pris  avec  lesquels 
l'Académie  des  Beaux-Arts  octroie  le  plus 
souvent  les  divers  prix  dont  elle  a  à  faire 
la  répartition. 

La  carrière  de  M.  Albert  Carré  serait 
imparfaitement  tracée  si  nous  ne  mention- 
nions pas  ses  très  fines  et  cjiarmantes  œu- 
vres théâtrales  :  la  Bosse  du  vol,  vaudeville 
en  un  acte,  représenté,  en  l'année  1879,  à 
l'Athénée  (plus  de  deux  cents  représenta- 
tions) ;  les  Beignets  du  Roi,  musique  de 
Bernicat,  joués,  en  1882,  à  l'Alcazar  de 
Bruxelles,  puis  donnés  à  Paris  g-ux  Me- 
nus-Plaisirs, en  1888,  sous  le  titre  nouveau 
de  :  les  Premières  années  de  Louis  XV  (mu- 
sique de  Bernicat  et  de  Messager)  ; 
V Amour  en  livrée,  à  l'Eldorado  (i883);  le 
Docteur  Jojo,  comédie  en  trois  actes,  joué 
plus  de  cent  fois  au  théâtre  Cluny  (188C); 
La  Basoche,  opéra-comique,  musique  de 
Messager,  qui,  en  1890,  remporta  un  si  vif 


succès  à  rOpéra-Comique  et  qui  fut  repris, 
en  novembre  igoo,  sur  la  même  scène;  La 
Souricière,  comédie  en  trois  actes,  en  col- 
laboration avec  Al.  Bisson,  donnée  aux 
Variétés,  en  1892,  et  Le  Veglione,  comédie 
en  trois  actes,  également  en  collaboration 
avec  Al.  Bisson,  au  Palais-Royal,  en  1893. 

Au  physique,  M.  Albert  Carré  a  l'aspect 
militaire  :  figure  sympathique,  dont  les 
yeux  vous  regardent  avec  douceur,  mais 
laissent  deviner  une  fermeté  très  marquée. 

Son  esprit  toujours  en  éveil,  sa  finesse 
d'observation,  son  flair  pour  inventer  ce 
qui  plaira  au  public,  ses  connaissances  en 
musique  et  en  littérature,  ses  aptitudes  re- 
marquables pour  la  mise  en  scène,  ses 
idées  très  arrêtées  en  matière  d'organisa- 
tion théâtrale,  ses  tendances  pour  le  mou- 
vement en  avant,  ses  audaces  intelligem- 
ment calculées  en  font  un  directeur  de 
tout  premier  ordre. 

Hugues  Imbert. 


Œbromque  ^e  la  Semaine 


PARIS 

Du  30  mai  au  30  septembre,  le  GUIDE  MUSICAL  ne 
paraît  que  tous  les  QUINZE  JOURS. 

•A» 

M.  Albert  Carré  est  vraiment  un  directeur  qui  a 
souci  d'attirer  à  son  théâtre  et  de  piquer  la  curio- 
sité des  dilettantes.  A  l'O^jéra-Comique,  on  trouve 
une  variété  incessante  de  pièces  et  d'interprètes. 
Tantôt  c'est  une  reprise,  entourée  du  soin  que 
l'on  sait,  tantôt  un  début  intéressant  ou  un  renou- 
vellement de  distribution  curieux. 

Ceci  pour  amener  deux  mots  sur  un  excellent 
début  qui  a  eu  lieu  ces  jours-ci,  sans  grande  an- 
nonce comme  d'habitude,  avec  quelques  représen- 
tations d  ^  Carmen  fort  supérieures  à  celles  que 
nous  servait  récemment  Mi^^  Delna.  C'est  M^'e 
Marie  de  l'Isle  qui  tient  le  rôle  en  ce  moment,  et 
pour  peu  que  vous  l'ayez  remarquée,  depuis  quel- 
que temps,  dans  les  Dragons  de  Villars  ou  dans  Mi- 
reille (ou  elle  lévéla  presque  le  rôle  efficé  de  Ta- 
ven),  ou  encore  dans  la  fée  Grignotte  de  Hànsel  et 
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Greiel,  qu'elle  reprenait  ces  jours-ci,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  croire  qu'elle  est  une  Carmen  tout 
à  fait  originale  et  curieuse.  C'est  une  des  artistes 
les  plus  personnelles  comme  esprit  et  comme  goût 
de  la  maison,  avec  une  voix  très  flexible  et  un 
entrain  extraordinaire,  et  nous  la  voyons  avec 
plaisir  se  faire  la  place  importante  qu'elle  mérite 
d'occuper. 

Le  début,  c'est  celui  de  M^'^  Borello  dans  Mi- 
caëla,  en  attendant  qu'elle  se  montre  peut-être 
dans  la  gentille  Suzel  du  Juif  polonais .  Il  y  a  bien 
longtemps  que  nous  n'avions  eu  une  aussi  gra- 
cieuse et  piquante  Micaëla,  et, d'abord, cela  nous  a 
changés  un  peu  de  l'accent  extravagant  de  la  pré- 
cédente. Mlle  Borello,  qui  est  une  élève  de  M^^e  de 
Nogueiras  et  par  conséquent  un  peu  de  M™^ 
Viardot,  s'est  présentée  à  nous  avec  une  voix  par- 
faitement pure  et  limpide,  guidée  par  un  style  très 
pur  et  très  simple  en  même  temps.  Et  cette  sim- 
plicité, qui  est  le  propre  d'une  vraie  artiste,  dis- 
tingue aussi  son  jeu,  qiii  a  déjà  l'aisance  et  une 
vraie  intelligence  scénique.  Ajoutez  à  cela  une 
jolie  figure  et  une  taille  bien  prise,  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  augurer  de  l'avei.ir  de 
Mlle  Borello  sur  cette  scène,  et,  une  fois  de  plu?, 
M.  A.  Carré  a  eu  la  main  heureuse. 

H.  DE  CUEZON. 

«M 

A  l'Opéra,  Les  Barbares  sont  entrés  en  répétition 
dans  les  foyers,  pour  être  donnés  au  début  de 
l'hiver;  l'ouvrage  de  MM.  Victorien  Sardou, 
P.-B.  Gheusi  et  Camille  Saint-Saëns  est  distribué 
delà  façon  suivante  : 

Marcomir MM. 

Scaurus         I 

Le  récitant  (      *     .     ' 

Le  veilleur 

Hildibrath 

Le  grand  sacrificateur.     . 

Floria M^-e^ 

Livie 

L'action  des  Barbares  est  à  Orange,  dans  le 
théâtre  et  devant  les  portes  de  la  ville,  pendant  l'in- 
vasion des  Cimbres,  un  siècle  avant  Jésus  Christ, 
au  moment  de  l'extermination  des  armées  romaines 
que  Marins  devait  venger  sur  les  barbares,  en  les 
massacrant  jusqu'au  dernier  à  Aix  et  à  Verceil. 

L'œuvre  comporte  tiois  actes  et  un  curieux  pro- 
logue, avec  un  récitant. 

M,  Jambon,  chargé  de  peindre  les  décors,  est 
arrivé  d'Orange,  d'où  il  rapporte  de  très  pittores- 
ques maquettes. 


Alvarez. 

Delmas. 

Rousselière. 

Riddez. 

Douailler. 

Hatto. 

Héglon. 


Le  Roi  d'Ys,  la  belle  partition  d'Edouard  Lalo, 
dont  la  reprise  devait  avoir  lieu  primitivement  à 
l'Opéra,  sera  joué,  à  la  saison  prochaine,  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique.  On  peut  être  assuré 
d'avance  que  l'œuvre  du  regretté  compositeur 
sera  montée  avec  Tintelligence  et  le  luxe  auxquels 
nous  a  habitués  M.  Albert  Carré. 

Encouragé  par  le  succès  qu'il  obtint  avec  l'Or- 
chestre philharmonique  de  Berlin  au  Cirque  d'hi- 
ver, au  mois  de  mai  1897,  M.  Arthur  Nikisch  a  en- 
trepris, sous  la  direction  Hermann  Wolff,  avec  sa 
belle  phalange  orchestrale,  une  grande  tournée  à 
l'étranger.  L'Autriche,  l'Italie,  l'Espagne,  le  midi 
de  la  France,  viennent  déjà  de  lui  tresser  des  cou- 
ronnes. Le  voici  à  Paris,  où  il  va  donner  cinq 
grands  concerts  au  Cirque  d'hiver;  puis  il  termi- 
nera le  cycle  de  ses  séances  musicales  par  Lille 
et  la  Belgique. 

Lorsque  M.  Arthur  Nikisch  s'était  présenté 
pour  la  première  fois  à  Paris,  il  avait  eu  l'intelli- 
gence et  la  politesse  d'inscrire  sur  ses  pro- 
grammes, à  côté  des  œuvres  de  l'école  allemande, 
plusieurs  compositions  importantes  de  l'école 
française,  comme  le  Carnaval  romain  de  Berlioz,  la 
Trilogie  de  Wallenstein  de  M.  Vincent  d'Indy,  la 
Jeunesse  d'Hercule  de  M.  C.  Saint-Saëns,  le  Conte 
d'avril  àe  M.  Ch.-M.  Widor,  la  Symphonie  en  si  bé- 
mol majeur  de  E.  Chausson.  Pourquoi,  cette 
année,  avoir  négligé  complètement  nos  composi- 
teurs? On  feint  trop  d'ignorer,  en  Allemagne,  les 
productions  symphoniques  de  l'école  française  au 
xix^  siècle. 

Rencontrant  récemment  en  Belgique  le  célèbre 
capellmeister  de  Carlsruhe,  M.  Félix  Mottl,  nous 
avons  constaté  avec  plaisir  que,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  il  faisait  exception  à  la  règle.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui,  dur  reste,  qu'il  a  donné  des  preuves 
de  son  éclectisme  en  faisant  exécuter  à  Carlsruhe 
les  œuvres  des  musiciens  français.  Aussi,  lorsqu'il 
nous  pria  de  lui  faire  parvenir  le  programme  dé- 
taillé des  œuvres  symphoniques  de  nos  composi- 
teurs modernes  les  moins  connues  de  lui,  nous 
nous  som^mes  empressé  de  lui  promettre  notre 
concours  le  plus  actif. 

Fermons  ici  la  parenthèse  et  reconnaissons 
qu'en  les  mains  fermes  et  souples  à  la  fois  de  M. 
Arthur  Nikisch,  l'Orchestre  philharmonique  de 
Berlin  n'a  pas  périclité.  Jamais  les  nuances  ne 
furent  mieux  exécutées;  jamais  l'ampleur  de  cer- 
tains passages  ne  fut  mieux  rendue.  Les  cordes 
ont  une  superbe  sonorité  ;  les  cuivres  ont  un  beau 
coloris  et   une  grande   sûreté  d'attaque;  il   faut 
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reconnaître,  en  outre,  que  les  bois  ont  fait  de  no- 
tables progrès. 

Dans  la'première  séance  (19  mai),  c'est  surtout 
le  prélude  des  Maîtres  Chanteurs,  l'ouverture  de 
Tannhceuser^  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  qui 
ont  davantage  porté.  Les  libertés  prises  avec  cer- 
tains mouvements  dans  l'interprétation  de  la  Cin- 
quième Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  ont 
soulevé  les  mêmes  critiques  que  celles  qui  avaient 
été  formulées  antérieurement  à  l'égard  de  M.  Ni- 
kisch  lui-même  et  de  la  plupart  des  ch^fs  J'orches- 
tre allemands,  qui,  le  plus  souvent,  manquent  de 
simplicité  de  style  daas  les  grandes  œuvres  du  ré- 
pertoire classique. 

Dans  l'ouverture  de  Tannhâuser,  l'explosion  des 
cuivres  a  été  fulgurante,  et  M.  Nikisch  a  mis  en 
relief  tel  passage  qui,  le  plus  souvent,  se  confond 
dans  l'ensemble. 

Oa  a  été  égalemeat  fort  satisfait  de  l'exécution 
du  poème  symphonique  de  M.  Richard  Srauss  : 
les  Equipées  de  Till  EulenspiegeLDavs  son  intéres- 
sante émde  sur  ce  compositeur,  parue  récemment 
dans  le  Guide  musical,  M.  Jean  Marnold  a  admira- 
blement défini  ses  qualités  comme  ses  défauts.  Ea 
entendant  à  nouveau  les  Equipées,  on  était  amené 
à  se  dire  que  la  musique  descriptive  poussée  aussi 
loin  confinait  à  l'improvisation,  et  que  l'élément 
musical  pur  en  était  vraiment  trop  absent,  en 
raison  mêMe  de  la  forme  hachée,  fragmentée  à 
l'infini.  Tout  le  talent  de  M.  Richard  Strauss,  qui 
est  incontestable,  n'empêchera  pas  de  regretter 
souvent  de  tels  écarts  de  plume.  Qu'il  prenne 
pour  exemple  la  belle  ligne  architecturale  de 
V Apprenti  sorcier  de  M.  Dukas  ! 

Au  deuxième  concert,  ce  fut  la  Première  Sympho- 
nie en  ut  mineur,  op.  68,  de  Johannès  Brahrr^s, 
qui  obtint  le  plus  vif  succès.  Jamais  le  maître  de 
Hambourg  n'a  été  plus  applaudi  en  France.  Voilà 
un  triomphe  qui  accélérera  le  mouvement  en 
faveur  de  ses  œuvres.  Il  est  impossible  de  lêver 
une  exécution  plus  parfaite  de  cette  belle  sym- 
phonie que  celle  donnée  par  l'Orchestie  philhar- 
monique de  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  A. 
Nikisch.  Au  contraire,  le  poème  symphonique 
Tasso  de  F.  Liszt,  dont  l'ouverture  de  Phèdre  de 
M.  Massenet  rappelle  la  phrase  initiale  et  dont 
certains  thèmes  n'offrent  réellement  qu'un  intérêt 
secondaire,  a  été  médiocrement  gorité. 

Si,  au  second  concert  du  Cirque  d'hiver,  le 
public  était  plus  clairsemé  qu'au  premier,  en 
revanche,  le  troisième  (22  mai)  avait  attiré  un 
nombre  assez  considérable  d'auditeurs.  Il  est  vrai 
que  c'était  le  festival  Wagner...  et  Wagner  fait 
toujours  recette.  L'ovation  faite  à  M.  Nikisch  et  à 


son  orchestre,  après  l'audition  de  fragments  impor- 
tants de  l'œuvre  du  maître  de  Bayreuth,  a  été 
encore  plus  considérable  qu'aux  concerts  précé- 
dents. Il  faut  avouer  que  la  manière  de  diriger 
de  M.  Nikisch  le  sert  davantage  dans  les  œuvres 
dramatiques  ou  romantiques  que  dans  les  œuvres 
classiques:  L'interprétation  qu'il  a  donnée  de 
Huldigunsmarsch,  des  fragments  du  troisième  acte 
des  Maîtres  Chanteurs,  du  prélude  de  Parsifal,  de 
l'ouverture  de  Faust,  des  Prélude  et  Mort  de 
Tristan  et  Yseult,  des  Murmures  de  la  forêt  de 
Siegfried,  de  la  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des 
Dieux  et  de  l'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  a  été 
absolument  superbe.  Or  a  bissé  les  Murmures 
de  la  forêt.  H.  Imbert. 

L'afiluence  considérable  qui  se  pressait  dans  li 
grande  salle  de  la  rue  d'Athènes  le  20  mai  m'a 
fait  penser  qu'on  commençait  à  reconnaître  le  mé- 
rite de  M™e  Tosti  et  de  M.  Panzer,  ces  deux  vail- 
lants artistes  fixés  à  Paris  depuis  plusieurs  années 
déjà. 

Teresa  Tosti  possède  une  voix  un  peu  métal- 
lique et,  par  conséquent,  froide  par  elle-même. 
Mais  elle  là.  conduit  à  merveille  et  place  avec 
goût  de  sobres  effets,  qui  donnent  à  chaque  pièce 
interprétée  un  caractère  très  accusé  et  très  juste. 
Spécialiste  des  Lieder  de  Schubert,  qu'elle  chante 
par  cœur,  M"'<^  Tosti  a  retrouvé  ses  succès  de  la 
Bodinière  et  de  la  salle  du  Journal  en  faisant  admi- 
rer la  façon  dont  elle  pastellise  Wohin,  Ungedtild,et 
les  touches  dramatiques  qu'elle  répand  sur  Doppeî- 
gànger  et  le  fameux  Erlkonig. 

Quant  à  Rodolphe  Panzer,  il  me  semble  actuel- 
lement à  l'apogée  de  ses  moyens.  Jamais  je  ne  l'ai 
vu  plus  sûr  de  sa  technique,  de  sa  mémoire  et  de 
sa  nervosité,  qui  donnait  à  son  jeu  quelque  chose 
d'électrique.  Les  3a  Variations  en  ut  mineur  de 
Beethoven  et  une  valse  de  Méphisto  de  Liszt  ont 
été  exécutées  avec  autant  de  brio  que  de  pondéra- 
tion. Le  long  Impromptu  en  sol  majeur  de  Schu- 
bert et  les  18  Davidshiindlestàme  de  Schumann  ont 
été  imposés  vigoureusement  à  notre  bon  public 
français,  qui  n'a  pas  la  bosse  de  l'attentivité.  En 
musicien  consciencieux,  M.  Panzer  ne  lui  a  pas 
fait  grâce  d'une  reprise,  et  son  jeu  serré,  sans  une 
défaillance,  commande  le  respect.  L'auditoire, 
conquis,  applaudit  et  rappelle;  il  semble  com- 
prendre que,  en  somme,  l'art  du  piano  est  mieux 
qu'un  passe-temps  et  peut  ouvrir  les  portes  ma- 
giques de  l'idéal. 

Tout  en  reconnaissant  et  en  approuvant  l'aus- 
tère autorité  de  M.  Panzer  (qui  me  faisait  songer 
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au  Delaborde  des  meilleurs  jours),  je  me  dis  que 
son  interprétation,  très  concentrée,  aurait  besoin 
-d'un  peu  d'air  parfois,  pour  éviter  toute  monoto- 
nie dans  les  grandes  œuvres  que  j'ai  citées.  Dans 
de  courtes  pièces  comme  une  Gigue  de  Scarlatti 
et  la  Valse  en  la  bémol  majeur  de  Chopin,  le  pia- 
niste est  au-dessus  de  tout  éloge.  Force  de  rythme, 
variété  de  nuances,  chaleur  d'inspiration,  tout  y 
est,  et  c'est  un  triomphe  là  cù  tant  d'exécutants  ne 
songeraient  qu'à  nous  seivir  de  la  virtuosité  pure. 
Si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  MM. 
Colonne  ou  Chevillard,  puissent-elles  les  engager 
à  connaître  Rodolphe  Panzer  et  à  lui  demander 
son  concours  pour  la  saison  prochaine!     R.  D. 

M.  Louis  Aubert,  pianiste  et  compositeur,  a 
donné  la  semaine  dernière  un  concert  avec 
orchestre  dont  le  programme  était  plein  de  pro- 
messes. Mais,  bien  que  je  sois  arrivé  «  devant  que 
les  chandelles  fussent  allumées  »,  les  cerbères  qui 
veillaient  aux  portes  de  la  salle  ont  cru  devoir  me 
reléguer  au  second  rang  de  la  galerie  ;  de  cette 
place,  il  m'a  été  bien  difficile  de  juger  convenable- 
ment du  jeu  du  pianiste,  tout  au  moins  dans  les 
morceaux  avec  orchestre.  Dans  le  charmant  Con- 
certo de  Piernéjdont  le  scherzatido^avec  ses  sonneries 
de  trompette,  est  particulièrement  amusant,  et 
dans  une  Fantaisie  dont  M.  L.  Aubert  est  l'auteur, 
l'orchestre  me  semblait  presque  constamment 
couvrir  le  piano.  Cette  Fantaisie,  qui  contient 
d'ailleurs  des  parties  intéressantes,  est  un  peu 
diffuse  et  gagnerait,  malgré  son  titre,  à  avoir  un 
plan  plus  clair.  Je  lui  ai  préféré  une  Stiiie  pour 
deux  pianos  du  même  auteur,  parfaitement  exécu- 
tée par  lui,  avec  le  concours  de  l'excellent  pianiste 
Georges  de  Lausnay,  un  très  gracieux  air  de  ballet, 
en  forme  de  valse,  la  termine. 

M'i®  M.-J.  Aubert  a  fort  bien  joué,  avec  de  jolis 
doigts,  mais  une  qualité  de  son  un  peu  mince,  le 
beau  Concerto  de  Reinecke,  pour  harpe  et  orchestre, 
et  une  Légende  de  Thomé,  bien  écrite  pour  l'instru- 
ment, mais  parfaitement  insipide  comme  musique. 

Deux  mélodies  de  M.  Aubert  ont  été  chantées 
par  un  amateur  dont  la  voix  était  tout  à  fait  insuf- 
fisante pour  une  salle  de  concert. 

«A» 
Quel  beau  programme  à  la  septième  séance  du 
cycle  du  Lied,  donnée  par  M™^  Marie  Mockel 
dans  la  salle  des  fêtes  du  Jonrnal,\e  17  mai!  Cette 
fois,  l'école  germanique  seule  en  faisait  les  frais, 
représentée  par  Johannès  Brahms,  Robert  Franz, 
Richard  Strauss,  E.  Humperdinck,  A.  Dvorak  et 
F.  Liszt.    On  ne  saurait  trop  louer  M"^  Mockel 


d'avoir  donné  la  part  prépondérante  aux  Lieder  de 
Johannès  Brahms.  On  entendit  avec  joie  non  seu- 
lement les  exquises  et  nobles  mélodies,  intitulées 
Chant  ecclésiastique,  si  dramatique;  D'amours  éter- 
nelles, qui  fut  accueillie  par  de  frénétiques  applau- 
dissements; VArc  et  les  Flèches,  mais  encore  les 
superbes  duos  Sur  le  rivage,  -Vers  l'amour.  Gare  à 
toi  (bissé),  La  Vagtte  murmure,  Devant  la  porte,  pièces 
dans  lesquelles  le  sentiment  est  aussi  intense  que 
l'humour.  La  belle  voix  de  M.  Daraux  s'unissait  à 
la  voix  gracieuse  et  souple  de  M™^  Marie  Mockel; 
ce  fut  un  véritable  régal. 

A  côté  de  ces  mélodies  magistrales,  on  a  surtout 
remarqué  de  délicates  mélodies  de  Robert  Franz, 
que  l'on  pourrait  rattacher  à  l'école  de  Schumann, 
dont  l'expression  est  toujours  distinguée  et  l'inter- 
prétation facile;  puis  celles  de  MM.  Engelbert 
Humperdinck  et  Richard  Strauss.  De  ce  dernier, 
le  Rêve  crépusculaire  fut  surtout  applaudi. 

La  plupart  des  traductions  de  ces  mélodies  sont 
l'œuvre  de  lA.  J,  d'Ofîoël  et  M.  Kufferath,  dont  on 
connaît  et  dont  on  appiécie  la  haute  compétence. 

N'oublions  pas  enfin  de  signaler  la  belle  inter- 
prétation de  la  Sonate  en  la  majeur  pour  piano  et 
violon  de  J.  Brahms  par  M^i^  Cécile  Boutet  de 
Monvel  et  M.  Daniel  Hermann,  ainsi  que  la  large 
exécution  d'une  Rapsodie  pour  piano  du  même  maî- 
tre par  Mlle  Cécile  Boutet  de  Monvel. 

L'exécution  intégrale  d'un  oratorio  de  Haendel 
à  Paris  est  chose  assez  rare  pour  qu'elle  soit 
signalée.  Ce  fut  la  Société  de  concerts  de  chant 
classique  (fondation  Beaulieu)  qui  eut  l'idée  heu- 
reuse de  faire  entendre  Judas  Macchabée,  avec  le 
concours  d'un  orchestre  et  des  chœurs  expéri- 
mentés, et,  également,  de  solistes  talentueux.  Tout 
a  été  dit  sur  les  mérites  de  Haendel,  comparés  à 
ceux  de  J.-S.  Bach.  Si  ce  dernier  se  distingue  par 
la  science  et  la  profondeur,  le  premier  a  en  par- 
tage la  netteté  et  la  simplicité.  Et,  bien  qu'au- 
jourd'hui les  combinaisons  harmoniques  aient  pris 
un  développement  considérable,  les  œuvres  de 
Haendel  s'imposent  encore  par  leur  pompe  et  leur 
sentiment,  malgré  l'uniformité  des  tonalités,  du 
rythme  et  des  vocalises. 

M.  Danbé  a  dirigé  avec  beaucoup  d'autorité  le 
Judas  Macchabée  au  théâtre  de  la  Renaissance,  le 
mardi  21  mai.  M"es  Marie  de  la  Rouvière  et  Joly 
de  la  Mare,  MM.  E.  Cazeneuve  et  Gébelin,  ont 
chanté  en  artistes  expérimentés  les  soli  de  cette 
importante  partition,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
quarante-sept  morceaux,  répartis  en  trois  parties. 

Ajoutons  que  M.  Guilmant  tenait  l'orgue. 
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Le  concert  consacré  à  Richird  Wagner  par 
M.  Alfred  Cortot  à  la  salle  Pleyel,  le  jeudi  23  mai, 
ne  pouvait  avoir  qu'un  brillant  succès.  M.  Coitot 
s'était  assuré  le  concours  de  M™^'  Litvinne,  Thé- 
rèse  Roger,  Gaëtane  Vicq,  Hélène  Thierry,  Alice 
Deville,  et  de  MM.  Ch.  Dalmorès  (du  théâtre  de  la 
Monnaie),  Bagès,  Daraux,  Challet  et  Girette. 

On  a  entendu  le  premier  acte  de  Siegfried  et  des 
fragments  importants  du  Crépuscule  des  Dieux. 

Dans  un  concert  vocal  mondain  donné  par 
M.  Dimitri,  on  a  beaucoup  admiré  le  jeu  de 
M^ie  Cécile  Boutet  de  Monvel,  qui,  en  compagnie 
de  Mlle  Jacquard,  a  joué,  avec  toute  la  giâce  et  la 
délicatesse  voulues  par  ce  genre  de  musique,  une 
Sonate  à  deux  pianos  de  Mozart.  Seule,  l'excellente 
pianiste  a  joué  une  Rapsodie  de  Brahms,  le  grand 
maître  dont  le  nom  commence  à  prendre  sur  les 
programmes  la  place  qu'il  devait  y  occuper  depuis 
longtemps.  J.  A.  W. 

M.  Georges  Amician  avait  eu  le  talent  de  réunir 
autour  de  lui  à  la  salle  Pleyel,  le  21  mai,  des 
artistes  éminents  tels  que  M'^^  Rose  Caron,  MM. 
L.  Diémer,  P.  Viardot,  Fernand  Baer,  sans 
oublier  M^ies  Carmen  et  Lola  de  Padilla,  filles  de 
l'éminente  cantatrice  M™^  Ardot  de  Padilla.  On  a 
surtout  fait  des  ovations  à  M^^^  Caron,  qui  a 
chanté  avec  la  superbe  diction  que  l'on  connaît 
Rêves  de  Wagner  et  Chant  d'Alsace  de  M.  A.  Duver- 
noy;  à  M.  L.  Diémer,  qui  s'est  surpassé  dans 
une  Gavotte  de  Rameau  et  Réveil  sous  lois  de  Dié- 
mer ;  à  Mlles  de  Padilla,  qui  ont  chanté  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  finesse  des  duos  basques 
ainsi  que  El Lorito  Azul,  duo  espagnol;  à  M.  Fer- 
nand Baer,  qui  possède  une  belle  voix  de  basse; 
à  M.  Paul  Viardot... 

Le  second  concert  de  M.  Charles  Fœrster,  le 
21  mai,  à  la  salle  Erard  n'a  pas  offert  moins  d'in- 
térêt que  le  premier.  Au  programme,  les  oeuvres 
de  Beethoven,  Schubert,  Mendelssohn,  Schumann, 
Brahms,  Chopin  et  Liszt. 


M.  Théodore  Dubois,  membre  de  l'Institut,  qui, 
à  la  mort  d'Ambroise  Thomas,  avait  été  nommé 
directeur  du  Conservatoire  de  Paris  pour  une 
période  de  cinq  ans,  vient  d'être  confirmé  dans 
ces  fonctions  pour  une  égale  période  par  le  minis- 
tre des  beaux-arts. 


La  santé  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  dit-on, 
laisse  quelque  peu  à  désirer.  L'illustre  compositeur 
garderait  actuellement  la  chambre.  Peut-être  est- 
il  revenu  trop  tôt,  cette  année,  des  pays  méridio- 
naux, et  les  froids,  qui  ont  sévi  récemment,  lui  ont- 
ils  été  défavorables.?  Oa  espère  apprendre  à  bref 
délai  que  l'auteur  de  Sanison  et  Dalila  est  entière- 
ment rétab'i. 

La  Société  des  Compositeurs  de  musique  nous 
communique  le  résultat  de  ses  concours  pour 
l'année  1900  : 

1°  Quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  ; 
prix  de  5oo  francs  offert  par  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  :  M.  André 
Caplet  ;  mention  honorable  à  l'envoi  portant  la 
devise  :  «  Le  compositeur  propose  et  le  ju*y  dis- 
pose »  ; 

2°  Œuvre  symphonique  pour  piano  et  orchestre; 
prix  de  5oo  francs  offert  par  la  maison  Pleyel, 
Wolff,  Lyon  et  C'^  :  M.  Pierre  Kunc;  mention 
très  honorable  avec  félicitations  du  jury  à  l'envoi 
portant  la  devise  :  «  Chantons  doncques  ber- 
gers, etc.; 

3°  Scène  lyrique  à  deux  ou  trois  voix,  avec 
accompagnement  de  piano;  prix  unique  de 
5oo  francs  offert  par  M.  Ernest  Lamy  :  M.  Ga- 
briel Dupont  ;  mention  honorable  à  l'envoi  portant 
la  devise  :  «  Une  fois  n'est  pas  coutume  ». 

4°  Notice  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de 
Mondonville  ;  prix  unique  de  200  francs  offert  par 
la  Société,  ex  csquo  :  MM.Hellouin  etEmileTyr. 

Les  auteurs  des  oeuvres  mentionnées  devront  se 
faire  connaître  en  écrivant  le  plus  tôt  possible  à 
M.  Henri  Cieutat,  secrétaire  général  de  la  Société, 
22,  rue  Rochachouart,  s'ils  désirent  que  leurs 
noms  soient  publiés. 

La  Société  des  Compositeurs  de  musique  vient, 
après  son  assemblée  générale,  de  renouveler  son 
bureau  ainsi  qu'il  suit  ; 

Président  :  M.  V.  Joncières; 

Vice-président  :  MM.  Gastinel,  Guilmaut,  Pfeif- 
fer  et  Werkelin  ; 

Secrétaire-général  :  M.  Henry   Cieutat; 

Secrétaire-rapporteur  :  M.  Arthur  Pougin; 

Secrétaire-trésorier  :  M.  Vinée; 

Secrétaires  :  MM.  Bûsser,  Ch.  Malherbe,  Sa- 
muel Rousseau  ; 

Archiviste-bibliothécaire  :  M.  Weckerlin. 

Ont  été  élus  comme  nouveaux  membres  du 
comité  :  MM.  Vierne  et  Wiensberger. 
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M.  A.  Caiherine  vient  d'être  nommé  chef  de 
chant  à  l'Académie  nationale  de  musique. 

np 

M.  Armand  Parent  et  M"e  Ferez  de  Brambilla 
donneront  le  mardi  4  juin,  à  2  3/4  h.,  à  la  salle 
Pleyel,  une  matinée  consacrée  aux  oeuvres  de 
Johannès  Brahms,  avec  le  concours  de  M.  Furs- 
tenberg.  Tous  les  numéros  du  programme  seront 
joués  par  les  élèves  d'accompagnement  de  M.  A. 
Farent  et  de  M^ie  Ferez  de  Brambilla.  Voilà  qui 
n'est  pas  banal. 

•A» 

Le  général  André  a  accepté  la  présidence 
d'un  comité  qui  organise  pour  le  6  juin  prochain 
un  festival  civil  et  militaire  en  l'honneur  du  géné- 
ral Hoche,  qui  aura  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du 
Trocadéro.  La  musique  de  la  garde  républicaine 
exécutera  VHymne  funèbre  sur  la  mort  du  général 
Hoche  de  Cherubini,joué  une  seule  fois  au  Champ- 
de-Mars,  en  octobre  1797.  Au  Chant  du  départ,  re- 
présenté avec  figuration,  succédera  le  Chant  du 
retour  de  M.  J.  Chénier,  musique  de  Méhul,  qui, 
lui  non  plus,  n'a  pas  eu  les  honneurs  de  l'exécu- 
tion depuis  la  même  époque.  Ce  festival  est  en 
quelque  sorte  une  préface  à  l'inauguration  du  mo- 
nument Hoche  à  Quiberon,au  mois  de  septembre 
prochain. 

Une  audition  intéressante  des  élèves  de  M"^ 
Marthe  Crabos  a  eu  lieu  le  23  mai,  à  la  petite 
salle  Erard,  avec  le  concours  de  M™^^  M.  Baude, 
Houssin,  Roguet-Linder,  et  de  MM.  A.  Férilhou, 
H.  de  Fontenailles,  G.  Dupont  et  Guittet. 

M.  et  M™e  Louis  Diémer  recevront  les  mer- 
credis 29  mai  et  5  juin.  On  fera  de  la  musique. 

Samedi  i't  juin,  salle  Erard,  concert  du  jeune 
violoniste  Henri  Opientki,  avec  le  concours  de 
^Ue  Teresita  Tagliapietra,  pianiste-compositeur, 
fille  de  M™e  Carreno;  de  M^'^  Marie  Langle  et  de 
M.  Cari  Fûrstenberg.  Le  piano  d'accompagne- 
ment sera  tenu  par  M"^  Marguerite  Duchemin. 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  exécuteront  le 
jour  de  la  Pentecôte,  à  10  heures,  à  Saint-Gervais, 
une  des  plus  belles  œuvres  de  leur  répertoire  :  la 
messe  Nos  autem  gloriavi  de  Francesco  Soriano, 
célèbre  maître  romain  du  xvi*  siècle,  émule  de 
Falestrina.  On  peut  se  faire  garder  des  chaises  à 
Saint-Gervais. 


BRUXELLES 


M.  François  Rasse  vient  de  terminer  plu- 
sieurs compositions  musicales  qui  témoignent 
d'une  grande  activité  et  d'un  sérieux  progrès,  pour 
autant  qu'on  en  puisse  juger  d'après  une  lecture 
d'auteur,  d'ailleurs  parfaitement  intelligible.  Un 
Concerto  en  ut  majeur  pour  violon,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre,  une  Sonate- Fantaisie  pour 
piano  et  des  mélodies  vocales  ont  vivement  frappé 
l'auditoire  d'artistes  auquel  M.  Rasse  avait  bien 
voulu  donner  la  primeur  de  ses  œuvres.  Celles-ci 
s'accusent  de  plus  en  plus  personnelles  par  le  fond 
comme  par  la  forme,  et  leur  style  semble  confiner 
à  celui  des  meilleurs  maîtres  modernes.  Attendons, 
pour  les  juger  définitivement,  qu'elles  reçoivent 
l'exécution  intégrale  et  parfaite  dont  elles  sont 
bien  dignes. 

M.  Rasse  a  encore  en  portefeuille  une  Symphonie 
en  mi  majeur,  récemment  achevée.  Voilà  un  prix 
de  Rome  que  l'on  ne  pourra  ranger  dans  la  caté- 
gorie des  fruits  secs,  et  il  aura  certainement  à  cœur 
de  prouver  que,  chez  lui,  la  quantité  n'exclut  pas  la 
qualité. 

—  Assistance  brillante, jeudi  après-midi,  au  théâ- 
tre du  Parc,  pour  l'audition  d'élèves  organisée 
par  M^"®  L.  Labarre,  professeur  de  chant. 

Le  programme  comportait  des  pages  de  Lalo, 
Grieg,  Schumann,  Fié,  Massé,  Humperdinck, 
Leroux,  Auber,  Boehm  ;  mais,  pour  ne  pas 
être  injuste,  il  faudrait  signaler  toutes  les  char- 
mantes élèves  qui  se  sont  produites  iivec  une 
bonne  grâce  parfaite  et  qui  toutes  ont  prouvé 
l'excellence  de  l'enseignement  qui  leur  est  in- 
culqué.Emission  claire,  absence  de  chevrottement, 
netteté  dans  la  diction,  justesse  d'expression;  bref, 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  une  méthode 
vocale  bien  conduite. 

Mentionnons  comme  particulièrement  bien 
douée  sous  ce  rapport  M'^«  Gouweloos,  qui  a  dé- 
taillé avec  goût  l'air  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart; 
^lie  Plumât,  qui  a  mis  du  sentiment  et  de  la  vo- 
lonté d'interprétation  dans  une  page  détachée  de 
Wagner  et  dans  le  grand  air  de  FreyschiUz  ;  M'ne  de 
Croës,  qui  a  chanté  avec  "esprit  V  Heureux  vagabond 
de  Bruneau  et  l'air  de  Suzanne  de  Paladilhe  ;  enfin, 
]\/[mes  jottrand  et  Rezette,  M"e  Wanderpepen,  qui 
ont  enlevé  avec  allure  le  trio  des  Filles  du  Rhin 
du  Crépuscule  des  Dieux. 

L'audition  s'ouvrait  et  s'est  terminée  par  deux 
chœurs,  le  Pardon  breton  de  Chaminade,  et  le 
chœr  des  fileuses  du  Vaisseau-Fantôme  de  R.  Wa- 
gner, sous  la  direétion    de  M.  L.  Labarre.  Un 
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avocat  au  pupitre,  voilà  qui  n'était  point  banal  ! 
M.  Labarre,  qui  est  aussi  un  excellent  critique 
(lire  quelquefois  le  Peuple),  s'est  fort  bien  tiré 
d'affaire.  Il  tient  son  personnel  vocal  bien  en 
main,  il  a  de  l'autorité  et  du  rythme.  N.  L. 

—  La  nouvelle  Société  de  musique  de  chambre 
pour  instruments  à  vent  et  piano  a  clôturé  lundi 
dernier  sa  deuxième  année  d'exixtence  par  une 
troisième  séance  organisée  à  la  maison  Erard. 
On  y  a  entendu  la  belle  Sonate  pour  fiùte  et  piano 
de  J.-S.  Bach,  jouée  avec  talent  par  M,  Scheers 
et  M.  R.  Moulaert.  Très  curieuses  et  enlevées  avec 
tact  et  ensemble  les  deux  pièces  de  Becker  et 
Kreutzer  pour  quatre  cors  (MM.  Mahy,  Henry, 
H.  et  A.  Dubois).  Gracieuses  et  légères  V Aubade  et 
la  Guitare  de  Jaques-Dalcroze,  pour  flûte  et  quatuor 
à  cordes.  Le  Quintette  pour  flûte,  hautbois,  clari- 
nette, cor  et  basson  de  Ouslow  fermait  cette  séance 
très  captivante  et  qui  a  obtenu  un  succès  légitime. 

N.  L. 

—  M.  de  Golesco  a  donné  un  second  récital  à 
la  salle  Steinway.  L'éminent  pianiste,  dont  le  jeu 
passionné  et  expressif  se  complaît  aux  œuvres  de 
Chopin,  a  exécuté  une  série  de  pages  de  ce  grand 
maître  du  piano.  La  séance,  qui  a  valu  à  l'inter- 
prète un  succès  vif  et  prolongé,  s'est  terminée  par 
le  prélude  de  Parsifal  et  la  Mort  d' Yseuît  de  Wagner. 

N.  L. 

—  L'Association  de  la  Presse  belge  (section 
bruxelloise)  organise  pour  le  dimanche  9  juin  pro- 
chain, à  3  1/2  heures  de  l'après-midi,  au  parc  du 
Cinquantenaire,  à  Bruxelles,  une  lète  au  bénéfice 
de  sa  caisse  de  retraite. 

On  y  entendra  la  célèbre  Ruhens-Cantate  de  Peter 
Benoit,  exécutée  par  85o  chanteurs  et  instrumen- 
tistes. 

La  famille  royale  assistera  à  cette  fête. 

—  Rappelons  le  concert  que  le  célèbre  Orches- 
tre philharmonique  de  Berlin,  sous  la  direction  de 
M.  Arthur  Nikisch,  donne  le  mardi  28  courant,  à 
8  h.  du  soir,  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

Au  programme  :  ouverture  Léoncre  n°  3,  sym- 
phonie no  3  [Eroïca)  de  Beethoven,  ouvertures 
des  Maîtres  Chanteurs,  de  Lohengrin,  de  Tannh^user, 
des  Waïdwehen  (Murmures  des  bois)  de  Wagner. 

Places  chez  MM.  Schott  frères,  56,  Montagne 
de  la  Cour. 

Le  deuxième  concert  aijnoncé  n'aura  pas  lieu. 

—  Nos  lecteurs  auront  rectifié  d'eux-mêmes 
l'erreur  commise  dans  le  dernier  numéro  du  Guide 


(Concert  Ysaye)  et  qui  attribue  la  nationalité  sué- 
doise à  Svendsen,  lequel  n'a  pas  cessé  d'être  Nor- 
végien. E.  E. 

CORRESPONDA  NCES 


BORDEAUX.  —  M.  Arthur  Nikisch  a 
donné  le  mardi  14  mai,  au  Grand-Théâtre, 
un  concert  qui  laissera  un  inoubliable  souvenir 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Toutes  les  places 
avaient  été  pour  ainsi  dire  enlevées  d'assaut,  plus 
de  quinze  jours  auparavant,  et,  certes,  le  public 
n'a  pas  été  dfçu  dans  ses  espérances  et  ses  prévi- 
sions. Tous  les  assistants  ont  été  frappés,  comme 
nous  l'avions  été  nous-même  au  cours  des  con- 
certs donnés,  au  mois  de  mai  1897.  au  Cirque  d'hi- 
ver, par  M.  Nikisch,  par  cette  rigoureuse  disci- 
pline à  laquelle  les  exécutants  se  plient  avec  une 
parfaite  boime  grâce,  comme  des  soldats  heureux 
d'obéir  à  un  chef  exigeant,  qui  les  conduit  sûre- 
ment à  la  victoire.  Grâce  à  cette  discipline,  les 
œuvres  offertes  au  public  ont  été  traduites  avec 
un  ensemble  vraiment  extraordinaire.  M.  Nikisch. 
sait  être  tour  à  tour  noble,  élégant,  spirituel  et 
fougueux.  La  précision  de  l'attaque,  l'éclat  —  à 
l'occasion  strident  —  du  quatuor,  les  sonorités  fon- 
dues de  l'harmonie,  rendent  limpide  tout  ce  qu'in- 
terprète  l'Orchestre  philharmonique    de  Berlin. 

C'est  en  poète  qui  ouvre  des  hoiizons  infinis  de 
î^entiments,  que  M.  Nikisch  a  exécuté  la  troisième 
ouverture  de  Léonore  de  Beethoven.  La  tendresse 
et  l'angoisse  que  renferme  cette  œuvre  ont  trouvé 
leur  expression  vraie  sous  le  bâton  du  capell- 
meister. 

La  robuste  Symphonie  en  ut  mineur  de  Brahms, 
avec  son  adagio,  si  plein  de  sensibilité  dans  son 
austère  grandeur  ;  avec  son  finale,  dont  l'allégresse 
lyrique  rappelle  le  finale  de  la  Symphonie  avec 
chœurs,  a  été  saluée  par  une  chaleureuse  ovation. 

Les  Préludes  de  Liszt  ont  fourni  à  chacun  des 
exécutants  l'occasion  de  déployer  les  ressources 
de  son  talent  personnel.  Nous  avons  des  doutes 
sur  la  qualité  de  cette  page  musicale,  et  nous 
nous  demandons  si  elle  traduit  bien  la  pensée  de 
Lamartine.  C'est  surtout  l'interprétation  que  nous 
avons  admirée  et  applaudie. 

Peut-être,  dans  les  Murmures  de  la  forêt,  le  quatuor 
a-t-:l  été  un  peu  trop  discret.  Les  oiseaux  avaient 
trop  l'air  de  solistes,  et  leurs  vocalises  ne  faisaient 
pas,  à  notre  avi?,  suffisamment  corps  avec  cette 
merveilleuse  masse  de  sonorités  qui  expriment 
si  poétiquement  les  harmonies  de  la  nature  et  le 
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frémissement  du  feuillage.   Les  bois    manquaient 
parfois  de  mystère  et  de  profondeur. 

Le  prélude  des  Maîtres  Chanteurs  et  l'ouverture 
de  Tannhœuser  fermaient  le  programme. 

M.  N;kisch  a  réalisé  l'idéal  que  chacun  s'est 
fait  de  cette  célèbre  ouverture.  Il  a  su  mettre  très 
heureusement  en  évidence,  à  la  reprise  finale  du 
chœur  des  pèlerins,  cette  partie  intermédiaire  de 
cors,  si  belle  et  qui  pourtant  passe  trop  souvent 
inaperçue.  Les  crescendo  et  les  decrescendo  ont  été 
gradués  avec  un  art  consommé. 

L'orchestre  semblait  moins  jouer  plus  fort  ou 
plus  doux  que  rendre  très  pittoresquement  l'effet 
de  rapprochement  et  de  recul  des  pèlerins  sur  la 
scène. 

M.  Nikisch  a  bien  voulu,  après  les  Préludes,  sur 
l'invitation  de  M.  André  Hekking,  ajouter  au  pro- 
gramme le  scherzo  du  Songe  d'une  màt  d'été.  Toute 
la  fantaisie  étincelante  de  Shakespeare,  si  bien 
comprise  par  Mendelssohn,  a  passé  dans  le  bâton, 
devenu  magique,  de  M.  Nikisch.  Nous  adressons 
nos  plus  vifs  compliments  au  flûtiste,  dont  la  reine 
Titania  aurait  certainement  fait  son  favori. 

Le  capellmeister  berlinois  a  c'û  sans  doute  em- 
porter un  bon  souvenir  du  public  bordelais,  que, 
du  premier  coup,  il  a  conquis.  En  retour,  l'audi- 
toire l'a  fêté,  rappelé,  acclamé,  avec  le  ferme 
espoir  de  le  revoir  un  jour.  H.  Dupré. 

LA  HAYE.  —  Le  festival  français  qui  sera 
donné  le  17  juillet  au  kursaal  de  Scheve- 
ningue,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'In^y, 
sera  entièrement  consacré  à  la  musique  française 
moderne.  Le  jeune  maître  propose  de  réserver  la 
première  partie  aux  compositeurs  modernes  morts 
tels  que  Berlicz,  Chausson,  Lalo,  César  Franck, 
et  la  seconde  partie  aux  jeunes  compositeurs  con- 
temporains, Magnard,  Guy  Ropartz,  Dukas  et 
d'autres.  Il  n'est  pas  encore  entièrement  décidé 
si  le  désir  du  maître  français  se  réalisera  complè- 
tement. On  désirerait  qu'une  place  fût  faite  à  la 
musique  française  ancienne.  Le  concours  de  M.  Dô 
Greef  n'est  pas  assuré  encore  pour  ce  festival  ; 
l'administration  du  kursaal  préférerait  réserver  le 
grand  pianiste  pour  un  concert  uUérieur.  Mais 
nous  aurons  probablement  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre une  chanteuse  dont  on  dit  le  plus  grand 
bien,  M'l«  de  la  Rouvière,  une  des  meilleures 
élèves  de  la  Schola  Cantorum  de  Paris,  et  M. 
Witeck,  l'excellent  conceitmeister  de  l'Orchestre 
philharmonique  de  Berlin,  lequel  jouera  le  Poème 
pour  violon  d'Ernest  Chausson.  De  toute  façon, 
le  festival  français  sera  un  événement  musical  qui 
attirera  une  afiluence  énorme  de  monde. 


A  La  Haye,  il  y  a  encore  quelques  concerts. 

Celui  de  la  société  chorale  mixte  Melosophia, 
composée  d'amateurs  et  dirigée  par  Arnold  Spoel, 
mérite  une  mention  spéciale,  car  cette  phalange 
chorale  s'est  vaillamment  comportée, et  ce  concert 
nous  a  révélé  un  contralto,  M^^e  Flora  Wolfî, 
élève  d'Arnold  Spoel,  douée  d'une  fort  belle  voix 
et  promettant  beaucoup. 

J'ai  le  regret  de  n'avoir  pu  assister  à  la 
séance  de  musique  de  chambre  donnés  par  le 
Toockunst  Quatuor  (MM.  Hack,  Van  Isterdael, 
Schouw  et  Verhallen),  mais  on  me  dit  que  le 
Quintette  de  Jan  Blockx,  joué  avec  le  concours  du 
pianiste  Oherstadt,  a  eu  beaucoup  de  succès. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal donnera  à  Utrecht,  à  la  fin  de  juin,  un  festival 
de  musique  de  deux  jours,  où  l'on  entendra  les 
Béatitudes  de  César  Franck,  des  fragments  de  Fidelio 
de  Beethoven  et  des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner, 
le  Concerto  pour  violon  de  Brahms,  joué  par  le  vio- 
loniste Veerman;  une  Rapsodie  hollandaise  de  Van 
Anrooy,  un  Intermezzo  romantique  de  Wagenaar  et 
d'autres  morceaux  de  moindre  importance. 

Il  est  probable  que  M^^^  Emmy  Kruyt  chantera 
au  concert  hollandais  que  M.  Lecocq  donnera 
dans  le  courant  de  cet  été  et  où  les  principaux 
compositeurs  néerlandais  seront  représentés. 

Ed.  de  h. 

IONDRES.   —  L'événement  de  la  saison  a 
j  été  l'ouverture  de  la  saison  d'opéra  à  Covent 
Garden.  • 

Roméo  et  Juliette,  Hànsel  et  Gretel,  Rigoletto,  Faust, 
Tannhtzuser  et  Tristan  et  Isolde  ont  paru  à  l'afâche. 
Dans  tout  ceci,  à  paît  Tristan,  il  n'y  a  rien  de  par- 
ticulier à  dire.  Pour  l'œuvre  de  Wagner,  la  direc- 
tion avait  obtenu  le  concours  de  M.  VanDyck, , 
qui  chante  remarquablement  ce  rôle  écrasant. 
Kurwenal,  c'était  M.  Bispham,  remplaçant  M.  Van 
Rooy,  malade,  Brangaeae,  l'admirable  Bréma. 
Quant  à  M™e  Frankel  Klaus,  Isolde,  elle  n'était  ni 
meilleure  ni  plus  mauvaise,  que  les  cantatrices 
allemandes  que  nous  avons  entendues  précédem- 
ment. 

J'oubliais  que  Rigoletto  nous  a  fourni  l'occasion 
de  juger  deux  débutants,  M.  Anselmi,  ténor, 
et  M.  Sevilhac,  baryton,  qui" s'est  fait  remarquer 
dans  le  rôle  du  boufion.  C'est  un  artiste  à  voix 
sonore  et  au  jeu  sobre.  Son  succès  a  été  très 
grand,  et  le  public  enthousiasmé,  l'a  rappelé  tiois 
fois  après  le  troisième  acte. 

La  direction  nous  promet  Siegfried  et  le,  nouvel 
opéra  de  ViUiers  Stanford.  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien,  pour  cette  semaine. 

Au    concert    donné   par    Eugène    Ysaye   à  la 
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Queen's  Hall,  le  grand  violoniste  belge  s'est  fait 
applaudir  et  ovationner  après  une  remarquable 
exécution  du  Concerto  en  mi  de  Bach  et  le  Concerto 
de  Beethoven.  Une  nouvelle  composition  pour 
violon  et  orchestre  intitulée  Chant  d'hiver  nous  a 
montré  Ysaye  comme  compositeur.  Cette  oeuvre 
a  été  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt.       P.  M. 

~\~    OU  VAIN.   —  L'exécution    de  la  Codelieve 

I  j  de  Tinel,  le  i3  juin  prochain,  à  i  heure,  en 
l  la  salle  de  Bériot,  s'annonce  comme  un  brillant 
événement  musical,  auquel  tous  nos  musiciens  et 
amateurs  belges  et  nombre  d'étrangers  voudront 
assister.  Les  solistes  sont  M"e  Noordewier-Red- 
dingius,  d'Amsterdam,  soprano  (Godelieve);  M.  J. 
Orelio,  premier  baryton  de  l'Opéra  royal  d'Ams- 
terdam (Bertholf);  M.^^  Feltesse-Ocsombre,  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  soprano  (Eisa);  M^'e  Tilly 
Koenen,  de  La  Haye,  contralto  (Iselinde,  Riprim, 
Oda);  M.  L.  Bicquet,  du  Conservatoire  de  Bru- 
xelles, basse  (Heinfrid,  Radbod,  Hakka)  ;  M.  Alb. 
De  Jonghe,  du  Conservatoire  de  Bruges,  ténor 
(Eustache,Hermann,  Wolfhart,  le  Majordome). 

Les  répétitions  du  Choral  mixte  et  de  l'orchestre 
des  Concerts  populaires  marchent  à  souhait. 

On  a  réalisé  de  nombreux  aménagements  à  la 
SiUe  de  Bériot  pour  en  faire  une  excellente  salle 
de  concert.  On  est  en  train  d'y  monter,  unique- 
ment pour  cette  circonstance,  un  grand  orgue  de 
la  maison  Scheyven.  Tout  cela,  et  le  reste,  coûte 
terriblement  cher  ;  c'est  ce  qui  rend,  me  semble-t- 
il,  encore  plus  méritoire  l'entreprise  de  notre 
petite  cité.  Il  est  à  supposer  que  l'œuvre  de  Tinel, 
interprétée  dans  ces  conditions  et  sous  la  direction 
de  l'auteur,  aura  le  même  succès  qu'à  Milwaakee 
et  à  Crefeld. 

Pour  les  places  (10,  7,  4  et  3  francs),  s'adresser 
à  M.  Vliebergh,  10,  rue  au  Vent,  à  Louvain. 

R. 


NOLfVELLES  DIVERSES 


M°is  Cosima  Wagner  vient  d'adresser  aux 
députés  du  Reichstag  allemand  une  lettre  au  sujet 
du  rejet  de  la  proposition   du  gouvernement  de 


fixer  la  durée  du  droit  d'auteur  à  cinquante  ans. 
La  veuve  du  grand  compositeur  est  naturellement 
en  faveur  de  cette  proposition  et  fait  remarquer 
que  son  mari  avait  exprimé  le  désir  et  la  volonté 
que  Parsifal  fût  représenté  seulement  à  Bayreuth. 
Mme  Wagner  ajoute  :  «  Je  n'hésite  pas  à  avouer 
qu'il  s'agit  pour  moi  uniquement  de  Parsifal,  et  je 
demande  seulement  la  protection  de  cette  œuvre.  » 
Puis,rappelant  brièvement  au  prix  de  quelles  luttes 
Richard  Wagner  put  enfin  inaugurer  son  théâtre 
en  1876,  elle  ajoute  :  «  L'art  de  Richard  Wagner 
est  devenu  comme  un  lien  entre  l'Allemagne  et 
l'étranger,  et  je  m'adresse  aux  représentants  de  la 
nation  allemande  pour  les  prier  de  réparer  l'injus- 
tice qu'ils  ont  commise  et  d'honorer  leur  plus 
grand  maître  par  l'exécution  de  sa  dernière  vo- 
lonté. »  M"'^  Wagner  abandonnerait  volontiers  les 
revenus  provenant  d'une  extension  de  droits, 
pourvu  que  Parsifal  fut  définitivement  protégé. 

Parsifal  est,  du  reste,  encore  protégé  pendant 
douze  ans,  et  il  est  inutile  de  se  faire  des  illusions 
au  sujet  de  l'extension  des  droits,  car  on  ne  peut 
raisonnablement  créer  une  loi  d'exception. 

—  L'Institut  de  France  vient  de  fixer,  selon  les 
prescriptions  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra,  la 
liste  des  compositeurs  prix  de  Rome,  admis  à  pré 
senter  une  œuvre  inédite  à  l'Académie  nationale 
de  musique  en  1903.  Le  choix  du  ministre  des 
beaux-arts,  se  conformant  à  une  tradition  cons- 
tante s'est  arrêté  sur  le  premier  nom,  —  celui  de 
P.-L.  Hiilemacher,  prix  de  Rome  en  1876  et  18S0, 
dont  la  signature,  comme  on  sait,  est  celle  des 
deux  frères  Paul  et  Lucien  Hiilemacher,  prix  de 
la  ville  de  Paris  en  1882,  avec  Loreley,  auteurs  de 
Saint-Mégnn  (Bruxelles  1886),  le  Drac  (Carls- 
ruhe  1896),  Circé,  qui  va  passer  incessamment  à 
rOpéra-Comiqvie,  etc.,  etc.  MM.  P.-L.  Hiile- 
macher ont  soumis  au  directeur  de  l'Opéra  un 
drame  lyrique  en  trois  actes,  auquel  ils  tra- 
vaillaient; cet  ouvrage,  qui,  dans  la  pensée  des 
auteurs,  n'était  point  spécialement  destiné  à 
l'Opéra,  ne  comportant  pas  de  chœurs,  a  été  reçu 
par  M.  Gailhard  sans  modifications  essentielles. 
La  pièce,  d'une  grande  intensité  dramatique,  est 
de  M.  P.-B.  Gheusi,  a  pour  titre  Orsola  et  se  passe 
dans  les  Cyclades,  au  xiii^  siècle,  pendant  l'occu- 
pation vénitienne. 
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—  Les  journeaux  de  Rouen  nous  font  connaître 
le  grand  succès  obtenu  dans  cette  ville  par  l'audi- 
tion d'un  oratorio  inédit  :  la  Vision  de  Jacoh,  dû  à 
un  musicien  compositeur  de  seize  ans,  M.  Marcel 
Dupré.  Eiève  de  son  père  et  de  M.  Guilmant,  ce 
jeune  homme  est,  depuis  quatre  ans  déjà,  orga- 
niste de  l'église  Saint- Vivien. 

—  Le  8  juin  prochain,  sera  inauguré  à  Zwlckau, 
ville  natale  de  Schumann,  un  monument  élevé  à 
la  mémoire  du  grand  maître  du  Lied.  Il  y  aura  à 
cette  occasion  un  festival  de  musique.  Parmi  les 
œuvres  inscrites  au  programme,  nous  relevons  le 
Paradis  et  la  Péri  et  l'ouverture  de  Genoveva. 

—  Suivant  le  mouvement  donné  par  les  villes 
italiennes,  Prague  vient  d'honorer  la  mémoire  de 
Verdi  par  des  repiésentations  d.'Hirnani,  Trouvère, 
Rigoleito,  Traviata,  Bal  masqué,  Aïda  et  le  Requiem. 
Ces  représentations,  ont  eu  lieu  du  5  au  i8  mai,  au 
Landes  theater,  avec  une  troupe  italienne. 

—  Le  théâtre  Verdi,  à. Terni,  vient  de  donner 
la  première  d'une  nouvelle  œuvre,  Le  Trille  du 
Diable  du  maestro  Falchi.  Cet  opéra  a  remporté  un 
grand  succès  et  l'auteur  a  été  rappelé  plusieurs 
fois. 

—  M.  Canoby  est  un  homme  puissant.  Par  lui, 
à  chaque  semestre  pour  le  moins,  une  foule  d'am- 
bitieux modestes  atteignent  leur  rêve  :  fonction- 
naire au  ministère  de  l'instruction  publique  de 
France;  c'est  lui  qui  est  chargé  d'examiner  les 
demandes  des  candidats  aux  palmes  académiques, 
et  mil  homme  en  France  ne  vit  défiler  devant  lui 
plus  de  solliciteurs. 

M.  Canoby,  cependant,  a  des  loisirs.  Composi- 
teur distingué,  ancien  prix  de  Rome,  il  a  fait  la 
musique  d'un  opéra  tiré  de  Musset  :  La  Coupe  et  les 
Lèvres,  et  il  a  fait  recevoir  au  Théâtre  lyrique  de 
la  Renaissance  un  autre  opéra  :  Le  Vieux  de  la 
Montagne. 

Le  Vieux  de  la  Montagne  n'a  jamais  été  joué.  Le 
théâtre  a  mal  fini,  la  société  qui  a  remj)lacé  la  di- 
rection des  frères  Milliaud  étant  tombée  en  liqui- 
dation. M.  Canoby  réclame  aujourd'hui  à  MM. 
Milliaud  un  dédit  de  6,ooo  francs.  Sa  pièce,  reçue, 
n'a  pas  été  jouée;  il  a  droit,  dit-il,  à  une  indem- 
nité. MM.  Milliaud  renvoient  M.  Canoby  à  la  so- 
ciété cessionnaire   de  leurs    droits.  M^   Monteux 


plaide  pour  eux,  M«  Pougeot  défend  les  intérêts 
du  compositeur.  Le  jugement  a  été  remis  à  quin- 
zaine. 

M"e  Darlays  a  terminé  récemment  sa  tournée 
en  Allemagne,  et  les  succès  n'ont  pas  manqué  à 
la  très  distingliée  cantatrice.  Les  journaux  d'ou- 
tre-Rhin ont  relaté  ses  victoires,  avec  ses  récitals 
consacrés  aux  grands  maîtres  français.  A  Cologne,', 
elle  interpréta  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots, 
au  milieu  des  applaudissements  de  la  salle  entière. 

M™e  Darlays  quitte  de  nouveau  la  France  le 
i^r  juin  pour  les  grandes  stations  estivales 
d'Allemagne. 

pianos  et  ibarpes 


iruïelles  :  6,  rue  £atérale 
i>aris  :  13,  rue  5u 


N  ECR  OLO  QI E 


A  Vienne  est  mort,  le  9  de  ce  mois,  le  doyen 
des  compositeurs,  Godefroy  de  Preyer,  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans.  Il  était  né  à  Hausbrunn 
(Basse- Autriche),  le  i5  mars  1807;  son  père, 
maître  d'école  et  chef  de  la  maîtrise,  comme  on  disait 
alors,  lui  enseigna  le  chalit,  le  violon  et  l'orgue. 
En  1823,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  étudier 
l'harmonie  et  le  contrepoint  chez  le  savant  et 
célèbre  théoricien  Simon  Sechter.  En  i835,  Preyer 
fut  nommé  organiste  au  temple  protestant  de 
Vienne,  mais  il  abandonna  ce  poste  pour  devenir, 
en  1839,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire. 
En  1840,  il  fut  nommé  directeur  de  ce  Conserva- 
toire et  sollicita  la  place  d'organiste  â  la  chapelle 
impériale.  Après  l'exécution  de  son  oratorio  Noé, 
Preyer  fut  nommé,  en  1844,  vice-capellmeister  de 
la  chapelle  impériale,  puis  capellmeister  à  la 
cathédrale  Saint-Etienne.  C'est  la  seule  place 
qu'il  ait  gardée  jusqu'à  sa  mort,  remplissant  ses 
fonctions  avec  le  plus  grand  zèle  jusque  dans  les 
derniers  mois  de  sa  vie. 

Son  bagage  artistique  est  considérable.  Il  laisse 
trois  opéras  romauiiques,  dont  les  titres  :  Vallad- 
mor,  L'Antre  du  bourreau  et  Amaranthe  marquent 
suffisamment  l'époque;  un  grand  oratorio^  Noé;  une 
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BRUXELLES 


SALLE    O'AUDITIONS 
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symphonie,  quatre  grandes  messes  et  environ 
deux  cents  compositions  liturgiques,  des  chœurs 
et  des  Lieder,  qui  ont  eu  une  grande  vogue  au 
temps  de  Louis-Philippe.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  diverses  dépasse  trois  cents,  mais  un  tiers 
à  peine  en  a  été  publié. 

Avec  Preyer  est  mort  le  dernier  camarade  de 
Franz  Schubert;  c'est  lui  qui  avait  présenté  l'im- 
mortel artiste  à  Sechter,  pour  qu'il  pût  compléter 
près  de  ce  maître  éminent  ses  connaissances 
théoriques,  mais  Schubert  mourut  après  quatre 
leçons  seulement.  Preyer  est  aussi  le  dernier 
artiste  viennois  qui  ait  vu  Beethoven.  Il  avait 
conservé  toutes  ses  facultés  et  même  sa  jolie 
voix  de  ténor  jusqu'aux  dernières  semaines  de  sa 
vie.  Sa  simplicité,  malgré  sa  brillante  carrière  — 
il  avait  été  décoré,  anobli,  nommé  conseiller 
impérial  et  citoyen  d'honneur  de  la  ville  de 
Vienne,  —  était  vraiment  touchante.  Non  moins 
touchant  est  son  testament.  Célibataire  endurci, 
catholique  fervent,  il  a  destiné  sa  grande  fortune  à 
la  construction  d'un  orphelinat  qui  doit  recueillir 
des  enfants  sans  distinction  de  religion.  Il  avait 
même  résolu  de  se  séparer  de  ses  collections,  pour 
savoir  au  juste  de  son  vivant  de  quelle  somme  il 
pouvait  disposer  pour  cet  orphelinat.  Il  était  entré 
en  négociations  avec  un  millionnaire  américain, 
qui  désirait  acheter  les  tableaux  en  bloc.  La  mort 
de  Preyer  a  empêché  la  conclusion  de  cette 
affaire;  espérons  que  les  trésors  artistiques  du 
défunt  musicien  resteront  de  ce  côté  de  l'Océan. 


—  On  annonce  de  Paris  la  mort  de  Cobalet, 
une  excellente  basse  qui  appartint  à  l'Opéra- 
Comique  et  s'y  fit  une  réputation  méritée.  Il  avait 
débuté  en  1882;  sa  superbe  voix  l'eut  bien  vite 
classé  au  premier  rang,  et  il  fut  notamment  remar- 
qué dans  Joseph,  Lakmé,  Le  Roi  d'Ys,  etc.  Une 
cruelle  maladie  altéra  sa  voix. 

Après  quelques  excursions  en  province  et  à 
l'étranger;  il  s'était  définitivement  retiré  à  Join- 
ville,  où  il  vient  de  mourir. 

Combalet,  dit  Cobalet,  était  né  à  Bordeaux 
en  1854, 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  c]iromatie[iies  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  paraître  : 

C.   SAINT-SAËNS 

(Op.    2) 

Première   Symphonie 

Transcrite   à   deux  pianos,    quatre  mains  par  A.   BENFELD 


Prix  net   :   12  francs 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |V|usique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Ct)aiisoi:)S  J^elicjicases  et  Eiifar>tii)cs 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  —  ' 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  S.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 
Chansons    Uturgiques    et   <le    I^'ètes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.   Nuit   de   Noël.   — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —,  2.  Les  SouHers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant- Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur,  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 
COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé    :   1,35  fr. 

Texte  seul  :  1  fr.— Chansons  Religieuses  (chant  seuli  :  1  fr.— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Ânspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 

OEuvres  de  Constantin  PIRON 


N"*  I.  Les  Regrets,  mélodie 

»  2.  Dans  les  Bois,  mélodie 

»  3.  Laisse-moi  pleurer  (voix  grave),  mélodie  . 

»  4.  Tes  Adieux,  mélodie 

»  5.  Souvenir  de  Vingt  Ans,  mélodie 

«  6.  Souvenir,  mélodie 

»  7.  Divant  l' Portrait  di  m'Mère,  Romance  wallonne 

»  8.  Les  Soldats  de  l'Avenir,  marche 

»  9.  Aeternum  Vale,  mélodie      ..... 

»  10.  Ton  Souvenir,  mélodie        ..... 

»  II.  Réveil  d'Enfant,,  berceuse  .         . 

»  12.  Toi,  mélodie 

»  i3.  Chant  d'Amour,  mélodie     .         .         .         .         . 


[R 

0] 

^ 

i  . 

Prix 

net  i 

"r. 

I  5o 

» 

i  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

» 

2  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

» 

I  00 

V^^  Léop.  MURAILLE,  Édilcui-,  Liège  (Belgique) 

Leipzig,  Gebrùder  Hug  et  C° 
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PIANOS  IBACH    "■  "-;"  "™^^ 

DnUAcLLto 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE   D'AUDIT^NS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,  Monta§^ne   de  la    Cour,    Bruxelles 

Humperdiiick  (Engelbert).  —  Quatre   mélodies   pour    chant   et   piano. 

Poèmes  de  M.    Leiffmann,   versions   françaises  par  Jacques  d'Offoël        .         Net  :  fr.  3  — 
]IIeng£kB  (Clément),  —  Les  bords   de   la   Biesmèle.    Sohottisch   pour   piano 

à   deux   mains         .         .         .         .         .         ,         .         .         .         ,  -       .         .  Fr.  3  — 

—  Bruyère   Rose.   Valse  facile   pour  piano  à   deux  mains.         ....  Fr.  4  — 

—  Marche  des   Etudiants  pour   piano   à   deux   mains.         .         .         .         .         .  Fr.  4  — 

—  Salut   à  la  Nature.   Chœur  à  deux  voix,   avec  piano     .         .      La  partition  Fr.  o  40 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 


Pour  paraître  prochainement  : 

iV\.  P.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (Poème). 

Op.  SK.   Fleurs   des   Cîmes. 

Op.  S6.    Valeneîa  (Au   gré   des  flots). 

Op.   S'y.  Les   Hespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montugne  de  la  cour.  bb.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V"  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec        ^      .  o 

accompagnement  de   piano.    En   recueil  .         .         .         •  JNet  Ir.  o  00 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   .         .         .         •         •         •  "  '^  ^^ 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         ....  »  2  00 

Œuvres  d'Alfred  MARCHOT,  parues  antérieurement 

Berceuse   pour  violon  et  piano -^^^  ^^'  ^  ^ 

Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre "             !^r» 

_                —            L'accompagnement  d'orchestre.         ...  »  4  00 

Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano     ....  "  ^  ^o 

Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    .         .        ...  "  3  o5 

—  pour  petit  orchestre     ....-•••  »  o  o 
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PIANOS  GOLL&RD&GOLL&RD 


VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


aiSOn     tSttlMUVLN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 

ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  : 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMERICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1. 

Dépôt   général   pour    la    Belgique    de 
l'Edition   Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  Baudoux  &.  O'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD    HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 


DUKAS  (Paul). 


Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   10  fr. 


ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie   (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .....         Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereur,  31,    BHUZ^LES 

MAISON    SPÉCIALE 
ponr    eucadreui«ntii    ar(lHt.i4|ii«« 


HOTELS  RECOMMANDÉS 


LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place    de    Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Imi^r.  Th.  Lorribaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles. 


Lo(,. 


.NUMEROS 
23-24 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaureiaire,  Paris 


9  ET   l6  JUIN 
I9OI 


SECRÉTAIRE- ADMINISTRATEUR   :    N.    LE    Kl  ME 

18,  rue  de  VArlre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


«Camille  Mauclair.  —  La  religion  de  la  mu- 
sique. 

«Chronique  &f  la  Semaine  :  Paris  :  Reprise  des 
Maîtres  Chanteurs,  à  l'Opéra,  H.  de  C;  Reprise 
de  Falstaff,  à  l'Opéra- Comique,  H.  de  Curzon  ; 
Séances  Edouard  Risler,  G.  Samazeuilh  ; 
Concerts  de  l'orchestre  Philharmonique  de  Ber- 


lin, H.  Imbert;  Concerts  divers;  Petites  nou- 
velles. —  Bruxelles  :  Concert  Nikisch;  Con- 
certs du  Waux-Hall;  Petites  nouvelles. 

(ttorreeponôancte  :  La  Haye.  —  Louvain,  —  Rou- 
baix. 

Nouvelles  diverses;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONN  E    : 

A  Bruxelles,  18,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
f^RANCE  ET  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs, 

Z^e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi  ;    et    chez    les  éditeurs    de    musique.    — * 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher.  33,  rue  de  Seine;    NI.  Brasseur,  Galerie  ie  l'Odéon  ;    NI.  Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 


Vient  de  Paraître  : 


ENOCH    &   C'^,    Éditeurs  de  Musique,   27,   Boul.   des   Italiens,   Paris 


Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAQES    d'ENSEIGNEMENT 

MÉTHODE 

de  VIOLON 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  (en  2  parties) 


«/.-0.  Pennequin 


A3 


par 


Cojitenant  : 
Une  Série    de 

Photographies 

Explicatives, 

représentant 

les   Positions  des  Mains,  \ 
\a  Tenue  du  Violon, 
et  les 
Attitudes  du  Violoniste  ; 
une   Notice  historique 

sur  les  Violonistes  célèbres; 
et  de  Nombreux  Exemples 

tirés  de  Saint-Saëns, 

ViEUXTEMPS,    WlENIAWSKI, 

Sarasate,  etc. 


Voir  ci-conire  un  Spécimen  des  Gravures) 


UN  FORT  VOLUME,   grand  in-4°.    Cartonné 

Prix  net  :  15  francs. 

La  1'"^   Partie,  brochée,   se  vend  séparément  :   T  francs,  net. 
La  2^   Partie,   se  vend  :    1  O   francs,  net 


Chez  les  mêmes  Editeurs  : 

La  IMÉTHODE  de  VIOLONCELLE  de  L.  ABBIATE 

Voir  le  Guide  Musical  de  la  semaine  prochaine). 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prtncipauï  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liiz  —  I.  WiLL-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré,  etc. 


LA  RELIGION  DE  LA  MUSIQUE 

conférence  faite  au 
palais  des  beaux-arts  de  monte-carlo 


M.  Camille  Mauclair 


Altesse, 

Mesdames,  Messieurs, 

L'immortelle  signification  des  arts  a 
toujours  été  de  présenter  au  monde  des 
images  sensibles  de  la  divinité.  Aucune 
religion  ne  s'est  dispensée  de  Tart,  et 
toutes  y  ont  trouvé  une  aide  puissante.  Je 
ne  veux  pas  seulement  parler  de  l'art  reli- 
gieux proprement  dit,  mais,  dans  une 
acception  plus  large,  de  tous  les  cultes,  de 
tous  les  sentiments  exaltant  les  esprits  et 
les  âmes,  de  toutes  les  fois  sans  distinc- 
tion de  dogmes.  L'intelligence  humaine 
cherche  constamment  le  divin  à  travers 
les  apparences,  mais,  si  cette  lumière 
suprême  demeure  défendue  à  nos  yeux, 
nous  en  discernons  les  immenses  rayonne- 
ments. L'art  colore  nos  âmes  de  ces  reflets 
splendides,  et  ses   diverses  formes   sem- 


blent avoir  été  succcessivement  chargées 
de  nous  exprimer  les  rayonnements  de  la 
croyance.  L'architecture  touche  aujour- 
d'hui à  son  crépuscule,  après  avoir  symbo- 
lisé dans  les  cathédrales  Télan  religieux 
des  peuples  ;  ses  poèmes  de  pierre  dres- 
sent au  sein  des  capitales  leurs  tours  noir- 
cies, où  les  rayons  des  couchants,  quand 
les  maisons  sont  déjà  noyées  d'ombres, 
jettent  encore  une  suprême  lueur,  comm.e 
sur  de  géants  candélabres  de  granit  ayant 
élevé  vers  le  ciel  et  porté  sur  la  terre  la 
flamme  de  l'adoration  universelle.  La 
peinture,  après  l'âge  gothique,  réalisa  les 
symboles  sacrés  dans  de  mystérieux  ou 
éclatants  chefs-d'œuvre.  Et  au  moment  où 
l'esprit  grec  et  l'âme  latine  reparurent 
dans  le  monde  civilisé,  ramenant  le  culte 
des  forces  de  la  nature  et  les  nobles  allé- 
gories panthéistes  de  la  mythologie,  la 
Renaissance  leur  consacra  le  génie  de  ses 
peintres.  La  sculpture  se  joignit  à  elle 
pour  recréer  un  peuple  de  dieux,  de  héros, 
de  faunes  et  de  nymphes.  Le  culte  de  la 
chair  se  célébra  avec  pompe,  tandis  que  le 
culte  de  la  pureté  chrétienne  se  mourait 
lentement  dans  l'air  pictural  jusqu'à  tom- 
ber défaillant  au  seuil  du  xix^  siècle,  à  qui 
manque  un  grand  peintre  religieux,  et  dont 
toute  la  sculpture  est  une  hymne  à  la  vie 
sensuelle  ou  nerveuse,  un  hommage  à  la 
force.  Il  semblait  que,  depuis  déjà  deux 
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cents  ans,  l'art  cessât  d'être  l'expression 
spiritualiste  des  races,  et  voulût  n'être 
plus  une  prière.  Les  cathédrales  et  leur 
monde  de  figures,  les  fresques  saintes, 
avaient  été  les  expressions  publiques  de  la 
religion  des  foules;  sans  cathédrales  et 
sans  fresques,  avec  l'art  du  tableau,  de  la 
statue  isolée  et  la  décadence  décisive  de 
l'architecture,  la  foule  était  privée  d'exem- 
ples, de  lieux  de  réunion  morale.  L'art 
devenait  intérieur,  individuel,  savant,  inac- 
cessible à  la  majorité,  représentatif  d'un 
seul  homme  et  réservé  à  une  élite.  C'est 
alors  que  la  musique  apparut  dans  le 
monde  avec  une  puissance  irrésistible  et 
avec  une  rapidité  de  développement  qu'au- 
cun art  n'avait  connues  sur  la  terre. 

En  deux  cents  ans,  ses  progrès  tech- 
niques sont  exceptionnels  ;  elle  naît  avec  la 
ressource  de  quelques  pauvres  instru- 
ments à  cordes  secondant  la  voix  humaine, 
et  elle  organise,  en  un  foudroyant  essor  du 
génie,  cette  chose  prodigieuse  qu'est  l'or- 
chestre moderne.  Elle  atteint  à  la  perfec- 
tion de  ses  moyens  en  dix  fois  moins  de 
temps  que  les  autres  arts.  En  deux  siècles, 
elle  réalise  sept  périodes,  sept  âges  dont 
chacun  définit  une  qualité  fondamentale 
de  l'esprit  humain.  Le  premier  âge  est 
mystique  et  naïf  :  c'est  l'âge  de  Palestrina, 
de  Vittoria,  de  Henri  Schûtz,  de  Roland 
de  Lassus,  de  Josquin  des  Prés,  de  Janne- 
quin  et  de  tous  les  vieux  maîtres  de 
musique  sacrée,  de  tous  les  inventeurs  de 
musique  réaliste  et  descriptive,  que  récem- 
ment l'admirable  compagnie  des  Chanteurs 
de  Saint-Gervais,  animée  par  l'âme  de 
Charles  Bordes,  a  fait  connaître  au  public 
français.  Le  second  âge  est  auguste  et 
s'élève  aux  sommets  de  la  prière,  de  la 
méditation  philosophique,  de  la  puissance 
du  style  ;  Jean-Sébastien  Bach  incarne 
cet  âge,  génie  effrayant -et  calme,  produc- 
teur auquel  nul  autre  ne  saurait  être  com- 
paré, édifiant,  en  plein  xvii^  siècle,  jésuite 
et  réformé,  en  pleine  décadence  de  l'art 
religieux,  des  cathédrales  de  musique, 
osant  illustrer  la  Bible  d'une  série  de 
fresques  sonores,   d'une  magnificence    fa- 


rouche, et  suscitant  avec  lui  un  univers  de 
chant  et  de  pensée.  Le  troisième  âge  est 
celui  où  la  musique,  qui  jusqu'alors  pla- 
nait au  ciel,  descend  sur  la  terre  et  va 
droit  au  théâtre,    comme  à  l'autel    où  la 
foule,  délaissant  les  basiliques,   s'obstine 
à  venir  satisfaire  son  irrésistible  soif  de 
confession  et  d'élan  vers  l'Absolu.   C'est 
l'âge  où  Gluck  saisit  le  monde  païen    et 
panthéiste  ressuscité  par  la  Renaissance, 
l'arrache  aux  peintres  allégoriques  tombés 
dans  la  fadeur  des  pastorales  néo-grecques, 
aux  poètes   essoufïlés  après  Corneille   et 
Racine,   et  offre  à  la  musique  sanglotante 
et  noble  dont  sa  grande  âme  est   pleine 
les  fantômes  d'Armide,  d'Alceste  et  d'Iphi- 
génie;   il  les    replace    dans   l'Olympe    de 
l'admiration  humaine,  autour  de  la  figure 
d'Orphée,  qu'il  élève  blan  che  et  pure  au- 
dessus  du  xviii«  siècle,  comme   Wagner 
élèvera    Parsifal    à   la    fin    du    xix«.    Le 
quatrième   âge   est   celui   où  la  musique, 
qui  a  commencé  à  jouer  sur   la  terre  son 
rôle  définitif,  conquiert  après    le   monde 
mystique  et  le  monde  héroïque,  le  domaine 
des  idées  pures  et  celui  de  la  passion  — 
les  vastes  pays  de  la  vie  intérieure.  Bee- 
thoven   apparaît    et  .transporte   dans   la 
symphonie  et  la  sonate  un  univers  d'émo- 
tions. Il  écrit  le  poème  sublime  de  l'âme 
humaine  pensive  devant  la  nature  et  ses 
lois  invisibles,   et    de    même    que    Bach 
avait  incarné  la  religiosité  allemande,  de 
même  Beethoven  incarne  la  nouvelle  Alle- 
magne libérale,  l'Allemagne  d'Emmanuel 
Kant;   il  crée  la  musique  psychologique, 
il  est  le  peintre  immortel  des  méditations, 
l'assembleur   des    énergies  spiritualistes  ; 
«  il  se  met  le  premier  en  marche,  comme 
dit  Wagner,  pour  découvrir  le  pays  des 
hommes  de  l'avenir  »,  Beethoven  ofire  à  la 
musique  la  conscience" humaine. 

Le  cinquième  âge  est  celui  où,  après  la 
prière,  le  drame,  la  psychologie,  va  entrer 
dans  la  musique  l'émotion  nerveuse.  La 
musique  de  la  sensibilité  va  naître,  le 
sentiment  va  se  révéler.  C'est  l'âge  où 
toutes  les  inquiétudes  et  les  orages  du 
cœur  vont,  après  l'épanouissement  du  ro- 
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mantisme,  briser  les  rythmes,  faire  haleter 
et  frémir  les  sonorités;  l'âge  où  la  fantaisie 
et  le  caprice  se  mêleront  à  la  douleur,  et 
où  la  musique,  jusqu'alors  déesse  de  séré- 
nité et  d'héroïsme,  se  lèvera  comme  une 
femme  qui  sourit  à  travers  les  larmes. 
Berlioz,  grande  âme  souffrante,  esprit 
inégal  ;  Frédéric  Chopin,  sensitif  et  fan- 
tasque génie;  Franz  Liszt,  fier  et  étrange; 
Franz  Schubert,  adorablement  mélanco- 
lique, trouvent  leur  aboutissement  de 
désespoir  et  de  sublimité  dans  Robert 
Schumann,  —  dans  Schumann,  le  grand 
maître  de  la  musique  nerveuse,  le  mys- 
térieux frère  de  Baudelaire  et  d'Edgar 
Poë,  celui  auquel  doivent  aller  toutes 
les  admirations  dej  raffinés  et  des  tristes, 
le  confident  général  de  toutes  les  an- 
goisses, l'orageux  génie  fraternel  qu'on 
invoquera  toujours  aux  heures  de  défail- 
lance morale.  Tandis  que  le  théâtre  de 
Rossini  et  de  Meyerbeer,  décadence  pro- 
fonde, crée  un  dramatique  factice,  une 
passion  fausse,  une  émotion  extérieure  et 
une  douleur  déclamatoire,  la  vraie  douleur, 
l'émotion,  la  passion,  la  tragédie  de  l'âme 
et  du  corps,  vivent  splendidement  dans  ce 
groupe  de  musiciens  dont  Schumann  est 
le  plus  grand,  et  qui,  avec  la  symphonie,  la 
sonate  et  le  Lied,  réalisent  toutes  les 
nuances  de  pathétique,  depuis  l'anxiété  phi- 
losophique jusqu'aux  subtilités  nerveuses 
les  plus  insaisissables. 

Et  l'âge  sixième  est  celui  que  constitue 
un  homme  prodigieux  et  seul.  Wagner, 
assembleur  de  nuées,  envisage  les  quatre 
périodes  qui  l'ont  précédé  et  les  mêle  d'un 
efiort  imprévu,  les  forge,  les  refond  et 
les  entasse  en  piédestal  ou  en  bûcher  à 
son  rêve  de  Titan. 

Il  reprend  la  puissance  surhumaine  de 
Bach,  l'émotion  haute  de  Gluck,  le  spiri- 
tualisme de  Beethoven,  la  nervosité  de 
Schumann,  et  y  dissout  ses  enchante- 
ments, ses  philtres,  ses  sortilèges.  Il  res- 
saisit le  théâtre,  et  y  apporte,  avec  sa 
musique  écrasante,  une  conception  philo- 
sophique et  sociale  où  s'unissent  le  chris- 
tianisme et  le  panthéisme  dans  une  même 


hymne  farouche.  Du  Venusberg  à  Mont- 
salvat,  pics  effrayants  dont  l'ombre  s'étend 
sur  la  terre,  il  jette  sa  musique  et  son 
génie  en  arc-en-ciel  sur  l'orage  des  passions 
humaines,  -  et,  sur  cet  arc-enciel,  les  dieux 
entrent  au  Walhall,  et  de  là  ils  tombent,  et 
l'arc  de  lumière  resplendissante  inonde  la 
croix  mystique.  Wagner  ouvre  à  la  mu- 
sique le  monde  de  la  métaphysique  et  la 
philosophie  de  Schopenhauer.  Beethoven 
lui  avait  apporté  la  conscience,  il  lui 
donne  le  pouvoir  d'exprimer  la  maladie  de 
l'Infini,  en  mêlant  la  raison  et  la  névrose, 
l'amour  sensuel  et  l'amour  spirituel,  la  foi 
et  l'instinct,  l'extase  et  la  révolte. 

Wagner  semble  clore  le  cycle  prodigieux 
de  cent  soixante-dix  ans  de  musique.  Un 
silence  profond,  le  silence  d'un  monde 
muet  d'émotion  et  de  crainte,  s'appesan- 
tit sur  sa  tombe.  Il  semble  que  tout 
orchestre  doive  désormais  se  taire,  que  la 
musique  ait  atteint  son  absolue  conquête 
de  toutes  les  facultés  de  l'humanité  pen- 
sante. Et  cependant,  voici  que  des  voix 
nouvelles  s'élèvent  encore.  César  Franck 
apparaît  après  Wagner  pour  remettre 
l'ordre  dans  la  musique,  que  le  tumultueux 
génie  a  rejetée  toute  entière  vers  le  drame. 
Il  apparaît  comme  un  sage,  génie  doux  et 
fort,  qui  s'illumine  d'une  grande  âme  et 
d'un  caractère  de  sainteté.  Il  revient  à  la 
tradition  de  la  musique  sacrée,  restaure  le 
choral,  la  sonate,  l'oratorio,  et  crée  une 
école  que  sa  générosité  morale  vivifie.  Il 
crée  aussi  ces  deux  drames  lyriques  admi- 
rables, Hulda  et  Ghiselle,  qu'une  autre 
générosité  morale,  une  autre  volonté  ar- 
demment dévouée  à  l'art  supérieur,  ont  fait 
représenter  ici  en  méritant  une  fois  de  plus 
la  reconnaissance  et  Testime  des  artistes. 
Franck,  après  Wagner,  c'est,  après  la  tem- 
pête, l'accalmie  nécessaire  et  bienfaisante. 
Puis  la  musique  se  réveille,  et  elle  entre 
dans  son  septième  âge,  l'âge  actuel,  celui 
où  elle  va  devenir  sociale  avec  la  Louise 
de  Charpentier,  s'unir  intimement  à  la  litté- 
rature et  devenir  une  expression  quoti- 
dienne de  la  vie. 

{A  suivre.)  Camille  Mauclair. 
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PARIS 

A  l'Opéra,  le  vendredi  3i  mai,  reprise  des 
Maîtres  Chanteurs,  convenable  en  somme,  bien 
qu'inférieure  assez  notablement  à  la  première 
série  des  représentations.  L'orchestre,  très  soi- 
gneusement conduit  par  M.  Taffanel,  a  rendu 
avec  finesse  et  chaleur  cette  délicieuse  broderie 
instrumentale  qui  enveloppe  partout  l'œuvre 
wagnérienne.  Les  chœurs  se  sont  assez  vaillam- 
ment comportés,  surtout  au  dernier  tableau,  qu'ils 
ont  vraiment  joué  et  qui  est  bien  une  des  pages  les 
plus  ensoleillées  que  Wagner  ait  jamais  écrites. 
Enfin,  nous  avons  retrouvé,  avec  plus  d'humour  et 
de  relief  que  jamais,  l'excellent  M.  Renaud  dans 
Beckmesser,  un  des  rares  chanteurs  de  notre 
temps  qui  sont  doublés  de  vrais  et  originaux  comé- 
diens; et,  à  côté  de  lui,  dans  sa  majesté  bienveil- 
lante, le  remarquable  Hans  Sachs  qu'est  M.  Del- 
mas.  Quant  aux  autres  personnages,  nous  n'avons 
guère  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Vaguet  dans 
le  rôle  de  Walther,  qu'il  devrait  pourtant  ne  pas 
se  borner  à  chanter  avec  grâce,  mais  animer 
davantage  de  fierté  et  de  passion.  Dans  son  pré- 
cédent rôle  du  jeune  David,  il  a  été  remplacé  avec 
talent  par  M.  Laffitte,  qui  joue  bien  et  chante 
avec  entrain.  M^'®  Grandjean  a  gardé  son  rôle  de 
Magdalena  et  M.  Bartet  celui  de  Kothner.  Mais 
Eva  n'est  rendue  par  M'ie  Hatto,  d'ailleurs  fort 
gracieuse  et  d'un  jeu  intéressant,  que  tout  juste 
sufiisamment  au  point  de  vue  vocal  ;  et  quant  à 
M.  Chambon  dans  Pogner,  c'est  nettement  insuf- 
fisant qu'il  a  paru.  Décidément,  où  allons-nous  si 
l'on  continue  à  ne  pas  battre  les  campagnes  pour 
recruter  des  voix?  Voici  des  années  que  l'Opéra 
ne  possède  plus  ni  de  grand  soprano,  ni  de  fort 
ténor,  ni  de  première  basse  profonde  ! 

H.   DE  C. 

Reprise  de  FALSTAFF  et  apothéose  de  Verdi 
A  l'opéra-comique 

Quand  Verdi  est  mort,  chargé  de  gloire  et 
d'années,  selon  une  formule  qui  ne  fut  jamais  plus 
vraie,  le  concert  unanime  des  sympathies  de  la 
critique  rendit  un  hommage  éclatant  au  caractère 
comme  à  l'œuvre  général  du  musicien,  mais  peu 
de  théâtres,  même  en  Italie,  se  sont  trouvés  en 
mesure  de  décerner  à  sa  mémoire  l'apothéose 
reconnaissante  qu'ils  lui  devaient.  Paris  fut  cepen- 
dant représenté  à  ce  moment  par  l'éphémère 
Théâtre  lyrique  du  Théâtre  de  la  République,  qui 


remontait  tout  justement  la  Traviaia  et  en  profita 
pour  manifester  en  l'honneur  du  maître  de  Busseto. 

En  attendant  que  l'Opéra  trouve  moyen  de 
reprendre  Otello,  l'Opéra-Comique,  profitant  de 
M.  Victor  Maurel,  vient  de  rétablir  Falstaff  à.  son 
répertoire,  et  l'a  fait  suivre  d'une  poésie  de  cir- 
constance, due  à  M.  Haraucourt,  admirablement 
dite  par  M^^^  Weber  en  muse,  couronnant  un 
beau  buste  qu'entourait  toute  la  troupe  de  la 
maison,  en  costumes  verdiens  (M^e  R.  Caron  elle- 
même  avait  tenu  à  y  paraître,  dans  son  joli  cos- 
tume azur  de  Desdéraone).  Nous  n'avons  pas  à 
reparler  de  cette  partition  surprenante  de  verve, 
surtout  chez  un  octogénaire.  Elle  restera,  en 
somme,  une  œuvre  de  détails,  sans  grandes  lignes, 
mais  avec  une  foule  de  petites  choses  charmantes, 
spirituelles,  comiques  ou  élégantes,  parfois  de 
haut  goût,  qui  s'attardent  un  peu  trop  dans  des 
hors-d'œuvre  de  valeur  douteuse,  mais  que  relève 
toujours  un  orchestre  amusant  de  jeunesse  et 
d'ingéniosité. 

Il  n'a  pas  paru,  au  moins  le  premier  soir  (25  mai), 
que  la  verve  de  l'interprétation  fût  aussi  vive 
qu'en  1894,  où  elle  sortait  tout  fraîchement  des 
mains  de  Verdi  même.  On  prend  trop  de  temps,  il 
faudrait  biùler  davantage  certaines  scènes  : 
Falstaff  pontifie  trop,  et  M.  Quickly  aussi. 
Cependant,  même  luttant  contre  sa  voix  désormais 
rebelle,  M.  Maurel  est  extraordinaire  de  grand 
comique  et  d'adresse  vocale,  et  M^^^  Delna,  qu'on 
revoit  avec  plaisir  rire  un  peu,  est  toujours  d'une 
souplesse  des  plus  amusantes.  M.  Carbonne  et 
M™«^  Landouzy  ont  une  veive  charmante  dans  les 
jeunes  amoureux.  M.  Mesmaecker  est  tout  à  fait 
drôle  dans  le  valet  Bardolphe  ;  M^'e  Tiphaine  et 
M.  Delvoye  sont  fort  bien  dans  le  couple  Ford. 

H.  DE  CURZON. 

SÉANCES  EDOUARD  RISLER 
Les  deux  derniers  concerts  historiques  donnés, 
à  la  salle  Pleyel,  par  M.  Edouard  Risler  ont  eu 
le  succès  retentissant  que  mérite  un  aussi  admi- 
rable artiste,  sachant  faire  oublier  la  plus  éblouis- 
sante et  la  plus  solide  des  virtuosités  pour  s'atta- 
cher avant  tout  à  pénétrer  le  sens  intime  des 
œuvres  qu'il  interprète  et  à  rendre  sans  faiblir  h  s 
conceptions  même  les  plus  écrasantes  des  maîtrfs 
de  l'art  musical. 

La  première  de  ces  séances,  uniquement  consa- 
crée à  Liszt,  pour  qui  M.  Risler  professe  évidem- 
ment un  penchant  particulier,  débutait  par  deux 
poèmes  :  La  Pensée  des  Morts  et  Bénédiction  de  Dieu 
dans  la  solitude,  d'une  forme  bien  arbitraire  et  bien 
vague,  mais  pleins  de  largeur  et  de  noblesse,  en- 
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core  que  certaines  formules  mélodiques  nous  en 
paraissent  aujourd'hui  quelque  peu  vieillies. 
Quant  aux  deux  Légendes^  écrites  surtout  pour 
mettre  en  valeur  un  mécanisme  bien  exercé  et 
ayant  souvent  l'aspect  d'improvisations  sans 
grande  signification  musicale,  il  fallait  bien  l'exé- 
cution prestigieuse  de  M.  Risler  pour  leur  donner 
quelque  intérêt.  On  a  même  peine  à  comprendre 
qu'elles  puissent  émaner  de  Tauteur  de  la  Sonate 
pour  piano  en  si  mineur,  que  nous  considérons 
comme  tout  à  fait  remarquable  en  son  genre. 
Certes,  la  structure  et  l'harmonie  des  proportions 
n'en  sont  point  parfaites,  mais  la  richesse  et 
l'abondance  de  l'invention  mélodique  y  sont  sin- 
gulièrement frappantes.  Construite  tout  entière 
sur  un  seul  thème,  de  superbe  allure,  modifié  de 
la  façon  la  plus  ingénieuse  dans  son  ly  hme  et 
dans  sa  tonalité,  écrite  avec  l'entente  la  plus  sûre 
des  effets  pianistiques,  mais  ne  sacrifiant  jamais 
l'intérêt  musical  à  d'encombrants  dé'i>ges  de 
notes,  cette  sonate  sufi6t  à  donner  la  mesure  d'un 
compositeur.  Son  extrême  difficulté  en  interdit 
malheureusement  l'abord  au  commun  des  pia- 
nistes, et  la  maîtrise  de  M.  Risler  était  bien  néces- 
saire pour  en  mettre  dignement  en  lumière  l'inten- 
sité expressive  et  la  superbe  ampleur.  Aussi  le 
public  ne  lui  ménagea-t-il  pas  ses  applaudisse- 
ments à  l'issue  de  ce  concert,  dont  une  Rapsodie 
hongroise  complétait  le  programme,  et  il  convient 
de  le  féliciter  de  nous  avoir  donné  cette  occasion 
d'entendre  une  œuvre  qui  restera,  avec  la  Faust- 
Symphonie,  la  production  la  plus  complète  du  génie 
inégal,  passionné  et  attirant  de  Liszt. 

Le  dernier  concert  était  composé  de  musique 
française  moderne  et  comprenait  des  ouvrages  de 
valeur  assez  diverse,  parmi  lesquels  nous  aurions 
voulu  en  voir  figurer  un  de  César  Franck,  sacharjt 
combien  M.  Risler  fut  naguère  un  émouvant  inter- 
prète des  sublimes  Variations  symphoniques .  Ce  sera 
sans  doute  pour  l'année  prochaine,  et  il  faut  bien 
reconnaître  que  M.  Risler  était  obligé  de  faire  un 
choix.  Le  Troisième  Concerto  de  M.  Sain'-Saëns, 
beaucoup  plus  rarement  joué  que  les  autres,  bien 
qu'il  témoigne,  à  notre  avis,  des  mêmps  qualités  de 
solidité  musicale  et  de  la  même  impersonnalité 
mélodique,  fut  pour  le  grand  pianiste  un  nouveau 
prétexte  à  prouver  l'impeccabilité  de  sa  technique, 
et  nous  avons  plaisir  à  dire  ici  que  M.  Alfred 
Cortot,qui  tenait  modestement  mais  excellemment 
le  second  piano,  se  montra  le  digne  émule  de  son 
camarade.  Deux  délicieuses  pièces  de  M.  Gabriel 
Fauré,  rendues  de  la  f  çon  la  ))lus  expressive  et  la 
plus  pénétrante,  furent  avec  raison  fort  goûtées  du 
public.   Quant  aux  diffirents    Thèmes  variés,  entre 


lesquels  M.  Risler  parut  —  peut-être  non  sans 
malice  —  se  complaire  à  instituer  une  sorte  de 
concours,  nous  signaleror^s  sans  hésiter  en  pre- 
mière ligne  celui  de  M.  Chevillard,  fermement 
construit  et  contenant  des  idées  pleines  de  chaleur 
et  d'élan.  Celui  de  M.  Enesco,  écrit  pour  deux 
l)ianos  et  -exécuté  avec  beaucoup  de  verve  par 
MiVr.  Risler  et  Cortot,  ne  manque  pas  non  plus 
d'amusantes  recherches  rythmiques  et  nous  paraît 
asburément  préférable  aux  Variations  officielles 
que  l'auteur  d'Ahen  Hamet  crut  devoir  composer  à 
l'mtention  de  M.  Edouard  Risler  et  qui  furent 
accueillies  se  soir-là  avec  une  significative  froi- 
deur. Mais  le  principal  attrait  du  concert  était 
l'audition  de  la  nouvelle  Sonate  de  M.  Paul  Dukas, 
dont  nous  avons  déjà  essayé  de  faire  entrevoir  à 
cette  place  l'admirable  beauté.  Nul  plus  que 
M.  Risler  n'était  fait  pour  être  l'interprète  d'une 
œuvre  qui  demeurera  comme  une  des  productions 
les  plus  achevées  de  ce  temps-ci,  et  nul  ne  saura 
mieux  que  lui  en  faire  saisir  les  exceptionnelles 
qualités  de  structure,  d'émotion  et  de  force.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  les  applaudisse- 
ments enthousiastes  de  toute  la  salle  et  l'ovation 
que,  après  une  vertigineuse  exécution  de  la  pitto- 
resque Bourrée  fantasque  de  Chabrier,  tous  les  musi- 
ciens présents  firent  à  M.  Risler  qui,  au  cours  de 
ces  six  séances  historiques,  s'est  affirmé  une  fois 
de  plus  comme  un  des  premiers  artistes  de  cette 
époque.  Gustave  Samazeuilh. 

«m 

Plus  on  entend  l'Orchestre  philharmonique  de 
Berlin,  plus  on  est  frappé  de  son  homogénéité; 
elle  est  aussi  évidente  que  celle  existant  dans 
certains  quatuors  à  cordes.  C'est  que  les  membres 
de  cette  société  ne  font  partie  d'aucun  autre 
orchestre,  qu'ils  ont  l'habitude  de  jouer  ensemble 
depuis  de  longues  années  et  que,  à  part  les  rares 
vacances  qui  peuvent  se  produire,  l'orchestre  reste 
toujours  le  même.  On  sait  que  la  Société  philhar- 
monique de  Berlin  n'a  pas  moins  de  quarante 
années  d'existence.  Fondée  par  Blise,  elle  se 
transforma,  en  1882,  en  une  association  artistique, 
dont  M.  Herman  Wolff  devint  l'organisateur  et  le 
gérant.  Arrivée  à  son  apogée  sous  la  direction  de 
Hans  de  Bulow,  elle  échut,  après  sa  mort,  à 
Arthur  Nikisch,  qui  a  su  la  maintenir  à  un  niveau 
des  plus  élevés. 

Au  quatrième  concert  (24  mai)  figuraient  les 
œuvres  de  deux  grands  classiques,  Haydn  et 
Beethoven,  et  celles  de  deux  romantiques,  Tschaï- 
kowàky  et  R.  Wagner. 

La  Symphonie  d'Haydn  en  sol  majeur  n'a  pas  été 
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jouée  avec  cette  giâce  et  cette  légèreté  que  l'on  se 
plaît  à  admirer  chez  l'orchestre  du  Conservatoire 
de  Paris.  Le  tout  est  trop  appuyé.  Si  le  menuet  fut 
pris  dans  un  mouvement  un  peu  lent,  par  contre, 
le  finale  fut  trop  précipité;  certains  traits  déta- 
chés des  cordes  y  ont  perdu  en  netteté,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  le  public  de  bisser  cette  dernière 
partie  de  la  jolie  symphonie  du  vieux  maître  autri- 
chien. 

Mais  la  Symphonie  pathétique  en  si  mineur  de. 
Tschaïkow^sky,  mais  le  prélude  du  premier  acte  de 
Lohengrin  et  les  Adieux  de  Wotan  de  la  Waîkyrie 
furent  exécutés  en  toute  perfection. 

De  la  Symphonie  pathétique  de  Tschaïkow^ky,  on 
peut  dire  que,  si  elle  se  distingue,  comme  du  reste 
la  plupart  des  œuvres  symphoniques  du  maître 
russe,  par  une  grande  abondance  de  thèmes,  par 
la  richesse  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation, 
elle  pèche  par  la  banalité  de  certaines  idées  mélo- 
diques (voir  le  thème  du  début  de  Vaîlegro  con 
gyazia)  et  surt>-.ut  par  la  prolixité  des  développe- 
ments. La  Symphonie  pathétique  est  la  dernière  des 
symphonies  et,  aussi,  des  oeuvres  de  Tschaï- 
kowtky  ;  elle  révèle,  encore  plus  que  les  précé- 
dentes, les  tendances  de  l'auteur  pour  l'élément 
pittoresque  et  descriptif. 

Et  quelle  belle  séance  fi  lale  que  celle  du 
samedi  25  mai,  où  l'on  entendit  la  gracieuse 
Symphonie  en  mi  bémol  majeur  de  M  «zart.  Mort  et 
Transfiguration,  un  des  meilleurs  poèmes  de  M. 
Richard  Strauss;  l'ouverture  du  Freyschiiiz,  la 
Symphonie  héroïque,  œuvre  géante  écrite  par  un 
géant  en  l'honneur  d'un  géant,  et  l'ouverture  de 
Tannhausir  ! 

Des  ovations  sans  fin  furent  faites  à  M.  Arthur 
Nikisch  et  à  son  magnifique  orchestre  ;  des  cou- 
ronnes et  gerbes  de  fleurs  furent  remises  par  ses 
admirateurs  à  l'éminent  capellmeister,  qui  em- 
portera au  delà  du  Rhin  de  durables  souvenirs  des 
beaux  triomphes  rempoités  en  France  par  lui  et 
sa  vaillante  phalange  orchestrale.       H.  Imbert. 

Boulevard  Montparnasse,  dans  le  bel  hôtel  du 
sculpteur  Edmond  de  Lahendrie,  ont  eu  lieu  ré- 
cemment deux  séances  consacrées  à  l'audition 
des  œuvres  de  Boëllmann,  le  jeune  compositeur 
dont  la  disparition  prématurée  a  causé  de  si  una- 
nimes regrets.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Eu- 
gène Gigout,  devant  une  assemblée  d'élite,  ces 
séances  ont  eu  un  très  grand  succès.  Elles  ont 
permis  d'apprécier  l'œuvre  si  original,  si  caracté- 
ristique de  Boëllmann.  La  symphonie  donnée 
pour  la  première  fois  aux  Concerts  Lamoureux, 
les  Pièces  brèves   pour   archets    que  M.    Colonne 


révéla  naguère  à  son  public,  d'autres  pièces  pour 
orchestre,  des  mélodies  ravissantes  dites  avec  un 
goût  parfait  par  M""'  Ch.  Felska  et  par  M.  Warm- 
brodt,  les  célèbres  Variations  symphoniques  brillam- 
ment jouées  par  M.  Casais,  et  enfin  toute  une  sé- 
rie de  belles  et  intéressantes  pièces  d'orgue  exé- 
cutées par  les  meilleurs  élèves  —  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  —  de  M.  Gigout  ont  fait  de  ces  inou- 
bliables séances  l'une  des  belles  manifestations 
d'art  de  cette  saison  musicale.  Ajoutons  que  l'au- 
ditoire a  fait  particulièrement  fête  à  l'excellent 
orchestre  composé  d'amis  du  très  regretté  compo- 
siteur qui  avaient  tenu  à  se  grouper  autour  de 
l'éminent  maître  Eugène  Gigout  pour  honorer 
celui  qui  ne  comptait  que  des  amis  parmi  les 
artistes. 

Ce  fut  un  charme  d'assister  au  concert  donné  à 
la  salle  Pleyel  le  3o  mai  par  M.  Francis  Thibaud, 
avec  le  concours  de  M™^  Région,  de  MM.  Lucien 
Wurmser,  Jacques  Thibaud  et  de  l'Ensemble 
Delsart.  Déclarons  tout  de  suite  que  M.  F.  Thi- 
baud a  fait  des  progrès  considérables.  On  regret- 
tait autrefois  la  modestie  de  son  jeu;  aujourd'hui, 
on  y  découvre  la  puissance,  la  belle  qualité  de  son, 
la  souplesse.  Il  marche  sur  les  traces  de  son 
frère,  l'éminent  violoniste  Jacques  Thibaud.  Sa 
devise  est  :  Perseverando. 

Le  Trio  de  Boëllmann,  une  des  meilleures  pages 
du  répertoire  de  la  musique  de  chambre  française 
après  les  œuvres  de  Saint- Saëns,  Fauré,  Vincent 
dTndy...,  a  été  exécuté  avec  une  simplicité  de 
moyens  extraordinaire.  Aussi,  quel  succès!  Le 
programme  était  un  peu  long,  et  cependant  l'assis- 
tance fut  captivée  par  la  perfection  déployée  par 
M.  Jacques  Thibaud  dans  l'interprétation  de 
pièces  de  J.-S.  Bach  pour  violon  seul,  et  par  son 
frère,  M.  Francis  Thibaud,  dans  l'exécution  de 
morceaux  de  Brahms,  Lalo,  Popper,  Boccherini. 
A  côté  d'eux,  M.  Lucien  Wurmser  fit  briller  ses 
merveilleuses  qualités  d'artiste  dans  des  œuvres 
pour  piano  de  Mendelssoho,  Scarlatti,  G.  Fauré, 
Saint-Saëns.  M™^  Région,  accompagnée  au  piano 
par  M.  Xavier  Leroux  et  au  violon  par  M.  Jacques 
Thibaud,  fit  bisser  Le  Nil  de  Xavier  Leroux.  Enfin, 
le  célèbre  Ensemble  Delsart  eut  un  succès  étour- 
dissant avec  la  Méditation  de  Thaïs  de  Massenet- 
Delsart  et  la  Valse  de  Widor-Delsart. 


Concert  aimable  donné  à  la  Salle  des  Agricul- 
teurs par  M.  Léon  Moreau,  avec  le  concours  de 
plusieurs  artistes  favoris  du  public.  Programme 
des  plus  sages,  composé  en  partie  d'œuvres  de 
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M.  Moreau,  qui  s'est  multiplié  avec  beaucoup  de 
vaillance,  figurant  au  piano  tour  à  tour  comme 
soliste,  comme  virtuose  concertant  et  comme 
accompagnateur. 

Qae  dire  des  Lieder  de  M.  Moreau  ?  Ils  ne  sont 
assurément  pas  dénués  d'intérêt  d'écriture,  mais 
leur  harmonisation  me  semble  plus  raffinée  que 
leur  tour  mélodique,  et  il  y  a  un  peu  de  prolixité 
dans  les  développements.  J'aime  mieux  les  pièces 
de  piano,  surtout  celle  appelée  Esquisse,  un  pastel 
aux  nuances  délicates. 

M.  Moreau  nous  a  fait  connaître  quatre  danses 
espagnoles  deGranados,  en  les  jouant  fort  bien. 
La  première  a  des  joliesses,  la  dernière  de  l'allure, 
mais  il  faut  décidément  l'intervention  d'un  vrai 
génie  personnel  —  tel  celui  de  Grieg  —  pour 
rendre  le  folklore  intéressant. 

MM.  Enesco  et  Casais  sont  d'excellents  instru- 
mentistes. Ils  l'ont  prouvé  une  fois  de  plus  en 
exécutant  avec  habileté  l'adroit  Trio  en  fa  majeur 
de  Saint-Saëns,  musique  qui  se  laisse  encore 
écouter,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  d'artificiel. 
M.  Casais  a  fortement  émotionné  le  public  en 
déployant  toutes  les  ressources  de  sa  virtuosité 
à  l'occasion  d'une  archaïque  sonate  de  Locatelli. 
C'était  bien  amusant,  tous  ces  yeux  braqués  avec 
ahurissement  sur  la  main  du  violoncelliste.  Mais 
j'ai  gardé  pour  la  fin  les  ovations  et  le  délire 
soulevés  par  la  célèbre  M™^  J.,itvinne,  qui,  aidée 
de  M.  Rousselière,  a  donné  d'ailleurs  une  bonne 
audition  du  ûnaU  du  premier  acte  de  la   Walkyrie. 

R.  D. 

•m 

N'est-ce  point  vraiment  touchant  d'entendre 
exécuter  par  des  jeunes  les  œuvres  immortelles 
de  celui  qui  aima  si  passionnément  les  enfants  ? 
Aussi  fut-ce  une  matinée  émouvante,  que  celle 
organisée  à  la  salle  Pleyel,  le  4  juin,  par  M^i^ 
Pérez  de  Brambilla  et  M.  Armand  Parent,  pour 
l'audition  des  œuvres  du  grand  maître  Johannès 
Brahms  par  leurs  élèves.  Certes,  ces  jeunes  filles 
n'ont  point  encore  la  maîtrise  voulue  pour  mettre 
en  haut  relief  les  œuvres  puissantes  et  austères 
de  l'auteur  du  Requiem  allemand;  mais  elles  sont 
admirablement  stylées  et  toutes  ont  exécuté  avec 
une  compréhension  déjà  grande  la  Sonate  op.  100 
et  la  Sonate  op.  78  pour  piano  et  violon  avec  le 
concours  de  M.  Armand  Parent,  l'un  des  plus 
fervents  apôtres  de  Brahra^,  ainsi  que  les  Inter- 
mezzi,  Caprices,  Rapsodie  pour  piano  seul  et,  enfin, 
les  Valses  à  quatre  mains  (op.  39).  Félicitons 
Jolies  Josèjihe  Lausanne,  Marie  Chaplain,  I.  Can- 
ton, Jenny  Urich  d'avoir  si  bien  piofité  des  con- 
seils   précieux  qui  leur   furent   donnés  par  leurs 


excellents  professeurs,  M"o  Pérez  de  Brambilla  et 
M.  Armand  Parent.  Félicitons  surtout  ces  derniers 
de  leur  donner,  dès  le  plus  jeune  âge,  le  goût  de 
la  belle  et  noble  musique,  et  n'oublions  pas  de 
mentionner  le  succès  très  justifié  qu'a  obtenu 
M.  Furstenberg  en  interprétant  avec  infiniment 
de  goût  plusieurs  beaux  Lieder  du  maître  de 
Hambourg.  I. 

M.  Arnold  Reitlinger,  un  des  meilleurs  élèves 
de  Marmontel  père,  se  fait  entendre  trop  rarement. 
Telle  était  la  réflexion  que  se  faisaient  certaine- 
ment la  plupart  des  auditeurs  du  concert  qu'a 
donné,  à  la  salle  Erard,  cet  excellent  pianiste. 
Programme  très  varié,  sur  lequel  figuraient  les 
noms  de  Chopin,  Saint-Saëos,  Fauré,  Emile 
Bernard,  Philipp,  Th.  Dubois,  Widor,  Liszt,  etc., 
et  (ce  dont  il  faut  féliciter  particulièrement  M. 
Reitlinger)  Stephens  Heller,  dont  les  pianistes 
laissent  trop  dans  l'ombre  les  poétiques  composi- 
tions, si  bien  écrites  pour  le  piano.  Tout  cela 
exécuté  de  façon  très  parfaite  et  très  musicale.  Il 
est  toutefois  regrettable  qu'une  bonne  composition 
classique  de  longue  haleine  n'ait  pas  trouvé  place 
dans  cette  sélection  de  pièces  courtes.   J.  A.  W. 

La  température  orageuse  de  la  semaine  dernière 
n'avait  pas  découragé  les  amateurs  de  musique. 
Ils  se  pressaient  en  foule  au  concert  donné  le 
mercredi  29  mai,  à  la  salle  Erard,  par  M'^e  Hen- 
riette Coulon,  avec  le  concours  de  M^^^  Conneau, 
de  MM.  Ladislas  Gorski  et  Joseph  Salmon. 

Programme  très  bien  composé,  avec  le  Trio 
(op.  loi)  de  Brahms,  la  Sonate  pour  piano  (op.  57) 
de  Beethoven,  la  Sonate  (op.  32)  pour  piano  et  vio- 
loncelle de  Saint-Saëns,  comme  pièces  de  résis- 
tance, plus  un  intermède  de  chant  et  quelques 
morceaux  détachés  pour  piano. 

L'exécution  a  été  de  tout  premier  ordre,  et  la 
salle  entière,  surtout  après  la  Sonate  de  Beethoven 
et  celle  de  Saint-Saëns,  a  fait  une  véritable  ova- 
tion à  Mlle  Coulon  et  à  ses  vaillants  partenaires. 

L.  A. 

Ah 

S'entourant  de  virtuoses  célèbres,  de  MM.  Jac- 
ques Thibaud  et  Lucien  Wurmser,  de  M^'^  Técla 
Rennie,  M.  Emile  Sjôgren  a  donné  une  audition 
de  ses  œuvres  à  la  salle  Pleyel,  le  28  mai. 

Séance  intéressante,  où  l'on  a  pu  constater  que 
M.  Emile  Sjôgren  unissait  une  science  parfaite  à 
une  inspiration  heureuse.  MM.  Lucien  Wurmser 
et  J.  Thibaud  ont  fort  bien  enlevé  la  Deuxième  So- 
nate en  mi  mineur  (op.  24)  et  la  Troisième  Sonate  en 


5io 


LE  GUIDE  MUSICAL 


50/ mineur  (op.  32)  pour  piano  et  violon.  M.  Jac- 
ques Thibaudfut  très  ap])laudi  dans  la  FanîasiesUich 
pour  violon  (op,  27),  ainsi  que  M.  Wurmser  dans 
les  charmantes  Impressions  de  voyage  pour  piano. 
Succès  également  pour  M^e  Técla  Rennie,  qui  a 
dit  en  musicienne  des  chansons  tirées  du  Tannhau- 
ser  de  Holger  Drachmann. 

Exquise  matinée  chez  M™e  Roger-Miclos,  le 
vendredi  24  mai.  Au  programme,  des  pièces  de 
S-hubert,  Schumann,  Liszt,  exécutées  par  l'émi- 
nente  artiste  avec  la  science  et  le  charme  qui 
caractérisent  son  jeu.  La  belle  voix  de  M"'^  Adiny 
a  été  fort  goûtée.  Un  jeune  violoniste  d'avenir, 
M.  Bloch,  encore  élève  au  Conservatoire  de  Paris, 
s'est  fait  applaudir  dans  une  pièce  de  Bach  pour 
violon  seul  et  dans  le  Concerto  de  Lalo.  Enfin,  M. 
Ch.  Battaille  a  chanté  non  sans  talent  des  mélo- 
dies de  Schumann  et  Ja  Vague  et  la  Cloche  de  H. 
Duparc.  Cette  dernière  page,  d'un  sentiment  dra- 
matique si  intense,  a  eu  un  gros  succès. 

La  classe  de  M.  L.  Diémer  ne  périclite  pas.  On 
sait  quels  admirables  élèves  l'éminent  virtuose- 
professeur  a  déjà  formés  ;  les  nouveaux  promet- 
tent de  marcher  sur  les  traces  de  leurs  aînés.  A  la 
matinée  de  la  salle  Erard  en  date  du  24  mai,  on  a 
pu  juger  encore  de  la  valeur  du  professorat  de 
M.  Diémer  Parmi  les  nouveaux  élèves  on  a  remar- 
qué surtout  deux  enfants,  MM.  Jean  Masson  et 
André  Turcat,  fort  bien  doués,  qui,  malgré  leur 
jeune  âge,  possèdent  déjà  le  style,  l'expression  et 
la  î^ûreté.  Puis  on  distinguait  encore  M.  Victor 
Gille,  dont  le  toucher  est  fort  délicat  et  qui  est 
maître  de  lui;  M.  Jean  Déré,  possédant  un  excel- 
lent mécanisme.  Parmi,  les  vétérans,  il  faudrait 
mettre  hors  pair  MM.  Lortat-Jacob,  second  prix 
de  1900;  René  Bilb,  premier  accessit  de  1899, 
Contran  Arcouet,  second  accessit  de  1900;  Garés, 
second  accessit  de  1898,  et  enfin;  M.  Borchard, 
qui  a  enlevé  avec  une  belle  assurance  le  Thème 
varié  si  rempli  d'intérêt  de  M.  C.  Chevillard. 

M.  Georges  de  Lausnay  a  exécuté  avec  un  grand 
brio  une  Suite  pour  deux  pianos  de  M.  L.  Aubert, 
dans  laquelle  l'auteur  lui  donnait  la  réplique. 
M.  Louis  E^ger,  premier  prix  de  1900,  n'a  pas 
été  moins  brillant  dans  le  très  intéressant  Concert' 
stiick  de  M.  Louis  Diémer. 

C'est  en  toute  intimité  que  M™^  Hélène  Ram 
donne  de  charmantes  réunions  de  musique  de 
chambre;  et  le  plaisir  n'en  est  que  plus  vif.  Un  de 
ces     derniers    jeudis,    on    entendait    le    pianiste 


éminent  M.  Ricardo  Vinès  dans  une  Pièce  peu 
coiinue,  quoique  superbe,  de  Chopin.  Le  jeu  de 
M.  R.  Vinès  est  remarquable  par  sa  précision,  sa 
netteté,  sa  puissance.  Quand  l'entendra-t-on  aux 
concerts  Colonne  ou  Lamoureux? 

M.  Ivan  Englebert  a  joué  avec  un  fort  beau  son 
un  morceau  pour  alto,  de  ligne  mélodique  très 
distinguée,  due  à  la  plume  de  M.  Joseph  Jongen. 
Enfin,  MM.  J.  ten  Hâve  et  Englebert  ont  remar- 
quablement exécuté  une  Symphonie  de  Mozart, 
réduite  pour  piano,  violon  et  alto  ;  M.  Joseph 
Jongen  tenait  le  piano. 

L'avenir  est  à  MM.  Canivet  et  P.  OberdoeTfïer. 
Ils  n'ont  que  dix-sept  ans,  et  le  talent  déjà  acquis 
donne  de  belles  promesses  !  Leur  association  pour 
l'étude  de  la  sonate  pour  piano  et  violon  est  digne 
d'éloges,  et  le  résultat  de  la  séance  qu'ils  donnèrent 
à  la  salle  Pleyel  a  été  excellent  :  Sonate  en  sol  vai- 
neur  de  Grieg,  Sonate  de  Le  keu.  Sonate  en  ré  mineur 
de  Saint-Saëns. 

•m 

L'éminente  cantatrice  M^ie  Félia  Litvinne  a  eu 
un  vif  succès  à  la  dernière  matinée  de  M.  Diémer, 
dans  l'interprétation  de  mélodies  de  L.  Diémer 
et  Léon  Moreau.  A  la  même  matinée  on  a  entendu 
le  Quatuor  avec  piano  de  C.  Saint-Saëns  (Diémer, 
Nadaud,  Migard,  Henri  Richet),  des  fragments  de 
la  Sonate  de  Grieg  (Henri  Richet  et  Diémer),  etc. 

An 

Le  concert  de  M.  Jules-  Berny,  l'excellent  pia- 
niste qui  est  l'organisateur,  à  la  Bodinière,  de 
toutes  ces  matinées  consacrées  aux  œuvres  des 
compositeurs  français,  a  eu  un  plein  succès  à  la 
salle  Erard  le  23  mai.  M.  J.  Berny  s'était  assuré 
le  concours  de  M^i^  de  Buck  et  de  MM.  E.  Clé- 
ment, Pierre  Séchiari  et  Ch.  Furet. 
«A» 

M.  Arthur  Coquard  a  donné  lecture  à  M.  Albert 
Carré  de  sa  nouvelle  partition,  La  Troupe  Joli 
Cceur,  d'après  une  nouvelle  de  Henri  Cain. 

Cet  ouvrage,  dont  les  rôles  sont  distribués  à 
Mmes  Delna,  Riolon,  Tiphaine  et  à  MM.  Léon 
Beyle,  J.  Périer,  Dufrane,  Allard,  Rothier,  etc., 
sera  représenté  dans  les  premiers  mois  de  la  sai- 
son prochaine. 

Cette  semaine,  on  a  lu  aux  aitistes,  à  l'Opéra- 
Comique,  le  Légataire  universel,  opéra-comique  en 
trois  actes,  d'après  la  comédie  de  Regnard,  mu- 
sique de  M.  Georges  Pfeiffer.  Les  interprètes  dési- 
gnés sont  MM.  Jean  Périer,  Grivot,  Cazeneuve, 
M""=s   de    Craponnc,    Pierron     et    Eyreams.    La 
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comédie  de  Rpgnard  a  été  arrangée  en  livret 
d'opéra^comique  par  MM.  Adenis  et  Bonnemère. 
Cet  ouvrage  va  entrer  immédiatement  en  répéti- 
tion, pour  être  donné  dans  le  courant  du  mois  de 
juin. 

M.  Paul  Taffanel,  en  donnant  sa  démission  de 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  démission  que  nous  avons  déjà 
annoncée,  a  laissé  de  vifs  regret?.  Musicien  pro- 
fondément dévoué  à  son  art,  il  avait  su  s'attirer 
l'estime  et  l'amitié  de  tous  ceux  qu'ils  dirigeaient 
avec  une  si  grande  autorité. 

Il  se  retire  pour  des  raisons  de  santé. 

Qui  lui  succédera  ? 

Ce    ne    sont    pas,    dit-on,    les    postulants    qui 

manquent.  On  a  déjà  cité  plusieurs  noms Parmi 

les  artistes  qui  semblent  rencontrer  le  plus  de 
sympathie  de  la  part  des  membres  de  la  Société 
des  Concerts  se  trouve  M.  Samuel  Rousseau,  qui 
a  donné  de  nombreuses  preuves  de  ses  capacités 
en  diiigeant  avec  autorité  non  seulement  les 
chœurs  du  Conservatoire,  mais  encore  la  maîtrise 
de  Sainte-Clotilde.  Entre  ses  mains,  le  bâton  de 
chef  d'orchestre  du  Conservatoire  ne  périi^literait 
pas. 

Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  les  artistes 
de  la  Société  des  Concerts  se  réuniront  en 
assemblée  générale,  pour  nommer  un  successeur  à 
M.  Paul  Taffancl. 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  a  renvoyé  à  l'examen  de  la  section  de  compo- 
sition musicale  l'avis  suivant,  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  lui  trans- 
met relativement  à  la  partition  d'un  ancien  pen- 
sionnaire, que,  suivant  son  cahier  des  charges,  le 
directeur  de  l'Opéra  est  tenu  d'exécuter  : 

«  Il  serait,  dit  le  ministre,  préférable  de  jouer 
moins  souvent  des  œuvres  des  pensionnaires 
musiciens  de  Rome,  mais  de  les  jouer  dans  de 
meilleures  conditions. 

»  Au  lieu  d'un  petit  ouvrôge  en  un,  deux  ou 
trois  actes  imposé  tous  les  deux  ans  à  la  direction 
de  rOpéra,  il  vaudrait  mieux  inscrire  dans  le 
cahier  des  charges  l'obligation  de  jouer,  tous 
les  trois  ans,  un  grand  ouvrage  en  quatre  ou  cinq 
actes.  Cette  modification  aurait  un  double  avan- 
tage. Tout  d'abord,  elle  éviterait  les  inconvénients 
d'un  spectacle  coupé;  la  représentation  de  l'œuvre 
se  suffirait  à  elle-même  sans  qu'il  fût  nécessaire 
d'y  ajouter  celle  d'un  ballet.  D'autre  part,  elle 
encouragerait  la  direction  de  l'Opéra  à  donner  à 
cette  représentation  toute  l'importance  et  tout 
l'éclat  désirables   » 

tari 


M.  Charles  René  fera  entendre  ses  élèves  du 
cours  de  piano  le  mardi  ii  juin,  à  i  h.  1/2,  dans  les 
salons  de  l'Institut  Rudy. 

M.  Jules  Boucherit,  qui  vient  d'obtenir  un 
grand  succès  à  Londres  avec  sa  sœur  Mi'^  Made- 
leine Boucherit,  donnera  à  la  salle  Pleyel,  le  mer- 
credi 12  juin,  un  concert  avec  le  concours  de  sa 
sœur  et  de  MM.  Louis  Diémer,  Gianini  et  Pablo 
Casais. 


BRUXELLES 


Tout  à  fait  remarquable,  le  concert  donné  par 
M.  Nikisch  au  théâtre  de  la  Monnaie,  avec  l'or- 
chestre de  la  Société  philharmonique,  qu'il  dirige 
habituellement  à  Berlin. 

Nos  amateurs  avaient  déjà  eu  l'occasion  d'ap- 
précier cet  intéressant  capellmeister,  qui  vint 
diriger  il  y  a  deux  ans  le  concert  populaire.  Cette 
fois,  M.  Nikisch  se  trouvant  à  la  tête  de  son 
propre  orchestre,  l'impression  a  été  tout  autre. 
Les  éléments  qui  forment  la  phalange  berlinoise 
sont  étonnamment  disciplinés;  ils  obéissent  aux 
moindres  signes  de  leur  conducteur  avec  un 
ensemble  presque  militaire.  Il  y  a  une  unanimité 
intense  d'interprétation  chez  eux,  et  cette  unani- 
mité se  traduit  par  une  homogénéité  rare  dans  les 
mouvements,  les  rythmes,  les  transitions  et 
l'allure  générale  des  thèmes  et  des  motifs.  Ces 
qualités,  inconnues  généralement  dans  nos  orches- 
tres, n'ont  pas  peu  contribué  au  succès,  car  il  est 
incontestable  que  nos  exécutants  sont  individuel- 
lement mieux  doués  que  ces  musiciens. 

Le  quatuor  à  cordes  de  l'orchestre  Nikisch  est 
inférieur  aux  nôtres  comme  qualité  de  sons.  Les 
bois  ont  des  timbres  nasillards  et  rustiques 
auxquels  nos  oreilles  sont  peu  adaptées.  Par 
contre,  les  cuivres  valent  largement  les  nôtres, 
comme  ampleur  de  son  et  sûreté  d'attaque.  Ils 
sont  du  reste  bien  soutenus  par  les  trombones  à 
coulisses,  dont  on  réclame  en  vain  la  réintégration 
dans  nos  groupes  symphoniques  locaux. 

Le  programme  composé  par  M.  N.kisch  pour 
cette  soirée  ne  comprenait  rien  d'inédit  ou  de  peu 
connu.  Dans  la  première  partie,  il  y  avait  l'ouver- 
ture de  Léonore,  qui  a  été  enlevée  avec  rythme  et 
grandeur,  et  la  Symphonie  hé/oïque,  dont  on  a  admiré 
surtout  le  scherzo  et  \e  finale. 

La  seconde  partie  était  consacrée  à  Wagner. 
Trois  ouvertures;  celle  des  Maîtres  Chanteurs  et 
c€lle  de  Lohengrin  n'ont  pas  dissipé  l'impression 
remarquable  faite  par  M.  Mottl  dans  ces  grandes 
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pages,  celle  de  Tannhœuser  a  été  mieux  partagée. 
Enfin,  les  Murmures  de  la  forêt  de  Siegfried,  enlevés 
avec  légèreté  et  poésie,  ont  été  bissés. 

On  a  fait  à  M.  Nikisch  et  à  son  orchestre  une 
ovation  chaude  et  méritée.  N.  L. 

—  Très  beau  concert,  jeudi  soir,  aux  Waux- 
Hall.  On  y  a  entendu  une  Suite  d'orchestre  capti- 
vante de  M.  Rasse,  prix  de  Rome,  et  un  Concerto 
pour  violon  de  sa  composition,  qu'il  a  fort  bien 
enlevé  lui-même,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. 

L'ouverture  ù'Obéron,  la  Valse  de  Godard,  la 
Marche  turque  de  Mozart  et  des  fragments  de 
Sylvia  de  Léo  Dehbes  complétaient  le  programme 
de  cette  soirée,  qui  avait  attiré  un  public  particu- 
lièrement nombreux.  N.  L. 

—  Jeudi  i3  juin,  à  4  1/2  heures,  M.  Charles 
Sobry  donnera  dans  le  préau  de  l'école,  53,  rue 
d'Orléans,  une  conférence  flamande  sur  Peter 
Benoit. 

Partie  musicale  :  Chant,  par  M.  et  M™e  Judels- 
Kamphuvzen;  piano,  par  M'^^  A.  Cousin,  profes- 
seur à  l'École  de  musique  d'Ixelles,  et  M^'e  Piers, 
lauréate  du  concours  de  1900  (classe  de  M"*^  Cou- 
sin). 

—  M.  Louis  De  Bondt,  un  des  brillants  élèves 
du  Conservatoire  de  Bruxelles, vient  d'être  nommé 
organiste  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Laeken. 
M.  De  Bondt  avait  terminé  ses  études,  sérieuses 
et  complètes,  en  obtenant  le  premier  prix  d'orgue 
avec  distinction  dans  la  classe  de  M.  Mailly  et  le 
prix  de  fugue  dans  le  cours  de  M.  Tinel. 

M.  De  Bondt  a  triomphé  de  nombreux  compéti- 
teurs, et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  honneur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles  et  à  M.  Mailly,  et 
qu'il  remplira  avec  succès  les  fonctions  impor- 
tantes qui  viennent  de  lui  être  conférées. 

—  M™«  Jeny  Béon,  l'organiste  et  claveciniste 
bien  connue,  vient  d'être  nommée  officier  d'Aca- 
démie. 

Toutes  nos  félicitations. 

CORRESPONDA  NCES 


LA  HAYE.  —  Les  deux  représentations  de 
Lohengrin  données  par  le  Wagnerverein 
néerlandais  au  Théâtre  communal  d'Amsterdam 
ont  eu  un  succès  énorme,  bien  que  M.  Grûning, 
dans  Lohengrin,  soit  loin  d'égaler  Van  Dyck  ou 
Burgstaller,  et  que  M''^^  'Reinl,  qui  avait  idéalisé 
dernièrement  le  rôle  d'Lolde,  ait  été  beaucoup 
moins  heureuse  dans  celui  d'Eisa.  Sa  belle  voix 
est  trop  sonore,  trop  vigouicase  pour  caractériser 
la  partie  poétique  d'Eisa.  C'est  M°ic  Charlotte 
Huhn,  de  Dresde,  qui,  dans  le  rôle  d'Ortrude,  a 
été  l'héroïne  de  ces  deux  auditions.  Ce  qu'il  faut 


louer  avant  tout,  ce  sont  les  chœurs  du  Wagner- 
verein, tous  amateurs,  qui  ont  été  remarquables 
et  de  beaucoup  supérieurs  à  la  plupart  des  chœurs 
composés  de  chanteurs  de  profession,  que  l'on 
doit  supporter  au  théâtre.  L'orchestre  aussi,  sous 
la  direction  de  Viotta,  a  été  admirable,  et  l'émi- 
nent  directeur  de  notre  Conservatoire  royal  de 
musique  a  été  ovationné,  à  la  fin  de  l'œuvre,  avec 
un  enthousiasme  tout  méridional. 

Pour  la  première  fois,  Lohengrin  a  été  exécuté 
en  Hollande  comme  à  Bayreuth,  en  1894,  tel  que 
Wagner  l'a  écrit,  tel  qu'il  l'a  voulu,  sans  la 
moindre  coupure.  Aussi  les  représentations  n'ont- 
elles  pas  duré  moins  de  six  heures,  y  compris  les 
entr'actes. 

Ysaye  a  triomphé  à  Cologne  par  un  de  ses  an- 
ciens élèves,  le  violoniste  belge  Laurent  Angenot, 
actuellement  attaché,  comme  professeur  de  vio- 
lon, à  notre  Conservatoire  royal  de  musique.  Il  a 
joué,  dans  un  concert  de  la  Musikalische  Gesell- 
schaft,  le  Cinquième  Concerto  de  Vieuxteinps  et  un 
Adagio  de  Max  Bruch  avec  un  immense  succès, 
comme  le  constate  la.'Kdlnische  Zeitung  dans  un  ar- 
ticle des  plus  élogieux.  Il  est  possible  que  M.  An- 
genot joue  l'hiver  prochain,  à  l'un  des  concerts 
du  Gûrzenich  de  Cologne,  le  Concerto  de  Lalo. 

Grâce  aux  dispositions  conciliantes  de  M.  Vin- 
cent d'Indy,  qui  a  eu  l'amabilité  de  se  rendre  à 
nos  désirs,  la  musique  française  ancienne  sera 
représentée  au  programme  du  festival  français 
projeté  au  kursaal  de  Scheveningue,  le  17  juillet 
prochain.  Le  programme  de  cette  manifestation 
de  l'art  français  en  Hollande  est  composé  comme 
suit  : 

Première  partie  :  Musique  pour  le  souper  du  Roi  de 
Lalande,  Trio  des  jeunes  Zénohites  pour  deux  flûtes 
etharpede  Berlioz, le  Berger  fidèle,  cantate,  chantée 
par  Mlle  de  la  Rouvière,  et  le  Poème  pour  violon 
et  orchestre  d'Ernest  Chausson,  joué  par  M.  Wi- 
teck,  violon  solo  de  l'Orchestre  philharmonique. 
Seconde  partie  :  Trilogie  de  Wallenstein  de  Vin- 
cent d'Indy,  Psyché  et  Eros  de  César  Franck, 
Vlnvitation  au  voyage  et  Phidylé,  Lieder  de  Duparc, 
chantés  par  M'ie  de  la  Rouvière;  Phaéton,  poème 
symphonique  de  SàintrSiëas,  et  la  Joyeuse  Marche 
de  Chabrier. 

M.  Vincent  d'Indy  arrivera  à  Scheveningue 
vers  le  i5  juillet,  pour  diriger,  avec  l'Orchestre 
philharmonique,  les  répétitions  du  festival. 

Au  concert  hollandais  que  M.  Lecocq  donnera 
à  Spa  le  i3  août  prochain,  deux  solistes  néerlan- 
dais se  feront  entendre  :  M"e  Emmy-Kruyt,  pour 
le  chant,  et  la  violoniste  M"<=  Annie  de  Jong. 

Ed.  de  h. 
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L  OU  VAIN.  —  Charmante  soirée  intime,  le 
28  mai,  offerte  aux  abonnés  des  concerts  de 
l'Ecole  de  musique  par  notre  excellent  directeur, 
Léon  Dubois,  les  élèves  et  un  groupe  de  profes- 
seurs de  l'Ecole.  Les  élèves  du  cours  de  quatuor 
ont  exécuté  une  Sérénade  de  Haydn  et  un  Andante 
de  Mendelssohn.  Les  chansons  flamandes  an- 
ciennes :  Wilhelmtis  van  Nasscuwe,  O  Kersinackt, 
Kwam  laestmal,  Bellotje,  harmonisées  à  quatre  voix 
mixtes  par  Van  Duyse,  ont  eu  grand  succès.  Le 
quintette  des  Sœtirs  jumelles  de  Fétis  est  amusant, 
sans  plus.  M^^s  Evrard  et  Cornélis  ont  bien  chanté 
les  Bohémiennes  de  Brahms  (arrangement  en  duo 
vocal  par  M.  Viardot).  La  plus  jolie  impression  du 
concert  a  été  les  valses  chantées  de  Brahms.  On 
connaît  ces  petites  merveilles  intitulées  Poèmes 
d'amour  et  Nouveaux  Poèmes  d'amour,  pour  quatuor 
vocal  et  piano  à  quatre  mains.  M^i^s  Dequinze  et 
Cornélis,  MM.  Vanderheyden  et  Bicquet  (qui 
prêtait  son  concours  à  cette  soirée),  en  ont  chanté 
de  façon  remarquable  une  dizaine  des  plus 
belles.  Il  faut  signaler  aussi  tout  particulière- 
ment les  deux  airs  de  ballet  de  Léon  Dubois  : 
Danse  antique  et  Menuet  pour  flûte,  hautbois, 
clarinette,  basson,  cor,  violoncelle  (et,  pour 
le  premier,  deux  harpes).  La  Danse  antique  suitout 
nous  a  charmé.  La  Sonate  en  tU  mineur  de  Grieg, 
magistralement  jouée  par  notre  directeur  et  M. 
Bracké,  terminait  cette  intéressante  séance.     R. 

ROUBAIX.  —  Le  festival  des  26  et  27  mai 
a  parfaitement  réussi. 

Près  de  cinq  cents  sociétés  y  ont  participé.  Lfs 
exécutions  les  plus  belles  ont  été  données  par  le 
a  Club  des  Vingt  »  de  Lille,  la  «  Musique  » 
d'Anvers,  les  orphéonistes  «  Crick'  Sicks  »  de 
Tourcoing. 

Un  conceit  superbe  a  été  donné  le  lundi,  dans 
la  mativ.ée,  par  la  Grande  Harmonie  de  Roubaix. 
Brillamment  et  sûrement  dirigée  par  son  chef 
éminent  M.  Kofzul,  elle  a  interprété  divers  mor- 
ceaux avec  toute  la  peifection  et  le  fini  possibles. 
Citons  les  plus  applaudis  :  ouverture  de  Siegfried, 
Symfhonie  de  la  Réformation,  Phaéton  de  Saint-S-ëas. 


NOUVELLES  DIVERSES 


A  l'Opéra  royal  de  Dresde,  on  vient  de 
\  jouer  pour  la  première  fois  l'opéra  depuis  long- 
P'  temps  attendu,  Mauru,  paroles  de  M.  Alfred 
Nossig,  musique  de  M.  J.-J.  Paderewski.  Le 
directeur  général  de  la  musique,  M.  de  Schuch, 


dirigeait  en  personne  la  première  et  avait  con- 
sacré à  la  nouvelle  œuvre  une  distribution  et  une 
mise  en  scène  des  plus  brillantes.  Le  succès 
semble  avoir  été  très  vif;  le  compositeur  a  été 
rappelé  plusieurs  fois  après  chaque  acte. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  jouer  avec 
un  succès  énorme  la  Fille  de  madame  Angoi  de 
Charles  Lecocq.  C'est  la  seconde  fois  que  cette 
grande  scène  s'ouvre  aux  productions  de  l'opérette 
moderne.  On  se  rappelle  que,  par  ordre  de  l'Empe- 
reur, l'Opéra  de  Berlin  avait  déjà  donné  antérieu- 
remf^nt  la  Chauve-Souris  de  Johann  Strauss. 

A  Carlsruhe,  Félix  Mottl  a  dirigé  l'autre  jour 
une  autre  opérette  de  Strauss,  le  Baron  tzigane. 

—  La  Louise  de  Charpentier  va  commencer  son 
tour  d'Allemagne  par  l'Opéra  royal  de  Berlin,  dès 
le  commencement  de  la  saison  prochaine.  Vien- 
dront ensuite  les  villes  de  Hambourg,  Cologne, 
Brème,  Nuremberg,  Elberfeld.  D'autres  pour- 
parlers sont  encore  engagés  avec  plusieurs  villes 
et  vont  aboutir  très  prochainement.  La  traduction 
allemande  a  été  confiée  au  docteur  O.  Neitzel,  le 
célèbre  critique  musical  de  la  Gazette  de  Cologne. 

—  Le  théâtre  de  Strasbourg,  à  l'exemple  de  ce 
qui  s'est  fait  depuis  une  dizaine  d'années  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Allemagne,  vient 
de  donner  un  cycle  wagnérien,  c'est-à-dire  de 
représenter  les  uns  après  les  autres  tous  les 
drames  lyriques  du  maître  de  Bayreuth.  Les 
statisticiens  ne  seraient  plus  dignes  de  pratiquer 
la  statistique,  si  aucun  d'eux  n'avait  profité  de 
l'occasion  pour  noter  la  durée  respective  de  cha- 
cune des  œuvres  et  la  durée  totale  du  cycle  entier. 
Aussi  s'est-il  trouvé  un  Strasbourgeois  curieux 
pour  se  livrer  à  cet  intéressant  travail,  avec  la 
précision  que  mettent  à  toutes  leurs  études  les 
fervents  de  la  statistique,  et  pour  déterminer,  à 
une  minute  près,  la  durée  de  chaque  pièce.  Sans 
compter  les  entr'actes,  Rienzi  dure  2  h.  40  mi- 
nutes; le  Vaisseau-Fantôme,  2  h.  21;  Tannhàuser, 
3  h.  08;  Lohengrin,  3  h.  07;  Tristan,  3  h,  17;  les 
Maîtres  Chanteurs,  3  h,  53;  VOr  du  Rhin,  2  h.  28;  la 
Walkyrie,  3  h.  18;  Siegfried,  3  h,  44;  le  Crépuscule 
des  Dieux,  3  h.  5i;  Parsifal,  qu'on  ne  joue  qu'à 
Bayreuth,  manque  naturellement  à  cette  statis- 
tique. Il  résulte  de  ces  chiffres  que,  dans  l'œuvre 
de  Wagner,  ce  sont  les  Maîtres  Chanteurs  qui 
détiennent  le  record  de  la  longueur,  battant  de 
deux  minutes  le  Crépuscule  des  Dieux,  et  que  le 
Vaisseau-Fantôme  détient  au  contraire  celui  de  la 
brièveté,  devançant  de  sept  minutes  VOr  du  Rhin. 
Une  simple  addition  permet  de  constater  que  la 
durée  totale  d'un  cycle  wagnérien  (non  compris 
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Parsifal)  est  de  1,911  minutes,  autrement  dit 
I  jour,  7  heures  et  5i  minutes.  Tels  sont,  du 
moins,  les  chififres  auxquels  s'est  arrêté  le  statis- 
ticien strasbourgeois.  Voilà  les  chefs  d'orchestre 
prévenus  :  s'ils  mettent  plus  ou  moins  de 
1,911  minutes  à  représenter  l'œuvre  complète  de 
Wagner,  ils  sauront  désormais  que  leur  cycle 
n'est  pas  dans  le  mouvement, 

—  Notre  éminent  collaborateur  le  musicographe 
anglais  J.  S.  Shediock  vient  d'avoir  la  boane 
fortune  de  retrouver  la  partition  de  l'opéra  la 
Reine  des  Fées,  œuvre  célèbre  de  Purcell,  qu'on 
croyait  perdue  depuis  deux  cents  ans.  Déjà 
en  1701,  la  London  Gazette  avait  publié  une  annonce 
offrant,  de  la  part  du  théâtre  de  Covent-Garden, 
une  prime  de  525  francs  à  celui  qui  rapporterait 
au  théâtre  cette  partition.  La  prime  ne  fut  gagnée 
par  personne,  et  cependant  la  partition  n'était 
pas  perdue.  Elle  se  trouvait  tout  simplement 
depuis  1837  à  la  bibliothèque  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Londres,  à  laquelle  le  com- 
positeur R  -J.  Stevens  l'avait  léguée  avec  un  lot 
de  musique,  sans  que  les  conservateurs  de  cette 
bibliothèque  eussent  jamais  pensé  à  la  «  décou- 
vrir »;  personne  ne  s'était  donné  la  peine  de 
dresser  le  catalogue  du  legs  en  question.  On  croit 
qu'une  partie  de  la  partition  est  écrite  de  la  main 
même  de  Purcell. 

Peu  de  temps  auparavant,  des  recherches  faites 
dans  les  bâtiments  de  l'Abbaye  de  Westminster 
avaient  amené  la  découverte  d'intéressants  mé- 
moires se  rapportant  à  Henry  Purcell  et  à  l'orgue 
de  l'Abbaye.  Les  parties  d'instruments  à  vent  du 
Messie  de  Haendel  furent  trouvées  dans  une  ar- 
moire du  FoimdHng's  Hospital. 

D'après  les  indications  que  M.  Shediock  a  rele- 
vées en  marge  de  cette  partition,  il  semble  résulter 
que  celle  ci  servit  lors  de  la  représentation  de  la 
Fairy  Queene  à  Dorset-Garden,  en  1693,  car  elle 
contient  toutes  les  additions  qui  y  furent  faites  par 
Purcell,  après  la  première  qui  eut  lieu  en  1692. 

On  se  souvient  des  recherches  faites  à  Vienne 
par  MM.  George  Grove  et  Arthur  Sullivan  dans 
les  manuscrits  de  Schubert,  et  qui  sait  si,  en  net- 
toyant les  bibliothèques  des  écoles  de  musique, 
académies,  abbayes,  cathédrales,  etc.,  on  ne  dé- 
couvrirait pas  des  chefs-d'œavre  des  vieux  compo- 
siteurs anglais. 

—  On  vient  de  V(  nlre  à  Londres,  à  des  prix  fort 
élevés,  une  collection  de  violons  et  violoncelles, 
dont  plusieurs  avaient  appartenu  à  sir  Arthur 
Sullivan.  Un  violon  attribué  à  Antonio  Stradi- 
varius,  daté   de    Crémone    1693,    a   été  poussé 


jusqu'à  i5,ooo  francs;  un  autre  du  même,  daté 
de  1714,  avec  sa  boîte,  a  atteint  le  prix  de  14,500  fr. 
Un  violon  de  J.-B.  Guadagnini,  de  Turin,  daté 
de  1780,  avec  sa  boîte,  a  été  vendu  6,5oo  francs; 
un  violoncelle  de  Guarnerius,  daté  de  1719,  a  été 
payé  4,800  francs.  Un  violon  de  F.  Ruggeri,  daté 
de  1684,  n'a  été  poussé  que  jusqu'à  1,450  francs,  et 
un  violon  de  Nicolas  Amati  que  jusqu'à  i,5oo  fr. 
Un  archet  de  F.  Tourte   a  été  adjugé  375  francs. 

—   Nous  lisons  dans  le   Ménestrel  le  très  curieux 
document  suivant,  au  sujet  de  l'abbé  Liszt  : 

L'artiste  se  trouvait,  en  avril  i838,  à  Vienne,  et 
il  y  avait  donné  un  concert  au  profit  des  Hongrois, 
ses  compatriotes,  qu'une  terrible  inondation  avait 
fortement  éprouvés    Le  succès  du  jeune  artiste  fut 
tellement    extraordinaire,   que   l'impératrice    Ma- 
rianne,  femme  de  l'empereur   Ferdinand,  désira 
l'entendre  à  la  cour.  L'archiduc  Louis,  qui  régnait 
alors  véritablement,  de  connivence  avec  le  vieux 
prince  de  Metternich,   au  lieu  et   place  du  bon 
Ferdinand,  avait  conçu  des  doutes  sur  les  idées 
politiques  de  Liszt,  qui  habitait  Paris,  et  s'adressa 
au  chef  de  police  pour  obtenir  des  renseignements. 
Le  comte  Sedlnitzky,  le  tout-puissant  Fouché  vien- 
nois de  l'époque,  adressa  alors  à   l'archiduc  un 
rapport  d'autant  plus  remarquable  que  le  préfet  de 
police  l'avait  rédigé  dans  les  vingt-quatre  heures 
sur  commande.  Tous  les  faits  de  cette  petite  bio- 
graphie de  Libzt  sont  exacts,   à  l'exception  des 
prétendues   relations  intimes  qui  auraient  existé 
entre  lui   et   George   Sand,   qui  avait   trouvé  en 
Chopin,  on  le  sait,  le  pianiste  de  son  cœur.  Le 
policier    dit    encore,  en  passant,   que   l'abbé    de 
Lamennais  était   mal  famé  et    que   la  comtesse 
d'Agoult  (Daniel  Stem)  était  de  mauvaise  compa- 
gnie. Il  constate  d'ailleurs  que  les  idées  politiques 
de  Liszt  n'avaient  jamais  formé   l'objet   d'aucune 
plainte.  «  Li^zt,  ajoutait-il,  paraît  plutôt  un  jeune 
homme  vaniteux  et  léger,  affectant  les  manières 
fantaisistes  des  jeunes  Français  de  l'époque,  mais 
il  est  de  bonne  composition  et,  en  dehors   de   sa 
valeur  comme  artiste,  tout  à  fait  insignifiant.  »  Le 
policier  conclut  donc  que  rien  ne   s'oppose  à  ce 
que    Liszt   produise   devant   l'impératrice    «  son 
talent  artistique, qui  est  réellement  extraordinaire  », 
mais  que  la  police  ne  pourrait  pas  admettre  qu'on 
lui  conférât  le  titre  de  virtuose  impérial  et  royal  de 
la  chambre.  C'était  la  récompense  ordinaire  qu'on 
donnait   aux   grands  artistes    admis  â  jouer  aux 
concerts  de  la  cour,  car,  à   cette  époque,  on    ne 
décorait  pas  encore  en  Autriche  les  siriiples  ar- 
tistes. Liszt  joua  donc,  le  17  mai  i83S,  à  la  cour  <le 
Vienne,     où    sa  transcription  de  la   Sérénade    de 
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Schubert  et  sa  Valse  de  bravoure  enthousiasmèrent 
tout  le  monde.  Mais,  contrairement  à  l'usage,  il 
n'obtint  pas  le  titre  de  virtuose  de  la  chambre.  Le 
policier  si  bien  renseigné  sur  la  vie  privée  de  Liszt 
ignorait,  comme  on  voit,  que  l'artiste  avait  publié 
dans  la  Gazette  musicale  une  suite  d'articles  assez 
jacobins,  qu'il  avait  écrit,  en  juillet  i83o,  une 
Symphonie  révolutionnaire  et,  en  1834,  lors  des 
troubles  ouvriers  de  Lyon,  un  morceau  pour 
piano  mtïiulé  Lyon.  Les  mouchards  avaient  si  peu 
de  littérature  qu'ils  ignoraient  même  qu'Henri 
Heine  avait  écrit,  quelques  années  avant  t838  :  «  Il 
va  de  soi  que  Liszt  ne  peut  pas  être  un  pianiste  de 
tout  repos  pour  les  citoyens  tranquilles  et  pour 
des  bonnets  de  nuit  familiers  [Gemuethliche  ScJiîaf- 
mùetzeît).  »  Liszt  n'est  cependant  pas  devenu  un 
révolutionnaire  dangereux.  Sa  liaison  avec  la 
princesse  Wittgenstein,  sur  laquelle  on  trouve 
tant  de  documents  dans  la  correspondance  dont 
nous  avons  déjà  souvent  parlé,  a,  au  contraire, 
poussé  l'artiste  dans  une  direction  absolument 
contraire.  Il  est,  en  effet,  devenu  un  artiste  de  tout 
repos  au  point  de  vue  politique  et  social,  tout  en 
devenant  l'apôtre  de  ce  grand  révolutionnaire 
artistique  que  fut  Richard  Wagner. 

—  Le  petit-neveu  de  Donizatti  vient  d'intenter 
un  procès  à  un  jeune  compositeur  et  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  Rossini  de  Venise,  qui,  sous  le 
nom  emprunté  d'Alfred  Donizetti,  avait  fait  exé- 
cuter plusieurs  œuvres  lyriques.  Le  descendant  de 
l'auteur  de  Don  Pasquale  et  de  la  Favorite  a  eu 
gain  de  cause,  et  le  jeune  auteur,  de  son  vrai  nom 
Ciummei,  s'est  vu  interdire  le  port  d'un  nom  glo- 
rieux qui  ne  lui  appartenait  pas. 

—  La  commune  de  Casalbuttano,  où  Bellini 
écrivit  sa  Norma,  se  prépare,  tout  comme  Catane, 
à  fêter  le  centenaire  du  célèbre  compositeur.  Une 
pierre  sera  placée  dans  l'hôtel  de  ville,  les  élèves 
des  écoles  exécuteront  un  chœur  «  bellinien  »  et, 
sur  la  demande  de  la  junte  municipale,  l'avocat 
Attilio  Bo'zani  fera  une  conférence  commémora- 
tive. 

— Sans  égard  pour  les  fausses  gloires  et  rendant 
justice  aux  génies  méconnus,  M.  Alfred  Bruneau, 
dans  son  nouvel  ouvrage,  La  Musique  française  qui 
vient  de   paraître  chez  Fasquelle,  en  un  volume 


de  la  bibliothèque- Charpentier,  étudie  très  impar- 
tialement l'évolution  de  la  musique  à  Paris.  Ce 
livre  contient  le  rapport  que  l'éminent  musicien  a 
été  chargé  d'adresser  au  ministre  des  beaux-arts 
par  la  commission  des  grandes  auditions  musicales 
de  l'Exposition,  rapport  qui  résume  l'histoire  de  la 
musique  en  France  du  xyiii^  au  xx"  siècle. 

— La  deuxième  «Fête  de  musique»  organisée  par 
l'Association  des  Musiciens  suisses  aura  lieu,  sous 
la  direction  de  M.  Wi  ly  Rehberg,  au  Victoria- 
Hall  de  Genève,  les  samedi  22,  dimanche  23  et 
lundi  24  juin. 

Les  concerts  avec  orchestre  sont  fixés  aux  22  et 
23  juin,  à  8  heures  du  soir;  les  séances  de  mu- 
sique de  chambre  aux  22  et  24  juin,  à  2  heures  de 
l'après-midi. 
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L'auteur  de  cette  brochure  est  un  jeune  secré- 
taire d'ambassade  de  Madrid,  qui  a  pris  déjà  une 
place  distinguée,  en  dehors  de  ses  travaux  histo- 
riques, comme  musicographe  et  critique.  Une 
étude  sur  Juan  del  Encina,  d'autres  sur  quelques 
drames  lyriques  de  Wagner  et  des  articles  dans 
les  revues  l'ont  fait  connaître  fort  avantageuse- 
ment aux  amateurs  de  travaux  réfléchis  et  docu- 
mentés. Le  nouveau  travail  qu'il  nous  envoie  gros- 
sira avec  grand  profit  la  collection  trop  restreinte 
des  livres  relatifs  à  la  musique  espagnole.  Il  est 
certain  qu'on  la  connaît  trop  peu  ;  beaucoup  plus 
riche  qu'on  n'imagine,  beaucoup  plus  variée  et 
originale,  notamment  dans  le  genre  dramatique, 
elle  mériterait  autant  que  l'Italie  contemporaine, 
par  exemple,  de  voir  ses  principales  œuvres  pro- 
menées à  travers  les  deux  mondes.  La  seule  ex- 
cuse, qui  n'en  est  pas  une, c'est  qu'on  ne  sait  même 
pas  ce  qu'on  perd.  Mais  les  Chapi  ou  les  Pedrell 
valent  bien,  et  au  delà,  les  Puccini  ou  les  Masca- 
gni.  Le  petit  volume  de  M.  Mitjana  complète 
d'une  façon  très  intéressante  le  dernier  de  ceux 
qu'a  consacrés,  le  premier  en  France,  notre  colla- 
borateur Albert  Soubies  à  la  musique  espagnole. 

H.  DE  C. 
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Répertoire  moderne  de  musique  \-ocale  et 
d'orgue  a  l'usage  des  maîtrises  et  des  organistes, 
publié  par  les  soins  et  sous  le  conirôle  de  la 
Schola  Cantorum.  —  Paris,  au  bureau  d'édition 
de  la  Schola  Cantorum;  Bruxelles  et  Leipzg, 
Breitkopf  et  Hae.tel. 

Le  Répertoire  moderne  de  la  Schola  Cantorum, 
dont  nous  avons  plusieurs  fois,  depuis  1896,  signalé 
les  numéros  aux  lecteurs  de  celte  revue,  s'accroît 
chaque  année  de  pièces  conformes  à  son  pro- 
gramma; strictement  liturgique,  et  parmi  lesquelles 
nombre  de  pages  répondent  suffisamment  au 
reproche  de  pastiche  soulevé  par  quelques  adver- 
saires. S'il  était  défendu  d'adopt:r  une  forme  artis- 
tique dès  qu'un  homme  de  génie  Ta  portée  à  son 
apogée,  le  motet  a  capella  aurait  été  abandonné 
après  Palestrina,  l'oratorio  après  Bach,  la  sonate, 
le  quatuor  et  la  symphonie  après  Beethoven,  la 
musique  descriptive  après  Berlioz,  le  drame  légen- 
daire après  Wagner,  et  jusqu'aux  petits  jardinets 
du  nocturne,  de  la  valse,  de  l'opérette,  auraient  été 
fermés  à  clef  après  Chopin,  Johann  Strauss,  Offen- 
bach,  et  la  clef  jetée  dans  un  puits. 

M.  Hugues  Imbert,  en  répondant  à  M.  Wein- 
gartner,  et  M.  Georges  Servières,  en  parlant  de  la 
dernière  œuvre  de  M.  Dukas,  ont,  il  y  a  peu  de 
temps,  dit  ici  même  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire 
quant  à  la  symphonie  et  à  la  sonate.  Aussi,  pour 
nous  en  tenir  au  seul  domaine  religieux,  remar- 
querons-nous seulement  que  les  morceaux  quoti- 
diennement opposés  aux  pièces  a  capella  ne  pèchent 
guère  non  plus  par  un  excès  de  nouveauté  ;  et, 
somme  toute,  l'on  nous  concédera  au  moins  que, 
pastiche  pour  pastiche,  il  vaut  mieux,  dans  l'église, 
se  réclamer  de  Palestrina  que  de  Lefébure-Wély. 
Professeurs,  élèves  et  adhérents  de  la  Schola 
Cantorum,  fraternisant  dans  son  Répertoire  moderne, 
sont  donc  avec  raison  fiJèles  au  principe  essentiel 
de  la  polyphonie  vocale,  qui  n'empêche  ni  M.  Guy 
Ropartz  (cinq  motets  à  quatre  voix,  n°  64)  d'affir- 
mer une  sobre  et  délicate  élégance,  ni  M.  Saint- 
Requier  de  nous  toucher  par  un  beau  sentiment 
mélodique  (trois  motets,  n°=  61,  69,  73),  ni  M.  de 
Serres  de  nous  intéresser  par  d'ingénieuses  harmo- 
nies {Ave  verum,  u°  65).  M.  Gaëtano  Foschini,  de 
Turin,  offre   une   messe  complète    à    quatre    voix 


(n°  66),  et  M.  Ch.  Bordes,  un  heureux   essai   de 
«  dialogue  spirituel  »  (n°  y3). 

La  série  de  Versets  d'orgue  pour  les  vêpres  des 
communs  des  saints,  d'après  les  i  .tonations  des  antiennes, 
où  M.  Vmcent  d'Indy  vient  de  placer  une  livraison 
digne  de  lui  (n»  12^'^),  forme  l'un  des  meilleurs  titres 
du  Répertoire  moderne  à  l'attention  des  musiciens  et 
à  la  reconnaissance  des  organistes  qui  sont  musi- 
ciens; à  ceux-ci  s'adresse  également  la  remarqua- 
ble Pièce  symphonique  pour  grand  orgue  de  M.  Cb. 
Tournemire  (n°  17).  Nous  ne  devons  pas  ome'tre 
de  louer  le  joli  travail  auquel  M.  Saint-Requier  a 
soumis  un  fragment  de  mélodie  grégorienne,  dans 
sa  Pièce  d'orgue  sur  un  thème  liturgique  (n°  14). 

Michel  Brenet. 

—  M.  Albert  Soubies,  l'infatigable  musicogra- 
phe, vient  de  réunir  en  un  charmant  volume  V His- 
toire de  la  musique  en  Belgique  au  xix^  siècle.  Cette 
étude,  si  remplie  de  renseignements  sur  le  mouve- 
ment musical  en  Belgique  à  notre  époque,  a  déjà 
paru  en  articles  dans  le  Guide  musical  (numéros 
40  à  45,  année  1900),  et  nos  lecteurs  ont  pu  juger 
de  sa  valeur.  Sa  publication  en  un  seul  volume  fait 
suite  à  cette  série  d'ouvrages,  consacrés  par  M. 
Albert  Soubies  à  la  musique  en  Europe,  qui  lui  ont 
valu  un  prix  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

La  librairie  des  Bibliophiles  (E.  Flammarion, 
successeur)  a  édité  cet  ouvrage  avec  le  même  luxe 
que  les  précédents. 

—  Vient  de  paraître  à  la  libraire  Fischbacher 
VEssai  d'un  système  général  de  musique  (étude  sur  la 
tonalité)  par  M.  Anselme  Vinée.  Ce  travail,  pré- 
sentant un  vif  intérêt,  sera  analysé  ultérieurement 
dans  notre  revue. 


IpianoB  et  Ibarpes 

trarè 

«ruïellcs  :  6,  eue  £atérale 
Iparis  :  13»  rue  ^u  /iDail 


PIANOS  RIESENBUAGER  ")' 


LOCATION   AVEC   PRIMEi    VENTEi  ECHANGE. 


RUE  OU  CONGRES 

BRUXELLES 


SALLE    D'AUDITIONS 
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NÊCR  OL.O  QIE 


On  signale  de  Vienne  la  mort  du  compositeur  et 
critique  musical  Henri-Joseph  Vincent.  Il  était 
né  dans  les  environs  de  Wurzbourg  et  avait  fait 
son  droit  à  l'université  de  cette  ville  ;  mais,  doué 
d'une  belle  voix  de  ténor,  il  quitta  la  carrière  de 
magistrat  et  prit  le  théâtre.  En  1847,  il  fut  engagé 
à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  et  chanta  ensuite  sur 
différentes  scènes  d'Autriche,  d'Allemagne  et  de 
Suède,  Après  la  perte  de  sa  voix,  il  s'adonna 
à  la  composition  musicale  et  à  la  musicographie  ; 
plusieurs  mélodies  de  lui  sont  restées  populaires  ; 
un  opéra,  la  Mendiante,  fut  joué,  en  1866,  avec  une 
réussite  honorable.  Depuis,  il  s'était  fait  une  cer- 
taine notoriété  en  préconisant  avec  une  passion  et 
une  gravité  amusantes  le  système  de  la  gamme 
non  tempérée,  composée  de  douze  demi-tons.  Ses 
deux  opuscules  sur  ce  sujet  ont  excité  il  y  a 
quelque  trente  ans  une  vive  curiosité  parmi  les 
musiciens,  et  ils  provoquèrent  même  par  la  suite  la 
création  d'instruments  à  clavier  cherchant  à  réali- 
ser l'idée  de  Vincent. 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Hue  Royale,  à  Oruxelles 

Harpes  chromatiçLues  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE  ROYALE    99 

D^   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-SÊMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Coars  complet   de   thtforie  maMtcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentâtion,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  méttio* 
diqne  et  pratique  pour  l'enseig^nemeut  du 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D""  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


VINCENT  DTNDT 
Introductioî^  du  premieij  acte 


DE 


FERVAAL 


Transcrit   à   deux   pianos,    quatre   mains   par   G.  CHOISNEL 


PRIX  NET   :  2,50   FRANCS 
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W.  SANDOZ,  Editeur  de  |Vlusique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

CU^ttsotts  :^cliejieases  et  Ei)faï)tiiics 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Ctiansons  I&eli§;îeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  S.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  ig.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soj'ons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  j'eux. 
Chansons    I.^itur'g'iques    et   tie    Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.   Nuit  de   Noël.   — 

3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7.  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n»  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr.— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Ânspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPARATIONS 

PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schali   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  ec  Une  S  nale  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)».  ((Vos  beaux- instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  j  ar  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  ((  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  lidéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewbki)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrés.?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût.?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  c(  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (S"fia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   lii'uxelles 
FR.      MUSCH,     ««-4,      rue      Royale,     »»4 
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PIANOS  IBAGH    i».  » 


UE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.^  LOCATION.    ÉCHANGE. 


SALLE   D'AUDITIONS 


Grande  occasionî 

VIOLOI^  D'ARTISTE  a  vendee 

Jos.    GUARNERIUS    fecit 
Crémone    anno    lyS'/.    /.    H.    S. 

S'adresser  à  la  maison 


Breitkopf  et  H^rtel 


EDITEUES 


45,  Montagne  de  la  Cour,  46,  BRUXELLES 


Pour  paraître  prochainement  : 

M.  p.  MARSICK 


i%.u   I*ays   du   Soleil  (Poèiné). 

Op.  ÎS^.   Fleurs   des   Cîmes. 

Op.   S6.    Valencîa   (A^vl  gré   des   flots). 

Op.  ÎST.  Les   Hespérldes,  pour  violon  et  piono. 

se  H  OTT  Frëres.  Editeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V-  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement  de  piano.    En   recueil  .... 

—  Les   mêmes,   séparées.    Chacune  ...... 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .... 

Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 


Berceuse   pour  violon  et  piano       .         .         . 
Nocturne   pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 
» 

3  00 
2  5o 

)) 

2  00 

NT 

Net  fr. 

» 

I  75 
3  00 

» 

4  00 
I  70 
I  70 
3  o5 
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PIANOS  GOLLARD  &GQLLm  T'Sb^rIËr  ; 

BRUXELLES^^ 

VENTE,     ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

•  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.     1. 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne  et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 


ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  : 


VENTE,   ACHAT,  ÉCHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS  AMERICAINS 


Dépôt  général    pour    la    Belgique    de 
ï Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E-  Baudoux  &.  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS    (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.  .         ,         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie   (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         .         .         .         .         Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
pour    encadrementa    artlHtlqnes 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles, 


t 


■NUMEROS 
25-26 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  vue  Beaurei)aire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEXTR   :    N.    LE    Kl  ME 

/<?,  rue  de  VArhre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Camille  Mauclair.  —  La  relig'ion  de  la  mu- 
sique (suite). 

*€hroîit(iUf  &e  la  Scmatnr  :  Paris  :  Reprise  de 
Phryné,  de  Saint-Saëns,  à  l'Opéra-Comique, 
H.  DE  G.;  Concerts  divers;  Petites  nouvelles. 


—  Bruxelles  :  Concours  du  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles;  La  Riibens-Cantate  de  Peter 
Benoit,  N.  L.;  Petites  nouvelles. 

(Eorreeponôancte  :  La  Haye.  — Liège.  —  Londres. 

—  Louvain.  —  Madrid.  —  Spa. 

Nouvelles  diverses;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE: 

A  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 

France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs. 

I^e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central     14,    Galerie    du    Roi;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 
PARIS  :   Librairie  Fischbaclier.   33,  rue  de  Seine;    NI.  Brasseur,  Galerie     le  l'Odéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


522  LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  RIESENBÏÏRGER  i«.  «"  »"  imm 

- BRUXELLES 

LOCATION    IVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE.,  5ALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Editeur  de  |V|usique,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


Ct)ai)soiis  :^clicjicUscs  et  E±>faiifeit>es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Oliansons  F&elîgieuses.  —  i.  Dieu  m'aide,  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — - 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins^ 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  it.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  ig.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I^itui*g;iciues  et  de  Fêtes».  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  luie 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

C  hansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange- 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant- Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans- 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant  I 
10,  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.   —   Chaque  no  séparé    :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PZiiNOS  STEIINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie^ 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinvvay  (R.  Wagner).  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  soncfrité,  de  quaHtés  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  far  leur  distinction  et  leur  résistance  {A.  Rubinstein)  ».  ((  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  -i  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  11  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait-il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  »,  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Bi'iixelles 
F  R  .      M   U  S  C  H  ,     «  s  4  ,      I- 1«  «^      K  o  y  a  1  e  ,     «S  »  4 
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23  et  3o  juin  igoi. 
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LA  RELIGION  DE  LÀ  MUSIQUE 

CONFÉRENCE    FAITE   AU 
PALAIS   DES    BEAUX-ARTS    DE   MONTE-CARLO 


M.  Camille  Mauclair 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro). 

Mesdames,  Messieurs,  nous  venons  de 
considérer  cet  essor  extraordinaire.  Un 
art  est  né,  qui  surpassera  tous  les  autres. 
Il  s'est  assimilé  toutes  les  émotions  et  tout 
le  domaine  intellectuel  de  l'humanité  mo- 
derne —  il  est  tout  prêt  à  devenir  une  re- 
ligion, et  il  est  le  seul  de  tous  les  arts  à  qui 
cela  soit  permis. 

Observons-le  en  effet  ;  tous  les  arts  sont 
des  translations  du  divin  à  travers  des 
formes.  Une  peinture,  une  sculpture,  une 
flèche  de  cathédrale  sont  des  hymnes  de 
formes  à  travers  lesquelles  nous  reconnais- 
sons ce  que  notre  âme  voudrait  dire.  Mais 
le  langage  de  rame,  en  lui-même,  n'existait 
pas  avant  que  la  musique  fût  apparue.  La 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture  sont 
prisonnière  d'une  logique,   contraintes    à 


respecter    les    apparences    humaines    ou 
l'équilibre. 

Un  visage  peint  ou  modelé  exprime  une, 
idée,  mais  aussi  la  restreint  à  soi-même,  et 
en  cela  il  ne  peut  faire  que  ce  que  fait  un 
être  humain,  il  n'y  a  pas  de  miracle  qui 
aille  au-delà  —  l'àme  n'est  jamais  vue 
qu'avec  l'alourdissement  de  la  chair  et  des 
os.  Et  la  flèche  ou  le  chœur  d'une  église 
sont  quand  même  soumis  à  la  logique  uti- 
litaire des  lois  d'une  maison. 

Mais  la  musique  a  ceci  de  merveilleux, 
d'inconnu,  d'effrayant,  que  ses  lois  de 
logique  et  d'équilibre  et  ses  lois  d'expan- 
sion et  de  passion  sont  les  mêmes,  et  que, 
plus  sa  forme  est  harmonieuse,  plus  sa 
puissance  expressive  est  illimitée.  Les  com- 
binaisons mathématiques  les  plus  rigou- 
reuses sont  aussi  celles  qui  permettent  à  la 
musique  d'agir  le  plus  directement  sur  les 
nerfs  et  d'éveiller  le  plus  de  sentimenta- 
lités. Il  y  a  des  moments  où  devant  un 
orchestre  on  se  demande  avec  effarement 
si  la  musique  n'est  pas  un  élément  de  la 
nature,  tant  elle  joint  les  extrêmes  dans 
l'univers  sensible,  et  si  l'homme  n'a  pas 
dompté  une  force  physique,  un  principe 
fondamental  de  la  vie,  en  croyant  simple- 
ment découvrir  un  art.  Ce  n'est  pas  un 
langage  sans  formes.  C'est  un  langage  dont 
les  formes  sont  intérieures,  et  qui,  au  lieu 
d'y  être  enfermé,  les  contient  comme  des 
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ressorts  et  y  trouve  sa  force.  Il  y  a  là  une 
union  de  deux  principes  contradictoires 
qui  limitent  les  arts  plastiques  :  la  nécessité 
de  vraisemblance  matérielle  et  le  désir  de 
surpasser  la  vérité  ordinaire.  La  musique 
est  immatérielle  ;  la  peinture  ou  la  sculp- 
ture ne  peuvent  donner  que  des  signes  de 
ce  que  l'artiste  a  voulu  —  la  musique  n'a 
pour  signes  que  des  notes,  et  elle  se  donne 
directement. 

Etant  immatérielle,  impalpable,  elle  va 
droit  à  l'àme.  Elle  peut  tout  exprimer  et 
n'est  gênée  par  rien.  Elle  exprime  l'amour, 
l'étreinte,  la  lutte,  la  caresse,  la  mort  et  la 
joie  ;  elle  exprime  les  vertes  plaines,  l'ari- 
dité des  monts,  la  suavité  des  aurores,  le 
froid  de  l'eau  des  sources,  le  vol  des  nuages 
—  elle  exprime  même  le  silence,  car  le 
silence  se  peint  par  des  sons. 

Elle  n'a  même  pas  les  entraves  de  la 
littérature,  qui  est  contrainte  de  décrire 
les  lieux  ou  l'aspect  des  êtres,  de  consti- 
tuer une  vie  vraisemblable  et  de  s'énoncer 
avec  les  mots  de  tout  le  monde.  Elle 
accomplit  un  miracle.  Elle  dépouille  toutes 
choses  de  leur  matière  et  n'en  dit  que  l'es- 
sence, ce  que  l'âme  en  retiendra.  Là  où  les 
arts  s'arrêtent,  où  même  le  poète  reste 
muet,  parce  qu'il  serait  incompréhensible 
s'il  donnait  aux  mots  un  sens  non  consenti 
par  les  foules,  devant  l'indicible,  la  Mu- 
sique se  lève  —  et  elle  seule  peut  parler. 

Tous  les  mystères  de  la  vieille  magie 
revivent  en  elle.  Vous  souvenez- vous  de 
la  terrible  phrase  que  retracent  tous  les 
récits  d'enchantement,  quand  le  héros  du 
conte  a  bu  le  poison  ou  a  été  touché  par  la 
baguette  de  la  fée?  «  Aussitôt,  il  ne  sut 
plus  en  quel  lieu  du  monde  il  était.  »  Eh 
bien,  la  Musique  est  notre  magicienne; 
quelques  notes,  et  l'univers  s'évanouit, 
tout  ce  que  nous  pensions  réel  cesse  d'exis- 
ter, nous  ne  pensons  plus  à  nous-mêmes, 
nous  sommes  ailleurs.  D'un  geste,  la  Mu- 
sique a  écarté  le  réel  et  ouvert  l'imagi- 
naire, un  rideau  prodigieux  est  tiré,  nous 
sommes  dans  le  monde  de  l'extase,  nous  y 
entrons  de  plain-pied  et  sans  effort;  nous 
ne  vivons  plus  que  par  l'âme,  et  les  sono- 


rités nous  apparaissent  tout  à  coup  comme 
un  langage  absolument  clair.  Les  mots 
nous  trompaient,  ne  disaient  jamais  notre 
pensée,  et  la  plus  sublime  figure  du  Vinci 
était  bien  loin  d'exprirner  tout  notre  mys- 
tère; mais  la  musique  ne  nous  trompe  pas. 
C'est  bien  ainsi  que  l'âme  s'exprime  —  et 
depuis  deux  cents  ans  il  semble  que  cette 
reine  des  royaumes  intérieurs  ait  trouvé  la 
parole  et  ait  enfin  commencé  à  dire  avec 
une  ivresse  splendide  tout  ce  qu'elle  n'avait 
fait  que  balbutier.  Rappelons-nous  la 
scène  immortelle  où  Tristan  et  Isolde 
boivent  le  philtre  préparé  par  Brangaine. 
Ils  se  considéraient  avec  haine,  et  lente- 
ment ils  passent  de  la  détestation  à  l'amour, 
de  l'erreur  à  la  vérité  fulgurante,  en  la 
plus  belle  gradation  qu'un  génie  drama- 
tique ait  réalisée  sur  la  terre.  La  musique 
accomplit  en  nous  cette  révélation  —  et 
nous  envisageons  avec  amour,  en  elle, 
notre  âme  que  nous  avions  oubliée,  mé- 
connue ou  détestée  dans  la  vie  habituelle. 
Nous  entrons  en  victorieux  dans  la  Réalité 
supérieure.  Et  nous  parlons  avec  l'orches- 
tre la  seule  langue  assez  puissante  et  assez 
claire  pour  que  tous  nos  rêves  s'y  énoncent 
sans  en  altérer  l'immortelle  logique  et  la 
divine  vérité. 

La  musique  seule  donne  l'extase,  c'est- 
à-dire  la  communion  directe  et  immédiate 
de  la  pensée  avec  le  divin,  l'acte  capital 
de  la  conscience.  Voilà  son  trait  distinctif 
et  c'est  la  définition  même  de  l'état  reli- 
gieux, de  ce  que  les  théologiens  appellent 
la  grâce.  Elle  est  ce  langage  —  et  de  même 
qu'elle  échappe  à  la  matière,  de  même  elle 
échappe  aux  races  et  aux  dialectes.  Là, 
elle  dépasse  totalement  la  littérature,  et 
en  cela  elle  est  le  premier  des  arts,  celui 
qui  ne  mourra  qu'après  tous  les  autres. 
Elle  est  à  égale  distance  de  la  théologie  et 
de  la  philosophie,  et  elle  les  concilie  dans 
une  même  expression  idéale.  Elle  est  le 
langage  des  idées,  et  elle  dispose  des 
nuances  infinies  du  monde  psychique. 

Au  seuil  de  ce  siècle,  le  grand  philo- 
sophe et  esthéticien  allemand,  Eichte, 
souhaitait  qu'elle  devînt  un  jour  là  langue 
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adoptée  par  les  philosophes,  et  c'était  une 
vision  profondément  vraie.  Il  y  a  dans  la 
musique  une  force  inouïe  de  vulgarisation. 
Déjà  nous  nous  étonnons  que,  dans  l'édu- 
cation actuelle,  on  trouve  naturel  qu'un 
jeune  homme  ait  lu  Flaubert  ou  Racine  et 
ne  sache  pas  lire  une  sonate  de  Beethoven 
ou  un  poème  de  Schumann,  et  un  jour 
viendra  où  une  telle  lecture  ira  de  pair 
avec  les  autres,  et  où  tout  au  moins  la  lec- 
ture musicale,  sinon  la  connaissance  tech- 
nique d'un  instrument,  qui  demande  une 
étude  quotidienne  et  absorbante,  sera 
exigée  dans  toute  éducation.  La  musique 
conquiert  le  monde,  et  vraiment  elle 
devient  une  religion.  Elle  en  a  tous  les 
caractères,  immatérialité,  puissance  de 
l'extase,  signification  exempte  des  ques- 
tions de  races  et  de  dialectes,  suggestion, 
union  de  la  logique  et  de  la  sensibilité, 
voilà  de  quoi  elle  est  faite  —  et  ce  sont  les 
conditions  absolues  de  tout  le  spiritua- 
lisme, les  conditions  que  toutes  les  puis- 
santes religions  ont  réunies  pour  régner 
sur  le  monde. 

A  l'heure  où  tous  les  cultes  s'envelop- 
pent d'ombre,  où  les  systèmes  philoso- 
phiques se  désagrègent,  où  la  foi  s'en  va 
parce  que  les  signes,  les  symboles  et  les 
formes  de  la  foi  ont  fini  par  décevoir  l'ima- 
gination et  paraître  dénuées  de  mystère, 
une  immense  insatisfaction  nerveuse  et 
intellectuelle  s'amasse  au  fond  des  êtres  ; 
il  y  a  en  toute  créature  un  besoin  d'adora- 
tion, d'exaltation,  d'extase,  au  delà  des 
cultes  et  des  croyances  particulières.  La 
musique  est  apparue  comme  une  force  de 
conciliation  destinée  à  magnétiser,  à  con- 
centrer en  elle  tous  ces  inassouvissements 
de  l'âme.  Elle  seule  est  assez  vaste  pour 
confesser  toutes  les  religions,  assez  vague 
pour  admettre  toutes  les  nuances,  assez 
endormeuse  pour  toutes  les  fièvres,  assez 
passionnée  pour  toutes  les  énergies,  elle 
seule  est  l'antidote  de  la  réalité  aux  heures 
où  l'être  douloureux  essaye  d'échapper  à 
soi-même,  elle  seule  résume  toutes  les 
formes  de  consolation  et  d'oubli  que  les 
âges  ont  inventées.  Elle  grise  comme    le 


vin,  endort  comme  les  caresses,  apaise 
comme  la  prière,  rend  joyeux  le  mélanco- 
lique, fait  du  lâche  un  brave,  aide  à  couler 
enfin  les  larmes  retenues  dans  les  douleurs 
silencieuses  ;  elle  est  païenne  et  mystique, 
elle  est  -luxurieuse  et  tendre,  chaste  et 
farouche,  câline  et  hiératique,  solennelle  et 
chuchotante  ;  elle  est  la  clameur  des  peu- 
ples et  le  sanglot  des  solitaires,  elle  exalte 
la  vie  et  honore  la  mort;  elle  est  le  grand 
Ange  blanc  qui  vient  après  tous  les  autres 
ouvrir  avec  sa  clef  d'or  les  issues  les  plus 
secrètes  de  notre  âme,  et  y  pénètre  quand 
il  le  veut  pour  éveiller  l'émotion  qui  y 
dormait  son  sommeil  de  captive  et  que 
nous  ne  voulions  pas  révéler  —  elle  est  la 
Visitation  de  Dieu,  la  consolatrice  des 
affligés. 

A  qui  de  nous  n'a-t-elle  pas  fait  du  bien 
dans  une  heure  pénible  de  notre  existence 
intérieure  ?  Elle  vient  sur  le  monde  pour 
consoler  après  toutes  les  religions,  et  elle 
vient  en  chacun  de  nous  pour  nous  donner 
une  sensation  du  ciel  —  et  à  ceux  qui  sont 
seuls  et  qui  n'ont  point  le  droit  de  pleurer 
sur  l'épaule  d'un  être  qui  les  aime,  elle 
ouvre  un  asile  de  lumière  —  elle  refait  de 
nous  des  héros.  Ceux  qui  ont  une  foi  la 
fortifient  par  elle;  et  à  ceux  qui  croyaient 
n'en  pas  avoir,  elle  inspire  le  désir  de 
l'idéalité,  l'oubli  des  instincts,  la  plénitude 
morale,  la  délivrance  de  tout  ce  qui  est 
quotidien,  la  beauté  morale,  toutes  les 
joies  sacrées  de  l'émotion.  Elle  est  la  fusion 
des  arts,  qui  tous  s'inspirent  du  rythme 
dont  elle  est  faite,  elle  est  le  mouvement 
lui-même  des  lignes  calmes  de  la  nature. 
Elle  est  la  voix  des  lignes  calmes  des 
plaines,  des  crêtes  déchirées  des  monta- 
gnes, des  inflexions  des  fleuves,  —  elle  est 
la  voix  de  la  mer  et  du  vent,  elle  est  la 
voix  de  tous  les  grands  aspects  de  la  na- 
ture qui  gardent  un  formidable  silence 
pétrifié.  Au-dessus  des  cultes,  elle  est, 
païenne  ou  mystique,  l'éternel  secret  qui 
divinise  aussi  bien  Vénus  que  la  Vierge, 
elle  est  l'ordre  mystérieux  du  monde 
qu'Orphée  avait  appris  et  qui  émeut  les 
tigres  ou  édifie  les  villes  —  elle  est  l'Har- 
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monie  conciliatrice,  chacun  la  reconnaît  en 
soi-même,  et  ses  bienfaits  sont  suprêmes, 
car  elle  est  la  force  idéale  qui  agenouille 
l'âme  devant  Dieu. 
{A  suivre.)  Camille  Mauclair. 


Chronique  5e  la  Semaine 


PARIS 

L'Opéra-Comique  a  repris,  pour  ses  abonnés,  la 
Phryné  de  Saint-Saèns,  cette  curieuse  pochade  où 
les  instruments  eux-mêmes  raillent  si  joyeusement 
le  libidineux  archonte  Dicéphile,  où  les  danses  et 
les  chœurs  mêlés  chantent  si  allègrement  la  beauté 
et  la  jeunesse  aux  dépens  des  moroses  censeurs. 
C'était  afin  de  profiter  de  la  présence  à  Paris  de 
I^me  Sibyl  Sanderson,  qui  n'a  jamais  été  remplacée 
véritablement  dans  ce  rôle  charmeur  de  Phryné, 
et  que  nous  n'avions  pas  entendue  depuis  long- 
temps.On  a  été  ravi  de  la  retrouver  enfin  sur  la  scène 
de  ses  débuts  et  l'on  veut  espérer  que  cette  appa- 
rition de  quelques  soirs,  si  chaleureusement  ac- 
cueillie, l'encouragera  à  rester  parmi  nous.  Cette 
pureté  de  voix,  cette  finesse  d'émission,  jointes 
à  tant  de  beauté  et  de  grâce  naturelles,  ne  sont 
pas  qualités  dont  on  se  blase.  L'excellent  Fugère 
a  naturellement  gardé  à  côté  d'elle  son  monumen- 
tal rôle  de  Dicéphile,  relevé  de  tant  d'humour  et 
dit  avec  tant  d'esprit.  M.  Clément  est  rentré  à 
rOpéra-Comique  avec  son  rôle  de  Nicias.  M^ie  de 
Craponne  figure  avec  une  élégance  piquante  le 
petit  personnage  de  Lampito.  H.  de  C. 

Avec  son  regard  de  visionnaire,  son  masque 
pâle  et  agité  de  mouvements  fébriles,  sa  chevelure 
ébouriffée,  avec  son  jeu  très  personnel,  remar- 
quable par  une  technique  et  une  justesse  impec- 
cables, passant  de  la  nervosité  la  plus  troublante 
au  charme  le  plus  séduisant,  M.  Jules  Boucherit 
prend  décidément  place  parmi  les  grands 
virtuoses  du  violon.  Les.  progrès  réalisés  par  lui 
depuis  quelques  années  sont  frappants.  Qu'il 
exécute,  comme  dans  son  concert  du  12  juin,  le 
Quatuor  si  noble  et  si  passionné  de  Robert  Schu- 
mann  (op.  47),  avec,  pour  partenaires,  sa  sœur, 
Mlle  Madeleine  Boucherit,  MM.  Giannini  et  P. 
Casais,  ou  la  Deuxième  Grande  Sonate  (op.  78)  pour 
piano  et  violon  de  J.  Raff,  avec  l'éminent  maître 
L.  Diémer,  ou  encore  V Introduction  et  Rondo   ca- 


priccioso  de  M.  C.  Saint-Saëns,  il  met  dans  l'inter- 
prétation de  ces  œuvres  un  cachet  qui  lui  est 
propre.  S^n  succès  a  été  considérable;  il  fut 
partagé  par  sa  sœur,  M^e  Madeleine  Boucherit, 
qui  a  donné  une  telle  saveur  au  Scherzo-  Valse  et  à 
la  Bourrée  fantasque  d'Emmanuel  Chabrier,  qu'en 
l'écoutant  on  songeait  à  la  bonne  et  spirituelle 
figure  de  celui  qui  fut  un  musicien  aussi  rempli 
d'humour  que  de  tendresse  mélancolique.  Oq  fit 
bis-îer  au  maître  Diémer  une  des  variations  de 
Vandante  de  la  Sonate  de  Joachim  Raff. 

A  une  soirée  de  M"'^  Hélène  Ram,  on  a  entendu, 
réduit  à  deux  pianos,  le  poème  symphonique  Sur 
la  mer  lointaine  de  M.  Léon  Moreau.  On  se  souvient 
du  succès  qu'a  obtenu  cette  œuvre  d'un  jeune  ad- 
mirablement doué  au  Nouveau-Théâtre,  sous  la 
direction  de  M.  Ed.  Colonne,  puis  successivement 
à  Bordeaux,  à  Barcelone,  à  Londres.  Voici  une 
pièce  symphonique  qui  prouve  une  fois  de  plus 
quelle  place  la  jeune  école  française  occupe  dans 
l'art  symphonique  au  xix^  siècle. 


Malgré  une  température  fort  élevée,  un  public 
nombreux  et  enthousiaste  assistait  à  la  belle  séance 
de  sonates  (piano  et  violon)  donnée  le  8  juin  à  la 
salle  Pleyel  par  MM.  Lucien  Wurmser  et  Jacques 
Thibaud.  L'interprétation  des  sonates  de  César 
Franck,  Beethoven  (celle  dédiée  à  Kreutzer)  et 
Lekeu  a  été  vraiment  remarquable.  Les  talents 
des  deux  éminents  virtuoses  ont  de  grandes  affi- 
nités et  se  distinguent  surtout  par  la  noble  sim- 
plicité, le  charme,  la  souplesse  et  la  douceur  de 
leur  jeu.  Ce  sont  des  romantiques;  aussi  leur 
succès  a-t-il  été  tout  particulièrement  grand  dans 
les  sonates  de  Franck  et  de  Lekeu. 

Le  concert  donné  le  8  juin,  salle  Erard,  par 
Mil*  Harriet  de  Muthel  a  été  de  tout  point  réussi. 
Cette  pianiste  russe,  que  rous  entendions  pour  la 
première  fois,  à  Paris,  a  fait  preuve  d'un  très  beau 
mécanisme  dans  la  Grande  Fantaisie  de  Liszt  sur 
Don  Juan,  d'un  style  pur  dans  la  sonate  de  Bee- 
thoven, op.  53  {V Aurore),  et  d'une  qualité  de  son 
excellente.  M'i^  de  Muthel  a  joué  plusieurs  petites 
pièces  de  Chopin  avec  des  effets  de  sonorité  très 
heureux,  particulièrement  dans  le  clair-obscur. 
Cette  artiste  doit,  paraît  il,  se  fixer  en  Allemagne; 
elle  y  sera  certainement  appréciée.    . 

Mlle  Lydia  Nervi),  qui  s'était  chargée  de  la 
partie  vocale,  est  aussi  agréable  à  regarder  qu'à 
entendre.  R.  D. 
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La  direction  de  l'Opéra-Comique  a  publié 
récemment  les  conditions  de  ses  abonnements 
pour  la  saison  prochaine  :  Voici  un  aperçu  du 
programme  que  M.  Carré  compte  offrir  à  ses 
abonnés  de  igoi-1902. 

La  première  nouveauté  de  la  saison  sera  la 
Troupe  Jolicœur,  d'Arthur  Coquard,  avec  M^^s 
Delna,  Rioton;  MM.  Beyle,  Périer  et  Dufranne. 

Le  second  tour  est  réservé  à  Grisèlidi';  une  par- 
tition nouvelle  de  Jules  Massenet,  sur  un  poème 
d'Armand  Silvestre,  et  qui  sera  crée  par  M"«  Bré- 
val,  MM.  Fugère  et  Marécha'. 

Viendront  ensuite,  dans  un  ordre  qui  n'est  pas 
an  été  :  Titania  de  Georges  Hue,  Circé  àes  frères 
Hillemacher,  Muguette  d'Edmond  Missa,  les  Car- 
mélites de  Raynaldo  Hahn,  enfin  Pelïéas  et  Mélisande 
de  Claude  Debussy. 

Oa  reprendra  le  Domino  noir,  le  Roi  (TYs  et  le 
Pré  aux  Clercs  pour  lequel  M  Carré  prépare  une 
mise  en  scène  qu'on  dit  très  curieuse.  li  est  aussi 
question  d'une  reprise  de  Werther. 

Tristan  et  Isetilt  étant  subordonné  à  l'engagement 
de  M.  Van  Dyf  k  en  Amérique,  il  se  peut  que 
l'œuvre  de  Wagner  soit  reculée  à  1902  iqo3  et 
remplacée  au  programme  par  quelque  grand  ou- 
vrage classique  :  Alceste,  A rmide  ou  le  Freyschûtz, 
dont  M.  G.  Servières  vient  de  terminer  une  nou- 
velle traduction  conforme  à  l'original. 

On  répète  à  l'Opéra-Comique  le  Légataire  uni- 
versel de  M.  G.  Pfeiffer. 

np 

Toujours  à  l'Opéra-Comique,  l'engagement  de 
M'ie  Lucienne  Biéval,  dont  on  avait  déjà  pailé, 
est  chose  faite.  On  compte  sur  elle  pour  Tristan  et 
Iseult,  et  en  tous  cas  pour  la  Grisélidis  attendue  de 
M.  Massenet. 


M.  Albert  Carré  vient  de  recevoij,  pour  être 
représeatée  prochainement,  une  tragédie  lyrique 
populaire  en  trois  actes  de  M.  Heniy  Bataille, 
musique  de  M.  Sylvio  Lazzari.  Titre  :  la  Sorcière. 

La  Société  des  Concerts  s'est  réunie  en  assem- 
blée générale  au  Conservatoire,  le  mercredi 
12  juin,  pour  élire  le  successeur  de  M.  Taffanel  à 
la  direction  des  concerts.  Parmi  les  divers  candi- 
dats en  présence,  deux  paraissaient  réunir  le  plus 
de  chances  :  MM.  Samuel  Rousseau  et  Georges 
Marty.  Chose  nouvelle  dans  les  anuales  de  la  So- 
ciété, tous  deux  étaient  compositeurs  et  prix  de 


Rome,  et  non  plus  virtuoses  sur  un  instrument. 
L'auteur  de  la  Cloche  du  Rhin  avait  pour  lui  de 
faire  partie  de  la  Société,  sans  compter  sa  longue 
expérience  de  maître  de  chapelle  et  de  chef  des 
chœurs.  Mais  il  était  écrit  que  la  Société  romprait 
cette  fois  avec  toutes  les  vieilles  habitudes  :  elle  a 
préféré  ne  pas  se  priver  des  services  éminents  que 
M.  S.  Rousseau  lui  rend  comme  chef  de  ses 
chœurs,  et  elle  a  choisi  l'auteur  du  Duc  de  Ferrare, 
qui  d'ailleurs  s'est  voué  depuis  quelques  années 
d'une  façon  si  entière  et  avec  tant  de  talent  à  la 
carrière  de  chef  d'orchestre  et  fait  chaque  soir 
ses  preuves  à  l'Opéra-Comique.  C'est  donc 
M.  G.  Marty  que  nous  verrons  désormais  à  la  tète 
de  cet  incomparable  orchestre  du  Conservatoire. 
Cet  honneur  est  une  lourde  charge,  mais  il  s  lura 
certainement  s'en  montrer  digne. 

Une  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  vient  de 
se  fonder  et  a  tenu  sa  première  séance  au  théâtre 
de  rO  !éon,  le  jeudi  6  juin.  Elle  a  pour  but  de 
provoquer  et  de  centraliser  les  effjrts  et  les 
recherches  des  érudits,  des  collectionneurs,  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  une  sérieuse  étude  de 
l'histoire  du  théâtre  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  La  fondation  d'un  musée  raisonné  du 
théâtre  serait  un  des  buts  poursuivis.  La  Société 
dont  M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  a 
accepté  la  présidence  d'honneur  et  M.  Victorien 
Sardou  a  été  acclamé  président,  comprend  vingt 
membres,  choisis  surtout  parmi  des  travailleiirs, 
des  spécialistes  pouvant  apporter  des  contributions 
variées  au  travail  commun.  A  des  personnalités 
de  l'Académie  des  beaux-arts  ou  de  l'Académie 
française  bien  connues  pour  leur  compétence  et 
leur  goût  éclairé,  à  quelques  critiques  et  érudits 
émérites,  on  a  tenu  ainsi  à  joindre  des  représen- 
tants de  nos  diverses  bibliothèques  et  archives, 
soit  nationales,  soit  des  théâtres  et  du  Conserva- 
toire. 

La  Société  s'est  partagée  en  deux  commissions  ; 
l'une,  pour  l'histoire  des  auteurs  et  des  œuvres 
dramatiques,  a  pour  président  M.  Henry  Fouquier 
et  pour  secrétaire  M.  Charles  Malherbe  ;  l'autre, 
pour  l'histoire  des  monuments  et  du  matériel 
théâtral,  a  pour  président  M.  Edouard  Détaille  et 
pour  secrétaire  M.  G.  Lenôtre.  Les  deux  prési- 
dents sont  vice-présidents,  avec  M.  G.  Larroumet, 
de  l'ensemble  de  la  Société. 

Voici  la  liste  des  membres  : 

A.  Arnault,  H.  Bouchot  (conservateur  du  Cabi- 
net des  Estampes,  Georges  Cain  (directeur  du 
musée  Carnavalet),  Henri  de  Curzon  (archiviste 
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aux  Archives  nationales),  Edmond  Détaille  (de 
l'Académie  des  beaux-arts),  d'Estournelles  de 
Constant  (chef  du  Bureau  des  Théâtres),  Maurice 
Faure  (vice- président  de  la  Chambre  des  députés), 
Henri  Fouquier,  P.  Ginisty  (directeur  de  TOdéon), 
G.  Larroumet  (secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  beaux-aits),  G.  Lenôtre,  Henri  Lavedan  [de 
l'Académie  française),  Ch.  Malherbe  (archiviste 
de  rOpéra),  Henri  Martin  (bibliothécaire  à  l'Arse- 
nal), G.  Monval  (archiviste  de  la  Comédie  fran- 
çaise), G.  Montorgueil,  Gust.  Roger  (agent  général 
de  la  Société  des  Auteurs  dramatiques),  C.  Saint- 
Saëns  (de  l'Académie  des  beaux-arts),  Albert  Sou- 
bies,  Weckerlin  (bibliothécaire  du  Conservatoire). 

BRUXELLES 

Vendredi  matin  a  eu  lieu  au  Conservatoire  l'ou- 
verture des  concours  de  1901  par  l'audition  tradi- 
tionnelle des  classes  d'orchestre  et  de  chant 
d'ensemble. 

On  a  entendu  d'abord  la  classe  symphonique 
préparatoire,  dans  la  Symphonie  en  ré  àe  Haydn, 
enlevée  avec  rythme,  sous  la  direction  de  M. 
Van  Dam. 

Les  cours  pi  éparatoires  de  chant  choral,  dirigés 
par  le  professeur  Léon  Jouret,  ont  interprété  deux 
psaumes  du  xvi^  siècle  et  deux  noëls  fort  beaux  du 
xviii^  siècle,  harmonisés  à  quatre  voix  mixtes  par 
M.  Gevaert,  avec  cette  connaissance  profonde  du 
contrepoint  vocal  et  ce  goût  musical  dont  il  nous 
a  donné  tant  de  preuves. 

La  petite  classe  d'orchestre,  menée  par  M. 
Agnicz,  nous  a  fait  entendre,  sous  sa  direction, 
une  très  curieuse  suite  pour  instruments  à  archet 
de  J.-B.  Heinicken,.  un  maître  de  l'époque  de 
J.-S.  Bach.  Cette  suite  peu  connue  a  été  décou- 
verte récemment  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire. 

M.  Soubre  a  fait  également  entendre  son  cours 
d'ensemble  vocal  dans  des  motets  de  Lotti  et 
Palestrina,  et  dans  les. beaux  chants  pour  voix  de 
femme  de  Brahms,  avec  accompagnement  de  cors 
et  de  harpe  (MM.  Delatte,  Henry  et  Meerloo). 

Enfin,  la  grande  section  d'orchestre  a  enlevé, 
sous  le  bâton  un  peu  fatigué  de  M.  Colyns, 
l'ouverture  de  Prométhée  de  Beethoven. 

Succès  pour  tous  ;  public  nombreux,  qui  n'a  pas 
eu  cette  fois  à  se  plaindre  de  la  grande  chaleur. 

Les  concours  ont  commencé  mardi  par  les 
classes  d'instruments  à  vent. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Geevaert,  pré- 
sident; Lecail,  Sennewald,  Tinel,  Turine  et  Van 
Remoortel, 


Voici  les  résultats  : 

Saxophone.  Professeur,  M.  Poncelet.  Premier 
prix  avec  distinction  :  M.  Aveau  ;  premier  prix  : 
M.  Van  Schepdael;  deuxième  prix   :    M.  Pencis. 

Une  Fantaisie  de  Th.  Herrmann  servait  de  mor- 
ceau de  concours. 

La  classe  s'est  fait  entendre  dans  un  morceau 
d'ensemble  extrait  du  Veilleur  de  Grenade,  de 
Kreutzer  (1834). 

Trompette.  Professeur,  M.  Goeyens.  Premier 
prix  avec  distinction  :  MM.  André  et  Dchertogh; 
premier  prix  :  M.  Bôhme;  deuxième  prix  avec 
distinction  :  M.  De  Coster;  deuxième  prix  :  MM. 
Parée,  Courtain;  accessit  :  M.  Cornelissen. 

Morceau  de  concours  :  Le  Concerto  de  Hertel. 

Trombone.  Professeur,  M.  Seha.  Premier  prix  : 
M.  Fruy;  deuxième  prix  :  MM.  De  Meyere  et 
Ghilain. 

Morceau  de  concours  ;  Deuxième  solo  de  concert  de 
P.  Vidal. 

Cor.  Chargés  de  cours,  MM.  Delatte  et  Mahy. 
Premier  prix  avec  distinction  :  M.  Léonard;  pre- 
mier prix  :  M.  Marc;  deuxième  prix  avec  distinc- 
tion :  MM.  Merck  et  Henry;  accessit  :  MM.  Le- 
brun et  Peeters. 

Morceau  de  concours  :  Solo  pour  cor  en  fa  de 
M  en  gai. 

Morceau  d'ensemble  ;  La  Sérénade  pour  cor  de 
Delune. 

On  a  particulièrement  applaudi  le  succès  rem- 
porté par  M.  Merck,  le  tout  jeune  fils  du  regretté 
titulaire  de  la  classe.  Cet  élève  a  un  fort  beau  son, 
de  réelles  qualités  d'interprète,  et  tout  fait  espérer 
qu'il  suivra  les  traces  glorieuses  du  bel  artiste  que 
fut  Henri  Merck. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  jolie  fantaisie 
de  Gilson  et  la  captivante  marche  de  Sigurd  de 
Grieg,  enlevées  avec  rutilance  par  les  classes 
d'ensemble  d'instruments  de  cuivre,  dirigées  par 
M.  Seha. 

La  seconde  journée  de  concours,  était  consacrée 
aux  instruments  à  anche  et  à  la  flûte. 

Voici  les  résultats  : 

Clarinette.  Professeur,  M.  Hannon.  Premier 
prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M.  Rouvroy  ; 
premier  prix  avec  distmction,  M.  Dooms  ;  pre- 
mier prix,  MM.  Lebrun,  Van  Herck,  Denis; 
deuxième  prix,  M.  Dubuisson;  accessit,  MM. 
Saussez,  ,Van  Ingh. 

Excellente  classe,  très  en  progrès,  et  qui  a  fort 
bien  exécuté  en  général  le  morceau  -de  concours 
imposé,  un  Concertino  de  Weber. 

Hautbois.  Professeur,  M.  Guidé.  Premier  prix 
avec  la  plus  grande   distinction;   M.    Bertiaux; 
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premier  prix:  MM.  TruUemans  et  Permesaen; 
deuxième  prix  :  M.  Vandersmissen  ;  accessit  : 
MM.  Gaspart  et  De  Grande. 

Morceau  de  concours  :  Uandarde  et  le  premier 
allegro  du  Quatrième  Concerto  de  Vogt. 

Les  élèves  aspirants  au  premier  prix  ont 
exécuté  une  transcription  de  V Adélaïde  de  Beetho- 
ven pour  cor  anglais. 

F.ûte.  Professeur,  M.  Anthoni.  Premier  prix 
avec  la  plus  grande  distinction  :  M.  Sermon  ; 
premier  prix  :  MM.  Parée  et  Polspoel;  deuxième 
prix  :  MM.  Lyon  et  De  Bats;  accessit  :  M.  Lan- 
drieux. 

Morceau  de  concours  :  La  première  partie  du 
Concerto  en  50/  majeur  de  Mozart. 

Ces  deux  dernières  classes  se  sont  fait  remar- 
quer, comme  précédemment,  par  des  élèves  géné- 
ralement intéressants.  L'éloge  de  MM.  Guidé  et 
Anthoni  n'est  plus  à  faire,  mais  il  est  toujours 
agréable  de  constater  le  beau  rayonnement  d'art 
que  deux  maîtres  de  cette  trempe  produisent. 

Mentionnons  donc  spécialement  MM.  Sermon 
et  Bertiaux,  deux  tout  jeunes  gens,  auxquels  il 
ne  manque  que  le  nombre  des  années  pour  être  de 
vrais  et  grands  artistes.  De.  pareils  élèves  font 
honneur  à  leurs  professeurs  et  au  Conservatoire. 

N.  L. 

—  Voici  les  dates  des  concours  publics  qui 
doivent  encore  avoir  lieu  au  Conservatoire  : 

Lundi  24  juin,  à  3  heures,  violoncelle  et  harpe  ; 

Mercredi  26,  à  9  heures  et  à  3  heures,  piano 
(jeunes  filles). 

Jeudi  27,  à  10  heures,  piano  (hommes)  et  prix 
Laure  Van  Cutsem. 

Samedi  29,  à  9  1/2  heures  et  à  3  heures,  orgue. 

Lundi  i"  juillet  et  mardi  2,  à  9  heures  et  à 
3  heures,  violon. 

Vendredi  5,  à  9  1/2  heures,  chant  monodique 
(hommes);  à  10  1/2  heures,  chant  théâtral 
(hommes);  à  3  heures,  chant  monodique  (jeunes 
filles). 

Samedi  6,  à  9  1/2  heures  et  à  3  heures,  chant 
théâtral  (jeunes  filles). 

Vendredi  12,  à  3  heures,  mimique. 

Samedi  i3,  à  9  heures,  déclamation  à  huis  clos  ; 
à  3  heures,  tragédie  et  comédie. 

—  Le  Syndicat  de  la  Presse  belge  d'information 
avait  organisé  il  y  a  quinze  jours  dans  le  grand 
hall  du  Parc  du  Cinquantenaire,  un  concert 
monstre  au  profit  de  sa  caisse  de  retraite. 

La  Rubens-Cantate  de  Peter  Benoit, une  des  pages 
les  plus  rutilantes  et  une  des  mieux  inspirées  du 
grand  musicien  anversois,  exécutée  par  les  sociétés 
chorales  et  l'orchestre  de  la  Société   zoologique 


d'Anvers,  faisait  les  frais  de  cette  fête.  L'ensem- 
ble, dirigé  par  M.  Keurvels,  un  des  bons  chefs 
d'orchestre  formés  par  Peter  Benoit,  comportait 
douze  cents  chanteurs,  deux  orchestres,  sym- 
phonie et  fanfare,  d'une  centaine  d'exécutants  et 
une  douzaine  de  trompettes  thébaines.  Une  belle 
masse,  comme  on  voit. 

L'œuvre  émotionnante  du  maître  flamand  a 
produit  de  l'effet,  quoique  dépourvue  du  cadre 
merveilleux  pour  lequel  elle  fut  conçue  et  dans 
lequel  elle  fut  interprétée  comme  une  sorte  de 
mystère  apothéotique.  Oa  se  rappelle  qu'outre  les 
éléments  musicaux,  chœurs  et  orchestres,  qui 
exécutaient  la  cantate,  différents  cortèges  traver- 
saient la  place  Verte  d'Anvers,  lieu  d'exécution,  et 
y  participaient  avec  leurs  musiques  respectives. 
Les  trompettes  thébaines,  placées  sur  la  tour  de  la 
cathédrale,  collaboraient  à  cet  ensemble  pitto- 
resque de  commun  accord  avec  le  carillon  de 
Notre-Dame. 

Conception  énorme,  bien  flamande  et  très 
rubénienne,  dont  la  réalisation  actuelle  en  oratorio 
ne  pouvait  donner  qu'une  faible  idée,  sauf  à  ceux 
qui  avaient  gardé  le  souvenir  de  la  première  exé- 
cution. 

Cependant,  cette  musique  de  Benoit  a  de  si 
grandes  lignes,  elle  possède  une  si  grande  richesse 
de  thème,  elle  est  d'une  si  puissante  couleur,  que 
cette  audition,  assez  banale  en  elle-même,  nous  a 
ému  profondément.  La  musique  de  Benoit  n'est 
com})arable  à  aucune  sous  certains  rapports.  C'est 
toute  l'âme  populaire  qui  y  chante,  tantôt  avec  une 
sentimentalité  candide,  ou  bien  avec  une  simpli- 
cité naïve,  enfin  débordante  de  lyrisme,  avec  toute 
la  joie  rude  et  un  peu  dépoitraillée  d'un  Jordaens, 
d'un  Brouwer  ou  d'un  Ryckaert. 

C'est  bien  cette  impression  qui  se  dégage  lors- 
que, au  milieu  du  débordement  musical  de  la  fête, 
les  voix  d'enfants  entonnent  le  joli  chant  popu- 
laire qui  termine  l'œuvre,  tandis  que  le  cortège  et 
les  chars  (fes  nations  traversent  la  foule  délirante  et 
enthousiaste. 

Mais  pour  cette  musique  comme  pour  ces  sujets, 
ne  les  ressentent  profondément,  que  ceux  qui  ont 
un  peu  de  sang  des  Flandres  dans  les  veines. 
L'art  a  beau  ne  pas  avoir  de  frontières,  il  ne  faut 
pas  trop  éloigner  certaines  de  ses  manifestations 
du  terroir  où  elles  se  présentent.  Il  en  est  ainsi  de 
la  musique  flamande,  et  même  de  celle  de  Benoit; 
toute  belle  et  toute  de  beauté  universelle  qu'elle 
est,  on  ne  peut  en  goiîter  complètement  la  saveur 
caractéristique  qu'au  pays  flamand,  dont  elle 
chante  la  beauté,  dont  elle  exalte  les  types  popu- 
laires, les  gloires  passées  et  les  héros. 
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Il  convient  néanmoins  de  féliciter  M.  Keurvels  et 
le  comité  de  la  Presse  belge  d'information,  qui 
nous  ont  permis  de  réentendre  cette  sorte  de  fres- 
que musicale  et  populaire,  haute  en  couleur, 
haute  en  sonorité,  et  dont  les  éléments  vocaux  et 
symphoniques  d'Anvers  ont  réalisé  admirablement 
avec  justesse,  homogénéité  et  rythme  les  diverses 
parties.  La  famille  royale,  les  autorités  et  un 
public  gig&ntesque  assistaient  à  cette  solennité. 

N.  L. 
—  De  M.   Charles  Tardieu  dans  Vlndé^endance 
belge,  ces  souvenirs  piquants  sur  la  première  exécu- 
tion de  la  Rub eus- Cantate,  en  août  1877,  à  Anvers. 

«  Nous  voyons  encore  Peter  Benoit  dirigeant  de 
son  bras  circonflexe  l'armée  de  ses  instrumentistes 
et  chanteurs,  massés  sur  la  place  Verte,  au  pied 
de  la  statue  de  Rubens,  au  milieu  de  tout  un  peuple 
entourant  les  délégués  des  Académies  étrangères, 
parmi  lesquels  on  remarquait  surtout  les  habits 
palmés  de  v^rt  des  représentants  de  l'Iustitut  de 
France. 

»  Et  nous  nous  rappelons  le  mouvement  de 
cette  foule,  se  retournant  vers  la  cathédrale 
lorsqu'un  bouton  électrique,  pressé  du  doigt  par  le 
compositeur- chef  d'orchestre,  mit  en  branle  le 
carillon  et  fit  sonner  les  trompettes  thébaines 
logées  au  sommet  de  la  flèche. 

»  Une  idée  géniale  de  musicien  populaire  que 
celle  d'associer  à  cet  hommage  rendu  au  plus 
illustre  peintre  de  l'école  d'Anvers,  le  carillon, 
voix  naïve  de  la  cité,  et  aussi  de  l'entourer  des 
formidables  trompettes  d'Aïda,  sonnant  aux  quatre 
points  cardinaux,  comme  pour  convoquer  toutes 
les  nations  artistes  au  triple  centenaire  d'un  grand 
maître. 

»  Cet  emploi  lointain,  de  la  trompette  frappa 
Camille  Saint-Saëns,  et  peu  de  temps  après,  dans 
son  Requiem,  exécuté  sous  sa  direction  à  Saint- 
Eustache,  il  s'en  inspira  pour  donner  un  nouveau 
tour  au  Tîtba  niirum  du  Dies  irœ.  D'ordinaire  cet 
épisode  liturgique  donne  le  signal  d'une  formi- 
dable décharge  de  sonorités  cuivrées  qui  souvent 
se  prolonge  à  l'excès.  Saint  Saëns  se  contenta 
d'une  note  de  trompette  ou  de  trombone,  poussée 
avec  force  par  un  instrumentiste  isolé  près  de 
l'orgue,  au  fond  de  la  grand'nef,  tandis  que 
chanteurs  et  orchestre  manœuvraient  dans  le 
chœur.  Bien  que  la  distance  fût  moindre,  l'effet 
fut  très  sensible.  L'adaptation  était  si  ingénieuse 
qu'elle  en  était  presque  originale. 

»  A  Anvers,  le  carillon  fit  fureur,  d'autant  qu'il 
exposait  le  motif  typique  de  l'ouvrage,  celui  que 
développe  la  péroraison  chorale  qui  est  à  cette 
Ruhens-Çantate   ce   que    le  .thème    emprunté  par 


Gevacrt  à  la  vieille  chanson  flamande  du  Tabac 
est  à  son  Van  Artevelde. 

»  Mais  après  le  chœur,  voici  les  musiques  mili- 
taires qui  envahissent  la  place  Verte  et  le  motif 
typique  reparaît,  transformé  par  les  timbres  des 
fanfares.  Le  soir,  toute  la  ville  le  chantait,  on 
n'entendait  plus  que  cela,  et  il  nous  souvient 
d'Emile  Perrin,  l'administrateur  général  de  la 
Comédie-Française,  et  d'Oscar  Comettant,  le  cri- 
tique antiw^agnérien  du  Siècle,  qui,  au  bord  d'un 
trottoir  de  la  place  de  Meir,  le  fredonnaient  à 
deux  voix.  Que  l'harmonie  fut  correcte,  nous  n'en 
répondrions  pas.  Perrin  était  plus  peintre  que 
musicien,  mais  Comettant  faisait  de  son  mieux 
pour  le  ramener  à  la  tonalité.  En  tout  cas,  le 
rythme  y  était. 

»  Ce  fut  l'une  des  grandes  journées  de  Peter 
Benoit.  » 

—  Les  habitants  de  la  verdoyante  commune 
d'Uccle  étaient  en  émoi  il  y  a  une  dizaine  de 
jours.  Les  quartiers  populaires  semblaient  mobi- 
lisés vers  le  soir,  et  tous  les  «  ketjes  »  de  l'endroit 
avaient  le  nez  en  l'air  devant  un  vaste  immeuble 
de  l'avenue  Brugmann,  pavoisé  et  illuminé. 

C'était  le  peintre  Henri  Janlet  qui  fêtait  l'instal- 
lation de  son  nouvel  atelier.  Foule  d'invités.  Le 
bourgmestre  d'Uccle  lui-même  avait  tenu  à  prési- 
der à  cette  joyeuse  installation.  Une  fanfare  rus- 
tique l'a  salué  d'une  Brabançonne  extraordinaire  à 
son  entrée  dans  la  maison,, dont  un  étage  avait  été 
transformé  en  cabaret  flamand. 

Il  y  a  eu  concert,  où  se  sont  fait  entendre  )e 
pianiste  Arthur  Degreef,  qui  a  joué  avec  son 
talent  habituel  et  une  jolie  netteté  de  rythme  la 
Marche  miptiah  et  V Impromptu  de  Grieg,  une  étude 
de  Liszt.  Le  violoniste  Franck  a  joué  une  romance 
de  Fauié  et  le  Preislieda.es  Maîtres  Chanteurs:.  Le 
violoncelliste  Bouserez  a  joué  difîérfntes  pages 
de  sa  composition.  Les  chanteurs  Janlet,  Verman- 
dele  fi's  et  Swolfs  se  sont  également  fait  entendre. 
Puis  MM.  Chômé,  Vermandele  père  et  Percy,  un 
jeune  élève  du  Conservatoire  qui  nous  parait 
avoir  un  bel  avenir,  ont  déclamé  diverses  choses. 

N.  L. 

CORRESPONDANCES 


LA  HAYE.  —  L'Orchestre  philharmonique 
de  Bejlin,  avec,  à  sa  tête,  le  capellmeister 
Rebicek,  est  revenu  à  Scheveningue  et  ses 
concerts  ont  recommencé  depuis  le  i^r  juin.  Son 
début  de  saison  a  été  bien  tristement  inauguré 
par  un  événement  tragique  : 
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Le  président  du  comité  exécutif  de  l'Oithestre 
philharrronique,  qui  occupait  également  le  pupitre 
de  second  chef  d'orihestre,  M.  Bernard  Breuer,un 
excellent  musicien  et  un  homme  des  plus  estimés, 
s'est  suicidé  en  se  pendant  dans  sa  chambie 
d'hôtel.  Depuis  longtemps  déjà,  le  malheureux 
était  atteint  d'une  maladie  nerveuse. 

Cette  mort  a  produit  une  véritable  consternstion 
autant  à  Schevenirgue  qu'à  La  Haye,  où  M.  Breuer 
comptait  de  nombreux  amis. 

L'Orchestre  a  repris  ses  concerts  journaliers. 
Les  concerts  symphoniques  du  vendredi  attirent 
toujours  beaucoup  de  monde  de  La  Haye  et  des 
environs  ;  mais  aussi  est-ce  un  véritable  régal  d'art 
d'assister  à  ces  auditions  magistralement  dirigées 
par  Rebicek. 

A  partir  du  i^r  juillet,  il  y  aura  tous  les  mer- 
credis, le  soir,  des  concerts  avec  des  solistes  étran- 
gers ou  du  terroir.  On  nous  promet  entre  autres, 
comme  chanteurs  :  M'^^  Engelen  Sewing,  de 
l'Opéra  néerlandais  ;  M^i^s  Emmy  Kruyt,  Seret, 
Riidiger,  deWiesbade;  le  baryton  Dons, engagé  à 
Gand  pour  l'année  prochaine  ;  une  violoniste  alle- 
mande, M^^^  Jonathan;  le  violoncelliste  Masse], 
d'Amsterdam  ;  et  peut-être  aussi  M""^  HenriPtte 
Schmidt,  de  Bruxelles,  qui  a  eu  un  si  grand  succès 
à  La  Haye  l'hiver  dernier. 

Le  festival  français,  sous  la  direction  de  M.  Vin- 
cent d'Indy,  reste  fixé  au  17  juillet.  Ce  sera  sans 
aucun  doute  le  clou  de  la  saison  à  Scheveningue. 
Nous  apprenons  que  M.  Jules  Lecocq  donnera 
à  Spa,  le  i3  août,  un  concert  consacré  à  la  musique 
néerlandaise.  Les  noms  de  Brandts  Buys,  van 
Anrooy,  de  Hartog,  Richard  Hol,  S.  de  Lange, 
Mann,  Nicolaï,  Verhulst  et  Wagenaar  figurent  à 
son  programme.  Il  y  en  aura  peut-être  encore 
d'autres. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal a  donné, à  l'occasion  de  son  assemblée  annuelle 
un  festival  de  musique  de  deux  jours,  dirigé  par 
M.  Richard  Hol.  Je  n'ai  pas  pu  assister  à  cette 
solennité  intéressante,  mais  les  journaux  néerlan- 
dais en  disent  beaucoup  de  bien. 

M.  Richard  Hol  a  donné  sa  démission  de  direc- 
teur de  la  Société  chorale  royale  Cecilia,  à  La 
Haye,  une  des  meilleures  sociétés  de  chant 
néerlandaises.  M.  Henri  VôUmar  vient  d'ê<re 
nommé  à  sa  place. 

Dans  la  salle  de  l'Exposition  internationale  de 
la  villa  Boschaard,  notre  jeune  concitoyenne  la 
violoniste  Annie  de  Jong  a  donné  un  récital  de 
violon,  et  elle  a  prouvé  que  les  études  qu'elle  a 
faites  à  Berlin  l'hiver  dernier,  où  elle  a  travaillé 
avec  M.  Witeck,  le  concertemeister  de  FOichestre 


philharmonique,  lui  ont  fait  faire  de  sensibles 
progrès.  Elle  a  joué  une  Fugue  de  Bach,  des  mor- 
ceaux de  Halvorsen,  Smetana,  Bossi;  mais  c'est 
surtout  après  VAndanU  et  le  Perpetuum  mobile  de 
Franz  Ries  qu'elle  a  excité  un  grand  enthousiasme 
et  qu'elle  a  été  couverte  de  fleurs.        Ed.  de  H. 

LIEGE.  —  C'est  une  rare  jouissance  intel- 
lectuelle d'entendre  interpréter  les  œuvres 
les  plus  complexes  avec  une  clarté  si  lumineuse 
que  des  détails  surgissent  de  l'ombre  où  ils  restent 
habituellement  cachés,  et  plus  grande  encore  la 
joie  d'entendre  sans  effort  se  dérouler  telles  pages 
écoutées  naguère  avec  un  irritant  souci  de  décou- 
vrir des  choses  essentielles  indûment  voilées  dans 
la  confusion  générale.  L'Orchestre  philharmonique 
de  Berlin  dispense  ces  agréments  avec  libéralité. 
Sous  la  direction  précise,  souple,  dominatrice  et 
suprêmement  élégante  de  M.  A.  Nikisch,  cet 
incomparable  orchestre  accomplit  des  prodiges  de 
rythme,  de  nuances  et  de  mouvements. 

L'interprétation  de  M.  Nikisch  doit  être  cepen- 
dant appiéciée  avec  quelques  restrictions. 

^  La  version  qu'il  donne  de  Beethoven  manque 
incontestablement  de  grandeur  et  d'unité.  L'exé- 
cution de  la  Symphonie  en  ui  mineur  et  de  l'ouver- 
ture de  Léonore  n'a  point  propagé  l'émotion  que 
l'on  était  en  droit  d'attendre  ;  la  perfection  absolue 
du  rendu  nuisait,  semble-t-il,  à  l'impression  d'en- 
semble. Si  l'on  a  pu,  à  loisir,  admirer  les  moindres 
détails,  savourer  le  charme  inattendu  d'un  dessin 
mélodique,  l'habileté  de  certains  mouvements,  la 
délicatesse  d'une  nuance,  le  puissant  déchaîne- 
ment de  sonorité  d'un  accord,  il  a  été  impossible, 
avouons-le,  d'éprouver  la  profonde  sensation  que 
devait  susciter  une  telle  œuvre. 

La  tempérament  de  M.  Nikisch  s'accommode 
infiniment  mieux  du  répertoire  wagnérien  et  des 
œuvres  modernes.  Il  a  dirigé  le  prélude  de  Tn'stan 
et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanietirs  avec  une  admi- 
rable entente,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible 
de  rendre  le  dernier  morceau  avec  plus  de  netteté, 
de  rythme  et  d'enthousiasme, 

La  Mort  d'Iseult  et  l'Incantation  du  feu  ont  été  aussi 
merveilleusement  exécutés.  Privés  du  concours  de 
la  voix  humaine,  ces  fragments  perdent  toutefois 
de  leur  signification  et  n'intéressent  plus  que  par 
la  prestigieuse  trame  symphonique  dont  l'orches- 
tre a  fait  valoir  la  belle  richesse. 

Au  programme  figurait  enfin  le  Till  Eulenspiegel 
de  Richard  Strauss.  Quelle  satisfaction  d'entendre 
ces  pages  étincelantes  de  verve  et  de  couleur 
exécutée.^,  malgré  leur  extiême  difiiculté,  avec  la 
plus  déconcertante  aisance!  Dans  son  interpréta- 
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tion,  M.  A.  Nikisch  est  avant  tout  soucieux  de 
respecter  le  caprice  qu'a  eu  l'auteur  d'enserrer 
son  inspiration  dans  la  forme  lythmique  du  rondo. 
Aussi  le  chef  d'orchestre  n'a-t-il  point  voulu  rom- 
pre par  des  altérations  le  mouvement  général  de 
l'œuvre.  Loin  de  donner,  par  ce  moyen,  du  relief 
à  certains  épisodes,  il  a  préféré  imprimer  au  poème 
entier  l'allure  caractéristique  que  Strauss  peut-être 
a  rêvée  moins  rigoureuse.  Mais  à  être  jouée  ainsi, 
dans  cette  forme  très  stricte,  si  l'œuvre  a  perdu  un 
peu  de  son  imprévu,  elle  a,  par  contre,  et  plus  irré- 
cusablement  que  jamais,  dévoilé  sa  valeur  musi- 
cale intrinsèque  et  toute  sa  parfaite  logique. 

E.  S. 

—  La  société  Liège- Attractions  organise  un  festi- 
val permanent  pour  les  dimanches  25  août,  ler^  g 
et  i5  septembre  1901,  offert  aux  sociétés  de 
fanfare,  d'harmonie,  de  symphonie,  chorales  et 
mirhtophiles  du  pays  et  de  l'étranger.  4,000  francs 
de,  primes. 

Pour  renseignements;  s'adresser  au  président 
du  comité  organisateur,  M.  Alf.  Moyano,  64,  rue 
Féronstrée,  à  Liège. 

LONDRES.  —  Le  théâtre  de  Covent-Gar- 
den  nous  a  donné  une  vraie  première,  Much 
ado  ahoutnoihing,  l'opéra-comique  de  Villiers  Stan- 
ford, d'après  la  comédie  de  Shakespeare.  C'est  la 
seconde  fois  que  ce  musicien  anglais  affronte  le 
feu  de  la  rampe.  Sa  première  tentative,  Harold, 
exécuté  sous  le  régime  de  sir  Augustus  Harris, 
n'avait  donné  que  des  résultats  peu  satisfaisants, 
et  depuis  lors  aucun  auteur  anglais  n'avait  osé 
se  risquer  devant  le  public  de  l'Opéra  de  Londres. 

Cette  seconde  œuvre  de  Villiers  Stanford  mon- 
tre un  très  grand  progrès  sur  Harold,  et  sa  verve 
comique  nous  révèle  des  qualités  jusqu'ici  insoup- 
çonnées. Certes,  le  sujet  est  difacilement  musica- 
ble,  car  l'assaut  d'esprit  entre  Béatrice  et  Benedict 
est  trop  vif,  trop  à  la  pointe  de  l'épée,  dirai-je 
pour  être  fidèlement  traduit  en  musique.  Ici,  Stan- 
ford s'est  tiré  d'affaire  honorablement  en  créant 
une  atmosphère  de  gaieté  qui,  en  quelque  sorte, 
peut  tenir  lieu  des  saillies  vives  et  spirituelles  des 
deux  amants.  En  général,  l'effet  est  très  satisfai- 
sant et  fait  honneur  à  son  auteur. 

Le  livret,  adapté  à  la  scène  par  M.  Julian  Sturgis, 
est  très  bien  conçu  au  point  de  vue  musical, 
quoique  les  admirateurs  de  Shakespeare  le  blâme- 
ront d'avoir  quelque  peu  dénaturé  l'œuvre.  Mais 
cela  arrive  fatalement  quand  une  comédie  se 
trouve  transposée  à  la  scène  lyrique. 

L'interprétation,  sauf  deux  rôles,  était  confiée  à 
des  artistes  anglais  qui  ont  su  faire  applaudir 
l'œuvre  et  leur  talent  personnel. 


Trisfan  et  IseuU  et  Siegfried  avec  Van  Dyck,  les 
Maîtres  Chanteurs,  médiocrement  chanté  par 
Herr  Knote,  Otello  avec  Tamagno,  ont  fourni 
quelques  soirées  intéressantes. 

Voilà  pour  la  musique  lyrique  et  dramatique. 

Dans  le  domaine  instrumental,  nous  avons 
entendu  Richter  diriger  la  Symphonie  pathétique  de 
Tschaïkowski  et  plusieurs  pièces  du  répertoire 
orchestral  que  nous  entendons  chaque  année.  En 
somme,  peu  de  nouveauté. 

Concert  Wagner  à  la  Queen's-Hall,  sous  la 
direction  de  M.  Wood.  Programme  bien  composé 
de  pièces  très  connues  et  remarquablement  exécu- 
tées. 

Dans  ma  prochaine  correspondance,  je  vous 
parlerai  des  séances  de  sonates  que  Busoni 
et  Ysaye  doivent  donner  ici  et  qui  promettent 
d'être  très  intéressantes.  P.  M. 

L  OU  VAIN.  —  L'exécution  de  la  Godelicve 
d'Edgar  TineJ,  le  i3  juin,  a  été  couronnée 
d'un  plein  succès.  L'auteur  et  ses  interprètes  ont 
été  longuement  acclamés.  De  l'avis  de  tous, 
l'œuvre  a  fait  une  profonde  impression,  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'avait  produite  l'exécution  de  1897, 
dans  les  mauvaises  conditions  d'acoustique  que 
l'on  sait.  Nous  ne  faisons  ici  que  constater  cette 
impression.  Au  prochain  numéro,  nous  examine- 
rons en  détail  l'œuvre  de  Tinel,  avec  l'attention 
que  mérite  une  des  plus  importantes  productions 
de  notre  art  national.  R. 

MADRID.  —  La  saison  d'été  est  sur  le 
point  de  commencer. 

Le  théâtre  du  Buen  Retiro  rouvrira  sous  peu 
ses  portes,  avec  une  compagnie  d'opéra.  L'imprc- 
sario  de  ce  théâtre  avait  ouvert  un  concours 
parmi  les  compositeurs  espagnols  pour  un  opéra 
en  trois  actes.  Je  ne  connais  pas  les  idées  esthé- 
tiques de  cet  imprésario,  mais  elles  doivent  être 
bien  vagues,  puisque  ce  brave  homme  s'imagine 
qu'une  œuvre  de  ce  genre  peut  s'élaborer  en  deux 
mois  !  On  assure  néanmoins  que  plusieurs  parti- 
tions ont  été  présentées  au  concours.  Attendons 
les  résultats. 

Le  distingué  pianiste  espagnol  M.  J.  Malats, 
élève  du  Conservatoire  de  Paris,  où  il  remporta, 
il  y  a  quelques  années,  le  premier  prix,  vient  de 
donner  quelques  concerts  à  Valencia,  dans  la 
salle  d'auditions  Sanchez-Ferris.  Ces  soirées  ont 
été  très  suivie?,  et  M.  Malats  a  remporté  un  très 
vif  succès.  Il  a  révélé  un  interprète  consciencieux 
des  grands  maîtres,  toujours  préoccupé  du  style 
plutôt  que  de  sa  propre  virtuosité.  M.  Malats  a 
excculc  avec  un  remarquable  talent  des  œuvres  de 
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Beethoven  [Sonate  op.  67,  Appassionata)  et  la  Pasto- 
rale de  Chopin,  qu'il  a  jouée  très  poétiquement,  la 
Polonaise  en  mi  bémol,  la  grande  Fantaisie  et 
d'autres  pièces  célèbres,  telles  la  Berceuse,  Ballade 
en  la,  Prélude,  Nedurne  v.n  ré  bémol,  etc.,  du 
maître  polonais. 

Son  interprétation  de  Schumann,  en  particulier, 
nous  a  laisse  une  grande  impression,  par  la  façon 
sincère  et  poétique,  ironique  ou  tendrement  intime 
de  rendre  notamment  les  magnifiques  Etudes  sym- 
phoniques.  De  plus,  il  a  joué  des  pièces  de  l'école 
française,  du  Saint-Saëns,  du  Godard,  ainsi  que 
des  morceaux  de  pure  virtuosité  (Liszt)  et  la  bril- 
lante Léoende  de  Paderewski,  superbement  enlevée. 
Ces  auditions  ont  été  charmantes,  en  scmme,  et 
des  applaudissements  chaleureux  ont  accueilli  le 
distingué  pianiste.  Ed.  L.  Ch. 

SPA.  —  Dans  le  courant  du  mois  d'août,  il  y 
aura  un  festival  de  musique  réservé  aux  com- 
positeurs belges  Louis  Kefer,  Paul  Gilson,  Rasse, 
Lekeu  et  Albert  Dupuis  ; 

Un  de  musique  néerlandaise,  auquel  prendront 
part  M}^^^  de  Jong,  violoniste  et  Emmy  Kruyt, 
cantatrice  ; 

Puis  un  autre  de  musique  russe. 

Le  21  juillet,  audition  de  l'œuvre  de  notre  com- 
patriote M.  Albert  Dupuis,  Cloches  nuptiales,  pour 
soli,  chœur  mixte  et  orchestre  :  trois  cents  exécu- 
tants, sous  la  direction  de  M.  Jules  Lecocq. 

Le  «  great  attraction  »  sera  le  festival  du  20  juil- 
let, consacré  aux  œuvres  de  M.  Vincent  d'Indy, 
avec  le  concours  de  M'^^  de  la  Rouvière,  canta- 
trice. M.  Vincent  d'Indy  viendra  diriger  lui-même 
ses  œuvres. 

Sont  engagés  pour  les  concerts  vocaux  de  la 
saison  :  Mlles  Soyer,  de  l'Opéra,  Laisné,  Friche, 
Doria,  Gottrand,  Hilda  Fjord  et  Emma  Holm- 
strand  ;  MM.  Beihomme,  Noté,  Afïre,  Soulacroix, 
Duffault,  etc.  J.  L. 

NOLfVELLES  DIVERSES 


Voici  la  distribution  complète  des  ouvrages 
qui  seront  joués  pendant  la  saison  qui  s'ouvre  le 
mois  prochain  au  théâtre  Wagner  à  Bayreuth  : 

Rheingoïd  :Wotan  :  MM.  Anton  van  Rooy  et  Theo- 
dor  Bertram  (Hambourg)  ;  Donner  :  Hans  Schû  z 
(Leipzig);  Froh  :  Alois  Burgstaller  (Francfort)  et 
Joseph  Petter  (Dresde);  Loge  :  Oito  Briese- 
meister  (Breslau);  Alberich  :  Frilz  Friedrichs 
(Brème);  Mime  :  Hans  Breuer  (Vienne);  Fasolt  : 
Hans  Keller  (Carlsruhe)  ;  Fafner  :  Juhannes 
Elmblad    (Stockholm);    Fricka   :    Louise   Reuss- 


Belce  (Dresde)  ;  Freia  :  Fanchette  Verhunk  (Bres- 
lau)  ;  Erda  :  Ernestine  Schumann-Heink  (Berlin); 
Woglinde  :  Joséphine  von  Artner  (Hambourg)  ; 
Wellgunde  :  Sophie  David  (Cologne);  Flosshilde  : 
Ottilie  Meizger  (Cologne). 

La  Walkyrie  :  Wotan  :  Anton  van  Rooy  et 
Theodor  Bertram;  Siegmund  :  Alois  Burgstaller 
et  Ernst  Krauss  (Berlin);  Hunding  :  Peter  Heid- 
kamp  (Cologne)  ;  Sieglinde  :  Marthe  Wittich 
(Dresde)  ;  Biûnnhilde  :  Ellen  Gulbranson  (Chris- 
tiania) ;  Fricka  :  Louise  Reuss-Belce. 

Siegfried  :  Siegfiied  :  Alois  Burgstaller  et  Erik 
Schmedes  (Vienne);  Le  Voyageur:  Anton  van 
Rooy  et  Theodor  Bertram;  Mime  :  Hans  Breuer; 
Alberich  :  Fritz  Friedrichs  ;  Bilinnhilde  :  Ellen 
Gulbranson  ;  l'Oiseau  de  la  forêt  :  Emilie  Feuge- 
Gleiss  (Dessau). 

Gôtterdàmmerung  :  Siegfried  :  Alois  Burgstaller  et 
Erik  Schmedes  ;  Brunnhilde  :  Ellen  Gulbranson  ; 
Gunther  :  Rudolf  Berger  (Berlin);  Hagen  :  Robert 
Blass  (New-Yoïk);  Gutrune  :  Louise  Reuss-Belce 
et  Sara  Anderson  (New- York)  ;  Waltraute  :  Ernes- 
tine Schumann-Heink;  Les  Nornes  :  Joséphine  von 
Artner,  Louise  Reuss-Belce,  Ernestine  Schu- 
mann-Heink; Les  Filles  du  Rhin  :  Joséphine  von 
Artner,  Sophie  David  et  Ottilie  Metzger. 

Parsifal  :  Parsifal  :  Ernest  van  Dyck  et  Erik 
Schmedes  ;  Kundry  ;  Ellen  Gulbranson  et  Marie 
Wittich  ;  Gurnemanz  :  Robert  Blass  et  Paul 
Knûpfer;  Amfortas  :  Rudolf  Berger  et  Hans 
Schûfz;  Klingsor  :  Fritz  Friedrichs  et  Hans 
Schù'z;  Titurel  :  Robert  Blass  et  Paul  Kniipfer; 
Premier  écuyer:  Sara  Anderson  ;  Second  écuyer  : 
Rosa  Ethofer  (Dessau);  Troisième  écuyer  :  Willy 
Merkel  (Fribourg);  Quatrième  écuyer  :  Hans 
Breuer;  Premier  chevalier  :  Joseph  Petter;  Second 
chevalier  :  Richard  Kônnecke  (Bayreuth);  Filles- 
fleurs  :  Sara  Anderson,  Joséphine  von  Artner, 
Sophie  David,  Rosa  Eihofer,  Emilie  Feuge-Gleiss 
et  Fanchette  Verhunk. 

Le  Vaisseau-Fantôme  :  Daland  :  Peter  Heid- 
kamp;  Senta  :  Emmy  Destinn  (Berlin);  Erik  : 
Alois  Burgstaller  et  Ernst  Krauss;  Mary  :  Ern. 
Schumann-Heink  et  Louise  Reuss-Belce;  Le 
Pilote  :  Josef  Petter  ;  Le  Hollandais  :  Theodor 
Bertram  et  Anton  van  Rooy. 

Les  chefs  d'orchestre  sont  ;  Félix  Mottl  [Le 
Vaisseau-Fantôme);  Karl  Muck  [Parsifal);  Hans 
Richter  et  Siegfried  Wagner  [Les  Nibelungen). 

.  —  Le  trente-septième  festival  de  l'Association 
générale  des  musiciens  allemands  vient  d'avoir 
lieu  à  Heidelberg.  M.  Félix  Mottl,  à  cette  occasion 
avait  organisé  à  Carlsruhe  une  exécution  de 
Béatrice  et  Bénédict  de  Berlioz,  L'œuvre  de  Berlioz 
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a  eu  un  succès  beaucoup  plus  grand  que  jadis, 
en  1862,  lors  de  sa  première  représentation  à 
Baden-Baden. 

Dans  la  réunion  statutaire  de  l'Association 
générale,  qui  a  précédé  le  festival  de  Heidelberg, 
M.  F.  Steinbach,  président,  a  annoncé  que  le 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Liszt  serait 
terminé  et  pourrait  être  inauguré  Tannée  pro- 
chaine à  Weimar.  On  projette  de  grandes  fêtes 
musicales  à  cette  occasion.  On  y  exécutera  notam- 
ment la  Sainie  Elisabeth  de  Liszt. 

L'assemblée  a  également  voté,  à  l'unanimité, 
une  protestation  contre  la  nouvelle  loi  sur  le 
droit  d'auteur  récemment  votée  par  le  Reichstag. 
Cette  protestation  vise  le  refus  par  le  Reichstag 
de  prolonger  jusqu'à  cinquante  années  après  la 
mort,  la  durée  de  la  protection  en  faveur  des 
œuvres  de  l'esprit. 

L'assemblée  a  enfin  procédé  à  l'élection  de  son 
bureau  pour  1901-1902.  Ont  été  nommés  :  MM. 
Richard  Strauss,  président;  E.  Humperdinck, 
Rassow,  Max  Schillings,  Rosch  et  MùUer-Reuter, 
membres. 

La  prochaine  réunion  de  l'Association  se  fera  à 
Crefeld,  dans  la  province  rhénane. 

—  Le  29  mai  a  eu  lieu,  à  l'opéra  de  Dresde, 
la  première  représentation  de  Mauru,  opéra  en 
trois  actes  de  A.  Nossig,  musique  de  J.  Pade- 
rewiki.  L'œuvre  du  célèbre  pianiste  participe  à 
la  fois  du  drame  lyrique  et  du  vieil  opéra  : 
l'influence  de  Wagner  s'y  fait  seiitir,  aussi  bien 
que  celles  de  Bizet  et  des  compositeurs  de  l'école 
italienne  moderne.  Le  public  cosmopolite  qui 
assistait  à  cette  première,  composé  en  partie  de 
Polonais,  d'Anglais  et  d'Américains,  a  fait  un 
grand  succès  au  virtuose-compositeur.  La  critique 
est  moins  enthousiaste  et,  tout  en  applaudissant 
au  succès  du  grand  virtuose,  ne  laisse  pas 
d'émettre  des  doutes  quant  à  la  solidité  da  succès 
de  Mauru,  dont  le  poème  paraît  une  assez  médiocre 
rapsodie. 

—  Le  théâtre  de  Mannheim  vient  de  représenter 
avec  succès  un  opéra-comique  en  tiois  actes  de 
M.  André  Messager,  Bvigiit. 

—  Raoul  Pugno  a  obtenu  un  magnifique  succès 
au  Festival  rhénan  de  Cologne,. en  interprétant  le 
Concerto  en  mi  bémol  de  Mozart.  —  A  Heidelberg, 
Jacques  Thibaud  vient  de  triompher  avec  le 
Concerto  de  Lalo. 

—  A  Zwickau  (Sixe)  a  été  inauguré,  le  8  juin, 
le  monument  de  Robert  Schumanu.  Le  grand 
artiste  est  représenté  assis,  appuyant  la  tête  sur 


sa  main  gauche;  l'attitude  est  celle  d'un  rêveur; 
on  vante  la  grande  ressemblance  de  la  figure.  Un 
assez  grand  nombre  de  parents  ont  assisté  à 
Tinauguration,  dont  la  partie  musicale  était  peu 
importante.  On  a  joué  l'ouverture  de  la  Chanson  sur 
le  vin  du  Rhin  de  Schiimann  dans  une  transcription 
pour  musique  militaire,  et  on  a  exécuté  un  hymne 
composé  spécialement  par  M.  Cari  Reinecke. 
L'inauguration  du  monument  a  été  suivie  d'un 
festival  musical  Schumann.  On  y  a  exécuté 
d'abord  le  Paradis  et  la  Péri  avec  des  solistes 
venus  de  tous  les  pays  allemand?,  sous  la  direction 
de  M.  Vollhardt,  La  deuxième  soirée  a  été  con- 
sacrée aux  Lieder  du  maître  et  à  sa  musique  de 
chambre;  le  quatuor  Joachim  s'y  est  tout  particu- 
lièrement distingué.  Au  troisième  concert,  Joa- 
chim a  joué  magistralement  avec  C.  Reinecke  au 
piano  la  Fantaisie  pour  violon  (op.  i3i)  et  a  ensuite 
conduit  la  Symphonie  en  ut.  Malheureusement, 
M.  Maurice  Rosenthal,  de  Vienne,  qui  devait  jouer 
quelques  morceaux  pour  piano  de  Schumann, 
s'était  excusé  au  dernier  moment,  et  l'œuvre  du 
maître  a  été  exécutée  convenablement  par  un 
jeune  pianiste  de  Berlin,  M.  Lutschg. 

—  On  avait  annoncé  pour  la  prochaine  saison 
à  la  Scala  de  Milan,  la  première  du  Néron  de 
M.  Boito.  Un  journal  de  Milan,  la  Gazzetta  teatrale, 
nous  fait  savoir  que  l'ouvrage  ne  sera  pas  repré- 
senté. Arri  go  Boito  a  adressé  le  8  juin  une  lettre  à 
M.  le  duc  Visconti  di  Modrpne  pour  se  délier  de 
son  engagement,  après  quoi  il  est  parti  pour  une 
destination  inconnue.  Que  M.  Boito  soit  parti  ou 
qu'il  se  dissimule  à  Milan  dans  quelque  cachette, 
nous  ne  savons  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est 
introuvable,  et  que  son  frère  l'architecte  ne  sait  où 
le  découvrir.  On  sait  en  outre  positivement  que  la 
partition  n'est  arrivée  qu'au  troisième  acte;  il  est 
donc  impossible  qu'il  puisse  être  terminé  et  pré- 
senté au  public  dans  la  prochaine  saison;  et  l'on 
sait  aussi  que  M.  Boito  a  été  pris  de  scrupules  et 
de  craintes  après  la  publcation  de  son  poème, 
qui  n'a  pas  impressionné  le  public  d'une  façon 
très  favorable. 

—  A  Rome,  trois  députés,  MM,  Maino,  Cabrini 
et  Chiesi,  ont  présenté  à  la  Chambre,  à  l'occasion 
de  la  discussion  du  budget  de  l'instruction  publi- 
que, un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  :  «  f^a  Chambre 
invite  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  pré- 
senter promptement  un  projet  de  loi  à  l'effet 
d'apporter  dans  le  règlement  organique  du  Con- 
servatoire de  musique  Giuseppe  Verdi  (Milan)  les 
réformes  nécessaires^  afin  qu'il  réponde  entière- 
ment au  rôle  de  haute  culture  musicale  qui  lui  est 
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confié  ».  Nos  confrères  italiens  annoncent  que 
«  le  ministre  a  fait,  comme  de  coutume,  les  plus 
belles  promesses  ». 

—  Le  Conseil  d'Etat  du  royaume  d'Italie,  après 
examen  du  statut  du  Lycée  musical  de  Pesaro, 
dont  le  directeur  est  M.  Pietro  Mascagni,  a 
exprimé  l'opinion  que  les  fonctions  administratives 
de  l'établissement  devaient  être  distinctes  des 
fonctions  directrices,  et  que  le  directeur  du  Lycée 
ne  devait  point  faire  partie  du  conseil  d'adminis- 
tration. Il  a  émis  aussi  l'avis  que  le  Lycée  de 
Pesaro  étant  une  institution  d'intérêt  public,  ne 
devrait  pas  être  abandonné  à  l'exclusive  vigilance 
de  la  commune,  mais  soumis  à  la  surveillance  du 
gouvernement,  c'est-à-dire  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  La  junte  communale  pésaraise 
a  formulé  sur  ce  dernier  point  une  très  vive  pro- 
testation. 

—  M.  Mascagni  est  engagé  par  un  imprésario 
pour  diriger  des  conce  rts  durant  deux  mois  en  Amé- 
rique, moyennant  la  jolie  somme  de  400,0' o  fr. 
M.  Mascagni  aurait  en  outre  le  projet  de  fonder 
une  nouvelle  maison  d'édition  musicale  en  Italie. 

—  Une  commission  composée  de  vingt  généraux 
et  présidée  par  le  ministre  de  la  guerre  d'Italie,  a 
décidé  de  rétablir  le  tambour  dans  les  régiments 
d'infanterie  de  l'armée  italienne.  Le  modèle  adopté 
pèsera  2,900  grammes.  Une  maison  de  Milan  a 
reçu  l'ordre  de  fournir  douze  cents  tambours  dans 
un  délai  de  80  jours. 

—  Après  la  chanteuse  voilée,  voici  les  pianistes 
masquées. 

Les  Marseillais  sont  enthousiastes  et  le  culte  de 
la  beauté  n'est  pas  la  moindre  de  leurs  qualité  mi- 
gnonnes. 

Aussi,  le  conseil  municipal  socialiste  de  Mar- 
seille, qui  n'aime  pas  l'injustice,  vient-il  d'en 
affaire  une  bonne  »  aux  professeurs  et  aux  élèves  c'u 
Conservatoire  dé  la  ville.  Afin  que  les  jurés  ne  fus- 
sent pas  influencés  parla  vue  de  leurs  justiciables 
dans  le  concours  de  piano,  il  a  imaginé  de  faire 
placer  l'instrument  et  les  concurentes  dans  une 
pièce  voisine,  hors  des  regards  des  juges.  Le  jury 
a  protesté  et  s'est  retiré  en  masse. 

A  ce  compte-là,  ne  faudrait-il  pas  aussi  faire 
couvrir  d'un  loup  le  visage  des  élèves  chanteuses 
et  comédiennes  ? 

Trop  de  sagesse  sociale  est  l'ennemie  de  l'art 
sociable. 

—  La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris 
vient  de  recevoir  les  autographes  musicaux  de 
ChOjjin  que  la  baronne  Nath  miel  de  Rothschild 
lui  avait  légués.  Ils  sont  au  nombre  de  huit  et 


comprennent  :  une  Berceuse  en  quatre  grandes 
pages;  la  première  «  Walse  »,  ainsi  intitulée  de  la 
main  de  Chopin,  trois  autres  valses  plus  récentes, 
et  celle  qu'il  dédia  et  signa  ainsi  :  «  A  M"e  Char- 
lotte de  Rothschild,  hommage,  Paris  1842,  F. 
Chopin  »;  puis  un  nocturne,  et  enfin  la  célèbre 
Valse  en  ré  bémol,  toute  de  sa  main  et  signée. 

—  Nous  avons  parlé  du  procès  intenté  aux 
anciens  directeurs  du  théâtre  lyrique  de  la  Renais- 
sance à  Paris,  par  M.  Canoby,  dont  le  drame 
lyrique  le  Vieux  de  la  Montagne  était  en  pleine 
répétition  à  ce  théâtre  au  moment  où  les  frères 
Milliaud  le  fermèrent  brusquement.  M.  Canoby 
avait  assigné  ces  messieurs  au  tribunal  civil  en 
payement  de  la  double  indemnité  de  6,000  francs, 
qui  lui  était  due  d'après  le  traité  avec  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  signé 
comme  directeurs  par  MM.  Milliaud  frères.  De- 
vant le  tribunal,  les  directeurs  essayèrent  d'abriter 
leur  responsabilité  derrière  leur  société  anonyme. 

Le  3  juin,  le  tribunal  a  rendu  un  jugement  tout 
en  faveur  de  M.  Canoby.  MM.  Milliaud  sont 
condamnés  à  lui  payer  l'indemnité  de  6,000  francs 
demandée. 

—  Le  concours  pour  le  monument  de  Richard 
Wagner,  qui  sera  érigé  dans  la  Thiergartenstrasse, 
vient  de  s'ouvrir  à  Berlin.  Soixante-deux  sculp- 
teurs —  pas  un  de  moins  —  ont  envoyé  des 
maquettes  représentant  le  maître  debout,  assis, 
avec  ou  sans  pupitre,  avec  ou  sans  bâton  de  chef 
d'orchestre.  Les  esquisses  ont  été  exposées  jus- 
qu'au 12  juin;  un  jury  international  a  fait  choix 
ensuite  des  dix  meilleurs  envois,  dont  les  auteurs 
—  qui  toucheront  chacun  2,000  marks  —  seront 
seuls  admis  à  un  concours  restreint.  Inutile  de 
les  nommer.  Il  n'y  a  parmi  eux  aucun  nom  déjà 
célèbre.  Trois  prix  seront  attribués  aux  lauréats 
de  ce  dernier  concours.  Ces  prix  sont  de  2,5oo, 
i,5oo  et  1,000  marks.  Le  total  des  frais  du 
monument  de  Richard  Wagner  est  évalué  à 
125,000  marks. 

—  Théâtres  flottants. 

Un  imprésario  de  New-York  est  entré  en 
pourparlers  avec  une  compagnie  transatlantique 
allemande  pour  établir  à  ses  frais  un  théâtre 
sur  chacun  des  paquebots  qui  font  le  service 
régulier  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  On  ne 
peut  que  s'étonner  que  cette  idée  ingénieuse 
n'ait  pas  été  plus  tôt  émise.  L'ennui  des  sept  jours 
de  traversée  est  mortel  sur  ces  grandes  villes 
flottantes,  et  depuis  que  certains  scandales  reten- 
tissants obligèrent  la  compagnie  à  interdire  le 
poker  et  le  baccara  à  bord  de  ses  navires,  elle 
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avait  imaginé  de  n'engager  comme  garçons  de  | 
cabine  ou  maîtres  d'hôtel  que  des  jeunes  gens  ^ 
sachant  jouer  d'un  instrument,  ce  qui  permettait 
au  capitaine  d'offrir  à  ses  passagers  un  concert 
quotidien.  Mais  le  voyage  de  retour  de  Sarah  et  de 
Coquelin  a  ouvert  les  yeux  à  l'imprésario  en 
question.  On  sait  qu'au  cours  de  la  traversée  les 
deux  artistes  français,  qui  avaient  pour  compa- 
gnons de  voyage  les  deux  de  Reszké,  le  pianiste 
russe  Gabrilowitsch  et  plusieurs  chanteurs  et 
chanteuses,  organisèrent  une  représentation  qui 
produisit  plus  de  huit  mille  francs,  et  dont  le 
produit  fut  versé  dans  la  caisse  de  retraite  de  la 
compagnie.  Les  nouveaux  théâtres...  en  pleine 
mer  seront  inaugurés  d'ici  quelques  semaines  :  le 
prix  des  places  sera  de  six  francs  ;  des  troupes 
françaises,  anglaises  et  allemandes  sont  déjà 
engagées. 

—  La  commission  administrative  du  Conserva- 
toire de  Liège,  dans  sa  dernière  séance,  a  décidé, 
à  l'unanimité  des  membres  présents,  de  présenter 
à  M.  le  ministre  des  beaux-arts  M.  Seguin,  ancien 
artiste  lyrique,  pour  les  cours  de  chant  et  de  décla- 
mation lyrique,  actuellement  vacants  par  suite  de 
la  démission  de  M.  Vercken  et  du  décès  de  M. 
Carman. 

—  La  place  de  professeur  de  flûte  au  Conser- 
vatoire de  Gaud  est  mise  au  concours. 

Les  candidats  sont  invités  à  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  de  l'établissement,  rue  Haut-Port,  56, 
avant  le  23  juin;  il  leur  sera  donné  connaissance 
des  émoluments  et  charges  de  la  place. 

Les  candidats  ne  pourront  être  âgés  de  plus  de 
quarante  ans.  Ils  joindront  un  extrait  de  naissance 
à  leur  demande. 

Le  concours  aura  lieu  le  le''  juillet,  à  huis-clos. 

Il  se  composera  des  épreuves  ci-après  :  i.  Exé- 
cution en  entier  du  Concerto  de  flûte  (poème  sym- 
phonique)  de  Peter  Benoit  ;  2.  Exécution  de 
morcf  aux  choisis  par  le  jury  dans  le  répertoire 
de  concert  du  postulant,  remis  par  lui  au  jury. 
Ce  répertoire  pourra  comprendre,  le  cas  échéant, 
les  oeuvres  du  concurrent.  3.  Exécution,  à  livre 
ouvert,  de  fragments  d'orchestre  tirés  du  réper- 
toire classique;  4.  Une  leçon  de  flûte  à  donner  en 
présence  du  jury;  5.  Epreuves  de  transposition 
et  d'harmonie  élémentaire.    . 

Pour  tous  les  renseignements  complémentaires, 
s'adresser  au  secrétariat  du  Conservatoire. 

—  La  Commission  municipale  des  fêles  de  la 
ville  de  Tourcoing  organise,  sous  les  auspices  de 
la  municipalité,  pour  le  dimanche  25  août  pro- 
chain, un  festival  international,  dans  les  quartiers 


des  Phalempins,  Grand-Plaisir  et  Fin-de-la- 
Guerre.  Le  montant  des  primes  à  tirer  au  sort 
entre  les  sociétés  est  de  treize  cent  soixante-quinze 
francs,  et  le  délai  d'inscription  est  fixé  au 
i^r juillet.  Pour  tous  renseignements,  s'adressera 
M',  le  président  du  festival,  mairie  de  Tourcoing. 


Ipianos  et  Ibarpcs 


Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
Parts  :  13»  rue  ou  CtdiW 

BIBLIOGRAPHIE 

Ceux  qui  s'intéressent  aux  œuvres  si  intenses 
de  Moussorgski,  dont  il  vous  fut  parlé  ici  même  il 
y  a  peu  de  temps,  seront  sans  doute  heureux 
d'apprendre  que  la  Chambre  d'enfants  a  été  publiée 
en  français  par  l'éditeur  Fromont,  40,  rue  d'Anjou, 
et  qu'une  étude  péaétrante  et  documentée  de 
M.  Marcel  Boulestin  sur  ce  sujet  est  en  cours  de 
publication  dans  le  Courrier  musical.  Un  numéro 
spécial  de  cette  revue  est  même  consacré  au  com- 
positeur russe  qu'on  découvre  aujourd'hui,  vingt 
ans  après  sa  mort,  grâce  à  l'initiative  de  M. 
d'Alheim  et  de  quelques  musiciens  qui  n'attendent 
pas,  pour  apprécier  un  artiste,  qu'il  soit  consacré 
par  la  mode  ou  le  snobisme  de  certains. 

G.  Samazeuilh. 

—  La  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Victor 
Vreuls,  qui  a  été  exécutée  avec  un  si  grand 
succès  d'abord  à  la  Société  nationale  de  mu- 
sique par  M^'e  Germain  et  M.  Armand  Parent, 
puis  récemment,  à  la  salle  Plej'^el,  par  MM. 
Ysaye  et  Pugno,  vient  de  paraître  au  bureau 
d'édition  de  la  «  Schola  Cantoium  »  (Paris,  rue 
Saint-Jacques). 

—  Le  cinquième  numéro  de  YArl  au  Théâtre 
vient  de  paraître  chez  Schmid. 

Ce  numéro,  consacré  entièrement  au  chef- 
d'œuvre  de  Sienkiewicz,  est  à  proprement  parler 
un  Qao  vadis?  par  l'image.  Images  merveilleuses 
comprenant  sept  planches  lurs  texte  et  trente-six 
grandes  gravures  dans  le  texte.  Oatre  la  repro- 
duction des  aquarelles  et  dessins  exé:utê3  spécia- 
lement pour  VAyt  au  Théâtre  par  M.  C'aeca,  le 
numéro  contient  des  reproductions  de  la  mise  en 
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scèae  de  la  Porte-Saint-Martin  à  Paris,  du  Théâtre 
Manzoni  à  Rome,  et  des  représentations  Wilson 
Barrett  à  Londres,  plus  un  grand  nombre  de 
tableaux  polonais.  Dans  le  texte,  nous  remarquons 
une  lettre  de  Sienkitwicz  en  fac  similé.  Voici 
d'ailleurs  le  sommaire  de  ce  merveilleux  numéro  : 

Une  lettre  de  Sienkiewicz  à  propos  de  Qiio 
vadis?  Qtio  vadis?  en  France,  par  Miecislas 
Golberg;  une  couverture  illustrée  par  Checa;  sept 
planches  hors  texte,  dont  deux  planches  en  cou- 
leurs et  une  eau-forte,  d'après  les  aquarelles  de 
Checa;  dix  croquis  dans  le  texte,  de  Checa;  neuf 
grandes  reproductions  d'après  la  mise  en  scène 
donnée  à  Rome  l'année  dernière  au  Théâtre 
Manzoni;  cinq  portraits  de  M"<5  Miéris,  dans  le 
rôle  d'Eunice  (Porte-Saint-Martin);  un  portrait  de 
M.  Dumény  dans  le  rôle  de  Pétrone;  une  esquisse 
de  Carpezat  pour  le  décor  du  Transtevère  (qua- 
trième tableau,  Porte-Saint-Martin)  ;  une  esquisse 
de  Lemeunier  pour  le  décor  du  Cirque  (septième 
tableau,  Porte-Saint-Martin);  deux  affiches  pour 
les  représentations  données  à  Londres  par  Wilson 
Barrett  ;  un  portrait  de  Sienkiewicz  par  Casimir 
Pochwalcky  ;  trois  reproductions  de  tableaux 
polonais  :  Lygie,  par  Pierre  Stachiewicz;  La  mort 
de  Pétrone,  par  Kotarbinskii  La  chapelle  de  «  Qico 
vadis?  »  à  Rome,  par  Heniyk  Siemiradzki;  deux 
reproductions  de  tableaux  du  comte  Tyszkiewicz; 
etc.,  etc. 

Prix  du  numéro  :  fr.  1.75. 

—  Le  premier  numéro  de  la  Revtie  franco-rou- 
maine vient  de  paraître.  Ce  périodique,  publié  en 
deux  langues,  s'occupera  surtout  du  mouvement 
littéraire  et  artistique  français  et  fera  connaître  au 
public  parisien  toutes  les  choses  intéressantes  du 
domaine  intellectuel  roumain.  Cette  publication 
est  la  première  de  ce  genre  en  ce  qui  concerne  la 
Roumanie. 

La  livraison  de  mai  contient  :  Le  But,  signé  de  la 
rédaction;  Une  Lettre,  de  M.  François  Picavet, 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale  de  l'ensei- 
gnement; J.-L.  Caragiale,  par  M.  D.-A.  Teodoru; 
Hélène  Vacaresco,  par  M.  Th.  Cornel  ;  Chronique 
musicale,  par  Jactal;  Après  la  Décennale,  par  M. 
Pierre  Marcel  ;  La  Connaissance  des  littératures  étran- 
gères en  France,  par  M.  L.-B.  Hanappier  ;  Léon 
Ruffe,   par  le  Petit  Roumain;  Astarté,  par  M.  Stan 


Golesteanu;  Zourrier  de Bucharesl,  par  M.J.-J.Rosca; 
Bibliographie,  par  M.  Fernand  Brulin,  etc. 


PIAl^OS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Riue  Royale,  à  Bruncelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE   ROYALE    99 


NÉGR  OLO  ai E 


On  annonce  de  Wiesbadea  la  mort  du  com- 
positeur Georges  Vierling,  qui  eut  son  heure  de 
célébrité  en  Allemagne.  Il  avait  atteint  l'âge  de 
8i  ans.  Né  à  Frankenthal  (Palatinat)  le  5  sep- 
tembre 1830,  il  avait  reçu  l'instruction  musicale 
de  son  père  et  était  devenu  plus  tard  élève  du 
professeur  A.-B.  Marx,  de  Berlin,  Organiste  à 
l'église  Sîinte-Marie  de  Francfort-sur-l'OJer,  en- 
suite chef  d'orchestre  à  Mayence,  il  se  fixa  fina- 
lement à  Berlin,  où  il  fonda,  en  i857,  la  première 
Société  Bach,  qu'il  dirigea  fort  longtemps.  Parmi 
ses  nombreuses  compositions  il  faut  surtout  citer 
ses  oratorios  :  V Enlèvement  des  Saiines,  Alaric  et 
Constantin;  plusieurs  cantates  lyriques,  parmi  les- 
quelles Héro  et  Léandre;  ses  ouvertures  pour  la 
Tempête,  pour  M«nV  Stuart,  et  celle  intitulée  Au 
^printemps.  On  lui  doit  aussi  des  motets  et  d'impor- 
tantes compositions  religieuses,  telles  que  les 
psaumes  100  et  iS/,  diverses  œuvres  instrumen- 
tales, des  lieder  et  une  série  de  chœurs  sans 
accompagnement  qui  ont  été  chantés  par  tous  les 
orphéons  d'oure-Rhin. 

—  A  Londres  est  mort  le  mois  dernier,  à  l'âge 
de  53  ans,  Henry  Frost,  artiste  fort  habile,  qui 
fut  pendant  longtemps  organiste  de  la  chapelle 
royale  et  qui  s'est  fait  remarquer  comme  critique 
musical  du  journal  le  Standard. 

—  De  Turin  on  annonce  la  mort,  dans  un  âge 
avancé,  de  W^^  Angela  Teja-Unia,  veuve  depuis 
trente  ans  du  pianiste  compositeur  Giuseppe  Unia, 
qui  avait  naguère  le  titre  de  pianiste  du  roi 
d'Italie.  Excellent  professeur  elle-même,  elle  avait 
eu  pour  élèves  la  reine  Marguerite,  qui,  on  le  sait, 


PIANOS  IBACa    !(•■ 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE      LOCATION      ÉCHANGE, 
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est  une  musicienne  fort  instruite,  et  la  princesse 
Clotilde,  épouse  du  prince  Napoléon. 

—  A  Reims  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  80  ans, 
un  violoniste,  Frédéric-Auguste  Bûnzli,  qui  s'était 
fixé  depuis  plus  d'un  demi-sièrle  en  cette  ville,  où 
il  avait  acquis  une  grande  réputation  de  profes- 
seur. Il  fut,  entre  autres,  l'initiateur  de  deux 
artistes  qui  obtinrent  ensuite  le  premier  prix  au 
Conservatoire  de  Paris,  M°ie  Blouet-Bastin  et  M. 
Henri  Marteau.  Bûnzli,  qui  étart  né  à  Enge,  près 
de  Zurich,  le  5  août  1820,  avait  été  lui-même 
élève  du  fameux  Molique.  Il  était  le  père  de 
M"'e  Rose  Delaunay,  la  cantatrice  renommée,  que 
nous  avons  connue  naguère  à  l'Opéra-Comique. 


D>-   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND    KLAVIERLEHRER-EEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Coars  complet   de   tb  S'a  rie  maHlo.ale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation ,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho» 
diqne  et  pratique  pour  l'ensei§riieiueut  dn 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D' Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 

G.   SAINT-SAËNS 

(Op.    2) 

Première   Symphonie 


Transcrite   à   deux  pianos,    quatre  mains  par  A.    BENFELD 


Prix   net   :   12  francs 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS  . 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 
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l^OO BRUXELLES 

"l^vv^    VENTE,    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

^5,   Montag'ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

lAgnîesE  (Emile).  —  Bonheur  anxieux.  Berceuse,  pour  chant  et  piano,  paroles 

de    Cattier Fr.  4  — 

îrégoine  (Louis).  —    Missa    in    honorem    Sancti    Pauli,  pour   quatre    voix 

mixtes    et   orgue     ............     Net  :  Fr.   3  — 

'tiiébaul  (He.ni*!).  —  Berceuse,  pour  chant  et  piano,   poème    de    Kloth      .  Fr.  5  — 

—     La   source,    pour  chant  et  piano,   poème   de   Lamartine        ....  Fr.  5  — 

'•'Vygen  (L.).  —  L'OrpheHn,    pour    chant    et    piano    (povu"    ténor),    paroles    de 

Carvilain         .............  Fr,  5  — 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N<>24og 


Pour  paraître  prochainement  : 

M.  P.  MARSICK 

i%.u   I*ays   du   Soleil  (Poème). 

Op.   »2».   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   ;S6.    Valeneia   (Au   gré   des   flots). 

Op.   ÎST.   Les   Hespérides,   pour   violon  et   piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  56.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 

accompagnement   de  piano.    En   recueil   ....  Net  fr.  3  oo 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune »  2  5o 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .         .         .         .  »  2  oo 

Œuvres   d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 

Berceuse   pour  violon  et  piano N^t  fr.   i  75 

Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre. 
Portrait  de  fillette,  morceau  de  genre  pour  piano  . 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit   orchestre 


3  00 

4  00 
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PIANOS  GOLl&RD  i  GOLLILRD  TIS^S  '■ 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  :  „ 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMERICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      l 

Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
l'Edition   Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.  .  .  Net  :   10  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —   Deuxième    Symphonie   (en  ja  mi- 
neur), rédaction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .....         Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue   de  l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    encadrement*    artistiques 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles. 


Vva. 


27-28 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  BeaùreMire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  ME 

18,  rue  de  l'Arhre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Camille  Mauclair.  —  La  religion  de  la  mu- 
sique (suite  el  fin). 

Ch.  Martens.  —  La   Sainte-Godelive   d'Edgar 
Tinel. 

Hugues  Imbert.  —  Association  des  musiciens 
suisses.  Deuxième  fête  musicale. 

(C  Ijrontquf   &«    la   Stmotnt   :    Paris    :    Théâtres, 


H.  DE  Curzon;  Concerts  divers;  Petites  nou- 
velles. —  Bruxelles  :  Concours  du  Conserva- 
toire royal,  N.  L.;  Waux-Hall  ;  Petites  nou- 
velles. 

dLotrteponbancfe  :  Dresde.  —  Gand.  —  L-^  Haye. 
—  Venise. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  18,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  4e  Seine. 

France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franco. 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher.   33,  rae  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie     le  l'Odéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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''lANOS  RIESENBURBER  i».  ««  »»  cobgres; 

. BRUXELLES 

lûat^^^    IVEC   PRIME,    VENTEi  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 
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LA  RELIGION  DE  LA  MUSIQUE 

conférence  faite  au 

PALAIS    DES    beaux-arts    DE    MONTE-CARLO 


M.  Camille  Mauclair 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro). 


Mesdames,  Messieurs,  la  Musique  étant 
;une  religion,  a  ses  prêtres,  ses  cérémo- 
•  niais  et  ses  temples. 

Un  des  traits  les  plus  significatifs  de 
notre  époque,  c'est  le  développement  des 
concerts.  Jusqu'en  1860,  la  musique  restait 
le  privilège  d'une  élite,  assez  fortunée  pour 
fréquenter  l'opéra  ou  s'adonner  à  la  mu- 
sique de  chambre.  La  foule  n'avait  rien, 
hormis  les  chansons,  l'orgue  des  églises, 
les  musiques  militaires,  l'enfantin  réper- 
toire des  orphéons;  elle  ne  communiait 
pas  avec  l'orchestre,  elle  ne  pouvait  trou- 
ver les  principes  d'une  éducation  harmo- 
nique. L'Allemagne  elle-même,  pensive  et 
profonde  patrie  de  la  philosophie  et  de  la 
musique,  ne  pouvait  donner  à  sa  foule  que 


la  poésie  intime  du  Lied.  Mais  lorsque 
Pasdeloup,par  exemple,  fonda  ses  concerts 
populaires,  il  accomplit  simplement  un 
des  actes  les  plus  importants  de  l'évolu- 
tion de  la  sensibilité  moderne.  Et  cet  hum- 
ble et  admirable  musicien  mérite  toute 
reconraissance  pour  avoir  créé  plus  d'émo- 
tion par  cette  initiative  que  bien  des  philo- 
sophes ou  des  poètes.  Par  lui,  le  contact 
fut  établi,  avec  une  puissance  et  une  sou- 
daineté électriques  entre  les  chefs-d'œuvre 
symphoniques  et  la  foule.  Depuis,  avec 
une  foudroyante  rapidité,  l'étincelle  se 
propagea.  Les  Concerts  Colonne  et  Lamou- 
reux  développèrent  l'œuvre,  l'agrandirent, 
la  perfectionnèrent,  et  le  bienfait  devint 
universel.  La  foule,  avec  un  instinct  admi- 
rable, répondit  à  ces  appels,  s'éduqua,  fit 
preuve  d'une  initiative  et  d'un  amour 
qu'elle  n'avait  jamais  témoigné  à  ce  point 
pour  aucun  art,  elle  alla  à  l'orchestre  parce 
qu'il  est  lui-même  une  foule  éloquente  et 
supérieure,  et  les  concerts  du  dimanche 
devinrent  une  nécessité  morale.  Il  semble 
qu'on  ne  pourrait  plus  s'en  passer.  Des 
gens  d'intelligence  ordinaire,  qui  dans  la 
peinture  ou  la  sculpture  se  montrent  igno- 
rants et  qui  se  contentent  de  la  lecture  de 
romans  médiocres,  attendent  le  concert 
dominical  pour  élever  leur  âme,  et  là 
aiment  Berlioz,  Beethoven' et  Wagner.  Ils 
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n'y  supportent  plus,  depuis  longtemps,  la 
musique  passable,  équivalente  à  ce  qu'ils 
comprennent  dans  les  autres  arts,  ils  vont 
droit  à  la  musique  supérieure.  Observons, 
a\ix  concerts  populaires,  ces  protestations 
-ardentes  du  parterre  ou  de  l'amphithéâtre 
lorsqu'est  jouée  une  œuvre  médiocre  : 
c'est  que  là  il  ne  s'agit  plus  de  goût,  d'ins- 
truction, de  travail  d'esprit,  c'est  l'âme 
qui  s'éveille  et  qui  entre  en  communication 
directe  avec  l'idéalité  de  la  symphonie  —  et 
les  simples  d'esprit,  comme  au  sacrifice  de 
la  messe,  sont  égaux  aux  plus  érudits  et 
leur  sont  quelquefois  supérieurs.  Là  où  le 
dilettante  se  borne  aux  critiques  de  détail, 
où  l'exégète  discute  et  analyse  sa  foi,  la 
foule  des  simples  s'exempte  de  subtilité 
et  s'agenouille  avec  ferveur.  La  vraie  com- 
munion est  pour  elle. 

Observez  aussi  ces  silences  sacrés 
qu'elle  garde,  cycle  de  tètes  pâles,  boule- 
versées, pensives.  C'est  presque  le  seul 
lieu  où  elle  se  taise  véritablement,  où  le 
sifflement  de  son  hydre  n'ose  se  faire 
entendre.  L^n  magnétisme  tout  puissant 
l'étreint,  le  magnétisme  religieux,  le  conseil 
de  silence  qui  naît  de  l'ombre  des  basi- 
liques. La  multitude  réduite  à  l'anonymat, 
noire,  nulle,  adossée  aux  murailles  qu'elle 
revêt  de  sa  substance  vivante,  converge 
vers  l'orchestre  assemblé  pour  le  culte  et 
portant  les  objets  sacrés  du  rituel,  au  sein 
desquels  dort  la  divinité  enclose.  Un  seul 
homme  est  debout,  investi  d'une  autorité 
que  signifie  sa  baguette,  et  cet  homme 
est  un  prêtre,  annulé  lui-même  dans  sa 
personnalité,  docile  aux  signes  que  les 
musiciens  a])sents  décrétèrent.  A  cet 
homme  et  à  ses  disciples,  il  semble  que  la 
foule,  faisant  abnégation  de  ses  individus, 
ait  confié  tous  les  rêves  qu'elle  forma 
durant  la  semaine  où  elle  peinait  dans  les 
nécessités  vitales  et  sociales.  Chacun,  ne 
pouvant  réaliser  son  idéal,  l'a  posé  devant 
soi  et  attend.  C'est  une  communion,  c'est 
l'Eucharistie  de  la  musique.  Toutes  les 
croyances,  toutes  les  exaltations  sont 
mises  en  commun  et  s'ajoutent  au  texte 
même  de  la  symphonie,  et  chacun  y  retrou- 


vera ce  qu'il  a  mis,  les  uns  leur  désir  de 
raffinement,  les  autres  leur  soif  d'émotion, 
les  autres  leur  besoin  de  se  pacifier  —  tous 
leur  rêve.  Le  lieu,  magnifié  par  la  présence 
d'un  globe  de  foule  pensive,  est  un  temple, 
où  l'assomption  de  l'âme  universelle 
s'élève  avec  splendeur".  L'attitude  est 
vraiment  celle  d'une  extase  qui  dépasse 
les  restrictions  des  cultes  ordinaires,  l^es 
uns  ne  vivent  plus  que  par  les  regards,  les 
autres  cachent  leur  front  dans  leurs  mains, 
beaucoup,  ivres  du  rythme,  se  balancent, 
dépossédés  d'eux-mêmes,  selon  son  tout- 
puissant  caprice.  C'étaient  des  passants, 
vous,  ou  moi;  ou  n'importe  qui  :  ce  sont 
des  amants,  des  rêveurs,  des  héros,  des 
fondateurs  de  cités  idéalement  belles,  des 
vainqueurs  ou  des  anges,  selon  ce  que  la 
fée  a  voulu,  ce  sont  les  habitants  du 
royaume  de  la  réalité  supérieure  démentie 
par  la  réalité  habituelle,  les  masques  de 
l'ordinaire  sont  tombés,  et  le  doute  est 
mort,  et  Dieu  reconnaît  les  siens. 

Impression  surhumaine  et  bénie  de  la 
musique,  que  tu  es  belle  !  Délivrance  de 
l'âme,  sacrement  universel,  que  tes  hymnes 
nous  font  de  bien  ! 

Examinons  l'orchestre,  une  fois  entre 
autres,  non  plus  selon  la  vision  habituelle, 
mais  à  ce  point  de  vue  spécial,  et  nous 
comprendrons  facilement  sa  signification 
mystique.  Il  est  là,  comme  une  corpora- 
tion du  moyen  âge,  réunie  pour  construire 
son  chef-d'œuvre.  Les  violoncellistes,  pen- 
chés sur  leurs  grands  instruments  sanglo- 
tants, semblent  y  écouter  les  chants  d'une 
âme  souterraine  que  leur  main  énervante 
évoque  sur  les  cordes.  Les  flûtes  délirent 
avec  la  claire  sonorité  des  sources,  toute 
la  brise  des  forêts  et  des  plages  passe  au 
chœur  des  violons  ;.  on  dirait  un  groupe 
de  tisserands,  murmurant  comme  les 
abeilles  en  travail,  tandis  que  flamboie  au 
flanc  fulgurant  des  cuivres  tout  l'orage 
que  répercute  leur  appel.  Au  sein  de  la 
coupole,'  les  lustres,  irradiant  leurs  cou- 
ronnes de  diamants  dans  le  sifflement  de 
la  lumière,  comme  condensant  l'électricité 
des  énergies  attentives,  semblent  les  sono- 
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rites  elles-mêmes  un  instant  figées  en  sta- 
lactites de  pierreries,  rendant  visible  à 
tous  leur  magnificence  idéale  avant  de 
s'élever  en  plein  éther.  Le  seul  homme  qui 
ait  là  le  droit  de  rester  debout  et  d'ordon- 
ner, lui-même  esclave  du  rythme  épandu 
par  sa  baguette,  est  un  célébrant  exaltant 
l'hostie.  Autour,  loin,  confondue,  l'anonyme 
multitude  admire  ses  derniers  prêtres. 

Quelquefois  nous  contemplerons  l'or- 
chestre du  haut  des  stalles,  comme  des 
passerelles  d'un  navire,  comme  une  mer 
venant  déferler  son  flot  magnifique  et  son 
écume.  Toujours  il  nous  offrira  par  lui- 
même  un  spectacle  de  la  vie  symbolique 
et  supérieure.  Que  l'orchestre,  illustrant 
et  commentant  une  action  l3Tique,  prête 
ses  ailes  à  la  beauté  de  héros  et  de  prin- 
cesses, figures  élevées  au  sublime  et  repré- 
sentatives de  la  race,  ou  qu'il  se  borne  à 
traduire  la  vision  que  Beethoven  ou  Franck 
eurent  de  la  nature  et  de  l'âme,  toujours 
son  rôle  mystérieux  est  de  condenser  la 
sensibilité  du  public,  de  rappeler  en  fais- 
ceau les  suprématies  de  l'homme,  que  le 
public  oubliait  presque  entre  la  pensée  et 
le  divin. 

Un  orchestre  est  un  cloître  où  la  vie 
angélique  déjà  se  transpose,  et  qui  trans- 
porte avec  lui  un  monde  de  croyances. 
Toute  la  semaine  la  foule  a  peiné.  Chacun, 
absorbé  par  des  besognes  et  des  soucis, 
n'a  pu  être  soi-même  que  pour  souffrir. 
Toute  la  semaine  les  instruments  ont 
dormi,  attendant  sept  jours  et  sept  nuits  le 
moment  de  vivre,  de  chanter  par  leurs  bois 
et  vibrer  par  leurs  cordes.  Et  voici  que  la 
foule  revient,  avec  une  espérance  fiévreuse, 
qu'elle  revient  pour  entendre  les  bruits  plus 
beaux  que  ceux  de  la  vie.  Le  murmure 
confus  de  l'orchestre  qui  s'accorde,  c'est  la 
rumeur  de  toutes  ces  âmes  qui  entrent, 
discordantes  et  confuses,  au  cœur  des 
instruments  muets  encore,  comme  des 
ondes  qui  bouillonnent  avec  une  plainte 
indéfinissable.  Puis  tout  se  tait  —  l'orches- 
tre a  reçu  la  confidence  universelle,  il  est 
prêt,  et  alors  s'élève  l'hymne  de  libération 
et  d'héroïsme,  l'hymne  de  la  personnalité 


humaine  revenue  à  sa  beauté  originelle. 
Le  lieu  est  empli  de  ce  vide  immense  et 
indéfinissablement  auguste  qui  peuple  les 
cathédrales,  et  tous  les  êtres  se  fondent 
dans  un  seul  être,  dans  ce  que  la  philoso- 
phie mysticisée  de  l'Allemagne  appelle 
l'Unique  —  dans  la  communion. 

Et,  en  sortant,  les  hommes  et  les  femmes 
portent  sur  le  visage  la  trace  du  sacrement. 
Avez-vous  quelquefois  croisé  des  gens  à 
la  sortie  d'un  concert,  au  moment  où  les 
auditeurs  s'écoulent?  Avez-vous  comparé 
leurs    expressions    aux   vôtres,  en  jugeant 
leurs   regards   et  leurs   attitudes   avec   la 
liberté  de  votre  état  d'esprit  calme  et  froid? 
Ce  sont  des  extasiés  qui  sortent,  des  com- 
nmniants.  Aux  yeux  des  hommes  brillent 
des  pensées  fières  et  graves,  des  enthou- 
siasmes, des  sagesses  inconnues  et,  les  yeux 
des  femmes  recèlent  l'amour,  et  tout  leur 
corps   est  un  charme,  on  lit  dans   toutes 
leurs   lignes   la   symphonie    qui    vient  de 
remonter  au  ciel,  quelque  chose  de  divin 
est  passé.  C'est  bien  vraiment  une  présence 
invisiblement    angélique    qu'ils     revêtent 
encore,  et  nous  avons  vu  passer  des  inspi- 
rés. Ah!  si   tout   un  peuple  montrait  ces 
faces  ivres  du   génie  et  de  la  résolution, 
comme  la  vie  la  plus  humble  deviendrait 
une    vie     de    sacrifice,    de    conquête    et 
d'amour  !  Tout  ressemblerait  à  un  miracle  ! 
Nous  cesserions  enfin  d'avoir  cette  impres- 
sion désespérante  que  tout  retourne  tou- 
jours au  médiocre,  alors  que   tout  allait 
peut-être     devenir    sublime  ;    parce     que 
quelqu'un  n'a  pas  fait  le  geste  qu'il  fallait, 
on  a  détourné  la  tête.    Et   cette  émotion 
qui  nous  étouffe  tous,  simplement  parce 
que  chacun  a  la  honte  absurde,  la  ressen- 
tant, de  la  crier,  et  attend  lâchement  que 
son  voisin  la  crie,  comme  la  Musique  a  su 
la  chanter  par  toute  son  assomption  auda- 
cieuse et  splendide,   comme  elle  a  élevé 
pour  nous  tous  l'hostie  immaculée  de  notre 
âme  très    pure,   de  notre   âme   que  nous 
avions  lorsqu'on  nous  habillait  de  blanc  et 
que  nos  regards  avaient  la  limpidité  des 
contemplations  essentielles  ! 
Quel  rajeunissement,   quelle   fraîcheur, 
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quelle  joie  d'être  délivrés  de  la  triste  enve- 
loppe, d'avoir  fait  taire  les  sens,  d'avoir 
touché  à  la  volupté  spirituelle  dans  une 
ferveur  éperdument  bienheureuse!  Et 
quelle  joie  aussi  d'avoir  pu  goûter  cette 
ferveur  sans  égoïsme,  fraternellement,  avec 
une  foule  qui  nous  était  étrangère  et  qui 
est  devenue  un  peu  de  nous-même  dans  le 
consentement  de  chacun  de  ses  fils  !  Quelle 
leçon  de  paix  et  de  bonté!  Le  livre,  lu 
dans  la  solitude  de  la  lampe,  avec  le  front 
dans  la  main,  donne  une  jouissance  isolée 
et  sépare  du  monde,  mais  laisse  le  regret 
de  ne  pas  le  faire  partager  ;  mais  la  mu- 
sique ne  donne  pas  cette  inquiétude,  elle 
est  le  saint  sacrifice  offert  aux  plus  hum- 
bles, et  par  elle  nous  sommes  heureux  avec 
toute  l'humanité! 

Ainsi  s'étendent  les  bienfaits  de  la  mu- 
sique sur  la  terre  régénérée.  Partout  l'or- 
chestre prêche  son  évangile.  Il  n'est  plus 
de  cité  qui  n'ait  son  temple  et  n'offre  au 
ciel  sa  prière  sonore  ;  aux  hommes  sa  con- 
solation.   Les    autres     arts    s'effacent    et 
pâlissent,   aucun  n'a   ce  caractère   sacré. 
Quelques  poètes  ont  eu  l'idée  de  remonter, 
eux  aussi,  à  la  tradition  d'Orphée,  et  de 
faire  de  leurs  poèmes  des  musiques  inter- 
médiaires entre  la  littérature  et  le  chant; 
nous  retrouvons  en  eux  le  vieux  secret  de 
la  parole  humaine,  qui  obéit  au  rythme  et 
au  chant  lorsqu'elle  essaye  de  s'élever  au- 
dessus   de   la  vie  commune.   Mais  il    est 
temps  de  saluer  maintenant  une  dernière 
fois    cette    Musique    en    qui    s'absorbent 
toutes     nos    supériorités    morales,    cette 
Musique  qui  «  parfois  nous  prend  comme 
une  mer  »,  cette  religion  qui  dresse  sur  la 
modernité  les  temples  nouveaux  dont  les 
formes  changent,  mais  dont  le  besoin  est 
éternel,   cette   religion  que  nous  appelle- 
rons,  comme  les  anciens   faisaient    de  la 
bienfaisante  Cérès,  la  religion  de  la  Bonne 
Déesse.   Nous    sommes    au    seuil    d'âges 
inconnus  où  la  musique  va  devenir  un  art 
essentiellement  démocratique,  au  sens  élevé 
du  mot;  elle  sera  la  voix  de  la  conscience 
des  peuples.  Elle  évolue  lentement  de  l'ex- 
pression individuelle  à  l'expression  collec- 


tive ;  au  lieu  d'être,  comme  les  autres  arts, 
une  conception  aristocratique  raffinant  de 
plus  en  plus  ses  procédés,  en  faisant  une 
science  accessible  seulement  à  une  élite, 
elle  fait  des  prosélytes  parmi  les  humbles, 
elle  n'admet  le  raffinement  et  la  science  des 
procédés  que  comme  des  moj^ens  de  tou- 
cher plus  aisément  la  sensibilité  humaine 
dans  tous  ceux  qui  la  représentent.  Elle 
est,  comme  le  christianisme,  porteuse  de 
vérités  immortelles  que  tous  peuvent  se 
partager,  et  de  symboles  profonds  que 
seuls  comprennent  les  intellectuels,  mais 
qui  ne  sont  que  les  racines  secrètes  de 
l'arbre  de  vie  dont  les  fleurs  sont  pour 
tous. 

Mesdames,  Messieurs,  la  Musique  est 
venue  à  temps  dans  le  monde  pour  nous 
rendre  l'espérance,  la  foi  et  la  charité.  La 
symphonie  est  la  dernière  forme  de  la 
prière,  et  ce  dont  je  viens  de  vous  parler, 
c'est  de  l'Irréligion  de  l'Avenir. 

Camille  Mauclair. 


LA  «SAINTE-GODELI  VE» 

D'EDGAR    TINEL 


A  remarquable  exécution  de  la  Sainte- 
Godelive  de  Tinel,  à  Louvain,  le 
i3  juin  dernier,  a  remis  en  lumière 
cette  œuvre  capitale  d'un  de  nos  plus  grands 
compositeurs  nationaux,  en  permettant  cette 
fois  de  se  faire  de  l'œuvre  une  idée  précise  et 
juste.  On  se  rappelle  que  l'effet  de  l'exécution 
de  1897  avait  été  compromis  par  la  mauvaise 
acoustique  de  la  salle  du  Cinquantenaire.  Cette 
occasion  nous  amène  à  examiner  de  près  la 
dernière  partition  du  maître  flamand. 

Edgar  Tinel  est  sans  contredit,  à  l'heure 
actuelle,  le  maître  de  l'oratorio.  Sur  ce  terrain, 
aucun  musicien  actuellement  vivant  ne  peut 
lui  être  comparé.  Le  succès  retentissant  de 
Frnnciscus  dans  les  deux  mondes,  succès  de 
bon  aloi  s'il  en  fut  jamais  (il  en  est  d'autres, 
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comme  on  sait),  dont  l'unique  facteur  fut  la 
beauté  charmante  de  l'œuvre,  la  fraîcheur  de 
son  inspiration,  l'émotion  qui  en  débordait, 
paraît  significative  à  ce  point  de  vue.  Ce  n'est 
pas  une  mince  gloire  d'avoir,  à  la  suite  de 
César  Franck,  non  pas  seulement  soutenu, 
mais  renouvelé  véritablement  cette  noble 
forme  d'art  édifiée  par  Carissimi,  Schûtz, 
Bach,  Haendel,  développée  dans  le  sens  de  la 
recherche  pittoresque  et  de  l'effet  dramatique 
par  Berlioz,  Liszt,  Saint-Saëns,  et  qui  semblait 
devoir  se  figer  et  s'affadir  définitivement  entre 
les  mains  molles  de  Gounod  et  de  Massenet 
lorsque  le  génial  auteur  des  Béatitudes  la 
réveilla  en  y  versant  les  trésors  de  son  âme 
ardente  et  croyante.  Avec  la  même  ardeur  et 
la  même  foi,  une  foi  plus  simple  et  plus  naïve 
encore,  semble- t-il,  Tinel  écrivit  Fraiiciscus 
dont  l'inspiration  moins  profonde,  moins  large, 
moins  souffrante  que  celle  de  Franck,  mais 
plus  fraîche,  plus  vive,  plus  passionnée,  a  un 
caractère  incontestablement  original. 

En  écrivant  Sainte-Godelive,  Tinel  a  voulu 
aborder  le  drame  musical.  Ce  n'est  pas  que  la 
nature  du  sujet  nous  parût  exiger  impérieuse- 
ment la  form'3  dramatique,  comme  l'auteur  a 
trouvé  bon  de  le  déclarer  dans  les  quelques 
lignes  d'avertissement  imprimées  en  tête  de  la 
partition.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  la 
touchante  histoire  de  la  patronne  de  Ghistelles 
et  les  physionomies  simplistes  de  ses  person- 
nages telles  que  la  tradition  les  rapporte,  se 
seraient  aussi  bien  accommodées  de  la  forme 
de  l'oratorio  dramatisé.  Nous  n'avons  pas  la 
naïveté  sans  doute  de  demander  compte  à  l'ar- 
tiste ni  de  la  forme  qu'il  a  cru  bon  de  choisir, 
ni  des  préférences  subjectives  qui  Tont  attiré 
vers  son  sujet.  Mais  nous  pouvons  lui  repro- 
cher —  et  ce  reproche  s'adresse  surtout  au 
librettiste,  M'ie  Hilda  Ram  —  de  n'avoir  pas 
adapté  celui-ci  au  cadre  dramatique.  Il  etit 
fallu,  nous  semble-t-il,  d'abord  s'efforcer  de 
"  conférer  un  peu  d'intérêt  général,  synthétique,  à 
cette  aventure  individuelle  sans  portée  suffi- 
sante; ensuite,  si  l'on  voulait  renoncer  à  la 
forme,  rationnelle  en  l'occurrence,  de  l'oratorio, 
humaniser  les  personnages,  les  rendre  scéni- 
quement  admissibles.  Au  lieu  de  cela,  les 
auteurs  ont  prétendu,  je  ne  sais  par  quel  scru- 
pule, se  conformer  strictement  aux  types  tra- 
ditionnels, en  accentuer  même  les  traits 
violents  et  la  psychologie  simpliste.  Rien  ne 
les  empêchait  pourtant,  —  la  liberté  de  l'artiste 
n'ayant  ici  d'autres  limites  que  celles  imposées 


par  le  goût,  —  de  compliquer  un  peu  leurs 
personnages,  de  rendre  en  particulier  l'héroïne 
moins  passive,  de  lui  donner  un  peu  de  fierté 
à  l'âme,  un  peu  de  passion  féminine  au  cœur, 
d'en  faire  une  sainte  ardente,  passionnée,  au 
lieu  d'une  sainte  de  pensionnat,  uniquement 
pieuse,  charitable  et  soumise  à  ses  parents.  Ils 
semblent  avoir  essayé,  mais  maladroitement, 
cette  complication  pour  le  personnage  de  Ber- 
tholf  :  ils  ont  abouti  à  le  disloquer.  On  ne 
comprend  bien  ni  ses  déclarations  brûlantes  à 
la  première  apparition  de  sa  fiancée,  ni  que, 
trouvant  celle-ci  trop  peu  empressée,  il  pro- 
jette tout  de  suite  de  l'assassiner,  ni  qu'il  accom- 
plisse ce  projet  avec  la  plus  froide  cruauté, 
ni  surtout  qu'il  se  convertisse  à  la  fin.  Le 
tableau  final,  que  l'auteur  a  voulu  enchaîner  au 
précédent  par  un  changement  de  scène  à  vue 
et  qui  nous  montre,  aussitôt  après  le  meurtre 
de  la  sainte,  sa  glorification  dans  la  cathédrale 
de  Tournai,  son  meurtrier  vieilli  et  repentant 
ce  tableau  constitue  un  épisode  d'oratorio 
plutôt  qu'une  scène  de  drame.  Quant  à  Ise- 
linde.ce  n'est  pas, comme  l'Ortrude  deWagner 
une  vraie  femme  perverse,  ambitieuse-  poli- 
tique, ni  comme  Albéric  ou  Hagen,  une 
effrayante  et  symbolique  incarnation  du  Mal  ; 
c'est  une  simple  mégère,  méchante  et  cruelle 
sans  nécessité.  Voyez  l'odieuse  scène  de  la 
réception  de  Godelive  à  Ghistelles  où  tout 
paraît  outré,  autant  la  fureur  hurlante  d'Ise- 
linde  et  le  grossier  cynisme  de  Bertholf  que 
l'agaçante  passivité  de  Godelive. 

Ce  manque  d'équilibre  entre  la  conception 
des  personnages  et  la  forme  dramatique  voulue 
par  le  compositeur  constitue,  à  notre  avis,  le 
seul  défaut  sérieux  de  l'œuvre  et  nous  avons 
cru  devoir  le  signaler  avant  de  parler,  en  toute 
sincérité  d'admiration,  des  mérites  exception- 
nels de  Sainte-Godelive.  Nous  n'avons  garde 
d'en  conclure  que  Tœuvre  n'est  pas  destinée  à 
la  scène  et  y  manquerait  d'intérêt.  Nous 
croyons  le  contraire.  Si  au  point  de  vue  des 
caractères  l'œuvre  a  été  mal  conçue  en  vue  du 
théâtre,  elle  est  néanmoins  parfaitement  écrite 
pour  le  théâtre;  les  beautés  profondes  et 
délicates  de  la  partition  ne  produiraient  tout 
leur  effet  que  placées  dans  le  cadre  voulu. 
Tinel,  par  la  magie  de  son  expression  mu- 
sicale, a  su  faire  de  cette  pâle  figurine  hagio- 
graphique un  type  d'un  charme  poétique 
touchant,  auquel  l'action  scénique  donnerait 
sans  doute  tout  son  relief. 

Godelive  est  écrite  dans  un  style  dramatique 
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parfaitement  rationnel  et  qui  nous  paraît  irré- 
prochable.    Le     développement    inusité    des 
chœurs  (encombrant  un  peu  trop  cependant  le 
premier  acte)  et  la  présence  de  quelques  épi- 
sodes musicaux  pouvant  se   détacher  plus  ou 
moins  de  l'ensemble  (ballade,  ronde,  cantilène, 
chansons  à  boire),  ne  peuvent  prêter  à  critique 
à  ce  point  de  vue,  du  moment  que  ces  épisodes 
sont,  comme  ici,   en  situatioxi  et    se  trouvent 
enrobés  dans  la  trame  dramatique.  Qui  songe- 
rait à  les  interdire  et  à  imposer-  rigoureusement 
aux  dramaturges  de  l'avenir  le  type  de  Tristan 
et  Isolde?  Tinel,  d'ailleurs,  écrit  ses  dialogues 
dans  la  forme  absolument  moderne,    wagnê- 
rienne,  de  la  mélodie  continue  et  expressive. 
Il  fait  un  très  important  usage  des  motifs  mu- 
sicaux, et,  s'ils   sont  dans   Godelive   très   peu 
nombreux,  —  on  peut  les  réduire  à  cinq  ou 
six  en  tenant  compte  de  leur  parenté,  —  ils  suf- 
fisent,  par  leurs  multiples  transformations,  à 
jouer   le   rôle   significatif    qui    leur   incombe. 
Plutôt  typiques  que  conducteurs,  comme  on 
l'a  fait  observer,    ils   accompagnent  et    com- 
mentent  l'action    scénique,    l'illustrent,  pour 
ainsi  parler,  plutôt  qu'ils  ne  tendent  à  expri- 
mer seuls,  comme  souvent  chez  Wagner,   les 
intimes     mouvements     des    âmes.     Ils     sont 
d'ailleurs,  en  particulier  ceux  de  Godelive  et  de 
Bertholf,  hautement  expressifs  et  pittoresques. 
Ce  qui  frappe  dans   la   langue  musicale  de 
Tinel  plus  encore  que  sa  science  et  la  magis- 
trale  fermeté  de    son    écriture   orchestrale  et 
chorale,  toujours  claire  quoique  très  touffue, 
c'est  sa  richesse  mélodique   remarquable  :  de 
là,   cette   variété   constante   et  charmante   de 
formes  qui  soutient  "et  ravive  l'intérêt  et  permet 
d'écouter  sans  fatigue,  même  au  concert,  cette 
longue  partition.  Chez  l'auteur  de  Franciscus 
et  de  Godelive,  l'inspiration  religieuse  apparaît 
d'une  sincérité,  d'une  élévation,  d'une  pureté 
tout  à  fait  rares  et  d'un  caractère  qui  lui  est 
bien  propre,  à  la   fois  chaste   et  passionnée. 
Une  douceur  souveraine  enveloppe  le  person- 
nage   de    l'héroïne,    crée    autour    d'elle    une 
athmosphère  lumineuse  et  sainte.  Quelle  élé- 
vation émouvante  dans  les  scènes  entre  Gode- 
live et  les  pauvres  !    Une  vraie   trouvaille   que 
ce  chœur  des  pauvres   apparaissant  à  chaque 
acte,  comme  la  voix  de  Dieu,  et  en  constituant, 
pour  ainsi  dire,  le  sommet.  —  Voilà  où  réside 
essentiellement  l'originalité  d'Edgar  Tinel.   Il 
exprime,  dans  le  domaine  de  l'inspiration  reli- 
gieuse, une  note  bien  personnelle.  Le  caractère 
propre  de  son  style  est  moins  apparent  ;  il  ne 


saute  pas  aux  yeux  comme  chez  certains  — 
Benoit  par  exemple  ;  —  plus  compliqué,  il 
n'apparaît  qu'ensuite,  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
l'étudié,  incontestable  cependant.  Essayez  de 
classer  ce  style.  On  voit  plus  clairement  ceux  à 
qui  il  s'oppose  que  ceux  dont  il  tient.  Egale- 
ment éloigné  du  courant  wagnérien  et  de  l'école 
française,  Tinel  s'atteste,  certes,  germain; 
mais  cette  parenté  générale  une  fois  constatée, 
il  faut  renoncer  à  préciser  davantage.  Est-il 
classique  avec  Bach,  romantique  avec  Men- 
delssohn,  ou  avec  Schubert  et  Schumann? 
Non,  il  est  lui-même. 

Pour  indiquer  sommairement  les  pages  de 
cette  belle  partition  qui  nous  ont  le  plus  séduit, 
citons  d'abord  l'ouverture,  un  vrai  morceau  de 
maître,  digne  de  rester  au  répertoire  de  nos 
sociétés  de  concerts  ;  puis  au  premier  acte,  le 
chœur  des  caméristes,  la  ballade  d'Eisa,  les 
deux  chœurs  «  Saint  au  comte  Eustache!  »  et 
«  Fête  à  Londefoii  »,  l'apparition  radieuse  de 
Godelive  (un  enchantement,  cette  longue  phrase 
des  violons  planant  sur  les  arpèges  frémissants 
des  harpes  !)  le  début  de  la  scène  entre  les  fian- 
cés, la  large  phrase  d'Heinfried  ;  «  Mes  enfants 
venez,  le  prêtre  attend  »  et  le  magnifique  choral 
«  Voici  le  moment  solennel!  »  L'ensemble  «  Dieu 
garde  Godelive!  »  chanté  par  les  valets  préparant 
la  salle  du  festin,  et  la  chanson  de  table  en 
chœur  dite  par  les  convives  sont  délicieuse- 
ment faits.  La  seconde  scène  entre  Bertholf  et 
Godelive  nous  plaît  moins.  Mais  voici  le  chœur 
des  pauvres  et  les  adieux  émouvants  de  l'hé- 
roïne qui  clôturent  de  façon  impressionnante 
ce  premier  acte. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  la  chanson  bru- 
tale et  pittoresque  d'Hakka,  et  par  la  scène 
pénible  (musicalement  aussi)  de  la  réception  de 
Godelive  à  Ghistelles.  Le  tableau  suivant,  l'un 
des  plus  beaux,  présente  un  contraste  frap- 
pant :  après  le  chœur  sauvage  des  compagnons 
de  Bertholf,  haché  par  le  fracas  des  trompes 
de  chasse,  la  douce  et  mélancolique  rêverie 
d'Eisa:  «  Oiselet  »,  et  le  dialogue  entre  les  deux 
amies.  Puis  nouvelle  apparition  émouvante 
des  pauvres  :  sommet  de  l'acte  ;  belle  scène 
entre  Godelive  et  Riprim,  la  maîtresse  de 
Bertholf  ;  retour  de  Bertholf  dont  la  fureur  un 
instant  domptée  par  le  charme  angélique  de  sa 
femme,  se  réveille  à  l'aspect  d'Iselinde  et  éclate 
en  imprécations  grossières. 

Au  troisième  acte  (quatrième  tableau)  l'in- 
térêt fléchit  beaucoup  dans  le  dialogue  entre 
Bertholf  et  sa  mère  après  la  fuite  de  Gode- 


LE  GUIDE  MUSICAL 


549 


live,  se  ranime  à  l'arrivée  du  cortège  féodal 
et  religieux  qui  la  ramène  à  son  époux  (belle 
mélopée  de  l'évêque  Radbod),  pour  fléchir  de 
nouveau  au  début  du  tableau  suivant  (mono- 
logue de  Bertholf  et  apprêts  du  meurtre)  ;  mais 
dès  l'entrée  de  Godelive  il  se  réveille  pour 
tout  de  bon.  Les  adieux  de  la  sainte  à  son 
époux,  qui  feint  hypocritement  de  partir  en 
voyage,  sont  poignants,  et  l'angoisse  étrange 
qui  lui  serre  le  cœur,  ses  dernières  paroles  aux 
pauvres,  sa  dernière  prière  laissent  une  impres- 
sion inoubliable.  Au  moment  de  la  mort, 
retentit  un  suave  chœur  céleste,  d'abord  à 
trois  voix  de  femme,  puis  à  six  voix  mixtes, 
dominé  par  le  son  de  l'orgue,  qui  se  transforme 
en  la  voix  du  peuple  et  de  l'Eglise  proclamant 
la  glorieuse  sainteté  de  l'héroïne.  Cette  page, 
d'une  grandeur  incomparable,  constitue  le 
point  culminant  de  la  partition.  Et,  après 
l'apparition  de  Bertholf  repentant  et  pardonné 
l'œuvre  se  clôt  par  un  magnifique  ensemble 
choral,  (i) 

Un  mot  de  l'exécution  louvaniste.  Elle  a 
été  à  la  hauteur  de  l'œuvre.  L'orchestre  des 
Populaires  et  le  Choral  mixte  de  M.  Soubre 
ont  eu  l'occasion  de  faire  valoir  les  belles 
qualités  qu'on  leur  connaît.  Parmi  les  solistes, 
il  faut  citer  en  tout  premier  lieu  :  M™^  Noor- 
devi^ier,  la  célèbre  cantatrice  d'Amsterdam,  qui 
a  chanté  de  sa  voix  idéale,  avec  une  expression 
charmante  et  parfaite,  le  rôle  de  Godelive  ; 
M.  Orélio,  du  Théâtre  néerlandais  d''Amster- 
dam,  qui  a  composé,  en  profond  artiste,  avec 
une  compréhension  merveilleuse,  le  personnage 
de  Beitholf  ;  et  M"e  Tilly  Koenen,  un  contralto 
superbe,  qui  a  soutenu  vaillamment  les  rôles 
ingrats  de  Iselinde  et  de  Riprim.  M^^  Feltesse, 
du  Théâtre  de  la  Monnaie  (Eisa),  MM.  De 
Jonghe  et  Bicquet  complétaient  fort  heureuse- 
ment le  groupe  des  interprètes. 

Ch.  Martens. 


(i)  Pour  le  détail,  voir  l'excellente  analyse  théma- 
matique  de  M.  Closson  (chez  Breitkopf)  et  celle  que 
M.  J.  Van  den  Eynde  a  publiée  en  flamand  (chez 
Delille,  Maldeghem). 
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DEUXIEME  FETE  DE  MUSIQUE 
au  Victoria-Hall  de  (j-enève  (22,  23  et  24  juin  1901) 


Pour  la  première  fois,  l'année  dernière,  à  la 
même  époque,  avait  lieu  à  Zurich  une  «  Fête  de 
musique  »  organisée  par  l'Association  des  Musi- 
ciens Suisses  (i).  Germains  et  Romands  (Suisses 
du  Nord  et  du  Midi)  s'étaient  enfin  unis  pour  fonder 
cette  Association,  dont  les  efforts  produiront  de 
beaux  résultats. 

Parmi  les  musiciens  qui,  par  leur  vigoureuse 
initiative  et  par  leur  intelligente  persévérance,  ont 
contribué  à  la  fusion  des  deux  races  en  une  même 
nation  musicale,  il  faut  citer,  en  première  ligne, 
M.  Edouard  Combe,  actuellement  secrétaire  de 
l'Association,  qui  fut  l'instigateur  non  seulement 
de  cette  belle  entreprise,  mais  encore  d'autres 
réformes  importantes  ;  puis  M.  Frédéric  Hégar, 
qui,  approuvant  l'idée  de  M.  Combe,  organisa  avec 
tant  de  dévouement  et  de  conviction  la  première 
fête  de  Zurich.  —  M.  Emile  Jaques-Dalcroze, 
le  savant  et  actif  professeur  au  Conservatoire  de 
Genève,  l'auteur  des  délicieuses  «  Chansons  popu- 
l&ires,  enfantines  ou  religieuses  »,  répandues  bien 
au  delà  des  frontières  de  l'Helvétie,  de  Sancho- 
Paiiça,  et  d'autres  œuvres  déjà  remarquées,  et 
M.  Gustave  Doret,  qui  habite  plus  souvent  Paris 
qu'Aigle,  son  pays  natal,  le  chef  d'orchestre  très 
maître  de  lui,  l'auteur  des  Sept  paroles  du  Christ,  des 
Airs  et  chansons  couleur  du  temps  sur  les  poésies  de 
D.  Baud-Bovy,  se  dévouèrent  également  à  l'œuvre. 

Donc,  cette  première  fête  eut  lieu  à  Zurich, 
assise  au  pied  de  l'Utlieberg  où  fleurissent  les 
beaux  lis  de  montagne,  les  odoriférantes  orchidées 
et  sur  les  bords  du  lac  aux  eaux  d'azur.  Et  ce  fut 
en  l'une  des  belles  salles  de  la  Tonhalle,  vaisseau 
réellement  construit  pour  l'intelligente  interpréta- 
tion des  œuvres  musicales  et  que  Paris  pourrait 
envier  à  Zurich,  que  furent  entendues  les  composi- 
tions de  dix-neuf  compositeurs  suisses.  La  fête  eut 
un  grand  retentissement. 

Cette  année,  il  n'y  eut  pas  moins  de  vingt-neuf 
musiciens  suisses,  dont  les  œuvres  figurèrent  aux 
programmes  des  deux  grands  concerts  avec  orches- 
tre  et    chœurs  et  des  deux  séances  de  musique  de 

(1).  Fondée  à  Zurich  le  3o  juin  1900,  l'Association 
des  Musiciens  Suisses  compte  environ  une  centaine  de 
membres  adhérents. 
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chambre,  donnés  au  Victoria-Hall  de  Genève,  les 
22,  23  et  24  juin. 

Si  l'on  connaissait  plus  ou  moins  MM.  Barblan, 
Gustave  Doret,  Friederich  Hégar,  Hans  Huber, 
Jaques-Dalcroze,  Friederich  Klose,  Joseph  Lau- 
ber,  Pierre  Maurice,  Joachim  Raff,  Gustav  Weber, 
on  était  beaucoup  moins  bien  documenté  sur 
MM.  Andreœ,  E.  Bloch,  E.  Combe,  A.  Denéréaz, 
J.  Ehrhardt,  W.  Hagen,  L.  Ketten,  Edgar  Mun- 
singer,  F.  Niggli,  F.  Nigra,  C.  North,  A.  Obrist, 
W.Pahnke,  G.Pantillon,  E.  Raymond,  O.  Schulz, 
R.  Schweizer,  G.  de  Seigneux  et  E.  Stehle. 

L'effort  fait  par  l'Association  des  Musiciens 
Suisses  pour  affirmer  le  mouvement  musical  de 
la  nation  en  de  belles  assemblées  est  trop  loua- 
ble pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de  présenter  les 
silhouettes  de  quelques-uns  de  ces  musiciens.  Ce 
sera  aussi  donner  un  aperçu  de  l'évolution  qui 
s'est  produite  en  cette  belle  région  des  Alpes  et 
qui  suivra  un  mouvement  ascensionnel  comme  en 
France,  nous  l'espérons  bien. 

Voici  M.  Otto  Barblan,  organiste  de  la  cathé- 
drale Saint-Pierre  à  Genève,  dont  la  cantate  du 
Fesipiel  de  Calven  eut  un  beau  succès  à  la  première 
fête  de  musique  à  la  Tonhalle  de  Zurich,  l'année 
dernière.  Il  a  vu  le  jour  le  22  mars  1860  en  ce 
poétique  et  original  pays  de  l'Engadine,  trait 
d'union  entre  la  Suisse  et  l'Italie,  dont  le  peintre 
Segantini  a  laissé  de  si  émouvantes  pages.  Après 
des  études  premières  à  Coire,  il  suit  les  cours  du 
Conservatoire  de  Stuttgard  de  1878  à  1884.  Les 
fonctions  de  maître  suppléant  au  même  Conserva- 
toire lui  sont  dévolues  en  1884-1885,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  donner  des  concerts  àAugsbourg, 
Lausanne,  Aigle,  Coire,  etc.  Maître  de  musique 
en  cette  dernière  ville,  M.  O.  Barblan  est  nommé, 
à  la  suite  d'un  brillant  concours,  organiste  de  la 
cathédrale  Saint-Pierre  à  Genève,  puis  professeur 
d'orgue  et  de  composition  au  Conservatoire  de 
musique  et  directeur  de  plusieurs  sociétés  chorales. 
Ses  récitals  d'orgue  à  la  cathédrale  Saint-Pierre 
attirent  beaucoup  d'étrangers.  Parmi  ses  œuvres 
on  peut  citer  le  Fesipiel  de  Calven^  cantate;  des 
pièces  nombreuses  pour  grand  orgue,  des  mor- 
ceaux de  piano,  dont  plusieiu's  ne  sont  pas  encore 
édités. 

Très  répandu  dans  le  monde  artistique  à  Paris, 
où  il  a  dirigé,  comme  second  chef  d'orchestre,  les 
Concerts  d'Harcourt  et,  comme  premier,  ceux  de 
la  Société  nationale  de  musique,  en  remplacement 
de  M.  Gabriel  Marie,  M.  Gustave  Doret  est  né  à 
Aigle,  canton  de  Vaud  en  1866.  Ses  études  ont 
subi  deux  courants,  celui  de  Berlin  sous  la  direc- 
tion de  Franz  Schulz  et  celui  de  Paris  avec  MM. 


Massenet  et  Th.  Dubois.  Il  étudia  en  même  temps 
le  violon  avec  Marsick.  Très  actif,  doué  de 
volonté,  M.  Gustave  Doret  a  dirigé  les  Concerts 
symphoniques  de  l'Exposition  nationale  suisse  à 
Genève  en  1896,  ainsi  que  de  nombreux  festivals 
en  Suisse.  Le  métier  de  critique  l'a  également 
tenté  ;  il  tint  pendant  quelque'  temps  la  plume  à 
la  Volonté.  L'extrait  de  la  lettre  suivante  adressée 
à  un  ami,  laisse  entrevoir  ce  qu'il  pense  de  cette 
situation  du  compositeur,  juge  et  partie  : 

«  Ce  papier  très  administratif  vous  prouve  le 
bureaucrate  que  je  deviens...  en  apparence  seule- 
ment. Encore  un  professionnel  qui  fait  de  la  critique! 
Nous  5^  sommes  tous  poussés.  Mais  je  n'oublie 
point  ma  muse  toutefois.  » 

Heureusement!  Il  a  déjà  créé  nombre  d'œuvres 
intéressantes  :  Dans  les  bois  (voix  de  femmes  et 
instruments  à  archet)  ;  Cantate  du  Centenaire  (chœur 
mixte,  1891);  Voix  de  la  Patrie  (chœur  d'hommes, 
soli,  orchestre,  1891);  Sonnets  païens  (six  mélodies 
pour  une  voix  avec  orchestre]  ;  Les  Sept  paroles  du 
Christ  (chœur  mixte,  soli,  orchestre,  1893-1894), 
l'œuvre  la  plus  jouée  jusqu'à  ce  jour;  Hymne  {iSgj). 
—  Opéras  :  En  prison,  poème  de  Bonnemère  (1892); 
Loijs,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue, 
de  P.  Quillard  et  J.  Bénédict;  drame  sur  un  livret 
de  H.  Cain  et  D,  Baud-Bovy  (titre  non  encore 
arrêté),  reçu  à  l'Opéra-Comique.  —  Orchestre 
seul  :  Airs  de  ballet,  Marche  héroïque,  Berceuse  et 
Improvisatiojt  pour  violoncelle  et  piano.  —  Chant  : 
Airs  et  chansons  couleur  du  temps  (poésies  de  D.  Baud- 
Bovy)  ;  Tristesse  et  Jeunesse  pour  ténor  et  orchestre  ; 
chœurs  pour  voix  d'hommes  ou  voix  mixtes, 
mélodies. 

Ce  fut  Friederich  Hégar,  de  Zurich,  qui  dirigea 
avec  une  grande  compétence  la  première  fête  de 
musique,  organisée  en  1900  à  Zurich,  par  l'Asso- 
ciation des  Musiciens  Suisses.  Né  à  Bâle  le 
II  octobre  1841,  il  a  fait  ses  études  au  Conserva- 
toire de  Leipzig  de  i857  à  i86i.Depuisrannée  iS63 
il  résida  à  Zurich  :  il  est  premier  chef  d'orchestre 
de  la  Tonhalle.  Pendant  vingt  ans  (1876-1896), 
directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  cette  ville,  il 
dirige  également  la  Société  chorale  d'hommes  avec 
luio  maîtrise  qui  l'a  mis  en  relief.  Aujourd'hui 
encore,  il  est  à  la  tête  du  beau  Chœur  mixte  qui, 
chaque  année,  donne  des  interprétations  parfaites 
des  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes.  Musicien 
des  plus  sérieux,  des  plus  expérimentés,  M.  Fr. 
Hcgar  a  composé  un  oratorio  Manassé,  ime  Ouver- 
ture de  fête  pour  orchestre,  un  Concerto  po.ur  violon 
en  ré  majeur,  de  la  musique  de  chambre,  et 
surtout  des  chœurs  pour  voix  d'hommes  d'un 
g:rand  effet. 
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Hans  Huber,  né  à  Schoenewerd  près  Olten 
(Suisse)  le  28  juin  i852,  est  lui  aussi  un  musi- 
cien du  Nord  de  la  Suisse,  qui  a  fait  ses  études 
en  Allemagne  au  Conservatoire  de  Leipzig  avec 
Richter,  Reinecke,  Wenzel.  Après  avoir  été 
maître  de  musique  à  Wesserling  et  maître  à 
l'Ecole  de  musique  de  Thann  (Alsace)  pendant 
deux  années,  il  fut  nommé  premier  professeur  de 
piano  à  l'Ecole  de  musique  de  Bâle,  dont  il  devint 
directeur  en  1896.  Bien  qu'il  ait  abordé  tous  les 
genres,  M.  Hans  Huber  semble  avoir  surtout 
réussi  danb  la  musique  qui  se  passe  de  la  scène, 
dans  la  symphonie  et  la  musique  de  chambre; 
certaines  pages  de  lui  ont  des  affinités  avec  l'école 
de  Schumann  et  de  Brahms.  On  pourrait  citer 
parmi  ses  œuvres  des  sonates  pour  piano  et 
violon  (op.  18,  42,  67),  des  trios  (op.  3o  et  65),  des 
quatuors  et  quintettes,  une  Stiiie  pour  piano  et 
violon  (op.  82),  une  Sonate  pour  piano  et  violon- 
celle (op.  33),  un  Concerto  pour  piano  en  ut  mineur 
(op.  36),  un  Concerto  pour  violon  (op.  40),  plusieurs 
ouvertures,  dont  une  portant  le  nom  de  SimpUcius, 
Ltitspiel-ouverture  {o-p.  5o)  ;  Tellsymphonie  (op.  53); 
Sommeruàchie,  sérénade  (op.  87),  Carnaval  pour 
orchestre;  F'andora,  soli,  choeur  et  orchestre  (op.  66); 
Aussohnung,  chœur  d'hommes  et  orchestre;  fugues 
et  préludes  pour  piano  à  quatre  mains;  un  nouveau 
Clavecin  bien  tempéré;  musique  d'un  Festpiel,  repré- 
senté à  Bâle;  deux  opéras  :  Weltfriihling  (Bâle  1894) 
et  Kudrun  (Bâle  29  janvier  1896). 

Un  des  plus  actifs  parmi  les  musiciens  de  la 
nouvelle  génération  suisse,  un  de  ceux  qui  ont 
été,  dès  la  première  heure,  partisans  de  la  jeune 
école  française,  Jaques-Dalcroze  (Emile),  possède 
un  talent  des  plus  variés.  Tour  à  tour  compositeur, 
professeur,  pianiste,  critique  d'art,  conférencier... 
il  n'a  cessé  de  combattre  le  bon  combat  avec 
une  ardeur  toute  jvivénile.  Sa  critique  est  spiri- 
tuelle, incisive,  sans  être  méchante.  Son  dernier 
volume  le  Ccetir  chante  est  rempli  d'humour,  de 
poésie  et,  aussi,  d'idées  intéressantes  et  justes. 
Une  vraie  nature  de  musicien,  qui  ne  piétine  pas 
sur  place  et  va  toujours  de  l'avant.  Comme  com- 
positeur, Jaques-Dalcroze  s'est  surtout  fait  re- 
marquer dans  le  domaine  de  la  «  chanson  ».  Les 
Chansons  romandes^  Chez  nous,  Chansons  simples  dans  le 
style  populaire.  Chansons  et  Rondes  pour  les  etifanis, 
Chansons  religieuses  ont  eu  un  succès  des  plus  justi- 
fiés non  seulement  en  Suisse,  mais  encore  à 
l'étranger.  Dans  ses  opéras,  Janie  et  Sa::rho,  il  a 
témoigné  d'un  grand  souci  de  la  vérité  dans  la 
déclamation  lyrique  et  dans  l'ingéniosité  de  l'or- 
chestration. Sa  musique  de  chambre  offre  des 
côtés  très  pittoresques.  Né  à  Vienne  (Autriche)  de 
parents    suisses,  le    6    juillet    i865,    M.    Jaques- 


Dalcroze  arrive  à  Genève  en  1873.  Il  passe  son 
baccalauréat  es  lettres,  débute  à  Genève  par  la 
représei^tation  d'un  petit  opéra-comique,  la  Sou- 
brette, se  rend  en  1884  à  Paris  où  il  compose  une 
opérette  Riquet  à  la  hou-ppe,  non  représentée, 
accepte  en  i885  le  poste  de  chef  d'orchestre  au 
théâtre  d'Alger,  écrit  une  nouvelle  pièce  en  un 
acte  V Ecolier,  se  rend,  après  son  engagement  ter- 
miné, à  Vienne  (Autriche),  où  il  étudie  la  com- 
position sous  la  direction  de  R.  Fuchs  et  de 
Bruckner,  puis  à  Paris  où  il  suit  les  cours  de 
Léo  Delibes,  enfin  revient  à  Genève  où  il  fait 
entendre  d'étincelantes  causeries  sur  l'art,  cau- 
series ou  conférences  qu'il  propage  à  l'étranger, 
jusque  dans  les  pays  Scandinaves.  En  l'année  1892, 
la  direction  du  Conservatoire  de  Genève  l'appela 
au  poste  de  professeur  d'harmonie  et  plus  tard  à 
celui  de  professeur  de  solfège  supérieur.  C'est  de- 
puis lors  que  l'auteur  de  Sancho  s'est  livré  plus  com- 
plètement à  la  composition.  En  dehors  des  œuvres 
déjà  citées,  il  faut  encore  signaler:  la  Veillée,  chœur, 
soli  et  orchestre  ;  fragments  d'un  drame  lyrique  en 
trois  actes,  le  Violon  maudit  (1893);  Poème  alpestre, 
chœur,  soli  et  orchestre;  Concerto  pour  violon; 
Par  les  bois,  un  acte;  pièces  pour  piano,  piano  et 

violon,  piano  et  violoncelle,  Lieder,   exercices 

Actuellement,  M.  Jaques-Dalcroze  est  rédacteur 
en  chef  de  la  Musique  en  Suisse.  Il  a  épousé  la 
charmante  et  distinguée   cantatrice  Nina  Faliero. 

C'est  un  musicien  de  tendances  assez  avancées 
que  M.  Friederich  Klose.  Né  à  Carlsruhe  en  1862, 
il  prit  les  conseils  de  V.  Lachner,  de  A.  Ruthardt 
à  Genève,  et  de  A.  Bruckner  à  Vienne.  On  cite 
parmi  ses  œuvres  une  Messe  pour  soli,  chœur, 
orchestre  et  orgue  ;  Elfenreigen  et  Phantastischer  Zug 
pour  orchestre  et  orgue  ;  Das  Lében  ein  Traum  pour 
orchestre,  orgue,  chœur  de  femmes,  groupe  de 
cuivres,  déclamation,  exécuté  pour  la  première 
fois  à  Carlsruhe,  le  8  février  1899,  sous  la  direction 
de  M.  Félix  Mottl. 

Installé  à  Zurich,  M.  Joseph  Lauber  est  né  le 
25  décembre  1864,  à  Ruswil,  canton  de  Lucerne. 
Il  a  travaillé  successivement  avec  Gust.  Weber,  de 
Zurich,  et  Rheinberger,  de  Munich.  Fixé  d'abord  à 
Neuchâtel,  où  il  se  livra  à  l'enseignement,  Lauber 
fit  dans  la  suite  un  voyage  à  Paris  pom-  être  audi- 
teur des  cours  de  composition  de  Massenet.  Dans 
son  œuvre,  il  y  a  le  mélange  des  tempéraments 
français  et  allemand  ;  sa  musique  religieuse  est  un 
peu  rude,  mais  pleine  de  sincérité.  Son  Quintette  fut 
exécuté  l'année  dernière  à  Zurich,  et  notre  confrère 
M.  Th.  Lindenlaub  en  narra  les  qualités  et  le 
succès  dans  son  article  intéressant  du  journal  /« 
Temps.  Son  bagage  musical  se  compose  d'une 
Suite  française  pour  orchestre,  de  Sapho  pour  soli, 
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chœur  de  femmes  et  orchestre  (iSgS),  de  Wellen 
und  Wogen  pour  soli,  chœur  mixte  et  orchestre 
(1895).  d'un  oratorio  WéUendàmmeimg,  .de  trois 
symphonies,  de  poèmes  symphoniques,  de  chœurs, 
d'un  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  de  musique 
de  chamhre,  de  pièces  pour  piano,  de  mélodies. 
M.  Lauber  est  un  pianiste  de  talent. 
-  Ce  fut  au  Conservatoire  de  Paris,  dans  les 
classes  de  MM.  Massenet  et  Lavignac,  que  M. 
Maurice  Pierre  acheva  ses  études  musicales  com- 
mencées à  Genève  et  à  Stuttgard.  Son  drame 
biblique  la  Fille  de  JepWé  joué  l'année  dernière  à 
Zurich  avait  une  jolie  couleur,  exempte  de  miè- 
vrerie. Il  a  encore  à  son  actif  une  suite  d'orchestre 
[Pécheurs  d'' Islande)  d'après  P.  Loti,  Prélude  et  scène 
pour  orchestre  sur  le  poème  de  Daphné,  le  Calife 
Cigogne,  opéra-comique,  Lénore,  ballade  pour  piano, 
Suite  en  style  fugué  pour  deux  pianos,  mélodies, 
etc..  M.  Maurice  Pierre  est  né  à  AUaman  (canton 
de  Vaudj  en  l'année  1868.  Il  est  fixé  actuellement 
à  Munich. 

Joachim  Ra£f  est  trop  connu  pour  que  nous  le 
présentions  à  nos  lecteurs.  On  le  croit  généra- 
lement de  nationahté  allemande  ;  il  n'en  est  rien. 
Né  à  Lachen,  au  bord  du  lac  de  Zurich,  le  27  mai 
1822,  il  est  mort  à  Francfort  le  25  juin  1882.  Ses 
œuvres,  de  tendances  néo-allemandes,  ont  eu,  en 
leur  temps,  un  grand  succès.  Qui,  parmi  les 
artistes,  n'a  exécuté  la  musique  de  chambre  de 
Joachim  Ra£f?  Toutes  les  compositions  de  cet 
artiste  ne  présentent  pas  la  même  valeur  ;  mais  il 
est  permis  de  déclarer  qu'eu  égard  à  l'époque  où 
elles  furent  composées,  elles  étaient  d'un  style 
avancé. 

Né    à    Miiiichenbuchsée   (Suisse)   le    3o    octo- 
bre  1845,   Gustav   Weber  est  mort  à   Zurich   le 
12  juin   1887.   Il  a  composé  nombre  de  chœurs 
sans  numéros  d'œuvres  et  des  transcriptions,  égale- 
ment pour  chœurs,  d'anciens   chants    allemands. 
Professeur  au  Conservatoire  de  Zurich,  directeur 
de    l'Harmonie    et   organiste   de    l'église    Saint- 
Pierre,    G.  Weber   fut   très  lié  avec  de  Bulow  et 
F.  Liszt.  Ce  dernier  fit  exécuter  de  lui,  au  Festival 
Beethoven  en    1870,    Zur   Iliade,  poème  sympho- 
nique.  On   cite,   parmi   ses    autres    compositions, 
une    Sonate    pour    piano    en     si    bémol    majeur 
(op.   ij,  cinq  duos  pour  soprano  et  alto  (op.  2), 
valses  à  quatre  mains  (op.  3);  Quatuor  pour  piano 
et  cordes  en  ut  mineur  (op.  4);  un  Trio  avec  piano 
en  si  bémol  (op.  5);  Elégies  (op.  6)  ;  cinq  morceaux 
de  piano  sous  le  titre  QVîdylle  (op.  7);  Sonate  pour 
piano  et  violon  en  ré  (op.  8)  ;  pièces  pour  piano  en 
deux  cahiers   (op.  g^i;    Prim   i'ameual,    petits   mor- 
ceaux pour  enfants. 

Sur  MM.  Andrese,  E.  Bloch,  Edouard  Combe, 


A.  Dénéreaz,  C.  Ehrhardt,  W.  Hagen,  L  Ketten, 
Edgar  Munzinger,  F.  Niggli,  F.  Nigra,  C.  North, 
A.Obrist,  W.  Pahnke,  G.  Pantillon,  E.  Reymond, 
O.  Schulz,  R.  Schweizer,  G.  de  Seigneux  et 
E.  Stehle,  nous  n'avons  pu  recueillir  à  temps  les 
renseignements  biographiques  les  concernant; 
mais  on  les  trouvera  dans  le  premier  numéro  dé- 
la  Mîis'que  en  Suisse  en  da'e  du  i^''  juin  1901,  qui 
est  en  quelque  sorte  le  programme  officiel  de  la 
Fête  des  musiciens  suisses,  à  Genève,  les  22,  23 
et  24  juin. 

{La  suite  au  prochain  huméfo.)  H.   Imbert. 


PARIS 

A  la  Galté,  on  a  monté  avec  succès  V Auberge 
du  Tohu-Bohu,  cet  opéra-comique  de  Maurice 
Ordonneau,  avec  musique  de  Victor  Roger,  qui  a 
eu  en  1897,  aux  Folies-Dramatiques,  un  succès 
très  vif  que  nous  avons  signalé  ici  même.  Oq  sait 
que  le  meilleur  du  répertoire  courant  du  théâtre 
de  M.  Debruyère  est  emprunté  aux  succès  des 
Folies-Dramatiques  et  des  Bouffes,  ces  deux 
scènes  si  déchues  aujourd'hui,  qui  virent  pourtant 
les  plus  beaux  jours  de  l'opérette.  Ces  opérettes, 
surtout  les  plus  musicales,  ne  gagnent  pas  toujours 
à  cette  transposition,  à  cet  élargissement  pour 
mieux  dire.  Mais  cette  foi?,  la  pièce  était  des  mieux 
faite  pour  subir  victorieusement  l'épreuve.  C'est 
qu'elle  est  surtout  une  irrésistible  bouffonnerie, 
dans  laquelle  le  mérite  musical  entre  pour  beau- 
coup moins  que  celui  de  l'invention  burlesque. 
Oa  rit  trop  pour  écouter  beaucoup  la  partition. 
Aussi  bien  celle-ci  n'est-elle  pas  de  taille  à 
dominer  la  farce. 

Rappelons  la  donnée  en  deux  mots.  Il  est  ques- 
tion d'un  jeune  amoureux  en  peine  des  moyens  de 
dégoûter  le  père  de  sa  bien-aimé^  de  certain  rival 
prétendu,  à  qui  celui-ci  a  donné  rendez-vous  dans 
certaine  auberge  pour  conclure  l'aff-iire.  Aidé 
d'une  troupe  de  saltimbanques  qui  passait  par  là, 
et  à  qui  il  a  rendu  service,  notre  jeune  homme  fait 
passer  aux,  yeux  des  intéressés  la  maison  de  son 
oncle  et  de  sa  tante,  alors  absents,  pour  l'auberge 
du  rendez-vous.  On  avait  compté  sans  le  retour 
des  vieux  habitants  de  ladite  maison,  qui  re- 
viennent inopinément,  ayant  manqué  lé  coche, 
ne  comprennent  rien  aux  «  invités  »  de  leur 
neveu,  et  passent  une  nuit  abominable,  heurtant 
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à  tout  propos  leur  ahurissement   aux  inventions 
burlesques  des  mystificateurs. 

Le  premier  acte  contient  quelques  jolis  mor- 
ceaux; tel  le  récit  des  amours  de  Paul  Blanchard 
ou  le  petit  ensemble  de  l'enseigne  chirgéede 
place.  Les  deux  autres,  à  part  quelques  couplets, 
ne  vivent  guère  que  par  les  exhilarantes  péripéties 
de  la  farce.  L'interpiétation  est  assf  z  au  diapason 
de  la  bouffonnerie.  Elle  est  d'ailleurs  presque 
entièrement  nouvelle,  avec  M^^^  Rosalie  Lam- 
brecht,  exquise  diseuse  et  fort  accorte,  et  M. 
Perrin,  très  en  verve  dans  le  rôle  si  élégamment 
créé  il  y  a  quatre  ans  par  Jean  Périer  ;  sans 
oublier  MM.  Landrin,  Dacheux,  Larbaudière, 
Mmes  V.  Rolland  et  Myriel.  H.  de  C. 

A  la  Renaissance,  on  a  repris,  pour  finir  hono- 
rablement la  saison,  la  jolie  partition  de  M.  E. 
Pessard,  Mam'zelk  Carabin,  amusante  d'idée  et 
souvent  piquante  de  forme.  Ce  même  théâtre 
l'avait  d'ailleurs,  assez  récemment,  empruntée  aux 
Bouffes  (où  elle  fut  jouée  en  iSgS),  mais  non  pas 
avec  cet  attrait  de  M.  Huguenet  reprenant,  avec 
W^^  Simon-Girard,  les  rôles  de  la  création.  Il  y 
avait  longtemps  qu'on  n'avait  vu  M.  Huguenet,  ce 
comédien  si  fin  et  si  original,  dans  ces  rôles 
d'opérette  cù  il  commença  sa  réputation  :  ce  n'a 
pas  été  le  côté  le  moins  curieux  de  la  reprise.  On 
se  souvient  de  l'extraordinaire  silhouette  d'étu- 
diant raté  et  vieilli  qu'il  a  campée  là.  M°^®  Simon- 
Girard  a  mis  aussi  tout  son  art  à  la  discrète  scène 
d'ivresse  du  second  acte.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas 
oublier  que  M.  Piccaluga.à  son  retour,  avait  repris 
son  rôle  de  jadis,  et  c'est  encore  la  plus  jolie  voix 
et  la  mieux  conduite  de  cet  ensemble. 

Ceci  devrait  bien  encourager  la  Renaissance  à 
prendre  résolument  la  succession  des  théâtres 
d'opérette  défunts.  La  Gaité,  qui  d'ailleurs  fausse 
un  peu  le  genre  et  n'a  pas  de  vraie  troupe  de 
chant,  est  une  scène  trop  vaste  et  insuffisante  à 
elle-seule.  H.  de  C. 

A  l'Opéra,  une  nouvelle  Marguerite  de  Navarre 
a  fait  son  apparition  dans  les  Huguenots,  W^*" 
Dereims,  fille  du  ténor  applaudi  naguère  sur  cette 
scène,  et  nièce  de  M™^  Fidès  Devriès,  également 
si  fêtée  il  y  a  peu  de  temps  encore.  On  ne  pouvait 
se  présenter  sous  de  meilleurs  auspices.  La  grâce 
de  la  jeune  débutante  avec  la  facilité  et  la  sou- 
plesse de  sa  voix  dans  ces  vocalises  légendaires, 
ont  fait  le  reste,  et  M^e  Deieims  a  été  chaudement 
accueillie.  Il  est  probable  qu'elle  rendra  ici  de 
vrais  services. 


Avant  de  fermer  ses  portes,  le  Gymnase  a 
donné  quelques  représentations  de  VEnfant  pro- 
digtie  de  M.  Wormser,  pour  profiter  de  la  présence 
de  M^e  Charlotte  Wiehe,  la  remarquable  artiste  et 
mime  danoise.  Elle  est  exquise  dans  Pierrot, 
mais  sans  le  cachet  incroyablemant  crâne  de 
Mme  Félicia  Mallet  ;  de  même  que  le  mime  italien 
Egidio  Rossi,  si  adroit  qu'il  soit,  n'est  certes  pas 
autant  dans  son  personnage  du  père  que  l'excel- 
lent Courtes  naguère.  Le  reste  était  quelconque, 
et  l'orchestre  aussi. 

Au  cours  Sauvrezis,  dernière  audition  d'élèves, 
en  partie  consacrée  à  l'étude  de  Chopin  ;  notice 
historique  par  M}^^  A.  Sauvrezis. 

Mme  Marie  Mockel,  M^e  Louise  Sandre,  M. 
Armand  Parent,  professeurs  au  cours,  prêtaient 
leur  concours  à  cette  belle  séance,  dans  laquelle 
on  a  applaudi  un  important  fragment  de  la  Vie 
d'une  rose  de  Schumann. 


Le  concours  du  prix  de  Rome  des  élèves  du 
Conservatoire  a  été  jugé  le  samedi  29  juin  et  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Grand  prix  :  M.  Caplet,  élève  de  M.  Lenepveu; 
premier  second  grand  prix  :  M.  Dupont,  élève  de 
M.  Widor;  deuxième  second  grand  prix  :  M. 
Revel,  élève  de  M.  Fauré. 

Le  succès  de  M.  Caplet,  qui  n'avait  encore  eu 
aucune  récompense,  est  un  des  plus  décisifs  qu'on 
ait  vus  ces  dernières  années.  Au  contraire,  les 
précédents  seconds  prix,  MM.  Crocé-SpinelU 
(1897)  et  Kunc  (1900),  ont  encore  vu  la  couronne 
leur  échapper. 


Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux- 
Arts  a  attribué  le  prix  Chartier,  de  5oo  francs, 
destiné  à  encourager  la  musique  de  chambre,  à 
M.  Le  Borne. 

Elle  a  partagé  le  prix  Trémont,  de  1,000  francs 
(à  décerner  à  un  musicien  à  titre  d'encouragement) 
entre  deux  anciens  prix  de  Rome,  MM.  Biisser  et 
Bachelet. 

Enfin,  elle  a  accordé  la  pension  de  3oo  francs 
fondée  par  Théodore  Gouvy  «  en  faveur  d'un  mu- 
sicien nécessiteux,  de  préférence  un  musicien 
d'orchestre  »,  à  M.  Garimond,  qui  compte  vingt- 
huit  ans  de  service  comme  musicien  d'orchestre. 

La  Société  des  Compositeurs  de  musique  met  au 
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concours,  réservé  aux  musiciens  français  seuls, 
pour  l'année  1901  : 

1°  Quatuor  pour  instruments  à  cordes,  prix  de 
5oo  francs  offert  par  M,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  ; 

2°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  prix 
de  5oo  francs  offert  par  la  maison  Pleyel,  Wolff, 
Lyon  et  O^; 

3°  Saynète  musicale  de  deux  à  quatre  person- 
nages, pouvant  être  jouée  dans  un  salon,  durant 
une  demi-heure  environ,  accompagnée  par  un 
petit  orchestre  de  huit  à  dix  musiciens  et  sans 
piano,  prix  de  5oo  francs  offert  par  M.  A.  Glandaz; 

4°  Romance  pour  cor,  accompagnée  par  une 
harpe  chromatique  (Lyon),  prix  de  100  francs 
offert  par  la  Société  ; 

5°  Un  morceau  pour  grand  orgue,  prix  de 
100  francs  offert  par  la  Société, 

Pour  le  règlement  et  les  renseignements,  s'adres- 
ser à  M.  Henry  Cieutat,  secrétaire  général,  rue 
des  BatignoUes,  69,  ou  au  siège  de  la  Société,  rue 
Rochechouart,  22,  Paris. 

On  a  déjà  publié  la  liste  complète  des  morceaux 
de  concours  que  nous  serons  appelés  à  entendre 
au  Conservatoire  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
mois  de  juillet.  Voici  ceux  qui  ont  été  choisis  pour 
les  classes  instrumentales,  les  plus  remarquables  à 
tous  égards,  comme  on  sait  : 

Pjano  (hommes).  —  Ehide  en  ut  dièse  mineur  de 
Chopin  et  Onzième  Rapsodie  de  Liszt. 

Piano  (femmes).  —  Etude  symphoniqiie  de  Schu- 
mann  et  Sonate  en  ré  majeur  de  Mozart. 

Violon.  —  Symphonie  espagnole  de  Lalo. 

Alto.  —  Concerto  en  ut  majeur  d'Arends. 

Violoncelle.  —  Premier  Concerto  de  Davidow. 

Contrebasse.  —  Premier  Solo  de  concours  de 
Verrimst. 

Harpe.  —  Choral  et  Variations  de  M.  Widor. 

Selon  l'excellente  coutume  adoptée  depuis  quel- 
ques arnées,  on  a  demandé,  pour  les  classes  d'ins- 
truments à  vent,  des  morceaux  nouveaux  à 
plusieurs  compositeurs.  Ils  ont  été  ainsi  distribués  : 

Flûte.  —  M.  Ganne. 

Clarinette.  —  M.  Henri  Rabaud, 

Hautbois.  —  M.  Henri  Bùsser. 

Basson.  —  M.  Charles  René. 

Cor.  —  M.  Bruneau. 

Cornet  à  pistons.  —  M.  Silver. 

Trompette.  —  M.  Erlanger. 

Trombone.  —  M.  Bachelet. 

Quant  aux  morceaux  de  chant  ou  aux  scènes 
lyriques,   nous   n'entrerons  pas   dans  leur  détail. 


Disons  cependant  que  depuis  quelques  années,  au 
moins  pour  les  concours  de  chant,  il  règne  une 
certaine  tendance  à  préférer  les  morceaux  de 
style  à  ceux  de  virtuosité  usités  le  plus  souvent 
jusqu'alors.  Peut-être  va-t-on  même  un  peu  loin  en 
ce  genre  ;  nous  ne  voyons  pas  qu'il  faille  remonter 
jusqu'à  Rameau  pour  caractériser  des  progrès- 
d'élèves,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise 
qu'on  entendra  des  airs  de  Dardanus  ou  ôî'Hippo- 
lyte  et  Aricie.  Une  scène  des  Danaïdes,  de  Salieii, 
ne  laissera  pas  d'étonner  aussi  dans  le  concours 
d'opéra;  mais  c'est  un  bon  choix,  presque  autant 
que  celles  d''Alceste  ou  Armide  que  nous  vaut  le 
récent  regain  de  succès  du  vieux  et  toujours 
sublime  Gluck. 

La  Société  d'histoire  du  théâtre  a  tenu  sa 
seconde  réunion  à  l'Odéon,  sous  la  présidence  de 
M.  Henry  Fouquier.  On  a  décidé  de  prier  un 
certain  nombre  d'érudits  et  de  chercheurs  de  la 
province  et  de  l'étranger  de  vouloir  bien  accepter 
le  titre  de  membres  correspondants.  Un  bulletin 
trimestriel  important  sera  créé,  pour  la  publication 
de  travaux  inédits,  avec  reproduction.  On  a 
également  adopté  le  principe  de  concours,  à 
l'occasion  desquels  la  Société  décernera  des  prix. 
Enfin,  l'un  des  membres,  M.  Henry  Martin, 
bibliothécaire  de  l'Arsenal,  a  parlé  d'un  des  plus 
beaux  manuscrits  de  son  dépôt,  le  Térence  du  duc 
Jean  de  Berry,  qui  ne  contient  pas  moins  de  cent 
trente  miniatures  du  commencement  du  xv^  siècle, 
lesquelles  ne  sont  autres  que  des  scènes  de 
théâtre,  précieuses  pour  l'histoire  du  costume  et  de 
la  mise  en  scène.  Un  généreux  anonyme  a  envoyé 
mille  francs  «  pour  la  layette  de  la  Société 
naissante  ». 

«A» 

M.  Julien  Tiersot  vient  de  prendre  l'initiative 
d'une  fête  populaire  dans  laquelle  la  musique 
tiendra  une  large  place.  A  l'occasion  du  troisième 
centenaire  de  la  réunion  de  la  Bresse  et  du  Bu- 
gey  à  la  Fiance  (1601),  il  a  proposé  et  obtenu  de 
l'administration  compétente  qu'une  cérémonie 
commémorative  fût  célébrée  le  14  juillet,  dans 
toutes  les  écoles  du  département  de  l'Ain,  dont  ces 
provinces  font  partie.  Il  y  sera  fait  des  lectures 
historiques  et  poétiques  et  des  chants  seront 
exécutés,  nofamment  un  Chant  du  Centenaire^  com- 
posé spécialement  par  M.  Tiersot,  des  chants 
populaires  français,  auxquels  M.  Maurice  Bou- 
cher a  adapté  des  paroles  pour  les  écoles,  et 
V Hymne  des  Temps  futurs,  que  le  même  poète  a 
écrit  sur  le  thème  de  l'Ode  à  la  Joie  de  Beethoven. 
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Le  chant  de  l'immortelle  Neuvième  Symphonie  va 
donc  ainsi  pouvoir  devenir  populaire  jusque  dans 
les  hameaux  les  plus  reculés  d'un  département  de 
Fiance;  cela  n'est  point,  assurément,  un  effort 
banal.  Au  chef-lieu,  Bourg,  M.  Julien  Tiersot 
dirigera  l'exécution  d'ensemble,  pour  laquelle 
toutes  les  ressources  musicales  de  la  ville,  écoles, 
sociétés,  musiques  militaires,  ont  été  mises  à  sa 
disposition. 

Une  audition  de  l'orgue  que  M.  Ch.  Mutin 
vient  de  construire  pour  le  nouveau  théâtre  des 
Beaux-Arts,  à  Madrid,  a  eu  lieu  à  Paris,  dans  la 
salle  de  la  maison  Cavaillé-Coll.  On  sait  que 
M.  Ch.  Mutin  a  pris  la  succession  du  grand 
facteur  d'orgues  français.  Le  travail  qu'il  vient  de 
terminer  prouve  qu'il  avait  toute  la  science  voulue 
pour  continuer  à  la  maison  Cavaillé-Coll  la 
belle  réputation  qu'elle  avait  acquise. 

L'orgue  était  tenu  par  l'organiste  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  M.  Louis  Vierne. 

Mme  Vierne-Taskin,  M^^e  Juliette  Toutain,  M. 
Pierre  Sechiari,  prêtaient  leur  concours  à  cette 
très  intéressante  audition. 

M.  Samuel  Rousseau  a  donné  sa  démission  de 
chef  des  chœurs  du  Conservatoire,  afin  de  pouvoir 
se  livrer  plus  complètement  à  la  composition. 

BRUXELLES 

Continuation  des  concours,  au  Conservatoire, 
par  les  classes  d'instruments  à  archet. 

Contrebasse.  Professeur,  M.  Eeckhautte.  Deu- 
xième prix  :  M.  Polfliet;  accessit  :  M.  Van  Heste, 

Morceau  de  concours  :  Uandanie  de  la  Quatrième 
Suiie  pour  contrebasse  à  cinq  cordes. 

Alto.  Professeur,  M.  Van  Hout.  Premier  prix 
avec  la  plus  grande  distinction  :  M.  Van  Houtte; 
premier  prix  avec  distinction  :  M.  Van  Atkeren; 
premier  prix  :  MM.  Stubbe  et  De  Graaf  ;  deuxième 
prix  :  MM.  Brunin,  Schevenhals  et  Delarivière; 
accessit  :  MM.  Van  Steenbeeck  et  Debay. 

Le  morceau  de  concours  était  Y  allegro  du  Mor- 
ceati  de  concert  de  Jeno  Hubay,  une  chose  amu- 
sante sortant  de  la  forme  un  peu  surannée  des 
concertos. 

Fort  belle  classse  que  celle  de  M.  Van  Hout  et 
gros  succès  pour  M.  Van  Houtte,  le  premier  prix, 
qui  décroche  le  prix  de  trois  cents  francs  fondé 
cette  année  par  M,  Lequime, 

Concours  de  harpe  et  de  violoncelle.  Voici  les 
résultats  ; 


Harpe  diatonique.  Premier  prix  :  M^i^  Piron, 
élève  de  M.  Meerloo. 

Harpe  chromatique.  Deuxième  prix  :  M'^®  Ren- 
son,  élève  de  M.  Risler. 

Morceau  de  concours  :  Uandante  du  Concerto  de 
Zabel  et  un  Adagio  de  Haydn. 

Violoncelle.  Premier  prix  avec  distinction  :  M. 
Delpire;  premier  prix  :  M.  De  Vlaemynck;  deu- 
xième prix  :  M.  Samuel;  accessit,  M.  Perquin. 

Morceau  de  concours  :  Premier  allegro  du  Septième 
Concerto  de  Romberg. 

Le  concours  d'orgue  a  été  particulièrement 
intéressant.  Il  y  avait  une  grande  afïluence  de 
monde  attiré  par  l'excellence  de  cette  classe  si 
remarquablement  dirigée  par  M.  Alphonse  Mailly. 

Premier  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
M.  Jadin;  premier  prix  avec  distinction  :  M.  Koller; 
premier  prix  :  M.  Berteau;  deuxième  prix  avec 
distinction  :  M.  Mertens;  deuxième  prix  :  MM. 
Courboin,  Breways  et  Jooris. 

Les  concurrents  ont  généralement  bien  inter- 
prété le  morceau  de  concours  :  la  Toccata  en  ut 
majeur  de  J. -S.  Bach. 

Mention  spéciale  pour  M.  Jadin,  un  artiste,  qui 
nous  a  rappelé  Léandre  Vilain,  un  des  rares 
virtuoses  de  l'orgue  en  Belgique,  et  aussi  élève  de 
M.  Mailly.  M.  Jadin  a  concouru  dans  le  même 
morceau  que  M.  Vilain  :  le  Thème  varié  de  Thiele, 
une  œuvre  captivante.  Elle  comprend  un  jeu  de 
pédale  accessible  seulement  aux  exécutants  d'élite. 
M.  Jadin  en  a  merveilleusement  rendu  les  diffé- 
rentes parties  en  se  servant  avec  goût  de  la  riche 
palette  da  timbre  du  fort  bel  instrument  du 
Conservatoire,  fourni  il  y  a  un=  vingtaine  d'années 
par  MM.  Cavaillé-Coll,  de  Paris.  MM.  Koller  et 
Berteau  ont  joliment  interprété  deux  œuvres 
colorées  et  inspirées  de  César  Franck. 

Très  intéressant  ausssi,  mais  plus  mouvementé, 
le  concours  de  piano  pour  jeunes  filles.  Ce  con- 
cours met  aux  prises  les  classes  de  MM.  Wouters 
et  Gurickx,  deux  bons  professeurs,  dont  l'opposi- 
tion tout  apparent,  donne  aux  élèves  une  émula- 
tion extraordinaire. 

Les  deux  classes  ont  du  bon.  Si  les  élèves  de 
M.  Gurickx  se  font  remarquer  par  la  couleur  des 
sonorités,  le  charme  féminin  du  jeu,  le  souci  de  la 
personnalité  dans  l'expression,  par  contre,  celles 
de  M.  W'outers  ont  la  sûreté  d'attaque,  la  netteté 
du  timbre,  l'exactitude  du  rythme,  une  plus  grande 
précision  du  toucher,  bref,  des  qualités  d'exécution 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  et  expliquent 
pourquoi  cette  classe  a  le  vent  en  poupe. 

Premier   prix   avec  distinction  :  W-^^  Cornélis 
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(élève  de  M.  Wouters)  ;  M^^  Standaert  (élève  de 
M.  Gurickx);  premier  prix  :  M^es  Michiels  et 
Lesquoy  (élèves  de  M.  Wouters);  deuxième 
prix  :  Mlles  Noppe  (élève  de  M.  Gurickx),  An- 
diianne,  Derousseaux,  Desmaisons  (élèves  de 
M.  Wouters);  Roche  (élève  de  M.  Gurickx); 
premier  accessit  :  M^e  Cazanizis  (élève  de  M. 
Wouters);  deuxième  accessit  :  M^e  De  Cock  (élève 
de  M.  Gurickx). 

Des  onze  élèves  présentées,  M^es  Cazan*zis, 
Noppe,  Standaert,  Michiels  et  Cornélis  nous  ont 
paru  avoir  le  mieux  compris  et  exécuté  le  morceau 
de  concours,  un  fragment  du  Concerto  en  la  bémol 
majeur  de  Field  et  s'être  rappelé  que  l'auteur  est 
le  créateur  du  nocturne,  ce  genre  illustré  plus 
tard  par  Chopin. 

Dans  les  morceaux  au  choix,  signalons  tout 
d'abord  M^e  C&zantzis,  une  jeune  et  jolie  Grecque, 
au  profil  de  médaille.  Une  vraie  nature  d'artiste, 
très  en  dehors,  qui  a  joué  avec  beaucoup  d'expres- 
sion, un  doigté  sûr  et  un  souc  iintense  de  personna- 
lité V Aspiration  de  Schumann.  Son  jeune  âge  la 
vouait  au  premier  accessit;  mais  le  jury,  sévère 
s'il  en  fut,  aurait  pu  se  montrer  bon  prince  en 
accordant  un  second  prix,  que  la  charmante 
concurrente  avait  mérité  de  l'avis  unanime. 

Signalons  encore  M^ie  Noppe,  une  blonde  aux 
regards  de  pastel,  qui  a  interprété  avec  distinction 
et  charme  la  Toccata  en  ut  majeur  de  Schumann  ; 
Mlle  Michiels,  qui  a  joué  avec  précision  et  justesse 
le  ûnale  de  la  Sonate  en  fa  dièse  mineur  de  Hummel; 
Mlle  Derousseaux,  qui  a  joué  en  bonne  élève  le 
Concerto  de  Field  et  un  fragment  de  la  Sonate  op.  2 
de  Beethoven;  enfin  et  surtout  MUe  Cornélis,  la 
séduisante  jeune  fille  de  l'estimé  professeur,  qui 
a  enlevé  avec  fougue  et  rythme  la  première  partie 
et  le  Unak  de  la  Fantaisie  de  Mendelssohn.  Cette 
jeune  pianiste  possède  un  doigté  très  précis,  beau- 
coup d'assurance  dans  le  jeu,  du  charme  dans  les 
sonorités.  Elle  est  douée  d'un  réel  tempérament 
musical  et  nous  sommes  persuadé  qu'elle  fera 
une  belle  carrière  de  virtuose  et  d'artiste. 

Bref,  un  fort  beau  concours,  auquel  assistait  un 
public  nombreux,  élégant  et  animé,  qui  semblait 
partager  profondément  l'émulation  ambiante. 

Pour  la  classe  de  piano  (jeunes  gens),  dirigée 
avec  autant  de  talent  que  de  "science  par  notre 
grand  pianiste  Arthur  De  Greef,  le  morceau  de 
concours  était  le  Concerto  en  la  bémol  majeur  de 
Hummel. 

Premier  prix  avec  distinction,  MM.  Duysburgh 
et  Vandermeulen;  deuxième  prix  avec  distinc- 
tion :  M.  Lerinckx. 

M.   Duysburgh    a   joué  avec  habileté,  chaleur, 


fantaisie  et  rythme  les  Variations  et  Fugue  sur  un 
thème  de  Haendel  de  Brahms.  M.  Vandermeulen 
a  fort  bien  enlevé  le  largo  et  le  finale  de  la 
Sonate  en  5^'  mineur  de  Chopin.  Ces  deux  jeunes 
gens  nous  paraissent  avoir  sérieusement  compris 
les  indications  de  leur  maître.  Oa  peut  envisager 
leur  avenir  artistique  sous  un  jour  brillant.  Il  en 
est  de  même  pour  MUe  Hoiïtnan,  élève  de  M. 
Wouters,  qui  a  remarquablement  joué  la  difficile 
Sonate  en  sol  mineur  de  Schumann,  qui  lui  a  valu 
le  prix  de  mille  francs  fondé  par  MUe  Van  Cutsem. 

Les  concours  de  violon,  ont  duré  deux  jours, 
avec  une  séance  le  matin  et  une  séance  l'après- 
midi,  de  quoi  décourager  le  plus  enragé  mélomane. 

Longue  et  difficile,  la  tâche  du  jury,  qui  n'a  pas 
eu  moins  de  vingt-trois  concurrents  à  apprécier. 

La  première  séance  de  lundi  était  consacrée  à 
Kreutzer,  Fiorillo  et  Rode,  dont  chaque  aspirant 
doit  exécuter  de  mémoire  un  ou  plusieurs  numéros. 
C'est  le  bagage  classique  exigé,  et  plus  d'un  suc- 
combe à  cette  épreuve  sérieuse. 

Dans  la  seconde  séance,  chaque  élève  a  dtî  exé- 
cuter la  première  partie  du  Deuxième  Concerto  de 
Wieniaw^ski. 

Les  morceaux  au  choix  ont  été  interprétés  dans 
la  seconde  journée. 

Premier  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
MM.  Weingaud,  Duparloir,  Schultze  et  Lambert; 
premier  prix  avec  distinction  :  MM.  Doneux, 
Schmidt,.  Giguère;  premier  .prix  :  MUe  Van  Ove- 
reem,  MM.  BoUekens,  Deville  Doehaerdt;  deu- 
xième prix  avec  distinction  :  M.  Mac  Millen; 
deuxième  prix  :  MUes  Hubert,  Masoin,  MM.  Finck, 
De  Lange,  Schuyten,  Bernstein,  de  Bustinduy, 
Cole  ;  accessits  :  MM.  Aiberro,  De  Mont. 

C'est  M.  Duparloir  qui  remporte  le  prix  de 
cinq  cents  francs  fondé  l'an  dernier  par  M.  Van 
Hal  en  faveur  du  lauréat  du  violon. 

Signalons  parmi  les  autres  lauréats  :  M.  Lam- 
bert, élève  de  M.  Thomson  comme  M.  Weingaud, 
qui  a  remarquablement  joué  le  Concerto  de  Tschaï- 
kowski;  M.  Giguère,  qui  a  joué  avec  sonorité  le 
rondo  de  la  Symphonie  de  Lalo.  M.  Giguère  est 
élève  de  M.  Cornélis. 

MM.  Duparloir,  Schullxe  et  Schmidt  sont  élèves 
de  M.  Thomson. 

MM.  Doehaerd,  Daville,  BoUekens  et  Doneux 
sont  élèves  de  M.  Colyns. 

MM.  Giguère,  De  Lange  et  Fmck,  MUes  Van 
Overeem  et   Masoin  sont  élèves  de  M.  Cornélis. 

N.  L. 

—  Beaucoup  de  monde  au  Waux-Hall,  jeudi 
dernier,  pour  entendre  M™e  FehesseOcsombre,  la 
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nouvelle  pensionnaire  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

Les  deux  morceaux  qu'elle  avait  choisis  étaient 
bien  faits  pour  faire  valoir  sa  jolie  voix  de  so- 
prano. Le  premier,  l'air  de  la  Reine  des  Huguenots, 
lui  a  permis  de  développer  toutes  les  ressources 
d'une  admirable  technique,  d'une  vocalise  bril- 
lante et  d'une  diction  claire.  Puis  l'air  d'Eisa  de 
Lohengrin,  a  été  chanté  par  elle  d'une  voix  bien 
assurée  et  d'un  style  sobre  qui  ont  mis  en  valeur  la 
beauté  poétique  de  l'œuvre.  Son  succès  a  été  très 
grand  et  bien  mérité.  Pour  créer  une  ambiance  à 
cet  air  d'Eisa,  M.  Ruhlmann  nous  a  donné  une 
bonne  interprétation  du  prélude  de  Lohengrin.  Le 
programme  instrumental  a  été,comme  d'habitude, 
fort  bien  exécuté. 

Souhaitons  que  le  Waux-Hall,  favorisé  par  le 
beau  temps,  nous  donne  souvent  d'aussi  intéres- 
santes séances.  F.  M. 

—  La  mort  subite  de  Joseph  Mertens  a  doulou- 
reusement impressionné  le  monde  artiste  bruxel- 
lois, où  le  défunt  ne  comptait  que  des  sympathies. 
Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  vieux  maître  avait 
perdu  sa  femme,  et  sa  santé,  déjà  chancelante 
depuis  longtemps,  se  ressentit  gravement  de  ce 
cruel  événement.  Il  aura  eu,  du  moins,  une  conso- 
lation avant  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  :  c'est 
d'avoir  pu  applaudir  au  succès  son  tils  Georges, 
qui  vient  d'obtenir,  au  concours  d'orgue,  un 
second  prix  avec  distinction. 

Il  restera  de  Joseph  Mertens  le  souvenir  d'un 
homme  très  doux  et  très  aimable,  qui  sut  montrer 
de  l'énergie  et  de  l'activité  à  son  heure.  Si  ses 
entreprises  théâtrales  ne  lui  rapportèrent  pas  la 
fortune,  elles  eurent  du  moins  le  mérite  de  consti- 
tuer des  tentatives  d'art  national,  dans  ce  pays  si 
réfractaire  à  tout  ce  qui  sort  du  convenu  et  de  la 
tradition,  celle-ci  fût-elle  la  plus  aveuglément  routi- 
nière. Il  crut  à  la  possibilité  d'un  théâtre  national, 
à  l'heure  où  Peter  Benoit  réveillait  la  Psyché  fla- 
mande. S'il  ne  fut  pas  le  premier  en  date  des 
fondateurs  du  théâtre  flamand,  du  moins  il  en 
aura  été  l'un  des  maîtres  les  plus  applaudis,  et  son 
nom  reste  indissolublement  lié  à  l'histoire  de  ce 
théâtre. 

Ses  deux  meilleures  partitions  :  Liederick  de  Rent- 
meester  et  De  Zwarte  Kaj>ikin,ne  sont  pas  sans 
mérite,  encore  qu'elles  ne  témoignent  pas  d'une 
personnalité  très  accusée  chez  leur  auteur.  Elles 
ont  obtenu  quelques  succès  aux  Pays-Bas  et  en 
Allemagne.  Elles  n'ont  pu  s'acclimater  sur  les 
scènes  françaises,  et  ce  fut  la  grande  déception  du 
vieux  maître. 

Paix  à  ses  cendres  1 


—  Le  Moniteur  publie  les  arrêtés  royaux  nom- 
mant M.  Henri  Seguin  professeur  du  cours  de 
chant,  en  remplacement  de  M.  Vercken,  admis  à 
la  retraite,  et  du  cours  de  déclamation  lyrique, 
en  remplacement  de  M.  Carman,  décédé,  au 
Conservatoire  de  musique  de  Liège,  et  M.  Em. 
Wambach  professeur  du  cours  d'harmonie  au 
Conservatoire  flamand  d'Anvers,  en  remplacement 
de  M.  Blockx,  nommé  directeur.  M.  Wambach 
conserve  le  cours  de  musique  antique. 


CORRESPONDANCES 


DRESDE.  —  Un  opéra  de  Paderewski!  Ces 
paroles  magiques  ont  sufii  pour  attirer  à  la 
première  de  Manru  une  foule  considérable.  Si  le 
public  a  été  enthousiaste?  Artistes  et  compositeur 
ont  dû  revenir  plus  de  vingt  fois.  Néanmoins, 
celui-ci  ne  paraissait  pas  content.  Il  est  vrai  que 
M.  Anthes,  légèrement...  agité,  a  fait  du  person- 
nage principal  un  type  plutôt  vulgaire;  mais,  à 
part  quelques  notes  avortées,  il  a  eu  de  beaux 
moments.  Une  nouvelle  arrivée,  M^'e  Krull,  était 
chargée  du  rôle  d'UIana,  femme  de  Manru.  Elle 
s'en  est  bien  acquittée  ;  il  est  difiicile  de  rester 
dans  le  ton  larmoyant  sans  devenir  au  moins  très 
monotone. 

M.  Scheidemantel,  avec  son  talent  universel, 
a  rendu  intéressante  une  partie  ingrate  :  on  ne  sait 
pas  trop  ce  que  veut  cette  espèce  de  sorcier-nain, 
qui  rappelle  imparfaitement  Quasiraodo.  Les 
autres  rôles,  d'importance  secondaire,  ont  été 
bien  tenus.  La  mise  en  scène  n'exigeait  pas  de 
grands  développements;  les  chœurs,  fort  jolis, 
ont  été  chantés  avec  entrain,  et  l'orchestre,  dirigé 
par  le  generalmusikdirector  von  Schuch,  s'est 
montré  irréprochable.  Est-ce  que  tout  cela  con- 
stitue une  attaction  particulière  ?  Manru  a  été  joué 
quatre  ou  cinq  fois  depuis  sa  création  —  fin  mai,  — 
la  saison  s'est  terminée  le  le""  juillet,  et  il  est  à 
craindre  qu'on  ne  le  revoie  plus  que  de  temps  en 
temps  sur  l'afiiche,  comme  beaucoup  d'autres 
œuvres  de  valeur  à  peu  près  égale.  L'épisode 
bohémien  de  Manru  ne  comporte  pas  trois  actes  : 
deux,  au  plus,  auraient  suffi. 

Un  bohémien  a  fui  ses  compagnons  pour  épou- 
ser une  chrétienne.  Reniée  par  les  siens,  elle  vient 
cependant  les  implorer  à  cause  de  son  enfant,  qui 
manque  de  tout.  On  la  secourra,  si  elle  consent  à 
abandonner  son  rnari.  Mais,  au  contraire,  elle  craint 
qu'il  ne  la  quitte  pour  retourner  dans  sa  tribu  ;  il 
faut  à  ce  volage  un  philtre  qui  le  retienne  de  force. 
Quoique  le  sorcier  aime  Ulana,  il  lui  remet  le 
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mystérieux   breuvage    dont   l'effet    est  une  jolie 
scène  d'amour. 

Au  troisième  acte,  Manru  erre  à  travers  d'âpres 
rochers.  Il  a  entendu  dans  le  lointain  un  air  bien 
connu,  ravissant  solo  de  violon,  un  des  bijoux  de 
la  partition.  Fatigué,  il  s'endort  et  rêve.  Pendant 
ce  temps,  sa  tribu  passe.  Il  est  reconnu  par  une  de 
ses  compagnes  d'autrefois,  qui  l'aime  encore  et 
réussit  à  l'emmener  pour  remplacer  un  chef 
détesté.  La  troupe  à  peine  repartie,  Ulana  paraît, 
charchant  Manru.  Informée  par  le  nain,  qui  a  tout 
vu,  la  malheureuse  se  précipite  dans  le  lac  que 
bordent  les  rochers.  Cependant,  les  nomades  sont 
revenus  sur  leurs  pas  ;  le  chef  auquel  on  a  préféré 
Manru  médite  une  vengence;  il  attire  son  rival  sur 
le  haut  d'un  rocher  d'où  il  le  pousse  dans  le  vide, 
et  les  derniers  accords  éclatent  sur  un  cri  de 
triomphe  du  traître.  Sans  doute,  la  musique  de 
M.  Paderewski,  qui  procède  de  Schumann,  Schu- 
bert, Chopin,  et  par  intervalles  de  Wagner,  pro- 
duirait une  plus  grande  impression  sur  un  texte 
plus  serré,  où  les  situations  seraient  nettement 
définies.  Ses  admirateurs  espèrent  donc  qu'il  ne 
s'en  tiendra  pas  là  ;  l'histoire  seule  de  son  héroïque 
Pologne  pourrait  lui  fournir  plus  d'un  saisissant 
épisode  où  se  révélerait  sans  contrainte  sa  presti- 
gieuse individualité.  Alton. 

GAND.  —  Au  Grand-Théâtre,  la  semaine 
dernière,  très  intéressante  soirée  consacrée 
à  l'exécution  de  diverses  œuvres  de  l'auteur  tant 
fêté  de  Pnncesse  d'Auberge.  Blockx,  qui  conduisait 
lui-même  l'orchestre,  avait  inscrit  à  son  programme 
les  œuvres  les  plus  diverses.  De  la  première 
partie,  consacrée  plus  spécialement  aux  composi- 
tions orchestrales  et  aux,  Lieder,  nous  retenons 
tout  spécialement  le  Triptyque  symphonique  (le  Jour 
des  Morts,  Noël,  Pâques),  dont  Blockx  nous  avait 
réservé  la  première  exécution.  Voilà  certes  une 
œuvre  qui  figurera  avec  honneur  sur  les  pro- 
grammes de  nombreux  concerts.  Il  y  a  dans  ces 
trois  fragments  symphoniques  une  telle  sincérité 
d'expression,  on  y  trouve  une  telle  élévation  de 
pensées,  qu'on  reste  sous  le  charme  de  l'impres- 
sion produite  bien  longtemps  après  l'audition, 
celle-ci  fût-elle  même  unique.  Nous  apprécions 
beaucoup  également  les  Lieder-;  De  Spinster,  Moe- 
derlied,  Ik  ging,  que  M™^  Florelli  a  interprétés  avec 
le  talent  auquel  elle  nous  a  habitués  cet  hiver.  La 
seconde  partie  était  consacrée  à  Miknka,  le  ballet 
quî  obtint  un  si  réel  succès  à  la  Monnaie  et  qui 
aurait  obtenu  un  succès  plus  franc  chez  nous,  si 
les  artistes  de  la  danse  avaient  suivi  avec  plus 
d'exactitude  les  indications  de  Tauteur.  L'orches- 


tre, par  contre,  fut  parfait  jusque  dans  l'interpré- 
tation des  moindres  détails.  Au  total  donc,  la 
soirée  Blockx  a  été  un  vrai  succès,  légitime  et 
sincère,  et  le  public  l'a  prouvé  en  ne  ménageant 
pas  ses  ovations  à  l'auteur  de  Princesse  et  de  Thyl. 

La  direction  vient  de  reprendre  TannhcBUser, 
qu'elle  a  monté  avec  un  soin  et  un  souci  d'exacti- 
tude qui  ne  surprendront  guère,  si  nous  disons 
qu'elle  avait  pour  collaborateur  le  régisseur  géné- 
ral Labis,  et  que  M.  Delà  Fuente  occupait  le 
pupitre  de  chef  d'orchestre.  Tout  serait  à  citer  et 
à  retenir,  si  nous  voulions  être  complet;  nous  ne 
pouvons  donc  en  ces  quelques  lignes  que  men- 
tionner brièvement  nos  impressions  du  moment. 

Les  artistes  du  chant  ont  tous  été  vraiment  à  la 
hauteur  de  leur  tâche.  M^^  Florelli  a  composé  une 
Vénus  vraiment  désirable  :  plastique,  chant,  jeu, 
tout  était  parfait.  Tannhaeuser,  interprété  par  M. 
Le  Riguer,  a  été  pour  beaucoup  de  personnes  une 
véritable  révélation.  Jamais  le  chant  du  retour  de 
Rome  (troisième  acte)  ne  fut  interprété  sur  notre 
scène  avec  une  telle  intensité  d'expression; 
jamais  le  rôle  ne  fut  chanté  tout  entiet  avec  autant 
de  goût  ni  composé  avec  un  tel  souci  de  la  vérité. 
M.  Gromnen  manque  encore  d'autorité  dans  le 
rôle  d'Hermann  et  a  eu  quelques  faiblesses  au 
point  de  vue  de  la  justesse. 

Quant  à  M)^^  Lloj'd,  si  elle  ne  réalise  pas  au 
physique  une  Elisabeth  idéale,  elle  rachète  am- 
plement .ce  défaut  par  la  perfection  de  son  chant. 
Très  bon  aussi,  M.  Castel  (Wolfram),  qui  a  mis  un 
art  exquis  dans  l'interprétation  du  chant  à  l'Amour 
(deuxième  acte)  et  la  romance  à  l'Etoile  (troisième 
acte).  Les  ensembles  ont  été  irréprochables  en 
tous  points.  L'orchestre,  de  son  côté,  a  été  merveil- 
leux de  sonorité.  Tout,  en  un  mot,  a  concouru  à 
donner  à  cette  reprise  de  Tannhauser  un  cachet 
essentiellement  artistique. 

A  la  maison  Bayer,  la  dernière  matinée  musi- 
cale, pour  laquelle  des  œuvres  de  M.  Van  Aver- 
maete  figuraient  seules  au  programme,  a  permis 
d'apprécier  les  compositions,  dans  des  genres 
variés,  d'un  de  nos  professeurs  de  piano  au 
Conservatoire  royal  de  Gand.  Nous  citerons  prin- 
cipalement :  Confidences  très"  bien  écrit,  Scherzo 
pour  violon,  flûte,  orgue  et  piano  et  trois  bluettes 
pour  piano  :  Rêverie,  Gavotte  et  Tarentelle;  ces 
œuvres  ont  été  légitimement  applaudies  et  se 
recommandent  principalement  par  leur  facture 
élégante  et  leur  écriture  soignée.  Marcus, 

LA    HAYE.   —  Le    concours    international 
de  la  société  royale  de  chmt   néerlandaise 
Mastreechter  Staar  aura  lieu  les  7  et  14  juillet.  Le 
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concours  du  14  sera  le  plus  important  et  compren- 
dra les  divisions  d'excellence,  d'honneur  et  du 
chant  mixte.  Le  jury  sera  composé  de  vingt  mem 
bres,  divisés  entre  les  concours  du  7  et  du  14  juillet 
Il  sera  formé  de  quatre  Belges,  MM.  Radoux 
Mathieu,  Dubois  et  Cari  Smulders,  de  trois  Aile 
mands,  de  trois  Français  et  de  dix  Néerlandais 
Les  chœurs  imposés  sont,  à  la  division  d'honneur 
de  M.  Smulders,  à  l'excellence,  de  M.  de  Lange 
et  au  choral  mixte,  du  docteur  Diepenbroek. 

M.  van  der  Linden,  le  directeur  de  l'Opéra 
néerlandais  d'Amsterdam,  avait  adressé  dernière- 
ment au  conseil  communal  d'Amsterdam  une 
demande  de  subvention.  Le  conseil  a  rejeté  cette 
demande  sans  discussion. 

M.  Coster,  violoniste-compositeur  à  Arnhem, 
vient  de  publier  une  brochure  qui  est  une  véritable 
diatribe  contre  la  critique  néerlandaise  en  général. 
Cette  brochure  provoque  de  nombreuses  répliques. 
Une  tempête  dans  un  verre  d'eau  ! 

Les  drames  artistiques  se  multiplient,  hélas  !  à 
Scheveningue.  Après  la  mort  de  M.  Breuer,  un 
autre  incident  bien  triste  vient  de  mettre  la  confré- 
rie musicale  en  émoi.  M.  Gothfried  Mann,  Tun  des 
compositeurs  néerlandais  les  mieux  doués,  mari  de 
]y[me  Théo  Bouwmeester,  la  tragédienne  néerlan- 
daise, qui  habite  Scheveningue  en  été,  accusant 
dans  ces  derniers  temps  une  surexcitation  d'esprit 
frisant  l'aliénation  mentale,  a  dû  être  transporté, 
par  ordre  des  médecins,  dans  une  maison  de  santé, 
près  de  Bois-le-Duc.  On  espère  que  le  calme  et 
les  soins  lui  feront  retrouver  la  santé;  M.  Mann 
est  un  artiste  de  talent  et  d'avenir,  dont  les  Lieder 
surtout  avaient  acquis  en  Hollande  une  certaine 
popularité. 

Le  programme  du  festival  français  qui  aura  lieu 
le  17  juillet  au  Kursaal  de  Scheveningue,  sous  la 
direction  de  Vincent  d'Indy,  vient  encore  de  subir 
une  dernière  modification.  Le  concertmeister  de 
l'Orchestre  philharmonique,  M.  Witeck,  ayant 
refusé  de  jouer  le  Poème  de  Chausson,  cet  ouvrage 
sera  remplacé  par  des  airs  de  ballet  de  la  Tempête 
de  Chausson,  et  la  Marche  joyeuse  de  Chabrier  sera 
remplacée  par  la  Mer  d'Islande,  fragment  de  la 
seconde  Suite  de  Guy  Ropartz,  Grâce  à  l'interven- 
tion de  l'ambassade  de  France  à  La  Haye,  une 
invitation  vient  d'être  envoyée  au  ministre  des 
beaux-arts,  M.  Leygues,  à  Paris,  pour  le  prier 
d'honorer  de  sa  présence  cette  première  manifes- 
tation de  l'art  français  en  Hollande,  et  si  la 
demande  est  accueillie  favorablement,  comme  on 
l'espère,  cela  donnera  naturellement  une  grande 
importance  au  festival.  Ed.  de  H. 


VENISE.  —  De  passage  dans  la  ville  des 
doges,  nous  avons  eu  l'occasion  d'assister 
à  un  exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire 
«  Benedetto-  Marcello  »,  dirigé  si  intelligemment 
par  M.  Bossi.  On  ne  saurait  trop  le  féliciter 
d'encourager  surtout  les  élèves  de  composition, 
en  faisant  exécuter  leurs  œuvres  par  tous  les  élèves 
du  Conservatoire;  et  ils  prennent  eux-mêmes  le 
bâton  de  commandement.  C'est  un  moyen  excel- 
lent de  rendre  leurs  études  plus  fructueuses.  En 
entendant  exécuter  leurs  compositions,  ils  en 
découvriront  plus  facilement  les  faiblesses.  Une 
innovation  qui  nous  a  paru  également  très  heu- 
reuse, c'est  l'obligation  imposée  aux  élèves  de 
toutes  les  classes  de  faire  partie  des  chœurs. 

Le  Conservatoire  occupe  une  partie  des  bâti- 
ments de  ce  grand  et  superbe  Palais  Pisani,  qui 
s'impose  encore  par  son  architecture  extérieure  et 
ses  belles  statues  décoratives.  La  salle  rectangu- 
laire, ornée  de  colonnes  qui  soutiennent  une 
galerie,  est  élevée  de  plafond,  ce  qui  la  rend 
excellente  pour  l'acoustique. 

Parmi  les  œuvres  présentées  par  les  élèves, 
nous  avons  surtout  remarqué  un  joli  chœur  à 
quatre  voix  :  Après  le  byomllard,  ainsi  qu'une  Fan- 
taisie pour  orchestre  de  M.  R.  Renzo-Bossi,  le  fils 
du  directeur  du  Conservatoire.  Bien  que  fort  jeune 
encore,  cet  élève  marque  des  dispositions  très 
grandes  pour  la  composition.  Son  écriture  est 
excellente  ;  dans  sa  Fantaisie  se  trouve  une  fugue 
bien  traitée.  En  outre,  les  tendances  sont  excel- 
lentes et  des  plus  sérieuses.  La  couleur  de  son 
orchestration  est  parfaite.  C'est  un  musicien 
d'uvenir. 

Très  fiu  et  distingué  est  VAir  de  Danse  pour 
orchestre  de  M.  Ermanno  Lebau;  et  la  Ronde  des 
Centaures  de  M.  Maffeo  Zanon  offre  un  mélange 
des  écoles  de  Mendelssohn  et  de  Richard  Wagner. 
Quant  à  M.  Livio  Loro,  qui  a  présenté  un  Episode 
dramatique  pour  orchestre,  nous  lui  conseillerons 
de  faire  un  usage  plus  modéré  de  la  grosse  caisse. 

Plusieurs  élèves  des  classes  instrumentales  et 
vocales  se  sont  fait  entendre  :  M.  Carlo  Guaita 
dans  le  Concerto  pour  violoncelle  de  Goltermann 
(joli  jeu,  sansgrande  puissance,  bonne  technique), 
M.  Riccardo  Baradel  dans  un  air  de  Cinq- Mars  de 
Ch.  Gounod  (timbre  charmant,  pas  assez  d'au- 
dace) et,  enfin,  M^e  Amelia  Frabetti  dans  une 
cavatine  de  l'opéra  de  Bellini  Juliette  et  Roméo. 

Nous  avons  surtout  remarqué  la  bonne  tenue  de 
la  classe  de  violon,  qui  est  confiée  à  M.  de  Guar- 
nieri,  un  artiste  de  talent,  qui  eut  son  premier  prix 
au  Conservatoire  de  Paris.  H.  I. 
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Oc  annonce  de  Munich  que  le  théâtre  du 
prince  régent,  construit  d'après  les  plans  mêmes 
de  celui  de  Bayreuth  sera  inauguré  le  21  août 
prochain.  Il  y  aura  à  cette  occasion  une  série  de 
représentations  wagnériennes  qui  se  prolongeront 
pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre.  La  nou- 
velle scène  de  Munich  est  en  tous  points  conforme 
à  celle  de  Bayreuth.  La  salle  est  disposée  en  am- 
phithéâtre; l'orchestre  est  invisible.  L'aménage- 
ment de  la  scène,  en  revanche,  est  tout  à  fait 
différent.  Il  est  l'œuvre  du  fameux  ingénieur  élec- 
tricien Lautenscblœger,  inventeur  de  la  scène 
tournante,  et  réalise  les  derniers  perfectionne- 
ments imaginés  dans  la  construction  de  la  machi- 
nerie théâtrale.  Le  système  de  l'éclairage  élec- 
trique est  ainsi  le  plus  complet  qui  existe  actuel- 
lement. 

—  Une  artiste  d:  grand  talent,  dont  le  public 
international  n'a  pas  perdu  le  souvenir,  M^ie  Pau- 
line Mailhac,  vient  de  prendre  sa  retraite.  Attachée 
depuis  vingt  ans  au  théâ're  grand-ducal  de 
Carlsruhe,  elle  a  pris  congé  du  public  le  14  juin 
dernier  dans  une  représentation  du  Crépuscule  des 
Dieux,  où  elle  a  joué  Brunnhilde.  D'émouvantes 
ovations  lui  ont  été  faites  par  le  public  de  Carls- 
ruhe, et  le  grand-duc  l'a  nommée  «  membre 
d'honneur  »  du  théâtre  de  la  Cour.  N'oublions  pas 
de  mentionner  que  M^'è  Mailhac  fut  de  la  «  créa- 
tion »  des  Troyens  de  Berlioz,  à  Carlsruhe,  et  qu'à 
Bayreuth,  elle  se  fit  remarquer  dans  la  Kundry 
de  Parsifal. 

—  Les  musiciens  de  Londres  n'ont  pas  tardé  à 
représenter  l'opéra  la  Reine  des  Fées,  de  Purcell, 
dont  la  partition  a  été  retrouvée  récemment.  La 
reprise  de  cette  œuvre  est  assez  mémorable,  car 
sa  dernière  repiésentation  avait  eu  lieu  au 
xvii^  siècle,  exactement  en  1693.  L'opéra  de 
Purcell  unit  le  nom  du  plus  grand  compositeur 
anglais  à  celui  du  plus  grand  poète,  car  le  livret 
n'est  qu'une  adaptation  du  Scmge  d'une  nuit  d'été,  de 
Shakespeare.  A  la  reprise  qui  vient  d'avoir  lieu, 
les  rôles  de  femmes  ont,  pour  la  première  fois  été 
confiés  à  des  artistes  du  sexe  faible.  Au  temps  de 
Purcell,  ils  étaient  forcément  confiés  à  des 
hommts  affublés  de  costumes  féminins.  La  «  prima 
donna  »  de  1693  n'était  autie  que  le  fameux  chan- 
teur Pcite,  une  fée  exquise,  qu'o.i  dut  renvoyer  du 
théâtre  pour  avoir  pris  part  à  une  rixe  sanglante 
dans  la  «  Taverne  du  Chien  ». 


—  M.  Charles  Malherbe  vient  d'enrichir  d'un 
nouveau  manuscrit  de  Beethoven  la  magnifique 
collection  d'autographes  musicaux  qu'il  possède. 
C'est  la  Polonaise  pour  musique  militaire,  connue 
seulement  pîr  la  copie  qu'on  en  a  conservée  au 
archives  de  la  Société  des  Amis  de  la  musique  à 
Vienne.  Beethoven  a  écrit  en  français  le  titre  de 
cette  composition  :  «  Polonaise  par  Beethoven,  1810,' 
Baden  ».  Pour  ceux  qui  connaissent  les  manus- 
crits de  Beethoven,  l'aspect  de  celui  de  la  Po- 
lonaise est  entièrement  intéressant.  Rarement, 
presque  jamais,  Beethoven  n'a  écrit  une  composi^ 
tion  avec  autant  de  soin  et  si  lisiblement  ;  même 
les  instruments  sont  désignés  en  toutes  lettres 
dans  la  partition.  Une  indication  très  explicite  de 
supprimer  une  mesure  à  la  répétition,  avant  la 
coda,  est  d'une  écriture  merveilleuse  pour  le 
maître,  surtout  à  l'âge  de  quarante  ans.  Le  manus- 
crit, écrit  sur  un  papier  de  choix,  est  dans  un  état 
de  rare  conservation;  il  avait  appartenu  au  com- 
positeur et  collectionneur  viennois  Aloys  Fuchs, 
et  depuis  sa  mort,  on  n'en  avait  plus  entendu 
parler. 

—  Où  s'arrêtera  la  frénésie  des  concours  dans 
nos  conservatoires  de  musique?  Chaque  année 
voit  s'accroître  le  nombre  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles  qui,  se  croyant  appelés  à  de  grandes 
destinées  artistiques,  travaillent  avec  fureur  leurs 
morceaux  de  concours,  et  viennent  ensuite  avec 
confiance  les  débiter  devant  des  jurys  plus  ou 
moins  compétents.  Voici  qui  donne  une  idée  de 
l'extension  prise  par  ce  mal  sans  remède,  semble- 
t-il,  puisque  rien  ne  peut  l'arrêter,  pas  même  «  les 
désillusions  de  la.  carrière  »  qu'attestent  tant  de 
lauréats  jadis  glorieux,  aujourd'hui  péniblement 
«  attelés  »  à  un  métier  quelconque  :  c'est  le  nom- 
bre des  élèves  admis  à  prendre  part  aux  pro- 
chains concours  publics  du  Conservatoire  de 
Paris,  l'établissement  type  et  qui  donne  la  mesure 
du  phénomène  musical  pour  l'Europe  centrale. 

Pour  les  classes  de  piano,  nous  trouvons  dix-huit 
concurrents  hommes  et  vingt  neuf  femmes;  pour 
les  classes  de  violon,  trente  concurrents,  dont 
onze  femmes;  pour  l'alto,  sept  concurrents  ;  pour 
le  violoncelle,  douze,  dont  deux  femmes;  pour  la 
contrebasse,  quatre;  pour  la  harpe,  sept,  dont  un 
seul  homme. 

Le  concours  de  chant  proprement  dit  réunira 
dix-sept  hommes  et  dix-huit  femnaes;  celui  d'opéra, 
sept  hommes  et  huit  femmes;  celui  d'opéra-co- 
mique, aussi  sept  hommes  et  huit  femmes. 

Enfin,  pour  la  déclamation,  le  concours  de  tra- 
gédie nous  présentera  cinq  hommes  et  trois 
femmes,  et  celui  de  comédie,  neuf  hommes  et 
onze  femmes. 

En  résumé,  en  mettant  à  part  les  instruments  à 
vent,  pour  lesquels  le  nombre  des  concurrents  est 
toujours  à  peu  près  le  même,  les  concours  publics 
de  Paris  feront  défiler  devant  le  jury  et  devant  le 
public  un  total  de  cent  quatre  jeun-^s  hommes  et 
quatre-vingt-seize  jeun  ;s  filles!  Où  casera-l-on 
tous  les  lauréats? 

—  Les  journaux  de  Gind  annoncent  que  la 
célèbre  collection  d'instruments  de  musique    de 
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feu  M.  Snoeck  vient  d'être  acquise  par  le  gou- 
vernement russe,  qui,  sur  l'initiative  du  Tsar, 
va  établir  à  Saint-Pétersbourg  un  musée  d'ins- 
truments anciens  dont  cette  collection  servira  de 
base. 

Cette  importante  nouvelle  étant  de  nature  à 
causer  de  vifs  regrets  à  maints  admirateurs  de  la 
collection  Snoeck,  nous  nous  sommes  immédia- 
tement enquis  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  vrai, 
et  nous  avons  appris  de  bonne  source  qu'en  effet, 
il  y  a  une  couple  d'années,  il  a  été  question  de  ce 
marché  avec  M.  le  général  baron  von  Stachel 
berg,  directeur  de  la  chapelle  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie,  à  Saint-Pétersbourg;  mais  jusqu'ici,  ce 
marché  est  resté  en  suspens,  et  nous  ne  croj'ons 
pas  que  l'admirable  collection  quitte  jamais  notre 
pays. 

—  L'Orphéon  de  Zurich,  fondé  par  le  compo- 
siteur suisse  Jean-Georges  Naegeli  {r773-i836), 
vient  de  célébrer  le  soixante-quinzième  anniver- 
saire de  son  existence.  Le  compositeur  Atten- 
hofer,  qui  dirige  l'Orphéon  depuis  1866,  a  organisé 
un  concert  en  l'honneur  de  cet  anniversaire  et  a 
offert  au  public  de  Zurich  une  excellente  inter- 
prétation de  l'œuvre  chorale  de  Max  Bruch, 
Frithjof. 

—  La  grande  cantatrice  M^ne  Emma  Nevada 
et  M.  Jean  Lassalle,  le  célèbre  baryton  de  l'Opéra 
de  Paris,  entreprennent  une  grande  tournée  de 
concerts  dans  la  Suisse,  la  Belgique  et  les  princi- 
pales stations  thermales  de  la  Savoie  et  des 
Vosges. 

—  Une  amusante  pensée  d'Ant.  Rubinstein, 
cueillie  dans  le  Ménestrel  : 

»  En  Russie,  j'habite;  en  Allemagne,  je  pense; 
en  France,  je  m'amuse;  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Suisse,  j'admire  ;  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  je  travaille;  en  Amérique,  je  fais 
des  affaires  ;  partout  j'aime.  Mais  je  ne  saurais 
dire  où  je  me  trouve  le  mieux;  peut-être  partout 
également  bien  et  également  mal.  » 

PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiçtues  sans  pédales 

PIANOSDË  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE   ROYALE    99 


NECR  OLOQIE 


A  Bruxelles,  le  3o  juin,  est  mort  subitement  M. 
Joseph  Mertens,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold, 
inspecteur  des  écoles  et  académies  de  musique  de 
Belgique.  Il  était  né  à  Anvers  en  1834.  Elève  de 
maîtres  privés,  d'abord  violoniste  et  professeur 
de  musique  à  Anvers,  il  se  mit  à  la  suite  de  Peter 
Benoit,  -à  composer  pour  la  scène  flamande  et 
deux  de  ses  œuvres.  De  Zwaarte  Kapitein,  grand- 
opéra  en  cinq  actes,  et  Liederick  de  Rentmeester, 
opéra- comique  en  deux  actes,  obtinrent  du  succès 
à  Anvers.  Mertens  forma  alors  une  troupe  de 
chanteurs  et  parcourut  les  Pays-Bas,  récoltant 
de  retentissants  succès,  lorsque  la  mort  de  la  reine 
Sophie  des  Pays-Bas  vint  mettre  fin  malheureu- 
sement à  celte  tournée,  qui  promettait  d'être 
fructueuse.  Le  Capitaine  noir  fut  plus  tard  traduit 
en  allemand  et  joué  en  1879  à  Hambourg,  sous  la 
direction  Pallini.  Liederick  fut,  un  peu  plus  tard, 
joué  en  français  sur  le  théâtre  d'Anvers.  Outre 
les  opéras  dont  nous  venons  de  parler,  il  laisse  un 
grand  nombre  de  IJeder  flamands,  des  ouvertures 
et  des  fragments  symphoniques,  exécutés  en  diffé- 
rentes occasions  à  Bruxelles,  Anvers  et  La  Haye. 
La  plupart  de  ses  compositions  ont  été  publiées 
chez  Schott. 

Joseph  Mertens  dirigea  aussi  pendant  quelque 
temps  la  Société  de  musique  de  Bruxelles,  fondée 
par  Henry  Warnots  et  qui,  de  1870  à  1880,  donna 
à  Bruxelles  de  grandes  œuvres  chorales  de 
Hasndel,  Schumann,  Saint-Saëns,  etc.  Comme  tel, 
il  dirigea  la  Sainte-Elisabeth  de  Liszt,  lors  des  fêtes 
données  à  Anvers  et  à  Bruxelles  en  l'honneur  du 
vieux  maître.  De  iSgS  à  1898,  Mertens  fut  direc- 
teur du  Théâtre  royal  de  La  Haye,  et  il  y  signala 
son  passage  par  d'excellentes  exécutions  de  Samson 
de  Saint-Saëns,  de  Hulda  de  César  Franck  et  de 
Quentin  Durward  de  Gevaert.  Plus  récemment,  il 
avait  passé  par  Lyon,  comme  associé  de  la 
direction  Vizentini,  et  par  Barcelone,  où  il  avait 
été  appelé  pour  monter  la  Walkyrie  et  Siegfried  de 
R.  Wagner. 

Joseph  Mertens,  dont  la  santé  était  profondément 
altérée  depuis  plusieurs  mois,  meurt  à  soixante- 
sept  ans. 

—  De  Saint-Pétersbourg  on  annonce  la  mort  du 
baryton  Devoyod.  Frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie en  pleine  scène,  pendant  qu'il  jouait  Rigo- 
îetio  au  théâtre  de  l'Ermitage,  il  n'a  pas  repris  con- 
naissance et  n'a  pas  tardé  à  succomber. 

Devoyod,  né  à  Lyon  en  i836,  fit  son  éducation 
musicale  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  eut  pour 
maîtres  Vauthrot,  Levasseur  et  Couderc.  Il  en 
sortit  en  1866  avec  un  second  prix  de  chant  et  les 
deux  premiers  prix  d'opéra  et  d'opéra  comique. 
Le  24  août  de  l'année  suivante,  il  débutait  bril- 
lamment à  rOpéra  dans  Nélusko  de  l'Africaine, 
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puis  dans  Valenlin  de  Faust.  Mais  il  resta  peu  de 
temps  à  ce  théâtre  et  partit  pour  l'étranger,  em- 
brassant la  carrière  italienne,  où  il  obtint  de  très 
grands  succès.  Engagé  en  1874  ^^  théâtre  de  la 
Monnaie,  il  charma  le  public  par  sa  voix  superbe, 
par  la  fougue  d'un  véritable  tempérament  tra- 
gique, et  aussi  par  certaines  audaces.  Sauf  une 
courte  interruption  en  1878-79,  Devoyod  resta  à 
la  Monnaie  jusqu'en  1881.  Depuis  quinze  ans,  il 
appaitenait  aux  théâtres  de  Moscou  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  ayant  d'ailleuis  épousé  une  Russe, 
qu'il  laisse  veuve  avec  six  enfants  dans  une  situa- 
tion difficile,  dit-on.  Devoyod  avait  reparu  à 
Paris  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  au  Nouveau- 
Théâtre,  dans  une  représentation  de  la  Vie  pour  le 
Csar,  où  il  fit  preuve  d'un  véritable  talent. 

—  On  annonce  de  Hambourg    la  mort  de  Cor- 


nélius Gurlett,  qui  s'était  fait  connaître  par  d'ex- 
cellents ouvrages  didactiques,  surtout  pour  le 
piano.  Il  laisse  aussi  des  compositions  pour 
instruments  à  cordes  et  pour  orchestre,  des  Lieder 
et  deux  opérettes,  le  Mur  romain  et  Raphaël  Sanzio, 
jouées  sur  plusieurs  scènes  allemandes  non  sans 
succès. 

Cornélius  Gurlett  avait  quatre-vingt-un  ans. 

Cirque  Ed.  WULFF,  Budapesth-Bruxelles 

Une  place  de  PREMIER  PISTON  est  vacante 
à  l'orchestre.  On  demande  un  soliste  de  premier 
ordre.  Honoraires  :  187  francs  par  moi?.  Enga- 
gement aanuel.  'S'adresser  à  M.  Martin  Schme- 
LiNG,  chef  d'orchestre  du  Cirque  Wulff,  Budapesih, 
Hongrie. 


A.  DURAND  et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 

VINCENT  D'INDY 

Introductior^  du  premieif  acte 

DE  ■ 

FERVAAL 


Transcrit   à   deux   pianos,    quatre   mains    par   G.  CHOISNEL 


PRIX   NET    :   2   FR.    50 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

I.OCATION   —  ÉCHANGE  —   VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 
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BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

4S,   Monta§rne    de  la    Cour,    Bruxelles 

i\^iiiex  (Emile).  —  Bonheur  anxieux.  Berceuse,  pour  chant  et  piano,  paroles 

de    Cattier       .............  Fr.  4  — 

Grégoire  (Louis).  —    Missa    in    honorem    Sancti    Pauli,  pour   quatre    voix 

mixtes    et    orgue     .............     Net  :  Fr.  3  — 

Xliiébîtut  (Henri).  —  Berceuse,  pour  chant  et  piano,   poème    de    Kloth      .  Fr.  5  — 

—     La    source,    pour   chant  et  piano,    poème    de    Lamartine        .  .  .  .  Fr.   5  — 

■Vyseiî  (L.).  —  L'Orphehn,    pour    chant    et    piano    (pour    ténor),    paroles    de 

Carvilain  .............  Fr.  5   — 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N02409 


Pour  paraître  prochainement  : 

M.  P.   MARSICK 

i\\\    Pays   du    Soleil   (Poème). 

Op.   SS.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S<>.    Valencia   (Au   gré   des  flots). 

Op.   !ST.    Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V-  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —    Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 

accompagnement  de  piano.    En   recueil   ...        .         .  Net  fr.  3  00 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   ......  »  2  5o 

—  Sonate  pour  violon   seul   (style  ancien)         .         .         .         .  »  2  00 

Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 
Berceuse   pour   violon  et  piano       ........         Net  fr.   i  'jb 

Nocturne   pour  flûte  et  piano  ou  orchestre »         3  00 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre.  ...  »  4  00 
Portrait  de  fillette,  morceau  de  genre  pour  piano  ....  »  i  70 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour   piano    ......  »        i  70 

—  pour  petit   orchestre a        3  o5 
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PIANOS  GOLLURD  &GOLL&RD  T"RiSu'RGÈR  : 

'BRUXELLES  _^-^ 

VENTE,    ÉCHANGE.     LOCATION, 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

^  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

TJTArrACl      .  VENTE,    ACHAT,  ÉCHANGE 

JriAiNWW      .      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS  AMÉBICAIiîS 


E.  BAUDOUX   8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Qusituofs  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.     1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ  CATALOGUE   GRATIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —   Deuxième    Symphonie  (en  ja  mi-. 

neur),  réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         ...         .         .         Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Emperexir,  31,   BHUZELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
poar    euoadrementa    artistique* 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles. 
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NUMEROS 
29-30 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

JJ,  rue  Beaurei>aire,  Paris 


21-20  JUILLET 
I90I 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR   :    N.    LE   Kl  ME 

18,  rue  de  VArhre^  Bruxelles 


SOMMAIRE 


M.  KuFFERATH.  —  Bayreuth  (ISTG-lQÛl). 

H.  Fiérens-Gevaert.  —  La  Musique  française 
du  XIIP  au  XX«  siècle. 

Hugues  Imbert.  —  Association  des  musiciens 
suisses  Deuxième  fête  imisicale  (suite  et  fin). 

<L  l)rontquf   Ot    la   êcmatnt    :    Paris   :  A  l'Opéra- 


Comique  :  Le  Légataire  universel  et  La  Sœur  de 
jfocrisse,lî.  de  Curzon;  Concours  du  Conserva- 
toire; Petites  nouvelles. — Bruxelles:  Concours 
du  Conservatoire  royal,  N.  L.;  Résultats  des 
concours  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse- 
ten-Noode-Schaerbeek;  Petites  nouvelles. 

(Eorreeponôancre  :  La  Haye.  —  Liège.  — Londres. 
—  Marseille.  —  Maestricht.  —  Ostende.  —  Spa. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,  18,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 

France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  i8  francf. 

ZrC  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office    central    14,    Galerie    da    Roi;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher.  33.  rae  de  Saine;    M.  Brasseur,  Gilerie     le  l'OJéon  ;    IM.  Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 
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=  BRUXELLES 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Editeur  de  j^uslque,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  FEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEÎLLER,  21,  rue  de  Ghoiseul,  à  Paris 


Ct)aiisoi)S  J^cliejieUses  et  Ei^faiitiiies 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALCROZE 

Chansons  Heligîeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  ' —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur;  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  S.  Les  Séraphins. 

—  g.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I^îtur'g-iques  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  ii.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  paj-s. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  àx\  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6^  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEISrWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURfi 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  sigtiification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  quahtés  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  «.  «  Vos  beau.x  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  10  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez-vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   I5i*uxcllcs 
FR.      MUSCH,     SS4,      rue      Royale,     ÎS»^ 


47^  ANNÉE.  —  Numéros  29-3o 


21  et  28  juillet  190I , 


I(E  ©UIDE  0)USICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

pttncipauï  CoUabotateuts  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  ~  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr.\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe—  Henry    Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  —  A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H,  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


BAYREUTH 

(1876-igOl) 


INGT-CINQ   ans! 

Glorieux  anniversaire  d'une  œu- 
vre d'art  à  laquelle  les  prophètes 
de  la  critique  avaient  promis  la  vie  éphé- 
mère des  choses  mal  venues  et  non  via- 
bles. Lorsqu'en  1S76,  au  mois  d'août, 
Richard  Wagner  inaugura  le  «  théâtre 
provisoire  »  élevé  sur  la  colline  de  Bay- 
reuth  pour  l'exécution  de  sa  grande  com- 
position épique  :  V Anneau  du  Nibelung, 
•ce  fut  un  débordement  de  quolibets  dans 
la  grande  presse  européenne.  Rêve  absurde 
d'un  artiste  doué,  mais  gonflé  d'orgueil  ; 
illusion  folle  de  quelques  hallucinés  entraî- 
nés dans  la  sphère  d'action  du  révolution- 
naire ;  féerie  indigne  d'un  théâtre  sérieux  ; 
spectacle  de  cirque,  etc.,  etc.  :  ainsi  se 
répandait  en  appréciations  banales,  en 
aperçus  plats  et  vulgaires,  le  sens  esthé- 
tique des  maîtres  de  la  chronique  quoti- 
dienne. Et  ils  assuraient  avec  conviction 
que    cela    durerait    juste    l'espace    d'une 


énorme  griserie  dans  les  caves  d'une  bras- 
serie bavaroise. 

Cela  a  duré  d'abord  vingt-cinq  années  ; 
puis,  de  cette  inauguration  du  théâtre 
de  Bayreuth  date  la  rénovation  qui  a 
transformé  de  fond  en  comble  l'art  du 
théâtre  dans  le  dernier  quart  du  siècle  qui 
vient  d'expirer. 

Un  tel  anniversaire  méritait  de  ne  point 
passer  inaperçu.  Il  sera  célébré,  certes, 
dignement  là-bas, sur  la  colline  d'où, depuis 
un  quart  de  siècle,  tant  de  générations  d'ar- 
tistes et  d'amateurs,  se  succédant  en  rangs 
de  plus  en  plus  pressés,  ont  rapporté  le 
souvenir  d'inoubliables  émotions  et  de 
profondes  impressions  d'art,  Bayreuth, 
dans  l'histoire  de  l'art  est  le  point  d'ab  ou- 
tissement  du  grand  mouvement  qui  s'em- 
para des  esprits  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  et  qui  est  caractérisé  par  une  pro- 
digieuse aspiration  vers  la  liberté  dans 
tous  les  domaines  de  la  pensée. 

Le  jour  de  l'ouverture  du  théâtre  de 
Bayreuth,  avec  la  révélation  de  la  grande 
œuvre  du  maître  de  Tannhœuser,  de  Lohen- 
grin  et  de  Tristan,  s'accomplit  l'acte  final 
de  l'émancipation  esthétique  inaugurée 
par  Gluck  il  y  a  tout  juste  cent  vingt-cinq 
ans.  Que  d'évolutions  accessoires  dans 
cette  grande  évolution  !  Que  d'œuvres  belles 
ou  sublimes,  quelle  prodigieuse  succession 
d'artistes  dans  ce  siècle  clos  depuis  hier 
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et  qui  se  survit  au  seuil  du  xx^  siècle  dans 
cette  œuvre  de  Bayreuth  restée  vivace  et 
si  prodigieusement  attrayante  en  dépit  des 
évolutions  nouvelles  et  des  efforts  vers 
d'autres  buts  qui  commencent  à  tourmen- 
ter les  jeunes  générations  !  Après  Gluck, 
pour  ne  parler  que  de  l'art  lyrique,  c'est  le 
doux  et  savoureux  génie  de  Mozart,  c'est 
l'éïloquence  passionnée  et  la  sublime  poésie 
de  Beethoven,  c'est  la  noblesse  un  peu 
froide  des  Méhul  et  des  Cherubini,  c'est 
l'élégance  chevaleresque  et  la  rêverie  tendre 
de  Weber,  c'est  Mendelssohn,  c'est  Schu- 
mann,  c'est  Chopin,  c'est  le  romantisme 
boursoufiflé,  mais  puissant  par,  à  coups, 
des  Meyerbeer  et  des  Verdi,  c'est  la  tra- 
gique et  turbulente  poésie  de  Berlioz,  c'est 
enfin  le  rayonnant  éclat  de  l'œuvre  de  Ri- 
chard Wagner. 

Il  n'y  a  pas,  dans  l'histoire  de  l'humanité,' 
beaucoup  d'analogues  à  cette  longue  et 
admirable  progression  d'efforts  esthétiques 
aboutissant  à  une  plus  magnifique  syn- 
thèse. 

C'est  cela,  c'est  cetfe  victoire  spirituelle 
que  nous  voulons  célébrer. Pour  les  désœu- 
vrés, Bayreuth  est  un  endroit  où  l'on  se 
rend  pour  éprouver  quelques  émotions 
d'art  un  peu  plus  relevées  que  celles  dont 
le  théâtre  quotidien  peut  nous  donner  la 
jouissance.  Pour  nous,  artistes,  Bayreuth 
est  le  symbole  de  cette  admirable  efiflo- 
rescence  de  l'art  musical  qui  remplit  de 
ses  chefs-d'œuvre  tout  le  siècle  écoulé;  et 
elle  reste  aussi,  pour  toute  la  génération 
du  dernier  quart  de  ce  siècle,  l'expression 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  de  plus 
élevé,  de  plus  noble  dans  les  aspirations 
esthétiques  et  humanitaires  des  générations 
qui  nous  ont  immédiatement  précédés. 

En  ce  jour  mémorable,  où  se  commé- 
more le  grand  événement  poétique  de  1876, 
notre  pensée  se  reporte  émue  vers  la 
grande  àme  d'artiste,  vers  le  grand  cœur 
d'homme  qui  fut  le  créateur  de  cette 
œuvre  prodigieuse  et  sans  pareille  qui 
commence  avec  le  Vaisseau- Fantôme  et  se 
termine  avec  Parsifal. 

Par  une  touchante  pensée  de  celle  qui  a 


hérité  du  nom  et  de  la  pensée  du  maître, 
ce  vingt- cinquième  anniversaire  verra  s'ac- 
complir la  réalisation  scénique,  selon  les 
intentions  de  son  auteur,  de  l'œuvre  qui 
commença  précisément  la  série  des  grandes 
partitions  de  Wagner  :  le  Vaisseau-Fan- 
tôme. Il  n'avait  pas  encore  été  donné  à  Bay- 
reuth. Sur  les  théâtres  ordinaires,  Wagner 
n'avait  jamais  pu  en  obtenir  l'exécution 
absolument  conforme  à  ses  désirs.  Tann- 
hœtiser,  Lohengrin,  Tristan,  les  Maîtres 
Chanteurs,  les  Nibelungen,  Parsifal,  ont  suc- 
cessivement paru  à  Bayreuth,  cette  scène 
unique  au  monde  jusqu'ici,  où  régnent  l'at- 
mosphère recueillie  et  la  piété  à  l'égard  de 
l'œuvre  qui  devraient  se  répandre  partout. 
Le  Vaisseau- F aittômè  vient  s'y  ajouter 
enfin.  Ainsi  va  s'accomplir  ^  le  dernier 
rêve  du  grand  artiste,  qui  fut  de  voir  ses 
créations  interprétées  successivement  sur 
cette  scène  éloignée  des  bruits  vains  du 
monde,  avec  le  respect  absolu  des  volontés 
et  des  intentions  du  poète.  Il  eût  été  beau 
que  tout  l'ensemble  de  l'œuvre  se  déroulât 
en  cette  année  sous  nos  yeux  éblouis.  Mais 
il  est  des  limites  aux  entreprises  humaines. 
Et  c'est  déjà  une  sorte  de  miracle  qu'avec 
les  ressources  temporaires  de  ce  théâtre 
d'exception,  l'on  ait  pu  réaliser  la  repré-. 
sentation  de  six  ouvrages  tels  que  le 
Vaisseau-Faiitôme,  Parsifal  et  les  quatre 
parties  des  Nibelungen. 

Un  légitime  hommage  revient  à  celle  qui, 
après  avoir  été  la  consolation  des  dernières 
années  du  grand  artiste,  est  demeurée  l'in- 
terprète la  plus  activement  énergique  de  sa 
volonté  et  de  son  rêve  d'art.  Et  un  souvenir 
reconnaissant  est  dû  aussi  aux  collabora- 
teurs artistes  et  autres,  qui  furent  les  compa- 
gnons du  maître  pendant  la  grande  lutte,  où 
les  propagateurs,  après  lui,  de  son  idée,  aux 
Liszt,  aux  Bulow,  aux  Cornélius,  aux  Levi, 
aux  Richter,  aux  Mottl,  aux  Heckel,  aux 
Feustel,  aux  Wolzogen,  aux  Wesendonck, 
aux  von  Gross,etc.,  etc.  Les  uns  encore  sur 
la  brèche,  les  autres  déjà  couchés  dans  la 
tombe,  ils  ont  eu  leur  part  dans  l'accom- 
plissement de  ce  qui  fut  le  plus  haut  rêve 
que  jamais  une  âme  d'artiste  ait  rêvé, 
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Ils  furent  â  la  peine.  Qu'ils  recueillent 
aujourd'hui  un  peu  de  la  gloire  de  l'œuvre 
qu'ils  ont  contribué  à  rendre  accessible  à 
l'humanité.  M.  Kufferath. 


LA    [VIUSfiûUE    FRANÇAISE 

DU    XIH^    AU    XX"^    SIÈCLE 

ous  ce  titre,  M.  Alfred  Bruneau,  vient 
de  publier  le  rapport  qu'il  a  présenté 
^^^(31  à  M.  G.  Leygues, ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-arts,  au  nom  de  la 
commission  des  Grandes  Auditions  musicales 
de  TExposition  universelle  de  igoo.  La  per- 
sonnalité musicale  et  littéraire  de  l'auteur  du 
Rêve  et  de  V Ouragan  est  irop  considérable  pour 
que  cette  étude  sur  la  musique  française  passe 
inaperçue.  Le  programme  imposé  au  rappor- 
teur était  terriblement  vaste  :  écrire  l'histoire 
de  l'école  française  depuis  Adam  de  la  Halle 
jusqu'à  Gustave  Charpentier.  Cela  suppose  des 
connaissances  historiques  considérables,  une 
pratique  assidue  des  œuvres  ancieimes,  une 
étude  approfondie  des  influences  étrangères. 
Ce  qui  compliquait  le  problème,  c'est  qu'il 
fallait  écrire  cette  histoire  sous  une  forme 
brève  (qui  ne  connaît  la  difficulté  de  faire  court!) 
De  plus  le  rapport  devait  être  livré  au  ministre 
quelques  mois  après  la  fermeture  de  l'Exposi- 
tion. Dans  ces  conditions  M.  Bruneau  ne 
pouvait  écrire  ni  une  œuvre  d'érudition,  ni 
une  œuvre  critique  méthodique  et  précise.  En 
rappelant  successivement  les  noms  des  maîtres 
inscrits  aux  programmes  des  Grandes  Audi- 
tions, il  s'est  fort  ingénieusement  contenté  de 
présenter  sous  forme  de  rapides  et  claires 
esquisses  les  grandes  phases  de  la  musique 
française  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours 
en  marquant,  à  chaque  étape,  le  rôle  des 
grandes  individualités.  Ce  qui  fait  la  valeur  de 
ce  rapport,  ce  sont  les  appréciations  esthé- 
tiques de  l'auteur  sur  quelques-uns  des  génies 
figurant  dans  son  «  panorama  »,  et  la  manière 
très  fine  dont  M.  Bruneau  a  défini  le  talent  de 
ses  contemporains  notoires. 


Notons  au  courant  de  notre  lecture  les  traits 
saillants  de  cette  étude.  Adam  de  la  Halle,  le 
«  véritable  fondateur  de  notre  école  veut  l'union 
absolue  de  la  mélodie  et  du  texte  et  il  l'obtient 
en  s'inspirant  des  airs  populaires  ».  Cette  opi- 
nion est  parfaitement  défendable  bien  qu'elle 
me  paraisse  exprimée  ici  avec  une  assurance 
peut-être  trop  entière.  Mais  vous  devinez  que 
dans  cet  idéal  du  naïf  et  gracieux  précurseur, 
M.  Bruneau  veut  découvrir  les  tendances  les 
plus  durables  du  génie  musical  français.  Il  fait 
remarquer  avec  une  particulière  complaisance 
que  Jannequin  s'applique  à  traduire  dans  ses 
grandes  pages  imitatives,  des  impressions 
éprouvées  en  face  de  la  nature,  reproduit  les 
«  Cris  de  Paris  »  sous  François  P"',  peint  la 
«  Bataille  de  Marignan  »,  s'efforce  vers  un 
naturalisme  sincère  sans  jamais  tomber  dans 
l'absence  de  goût  et  de  style.  Et  M.  Bruneau 
assure  qu'il  faut  rapprocher  M.  Gustave  Char- 
pentier de  Jannequin... 

M.  Bruneau  passe  rapidement  sur  les  musi- 
ciens du  xv^  et  du  xvi^  siècles.  L'influence 
flamande  n'est  point  signalée.  Josquin  des  Prés 
est  considéré  comme  un  maître  français.  Il  est 
vrai  que  M.  Bruneau  en  parlant  de  Gluck 
écrira  :  «  Lorsqu'un  étranger  vient  dans  un 
»  pays  faire  œuvre  créatrice  selon  l'esprit 
')  même  de  ce  pays,  il  acquiert  par  cela  seul 
»  ses  lettres  de  naturalisation.  Gluck  ayant 
»  fondé  ici  la  tragédie  lyrique,  devait  figurer 
»  à  notre  exposition.  »  L'auteur  du  Rêve  a 
cent  mille  fois  raison.  C'est  en  toute  justice 
qu'il  s'annexe  LuUi,  Gluck,  César  Franck, 
tous  ces  grands  réformateurs  qui  vinrent  à 
Paris  même  apporter  la  forte  substance  de 
leur  pensée  originale  à  la  musique  française 
qui  sans  eux  allait  périr.  Je  ne  vois  donc  aucun 
inconvénient  à  ce  que  M.  Bruneau  accorde  la 
naturalisation  française  à  ces  grands  maîtres 
italien,  allemand  et  belge.  L'art  n'a  point  de 
patrie.  Il  s'exerce  librement  sans  préoccupa- 
tion de  frontières  et  de  clochers.  Il  est  faux 
de  prétendre  qu'un  artiste  pour  devenir  grand 
doit  se  développer  dans  son  milieu  natal.  Lulli, 
Gluck,  César  Franck  en  offrent  précisément 
le  témoignage  mémorable. 

Tout  cela  n'empêche  point  que  Lulli  ne  soit 
florentin,   Gluck    tchèque    et   César    P'ranck 
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liégeois.  Les  critiques  français  dans  leur  légi- 
time désir  de  doter  leur  pays  d'une  école 
parfaitement  autochtone  l'oublient  trop  volon- 
tiers. Notons  ce  petit  travers  auquel  M.  Bru- 
neau  n'a  pas  échappé.  La  critique  a  ses  modes 
et  ses  snobismes.  Elle  est  fatiguée  d'avoir 
déclaré  que  la  musique  française  devait  ses 
plus  riches  développements  à  des  interventions 
étrangères.  Il  est  de  bon  ton  à  présent  de  pré- 
tendre le  contraire.  C'est  pourquoi  Lulli,  Gluck, 
Franck  sont  «  français  » .  C'est  pourquoi  il  est 
tout  à  fait  ((  bien  porté  »  à  Paris  d'exalter 
Rameau  —  un  vrai  Français  celui-là  —  de 
l'exalter  même  au  détriment  de  Lulli  et  de 
Gluck.  M.  Bruneau  pense  là-dessus  comme 
tous  ses  compatriotes  de  la  génération  présente. 
Et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui  en  faire 
un  grief. 

Peut- on  vraiment  soutenir  pourtant  que  la 
coupe  du  drame  lyrique,  la  forme  des  airs,  le 
style  des  œuvres  —  l'essentiel,  en  somme  — 
aient  accompli  un  progrès  définitif  avec  Ra- 
meau ?  La  technique  est  plus  savante  que  celle 
de  Lulli,  de  Destouches  ou  de  Campra,  les 
accents  sont  souvent  plus  élevés,  mais  l'œuvre 
de  Rameau,  malgré  des  pages  admirables, 
n'est  point  animé  de  ce  principe  de  vie  harmo- 
nieuse et  pleine  qui  devait  assurer  l'immortalité 
au  génie  de  Gluck.  Un  étranger  avait  créé 
l'opéra  français  ;  un  étranger  allait  insuffler  une 
vie  nouvelle  à  cette  forme  et  créer  la  tragédie 
musicale  moderne.  En  quel  état  Gluck  trouva- 
t-il  la  musique  française  en  arrivant  à  Paris  ? 
L'auteur  de  Castor  et  Pollux  n'avait-il  point  été 
absolument  impuissant  à  détruire  les  détesta- 
bles habitudes  des  interprètes  de  la  scène  et 
de  l'orchestre?  En  1769,  on  employait  encore 
à  l'Opéra  l'archaïque  quintette  de  violon,  alors 
que  partout  ailleurs  le  quatuor  était  en  usage 
depuis  un  demi-siècle.  On  ne  voyait  une  con- 
trebasse à  l'Opéra  que  le  jeudi,  jour  de  gala!! 
Pour  jouer  de  la  viole  on  ne  connaissait  qu'une 
position,  et  quand  il  s'agissait  d'atteindre  Vul 
on  allongeait  le  petit  doigt  tandis  que  le  chef 
criait  à  pleine  gorge  :  «  Gare  à  Vutl  d  Quant 
aux  fantaisies  des  chanteurs,  des  cantatrices, 
des  choristes,  elles  sont  restées  légendaires. 
M.  Bruneau  en  cite  quelques-unes.  La  France 
musicale  était  alors  vraiment  la  Chine  dont  a 


parlé  M.  Bjœrnson.  La  musique  étrangère  était 
en  horreur.  Songez  à  la  lettre  d'un  Symphoniste 
par  Jean-Jacques,  à  la  querelle  des  Bouffons, 
aux  intrigues  menées .  contre  Gluck.  Le  divin 
auteur  des  deux  Iphigénie  bouscula  toute  cette 
opposition  et  rappela  les"  musiciens  et  les 
chanteurs  français  au  respect  de  leur  art.  Ce 
fut  la  gloire  de  Paris  d'avoir  finalement  adopté 
les  créations  immortelles  de  Gluck  et  de  les 
avoir  imposées  au  monde. 

Un  étranger,  Grétry,  en  qui  M.  Bruneau 
voit  «  un  des  plus  authentiques  précurseurs 
de  Richard  Wagner  »  ne  fut-il  pas  le  plus  fin, 
le  plus  gracieux,  le  plus  spirituel  de  tous  les 
auteurs  de  comédies  lyriques?  «  Six  ou  sept 
partitions  de  Grétry  méritent  de  rester  dans  le 
souvenir  »,  dit  M.  Bruneau.  L'auteur  du  Rêve 
semble  juger  que  ce  bagage  est  peu  de  chose 
pour  l'immortalité.  Les  compositeurs  drama- 
tiques qui  vivent  dans  notre  souvenir  avec  une 
demi-douzaine  d'œuvres,  sont  rares  pourtant. 
Grétry  est  donc  un  maître  parmi  les  maîtres  et, 
quoiqu'on  en  puisse  penser,  ses  partitions  le 
placent  bien  plus  haut  que  ses  théories,  si 
hardies  et  si  prophétiques  qu'elles  soient. 

Etrangers  encore  Rossini,  Cherubini,  Spon- 
tini,  Meyerber  qui,  à  tour  de  rôle,  maintinrent 
la  réputation  de  la  scène  lyrique  française.  Il 
est  vrai  que  M.  Bruneau  ne  leur  épargne  point 
les  paroles  dures.  J'aime  mieux  vous  recom- 
mander les  pages  où  le  musicien  de  l'Ouragan 
nous  parle  de  Berlioz  dont  il  sent  à  merveille  le 
génie,  sans  doute  parce  qu'il  y  trouve  des 
tendances  et  des  aspects  de  sa  propre  nature  ; 
je  vous  signale  aussi  les  portraits  fort  justes 
de  Gounod,  d'Ambroise  Thomas,  de  Bizet,  de 
Lalo,  de  Benjamin  Godard,  de  Chausson.  Sur 
Pasdeloup  ces  lignes  psychologiques  :  «  A  la 
réalité,  comme  tous  les  tendres  il  avait  une 
rude  enveloppe  en  laquelle  il  s'isolait  soigneu- 
sement et  il  dissimulait,  avec  une  pudeur  évi- 
dente l'extrême  sensibilité  de  son  cœur.  »  A 
propos  de  Delibes,  cette  jolie  définition  :  «  La 
pantomime,  la  danse,  c'est  le  geste  imprécis, 
c'est  le  vague  et  l'irréel,  c'est  le  mystère,  c'est 
le  commencement  d'un  rêve  de  beauté,  de 
grâce  et  de  volupté,  rêve  que  magnifieront 
toujours  les  symphonies  et  que  ne  cesseront 
de  profaner  les  polkas.  » 
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Sur  la  gloire  de  Reyer,  de  Saint-Saëns,  de 
Massenet,  de  Vincent  d'Indy,  M.  Bruneau, 
comme  il  convient,  est  sobre.  Ces  maîtres  n'ont 
point  tout  dit.  A  côté  d'eux  viennent  Gustave 
Charpentier,  Ch,  Bordes,  P.  Dukas,  Fauré, 
De  Bussy,  Erlanger,  Magnard,  les  Hillemacher, 
M.  Bruneau  lui-même.  Je  ne  puis  citer  tous  les 
«  jeunes  maîtres  »  de  la  génération  actuelle. 
Ils  sont  fort  nombreux,  souvent  remarquable- 
ment doués.  Deux  étrangers,  Richard  Wagner 
et  César  Franck,  ont  été  leurs  principaux  édu- 
cateurs. Je  souhaite  qu'ils  s'en  souviennent  le 
moins  possible,  qu'ils  se  montrent  ingrats 
vis-à-vis  de  ces  deux  génies  au  point  de  les 
renier,  qu'ils  redeviennent  de  purs  Français... 
Mais  il  est  trop  tard  pour  effacer  la  marque  de 
ces  deux  esprits  puissants  sur  l'école  française 
moderne.  Où  est  le  mal  d'ailleurs  ?  Le  hasard 
fait  naître  un  homme  de  génie  à  Paris,  à 
Londres,  à  Stockholm  ou  dans  un  obscur 
village.  Le  monde  entier,  en  toute  légitimité, 
s'approprie  la  substance  de  son  art  ou  de  sa 
pensée.  C'est  la  plus  puérile  des  vanités  qui 
nous  incite  à  nier  l'importance  ou  l'existence 
de  telle  ou  telle  infiltration  étrangère. 

Je  m'empresse  d'ailleurs  de  reconnaître  que 
M.  Bruneau  à  qui  personne  ne  contestera  le 
souci    d'une  fière  indépendance  productrice, 
n'a  rien  de  pointu  dans  son...  nationalisme. 
H.  Fiérens-Gevaert. 
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DEUXIEME  FETE  DE  MUSIQUE 

au  Victoria-Hall  de  Genève  (32,  23  et  24  juin  1901) 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro). 


La  grande  salle  Victoria  Hall,  où  viennent 
d'avoir  lieu  les  séances  musicales  des  22,  23  et 
24  juin,  a  été  construite  aux  frais  de  M.  Barton, 
consul  anglais,  à  Genève,  et  d'après  les  plans  de 
l'architecte  M.  Camoletti.  M.  Barton  en  a  fait 
généreusement  don  à  la  Société  d'harmonie  nau- 
tique de  Genève. 

Plus  de   simplicité  aurait  peut-être  convenu  au 


temple  de  la  muse  Euterpe  et  l'acoustique  y 
aurait  gagné.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  un  bel  et  vaste  vaisseau,  ne  contenant  pas 
moins  de  dix-huit  cents  places.  Affectant  la  forme 
d'un  grand  rectangle,  Victoria-Hall  possède  au 
rez-de-chaussée  des  loges  découvertes  encadrant 
les  fauteuils  d'orchestre,  puis  deux  galeries  aux 
premier  et  second  étages.  Ce  qui  nous  a  plu,  ce  sont 
la  largeur  et  la  belle  disposition  de  la  scène,  l'or- 
chestre s'avançant  dans  la  salle,  les  chœurs  dis- 
posés en  gradins  au-dessus  de  lui  et,  tout  au  fond, 
le  grand  orgue. 

Nous  donnerons  le  compte-rendu  des  séances 
musicales  de  Genève  dans  l'ordre  où  elles  se  sont 
présentées,  signalant  principalement  les  œuvres 
qui  ont  émergé. 

Dans  la  première  audition  de  musique  de  cham- 
bre, qui  eut  lieu  le  22  juin  dans  l'après-midijla  SonaU 
pour  piano  et  violon  de  M.  W,  Pahnke,  professeur 
au  Conservatoire  de  Genève,  nous  a  plu  par  sa 
soHde  architecture,  la  belle  couleur,  l'austérité  et 
le  charme  de  ses  thèmes,  les  remarquables  effets 
de  contraste,  qui  rappellent  le  «  faire  »  de  Johân- 
nès  Brahms.  La  première  partie  a  semblé  la  mieux 
venue,  bien  que  le  thème  de  Vandanie,  présenté 
par  le  clavier,  soit  d'une  grande  distinction  et  que 
la  conclusion  avec  les  longues  tenues  du  violon 
aboutissant  à  la  dominante  soit  très  caractéristique. 
"L' allegro  final  a  une  allure  très  franche.  Voilà 
ime  composition  qui  fait  honneur  à  celui  qui 
l'écrivit  avec  le  souci  de  l'art  le  plus  pur.  Elle  fut 
fort  bien  jouée  par  M.  Consolo,  un  excellent  pia- 
niste doublé  d'un  bon  musicien,  et  M.  W.  Pahnke 
lui-même,  qui  fut  élève  de  César  Thomson. 

Le  gros  succès  de  cette  séance  a  été  pour  le  Qua- 
iuor  à  cordes  de  M.  Jaques-Dalcroze,  succès  abso- 
lument mérité.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  du  talent  de  M.  Jaques-Dalcroze  ;  ses  der- 
nières œuvres  indiquent  un  mouvement  ascension- 
nel.Son  Quatuor  est  rempli  d'une  fantaisie  délicieuse 
d'un  pittoresque  achevé  ;  la  sonorité  des  cordes  y 
est  remarquable.  Tout  en  remontant  à  la  source 
de  la  belle  école  classique,  l'auteur  a  fait  une 
incursion  dans  le  domaine  romantique.  Il  a  mé- 
langé savamment  les  deux  ondes.  Ecoutez  plutôt 
le  délicieux  Inteymezzo  avec  ses  pizsicati  marquant  le 
temps  et  la  caressante  phrase  du  premier  violon, 
le  larghetto,  dont  le  premier  motif  est  si  passionné 
et  passionnant,   puis   l'allégretto  schersando,  bavar- 
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dage  exquis  et  spirituel  des  seize  cordes  en 
staccati!  Avec  un  peu  plus  de  concision,  l'œuvre 
serait  absolument  parfaite.  L'interprétation  con- 
fiée à  MA^.  Henri  Marteau,  E.  Reymond,  W. 
Pahnke  et  A.  Rehberg  fut  vraiment  merveilleuse. 
On  nous  révéla  qu'ils  n'avaient  pas  consacré 
moins  de  dix  répétitions  à  l'étude  de  ce  quatuor, 
hérissé  de  difficultés  ;  cela  prouve  la  conscience  de 
tels  artistes. 

A  côté  de  la  Sonate  de  M.  W.  Pahnke  et  du 
Quatuor  de  M.  Jaques-Dalcroze,  figuraient  des 
compositions  recommandables  à  des  titres  divers  : 
Mélodies  pour  soprano,  dans  le  style  de  Schumann, 
de  M.  O.  Schulz,  dites  non  sans  talent  par  M.  C. 
Schulz,  une  Novelette  pour  piano  et  violoncelle  de 
M.  R.  Schveizer,  dont  la  première  partie  fait  son- 
ger à  V Aïbuni- Blatte  de  R.  Wagner  (exécutants  : 
MM.  Ackroyd,  W.  Treichler  et  l'auteur),  — 
Avnl  et  Juin^  Keder  d'un  expressif  sentiment  de 
M.  G.  Pantillon,  dits  excellemment  par  M^^'^  Cécile 
Ketten,  —  Sonate  pour  piano  en  si  bémol  majeur 
de  G.  Weber,  œuvre  de  valeur  sans  nul  doute, 
mais  exécutée  un  peu  durement  par  M.  R.  Freund, 
Prière  pour  soprano  et  mezzo  soprano  avec  accom- 
pagnement de  violon,  harpe  et  orgue  de  M.  G.  de 
Seigneux,  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  céré- 
monies nuptiales  à  l'église,  et  que  M^^e  Cécile 
Ketten,  M^e  B.,  M.  L.  Rey,  un  violoniste  de  la 
belle  école  de  Massart,  M.  F,  et  M,  O.  Barblan,. 
interprétèrent  à  la  satisfaction  de  tous,  enfin  le 
Trio  (très  connu)  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
en  sol  majeu^  de  Joachim  Raff  (exécutants  :  M. 
Staub,  M"e  Hegner  et  M.  Braun). 

C'était  un  charme  que  de  voir,  aux  deux  grands 
concerts  avec  orchestre  et  chœurs,  la  salle  de 
Victoria  Hall  resplendissant  sous  le  feu  des 
lampes  électriques  !  Les  costumes  aux  couleurs 
multicolores  des  dames  dans  la  salle  et  sur  la 
scène  en  prenaient  un  plus  vif  éclat,  et  on  aurait 
pu  se  croire  dans  une  serre  ornée  de  fleurs 
de  toutes  nuances.  Dans  le  premier  concert 
(22  juin],  on  a  fait  un  accueil  des  plus  chaleureux 
aux  Sept  paroles  du  Christ  de  M.  Gustave  Doret,  au 
Concerto  pour  violon  et  orchestre  de  M.  E.  Jaques- 
Dalcroze,  à  un  motet  Vidi  aquam  de  M.  F.  Klose 
et  à  Liberté,  air  pour  soprano  et  orchestre  de 
M.  A.  Denéréaz. 

C'est  une  œuvre  de  jeunesse  que  l'oratorio  pour 
soli,    chœur  mixte   et   orchestre   de   M.    Gustave 


Doret.  Malgré  cela,  on  reconnaît  déjà  dans  cette 
partition  la  main  très  experte  d'un  musicien  qui 
sait  trouver  l'expression  juste  pour  peindre  les 
différentes  phases  du  drame  sacré.  Voyez  plutôt 
comme,  dans  la  Première  parole,  il  a  bien  rendu  le 
bruissement  et  la  violence  de  "la  foule  criant  :  «  Il 
a  mérité  la  mort,  crucifie-le  ».  Il  y  a  là  une  puis- 
sance et  une  solidité  de  facture  étonnante.  Le  con- 
traste entre  la  première  et  la  deuxième  parole  est 
établie  de  main  de  maître.  Après  la  tempête, 
l'accalmie;  après  les  hurlements  de  la  foule,  la 
voix  de  soprano-solo  s'élevant  doucement  :  «  Sei- 
gneur, souviens-toi  de  moi  quand  tu  seras  entré 
dans  mon  royaume  »  !  Et,  à  l'orchestre,  les  violons 
dessinent  une  phrase  mélodique  pleine  de  ten- 
dresse dans  le  stjde  de  Gounod  (celui  de  la  belle 
époque),  phrase  que  reprendra  le  baryton  (le 
Christ)  pour  finir  par  le  mot  Hodie  !  C'est  peut- 
être  la  meilleure  page  de  la  partition,  qui  en  con- 
tient d'excellentes.  La  place  nous  manque  pour 
parler  de  cette  œuvre  plus  longuement  et,  du 
reste,  en  cette  revue  même,  le  savant  musico- 
graphe M.  William  Cart  en  donna  déjà  une  fine  et 
savante  analyse.  M.  Numa  Auguez,  venu  tout 
exprès  de  Paris,  et  M™e  E.  Troyon-Blœsi,  un 
excellent  soprano  dont  la  voix  a  beaucoup  d'éten- 
due et  de  sûreté,  ont  chanté  admirablement  les 
soli.  Chœurs  et  orchestre  sous  la  direction  de 
l'auteur  ont  été  très  satisfaisants. 

Que  vous  dire  du  Concerto  pour  violon  et  orchestre . 
de  M.  Jaques-Dalcroze,  sinon  qu'il  est  parfait, 
qu'il  est  le  meilleur  de  ceux  que  l'on  ait  écrit 
depuis  un  long  temps,  qu'il  est  un  heureux  mélange 
de  l'humour  de  Chabrier  et  de  la  mélancolie  de 
Lalo,  que  M.  Henri  Marteau,  le  roi  des  violonistes, 
l'a  exécuté  magistralement  et  que  nous  espérons 
bien  l'entendre,  l'hiver  prochain,  aux  Concerts 
Lamoureux  ! 

Le  motet  Vidi  aquam  pour  chœur  mixte,  orgue 
et  orchestre  a  une  belle  et  puissante  allure,  ainsi 
qu'une  facture  indiquant  la  solide  éducation  musi- 
cale qu'a  reçue  M.  F.  Klose,  sous  la  direction  d'un 
maître  tel  que  A.  Bruckner.  Si  l'on  y  retrouve 
un  écho  lointain  de  certaines  pages  de  Parsifal, 
il  est  incontestable  que  le  talent  personnel  de 
M.  Klose  ne  s'en  accuse  pas  moins.  L'auteur  a  été 
vigoureusement  applaudi. 

Liberté,  air  pour  soprano  et  orchestre  de  M.  A. 
Denéréaz,  qui  débute  par  le  «  ranz  des  vaches  », 
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et  fut  composé  pour  la  fête  des  Chanteurs  vaudois 
à  Vevey,  a  plu  par  la  jolie  couleur  de  ses  harmo- 
nies, ayant  quelques  affinités  avec  celles  de  Tristan. 
Mme  Troyon-Blœsi  l'a  bien  mis  en  valeur. 

D'autres  œuvres  figuraient  encore  au  programme 
de  la  séance  du  22  juin  :  le  duo  de  l'oratorio 
Manassé,  page  écrite  dans  le  style  théâtral  par  le 
maître  F.  Hégar,  dont  M.  et  M^e  Troyon-Blœsi 
donnèrent  une  bonne  interprétation,  une  Chaconne 
pour  grand  orgue,  sur  les  notes  si,  la,  do.  si  (Bach), 
d'un  beau  style,  exécutée  par  l'auteur  M.  O.  Bar- 
blan,  im  Dt  Profundis  pour  alti,  ténors,  grand 
orgue  et  orchestre  de  M.  L.  Ketten,  et  enfin  Lumen 
de  Cœlo,  cantate  de  fête  en  trois  parties  sur  des 
vers  latins  de  Léon  XIII,  pour  solo,  chœur  et 
grand  orchestre,  écrite  par  un  musicien  expéri- 
menté, M.  E.  Stable.  On  voit  que  le  programme 
était  copieux  ! 

Celui  du  second  concert  avec  orchestre  (23  juin) 
ne  le  fut  pas  moins.  Il  l'était  même  à  tel  point, 
qu'au  début  de  la  séance  l'aimable  secrétaire  de 
l'Association,  M.  Ed.  Combe,  vint  annoncer  qu'on 
était  forcé  de  le  raccourcir. 

Ce  fut  un  délice  pour  les  yeux  et  les  oreilles 
que  d'entendre  la  très  gracieuse  et  remarquable 
cantatrice  Nina  Faliero-Dalcroze  chanter  avec 
cette  voix  qui  du  cœur  va  au  cœur,  les  délicates 
et  distinguées  mélodies  de  M.  P.  Maurice,  un 
jeune  qui  a  travaillé  avec  Gabriel  Fauré  et  donne 
de  belles  promesses,  et  celles,  également  très 
caractéristiques,  de  Ed.  Combe. 

y[ms  Nina  Faliero-Dalcroze  ne  fut  pas  moins 
appréciée  dans  l'interprétation  très  élevée  qu'elle 
donna  de  la  Mort  du  Printemps^  scène  lyrique  pour 
soprano  et  orchestre  de  M.  E.  Jaques-Dalcroze, 
où  le  jeune  compositeur  au  talent  si  varié  a  peint 
avec  un  grand  souci  de  la  vérité  et  en  même  temps 
avec  un  sentiment  souvent  très  intense  le  contraste 
entre  la  joie  de  la  venue  du  renouveau  et  la  tris- 
tesse de  son  départ  :  «  Le  printemps  n'est  plus,  il 
n'est  plus  de  printemps  »,  allégorie  dans  laquelle 
le  poète  pleure  sa  jeunesse  morte  et  son  rêve 
envolé.  La  musique  tantôt  joyeuse  ou  triste  suit 
pasà  pas  le  texte,  qui  est  également  de  M.  Jaques- 
Dalcroze. 

M.  Willy  Rehberg,  professeur  au  Conservatoire 
d-e  Genève,  ne  se  contente  pas  de  diriger  l'or- 
chestre lorsque  -  les  auteurs  ne  prennent  pas  eux- 
mêmes    le    bâton    de    commandement  ;   il    est  un 


pianiste  d'une  vigueur  peu  commune,  possédant 
des  doigts  d'acier  et  une  technique  supérieure.  Il 
interpréta  magistralement  le  Concerto  pour  piano 
et  orchestre  en  fa  majeur  de  M.  J.  Lauber,  qui 
dénote  chez  son  auteur  des  qualités  incontestables 
d'invention,  mélodique  et  de  polyphonie  orches- 
trale. L'œuvre  est  trop  développée;  le  point 
d'orgue  placé  dans  la  première  partie  nous  sembla 
quelque  peu  aride  ;  mais  l'ensemble  est  très  hono- 
rable. 

On  ne  peut  qu'être  étonné  de  la  clarté  avec 
laquelle  M.  V.  Andreœ,  un  jeune  de  vingt-deux 
ans,  a  exposé  les  thèmes  de  sa  Symphonie  en  fa  et 
les  a  développés.  Se  rattachant  très  nettement  à 
l'école  de  Mendelssohn,  elle  est  divisée  en  quatre 
parties,  dont  la  dernière  est  la  moins  bien  venue  : 
c'est  une  belle  promesse  pour  l'avenir. 

Malgré  des  inexpériences  inhérentes  et  bien 
pardonnables  à  la  jeunesse,  M.  E.  Bloch  est  un 
audacieux  qui  semble  vouloir  marcher  sur  les 
traces  de  Richard  Strauss.  Il  y  a  dans  son  poème 
symphonique  Vivre-Aimer.,  de  l'invention,  des  effets 
amusants  ;  mais,  comme  pour  toutes  les  œuvres 
de  pure  description,  celle-ci  aurait  besoin  d'être 
appuyée  d'un  livret  explicatif.  M.  E.  Bloch  a  du 
tempérament;  avec  cela  il  a  fait  de  fortes  études 
avec  le  professeur  Knorr  de  Francfort.  Il  n'est  pas 
douteux  que  lorsque  son  talent  sera  plus  assagi,  il 
sera  à  même  d'écrire  des  compositions  de  vif 
intérêt. 

Sans  avoir  de  hautes  visées,  la  musique  de 
M.  G.  Nigra  est  bien  faite,  se  rattachant  beaucoup 
plus  à  l'école  italienne  qu'à  l'école  allemande. 
Et  rien  n'est  plus  naturel,  puisque  M.  Nigra,  origi- 
naire de  la  Suisse  italienne,  a  fait  ses  études  au 
Conservatoire  de  Milan,  où  il  fut  le  commensal  du 
maestro  Mascagni.  Son  scherzo,  La  Folie  de  Pierrot^ 
est  de  la  jolie  musique  de  pantomime. 

Chez  le  D^  Aloys  Obrist  il  existe  des  influences 
très  diverses.  Suisse  par  son  père,  Ecossais  par  sa 
mère.  Italien  par  sa  naissance  à  San  Remo,  il  a  été 
élevé  à  Weimar  et  il  a  complété  ses  études  musi- 
cales à  Berlin.  De  plus  il  a  été  cappelmeister  de 
divers  opéras  de  province  et  il  a  dirigé,  de  iSgS 
à  igoo,  les  concerts  d'abonnement  de  l'orchestre 
royal  de  Stuttgart.  Son  ouverture  Lebensfreude 
semble  par  l'invention  mélodique  se  rattacher  à 
l'école  italienne,  alors  que  la  science  avec  laquelle 
est  écrite  l'orchestration  révèle  les  fortes  études 
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de  l'école  allemande.  Dans  le  scherzando  se  déta- 
che im  thème  tiré  des  premières  mesures  de  la 
chanson  :  Fretd  euch  des  Lebens  (Jouissez  de  la  vie) 
du  compositeur  Nœgeli  (poème  de  Usteri).  La 
conclusion  de  l'œuvre  est  bâtie  sur  le  thème 
principal  combiné  avec  ce  thème  populaire,  tous 
deux  en  augmentation. 

La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
(24  juin),  qui  clôtureait  la  série  des  concerts,  a 
présenté  encore  un  très  vif  intérêt  par  suite  de 
l'inscription  au  programme  d'œuvres  de  valeur.  La 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle  en  do  dièze  mineur 
du  maître  Hans  Huber,  fort  intelligemment  exé- 
cutée par  M'ie  Perrottet  et  M.  Ad.  Rehberg  (quel 
beau  violoncelle  avec  sa  jolie  tête  sculptée  !)  est 
une  maîtresse  page,  qui  place  M.  Huber  à  la  tête 
de  l'école  suisse.  On  le  rappela;  mais,  modeste,  il 
se  déroba  à  l'ovation  qu'on  désirait  lui  faire.  Il 
avait  accompagné  lui-même  un  superbe  quatuor 
vocal  Eine  Lenzjahrt  de  M.  Edg.  Munzinger,  qui 
n'avait  pu  assister  aux  fêtes  de  Genève,  C'est  un 
véritable  parfum  de  terroir  qu'exhalent  ces  déli- 
cieuses mélodies,  parmi  lesquelles  nous  avons 
surtout  remarqué  Auf  dem  See  et  Am  Abend.  Le 
plaisir  a  été  doublé  par  l'excellente  diction  du 
quatuor  bâlois,  composé  de  M™e  I.  Huber,  Pezold 
et  MUe  Philippi,  MM.  Sandreuter  et  Bopple. 

De  jolies  valses,  très  musicales,  de  M.  Jacques 
Ehrhart,  directeur  des  choeurs  de  la  Concordia  de 
Mulhouse,  valses  conçues  dans  le  style  de  celles 
pour  piano  à  quatre  mains  de  Gouvy  et  de  Paul 
Lacombe,  des  mélodies  d'un  noble  caractère  de 
M.  F.  Niggli,  excellemment  dites  par  M^i^  Philippi, 
douée  d'une  voix  d'alto  très  prenante,  précédaient 
^xne  Sonate  pour  piano  et  violon  en  ;'é' majeur  de 
M,  Eug,  Reymond,  dont  toutes  les  idées  sont  de 
toute  distinction  et  bien  développées.  L,' allegretto- 
scherzando  d'une  grâce  enveloppante  est  écrit  dans 
le  style  du  folklore.  M.  E.  Reymond  et  le  pianiste 
M.  E,  Decrey  ont  joué  cette  sonate  fort  simple- 
ment, comme  doit  être  exécutée  toute  musique  de 
chambre,  avec  la  plus  grande  conscience,  sans 
recherche  de  l'effet  à  côté.  M.  E.  Decrey  est  sans 
nul  doute  un  excellent  professeur  de  piano. 

Le  superbe  Sextuor  pour  piano,  doux  violons, 
deux  altos  et  violoncelle  de  M,  J.  Lauber  terminait 
triomphalement  cette  séance  du  24  juin.  C'est  une 
œuvre  aux  sonorités  les  plus  délicates,  avec  un 
heureux   mélange  de  musique  pittoresque  et  clas- 


sique, dans  laquelle  l'auteur  a  introduit  des  effets 
qui  lui  sont  bien  personnels,  notamment  l'inter- 
vention assez  prolongée  des  cordes  à  découvert. 
Rappelons  toutefois  qu'avant  M,  J,  Lauber  l'illus- 
tre maître  Johannès  Brahms  avait  usé  de  ce  pro- 
cédé très  caractéristique.  L'interprétation  en  a  été. 
fort  belle,  grâce  au  talent  d'artistes  tels  que  MM, 
J,  Lauber,  L.  Rey,  Eug.  Reymond,  Pahnke, 
A.  Kling,  et  Ad.  Rehberg.  M.  L.  Rey  tire  des  sons 
délicieux  de  son  Guadanini  et  il  a  un  bel  archet. 


*** 


L'hospitalité  genevoise  peut  rivaliser  avec  l'hos- 
pitalité écossaise.  Un  des  amateurs  les  plus  fer- 
vents de  la  Beauté  à  Genève,  M.  Léopold  Favre, 
a  donné  en  son  magnifique  hôtel  de  la  rue  des 
Granges,  une  des  soirées  les  plus  charmantes 
auxquelles  il  nous  ait  été  donné  d'assister  depuis 
un  long  temps.  L'union  cordiale  n'a  cessé  de 
régner  entre  ceux  et  celles  que  l'aimable  amphi- 
tryon y  avait  conviés. 

Le  dernier  jour,  après  la  seconde  séance  de 
musique  de  chambre,  une  promenade  en  bateau 
sur  le  lac  avait  été  organisée,  qui  permit  de  saluer 
en  passant,  les  plus  jolis  sites  des  côtes  de  France 
et  de  Suisse.  Au  retour,  on  débarquait  devant 
l'hôtel  National,  où  eut  lieu  un  superbe  banquet. 
Signalons  le  discours  substantiel  et  patriotique  de 
M.  de  Seigneux,  ainsi  que  la  très  humoristique  pièce 
de  vers  écrite  pour  la  circonstance  par  M.  Jaques- 
Dalcroze  et  qui  divertit  l'assistance,  autant  que  la 
charma  le  très  artistique  menu  dessiné  par 
Mlle  Henriette  Révillod  de  Murait,  la  gracieuse 
Diane  chasseresse  de  l'Helvétie. 

La  conclusion,  la  voici  :  Hier,  l'Helvétie  avait 
la  religion  de  ses  monts  couverts  de  neige,  de  ses 
mirifiques  lacs  aux  eaux  bleues  ;  aujourd'hui,  elle 
possède  la  religion  de  la  musique.  La  fusion  s'est 
faite  entre  ses  musiciens  du  Nord  et  du  Midi  ;  les 
ondes  du  lac  de  Zurich  se  sont  unies  à  celles  du 
lac  de  Genève.  Gloire  à  ceux  qui  ont  compris  la 
nécessité  de  cette  Association,  qui  portera  ses 
fruits —  et  à  l'année  prochaine  !  H.  Imbert. 
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PARIS 

A  L'OPÉRA-COMIQUE 

Le  Légataire  universel  et  La  Sœur  de  Jocrisse 

La  saison  lyrique  a  fini  par  un  double  éclat  de 
rire  et  sous  les  auspices  du  vieil  opéra-comique 
français.  On  ne  pourra  reprocher  à  M.  Albert 
Carré  de  ne  pas  lui  faire  place  ;  on  s'étonnera 
cependant  un  peu  qu'il  ait  attendu  leâ  tout  der- 
niers jours  avant  la  fermeture  pour  donner  à  son 
public  cette  détente  de  joie.  C'était  un  essai  en 
vue  de  la  rentrée  prochaine.  La  voilà  bien  et 
commodément  assurée.  Le  Légataire  universel  de 
M.  Georges  Pfeiffer  avec  la  Sœur  de  Jocrisse  de 
M.  Banès  seront  toujours  sûrs  d'enchanter  le 
public  des  matinées  comme  celui  de  certains  soirs. 
Même  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  leur  parti  du 
^arlé  auront  quelque  indulgence  ici,  où  ce  sont  les 
propres  vers  de  Regnard  qu'ils  entendront  ;  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  intérêt  de  l'œuvre. 

C'est  toujours  une  chose  bien  délicate,  de  mettre 
en  musique  une  comédie  qui  n'était  pas  faite  pour 
cela.  On  y  échoue  généralement,  et  rares  sont 
ceux  qui  ont  bien  su  se  pénétrer  du  caractère  de 
l'œuvre  originale.  Cependant,  les  comédies  de 
Regnard  étant  pour  la  plupart  dénuées  de  pensée, 
et  vivant  surtout  par  l'action  bouffonne,  il  est 
plus  aisé  de  les  traiter  musicalement  sans  les 
gâter.  Les  auteurs  de  l'cc  opéra-bouffe  »  en  question 
(MM.  Adenis  et  Bonnemèrel  ont  d'ailleurs  été 
bien  inspirés,  à  mon  sens,  bien  qu'ils  laissassent 
la  parole  à  Rf  gnard  dans  le  parlé,  àe  ne  prendre  de 
lui  que  ses  idées  pour  le  chanté.  Ces  vers  si  lestes, 
si  légers,  eussent  été  alourdis  à  les  conserver  tels 
quels  dans  la  musique,  et  lapreraière  condition  de 
réussite  était  de  garder  précieusement  la  folle 
allure  de  la  pièce. 

M.  Pfeiffer  y  a,  de  son  côté,  assez  complètement 
réussi.  Surtout,  il  faut  le  dire,  quand  il  n'avait  qu'à 
suivre  pas  à  pas  Regnard.  C  r  lorsque  les  auteurs 
modernes  ant  voulu  broder  sur  l'ancien,  au  premier 
acte,  en  insistant  sur  les  amours  d'E  aste  et  d'Isa- 
belle ou  même  la  gaieté  sénile  du  vieux  Géronte, 
le  résultat  s'est  trouvé  languissant.  La  romance 
d'Eraste  sur  «  son  adorée  3)  ne  manque  pas  de 
grâce,  ni  le  duo  Q'amour  de  chaleur,  ni  le  quatuor 
de  la  demande  en  mariage  d'ingéniosité,  mais  ce 
n'est  pas  la  folie  de  Regnard. 

Celle-ci  arrive  à  point  avant  la  fin  du  premier 


acte,  avec  la  scène  de  Clistorel,  d'une  haute  bouf- 
fonnerie et  musicalement  très  adéquate  au  texte. 
Elle  continue  sans  désemparer  avec  la  double 
scène  du  neveu  normand  et  de  la  nièce  du  Mans, 
jouée  par  Crispin  au  second  acte,  en  trio  d'abord, 
puis  en  quatuor.  Elle  poursuit  encore  avec  la 
scène  du  testament,  où  il  y  a  de  la  variété  (notam- 
ment le  petit  passage  sous  la  plume  des  notaires, 
dont  le  grincement  semble  si  joyeux  aux  héritiers), 
et  celle  de  la  léthargie,  avec  le  fameux  cri  :  «  C'est 
votre  léthargie  »,  lancé  comme  en  canon  à  Géronte 
par  les  quatre  personnages. 

La  partition  est  spirituelle  en  somme,  avec  un 
vrai  entrain,  sans  la  maîtrise  et  la  largeur  de  Poise 
ou  de  Gounod,  mais  non  sans  personnalité  aussi. 
Un  joli  entr'acte  pour  violon  solo  rappelle  le 
délicat  musicien  de  chambre  qu'est  M.  Pfeiffer, 
D'autres  pages,  que  j'ai  omises,  les  couplets  de 
Lisette  par  exemple,  font  honneur  à  son  goû*. 

Et  puis  cela  était  parfaitement  joué  à  l'Opéra- 
Comique,  où  M.  Carré  s'est  constitué  une  excellente 
troupe  comique,  bien  homogène, même  en  l'absence 
du  maître  Fugère,  qui  fut  si  longtemps  presque 
seul.  M.  Jean  Périer,  qui  a  trouvé,  plus  encore 
que  dans  la  Fille  de  Tabarin^  un  rôle  bien  à  sa  mesure, 
est  étourdissant  de  verve  dans  Crispin;  M.  Grivot 
(Géronte)  a  toujours  le  sûr  comique  qu'on  appré- 
cie depuis  si  longtemps;  M.  Carbonne  est  élégant 
dans  Eraste  et  M.  Mesmaecker  désopilant  de  fan- 
taisie burlesque  dans  Clistorel,  Enfin,  M"e  de  Cra- 
ponne  fait  une  Lisette  accorte,  à  la  voix  mordante. 

Quant  à  la  Fille  de  Jocrisse  de  M,  Banès,  la  res- 
titution, quoique  l'original  en  soit  infiniment  plus 
récent,  paraît  bien  plus  archéologique  encore,  tant 
cette  matière  à  plaisanterie  est  passée  de  mode.  En 
ce  sens,  c'est  une  vraie  curiosité,  car  le  texte  de 
Duvert,  excellent  type  du  Palais-Royal  de  1841,  est 
à  peu  près  intégralement  conservé,  et  le  principal 
mérite  de  M.  Banès  est  d'avoir  écrit  dessus  une 
musique  parfaitement  adéquate.  Ce  vaudeville 
plutôt  charentonesque  a  eu  un  succès  fou  dans  son 
temps  :  il  est  classique  dans  le  genre.  Seulement, 
autant  le  fond  nous  paraît  anodin,  avec  l'amour 
secret  de  Charlotte  pour  son  jeune  maître,  qui  finit 
par  la  préférer  à  une  belle  mijaurée  qu'il  était  sur 
le  point  d'épouser,  autant  la  cascade  intarissable 
de  bêtises,  de  coq-à-l'âne  et  de  gaffes  (le  mot 
n'existait  pas,  mais  la  chose  est  éternelle)  de  son 
frère  Jocrisse,  après  avoir  passé  dans  le  courant 
des  plaisanteries  usuelles,  a  pris  à  nos  yeux  d'irré- 
parables rides.  Mais  ces  gaffes  du  bon  Jocrisse, 
qui  ont  pour  résultat  de  rompre  le  sot  mariage  de 
son  maître,  ne  laissent  pas  de  dérider  le  public,  et 
la  musique  s'entend  avec  agrément. 
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Il  est  assez  difficile  de  faire  un  choix  dans  la 
série  de  mélodies,  petits  airs,  duettos  ou  ensembles 
de  la  partition  de  M.  Banès;  pourtant  le  duo  de 
Charlotte  et  de  son  maître  (où  elle  lui  enseigne 
comment  on  doit  s'y  prendre  pour  faire  sa  cour), 
le  trio  où  le  perroquet  fait  sa  partie,  le  petit  air 
sentimental  de  Charlotte  et  les  ensembles  bur- 
lesques avec  la  future  et  son  père,  sont  particuliè- 
rement réussis.  Mi^^  Baux  et  M.  Mesmaecker, 
d'une  part,  MM,  AUard,  Gourdon  et  M^e  Cheval- 
lier, ont  enlevé  cette  pochade  avec  entrain. 

Henri  de  Curzon. 

«A» 

Pour  profiter  du  séjour  de  M^^e  de  Nuovina  à 
Paris,  et  parachever  l'intérêt  de  ses  dernières 
soirées,  M.  Albert  Carré  a  doncé  à  ses  abonnés 
trois  représentation?  de  la  Cavaïleria  rusticana  de 
Mascagni,  et  trois  de  la  Navarraise  de  Massenet. 
M^^  de  Nuovina  s'y  montre  artiste  de  premier 
ordre,  d'un  style  large  et  puissant,  d'une  autorité 
vibrante,  qui  prend,  surtout  dans  la  seconde  de  ces 
œuvres,  une  intensité  d'expression  extraordinaire. 
Mais  il  faut  dire  que  cette  musique  a  bien  de  la 
chance  de  dire  de  pareilles  interprètes.  Pour 
Cavaïleria  surtout,  j'avoue  qu'il  en  est  peu  d'aussi 
antipathique  à  mon  goût  :  à  une  pièce  aussi  banale 
et  sommaire,  il  est  peu  de  partitions  aussi  dénuées 
de  sincérité  et  d'originalité.  C'est,  à  la  fois  plat  et 
prétentieux,  même  le  fameux  leitmotiv  à  la  sous- 
Gounod,  qu'on  applaudit  tant  dans  l'entr'acte, 
avec  ses  déhanchements  faciles  des  instruments  à 
cordes.  La  Navarraise  vaut  mieux,  encore  que 
l'inspiralion  originale  fasse  trop  souvent  place  à  la 
violence  et  au  tapage;  mais  du  moins  cela  vit, 
cela  a  du  relief.  Il  n'y  a  que  des  compliments  à 
adresser  à  M.  L.  Beyle  dans  la  première  pièce  et 
à  M.  Maréchal  dans  la  seconde,  interprètes  con- 
vaincus tous  deux.  H.  de  C. 

Au  Conservatoire,  voici  les  résultats  des  princi- 
paux concours  à  huis  clos  qui  ont  été  jugés  dans 
le  courant  des  dernières  semaines  : 

Harmonie  (hommes).  —  Premier  prix  :  MM. 
Jourdain  (élève  de  M.  Taudou)  et  Dumas  (M.  X. 
Leroux);  deuxième  prix  :  M.  Casella  (M.  Leroux); 
premier  accessit  :  MM.  Rousseau  (M.  Lavignac) 
et  Mailleux  (M.  Lfroux);  deuxième  accessit  : 
MM.  Jos.  Boulnois  (M,  Taudou),  Ad.  Mercier 
(M.  Leroux)  et  Lély  (M.  Taudou.) 

(M.  Marcel  Rousseau  est  le  fils  de  notre  émi- 
nent  confrère  M.  Samuel  Rousseau.) 

Accompagnement  au  piano  (professeur  :  M.  Vi- 


dal). —  Premier  prix  :  MM.  Caplet  et  Chadeigne, 
M^ie  Toulain;  deuxième  prix  :  M.  Estyle,  M^e 
Chéné;  premier  accessit  :  M.  Wagner. 

(M.  Caplet  a  remporté  le  grand  prix  de  Rome  la 
semaine  précédente.) 

Orgue  (professeur  :  M.  Guilmant).  —  Piemier 
prix  :  M.  Andlauer,  W'^  Toutain;  deuxième  prix: 
M.  Fourdrain;  premier  accessit  :  M.  Aviné. 

Harmonie  (femmes).  —  Premier  prix  :  M^e  Pajr 
(élève  de  M.  Chapuis);  deuxième  prix  :  M^ie 
Boulanger  (M.  Chapuis);  premier  accessit  :  M^e 
Richez  (M.  S.  Rousseau). 

Contrepoint  et  fugue.  —  Deuxième  prix  : 
M.  Tricou  (élève  de  M.  Lenepveu);  premier 
accessit  :  MM.  Laisné  (M.  Widor)  et  Goupit 
(M.  Lenepveu). 

Solfège  des  chanteurs  (hommes).  —  Première 
médaille  :  M.  Baer;  deuxième  médaille  :  MM. 
Billot  et  Mallet;  troisièmes  médailles  :  MM.  de 
Poumayrac,  Bourillon,  Casella  et  G.  Dubois. 

Solfège  (femmes).  —  Première  médaille  :  Mi'es 
Carré,  Ruper,  JuUian,  Trannoy  et  Bérysa  ;  deu- 
xième médaille  :  M^'es  Maurice,  Gaillard,  Hu- 
chet  et  Dorigny;  troisième  médaille  :  Mlles  Ties- 
set  et  Genevois. 

Piano,  classes  préparatoires  (hommes).  —  Pre- 
mière médaille  :  M.  Besnard;  deuxième  médaille  : 
MM.  Florian  et  Pilot, 

Piano  (femmes).  —  Première  médaille  :  M"es  Le 
Son,  Bieau-Buspère,  Weiss  et  Fagel;  deuxième 
médaille  :  M^es  Debrie,  Abadié,  Vendeur  et 
Rossât;  troisième  médaille  :  M"es  Biot,  Armand 
et  Journal. 

w> 

Mlle  Madeleine  et  M.  Jules  Boucherit  ont  passé 
depuis  peu  la  Manche,  et  leur  succès  s'affirme  déjà 
de  façon  solide,  ce  qui  n'est  point  pour  nous  éton- 
ner, étant  donné  le  talent  de  ces  jeunes  artistes. 
Dans  les  deux  récitals  qu'ils  viennent  de  donner, 
le  20  juin  et  le  4  juillet,  à  la  salle.  Bechstein,  à 
Londres,  les  ovations  et  les  rappels  ne  leur  ont 
pas  manqué.  C'est  surtout  la  Sonate  de  C.  Saint- 
Saëns  pour  piano  et  violon,  la  Polonaise  in  A  flat 
de  Chopin,  les  Etincelles  de  Moszkowsk',  le  Rondo 
capriccioso  de  Saint-Saëns,  qui  ont  le  plus  porté. 

Le  triomphe  de  ces  deux  jeunes  et  intéressants 
virtuoses  n'a  pas  été  moins  grand  à  la  soirée  qui 
eut  lieu  chez  la  grande  cantatrice  M"'e  Melba. 
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Au  Conservatoire.  —  Voici  les  résultats  du 
concours  de  chant  théâtral  (classe  d'hommes)  : 

Deuxième  prix  avec  distinction  :  MM.  Collet 
(48  points)  et  Virly  (47  points)  ;  deuxième  prix  : 
MM.  Vanderheyden  (48  points),  Vanden  Eynden 
(42  points)  et  Bicquet  (40  points). 

On  s'est  plu  à  admirer  chez  la  plupart  des  jeunes 
chanteurs  cette  diction  claire  et  précise  qui  est  le 
privilège  de  l'enseignement  de  M.  Demest,  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire, 

Voici  les  résultats  du  concours  de  chant  théâtral 
pour  jeunes  filles  : 

Premier  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
M^i^  Bourgeois  (élève  de  M^^^  Cornélis);  premier 
prix  :  Mlles  Belinfante  et  Ho€£0.er  (élèves  de 
Mme  Cornélis),  et  Buol  (élève  de  M"^  Kips-War- 
nots);  deuxième  prix  avec  distinction  :  M^i^s  Pro- 
tin  (élève  de  M™^  Cornélis),  Ceuppens  (élève  de 
M°=e  Kips-Warnots)  ;  deuxième  prix  :  M^es  Qlisla- 
gers  (élève  de  M™^  Cornélis),  Vandenbroerk,  Fere- 
mans,  Tyckaert  (élèves  de  M™^  Kips-Warnots). 

Concours  relativement  intéressant;  à  signaler 
Mlle  Bourgeois,  une  cantatrice  de  tempérament, 
possédant  un  beau  soprano  dramatique.  Nous 
avions  déjà  eu  l'occasion  d'apprécier  son  beau 
talent  l'hiver  dernier,  dans  l'exécution  d'Armide  de 
Gluck,  dont  elle  avait  fort  bien  chanté  le  rôle  de 
la  Haine. 

Le  Prix  de  la  Reine,  pour  duo  de  chambre,  a 
été  accordé  à  M^"  Belinfante  et  Bourgeois,  élèves 
de  M°is  Cornélis,  qui  ont  chanté  avec  goût  le  duo 
de  Sosarine  de  Haendel.  N.  L. 

—  Ecole  de  musique  de  Samt-Josse-ten-N oode-  Schaer- 
heek.  —  Directeur  :  M.  Huberti.  Résultats  des 
concours  de  igoi  : 

Solfège  supérieur  (jeunes  filles).  —  Division  B. 
Professeur  :  M"^  Labbé.  Médaille  du  gouverne- 
ment :  Mlle  Nérine  Walckers  ;  premier  prix  avec 
distinction  :  MH^  Marguerite  KoUei  ;  rappel  de 
premier  prix  avec  distinction  :  M'ie  Eugénie  Beur.  ; 
premier  prix  :  Marguerite  Havlange  et  Fernande 
Janssens. 

Jeunes  garçons.  —  Division  B.  Professeur  : 
M.  Bos:elet.  Deuxième  prix  :  Louis  Roba. 

Solfège  pour  chanteurs  et  chanteuses.  — Pro 
fesseur   :   M.    Mercier.  Demoiselles.  —  Deuxième 
distinction  avec  mention  spéciale  :  Amicie  Marlier, 
Ida  Paniels,    Marthe   Danneaux    et    Alphonsine 
Arents. 


Hommes.  —  Division  B.  Première  distinction 
avec  mention  spéciale  :  François  De  Breucker; 
première  distinction  :  Jean  David,  Camille  Verhoe- 
ven,  Gaspar  Godenne  et  Joseph  De  Sadeleer; 
deuxième  distinction  avec  mention  spéciale  :  Léon 
Verbrugghen. 

Division  A.  Première  distinction  :  Gaston 
Hautrive  et  Auguste  Roosen  ;  deuxième  distinc- 
tion :  François  Simon  et  Léon  Renard. 

Solfège  supérieur. —  Division  A.  Jeunes  filles. — 
Professeur  :  M™"  Wittmann.  Premier  prix  avec 
distinction  :  Jenny  Vande  Wiele  et  Emma  Jans- 
sens ;  premier  prix  :  Anna  Nieuwmeyer,  Germaine 
Van  Molle,  Marie  Van  Weessenaers  et  Alice  Vice- 
roy;  deuxième  prix  avec  distinction  :  Berthe 
Vande  Laer,  Germaine  Crame,  Georgette  Bastin, 
Mathilde  Xhayet,  Alice  Florin,  Madeleine  Duval 
et  Joséphine  Basch;  deuxième  prix  :  Marie  Wéry 
et  Alice  Crabbé. 

Jeunes  garçons.  —  Professeur  :  M.  Bosselet. 
Premier  prix  :  Edgard  Vander  Brugghen  et  Ber- 
nard Van  Geet. 

Chant  individuel  (demoiselles).  —  Première 
division.  Professeur  :  M'"^  Cornélis  Servais.  Pre- 
mier prix  avec  distinction  :  Mlles  Julia  Goethals, 
Marie  Digneffe,  Marguerite  Lemrnens.  Premier 
prix  :  ElvJre  Aubert.  Deuxième  prix  avec  distinc- 
tion :  Marguerite  Vanden  Eynde.  Deuxième  prix  : 
Marie  Schouten. 

Seconde  division.  Première  distiaction  avec 
mention  spéciale  :  Marie  Mendès.  Première  dis- 
tinction :  Lucie  Dudicq,  Suzanne  Lambotte, 
Amicie  Marlier,  Fernande  Janssens,  Maria 
Nuyens. 

Duos  de  chambre.  —  Prix  fondé  par  M™^  Huart- 
Hamoir  :  Marie  Digneffe  et  Marguerite  Vanden 
Eynde. 

Chant  individuel  (hommes).  —  Première  division. 
Professeur  :  M.  Demest.  Médaille  du  gouverne- 
ment :  M.  Antoine  Maas.  Médaille  de  la  commis- 
sion administrative  :  M.  Léopold  Jacobs.  Premiesr 
prix  :  Adolphe  Boucq.  Deuxième  prix  avec  dis- 
tinction :  Pierre  Verhoeven.  Deuxième  prix  : 
Louis  Huygh,  François  De  Breucker,  Jean  David. 

Seconde  division.  Deuxième  distinction  :  Casi- 
mir Alvarez.  Gaspar  Godenne. 

Concours  de  Lieder.  —  Prix  :  J.  Desadeleer. 

—  Les  amateurs  de  musique  réunis  dimanche 
au  Musée  communal,  malgré  la  grande  chaleur, 
pour  entendre  l'audition  de  l'Ecole  de  musique 
dlxelles,  ont  passé  deux  heures  trop  courtes.  Pro- 
gramme aussi  varié  que  nouveau,  sortant  de  la 
banalité    des   choses  connues.  Ealre  autres,  très 
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touchantes,  les  voix  d'enfants  dans  le  noël,  extrait 
de  la  Passion  de  M.  H.  Thiébaut.  L'accompagne- 
ment d'orgue  a  bercé  les  auditeurs  de  ses  accents 
pieux,  si  reposants. 

Les  Vaneuses  de  Sauvrezis,  la  Cavalcade  de  Nazar 
Aga,  avec  leurs  sentiments  respectifs  ont  été  enle- 
vés par  des  voix  souples,  avec  une  légèreté  qui 
honore  auant  les  auteurs  que  la  direction. 

M'is  Barragan  a  développé  une  grande  vélocité, 
une  belle  pureté  de  son  dans  la  Sarabande  de  Vin- 
cent d'Indy  et  la  Ronde  champêtre  de  Chabrier. 
M^iei  Casteels  et  Nève  ont  exécuté  des  quatre 
mains  de  Grieg  et  Behr  avec  beaucoup  de  senti- 
ment musical. 

Bref,  programme  intéressant  et  bien  fait  pour 
l'émulation  des  élèves  et  le  charme  des  auditeurs. 

—  Il  vient  de  se  constituer  à  Bruxelles  un 
comité  Peter  Benoit,  qui,  d'accord  avec  le  comité 
central,  établi  à  Anvers,  et  avec  les  autres  groupes 
régionaux  déjà  formés  ou  à  former  dans  les  autres 
provinces  du  pays,  a  pour  but  : 

1°  La  publication  de  l'oeuvre  complète  du 
maître  défunt,  avec  la  participation  et  le  contrôle 
des  pouvoirs  publics  ; 

2°  L'érection,  sur  sa  tombe,  d'un  monument 
funéraire  ; 

3°  L'érection  à  Anvers  d'un  monument  public. 

Voici  la  composition  de  ce  comité,  auquel  est 
laissée  la  latitude  de  s'adjoindre,  par  la  suite,  de 
nouveaux  membres,  au  mieux  de  ses  travaux  et 
de  sa  propagande  : 

Comité  effectif  :  Président  d'honneur,  M.  Hu- 
berti;  Présidents,  MM.  Dedeken  et  A.  Wilford; 
Vice-présidents  :  MM.  A.  De  Greef,  Lagye, 
E.  Hendrickx  et  F.  Reinhard  ;  Secrétaires,  MM. 
A.  De  Jaegher,  W.  Gyssels  et  H.  Teirlinck; 
Trésoriers,  MM.  't  Sjoen,  E.  Deveen,  H.  Vander- 
seypen. 

La  liste  des  membres,  très  nombreux,  n'est  pas 
définitivement  arrêtée  et  le  comité  d'honneur  est 
en  formation. 

Dans  sa  première  séance,  sur  la  proposition  de 
M.  Gustave  Lagye,  le  groupe  brabançon  a  décidé 
de  faire  un  pressant  appel  aux  "directeurs  des 
journaux  bruxellois,  sans  distinction  de  parti  ou 
de  langue,  pour  la  constitution  d'un  comité  de  la 
Presse. 


CORRESPONDANCES 


LA  HAYE,  —  Mercredi  soir,  au  Kursaal  de 
Scheveningue,  le  festival  français  de  mu- 
sique ancienne  et  moderne,  dirigé  par  M.  Vincent 
d'Indy  a   obtenu  un  succès   exceptionnel. 

Grâce  au  précieux  concours  de  M^'^  de  la 
Rouvière,  de  la  Schola  Cantorum,  et  de  l'admi- 
rable Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  cette 
première  manifestation  de  l'art  français  dans  les 
Pays-Bas.  dont  j'avais  eu  l'honneur  de  prendre 
l'initiative,  a  été  un  véritable  triomphe  pour  la 
musique  française,  et  pour  le  jeune  maître, 
M.  Vincent  d'Indy  a  été  acclamé  après  sa  Trilogie 
de  Waïïensiein,  exécutée  avec  une  incomparable 
perfection  par  l'Orchestre  philharmonique.  Après 
cette  œuvre  d'une  grande  importance,  c'est  la 
partitionnette  si  colorée,  si  finement  orchestrée 
écrite  par  Ernest  Chausson  pour  la  Tempête  de 
Shakespeare,  le  fragment  symphonique  de  Psyché 
de  César  Franck,  PhidyU  de  Henri  Duparc  et  le 
Phaéton  de  Saint- Saëns  qui  ont  paru  le  plus  vive- 
ment impressionner  le  nombreux  auditoire. 

La  musique  ancienne  de  Lalande  et  de  Rameau 
a  fait  grand  plaisir  aussi,  mais  on  aurait  peut-être 
pu  faire  un  meilleur  choix,  et  l'on  a  pu  regretter 
de  ne  pas  voir  Lully  représenté  au  programme. 
Berlioz  n'y  figurait  que  par  une  œuvrette  de  trop 
minime  importance,  et  Lalo  manquait  absolument. 
Mlle  Marie  de  la  Rouvière,  une  jeune  artiste  de 
grand  avenir,  s'est  fait  vivement  applaudir,  surtout 
dans  la  chanson  d'Arieî  de  Chausson,  et  dans 
PhidyU  de  Duparc,  qu'elle  a  dits  à  ravir.  Dans  la. 
Cantate  de  Rameau,  elle  a  été  moins  heureuse.  Sa 
première  apparitiou  parmi  nous  a  été  accueillie 
avec  une  extrême  bienveillance,  voire  avec  enthou- 
siasme. 

Le  festival  a  été  honoré  de  la  présence  du 
ministre  de  France  à  La  Haye,  M.  de  Monbelle, 
accompagné  de  toute  la  légation.  Le  ministre  des 
beaux-arts  à  Paris,  M.  Leygues,  s'était  fait  repré- 
senter par  M.  d'Estournelles  de  Constant. 

Salle  bond  ée,  public  d'élite,  où  toute  la  fine 
fleur  artistique  des  Pays-Bas  s'était  donné  rendez- 
vous  et  cù  toute  la  critique  néerlandaise  était 
représentée,  sans   oublier  les  critiques  étrangers. 

Edouard  de  Hartog. 

LIEGE.  —  M.  Keppens,  directeur  du  Théâtre 
royal   pour  la  saison  prochaine,  vient  d'ar- 
rêter comme  suit  la  compositiom  de  sa  troupe  : 
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MM.  Denady,  fort  ténor  de  grand-opéra  ;  Vallès, 
premier  ténor  d'opéra  comique  (remplaçant  M. 
Buysson);  Du  Thys,  second  ténor;  Marcou,  basse; 
Nourdy,  baryton  de  grand-opéra;  Bruynen,  basse 
chantante;  Cloes,  deuxième  basse;  Delj)ret,  baiy- 
ton  d'opéra-comique;  Honin,  deuxième  basse; 
Dubressy,  trial. 

M»es  Demesdy,  forte  chanteuse  ;  Nelly,  d'Heil- 
son,  première  chanteuse  légère;  Wanda,  chanteuse 
légère  de  grand-opéra  ;  Stéphane,  dugazon  Galli- 
Marié;  Peltier,  seconde  dugazon;  Rency,  seconde 
dugazon  ;  Rassier,  duègne. 

Ballet  :  M^^s  Viola,  San  Pietro,  Cereza,  Albers. 

Orchestre  :  MM.  Tartanac,  chef  d'orchestre; 
Gillard,  répétiteur. 

LONDRES.  —  La  saison  d'opéra  touche  à 
sa  fin,  et  nous  n'avons  pas  eu  à  nous  plaindre 
de  la  nouvelle  direction.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
pouvons  pas  lui  octroyer  de  bien  grandes  louanges. 
Peu  de  changement.  La  scène  seule  a  subi  de 
grandes  transformations  qui  permettent  une  mise 
en  scène  plus  soignée. 

Pendant  ces  dernières  semaines,  nous  avons  eu 
de  nombreuses  reprises  de  pièces  du  répertoire: 
ïa  Tosca  avec  Ternina,  Scotti  et  de  Marchi;  tvisian 
et  Isoïde  avec  un  nouveau  ténor,  M.  Forchammer, 
de  l'Opéra  de  Dresde;  Aïda  et  Oteïïo  avec  le  puis- 
sant Tamagno,  qui  s'est  aussi  fait  entendre  dans 
la  Messaline  de  M.  de  Lara. 

Mais  la  vraie  nouveauté  de  la  saison  a  été  le  Roi 
d'Ys  de  Lalo.  Cette  œuvre,  qui  fut  créée  à  Paris  il 
y  a  treize  ans,  n'avait  pas  encore  paru  sur  la  scène 
de  Covent-Garden.  L'éclat  de  cette  première  exé- 
cution était  rehaussé  par  le  début  de  M'ie  Paquot, 
du  théâtre  de  la  Monnaie.  Son  succès  a  été  consi- 
dérable. Toute  la  presse  le  constate.  L'accueil 
fait  à  M^'^-  Paquot  dans  le  rôle  de  Margared  a  été 
enthousiaste,  dit  le  Times.  Et  le  grand  journal  de 
la  Ci'é  reconnaît  que  les  jeux  de  physionomie  de 
la  jeune  artiste  sont  admirables,  que  sa  voix  est  un 
puissant  soprano  dramatique,  de  très  belle  qualité. 
M.  Séveilhac,  dans  le  rôle  de  Karnac,  a  partagé  le 
grand  succès  de  sa  jeune  partenaire.  Et  voilà 
deux  artistes  du  théâtre  de  la  Monnaie  qui 
d'emblée  ont  conquis  une  belle  place  sur  la  grande 
scène  de  Covent-Garden.  Tous  deux  sont  ren- 
gagés pour  la  saison  prochaine. 

Dans  ma  prochaine  correspondance  je  résumerai 
le  travail  de  la  sa'son.  P.  M. 


MARSEILLE.  —  Ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  la  municipalité  a  décidé  de  faire 
l'essai  de  l'exploitation  en  régie  du  Grand-Théâtre 
municipal,  et  elle  a  confié  la  direction  à  M.  A. 
Vizentini,  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra-Comique, 
en  congé  de  six  mois.  La  saison  commencera  vers 
le  10  octobre  pour  finir  en  avril  1902. 

Voici  le  tableau  complet  de  la  troupe  : 

Ténors  :  MM.  Scaremberg,  premier  ténor  en 
chef;  Cornubert,  premier  ténor  de  grand-opéra  ; 
E.  Gluck,  premier  ténor  d'opéra-comique;  Vialas 
et  Valette,  deuxième  et  troisième  ténor  ;  Baroche, 
trial. 

Barytons  :  MM.  Gaidan,  baryton  de  grand 
opéra;  Michel  Dufour,  baryton  d'opéra- comique; 
Chalmin,  baryton  bouffe;  Danse  et  Derrais. 

Basses  :  MM.  Vallier,  basse  noble;  Sentein, 
basse  chantante;  Joël  Fabre,  basse  en  tous  genres; 
Commengre,  deuxième  basse,  et  André,  laruette. 

Chanteuses  dramatiques  :  M^^^s  l,  Janssen, 
soprano;  Hélène  Théry,  première  chanteuse  fal- 
con;  Jenny  Passama,  mezzo-soprano-contralto. 

Chanteuses  légères  ;  M^es  Bréjean-Silver,  pen- 
dant trois  mois,  et  ensuite  M^^p-  M.  Thiéry  (en 
représentation)  ;  Devareille,  première  chanteuse 
légère  de  grand-opéra,  et  E.  Païkinson. 

Dugazons  :  M^^^^s  h.  Delormes,  première  duga- 
zon; Vialas,  première  dugazon  double;  Marie 
Girard,  G.  Borderie,  deuxièmes  dugazons,  et 
Gérald,  mère-dugazon. 

Ballet  :  M.  Natta,  maître  de  ballet  ;  M^es  Antoi- 
nette Porro,  première  danseuse  noble  ;  Ghibaudi, 
Calvi  et  Bigotti,  premières  danseuses  demi-carac- 
tère;  Eva  Méry,  travesti,  et  Colombo,  première 
danseuse  double. 

L'orchestre  sera  sous  la  direction  de  MM. 
Vizentini,  administrateur  général,  Michaud  et 
Bruno  Maurel. 

Au  répertoire  figureront  Sapho  (Massenet),  la 
Statue  (Reyer),  la  Belle  au  bois  dormant  (Silver), 
Phryné  ( Saint- Saëns),  la  Bohème  (Léoncavallo), 
Falstaff  (Verdi),  Méphistophélès  (Boïto),  Lovelace 
(Hirschmann),  le  Crépuscule  des  Dieux  {W'd.gne.i),  et 
les  ballets  suivants  :  le  Rêve  de  V émis  (H..  Mhande.), 
Une  aventure  de  la  Guimard  (A.  Messager),  Endymion 
(A.  Cahen),  etc. 

MAESTRICHT.  —  Le  concours  de  chant 
d'ensemble  organisé  par  la  société  royale 
«  Mastreechter  Staar  »  a  été  l'un  des  plus  brillants. 
Les  belles  luttes  des  7  et  14  juillet  ont  mis  aux 
prises  les  meilleures  sociétés  d'Allemagne,  de 
Belgique,  de  Hollande  et  de  France.  Dans  toutes 
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les  divisions,  les  exécutions  ont  été  très  remar- 
quées. Voici  les  résultats. 

Troisième  division  internationale.  —  Premier 
prix  :  L'Orphéon  de  Petit-Rechain  (Belgique), 
directeur,  M.  Pierre  Baiwir;  deuxième  prix  :  Les 
Zéphyrs  de  Tavier-Nandrin  (Belgique),  directeur, 
Const.  Grossean;  troisième  prix  :  ex  œquo^  Vrien- 
denkoor  de  Limmel,  directeur,  M.  Frissen,  et 
Sint-Pancratius  d'Heerlen  (Hollande),  directeur, 
M.  Hermans;  quatrième  prix  :  ex  œquo,  Sittard's 
Mannenkoor  de  Sittard,  directeur,  Durlinger,  et 
Amstel  Werkman  d'Amsterdam  (Hollande),  direc- 
teur, M.  Sally  L.  Wertheim. 

Deuxième  division  (internationale).  —  Premier 
prix  :  Les  Disciples  de  Mozart  de  Liège,  directeur, 
Joseph  Hanson  ;  deuxième  prix  :  Les  Orphéo- 
nistes de  Montegnée,  directeur,  M.  Ad.  Poussa; 
troisième  prix  à  l'unanimité  :  Sint-CfBcilia  de 
Vaals,  directeur,  Rob.  Geijr;  mention  honorable 
à  l'unanimité  :  Sint-Csecilia  de  Teteringschendijk, 
directeur,  M.  Joh.  Ingenhoven. 

Concours  international  entre  le  premier  prix  de 
la  troisième  division  et  le  premier  prix  de  la 
seconde  division.  —  L'Orphéon  de  Petit-Rechain. 
Première  division  (section  hollandaise).  —  Pre- 
mier prix  :  Roermonds-Mannenkoor,  Ruremonde, 
directeur,  M.  H.  Tyssen  ;  deuxième  prix  :  ApoUo^ 
d'Amsterdam,  directeur,  M.  Roeske;  troisième 
prix  :  Ven'ona,  de  Venlo,  directeur,  M.  Willy 
Geyr;  mention  honorable  à  l'unanimité  à  L'Aurora, 
d'Oosterhout,  directeur,  M.  Govert-Dorrenboom.' 
Première  division  (section  étrangère).  —  Pre- 
mier prix  :  La  Voix  du  Hameau  de  Seraing, 
directeur,  Lamb.  Chapelle  ;  deuxième  prix  :  Les 
Solistes  gantois,  de  Gand,  directeur,  M.  Duvosel; 
troisième  prix  :  L'Union  chorale  de  FJéron,  direc- 
teur,  M.  Gustave  Souka. 

Concours  spécial  entre  les  premiers  prix  des 
deux  sections  de  la  première  division.  —  L-  prix 
unique  est  décerné  à  la  Société  Roermond's 
Mannenkoor  de  Ruremonde  (Hollande). 

Division  internationale  d'excellence.  —  Premier 
prix  :  L'Orphéon  de  Verviers,  directeur,  M.  André 
Meunier;  deuxième  prix  :  La  Société  de  chant,  de 
Pepinster,  directeur,  M.  Pierre  Baiwir;  mention 
honorable  à  la  Cœcilia  d'Amsterdam,  directeur, 
M.  Andriessen. 

Chorales  mixtes.  Division  unique  internationale. 
—  Premier  prix  :  La  Verviétoise,  de  Verviers, 
directeur,  M.  François  Duyzings;  deuxième  prix  : 
La  Sérésienne,  de  Seraing,  directeur.  M.  Louis 
Picalauza;  première  mention  très  honorable  à  la 
Société  De  Jonge  Vlamingen,  d'Anver?,  directeur, 
M.  Paul  Lepage;  deuxième  mention  honorable  à 


la  Société  Nederlandsche  Liedertafel,  d'Anvers, 
directeur,  Julius  J.-B.  Schrey. 

Division  internationale  d'honneur  (section 
unique).  —  Le  premier  grand  prix  est  décerné  à 
la  Société  lyrique  de  la  Bouverie  (Belgique),  direc- 
teur, M.  H.  Carpay.  Un  premier  second  prix  est 
accordé  à  la  Société  Harmonia  d'Aix-la-Chapelle 
Allemagne),  directeur,  Hubert  Mai.  Un  deuxième 
second  prix  est  donné  à  la  Société  l'Union  orphéo- 
nique  de  Cambrai  (France),  directeur,  M.  Paul 
Lebrun. 


OSTENDE.  —  Notre  saison  musicale  a  com- 
mencé le  23  juin  par  l'inauguration  des 
concerts  symphoniques,  dirigés  par  M.  Léon 
Rinskopf.  Depuis  lors,  nous  avons  tous  les  jours, 
au  Kursaal,  un  concert  où  le  répertoire  des  casinos 
est  exécuté  avec  maestria  par  une  admirable  pha- 
lange de  ii5  artistes.  De  ce  répertoire  émergent, 
de-ci  de-là,  quelques  oeuvres  lumineuses  de 
Wagner,  Saint-Saëns,  Dvorak,  etc. 

Tout  l'intérêt  musical  réside  dans  les  concerts 
artistiques  du  jeudi,  où  s'exécutent  des  pages  d'un 
genre  plus  relevé  et  se  font  entendre  les  solistes 
de  choix.  Au  premier  jeudi  artistique,  le  4  juillet, 
M.  Louis  Miry,  violoncelle  solo,  a  déployé  du 
style  et  un  beau  son  dans  le  Troisième  Concerto 
(fragment)  de  Goltermann,  et  la  Tarentelle  de 
Popper. 

Le  jeudi  11  juillet,  c'était  le  tour  de  M.  Edouard 
Deru,  notre  brillant  concertmeister,  qui  a  joué 
avec  brio  le  Concerto  de  Mendelssohn. 

Le  jeudi  18,  M.  Emile  Bosquet  a  triomphé  dans 
l'exécution  du  Concerto  de  Schumann,  qu'il  a  inter- 
prété avec  un  sentiment  fort  juste  et  une  virtuosité 
impeccable,  de  même  que  des  pages  exquises  de 
Mozart,  Chopin  et  Saint-Saëns. 

Au  même  concert,  nous  avons  eu,  outre  l'ouver- 
ture de  la  Flûte  enchantée  et  les  Jeux  d'enfants  de 
Bizet,  le  majestueux  finale  de  la  symphonie  avec 
orgue  de  Saint-Saëns,  et  le  prélude  à'Ingwelde  de 
Max  Schillings.  Cette  page  est  absolument  re- 
marquable, de  facture  wagnérienne,  d'un  beau 
sentiment  lyrique,  avec  des  thèmes  superbes. 
M.  Schillings  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  quand  son 
drame  lyrique  Ingwilde  fut  exécuté  à  Carlsruhe. 
C'est  un  artiste  d'avenir,  sur  qui  la  jeune  école 
allemande  fonde  les  plus  grandes  espérances. 

Comme  artistes  du  chant,  se  sont  fait  entendre 
et  applaudir  M"«s  Friche,  Gottrand  et  M™°  Fel- 
tesse-Ocsombre.  Celle-ci,  dont  le  répertoire  est 
toujours  soigné,  a  chanté  entre  autres  VImnortel 
Amour,  une  remarquable  page  de  M.  Léon  Dubois, 
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ainsi  que  des  mélodies  de  Wagner,  Mozart  et 
Pierné.  Gros  succès  pour  la  nouvelle  pensionnaire 
de  la  Monnaie.  M^^  Friche,  qui  avait  brillamment 
ouvert  la  série  des  concerts  à  solistes,  a  donné 
avec  un  beau  sentiment  le  grand  air  de  Louise  et 
des  Liedey  exquis  de  MM.  L.  Hillier  et  K.  Mest- 
dagh. 

Dimanche  21  juillet,  grand  concert  avec  la 
section  d'art  des  Mélomanes  de  Gand. 

Le  5  août,  inauguration  de  la  statue  de  Léo- 
pold  I",  en  présence  de  la  famille  royale.  Cette 
cérémonie  sera  accompagnée  de  l'exécution  d'une 
cantate  pour  baryton  solo,  chœur  d'enfants  et 
orchestre.  Le  poème,  dû  à  la  plume  du  poète 
flamand  D'"  Eugène  Van  Oye,  est  superbe.  M. 
Léon  Rinskopf  vient  d'en  achever  la  partition. 

L.  L. 

SPA.  —  Outre  les  concerts  symphoniques 
quotidiens, dont  les  programmes  sont  toujours 
très  intéressants,  M.  Jules  Lecocq  a  réservé  les 
mercredis  pour  les  concerts  classiques,  et  le  public 
montre  par  son  empressement  l'intérêt  qu'il  porte 
à  ces  séances.  Au  programme  du  premier  concert  : 
VHuldigung's  March  et  l'ouverture  du  Vaisseau- 
Faniôme  de  Richard  Wagner,  V Invitation  à  la  valse 
de  Weber,  orchestrée  par  M.  Weingartner,  les 
fragments  de  Prométhée  de  Beethoven  et  la  deu- 
xième Rapsodie  hongroise  de  Liszt. 

Le  deuxième  concert  était  consacré  à  la  musique 
ancienne  :  Haydn,  Haendel,  Gluck,  Méhul,  Ra- 
meau, Schubert,  Boccherini,  Beethoven,  et  dirigé 
et  développé  par  M.  Lecocq  avec  un  souci  d'art 
dont  il  faut  le  fé'iciter.  Ce  sont  là,  certes,  de  beaux 
programmes,  dont  les  exécutions  furent  de  belle 
ligne  et  auxquels  on  doit  sans  réserve  applaudir. 
De  ceux-là  se  détachent  aussi  des  noms  d'artistes 
de  valeur.  Ainsi,  dans  la  Ballade  pour  alto  de  Schu- 
bert, M.  Van  Hout  a  été  incomparable  d'émotion 
d'âme,  d'expression  sincère  et  grande.  Dans  la 
Sonate  en  la  de  Boccherini,  MM.  Van  Isterdael 
(violoncelle)  et  Grisart  (piano)  ont  fait  montre  de 
si  belles  qualités  que  le  public  les  a  confondus 
tous  deux  dans  de  mêmes  applaudissements. 

Le  second  concert  vocal  donné  à  la  Galerie, 
avec  le  concours  de  M^i^  Claire  Friche,  de  la 
Monnaie  et  de  M.  Henry  Marcette,  a  été  un  succès. 
La  jolie  pensionnaire  de  MM.  Kufferath  et  Guidé, 
qui  avait  débuté  ici  même,  il  y  a  deux  ans,  dans 
une  fête  de  bienfaisance,  a  vraiment  émerveillé 
son  auditoire  par  l'étendue  de  sa  voix,  si  belle,  si 
souple,  si  chaude,  et  l'art  avec  lequel  elle  a  su 
en  montrer  les  ressources.  Après  l'air  de  Sigurd, 
elle  a  surtout  été  remarquable  dans  l'air  de  Louise 


de  G.  Charpentier.  La  direction  l'a  engagée  pour 
l'an  prochain. 

Au  Théâtre,  la  gracieuse  M™e  Romain  obtient 
du  succès  dans  Miss  Helyeit;  aussi  M.  Delpret, 
dont  la  voix  vibrante  et  colorée  plaît  à  tous.  Am- 
breville  avait  composé  un  pasteur  suivant  ses 
moyens  physiques,  et  M^e  Montmain  une  Manuela 
exubérante  et  vraiment  espagnole. 

Le  maître  Vincent  d'Indy  est  arrivé  à  Spa  ven- 
dredi pour  faire  les  dernières  répétitions  de  son 
festival,  qui  a  dû  avoir  lieu  samedi. 


NOUVELLES  DIVERSES 


M.  Arthur  Pougin  dans  le  Ménestrel  signale 
un  document  bien  amusant  qu'il  a  récemment 
découvert  dans  le  Mercure  de  France  de  décem- 
bre 1737;  c'est  l'annonce  d'un  cours  de  compo- 
sition proposé  par  Rameau.  Cette  annonce  est 
faite  en  ces  termes  : 

«  Ecole  de  composition  dramatique.  —  M.  Rameau 
donne  avis  aux  amateurs  de  musique  qu'il  va 
établir  une  école  de  composition  trois  fois  la 
semaine,  depuis  trois  heures  jusqu'à  cinq,  pour 
douze  écoliers  seulement,  à  un  louis  d'or  chacun 
par  mois,  pouvant  les  enseigner  tous  ensemble  et 
même  davantage  s'il  en  étoit  besoin  ;  il  sera  libre 
d'ailleurs  à  un  moindre  nombre  de  s'associer  pour 
la  totalité. 

»  Il  assure  que  six  mois  au  plus  suffiront  pour  se 
mettre  au  fait  de  la  science  de  l'harmonie  et  de  sa 
pratique  dans  tous  les  cas  où  l'on  voudra  l'em- 
ployer, quand  même  on  ne  sçaurait  qu'à  peine 
lire  la  musique  ;  à  plus  forte  raison  encore  si  on 
étoit  plus  avancé. 

»  C'est  pour  satisfaire  à  l'empressement  de 
quelques  personnes  qui  se  sont  déjà  aggrégées 
dans  cette  classe,  que  M.  Rameau  a  crû  devoir  en 
faire  part  au  public,  espérant  que  par  ce  moyen  le 
nombre  en  seroit  plutôt  [sic)  rempli  ;  ainsi  ceux  qui 
souhaiteront  s'y  joindre  auront  la  bonté  de  lui 
envoyer  leur  nom  et  leur  demeure  par  écrit,  à 
l'hôtel  d'Effiat,  rue  des  Bons  Enfans,  pour  qu'il 
puisse  les  avertir  du  jour  auquel  on  commencera  ». 

Lorsqu'il  publiait  cette  annonce,  Rameau,  qui 
avait  débuté  à  l'Opéra  en  1733  avec  Hippolyte  et 
Aricie,  suivi  en  1735  des  Indes  galantes,  venait  d'y 
donner,  le  24  octobre  1737,  Castor  et  Pollm,  un  de 
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ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Il  travaillait  à  un 
opéra  intitulé  Samson,  dont  Voltaire  lui  avait 
fourni  le  livret  et  qui  ne  fut  jamais  représenté.  Il 
venait  de  soutenir  l'année  précédente,  dans  le 
journal  de  Trévoux,  une  vigoureuse  polémique 
avec  le  P.  Castel,  ce  jésuite  qui  voulait  parler 
musique  sans  y  rien  comprendre.  Enfin,  en  cette 
même  année  1737,  où  il  voulait  ouvrir  un  cours  de 
composition,  il  publiait  sa  Génération  harmonique  ou 
Traité  de  musique  théorique  et  pratique.  Et  il  était  âge 
alors  de  cinquante-quatre  ans!  On  ne  dira  pas  de 
celui-là  que  c'était  un  paresseux. 

—  Nous  avons  parlé  du  nouveau  ballet  Bacchus 
mystifié,  que  M.  Saint-Saëns  se  proposait  d'écrire 
pour  les  arènes  de  Béziera.  Voici,  à  ce  propos,  la 
lettre  que  Tillustre  musicien  vient  d'adresser  à 
M.  Castelbon  de  Beauxhortes,  l'organisateur  de 
ces  grandes  cérémonies  musicales  : 

a  Paris,  16  juin  1901. 
»  Mon  cher  ami, 
»  Vous  savez  si  je  me  faisais  une  fête  d'écrire  la 
musique  de  Bacchus  mystifié,  dont  j'avais  demandé 
le  livret  au  docteur  Sicard,  si  je  me  réjouissais  de 
donner  un  pendant  à  Javotte,  dont  la  composition 
m'avait  tant  amusé;  mais  le  destin  ne  le  voulait 
pas. 

»  Il  me  fallait  d'abord  songer  à  écrire  la  partition 
des  Barbares,  promise  à  l'Opéra.  Tout  d'abord  je 
fus  retardé  par  mes  collaborateurs,  qui,  reculant 
de  semaine  en  semaine,  me  donnèrent  à  la  fin 
d'octobre  un  livret  qui  m'avait  été  promis  pour  la 
fin  d'août. 

»  Ce  retard,  tout  en  me  contrariant,  ne  m'inquié- 
tait pas  encore.  Je  memis  à  la  besogne  au  com- 
mencement de  novembre,  et  parvins  à  m'isoler 
dans  Paris  pour  travailler. 

»  A  la  fin  de  décembre  je  me  réfugiais  à  Bône, 
en  Algérie,  où  jt;  passai  dans  le  calme  et  le  travail 
les  mois  de  janvier,  février  et  mars.  Si  j'avais  pu 
y  rester  plus  longtemps,  j'aurais  eu  terminé  mon 
opéra  à  la  fin  d'avril  et  j'aurais  pu  venir  facilement 
à  bout  de  toute  ma  tâche.  Mais  président,  cette 
année,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  j'avais  dû 
promettre  de  revenir  pour  le  mois  d'avril.  Je  revins 
donc,  pour  trouver  à  Paris  un  temps  affreux,  la 
grippe,  des  deuils  de  famille  et  des  affaires  innom- 
brables. Il  me  fallait  aller  en  Belgique,  en  Angle- 
.  terre;  le  i5  avril  je  n'avais  pas  encore  écrit  une 
note!  et  alors  la  grippe  funeste,  que  je  n'avais  pas 
eu  le  temps  de  soigner,  me  donna  une  maladie 
connue  depuis  peu,  l'infection  grippale,  se  traduisant 
par  une   fièvre  incessante,   la  toux,  la  perte  de 


l'appétit.  Je  me  remis  pourtant  au  travail,  mais 
j'avais  trouvé  le  bout  de  mes  forces,  je  m'alitai  et 
tombai  gravement  malade,  avec  la  perspective 
d'une  très  longue  convalegcence. 

»  Dès  lors  je  compris  que  j'avais  perdu  la 
partie.  Je  fis  appel  au  dévouement  et  au  talent  de 
M.  Max  d'Ollone,  un  de  nos  plus  brillants  prix  de 
Rome,  qui  voulut  bien  quitter  ses  travaux  en  cours 
pour  venir  à  mon  aide  et  sauver  la  situation  com- 
promise. Comme  il  n'avait  pas  assisté  aux  fêtes  de 
Béziers,  il  eut  la  modestie  de  suivre  mes  conseils 
et  mes  indications  au  sujet  des  conditions  toutes 
particulières  dans  lesquelles  se  produit  la  musique 
aux  Arènes. 

»  Il  a  écrit  une  partition  exquise,  tout  imprégnée 
de  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  que  je  n'ai  plus,  et 
pleine  d'une  habileté  déjà  consommée.  Je  ne  doute 
pas  que  l'on  rende  justice  non  seulement  à  son 
mérite,  mais  aussi  au  dévouement  dont  il  a  fait 
preuve,  et  qui  est  au-dessus  de  tout  éloge. 

»  Il  va  sans  dire  que  je  serai  à  Béziers  au  mois 
d'août  et  que  je  participerai  au  travail  des  répéti- 
tions, ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  Prométhée,  que 
nous  allons  revoir  dans  de  meilleures  conditions 
encore  que  l'année  dernière. 

»  L'an  prochain  nous  aurons  Parysaiis,  un 
drame  étincelant  et  terrible  de  M^«  Dieulafoy, 
qui  en  a  trouvé  les  éléments  dans  l'histoire  de  la 
Perse  antique.  Conçu  dans  la  forme  de  Déjanire, 
avec  d-es  choeurs  évoluant  dans  l'arène  et  des 
danses,  ce  sera  un  merveilleux  spectacle.  J'en 
écrirai  la  musique  l'hiver  prochain,  dans  le  doux 
climat  des  Canaries,  et  comme  je  n'aurai  pas 
autre  chose  à  faire,  il  serait  bien  étonnant  que  je 
n'en  vinsse  pas  à  bout. 

»  Vous  me  pardonnerez,  je  l'espère,  de  n'avoir 
pas  tenu  mes  promesses.  J'y  ait  fait  tous  mes 
efforts,  et  il  a  fallu  un  concours  vraiment  extraor- 
dinaire de  circonstances  pour  venir  à  bout  de  mon 
vouloir  et  de  ma  ténacité. 

»  Agréez  mes  meilleures  amitiés. 

C.  Saint-Saëns.  » 

—  Tiphaine,  l'épisode  dramatique  de  Louis 
Payen  et  V.  Neuville,  dont  nous  avons  parlé  déjà 
lors  de  sa  création  au  Théâtre  flamand  d'Anvers, 
vient  d'être  représentée  avec  un  très  grand  succès 
au  Théâtre  royal  de  Stockholm.  La  presse  suédoise 
a  été  unanime  à  constater  la  poignante  intensité 
dramatique  du  poème  de  Louis  Payen,  et  la 
valeur  de  la  musique  de  V.  Neuville. 

—  Une  statue  de  Lortzing  vient  d'être  inaugurée 
à  Pyrmont,  sa  ville  natale.  A  cette  occasion,  on  a 


LE  GUIDE  MUSICAL 


583 


joué  un  opéra  totalement  oublié  de  ce  compositeur  ; 
il  est  intitulé  Casanova. 

—  Les  bourgeois  de  la  ville  libre  de  Ham- 
bourg ont  accordé  une  subvention  annuelle  de 
5o,ooo  marcs,  soit  62,5oo  francs,  pour  une  durée 
de  dix  ans,  au  théâtre  municipal  de  cette  ville. 

—  «  Clarinette  à  transposition  pour  orchestre  » 
est  la  dénomination  d'un  nouvel  instrument  imaginé 
par  le  professeur  Leoneti,  construit  et  perfec- 
tionné par  M.  Agostiuo  Rampone,  de  Milan,  qui 
a  obtenu  récemment  le  brevet  exclusif  du  minis- 
tère de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce. 

A  l'opposé  des  autres  systèmes  à  double  tona- 
lité, qui  ne  sont  pas  pratiques,  par  défaut  d'into- 
nation, lu  clarinette  à  transposition  ne  subit  pas 
des  allongements  pour  passer  jd'un  ton  à  l'autre. 
Elle  est  dotée  d'un  double  mécanisme,  et  il  suffit 
de  la  détente  d'un  simple  outil  pour  qu'elle  change 
à  l'instant  du  ton  de  si  bémol  en  celui  de  la, 
sans  aucun  déplacement  de  la  main  de  l'exécutant, 
qui  est  obligé  bien  souvent,  à  cause  des  différentes 
tonalités,  de  se  servir  de  deux  clarinettes  en  la  et 
si  bémol,  ou  de  transposer  le  morceau,  chose  qui 
n'est  pas  facile  pour  tout  le  monde. 

La  clarinette  en  question  ne  diffère  en  rien  des 
autres  pour  ce  qui  regarde  les  positions,  tandis 
qu'elle  a  l'avantage  d'une  parfaite  intonation. 
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Alfred  Marchot.  —  Etudes  de  concert  (violon 
avec  accompagnement  de  piano).  Sonate  pour 
violon  seul  (édition  Muraille,  Liège). 

Voici  pour  la  littérature  du  violon,  deux  publi- 
cations destinées  à  l'enrichir  et  sur  lesquelles  nous 
appelons  l'attention  des  virtuoses  de  l'archet. 

Les  deux  études  ne  sont  pas  écrites  pour  les 
débutants  ;  elles  requièrent  un  mécanisme  parfait, 
de  la  légèreté  dans  le  trait,  de  l'expression,  en  un 


mot,  l'exécution  ferme  et  pondérée  que  donne  la 
maîtrise.  Ce  sont  en  réalité  de  gracieux  morceaux 
de  concert,  habilement  conçus  dans  une  forme 
distinguée  et  qui  restent  inséparables  de  leur 
accompagnement  de  piano,  lequel  est  lui-même 
intéressant  par  la  façon  dont  il  fait  corps  avec  la 
partie  principale. 

La  Sonate,  qui  forme  une  suite  de  quatre  mouve- 
ments, est  écrite  dans  le  style  ancien  et  Ton  dirait 
quelque  morceau  de  choix  éclos  sous  la  plume 
d'un  maître  virtuose  du  xvme  siècle.  Dans  cette 
œuvre  très  remarquable  en  son  genre,  M.  Marchot 
a  fait  preuve  d'un  tact  artistique  hautement  raffiné. 
Pas  une  mesure  qui  détourne  et  ne  soit  rigoureu- 
sement dans  le  style  qu'il  s'est  imposé.  Aucune 
tendance  à  dévier  de  son  sujet,  qu'il  s'agisse  de 
Vandante,  du  mimietto,  de  Vadagio  ou  de  Y  allegro  final. 
Les  diverses  parties  forment  un  tout  bien  homo- 
gène et  il  se  dégage  de  l'ensemble  une  impression 
de  charme  et  de  grandeur  qui  dénote  chez 
M.  Marchot  un  sens  musical  singulièrement  élevé. 

L'auteur  a  dédié  ses  belles  productions  au  maî- 
tre Ysaye  qui  aura  à  cœur,  sans  doute,  de  nous 
les  faire  entendre.  E.  E. 

—  Notice  sur  l'origine  de  la  phonomimie 
LITTÉRALE.  —  Après  avoir  utilisé  pendant  plusieurs 
années  la  phonomimie  galiniste,  j'ai  dû  recon- 
naître qu'elle  a  certains  inconvénients,  si  la  mu- 
sique est  enseignée  par  la  notation  sur  portée. 
Outre  les  griefs  formulés  à  l'Annexe  n°  II,  p.  XI, 
on  peut  dire  que  cette  phonomimie  entrave  pen- 
dant longtemps  le  doigté,  dans  l'étude  du  clavier. 
Cependant,  ses  avantages  l'emportant  de  beau- 
coup sur  ses  inconvénients,  je  ne  songeais  ni  à 
l'abandonner,  ni  à  y  apporter  des  modifications, 
lorsqu'un  jour  je  me  servis  des  formules  galinistes, 
chez  l'une  de  mes  élèves  dont  le  frère  est  sourd- 
muet.  Celui-ci  eut  un  geste  de  protestation,  et, 
sans  plus  attendre,  il  m'enseigna  un  système 
nouveau  dont  la  grande  simplicité  me  frappa.  J'en 
fis  l'essai,  et  les  résultats  obtenus  me  donnent 
lieu  de  croire  que  sa  généralisation  serait  désirable, 
dans  l'étude  élémentaire  de  la  musique  par  la 
notation  sur  portée.  E.  Geeraerd. 

— ^  Le  Conservatoire  national  de  musique  et 
DE  DÉCLAMATION,  par  M.  Coustant  Pierre.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1900. 

C'est  une  mine  inépuisable  que  la  série  des 
documents  historiques  et  administratifs  recueillis 
ou  reconstitués  par  M.  Constant  Pierre  sur  le 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclama- 
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tion.  Tous  ceux  qui  voudront  étudier  les  origines 
de  cet  établissement  et  son  histoire  depuis  sa 
création  (i6  thermidor  an  m)  jusqu'à  nos  jours, 
devront  avoir  recours  à  cet  important  ouvrage,  qui 
ne  contient  pas  moins  de  i,o3i  pages. 

La  commission  d'organisation  du  groupe  I, 
classe  4,  de  l'Exposition  universelle  de  1900  avait 
émis  le  vœu  que  le  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation  exposât  la  collection 
aussi  complète  que  possible  de  tout  ce  qui  tou- 
chait à  son  histoire.  On  n'a  eu  qu'à  profiter  du 
labeur  considérable  de  M.  Constant  Pierre,  sous- 
chef  du  secrétariat,  qui,  de  longue  date,  avait 
travaillé  à  cette  vaste  encyclopédie.  Le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  en 
décida  l'impression.  C'est  aujourd'hui  chose  faite. 

A  un  jour  prochain,  nous  reviendrons  sur  cette 
vaste  publication. 

Œuvres  d'orgue  de  A.  Claussmann.  —  La 
littérature  musicale  des  œuvres  d'orgue  vient  de 
s'enrichir  de  six  nouvelles  pièces  dues  à  la  plume 
finement  ciselée  de  M.  A.  Claussmann,  organiste 
delà  cathédrale  de  Clermont-Ferrand. 

Déjà,  il  y  a  environ  un  an,  le  Guide  a  signalé  la 
distinction  de  nombreuses  compositions  de  cet 
artiste  consciencieux.  La  nouvelle  collection  (édi- 
tion Laudy,  op.  33)  comprend  des  pièces  de  diffé- 
rents styles,  marche,  allegro  symphonique,  au  crépus- 
cule, scherzo,  pastorale  et  toccata,  qui  relèvent  tantôt 
de  la  musique  religieuse,  tantôt  de  la  musique 
symphonique  et  s'écartent  franchement  des  for- 
mules connues. 

La  deuxième,  Allegro  symphonique,  A  la  mémoire 
d'un  héros,  attire  tout  spécialement  l'attention. 
Clairement  exposé,  au  milieu  des  harmonies  qui 
l'auréolent,  le  thème  héroïque  sonne  d'abord  et 
s'impose  ;  il  dominera  toute  l'œuvre  et  s'il  cède  la 
place  soit  à  une  mélodie  faite  de  charme  et  de 
tristesse,  soit  à  un  thème  d'une  noblesse  douce- 
ment énergique,  il  reparaîtra  au  milieu  des 
angoisses  et  des  orages  d'une  vie  trop  tôt  tran- 
chée. Il  faudrait  de  nombreuses  lignes  pour 
analyser  les  quinze  pages  de  cette  petite  sym- 
phonie. 

Tout  autre  la  pièce  suivante  :  Au  crépuscule. 
Cette  rêverie,  comme  seuls  savent  en  rêver  les 
amoureux  du  beau  et  où  perce  le  regret  du  jour 
qui  fuit,  reste  claire  et  émue  au  milieu  des  har- 
monies nouvelles  qui  l'encadrent. 

En  résumé,  c'est  une  belle  œuvre  que  cet  op.  33, 
et  les  organistes,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  est 
nouveau  dans  leur  domaine,  liront  avec  émotion 


ces  pièces  tour  à  tour  puissantes  ou  simplement 
rêveuses  et  marquées  de  la  griffe  d'un  maître. 

J.  B. 

Danses  Baléares  de  M.  A.  Noguera.  —  A 
propos  de  mon  voyage  à  la  belle  île  de  Majorque, 
l'année  dernière,  j'ai  parlé  aux  lecteurs  d\i  Guide 
de  la  musique  aux  îles  Baléares  et  du  caractère 
très  populaire  qu'elle  offre. 

Les  mœurs  du  temps  passé  restent  encore 
vivaces  dans  ces  souriantes  régions,  et,  en  ce 
qui  concerne  particulièrement  la  musique,  l'âme 
populaire  y  apparaît  encore  avec  toute  la  sincé- 
rité du  sentiment  local,  que  la  tradition  a  con- 
servé jusqu'à  présent. 

Il  fallait  un  esprit  artistique  s'identifiant  com- 
plètement avec  l'ambiance  du  pays  pour  produire 
des  œuvres  empreintes  de  l'âme  populaire  et  qui 
continuent,  dans  une  certaine  mesure,  la  tradition 
musicale  du  pays. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Antonio  Noguera, 
—  un  de  nos  jeunes  musiciens  à  l'avant-garde  de 
l'école  moderne  espagnole,  —  en  écrivant  le  joli 
recueil  de  Danses  laléares  qu'il  vient  de  publier. 

Le  charme  naïf,  l'expression  pittoresque  et  l'in- 
timité des  airs  populaires  majorquins  étaient  vrai- 
ment dignes  d'être  notés.  Les  airs  de  danse, 
spécialement,  nous  offrent  une  simplicité  de 
formes  qui  contraste  avec  leur  richesse  rythmique. 
La  mélodie  est  très  claire,  -mais  elle  a  une  inten- 
sité de  sentiment  vraiment  exquise.  Ce  sont  de 
simples  airs  à  danser  ;  ils  s'adaptent  à  plusieurs 
cérémonies  datant  des  siècles  derniers,  et  beau- 
coup de  ces  danses  sont  des  espèces  de  poèmes 
lyriques. 

Le  recueil  de  M.  Noguera  rend  bien  le  côté 
caractéristique  de  cette  musique  singulière.  Dans 
la  collection  publiée  par  la  maison  Schott  frères, 
il  se  traduit  particulièrement  dans  La  Balangueru 
et  dans  La  Festa.  De  même,  dans  les  trois  danses 
que  vient  de  publier  l'éditeur  espagnol  M.  Bor- 
rell,  de  Barcelone.  Ce  sont  là  des  tableaux 
charmants,  où  M.  Noguera  a  su  rendre  avec 
une  poétique  vérité  l'âme  de  l'île  Baléare.  En 
les  exécutant,  celui  qui  a'  connu  la  souriante 
Majoique  sera  frappé  de  la  fidélité  dans  l'expres- 
sion de  l'esprit  baléare  qui  fait  de  M.  Noguera  le 
vrai  musicien  de  son  pays;  le  souvenir  des  pitto- 
resques tableaux  qu'il  évoque  vous  émeut  tout  de 
suite. 

Dans  la  Danse  du  Cossiés  (procession),  on  observe 
cette  trace  du  temps  passé  qui  reste  encore  vi- 
vace  dans  ces  îles.  Dans  quelques  villages,  sur- 
tout à  Alaro,  à  la  fête  de  saint  Roch   (le  saint 
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tutélaire  de  cette  petite  population),  a  lieu  une 
procession  religieuse  et  populaire.  Devant  l'image 
du  saint  va,  en  dansant  posément,  un  comparse 
qu'on  appelle  le  cossiés,  appellation  qu'on  n'a  pu 
jusqu'ici  bien  expliquer.  C'est  évidemment  une 
réminiscence  des  cérémonies  du  moyen  âge,  qui 
subsistent  encore  dans  maints  endroits  de  nos  ré- 
gions levantines.  La  danse  de  M.  Noguera  est  une 
heureuse  combinaison  des  thèmes  populaires, 
avec  une  sorte  de  phrase  d'aspect  religieux,  qui 
donne  l'impression  exacte  du  tableau. 

La  Danse  de  la  Saint  Jean  est  aussi  un  délicieux 
fragment  de  musique  bucolique,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi.  Dans  tous  ces  pays,  la  Saint-Jean  est 
la  fête  la  plus  curieuse  au  regard  des  croyances 
populaires.  M.  Noguera  a  su  rendre,  par  une  mé- 
lodie d'une  simplicité  et  d'une  originalité  char- 
mantes, l'aspect  intime  de  cette  fête.    Le  thème 


de  la  danse  qui  nous  occupe  est  exécuté,  dans  ces 
îles  sur  le  fabioî,  instrument  pastoral,  tandis  qu'un 
enfant,  costumé  en  Baptiste,  exécute  une  sorte  de 
danse.  C'est  un  thème  d'origine  essentiellement 
populaire,  évidemment  pastorale. 

Enfin, la  Danse  irisU  est  aussi  un  thème  populaire 
de  danse.  Elle  est  plus  lyrique  et  constitue  un 
petit  poème  sentimental  ;  elle  est  d'une  mélancolie 
saisissante,  surtout  dans  sa  seconde  période. 

M.  Noguera  l'a  traitée  sans  en  altérer  la  struc- 
ture. 

Telles  sont  les  impressions  que  nous  donnent 
ces  chansons  et  ces  airs  de  danse  populaires.  M. 
Noguera  possède  le  talent  et  l'inspiration  néces- 
saires pour  donner  à  sa  musique  le  caractère  du 
pays,  et  c'est  un  très  réel  mérite. 

E.-L.  Chavarri. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


C.   SAINT-SAËNS 


(Op.    2) 


Première   Symphonie 


Transcrite   à    deux  pianos,    quatre  mains  par  A.    BENFELD 


Prix   net   :   12  francs 


PIANOS  IBACa    !»■  ««- «»?6«fs 


VENTE,     LOCATION      ÉCHANGE. 


BRUXELLES 
SAILE     O'AUDITI0N$ 
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PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  S^ue  Royale,  à  Bruxelles 

es  chromatiques  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE  EOYALE    99 


D'    HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND    KLÂVIERLEHRER-CEMÏNAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Coîsffs  complet  de  îîHô'os-ie  mnslcale  — 
(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Prépar^eion  métbo» 
diqsae    et    pratique    poisr    l'eiiseig'îBeHieut     dn 


Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D''  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


^Ji^^  i  -  •a^dsjT,  , 


u  ,: 


PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈKE  ET  EILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevarcJ  ÂRSpach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 
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RUE    DU 


CONGRES 


BRUXELL  ES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  MORTEL,  éditeurs 

4$,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 


Agnîex  (EïTîile).  —  Bonheur  anxieux.  Berceuse,  pour  chant  et  piano,  paroles 

de    Cattier       .............  Fr.  4  — 

Grégoire  (lL,Oâils).  —    Missa    in    honorem    Sancti    Pauli,  pour    quatre    voix 

mixtes    et    orgue     .............     Net  :  Fr.  3  — 

Xliîé6>aaït  (ïïea-îrâ).  —  Berceuse,  pour  chant  et  piano,   poème    de    Kloth      .  Fr.  5  — 

—     La    source,    pour  chant  et  piano,    poème    de    Lamartine    '    .  .  .  .  Fr.  5  — 

"Vygen  (E>.).  — ■  L'Orphelin,    pour    chant    et    piano     (pour     ténor),    paroles    de 

Carvilain  .............  Fr.  5   — 


PIANOS  BECHSÎEII 


RÎWONIUMS   ESTEY    Téléphone  NO2409 


Pour  paraître  prochainement 


RSICK 


i\u    f*î*ys   «lu    Soleîî   (ï*oèiwe). 

Op.   îSêS,   Fleurs   des   CîmeSo 

Op.   SO.    Valenela   (Aïs    gré   des   llols). 

Op.   ST.   Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

SCHÛTÎ    FbÊBÊS,   éditeurs,   ^ONTâOHE   DE  U   COOR,   56.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V"  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement   de   piano.    En    recueil   .... 

~         Les   mêmes,    séparées.    Chacune   ...... 

—         Sonate  pour  violon   seul    (style  ancien)         .... 


Net  fr.  3  00 
»  2  5o 
»        2  00 


Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 
Berceuse   pour   violon   et  piano       ........         Net  fr.   i  yS 

Nocturne   pour  fliîte   et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit   orchestre     .... 


3  00 
»  4  00 
»  I  70 
»  I  70 
»        3  o5 
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PUNOSCOLURDiCOLLàRD 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GËNËRKL  '. 

P.  RIESENBURGER^^ 

BRUXELLES      ~^ 

10,  RUE  DU  CONGRES.  iÔ 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

•DTAWftCl      «  VENTE,    ACHAT,  ÉCHANGE 

rlAiNWW      i      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS  AMÉRICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuoris,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  \ 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :  10  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         .         ^         .         .         Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Rue  de  l'Empereur,  31,   BRUXELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
pour    encadrements    artistfqnea 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  " 

Place   de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles. 


/ 


n 


^'tJMËRÔS 
3  1-32 


RÉDACTEUR  EN   CHEF   :    HUGUES    IMBERT 

JJ,  rue  BeaHrei>aire^  Paris 


4  ET  II  AOUT 

I90I 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

t8,  rue  de  r Arbre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Anselme  Vinée.  —  Essai  d'un  système  général 
de  musique. 

M.  K  —  A  Bayreuth. 

(tl]rontqut   &t    la   Stmaint    :    Paris    :    Concours 
du  Conservatoire,  H.  deCurzon;   Distribution 


des  prix  au  Conservatoire  ;  Petites  nouvelles. — 
Bruxelles  :  Petites  nouvelles. 

dorreeponôancce  :  La  Haye.  —  Londres.  —  Lyon. 
—  Royat.  —  Spa. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie;  Nécrologie. 


O  N     S  '  A  B  O  N  N  B    : 

A  Bruxelles,  18,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 

France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mbr  :  18  franc? 

Le  numéro  :  40  centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :    Office    central    14,    Galerie    du    Roi;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 

PARIS  :  Librairie  FIschbacher,  33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'OJéDii  ;   M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  i«.  -=  -  musées 

__  BRUXELLES 

LOCATION    fiVEC   PBIf^E,    VÊNTEî  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SA^DOZ,  Editeur  de  ^Lsslqiie,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


Ct)ai7SOi)s  ^eligieCises  et  Eiifaï)tiiics 

Paroles  ET  Musique  de  E.  JAQUES  DALCROZE 

Cliangoais  ïSeligiewseSo  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  2C.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

d'iansoi'is  Uiiii-*g-ic|s.ïes  et  de  ï*'êtesi-  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  — -  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  ii.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

thansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant  ! 
10.  Le  Miracle  de  la  soru'ce. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    ~    Chaque  n°  séparé   :   1,35   fr. 
Texte  seul  ;  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul'  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  eh.  0,50 
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du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schaii  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  S  nate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chel-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'eflets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  chivier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  ce  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  <(  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  ce  II  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  x\vezvous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût.?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 
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4  et  II  août  igoi. 
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Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


ESSAI 


Système  Général  de  P^usique 

par    Anselme    VINEE 
(Paris,    Fischbacher) 


Les  fragments  de  la  première  partie  et  la  quatrième 
partie  de  cette  Etude  sur  la  tonalité,  que  nous  reprodui- 
sons, peuvent  donner  une  idée  succincte  des  théories 
qui  y  sont  présentées. 


PREMIÈRE    PARTIE 

EXPOSÉ  DU  SYSTÈME 
(Extraits) 


V. —  Du  principe  constitutif  des  tonalités 

,<^^î^ous  reconnaissons  bien  volontiers  que 
iiaV^  les  idées  exposées  dans  cette  étude  ne 
^:;^'i^^  sont,  en  grande  partie,  que  le  dévelop- 
pement du  principe  si  magistralement  posé 
comme  suit  par  M.  Gevaert,  l'éminent  maître 
et  penseur  qui  a  porté  la  lumière  sur  tant  de 
points  de  la  science  musicale  : 

«  La  subordination,  plus  ou  moins  étroite, 
de  tous  les  éléments  mélodiques  à  un  son  prin- 
cipal, engendrant  en  soi-mOme  un  accord  de 


quinte,  peu  importe  d'ailleurs  que  le  son  prin- 
cipal apparaisse  ou  non  à  la  fin  de  la  cantilène, 
cette  subordination,  disons- nous,  est  un  prin- 
cipe aussi  bien  ph37siologique  qu'esthétique,  et 
doué,  par  conséquent,  de  tous  les  caractères 
de  la  nécessité.  Nous  ne  pouvons  goûter  une 
succession  de  sons,  nous  ne  pouvons  même 
l'entonner  sûrement  sans  la  rattacher  par 
l'esprit  à  un  point  de  départ  fixe,  à  une 
tonique,  alors  même  que  celle-ci  n'est  pas 
exprimée  dans  la  mélodie.  Le  principe  que 
nous  venons  d'énoncer  se  manifeste  avec  plus 
ou  moins  d'énergie,  suivant  les  temps  et  les 
lieux  ;  mais  on  peut  hardiment  affirmer  que  là 
où  il  fait  absolument  défaut,  il  n'existe  ni  mu- 
sique ni  chant,  mais  une  cantillation  sans  fixité, 
sans  règle  ni  frein,  semblable  à  ces  dialectes 
rudimentaires  de  l'Afrique  et  de  l'Australie, 
qui,  à  quelques  lieues  et  à  quelques  années  de 
distance,  sont  devenus  totalement  méconnais- 
sables. »  {[Jistoire  et  Théorie  de  la  Musique  de 
l'anliquité.  Liv.  2,  chap.  2,  p.  161.) 

C'est  de  ce  principe  que  nous  voulons 
essayer  de  tirer  toutes  les  conséquences  possi- 
bles, en  signalant  dès  maintenant  l'erreur, 
suivant  nous,  du  système  actuel  consistant  à 
admettre  comme  l'élément  nécessaire  à  la 
constitution  d'une  tonalité  la  présence  d'une 
note  dite  sensible,  septième  majeure  de  la 
tonique,  tandis  que,  pour  nous,  le  septième 
degré,  altéré  ou  non,  ne  peut  avoir  qu'un  rôle 
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secondaire,  bien  après  la  quinte  et  la  tierce  de 
cette  tonique. 

VI.  —  De  la  pluealité  des  gammés 

DANS     UNE     MÊME     SÉRIE     DIATONIQtJE 

Prenons  donc  comme  bases  successivement 
les  divers  termes  de  la  série  diatonique  et  for- 
mons sept  gammes  provisoires,  en  appelant 
T  chaque  tonique  et  D  la  quinte  juste  de  cette 
tonique  : 

1  —  ut  (T),  ré,  mi,  fa,  sol  (D),  la,  si,  do. 

2  —  ré  (T),  mi,  fa,  sol,  la   (D),  si,  do,  ré. 

3  —  mi  (T),  fa,  sol,  la,  si  (D),  da,  ré,  mi, 

4  — fa  (T),  sol,  la,  si,  do  (D),  ré,  mi,  fa. 

5  —  sol{T),  la,  si,  do,  ré  (D),  mi,  fa,  sol. 

6  —  la  (T),  si,  do,  ré,  mi  CD),  fa,  sol,  la. 

7  —  si  do,  ré,  mi,  fa  sol,  la,  si. 


Quinte  diminuée. 

Nous  choisissons,  on  le  voit,  pour  point  de 
départ  notre  mode  majeur  ordinaire.  Par  son 
assiette  solide,  sa  tonique  servant  de  base 
naturelle  à  la  génération  des  harmoniques, 
notes  principales  de  l'échelle  diatonique, 
puisque  deux  degrés  seulement,  le  quatrième  et 
le  sixième,  n'appartiennent  pas  à  la  catégorie 
des  harmoniques  justes  de  cette  tonique  ;  par 
les  attractions  résultant  de  la  quinte  diminuée 
contenue  dans  son  accord  de  septième  sur  la 
dominante,  quoique  ces  attractions  n'aient 
plus  pour  nous  le  caractère  de  nécessité  absolue 
qu'on  leur  attribuait  jadis;  par  la  relation  de 
consonance  où  se  trouve  la  tonique  vis-à-vis  des 
divers  degrés,  sauf  le  deuxième  et  le  septième, 
qui  sont  en  réalité  ses  notes  voisines,,  ce  mode 
majeur,  père  de  l'harmonie,  a  par  lui-même, 
sur  tous  les  autres,  une  prééminence  que 
pourtant  les  anciens  Grecs  n'ont  pas  reconnue, 
retardant  certainement  ainsi  l'évolution  nor- 
male de  la  théorie  et  de  la  pratique  musicales. 

Adoptons  tout  de  suite  une  nomenclature 
abréviative  la  plus  simple  .possible  et,  au 
lieu  de  dire  :  gamme  du  premier  degré,  du 
deuxième  degré,  etc.,  donnons  aux  six  pre- 
mières successions  ci-dessus  les  noms  de  : 
gamme  ',  gamme  \  etc.,  jusqu'à  gamme  ^.  Nous 
expliquerons  tout  à  l'heure  pourquoi  il  n'y  a 
pas  lieu  d'admettre  de  gamine  7.  Et,  particula- 
risant, puisque  nous  avons  pris  pour  point  de 
départ  la  gamme  d'ut   majeur,  nous  aurons, 


dans  ce  cas,  les  gammes  ut  ^,  ré^,  mi^,fa^, 
sol  5  et  la  ^.  Si  nous  avions  pris  pour  base  tout 
autre  ton  majeur,  par  exemple  si  ]^,  nous  aurions 
les  gammes  si  \?  \  ut  %  ré  3,  mi  \>  ■^,  fa  ^  et  sol  ^. 
L'indice  joint  au  nom  de  la  note  suffit  donc  à 
déterminer  la  gamme  à  considérer.  Par  exem- 
ple, pour  la  gamme  sol  ^  3,  on  saura  aussitôt 
qu'il  s'agit  de  la  gamme  naturelle  construite 
sur  sol  ^,  avec,  à  la  clé,  les  accidents  accompa- 
gnant la  gamme  majeure  ordinaire  de  mi,  dont 
sol  I  est  le  troisième  degré. 

A  l'inspection  des  gammes  ci-dessus,  toutes 
différentes  entre  elles  par  la  disposition  des 
intervalles  et  le  placement  des  demi-tons,  on 
remarquera  tout  d'abord  que  les  six  premières 
comportent  un  cinquième  degré  en  relation  de 
quinte  juste  avec  la  tonique,  c'est-à-dire  une 
dominante  leur  donnant  une  assiette  et  une 
personnalité  particulières.  Dans  la  septième, 
au  contraire,  la  quinte  est  diminuée  et  ne  peut 
donner  à  la  tonique  un  point  d'appui  qu'il 
faudrait  demander  au  mi  ou  au  sol;  mais  on 
retomberait  alors  dans  une  des  gammes  mi  3  ou 
sol  5,  étant  expliqué  que  la  terminaison  mélo- 
dique sur  une  autre  note  que  la  tonique  ne 
peut  avoir  pour  nous  l'importance  qu'on  lui 
attribuait  dans  l'antiquité  et  dans  le  plain- 
chant,  ni  suffire  à  caractériser  une  gamme 
particulière. 

Eliminant  donc  cette  septième  gamme,  nous 
dirons  que,  dans  la  série  diatonique,  on  peut 
concevoir  six  gammes  naturelles  différentes. 
Toute  autre  gamme  qu'on  créera  arbitraire- 
ment ne  pourra  être  formée  que  de  modifica- 
tions aux  éléments  d'une  ou  plusieurs  de  ces 
gammes,  obtenues  au  moyen  d'éliminations, 
altérations,  modulations  et  partis-pris  quel- 
conques, et  le  nombre  de  ces  gamrnes  fl/7/^- 
cielles  peut  être  évidemment  illimité. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu'un  ton  majeur  ordinaire  donné,  soit  par 
exemple  ut  ',  aura  pour  relatifs  naturels  non 
pas  seulement  le  ton  mineur  la  ^,  mais  encore 
deux  autres  tons  majeurs,  fa  ■+  et  sol  %  et  deux 
autres  tons  mineurs,  ré  ^  et  mi  3.  Par  consé- 
quent, lorsqu'on  nous  dit  :  Il  y  a  deux  modes, 
le  majeiu'  et  le  mineur,  nous  l'admettons  bien 
volontiers,  mais  en  ajoutant  :  Il  y  a  en  réalité 
trois  variétés  de  chacun  de  ces  rnod,es,  soit, 
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pour  le  majeur,  les  tons  ',    4  et  s,  et  pour  le 
mineur,  les  t<>ns  %  3  et  ^. 

Si  le  ton  '  a  la  prééminence  parmi  tous  les 
autres,  majeurs  et  mineurs,  le  ton  ^  a  de  son 
côté  une  importance  particulière  parmi  les 
tons  mineurs,  comme  ayant,  dans  son  accord 
parfait  de  tonique,  deux  notes  communes  avec 
l'accord  parfait  de  tonique  du  ton  ',  dont  la 
tonique  elle-même  de  celui-ci  : 

-    sol 


mi. 

mi 

ut  .      .      . 

.      .     ut 

la 

Or,  si  nous  disposons  les  trois  toniques  de 
chaque  espèce  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  en 
commençant  par  '  et  ^,  on  peut  faire  cette 
remarque  curieuse  que  les  deux  autres  toniques 
sont  à  même  distance  de  quarte  et  de  quinte 
justes,  pour  la  même  catégorie  : 

Modes  mineurs 
mi\ 

I    Quinte 


Modes  majeurs 
sol\ 

fa  \  Quinte 
ut  I 


Quarte 


Quarte 


En  définitive,  avec  la  même  armure  à  la 
clé,  on  peut  se  trouver  dans  six  modes  différents 
ayant  une  relation  étroite  enti^e  eux.  Il  est 
évident,  en  outre,  qu'un  ton  donné,  ut  '  par 
exemple,  aura  une  relation  très  voisine  aussi 
avec  les  tons  ut  %  ut  3,  ut  *,  nt  s  et  itl  ^.  La 
considération  de  cette  multiplicité  de  rapports 
ne  peut  manquer  d'intéresser  la  pratique  de 
l'art. 

Signalons  en  passant  l'utilité  que  peut  avoir 
l'échange  épisodique  de  gammes  ayant  la 
même  tonique,  particulièrement  en  mineur, 
pour  remplacer  certains  traits  instrumentaux 
ou  vocaux,  impossibles  ou  difficiles,  par  des 
successions  peu  différentes  et  faciles. 

Ici  nous  devons  prévoir  une  objection.  Mais, 
dira-t-on,  on  se  doutait  bien  déjà  qu'il  existait 
des  modes  grecs  et  des  tons  du  plain-chant 
construisant  aussi  leurs  gammes  sur  les  divers 
degrés  diatoniques,  et  c'est  une  présomption 
vraiment  naïve  que  prétendre  découvrir  cette 
Méditerranée  musicale! 

Nous  répondrons  que  notre  prétention  est 
moins  d'inventer  que  d'embrasser  dans  un 
système  général  toutes  les  tonalités  possibles, 
que  toute  théorie  normale  doit  considérer  le 


simple  avant  le  composé,  donc  les  gammes 
naturelles  avant  les  gammes  artificielles,  enfin, 
que  les  (jammes  ',  2,  'i,  4,  s,  ^  ne  sont  pas  exac- 
tement les  modes  grecs,  ni  les  tons  du  plain- 
chant,  mais  qu'elles  les  contiennent,  comme 
elles  contiennent,  nous  espérons  le  prouver, 
tous  les  autres  systèmes  musicaux  dignes  de  ce 
nom,  qui  n'en  sont  que  des  dérivés  naturels 
ou  artificiels. 

Nous  croyons  aussi  que  cette  généralisation 
est  susceptible  d'applications  réelles,  au  point 
de  vue  tant  de  la  mélodie  que  de  l'harmonie, 
pouvant  amener  certains  procédés  nouveaux, 
sans  nier  qu'en  cette  matière  la  pratique  ait 
pu,  dans  une  certaine  mesure,  précéder  la 
théorie,  comme  il  est  assez  habituel. 


QUATRIÈME    PARTIE 

RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 

I.    —    RÉSUMÉ 

Résumons  en  quelques  mots  les  idées  que 
nous  venons  d'exposer,  qui  nous  ont  paru  être 
dans  l'air  et  que  nous  avons  cherché  seulement 
à  formuler,  en  en  tirant  des  conséquences  pra- 
tiques, tant  au  point  de  vue  de  la  mélodie  que 
de  l'harmonie. 

Le  diatonique  est  la  base  de  toute  musique, 
avec  le  tempérament,  sans  lequel  n'est  possible 
qu'un  art  tout  à  fait  primitif  et  rudimentaire. 

Les  tonalités  naturelles  sont  constituées  par 
le  rapport  de  quinte  juste  entre  une  tonique  et 
une  dominante,  et  non  par  la  présence  d'une 
note  dite  sensible  à  distance  inférieure  d'un 
demi-ton  de  la  tonique. 

Les  gammes  naturelles  appartenant  à  une 
même  série  diatonique  sont  au  nombre  de  six, 
trois  majeures  et  trois  mineures,  la  gamme  '  ma- 
jeure étant  la  base  du  système.  La  nomencla- 
ture que  nous  proposons  pour  ces  gammtj 
lemplit,  nous  l'espérons,  autant  que  possible, 
les  conditions  nécessaires  de  clarté  et  de  sim- 
plicité. 

Les  musiciens  ont  ainsi  à  leur  disposition, 
en  prenant  pour  bases  les  douze  degrés  chro- 
matiques (nous  raisonnons  enharmoniquement), 
un  arsenal  de  soixante-douze  gammes  natu- 
relles; toutes  les  autres  sont  artificielles,  résul- 
tant de  modifications  diverses  aux    gammes 
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naturelles,  et  le  nombre  en  peut  être  infinie, 
comme  celui  des  partis-pris  qui  leur  donnent 
naissance  au  gré  du  compositeur. 

Par  l'analyse  de  ces  modifications,  les  sys- 
tèmes les  plus  bizarres  se  peuvent  rattacher 
sans  difficulté  au  principe  général  de  notre 
théorie. 

L'emploi  d'intervalles  autres  que  le  ton  et  le 
demi-ton  n'a  rien  d'inadmissible  en  principe, 
à  condition  qu'ils  s'appuient  sur  les  degrés 
diatoniques,  c'est-à-dire  qu'ils  jouent  le  rôle 
d'appoggiatures  ou  notes  voisines  et  de  pas- 
sage. 

La  préparation  des  dissonances  peut  con- 
venir pour  des  effets  d'une  certaine  nature, 
mais  ne  nous  paraît  plus  avoir  le  caractère  de 
nécessité  que  les  anciens  lui  attribuaient. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer 
les  accords  dissonants  de  septième  et  de  neu- 
vième aux  six  gammes  naturelles,  notamment 
ceux  qui  se  posent  sur  chaque  dominante,  sous 
les  seules  restrictions  que  pourra  comporter  le 
sentiment  musical,  avec  les  altérations  possi- 
bles, sans  regarder  comme  nécessaire  l'altéra- 
tion ascendante  du  septième  degré  dans 
aucune  gamme,  sans  la  proscrire  non  plus. 

II.  —  Conclusion 

C'est,  en  tout,  chose  bien  puissante  que  la 
première  éducation.  Combien  voyons-nous 
d'amateurs  à  l'esprit  cultivé,  joignant  même 
à  un  talent  pratique  d'exécution  des  connais- 
sances musicales  assez  étendues,  ne  pas  se 
douter,  même  vaguement,  en  quoi  le  plain- 
chant,  qu'ils  entendent  tous  les  jours  dans  les 
cérémonies  du  culte,  diffère  de  la  musique 
qu'on  leur  a  enseignée  par  principe  étroit  ou 
s'en  rapproche  !  Nous  n'oserions  dire  que 
quelques  professionnels,  même  des  composi- 
teurs, peuvent  ressembler  parfois  à  ces  ama- 
teurs. De  même,  à  fortiori,  pour  les  manifesta- 
tions d'art  antique  étrangères  ou  populaires 
avec  lesquelles  nous  ne  sommes  pas  en  con- 
tact journalier. 

Or,  il  arrive  qu'on  s'astreint  inconsciemment 
à  penser  de  telle  manière,  à  exclure  certaines 
formules,  même  connues,  mais  dont  on  n'a  pas 
l'habitude  et  qu'on  range  dans  une  catégorie 


spéciale  inconciliable,  croit- on,  ou  à  peu  près, 
avec  le  S3^stème  dit  moderne. 

Est-il  bien  nécessaire  de  répondre  en  ter- 
minant à  l'objection  ordinaire  aux  théories 
nouvelles  :  Les  musiciens  n'en  ont  pas  eu 
besoin  pour  faire  preuve  de  génie?  Mais  Bach 
ne  s'est  pas  plus  contenté  des  procédés  de 
Palestrina  que  Mozart  de  ceux  de  ses  devan- 
ciers, ni  que  Beethoven  de  ceux  de  Mozart,  etc. 
Assurément,  les  procédés  ne  sont,  au  point  de 
vue  de  l'art,  rien  par  eux-mêmes,  mais  seule- 
ment par  l'usage  qui  en  est  fait.  Un  chef- 
d'œuvre  peut  comporter  une  grande  simplicité 
de  moyens,  et  une  production  médiocre  n'être 
que  l'étalage  compliqué  d'une  vaine  science. 
Mais  nous  venons  ici  uniquement  affirmer  ce 
fait  indéniable  que  la  technique  ?natérielle  d'un 
art  doit  se  perfectionner  par  le  seul  effet  du 
temps,  et  que  l'outillage  du  compositeur  ne 
peut  manquer  de  s'accroître  par  la  force  des 
choses,  comme  aussi,  sans  doute,  la  difficulté 
de  le  manier  et  même  de  le  bien  connaître. 

Nous  ne  prétendons  pas,  du  reste,  exagérer 
le  rôle  modeste  du  théoricien  qui  recherche  ou 
constate  les  procédés  possibles;  il  peut  se 
comparer  simplement  à  celui  du  chimiste  qui 
s'efforce  de  mettre  à  la  disposition  des  peintres 
des  couleurs  nouvelles  :  refusera-t-on  de  les 
utiliser,  sous  prétexte  que  nos  aïeux  ne  s'en 
sont  pas  servis  ? 

On  nous  fera  peut-être  aussi  le  reproche  de 
compliquer  l'étude  des  éléments.  Nous  ne 
le  croyons  pas  fondé.  Le  serait-il,  que  nous 
n'aurions  aucun  regret  pour  une  facilité  illu- 
soire résultant  d'une  fausse  simplification  de 
nature  à  égarer  l'esprit.  Et,  si  nous  passons  à 
la  partie  la  plus  élevée  des  études,  l'artiste 
doit-il  reculer  devant  aucune  possibilité  analy- 
sable, et  l'enseignement  renoncer  à  s'élargir  et 
à  s'assouplir  dans  les  limites  de  la  logique  ?  Sans 
doute,  il  y  faut  une  discipline  ;  mais  suffit-il  de 
dire  à  l'élève  :  «  Hors  de  l'école,  tout  ce  que 
vous  voudrez,  sans  mesure  ni  frein;  ici,  les 
règles,  même  surannées  »  ?  La  vérité  est  que 
le  but  de  l'enseignement  doit  être  de  suggérer 
au  jeune  compositeur  tous  les  moyens  connus 
ou  possibles,  pour  qu'il  les  trouve  sans  effort  à 
sa  disposition  au  moment  favorable,  sans  ad- 
mettre exclusivement,  sans  mépriser  pourtant 
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ce  style  tant  soit  peu  convenu  que  nous  appel- 
lerions volontiers  slylc  (  heriibiui,  dont  l'élé- 
gance compassée  comporte,  nous  ne  disons  pas 
non,  une  utile  sévérité  de  formes,  mais  qui 
n'est  pas  toute  la  musique. 

Anselme  Vinée. 


A  BAYREUTH 


'a  première  série  des  représentations  jubi- 
laires de  Bayreuth  s'est  terminée  le 
28  juillet  devant  un  public  cosmopolite 
et  mondain  plus  nombreux  que  jamais.  Pour  la 
représentation  d'ouverture,  qui  était  aussi  la  pre- 
mière à  Bayreuth  du  Vaisseaii-Faniàme,  la  salle 
était  absolument  comble,  et  bon  nombre  de  per- 
sonnes, arrivées  à  Bayreuth  avec  l'espoir  de  trou- 
ver encore  à  se  caser  au  dernier  moment,  ont  dû 
se  morfondre  devant  les  portes  du  Théâtre 
Wagner,  impitoyablement  fermées. 

Indépendamment  d'une  mise  en  scène  très  soi- 
gnée   et   très  vivante,  notamment  du  chœur  des 
iileuses,  l'exécution  du    Vaisseau-Faniôme   sous   la 
direction  magistrale  de  Félix  Mottl  a  offert  cette 
nouveauté   que,  pour  la  première  fois,   l'ouvrage 
s'est   donné  sans    coupure   et  sans  entr'acte.  Les 
trois   tableaux,  reliés  par  les  interludes,  s'enchaî- 
nent sans  interruption.  L'œuvre  dure  de  la  sorte 
deux  heures  et  demie.  C'est  un  peu  long,  plus  long 
que  l'audition  du  Rheingoîd,  qui   cependant  ne  va 
guère    moins    de    deux    heures    vingt.    Mais    le 
V aisseau-F antôme  n'est  pas  de  l'écriture  qui  convient 
à   Bayreuth,   et    ses    chœurs,  ses   cavatines,   ses 
airs  de  bravoure,  ses  ballades,  ont,  dans  ce  cadre, 
un  air  infiniment  plus  démodé  que  sur  nos  théâtres 
ordinaires.  L'œuvre  n'en  a  pas  moins  beaucoup 
intéressé.  L'exécution  a  été  admirable.  On  ne  peut 
imaginer  un  Hollandais  plus   émouvant  que  Van 
Rooy.  Le  rôle  est  composé,  le  personnage  vécu, 
la  partie  vocale  chantée  avec  un  art  profond,  sans 
égal  en  ce  moment.  La  Senta  de  M^'e  Destin  (une 
jeune  cantatrice  de  Berlin)  a  été  charmante   de 
jeunesse,   de   grâce  naïve.  Il  faut  aussi    citer   les 
chœurs,  chantés  à  miracle,  surtout  la  scène    des 
fileuses  dans  laquelle  Mn^e  Schumann-Heinck,  l'ad- 
mirable interprète  de  Waltraute  et  d'Erda,  a  tenu 
le  petit  rôle  de  Mary,  — bel  exemple  de  conscience 


artistique  donné  aux  jeunes  filles  qui,  à  peine 
sorties  des  classes  du  Conservatoire,  posent  des 
conditions  et  refusent  de  petits  rôles  sous  prétexte 
qu'ils  sont  indignes  de  leur  talent.  Quant  à  la  mise 
en  scène,  il  faut  mentionner  les  évolutions  invrai- 
semblablement aisées  des  deux  vaisseaux  pendant 
la  tempête  du  premier  acte,  avec  des  effets  de 
vagues,  des  jeux  de  lumière  et  des  tourbillons  de 
nuages. tout  à  fait  impressionnants  (la  maîtrise  du 
chef  machiniste  M.  Kranich  s'est  manifestée  là  d'une 
façon  particulièrement  remarquable),  puis  le  joli 
décor  de  la  chambre  de  Senta,  enfin  l'apothéose 
finale  des  deux  amants. 

ParsifaI,  où  M.  Van  Dyck  reparaissait  après  une 
longue  absence,  a  comme  de  coutume  produit  une 
profonde  impression.  L'ensemble  de  l'exécution  a 
été  bon,  encore  que  la  direction  correcte  et  con- 
sciencieuse de  M.  Muck,   laisse  loin  derrière   elle 
les    émouvantes    interprétations    de   Levi   et   de 
Mottl.  Une  nouvelle  Kundry  nous   est  apparue, 
Mlle  Wittich,  de  Dresde,  nullement  indigne  de  ses 
aînées,    les    Malten,    les  Brandt,   les   Bréma,   les 
Materna.  Elle  ne  les  égale  pas  toutefois  complè- 
tement.   La   puissance  lui   manque.    Elle  a,  en 
revanche,  le  charme  et  la  grâce.  A  la  scène  de  la 
séduction,  on  lui  a  donné  le  costume  de  la  Guilhen 
de  Fervaal,  ce  qui  prouve  que  les  disciples  peuvent 
enseigner  leur  maître.    On  a  renouvelé   aussi  le 
décor  et  les  costumes  du  tableau  des  filles-fleurs. 
C'est  mieux  qu'autrefois,  mais  loin  encore  de  ce 
que  feraient  de  ce  tableau  des  peintres  de  goût 
français  ou  anglais.  Pour  le  chant,  ce  fut  parfait. 
Ah  !    ces   chœurs  féminins   de  Bayreuth  !    quelle 
justesse,  quelle  sûreté,  quel  bel  ensemble  et  quelle 
musicahté!  Ils  sont  uniques,  comme  unique  aussi 
est  l'atmosphère  artistique  de  ce  miHeu  d'exception. 
Il  y  a  eu  bien   des    défaillances  de  détail,  à  l'or- 
chestre par  exemple  :  une  flûte  bafouillant  lamen- 
tablement, un  hautbois  nasillant  de  façon  déplai- 
sante la  scène  du  Vendredi-Saint,  des  cors  indécis 
que  le  bon    M.    Muck,    malgré    son  physique  de 
pédicure,  n'a  pas  réussi  à  faire  partir,  une  fanfare 
de  scène   mal  accordée,  un  Titarel  partant  deux 
mesures  trop  tôt,  un  chœur  d'hommes  entonnant 
trop  tôt  et  trop  bas,  etc.  !   La  critique  apprécierait 
sévèrement  de  tels  accidents  sur  une  scène  ordi- 
naire. Là-bas,  tout  cela  passe,  grâce  à  la  tenue  de 
l'ensemble,  au  recueillement  de  l'auditoire,  à  l'im- 
pression quasi  religieuse  du  milieu.    Et   puis   ce 
drame  mystique,  qu'on  ne  peut  voir  qu'ici,  reste 
une  chose  profondément  saisissante.   Au  dernier 
acte,  les  scènes  de  l'adoration   de  la  lance  et  du 
lavement    des    pieds    ont    été    merveilleusement 
rendues.  Après  tous  les  ParsifaI  que  l'on  a  essayés, 
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Van  Dyck  demeure  le  seul  et  absolu  interprète  de 
ce  rôle  écrasant.  Il  était  particulièrement  bien 
disposé,  très  en  voix.  Il  a  été  admirable,  plus 
émouvant  que  jamais.  Pas  un  détail  du  rôle,  pas 
un  mot  n'est  laissé  dans  l'ombre;  le  geste,  les 
attitudes,  l'accent,  tout  révèle  une  composition 
puissamment  mûrie. C'est  du  grand  art  dramatique. 
Lui  et  Van  Rooy  restent  les  seuls  grands  prota- 
gonistes de  Bayreuth.  Les  autres  sont  assurément 
bons,  quelques-ims  remarquables,  mais  rien  de 
plus. 

Dans  les  Nibdungen^  par  exemple,  nous  avons 
entendu  un  Wotan  nouveau  venu  à  Bayreuth, 
M.  Bertram,  du  théâtre  de  Hambourg.  C'est  une 
très  belle  voix  de  baryton,  puissante,  métallique, 
au  timbre  clair  et  méridional.  Il  a  eu  de  superbes 
moments,  dans  l'expression  de  la  colère  et  de 
l'abattement,  mais,  en  somme,  son  interprétation 
m'a  paru  plutôt  extérieure  et  sans  profondeur. 
Pour  le  reste,  rien  de  saillant  dans  l'interprétation 
de  la  tétralogie.  Le  Rheingold  a  été  plutôt  médiocre 
avec  une  Frika  (M™'=  Reuss)  bourgeoise  autant 
qu'on  peut  l'être,  un  Alberich  (M.  Friedrichs) 
dont  la  voix  était  pleine  de  graillements,  im  Froh 
(M.  Burgstaller)  médiocre,  et  ainsi  de  suite.  Seul, 
le  trio  des  Filles  du  Rhin  a  été  délicieux  d'un  bout 
à  l'autre. 

La  Walkytie,  dans  l'ensemble,  fut  infiniment 
supérieure  avec  le  ténor  Krauss  et  M™e  Wittich  en 
Siegmund  et  Sieglinde,  la  Gulbranson  dans  Brunn- 
hilde  et  Bertram  dans  Wotan.  Mais  la  plus  par- 
faite des  quatre  partitions  fut  Siegfried.,  où  le  ténor 
Schmedes,  quoique  mal  disposé,  donna  une  inter- 
prétation vivante  et  bien  comprise  du  jeune  héros, 
et  M.  Breuer  un  Mime  délicieusement  perfide  et 
grotesque  à  la  fois.  La  scène  de  la  forêt,  dans  un 
décor  en  partie  nouveau,  a  été  incomparablement 
rendue.  Le  génial  Kranich  y  a  trouvé  des  effets  de 
lumière  et  il  a  construit  un  dragon  simplement 
effrayant.  Pour  la  première  fois,  la  salle  tout  entière 
a  frémi  pendant  le  combat,  et  la  scène  qui  suit 
entre  Mime  et  Albexich  s'est  élevée  subitement  à 
une  grandeur  tragique.  Friedrichs  y  a  été  puis- 
sant. Moins  bien  qu'il  y  a  deux  ans,  en  revanche, 
l'incomparable  scène  du  réveil  de  Brunnhilde. 
M™*^  Gulbranson  y  développe  une  calisthénie  plu- 
tôt puérile  et  qui  trahit  les. conseils  maladroits 
d'un  amateurisme  malheureusement  trop  influent 
à  Bayreuth  aujourd'hui. 

Le  Crépuscule  des  Dieux  a  terminé  convenable- 
ment ce  premier  cycle  de  V Anneau,  que  Richtcr 
a  dirigé  d'un  bout  à  l'autre.  La  seconde  série  sera 
dirigée  en  partie  par  M.  Siegfried  Wagner,  Mottl 


dirigera  seul  toutes  les  représentations  du  Vaisseau 
et  le  D'^  Muck,  toutes  celles  de  Parsifal. 

A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
l'inauguration  du  Théâtre  Wagner,  il  y  a  eu,  cela 
va  sans  dire,  quelques  manifestations.  Le  conseil 
communal  de  Bayreuth  s'est  rendu  en  corps  chez 
Mme  Wagner  pour  la  féliciter  ;"  les  sociétés  de  la-, 
ville  ont  fait  un  pèlerinage  à  la  tombe  du  maître  ; 
une  promenade  aux  flambeaux  s'est  déroulée  dans 
les  rues  principales  le  21  juillet;  un  grand  dîner 
a  été  offert  le  surlendemain,  à  la  Restauration, aux 
survivants  de  l'interprétation  de  1876,  la  Materna, 
la  Sucher,  le  ténor  Niemann,  la  basse  Gura;  mais 
tout  cela  a  été  plutôt  mesquin.  Aucun  des  grands 
artistes  qui,  depuis,  ont  contribué  à  la  gloire  de 
Bayreuth  n'avait  été  convié.  On  n'a  fait  aucun 
signe  aux  spectateurs  de  1876,  à  ces  premiers  pèle- 
rins qui  se  seraient  joints  volontiers  à  la  famille 
Wagner  pour  commémorer  le  grand  événement 
poétique  de  1876.  Mais  à  Wahnfried,  on  fait  pré- 
sentement la  cour  aux  princes  de  la  finance  et  aux 
principicules  allemands.  Quand  M.  Siegfried 
Wagner  aura  été  anobli  en  Bavière  et  s'appellera 
V07Z  Wagner,  ce  sera  complet  et  tout  à  fait  hellé- 
nique. Rappelons-nous  la  théorie  de  Nietzsche  : 
Après  le  drama,  le  satyrspiel  :  après  la  tragédie,  le 
vaudeville.  C'est  dans  l'ordre  des  choses  humaines, 
par  trop  humaines.  M.  K. 

Œbronique  ^e  la  Semaine 


PARIS 

AU  CONSERVATOIRE  DE  PARIS 

CONCOURS   PUBLICS 

Nous  avons  donné  les  résultats  des  concours  à 
huis-clos  de  notre  Conservatoire  de  musique.  Ce 
ne  sont  pas  les  moins  importants,  on  en  convien- 
dra, à  commencer  par  le  Prix  de  Rome,  et  à  con- 
tinuer par  ceux  d'harmonie  ou  d'improvisation  sur 
l'orgue.  Mais  sans  doute  le  public  resterait  peu 
«  à  la  hauteur  ».  Les  exécutants  lui  sont  plus 
accessibles,  et  c'est  à  eux  qu'on  réserve  les  con- 
cours publics.  Encore  parmi  ces  exécutants  le 
public  fait-il  un  choix,  et  la  presse  avec  lui.  Il  va 
surtout  aux  classes  lyriques.  Et  voyez  l'ironie, 
c'est  tout  juste  les  plus  faibles  :  il  semble  qu'au 
Conseivatoire,  plus  un  concours  attire  de  monde, 
moins  il  le  mérite.  Ce  sont  des  réflexions  -qui  s'im- 
posent chaque  année,  à  cause  de  ce  rapproche- 
ment des  élèves  des  classes  instrumentales  et  de 
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ceux  des  classes  lyriques,  —  les  uns  âgés  en 
moyenne  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  avec  deux  et 
trois  morceaux  de  concours,  souvent  hérissés  de 
difficultés,  et  dont  ils  se  tirent  avec  une  adresse, 
une  autorité,  un  acquis  extraordinaires,  —  les 
autres,  âgés  en  moyenne  de  vingt-deux  à  vingt-huit 
ans,  avec  un  seul  air  pour  le  chant,  deux  ou  trois 
scènes  pour  les  concours  dramatique?,  et  s'y  mon- 
trant le  plus  souvent  si  gauches,  si  peu  musiciens, 

si  peu  n.ûrs 

Mais  il  serait  excessif  de  nous  perdre  en  consi- 
dérations de  ce  genre  :  elles  s'imposent  trop  à 
l'esprit  pour  qu'il  soit  urgent  de  les  commenter 
ici.  Bornons-nous  donc  à  donner  les  résultats,  avec 
quelques-unes  de  nos  impressions  de  spectateur. 

I.    CLASSES   INSTRUMENTALES 

Contrebasse  (professeur  :  M.  Vlseui).  Morceau 
de  concours  :  Premier  Concerto  de  Verrimst;  mor- 
ceau à  déchiffrer  :  leçon  de  M.  Vidal.  —  Premier 
prix  :  M.  Al.  Schmitt;  deuxième  prix  :  M.  Gaspa- 
rini;  deuxième  accessit  :  M.  Gaugère. 

Cette  classe  est  trop  dédaignée,  trop  peu  nom- 
breuse. Il  n'y  a  pas  assez  d'émulation,  pas  assez 
de  travail,  et  c'est  une  des  seules  ici  qui  méritent 
ce  reproche.  Les  élèves  ont  tout  juste  la  correc- 
tion et  la  solidité.  Le  style  est  rare,  et  aussi  la 
sûreté.  Le  prix  de  M.  Schmitt  est  surtout  un  prix 
de  progrès;  M.  Gasparini  a  de  l'avenir  et  le  prou- 
vera sans  doute  l'an  prochain. 

Alto  (professeur  :  M.  Laforge).  Morceau  de 
concours  :  Concertino  de  H.  Arends  ;  morceau  à 
déchiffrer  :  leçon  de  M.  P.  Vidal.  —  Premier 
prix  :  M.  Michaux  ;  deuxième  prix  :  MM.  Drouet 
et  Marchet;  premier  accessit  :  M.  Vieux;  deuxième 
accessit  :  M.  PoUain. 

Ici  nous  avons  une  classe  merveilleuse,  une  de 
celles  qui  font  le  plus  d'honneur  au  Conservatoire 
(et  l'ont  sait  que  cet  enseignement  y  est  assez 
récent).  Tous  les  élèves  sont  forts,  et  les  non 
récompensés  auraient  pu  l'être  sans  injustice 
(M.  Meynard,  par  exemple).  Qaant  aux  premiers, 
ce  sont  déjà  des  altistes.  M.  Michaux  a  de  la  per- 
sonnalité et  de  la  poésie,  en  plus  d'une  autorité 
irréprochable;  MM.  Drouet  et  Marchet  ont  un 
joli  son,  avec  une  correction  parfaite;  M.  Vieux, 
avec  son  très  jeune  âge,  a  même  de  la  flamme  et 
du  tempérament  :  ce  sont  de  belles  promesses. 

Violoncelle  (professeurs  :  MM.  L'  ëb  et  Cros- 
Sqint-Angp).  Morceau  de  concours  :  Premier  Con- 
certo de  Dividow;  morceau  à  déchiffrei  :  h  çon  de 
M.  Ch.  Lef<  bvre. —  Premier  prix  :  MM  Fournier, 
Juilien  et  Gaudichon  ;  deuxième  prix  :  M,  Bedetti 


et  M^'e  Clément;  premier  acccessit  :  M.  Minssart; 
deuxième  accessit  :  M.  Cuelenaere. 

Encore  une  classe  excellente,  deux  pour  mieux 
dire,  rivalisant  de  travail  et  de  verve.  Le  premier 
surtout  des  premiers  prix,  M.  Fournier  (élève  de 
M.  Cros-Saint-Ange)  a  été  acclamé.  Il  est  impossible 
d'être  plus  mûr,  plus  intelligent,  plus  virtuose  avec 
sérénité,  que  ce  jeune  homme.  Ses  deux  cama- 
rades, moins  exceptionnels,  ont  également  de 
l'expérience,  du  style  et  du  goût.  M.  Bedetti  est 
tout  flamme,  et  c'est  une  personnalité;  il  a  surtout 
besoin  de  se  régler,  et  M^i^  Clément  aussi.  La 
correction  seule  est  le  fait  des  deux  autres.  Oublié, 
en  dépit  de  solides  qualités,  M.  Lafarge,  qui  ne 
pouvait  plus  avoir  qu'un  prix,  mais  n'en  était 
pas  indigne. 

Harpe  (professeur  :  M.  Hasselmans).  Morceau 
de  concours  :  Concerto  de  M.  Widor;  morceau  à 
déchiffrer  :  du  même.  —  Premier  prix  :  M^^^  Sas- 
soli  et  M.  Salzedo;  deuxième  prix  :  M^^^  Pestie  ; 
premier  accessit  :  M^ies  Poulain  et  Meunier;  deu- 
xième accessit  :  M'^^  Lipschitz. 

C'est  la  classe  des  demoiselles.  Les  hommes  la 
négligent,  et  bien  à  tort.  M.  Salzedo  se  présentait 
seul  ;  mais  c'est  sans  doute  une  passion  chez  lui, 
car  il  n'est  pas  moins  remarquable  pianiste,  on  le 
verra.  La  classe  est  bonne  au  surplus,  et  les 
jeunes  filles  ont  de  sérieuses  qualités  de  fermeté  et 
de  style.  M^'^  Sassoli  a  enlevé  son  premier  prix 
d'emblée  et  d'autorité,  avec  ses  quatorze  ans. 
y\\\e  Pestre  a  du  goût  et  un  instinct  de  musicienne; 
M^ie  Meunier  aussi,  avec  ses  treize  ans,  et 
Mlle  Poulain  ne  manque  pas  de  style. 

Piano.  Hommes  (professeurs  :  MM.  Diémer  et 
de  Bériot).  Morceaux  de  concours  :  Etude  en  ut 
mineur  de  Chopin  et  Onzième  RapsOdie  de  Liszt  ; 
morceau  à  déchiffrer,  de  M.  G.  Fauré.  —  Premier 
prix  :  MM.  Lortat-Jacob  (élève  de  M.  Diémer)  et 
Salzedo  (M.  de  Bériot);  deuxième  prix  :  MM. 
Borchard,  Billa  et  Arcouet  (M.  Diémer);  premier 
accessit  :  MM.  Garés  (M.  Diémer)  et  Dumesnil 
(M.  de  Bériot);  deuxième  accessit  :  MM.  Turcat 
(M.  Diémer)  et  Galland  (M.  de  Bériot). 

Concours  très  dur,  mais  assez  solidement  exé- 
cuté, avec  trois  morceaux  par  élève,  ce  qui  était 
beaucoup,  et  assez  mal  choisis,  ce  qui  a  contribué 
à  désorganiser  un  peu  la  très  réelle  valeur  des 
élèves.  Il  est  certain  que  ni  Chopin,  ni  Liszt 
surtout,  ne  sont  le  fait  d'élèves,  et  capables  de 
montrer  s'ils  ont  de  vraies  qualités  de  style  et 
d'âme.  Pour  le  déchiffrage  de  M.  G.  Fauré,  il 
était  charmant,  mais  plein  de  difficulté  et  de 
surprise,  ce  qui  en  faisait  un  peu  un  piège,  encore 
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assez  hors  de  propos. 

En  dépit  des  imperfections  inévitables  qui  décou- 
lèrent de  ces  morceaux  pour  le  concours  des 
élèves,  il  y  a  eu  quelques  sujets  remarquablfs. 
M.  Lortat-Jacob  a  joué  en  maître,  avec  fantaisie 
et  charme  à  la  fois,  une  sûreté  superbe.  M.  Sal- 
zedo,  qui  a  redoublé  son  prix  de  harpe,  cas  à  peu 
près  unique,  a  des  qualités  plus  tranquilles  de 
sincérité  et  de  goût.  MM.  Borchard  et  Billa  se 
sont  montrés  lecteurs  adroits  et  exécutants  très 
sûrs;  l'un  a  fait  preuve  de  brillant  dans  la  Rapsodie, 
Tautre  a  doué  le  Chopin  d'une  réelle  originalité  ! 

M.  Arcouet  a  déployé  aussi  des  qualités  qui  le 
mettront  au  premier  rang  l'an  prochain.  Il  y  a  de 
la  personnalité  dans  le  jeu  de  M.  Dumesnil  et  de 
la  dextérité  dans  celui  de  M.  Galland.  Oubliés, 
malgré  de  vrais  mérites  :  M.  Bérard,  qui  a  des 
doigts  excellents  et  M.  Garziglia,  qui  a  du  feu. 

A  propos  de  la  leçon  de  M.  Fauré,  un  de  nos 
confrères  rappelait  une  anecdote  trop  piquante 
pour  que  j'en  prive  nos  lecteurs,  celle  du  profes- 
seur Arban,  furieux  de  la  difficulté  exagérée  du 
morceau  de  cornet  à  piston  imposé  à  ses  élèves, 
et  criant  en  plein  concours,  au  président  Ambroise 
Thomas  :  «  Venez  donc  le  jouer,  pour  voir  !  » 

Femmes  (professeurs  :  MM.  Delaborde,  Alph. 
Duvernoy  et  Marmontel).  —  Morceaux  de  con- 
cours :  Sonate  en  ré  majeur  (première  partie)  de 
Mozart,  Etudes  symphoniques  (op.  i3)  de  Schumann. 
Morceau  à  déchiffrer  :  de  M.  G.  Pierné. — Premier 
prix  :  M"es  Bouiarel  (élève  de  M.  Marmontel), 
•  Jacquet  (M.  Duvernoy),  Nosny  (M.  Delaborde)  et 
Schnitzer  (M.  Marmontel);  deuxième  prix  :  M'i^s 
Dehelly  et  Lemann  (M.  Delaborde),  Neymaik 
(M.  Marmontel)  et  Mallet  (M.  Delaborde);  pre- 
mier accessit  :  Mii^s  Drewet,  Chaperon  et  Lamy 
(M.  Duvernoy);  deuxième  accessit  :  M^^^s  Aioch 
(M.  Marmontel),  Franquin  (M.  Duvernoy),  Lip- 
mann  (M.  Delaborde),  Heschia  (M.  Marmontel), 
Rolier  (M.  Delaborde)  et   Neyrac  (M.  Duvernoy). 

Encore  de  trop  longs  morceaux  de  concours, 
mais  mieux  choisis  que  pour  les  hommes.  Il  est 
vrai  que  le  Mozart  était  presque  un  piège,  par  sa 
simplicité  même  :  on  l'a  traité  un  peu  en  ancêtre, 
sans  la  couleur  et  la  vie  sonore  qu'il  a  et  doit 
avoir  tout  autant  qu'un  autre;  du  reste,  avec  une 
correction  et  une  maestria  qui  font  toujours  grand 
honneur  à  notre  enseignement. 

Très  beaux  premiers  prix,  mérités  les  uns  par 
un  travail  acharné,  comme  M'i*  Boutarel,  qui 
attendait  le  sien  depuis  deux  ans,  les  autres  par 
une  fantaisie  audacieuse,  comme  M""  Jacquet  ou 
M'i^  Nosny  qui  ont  sauté  par  dessus  le  second 


prix,  enfin  par  de  vrais  dons  primesautiers,  comme 
cette  petite  M^^e  Schnitzer,  qui  décroche  le  premier 
prix  d'emblée  à  quatorze  ans.  —  On  comptait  voir 
monter  plus  haut  M^'e  Lemann,  nature  d'artiste, 
bien  personnelle,  qui  montra  une  intelligence  de 
premier  ordre,  que  sans  doute  oh  a  préféré  réser- 
ver. Ses  compagnes  se  distinguent  aussi  par  des 
qualités  peu  ordinaires  d'élégance,  de  brio,  de 
phrasé.  Elles  sont  trop  pour  qu'il  soit  possible  de 
s'y  arrêter  ici. 

Quelques  oubliées  ont  droit  à  des  regrets, 
notamment  M^^^  Bittar,  une  des  meilleures  inter- 
prètes de  Mozart,  qui  ne  pouvait  concourir  que 
pour  un  prix. 

Violon  (professeurs  :  MM.  Lefort,  Remy,  Ber- 
thelier  et  Nadaud).  Morceau  de  concours  :  Sym- 
phonie espagnole  de  Lalo  (première  partie);  morceau 
à  déchiffrer  :  de  M.  R.  Pugno.  —  Premier  prix  : 
Mlle  Forte  (élève  de  M.  Lefort),  MM.  Dufresne 
(M.  Lefort)  et  Luquin  (M.  Remy)  ;  deuxième  prix  : 
M.  Quesnot  et  M^e  Playfair  (M.  Lefort),  M^e 
Chemet  (M.  Berthelier),  MM.  Tourret  (M.  Lefort) 
et  Féline  (M.  Nadaud);  premier  accessit  :  MH^ 
Schuck  (M.  Lefort),  M.  Chailly  et  M"e  Lipmann 
(M.  Berthelier),  MM.  Bloch  et  Elcus  (M.  Nadaud)  ; 
deuxième  accessit  :  M.  Bilewski  (M.  Remy), 
Mlle  Réol  (M.  Berthelier),  MUe  Gaudefroy  (M. 
Remy)  et  M.  Arthur  (M.  Nadaud). 

Encore  un  morceau  mal  choisi,  trop  difficile, 
trop  pour  grand  artiste  ou  virtuose,  pas  pour  mon- 
trer des  qualités  d'étude,  de  développement,  de 
style,  de  charme.  Difficile  aussi,  par  endroits, 
mais  tout  à  fait  charmante,  la  leçon  que  M.  Pugno 
prit  la  peine  d'accompagner  en  personne. 

Il  y  a  eu  tout  à  fait  de  bons  sujets,  à  commencer 
par  les  trois  premiers  prix  à  l'unanimité,  et  le 
chef  de  file  des  sept  jeunes  filles  récompensées,  MUe 
Forte  (italienne  ou  espagnole).  Elle  a  une  sûreté 
et  un  mécanisme  très  brillants.  M.  Dufresne 
possède  la  grâce  et  le  goût,  M.  Luquin  une  vraie 
expérience  et  une  hardiesse  rare.  Sincères  com- 
pliments aussi  à  M.  Quesnot,  qui  méritait  peut- 
être  également  cette  première  place  par  son 
élégance  et  sa  netteté,  à  M-.  Tourret,  qui  a  de  la 
délicatesse,  à  M"es  Schuck,  virtuose  pleine  de 
chaleur,  à  M""^  Chemet,  d'une  vigueur  habile,  etc. 
On  a  regretté  l'échec  de  M.  Dorson,  qui  ne  pouvait 
obtenir  qu'un  prix  et  dont  le  déchiffrage  prouvait 
une  vraie  musicalité  ;  et  surtout  celui  de  M.  De- 
nain,  véritable  artiste,  qui  attendait  aussi  un  prix, 
et  le  méritait. 

Flûte  (professeur  :  M.  Taffanel).  Morceau 
de  concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M.  Louis 
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Ganne.  —  Premier  prix  :  M.  Bauduin  ;  premier 
accessit  :  MM.  Grisard  et  Cardon;  deuxième 
accessit  :  MM,  Delangle  et  Huet. 

M.  Bauduin  est  un  vrai  virtuose,  qui  sait  faire 
chanter  son  délicieux  instrument.  M.  Dusausoy  a 
manqué  le  second  prix,  faute  de  progrès  suffisants. 
De  bonnes  espérances  doivent  être  fondées  au 
contraire  sur  M.  Grisard,  qui  a  de  l'ardeur  et  de 
la  fougue,  et  M.  Delangle,  un  enfant  de  douze  ans, 
vraiment  doué. 

Hautbois  (professeur  :  M.  Gillet).  Morceau  de 
concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M.  H.  Busser. 

—  Premier  prix  :  M.  Hurm;  deuxième  prix  : 
MM.  Mercier  et  Gobert;  deuxième  accessit  : 
MM.  Balout  et  Asselineau. 

Une  classe  très  forte,  qui  l'a  prouvé  une  fois  de 
plus  avec  une  page  très  difficile  d'exécution. 
M.  Hurm  s'en  est  tiré  avec  une  maestria  surpre- 
nante et  du  charme.  M.  Mercier  sait  aussi  faire 
valoir  toute  la  finesse  et  la  légèreté  de  ce  délicat 
et  rêveur  instrument. 

Clarinette  (professeur  :  M. Turban).  Morceau  de 
concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M.  H. 
Rabaud.  —  Premier  prix  :  MM.  Costes  et  Ville- 
tard;  deuxième  prix  :  M.  Arambourou;  deuxième 
accessit  :  MM.  Loterie  et  Aug.  Périer. 

Encore  un  ensemble  excellent,  et  une  jolie  com- 
position, distinguée,  qu'on  a  eu  plaisir  à  entendre 
si  heureusement  exécutée .  Les  deux  premiers  prix 
et  aussi  le  second,  sont  fort  remarquables,  l'un  par 
la  poésie  et  le  charme  de  son  phrasé,  les  autres  par. 
leur  douceur  exquise  et  un  style  bien  classique. 

Basson  (professeur  M.  Bordeau).  Morceau  de 
concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M.  Ch.  René. 

—  Premier  prix  :  MM.  Alibert  et  Carlin  ;  premier 
accessit  :  M.  Oubradous. 

Morceau  moins  intéressant,  mais  qui  a  été  rendu 
avec  couleur  et  force  par  les  deux  prix  à  l'unani- 
mité, de  vrais  virtuoses.  M.  Rible,  qui  attendait 
le  même  prix,  s'est  montré  incapable  de  lutter 
avec  eux. 

Cor  (professeur  :  M.  Brémond).  Morceau  de 
concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M.  Alfred 
Bruneau.  —  Premier  prix  :  M.  Mellin  ;  deuxième 
prix  :  M.  Alphonse;  deuxième  accessit  :  MM. 
Bernât  et  Antraignes. 

Le  seul  qui  a  échoué  est  M.  Brémond,  premier 
accessit  de  l'an  passé;  il  se  rattrapera  par  un 
premier  prix  l'an  prochain.  Le  second  prix  de 
cette  année,  surtout,  s'est  montré  tout  à  fait 
remarquable. 


Cornet  a  piston  (professeur  :  M.  Mellet).  Mor- 
ceau de  concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M. 
Silver.  —  D  -uxième  prix  :  M.  Sarrazin  ;  premier 
accessit  :  M.  Radraux;  deuxième  accessit  :  MM. 
Blancheton  et  Mauclair. 

M.  Sarrazin,  qui  concourait  pour  la  première 
fois,  est  plein  d'avenir.  Le  premier  prix  semblait 
destiné  à  M.  Harscoat,  qui  a  échoué  cette  fois; 
aussi  M.  Vignal,  accessit  de  l'an  passé. 

Trompette  (professeur  :  M.  Franquin).  Mor- 
ceau de  concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M. 
C.  Erlanger.  —  Premier  prix  :  MM.  Lecussant, 
Couzin  et  Lamourel;  deuxième  prix  :  MM.  Bailleul 
et  AUard  ;  deuxième  accessit  :  M.  Bizet. 

Un  diable  de  morceau  moderniste,  au  style 
avancé  et  fort  original,  mais  dont  les  concurrents 
se  sont  tirés  avec  un  brillant  inouï  :  cinq  prix  sur 
six  élèves  !  et  quelques-uns  d'emblée.  Voilà  qui 
est  à  l'honneur  de  l'excellent  professeur! 

Trombone  (professeur  :  M.  AUard).  Morceau 
de  concours  et  morceau  à  déchiffrer  de  M.  Ba- 
chelet.  —  Premier  prix  :  MM.  Buffet  et  Martin  ; 
premier  accessit  :  M.  Delbos  ;  deuxième  accesoit  •' 
M.  Job. 

Clôture  bruyante,  mais  brillante,  des  concours, 
avec  une  forte  tête  de  classe,  très  méritante  très 
sûre. 

II.  classes  lyriques 

Chant  (professeurs  :  MM.  Masson,  Duvernoy, 
Vergnet,  Crosti,  Duprez,  Warot,  Dubulle,  Au- 
guez).  Hommes.  —  Premier  prix  :  MM.  Rigaux 
(élève  de  M.  Warot)  et  Geyre  (M.  Crosti);  deu- 
xième prix  :  MM  Dubois  (M.  Duvernoy),  Guilla- 
mat  (M.  Dubulle)  et  Granier  (M.  Warot);  premier 
accessit  :  MM.  Billot  (M.  Vergnet)  et  Ferrand 
(M.  Dubulle);  deuxième  accessit  :  MM.  Gilly 
(M.  MassDn)  et  de  Clynsen  (M.  Auguez). 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M^e  Huchet  (M.  Du- 
bulle); deuxième  prix  :  MH^s  péart  (M.  Duvernoy), 
Revel  (M.  Duprez),  Gril  (M.  Masson)  et  Van 
Gelder  (M.  Masson)  ;  premier  accessit  :  M^ies  BiHa 
(M.  Vergnet)  et  Cortez  (M.  Dubulle);  deuxième 
accessit  :  M^^^  Ruper  (M.  Dubulle)  et  JuUian 
(M.  Auguez). 

Ne  revenons  pas  sur  les  reproches  qu'on  peut 
faire  à  l'ensemble  de  ces  élèves;  malgré  leur  âge 
plus  mûr,  ils  manquent  généralement  de  ce  senti- 
ment musical  qui  est  indispensable  dans  l'art  du 
chant.  De  plus,  les  voix  auxquelles  on  peut  prédire 
un  vrai  avenir  théâtral  se  font  de  plus  en  plus 
rares.  Mais,  talents  hors  ligne,  ou  moyens  excep- 
tionnels mis  à  part,  la  moyenne  est  bonne,  surtout 
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chez  les  femmes;  il  y  a  du  travail  et  de  l'acquis, 
et  plus  d'un,  qui  n'a  rien  eu,  méiitait  largement 
l'encouragement  d'un  accessit. 

Et  puis,  signalons  les  progrès  notables  du  choix 
des  morceaux  :  pour  les  hommes,  cinq  airs  de 
Gluck,  un  de  Rameau,  un  de  Weber;  pour  les 
femmes,  cinq  encore  de  Gluck,  deux  de  Weber, 
deux  de  Beethoven,  un  de  Rameau....  C'est  admi- 
rable, et  voilà  de  quoi  montrer  du  style,  avec  une 
vraie  éducation  musicale.  Il  est  cependant  juste 
de  dire  que  la  qualité  des  morceaux  ne  suffit  pas, 
et  qu'il  faudrait  encore  qu'ils  fussent  bien  selon 
les  moyens  de  l'interprète,  point  dont  l'impor- 
tance paraît  échapper  un  peu  aux  professeurs. 
N'importe,  ce  choix  influe  sans  nul  doute  sur  la 
bonne  tenue  de  ces  classes. 

Parmi  les  hommes,  deux  élèves  surtout  ont  paru 
avoir  un  véritable  avenir  :  M.  Guillamat,  qui  a 
une  fort  belle  voix  de  basse  chantante,  encore  un 
peu  lourde,  mais  conduite  avec  intelligence,  ma- 
turité et  style.  (Il  a  chanté  un  air  uniquement 
de  style,  et  pas  commode,  celui  de  Dardanus  de 
Rameau),  et  M.  Granier,  un  fort  ténor  s'il  vous 
plaît,  qui  a  quelque  sentiment,  mais  surtout  de 
belles  notes  éclatantes  et  une  vigueur  qui  promet. 
(II  a  chanté  l'air  de  Cuido  et  Ginevra).  Reste  à 
acquérir  un  peu  d'art,  mais  l'étoffe  y  est. 

En  fait  d'adresse,  on  peut  dire  que  MM.  Rigaux 
et  Dubois,  et  M.  Geyre  surtout,  n'ont  plus  guère  à 
apprendre.  Ils  sont  moins  faits  pour  la  scène, 
mais  s'en  tireront  par  la  finesse.  M.  Rigaux  a 
chanté  avec  goût  l'air  de  baryton  du  Tribut  de 
Zamora  ;  M.  Geyre,  ténor  de  sentiment  et  de  joUes 
notes,  a  dit  avec  flamme  l'air  des  Abencérages ; 
M.  Dubois,  ténor  très  en  progrès  comme  force, 
mais  toujours  un  peu  froid,  a  détaillé  avec  art 
l'air  du  Freischûtz. 

M.  Billot  méritait  mieux  qu'un  accessit  pour 
la  largeur  bien  disante  de  son  interprétation  de 
l'air  de  la  Fête  d'Alexandre  :  il  a  de  l'autorité  et  de 
la  souplesse.  Nous  le  retrouverons  au  premier 
rang  l'an  prochain.  Les  autres  ont  été  plus 
corrects  que  personnels,  et  guère  supérieurs  à 
certains  évincés  tels  que  M.  Herbulot  (première 
médaille  de  solfège  de  l'an  passé)  qui  a  montré 
dans  l'air  à  vocalises  de  Raymond  une  souplesse 
qu'on  fût  pu  encourager,  ou  M.  Triadou,  baiyton 
vibrant,  ou  M.  Minvielle,  ténor  à  voix  chaude  et 
ample. 

Surtout  on  a  été  surpris  de  l'échec  de  M.  F. 
Baer,  qui  ne  pouvait  attendre  que  le  premier  prix, 
mais  dont  l'art  parfait,  la  voix  de  basse  d'un  si 
beau  timbre,  si  bien  posée,  le  méritaient  bien. 
Faut-il  attribuer  la  chose  à    son   air  de  Thoas, 


à'IpUgénie  en  Tauride,  assez  mal  choisi  pour  lui  ?  Il 
est  certain,  nous  le  verrons,  qu'il  n'est  pas  en 
faveur  cette  année  auprès  du  jury,  malgré  sa  pre- 
mière médaille  de  solfège. 

Pour  les  femmes,  nous  l'avons  dit  (et  le  con- 
cours d'opéra-comique  le  prouvera  encore),  la 
moyenne  est  très  heureuse.  Beaucoup  de  gen- 
tilles voix,  conduites  de  façon  charmante,  peu  ou 
pas  de  grands  sujets.  En  somme,  avec  ces  neuf 
récompenses,  il  n'y  a  pas  eu  assez  d'encouragées, 
et  il  y  en  a  peut-être  trop  de  primées. 

Rien  à  dire  du  prix  de  M^e  Huchet.  Qu'appren- 
drait-elle de  plus  ?  Son  air  du  Pardon  de  Ploërmeî  a 
été  détaillé  en  perfection  :  reste  à  savoir  ce  qui, 
de  cette  voix  charmante  et  de  ces  façons  gra- 
cieuses, dépassera  la  rampe.  Il  est  vrai  que  nous 
sommes  ici  au  concours  de  chant.  A  ce  compte, 
mêmes  éloges  à  adresser  à  Mii^s  Revel  ou  Van 
Gelder,  fines  et  agiles  petites  voix,  qui  brillèrent, 
l'une  dans  le  FreiscJiïltz,  l'autre  dans  le  dernier  air, 
à  vocalises,  âi'Hippolyte  et  Aricie.  M^'e  Féart  et 
aussi  Mlle  Qxii  promettent  davantage,  avec  leurs 
voix  plus  larges  et  plus  artistes.  M^i^  Féart  surtout, 
physionomie  ingrate,  mais  artiste  hardie,  fut  tout 
à  fait  intéressante  dans  le  grand  air  de  concert  de 
Beethoven  -.Ah!  perfido!  Elle  a  montré  là,  avec 
un  bel  élan  et  de  l'éclat,  une  vraie  na'ure.  M'ie  Gril 
a  dit  aussi  avec  style  et  sentiment  l'air  à^Alceste. 
Ce  sont  deux  jeunes  filles  d'avenir,  à  suivre  de 
près. 

Ce  qu'il  faut  surtout  reprocher  aux  accessits, 
c'est  la  froideur  extraordinaire  de  leur  correction. 
Déjà  Mlle  Revel  avait  ce  défaut  de  vibration 
communicative.  Mais  que  dire  de  MUe^  Billa  ou 
Cortez,  dans  des  airs  de  la  taille  de  ceux  de  Fidelio 
ou  d''Orphée?  MH^  Jullian,  malgré  une  voix  d'opéra, 
cette  fois,  et  l'air  superbe  d'Obéron,  n'a  pas  été 
beaucoup  plus  à  la  hauteur  d'une  tâche  si  lourde. 

On  a  regretté  l'omission  de  MH^  GoDzalès,  qui  a 
vocalisé  et  dit  même  en  perfection  l'air  léger  du 
Billet  de  loterie  (de  Nicolo);  de  Mi'e  Foreau,  intelli- 
gente et  classique  dans  l'air  difficile  de  Proserpine 
(de  Paisiello);  de  MUe  Vergonnet,  charmante  dans 
le  Pré-aux-Clercs ;  de  Mi'^  D?muogeot,  expressive 
et  plus  mûre,  dans  le  songe  à'iphigéine  en  Tauride 
(celle-ci  ne  pouvait  aspirer  qu'à  un  prix,  mais  elle 
le  méritait).  Le  piquant,  c'est  que  le  jury  s'est 
trouvé  foit  en  contradiction.  N'est-ce  pas  un  de 
ses  propres  membres  qui  écrivait  que  M'ieGonzalès 
«  n'a  plus  rien  à  apprendre  »  et  que  M^e  Vergonnet 
s'est  montrée  «  musicienne  accomplie  »?  Et  pas 
même  un  accessit  ! 

Opéra- COMIQUE    (professeurs  :  MM.  Achard    et 
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Lhérie).  Hommes.  —  Premier  prix  :  M.  G.  Dubois 
(élève  de  M.  Lhérie);  deuxième  prix  :  MM.  Geyre 
(M.  Achard),  Rigaux  (M.  Achard)  et  Guillamat 
(M.  Lhérie);  premier  accessit  :  M.  Baer  (M. 
Lhérie). 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M^'es  Cesbron  (M, 
Lhérie),  Huchet  (M.  Achard)  et  Revel  (M.  Lhérie); 
deuxième  prix  :  M^^es  Van  Gelder  (M.  Lhérie)  et 
Billa  (M.  Achard);  premier  accessit  :  M^'^  Gon- 
zalès  (M.  Lhérie);  deuxième  accessit  :  M^^^s  pg. 
reau  (M.  Achard)  et  Cortez  (M.  Lhérie). 

Ce  concours  aura  été  un  des  plus  satisfaisants, 
en  somme,  que  nous  ayons  eus  depuis  quelques 
années,  surtout  étant  donné  le  choix  malheureu- 
sement très  banal  des  scènes  (cinq  fois  Manon,  et 
Haydêe,  et  Lakmé,  et  le  Caïd,  et  les  Dragons  de 
Villars...)  Peut-être  ne  donne-t-il  pas  grands  résul- 
tats pratiques,  car,  et  c'est  le  point  faible  pour 
les  femmes  surtout  cette  année,  peu'  de  voix 
paraissent  de  taille  à  aborder  sérieusement  la 
scène;  mais  du  moins  il  témoigne  de  travail  et 
d'efforts  intelligents. 

D'abord, il  fput  placer  hors  de  pair  M^^^  Cesbron, 
premier  prix  de  chant  de  l'année  dernière,  qui 
s'essayait  ici  pour  la  première  fois  et  dépasse 
nettement  toutes  ses  camarades.  Nous  en  repar- 
lerons pour  le  concours  d'opéra,  mais  même  dans 
cette  scène  de  Manon  (à  Saint  Sulpice),  qu'on  a  pu 
lui  reprocher  de  jouer  avec  plus  de  véhémence  et 
de  passion  que  de  charme,  on  voit  tout  de  suite 
qu'on  a  affaire  à  une  vraie  artiste,  qui  n'est  déjà 
plus  une  élève,  à  une  véritable  nature;  toute  à  son 
rôle,  ardente  et  distinguée,  elle  attache  et  émeut 
par  son  intelligence,  sa  sincérité,  son  intensité  de 
vie,  avec  une  voix  superbe  et  parfaitement  posée. 
Son  partenaire  était  M.  G.  Dubois,  autre  premier 
prix,  physionomie  froide  malheureusement,  jeu 
trop  correct,  voix  qui  ne  peut  arriver  au  charme, 
mais  artiste  utile  et  infatigable,  adroit,  faisant 
sonner  franchement  un  beau  timbre  de  ténor 
suffisamment  cuivré. 

M.  Geyre  a  plus  de  charme,  lui,  et  sa  voix, 
moins  puissante,  est  plus  fine  et  gracieuse,  comme 
le  personnage.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  à  apprendre 
ici,  et  il  aurait  bien  pu  partager  le  premier  prix 
avec  son  camarade.  Il  a  chanté  d'une  manière 
exquise  dans  Lakmé  et  Manon.  M.  Rigaux  a 
détaillé  avec  une  sûreté  un  peu  sèche  la  scène  de 
consultation  du  Médecin  malgré  lui  et  M.  Guillamat 
s'est  montré  bon  acteur  dans  le  Val  d'Andorre  et 
les  Dragons  de  Villars,  avec  une  voix  un  peu  lourde 
encore, -mais  fort  belle,  et  qui  a  de  l'avenir.  — 
Mais  M.  Baer,  ne  méritait  pas  moins  ce  même 
prix  :  sa  voix  est  plus  belle  et  mieux  conduite  que 


celle  de  la  plupart  de  ses  camarades,  et  il  a  de  la 
personnalité.  Mais  pourquoi  choisir  ce  grand  bêta 
d'air  du  Caïd?  —  Un  ténor  à  voix  large  et  assez 
chaude,  M.  Minvielle,  aurait  pu  recevoir  l'encou- 
ragement d'un  accessit. 

Les  femmes  ont  toutes  été  récompensées  :  c'est 
bien  ce  que  nous  disions  de  leur  bonne  moyenne, 
Oa  escomptait  d'avance  le  prix  de  M'i^s  Huchet  et 
Revel,  deux  Manon,  qui  ont  paru  dans  le  même 
premier  acte,  l'une  avec  M.  Geyre,  l'autre  avec 
M.  Dubois  :  elles  sont  charmantes  toutes  deux, 
chacune  en  son  genre,  mais  il  faut  voir  ce  qu'il 
restera  de  ces  voix  derrière  un  orchestre. 

Même  observation  pour  W^^  Van  Gelder  (autre 
Manon)  et  M^e  Billa  (Eros  de  Psyché),  mais  celle-ci 
du  moins  a  une  voix  plus  ample,  et  une  vraie 
originalité.  M^i«  Gonzalès  a  de  la  fantaisie  et 
amusera  toujours  dans  les  rôles  à  vocalises,  que 
n'écrase  pas  l'orchestre  :  elle  a  joué  dans  le  Barbier 
de  Séville.  M^^e  Foreau  a  mis  de  la  bonne  grâce,  à 
défaut  de  vivacité,  au  service  de  la  Servante  mai- 
tresse;  et  Mi'e  Corlez,  de  la  gaîté  non  sans  mordant 
dans  sa  Rose  Friquet  des  Dragons  de  Villars. 

Opéra,  (professeurs  :  MM.  Giraudet  et  Melchis- 
sédech).  Hommes.  —  Premier  prix  :  MM.  Rigaux 
et  G.  Dubois  (élèves  de  M.  Melchissédech)  ;  deu- 
xième prix  :  MM.  Azéma  (M.  Melchissédech)  et 
Baer  (M.  Giraudet)  ;  premier  accessit  :  M.  Granier 
(M.  Giraudet);  deuxième  accessit  :  MM.  Aumô- 
nier et  Triadou  (M.  Giraudet). 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M"»  Cesbron  (M. 
Giraudet);  deuxième  prix  :  M^e  Billa  (M.  Melchis- 
sédech) et  Demougeot  (M.  Giraudet);  premier 
accessit  :  Mii«  Féart  (M.  Giraudet). 

Ce  concours,  un  des  plus  chargés  que  nous 
ayons  vus  depuis  longtemps,  a  été  intéressant  en 
somme,  et  d'une  bonne  tenue  générale.  Il  en  sort, 
avec  une  artiste  vraie,  qui  déjà  n'est  plus  une 
élève,  quelques  sujets  d'avenir  et  de  sérieuse  intel- 
ligence lyrique;  il  y  a  même,  pour  l'an  prochain, 
plus  d'un  espoir  dont  il  sera  intéressant  de  suivre 
la  réalisation.  D'une  façon  générale,  l'année  des 
chanteurs,  au  Conservatoire,  n'aura  pas  été  trop 
vide. 

Mettons  d'abord  à  part,  comme  nous  avons  fait 
tout  à  l'heure,  mais  à  bien  plus  juste  titre  encore, 
M"e  Cesbron,  dont  le  troisième  premier  prix  est 
peut-être  plus  hors  ligne  que  les  autres.  Parfai- 
tement mûre  pour  les  plus  nobles  rôles  de  la 
scène  lyrique,  elle  possède  à  un  degré  tout  à  fait 
rare  le  style  et  le  goût.  Si  vous  ajoutez  un  phy- 
sique fin  et  distingué,  un  œil  profond  qui  ne 
s'occupe  pas  des  spectateurs,  un  geste  sobre  et  une 
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voix  ample  et  pure,  vous  comprendrez  que  son 
interprétation  du  troisième  acte  d'Armide  (Esprits 
de  haine...)  ait  été  un  vrai  régal  de  dillettante. 
Pour  un  instant  on  se  serait  cru  non  au  concours 
de  fin  d'année  des  élèves,  mais  au  concert  de  la 
Société  des  Concerts,  où  nous  la  retrouverons 
sans  doute  quelque  jour. 

M.  Rigaux,  bien  que  son  avenir  paraisse  peu 
tracé  sur  une  scèae  de  grand  opéra  (car  il  serait 
obligé  de  forcer  une  voix  excellente  et  habilement 
conduite,  mais  d'une  puissance  modérée),  a  mé- 
rité son  prix  par  une  sûreté  et  un  acquis  qui  n'ont 
plus  rien  à  faire  au  Conservatoire.  Et  cette  re- 
marque est  applicable  non  seulement  à  M.  G. 
Dubois,  qui  probablement  n'acquerra  jamais, 
puisque  ce  n'est  pas  encore  venu,  le  charme  et  la 
passion  qui  manquent  à  son  excellente  voix  et  à 
sa  parfaite  conscience,  mais  surtout  à  M.  Baer, 
que  décidément  on  n'aime  pas  ici,  et  qui  doit  se 
contenter  d'un  second  prix,  largement  mérité  dès 
l'an  passé.  Il  ne  peut  plus  que  perdre,  ici. 

M.  Rigaux  a  joué  avec  style  et  émotion  une  des 
grandes  scènes  de  Pairie  (où  M.  Dubois  faisait 
Karloo).  M.  Dubois  a  joué  la  scène  de  la  tente,  de 
Salammbô  (sans  rif  n  rappeler  de  l'ardent  Saléza). 
M.  Baer  enfin  a  joué  avec  noblesse  et  autorité  la 
scène  de  la  bénédiction  des  poignards. 

La  voix  de  M.  Azéma  est  assise,  mais  porte  peu; 
son  intelligence  scénique  dans  Œdipe  à  Colonc  a 
surtout  mérité  le  prix  qui  lui  fut  accordé.  M.  Au- 
mônier pourra  et  devra  devenir  excellent  :  sa  voix 
de  basse  a  une  vraie  étoffe.  Et  aussi  celle  de  fort 
ténor  de  M.  Granier,  qui  a  besoin  de  beaucoup 
de  travail,  mais  possède  déjà  des  notes  hautes 
d'un  fort  bel  éclat.  Il  a.  chanté  la  Juive,  le  Cid,  les 
Huguenots.  Enfin,  M.  Triadou  ne  manque  ni  de 
voix  ni  d'intentions  :  c'est  à  assouplir. 

C'était  le  tour  des  hommes  de  récolter  les 
récompenses;  les  femmes  avaient  moins  à  attendre  : 
encore  en  a-t-on  oublié.  Mi^^  Billa  est  une  gra- 
cieuse et  intelligente  personne,  qu'il  ne  faudra  pas 
aventurer  sur  une  trop  grande  scène.  Elle  a  chanté 
Alceste  et  Salammbô  sans  force,  mais  non  sans  style. 
Cette  force  ne  manque  pas  à  M"e  Demougeot,  ni 
surtout  à  M"^  Julliac,  dont  personne  n'a  pu 
comprendre  qu'elle  n'ait  pas  obtenu  un  second 
prix.  Toutes  deux  furent  des  Valentine,  mais 
M"^  Jullian,  quand  elle  arrivera  à  régler  et  asseoir 
sa  voix  rob\iste  et  chaude,  devra  passer  au  pre- 
mier rarg.  Enfin,  un  inodeste  accessit  eût  bien  pu, 
semblc-t-il,  encourager  les  efforts  de  M"e  Cauchois. 
Et  maintenant  que  cette  revue  des  concours  du 
Conservatoire  est  terminée  pour  l'année,  un  mot 
de  conclusion  ne  serait    peut-être  pas   déplacé. 


J'en  trouve  surtout  l'opportunité  dans  la  façon 
dont  je  vois  que  l'on  comprend  ces  concours,  et 
j'arrive  à  croire  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux  et 
pour  la  juste  proportion  des  choses,  qu'ils  fussent 
tous  à  huis-clos.  En  effet,  que  comporte  l'ensemble 
de  cette  série  d'examens  de  fin  d'année  ?  D'abord, 
un  certain  nombre  de  concours  dont  l'accès  est 
interdit  au  public,  et  qui  ne  sont  pas  seulement 
ceux  des  classes  préparatoires,  ou  encore  des 
classes  techniques  (telles  que  le  solfège  des  ins- 
trumentistes, dont  peu  de  personnes  imaginent 
l'extraordinaire  difi&culté),  mais  ceux  des  classes 
de  composition,  d'harmonie,  d'improvisation... 
enfin,  incontestablement,  des  classes  supérieures. 
Et  personne  n'a  l'idée  de  s'en  plaindre  et  de 
trouver  le  huis  clos  injuste. 

Mais  viennent  les  concours  d'exécutants  instru- 
mentistes, chanteurs  ou  comédiens...  et  l'on  se 
rue  à  les  suivre  :  la  tradition  les  a  rendus  publics. 
Est-ce  dans  le  but  de  surexciter  les  émulations 
cabotines?  Non,  sans  doute.  Est-ce  pour  prendre 
l'avis  des  invités,  public  tapageur  d'intéressés,  ou 
critiques  en  posture  de  manifester  par  écrit  leur 
jugement  à  eux,  puisqu'on  semble  les  y  convier? 
Pas  davantage  !  Alors? 

Alors,  il  y  a  là  une  source  perpétuelle  de  malen- 
tendus qui,  chaque  année,  s'alimente  de  plus 
belle.  Qu'avons-nous,  en  effet,  devant  les  yeux? 
Des  élèves,  qui  osit  travaillé  (plus  ou  moins) 
toute  une  année,  et  dont  on  juge,  après  «composi- 
tions des  prix  »,  les  efforts  et  l'acquis.  Comment 
les  juge-t-on?  En  élèves.  Et  qui  peut  en  juger  en 
connaissance  de  cause?  Est-ce  le  public  des  pre- 
mières de  théâtre? 

Cependant,  chaque  année,  un  certain  nombre 
de  critiques  ont  érigé  en  système  le  débinage  en 
règle  de  tout  ce  qu'on  leur  présente  au  Conser- 
vatoire :  concurrents,  professeurs,  jurys,  tout  le 
monde  y  passe.  On  oublie,  on  veut  oublier  qu'il 
s'agit  d'une  école,  et  l'on  juge  ces  élèves  avec 
autant  de  sévérité...  qu'on  met  ensuite  d'indul- 
gence à  vanter,  à  la  scène,  les  mérites  de  telle 
artiste  qui,  pour  n'avoir  point  passé  par  le  Conser- 
vatoire, n'en  est  pas  moins,  avec  sa  belle  voix, 
aussi  dépourvue  de  goût,  de  style  et  d'art  que 
quiconque.  C'est  fausser  le  point  de  vue,  cela,  et 
le  malentendu,  volontaire  ou  non,  est  complet. 
Pourquoi  le  provoquer,  alors? 

Henri  de  Curzon. 

la  distribution  des  prix  au  conservatoire 

Jeudi  après  midi  a  eu  lieu,  sous  la  présidence 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 


LE  GUIDE  MUSICAL 


6o3 


arts,  la  distribution  solennelle  des  prix  aux  lauréats 
des  concours  du  Conservatoire, 

Le  ministre  était  accompagné  de  M.  Henry 
Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  et  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  directeur  du  Conservatoire.  Sur 
l'estrade  avaient  pris  place  également  les  profes- 
seurs du  Conservatoire  et  les  membres  des  jurys 
des  concours.  Nous  avons  notamment  reconnu 
MM.  Saint-Saëns,  Widor,  Lenepveu,  Claretie, 
Larroumet,  Joncières,  Paul  Vidal,  Taffanel, 
Gabriel  Fauré,  Leloir,  etc. 

Suivant  l'usage,  les  lauréats  étaient  groupés  sur 
l'estrade,  les  jeunes  filles  en  robes  blanches  ou 
roses,  les  jeunes  gens  en  habit  noir  ou  en  smoking 
et  cravate  blanche.  Les  tout  jeunes  élèves  étaient 
en  costumes  clairs. 

Dans  son  discours,  le  ministre  a  parlé  de  ces 
trois  formes  de  l'art  dans  lesquelles  la  France 
garde  toujours  le  premier  rang,  la  musique,  la 
tragédie  et  la  comédie.  Il  montre  le  génie  français 
égal,  dans  ses  diverses  manifestations  artistiques, 
au  génie  de  l'antiquité. 

«  Le  beau,  cit-il,  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays;  mais,  iM  faut  admirer  ce  qui  vient  d'au 
delà  des  front. cres,  il  ne  faut  pas  l'imiter.  Nous 
sommes  dépositaires  de  trop  glorieuses  traditions 
pour  que  nous  ne  tenions  pas  à  honneur  de  les 
conserver.  » 

M.  Leygues  rappelle  les  grandes  auditions  mu- 
sicales qui  eurent  lieu  pendant  l'Exposition  et  qui 
obtinrent  un  si  vif  succès.  Il  fait  applaudir  par 
toute  l'assistance  le  nom  de  leur  organisateur, 
l'illustre  compositeur  Saint-Saëns.  Il  constate  que 
les  artistes  des  théâtres  subventionnés  sont  restés 
les  égaux  de  leurs  devanciers,  et  il  décerne  un 
tribut  de  regret  aux  artistes  enlevés  par  la  mort 
depuis  l'an  dernier,  M^^  Croizette,  M.  Got,  le 
«  comédien  inoubliable  »,  M.  Sauzet,  professeur 
du  Conservatoire,  et  aussi  à  M.  Philippe  Gille, 
qui  travailla  tant  pour  le  théâtre. 

Un  lauréat  de  la  classe  de  tragédie  a  procédé 
ensuite  à  l'appel  des  lauréats.  Voici  les  noms  des 
bénéficiaires  des  diverses  fondations: 

Legs  Nicodami,  5oo  francs.  —  MM.  Salzedo, 
Lecussant  et  Dufraisse. 

Prix  Guérineau,  premier  prix  de  chant,  3oo  fr. 

—  M.  Rigaux,  Mi'e  Huchet. 

Prix  Georges  Haind,  premier  prix  de  violon- 
celle, i,ooo  francs.  —  M.  Fournier. 

Prix  Popelin,  premier  prix  de  piano,  1,200  fr. 

—  Mlle»  Boutarel,  Jacquet,  Nosny  et  Schniizer. 
Prix  Provost-Ponsin,  premier  prix  de  comédie, 

femmes,  435  francs.  —  M'i®  Piérat. 


Prix  Doumic,  premier  prix  de  piano,  femmes, 
120  francs,  —  M'ie  Pert. 

Prix  Henri  Herz,  premier  prix  de  piano  (an- 
cienne classe  Henri  Herz),  200  francs.  —  M^'^  Bou- 
tarel. 

Prix  Jules  Garcin,  premier  prix  de  violon, 
200  francs.  —  M^'^  Forte. 

A  la  liste  des  nouveautés  récemment  reçues  par 
M.  Carré,  à  l'Opéra- Comique,  il  convient  d'ajouter 
les  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  comédie  lyrique  en 
trois  actes,  tirée  de  la  pièce  d'Alexandre  Dumas 
par  MM.  Lenéka  et  Arthur  Bernède.  Quant  au 
musicien,  il  paraît  que  c'est  un  secret. 

La  réouverture  aura  lieu  le  14  septembre.  Le 
premier  ouvrage  nouveau  qui  sera  monté  sera  la 
Troupe  JoUcceuv  de  M.  Arthur  Coquard,  d'après  la 
nouvelle  de  M.  Henri  Cain. 

Viendront  ensuite  Griselidis  de  Massenet,  et, 
dans  un  ordre  qui  n'est  pas  encore  arrêté  :  Titania 
de  Georges  Hue,  Ciycé  des  frères  Hillemacher, 
Muguetie  de  Missa,  la  Cannéliie  de  Rynaldo  Hahn, 
Pelléas  et  Mélisande  de  Debussy. 

On  annonce  également  trois  actes  de  MM. 
Alexandre  Bisson  et  Georges  D^cquois, musique  de 
M.  W.  Chaumet.  Titre  primitif  :  La  Petite  Maison. 

Le  Ménestrel  donne  comme  certaine,  pour 
la  saison  prochaine  d'hiver  à  Monte  Carlo,  l'appa- 
rition d'une  œuvre  nouvelle  de  M.  Massenet,  en 
trois  actes,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  qui  offre 
déjà,  indépendamment  de  la  partition,  plusieurs 
particularités  :  d'avoir  pour  auteur  un  grave  pro- 
fesseur de  philosophie  du  lycée  Condorcet, 
M.  M.  Lena,  et  de  ne  compter  «ucun  personnage 
de  femme  !  Le  seul,  qui  domine  même  toute  l'ac- 
tion, reste  à  l'état  symbolique.  Notre  ténor  de 
l'Opéra  Comique,  Maréchal,  et  notre  baryton  de 
l'Opéra,  Renaud,  sont  engagés  pour  ces  représen- 
tations. 

Le  grand  prix  de  Rome  pour  la  musique  vient 
d'être  décerné  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
France  à  M.  André  Caplet,  élève  de  M.  Ch. 
Lenepveu.  MM.  Gabriel  Dupont,  élève  de  M. 
Widor,  et  Maurice  Ravel,  élève  de  M.  Fauré,  ont 
obtenu  respectivement  le  premier  et  le  deuxième 
second  prix. 

•Xi 

Parmi  les  décorés  d'hier,    nous    relevons   les 
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noms  de  MM.  Albert  Carré  et  Jean  Baptiste  Faure, 
élevés  au  grade  d'officier,  et  ceux  de  MM.  Xavier 
Leroux  et  Victor  Capoul,  nommés  chevaliers  de 
la  Légion  d'honneur. 

L'Institut  vient  de  nommer  membre  correspon- 
dant M.  Paul  Lacombe,  en  remplacement  de 
Peter  Benoit. 

Nous  avons  toujours  suivi  avec  un  trop  v  f 
intérêt  la  belle  carrière  du  compositeur  Paul 
Lacombe,  artiste  sincère  et  de  hautes  tendances, 
pour  ne  pas  applaudir  à  cette  nomination. 


BRUXELLES 


VArt  Moderne  annonce  que  les  directeurs  du 
théâtre  de  la  Monnaie  viennent  d'accepter,  pour 
la  saison  prochaine,  un  drame  lyrique  en  trois 
actes,  Jean  Michel^  de  M.  Albert  Dupuis,  second 
grand  prix  de  Rome. 

Celte  nouvelle  est  absolument  inexacte. 

Au  demeurant,  la  plupart  des  informations  que 
les  journaux  de  Bruxelles  ou  de  Paris  ont  publiées 
ces  jours -ci  au  sujet  de  la  troupe  et  du  programme 
de  la  saison  prochaine  au  théâtre  de  la  Monnaie 
sont  incomplètes,  ou  erronées  inexactes. 

Tandis  que  MM.  Kufferath  et  Guidé  étaient  à 
Bayreuth,  un  confrère  à  court  de  copie  s'est  amusé 
à  lancer  des  renseignements  fantaisistes  qui  ont 
fait  le  tour  de  la  presse  soi-disant  bien  informée. 

La  seule  information  exacte,  c'est  que  V Etranger, 
le  nouveau  drame  lyrique  de  Vincent  d'Indy,  pas- 
sera après  VArtus  d'Ernest  Chausson  et  après  le 
Crépuscule  des  dieux,  que  la  direction  espère  pouvoir 
donner  en  novembre. 

—  M.  Ant.  Van  Rooy  est  engagé  pour  deux  re- 
présentations au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  la  fin  de 
novembre.  Il  chantera  le  rôle  de  Wotan  de  la 
Waîkyrie. 

—  L'administration  des  Concerts  Ysaye  a  l'hon- 
neur d'informer  ses  abonnés  et  habitués  que  six 
concerts  d'abonnement  seront  donnés  pendant  la 
saison  1901-1902,  aux  dates  ci-apiès  : 

i^r  concert  et  répétition  générale  :  2-3  novembre, 
2^         —  —  —  3o  nov.,  ler  déc. 

3*=         —  —  —  1S-19  janvier. 

4^         —  —  —  22-23  février. 

5^         —  —  —  i5-i6  mars. 

6*^         —  —  —  ig  20  avril. 

Deux  auditions  supplémentaires,  en  dehors  de 
l'abonnement,  auront  lieu  à  des  dates  que  l'admi- 


nistration fera  connaître  ultérieurement.  Les  répé- 
titions générales  et  les  concerts  seront  donnés 
comme  précédemment  dans  la  salle  de  l'Alhambra. 

Les  abonnés  peuvent  dès  à  présent  se  faire 
inscrire  pour  le  renouvellement  de  leur  abonne- 
ment chez  MM.  Breiikopf  et  Hsertel,  Montagne 
de  la  Cour,  45. 

Une  circulaire  prochaine  donnera  le  plan  géné- 
ral de  l'œuvre  artistique  que  la  Société  sympho- 
nique  se  propose  au  cours  de  sa  septième  année, 
et  publiera  les  noms  des  artis'es  dont  le  concours 
lui  sera  assuré. 


CORRESPONDANCES 


LA  HAYE.  —  La  direction  du  Théâtre 
loyal  de  La  Haye  n'a  donné  encore  aucune 
nouvelle  au  sujet  de  la  composition  de  la  troupe 
pour  la  saison  prochaine.  On  a  appris  cependant 
que  M™es  Violet-Geslin,  Norgreen,  MM.  Bour- 
guey  et  Gautier  font  partie  de  la  troupe,  que 
M^'e  Corsetti  ne  reviendra  pas,  ni  M^^^  Sylva. 

Le  Théâtre  est  du  reste  envahi  par  les  maçons 
et  les  menuisiers  qui  exécutent  les  modifications 
imposées  dans  la  salle  par  le  conseil  communal  de 
La  Haye  pour  réduire  autant  que  possible  le  dan- 
ger en  cas  d'incendie.  En  attendant,  la  foule  se 
porte  au  cirque  Schumann,  à  Scheveningue,  sans 
réfléchir  qu'elle  serait  carbonisée  impitoyablement, 
si  le  feu  prenait  dans  cette  baraque  en  bois  ! 

Le  i3  août  aura  lieu  à  Spa  le  festival  néerlan- 
dais, dont  M.  van  Isterdael,  le  violoncelle  solo  du 
Théâtre  royal  de  La  Haye,  avait  pris  l'initiative 
Tan  dernier,  et  que  M.  Jules  Lecocq  a  de  nouveau 
mis  au  nombre  de  ses  fêtes  de  nationalités.  Le 
programme  est  intéressant;  seulement,  il  est  regret- 
table que  le  nom  de  Nicolaï  ne  soit  pas  représenté 
dans  les  morceaux  chantés,  où  figurent  de  jeunes 
auteurs  d'importance  secondaire. 

Nous  avons  eu  à  La  Haye  la  réunion  annuelle 
de  l'Association  des  Altistes  musiciens  néerlandais 
présidée  par  M.  Viotta,  pour  le  concours  des  pen- 
sionnaires, et  le  jubilé  de  M.  Mulder,  l'éminent 
professeur  de  violon  au  Conservatoire  royal  de 
La  Haye,  où  il  partage  ces  fonctions  avec  M.Lau- 
rent Angenot.  A  l'occasion  de  ce  jubilé,  M.  Mul- 
der a  été  nommé  chevalier  de  l'Ordre  d'Orange- 
Nassau  par  la  reine  des  Pays-Bas,  et  officier  d'aca- 
démie par  le  gouvernement  français. 

Au  Kursaal  de  Scheveningue,  après  le  festival 
d'Indy,  rien  de  bien  intéressant  sinon,  une  Suife 
carnavalesque  de  Georges  Schumann,  directeur  de  la 
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Sing  Akademie,  à  Berlin,  exécutée  au  dernier  con- 
cert symphonique,  un  ouvrage  humoristique  en 
trois  parties,  supéiieurement  orchestré  et  remar- 
quablement exécuté  sous  la  direction  de  M.  Rebi- 
ceck. 

Les  concerts  avec  solistes  donnés  tous  les  mer- 
credis soirs  n'ont  offert  rien  de  bien  sensationnel 
jusqu'ici;  mais  ils  n'en  enthousiasment  pas  moins  le 
nombreux  public  qui  y  assiste.  Ed.  de  H. 

LONDRES.  —  La  courte  saison  estivale 
qui  vient  de  finir  n'a  été  ni  plus  ni  moins 
brillante  que  les  années  précédentes.  La  scène  a 
subi  une  transformation  totale.  Elle  a  été  entière- 
ment refaite  d'après  le  plan  des  scènes  modernes 
les  plus  perfectionnées;  mais  ces  changements 
n'ayant  été  terminés  que  quelques  jours  avant 
l'ouverture,  il  en  est  résulté  un  certain  désarroi 
pendant  le  premier  mois  d'exploitation.  Planrh^r, 
décors,  éclairage,  etc.,  tout  est  neuf,  modernisé, 
mais  les  changements  se  bornent  là.  Les  interpré- 
tations et  exécutions  ne  se  sont  pas  encore  ressen- 
ties de  cette  rénovation  matérielle.  Les  mêmes 
défauts  se  sont  montrés  cette  année,  soit  dans  les 
chœurs,  soit  dans  l'orchestre. 

Pour  déraciner  les  mauvaises  habitudes  qui 
régnent  dans  Covent  Garden,  il  faudra  encore 
plusieurs  années  de  la  direction  intelligente  et 
ferme  de  M.  André  Messager,  dont  la  tâche  n'est 
guère  aisée. 

Le  répertoire  de  cette  saison  a  compris  dix-neuf 
œuvres  connues  :  Faust,  Roméo  et  Jtiïiette,  Tannhœu- 
ser,  Lohengrin,  Siegfried,  Les  Maîtres  Chanteurs,  Tris- 
tan et  Isoîde,  Rigoïettc,  Aida,  Otello,  Carmen,  La  Tosca, 
La  Bohème,  Les  Huguenots,  Messaline,  Cavaïleria 
ruslicajta,  Hisnsel  et  Grefel,  Don  Juan,  plus  deux 
nouveautés  Much  ado  ahout  nothing  (Beaucoup  de  bruit 
potir  rien),  de  M.  Villiers  Stanford,  et  Le  Roi  d'Ys 
de  Lalo. 

Ces  deux  œuvres  nouvelles  ont  été  bien  accueil- 
lies et  ont  remporté  un  assez  grand  succès. 

Chaque  année,  les  mêmes  interprètes  repa- 
raissent sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  il  est  très  rare 
de  voir  de  jeunes  artistes  se  faire  accepter  par  le 
public  anglais,  très  conservateur,  sans  avoir,  au 
préalable,  marqué  leur  passage  dans  les  grandes 
villes  du  continent  par  quelque  succès  éclatant. 
Ce  fait  s'est  présenté  cette  année  pour  une  jeune 
Belge,  M'is  Jeanne  Paquot,  une  artiste  du  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qui,  dans  le  rôle  de 
Margared  du  Roi  d^Ys,  s'est  fait  acclamer  pour  sa 
bjUe  voix  de  mezzo-soprano  et  son  jeu  drama- 
tique et  intelligent. 

Les  deux  représentations  de  l'œuvre  de  Lalo 


comptent  parmi  les  meilleures  de  la  saison. 

Les  autres  cantatrices  applaudies  cette  année 
sont  :  M™es  Emma  Eames,  Melba,  Calvé,  Ternina, 
une  merveilleuse  Isolde,  Marie  Bréma,  admirable 
Brangaene,  Gadski,  Strakosch,  Maubourg,  Olilzka, 
Frankel  Claus,  Sobrino,  Frilzi  Scheff,  Kirkly 
Lunn,  Nicholls.  Parmi  les  hommes,  nous  trou- 
vons Van  Dyck,  le  superbe  Tristan,  Da  Marchi, 
une  nouvelle  recrue,  belle  voix,  bonne  méthode, 
Forchhammer,  Jérôme,  Saléza,  Salignac,  Valerio, 
Knote,  Reiss,  qui  s'est  fait  remarquer  par  son 
interprétation  du  rôle  de  Mime  de  Siegfried,  For- 
geur,  etc. 

Ancona,  Scotti  et  Séveilhac,  tous  trois  excellents 
barytons;  le  dernier  a  remporté  au  commencement 
de  la  saison  un  véritable  triomphe  dans  Rigoletto. 

Citons  enfia  D->.liiy,  Journet,  Mulhmann  et 
Gilibert,  formant  avec  Plançon,  Van  Rooy  et 
David  Bispham  le  cadre  des  bassfs,  et  Mancinelli, 
Ph.  Fion  et  Lohse,  qui  ont  à  tour  de  rôle  dirigé  les 
œuvres  italiennes,  françaises  et  allemandes. 

Quant  au  résultat  financier  de  la  saisoa  qui 
vient  de  se  terminer,  s'il  n'a  pas  été  très  brillant, 
il  y  a  des  circonstances  qui  l'expliquent  :  la  mort 
de  la  vieille  reine  Victoria  et  les  deuils  causés  dans 
les  familles  nobles  par  la  guerre  anglo-boer. 

Espérons  que  l'année  prochaine  nous  apportera 
de  nouvelles  améliorations. 

Nous  apprenons  que  le  syndicat  de  l'Opéra  de 
Covent  Garden  étudie  en  ce  moment  le  moyen 
d'inaugurer  la  saison  prochaine  au  mois  d'avril, 
par  des  représentations  de  la  Tétralogie  de  Richard 
Wagner.  Cette  idée,  si  elle  se  réalisait,  serait 
heureuse,  car  peu  de  personnes  tiennent  à  fré- 
quenter les  théâtres  pendant  les  mois  de  juin  et 
juillet,  qui  sont  toujours  si  chauds  à  Londres. 
Cette  innovation  pourrait  également  nous  appor- 
ter quelques  changements  dans  le  répertoire,  qui 
est  parfois  d'une  bien  grande  pauvreté.     P.  M. 

IYON .  —  Sans  être  particulièrement  brillants, 
J  les  concours  de  fin  d'année  du  Conservatoire 
de  Lyon  ont  été  cependant  fort  honorables.  En 
l'absence  du  très  sympathique  directeur,  M.  Aimé 
Gros,  retenu  à  la  chambre  par  une  cruelle  maladie, 
ils  ont  été  présidés  par  M.  Charles  Fargues. 

Parmi  les  nombreux  lauréats  des  classes  de 
chant  et  d'opéra,  M^e  Testard  mérite  une  mention 
toute  particulière.  Cette  jeune  artiste  possède  un 
véritable  tempérament  dramatique,  secondé  d'ail- 
leurs par  un  organe  remarquable,  qu'elle  conduit 
avec  autorité  et  sûreté. 

Malgré  quelques  défaillances,  le  concours  de 
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déclamation  a  été  d'une  excellente  moyenne.  A 
notre  avis,  on  doit  le  considérer  comme  supérieur 
dans  son  ensemble  à  ceux  des  précédentes 
années. 

Quant  aux  classes  de  piano,  elles  révèlent  un 
enseignement  sérieux.  Toutefois,  les  pianistes 
(femmes)  ont  certainement  moins  brillé  que  l'an 
passé. 

Aussi,  pourquoi  choisir  comme  morceau  d'exé- 
cution les  variations  et  le  rondo  de  la  Sonate  en  la 
bémol  de  Beethoven?  Cette  œuvre  incomparable 
est  bien  au-dessus  de  la  compréhension  d'élèves, 
qui  sont  en  général  plus  pianistes  que  réellement 
musiciennes. 

Nous  avons  constaté  avec  un  certain  étonnement 
que  le  rondo  de  cette  sonate  a  été  pris  uniformé- 
ment dans  un  mouvement  trop  rapide.  Divers 
pédagogues  du  piano,  et  non  des  moindres,  ont 
fait  des  éditions  de  la  sonate  en  question.  Pour  la 
plupart,  ils  donnent  ii6  à  la  noire  comme  mouve- 
ment métronomique  du  rondo.  Même  en  ne  tenant 
aucun  compte  de  l'opinion  de  ces  divers  éditeurs, 
on  ne  peut  cependant  considérer  comme  négli- 
geables les  indications  formulées  par  de  Bulow, 
lequel,  plus  que  tout  autre,  fait  autorité  en  la 
matière.  Or,  de  Bulow,  dans  son  édition,  s'en 
tient  au  mouvement  précité.  Pourquoi,  dès  lors, 
dénaturer  ce  rondo  en  en  faisant,  à  rencontre  de 
toutes  traditions,  un  exercice  de  vélocité? 

Les  élèves  des  diverses  classes  de  piano  et  de 
clavier  ont  lu,  en  général,  avec  intelligence  les 
morceaux  de  déchiffrage. 

On  avait  eu  l'heureuse  idée  de  charger  M^^e 
Himbert-Kiemlé  d'écrire  ces  morceaux  de  lecture 
ainsi  que  ceux  destinés  aux  concours  d'instruments 
à  vent  (bois). 

M^ie  Himbert-Kiemié  (une  élève  d'Alph.  Du- 
vernoy  pour  le  piano  et  de  Ch.  Lenepveu  pour 
l'harmonie),  qui  est  non  seulement  une  pianiste 
très  remarquable,  mais  encore  un  compositeur  des 
plus  distingués,  a  tenu  à  écrire  pour  la  circonstance 
de  véritables  petits  chefs-d'œuvre.  Son  Andantino 
en  fa  pour  la  clarinette,  son  Moderato  en  mi  pour  le 
violoncelle,  son  Allegretto  en  ut  pour  le  concours 
de  piano  (femmes),  etc.,  etc.,  sont  de  ravissantes 
piécettes,  qui  sortent  absolument  de  la  banalité  de 
ces  morceaux  de  lecture,  écrits  souvent  trop  hâti- 
vement et  parfois...  avec  une  correction  douteuse. 

Que  dire  du  concours  de  violon,  si  ce  n'est  qu'il 
a  été  assez  terne  avec  un  Concerto  de  de  Bériot, 
d'une  exécution  cependaat  facile  et  merveilleuse- 
ment écrit  pour  mettre  en  évidence  les  qualités 
d'un  violoniste? 

Parmi  les  classes  d'instruments  à  vent,  celle  de 


hautbois,  dirigée  par  M.  Fargues,  s'est  particuliè- 
I  rement  fait  remarquer.  Henry  Chabert. 

KOYAT.  —  L'activité  de  M.  El.  Colonne 
est  connue.  Même  à  Royat,  où  il  est  venu 
se  reposer  avec  les  siens  des  ,  fatigues  de  l'hiver, 
il  n'hésite  pas  à  reprendre  le  bâton  de  comman- 
dement, lorsqu'on  l'en  prie. 

C'est  ainsi  qu'avec  un  orchestre  composé  d'élé- 
ments hétérogènes,  il  a  pu  donner  au  Théâtre 
municipal  un  fort  beau  concert,  qui  fut  un  véri- 
table régal  pour  les  baigneurs  de  cette  petite  et 
jolie  station  de  l'Auvergne. 

Ce  fut  l'ouverture  de  Rieitzi,  le  prélude  du 
Déluge  de  Saint-Saëns,le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge 
de  Massenet,  le  Menuet  de  Boccherini,  des  frag- 
ments du  ballet  de  Sylvia  de  Léo  Delibes,  la  suite 
d'orchestre  de  Peer  Gynt,  le  menuet  du  Bourgeois 
gentilhomme  de  Lulli,  la  marche  hongroise  de  la 
Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  que  M.  Edouard 
Colonne  dirigea  avec  sa  maestria  habituelle. 

Le  succès  a  été  très  grand. 

SpA.  —  Le  festival  Vincent  d'Indy  laissera 
ici  un  souvenir  ineffaçable.  Ce  fut  une  belle 
solennité  artistique,  au  cours  de  laquelle  nous 
avons  assisté  à  l'exécution  des  œuvres  de  l'école 
française  depuis  Lalande  jusqu'à  Vincent  d'Indy, 
en  passant  par  H.  Duparc,  César  Franck,  etc. 
D'Indy  personnifie  aujourd'hui  l'art  français  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  pur  et  de  plus  magistral.  Il 
travaille  non  pour  satisfaire  les  caprices  du  jour 
et  de  la  mode,  mais  à  une  œuvre  qui  défiera  le 
temps,  sans  souci  des  retardataires  en  musique 
ou  de  ceux  qui  croient  que  les  audaces  les  plus 
extravagantes  et  les  plus  incohérentes,  le  mépris 
des  règles  établies,  sont  la  preuve  du  génie. 

Au  point  de  vue  de  l'interprétation  du  festival, 
il  faut  reconnaître  que  l'orchestre,  sous  la  baguette 
du  maître,  a  été  parfait  et  a  présenté  ses  œuvres 
dans  toute  leur  beauté  et  leur  grandeur. 

Le  chef  d'orchestre,  M.  Jules  Lecocq,  a  bien 
mérité  de  tous  les  amateurs  d'art  en  nous  ame- 
nant ici  le  maître  français  et  en  nous  permettant 
de  l'apprécier  et  de  l'aimer  encore  davantage.  Ses 
efforts,  ses  études,  les  longues  répétitions  pour 
mettre  tout  au  point  ont  été  couronnés  de  succès, 
car  Vincent  d'Indy  a  tenu  à  le  constater  et  à  lui 
témoigner  hautement  son  estime  et  son  conten- 
tement. 

Mi''^  de  la  Rouvière  et  M.  David  ont  chanté  à 
merveille  le  duo  du  Chant  de  la  Cioche. .  M.  Van 
Hout   a  exécuté,  avec  le  charme  et  la  douceur 
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pénétrante  de  son  qu'on  lui  connaît,  le  Lied  pour 
alto  et  orchestre. 

IvC  lendemain  a  eu  lieu,  sous  la  direction  de 
M.  Lecocq,  l'exécution  des  Cloches  nuptiales  d'Al- 
bert Dupuis,  œuvre  pour  soli,  chœurs  et  orchestre 
couronnée  au  concours  de  Rome  de  1899.  L'audi- 
tion, préparée  avec  soin,  a  été  remarquable. 

Les  répétitions  pour  le  festival  de  musique  de 
compositeurs  néerlandais  ont  commencé.  Il  aura 
lieu  le  i3  août,  avec  le  concours  de  M}^^  Annie 
de  Jong,  violoniste,  et  de  M^ie  Emmy  Kruyt, 
soprano. 

Au  dernier  concert  classique  hebdomadaire, 
M.  Georges  Lagarde,  un  disciple  du  maître 
Thomson,  a  remporté  un  gros  succès  dans  la 
grande  Chacone  de  Bach,  qu'il  a  jouée  d'une  façon 
tout  à  fait  remarquable.  V. 


NOUVELLES  DIVERSES 


On  annonce  pour  le  21  août-,  à  Munich,  l'inau- 
guration du  théâtre  du  Prince-Régent,  installé 
d'après  toutes  les  exigences  de  la  mise  en  scène 
moderne. 

Le  théâlre  a  été  construit  sur  les  plans  des 
architectes  Heilmann  et  Litmann,  dans  la  rue  du 
Prince-Régent,  en  un  jardin  surélevé  de  deux 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  tous  les  terrains 
avoisinants.  Les  deux  parties  principales  de  l'édi- 
fice sont  la  scène  et  l'amphithéâtre.  La  scène  a 
vingt  mètres  de  profondeur  sur  quatorze  mètres 
de  largeur.  Le  mécanisme  est  tout  en  fer,  selon 
le  système  de  M.  Lautensch'seger,  le  renommé 
inventeur  des  scènes  tournantes.  La  machinerie, 
la  plantation  des  décors  et  l'éclairage  seront 
dirigés  par  lui. 

L'entrée  du  public  est  placée  au  septentrion. 
Les  spectateurs  entreront  d'abord  dans  un  vesti- 
bule, puis  longeront  une  galerie  avant  d'arriver  au 
vestiaire,  qui  est  construit  de  telle  façon  que  tout 
désordre  est  impossible  en  cas  de  sérieux  acci- 
dents. Le  foyer  a  plus  de  80  mètres  carrés.  De 
ce  foyer,  des  escaliers  spéciaux  conduisent  aux 
places  qui  sont  en  gradin,  selon  la  conception  du 
théâtre  de  Bayreuth,  de  manière  que  tout  le 
monde  peut  voir  admirablement  les  détails  de 
l'action  qui  se  déroule  en  scène.  L'orchestre  sera 
invisible,  également  comme  à  Bayreuth. 

Le  spectacle  d'ouverture  se  compose  des 
Maîtres  Chanteurs. 

—  Une  campagne  très  énergique  se  poursuit 


depuis  quelque  temps  en  France  contre  la  Société 
des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  musique, 
dite  Sûciéfé  Souchon,  à  propos  des  intolérables  exac- 
tions de  ses  agents,  qui  ont  déjà  provoqué  tant  de 
protestations  en  Belgique  et  en  Suisse. 

Dans  sa  dernière  réunion,  la  commission  de  la 
Fédération"  des  Sociétés  chorales  de  France  a 
étudié  la  question  de  savoir  si,  dans  l'état  actuel 
de  la  jurisprudence  et  de  la  loi,  le  Syndicat  des 
Auteurs  et  Compositeurs  de  musique  était  fondé  à 
assimiler,  pour  la  perception  des  droits,  les  sociétés 
musicales  aux  entrepreneurs  de  spectacles  et  de 
concerts  faisant  argent  de  la  propriété  artistique. 

Dans  le  silence  de  la  loi,  mais  après  examen  de 
la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  dans  ses 
arrêts  des  28  janvier  1881,  4  février  1881  et 
i^''  avril  1882,  la  commission  a  estimé  qus  cette 
assimilation  n'était  pas  équitable  et  qu'il  y  avait 
lieu  de  demander  au  Parlement  le  vote  d'une  loi 
procurant  aux  sociétés  :  1°  la  dispense  complète 
de  paiements  de  droits  d'auteur  sur  toutes  les 
exécutions  gratuites,  quelles  qu'elles  soient,  ainsi 
que  sur  celles  ayant  pour  but  une  œuvre  de  bien- 
faisance; 3°  la  fixation  d'un  tarif  uniforme  sur 
toute  exécution  produisant  un  bénéfice. 

En  conséquence,  la  commission  vient  d'orga- 
niser un  pétitionnement  à  adresser  aux  conseils 
généraux  (session  d'août)  pour  la  réforme  de  la 
loi  sur  la  propriété  artistique. 

—  Un  procès  qui  intéressera  très  vivement  tous 
ceux  qui,  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse  et 
ailleurs,  ont  eu  affaire  aux  trop  fameux  agents  et 
sous-agents  de  la  Société  des  Compositeurs  et 
Editeurs  de  musique  de  Paris  —  ne  pas  confondre 
avec  la  Société  des  Auteurs  dramatiques,  —  est  en 
ce  moment  pendant  devant  le  tribunal  de  la 
Seine,  entre  l'agent  général  de  la  Société,  M. 
Souchon,  et  l'un  de  ses  employés  principaux, 
M.  Muguet.  M.  Muguet  plaide  que  «  du  simple 
»  rapprochement  de  divers  éléments  de  compta- 
»  bilité  et,  notamment,  du  tableau  de  répartition 
»  et  des  bilans  annuels,  on  arrive  à  établir  que 
»  les  budgets  soumis  à  l'assemblée  générale 
»  indiquent  comme  payées  aux  sociétaires  àes  sommes 
»  notablement  supérieures  à  celles  qui  auraient  dû 
»  figurer  à  leur  compte;  qu'ainsi,  pour  l'exercice 
»  1899- 1900,  il  a  été  porté  au  budget  comme  payée 
»  aux  sociétaires  une  somme  de  1,462,180  93  fr.  ; 
»  que,  cependant,  le  montant  total  à  revenir  aux 
»  sociétaires  ne  devait  s'élever  qu'à  1,367,608  fr., 
»  d'où  il  fallait  déduire  3, 025.38  fr.  portés  au 
»  fonds  de  secours  et  20,000  francs  environ  pro- 
»  venant  de  comptes  sans  ayant  droit  ou  aoa 
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»  réclamés;  qu'ainsi  les  sommes  qu'on  aurait  dû 
»  verser  aux  sociétaires  durar^t  cet  exercice  ne 
»  pouvaient  dépasser  un  total  de  1,344,582.63  fr., 
»  soit  une  différence  de  plus  de  i ly.ooo  francs^  et  que, 
»  pour  les  deux  exercices  précédents,  on  constate 
»  des  différences  non  moins  importantes  ». 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  (première  chambre) 
vient  de  donner  à  trois  experts  mission  d'examiner 
toute  la  comptabilité  du  Syndicat,  de  rechercher 
les  irrégularités  et  les  coupables  et  d'entendre  les 
témoignages  de  M.  Muguet  à  l'appui  des  faits 
qu'il  articule  contre  M.  Souchon. 

—  Le  tribunal  civil  de  Bruxelles  vient  déjuger 
un  procès  intenté  au  journal  le  Soir  par  M.  Albert 
Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Paris, 
dans  les  circonstances  que  voici.  En  novembre 
dernier,  le  SoîV,  annonçant  l'engagement  de  M'i^ 
P.iquot  au  théâtre  de  la  Monnaie,  fit  suivre  cette 
information  de  ces  lignes  : 

«  M^'e  Paquot  s'était  proposé  de  rester  encore 
un  an  au  Conservatoire.  Ôr,  tout  dernièrement,  un 
ami  de  M.  Albert  Carré,  le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  l'ayant  entendue,  l'emmena  à  Paris  et, 
sur  l'heure,  M.  Carré,  enthousiasmé,  lui  fit  signer 
un  engagement,  en  apparence  fort  séduisant.  Mais 
la  jeune  artiste,  dans  son  inexpérience,  n'en  avait 
pas  mesuré  les  désavantages  et  les  pièges 
habituels.  Mieux  conseillée  ici,  elle  réfléchit, 
hésita...,  etc.  » 

Considérant  cet  article  comme  diffamatoire,  ou 
tout  au  moins  dommageable,  M.  Carré  assigna 
le  Soir  en  dommages-intérêts  et  en  insertions.  La 
qualité  de  fonctionnaire  public  dont  il  est  revêtu 
comme  directeur  de  théâtre  subventionné,  soumis 
au  contrôle  constant  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  aggravait,  selon  lui,  l'imputation  inju- 
rieuse dirigée  contre  lui. 

Le  tribunal  a,  le  2  juillet,  accueilli  sa  demande 
en  décidant  que  si  l'article  incrimé  ne  peut,  malgré 
les  apparences,  être  considéré  comme  injurieux 
ou  diffamatoire,  puisqu'il  n'est  pas  démontré  que 
son  auteur  ait  eu  le  dessein  de  nuire  au  directeur 
de  l'Opéra-Comique,  —  dont  il  a,  dans  un  article 
subséquent,  reconnu  la  loyauté  et  l'honorabilité, 
—  les  commentaires  du  Soiv  ont  causé  un  dom- 
mage au  demandeur.  Beaucoup  de  lecteurs  ont  dû, 
en  effet,  en  conclure  que  M.  Carré  cherchait  habi- 
tuellement à  tromper  les  artistes  jeunes  et  inexpé- 
rimentés venant  traiter  avec  lui. 

En  conséquence,  le  tribunal  condamne  le  Soir, 
à  titre  de  réparation,  à  insérer  le  jugement  en  pre- 
mière page  dans  le  plus  prochain  numéro  qui  sui- 
vra la  signification  dudit  jugement.  Il  autorise  le 
demandeur  à  faire  publier   en  outre  celui-ci  dans 


un  autre  journal  à  son  choix,  aux  frais  du  défen- 
deur, et  condamne  celui-ci  aux  dépens. 

—  Oa  nous  écrit  de  Volo  :  «  Un  nom  peu  connu. 
Chirmante  petite  ville  grecque,  coquettement 
située  au  fond  du  golfe  de  ce  nom,  célèbre  par 
Texpéditiondes  Argonautes.  Voilà  pour  les  curieux. 

Pour  les  lecteurs  du  Guide  Musical,  il  s'agit  d'un 
nouveau  centre  musical.  Une  société  composée 
des  notabilités  de  la  ville  vient  de  s'y  fonder  dans 
un  but  d'enseignement  et  de  propagande  musi- 
cales. 

C'est  un  artiste  belge,  M.  Désiré  Pâque,  qui  a  été 
appelé  à  la  direction  de  la  nouvelle  institution.  » 

—  Le  18  juillet,  M^^  Pauline  Viardot  a  achevé 
sa  quatre-vingtième  année, toujours  jouissant  d'une 
santé  admirable,  et,  avec  la  même  jeunesse  d'âme 
et  la  même  force  d'esprit,  toujours  fidèle  à  cet  art 
que  nulle  artiste  ne  posséda  plus  complètement 
qu'elle.  Voici  pourtant  quelque  quarante  ans 
qu'elle  a  quitté  la  scène.  Mais  le  flot  de  mélodies 
ou  de  scènes  dramatiques  qui  a  jailli  depuis  de  son 
inspiration,  ne  s'est  pas  arrêté  un  instant,  et  nous 
l'entendions,  il  y  a  quelques  semaines  encore, 
accompagner  au  piano,  avec  une  fermeté  et  une 
autorité  extraordinaires,  un  beau  chant  lyrique 
qu'interprétaient  ses  élèves. 

—  La  Société  nationale  des  Orphéonistes 
«  Crick  Sicks  »,  de  Tourcoing  (France),  fêtera 
l'ann-ée  prochaine  son-  cinquantenaire.  A  cette 
occasion,  cette  société  organise  un  grand  concours 
de  chant  d'ensemble,  auquel  sont  conviés  tous  les 
orphéons  de  France  et  de  l'étranger.  Pour  les 
rense'gnements,  prière  de  s'adresser  à  M.  Charles 
Wattine,  sous-directeur  des  «  Crick-Sicks  »,  secré- 
taire général  du  comité  organisateur. 
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éUgiaqiie  (op.  ii8)  de  Beethoven,  pour  quatre  voix 
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avec  accompagnement  de  deux  violons,  alto  et 
violoncelle, 

M.  Guy  Ropartz,  directeur  du  Conservatoire  de 
Nancy,  vient  d'en  publier  la  réduction  pour  piano 
avec  le  texte  français.  Nul  n'était  plus  compétent 
pour  faire  ce  travail  que  celui  qui  a  donné  une  si 
belle  traduction  en  vers  de  Vlntermezzo  de  Henri 
Heine. 

Le  Chant  éUgiaqut  a  été  publié  par  l'éditeur 
A.  Dupont-Metzner,  7,  rue  Gambetta,  à  Nancy. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  noyale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 

NÊCR  OLO  QIE 


On  signale  de  Paris  la  mort  de  M™^  Simone 
Arnaud  (de  son  nom  M^^^  Coppin-Albancelli), 
décédée  des  suites  d'une  congestion  pulmonaire, 
à  Gargilesse,  le  pays  de  George  SanH.  M™^  Si- 
mone Arnaud  était,  comme  on  sait,  un  poète  de 
talent. 

Elle  débuta,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par 
un  acte  en  vers,  Mademoiselle  du  Vigean,  qui  rem- 
porta un  grand  succès  à  la  Comédie-Française. 
L'Odéon  représenta  ensuite  les  Fils  de  jfaheî,  qui 
affermirent  sa  réputation.  Parmi  ses  autres  œuvres, 
on  peut  citer  comme  des  plus  remarquables  : 
Carmagnola,  l'Oiseau  hîeu,  Jeanne  d'Arc  et  Médéia. 
Elle  lira  des  Fils  de  Jahel  un  drame  lyrique  en 
quatre  actes,  dont  le  compositeur  Arthur  Coquard 
écrivit  la  musique.  Quelques  jours  avant  sa  mort, 


elle   avait  terminé  le    poème    d'un    Merlin    que 
M.  Bourgault-Ducoudray  a  mis  en  musique. 

—  Un  des  derniers  représentants  de  la  grande 
école  italienne  de  chant  dramatique,  le  fameux 
baryton  Francesco  Graziani,  vient  de  mourir,  le 
3o  juin,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  dans  sa 
villa  de  Grottazzolina.  près  de  Fermo,  où  il  était 
né  le  26  avril  1829.  Après  avoir  débuté  à  Ascoli, 
puis  s'être  fait  entendre  à  Macerata,  à  Chieti,  à 
Pise  et  à  Florence,  il  virt  à  Paris  en  1854,  fit 
presque  aussitôt  un  voyage  à  New- York,  puis,  de 
retour  en  Europe,  fut  attaché  au  Théâtre-Italien 
de  Paris  jusqu'en  1861  tout  en  faisant,  chaque  été, 
la  saison  du  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres. 
En  1862,  il  obtint  d'énormes  succès  à  la  Scala  de 
Milan,  puis  il  fut  engagé  pour  trois  années  à 
Saint-Pétersbourg.  On  le  revit  en  1866  à  Paris, 
mais  sa  voix  était  déjà  fatiguée,  et  il  ne  retrouva 
qu'une  partie  des  succès  qui  l'avaient  fait  acclamer 
naguère  dans  il  Trovatore,  Don  Giovanni,  Maria  di 
Rohan,  Lticia  di  Eammermoor ,  Ernani,  Otello,  il  dura- 
mento,  il  Barhiere,  la  Traviaia,  etc.  Il  quitta  le 
théâtre  peu  d'années  après,  et  se  retira  à  Grottaz- 
zoUna,  où  il  devint  conseiller  communal,  puis 
syndic  (maire]. 

—  Le  célèbre  violoncelliste  Piatti,  qui  fut  pen- 
dant tant  d'années  le  partenaire  de  Joachim  à 
Londres,  vient  de  mourir  à  Bergame,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Bien  qu'il  ait  eu  de  grands 
succès  à  l'étranger,  Piatti  était  surtout  connu 
à  Londres,  cù,  pendant  plus  de  cinquante  années, 
il  prit  part  à  un  nombre  incalculable  de  concerts 
et  acquit  la  faveur  du  public  anglais. 

Né  à  Bergame,  le  8  janvier  1822,  il  commença 
ses  études  musicales  avec  son  oncle  Gaetano 
Zanetti.  Après  les  avoir  terminées  au  Conserva- 
toire de  Milan,  sous  la  direction  de  Vincenzo 
Menghi,  il  fit  ses  débuts  â  Milan,  dans  un  grand 
concert  auquel  la  Malibran  prenait  part.  Puis, 
quelques  années  plus  tard,  il  entreprit  une  grande 
tournée  dans  les  capitales  de  l'Europe  et  partout 
il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Sa  renommée  de 
violoncelliste  devint  telle,  que  Liszt  le  fit  appeler 
pour  prendre  part  à  un  concert  qu'il  donnait  à 
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Munich.  Il  fit  un  court  séjour  à  Paris,  puis 
retourna  à  Milan  pour  se  fixer  en  1846  à  Londres, 
où  il  se  rencontra  avec  Mendelssohn  et  Joachim 
jeune.  Adopté  tout  de  suite  par  le  public  anglais, 
il  se  fixa  définitivement  à  Londres,  où  il  finit  par 
occuper  une  belle  situation  sociale. 

C'était  un  artiste  passionné  et  sincère,  épris  de 
son  art.  Il  reste  de  lui  quelques  compositions, 
plutôt  médiocres,  deux  concertini,  un  concertino 
pour  violoncelle,  de  la  musique  vocale,  des  fantai- 
sies, des  caprices,  etc. 

Avec  lui  disparait  une  personnalité  artistique  qui 
a  rendu  de  grands  services  à  l'art  musical  en  Bel- 
gique. 


D"^   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-EEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  ni.    - 

Corars  complet   de  tb<roirie  masicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  instrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
diqae  et  pratique  pour  l'enseig^nemeut  dn 
piano. 

Pour  les  détails  s'adresser  au  directeur,  M.  le  pro- 
fesseur D""  Hugo  Riemann,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig. 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


VINCENT  DTNDT 


T 


Introductior^  du  premiei^  acte 


DE 


FERVAAL 


Transcrit   à   deux   pianos,    quatre   mains    par   G.  CHOISNEL 


.PRIX  NET   :    2    FR.  50 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnSpaCh 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  [A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIOl^  S 
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î«^  PIANOS  IBACH    1».  ««  •"  tOHfisÈs 

^^^^^j    *  *AA4iwiw^       «.«^1.^^  BRUXELLES 

\J^^    VENTE,    LOCATION,    ËCKAN6E,  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 

Agniez:  (EmîBe).  —  Bonheur  anxieux.  Berceuse,  pour  chant  et  piano,  paroles 

de    Cattier       .............  Fr.  4  — 

Grégoire  (Louis).  —    Missa    in    honorem    Sancti    Pauli,  pour   quatre    voix 

mixtes   et   orgue     ............     Net  :  Fr.  3  — 

Xhiébaut  (Henri).  —  Berceuse,  pour  chant   et  piano,   poème    de    Kloth      .  Fr.  5  — 

—     La    soiu'ce,    pour   chant   et  piano,    poème    de    Lamartine        ....  Fr.  5  — 

"Vyst^M  (B^-)-  —  L'Orphehn,    pour    chant    et    piano     (povu-    ténor),    paroles    de 

Carvilain  .............  Fr.  5  — 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 


Pour  paraître  prochainement  : 


M,  F,  MARSICK 


Au   I*ays   du   Soleil   (Poème). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   SO.    Valeneîa   (Au   gré   des   flots). 

Op.   ST.   Les   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 

MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement   de   piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune   .         .         . 

—  Sonate  pour  violon   seul    (style  ancien)         .... 

Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 


Berceuse   pour  violon   et  piano       .... 
Nocturne   pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 
» 

3  00 
2  5o 

)) 

2  00 

NT 

Net  fr. 

)) 

I  75 
3  00 

» 
» 

1) 

4  00 
I  70 
I  70 
3  o5 
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PUNOS  GOLLJLRD  &  COllàRD  ?=»»«»'«  ' 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 


|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  là  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉf  ARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et   de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 


PIANOS  :  „ 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMBEICAI^^S 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuoi*s,  Qu£itiiors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième   Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .....         Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Emperenr,  31,   BEUXELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
poar    encadrementa    artlatlqaea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


NUMEROS 
33-34 


RÉDACTEUR   EN   CHEF   :    HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beamei>aire,  Paris 


SECRÉTAIRE-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

18,  rue  de  VArlre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Etienne  Destranges.  —  L'Ouragan,  de  M.  Alfred 
Bmneau;  étude  analytique  et  thématique. 

H.  DE  CuRzoN.  —  Le  Conservatoire  de  Paris, 
voyage  géographique  à  travers  les  lauréats  du 
siècle. 

Paul  Dukas.  —  Le  prestige  de  Bayreuth. 

€t)romqut   bt    la   dcmatnc    :  Paris  :  Les  femmes 


au  Conservatoire,  H.  de  C;  Petites  nouvelles. 
Bruxelles  :  Tableau  de  la  troupe  du  Théâtre 
royal  de  la  Monnaie  ;  Petites  nouvelles. 

(Eorreeponbancea  :  Charleroi.  —  Cologne. —  Dijon. 

—  La  Haye.  —  Londres.  —  Oitende.  —  Royat. 

—  Salzbourg.   —  Spa. 

NOXJVELLES  DIVERSES  J   BIBLIOGRAPHIE;   NÉCROLOGIE. 


ON     S'ABONNB    : 

A  Bruxelles,  18,  rae  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  franrs; 

JLe  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office    centrai    14,    Galerie    da    Roi;    et    chez   les    éiileups    de    musiqua.    — 

PARIS  :   Librairie  Fischbacher,   33,  rae  de  Saiae;    M.  Brasseur,  Gxlerie     le  l'OJéjn;    M.   Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 
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BRUXELLES 

LOCATION    avEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vluslque,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CU^ttsotts  l^cliGjieUscs  et  Ei)fai)tii)es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  !Reli§;ieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  ^ —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I>îturg;iques  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2,  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  eh.  0,50 


PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

NEW-YOHK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  », 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH,     ««4,      rue      Royale,    :^«4 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princlpauï  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr.vnges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï"  —  Ch.  Malherbe —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson   Le  Kime  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold  —  Ch.  Maertens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré.  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray —  Henri  Dupré,  etc. 


L  OURAGAN 

Etude   analytique  et  thématique 


I 


L'ŒUVRE  LITTERAIRE 


|*£Sf  I  JNE  œuvre  lyrique  nouvelle  due  à  la 
la!     collaboration  de  MM.  Emile  Zola 

a^aal  et  Alfred  Bruneau  suscite  toujours, 
à  bon  droit,  la  curiosité  du  public  et  des 
amateurs  de  tout  art  sincère  et  vrai. 

.  Après  le  Rêve,  cette  partition  parfumée, 
comme  l'appela  un  jour  Gounod,  délicate 
fleur  de  mysticisme  et  de  passion  chaste, 
parut  VA  ttaque  du  moitUn  qui  stigmatisa  de 
si  énergique  façon  la  guerre  et  toutes  ses 
horreurs.  Vint  ensuite  Messidor,  œuvre 
superbe  et  incomprise  —  dont  l'heure  son- 
nera sûrement  un  jour  ou  l'autre  (i),  — dans 
laquelle  le  musicien,  éloquent  traducteur 
du  poète,  chanta  le  triomphe  du  Blé  paci- 
fiant et  nourisseur  sur  l'Or  malfaisant, 
source  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  dis- 

(i)  Munich  et  Francfort  vont  monter  prochainement 

Messidor, 


cordes.  Aujourd'hui,  c'est  V Ouragan,  àvduTue 
de  passion  tragique,  qui  vient  prendre  une 
belle  place  dans  cette  série  unique  d'ou- 
vrages réunissant,  en  une  fraternelle  et 
féconde  collaboration,  deux  des  hommes 
dont  le  génie  honore  le  plus  justement  l'art 
français. 

Avant  de  commencer  l'étude  thématique 
de  la  partition,  il  convient  d'analyser 
d'abord  le  poème,  qui  est  une  œuvre  de 
haute  valeur  littéraire. 

Drame  très  poignant  et  très  humain, 
l'Ouragan,  —  dont  le  titre  s'applique  autant 
au  cataclysme  moral  qui  est  le  nœud  de 
l'action,  qu'à  la  tempête  terrestre  pendant 
laquelle  elle  se  déroule,  —  contient  une 
bonne  part  de  symbolisme,  symbolisme 
très  clair,  très  net,  très  défini,  favorable,  au 
plus  haut  point,  à  la  musique.  Je  le  défi- 
nirai tout  à  l'heure. 

L'action  se  passe  dans  l'île  de  Goël,  qu'il 
est  inutile  de  chercher  sur  une  carte.  Les 
auteurs  ont  très  soigneusement  évité  de 
situer  le  lieu  du  drame,  aussi  bien  que  de 
fixer  l'époque  où  il  se  passe,  pour  laisser 
çiux  personnages,  en  dehors  de  toute  con- 
vention, de  toute  contingence,  leur  haute 
signification  d'éternelle,  d'universelle  hu- 
manité. Comme  l'a  dit  Zola  lui-même,  dans 
de  courtes  notes  écrites  sur  V Ouragan  en 
vue  de  la  représentation,    «   cette   île   est 
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des  couples  aiment,  pleurent  et  espèrent, 
dans  la  tourmente  de  leurs  cœurs  et  des  élé- 
ments. »  Donc,  dans  Goël,  île  sauvage  toute 
hérissée  de  récifs  et  entourée  de  brisants, 
vit  une  petite  population,  uniquement 
composée  de  pêcheurs  qui,  tous  les  jours 
de  l'année,  par  vents  et  marées,  mènent 
courageusement  leur  rude  et  périlleux  mé- 
tier. Deux  familles  principales  dominent 
dans  l'île  et,  depuis  de  longues  années,  se 
disputent  la  prépondérance.  De  ces  deux 
familles  il  ne  reste  plus,  aujourd'hui,  que 
quatre  descendants.  Dans  l'une,  deux 
frères  :  Richard  et  Landry;  dans  l'autre, 
deux  sœurs  :  Marianne  et  Jeanine.  Ma- 
rianne éprise  de  Richard  a  fait  épouser 
Jeanine  à  Landry,  Or,  Richard  et  Jeanine 
s'aiment  sans  se  l'être.jamais  dit.  Richard, 
de  quinze  ans  plus  âgé  que  la  jeune  fille, 
n'a  pas  osé  supposer  que  l'aflection  qu'elle 
lui  témoigne  piit  jamais  aller  plus  loin 
qu'une  simple  camaraderie  fraternelle. 
Jeanine,  de  son  côté,  a  cru  que  le  rude 
marin  la  traitait  toujours  en  enfant.  Elle 
n'a  pas  compris,  —  plus  que  lui  ne  l'avait 
deviné  pour  elle,  —  que  cette  chaude  amitié 
était,  en  réalité,  de  l'amour.  De  ce  double 
malentendu  naîtra  le  drame  qui  se  dérou- 
lera plusieurs  années  après. 

Jeanine  et  Landry  sont  devenus  époux. 
Quant  à  Richard,  sourd  à  la  passion  de 
Marianne,  il  a  légué  tout  son  avoir  à  son 
frère  et  il  est  parti  pour  les  mers  lointaines 
après  avoir  fait  le  serment  de  ne  plus 
revenir  à  Goël.  Il  s'est  embarqué  le  cœur 
déchiré,  mais  en  emportant  le  douloureux 
contentement  d'avoir  assuré,  par  son  sa- 
crifice, le  bonheur  de  Jeanine  et  de  son 
frère  bien- aimé.  Marianne  préfère  encore 
cette  absence  éternelle  au  risque  de  voir 
l'homme  qu'elle  aime  d'une  passion  pro- 
fonde, épouser  une  autre  femme  comme 
elle  a  })u  le  craindre  un  instant.  Richard 
parti,  elle  n'a  plus  eu  qu'une  préoccupation: 
absorber  la  pêcherie  rivale  dont  son  beau-' 
frère  est  resté  seul  maître,  devenir  l'unique 
patronne  de  toutes  les  barques,  étendre  sa 
domination  sur  les  différentes  familles  de 
pêcheurs,   régner    enfin,    véritable    reine, 


dans  Goël  asservi.  Elle  est  sur  le  point  de 
réaliser  ce  rêve.  Landry,  nature  fruste  et 
faible,  qui  n'a  jamais  éprouvé  pour  Jeanine 
qu'une  passion  purement  sensuelle,  n'a 
pas  tardé  à  se  laisser  aller-  à  la  débauche. 
Il  joue,  il  s'enivre,  il  brutalise  sa  femme' 
qui  ne  cesse  de  penser  à  l'Absent.  La  gêne 
est  entrée  dans  la  maison  et,  peu  à  peu, 
pour  combler  ses  pertes  de  jeu,  Landry 
s'est  mise  à  Vendre  ses  filets  et  ses  barques. 
Marianne  les  achète  aussitôt,  guettant, 
dans  son  apreté  dominatrice,  la  ruine 
finale  de  son  beau-frère  qui  la  rendra  maî- 
tresse de  Goël.  Les  choses  en  sont  là  au 
moment  où  le  drame  commence. 

Un  jour,  un  ouragan  subit  s'élève,  for- 
çant un  navire  passant  au  large  à  venir 
chercher  un  refuge  dans  la  baie  de  Grâce, 
petit  havre  sûr  qui  s'ouvre  sur  cette  côte 
justement  redoutée  des  marins.  A  bord  de 
ce  navire  se  trouve  Richard,  ramené  mal- 
gré lui  dans  sa  patrie,  après  trois  ans 
d'absence,  par  l'aveugle  force  des  vents  et 
des  flots.  Il  est  accompagné  d'une  déli- 
cieuse enfant  de  quinze  ans,  recueillie, 
là-bas,  dans  une  île  d'un  autre  océan, 
espèce  de  petite  sauvage  qui  lui  a  voué 
une  reconnaissance  sans  bornes,  une  affec- 
tion vigilante  et  infinie.  Si  près  de  sa 
maison  Richard,  ne  peut  résister  au  désir 
de  la  revoir.  Il  descend  à  terre  et  arrive 
juste  pour  trouver  Jeanine  en  pleurs.  Il 
l'interroge  anxieusement;  n'est-elle  donc 
point  heureuse?  Landry  survient  la  menace 
à  la  bouche  et,  sans  voir  son  frère,  il 
s'élance  sur  Jeanine  pour  la  frapper.  Ri- 
chard s'interpose  et  reproche  à  Landry  sa 
conduite  honteuse.  Comme  celui-ci  veut 
toujours  se  jeter  sur  Jeanine,  Richard 
commande  à  celle-ci  de  fuir,  pendant  qu'il 
maintient  son  cadet.  Landry,  furieux,  re- 
proche à  Richard  de  vouloir  lui  voler  sa 
femme. 

Jeanine  s'est  réfugiée  dans  un  vallon  qui 
descend  vers  la  baie  de  Grâce.  Là,  parmi 
les  verdures  puissantes  couvrant  lés  bords 
de  ce  rivage  abrité  des  vents  et  baigné  par 
un  courant  tiède,  s'élève  un  arbre  immense. 
Un  vieil  usage  du  pays  le  considère  comme 
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partout  et  nulle  part....  Elle  est  là-bas  où 
un  asile  sacré  pour  les  amants  qui  viennent 
se  cacher  sous  ses  branches.  La  jeune 
femme,  brisée  par  ses  émotions,  dort  sous 
le  tutélaire  ombrage,  veillée  par  Lulu, 
l'enfant  exotique,  à  qui  Richard  l'a  confiée. 
Mais  voici  Marianne  qui  acccourt  à  la 
recherche  de  sa  sœur.  Elle  a  appris  le 
retour  de  Richard  et  tout  son  amour  d'au- 
trefois pour  l'homme  qui  l'a  dédaignée  fleu- 
rit de  nouveau  en  son  cœur  avec  plus 
d'énergie.  Elle  annonce  à  Jeanine  que 
Landry  est  dans  une  affreuse  rage  de 
jalousie;  elle  la  supplie  de  rentrer  et  de 
faire  la  paix  avec  son  mari.  Jeanine  refuse 
et  Marianne  se  retire  désespérée,  car  elle 
comprend  que  Richard  va  lui  échapper 
pour  la  seconde  fois.  Richard  arrive  ; 
Jeanine  et  lui  se  rappellent  leurs  souvenirs, 
et,  finalement,  oubliant  tout  ce  qui  les 
sépare,  ils  s'avouent  leur  amour.  Richard 
emmènera  Jeanine  dans  les  pays  lointains 
vers  lesquels  son  désir  l'entraîne  sans  cesse 
et  ils  vivront,  là-bas,  heureux,  oubliants, 
oubliés.  Tandis  que,  dans  le  calme  de  la 
baie  de  Grâce,  les  amants  font  ainsi  des 
projets  de  bonheur,  au  delà  du  mur  de 
rochers,  la  mer  gronde,  furieuse.  Tout  à 
coup,  derrière  les  branches,  Marianne 
apparaît  montrant  à  Landry,  qui  l'accom- 
pagne, Richard  et  Jeanine  enlacés.  Landry 
veut  se  précipiter  sur  eux  et  les  tuer,  mais 
sa  belle-sœur  le  retient.  «  Pas  dans  ce  lieu 
d'asile,  dit-elle  ;  chez  moi,  cette  nuit  !  »  Et 
elle  l'entraîne. 

Richard  et  J  canine,  confiants  en  Marianne, 
sont  venus  passer  la  nuit  sous  son  toit.  La 
tempête  n'a  fait  que  croître  ;  le  vent  et  la 
pluie  font  rage.  Et,  tandis  qu'au  dehors  les 
femmes  de  Goël  interrogent,  avec  anxiété, 
le  trou  noir  de  l'horizon,  —  nombre  de 
barques  ne  sont  pas  rentrées  au  port,  — 
Marianne  oublie  ses  préoccupations  de 
«  patronne  »  pour  ne  songer  qu'à  son 
amour  et  à  sa  jalousie.  Richard  va  partir 
emmenant  Jeanine.  A  cette  pensée  son 
cœur  se  brise  et,  dans,  sa  ra'ge,  elle  fait 
cacher  Landry,  qui  arrive  prêt  au  meurtre. 
Elle  aime  mieux  Richard  mort  que  dans 


les  bras  d'une  autre  femme.  Richard  sort 
de  sa  chambre;  Marianne  lui  crie  son 
amour,  le  supplie  de  renoncer  à  Jeanine  et 
de  rester  à  Goël  pour  partager  avec  elle 
sa  domination  sur  toutes  les  pêcheries. 
Richard  '  demeure  inflexible;  et  quand 
Jeanine  paraît  à  son  tour,  il  court  vers  elle 
et  la  serre  sur  son  cœur.  Landry  s'élance 
de  sa  cachette  ;  il  jette  un  couteau  à  Ri- 
chard et  le  provoque  à  un  duel  à  mort. 
Celui-ci  recule  :  il  ne  se  battra  pas  avec 
son  frère;  il  se  laissera  plutôt  assassiner. 
Landry  se  rue  alors  sur  lui,  mais  Marianne, 
maintenant,  devient  folle  à  la  pensée  que 
l'homme  adoré  va  être  tué,  là,  devant  elle. 
Elle  essaye  d'arrêter  le  mari  de  Jeanine  et, 
comme  ce  dernier  la  repousse,  elle  lui 
plonge  son  couteau  dans  le  dos. 

La  tempête  s'est  apaisée.  Richard  et 
Jeanine  vont  s'embarquer.  Marianne,  triste 
et  sombre,  erre  sur  le  port.  Elle  frémit  à  la 
pensée  de  rester  seule  à  Goël  avec  le 
cadavre  de  celui  qu'elle  a  tué.  Richard  et 
Jeanine  se  dirigent  vers  le  navire.  Celle-ci, 
au  moment  où  elle  est  sur  le  point  de 
quitter  son  pays  natal,  sent  quels  liens 
puissants  l'y  rattachent.  Délivrée  d'un 
époux  détesté,  elle  n'éprouve  plus  le  besoin 
de  s'exiler  et  elle  supplie  Richard  de 
demeurer  pour  toujours  à  Goël,  à  présent 
qu'aucun  obstacle  ne  s'oppose  plus  à  leur 
union.  Richard,  indigné,  refuse  cette  propo- 
sition. Non!  partir,  partir  au  plus  vite; 
le  bonheur,  si  tant  est  qu'il  puisse  s'en 
trouver  encore,  ne  peut  être  que  là-bas. 
Marianne,  qui  s'était  tenue  à  l'écart,  s'a- 
vance alors.  Elle  supplie,  elle  menace,  et 
finalement  elle  éclate  en  larmes.  Les  deux 
amants  peuvent  partir;  elle  les  laisse  libres. 
Jeanine,  émue,  mêle  ses  pleurs  à  ceux  de 
sa  sœur.  Alors  un  revirement  se  fait  dans 
le  cœur  de  Richard.  Déjà  les  hésitations 
de  Jeanine  avaient  commencé  à  le  troubler. 
Il  comprend,  maintenant,  avec  lucidité,  que 
le  renoncement  est  la  seule  solution  possi- 
ble à  la  situation  où  tous  les  trois  se  débat- 
tent et,  comme  Lulu  accourt  pour  l'inviter 
à  hâter  son  départ,  il  se  décide  à  la  suivre 
seul.  Que  Marianne  et  Jeanine  demeurent 
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à  Goël  et  qu'elles  y  régnent  en  paix,  conser- 
vant son  souvenir,  au  fond  de  leurs  âmes 
endeuillées,  «  comme  celui  de  l'amour  le 
plus  fort,  celui  qui  ne  s'est  point  contenté  ». 
Et  Richard,  appuyé  sur  l'épaule  de  Lulu, 
l'enfant  des  îles  lointaines,  regagne  le 
navire  sur  lequel  il  va  reprendre  ses 
courses  vagabondes  à  travers  les  mers. 

Tel  est  le  drame  réduit  à  sa  plus  simple 
expression.  J'entrerai  dans  ses  détails  en 
analysant  la  partition.  Mais,  dès  mainte- 
nant, il  importe  de  dégager  le  symbolisme 
propre  à  chacun  des  personnages.  Tous, 
admirablement  campés,  vivent,  malgré 
qu'on  en  ait  dit,  d'une  vie  intense.  Mais  les 
auditeurs  qui,  dans  une  œuvre,  cherchent 
autre  chose  que  l'intrigue,  que  les  émotions, 
plus  ou  moins  vives,  procurées  par  l'action 
et  le  geste,  estimeront,  avec  raison,  que  les 
héros  de  l'Ouragan  peuvent  être  considérés 
comme  de  véritables  entités. 

Jeanine,  sorte  d'Eve,  de  Vénus,  est  la  per- 
sonnification de  la  femme   amoureuse  et 
sensuelle,  dont  l'odeur  suffit  à   griser  les 
hommes  et  à  les  faire  s'entre- tuer  ;  elle  est 
craintive,  faible,  hésitante,   sans  volonté, 
toujours  prête  à  subir  la  loi  du  plus  fort, 
oublieuse,  sans  réelle  conscience  morale. 
Elle  ne  raisonne  point,  elle  sent.  C'est  une 
impulsive  et  elle  va,  telle  une  force  de  la 
Nature,  où  la  pousse  son  désir.  Elle  symbo- 
lise   aussi    l'attachement    au    pays    natal, 
auquel  elle  tient  par  toutes  les  fibres  de  son 
être.  Elle  est  bien  la  fille  de  cette  île  sau- 
vage,  hérissée   de  rocs  arides,  mais   qui 
cache,  pourtant,  le  coin  délicieux  de  la  baie 
de  Grâce,  où  se  dresse  le  tronc  énorme  de 
l'arbre    légendaire  d'amour  et  de   refuge. 
Comme  Jeanine  le  dit  elle-même,  si  elle 
est  née  «  du  flot  de  cette  rive,  c'est  pour 
être  bercée  et  caressée  et  gardée  les  nuits 
et   les  jours  entre   les  bras    de    l'homme 
qu'elle  aime.  »  En  un  mot,  elle  est  la  Femme 
avec  tous  ses  charmes,  mais  aussi  avec 
toutes  ses  défaillances. 

Marianne,  au  contraire,  symbolise  la 
femme  forte,  la  femme  de  tête,  de  Vouloir, 
d'Energie,  qui  sait  commander  et  se  faire 
obéir.  Plusieurs  sentiments  puissants  se  la 


disputent  :  l'Orgueil,  le  besoin  de  domina- 
tion la  Jalousie  et  l'Amour.  Mais  cette  der- 
nière passion  se  livre  dans  son  cœur  à  des 
combats  autrement  puissants,  autrement 
-terribles  que  dans  celui  de  Jeanine. 

Richard  identifie  en  lui  le  Devoir  et 
l'esprit  de  Sacrifice.  Si,  un  moment,  il' 
cède,  lui  aussi,  à  la  passion,  le  sentiment 
d'une  morale  plus  élevée  le  fait  se  sacrifier 
encore.  11  est  aussi  le  prototype  de  l'acti- 
vité humaine,  de  l'avide  besoin  de  toujours 
connaître  davantage. 

L'adorable  personnage  de  Lulu,  laissé 
quelque  peu  dans  l'ombre  dans  l'analyse 
ci-dessus  où  je  n'ai  donnée  que  l'essence 
du  drame,  représente  le  charme  de  l'In- 
connu, le  Rêve,  la  Poésie,  le  Désir  inas- 
souvi du  Beau,  l'Amour  chaste,  ingénu  et 
qui  s'ignore. 

Landry  est  le  type  de  l'homme  faible, 
égaré  par  les  mauvaises  passions,  trans- 
formé par  elles,  de  doux  et  bon  qu'il  était 
auparavant,  en  un  être  brutal  et  farouche, 
qui  rudoie  sa  femme  bien  qu'il  l'aime, 
pourtant,  d'un  amour  sincère  sinon  très 
élevé. 

Enfin,  il  est  un  cinquième  personnage, 
celui  de  Gervais,  dont  je  n'ai  pas  encore 
eu  l'occasion  de  parler,  car  il  ne  joue 
qu'un  rôle  épisodique  de  vieux  marin.  Son 
symbole,  à  lui  aussi,  est  d'une  évidente 
clarté.  Il  personnifie  l'humble,  le  coura- 
geux ouvrier  des  dures  besognes,  résigné  à 
son  métier  et  qui  courbe,  mélancolique- 
ment, la  tête  sous  les  coups  du  sort 
obstiné  à  le  frapper. 

Dans  VOuragan,  Zola  a  chanté,  avec 
cette  magnificence  de  style,  cette  puis- 
sance d'évocation  qui  lui  sont  propres, 
l'Amour  sous  toutes  ses  formes  :  l'amour 
sensuel  et  l'amour  chaste,  l'amour  pas- 
sionné et  l'amour  idéal,  l'amour  fraternel 
et  l'amour  du  sol  natal,  enfin  l'amour  de  la 
mer  aussi  absorbant,  aussi  puissant  que 
les  autres,.  Tous  les  personnages  sont  des 
êtres  d'amour  ;  leur  âme,  leur  chair  pétries 
pour  l'Amour  souffrent  par  l'AmOur.  Tous 
les  motifs  qui  les  poussent,  tous  les  senti- 
ments, bons  ou  mauvais,  qui  les  agitent 
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ont  pour  point  de  départ  l'Amour,  toujours 
l'Amour. 

Mais,  comme  l'a  dit  encore  Zola,rAmour 
entraînait  naturellement  «  les  troubles  de 
l'être  qui  l'accompagnent  :  le  Désir,  la 
Volupté,  la  Jalousie.  Ensuite,  les  autres 
passions,  les  autres  sentiments,  les  cœurs 
qui  se  sacrifient,  les  coeurs  que  rien  ne 
dompte,  la  tendresse,  la  bonté,  l'orgueil, 
la  haine,  la  pitié,  l'horreur,  tout  ce  qui  est 
le  meilleur  de  l'homme  et  qui  peut  en  de- 
venir le  pire.  La  pensée  des  auteurs  a  été 
de  prendre  ainsi  tous  ces  facteurs  du 
drame  humain,  de  les  pousser  à  leur 
expression  la  plus  tragique,  de  les  exas- 
pérer et  de  les  heurter  dans  une  action  la 
plus  nette  et  la  plus  décisive  possible.  De 
l'essence  d'humanité,  si  l'on  peut  dire. 
C'est  l'ouragan  de  nos  passions  qui,  tout 
d'un  coup,  sans  raison,  souffle  dans  notre 
ciel  bleu,  dans  le  train  ordinaire  de  notre 
vie,  qui  saccage  et  emporte  tout,  jusqu'au 
retour  du  joyeux  soleil,  nous  laissant  dé- 
vastés, saignants,  devant  l'existence  qui 
recommence.  L'horizon  de  nouveau  se 
déroule,  le  voyageur  se  remet  en  marche 
pour  l'infini,  pour  l'inconnu  des  vastes 
mers  ». 

Le  poème  de  VOuragan,  d'une  véritable 
grandeur,  est  écrit  dans  une  prose  souple 
harmonieuse,  cadencée,  excessivement 
musicale.  Je  ne  crois  pas  que,  cette  fois, 
on  puisse  rien  reprocher  à  M,  Emile  Zola 
sur  ce  point.  Lors  de  l'apparition  de 
Messidor,  on  avait  discuté,  à  perte  de  vue, 
sur  la  plus  ou  moins  grande  musicalité  du 
texte.  Moi-même,  dans  l'étude  thématique 
consacrée  à  ce  bel  ouvrage  (i),  j'avais  cru 
devoir  faire  quelques  réserves  sur  certains 
passages.  Après  VOuragan,  il  n'y  a  plus 
qu'à  s'incliner  devant  la  beauté  de  ces 
périodes  de  prose,  mille  fois  plus  dignes, 
certes,  d'inspirer  un  musicien,  que  les 
ignobles  vers  de  mirliton  des  trois  quarts 
des  librettistes.  Le  coup  d'audace  de  Mes- 


(i)  Etienne  Destranges  ;  Messidor,  étude  analytique 
et  thématique.  Fischbacher,  éditeur,  33,  rue  de  Seine, 
Paris. 


sidor  a,  d'ailleurs,  porté  ses  fruits.  Depuis, 
nous  avons  vu  deux  autres  belles  œuvres, 
Louise  et  le  Juif  polonais,  triompher  avec 
des  livrets  en  prose.  La  bataille  est  donc 
aujourd'hui  gagnée.  L'admirable  langue 
dans  laquelle  est  écrit  VOuragan  ne  peut 
que  la  confirmer. 

Et  pourtant,  la  lutte  autour  de  la  nou- 
velle œuvre  des  auteurs  du  Rêve  n'a  pas  été 
moins  vive  qu'autour  de  Messidor.  Même, 
elle  a  revêtu  un  caractère  plus  âpre  et  elle 
a  été  menée  par  certains  avec  un  réel  parti 
pris  d'injustice  et  de  dénigrement.  Quel- 
ques-uns, —  la  chose  est  triste  à  constater 
au  début  du  xx"  siècle,  —  firent  payer  à 
une  œuvre  d'art  les  opinions  de  leurs 
auteurs.  Ils  la  raillèrent,  la  bafouèrent. 
Dieu  sait  avec  quelle  légèreté  et  quel 
esprit  ! 

Néanmoins,  à  quiconque  veut  juger  im- 
partialement, le  poème  de  VOuragan  paraî- 
tra un  des  meilleurs  qui  aient  été  offerts, 
en  France,  à  un  musicien.  Je  ne  veux  pas 
dire  pour  cela  que  le  livret  de  l'illustre  ro- 
mancier soit  sans  défauts.  Certaines  situa- 
tions sont  évidemment  pas  assez  ou  mal 
préparées,  —  au  dénouement,  par  exemple, 
Jeanine  se  résigne  un  peu  vite  à  l'abandon 
de  Richard,  —  certains  personnages  ex- 
pliquent, eux-mêmes,  leur  symbolisme  avec 
une  insistance  peut-être  inutile;  mais  que 
voilà  donc  de  bien  petites  taches  devant  la 
réelle  beauté  de  l'ensemble,  devant  la 
poésie  sombre  et  larouche  qui  enveloppe 
ce  drame  si  poignant  dans  sa  simplicité, 
«  cet  ouragan  humain,  la  soudaine  rafale 
de  passion,  de  folie  et  de  crime  qui,  parfois, 
nous  ravage  »,  auquel  Zola,  par  un  coup 
de  génie,  «  a  voulu  donner  pour  cadre  un 
ouragan  des  éléments  eux-mêmes,  le  ciel 
clair  qui,  brusquement,  devient  noir,  le 
vent  qui  hurle  en  tempête,  la  mer  démontée 
qui  engloutit  les  barques,  jusqu'au  moment 
où  le  ciel  se  remet  à  resplendir  sur  la  mer 
calmée,  ensoleillée  ». 

Ce  n'est  pas  du  théâtre!  ont  clamé  des 
critiques.  Evidemment,  ce  n'est  pas  du 
théâtre  à  la  façon  de  Scribe  et  de  Sardou, 
L'auteur  de  V Assommoir  n'a  pas  les  roue- 
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ries  de  métier,  les  ficelles,  la  dextérité  de 
main  de  ces  cuisiniers  distingués  du  Drame 
et  de  la  Comédie,  plus  habiles,  d'ailleurs, 
dans  l'art  de  confectionner  des  sauces  qu'en 
celui  de  dresser  un  plat  solide,  substantiel. 
Mais  il  en  est,  —  et  je  suis  de  ce  nombre,  — 
pour  qui  ces  défauts  deviennent  des  quali- 
tés. Richard  Wagner  a  connu,  lui  aussi,  la 
même  critique.  Ce  n'est  pas  du  théâtre!  La 
rengaine  est  déjà  vieille.  Les  bons  snobs 
rigolaient,  jadis,  à  la  sublime  lamentation 
du  roi  Marke,  —  qu'ils  estimaient  alors 
n'être  pas  scénique,  —  comme  ils  s'esclaf- 
fent aujourd'hui  devant  le  départ  de  Richard 
et  le  rapprochement  entre  le  joli  nom  de 
Lulu,  donné  à  l'enfant  des  îles,  et  celui  de 
la  marque  de  fabrique  d'une  célèbre 
maison  de  biscuits. 

A  la  répétition  générale,  un  journaliste 
me  disait,  au  milieu  d'une  discussion  au 
sujet  de  l'ouvrage  qui  se  jouait  : 

—  Il  n'y  a  que  ce  Zola  pour  appeler  un 
personnage  Gervais! 

Et  comme,  moi,  je  demeurais  stupide,  ne 
comprenant  pas  : 

—  Mais  oui  !  on  ne  donne  pas  à  un  per- 
sonnage le  nom  d'un  fromage!... 

Que  répondre  à  cela?? 

Laissons  dire.  La  meilleure  preuve  que 
le  livret  de  l'Ouragan  n'est  pas  une  œuvre 
indifférente  se  trouve  dans  les  discussions 
passionnées  qu'il  a  soulevées.  Au  point  de 
vueesthétique,  il  offre  beaucoup  de  rapport 
avec  la  manière  d'Ibsen,  mais  avec  une 
,  clarté,  une  netteté  qui  n'existent  pas  dans 
les  pièces  du  célèbre  auteur  Scandinave. 
Quand  des  colères  qui  n'ont  rien  à  voir 
avec  l'Art  seront  apaisées,  on  saura  rendre 
justice  à  ce  beau  poème. 

[A  suivre.)       Etienne  Destranges. 


LE  CONSERVATOIRE  DE  PARIS 

voyage  géographique 

A  travers   les   lauréats   du    siècle 


ous  avons  déjà  annoncé  l'ouvrage  con- 
sidérable de  M.  Constant  Pierre  sur 
le  Conservatoire  (i).  C'est  trop  peu 
pour  ce  travail  de  bénédictin,  résultat  de 
fouilles  aussi  nombreuses  que  sagaces  pra- 
tiquées depuis  des  années,  soit  aux  Archives 
nationales,  soit  dans  celles  de  divers  minis- 
tères et  surtout  celles  du  Conservatoire,  soit 
parmi  la  foule  des  journaux  anciens  et  des 
ouvrages  spéciaux  de  toutes  sortes.  Il  fallait 
vraiment,  pour  mettre  en  ordre  et  présenter 
avec  cette  netteté,  cette  commodité  parfaites 
une  telle  masse  de  documents,  un  esprit  singu- 
lièrement lucide.  Mais  le  moyen  de  dire, 
même  par  à  peu  près,  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  ces  i,o3i  pages  in-4*  en  petit-texte  ! 

Cependant,  il  faut  au  moins  marquer  les 
grandes  lignes  du  sujet.  C'est  l'histoire  du 
Conservatoire, depuis  ses  origines  jusqu'en  1900, 
mais,  —  sauf  quelques  préambules  substantiels 
et  nourris  de  faits,  en  manière  de  guides,  — 
par  les  sources  mêmes  de  cette  histoire.  Du 
plus  loin  qu'il  est  question  de  cette  Ecole  royale 
de  chant  et  de  déclamation  qui  deviendra  le 
Conservatoire,  dans  les  lettres  de  l'Intendant 
des  Menus  (Papillon  de  la  Ferté)  au  Ministre 
de  la  Maison  du  Roi,  tous  les  projets,  règle- 
ments, décrets,  lois,  notices  et  programmes 
sont  enregistrés  et  transcrits  en  tout  ou  partie. 
Cela  commence  au  27  avril  1783. 

Ceci  fait,  et  il  y  en  a  pour  quelque  temps,  ce 
sont  les  actes  organiques,  les  règlements  géné- 
raux, des  différentes  classes  de  l'enseignement  ; 
les  documents  touchant  les  exercices  et  con- 

(i)  Constant  Pierre.  —  Le  ConservahDire  national 
de  musique  et  de  déclamation.  Documents  historiques 
et  administratifs.  —  Paris,  imprimerie  nationale;  un 
vol.  in-40. 


l 


LE  GUIDE  MUSICAL 


621 


cours;  l'histoire  des  Dâtiments;  les  classes 
militaires  ;  les  conseils  d'enseignement.  Puis 
les  états  complets  du  personnel  administratif 
et  enseignant,  des  lauréats  pour  les  diverses 
classes,  les  statistiques  de  toute  sorte,  les 
documents  financiers,  les  écoles  succursales... 
défilent  à  leur  rang.  Et  à  travers  tous  ces 
chapitres,  dont  je  n'indique  que  les  titres 
généraux,  des  listes  alphabétiques  surgissent, 
sur  lesquelles  on  se  jette  avec  avidité.  Le 
Dictionnaire  des  lauréats  surtout  (de  la  page  684 
à  la  page  872,  ce  qui  fait  878  colonnes  !,  où  cha- 
cun a  son  curr'culum  vitœ,  avec  noms  et  dates 
authentiques,  piquera  maintes  curiosités,  et 
n'aura  pas  donné  peu  de  peine  à  M.  C.  Pierre. 
—  Enfin,  un  index  chronologique  et  une  table 
analytique  des  matières,  relevés  si  utiles  et  si 
appréciés  des  travailleurs,  terminent,  selon 
toutes  les  règles  de  la  critique  la  plus  exigeante 
cet  ouvrage  monumental. 

Parmi  toutes  ces  pages,  celles  que  j'aimerais 
à  analyser  ici  d'un  peu  près,  si  la  place  la  plus 
essentielle  ne  faisait  défaut,  sont  naturellement 
celles  où  revit  dans  ses  moindres  traits  toute 
l'histoire  ancienne  de  notre  cher  Conserva- 
toire :  Ecole  royale  de  chant  et  de  déclamation 
(1784-95);  Ecole  royale  dramatique  (1786-89); 
Musique  et  Ecole  de  la  garde  nationale  (i  789-93); 
Institut  national  de  musique  (1793-95);  Con- 
servatoire de  musique  (1795-1815);  Ecole 
royale  de  musique  et  de  déclamatit)n  (i8i5- 
1842),  etc.  Il  faut  y  renoncer  ;  mais  peut-être 
trouverons-nous  quelque  chose  de  curieux 
aussi,  dans  un  autre  genre,  en  interrogeant 
deux  pages  un  peu  perdues,  un  peu  ina- 
perçues dans  l'ensemble,  mais  dont  l'aridité 
statistique  est  fort  suggestive. 

C'est  le  tableau  de  répartition  des  lauréats 
par  lieu  d'origine;  c'est  ce  que  j'appellerai  la 
géographie  du  Conservatoire.  Le  relevé  des 
nationalités  étrangères  ou  des  origines  pro- 
vinciales de  tous  ces  élèves,  de  tous  ces 
artistes  qui,  depuis  plus  de  cent  années  (depuis 
1795  ou  1797),  sont  venus  des  quatre  coins  du 
monde  ou  de  la  France  demander  à  notre 
glorieuse  école  son  enseignement,  et  leur 
consécration,  est-il  rien  de  plus  curieux? 
D'autant  que  les  résultats  ont  été  classés 
autant  que  possible  par  classes.  Ainsi,  il  n'est 


pas   absolument   sans    intérêt  de  savoir  que, 
(Paris  mis  à  part,  bien  entendu)  : 

C'est  le  Nord  qui  a  fourni,  et  de  beaucoup, 
le  plus  d'artistes  dans  les  classes  d'instruments 
à  vent  :  i55.  Après,  c'est  le  Pas-de-Calais,  avec 
65  lauréats- seulement. 

C'est  la  Gironde  qui  a  donné  naissance  au 
plus  grand  nombre  de  violonistes  :  17,  et  aussi 
de  pianistes  :  23.  —  Seine- el-Oise  vient  après, 
avec  22. 

Pour  les  classes  lyriques,  c'est  la  Haute- 
Garonne  (naturellement),  avec  86  lauréats.  Le 
ISurd,  qui  la  suit,  en  compte  60. 

Pour  les  classes  dramatiques  (où  juste- 
tement  la  Haute- Garonne  n'en  compte  pas  un 
seuil),  c'est  Seine-et-Oise,  avec  26,  puis  la 
Gironde  avec  i3). 

Le  Nord  est  encore  le  premier  départe- 
ment pour  les  violoncellistes  :  20. 

Comme  totalité  des  lauréats  en  toutes  classes, 
la  première  place  est  encore  au  Nord,  avec  32 1, 
c'est-à-dire  plus  du  double  de  la  Haute-Garonne 
(i63),  de  la  Gironde  (160)  et  deSeine-et  Oise  (i55) 
qui  viennent  après.  Les  dernières  places  sont 
à  la  Haute-Loire  (2  lauréats  en  un  siècle),  à  la 
Savoie  (2),  à  la  Creuse  (2)  et  à  la  Lozère  (un 
seul,  un  chanteur).  La  Haute-Savoie  est  le  seul 
département  qui  n'ait  rien  donné  du  tout. 

Reste  Paris  et  la  Seine;  c'est  la  grande 
pépinière  ;  le  Conservatoire  y  exerce  une 
fascination  inouïe.  Il  n'y  a  plus  de  proportion 
ici  avec  les  chiffres  de  la  province,  qui  d'ail- 
leurs (ne  l'oublions  pas)  est,  elle  aussi,  pourvue 
de  conservatoires,  tels  ceux  de  Lille,  Toulouse, 
Nantes,  Lyon,  Dijon,  Nancy,  Rennes,  Perpi- 
gnan, et  d'une  quinzaine  d'écoles  de  musique, 
qui  prennent  bien  quelques  futurs  artistes. 

Paris  compte  un  total  de  2,358  lauréats,  se 
répartissant  en  2i5  pour  les  classes  d'harmonie, 
354  pour  celles  de  chant,  492  pour  celles  de 
piano,  iio  celles  de  violon,  5o  celles  de 
violoncelle,  56  celles  de  contrebasse,  267  celles 
des  instruments  à  vent,  enfin  323  pour  les 
classes  dramatiques. 

Nos  colonies  sont  représentées  par  une 
quarantaine  de  lauréats  en  tout,  dont  3i  pour 
la  seule  Algérie  (10  pianistes). 

Mais  le  plus  curieux  est  peut-être  le  classe- 
ment statistique  des  lauréats  étrangers  ou  nés 
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à  l'étranger,  et  leurs  spécialités. 

La  Belgique  a  donné  le  plus  de  chanteurs  :  3i . 
'L'Allemagne  vient  après,  avec  14. 

La  Russie  a  le  premier  rang  pour  les  pia- 
nistes :  19.  C'est  V Espagne  qui  la  suit,  avec  le 
chiffre  de  16. 

La  Belgique  reprend  sa  place  pour  les  violo- 
nistes :  i5;  et  l'Allemagne  la  suit  encore, 
avec  10. 

Pour  les  violoncellistes,  c'est  encore  la 
Belgique  :  6,  puis  la  Hollande  :  4. 

La  Belgique  encore  domine  pour  les  instru- 
ments à  vent,  avec  24  lauréats,  suivie  de 
V Espagne  avec  g. 

Enfin, nous  trouvons  6  lauréats  dramatiques 
pour  la  Belgique  et  5  pour  Vltaiie.  Mais  en 
général,  il  y  a  fort  peu  d'étrangers  dans  ces 
classes,  et  c'est  tout  naturel. 

Au  total,  la  Belgique  vient  nettement  la 
première,  avec  i3i  lauréats.  Défilent  ensuite, 
loin  derrière  elle  :  V Allemagne  et  V Espagne, 
avec  56  chacune;  la  Russie,  avec  47;  Vllulie, 
avec  40;  l'Angleterre,  avec  3i  ;  les  Etats-Unis, 
avec  28  seulement,  etc..  Au  dernier  rang,  et 
bien  inattendus  en  somme,  on  rencontre  un  ou 
deux  lauréats  provenant  de  l'Uruguay,  du 
Chili,  à' Haïti,  du  Pérou,  de  Victoria... 

Je  n'ai  pas  parlé  des  prix  de  Rome  :  on  a 
compté  naturellement  tous  les  récompensés  de 
ce  concours.  Paris  (c'est-à-dire  la  Seine)  en 
possède  79  à  lui  seul.  Les  autres  s'égrènent 
entre  45  départements,  2  colonies  et  5  pays 
étrangers  où  quelques  Français  sont  nés  par 
circonstance.  La  Haute-Garonne  en  compte  8; 
Seine- ct-Oise,  S  ;  l'Hérault,  la  Moselle,  le  Bas- 
Rhin,  \',  le  Gard,  la  Loire-Inférieure,  le  JSord, 
les  Pyrénées  orientales,  Seine-et-Marne,  3,  etc.. 
Chacun  pourra  facilement  mettre  les  noms,  en 
consultant  la  fameuse  liste  de  tous  les  lauréats, 
aux  dates  et  indications  géographiques  exactes 
fertile  en  révélations  qui  peut-être  ne  se- 
ront pas  du  goût  de  tous...  Mais  l'érudition 
est  impitoyable,  et  ce  livre  est  en  quelque 
sorte  officiel.  Les  érudits  n'auront  pas  assez  de 
remerciements  pour  l'infatigable  travailleur 
qui  a  mené  jusqu'à  son  terme  cet  immense 
dépouillement  de  documents  originaux  et  l'a 
rendu  si  commode  à  consulter. 

Henri  de  Curzon. 


LE    PRESTIGE    DE    BAYREUTH 

lous  ce  titre,  M.  Paul  Dukas, 
l'auteur  applaudi  de  tant  d'œuvres 
symphoniques  hautement  intéres- 
santes, publie  dans  sa  dernière  chronique 
musicale  de  la  Revue  contemporaine  les  très 
intéressantes  réflexions  qui  suivent  : 

Tous  les  théâtres  d'Europe  et  d'Amérique  jouent 
couramment  les  partitions  de  Wagner.  Comment 
s'expliquer  que,  conjointement  à  l'œuvre  qui 
demeure  le  privilège  de  Bayreuth  [ParsifaI).,  elles 
puissent  attirer  à  Bayreuth  une  foule  de  plus  en 
plus  nombreuse?  Les  directeurs  de  théâtres  alle- 
mands avaient  tort  de  s'alarmer  en  1876  du  succès 
possible  de  l'entreprise  de  Wagner.  Sa  tentative 
n'allait  donc  pas  à  l'encontre  de  leurs  intérêts, 
puisque,  malgré  le  succès  de  ses  opéras  sur  les 
scènes  d'un  autre  ordre,  le  prestige  de  Bayreuth 
demeurait  intact.  En  quoi  donc  consiste  ce  pres- 
tige, puisque  presque  tous  les  éléments  des  repré- 
sentations de  Bayreuth  sont  empruntés  aux  scènes 
ordinaires  ?  Dans  l'atmosphère  spéciale  de  la 
contrée  choisie  par  Wagner?  Sans  doute,  mais 
cela  n'explique  pas  tout.  Dans  la  perfection 
technique  de  l'exécution?  Beaucoup  d'exécutions 
excellentes  sont  données  ailleurs,  avec  des  chan- 
teurs souvent  plus  habiles  et  des  décors  parfois 
plus  somptueux.  Alors?... 

Ce  prestige  se  justifie  et  s'explique  par  le  chan- 
gement de  relation  que  le  théâtre  de  Bayreuth  est 
seul  à  même  d'opérer  entre  l'œuvre  de  Wagner  et 
le  public.  Partout  ailleurs,  il  semble  que  le  public 
domine  non  seulement  les  interprètes,  mais  l'œu- 
vre même.  Ici,  l'œuvre  domine  tout,  l'édifice,  les 
acteurs  et  l'assistance.  Elle  apparaît  réalisée,  non 
point  peut-être  parfaitement,  mais  de  la  manière 
la  plus  proche  de  sa  conception,  et  cette  réalisa- 
tion, qu'elle  soit  supérieure  ou  insuffisante,  ne  peut 
prévaloir  sur  cette  particularité,  ni  la  détruire. 
C'est  vraiment  parce  que  Bayreuth  crée  un  rapport 
nouveau  entre  le  génie  de  Wagner  et  le  public,  et 
qu'il  le  lui  livre  directement,  que  ses  représenta- 
tions, espacées  et  solennelles  comme  .  doivent 
l'être  toutes  les  manifestations   d'im  ordre  supé- 
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rieur,  exercent  un  tel  attrait  indépendamment  des 
défaillances  possibles  d'exécution  et  des  compa- 
raisons désavantageuses  qu'on  peut  faire  de  cer- 
tains détails.  Nous  avons  là  l'impression  d'être  à 
la  source  de  ce  grand  fleuve  de  poésie  et  de 
musique  dont,  plus  loin,  les  eaux  puissantes 
charrient  tant  de  limon.  Il  se  peut  qu'en  d'autres 
théâtres  on  assiste  à  de  très  belles  exécutions,  que 
la  partie  décorative  soit  soignée,  que  tel  inter- 
prète comprenne  son  rôle  avec  une  entière  intel- 
ligence. A  Bayreuth  seulement  on  se  sent  en 
contact  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre  avec  sa 
pensée  directrice.  Tout  s'y  subordonne,  et  l'assis- 
tance même  doit  se  laisser  conduire  dans  le  sens 
voulu  par  le  maître.  C'est  dans  ce  fait  seul, 
presque  impossible  sur  un  théâtre  de  répertoire, 
qu'il  faut  chercher  le  secret  de  la  longévité  d'une 
scène  d'exception,  à  laquelle  les  prophéties  inté- 
ressées de  jadis  accordaient  une  si  brève  existence. 

Cette  étape  d'un  quart  de  siècle  suggère  des 
pensées  sans  nombre  quand  on  considère  l'évo- 
lution artistique  à  laquelle  elle  correspond.  Il 
faudrait  s'aveugler  pour  méconnaître  l'influence 
profonde  de  Bayreuth  —  j'entends  par  là  l'œuvre 
totale  de  Wagner  —  sur  les  mœurs  théâtrales  de 
l'Europe  entière,  sur  le  rôle  qu'a  pris  la  musique 
dans  le  drame  et  sur  le  répertoire  même  des 
concerts  symphoniques,  qui  menacent  de  n'en  être 
plus  que  l'écho.  Je  crois  ne  pouvoir  pas  mieux 
célébrer  ce  vingt-cinquième  anniversaire  qu'en 
revenant  sur  le  chemin  parcouru  et  en  examinant 
où  il  mène.  Laissons  donc  l'œuvre  du  maître 
intacte  en  son  rayonnement,  et  voyons  ce  qu'elle 
éclaire  autour  de  nous. 

Les  mœurs  théâtrales  d'abord.  Je  veux  dire  ce 
rapport  de  l'œuvre  et  du  public  que  Wagner,  le 
premier  dans  l'histoire  de  l'art,  devait  traiter  avec 
une  si  despotique  exigence,  rapport  qui  se  trouve 
renversé  à  Bayreuth,  comme  nous  venons  de  voir, 
du  premier  coup  et  avec  toute  l'audacieuse  logique 
du  génie.  La  devise  de  l'opéra  était  :  Tout  pour  le 
public,  œuvre  et  interprètes.  Wagner  prend  la 
devise  opposée  :  Tout  pour  l'œuvre,  interprètes  et 
public.  Car,  en  réalité,  il  fait  du  public  son  plus  im- 
portant interprète,  exigeant  de  lui  une  assiduité 
d'attention  et  une  tension  de  toutes  les  facultés 
qu'il  ne  demande  à  aucun  chanteur  ou  instrumen- 
tiste. Les  émotions  les  plus  délicieuses  et  les  plus 
puissantes  compensent,  il  est  vrai,  ce  travail  exces- 
sif. Mais  quel  autre  que  Wagner  eût  pensé  l'obtenir 
d'une  foule  qui  jusque-là,  dans  toute  l'Europe,  avait 
considéré  le  théâtre  comme  un  lieu  de  plaisir? 
C'est  à  Wagner  que  nous  devons,  en  grande 
partie,  le  silence  et  le   recueillement   relatifs   en 


lesquels  on  écoute  aujourd'hui  des  ouvrages  qui 
occupent  toute  une  soirée  sans  cavatine  et  sans 
ballet  A  ce  point  de  vue,  il  est  hors  de  doute  que 
Wagner  a  rendu  à  l'art  en  général  un  immense 
service.  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  cette  foule, 
devenue  respectueuse  par  entraînement,  de  se 
détendre  à  l'occasion  :  ses  goûts  secrets  conti- 
nuent à  sauvegarder  les  intérêts  des  compositeurs... 
aimables.  De  ce  côté,  l'influence  de  Bayreuth 
apparaît  donc  toute  bienfaisante. 

Elle  n'a  pas  agi  moins  efficacement  en  ce  qui 
touche  l'ensemble  de  l'interprétation.  Qui  ne  se 
souvient,  parmi  ceux  qui  fréquentaient  les  théâtres 
de  musique  il  y  a  seulement  une  douzaine 
d'années,  du  relâchement  de  l'exécution,  à  laquelle 
chacun  ne  semblait  s'intéresser  qu'en  ce  qui  le 
regardait  personnellement  et  paraissait  totalement 
étranger  au  reste?  Pour  tout  chanteur,  il  n'y 
avait,  en  dehors  de  ses  «  phrases  »  et  de  ses  airs, 
que  des  «  répliques  »  dont  on  se  tirait  au  plus  bas 
prix  à  la  satisfaction  de  l'assistance.  Et  les 
chœurs  !  Ils  ne  sont  pas  merveilleux,  encore  au- 
jourd'hui, à  l'Opéra  sous  le  rapport  de  l'animation 
et  de  l'intelligence  des  gestes.  Autrefois,  ils  n'en 
avaient  qu'un.  Ils  ne  savaient  que  lever  la  dextre 
en  prenant  im  air  entendu.  Ce  signe  convenait  à 
toutes  les  situations.  Il  exprimait  tout.  Après  qu'ils 
l'avaient  esquissé,  on  comprenait  que  ces  braves 
gens  avaient  marqué  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la. 
situation  avec  autant  d'éloquence  qu'ils  le  pou- 
vaient faire.  Ils  n'avaient  plus  qu'à  se  ranger  sur 
les  côtés  de  la  scène  en  «  couvrant  »  bien  sur  leur 
chef  de  file  et  à  compter  les  minutes  qui  les  sépa- 
raient de  l'heure  de  leur  train.  On  me  l'a  assuré  : 
les  choses  se  passent  encore  de  la  sorte  à  l'Opéra 
les  soirs  où  l'on  sent  de  la  mollesse  dans  l'air. 
C'est  fort  possible  ;  la  faiblesse  humaine  explique 
qu'au  bout  d'vm  certain  nombre  de  représentations, 
il  en  doive  être  ainsi.  Mais,  en  principe,  on  pense 
partout,  qu'il  en  doit  être  autrement,  que  les 
chœurs  sont  un  personnage,  collectif  sans  doute, 
inais  un  personnage  comme  les  autres,  et  qu'au 
théâtre,  aucun  acteur  n'a  le  droit  de  jouer  pour  lui 
ou  de  ne  pas  jouer  du  tout. 

Eh  bien!  en  bonne  justice,  je  crois  que  c'est 
encore  à  Wagner  et  à  Bayreuth  que  nous  devons 
cette  heureuse  conversion.  Gluck,  sans  doute, 
avait  eu  des  idées  approchantes  ;  mais  qui  songeait 
à  Gluck,  il  y  a  douze  ans,  à  Paris?  Pour  qu'on 
revînt  à  ses  principes,  il  fallut  que  Charles  Lamou- 
reux  montât  Lokengrin  à  l'Eden  en  1887.  Cette  date 
mémorable  marque  vraiment  le  début  de  la  trans- 
formation qui,  peu  à  peu,  s'est  imposée  à  tous  les 
metteurs   en  scène  d'œuvres  lyriques,  à  tous  les 
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chanteurs,  à  tous  les  choristes  et  à  tous  les  instru- 
mentistes, car  j'oubliais  de  dire  qu'au  temps  où  il 
était  entendu  que  les  choristes  ne  jouaient  pas,  il 
était  également  admis  que  l'orchestre  n'était  pas 
tenu  de  jouer  non  plus.  Quand  on  eut  constaté 
l'impression  que  pouvait  produire  un  opéra  dans 
lequel  chacun  faisait  ce  qu'il  devait  faire,  on  devint 
plus  exigeant  ;  et  lorsque,  quatre  ans  plus  tard, 
Wagner  fit  son  entrée  à  l'Opéra  avec  Lohengrin, 
Lamoureux,  qui  n'avait  accepté  la  direction  de 
l'orchestre  qu'à  la  condition  d'avoir  la  haute  main 
sur  le  chant,  sur  la  mise  en  scène  et  sur  l'ensemble 
de  l'exécution,  parvint  sans  trop  de  peine  à  imposer 
ces  principes  nouveaux  qu'il  serait  désormais  très 
difficile  de  négliger. 

Ainsi  Wagner  s'atteste,  partout  où  il  est  sincè- 
rement admiré,  grand  éveilleur  d'énergies  fécondes, 
et  le  prestige  de  Bayreuth,  quand  il  s'est  exercé 
sur  l'interprétation,  même  d'oeuvres  anciennes,  l'a 
toujours  vivifiée. 

Paul  DuKAS, 


Cbronique  &e  la  Scîiiainc 


PARIS 

LES  FEMMES  AU  CONSERVATOIRE 

M«e  Cécile  Max,  dans  la  Fronde,  fait  campagne, 
en  une  série  d'articles  fort  intéressants,  sur  la 
question  féminine  au  Conservatoire,  et  nous  prie 
de  lui  en  donner  notre  avis.  Elle  revendique  pour 
les  femmes,  dans  la  direction  des  études  des  jeunes 
filles  élèves  des  classes  lyriques  ou  instrumentales, 
et  dans  les  jurys  appelés  à  leur  décerner  des 
récompenses,  une  place  qu'on  leur  refuse  et  qu'il 
serait  simplement  logique  et  rationnel  de  leur 
donner.  Elle  va  même  jusqu'à  dire  «  qu'il  y  a  un 
parti-pris  évident  contre  la  femme  au  Conserva- 
toire, » 

A  ceci,  puisqu'on  nous  y  invite,  nous  ferons  une 
courte  réponse.  Selon  nous,  il  y  a  la  question  de 
principe,  et  les  questions  pratiques,  La  question 
de  principe  est  indiscutable  :  il  n'y  a  aucune 
raison  de  refuser  aux  femmes  professeurs,  artistes 
elles-mêmes  (souvent  plus  éminentes  dans  cette 
double  qualité  que  la  plupart  de  leurs  confrères 
du  sexe  fort),  de  poser  leur  candidature  à  une 
chaire,  et,  à  plus  forte  raison,  de  faire  partie  des 
juiys  d'examen.  S'il  est  une  carrière  où  la  femme 


soit  indiscutablement  à  la  hauteur  de  l'homme, 
c'est  bien  celle  là;  et  puis  d'ailleurs  on  ne  saurait 
refuser  à  des  femmes  d'être  jugées  aussi  par  des 
femmes. 

,  Quant  aux  questions  pratiques,  elles  sont  plus 
discutables.  Pour  l'enseignement  technique  du 
chant,  par  exemple,  nous  croyons  qu'il  gagnerait, 
pour  les  voix  de  femmes,  à  être  confié  à  peu  près 
exclusivement  à  des  femmes.  (Nous  disons  à  peu 
prés  parce  qu'il  n'est  pas  douteux  non  plus,  que 
l'enseignement  des  professeurs  hommes  puisse 
être  précieux  pour  certaines  élèves.)  Pour  les 
classes  mixtes,  au  contraire,  et  par  conséquent 
pour  les  classes  dramatiques,  nous  ne  croyons  pas 
du  tout  qu'il  y  aurait  avantage  à  un  changement. 
D^s  exemples  éminents  ont  prouvé  que  les  plus 
grandes  artistes  lyriques  ou  dramatiques  oot  reçu 
de  leurs  maîtres,  peut-être  moins  doués,  mais  à 
coup  sûr  plus  expérimentés  qu'elles,  des  conseils 
essentiels  et  féconds  dont  aucune  de  leurs  devan- 
cières n'eût  pu  (ni  voulu)  leur  donner  l'équivalent. 
—  Et  pour  les  classes  d'instruments,  que  la  liberté 
règne  absolument  dans  le  choix  des  maîtres,  c'est 
au  mieux  !  Mais  qu'il  soit  nécessaire  que  la  question 
de  sexe  s'en  mêle,  non  assurément  !  Le  nombre 
même  des  lauréates,  dans  les  différentes  classes, 
prouve  combien  il  est  incertaia  si  elles  gagneraient 
à  en  changer. 

Car  enfin,  quand  on  nous  dit  qu'îZ  y  a  un  parti 
pris  évident  contre  ta  femme  au  Conservatoire,  il  faut 
s'entendre.  Si  c'est  toujours  simplement  des  femmes 
qui  voudraient  être  nommées  professeurs  ou 
membres  du  jury  qu'il  est  question,  nous  répon- 
drons que  c'est  possible,  mais  que  nous  n'en  savons 
rien.  Mais  si  c'est  des  élèves  qu'on  veut  parler, 
nous  répondrons  que  Tannée  est  vraiment  mal 
choisie  pour  avancer  cette  surprenante  assertion. 
Jamais  ©n  n'en  a  vu  de  plus  fertile  en  récompenses 
féminines.  Dans  plusieurs  des  classes  les  plus 
importantes,  le  nombre  des  lauréates  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celui  des  lauréats.  Au  concours 
d'opéra-comique,  toutes  ont  été  récompensées  ;  à 
celui  de  piano,  il  y  en  a  eu  dix-sept  ;  à  celui  de 
harpe  cinq  (contre  un  homme);  au  chant,  à  la 
comédie,  il  n'y  a  eu  de  récompenses  que  pour 
elles.  Que  voudrait-on  faire  de  plus?     H.  de  C. 


Encore  les  concours  du  Conservatoire.  — 
M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  ne  cache  pas 
son  sentiment.  Selon  lui,  au  point  de  vue  des 
études  théâtrales,  l'établissement  du  faubourg 
Poissonnière  est  le  seul  où  l'on  puisse  préparer 
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des  artistes;  mais,  à  son  avis,  la  pénurie  des  chan- 
teurs est  due  exclusivement  à  l'éducation  vocale, 
qui  a  subi  des  transformations,  et  à  la  suppression 
des  maîtrises  et  des  pensionnats.  Il  s'en  est  expli- 
qué ainsi  : 

«  Mon  opinion  est  entièrement  partagée  à  ce 
sujet  par  les  chanteurs  les  plus  expérimentés. 
Mon  camarade  et  ami  Faure  et  moi-même  avons, 
du  reste,  assez  protesté  lors  de  la  suppression  des 
maîtrises  et  des  pensionnats. 

«J'estime  que  l'on  n'étudie  pas  assrz  la  musique 
vocale  italienne,  la  seule  qui  puisse  former  de  vé- 
ritables chanteurs.  Ou  devrait  saturer  les  élèves  de 
vocalises  et  de  musique  composée  essentiellement 
en  vue  de  la  virtuosité  vocale,  comme  celle  de  Mf  r- 
cadante,  Bellini,  Donizetti,  Rossini,  Verdi,  etc., 
pour  les  Italiens,  de  Boïelrieu,  Méhul,  Hérold,  Au- 
ber,  etc.,  pour  les  Français.  Ces  compositeurs 
avaient  avant  tout  la  préoccupation  de  ce  que  l'on 
a  appelé  le  helcanto. 

»  Mon  professeur,  Révial,  exigeait  l'étude  pro- 
longée des  vocalises,  et  tous  les  élèves  de  sa  classe  : 
ténors,  basses,  soprani  et  contralti,  n'en  pouvaient 
sortir  avec  le  brevet  de  virtuosité  qu'après  avoir 
interprété  tous  les  rôles  de  la  Sémiramis  de  Rossini. 
Ensuite,  on  abordait  les  classes  d'opéra  et  d'opéra- 
comique,  les  grandes  œuvres  classiques  de  Gluck, 
Beethoven,  Sacchini,  etc.,  etc.,  et  les  œuvres  des 
compositeurs  modernes. 

»  Grâce  à  la  campagne  menée  par  certains  mélo- 
manes, on  entend  au  concours  de  chant  des  airs 
de  grande  déclamation  lyrique.  Or,  il  est  absolu- 
ment impossible  à  des  élèves  de  chanter  la  grande 
musique  déclamatoire  des  Gluck,  Beethoven,  etc., 
et  même  des  modernes,  sans  être  déjà  rompus  au 
travail  préparatoire  que  je  vous  indiquais  tout  à 
rheure.  Maintenant,  si  l'audition  continue  des  airs 
qu'il  est  convenu  d'appeler  «  rococos  »  déplaît  à 
une  partie  des  auditeurs  convoqués  aux  concours 
de  chant,  si  la  Norma,  le  Bravo,  Sémiramis,  Jean  de 
Paris,  etc.,  les  énervent  par  trop,  il  serait  simple 
de  les  écarter  en  réclamant  le  huis-clos  pour  ce 
concours;  on  rendrait  publics  les  concours  de 
déclamation  lyriq\ie,  où  seraient  alors  interprétées 
les  œuvres  de  grande  déclamation.  » 

Et  M.  Gailhard  a  terminé  en  disant  qu'il  a  la 
conviction  que  les  professeurs  pensent  absolument 
comme  lui...  mais  que  pas  un  de  ces  messieurs  ne 
voudrait  assumer  la  responsabilité  d'énoncer 
publiquement  leur  opinion. 

Ainsi  qu'il  est  d'usage,  VOfficiel  a  publié,  la 
semaine  dernière,  une  petite  liste  complémentaire 


de  croix  données  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  dans  laquelle  nous 
relevons  les  noms  de  M.  Edmond  Duvernoy, 
professeur  de  chant  au  Conservatoire,  et  de 
M.  Van  Waefelghem,  le  cé'èbre  altiste  belge. 


BRUXELLES 


Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  Théâtre 
royal  de  la  Monnaie  : 

MM.  Sylvain  Dupuis,  premier  chef  d'orchestre; 
Fr.  Ruhlmann,  chef  d'orchestre;  Ch.  De  Béer, 
régisseur  géaéral;  Devis  et  Lynen,  A.  Dubosq, 
peintres  décorateurs. 

Ténors 
MM.  Imbart  de  la  Tour,  Ch.  Dalmorès,  Léon 
David,   E.  Forgeur,   L.    Henner,  V.  Caisso,  L. 
Disy,  G.  Colseaux,  Gillon. 

Barytons 
MM.   Henri  Albers,  I.  Séveilhac,  C.   Badiali, 
Maxime  Viaud,  Grossaux,  Eug.  Durand. 

Basses 
MM.   H.  Sylvain,   Pierre   d'Assy,   Belhomme, 
Danlée. 

Chanteuses 
M™e  Félia  Litvinne  (en  représentation], 
Mmes  Elise  Landouzy.      M'^es  Marie  Thiéry. 
Jane  D'Hasty.  Alice  Verlet. 

Jeanne  Paquot.  Claire  Friche. 

Jane  Maubourg.  Marguerite  de  Véry. 

Georgette  Bastien.  Feltesse-Ocsombre. 

Adrienne  Tourjane.  Harriet  Strasy. 

J.  Bennda.  Emilie  Dalmée. 

Legenisel.  Céline  NisoUe. 

Anna  Loriaux.  Jeanne  Mercier. 

CORYHPÉES 

Mmes  Piton,  Patrice,  Petiguot,  T.  Kohi,  J.  Kohl, 
Derudder;  MM.  Vandermies,  Verheyden,  Van 
Acker,  Debout,  Daville,  Krier. 

Artistes  de  la  danse 
Danseurs  :  MM.  Ambrosiny  et  J.  Duchamps. 
Danseuses  :  M'^es  Carlotta  Biianza,  Aida  Boni, 

P.  Charbonnel,  Adèle  Crosti,   A.  Pelucchi,  Pau- 

lette  Verdoot,  I.  Ronzio. 

—  Il  s'est  constitué  tout  récemment  à  Bruxelles 
une  association  entre  quelques  artistes,  à  l'effet 
de  fonder  un  institut  dans  lequel  seront  enseigtées 
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les  branches  principales  de  la  pratique  et  de  la 
théorie  musicales,  ainsi  que  l'histoire  et  l'esthé- 
tique de  cet  art. 

Les  fondateurs  de  ladite  association  sont  tous 
des  musiciens  bien  connus  et  bisn  appréciés.  Ils 
s'appellent  :  Arthur  van  Dooren  (piano),  Désiré 
Demest  (chant),  Alfred  Marchot  (violon),  Joseph 
Jacob  (violoncelle),  Léopold  Wallner  (harmonie 
et  histoire  de  la  musique). 

Les  élèves  qui  désirent  suivre  l'un  des  cours  de 
ces  professeurs  peuvent  se  faire  inscrire  soit  à  la 
maison  Pleyel,  99,  rue  Royale,  soit  à  la  maison 
Breitkopf,  45,  Montagne  de  la  Cour,  et  à  partir  du 
j5  septembre,  tous  les  mercredis,  de  3  à  6  heures, 
au  local  de  l'institut,  98,  rue  Malibran. 


CORRESPONDANCES 


CHARLEROI.  —  Dimanche  à  4  heures  a  eu 
lieu,  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Bourse,  la 
distribution  des  prix  aux  élèves  de  ^Académie  de 
musique.  Professeurs  et  élèves  y  ont  rivalisé  de 
talent  et  de  bonne  volonté  dans  l'interprétation 
d'auteurs  sérieux,  depuis  l'austère  Bach  jusqu'au 
plus  échevelé  des  compositeurs  modernes,  Vincent 
d'Indy,  en  passant  par  Beethoven  et  Schumann. 

Nous  avons  entendu  les  meilleurs  élèves  des 
classes  de  piano,  de  chant,  de  violon  et  de  décla- 
mation (cet  art  nouveau  poyr  nous,  grâce  à  l'ini- 
tiative du  directeur,  M.  Schmidt,  qui  en  dirige  la 
classe  avec  son  autorité  et  sa  compétence  artis- 
tique). Mil®  Leclerq,  dans  l'exécution  de  la  Fantaisie 
chromatique  de  Bach,  œuvre  austère  et  diiïicile, 
ainsi  que  dans  Au  soir  de  Schumann,  si  exquis  de 
sentiment,  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'école 
de  Mlle  Merck,  dont  nous  avons  pu  souvent  appré- 
cier les  qualités  d'interprétation  soignée  et  artis- 
tique. 

Mlle  Frère,  élève  de  M.  Vivien,  a  exécuté  avec 
un  joli  coup  d'archet  et  de  la  chaleur  dans  l'inter- 
prétation un  Concerto,  malheureusement  un  peu 
banal,  de  de  Bériot. 

La  voix  de  M"'-  Thonon,  élève  de  M.  Schmidt, 
s'est  révélée  d'une  distinction  et  d'une  fraîcheur 
séduisantes  dans  la  cavatine  de  Cinq  Mars,  et  enfin 
Mlle  Nisolle  et  M.  Léger  ont  dit  de  façon  tout  à  fait 
remarquable  la  Nuit  d'août  de  Musset. 

Pour  finir,  la  classe  d'ensemble  vocal  nous  a 
fait  connaître  un  chœur  pour  voix  de  femmes  de 
Vincent  d'Indy,  Marie- Madeleine,  dont  les  récitatifs 


ont  été  parfaitement  dits  par  M^e  Nisolle.  Cette 
dernière  vient  d'être  engagée  définitivement  au 
théâtre  de  la  Monnaie. 

Les  chœurs,  stylés  et  conduits  par  M.  Schmidt, 
ont  produit  le  plus  grand  effet.  En  somme,  ce 
concert  très  intéressant  marque  parmi  les  plus 
beaux  que  nous  ait  donnés  l'Académie,  toujours  en 
progrès  sous  l'impulsion  que  lui  a  donnée  M. 
Schmidt. 

COLOGNE.  —  Le  concours  international 
de  chant  d'ensemble  organisé  par  la  société 
Polyhymnia  pour  fêter  son  jubilé  de  cinquante 
ans,  s'est  terminé  d'une  façon  regrettable.  Un 
incident  sans  précédent  dans  les  annales  de  nos 
concours  a  soulevé  d'unanimes  protestations  et 
amené  la  retraite  des  jurés  belges  et  hollandais. 
La  justice  est  saisie  de  l'affaire.  Oa  ne  peut  donc 
pas  considérer  comme  définitif  le  classement  con- 
testé par  trois  sociétés  et  qui  attribue  le  cinquième 
et  dernier  rang  à  la  Concorde  de  Verviers.  Sous 
la  direction  de  M.  Duyzlngs,  la  grande  chorale 
belge  a  fait  une  remarquable  exécution  du  magni- 
fique chœur  imposé  de  M.  ZôUner.  Le  chœur  au 
choix,  les  Esprits  de  la  niiitj  a  trouvé  chez  les  Ver- 
viétois  des  interprètes  dignes  de  l'œuvre  de  Riga. 
La  Concorde  luttait  en  division  d'honneur  contre 
quatre  sociétés  de  tout  premier  ordre.  Voici  le 
classement  de  ce  concours,  tel  qu'il  a  été  proclamé 
après  une  délibération  qui  n'a  pas  duré  moins 
de  trois  heures. 

Premier  prix  :  Koninklijke  Liedertafel  «  Zang 
en  Vriendschap  »,  Haarlem,  directeur  Robert. 
Deuxième  prix  :  Manner-Gesang-Verein  Lieder- 
tafel de  Mannheim,  directeur  H.  Bieling.  Troi- 
sième prix  :  Manner-Gesang-Verein  Orphea,  direc- 
teur Pû'z.  Quatrième  prix  :  Krefelder  Sàngerbund, 
Crefeld,  directeur  Lungs.  Cinquième  prix  :  La 
Concorde  de  Verviers,  directeur  Duyzings. 

Les  choses  se  sont  mieux  passées  en  première 
division,  où  se  présentait  l'Orphéon  de  Trooz- 
Forêt,  sous  la  direction  d'un  jeune  chef  très 
remarqué,  M.  José  Dethier.  C'est  avec  un  ensem- 
ble parfait,  de  la  chaleur  et  du  charme  que  la 
chorale  belge  a  exécuté  le  chœur  imposé,  œuvre 
très  réussie  de  M.  Brambach  de  Bonn  et  deux 
chœurs  au  choix  :  les  Emigrants  et  l'Invocation. 
Aussi,  c'est  à  l'unanimité  que  l'Orphéon  de  Trooz 
a  obtenu  le  premier  prix  d'exécution  et  le  premier 
prix  international  d'honneur.  En  première  division 
se  -présentaient  une  société  hollandaise"et  quatre 
allemandes.  Voici  le  classement  pour  la  première 
division  internationale.  Les  résultats  sont  identi- 
ques pour  l'exécution  et  pour  l'honneur.   Premier 
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prix  :  L'Orphéon  de  Trooz-Forêt,  directeur 
Dethier.  Deuxième  prix  :  Sângerhalle  de  Mann- 
heim,  directeur  Overbeck.  Troisième  prix  :  Zang 
en  Muziek  Vereeniging  de  Ruremonde,  direc- 
teur Guillaume.  H.  C. 


DIJON.  —  Les  concours  du  Conservatoire 
n'ont  rien  eu  cette  année  de  particulière- 
ment intéressant.  On  remarque  de  bons  élèves 
dans  la  plupart  des  classes.  Celle  de  violon, 
dirigée  par  M.  Levêque,  mérite  une  mention 
spéciale.  Aussi  le  jury,  présidé  par  M.  A.  Deroye, 
a-t-il  témoigné  toute  sa  satisfaction  à  l'excellent 
professeur.  MM.  Girard  et  Choubry  ont  reçu 
chacun  un  premier  prix,  et  un  second  premier  a  été 
accordé  à  MM.  Démanche  et  Durand  ainsi  qu'à 
Mlle  Germaine  Raynaud. 

Au  concours  d'excellence,  quatre  élèves  se 
disputaient  le  prix  du  ministre  et  le  prix  Moïse 
Blum.  Mlle  Marie  Jean,  pianiste,  quoique  n'ayant 
obtenu  que  la  seconde  récompense,  n'en  a  pas 
moins  été  la  meilleure  interprète  des  Etudes  sym- 
phoniques  de  Schumann.  Quant  au  violoncelliste 
Reingeissen,  il  aurait  tort  de  se  décourager  si  ce 
concours  ne  lui  a  pas  été  favorable,  car  il  possèJe 
de  sérieuses  qualités.  C'est  un  élève  d'avenir.  Il 
l'a  prouvé,  du  reste,  en  exécutant  le  Concerto  de 
Lalo  avec  intelligence  et  virtuosité. 

La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  sous  la  prési- 
dence de  M.  Champier,  directeur  de  la  Revue  des 
Arts  décoratifs^  qui,  avant  la  lecture  du  palmarès,  a 
prononcé,  interrompue  souvent  par  les  applau- 
dissements de  l'auditoire,  une  spirituelle  et  vibrante 
allocution.  X  X, 


LA  HAYE.  —  Le  festival  français  donné 
le  17  juillet  au  Kursaal  de  Scheveningue  a 
eu  un  épilogue,  une  lettre  charmante  de  M.  Vin- 
cent d'Indy  au  directeur  général  des  Bains  de 
Scheveningue,  insérée  dans  le  Courrier  de  Scheve- 
ningue. Voici  cette  lettre  : 

«  Cher  Monsieur  Goldbeck, 

»  Je  ne  veux  point  tarder  davantage  à  venir 
vous  dire  toute  la  satisfaction  artistique  que  j'ai 
éprouvée  à  Scheveningue.  Le  festival  de  musique 
française,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  diriger  restera 
comme  un  des  meilleurs  souvenirs  dans  ma  car- 
rière de  chef  d'orchestre.  Si  l'exécution  a  été 
vraiment  remarquable  de  vigueur  et  d'expression, 
ce  n'est  point  à  moi  que  je  puis  en  attiibuer  le 
méiite,  mais  à  votre  admirable  orchestre,  dont  les 
professeurs  ont  prêté  à  mes  observations  une  si 


intelligente  attention,  et  aussi  à  votre  excellent 
capellmeister  Rebicek,  qui  avait  eu  la  confrater- 
nelle amabilité  d'en  faire  une  répétition  préalable. 
Je  vous  serais  donc  reconnaissant  de  vouloir  bien 
transmettre  aux  professeurs  de  l'orchestre  ainsi 
qu'à  mon  aimable  confrère  Rebicek  mes  chaleu- 
reux reriiercîments.  Je  manquerais  à  tout  mon 
devoir,  si  je  ne  vous  mentionnais  ici  l'expression 
de  ma  sincère  gratitude  pour  la  Société  des  Bains 
de  mer,  qui  a  bien  voulu  me  convier  à  cette  inou- 
bliable solennité  et  m'offrir  dans  son  ravissant 
palais-hôtel  une  si  charmante  hospitalité. 

»  En  terminant,  je  dois  remercier  de  tout  cœur 
deux  personnalités  qui  ont  été  les  organisateurs 
du  festival  français  :  M.  Ed.  de  Hartog,  ch-^z  qui 
le  talent  de  compositeur  n'exclut  pas  l'amabilité 
pour  ses  confrères,  qui  a  eu  la  première  idée  et 
pris  l'initiative  de  cette  belle  fête,  et  vous  enfin, 
cher  monsieur,  qui  avez  su  favoriser  et  mener  à  la 
réussite  effective  ce  qui  n'était  qu'un  projet  et 
n'aurait  pu  s'effectuer  sans  votre  précieux  et  intel- 
ligent concours.  Croyez,  je  vous  prie,  que  j'aurai 
longtemps  devant  les  yeux  l'admirable  plage  de 
Scheveningue,  et  que  mon  plus  cher  souhait  serait 
de  pouvoir  y  faire  de  nouveau  œuvre  artistique 
comme  le  17  juillet  dernier. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Signé  :  Vincent  d'Indy.  » 

Au  dernier  concert  symphonique  du  Kursaal, 
M.  Rebicek  nous  a  révélé  un  jeune  compositeur 
russe  à  peu  près  inconnu  jusqu'ici,  Kalinnikow, 
mort  il  y  a  peu  de  temps  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 
M.  Rebicek  a  dirigé  la  Seconde  Symphonie  de  ce 
jeune  maître.  C'est  un  ouvrage  important  et  plein 
d'intérêt  et  qui  prouve  que  Kalinnikow  était  excep- 
tionnellement doué. 

Parmi  les  solistes  qui  ont  défilé  jusqu'à  présent 
dans  les  concerts  des  solistes  des  mercredis,  j'ai 
remarqué  avec  plaisir  un  jeune  ténor  néerlandais, 
Frans  Andreoli,  doué  d'une  fort  jolie  voix  de 
ténor  et  qui  me  paraît  avoir  de  l'avenir,  s'il  veut 
compléter  ses  études  vocales.  Ed.  de  H. 


LONDRES.  —  Pendant  la  période  de  fortes 
chaleurs  et  au  moment  où  l'art  musical 
prend  un  long  repos,  les  critiques  se  lancent  à 
corps  perdu  dans  la  question  de  l'opéra  national 
en  Angleterre. 

Il  est  incontestable  que  nous  avons  besoin  d'une 
scène  lyrique  qui  relèvera  le  niveau  de  l'art 
dramatique  en  Angleterre,  car  tant  que  les 
«  étoiles  »   régneront   à   Covent-Garden,   jamais 
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cette  scène  ne  pourra  satisfaire  les  besoins  artis- 
tiques de  la  capitale. 

Certes,  Covent-Garden  est  une  excellente  entre- 
prise au  point  de  vue  financier,  mais  nul  au  point 
de  vue  artistique,  et  je  crois  que  si,  au  lieu  de 
donner  des  œuvres  en  entier,  on  annonçait  que 
les  artistes  se  feront  entendre  chacun  dans  un 
répertoire  choisi  parmi  ses  meilleurs  morceaux,  la 
recette  serait  aussi  fructueuse  qu'elle  l'est  actuel- 
lement. 

L'Opéra,  à  Londres,  pendant  la  saison,  est  le 
rendez-vous  de  tous  les  désœuvrés  du  grand  monde 
qui,  après  un  bon  souper,  désirent  rencontrer 
leurs  amis  et  connais -ances  et  jaser  tout  à  leur 
aise. Ils  occupent  naturellement  les  bonnes  places, 
et  les  dilettantes  qui  désirent  entendre  une  belle 
œuvre,  quand  il  en  parait  une  à  l'affiche,  se  voient 
relégués  dans  les  combles,  où  l'on  trouve  le 
maximum  de  chaleur  avec  le  minimum  de  confort. 

Ce  sont  les  gants  blancs  et  l'habit  qui  ont  tué 
l'opéra  en  Angleterre. 

Ce  qu'il  faudrait,  c'est  une  troupe  d'opéra  et 
d'opéra-comique,  comme  l'on  en  trouve  dans 
presque  toutes  les  grandes  villes  du  continent,  où 
le  drame  lyrique  est  considéré  comme  nécessaire 
à  l'éducation  des  habitants.  Voilà  ce  qu'il  con- 
viendrait de  faire  comprendre  à  ceux  qui  entre- 
prendraient cette  tâche.  Il  existe  déjà  une  troupe 
d'opéra  dirigée  par  M.  Manners,  qui  fait  une 
tournée  artistique  dans  toutes  les  villes  du 
Royaume-Uni.  Pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  se 
faire  entendre  à  Londres,  où  les  éléments  de 
succès  sont  cent  fois  plus  grands  qu'en  province  ? 
Avec  un  répertoire  peu  étendu,  des  chœurs  et  un 
orchestre  ayant  de  l'ensemble,  je  crois  que  sa 
réussite  serait  à  peu  près  certaine. 

Qui  vivra  verra!  p.  M. 

OSTENDE.  —  Nous  voici  arrivés  au  point 
culminant  de  la  saison.  Passons  en  revue  les 
principales  auditions  qui  ont  eu  lieu  depuis  ma 
dernière  correspondance. 

La  séance  donnée  le  21  juillet,  par  le  chœur 
mixte  des  Mé'omanes  deGind,  a  été  très  belle. 
Cette  phalange,  composée  de  belles  voix  bien 
conduites,  avec  du  style  et  des  nuances  déli- 
cieuses, possède  un  répertoire- très  varié.  C'est 
ainsi  qu'ils  ont  chanté,  a  capella^  le  Soir  de  Le 
Maistre,  puis,  avec  orchestre,  les  Adieux  à  la  Mer 
de  Gevaert,  le  chœur  des  Pileuses  du  Vaisseau- 
Fantôme,  la  Sérénade  pour  voix  d'hommes  de  Boro- 
dine.  Il  y  avait  aussi  au  programme  une  œuvre  de 
M.  Roels,  directeur  des  Mélomanes,  qui  est  le 
plus  fécond  des   disciples  de  feu  A.  Samuel.  Le 


finale  de  Clodiwig  en  CîoUldis  est  une  page  de  musique 
saine,  de  belle  inspiration  et  de  solide  facture,  qui 
révèle  la  main  d'un  musicien  expert  et  bien  doué. 
Au  concert  artistique  du  25  juillet,  nous  avons 
pu  applaudir  l'éminent  altiste  du  Quatuor  Ysaye, 
M.  Léon  Van  Hout,  qui  a  joué  avec  un  son  ample, 
un  jeu  noble  et  viril,  un  concertino  de  Garcin, 
puis  trois  morceaux  pour  viole  d'amour,  notam- 
ment un  délicieux  menuet  de  Mélandre.  Ce  qui 
nous  a  charmé  plus  encore,  c'est  l'exécution,  par 
MM.  E.Deru  et  Van  Hout,  du  Concerto  pour  violon 
et  alto  de  Mozart.  'L''andante  est  d'une  mélancolie 
qui  va  au  cœur,  le  -presto  final  est  plein  de  verve  et 
de  délicatesse. 

Le  jeudi  suivant,  nous  avons  eu  une  impression 
d'art  analogue,  à  l'exécution  du  Concerto  pour 
harpe  et  flûte  de  Mozart.  Quelle  grâce  attendrie 
dans  V andantino ,  quel  enjouement  délicieux  dans 
le  rondo,  quelle  suavité  dans  ces  phrases  passant 
de  la  flûte  à  la  harpe,  puis  dans  les  passages  où 
les  deux  instruments  se  marient  harmonieuse- 
ment! Mlle  Stroobants,  harpe  solo  du  Kursaal,et 
M.  A.  Strauwen,  flûte  solo,  ont  été  admirables 
dans  ce  concerto,  qu'ils  ont  joué  avec  une  homo- 
généité, un  ensemble,  un  respect  de  l'œuvre  qui 
faisait  que  l'un  ne  cherchait  pas  à  briller  aux  dé- 
pens de  l'autre.  C'était  parfait.  Au  même  concert, 
M.  Strauwen  a  interprété  le  Poème  symphonique  de 
Peter  Benoit,  une  page  fort  belle,  où  le  soliste 
s'est  montré  artiste  accompli,  avec  une  beauté  de 
phrasé,  une  qualité  de  son,  un  art  de  nuancer  et 
un  mécanisme  absolument  remarquables. 

Le  héros  du  sixième  concert  artistique  (8  août] 
était  M.  Hugo  Becker,  le  célèbre  violoncelliste  de 
Francfort,  qui  a  donné  les  jolies  Variations  sur  un 
thème  rococo  de  Tschaïkowsky,  où  sa  prestigieuse 
technique  s'est  affirmée,  de  même  que  dans 
VElfentanz  de  Popper.  M.  Becker  a  joué  encore  un 
Chant  du  soir  de  Schumann,  d'un  sentiment  pro- 
fond, et  un  Menuet  de  sa  composition.  L'éminent 
virtuose,  qui  possède  un  rare  ensemble  de  qualités, 
a  obtenu  un  succès  colossal  et  bien  mérité. 

En  fait  d'artiste  du  chant,  nous  avons  entendu 
Mlle  Paquot,  retour  de  Covent  Garden  avec  une 
ample  moisson  de  lauriers,  M°?e  Bréjean,  M.  Maré- 
chal de  rOpéra-Comique,  M.  Jean  Noté,  dont 
chaque  apparition  ici  est  un  triomphe. 

Comme  nouveautés  orchestrales,  M.  Rinskopf, 
dont  l'orchestre  constitue  une  phalange  remarqua- 
ble, merveilleusement  souple,  a  donné  un  très  joli 
et  fort  amusant  Divertissement  russe  d'Henri  Rabaud, 
et  l'ouverture  de  Cwendoline.  Prochainement,  nous 
aurons  Psyché  de  César  Franck,  et  un  poème  sym- 
phonique du  compositeur  finlandais  Jean  Sibelins. 
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L'inauguration  de  la  statue  équestre  de  Léo- 
pold  1er,  le  5  de  ce  mois,  a  été  accompagnée  de 
l'exécution  de  la  cantate  Een  Koningslied,  de 
MM.  Rinskopf  et  Van  Oye.  Celui-ci,  dans  son 
poème,  qui  est  plus  et  mieux  qu'une  pièce  de 
circonstance,  a  chanté  non  pas  Léopold  I^r,  mais 
un  conducteur  de  peuples,  un  héros,  un  sage,  un 
génie.  Empruntant  à  l'antique  poésie  des  Psaumes 
l'ampleur  de  la  forme  et  la  beauté  des  images, 
M.  Van  Oye  a  traité  ce  sujet  avec  un  souffle,  un 
bonheur  d'expression  remarquables. 

La  partition  de  M.  Léon  Rinskopf  est  heureu- 
sement conçue  pour  le  plein  air.  Il  y  a  des 
strophes  pour  baryton  solo  alternant  avec  le 
choeur  d'enfants;  l'introduction,  avec  un  sobre 
accompagnement  de  cuivres,  le  finale  pour  voix 
d'enfants,  largement  conçu  et  de  très  grand  effet, 
avec  ses  imitations  de  cloches,  tout  cela  fait  du 
Koningslied  une  belle  œuvre,  dont  le  succès  s'est 
confirmé  aux  deux  auditions  qu'on  en  a  données 
au  Kursaal. 

Le  baryton  solo,  c'était  M.  Jean  Noté,  de 
l'Opéra.  Avec  une  pareille  voix,  et  un  chœur  de 
quatre  cents  enfants,  superbement  stylés  par 
M.  J.  Keurvels,  l'effet  était  certain,  et  le  succès  a 
été  énorme.  L.  L, 


ROY  AT.  —  Décidément,  notre  charmante 
ville  d'eaux  est  favorisée  cette  année. 
Récemment,  c'était  un  superbe  concert  dirigé  par 
M.  Edouard  Colonne;  aujourd'hui,  nous  avions, 
au  théâtre  du  Casino,  une  véritable  première  : 
La  Jarretière,  un  délicieux  petit  opéra-comique  de 
M.  F.  de  Mesnil,  le  distingué  collaborateur  du 
Guide  Musical.  Il  n'est  point  aisé,  à  une  époque  où 
l'on  réclame  de  nos  jeunes  compositeurs  des 
œuvres  lyriques  de  haute  envergure,  d'écrire  une 
pièce  dans  le  style  du  vieil  opéra-comique  français. 
M.  de  Mesnil  semble  y  avoir  réussi,  grâce  à 
l'habileté  avec  laquelle  il  manie  l'orchestre  et  au 
charme  de  ses  thèmes,  qui  fleurent  bon  les  souve- 
nirs d'antan.  Bien  qu'écrite  dans  le  style  classique, 
la  partition  de  la  Jarretière  laisse  entrevoir  des 
tendances  de  rajeunissement  du  genre  éminem- 
ment français.  C'est  ainsi  que,  sans  employer 
positivement  le  Leiimoiive,  l'auteur  a  bien  caracté- 
risé ses  personnages  par  des  motifs  qui  leur  sont 
propres. 

La  trame  du  libreito  est  fort  légère.  Suzette, 
installée  dans  le  boudoir  de  sa  maîtresse,  feint  de 
ne  plus  aimer  Justin.  Celui-ci,  piqué  au  jeu,  conte 
sa  passion  pour  dame  Ursule,  alors  que  Suzette 
invente  l'histoire  d'un  violent  amour  pour  un  beau 


soldat.  Mais  tout  finit  par  s'arranger  et,  comme 
conclusion,  on  s'épouse. 

Signalons  parmi  les  jolis  thèmes  de  cette  parti- 
tionnette,  l'air  malicieux  de  Suzette  :  «  Ah!  le  joli 
garçon  »,  soutenu  par  la  flûte,  le  hautbois,  le 
violon,  puis  cet  autre  :  «  Prends  garde,  Suzette  >j, 
la  romance  sentimentale  de  Justin  :  «  C'était  par 
un  beau  soir  d'été  >),  le  spirituel  duo  de  la  gifle,  le 
joli  couplet  final  :  «  Ta  main,  Suzette  ». 

Le  tout  a  été  fort  bien  enlevé  par  les  inter- 
prètes, M'ie  Sylvain  et  M.  André  Stéphane. 

Au  même  théâtre,  on  a  joué  encore  une  pièce  de 
MM.  Henri  Céard  et  F.  de  Mesnil,  dont  le  Guide 
Musical  a  déjà  signalé  les  mérites  ;  Cœur  de  Rose, 
œuvre  très  intéressante  par  l'emploi  ingénieux  des 
chansons  populaires  dans  le  drame  lyrique. 

SALZBOURG.  —  Les  fêtes  musicales  qui 
viennent  d'avoir  lieu  du  5  au  9  août,  dans  la 
ville  natale  de  Mozart,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  l'auteur  de  Don  Juan,  avaient  attiré  une  foule 
nombieuse.  Malgré  quelques  lacunes  ou  imper- 
fections, elles  eurent  un  vif  intérêt. 

On  ne  pouvait  fêter  Mozart  sans  donner  son 
Don  Juan.  L'interprétation  de  cette  belle  œuvre 
n'a  point  été  fort  extraordinaire,  avouons-le.  Lilli 
Lehmann  (Donna  Anna)  a  vieilli  ;  sa  voix  est  usée, 
et  une  excellente  diction  est  insuffisante  sans  un 
bon  organe.  M.  Victor  Klôpfer,  de  Munich,  qui 
jouait  le  rôle  du  gouverneur  a  une  belle  voix.  Les 
'autres  chanteurs  n'ont  été  que  satisfaisants.  Ce 
qui  fut  remarquable,  ce  fut  l'orchestre  philharmo- 
nique devienne  qui,  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Hellmesberger,  a  exécuté  merveilleusement,  dans 
les  séances  des  6  et  8  août,  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée,  Jupiter  symphonie,  l'ouverture  de  Tann- 
hœuser  et  suitout  la  Huitième  Symphonie  de  Beetho- 
ven. Il  a  aussi  fort  bien  secondé  le  brillant  virtuose 
M.  Emile  Sauer  dans  le  Concerto  en  mi  va2i]QUX  de 
Beethoven.  Ce  pianiste  a  eu  un  fort  beau  succès 
dans  ce  Concerto,  comme  dans  la  Sonate  n°  12  de 
Mozart,  Vlntermezzo  de  Johannès  Bramhs  et  VEtude 
op.  25  de  Chopin.  Bien  que  le  jeu  de  M.  E.  Sauer 
offre  parfois  un  peu  de  dureté,  sa  technique  est 
puissante;  c'est  une  nature  très  musicale.  Un 
autre  soliste,  M.  Alexandre  Petschnikoff,  s'est  fait 
remarquer  dans  l'interprétation  du  Concerto  {la 
majeur)  pour  violon  de  Mozart. 

Il  y  eut  également  des  morceaux  de  musique 
de  chambre  et  des  pièces  de  chant  dans  la  séance 
du  7  août. 

Les  nombreux  admirateurs  du  maître  de  Salz- 
bourg  firent  un  pèlerinage   à  la   maison    où  il 
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naquit  :   elle  est  devenue   aujourd'hui   le  Musée 
Mozart. 


SPA.  —  L'abondance  des  matières  m'empêche 
d'analyser  comme  il  le  faudrait  les  œuvres 
des  compositeurs  néerlandais.  Ce  festival,  conduit 
de  main  de  maître  par  M.  Jules  Lecocq,  a  eu  le 
même  succès  que  celui  de  l'an  passé.  Les  compo- 
siteurs représentés  sur  le  programme  étaient  : 
Richard  Hol,  Ed.  de  Hartog,  G.  Mann,  J.  Wage- 
naar  avec  un  Intermezzo  romantiqtie,  Jan  Brands 
Buys  avec  des  airs  et  danses  d'un  ton  très  per- 
sonnel et  original  et,  enfin,  pour  ne  citer  que  ceux 
des  morceaux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès,  la 
Rapsodie  hollandaise  àe  Van  Anrooy,  un  tout  jeune 
qui  promet,  à  en  juger  d'après  ce  qu'il  a  su  faire  et 
tirer  de  ces  vieux  thèmes  hollandais  (Piet  Hein..  ) 
du  reste  très  originaux.  Une  grande  part  du  succès 
revient  aussi  aux  deux  toutes  jeunes  artistes  hollan- 
daises, M"«=  Annie  de  Jong,  violoniste,  que  nous 
avons  déjà  entendue  ici,  et  qui  se  fera  réentendre 
à  un  des  concerts  classiques  dans  la  Symphonie 
espagnole  de  Lalo,  et  M^'^  Emmy  Kruyt,  que  j'en- 
tendais pour  la  première  fois.  La  première  a  joué 
avec  un  beau  sentiment  une  Romance  de  Koeberg 
et  un  Andaniino  de  G.  Mann;  la  seconde  a  chanté 
des  Lieder  de  R.  Hol,  D.  de  Lange,  B.  Verhallen, 
Verhulst  et  Pétri.  Son  succès  a  été  très  grand  et, 
comme  Us,  elle  a  chanté  la  Valse  de  Bemberg. 

Une  pléiade  d'artistes  pendant  la  dernière  quin- 
zaine. Il  serait  trop  long  de  les  nommer  tous. 
Citons  entre  autres  M™^  Roger- Miclos,  que  nous 
aurions  voulu  entendre  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  et  avec  orchestre.  Elle  a  partagé  son  grand 
succès  avec  M.  Bataille,  son  partenaire.  Les  chan- 
teurs tels  que  M^^s  Doria  et  Laisné,  MM.  Affre  et 
Duffdult  obtiennent  leurs  succès  habituels.  Le 
violoniste  hongrois  Hegedus  s'est  fait  applaudir, 
pas  tant  pour  la  façon  plutôt  baroque  dont  il  a 
interprété  le  Cinquième  Concerto  de  Vieuxtemps, 
mais  plutôt  pour  la  facilité  surprenante  qu'il  a  à 
dompter  les  plus  grandes  difficultés.  M.  Jacob, 
professeur  de  violoncelle  au  Cor  servatoire  de 
Gand,  nous  a  charmés.  C'est  un  artiste  complet  : 
Interprétation,  sentiment  et  de  plus  compositeur 
distingué.  Outre  le  Kol  Nidrei]  qu'on  réentend  tou- 
jours avec  plaisir  —  surtout  joué  par  lui, —  il  a 
donné  trois  pièces  de  sa  composition. 

M.  Lecocq  a  mis  en  répétition  l'ouverture,  un 
entr'acte,  un  intermezzo  et  le  ballet  de  l'opéra- 
comique  Les  Perles  d'or,  de  M.  Jacob,  un  ouvrage 
qui  doit  passer  cet  hiver  à  Paris. 

Dimanche    passé,    M.  Demest,   professeur    au 


Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  a  chanté  au 
concert  de  la  Galerie.  Son  éloge  n'est  plus  à  faire 
mais  bien  des  chanteurs  devraient  suivre  son 
exemple  en  choisissant  des  programmes  comme  le 
sien  :  Wagner,  Schubert,  etc.,  et  ne  pas  nous 
revenir  toujours  avec  les  mêmes-rengaines. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Du  Gaulois  : 

«  On  a  vu,  par  une  dépêche  récente  de  Vienne, 
que  de  grandes  fêtes  ont  été  organisées  en  l'hon- 
neur de  Mozart,  à  Salzbourg,  ville  natale  du  com- 
positeur de  Don  yuan  et  des  Noces  de  Figaro. 

»  A  propos  de  Don  Juan,  cet  immortel  chef- 
d'œuvre,  sait-on  que,  deux  jours  avant  la  représen- 
tation, Mozart  n'avait  pas  écrit  la  première  note 
de  son  ouverture  ?  La  répétition  fut  donnée  même 
sans  cette  ouverture.  Cependant,  comme  beau- 
coup insistaient  auprès  du  compositeur  pour  qu'il 
l'écrivît,  Mozart  promit  de  la  faire  aussitôt  rentré 
chez  lui.  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  ses 
amis  qui  croyaient  le  maître  au  travail,  dans 
l'après-midi  de  ce  jour,  en  l'apercevant  à  la  pro- 
menade dans  une  voiture  découverte,  d'où  il  pa- 
raissait s'amuser  fort  de  leur  inquiétude  ! 

»  La  veille  de  la  représentation  seulement,  il 
s'enferma  chez  lui  et,  pour  s'excitar  au  travail,  il 
but  une  forte  dose  de  vin  et  de  punch.  Il  en  res- 
sentit un  tel  malaise  que,  sur  le  coup  de  minuit, 
incapable  d'écrire  une  seule  note,  il  prit  le  parti 
de  se  coucher,  non  sans  avoir  recommandé  à  sa 
femme  de  le  réveiller  au  bout  d'une  heure.  Quand 
Mme  Mozart,  très  inquiète  de  l'état  de  santé  de  son 
mari,  vint  pour  s'acquitter  de  la  recommandation, 
elle  le  trouva  si  bien  dormant  qu'elle  hésita  à  le 
tirer  de  son  sommeil.  Il  était  deux  heures  de  la 
nuit  lorsque  enfin  elle  se  décida. 

»  Mozart  s'installa  aussitôt  à  sa  table  de  travail, 
ayant  son  clavecin  à  côté  de  lui  et  un  violon  sur  la 
partie  fermée  du  clavecin.  Sa  femme  lui  prépara 
du  punch,  boisson  qu'il  ■  adorait,  tout  en  lui 
narrant  des  contes  populaires  qui  le  faisaient  rire 
aux  larmes.  Tout  en  riant,  il  écrivait.  De  temps  en 
tempF, pourtant,  sa  tête  s'affaissait  sur  le  manuscrit. 
Mais  il  se  redressait  en  souriant,  et  les  croches, 
les  doubles  croches,  les  blanches  et  les  noires 
garnissaient  les  portées. 

n  A  sept  heures  du  matin,  il  avait  terminé  l'éton- 
nant chef  d'œuvre  que  l'on  connaît,  et  les  copistes 
emportaient  le  manuscrit  pour  établir  les  parties. 
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Elles  n'étaient  pas  encore  sèches  lorsqu'elles  fu- 
rent posées  sur  les  pupitres,  Il  y  avait  de  quoi  défier 
l'orchestre  le  plus  habile.  Mais  le  vaillant  orchestre 
de  Prague  n'était  pas  pour  reculer  devant  la  tâche 
glorieuse  qui  lui  incombait.  L'ouverture  fut  exécu- 
tée à  première  vue  et  cette  exécution  souleva  des 
transports  d'aplaudissements.  On  admirait  non 
moins  l'œuvre  à  peine  sortie  du  cerveau  de  ce 
puissant  génie  musical  que  l'orchestre  lui-même, 
qui  venait  d'accomplir  un  véritable  tour  de  force.  » 

—  Autre  anecdote,  à  propos  de  Mozart. 

«  Le  compositeur  des  Noces  de  Figaro  se  trouvait 
un  soir  chez  Dolls,  un  musicien  de  l'église  Saint- 
Thomas,  à  Leipzig,  avec  lequel  il  était  lié  de  lon- 
gue date,  lorsque  le  maître  de  la  maison  lui  deman- 
da quelques  lignes  de  souvenir.  Mozart  s'excusa 
d'abord  en  prétextant  qu'il  était  tard  et  que,  devant 
partir  le  lendemain  à  la  première  heure  pour 
Dresde,  il  avait  plus  envie  de  se  reposer  que 
d'écrire.  Comme  son  amphitryon  insistait,  Mozart 
après  l'avoir  taquiné  sur  ce  qu'il  appelait  sa  sensi- 
blerie, demanda  un  chiffon  de  papier.  On  lui  ap- 
porta une  feuille  qu'il  déchira  en  deux.  Sur  l'un  des 
morceaux,  il  écrivit  pendant  cinq  ou  six  minutes, 
fit  de  même  pour  l'autre,  et  remit  un  des  manus- 
crits à  Dolls  et  l'autre  à  son  fils. 

»  La  première  feuille  contenait  un  canon  à  trois 
voix  sur  ce  texte  :  Adieu,  nous  nous  reverrons. 

»  On  déchiffra  sur-le-champ  le  morceau  qui  fut 
trouvé  admirable  et  d'une  jolie  teinte  de  mélanco- 
lie. On  lut  après  cela  le  scond  manuscrit.  C'était 
encore  un  canon  à  trois  voix  sur  ce  singulier 
texte  :  Ne  pleurnichez  donc  pas  comme  des  vieilles  femmes. 

»  Le  morceau  était  comique.  On  en  rit  à  se  tor- 
dre. Alors  on  s'aperçut  que  les  deux  canons  pou- 
vaient ce  chanter  en  même  temps  et  formaient  un 
tout  à  six  parties  On  recommença.  L'effet  produit 
fut  inénarrable.  L'assistance  ne  tarissait  pas  d'élo- 
ges. Et  comme  on  se  répandait  en  étonnement  sur 
cette  prodigieuse  facilité  : 

»  —  Bonsoir,  mes   enfants,    s'écria   Mozart  qui 

avait  pris  son  chapeau  et  se  dirigeait  vers  la  porte. 

»  Il  était  déjà  loin  que  Dolls  et  toute  sa  famille 

lui  criaient  :  «  Bravo  !  »  sans  que,  pour  cela,  il  se 

retournât  pour  répondre  à  leur  politesse.  « 

—  L'auberge  Au  Chef  mineur,  dans  le  val  de 
Plauen,  près  Dresde,  vient  de  célébrer  le  cente- 
naire de  son  existence.  A  cette  occasion,  le  pro- 
priétaire actuel  a  publié  une  brochure  commémo- 
rative  dans  laquelle  se  trouve  un  joli  et  fort  peu 
connu  souvenir  de  Richard  Wagner.  Le  9  mai  1849, 
au  matin,  la  propriétaire  entendit  des  coups  de 


fusil  lointains.  Elle  se  précipita  vers  la  fenêtre  et 
aperçut  des  bandes  d'insurgés  en  pleine  fuite.  Les 
soldats  prussiens  qui  avaient  maîtrisé  l'insurrec- 
tion de  Dresde  les  poursuivaient  avec  acharne- 
ment. Tout  à  coup,  elle  vit  entrer  dans  sa  chambre 
un  petit  bonhomme,  encore  jeune,  dont  la  figure 
et  les  mains  étaient  noires  de  poudre.  Il  portait  le 
costume  de  francs-tireurs  insurgés  (Freschaerler) 
allemands  de  1848  :  un  veston  gris  avec  revers  et 
passepoils  verts  et  un  petit  chapeau  tyrolien, 
agrémenté  d'une  ganse  grise.  «  Pour  l'amour  de 
Dieu,  s'écria-t-il,  vite  un  peu  d'eau  pour  que  je  me 
lave  et  un  peu  de  pain  et  de  viande  froide  ;  chaque 
minute  peut  m'apporter  la  mort  !  »  La  brave  femme 
apporta  sur-le-champ  ce  que  le  franc-tireur  lui 
demandait  et  ctlu:-:i  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  recon- 
naissez donc  pas?  »  La  femme  le  regarda  non  sans 
méfiance  et  répondit  :  «  Je  vous  ai  déjà  vu  plu- 
sieurs fois,  mais...  »  Le  franc-tireur  déclara  alors 
qu'il  n'avait  pas  un  sou  sur  lui,  mais  qu'il  s'acquit- 
terait certainement  de  sa  dette.  La  femme  hospita- 
lière servit  néanmoins  au  fugitif  une  bouteille  de 
bière  et  ordonna  à  son  fils  de  le  conduire,  selon  sa 
demande,  à  travers  la  forêt  jusqu'à  Freiberg.  C'est 
ainsi  que  Wagner  échappa  aux  Prussiens.  Quatorze 
ans  plus  tard,  en  été  i863,  l'aubergiste  vit  entrer 
dans  sa  cuisine  un  monsieur  très  élégant  qui  pa- 
raissait connaître  la  maison  et  lui  dit  en  souriant  : 
«  Bonjour,  patronne,  je  viens  finalement  payer 
ma  dette  ».  La  vieille  femme  ne  reconnut  pas 
l'étranger,  qui  avait  assez  grand  air,  et  secoua  la 
tête.  «  C'est  vrai,  dit  celui-ci,  notre  affaire  date  de 
fort  longtemps  et  je  comprends  que  vous  m'ayez 
oublié.  Mais  moi,  je  n'ai  point  oublié  le  service 
immense  que  vous  m'avez  rendu  le  9  mai  184g.  » 
—  Ah  !  mon  Dieu,  s'exclama  la  bonne  femme, 
le  petit  bonhomme  noirci  qui  n'avait  pas  de  quoi 
payer  son  déjeuner!  »  L'étranger  paya  la  petite 
somme  due,  qu'il  accompagna  d'un  joli  cadeau  : 
«  Maintenant  je  me  suis  acquitté  de  cette  dette,  à 
laquelle  j'ai  souvent  pensé.  Vous  avez  rendu  un 
fameux  service  à  l'ancien  capellmeister  de  votre 
roi,  qui  s'appelle  Richard  Wagner  et  qui  a  été 
exilé  jusqu'à  présent  ».  [Ménestrel.) 

—  Au  Conservatoire  de  Vienne,  les  concours  de 
fin  d'année  ont  pris  fin  la  semaine  passée.  Un 
élève  du  compositeur  Robert  Fischhof,  professeur 
de  piano  audit  Conservatoire,  a  fait  sensation;  ce 
jeune  pianiste,  qui  s'appelle  Bruno  Eisner,  est 
considéré  comme  le  plus  grand  talent  que  le 
Conservatoire  ait  formé  depuis  un  quart  de  siècle 
et  a  reçu  tous  les  premiers  prix,  ainsi  que  le  piano 
de    concert    d'une  valeur  de  3, 000  francs   que 
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M.  Boesendorfer  offre  au  meilleur  élève  du  Con- 
servatoire. 

—  M.  Andrew  Carnegie,  le  richissime  Améri- 
cain retiré  des  affaires,  vient  d'offrir  à  la  ville  de 
iSan-Francisco  une  somme  de  960,000  dollars 
pour  la  création  d'une  bibliothèque  publique. 

Un  autre  millionnaire,  qui  vient  de  mourir, 
M.  Rogers,  le  constructeur  de  locomotives  de 
Patterson,  a  laissé  la  presque  totalité  de  sa 
fortune,  soit  trente-trois  millions  de  francs,  au 
musée  d'art  de  New- York.  Il  n'a  légué  qu'un 
million  deux  cent  cinquante  mille  francs  à  sa 
famille. 

—  Il  paraît  qu'au  printemps  prochain,  toute  la 
troupe  d'opérette  du  Carltheater  de  Vienne  se 
rendra  à  Paris.  Cette  troupe,  formée  par  M.  Jauner 
et  dont  les  représentations  ont  lieu  depuis  deux 
ans  en  Russie,  sous  la  direction  de  M.  Vladimir 
Schultz,  donnera  à  Paris  une  série  de  vingt  repré- 
sentations consacrées  à  un  Strattss  Cycle.  L'en- 
semble se  compose  de  quatre-vingts  artistes,  ayant 
à  leur  tête  M™e  Betty  Stojan,  la  première  chanteuse 
d'opérette  de  langue  allemande,  MM.  Streitman 
et  Steinberger,  qui  interpréteront  toutes  les 
opérettes  si  renommées  de  Strauss  dans  leur 
saveur  originale.  Décors,  costumes  et  accessoires 
les  accompagneront.  Le  traité  vient  d'être  signé 
entre  l'imprésario  J.  Schûrmann  et  M.  Vladimir 
Schultz. 

—  M.  Victor  Charpentier,  violoncelliste  à 
l'Opéra  de  Paris,  frère  cadet  de  M.  Gustave 
Charpentier,  l'auteur  de  Louise,  veut  faire  renaître 
les  «  Grands  Concerts  populaires  ».  A  cet  effet, 
M.  Victor  Charpentier  a  réuni  un  excellent 
orchestre  de  quatre-vingt-dix  musiciens  avec  lequel 
il  donnera,  de  novembre  à  avril,  de  grandes 
auditions  symphoniques,  à  prix  excessivement 
réduits,  qui  auront  lieu  le  mardi  et  le  jeudi  soir, 
très  probablement  au  cirque  Médrano  et  au 
théâtre  du  Château-d'Eau.  C'est  là  une  excel- 
lente idée,  Paris  ne  possédant  aucun  concert 
de  cette  importance  le  soir.  Ajoutons  que  M.  Vic- 
tor Charpentier  compte  diviser  ses  programmes 
en  deux  parties,  la  première  étant  dirigée  par  lui, 
la  seconde  par  nos  compositeurs  en  vue. 

—  On  vient  d'inaugurer,  à  Dusseldorf,  une 
statue  de  Félix  Mendelssohn-Banholdy,  œuvre  du 
sculpteur  Buscher.  Cérémonie  musicale  assez 
maigre;  on  a  joué  la  fameuse  marche  nuptiale  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  et  c'est  tout  ! 

—  On  vient  de  poser  dans  un  faubourg  de  Lon- 
dres, à  Lambeth,  une  pierre  commémorative  dans 


la   maison  où  est   né  Arthur  Sullivan  en   1842. 
La  Société  des  Musiciens  en  a  supporté  les  frais 
et  M. Cummings,  directeur  de  la  Guildhall's  School 
of  Music,  a  prononcé  un  discours  d'inauguration. 

lP>ianos  et  Darpes 
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Bruxelles  :  6,  rue  latérale 
Paris  :  t3>  rue  ^u  /Aail 

BIBLIOGRAPHIE 

La  statistique  musicale  de  l'année  1900.  — 
Comme  tous  les  ans,  voici  le  précieux  et  coquet 
petit  volume  d'Albert  Soubies,  son  Almanach  des 
spectacles  (tome  xxix),  qui  vient  de  nous  arriver, 
pour  la  plus  grande  joie  des  amateurs  de  dates 
exactes  et  des  philosophes  de  la  statistique.  L'année 
ne  fut  pas  si  riche  qu'on  peut  croire  :  une  année 
d'exposition  universelle,  c'est  mo'.ns  le  lance- 
ment de  chefs-d'œuvre  nouveaux  (on  risquerait 
trop),  que  le  déballage  des  succès  sûrs  et  établis 
du  répertoire.  Pourtant,  ce  fut  l'année  de  Louise  : 
c'est  bien  quelque  chose,  et  il  en  est  de  moins 
riches. 

Donc,  un  peu  de  statistique  musicale,  pour 
recommander  le  minutieux  et  patient  travail  de 
notre  infatigable  confrère  : 

A  l'Opéra,  où  l'on  a  joué  23o  fois,  les  deux 
recettes  maxima  ont  été  réalisées,  l'une  et  l'autre 
(le  8  juin  et  le  12  septembre,  avec  22,926  francs 
et  22,870  francs)  par  les  Huguenots.  Et  l'on  prétend 
que  Meyerbeer  est  démodé!...  Et  s'il  fallait  diie 
encore  comment  c'était  jouéil 

Ces  mêmes  Huguenots  ont  été  donnés  20  fois 
dans  l'année.  Le  maximum  des  représentations,  — 
naturellement,  —  a  été  atteint  par  Faust,  avec  42. 
Roméo  l'a  suivi  de  loin  avec  22;  puis  Samson 
avec  21.  Au  fond,  ce  sont  de  trop  gros  chiffres  : 
pour  un  théâtre  qui  vit  surtout  sur  ses  abonnés, 
répartir  23o  soirées  entre  24  pièces  seulement, 
dont  encore  quelques-unes  ne  comptent  que  pour 
3  ou  4,  c  est  compter  sur  une  étrange  indifférence 
du  public.  Ce  n'est  pas  à  Vienne  .ou  à  Berlin  que 
les  abonnés  en  prendraient  aussi  bénévolement 
leur  parti. 

Rappelons  que  l'unique  nouveauté  fut  le  Lancelot 
de  M.  V.  Joncières,  dont  la  conscience  insufi&sam- 
ment  pimentée  n'obtint  que  8  représentations. 

A  rOpéra-Çom  ique,  la  grande  nouveauté,  c'est 
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la  Louise  de  Gustave  Charpentier  :  à  elle  seule  elle 
compte  80  représentations,  ce  qui  est  énorme  en 
un  an,  sur  422  représentations.  C'est  aussi  Louise 
qui  a  fait  le  maximum  (le  24  février,  avec 
9,634  francs). 

Les  autres  nouveautés  sont  le  jfuif  polonais  de 
M.  Erlanger,  avec  33  représentations  (mais  il  y  a 
eu  une  reprise  cette  année),  et  le  Follet,  la  petite 
bluette  de  M.  Lefèvre.  II  faut  compter  aussi  des 
exhumations  comme  la  Chercheuse  d'esprit  de  Fa- 
vart,  et  Bastien  et  Bastienne  de  Mozart;  et  ne  pas 
oublier  Viphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  venue  à  son 
tour  sur  cette  scène  après  le  grand  succès  du 
Théâtre-Lyrique,  ni  le  délicieux  HcenseletGretel  de 
M.  Humperdinck,  dont  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
nous  avait  donné  un  si  piquant  avant-goût.  Enfin, 
les  petits  ballets-pantomimes,  que  M.Albert  Carré 
a  tant  raison  de  produire  chez  lui,  ont  fourni  deux 
nouveautés  :  Une  aventure  de  la  Guimard;  la  si  jolie 
partition  de  M.  Messager,  et  Phcebé  de  M.  Gedalge. 

Du  répertoire,  ce  qui  fut  le  plus  joué,  c'est  : 
Carmen,  comme  d'habitude,  avec  56  représenta- 
tions; puis  Manon,  avec  40  On  tombe  ensuite 
à  27,  pour  Lahmé,  et  28  pour  Hœnsel  et  Gretel  et 
pour  Orphée. 

Quant  au  Théâtre-Lyrique,  l'année  l'a  vu  malheu- 
reusement périr.  Il  a  surtout  vécu  sur  son  fond, 
c'est-à-dire  surtout  Iphigénie  en  Tauride,  qui  a  fourni 
encore  3i  représentations,  et  le  Voyage  en  Chine 
(ô  contraste!)  avec  20.  Comme  nouveauté,  Martin 
et  Martine  de  M.  Trépard,  ce  joli  conte  flamand, 
qui  a  vécu  14  soirées. 

Pour  être  complet,  glanons  encore  dans  les 
théâtres  plus  ou  moins  d'opérettes.  Nous  avons  eu* 

Aux  Variétés  :  Mademoiselle  George  de  Varney,  à 
34  représentations  ;  et  des  reprises  de  la  Belle  Hé- 
lène :  104  ;  et  des  Brigands  :  27. 

A  la  Galté  :  les  Saltimbanques  avec  98  représen- 
tations; les  Cloches  de  Zornevilk,  avec  53;  Rip,  avec 
191,  et  les  Vingt-huit  jours  de  Clairette,  avec  42,  ont 
constitué  le  répertoire  courant, 

A  la  Renaissance  :  les  Petites  Vestales  de  Le  Rey 
et  Clérice,  ont  obtenu  47  représentations  en  fin 
d'année  ;  et  on  a  repris,  avant  Mam'zelle  Carabin  : 
48;  et  Miss  Hélyett  :  i68. 


Aux  Bouffes- Parisiens  :  la  Belle  au  bois  dormant 
de  Lecocq,  trop  fine  pour  dépasser  29  soirées; 
puis  la  Czarda  et  le  Roi  Dagobert,  compagnons  de 
disgrâce,  et  des  reprises,  plus  avantageuses  : 
François  les  bas  bleus  (3o  repr  ),  Joséphine  vendue  par 
ses  sœurs  (41)  ou  L'Enfant  prodigue  (42).  Année  mi- 
sérable, en  somme. 

Aux  Folies-Dramatiques,  un  essai  d'opéra 
populaire,  trop  éphémère,  a  donné  jusqu'à  46  re- 
présentations des  Dragons  de  Villars  et  24  du  Songe 
d'une  nuit  d'été.  On  a  repris  aussi  les  Petites  Michu, 
pour  26  soirées. 

A  Cluny  enfin,  la  Fiancée  de  Thylda  de  Varney,  à 
obtenu  61  représentations.  H.  de  C. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Royale,  à  Bru^Kelles 

Harpes  chromatiquos  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 


NËCK  OLO  GIE 

Une  des  personnalités  les  plus  répandues  de  la 
société  parisienne,  le  prince  Edmond  de  Polignac, 
est  mort  cette  semaine,  âgé  de  soixante-sept  ans, 
dans  son  hôtel  de  la  rue  Cortambert.  Le  prince 
Edmond  de  Polignac  était  un  compositeur  dis- 
tingué. Plusieurs  pages  de  lui  ne  sont  pas  l'œuvre 
d'un  amateur.  Très  doué,  il  avait  fait  de  fortes 
études  musicales.  Plusieurs  de  ses  compositions 
eurent  du  succès  non  seulement  dans  les  salons, 
mais  encore  dans  les  concerts.  Don  Juan  et  Haydée, 
scène  lyrique,  un  recueil  de  mélodies  tirées  de  la 
Coîipe  et  les  Lèvres  d'Alfred  de  Musset,  des  chœurs, 
des  pièces  religieuses,  etc.,  témoignent  de  la 
science  et  de  l'inspiration  que  possédait  ce  com- 


PIANOS  IBAGE    i» 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.     LOCATION,^    ÉCHANGE,,  SAI  LFr  D'AUDlTlONSf 
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positeur,  qui  avait  reçu  les  plus  vifs  encourage- 
ments de  nos  maîtres  les  plus  en  vue. 

—  A  Moedling,  près  Vienne,  est  mort,  à  l'âge 
rie  soixante-quatorze  ans,  le  compositeur  Joseph 
Kaulich.  Pendant  trente  ans,  de  1854  à  i885,  il  a 
été  chef  de  la  musique  de  scène  à  l'Opéra  impérial 
de  Vienne  et  en  même  temps  chef  de  la  maîtrise 
de  l'église  Saint-Léopold.  Il  a  aussi  été  directeur 
d'une  prospère  école  de  musique  qu'il  avait  fondée 
il  y  a  quarante  ans.  Parmi  ses  nombreuses  compo- 
sitions, dont  les  danses  sont  même  célèbres,  plu- 
sieurs marches  et  chansons  pour  chœurs  d'hommes 
ont  obtenu  un  certain  succès  ;  il  a  aussi  publié 
plusieurs  messes  et  autres  compositions  litur- 
giques. 


—  Nous  apprenons  la  mort,  à  Liège,  de  M. 
Louis  Marsick,  un  violoncelliste  de  grand  talent, 
qui  fit  durant  quarante-sept  années  partie  de 
l'orchestre  du  Théâtre-Royal  de  Liège  et  enseigna 
longtemps  la  musique  aux  élèves  des  écoles 
communales  de  cette  ville  et  de  l'Ecole  de  musique" 
de  Hasselt. 

D'    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND    KLAVIERLEHRER-fEMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs   complet   de   tlicrorie  maslcnle  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation ,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métlio* 
diqae  et  pratique  pour  l'enseig^nemeut  d« 
piano. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


C.   SAINT-SAËNS 


(Op.    2) 


Première   Symphonie 


Transcrite   à   deux  pianos,    quatre  mains  par  A,    BENFELD 


Prix   net   :    12   francs 


PIANOS  &  ORQUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

Ï.OCATION   —  ECHANGE  —   VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPARATIOlS^S 


LE  GûlbE  MÛSiCàL  ê^S 

r^a  PIANOS  IBACH    1».  »"=  »"  "HSRÈS 

J    *****'*'*'       •— **w**  BRUXELLES 

^af^iâf    VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

4$,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 

Agniez  (Emile).  —  Bonheur  anxieux.  Berceuse,  pour  chant  et  piano,  paroles 

de    Cattier       .............  Fr.  4  — 

Grégoire  (L.ouis).  —    Missa    in    honorem    Sancti    Pauli,  pour   quatre    voix 

mixtes   et   orgue     ............     Net  :  Fr.  3  

Xhîébaut  (Henri).  —  Berceuse,  pour  chant  et  piano,   poème    de    Kloth      .  Fr.  5  — 

—     La    source,    pour  chant  et  piano,   poème   de    Lamartine        ...  .  Fr.  5  — 

'Vysen  (L.)-  —  L'Orphehn,    pour    chant    et    piano    (pour    ténor),    paroles    de 

Carvilain         .............  Fr.  5  

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 


Pour  paraître  prochainement  : 


M.  P.  MARSICK 

Au    I*ays   du   Soleil  (Poème). 

Op.   ^^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   ^6.    Valeneia   (Au   gré   des  flots). 

Op.   ST.    Les   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 


SCHOTT  Frères,  éditeurs, 


MONTÂGN 


E  OE  LA  COUR,  56,  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  Liège  (Belgique) 


MARCHOT,  Alfred.  —   Deux   études    de    concert    pour    violon,    avec 
accompagnement  de   piano.    En   recueil   .... 

—  Les   mêmes,    séparées.    Chacune 

—  Sonate  pour  violon   seul    (style  ancien)         .         .     -    . 

Œuvres  d'Alfred   MARCHOT,  parues  antérieurement 


Berceuse   pour  violon   et  piano       .... 
Nocturne  pour  flûte  et  piano  ou  orchestre . 

—  —  L'accompagnement  d'orchestre 
Portrait  de  fillette,  morceau   de   genre   pour   piano 
Folâtrerie,  morceau  de  genre  pour  piano    . 

—  pour  petit  orchestre     .... 


Net  fr. 

» 

3  00 
2  5o 

» 

2  00 

NT 

Net  fr. 

I  75 
3  00 

» 
» 
1) 

4  00 
I  70 
I  70 
3  o5 
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PIANOS  GOLlURD&GQLliHD 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL  ! 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  ou  CONGRES.  10 


jVlaiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

*  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES  •  " 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  :  „ 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS  AMEEICAIl^S 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuoi*is,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xi*îos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
U Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E-  BAUDOUX  6t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         ,         Net  :   10  ir. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième   Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         ....         0         Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereiir,  31,    BHUZELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
pour    encadrementa    artistlqnea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles . 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  BeaureMre,  Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

z8,  rue  de  TArlre,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


jEtienne  Destranges.  —  L'Ouragan,  de  M.  Alfred 
Bruoeau;  étude  analytique  et  thématique  (suite). 

H.  BE  CuRZON.  —  Croquis  d'artistes  :  M™^  De 
Nuovina. 


Cljrontqut  i>t    la  Straame  :  Paris  :  Petites  nou- 
velles. 

dtorrwponôancce  :  Bruges.  —  Gand.  —  La  Haye. 
—  Oàtende.  —  Spa. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie. 


ON     S'ABONN  E    : 

A  Bruxelles,  i8,  rue  de  l'Arbre. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 

France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office     central    14,    Galerie    du    Roi;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 
PARIS  :   Librairie  Fischbacher.   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie     le  l'Oiéon  ;    M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  i«.  »-  -  cohcres 

BRUXELLES 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE}  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vluslque,  Neuchâtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris^ 


C]iai)soi)S  l^cliGjictiscs  et  E±)faiitit)es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

dian^ons  Iteli§;ieuse^.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins^ 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu- 
est  là.  —  i5.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I..iiui*giq[ues  et  de  Fêtess.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts, 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Oliansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :   4  fr.    —   Chaque   no  séparé    :   1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

NEV7-Y0RK  -  LONDRES  -  HAMBOURfi 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Aitriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'italie^r 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ncr 
pouvoir  atteindie  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  quahtés  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables- 
ont  justifié  leur  rcputaticn  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  {F.  Busoni)  ».  "  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Druxelles 
FR.      MUSCH,     SS-S,      rwc      HoysWe,     »»^ 
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Etude   analytique  et  thématique 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

II 

L'ŒUVRE  MUSICALE 

Sur  une  longue  pédale  des  quatre  cors, 
un  large  thème  monte,  calme  et  grave, 
chanté  pianissimo  par  les  instruments  à 
cordes,  doublés,  çà  et  là,  par  les  flûtes, 
la  clarinette,  les  harpes  et  soutenu,  à 
partir  de  la  troisième  mesure,  par  de  doux 
accords  des  hautbois  et  des  bassons. 

Cette  phrase,  p.  i,  m.  i  et  suiv.,  est  le 
motif  primordial  de  l'œuvre,  qu'il  remplit 
depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière 
page.  Il  symbolise  la  mer.  Sa  courbe  mélo- 
dique, montant  et  descendant  tour  à  tour, 
figure,  avec  un  rare  bonheur,  les  majes- 
tueuses ondulations  de  l'Océan.  Ce  thème, 
qu'on  retrouve  à  chaque  instant  sous  des 
formes  multiples  et  changeantes  comme  la 
mer  elle-même,  crée  autour  du  drame,  par 


sa  puissance  évocatrice,  une  véritable 
atmosphère  marine  exhalant  la  saine  et 
puissante  odeur  des  grands  souffles  du 
large,  tout  embaumés  d'iode  et  de  sel.  Ce 
motif,  d'une  étonnante  plasticité,  a  été 
traité  par  le  musicien  avec  une  habileté 
merveilleuse.  Jamais  mélodie  typique  n'a 
été  transformée,  variée,  triturée,  comme 
l'a  été  celle-ci;  jamais  compositeur  n'a  su 
tirer  d'un  thème  un  parti  aussi  extraor- 
dinaire. J'ai  réuni  en  tableau  synoptique 
les  différentes  transformations  de  cet  admi- 
rable motif.  On  pourra  ainsi  juger  rapide- 
ment et  d'une  façon  nette  et  précise  la 
phrase  génératrice  et  ses  dérivés. 

L  La  Mer 

Forme  principale 


Très  calme  et 


-r 
cresc. 


Voir  ci-contre  les  transformations  du  thème  de  la  Mer. 


Transformations    du    motif    de    la    MER 


'*==»to^ 

r"*=?i 

ri:,  i>,  tr    ^  "-^ 

-fm 

==fc5=fe^r=J 

^^v  ,— - 

■■  t]«f  [jzf 

(*)  La  première  triple  croche  de  cet  exemple  {a)  n'est  que  la  fin  du  trait  de  la  mesure  précédente.  Pour   que  le 
motif  ait  sa  véritable  physionomie,  il  faut  que  le  premier  temps  de  cette  mesure  soit  identique  aux  deux  autres. 
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Le  motif  de  la  Mer  aboutit,  après  un 
court  crescendo,  à  un  autre  thème  auquel 
ie  donnerai  le  nom  du  Refuge. 


II.  Le  Refujie. 


Il  s'applique  à  la  baie  de  Grâce  et,  par 
extension,  à  tous  les  sentiments  de  paix, 
de  bonté,  de  béatitude.  Il  apparaît  aux 
violons,  p.  I,  m.  11  et  12,  puis  aux  flûtes 
et  aux  violons,  p.  2,  m.  i  et  2.  Au  dessous 
de  ce  thème,  les  clarinettes  et  les  altos  dé- 
roulent un  dessin  issu  d'un  troisième  motif 
que  les  flûtes,  le  cor  anglais,  les  violons  et 
les  altos  exposent,  p.  2,  m.  3,  4,  5,  6,  super- 
posé à  celui  de  la  Mer  (I),  ramené  par  les 
bassons,  la  clarinette  basse,  les  violon- 
celles et  les  contrebasses. 

ni.    L'Ame  de  l'Ile 


Ce  thème  est,  après  celui  de  la  Mer,  un 
des  plus  importants  de  la  partition.  Sa 
signification  en  est  double  et  se  rapporte  à 
Goël  et  à  Jeanine.  Cette  dernière,  en  effet, 
est  une  émanation  directe  de  Goël.  Comme 
elle  le  dira  tout  à  l'heure,  a  elle  est  née  du 
flot  de  cette  rive  »  et  elle  y  est  tellement 
attachée  qu'au  dernier  moment  elle  hésitera 
à  la  quitter  pour  suivre  l'homme  qu'elle 
aime.  Jeanine,  en  quelque  sorte,  est  l'île 
vivante,  l'île  faite  femme;  c'est  l'île  qui 
chante  en  elle.  La  musique,  mieux  que  la 
parole,  est  propre  à  rendre  sensible  cette 
idée  de  l'identification  de  Goël  et  de 
Jeanine.  Le  thème  que  j'appelle  VAme 
de  l'île  l'affirmera  tout  le  long  de  l'œuvre. 
Il  importe  de  remarquer,  pourtant,  que  les 
deux  premières   mesures   de  ce   leitmotiv 


s'appliquent  plus  spécialement  à  Jeanine 
et  les  deux  suivantes  à  Goël. 

Le  mouvement,  qui  s'était  un  peu  animé, 
redevient  large,  mais  la  mesure  passe 
de  6/4  à  3/4.  Alors  un  nouveau  thème,  d'un 
très  beau  caractère,  éclate,  lancé  par  les 
bassons,  les  trombones,  le  tuba,  les  violon- 
celles et  les  basses,  p.  2,  m.  7,  8,  9,  10,  11, 
et  p.  3,  m.  I,  2,  3,  4  : 


IV.    Le  Navire 


tandis  que  les  flûtes,  les  hautbois,  les  clari- 
nettes, les  violons  et  les  altos  font  étinceler 
au-dessus  la  première  transformation  {a) 
du  motif  de  la  Mer.  Sous  ce  nouvel  aspect, 
le  thème  donne,  avec  une  réelle  intensité, 
la  sensation  des  flots  bleus  scintillants  sous 
les  rayons  du  soleil.  Le  leitmotiv  de  VAme 
de  l'île  (III)  revient  quelque  peu  modifié, 
toujours  uni  à  celui  de  la  Mer  (I)  sous  sa 
forme  primitive.  La  phrase  du  Refuge  (II) 
fait  une  seconde  apparition  et  le  rideau  se 
lève  sur  un  nouveau  retour  du  thème  de  la 
Mer. 

Le  décor  représente  la  terrasse  d'une 
maison  de  pêcheurs,  perchée  sur  une  falaise 
aride  et  tourmentée.  «  Un  vol  de  barques 
de  pêche  vient  de  partir  et  l'on  voit  leurs 
voiles  blanches  décroître  peu  à  peu  et  dis- 
paraître. «Jeanine  est  en  train  de  raccom- 
moder des  filets,  tandis  que  le  père  Gervais, 
pensif,  considère  la  mer.  Au  loin,  on  en- 
tend les  voix  des  pêcheurs  qui  chantent  en 
s'en  allant.  Il  y  a  là  trois  strophes  d'une 
couleur  délicieuse,  coupées  par  les  récits 
du  vieux  marin  souhaitant  bon  retour  aux 
barques  et  à  ses  petits-fils.  La  mélodie  de 
ce  chœur,  d'une  ligne  élégante,  mais 
exempte  de  toute  mièvrerie,  est  basée  en 
partie  sur  un  thème  très  expressif,  celui 
des  Pêcheurs,  esquissé  par  les  voix  p.  5, 
m.  5,  et  chanté  en  son  entier  p.  6,  m.  5,  6. 
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V.   Les  Pêcheurs, 


l^rr^rrcgcitr^^rin^ii] 


Jeanine,  rêveuse,  laisse  tomber  son  ai- 
guille et,  les  5^eux  perdus  à  l'horizon,  elle 
évoque  l'île  de  Goël.  Elle  chante  ses  rocs 
sauvages  et  ses  rudes  pêcheurs  qui,  depuis 
des  mille  années,  vivent  dans  ce  petit  coin 
de  terre,  heureux,  libres  et  forts.  Comme 
nouveau  motif,  on  trouve,  p.  8,  m.  5,  6,  et 
p.  g,  m.  I,  l'appel  :  Goël  !  Goël  ! 


VL  Goël. 


^^^ 


5 


-e-=- 


par  lequel  débute  le  chant  de  Jeanine, 
sorte  de  ballade  d'une  superbe  déclama- 
tion lyrique.  Ces  quatre  notes  reviennent 
plusieurs  fois  dans  l'ouvrage.  Elles  figurent 
ce  qu'il  y  a  d'ancestral  dans  l'île;  c'est,  à 
proprement  parler,  le  motif  de  Goël.  La 
contexture  symphonique  de  ces  pages  est 
fournie  par  différentes  transformations  de 
la  Mer  (b,  c,  d,  e),  par  un  renversement  (/) 
p.  II,  m.  3,  du  même  motif  et  par  les 
thèmes  de  VAnie  de  l'île  (III)  et  des 
Pêcheurs  (V).  On  remarquera  la  superposi- 
tion du  premier  de  ces  deux  derniers 
motifs  à  celui  de  la  Mer  et  les  super- 
positions des  diverses  transformations  de 
la  Mer  entre  elles. 

Le  thème  propre  à  Gervais 

VIL  Gervais. 


>_/^<^rrprrpirp^^ 


naturellement.  Page  14,  m.  3,  4,  une  série 
d'accords 

VIII.  La  Menace. 


se  trouve  p.  i3,  m.  8  et  9,  à  la  voix.  Sous 
cette  forme,  il  figure  la  tendresse  du  \ieux 
marin  pour  ses  petits  enfants,  les  seuls 
membres  de  sa  famille  que  la  mer  lui  ait 
laissés.  Malgré  le  beau  temps,  Gervais,  à 
des  signes  qui  ne  peuvent  le  tromper,  lui, 
redoute  un  orage  et  il  craint  pour  le  sort 
du  navire  qu'on  aperçoit  au  large,  au  delà 
des  brisants,  si  ceux  qui  le  montent 
ignorent  le  sûr  abri  de  la  baie  de  Grâce. 
Le  motif  du  Navire  (IV)  revient,  là,  tout 


^'  ivii 


superposés  à  une  très  curieuse  transfor- 
mation de  la  Mer  (g)  exprime  la  sourde 
Menace  de  l'ouragan.  Le  nom  de  la  baie 
de  Grâce,  prononcé  par  Gervais,  suffit 
pour  éveiller  dans  l'esprit  de  Jeanine  le 
souvenir  de  cette  merveille  de  Goël  et  elle 
la  célèbre  en  un  chant  d'une  poésie  intense, 
d'une  instrumentation  enveloppante  et 
pleine  de  délicatesse.  Le  thème  de  Go^/(VI), 
ceux  de  VA  me  de  Vîle  (III)  et  du  Refuge  (II) 
reviennent  aussi  dans  cette  invocation 
chaleureuse  où  se  font  jour  deux  nouveaux 
motifs.  Le  premier,  que  aous  retrouverons 
au  second  acte,  est  celui  du  Désir. 
IX.  Le  Désir.  1 


:>■'  .pi^rTrffii^rTrV'tt/p 


Ici,  il  apparaît  chanté  par  Jeanine  p.  17, 
m.  3  et  suiv.  quand  elle  évoque  les  dangers 
qui  menacent  les  vaisseaux  en  vue  de  Goël. 
La  musique  traduit,  dans  ce  passage,  avec 
une  réelle  éloquence,  un  sentiment  assez 
subtil.  Jeanine,  inconsciemment,  appelle  de 
tous  ses  vœux  le  navire  aperçu  au  loin  :  son 
cœur  a  deviné  qu'il  porte  l'homme  aimé. 
Au  second  acte,  Richard  lui  dira,  en 
s'écriant  dans  un  élan  de  grandiose  poésie  : 
«  C'est  ta  force  souveraine  qui  soufflait 
dans  la  voile,  et  l'ouragan  qui  me  ramène 
n'est  que  la  violence  de  ton  désir  !  »  Le 
second  motif  est  celui  qui  s'applique  à 
V Arbre.  Il  est  exposé  à  la  fois  par  les  voix, 
les  harpes  et  les  instruments  à  cordes, 
p.  ig,  m.  5  et  suivants  : 

X.      L'Arbre. 

Tk       -^ -±  /^ 


JlJVipJ-lrJ.pfFFfff 


•^Ir  J- j)l  i^ 
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Landry  arrive  et  reproche  à  sa  femme  de 
musarder  au  lieu  de  raccommoder  les  filets 
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que  la  nécessité  le  force  à  vendre.  Un 
thème  brutal  lancé  par  le  cor  anglais,  la 
clarinette  basse,  les  bassons  et  les  cors 
proclame,  p.  21,  m.  i,  la  Violence  du  mari 
de  Jeanine. 

XI.  La'^^olence. 


Une  transformation  de  VA  me  de  Vile  (III) 
est  à  citer  p.  21  m.  6  et  suiv.,  soulignant  la 
crainte  de  Jeanine  devant  Landry.  Sous 
cette  forme,  ce  motif  alterne  avec  celui  de 
la  Violence  (XI)  dont  un  renversement  doit 
être  noté  p  22  m.  4.  Gervais,  maintenant 
au  service  de  Marianne,  mais  qui,  jadis, 
dans  des  temps  plus  prospères,  était 
employé  à  la  pêcherie  de  Richard  et  de 
Landry,  s'interpose  entre  ce  dernier  et  sa 
femme.  Le  motif  spécial  au  vieux  loup  de 
mer  (VII)  subit,  p.  24,  m.  i  et  suiv.,  une 
modification  qui  exprime  fort  bien  la 
brusque  et  franche  bonhomie  du  pêcheur. 
Landry  s'éloigne  pour  aller  faire  mettre  à 
l'abri  les  barques  qui  ne  sont  point  parties. 
Le  ciel  se  couvre,  en  effet;  l'orage  monte. 
Retour  des  accords  de  la  Menace  (VIII) 
unies  à  une  nouvelle  forme  (/)  de  la  Mer. 
Jeanine  éclate  en  larmes;  Gervais  s'apitoie 
sur  son  sort  et  essaye  de  la  consoler. 
Page  27,  m.  7  et  suiv., un  retour,  en  valeurs 
augmentées  de  la  transformation  de  VA  me 
de  Vile  (III),  citée  tout  à  l'heure,  se  super- 
pose à  un  élargissement  du  thème  de  la 
Violence  (XI).  Sous  la  phrase  attendrie  de 
Gervais  :  Et  la  maison  croule,  et  la  femme 
pleure...  le  motif  de  VA  me  de  Vile  reparaît 
encore,  mais,  cette  fois,  renversé.  En  la 
forme  signalée  au  début  de  cette  scène,  il 
s'unit,  aussitôt  après  le  renversement,  au 
thème  du  vieux  (VII). 

Un  leitmotiv  expressif  et  autoritaire 
s'affirme,  p.  2g,  m.  9,  10  et  11,  commencé 
par  le  cor,  continué  par  les  trompettes. 
C'est  celui  de  V Orgueil,  personnel  à  Ma- 
rianne. 

Xn.  L'Orgueil. 


^ 


^ 
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Cette  dernière  s'avance.  Elle  envoie  Ger- 
vais aider  les  hommes  à  remonter  les 
barques  On  entend,  au  bas  de  la  terrasse, 
le  chant  rythmé  et  énergique  des  pêcheurs 
qui  hissent  les  embarcations  sur  le  rivage. 
La  Menace  (VIII)  gronde  toujours  ainsi 
que  la  Mer  sous  l'une  de  ses  formes  {h)  ren- 
versées. Le  motif  du  Navire  se  retrouve, 
renversé  lui  aussi,  p.  3i,  m.  4,  5. 

Jeanine  ne  peut  cacher  ses  larmes  à  sa 
sœur  et  elle  lui  reproche  d'avoir  fait  son 
malheur  en  la  forçant  à  épouser  Landry, 
alors  qu'en  réalité,  c'était   Richard  qu'elle 
aimait.  Et  comme  Marianne  lui  confie  ses 
désirs  de  domination,  Jeanine  répond  qu'il 
lui  importe  peu  de  régner,  car  elle  n'a  soif 
que  d'amour.  Alors  les  sœurs  s'emportent, 
se  disent  leurs  vérités  et,  finalement,  elles 
se  mettent  à  évoquer,  toutes  les  deux,  le 
souvenir   de   Richard.    Cette  scène,    d'un 
excellent  mouvement  dramatique,  est  re- 
marquablement traitée;  elle  pose  très  net- 
tement les  caractères  des  deux  rivales.  Si 
nous     entrons     dans     ses    détails,    nous 
voyons  que  le  thème  de  VAme  de  Vile{Ill), 
qui,  sous  la  forme  spéciale  aux  craintes  de 
Jeanine,  revient  renversé  p.  35, m.  i,  subit, 
p.  36, m.  7,  une  nouvelle  transformation;  que 
celui  des  Pêcheurs  (V)  reparaît,  à  diverses 
reprises,  uni,  la  plupart  du  temps,  à  des 
transformations  de  la  Mer,   et  qu'il  reçoit 
aussi  d'importantes  modifications  —  p.  41, 
m.  4,  le  voici  renversé,  pleurant  la  ruine 
de  Landry;  quatre  mesures  plus  loin,  on  le 
retrouve  en  valeurs  augmentées  — ;  que  le 
motif  de  la  Violence  (XI)  est  rappelé  plu- 
sieurs fois  ;  que   celui  de  V Orgueil  (XII), 
souvent  mélangé  à  diverses  formés  de  la 
Mer,  joue  un  rôle  important  dans  la  trame 
orchestrale;    enfin,  que  le  thème   du   Re- 
fuge[ll)  est  modifié  à  deux  reprises,  p.  43, 
m.  3,  et  suiv.  et  p.  54,  m.   6  et  suiv.    Il 
est  bon  d'observer  que  VAme  de  Vile  (III), 
p.  44,m.  8,  9  et  p.  46, m.  i  et  suiv.  est  traité 
à    la  fois  par    mouvement   direct    et  par 
mouvement  contraire  ;  il  en  est  de  même, 
p.  48,  m.  5  et  suiv.  du  motiî  d'Orgueil  (XII). 
Ce    dernier   fournit    la    belle   mélodie  de 
Marianne  :  0  Richard,  si  tu  m'avais  aimée!... 
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De  même,  celle  de  Jeanine  :  Depuis  que  je 
pleure,  ô  Richard l...,  est  basée  sur  le 
thème  de  VAme  de  l'île  (III).  Ces  deux  frag- 
ments, d'une  belle  inspiration,  se  terminent 
par  un  court  ensemble  d'un  grand  effet.  Ils 
sont  constamment  accompagnés  par  des 
transformations  de  la  Mer  qui,  d'ailleurs, 
remplit  toute  la  scène.  Superposée  à  VOr- 
gueil  (XII),  p.  37,  m.  2,  3,  elle  affecte  une 
nouvelle  forme  [j)  qui,  même  page,  m.  8,  9, 
revient  renversée  [k).  Enveloppant  le  thème 
des  Pêcheurs  (V)  du  renversement  [m]  de  la 
forme  (/),p.  40,  m.  i  et  suiv., c'est  encore  la 
Mer,  toujours  la  Mer.  Signalons  enfin, 
p.  Sj,  m.  2  et  suiv.,  une  superposition  des 
motifs  de  V Orgueil  (XII)  et  de  VAme  de 
l'île  (III).  Le  chant  des  pêcheurs,  hissant 
les  barques,  retentit  à  nouveau.  Gervais 
revient,  Marianne  s'éloigne  et  Jeanine 
rentre  dans  la  maison.  Page  60,  m.ôetsuiv., 
on  trouve  une  nouvelle  transformation  de 
VA  me  de  l'île. 

Richard,  forcé  par  la  tempête  de  chercher 
un  refuge  dans  la  baie  de  Grâce,  arrive 
par  le  fond  avec  Lulu,  tandis  que  Gervais, 
qui  ne  reconnaît  pas,  au  premier  abord, 
son  ancien  patron,  se  demande  quels  sont 
ces  inconnus.  Il  y  a  là  dix-huit  mesures 
d'orchestre  qu'on  ne  saurait  trop  signaler 
à  l'admiration  des  auditeurs.  Lentement,  la 
flûte,  alternant  avec  les  violons,  murmure, 
p.  62,  m.  I  et  suiv.,  sur  les  arpèges  des 
harpes,  une  poétique  transformation  [n)  de 
la  Mer.  Sous  cette  forme,  le  thème  s'ap- 
plique aux  lointains  océans  qui  ont  vu 
naître  Lulu  et  d'où  revient  Richard.  Dès 
la  quatrième  mesure  de  la  page  62,  le 
motif  du  Navire  (IV)  élargi  et  chanté  piano, 
par  les  trois  trombones,  auxquels  vient 
s'ajouter,  bientôt,  la  moelleuse  sonorité 
des  altos,  s'unit  à  celui  de  la  Mer.  En  une 
noble  et  large  phrase,  Richard  présente  à 
Lulu  son  rocher  natal.  Celle-ci,  fille  des 
îles  fortunées  des  chauds  climats,  s'étonne 
de  l'aride  sévérité  de  cette  côte  de  granit 
et  elle  se  laisse  aller  à  regretter  son  pays 
de  soleil.  Toute  cette  scène  est  une  mer- 
veille de  fraîcheur  et  de  grâce.  Le  cor, 
page  63,  ramène  le  thème  de  Goël  (VI)  et 


rappelle  la  phrase  entière  de  la  ballade  de 
Jeanine,  pendant  que  VAme  de  l'île  (III) 
chante  aux  violoncelles.  Page  64,  m.  5,  6, 
nouvelle  forme  (r)  de  la  Mer.  Les  étonne- 
ments  de  Lulu  et  ses  regrets  donnent  lieu 
à  une  mélodie  d'une  inspiration  exquise 
bâtie  sur  le  motif  du  Navire  (IV).  La  tona- 
lité mineure  donne  une  pénétrante  mélan- 
colie aux  premières  mesures,  mais,  quand 
l'enfant  vient  à  parler  du  v  vaste  et  joyeux 
monde  »,  tout  s'éclaircit  par  le  passage  à 
la  tonalité  majeure;  l'effet  est  délicieux. 
Dans  ces  pages,  le  motif  de  la  Mer  subit 
deux  déformations,  la  première  (0)  p.  65, 
m.  10  et  II,  la  seconde  {p)  p.  66,  m.  7  et  8. 
Même  page,  m.  i,  2,  3,  superposée  à  la 
Mer  [o],  on  trouve,  au  hautbois,  une  jolie 
condensation  du  thème  du  Navire  (IV).  Le 
motif  des  Mers  lointaines  {n)  et  celui  du 
Navire,  sous  sa  forme  élargie,  forment 
l'accompagnement  de  la  réponse  de  Richard 
à  Lulu,  nouvelle  mélodie  de  la  plus  rare 
valeur,  qui  peut  prendre  place  parmi  les 
meilleures  pages  de  M.  Alfred  Bruneau. 
La  réplique  de  Lulu  :  Cest  pour  loi  que 
V oiseau  chante...  est  soutenue,  elle  aussi,  à 
l'orchestre,  par  le  thème  du  Navire,  traité 
à  la  fois  par  mouvement  direct  et  par 
mouvement  contraire. 

Tout  à  coup,  Gervais,  stupéfait,  recon- 
naît Richard.  Lulu,  avec  une  pudeur  ado- 
rable, demande  à  retourner  au  navire,  car 
elle  se  sent  de  trop  au  moment  où  son 
maître  va  retrouver  les  siens.  Richard  la 
congédie  en  une  magnifique  phrase  écrite 
encore  sur  le  thème  du  Navire  (IV)  dont, 
p.  72,  m.  7  et  suiv.,  il  faut  noter  une  trans- 
formation. Dans  la  courte  scène  entre 
Richard  et  Gervais,  les  accords  de  la 
Menace  (VIII)  se  font  entendre  avec  plus 
d'insistance,  superposés  à  un  nouveau 
renversement  {q)  de  la  Mer. 

Jeanine,  qui  sort  de  la  maison,  aperçoit 
Richard  ;  elle  tombe  dans  ses  bras,  en  lui 
criant  de  la  sauver.  Devant  les  interro- 
gations de  son  beau-frère,  elle  essaie  de  se 
ressaisir,  mais,  enfin,  elle  finit  par -tout  lui 
avouer.  A  l'entrée  de  Jeanine,  une  nouvelle 
transformation  du  motif  de  VAme  de  l'île 
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éclate  à  l'orchestre.  L'accompagnement  de 
cette  scène  est  basé  .sur  la  superposition 
de  deux  formes  de  la  Mer  {r  et  s)  qui  se 
maintiennent  de  la  p.  y5  à  la  p.  78.  Mais 
voici  Landry  qui  revient  la  menace  à  la 
bouche.  Le  thème  de  la  Violence  (XI)  réap- 
paraît, considérablement  élargi,  uni  à  l'une 
des  transformations  [t)  de  la  Mer.  Un 
nouveau  renversement  [u)  de  ce  dernier 
motif  se  rencontre  p.  80,  m.  3  et  suiv. 
Landry  accuse  sa  femme  d'être  cause  que 
Marianne  ne  veut  pas  acheter  les  filets 
qu'il  espérait  lui  vendre.  Au  moment  où  il 
va  se  précipiter  sur  elle  pour  la  frapper,  il 
s'arrête,  interdit  :  son  aîné  est  devant  lui. 
Richard  lui  reproche  sa  conduite,  mais 
Landry  reste  indifférent  aux  paroles  du 
grand  frère  qu'il  essaie  d'écarter  pour  se 
jeter  sur  Jeanine.  Richard  fait  fuir  celle  ci 
pendant  qu'il  barre  le  passage  à  son  mari. 

Pendant  toute  cette  scène,  l'ouragan 
grandit  de  plus  en  plus  ;  il  éclate  dans  toute 
sa  violence  à  la  chute  du  rideau.  Le  motif 
de  la  Mer  s'élève  et  gronde  avec  insistance 
sous  deux  formes  non  encore  entendues. 
On  rencontre  la  première  [v)  p.  84,  m.  12 
et  suiv.  ;  la  seconde  [w)  p.  89,  m.  5  et  suiv.  ; 
celle-ci  se  combine  plusieurs  fois  avec  les 
accords  de  la  Menace  (VIII).  Le  thème  de 
la  Violence  (XI)  sous  ses  formes  augmentée 
et  renversée,  p.  80,  m.  17,  et  p.  81,  m.  i  ;  un 
renversement  des  Pêcheurs  (V);  enfin  les  mo- 
tifs de  VAme  de  l'île (III)  et  de  V Orgueil  (XII) 
reparaissent  dans  cette  fin  d'acte.  Ce  der- 
nier thème,  p.  88,  m.  5  et  suiv.,  s'unit  à 
celui  de  la  Mer.  Au  point  de  vue  purement 
vocal,  deux  phrases  de  Richard  sont  à 
citer  :  l'une  d'une  tendresse  émue  :  Je  veux 
que  tu  sois  le  Landry  d'autrefois,  mon  petit 
frère..  ,  à  l'accompagnement  de  laquelle  le 
leitmotiv  de  Violence  affecte,  p.  84,  m.  4, 5,  6, 
une  forme  adoucie;  l'autre  d'une  expression 
superbe  :  Va,  pauvre  femme,  je  te  refais 
libre! 

[A  suivre.)        Etienne  Destranges. 


CROQUIS  D'ARTISTES 

MADAME   DE  NUOVINA 


Errdtimi.  —  Une  erreur  de  mise  en  pages  s'est  glissée 
dans  la  première  partie  de  l'étude  sur  Y  Ouragan.  La  pre- 
mière ligne  de  la  page  617  doit  se  placer,  en  réalité,  à  la 
tête  de  la  page  616. 


Au  moment  de  prendre  la  plume  pour 
parler  de  cette  artiste,  si  bien  faite  pour 
figurer  dans  cette  galerie  de  Croquis,  un  scru- 
pule me  vient.  M™e  de  Nuovina  professe  cette 
opinion,  je  le  sais,  que  le  public  n'a  nul  besoin 
de  connaître  autre  chose,  de  l'artiste  qu'il 
applaudit,  que  ce  qui  touche  à  sa  carrière 
môme,  et  que  la  femme  lui  doit  échaper, 
avec  sa  vie  privée  et  ses  antécédents  divers. 
Et  l'on  ne  saurait  vraiment  lui  donner  tort,  à 
considérer  l'abus  que  l'on  a  fait  parfois  des 
histoires  de  nourrice  ou  des  photographies 
d'enfant  de  certaines  de  nos  artistes  en  vue.  Il 
est  poui'tant  bien  difficile,  en  y  réfléchissant, 
de  satisfaire  absolument  à  cette  sorte  de 
pudeur  féminine.  Ce  dédoublement  n'est  guère 
possible  qu'avec  les  natures  médiocres,  sans 
tempérament,  et  pour  qui  la  scène  est  un 
métier.  Pour  celles  qui  se  livrent  tout  entières 
à  l'action  où  elles  se  trouvent  mêlées,  celles 
qui  s'unifient  vraiment  avec  ces  pei'sonnages 
factices  dont  leur  passion  fait  pour  un  instant 
une  réalité,  —  comment  ne  pas  chercher  dans 
la  femme  la  raison  d'être  de  l'artiste  ? 

Quand,  en  analysant  le  talent  original  et  fier 
de  M™e  de  Nuovina,  vous  êtes  frappé  de  ce 
qu'il  a  de  volontaire  et  d'indompté,  de  peu 
traditionnel,  d'audacieux  même,  mais  aussi 
d'incroyablement  sincère  et  vivant  ;  lorsque, 
poussant  plus  loin  votre  étude,  et  affirmant 
vos  impressions,  vous  reconnaissez  chez  elle, 
dans  les  rôles  les  plus  populaires,  un  cachet 
certain  de  race,  qui  ne  se  dément  jamais  ; 
quand  enfin,  admirant  l'autorité  de  son  geste 
et  l'harmonie  de  toute  sa  personne,  vous  vous 
sentez  séduits  par  le  charme  spécial  de  sa 
beauté  et  le  caractère  de  ces  yeux  si  profonds  et 
si  expressifs,  couronnés  d'une  forêt  de  boucles 
brunes....  ne  faut-il  pas  bien  vous  apprendre  : 
Qu'elle  est  Roumaine,  et  née  en  Moldavie, 
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près  de  lassy,  voici  trente-  quatre  ans  ;  qu'elle 
s'appelait  Marguerite-Zinah  Diamandy,  de  son 
nom  de  jeune  fille,  et  appartenait  aux  pre- 
mières familles  de  son  pays  ;  qu'un  mariage 
précoce  dans  le  monde  diplomatique  acheva  de 
lui  donner  accès  dans  les  salons  princiers; 
bref,  que  c'est  une  grande  dame,  que  des  cir- 
constances particulières  ont  amenée  à  utiliser 
tout  à  coup  les  dons  artistiques  merveilleux 
que  la  nature  lui  avait  octroyés  en  partage  ? 

L'histoire  n'est  pas  banale,  si  elle  n'est  pas 
unique  dans  les  annales  du  théâtre,  et  sans 
doute  elle  n'était  pas  inutile  à  dire,  car  elle 
éclaire  sous  son  vrai  jour  le  caractère  de  l'ar- 
tiste. Elle  fait  comprendre  aussi  que  nous 
jouissions  si  peu  de  M^e  de  Nuovina,  depuis 
surtout  qu'elle  s'est  acquis  sa  réputation  euro- 
péenne. Evidemment,  elle  n'aime  pas  à  se 
sentir  liée  pour  longtemps  à  une  scène;  elle 
redoute  aussi  la  perspective  de  ne  trouver  peut- 
être  que  des  rôles  peu  à  sa  convenance.  Elle 
prétend  choisir,  et  elle  est  fort  difficile.  Il  lui 
faut  des  personnages  de  caractère,  de  style  : 
elle  fait  bon  marché  des  coquettes,  ou  plutôt 
déclare  que  ce  n'est  pas  son  affaire  ;  mais  la 
passion,  surtout  dramatique,  mais  la  poésie 
pénétrante  et  tragique,  mais  la  grâce  même  un 
.peu  sauvage,  voilà  où  elle  se  sent  vraiment  à 
l'aiàe. 

C'est  qu'aussi  bien  ce  n'est  pas  une  artiste 
à  se  forger  un  genre  de  toutes  pièces.  Si  elle 
vit  ses  rôles  avec  cette  vie  intense  et  extraordi- 
naire, c'est  qu'elle  les  sent  profondément  et 
entièrement,  c'est  qu'elle  en  épouse,  par  un 
coup  soudain,  l'absolue  personnalité.  Cela  est 
curieux  à  voir,  et  c'est  le  fait  des  vrais  artistes  : 
le  pas  des  coulisses  franchi,  c'est  une  autre 
femme  qui  paraît,  ou  plutôt  c'est  la  même, 
brusquement  transformée.  Mais  encore  faut-il 
que  ces  personnages,  dont  elle  prend  ainsi 
pour  un  moment  l'âme  et  le  corps,  soient  en 
quelque  sorte  accordés  à  son  diapason.  Autre- 
ment il  y  a  de  l'incertitude,  de  la  froideur, 
l'âme  de  l'artiste  ne  transparaît  plus  en  har- 
monie parfaite,  ni  ne  vibre  à  l'unisson. 

Mais  il  est  temps  de  noter  les  traits  princi- 
paux de  la  carrière  de  M™^  de  Nuovina.  C'est 
en  1886  qu'elle  commença  de  penser  à  la  scène 
et  de  ti'availler  sérieusement  la   technique  de 


son  art.  Victor  Maurel,  et  smiout  M™^  Maurel, 
furent  ses  premiers  maîtres,  en  attendant  que 
M.  Massenet,  frappé  de  ses  dons  originaux, 
pensât  à  elle  pour  son  Esclarmonde.  Tandis 
que  cette  princesse  d'Orient  paraissait  sur  la 
scène  parisienne,  sous  les  traits  de  la  blonde 
Sibyl  Sanderson,  le  maître  désirait  la  présenter 
au  public  de  Bruxelles  sous  ceux  de  la  brune 
débutante.  M™e  de  Nuovina  fut  engagée  à  la 
Monnaie  et  y  débuta,  le  27  novembre  1889, 
avec  un  succès  qui  frappa  tout  de  suite  les 
connaisseui's  comme  un  sûr  gage  d'avenir. 

Viennent  ensuite  la  Marguerite  de  Faust,  et 
l'originale  Salammbô,  héritée  de  M^e  Rose 
Caron,  peu  après  sa  création  en  i8go,  un  rôle 
bien  fait,  s'il  en  fut,  pour  servir  le  talent  vivace 
et  poétique  de  la  jeune  artiste.  Aussi  bien 
faut-il  admirer  la  souplesse  dont  M°^e  de 
Nuovina  fit  preuve  à  cette  époque  dans  la 
composition  de  son  répertoire  vraiment  excep- 
tionnel. Après  Salammbô,  comme  gracieux  con- 
traste, c'est  la  Zerline  de  Doji  Juan.  Après  ce 
sourire  mutin,  où  elle  mit  tant  de  style  et  qui 
fut  accueilli  avec  une  faveur  unanime,  c'est  la 
Rezia  d'Oberon,  rôle  admirable  d'éclat  et  de 
passion,  un  de  ceux  que  M™^  de  Nuovina  a 
jamais  interprété  avec  le  plus  d'enthousiasme, 
et  que  M.  Carré  devrait  bien  nous  faire  appré- 
cier sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique. 

D'autres  poétiques  figures  passent  ensuite 
entre  ses  mains  :  la  Juliette  de  Roméo,  où 
quelqu'un  vantait  a  les  chaudes  caresses  de  sa 
voix,  l'enveloppement  de  sa  grâce,  la  distinc- 
tion de  sa  personne  »,  et  l'Eisa  de  LoJwngriu, 
apparition  avec  elle  moins  naïve  qu'idéale 
et  pénétrée  de  mystère.  Enfin,  c'est  la  Santuzza 
de  cette  Cavalleria  rusiicaiia  de  Mascagni, 
pièce  si  facile  à  monter  partout,  et  d'un  effet  si 
sûr  en  sa  banalité  ;  la  première  création  de 
]V[me  de  Nuovina,  qu'elle  a  depuis  lors  prome- 
née partout,  criante  de  vérité,  émouvante  à 
force  de  passion  contenue.- 

C'était  en  1892.  Léo  Delibes,  qui  avait 
toujours  suivi  avec  un  intérêt  particulier  le 
développement  rapide  du  talent  fier  et  person- 
nel de  l'artiste  de  la  Monnaie,  et  lui  destinait 
son  exotique  Kassya,  Delibes  se  mourait  à 
cette  époque,  sans  avoir  pu  achever  de 
mettre  sur  pied  sa  partition  dernière,  M.  Mas- 
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senet.  qui  la  termina  pieusement,  ne  pouvait 
mieux  faire  que  d'en  confier  la  création  à 
y[me  de  Nuovina,  et  dès  lors  celle-ci  fut  appelée 
spécialement  à  Paris  par  Carvalho.  Le  malheur 
fut  que  la  pièce  était  demeurée  incertaine  et 
mal  au  point  :  le  succès  s'en  ressentit,  en  dépit 
de  la  curiosité  du  principal  rôle,  où  il  y  avait 
(comme  l'a  dit  M.  Adolphe  JuUien)  un  mélange 
de  Carmen,  de  Mignon  et  de  Rose  Friquet 
tout  ensemble,  en  dépit  même  de  toute  la 
conscience  pittoresque  de  l'interprète. 

Et  M™e  de  Nuovina  retourna  à  Bruxelles. 
Chose  étrange,  Carvalho  ne  sut  pas  la  garder  ; 
il  ne  sut  pas,  ou  ne  voulut  pas  apprécier  quels 
services  elle  pouvait  lui  rendre.  Et  pourtant  ne 
lui  avait-on  pas  suggéré  une  idée  admirable 
(depuis  combien  d'années  réclamée  aux  direc- 
teurs de  nos  scènes  lyriques  !),  une  reprise 
d'Armide.  Justement,  la  jeune  artiste  venait  de 
la  travailler  avec  M.  Gevaert,  et  d'en  chanter 
même  des  fragments  dans  ses  concerts.  Quelle 
occasion  ! 

Bruxelles  la  consola  en  couvrant  d'applau- 
dissements la  nouvelle  Carmen  qu'elle  lui 
montra  en  cette  même  année  i8g3,  et  aussi  la 
Françoise  ardente  et  fière  de  la  pittoresque 
partition  d'Alfred  Bruneav^V Attaque  du  moulin. 

Cependant  M™®  de  Nuovina  ne  tarda  pas  à 
préférer  à  tout  sa  liberté,  et  cet  engagement 
régulier  fut  le  dernier  qu'elle  contracta. 
L'année  suivante(i894-i8g5))  se  passe  en  pro- 
menades variées  du  Nord  au  Sud,  de  Monte- 
Carlo  à  Saint-Pétersbourg,  et  de  Bordeaux  à 
Moscou.  Son  répertoire  était  à  peu  près  celui 
que  nous  venons  de  dire  (ajoutons  même 
que  déjà  en  1890,  elle  avait  été  chanter  Faust 
à  Londres).  Elle  y  joignit  seulement  la  Dona 
Anna  de  Don  Juan. 

Elle  n'oublia  pas  non  plus  Paris,  et  cette  se- 
conde visite  fut  du  moins  un  peu  plus  féconde 
qu'une  apparition  fugitive.  C'est  la  Navarraise 
qu'elle  incarna,  un  rôle  de  larmes  et  de  sang, 
hérité  de  M^'*'  Emma  Calvé  et  qui  devint  aussi- 
tôt un  des  plus  caractéristiques  de  M'^^  de 
Nuovina,  car  elle  le  chante  avec  un  éclat 
extraordinaire,  et  le  joue  avec  un  style  souve- 
rain. Mais  c'est  surtout  dans  Carmen  qu'elle 
conquit  définitivement  notre  public,  deux  ans 
plus  tard,    vers  la  fin  de  la  saison  de   1897. 


Après  tant  de  Carmen  plus  ou  moins  cor- 
rectes, l'apparition  de  celle-ci  fut  comme  une 
vraie  surprise.  Pour  mieux  dire,  ce  fut  une 
révélation.  Ceux  qui  avaient  encore  dans 
le  souvenir  l'inoubliable  créatrice  du  rôle, 
crurent  pour  de  bon,  cette  fois,  l'avoir  enfin 
retrouvée,  et  les  autres  ressentirent  l'impression 
de  quelque  chose  de  nouveau,  dans  cette  œuvre 
tant  de  fois  entendue.  Oui,  je  l'ai  dit  alors  et 
le  pense  encore  :  c'était  la  plus  originale  et  la 
plus  vraie  Carmen  qui  eût  paru  depuis  Galli- 
Marié. 

Plus  farouche  que  sensuelle  et  plus  C3mique 
que  coquette,  sans  afféterie,  sans  aucune  allure 
précieuse  ou  agaçante  ;  avec  une  séduction 
audacieuse  et  comme  involontaire  tant  elle  est 
sûre  d'elle-même,  une  suggestion  affolante  et 
fatale...  tel  est  bien  le  type  créé  par  Mérimée, 
telle  est  l'image  qu'évoque  en  nous  le  troublant 
et  âpre  leitmotiv  de  la  partition,  telle  était 
enfin  Galli-Marié  et  telle  se  montra  M™^  de 
Nuovina.  Son  entrée,  provocante  avec  calme, 
au  début,  et  sa  mort  finale,  où  une  volonté 
implacable  domine  Tangoisse  instinctive,  son 
amour  et  sa  lassitude,  puis  sa  haine,  elle  sut 
exprimer  tous  ces  sentiments  avec  une  vérité, 
une  fermeté,  un  dédain  des  effets  faciles,  qui 
ravirent  les  plus  exigeants. 

Et  lorsque,  en  plus,  nous  eûmes  l'admirable 
Don  José  que  fut  Saléza,  pour  donner  la 
réplique  à  cette  exceptionnelle  Carmen...  c'est 
un  souvenir  qui  ne  sortira  pas  sitôt  de 
nos  mémoires.  Le  public  contemplait,  hale- 
tant, ce  duel  à  mort  de  deux  artistes  également 
vibrants  et  possédés  de  leur  art,  qui,  de  leur 
côté,  s'écoutaient  et  se  suivaient  de  si  près, 
qu'à  la  lettre  ils  en  avaient  peur  de  manquer 
la  réplique. 

Quand  reverrons-nous  de  telles  soirées  ? 
Entre-temps,  c'est-à-dire  en  1897  encore, 
jVime  de  Nuovina  chanta  exceptionnellement,  à 
Milan,  VAiidré  Chénier  de  M.  Giordano,  une 
nouveauté  qu'elle  porta  aussitôt  à  Lyon.  Le 
succès  qu'elle  remporta  dans  la  seconde  ville 
de  France,  où  la  saison  musicale  est  si  soignée 
depuis  quelque  temps,  lui  persuada  d'y  reve- 
nir ;  elle  y  était  encore  voici  quelques  semaines. 
Mais  le  Nord  la  rappelait  aussi,  Moscou 
notamment,  et  cette  fois  elle  tint  à  honneur  de 
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revoir  son  propre  pays,  où  elle  fut  reçue,  à 
Bucharest  surtout,  comme  l'enfant  prodigue. 
C'est  un  voyage  qu'elle  prend  l'habitude  de 
recommencer  plus  ou  moins  chaque  année. 
Pourvu  qu'elle  touche  barres  à  Paris,  un  peu 
plus  longtemps,  nous  ne  nous  en  plaindrons 
pas  trop. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  chance  ne 
l'accompagne  pas  constamment  chez  nous, 
Cette  Proserpine,  qui  nous  l'a  remenée  en  1899, 
ne  manque  certes  pas  de  caractère  et  de 
beauté;  mais  l'œuvre  de  M.  C.  Saint-Saëns  est 
si  inégale  et  si  peu  attachante  au  fond  !  Aussi 
en  attendant  la  création  rêvée,  qui  ne  se  pré- 
sente toujours  pas,  l'artiste  en  est-elle  réduite 
aux  Navmraise  et  aux  Cavalleria...  et  c'est  peu. 

Il  est  vrai  qu'elle  a  parfois  des  compensa- 
tions singulières  dans  ces  pièces  aisées  à  em- 
porter avec  soi  partout.  Ainsi  il  lui  est  arrivé 
déjouer  la  Navarr aise, presque  en  impromptu, 
à  Bayonne,  dans  la  Corrida  de  toros,  en  plein 
air.  L'enthousiasme  fut  sans  bornes,  paraît-il, 
et  l'effet  indescriptible. 

Pour  nous  qui,  à  défaut  d'arènes,  avons  la 
scène  de  l'Opéra-Comique,  et  un  directeur 
aussi  artiste  qu'adroit,  nous  réclamons  à  grands 
cris  qu'on  nous  montre  enfin  M™^  de  Nuovina 
dans  des  rôles  dignes  d'elle,  dans  Oberon  par 
exemple,  et,  en  tous  cas,  dans  Tristan  et  Iseult, 
puisque  cette  reprise  est  chose  convenue. 
Quelle  vie  et  quelle  couleur  ne  donnerait-elle 
pas  à  ces  magnifiques  figures! 

Voici  la  liste  résumée  de  ses  rôles  jusqu'à 
présent  : 

Bruxelles.  1889-90  :  Esdarmonde  (Esclarmonde). 
Faust  (Marguerite). 
Salammbô  (Salammbô). 
1890-91  :  Don  Juan  (Zerline). 
Oberon  (Rezia). 
Roméo  et  Juliette  (Juliette). 
1891-92  :  Lohengrin  (Eisa). 

Cavalleria  ru$iîcana{Sain{uzza.)^ 
créatior!. 
1893  94  :  Carmen  (Carmen). 

L'Attaque    du    moulin   (Fran- 
çoise). 
Paris.  1893    :    Kassya  (Kassya),  création. 

1895     :     La  Navarraise  (Anita). 
1897     :     Carmen  (Carmen). 
1899    :    Proserpine  (Proserpine). 
Milan.  1897    :    André  Chénier  {Madeleine). 

Lyon,  Bordeaux,  Monte-Carlo,  Saint-Péters- 
bourg, Moscou,  Bucharest,  etc.  Le  répertoire, 
plus  Don  Juan  (Dona  Anna). 

Henri  de  Curzon. 


PARIS 

M.  Camille  Saint-Saëns  vient  d'être  nommé,  à 
titre  étranger,  chevalier  de  l'ordre  «  Pour  le 
Mérite  »  de  l'empire  dAllemagne  (section  des 
arts  scientifiques).  Le  Moniteur  officiel  de  Berlin 
enregistre  cette  nomination.  L'ordre  «  Pour  le 
Mérite  »  n'aurait  été  décerné,  jusqu'ici,  qu'à  trois 
civils,  Théodore  Mommseu,  le  célèbre  professeur 
qui  assista  au  congrès  des  savants  pendant 
l'Exposition  de  1900,  Menzel,  peintre  renommé 
en  Allemagne,  et  G.  Verdi. 

Ce  serait  Guillaume  II  qui,  après  une  représen- 
tation de  Samson  et  Dalila  à  Berlin,  aurait  pris 
l'initiative  de  cette  nomination. 

Il  a  agi  comme  confrère  de  M.  Saint-Saëns, 
puisque  nul  n'ignore  que  Guillaume  II,  voulant 
être  universel,  a  déjà  composé  plusieurs  morceaux 
de  musique,  notamment  certain  Hymne  et,  tout 
récemment,  une  marche  qui  fut  imposée  à  l'armée. 
On  n'a  pas  dit  jusqu'ici  quel  était  le  compositeur 
qui  avait  prêté  le  secours  de  sa  plume  à  l'autocrate 
allemand.  Ne  serait-ce  pas,  par  hasard,  M.  Saint- 
Saëns?  Nous  ne  voulons  rien  en  croire,  car 
M.  Saint-Saëns  a  toujours  été  en  froid  avec 
l'Allemagne.  Se  (f écidera-t-il  même  à  accepter 
l'honneur  que  lui  fait  son  confrère  Guillaume  II  ? 

BRUXELLES 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  fera  sa  réouverture 
jeudi  prochain,  5  septembre.  Oa  jouera  Lohengrin 
avec  M™es  Litvinne  (Eisa),  Dhasty  (Ortrude), 
MM.-  Ddlmorès  (Lohengrin),  Albers  (Frédéric), 
Sylvain  (le  Roi)  et  Viaud  (!e  Héraut). 

Vendredi,  reprise  de  Faust  avec  la  distribution 
suivante  :  M,  Imbart  de  la  Tour  (Faust),  M'^e  Pa- 
quet (Marguerite),  MM.  DAssy  (Méphisto),  Sé- 
veilhac  (Valentin),  M"e  Maubourg  (Siebel),  M-^e 
Legenisel  (Marthe). 

Samedi,  Rigoletto.  Dans  cette  œuvre  débutera  la 
nouvelle  chanteuse  légère  d'opéra-comique,  M^^^ 
Alice  Verlet.  M.  Albers  reprendra  le  rôle  de  Rigo- 
letto, qu'il  a  déjà  joué  la  saison  dernière  avec  un 
vif  succès  à  Bruxelles.  MJ^^  Dhasty  et  M.  Léon 
David  reparaîtront  dans  les  rôles  qu'ils  occupaient 
l'hiver  dernier.  M.  Sylvain  fera  Sparafucile. 

Parmi  les  ouvrages  mis  à  l'étude,  signalons  : 
Aïda^  les  Huguenots,  la  Muette  de  Portici,  Werther, 
Philémon  et  Baucis,  Djamileh  de  Biz;t,  qui  n'a  jamais 
été  joué  à  Bruxelles,  enfin  Otcllo  de  Verdi,  une 
autre  nouveauté  pour  le  public  bruxellois. 

—  Très  captivant,  le  concert  donné  au  Waux- 
Hall  avec  le  concours  de  M^'^  Maubourg.  La 
charmante  cantatrice  a  interprété  avec  goût  des 
mélodies  de  Massenet,  Holmes  et  des  chansons 
françaises  peu  connues,  mais  bien  choisies.  Oq 
s'est  plu  à  admirer  la  diction  impeccable  de  cette 
artiste,  son  goût  musical  et  sa  justesse  d'expres- 
sion, qualités  exquises  que  ne  possèdent  malheu- 
reusement pas  toutes  les  chanteuses  auxquelles  va 
Tengouement   du  public.  Oa  a  fait  fête   à    M^'® 
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Maubourg,  qui  a  été  fleurie  et  rappelée  à  souhait. 

N.  L. 

—  Vif  émoi  dans  le  monde  des  jeunes  composi- 
teurs à  la  suite  des  incidents  qui  ont  marqué  cette 
année  le  concours  pour  le  prix  de  Rome.  L'vm  des 
concurrents,  M.  Albert  Dupuis,  second  prix  au 
concours  d'il  y  a  deux  ans,  ayant  été  évincé  à 
l'épreuve  préliminaire  de  la  fugue,  M.  Gevaert, 
d'accord  avec  le  jury,  avait  cru  pouvoir  l'autoriser 
à  entrer  en  loge.  On  sait  que  le  règlement  n'admet 
que  six  concurrents.  M.  Albert  Dupuis  était  un 
septième. 

De  là  des  protestations,  d'ailleurs  compréhen- 
sibles, parmi  les  autres  concurrents  régulièrement 
admis.  Le  ministère  des  beaux-arts,  consulté,  a 
cru  devoir  refuser  à  M.  A.  Dupuis  la  faveur 
exceptionnelle  que  le  jury  était  disposé  à  lui 
accorder. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  le  texte  de  la 
lettre  par  laquelle  M.  Gevaert  a  notifié  à  M.  Albert 
Dupuis  que  le  gouvernement  avait  décidé  que 
celui-ci  ne  pourrait  pas  prendre  part  au  concours  : 

«  Monsieur, 
»  J'ai  le  bien  grand  regret  d'avoir  à  vous  com- 
muniquer le  contenu  de  la  décision  ministérielle 
qui  vient  de  m'être  notifiée.  La  demande  adressée 
par  le  jury  au  ministre  en  votre  faveur  n'a  point 
été  admise.  S'en  tenant  strictement  à  la  lettre  du 
règlement,  l'administration  supérieure  a  décidé 
que  seuls  les  auteurs  des  épreuves  préparatoires 
classées  par  la  majorité  du  jury  parmi  les  six  pre- 
mières seraient  admis  à  prendre  part  au  concours 
définitif. 

»  En  vous  transmettant,  comme  mes  fonctions 
m'y  obligent,  cette  fâcheuse  nouvelle,  je  vous 
exprime  l'espoir  et  la  conviction  que  votre  avenir 
d'artiste  ne  sera  nullement  mis  en  échec  par  cet 
accident  et  que  vous  y  puiserez  au  contraire  des 
forces  pour  travailler  avec  une  plus  âpre  énergie. 

»  F. -A  Gevaert  » 
Président  du  jury  de  composition  musicale  de  1901. 

—  La  commune  de  Saint-Gilles  lez  Bruxelles 
vient  de  donner  le  nom  de  rue  Félix  Delhasse  à 
une  des  nouvelles  artères  de  ce  faubourg.  M.  Fé- 
lix Delhasse  fonda  en  i854,  avec  Pierre  Schott, 
le  Guide  musical.  Cet  hommage  un  peu  tardif  rendu 
à  cet  érudit,  modeste  entre  tous,  a  été  des  mieux 
accueilli  par  la  presse  belge. 

CORRESPOND  A  NCES 


BRUGES.  —  Nous  avons  eu  ici,  du  25  au 
28  août,  une  exposition  d'horticulture  orga- 
nisée par  le  cercle  Bruges  en  Avant,  et  qui  a 
magnifiquement  réussi. 

A  l'ouverture  de  cette  exposition  s'est  fait 
entendre  une  nouvelle  chorale  mixte,  Brugsch 
gernengd  Koor,  dont  c'était  le  début  en  public. 
Cette  chorale  comprend  une  soixantaine  de  chan- 
teurs des  deux  sexes,  qui  ont  interprété  avec  une 
parfaite  justesse,  de  belles  nuances  et  une  grande 


homogénéité  de  son,  quelques  chœurs  a  capella, 
entre  autres  Bellotje  et  Twee  Conincskinderen,  une 
Chanson  militaire  et  ï Abandonnée.  Ce  début  a  été 
fort  heureux,  et  il  fait  honneur  au  talent  du  chef 
du  nouveau  chœur  mixte,  M.  A.  Wybo,  qui  est  ici, 
depuis  vingt-cinq  ans,  la  cheville  ouvrière  de 
toute  bonne  exécution  chorale. 

Souhaitons  au  chœur  mixte  brugeois  une  longue 
et  brillante  carrière,  dans  l'intérêt  du  mouvement 
musical  de  Bruges. 

GAND.  —  Les  concours  publics  qui  se  sont 
terminés  il  y  a  une  dizaine  de  jours  au 
Conservatoire  ont  été  dans  leur  ensemble  assez 
intéressants  et  attestent  d'une  manière  certaine 
l'excellente  éducation  artistique  reçue  par  les 
élèves  de  notre  Conservatoire.  Sans  vouloir  discu- 
ter ici  l'utilité  de  ces  concours,  sans  vouloir 
énumérer  les  inconvénients  nombreux  que  présente 
au  point  de  vue  de  l'instruction  régulière,  le 
«  chauffage  »  auquel  on  livre  pendant  des  mois 
les  récipiendaires,  nous  pouvons  cependant  afi&r- 
mer  hautement  que  les  concours  qui  ont  eu 
lieu  ont  prouvé  que  l'enseignement  donné  au 
Conservatoire  avait  une  réelle  valeur. 

Ceci  dit,  résumons  brièvement  nos  impressions. 

11  juillet.  Violon.  —  Concours  très  intéressant 
et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  professeur 
M.  Johan  Smit.  Les  élèves  que  M.  Smit  a  pré- 
sentés au  concours  possèdent  tous  non  seulement 
un  sérieux  acquis  au  point  de  vue  de  la  technique 
de  l'instrument,  mais  ils  paraissent  tous  doués  de 
sérieuses  dispositions.  Grand  succès  pour  M. 
De  Pauw,  presque  un  enfant  encore,  qui  a  joué 
avec  beaucoup  de  sûreté  le  premier  allegro  du 
Concerto  de  Mendelssohn.  Le  jury  a  décerné  les 
distinctions  suivantes  :  1^'^  prix  à  l'unanimité  avec 
la  plus  grande  distinction,  M.  De  Pauvi^;  i^'"  prix 
avec  distinction,  M.  Landas;  i^^  prix,  M.  Fiament; 
2°is  prix,   M.  Mertens  ;  le""  accessit,  M.  Lenssens. 

12  juillet.  Orgue.  —  i^r  prix  à  l'unanimité  avec 
distinction,  M.  Vandeweghe;  i^r  prix,  M.  Merry; 
2™e  prix,  MM.  Hinderdael  et  Borre;  i^r  accessit, 
M.  Verbeke.  Ce  concours  a  dû  se  donner  à  huis 
clos,  vu  l'exiguïté  des  locaux, 

19  juillet.  Violoncelle.  Professeur,  M.  Jacob. 
—  2™e  prix,  MM.  AUard  et  Hollebeke;  i^r  accessit, 
Mils  Royon.  Concours  sans  grand  intérêt,  les 
récipiendaires  n'ayant  guère  fait  preuve  de  dispo- 
sitions musicales. 

20  juillet.  Piano.  Professeur,  M.  Potjes.  — 
i^f  prix  avec  grande  distinction,  M'i"  Van  Gaens- 
beke  ;  i«'  prix,  M^'e  Busin  ;  2*^  prix  avec  distinction, 
Mlles  Verbaes  et  Culp;  2«  prix,  MH^  De  Wit; 
2^  prix,  Mlles  Lavaux  et  Beaumontj  i^"'  accessit, 
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Mlle  Lussie.  Toutes  les  concurrentes  possèdent 
une  technique  très  développée,  développée  peut- 
être  au  détriment  de  l'expression  musicale,  qui 
semble  leur  faire  défaut.  Aucune  des  récipien- 
daires ne  semble  se  douter  que  jouer  du  piano  est 
un  art  et  qu'il  y  a  moyen  de  phraser  et  de  mettre 
une  certaine  distinction  dans  l'interprétation  des 
morceaux  exécutés.  Ajoutons  en  passant  que  la 
décision  du  jury  a  stupéfié  l'auditoire  qui  a  même 
été  sur  le  point  de  se  livrer  à  une  petite  manifes- 
tation de  désapprobation. 

Jeunes  gens.  Professeur,  M.  Potjes.  —  2^  prix, 
M.  Eeckout. 

24  juillet.  Musique  de  chambre.  Professeur, 
M.  Lebrun.  —  i^r  prix  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, Mlle  B,  Liem  et  M.  Nansen  ;  ler  prix  avec 
distinction,  Mlles  Loppens  et  Jeanne  Van  Ryssel- 
berghe;  ler  prix,  MUe  Jenny  Van  Rysselberghe. 
Concours  absolument  exceptionnel  et  dont  tout 
l'honneur  revient  au  professeur.  Aussi  M.  Mathieu, 
directeur  du  Conservatoire  et  président  du  jury, 
s'est  fait  l'écho  du  jury  et  de  l'assistance  tout 
entière  en  adressant  à  M.  Lebrun  ses  félicitations 
les  plus  sincères. L'année  prochaine,  nous  pourrons 
assister  à  un  concours  de  quatuor  à  cordes,  ce  qui 
constitue  la  quintessence  de  la  musique  de  cham- 
bre et  qui  attestera  l'excellence  de  l'enseignement 
de  M.  Lebrun. 

23  juillet.  Déclamation  française.  Professeur 
M.  Esquier.  —  Nous  n'avons  pu,  à  notre  grand 
regret,  assister  à  ce  concours,  qui  fut  en  tous 
points  remarquable,  parait -il;  on  a  beaucoup  re- 
marqué que  les  récipiendaires  se  sont  débarrassés 
de  cet  affreux  défaut  de  mal  articuler  et  que  tous, 
au  contraire,  possèdent  une  prononciation  nette  et 
vigoureuse. 

24  juillet.  Déclamation  néerlandaise.  Profes- 
seur M.  GevaertStevens.  Daux  concurrentes  seu- 
lement se  sont  présentées  devant  le  jury,  MUes 
De  Vetter  et  Claeys,  mais  toutes  deux  ont  fait 
preuve  de  réelles  aptitudes  dramatiques.  Qu'elles 
s'attachent  à  modifier  leur  articulation  trop  dure, 
trop  heurtée,  et  elles  pourront  prétendre,  avec  un 
peu  de  travail,  à  un  bel  avenir  artistique. 

26  août.  Clarinette.  P;ofesseur,  M.  Vander- 
gracht.  —  lerprix,  M.  De  Smet;  2e  prix,  M.  Ver- 
meersch. 

Hautbois,  cor  anglais.  Professeur,  M.  Lebert. 
—  HautboiP,  le--  prix,  M.  Otten;  2e  prix  avec 
distinction,  M.  Verhasselt.  Cor  anglais,  le»"  prix 
avec  distinction,  M.  Westa^rt. 

Concours  excellent,  tous  les  récipiendaires 
ayant  fait  preuve  non  seulement  de  réelles  qualités 
techniques,  mais  en  outre  d'un  goût  et  d'une  com- 


préhension musicale  dignes  des  plus  sincères 
éloges.  Disons  en  passant  que  nous  avons  entendu 
avec  infiniment  de  plaisir  une  fort  bonne  mélodie 
pour  cor  anglais  de  M.  A.  Morel  de  Westgaver, 
interprétée  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Wes- 
saert, 

3o  juillet.  Chant  flamand.  Professeurs,  M^es 
Wauters  et  Vandenbogaerde,  MM.  Willemot  et 
Vauderhaeghen. —  ler  prix  avec  distinction,  MUe  G. 
Step  ;  2e  prix,  MM.  Veeckman,  Mathieu  et  Jans- 
sens;  ler  accessit,  MUe  a.  Stockman. 

Chant  français.  —  le^  prix,  MUes  Step  et  Peire- 
boom,  MM.  Baffroy  et  Cleppe;  2°^®  prix  avec 
distinction,  M.  Math'eu;  2"e  prix,  MH^^  Steens, 
Moes  et  Haenecour;  1"  accessit,  MUe  S'ockmans, 
MM.  Janssens  et  Lambrecht. 

Concours  fort  peu  satisfaisant;  les  concurrents 
semblent  ignorer  totalement  ce  que  c'est  que  le 
style,  et  quelques  uns  d'entre-eux  paraissent  même 
ne  pas  se  douter  que  la  première  qualité  du  chan- 
teur est  de  chanter  juste! 

5  août.  Art  de  la  scène.  Professeur,  M.  Esquier. 
—  je""  prix  avec  distinction,  M.  Steurbaut;  i*r  prix, 
Mlle  Steens;  2'"e  prix  avec  distinction,  M.  Cleppe, 
2'»e  prix,  Mlle  Maes. 

Ce  concours,  fort  bon  au  point  de  vue  de  la 
déclamation  lyrique,  de  l'expression  dramatique 
et  de  l'art  de  la  scène,  a  laissés  comme  les  deux 
précédents,  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  du 
chant.  L'excellent  professeur  M.  Esquier  n'y  peut 
évidemment  remédier  ;  mais  il  est  regrettable  de 
constater  que  tous  ses  efforts  et  tout  son  talent 
d'enseignement  perdent  une  partie  de  leur  fruit 
par  suite  de  la  mauvaise  insiiuction  musicale  reçue 
dans  les  classes  de  chant. 

Au  total,  donc  on  peut,  à  part  les  réserves  que 
nous  venons  de  formuler,  se  montrer  satisfait  du 
résultat  des  concours  de  cette  année. 

La  saison  des  vacances  étant  à  son  déclin,  la 
direction  du  Théâtre  néerlandais  nous  a  fait  con- 
naître ses  projets  pour  la  saison  prochaine.  L'ou- 
verture du  théâtre  se  fera  le  29  septembre  prochain, 
et  à  cette  occasion,  nous  assisterons  à  une  pre- 
mière :  De  Pareî  van  Zaandam,  opérette  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux  de  Kielh  et  de  Renard, 
deux  Hollandais. 

La  date  des  concerts  du  début  de  la  saison  est 
déjà  connue  également.  Le  Cercle  des  Concerts 
d'hiver  donnera  une  audition  le  16  novembre  pro- 
chain. Au  programme,  nous  relevons  une  œuvre 
d'Erasme  Raway,  la  Fêle  romaine  exécutée  intégra- 
lement sous  la  direction  de  l'auteur.  La  première 
partie  du  programme  comprendra  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs,  la  marche  funèbre  du  Crépuscule 
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des  Dieux    et   la    scène    du  Graal   de    Parsifal. 
Au  Conservatoire,  la  dernière  audition  de  cette 
•vannée  se  donneront  les  14  et  i5  décembre. 

M  ARGUS. 

—  Grand-Théâtre.  —  Voici  d'autre  part  la 
composition  de  la  troupe  engagée  par  MM.  Breson 
et  Boedri  pour  la  saison  1901-1902  : 

MM.  Lahis,  régisseur  général  ;  S.  J.  H.  de  la 
Fuente,  premier  chef  d'orchestre  ;  Polydore 
Verheuge,  deuxième  chef  d'orchestre. 

MM. Le  Riguer,  fort  ténor;  Jacques  Bury,  ténor 
léger;  Paul  Stuart,  deuxième  ténor;  Poursillié, 
troisième  ténor;  P.  Melky,  trial;  Boulogne,  bary- 
ton de  grand-opéra  ;  Brialmont,  baryton  d'opéra- 
comique  et  d'opérette;  Groomen,  basse  noble; 
Henri  Dons,  basse  chantante;  Bernard,  deuxième 
basse  ;  Montclair,  laruette. 

yimea  Liua  Star,  falcon;  Florelli,  contralto; 
Irma  CoUini,  première  chanteuse  légère  d'opéra - 
comique  ;  Berthe  César,  première  chanteuse  légère 
de  grand-opéra  (opéra-comique  au  besoin)  ;  Gadby 
Ernaldy,  première  dugazon  ;  Flory,  deuxième 
dugazon;  Lefèvre-Brialmont,  première  chanteuse 
d'opérette;  Montclair-Landon,  duègne. 

MM.  Bresou  et  Boedri  ont  d'ores  et  déjà  an  été 
leur  répertoire,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes, 
'  et  sauf  imprévu,  nous  aurons  donc,  si  les  circons- 
/ances  le  permettent,  comme  principales  nou- 
veautés, la  Vie  de  Bohème,  quatre  actes  de  Léonca- 
vallo;  Madeleine,  trois  actes  inédits  de  Neuville, 
compositeur  belge;  Messaline,  quatre  actes  d'Isi- 
dore de  Lara  ;  les  Saltimbanques,  opérette  de 
Gaston  Serpette,  et  Monsieur  Lohengrin,  opérette 
d'Edmond  Audran  ;  et  comme  principales  reprises 
Tristan  et  Iseult,  les  Maîtres  Chanteurs,  Tannhœuser, 
Lohengrin,  Samson  et  Dalila,  Henry  VIII,  Hcensel  et 
Gretel,  etc. 

LA  HAYE.  —  Un  concert  d'église  pendant 
la  canicule  est  une  chose  rare  dans  les 
grandes  villes  ;  néanmoins,  elle  vient  de  se  pro- 
duire à  La  Haye,  attirant  malgré  la  chaleur 
tropicale  que  nous  subissons,  un  nombreux  audi- 
toire. C'est  notre  charmante  concitoyenne  M^i* 
Tilly  Coenen,  avec  sa  belle  voix  de  contralto  si 
sympathique,  qui  a  opéré  ce  prodige  en  donnant 
avec  l'organiste  Anton  Tierie,  le  gendre  de  Daniel 
de  Lange,  un  concert  spirituel  dans  l'église  armé- 
nienne. Tilly  Coenen  a  de  nouveau  ravi,  trans- 
porté ses  nombreux  admirateurs.  M.  Tierie  est 
un  organiste  éminent,  un  des  meilleurs  que  nous 
possédions  en  ce  moment,  et  un  accompagnateur 
de  premier  ordre. 
Aux  concerts  des  solistes  des  mercredis  à  Sche- 


veningue,  nous  avons  eu  deux  apparitions  inté- 
ressantes ;  une  jeune  pianiste  russe,  élève  du 
Conservatoire  de  Moscou,  M"^  Vera  Marina, 
exceptionnellement  douée,  et  Louise  Heymann, 
notre  compatriote,  la  chanteuse  à  roulades  si 
réputée  eh  Allemagne  et  qui  a  obtenu  au  Kursaal 
de  Scheveningue  un  succès  d'enthousiasme.  Quant 
à  M'^e  Marina,  elle  a  joué  avec  un  très  grand 
talent  un  Concerto  d'une  difEculté  extrême  d'Emile 
Sauer,  un  ouvrage  en  quatre  parties  de  trop 
longue  haleine,  mais  contenant  des  pages  intéres- 
santes. 

Les  concerts  symphoniques  ne  nous  ont  offert 
aucune  nouveauté  orchestrale  de  grande  valeur. 
Mercredi  prochain,  un  concert  wagnérien  avec 
une  chanteuse  de  Wiesbade,M'"e  Le  filer  Burckard. 
Mlle  Emmy  Kruyt,  qui  se  fera  entendre  au 
Kurhaus  dans  le  courant  du  mois  de  septembre, 
chantera  à  la  fin  d'août  à  Cherbourg  dans  un  con- 
cert de  charité. 

Enfin,  nous  aurons,  d'après  ce  que  l'on  nous  fait 
espérer,  au  mois  d'octobre,  l'occasion  tant  désirée 
d'applaudir  l'éminent  Hugo  Becker  à  La  Haye,  où 
il  n'avait  pas  jusquHci  pu  se  faire  entendre.  On  dit 
qu'il  jouera  le  4  octobre  ici,  dans  un  concert  donné 
au  profit  des  victimes  de  la  guerre  sud-africaine 
par  une  société  chorale  de  Francfort.  Puis  on 
nous  promet  une  série  de  Liederahenden  donnée  par 
le  ténor  v/agnérien  Burgstaller,  si  vivement  appré- 
cié partout  où  l'on  a  la  bonne  fortune  de  l'entendre. 
Une  autre  nouvelle  à  sensation,  c'est  l'engage- 
ment au  Théâtre  royal  de  La  Haye  d'une  comtesse 
parisienne  alliée  à  un  ambassadeur  de  la  Répu- 
blique française,  qui  se  destine  au  théâtre  et  qui 
commencera  par  se  produire  sur  le  sol  néerlandais 
sous  le  nom  de  Marguerite  d'Etty. 

L'orchestre  du  Théâtre  royal  subit  une  grande 
perte.  Le  premier  violon  solo  Laurent  Angenot 
vient  de  donner  sa  démission,  ses  fonctions  de 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  musique  ne 
lui  permettant  plus  de  suivre  les  répétitions. 

A  Amsterdam  aussi,  plusieurs  membres  de 
l'orchestre  du  Concertgebouw  vont  démissionner, 
ils  se  sont  fait  enrôler  par  un  imprésario  améri- 
cain pour  un  nouvel  orchestre  qui  va  être  fondé  à 
Philadelphie,  à  des  conditions  très  avantageuses. 
La  prochaine  représentation  du  Wagner  Verein 
au  Théâtre  communal  d'Amsterdam  aura  lieu  au 
mois  de  novembre,  sous  la  direction  d'Henri 
Viotta,  et  se  composera  du  Crépuscule  des  Dieux. 
M^e  Noordewier  Reddingius,  notre  éminente 
cantatrice,  a  été  invitée  à  prêter  son  concours  au 
festival  Beethoven  qui  aura  lieu  prochainement  à 
Eisenach.  Ed.  de  H. 
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OSTENDE.  —  Le  gred  eveni  de  cette  der- 
nière quinzaine  a  été  l'apparition,  au 
septième  concert  artistique,  du  pianiste  Raoul 
Pugno,  qui  a  remporté  un  vrai  triomphe.  C'est 
que  le  célèbre  virtuose  possède  un  rare  ensemble 
de  qualités,  et  surtout  une  infinie  variété  de  tou- 
cher. Dans  les  passages  de  force,  il  déchaîne  les 
sonorités  en  fracas  d'orchestre,  faisant  jaillir  les 
accords  en  jets  puissants,  formidables,  comme 
dans  cette  Onzième  Rapscdie  qu'un  Liszt  seul  ou  un 
Rubinstein  pouvait  jouer  ainsi.  Ailleurs,  ce  sont 
des  délicatesses  de  toucher  absolument  uniques, 
des  phrases  chantées  à  merveille,  avec  un  charme 
infini. 

M.  Pugno  a  joué  le  Quatrième  Concerto  de  Saint- 
Saëns,  cù  il  y  a  de  belles  pages;  nous  avons 
surtout  admiré  le  poétique  andante,  avec  son 
choral  sur  lequel  le  piano  étale  le  tissu  transpa- 
rent de  ses  traits  perlés  ;  puis  le  thème  en  trois 
temps  du  finale,  franchement  martelé  par  le  piano, 
lepris  en  lié  par  l'orchestre  et  qui,  vers  la  fin, 
emprunte  à  la  sonorité  des  cuivres  un  grand 
écJat.  La  belle  sensibilité  du  musicien  qu'est 
M.  Pugno  s'est  encore  manifestée  dans  son  inter- 
prétation idéale  du  Nocturne  en  fa  dièse  de  Chopin. 

Au  même  concert,  nous  avons  eu,  en  première 

audition    pour    Ostende,     deux     fragments     de 

l'exquise  et  chatoyante  Psyché  de  César  Franck, 

ainsi  qu'un  intéressant  et  pittoresque  Poème  carna- 

.  valesque  du  jeune  compositeur  français  M.Ch.Silver. 

Dimanche  dernier,  M^^  Jeanne  Bourgeois,  la 
brillante  lauréate  du  dernier  concours  de  chant 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  été  fort  applau- 
die, notamment  dans  le  grand  air  d'Agathe  de 
Freischiitz. 

Le  jeudi  29,  M^i^  Louise' Masson,  professeur  de 
piano  au  Conservatoire  de  Lille,  s'est  fait  applau- 
dir dans  le  Deuxième  Concerto  en  sol  mineur  de 
Saint-Saëns,  et  dans  des  pièces  de  Chopin  et  de 
Liszt.  Cette  jeune  fille  est  admirablement  douée, 
possède  une  belle  technique,  du  style  et  un  jeu 
souple  et  délié. 

C'est  ce  jour-là  qu'a  eu  lieu  la  manifestation 
annuelle  en  l'honneur  de  notre  excellent  capell- 
meister  M.  Léon  Rinskopf,  qui  a  été  copieuse- 
ment fleuri,  couvert  de  lauriers  et  de  cadeaux, 
témoignages  de  cordiale  sympathie  des  artistes 
de  l'orchestre  et  des  amis  du  directeur  de  notre 
Académie  de  musique.  L.  L. 

SPA.  —  J'en  reviens  à  M"e  Annie  de  Jong,  la 
jeune  violoniste  hollandaise  qui  se  fir  entendre 
au  concert  néerlandais  et  que  j'ai  réentendue  avec 
un  réel  plaisir,  car  les  progrès  qu'elle  a  faits  en  un 
an  de  temps  sont  énoimes.  Je  puis  dire  qu'elle  a 


atteint  la  perfection  dans  la  Symphonie  espagnole  de 
Lalo  et  le  Perpetmim  mobile  de  Paganini,  en  ce  qui 
concerne  les  passages  où  la  technique  du  méca- 
nisme a  le  grand  rôle.  M^^e  de  Jong  pourra  encore 
soigner  son  interprétation,  notamment  dans  la 
Romance  de  Beethoven,  où  elle  a  nçiontré  qu'elle 
pourrait  faire  mieux  encore  ;  alors,  c/e  sera  parfait, 

La  dernière  quinzaine  a  été  réservée  aux  tout 
jeunes  instrumentistes.  Après  M^i®  de  Jong  est 
venu  Maurice  Darabois,  un  violoncelliste  de  douze 
ans,  déjà  second  prix  du  Conservatoire  de 
Liège  et  élève  de  M.  Gilard.  Il  a  joué  avec 
beaucoup  de  virtuosité  et,  chose  rare  pour  un 
enfant  de  son  âge,  avec  un  sentiment  très  per- 
sonnel le  Concerto  de  Saint-Saëns  et  VAve  Maria  de 
Max  Bruch.  Ensuite,  M^'^  Wiesen,  une  toute 
jeune  pianiste  spadoise,  qui  a  montré  de  brillantes 
qualités  dans  le  Concerto  en  sol  majeur  de  Bee- 
thoven et  le  Scherzo  en  si  bémol  mineur  de 
Chopin. 

Parmi  les  chanteurs,  M^^^  Jeanne  Paquot,  du 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  a  obtenu  un  succès 
exceptionnel  dans  un  air  à.''Ascanio  de  Saint-Saëns 
et  dans  le  duo  de  Mireille,  en  compagnie  de 
Soulacroix.  Beaucoup  de  rappels  aussi  pour 
Mlle  Soyer  et  M.  Affre,  tous  deux  de  l'Opéra  de 
Paris.  Pour  ces  derniers,  à  part  leurs  voix  merveil- 
leuses, inutile  de  parler  de  leurs  programmes... 
C'est  toujours  la  même  chose.  On  a  dû  entendre, 
en  quinze  jours  trois  fois  le  grand  air  de  V Afri- 
caine, chanté  par  trois  ténors  différents.  Un  peu 
de  nouveau,  s'il  vous  plaît.  M.  Jules  Lecocq 
a  inscrit  à  ses  programmes  des  œuvres  des  plus 
intéressantes,  telles  Psyché  et  Eros  de  C.  Franck, 
les  ouvertures  de  Tannhœuser,  Riemi  et  Don  jfuan^etc. 

Gros  et  très  légitime  succès,  pour  M.  Van  Ister- 
dael,  violoncelliste,  qui  a  exécuté  avec  charme  et 
haute  distinction,  un  poème  de  M.  Vreuls,  pour 
violoncelle  et  orchestre.  C'est  une  œuvre  d'une 
facture  distinguée,  d'un  style  personnel  et  d'une 
écriture  très  moderne.  L'interprétation  lumineuse 
qu'en  a  donnée  M.  Van  Isterdael  n'a  pas  peu  con- 
tribué au  succès.  Le  très  intéressant  artiste  a  joué 
encore  un  Adagio  de  Tartini  et  le  Papillon  de 
Popper,  qui  lui  ont  valu  des  applaudissements  et 
des  rappels.  L. 

NOUVELLES  DIVERSES 


L'inauguration  du  théâtre  du  Prince-R'égent, 
à  Munich,  a  eu  lieu  le  20  août.  La  cérémonie  a  été 
des  plus  brillante. 

Le  rideau  s'est  levé  sur  un  prologue  de  Hins 
Hopten.  On  a  donné  ensuite  le  troisième  acte  des 
Maîtres  Chanteurs. 
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La  plupart  des  directeurs  théâtraux  des  grandes 
villes  d'Allemagne,  des  hommes  de  lettres,  des 
artistes  en  grand  nombre  assistaient  à  cet'e 
ouverture.  A  la  fin  de  la  représentation  l'intendant 
des  théâtre  royaux,  M.  le  chevalier  von  Possart 
a  été  appelé  à  grands  cris  sur  la  scène,  ainsi  que 
M.  Lautenschiseger,  l'ingénieur  électricien  qui  est 
l'inventeur  des  installations  scéniques  à  l'électri- 
cté  qu'on  voit  pour  la  première  fois  au  théâtre  du 
Prince- Régent. 

Nous  publierons  prochainement  les  notes  de 
notre  correspondant  spécial,  M.  Alekan,  sur  les 
représentations  wagnériennes  organisées  par  l'in- 
tendant général,  M.  le  chevalier  von  Possart. 

—  On  reparle  du  Néron  de  M.  Boïto.  Voici  ce 
que  nous  en  apprend  un  journal  italien,  VAlba  : 
—  «  Arrigo  Boito  a  travaillé  en  ces  derniers  jours 
avec  une  activité  extraordinaire.  Son  Néron  est 
presque  complètement  terminé.  D'ici  une  couple 
de  mois,  selon  la  prévision  circonspecte  de  l'au- 
teur lui-même,  l'opéra  pourra  être  prêt  pour  la 
gravure.  De  façon  que,  si  même  il  ne  peut  être 
prêt  pour  la  prochaine  saison  de  la  Scala,  à  cause 
des  grands  préparatifs  de  la  mise  en  scène,  et 
surtout  de  l'engagement  des  interprètes,  son 
apparition  est  matériellement  assurée  pour  la 
saison  de  1902-1903.  Je  crois  même  ne  pas  être 
éloigné  de  la  vérité  en  affirmant  que  de  tout  le  vieux 
matériel  lyrique  élaboré  par  l'auteur  dans  les 
premières  années,  le  Néron  qui  verra  la  lumière  ne 
conservera  presque  rien.  L'œuvre  a  été  écrite  de 
jet,  presque  complètement,  dans  ces  deux  ou  trois 
dernières  années,  et  si,  en  parlant  d'Arrigo  B&ïto, 
il  est  licite  de  se  montrer  indiscret,  on  peut  jurer 
qu'elle  révélera  des  formes  lyriques  absolument 
neuves  et  personnelles.  » 

Bien  !  Mais  peut- on  jurer  que  cette  oeuvre  sera 
jouée  avant  longtem})s? 

—  A  Vevey  (Suisse)  s'est  réuni,  au  commence- 
ment d'août,  le  congrès  international  de  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique.  Il  a  voté  un  texte 
qu'il  aimerait  voir  introduire  dans  la  convention 
de  Berne,  en  vue  de  la  répression  des  fausses 
signatures  dans  les  œuvres  de  littérature  et  d'art. 
II  a  décidé  aussi  que  la  question  de  propriété 
artistique  au  point  de  vue  théâtral  fera  l'objet 
d'une  enquête  basée  sur  un  questionnaire  très 
explicite,  dont  le  texte  sera  soumis  au  congrès. 

Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Beaume  sur 
l'exécution  et  la  reproduction  par  des  appareils 
mécaniques,  comme  le  téléphone,  le  phonographe, 
le  théâtrophone,  etc.,  le  co.igrès  a  émis  l'avis  que 
toute  exécution  ou  reproduction  par  ces  appareils, 
non  autorisée,  est  illicite. 

Le  congrès  a  discuté  vivement  la  question  de 
la  création  d'un  tribunal  international  de  la  pro- 
priété   littéraire   et  artistique,    question  soulevée 


dans  le  rapport  de  M.  Darras,  mais  sans  arriver 
à  une  solution. 

Le  Congrès  a  émis  le  vœu  que  le  comité  de 
l'Association  internationale  mette  à  l'étude  l'insti- 
tution d'un  tribunal  international;  que,  lors  de  la 
revision  de  la  convention  de  Bsrne,  il  soit  orga- 
risé  un  conseil  d'arbitrage  qui  tranchera  les  litiges 
que  les  parties  lui  soumettront  dans  le  domaine  de 
la  convention  ;  la  sentence  arbitrale  sera  rendue 
exécutoire  dans  tous  les  pays  d'union  sans  revision 
du  fond  ;  que  mission  soit  donnée  au  bureau 
international  de  Berne  de  fournir,  sur  la  demande 
des  gouvernements,  aux  parties  ou  aux  tribunaux, 
des  avis  sur  l'interprétation  de  la  convention  et  sur 
les  législations  étrangères  ainsi  que  sur  les  litiges 
qui  lui  seront  soumis. 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  Poinsard,  le  con- 
grès a  encore  émis  le  vœu  qu'une  commission  soit 
nommée  pour  rédiger  un  répertoire  des  termes 
juridiques  employés  en  matière  de  protection 
littéraire  et  artistique;  que  l'Association  publie 
l'histoire  de  la  protection  des  droits  d'auteur  dans 
tous  les  pays  au  dix-neuvième  siècle. 

Sur  la  proposition  du  délégué  italien,  M.  Fer- 
ruccio  Fea,  le  prochain  congrès  a  été  fixé  au 
mois  de  septembre  1903,  à  Naples. 

—  Un  opulent  directeur  de  théâtre  d'Angleterre, 
M.  Manners,  offrit  l'an  dernier  deux  prix  impor- 
tants à  décerner  aux  auteurs  et  compositeurs 
d'opéras.  Le  concours  était  semi- international; 
l'un  des  opéras  primés  devait  avoir  un  Anglais 
pour  auteur;  l'autre,  un  étranger. 

Les  manuscrits  affiaèrent,  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  clôture  du  concours  que  M.  Manners  entrevit 
pour  la  première  fois  l'obstacle  :  quelle  serait  la 
composition  du  jury?  Convenait-il  de  s'adresser  à 
des  compositeurs  de  métier,  qui  apporteraient 
dans  leurs  délicates  fonctions  des  préjugés  contre 
telle  ou  telle  école  ? 

Enfin,  après  maints  pourparlers,  M.  Manners 
s'est  assuré  le  concours  des  personnalités  musi- 
cales suivantes  :  M.  Colonne  examinera  les  pro- 
ductions des  Français  et  des  Belges;  signor 
Mancinelli,  celles  des  Italiens.  Les  Allemands 
auront  pour  juge  M.  Lohse.  Quant  au  jury 
anglais,  il  sera  composé  de  sir  Alexandre 
Mackenzie,  du  critique  bien  connu  M.  Joseph 
Bennett  et  du  professeur  Prout. 

—  Le  jeune  violoniste  toscan  Adolfo  Betti, 
sollicité  de  prêter  son  concours  à  une  série  de 
fêtes  musicales  dans  son  pays,  y  est  constamment 
l'objet  d'ovations  les  plus  extraordinaires.  Voilà 
en  substance  le  dernier  écho  de  Lacques,  où.  nous 
lisons,  sur  l'intéressant  grand  artiste,  le  passage 
suivant  : 

«  Inutile  de  dire  que  le  jeu  d'Adolfo  Betti  est  de 
»  la  dernière  perfection.  Il  y  avait  des  moments 
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»  d'enthousiasme  réellement  sublimes.  Une  langue 
»  divine  semblait  sortir  des  cordes  magiques  de 
»  son  violon,  allant  tout  droit  au  coeur,  envelop- 
»  pant  l'auditoire  extasié  avec  un  charme  inexpri- 
»  mable  et  le  transportant  à  des  explosions 
»  d'applaudissements  interminables  et  fréné- 
»  tiques.» 


BManoB  et  Darpes 


irarb 


jBruïClles  :  6,  rue  £atérale 
paris  :  13,  rue  5«  /iBail 

NÊCR  OLO  QIE 


—  M.  Edmond  Audran,  le  compositeur  de  tant 
d'ouvrages  célèbres,  est  mort  samedi  dans  sa 
propriété  des  environs  de  Paris,  des  suites  de  la 
maladie  d'épuisement  dont  il  était  atteint  depuis 
quelques  années. 

Edmond  Audran,  né  à  Lyon  le  ii  avril  1842, 
était  fils  du  chanteur  Marius  Audran,  décédé 
en  1877. 

Entré  à  l'école  Niedermeyer  en  i856,  Audran 
obtint  plusieurs  prix,  suivit  son  père  à  Marseille 
en  1S61  et  devint  ensuite  maître  de  chapelle  à 
l'église  Saint-Joseph. 

En  même  temps  il  commençait  à  se  livrer  à  la 
composition  et  fit  jouer  à  Marseille  quelques 
ouvrages,  tels  VOtirs  et  U  Pacha,  sur  un  livret  de 


Scribe,  la  Chercheuse  d'esprit,  la  Nivernaise,  le  Petit 
Poucet. 

En  1881  commençaient  les  succès,  A  cette 
époque,  il  écrivit  la  Mascotte,  la  Dormeuse  éveillée 
en  i883,  le  Grand  Mogol  en  1884,  la  Pervenche 
en  i885,  le  Paradis  de  Mahomet  en  1887,  à  Bru- 
xelles, Gillette  de  Narbojtne  en  1890,  et  cette  même 
année  il  fit  également  la  fameuse  Miss  Helyett  sut" 
un  livret  de  Maxime  Boucheron. 

Puis  vint  VŒtif  rouge,  et  ces  dernières  années, 
Audran  écrivit  quelques  opérettes  qui  furent 
loin  d'être  des  succès. 

On  dit  qu'il  a  laissé  en  portefeuille  un  ouvrage 
le  Curé  Vincent,  qui  sera  donné  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  à  Paris,  la  saison  prochaine. 

Edmond  Audran  avait  un  frère  qui  créa  un  rôle 
dans  Ciroflé-GiroUa  à  la  Renaissance. 

Le  service  religieux  a  eu  lieu  à  l'église  Saint- 
François  de  Salles  et  l'inhumation  au  cimetière  de 
Montmartre.  Plusieurs  discours  furent  prononcés 
sur  sa  tombe. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  noyale,  à  OruiK:elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  paraître  : 

VINCENT  D'IJ^DT 

Introductior^  du  premieic  acte 

DE 

FERVAAL 

Transcrit   à   deux   pianos,    quatre   mains    par   G.  CHOISNEL 


PRIX  NET   :  '2    FR.  50 
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BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


i^gniez  (Enaîle).  —  Bonheur  anxieux.  Berceuse,  pour  chant  et  piano,  paroles 

de    Cattier       .............  Fr.  4  — 

Orégoîre  (Louis).  —    Missa    in    honorera   Sancti    Pauli,  pour   quatre    voix 

mixtes   et   orgue     .         .         .         .         .         .         .  "       .         .         .         .         .  Net  :  Fr.  3  — 

Xliiébaut  (Henri).  —  Berceuse,  pour  chant  et  piano,   poème   de    Kloth      .  Fr.  5  — 

—     La    source,    pour   chant  et  piano,   poème    de    Lamartine        ....  Fr.  5  — 

"Vygen  (L.).  —  L'Orphehn,    pour    chant    et    piano    (pour    ténor),    paroles    de 

Carvilain         .         .         .         .         .         .         .         .         ,         .         .         .         .  ,          Fr.  5  — 

PUNOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°2409 


Pour  paraître  prochainement  : 

m.  P,  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (I*oème). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   SO.    Valeneîa   (Au   gré   des  flots). 

Op.   ST.   Les   Hespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

SCH  OTT  Frères,  éditeurs.  wioNTâGNE  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 
PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ  ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlCVard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 
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PIANOS  GOLLàRD  i  GOLL&RI)  71^;:,^ 

.^BRUXELLES 


VENTE,  ÉCHANGE,  LOCATION, 


10,  RUE  ou  CONGRES,  10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

pTAVrOQ      '  VENTE,    ACHAT,  ÉCHANGE 

riAlNWw      .      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS   AMÉRICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuopis,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt   général   pour    la    Belgique    de 
F  Edition   Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  Baudoux  ^  O'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  id  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   10  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie   (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         .         .  .  .         Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Rue  de  l'Empereur,  31,    BRU]ŒLLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    encaclr«mentri    artlHtlqaea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


*^. 


NUMEROS 

37-38 


RÉDACTETJR   EN  CHEF    :    HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beauvepaire,  Paris 


DIRECTEUR-ADMtNISTRATEUR     :    N.    LE    KIMB 

/*,  rue  de  V Arbre,  BmxeïUs 


SECRÉTAIRE  DE  LA   RÉDACTION  :   Eugênc   BACHA 


SOMMAIRE 


Etienne  Destranges.  —  L'Ouragan,  de  M.  Alfred 
Bruneau;  étude  analytique  et  thématique  (suite). 

G.    Samazeuilh.    —    Les    représentations   de 
Béziers. 

Cljrontquf   ôe    la   Semaine  :  Paris  :  Petites  nou- 


velles. Bruxelles  :  Réouverture  du  Théâtre  de 
la  Monnaie,  J.  Br.;  Petites  nouvelles. 

<ïtorre6poni>anffe  :  Brest.  —  Dresde.  —  La  Haye. 
E.  B.  —  Revue  des  Revues. 

Nouvelles  DIVERSES  ;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    5 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  ûe  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

ZrC  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES   :    Office    central    14,    Galerie    du    Roi;    et    chez    les    éditeurs    de    musique.    — 
PARIS:  Librairie  Fischbaclier.   33.  rae  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie     le  FOiéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N^  10,  boulevard  des  Capu:;ines. 
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W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jVjusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


C^aiisoiis  l^eliejieascs  et  E±>faï)tii:)cs 

-     Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voj^ageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  g.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  ■ —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  i5.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  Utui*g;îq[ues  et  tle  I^'êtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  y.-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  g.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  • —  6.  -L'Enfant-Jésvis  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —    Chaque   n°  séparé    :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  eh.  0,50 


PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».■  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  a  II  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxelles 
FR.      MUSCH,     ««4,      rue      Royale,     »»^ 


47^  ANNÉh..  —  Numéris  Sy-SS. 


1 5  et  22  septembre  igoi. 


I(E  <SUIDE  fl)USICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princlpauï  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  LiBz  —  I.  WiLL '- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.  Maertens  —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling 

—  J.  DupRÉ  DE  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


LOURAGAN 

Étude   analytique  et  thématique 

II 
L'ŒUVRE  MUSICALE 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Le  second  acte  se  passe  dans  le  vallon 
de  la  baie  de  Grâce,  près  de  l'arbre  géant 
qui,  de  ses  branches,  couvre  la  terre  d'alen- 
tour. «  Dans  le  fond,  on  aperçoit  la  baie, 
d'un  vert  pâle,  endormie  ;  et  il  y  a  là  un 
navire  dont  on  ne  voit  que  les  mâts.  Une 
lumière  fine,  sans  soleil,  noie  la  baie  d'une 
pure  clarté  élyséenne.  >■> 

Un  beau  prélude,  d'un  sentiment  tour  à 
tour  calme  et  passionné,  précède  cet  acte. 
Le  motif  du  Refuge  (II)  résonne  d'abord 
aux  cors,  alternant  avec  celui  de  l'Ame  de 
l'île  (III),  murmuré  par  les  clarinettes.  Ce 
dernier,  sussuré  maintenant,  p.  94.  m.  4,  par 
les  flûtes,  enveloppe  le  Refuge,  qui  chante 
cette  fois  aux  altos.  Le  thème  de  l'Ame,  \ 
passé   aux  hautbois,  apparaît  bientôt,  SU 


perposé  à  l'appel  de  Goel  (VI),  lancé  par 
les  cors.  Ceux-ci  clament  alors,  en  un 
chaud  crescendo,  la  phrase  du  De'sir  (IX). 
Tout  s'apaise,  le  violoncelle  solo  déroule 
le  thème  du  Refuge  (II),  chantant  le  calme 
et  la  paix  de  la  baie  de  Grâce.  Les  pre- 
miers violons  s'en  emparent  ensuite,  tandis 
que  les  seconds  violons  et  les  altos  ra- 
mènent l'Ame  de  l'île.  Enfin,  superposé  à 
ce  dernier  dessin,  confié  au  cor,  puis  au 
hautbois,  p.  96,  m.  7  et  suiv.,  un  nouveau 
thème  apparaît  aux  premiers  violons  et  aux 
flûtes. 


Xni.    Les  Rameaux. 


^g 


^ 


W^ 


~w. 


Ce  motif  descriptif  figure  l'entrelacement 
des  branches  de  l'arbre  tutélaire.  Le 
thème  spécial  à  l'Arbre  (X)  est  ramené 
p.  97,  m.  5  et  suiv.,  par  les  bois  et  le  cor, 
pendant  que  les  harpes  murmurent  le  per- 
sistant dessin  en  croches  de  l'Ame  de 
rîle{lll).  Page  98,  m.  3,  4,  5,  6,  tandis  que 
le  thème  du  Refuge  (II)  reparaît  encore 
aux  violons  et  aux  altos,  les  cors  font 
entendre  un  rappel  de  la  phrase  chantée  par 
Jeanine  au  premier  acte,  p   20  :  Et  dont  les 
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courants    tiêdes  font  fleurir  l'éternel  prin- 
temps ! 

Jeanine  dort,  couchée  sur  la  mousse,  au 
pied  de  l'arbre.  Lulu  veille  sur  elle,  tout 
en   chantant  une  sorte  de  berceuse  d'une 
forme  très  libre,  d'un  sentiment  poétique 
exquis,  d'une  adorable  richesse  mélodique. 
Toutes    les    phrases    de   Lulu    sont    em- 
preintes d'un  pénétrant  charme  exotique, 
et  le  musicien  a  su  leur  donner  cette  cou- 
leur  spéciale    sans  avoir   besoin  de  faire 
appel  à  des  modes  plus  ou  moins  usités.  A 
part  l'accompagnement  des  pages  g8  et  99, 
où  reparaissent  les  motifs  du  Refuge  (II), 
des  Rameaux  (XIII)  et  le  rythme  de  VAme 
de  l'île,  le  tissu  symphonique  des  chants  de 
Lulu,   instrumenté   avec    une   délicatesse 
infinie,  est  entièrement  basé  sur  le  thème 
du  Navire  (IV)  diversement  varié.  C'est  de 
lui  qu'est  issu  le  dessin  en  noires,  p.  100, 
m.  5  et   suiv.,  égrené  par  la  flûte,  sur  des 
accords  de  harpe  ;  c'est  lui  aussi  qui  four- 
nit, p.  102,  le  dessin  en  croches  des  vio- 
lons; le  voici  encore,  mais   cette  fois   ma- 
gnifié, élargi,   p.  104,  io5,  106;   c'est  tou- 
jours lui   p.  107,  m.    I   et  suiv.  proclamé 
maintenant,  sous  une  nouvelle  forme,  par 
les  trombones,  pendant  qu'au-dessus,  vio- 
lons, altos,    harpes,    auxquels  s'adjoignent 
bientôt    flûtes     et  clarinettes,    le  traitent 
par  diminution, 

Jeanine  s'éveille  aux  suaves  accents  de 
Lulu  Tout  à  coup  le  souvenir  lui  revient, 
et  le  thème  de  la  Vio'ence  (XI)  souligne  sa 
crainte. Mais  Lulu  la  rassure,  et  le  brutal 
motif,  évocateur  du  mari  détesté,  chante 
aux  violons,  p,  108,  m.  7,  8,  9,  sous  une 
forme  apaisée.  Jeanine  se  laisse  aller  à  la 
douceur  de  la  baie  de  Grâce,  de  ce  coin  si 
calme,  si  abrité,  dont  la  paix  n'est  pas 
troublée  par  la  tempête  qui  fait  rage  au 
loin.  Les  motifs  de  VAme  de  Vile  (III), 
du  Refuge  (II),  de  V Arbre  Qi)  reparais- 
sent successivement  ainsi  que  plusieurs 
formes,  déjà  connues  du  thème  de  la  Mer 
(/,  /e,  '  /,  r,)  et  trois  nouvelles  [x,  y,  z)  qui 
surgissent,  p.  log,  m.  i,  p.  iio,  m.  i,  et 
p.  Ii5,  m.  9,  10.  'L'Arbre  (K.)  subit  aussi  di- 
verses modifications.  Lorsque  Lulu  évoque 


devant  Jeanine  le  souvenir  des  paradis  de 
sa  patrie  lointaine,  ce  dernier  motif  revient 
renversé,  p.  112,  m.  i3,  p.  ii3  et  p.  114. 
A  ce  dernier  renversement  est  super- 
posée une  transformation  du  même  thème. 
Une  autre  modification  de  V Arbre  se' 
rencontre  p.  114  et  ii5,  unie  au  motif  du 
Navire,  lorsque  Jeanine  interroge  Lulu 
sur  Richard. 

L'enfant  s'éloigne  quand  elle  voit  appro- 
cher Marianne.  Dans  la  scène  qui  suit,  où 
Marianne  essaye  vainement  de  décider 
Jeanine  à  retourner  près  de  Landry,  le 
thème  de  V Orgueil  (XII),  soit  sous  sa 
forme  primitive,  soit  sous  des  formes  aug- 
mentées ou  renversées,  joue  un  rôle  très 
important;  il  est  souvent  uni  au  thème 
de  la  Mer,  dont  une  nouvelle  transforma- 
tion {a')  se  trouve  p.  122,  m.  10,  11.  Il  faut 
signaler,  p.  121,  m.  7  et  suiv.,  une  super- 
position du  motif  de  l'Orgueil  et  de  celui 
de  V Arbre,  tous  les  deux  modifiés  d'une 
intéressante  façon.  Lorsque  Jeanine  célè- 
bre l'Arbre  de  refuge,  l'appel  de  GoëlÇ\fl) 
revient  à  la  voix,  tandis  que  les  bois  ramè- 
nent VAme  de  l'île  (III).  "Le  motif  de  VAr- 
bre  (X)  se  maintient  aussi  à  l'orchestre  de 
la  p.  123  à  la  p.  127.  Il  éprouve  deux 
transformations  fort  curieuses,  p.  126, 
m.  3,  4,  II  et  suiv.  Soulignant  la  menace 
de  Marianne  à  sa  sœur,  p.  127,  le  cor 
anglais  et  la  trompette  rappellent  le  motif 
du  Refuge,  mais  ironiquement  modifié. 
Même  page,  pendant  la  sortie  de  Ma- 
rianne, superposition  du  thème  de  VOr- 
gueil  (XII)  et  d'une  forme  de  celui  de 
V Arbre  (K). 

Marianne  partie,  Jeanine  songe  à  Ri- 
chard qui  va  venir.  Le  motif  de  VAme  de 
l'île  (III)  s'unit,  à  ce  moment,  avec  celui  du 
Désir  (IX).  Lulu  rentré,  accompagnant  son 
maître,  puis  elle  s'éloigne  après  avoir  sou- 
haité le  retour  du  beau  temps  qui  leur 
permettra,  de  reprendre  la  mer.  Le  thème 
du  Navire  (IV)  revient  ici,  sous  une  très 
belle  forme,  rythmé  à  sept  temps  réguliers, 
et  superposé  à  une  nouvelle  modification  [b') 
de  la  Mer.  Page  i3i,  m.  7  et  suiv.,  le  motif 
du  Navire  reparaît  renversé. 
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Richard  reste  seul  avec  Jeanine.  La 
conversation  commence  d'abord  sur  un 
ton  de  raison  ;  le  marin  ne  partira  de  nou- 
veau qu'après  avoir  assuré  la  paix  à  sa 
belle-sœur.  L.'Ame  de  l'île  (III)  sous  deux 
de  ses  modifications  et  un  de  ses  renverse- 
ments, la  Mer  sous  deux  de  ses  transfor- 
mations (/,  3'),  la  ViolenceÇKI)  sous  une  forme 
élargie,  reviennent  à  l'orchestre.  Cependant 
Richard,  et  Jeanine  évoquent  maintenant 
leurs  souvenirs.  Alternant  avec  le  thème 
de  VA  me  de  l'île,  un  nouveau  motif,  celui 
de  la  Jeunesse,  accompagne  exclusivement 
cette  scène,  de  la  p.  i35,  m.  ii,  où  il  appa- 
raît pour  la  première  fois  à  la  flûte,  jusqu'à 
XIV.  La  Jeunesse. 


t 


£ 


l'éclat  de  passion  de  Richard,  p.  141,  où  il 
se  mêle  à  VAme  de  l'île.  Richard  renonce 
à  lutter  plus  longtemps  contre  l'invin- 
cible force  qui  le  pousse  vers  Jeanine.  Il 
y  cède  avec  ivresse  et  il  célèbre  son  amour 
en  un  chant  passionné  où  se  croisent, 
s'enchevêtrent,  se  superposent,  se  répon- 
dent, en  une  magnifique  page  orchestrale, 
différentes  transformations  {d,  l,  a,  r)  de  la 
Mer  et  le  thème  de  VAme  de  Vile  (III),  qui, 
p  145,  m.  3  et  suiv.,  se  superpose  à  un  ren- 
versement du  Navire.  Là-bas,  l'ouragan  fait 
rage.  Le  motif  de  la  Mer  rugit,  furieux, 
à  la  clarinette  basse  et  aux  contrebasses, 
au  cor  anglais  et  aux  violoncelles. 

Jeanine  entraîne  Richard  sous  l'arbre 
gigantesque,  tandis  que  le  motif  du  Re- 
fuge (II)  se  déroule  harmonieusement  au 
cor.  Alors  commence  une  scène  de  passion 
ardente  où  les  voix,  tour  à  tour  séparées 
et  unies,  chantent  l'hymne  éternel  de 
l'amour.  Ce  duo  a  été  l'occasion  pour  le 
compositeur  d'écrire  d'admirables  mélo- 
dies, chaleureuses,  puissantes  et  saines, 
car  elles  ne  tombent  jamais  dans  cet  éro- 
tisme  de  bas  étage  où  certains  ne  craignent 
pas  de  galvauder  leurs  inspirations.  Le 
point  culminant  de  la  scène  est  le  passage 
où  les  amants  glorifient  l'arbre  d'amour 
(p.  i5o-i58),  avec  son  instrumentation 
délicieuse  qui  donne  à  tout  ce  fragment 


une  adorable  poésie.  Dans  la  coulisse,  un 
simple  quintette  à  cordes  rehaussé  par  la 
sonorité  cristalline  du  célesta,  murmure  le 
motif  de  V Arbre  (X),  tandis  qu'à  l'orchestre 
les  altos,  alternant  avec  la  flûte,  déroulent 
le  rythmé  de  VAme  de  Vile  (III)  d'une  façon 
persistante.  Outre  ce  thème,  reviennent 
aussi  ceux  du  Refuge  (II),  des  Rameaux 
(XIII)  et  du  Désir  (IX).  Une  intéressante 
modification  de  V Arbre  (X)  est  à  signaler, 
p.  i56,  m.  i5,  16.  Et  quand  les  voix  s'unis- 
sent les  mêmes  thèmes,  auxquels  s'adjoi- 
gnent ceux  de  la  Jeunesse  (XIV)  et  de  la 
Mer  (r),  chantent  avec  elles.  La  phrase  du 
Navire  (IV)  reparaît  quand  Richard  dit  à 
Jeanine  qu'il  l'emmènera  dans  les  pays  du 
soleil.  Les  motifs  de  VAme  dé  l'île  (III), 
du  Refuge  (II),  de  V Arbre  (X)  et  du  Dé- 
sir (IX),  s'entrelacent  p.  162. 

Marianne  et  Landry  apparaissent  à  tra- 
vers les  branches  pendant  qu'à  l'orchestre 
éclate  une  superposition  des  thèmes  de 
VOrgueil  (XII)  et  de  la  Violence  (XI).  Les 
cors  font  entendre  une  altération  du  Refuge 
tandis  que  Marianne  retient  Landry.  Le 
rideau  tombe  sur  le  motif  de  V Arbre  traité 
en  augmentation  et  superposé  à  une  nou- 
velle forme  (c')  de  la  Mer. 

[A  continuer.)    Etienne  Destranges. 


A    MUNICH 
Inauguration  du  Théâtre  du  Prince-Régent 

Depuis  le  21  août,  Munich  possède  une  scène 
nouvelle  :  le  théâtre  du  Prince-Régent.  Propriété 
d'une  société  artistique  et  financière,  qui  l'a  cédé 
pour  dix  ans  à  l'Intendance  des  théâtres  royaux, 
grâce  aux  habiles  négociations  de  l'intendant 
Possart,  le  théâtre  du  Prince-Régent  est  situé 
assez  loin  du  centre  de  la  ville,  à  deux  pas  des 
bords  de  l'Isar,  sur  les  hauteurs  verdoyantes  de 
Gasteig  et  de  Bogenhausen,  presque  à  la  place 
même  où,  jadis,  Louis  II  avait  voulu  construire 
pour  son  ami  R.  Wagner  le  théâtre  que  ses  sujets 
de  i865  lui  refusèrent. 

Le  rêve  d'alors  est  aujourd'hui  réalisé.  Construit 
en  une  année  (de  mai  1900  à  juillet  1901)  par  les 
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architectes  Heilmann  et  Litmann  (que  les  archi- 
tectes de  l'Opéra- Comique  de  Paris  se  le  disent  !), 
le  théâtre  du  Prince- Régent  répond  à  toutes  les 
exigences  de  la  mise  en  scène  moderne.  La  pierre, 
le  fer  et  l'électricité  ont  été,  tant  sur  la  scène  que 
dans  la  salle,  les  trois  facteurs  principaux  de  cet 
agencement  parfait.  Deux  principes  ont  guidé  les 
constructeurs  et  le  directeur  de  la  machinerie  des 
théâtres  royaux,  M.  Lautenschlaeger,  dans  l'instal- 
lation intérieure  :  assurer  aux  spectateurs  le  plus 
grand  confort  possible,  sans  luxe  inutile  ;  donner 
toute  la  souplesse  voulue  aux  mouvements  de 
scène,  en  usant  de  tous  les  moyens  dont  dispose 
la  science  théâtrale  actuelle.  Ba3'reuth  a  donc 
servi  de  modèle,  mais  avec  de  nombreux  perfec- 
tionnements :  les  places  sont  en  gradin,  comme  à 
Bayreuth,  mais  en  moindre  nombre  pour  une  sur- 
face égale  (1,328  au  lieu  de  1,345);  d'où  uneplus 
grande  facilité  de  dégagement  en  cas  d'accident 
sérieux;  les  escaliers,  qui,  des  deux  foyers,  con- 
duisent aux  gradins,  ont  été  entièrement  rejetés 
hors  de  la  salle,  et,  par  une  heureuse  innovation, 
les  murs  obliques  de  la  salle  forment  la  ceinture 
naturelle  de  l'amphithéâtre  ;  d'où  suppression  de 
la  colonnade  qui  sert  à  masquer  les  murs  inté- 
rieurs du  théâtre  de  Bayreuth;  l'installation,  dans 
la  galerie  du  vestibule,  d'un  nombre  de  vestiaires 
égal  à  celui  des  portes  intérieures,  et  la  division 
de  chaque  vestiaire  en  autant  de  cases  qu'il  y  a  de 
sièges  dans  la  salle,  de  sorte  que  chaque  billet 
sert  en  même  temps  de  numéro  de  vestiaire,  est 
une  idée  non  moins  heureuse;  enfin,  l'orchestre, 
comme  à  Bayreuth,  est  invisible,  sans  être  entiè- 
rement couvert,  et  1'  «  abîme  mystique  »  dans 
lequel  il  est  plongé,  calculé  en  vue  du  même 
nombre  d'exécutants,  "est  pourvu  d'une  excel- 
lente ventilation,  ce  qui  place  chacun  des  musi- 
ciens de  l'orchestre  dans  de  meilleures  conditions 
hygiéniques.     . 

Quant  à  la  scène,  elle  a  une  largeur  de  29  m.  5o, 
une  profondeur  de  23  m.,  sans  compter  l'arrière- 
scène  (17  m.  sur  14  m.),  et  une  hauteur  totale  de 
44  m.  Le  mécanisme,  dit-on,  est  tout  en  fer,  selon 
le  système  de  M.  Lautenschlaeger,  et  l'emploi 
des  moteurs  électriques  permet  à  la  fois  une  plan- 
tation plus  rapide  des  décors  et  une  réduction  du 
personnel  chargé  de  ce  difficile  travail.  De  l'agen- 
cement intérieur  de  la  scène,  on  dit  merveille,  ce 
qui  augmente  encore  nos  regrets  de  n'avoir  pu 
l'admirer  par  nous-même. 

Ainsi  bâti  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  avec 
le  souci  constant  des  œuvres  à  représenter  et  du 
public  à  satisfaire,  le  nouveau  théâtre  a-t-il  ré- 
pondu jusqu'alors  aux  espérances  qu'il  avait  fait 


naître  ?  La  réponse  ne  saurait  être  qu'affirmative. 
Depuis  le  21  août,  il  a  été  donné  cinq  représenta- 
tions des  Maîtres  Chanteurs,  deux  de  Tristan  et  I solde, 
deux    de   Tannhàuser  et  deux  de  Lohengrin,  et  cha- 
cune de  ces  représentations  a  été  un  grand  succès 
pour  l'intendance  du  théâtre.  Sans  doute,  on  peut 
émettre  encore  quelques  critiques  :  on  peut  regret- 
ter la  présence  d'une  Vénus    insuffisante    dans 
Tannhàuser  et  trouver  que  M'^^  Nordica,  si  pure  et 
si  belle  que  soit  sa  voix,  ne  possède  pas  toute  la 
force  et  la  passion  qu'on   attendrait  d'Isolde;  on 
peut  déplorer  que  l'acoustique  ne  soit  pas  entière- 
ment parfaite,  pour  ce  qui  est  des  voix  et  non  de 
l'orchestre,  et  cela  du  côté  droit  du  théâtre,  pour 
les   spectateurs  éloignés  du  centre.    Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  critiques  de  détail;  les  petites  im- 
perfections sont  appelées  à  disparaître  et  dispa- 
raissent déjà  même  dans  un  ensemble  qui  pro- 
voque une  sincère  admiration.  Cette  admiration  va 
tout  d'abord  au  merveilleux  metteur  en  scène  de 
Munich,  à  celui  qui  est  en  même  temps  un  grand 
artiste  et  qui  fut   l'âme   de  toute  l'entreprise,  à 
l'intendant  E.  von  Possart.  De  quelle  vie  intense 
il  a  su  animer  la  foule  des  figurants  et  des  cho- 
ristes!  C'est  là  vraiment  la  foule,  ondoyante  en 
ses  divers  mouvements,  dans   laquelle  chacun  ex- 
prime à  sa  façon  un  sentiment   commun,    qu'il 
s'agisse  de  célébrer  l'arrivée  de  Lohengrin  ou  de 
s'emporter  contre  Frédéric  de  Telramund,  ou  qu'il 
s'agisse  de  saluer  Hans  Sachs  et  les  Maîtres  sur 
la  pelouse  de  Nuremberg  ou  de  maudire  l'impiété 
d'un  Tannhàuser.  Et  pendant  que  cette  foule  ex- 
prime ainsi  par  la  voix  et  le  geste  ce  qu'elle  res- 
sent,   une    autre    foule,    également    admirable, 
quoique  invisible,  l'orchestre,  se  joint  à  elle  pour 
nous  donner  le  commentaire  symphonique  de  ce 
que  la  voix  et  le  geste  ne  suffisent  pas  à  rendre. 
Ce  commentaire  symphonique,  l'orchestre  de  Mu- 
nich, sous  la  direction  de  son  chef  Zumpe,  nous  l'a 
donné  avec  une   limpidité   et  un  soin  du   détail 
qu'on   ne  saurait  trop  louer  et  qui  rappellent  les 
belles  exécutions  orchestrales  des  Lévi,  des  Mottl 
et  des  Richter.  Il  serait  injuste  enfin  de  ne  pas 
payer  le   tribut  d'éloges  qu'ils  méritent  aux  diffé- 
rents interprètes  des  oeuvres  représentées  :  à  M"?^ 
Ternina,  admirable   Elisabeth,  admirable  Isolde, 
non  moins  admirable  Ortrude,   sans  conteste  unie 
des  premières  tragédiennes  lyriques  actuelles;  à 
Théodore  Reichmann,  de  Vienne,  dont  l'interpré- 
tation vocale  et  dramatique  de  Hans  Sachs  égale 
celle  des  Seguin  et  des  Delmas,  un  Hans  Sachs 
plein  de  ce  mélange  de  bonhomie  et  d'émotion,  de 
philosophie  et  de  sens  pratique  qui  constitue  le 
Gemûth  allemand.  N'oublions  pas  non  plus  Anthes, 


LE  GUIDE  MUSICAL 


663 


de  Dresde,  un  des  bons  Lohengrin  qu'il  est  donné 
d'entendre;  Knote,  Feinhals  et  K  ôpfer,  de  Mu- 
nich, dans  les  personnages  de  Tannhâuser,  de 
Telramuiid,  du  Landgrave,  pas  plus  que  Gerhïu- 
ser,  de  Kà-lsruhe,  excellent  surtout  au  troisième 
acte  de  Tristan. 

Et  maintenant,  faut-il  dire  que  le  théâtre  du 
Prince-Régent  est  appelé  à  être  le  concurrent,  et 
un  concurrent  redoutable,  de  Bayreuih,  comme  à 
Bayreuth  même  on  semble  avoir  voulu  le  croire? 
L'inscription  même  qui  orne  le  fronton  du  théâtre, 
dédié  :  «  A  l'art  allemand  »;  la  présence  dans  la 
salle  des  statues  de  Shakespeare  (c'est  une  inno- 
cente manie  chez  les  Allemands  que  de  considérer 
Shakespeare  comme  un  des  leurs),  de  Gœthe,  de 
Schiller  et  de  Lessing,  en  face  de  celles  de  Gluck, 
de  Mozdrt,  de  Beethoven  et  de  Wdgnei;  le  pro- 
logue d'ouverture,  déclamé  au  jour  de  l'inaugura- 
tion du  théâtre,  constituent  la  meilleure  réponse  à 
la  question.  Le  th'^âtre  du  Prince-Régent  doit 
servir  à  l'exécution  de  toutes  les  graides  œuvres 
allemandes,  dramatiques  ou  musicales;  il  différera 
donc  du  théâtre  de  Bayreuth.  Et  quand  même,  en 
août  et  en  septembre  de  chaque  année,  les  repré- 
sentations modèles  des  œuvres  wagnériennes  de- 
vraient faire  en  une  certaine  mesure  concurrence 
à  celles  de  Bayreuth,  ne  s'ensuivrait-il  pas  entre 
les  deux  théâtres  une  véritable  émulation,  qui 
tournerait  toute  au  profit  de  l'art?  Et  c'est  là  le 
principal.  Aussi  notre  conclusion  est-elle  :  Hon- 
neur à  ceux  qui  ont  fondé  le  théâtre  du  Prince- 
"Rpgent!  Ils  peuvent  être  fiers  de  leur  œuvre,  qui 
mérite  de  durer  et  qui  durera.  L.  Alekan. 


Les  représentations  de  Béziers 

Théâtre  des  Arènes.  Reprise  de  Prométhée,  tragédie 
lyrique  en  trois  actes.  Poème  de  MM.  Jean  Lorrain 
et  A.  Ferdinand  Hérold.  Musique  de  M.  Gabriel 
Fauré.  Première  représentation  de  Bacchus  mystifié, 
ballet  du  Dr  Sicard  musique  de  M.  Max  d'OUone. 

'^ 

eus  avons  déjà  longuement  parlé  ici 
même  (i),  lors  de  sa  première  représen- 
tation, du  Prométhée  qui  vient  d'être 
repris  à  Béziers.  Aussi  comprendra-t-oa  que  nous 
ne  puissions  revenir  en  détail  sur  les  beautés 
poétiques  et  musicales  de  cette  tragédie  lyrique  et 

(i)  Guide  Musical  du  9  septembre  1900 , 


qu'il  nous  faille  aujourd'hui  nous  borner  à  consta- 
ter avec  satisfaction  le  très  grand  et  légitime 
succès  que  lui  firent  cette  année  les  quinze  mille 
spectateurs  massé?  sur  les  gradins  du  théâtre  des 
Arènes.  M.  de  Max  a  soutenu  une  fois  de  plus 
sans  faiblir  le  poids  de  son  rôle  écrasant  et  a 
superbement  mis  en  valeur,  de  sa  voix  éclatante 
et  de  ses  gestes  farouches,  les  poignantes  lamen- 
tations du  Titan  enchaîné.  A  la  suite  d'incidents 
dont  les  journaux  exagérèrent  peut-être  l'impor- 
tance, Mlle  Berthe  Bady,  bien  connue  des  fervents 
de  l'Œuvre  et  une  des  rares  femmes,  à  notre  avis, 
qui  sachent  actuellement  dire  le  vers,  avait  été 
chargée  de  personnifier  la  suppliante  Pandore. 
Son  interprétation  de  ce  rôle  si  complexe  fut  l'ih- 
telligence,Ia  variété  et  l'expression  mêmes.  Loin  de 
chercher  les  faciles  effets  d'une  vaine  grandilo- 
quence, elle  réussit  à  nous  faire  sentir,  malgré 
l'immensité  du  cadre,  d'exquises  nuances  de  senti- 
ment et  à  nous  donner,  surtout  à  la  fia  du  second 
acte  et  pendant  son  invocation  à  Zeus,  au  troi- 
sième, une  inoubliable  impression  d'art.  Nous 
avons  un  plaisir  spécial  à  le  dire  ici,  ainsi  qu'à 
constater  l'enthousiasme  de  la  foule,  que  crut 
devoir  taire,  d'ailleurs,  une  presse  régionale,  inca- 
pable d'apprécier  autre  chose  que  des  rugisse- 
ments de  mélodrame  sur  des  trémolos  à  l'or- 
chestre. 

L'exécution  de  la  partie  musicale,  dont  nous 
avons  dit  l'an  dernier  la  grande  valeur,  nous  a 
paru,  cette  fois,  sensiblem^^nt  meilleure,  grâce 
aux  efforts  et  à  la  vigilance  de  M.  Gabriel  Fauré, 
qui  n'a  pu  pourtant  éviter  de  nombreuses  défail- 
lances individuelles  et  un  chevauchement  souvent 
fâcheux  entre  les  divers  orchestres.  Il  y  aurait  bien 
à  dire,  sur  ce  dernier  point,  et,  devant  l'imperfec- 
tion des  résultats  obtenus  par  les  musiques  mili- 
taires dirigées  par  leurs  chefs  respectifs,  chargés 
d'orchestrer  la  musique,  on  se  demande  vraiment 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'augmenter  considérable- 
ment l'effectif  du  quatuor  à  cordes,  tellement  plus 
expressif  que  tout  le  reste,  et  de  ne  conserver  que 
les  instruments  à  embouchure  essentiels,  qui  con- 
solideraient l'harmonie  et  doubleraient  les  dessins 
principaux.  L'auteur  pourrait,  dans  ces  condi- 
tions, écrire  lui-même  l'orchestration  de  son 
œuvre  et  ne  pas  se  voir  obligé  de  s'en  remettre  à 
l'expérience  douteuse  de  chefs  de  musique  souvent 
mieux  intentionnés  qu'experts  en  leur  métier. 

Les  chœurs  furent  dignes  de  tous  les  éloges  pour 
leur  énergie  vocale  et  même  pour  l'expression 
qu'ils  mirent  dans  leur  chant.  Par  contre,  plusieurs 
solistes  s'affirmèrent  d'une  désolante  médiocrité, 
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tels  M.  Focteix  aine,  jadis  ténor,  M^^  Fierens, 
qui  eut  naguère  apparemment  d'autres  qualités 
qu'une  surprenante  prestance  aggravée  d'une 
éclatante  cotte  de  mailles  et  d'une  voix  perçante. 
M.  Vallier  fut  souvent  plus  heureux,  et  M^^^ 
Flahaut  moins  incertaine.  Seule,  M^i^  Armande 
Bourgeois,  dans  les  ravissantes  strophes  d'^noé, 
fit  preuve  d  une  jeunesse  et  d'une  fraîcheur  de 
voix  qui  rayonnèrent  délicieusement  au  milieu  de 
toutes  ces  étoiles  ternies. 

A  peine  les  derniers  accords  du  chœur  final  de 
Prométhée  avaient-ils  retenti,  pendant  que  le  public 
acclamait  les    auteurs   et    les    principaux    inter- 
prètes, des   Biterrois   empressés   accouiurent  de 
toutes  les  issues  de  l'impressionnant  et  abrupt  dé- 
cor de  M.  Gambon  et,  sans  autre  transition,  éta- 
lèrent tant  bien  que  mal,  devant  quelques  rochers, 
des  toiles  grossièrement  peintes  et  huit  pauvres 
piquets  auxquels  on  s'était  efForcè  de  faire  adhérer 
des  feuilles.  M.   Max  d'Ollonne,    prix  de   Rome 
de  1897,  auteur  de  la  Vision  du  Dante,  succéda  au 
pupitre  à  M.   Fauré,   et   l'orchestre    attaqua   les 
premières  mesures  du  ballet  que  le  jeune  composi- 
teur dut  à  la  maladie  de  M.  Saint-Saëns  d'écrire 
sur  un  livret  réjouissant  du  maire  de  Béziers.  Cela 
s'intitulait  sur  le  programme  Bacchus  mystifié,  et  les 
toiles  représentaient,  paraît-il,  des  lauriers  roses, 
et,  les  piquets,  des  vignes.  Nous  ne  commenterons 
pas  ici  la  donnée  du  balJet  et  préférons  avouer,  en 
toute  humilité,  n'en  avoir  pas  saisi  le  sens.  Les 
spectateurs,  en  dépit  des  jambes  infatigables  de 
W^^  Campana,  ne  parurent  du  reste  nullement  s'y 
divertir.  Il  faut  plaindre  M.  d'Ollone  d'avoir  eu  à 
mettre  en  musique  de  telles  aventures  et  de  recon- 
naître qu'il  a  su  en  tirer  le  meilleur  parti  possible 
et  écrire  une  partition  qui,  si  elle  sent  parfois  la 
hâte  de  l'improvisation,  ne  manque  ni  d'habileté 
ni   de   couleur.    Nous   pensons,  au   surplus,  que 
M.  d'Ollone  ne  doit  pas  attacher  plus  de  prix  qu'il 
ne  convient  à  une  production  de  circonstance,  et 
nous  espérons  avoir  bientôt  l'occasion  de  l'appré- 
cier dans  une  œuvre  exigeant  un  peu  plus  d'inven- 
tion musicale.  M.  Saint  Saëns,  qui  assistait  cette 
année  aux  fêtes,  bien  que  son  état  de  santé  lui  ait 
valu  la  bonne  fortune  d'éviter  la  mise  en  musique 
de  Bacchus,  ballet    municipal,  a  promis,  dit-on,  à 
M.  Castelbon  de  Beauxhostes  d'écrire  la  partition 
du  prochain  spectacle  des  Arènes,  Parysatis,  drame 
que  M™e  Dieulafoy  doit  tirer  à  cette  intention  d'un 
roman  oriental  jadis  publié  par  elle  sous   ce  titre. 
Gustave  Samazeuilii. 


AVIS 

Les  bureaux  de  rédaction  du  «  GUIDE  MUSICAL  »  venant 
d'être  transférés,  7.  rue  Montagne-des-Aveugles,  à  Bruxelles, 
nous  prions  nos  correspondants,  abonnés,  éditeurs  de 
musique  et  libraires  de  nous  faire,  parvenir  à  cette  adresse 
toutes  les  communications,  envois,  correspondances,  etc. 


Œbronlgue  bc  la  Semaine 


PARIS 

Ce  fut  en  l'année  1887  que  mourut  Jules  Pasde- 
loup,  le  fondateur  des  Concerts  populaires  en 
France.  Cet  homme,  qui  fut  «  un  pianiste  ordinaire, 
un  compositeur  ordinaire,  un  chef  d'orchestre 
ordinaire  »  (Adolphe  JuUien  scripsit),  eut  une 
idée  géniale,  celle  de  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  symphonique.  En 
créant,  le  27  octobre  1861,  ses  concerts  à  des  prix 
modérés  au  Cirque  d'hiver,  il  fit  faire  un  pas 
immense  à  l'éducation  musicale  en  France.  Il 
méritait  donc  bien  l'honneur  tardif  que  lui  décerna 
la  ville  de  Paris  en  donnant  son  nom  â  la  petite 
place  située  devant  le  Cirque  d'hiver  et  bien 
connue  de  tous  ceux  qui  suivirent  avec  assiduité  les 
concerts  dominicaux  donnés  par  J.  Pasdeloup.  A 
sa  mort,  on  eut  un  instant  l'idée  de  continuer  son 
œuvre,  et  Benjamin  Godard  prit  le  bâton  de  com- 
mandement. Soit  que  ce  jeune  compositeur  ne  fût 
pas  à  la  hauteur  de  sa  mission,  soit  que  le  public 
fût  déjà  habitué  à  prendre  le  chemin  conduisant 
aux  Concerts  Colonne  et  Lamoureux,  où,  il  faut 
bien  le  dire,  l'interprétation  des  œuvres  sympho- 
niques  et  chorales  était  fort  supérieure,  les  Con- 
certs populaires  avaient  vécu.  Cependant,  il  est 
un  point  par  lequel  ces  concerts  eurent  toujours  un 
avantage  sur  les  deux  autres,  c'est  la  modicité  du 
prix  des  places.  Oa  objectera  que  si,  aux  Concerts 
Colonne  et  Lamoureux,  les  loges,  les  fauteuils 
d'orchestre  ou  de  balcon  coûtent  fort  cher,  il 
est  d'autres  places  plus  accessibles  aux  petites 
bourses.  Mais  convenons  aussi  que  l'installation 
en  est  quelque  peu  défectueuse  et  que,  pour  en- 
tendre de  la  musique  pendant  deux  heures  et 
même  plus,  il  faut  avoir  ses  aises. 

Eh  bien!  voici  qu'un  jeune  audacieux,  M.  Victor 
Charpentier,  frère  du  distingué  compositeur,  et 
qui  fut  violoncelle  solo  aux  Concerts  P.asdeloup,  a 
rêvé  de  faire  revivre  l'institution  des  Concerts 
populaires  comme  l'avait  comprise  le  fondateur. 
Nous  ne  connaissons  nullement  M.  Victor  Char- 
pentier;  nous  ignorons  s'il  est  apte  à  diriger  un 
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orchestre;  nous  voudrions  qu'il  fût  aussi  expéri- 
menlé  que  son  frère,  qui  est  un  batteur  de  mesure 
remarquable  ;  mais  ce  que  nous  savons  bien,  c'est 
que  sa  tentative  mérite  d'être  encouragée.  Souhai- 
tons lui  donc  bonne  chance. 

Pendant  ce  temps-là,  MM.  Chevillard  et  Co- 
lonne préparent  leur  saison  musicale.  Le  premier 
a  déjà  divulgué  ses  projets.  Il  a  l'intention  de  faire 
entendre,  en  premières  auditions,  Le  Paradis  et  la 
Péri  de  Robert  Schumann,  la  Symphonie  en  ut 
majeur  de  M.  Duk  is,  la  symphonie  du  Dante  àb 
Lisz*',  l'ouverture  de  la  Grande  Pâqne  russe  de 
Rim  ky-Korsakoff;  puis,  comme  reprise?,  on  aura 
les  neuf  symphonies  de  Beethoven,  le  premier 
acte  de  Tristan  et  Iseult,  la  Symphonie  pathétique 
de  Tchaïkowsky,  la  Symphonie  en  sol  mineur  de 
Lalo.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Chevillard 
d'avoir  inscrit  à  son  programme  la  Symphonie  en  ui 
majeur  de  M.  Dukas,  ce  qui  permettra  de  mettre 
plus  en  évidence  le  talent  d'un  compo?i'eur  fran- 
çais qui  avait  laissé  entrevoir  les  plus  belles  espé- 
rances avec  son  Apprenti  sorcier;  mais  on  ne  saurait 
trop  le  blâmer  d'avoir  oublié  totalement  un  sym- 
phoniste remarquable,  dont  le  public  attend  les 
œuvres  avec  impatience  :  ce  symphoniste  n'est 
autre  que  Johannès  Brahms. 

M.  Edouard  Colonne,  lui,  n'a  point  encore  ré- 
vélé ses  intentions  pour  cet  hiver.  Mais  il  n'en 
médite  pas  moins  dans  sa  villa  de  ViUerville  et  on 
peut  être  assuré  que  les  programmes  de  sa  nou- 
velle saison  musicale  ne  le  céderont  en  rien  à  ceux 
des  années  précédentes;  on  peut  se  fier  à  son 
activité  et  à  son  intelligence. 

A  côté  de  ces  grands  concerts  symphoniques 
prendra  place,  cet  hiver,  la  Nouvelle  Société 
philharmonique  de  Paris,  qui  a  pour  but  de  faire 
entendre  les  plus  belles  oeuvres  de  musique  de 
chambre,  classiques  et  modernes,  avec  une  inter- 
prétation hors  ligne.  Elle  s'est  assuré  le  con- 
cours des  artistes  français  et  étrangers  les  plus 
célèbres  :  c'est  ainsi  qu'ont  déjà  envoyé  leur 
adhésion  les  quatuor  Parent,  Hayot  et  Geloso  de 
Paris,  le  quintette  Ysaye  et  le  quatuor  Z'mmer  de 
Bruxelles,  le  quatuor  Marteau  de  Genève  et, 
enfin,  le  célèbre  quatuor  tchèque.  Puis  viennent 
le  trio  Chaigneau  de  Paris  et  le  trio  de  Francfort. 
Parmi  les  artistes  du  chant  (car  on  entendra  les 
merveilleux  Lieder  des  maîtres),  on  remarque  les 
noms  de  M™es  Marie  Bréma,  Félia  Litvinne, 
Eléonore  Blanc,  Nina  Faliero-Dalcroz  -,  Marie 
Olénine,  Gaëtane  Vicq,  M.  et  M™e  Henschell.  Les 
premiers  pianistes  inscrits  sont  MM.  E.  d'Albert, 
Harold  Bauer,  Busoni,  C.  Chevillard,  E  louard 
Risler,  Alfred  Cortoi,  Frédéric  Lamoad,  Moritz 


Rosenthal,  M"'es  Thérésa  Carreno,  Cécile  Silber- 
berg.  E'  que  de  noms  célèbres  parmi  les  virtuoses 
du  vjo'on  et  du  vio'oncelle  :  MM.  E.  Ysaye,  Hugo 
Heermann,  Halir,  Kreisler,  J.  Ten  Hâve,  Rivarde, 
M'"e  Norman-Neruda,  puis  MM.  Hugo  Becker, 
Pdblo  Casai?,  André  Ht-kking,  Julius  Klengel  I 

Oa  voit  combien  la  Nouvelle  Société  philhar- 
monique de  Paris  a  mis  tous  les  atouts  dans  sou 
jeu  pour  réussir.  Ajoutez  à  cela  qa'à  côté  de  places 
cotées  à  des  prix  élevés,  il  y  en  aura  de  prix  fort 
minime,  depuis  trois  jusqu'à  un  franc.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  musique  de  chambre  (et  le 
nombre  en  est  devenu  plus  grand  d'année  eu 
année)  tiendront  à  prendre  des  abonnements  à 
ces  séances,  qui  seront  au  nombre  de  vingt  et 
auront  lieu,  à  partir  du  22  novembre  1901,  jour 
de  la  fête  de  sainte  Cécile,  tous  les  vendredis  dans 
la  soirée,  à  la  Sille  des  Agriculteurs  de  France, 
8,  rue  d'Athèaes  (i). 

M.  Di  docteur  Frenkel,  de  Zarich,  bien  coanu 
dans  le  monde  musical,  est  fondateur  de  cette 
société  qui  nous  semble  appelée  à  un  grand  succès. 

H.  Imbert. 


M.  Gailhard,  revenu  de  Biarritz,  a  assisté  aux 
diverses  répétitions  en  cours,  notamment  à  celle 
des  Barbares,  à  laquelle  assistait  M.  Camille  Saint- 
Saëns.  Il  va  s'occuper  aussi  de  la  partie  chorégra- 
phique qui  figurera  dans  le  gala  de  Compiègae. 

Mft 

Voici  le  programme  des  œuvres  parmi  les- 
quelles seront  choisies  les  pièces  que  M.  Albert 
Carré  offrira  au  public  de  l'Opéra-Comique  du- 
rant le  cours  de  la  saison  1901-1902  : 

Œuvres  nouvelles  :  La  Troupe  Jolicœur  (3  actes) 
de  M.  Coquard;  Grisélidis  (4  tableaux)  de  M.  Mas- 
senet;  Titania  (4  tableaux)  de  M.  G.  Hue;  Circé {3 
actes)  de  MM.  Hillemacher;  Muguette  (3  actes)  de 
M.  Missa;  la  Carmélite  (4  actes)  de  M.  Reynaldo 
Hahi;  Peléas  et  Mélisande  (6  tableaux)  de  M.  De- 
bussy; la  Petite  Maison  (3  actes)  de  M.  W.  Chau- 
met  ;  les  Pécheurs  de  Saint  Jean  (4  actes)  de  M.  Wi- 
dor;  le  Beau  Noureddin  (4  tableaux)  de  M.  Levadé; 
le  Maître  (3  actes)  de  M.  Le  Borne;  {"Étranger  (2 
actes)  de  M.  Vincent  d'Indy;  la  Coupe  enchantée  {2 
actes)  de  M.  Pierné;  Myrtil  (2  actes)  de  M.  Gar- 
nier,  etc. 

Œ  ivres  classiques  :  Alceste,  Armide,  Freischufs, 


(i)  Pour  les  abonnements,  on  peut  dés  aujourd'hui 
écrire  à  M .  Rey,  administrateur  de  la  Nouvelle  Société 
philharmonique  de  Paris,  10,  rue  Le  Châtelier  (Pa- 
ris xvne). 
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Le  Mariage  de  Figaro. Dcn  Juan,  Iphigénie  en  Tauride, 
Fidelio,  Orphée,  Joseph. 

Œuvres  étrangères  :  Tristan  et  Iseîdt,  La  Tosca, 
Paillasse,  Falsia_ff,  Hanse!  et  Gretel. 

Reprises  :  Le  Roi  d'Ys  [S  tableaux),  de  Lalo;  le 
Préaux-Clercs  (3  actes),  d'Hérold  ;  le  Domino 
noir  [3  actes),  d'Auber;  Werther  (5  tableaux),  de 
MasseneX  ;  Richard  Çœiir  de  Lion  [2ac\.es),àeGréUy . 

Répertoire  :  Mireille,  Carmen,  Mignon,  Lakmé, 
Manon,  Phryné,  Louise,  la  Vie  de  Bohème,  la  Basoche, 
PhiUmon  et  Baucis,  Galathée,  etc.,  etc. 


AVIS 

Les  bureaux  de  rédaction  du  «  GUIDE  MUSICAL  »  venant 
d'être  transférés,  7,  rue  iWontagne-des-Aveugles,  Bruxelles, 
nous  prions  nos  correspondants,  abonnés,  éditeurs  de 
musique  et  libraires,  de  nous  faire  parvenir  à  cette  adresse 
toutes  les  communications,  envois,  correspondances,  etc. 


BRUXELLES 

En  inscrivant  au  programme  des  trois  pre- 
mières soirées  de  la  saison,  Lohengrin,  Faust 
et  Rigoleito,  les  directeurs  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie ont  tenu  sans  doute  à  prouver  immédiatement 
que  leur  troupe  d'opéra  a  été  composée  de  ma- 
nière à  permettre  l'exécution  d'œuvres  apparte- 
nant à  toutes  les  écoles.  Si  telle  a  été  réellement 
leur  intention,  on  peut  dire  que  la  démonstration 
qu'ils  avaient  en  vue  est  faite  de  la  façon  la  plus 
victorieuse.  Car  les  trois  ouvrages  représentés  ont 
reçu,  dans  l'ensemble,  une  exécution  d'une  qua- 
lité vraiment  exceptionnelle.  Et  larement  Ton 
aura  vu  troupe  aussi  complète,  aussi  heureuse- 
ment constituée. 

Les  quatre  ténors  mis  en  ligne  dans  ces  soirées 
de  début  nous  étaient  connus  déjà,  tiois  d'entre 
eux,  MM.  Dalmorès,  David  et  Forgeur,  comme 
faisant  partie  de  la  troupe  de  l'an  dernier,  le  qua- 
trième, M.  Imbait  de  la  Tour,  pour  avoir  précé- 
demment appartenu  à  notre  personnel  lyrique. 
Tous  ont  paru  être  en  progrès,  reprenant  leur 
tâche  avec  la  voix  reposée  et  plus  ferme,  tt  l'on 
peut  être  convaincu  que,  cette  année,  la  «  ques- 
tion du  téncr  »  ne  se  posera  point.  Quelle  sécurité 
pour  le  public  et  pour  les  directeurs  ! 

A  côté  de  ce  groupe  de  ténors  répondant  à  tous 
les  besoins  du  répertoire  lyrique,  un  trio  de  bary- 
tons non  moins  bien  composé  :  MM.  Albers,  Sé- 
veilhac  et  Viaud.  Le  premier  s'était  déjà  fait 
apprécier  ici,  à  la  fin  de  la  saison  dernière,  dans 
deux  lôles  réclamant  à  la  fois  de  sérieuses  quali- 
tés de  chanteur  et  un  grand  talent  de  comédien  : 


Rigoletto  et  Don  Juan.  M.  Albers  avait  subi  cette 
épreuve  délicate  de  la  manière  la  plus  distinguée. 
Il  vient  de  se  surpasser  encore,  et  la  reprise  de 
Rigoletto  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  véritable 
triomphe.  M.  Séveilhac,  s'il  ne  possède  pas  au 
même  degré  l'art  de  colorer  la  phrase  musicale, 
s'il  ne  paraît  pas  aussi  préoccupé  de  «  composer  i) 
ses  personnages,  a  néanmoins  conquis  l'auditoire 
par  la  beauté  de  son  organe  :  une  voix  bien  tim- 
brée, d'un  métal  richement  sonore  dans  le  grave, 
mais  que  l'artiste  dépense  peut-être  trop  généreu- 
sement, s'exposant  à  négliger  l'art  des  demi- 
teintes.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  l'écueil  habituel  de 
ces  soirées  de  début,  où  les  nouveaux  arrivés  pa- 
raissent surtout  préoccupés  de  prouver  que  la  voix 
ne  leur  fait  point  défaut?  M.  Viaud  —  le  héraut  de 
Lohengrin  —  aura  également  convaincu  le  public 
qu'il  est  bien  partagé  sous  ce  rapport;  mais  la 
nature  de  son  rôle,  qui  ne  se  compose  que  d'ap- 
pels demandant  à  être  claironnés  à  pleine  voix,  ne 
lui  a  pas  permis  de  montrer  à  quel  point  il  possède 
le  sentiment  des  nuances,  ni  quel  est  son  talent 
dramatique.  Au  total,  trois  barytons  bien  doués, 
paraissant  avoir  chacun  leurs  qualités  propres,  et 
parmi  lesquels  il  sera  toujours  aisé  de  faire  un 
choix  approprié  au  caractère  des  rôles  à  remplir. 

M.  Sylvain,  la  nouvelle  basse  profonde,  n'a  pu 
se  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  :  indisposé,  il 
a  dû  faire  réclamer  l'indulgence  du  public.  On  a 
pu  néanmoins  se  rendre  compte  de  l'ampleur  de 
son  organe,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'artiste 
donnera  pleine  satisfaction  aux  amateurs  de  notes 
graves  puissamment  rendues.  M.  d'Assy,  qui  re- 
paraissait dans  Méphisto,  s'est  montré  en  sensibles 
progrès;  mais  son  bel  organe  serait  plus  apprécié 
encore  si  le  chanteur  respectait  plus  scrupuleuse- 
ment le  contour  de  la  phrase  mélodique.  La  basse 
chantante,  M.  Belhomme,  débutait  dans  le  Chalet  ; 
encore  une  voix  richement  timbrée,  conduite  par 
un  chanteur  expérimenté,  possédant  aussi  un 
sérieux  talent  de  comédien;  et  le  succès  de  cet 
artiste  a  été  très  vif. 

Le  côté  féminin  de  la  troupe  d'opéra  est  tout  aussi 
brillamment  composé.  M™^  Litvinne,  l'interprète 
si  remarquable  des  grandes  héroïnes  wagné- 
riennes,  a  reparu  dans  le  rôle  d'Eisa,  où  nous 
l'avions  déjà  vue  jadis;  elle  l'a  chanté  de  façon 
délicieuse,  poussant  vraiment  l'art  de  dessiner  la 
phrase  musicale  à  l'extrême  limite  de  la  perfection. 
M'^^  Paquot,  qui  vient  de  cueillir  de  glorieux 
lauriers  à  Covent-Garden,  s'est  montrée  à  nou- 
veau sous  les  traits  de  Marguerite;  son  talent  a 
paru  s'être  sensiblement  affiné, et  moins  préoccupée 
de  rechercher  les  effets  de  voix,  elle  a  donné  à  son 
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exécution  tin  caractère  plus  artistique.  Que  la 
jeune  artiste,  si  généreusement  douée,  persévère 
dans  cette  voie,  et  le  plus  brillant  avenir  lui  sera 
réservé.  Oa  lui  a  fait  un  très  chaleureux  accueil. 
M"s  Bastien  n'a  pas  moins  réussi  dans  le  rôle 
d'Ortrude  que  dans  celui  de  Fricka  ;  elle  a 
fait  apprécier  la  belle  étendue  de  sa  voix  et  la 
ligne,  si  artistement  composée,  de  ses  attitudes. 
M^e  Dhasty  et  M'^e  Maubourg  n'ont  eu  que 
d'assez  courtes  apparitions,  dans  Rigoletto  et  dans 
Faust;  elles  n'avaient  d'ailleurs  plus  à  faire  leurs 
preuves.  A  côté  de  ces  rentrées,  une  autre  encore, 
celle  de  M'"^  Legenisel,  qui  fut  déjà  du  théâtre  de 
la  Monnaie,  où  elle  vient  d'affirmer  à  nouveau  ses 
réelles  qualités  de  comédienne,  mises  quelque 
temps  en  relief  au  théâtre  des  Galeries.  La  nou- 
velle chanteuse  légère,  M^i^  Verlet,  a  fait  un  début 
remarquable  dans  Rigoletio  :  la  voix  est  d'un 
timbre  fort  agréable,  et  l'artiste  s'en  sert  en  vir- 
tuose accomplie  ;  tout  en  se  distinguant  dans  l'exé- 
cution des  traits  et  des  vocalises,  d'une  grande 
sûreté  de  rendu,  elle  a  montré,  lorsqu'il  le  fallait, 
un  réel  tempérament  dramatique,  faisant  preuve 
d'un  talent  plus  «  complet  »  que  celui  que  l'on 
rencontre  généralement  chez  les  chanteuses  de  cet 
emploi. 

Après  cette  rapide  revue  du  personnel  qui  a 
défilé  en  ces  premières  soirées  —  la  nouvelle 
troupe  d'opéra  compte  d'autres  recrues  encore  !  — , 
quelques  mots  au  sujet  de  la  reprise  de  LoJiengrin. 
Ce  fut,  en  réalité,  plus  qu'une  reprise  ordinaire, 
puisque  l'œuvre  de  Wagner  avait  reçu,  en  grande 
partie,  une  toilette  nouvelle.  La  disposition  adoptée 
pour  le  décor  du  deuxième  acte  est  des  plus 
heureuses;  quels  progrès  elle  permet  de  réaliser 
dans  les  mouvements  de  la  figuration,  dans  les 
groupements  de  foule!  Il  y  avait  là  des  effets 
dont  le  public  paraissait  tout  surpris,  et  qui  ont 
prouvé  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'art  de 
la  mise  en  scène,  lorsque  l'on  veut  s'écarter 
quelque  peu  de  traditions  sottement  établies.  Cette 
brillante  réussite,  qui  a  tant  contribué  au  succès 
de  la  soirée  d'ouverture,  décidera,  il  faut  l'espérer, 
nos  directeurs  à  rajeunir  et  à  transformer  la  miae 
en  scène  d'une  autre  œuvre  wignérienne,  égale- 
ment aujourd'hui  passée  au  répertoire:  Tannhauser, 
dont  les  dernières  exécutions,  brillantes  sans  doute 
par  ceriains  côtés  de  l'interprétation,  furent,  dans 
l'ensemble,  très  défectueuses. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sous  le  seul  rapport  de 
la  mise  en  scène  que  l'on  nous  a  doané  \xn  Lohengrin 
renouvelé.  Il  y  avait  beaucoup  à  faire  aussi  en  ce 
qui  concerne  l'orchestre  et  les  chœurs,  et  le  musi- 
cien si  profoùdément  artiste    qu'est    M.   Sylvain 


Dupuis  n'a  pas  failli  à  cette  tâche;  il  s'en  est,  au 
contraire,  acquitté  de  la  façon  la  plus  distinguée, 
introluisant  de  délicates  et  subtiles  nuances  là 
où  l'on  ne  mettait  habituellement  que  des  effets 
grossier?,  faits  d'oppositions  brusques  et  violentes. 
Et  telles  pages  instrumentales  et  chorales  ont 
acquis  une  poésie,  une  délicatesse  de  sentiment 
que  ceux  qui  n'avaient  pas  entendu  l'œuvre  ail- 
leurs ne  pouvaient  leur  soupçonner. 

A  cet  égard  égaleme  it,  une  reprise,  dûment 
revue  et  corrigée,  de  TannhcBusev  s'impose.  Nos 
directeu-s  ont  sous  la  main  tous  l^s  éléments  d'une 
interprétation  excellente;  ils  n'hésiteroit  donc  pas. 

Une  observation  pour  finir.  Comme  les  décors, 
les  costumes  ont  été  en  partie  remplacés  et  l'on  a 
fait  disparaître,  avec  les  fautes  de  goût,  les  ana- 
chronismes  qu'avait  fait  naître,  sous  d'autres  di- 
rections, un  trop  grand  souci  d'économie.  Il  reste- 
rait à  obtenir  de  certains  premiers  rôles  que  leurs 
costumes,  auxquels  on  ne  peut  d'ailleurs  repro- 
cher le  manque  de  richesse,  fussent  également 
tout  à  fait  respectueux  du  style  qu'impose  l'œuvre 
représentée.  J.  Br. 

—  La  représentation  dd  Mireille  donnée  jeudi,  un 
peu  à  l'improviste,  pour  remplacer  la  reprise  de 
Samson  et  Dalila,  retardée  par  indisposition,  est  ve- 
nue confirmer  l'excellente  impression  produite  par 
y[\\e  Verlet  et  par  M.  Belhomme;  voilà  décidé- 
ment deux  acquisitions  de  tout  premier  ordre. 
Succès  très  accentué  aussi  pour  M.  David,  à  cette 
reprise  qui  ne  se  ressentait  guère  de  sa  préparation 
hâtive.  Rentrée  de  M.  Badiali,  qui,  visiblement 
souffrant,  avait  fait  appel  à  l'indulgence  du  public, 
et  de  M''®  Friche,  une  Taven  à  la  voix  bien  jeune 
et  bien  fraîche.  Encore  une  artiste  qui  constitue 
un  précieux  appoint  pour  la  troupe  d'opéra,  car 
son  intelligence  et  la  souplesse  de  sou  talent  la 
rendent  apte  à  réussir  dans  des  tâches  de  carac- 
tère très  varié.  Une  courte  apparition  de  M''^ 
Tourjane  dans  le  rôle  du  pâtre  a  permis,  quelle 
que  fût  l'émotion  de  la  débutante,  d'apprécier  la 
jolie  voix  de  cette  élève  de  notre  Conservatoire. 
Pius  émue  encore  avait  été,  dans  le  rôle  de  Bettly, 
du  Chdlei,  une  autre  débutante,  M^'^  de  Véry, 
d'ailleurs  également  très  agréable  à  voir  et  à  ea- 
tendre.  J.   Br. 

— S  imedi  dernier  au  petit  ihéâtre  de  la  Scala,  a  eu 
lieu  la  reprise  du  Mort,  le  mimodrame  composé 
et  joué  par  les  frères  Martinetti,  d'après  l'impres- 
sionnant roman  de  Camille  Lemonnier. 

La  partition  de  M.  Léon  Dubois,  qui  rehausse 
l'œuvre,  partition  très  captivante  de  forme  et  de 
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couleur,  a  été  interprétée  par  un  orchestre  de  qua- 
rante musiciens. 

On  a  fait  à  l'œuvre  et  aux  interprètes  un  succès 
très  mérité. 

—  L'administration  des  Concerts  populaires 
prépare  activement  sa  prochaine  saison.  Il  est 
probable  que  celle-ci  débutera  par  le  concert 
donné  à  la  mémoire  de  Joseph  Dupont  et  au  béné- 
fice du  monument  qui  doit  être  élevé  à  Bruxelles, 
au  coin  de  la  rue  qui  porte  le  nom  du  regretté  chef 
d'orchestre. 

Les  concerts  d'abonnement  seront,  comme  de 
coutume,  au  nombre  de  quatre.  Le  premier,  qui 
est  fixé  dès  à  présent  au  8  décembre,  se  donnera 
avec  le  concours  du  violoniste  Jacques  Thibaut. 
Au  deuxième,  M.  Sylvain  Dupuis  se  propose  de 
faire  entendre  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  la 
Symphonie  en  ut  mineur  de  Gustave  Mahler,  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne.  Cette  sympho- 
nie, qui  a  fait  naguère  sensation  en  Allemagne, 
se  termine  par  une  partie  vocale  et  chorale.  Au 
troisième  concert  figurera  la  Prise  de  Troie  de 
Berlioz,  qui  est  également  une  nouveauté  pour 
Bruxelles. 

Voilà  qui  promet  des  matinées  intéressantes 
aux   nombreux  habitués  des  Concerts  populaires. 

—  La  place  d'inspecteur  des  écoles  de  musique  de 
l'Etat,  vacante  par  suite  de  la  mort  du  regretté  Jo- 
seph Mertens,  est  l'objet  de  nombreuses  compéti- 
tions. 

S'gnalons,  parmi  les  candidats,  MM.  Vanden- 
hove,  Huberti,  Wambach  et  Gilson. 

C'est  ce  dfinier,  paraît-il,  qui  a  le  plus  de 
chance  d'arriver  à  cette  situation,  d'ailleurs  mo- 
deste. Sa  nomination  serait,  du  reste,  fort  bien 
accueillie  par  le  monde  musical. 


CORRESPONDA  NCES 


BREST.  —  Giâce  au  dévouement  de  quelques 
vrais  artistes,  le  mouvement  de  retour  aux 
saines  traditions  grégoriennes  s'accentue.  Nous 
avons  pu  le  constater  aux  fêtes  solennelles  célé- 
brées à  l'église  Saint-Louis  de  Brest,  en  présence 
du  nonce,  où  nous  avons  entendu  aussi  une  bonne 
exécution  de  la  messe  Regnum  cœîorum  de  Vittoria, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Guillermit,  maître  de 
chapelle. 


DRESDE.  —  Voilà  trois  semaines  que  s'est 
rouvert  l'Opéra  royal.  Les  deux  dernières 
années,  Tannhauser  a  fait  les  honneurs  de  la  pre- 
mière représentation  ;  cette  fois,  Tristan  et Iseuït  ont 
eu  ce  privilège.  Soirée  très  réussie.  Malgré  la 
brièveté  de  leurs  vacances  —  quarante  jours,  — 
les  artistes  paraissaient  bien  reposés;  chacun 
d'eux  a  interprété  sa  partie,  chant  ou  orchestre, 
avec  un  entrain  admirable.  M^^  Malten,  la  si 
touchante  Iseult,  M.  Forchlammer,  qui  concentre 
tous  ses  moyens  sur  le  rôle  si  difficile  de  Tristan, 
M^^  Staudigl,  M.  Scheidernantel,  ont  été  chaleu- 
reusement applaudis.  N'a-t  on  pas  même  outre- 
passé la  réglementation  de  l'intendance,  qui  ne 
permet  pas  de  relever  le  rideau  plus  de  deux  fois 
après  chaque  acte  et  quatre  fois  après  le  dernier? 
Le  public,  composé  en  grande  partie  d'étrangers, 
était,  en  tous  cas-,  très  insistant.  Dans  le  courant 
de  ce  moi?,  nous  aurons  la  Trilogie.  Manrii,  de 
Pâderev/ski,  déjà  redonné  deux  fois,  plaît  généra- 
lement plus  à  la  seconde  audition  qu'à  la  première; 
cependant  le  texte  reste  faible  et  décousu.  Que  son 
érainent  auteur  en  trouve  un  parmi  ses  intéres- 
sants ouvrages  historiques.  Les  Foïkunger,  tou- 
jours bien  accueillis,  ont  été  un  succès  pour  les 
excellents  interprètes,  M™es  Malte  ^  von  Cha^ 
vanne,  MM.  Anthes  et  Scheidemante).  Lohengrin, 
la  Reine  de  Saha,  Samson  et  Daliîa,  le  Vaisseau-Fan- 
tôme, le  Démon,  Freischiitz,  Obéron,  la  Fille  du  Régi- 
ment, le  Trompette  de  SàkMngen,  Fra  Diavoïo,  le 
Trouvère,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  le  Bra- 
connier, le  Départ  et  Sylvia,  tel  a  été  le  répertoire 
des  vingt  jours  d'août  et  du  commencement  de 
septembre.  Samedi  prochain,  première  du  Juif 
polonais. 

Plusieurs  séries  de  séances  de  musique  de 
chambre  ont  déjà  été  annoncées;  aucun  conceit 
particulier  à  l'horizon.  Alton. 

LA  HAYE.  —  Un  jeune  compositeur  néer- 
landais de  vrai  mérite  vient  de  se  révéler  au 
dernier  concert  symphonique  du  Kursaal  de  Sche- 
veningue.  Je  veux  parler  de  la  Rapsodie  h)llandaise 
de  M.  Van  Anrooy,  d'Utr.echt.  Cette  Rapsodie  hol- 
landaise est  un  travail  polyphonique  fort  intéres- 
sant sur  un  vieil  air  populaire,  Piet  Hein,  du  D' 
Viotta,  père  du  directeur  du  Wagnerverein.  L'ou- 
vrage de  M.  Van  Anrooy  a  été  accueilli  avec 
enthousiasme.  M.  Van  Anrooy  promet  de  devenir 
quelqu'un. 

Le  concert  wagnérien  du  28  août  a  été-donné  au 
Kursaaldevant  une  salle  bondée.  M^^^  Lôffler  Burc- 
quart  est  une  chanteuse  wagnérienne  de'  grand 
talent,  qui  a   obtenu  un  très  beau  succès,  et  l'ad- 
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mirable  Orchestre  philharmonique  s'est  surpassé, 

La  saison  d'hiver  approche.  Elle  sera  au  moins 
aussi  intéressante  que  celle  de  l'année  dernière. 
L'Opéra  royal  français  ouvrira  ses  portes  le  i^r 
octobre,  et  l'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam,  tou- 
jours à  l'agonie  et  toujours  en  résurrection,  a  déjà 
commencé  ses  représentations,  avec  une  troupe 
comprenant  comme  d'habitude  beaucoup  d'ar- 
tistes étrangers  et  quelques  chanteurs  néerlandais. 

La  troupe  du  Théâtre  royal  français  de  La 
Haye  sera  ainsi  composée  :  MM.  Van  Bylevelt  et 
Lefèvre,  directeurs;  MM.  Lefèvre  et  Joinisse,  ré- 
gisseurs; Barwolf  et  Jules  Lecocq,  chefs  d'or- 
chestre. MM.  Barrié  et  Cariés,  forts  ténors;  Paul 
Gautier,  ténor  léger;  Roussel,  trial;  Bourguey, 
baryton  de  grand-opéra;  Leroy,  baryton  d'opéra- 
comique;  Lascar,  basse  noble;  Rougeon,  basse 
chantante;  ViUars,  laruette.  M'^es  Tylda,  falcon; 
Norgreen,  falcon  demi-caractère;  Violet-Geslin  et 
Wanda  de  Stejowika,  chanteuses  légères;  Geor- 
gette  Rossi,  chanteuse  légère  d'opéra-comique  ; 
Blanche  Rossi,  contralto;  Marguerite  d'Etty,  du- 
gazon  Galli-Marié  ;  Ysaye,  duègne;  Lesœur, 
chanteuse  d'opérette.  Maître  de  ballet  :  M.  Au- 
bert,  et  premières  danseuses  :  M^^^s  Ory  et  Raulin. 
Espérons  que  le  répertoire  sera  plus  varié  que 
celui  de  l'année  dernière,  que  les  ouvrages  nou- 
veaux ne  seront  plus  représentés  quelques  jours 
avant  la  clôture  théâtrale,  comme  cela  se  prati- 
quait les  années  précédentes,  et  que  la  direction 
nous  offrira  un  personnel  de  grand- opéra  digne 
d'une  résidence  royale. 

Il  est  question,  dit-on,  de  la  construction  d'un 
théâtre  wagnérien  à  l'instar  de  Bayreuth  dans 
les  dunes  de  Scheveningue,  où  des  représenta- 
tions modèles  seraient  données  pendant  la  saison 
estivale,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Viotta. 

Les  violonistes  féminins  poussent  comme  des 
champignons.  La  plupart  ont  du  talent  et  un  cer- 
tain avenir.  Néanmoins,  dans  cette  nombreuse 
pléiade,  les  véritables  artistes,  qui  s'imposent  dès 
leur  début,  sont  rares,  et  l'on  est  d'autant  plus 
heureux  de  les  signaler. 

A  l'avaiit-dernier  concert  des  solistes,  au  Kur- 
saal  de  Scheveningue,  s'est  fait  entendre  une 
jeune  violoniste  américaine, miss  Maud  Powall,  de 
Chicago,  dont  la  première  apparition  ici  a  fait 
sensation.  C'est  une  artiste  remarquable  et,  certes, 
l'une  des  jeunes  violonistes  les  mieux  douées.  Elle 
a  électiisé  le  nombreux  auditoire,  qui  l'a  acclamée 
avec  un  enthousiasme  indescriptible.  Elle  a  joué 
avec  une  ciânerie  toute  masculine,  avec  une  rare 
perfection  et  un  sentiment  exquis,  le  Concerto  de 
Saint-Saëns,  les  Airs  hongrois  d'Ernst   et  la  ronde 


des  Lutins  de  Bazzini.  Son  succès  a  été  si  grand, 
que  la  direction  de  l'Orchestre  philharmonique  l'a 
engagée  ))our  trois  concerts  à  Berlin.  Miss  Maud 
Powell  est  élève  de  Joachim,  et  tout  donne  à  sup- 
poser qu'on  entendra  bientôt  parler  d'elle. 

Un  autre  succès  exceptionnel  a  été  obtenu  au 
dernier  concert  des  solistes,  par  M"e  Eramy  Kruyt, 
notre  concitoyenne.  Sa  voix  est  plutôt  faible,  mais 
sympathique  et  d'un  timbre  agréable  dans  les 
différents  registres;  elle  vocalise  avec  facilité,  et 
sa  diction,  sa  manière  de  dire  m'ont  vraiment  cap- 
tivé. Elle  a  été  ovationnée  devant  une  salle  bon- 
dée, couverte  de  fleurs  et  rappelée  plusieurs  fois 
après  chaque  morceau. 

A  ce  même  concert  a  chanté  aussi  Henri  Dons, 
l'ancienne  basse  chantante  de  notre  théâtre.  Il  a 
toujours  une  belle  voix,  mais  la  justesse  d'intona- 
tion laisse  souvent  à  désirer,  ce  qui  est  regrettable 
pour  un  chanteur  bien  doué. 

L'administration  des  bains  de  Scheveningue  a 
renouvelé  pour  dix  ans  le  contrat  avec  l'Orchestre 
philharmonique  de  Berlin.  Ed.  de  H. 


REVUE  DES  REVUES 

Juin- Juillet  1901 

La  Revue  d'Art  dramatique,  juin  igoi. 
—  H.  Gauthier- Villars  définit  l'œuvre  et  carac- 
térise le  talent  de  Peter  Benoit,  qui,  cantonné 
dans  sa  devise  :  In  Vloandereii  vlaaimch,  a  été 
l'ennemi  de  sa  propre  gloire. 

Le  talent  de  Peter  Benoit  apparaît  presque  tou- 
jours intéressant,  sans  jamais  atteindre  au  génie... 
Les  développements  y  ont  de  la  largeur,  de  la 
lourdeur  aussi;  la  puissance  y  dégénère  vite  en 
brutalité,  comme  le  pittoresque  en  tapage;  cer- 
tains passages  contemplatifs,  dont  on  fait  grand 
état,  dégagent  un  irrésistible  ennui,  et  la  préten- 
due fraîcheur  de  certains  motifs,  quand  ils  ne  sont 
pas  empruntés  directement  au  fond  populaire, 
tombe  aisément  dans  le  banal.  Toutefois,  il  n'est  que 
juste  de  reconnaître  en  ces  œuvres,  amplement  et 
hâtivement  brossées,  des  qualités  de  patte  et  de 
pâte.    ■ 

Malgré  ses  nombreux  séjours  en  Belgique 
VOuvreuse  nous  paraît  avoir  mal  pénétré  l'ori- 
ginalité de  l'âme  flamande,  dont  la  musique  de 
P.  Benoit  nous  révèle  si  puissamment  les 
aspirations. 
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Juillet.  —  Sous  la  plume  de  Jan  Lorento- 
wicz,  un  éloge  enthousiaste  de  l'opéra  de  J. 
Paderewski  :  Mauni,  représenté  en  même 
temps  à  Dresde  et  à  Léopol  (Pologne)  en  juin 
dernier.  Le  livret  tiré  du  roman  très  populaire 
de  Kraszewski  :  La  Chaumière  près  du  village, 
est,  à  vrai  dire,  une  composition  «  informe, 
incolore,  sèche,  d'une  médiocreté  surpre- 
nante ».  Les  critiques  allemands  et  polonais  ne 
se  sont  pas  défendus  de  l'apprendre  à  M.  Nos- 
sig.  Par  contre,  ils  ont  décerné  les  éloges  les 
plus  chaleureux  à  Paderewski,  auquel  la  vie 
des  montagnards  polonais  a  inspiré  des  pages 
('  magistrales  ».  M.  Lorentowicz  en  parle  avec 
exaltation,  en  constatant  toutefois  qu'au  senti- 
ment de  la  Deutsche  Wacht,  l'opéra  à  grand 
spectacle  de  Paderevi^ski  n'est  pas  une  œuvre 
destinée  à  rester. 

—  Quelques  pages  de  Robert  Brussel  sur 
VOuragan  d'Alfred  Bruneau,  «  l'œuvre  la  plus 
parfaite  de  cet  artiste  »  : 

Si,  dans  ses  ouvrages  précédents,  sauf  dans  le 
Rêve,  l'expression  de  M.  Bruneau  était  volontiers 
anti-musicale,  on  ne  saurait  contester  la  savou- 
reuse poésie  et  la  jolie  musicalité  de  certains  épi- 
sodes de  son  nouveau  drame.  En  constatant  un 
progrès  sur  lui-même  au  point  de  vue  purement 
musical,  sa  poétique  des  sentiments  a  aussi  subi 
une  heureuse  transformation.  Ses  qualités  de  puis- 
sance dramatique,  déjà  fortement  indiquées  dans 
ses  scènes  précédentes,  ont  trouvé  dans  VOuragan 
une  superbe  affirmation. 

R.  Brussel  dégage  les  thèmes  qui  fournissent 
les  développements  de  l'œuvre. 

Revue  Blanche,  i^r  juin.  —  M.  Claude 
Debussy  a  été  vivement  frappé  d'entendre,  au 
concert  Nikisch,  le  Till  Uilenspiegel  de  Richard 
Strauss.  Il  ne  revient  pas  de  son  étonnement  : 

Ce  morceau,  dit-il,  ressemble  à  «  une  heure  de 
musique  nouvelle  chez  les  fous  »  :  des  clarinettes 
y  décrivent  des  trajectoires  éperdues,  des  trom- 
pettes y  Font  à  jamais  bouchées,  et  les  cors,  préve- 
nant un  éternuement  latent,  se  dépêchent  de  leur 
répondre  poliment  :  «  A  vos  souhaits  »;  une  grosse 
caisse  fait  des  «  boum-boum  »  qui  semblent  souli- 
gner le  coup  de  pied  des  clowns  ;  on  a  envie  de 
rire  aux  éclats  ou  de  hurler  à  la  mort,  et  l'on 
s'étonne  de  retrouver  les  choses  à  leur  place  habi- 
tuelle; car,  si  les  contrebasses  soufflaient  à  travers 
leur  archet,  si  les  trombones  frottaient  leurs 
cylindres  d'un  archet  imaginaire  et  si  l'on  retrou- 


vait M.  Nikisch  assis  sur  les  genoux  d'une 
ouvreuse,  il  n'y  aurait  là  rien  d'extraordinaire. 
Cela  n'empêche  nullement  que  ce  morceau  ne  soit 
génial  par  certains  côtés,  et,  d'abord,  par  sa  prodi- 
gieuse sûreté  orchestrale  et  ce  mouvement  fréné- 
tique qui  nous  emporte  du  commencement  à  la  fin. 

S'il  en  est  ainsi,  souhaitons"  à  M.  Debussy 
de  ne  jamais  entendre  le  Don  Quichotte,  le 
dernier  poème  musical  du  même  maître. 

Monatshefle  fur   Musik-Qeschichte  he- 

rausgegeben  von  der  Gesellschaft  fiir  Musik- 
forschung,  juin.  —  M.  Benndorf  émet  une 
idée  intéressante.  Il  propose  que  l'on  réédite, 
sous  forme  moderne,  la  musique  chorale 
des  xvi^  et  xvii^  siècles,  et,  à  cette  fin,  il  publie 
d'après  notre  système  actuel  de  notation  musi- 
cale des  chants  religieux  à  deux  et  à  trois  voix 
du  compositeur  allemand  Calvisius(i556-i6i5). 
—  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  s'accordait  à 
signaler  l'existence  du  plus  ancien  menuet 
connu  dans  les  Divertimenti  de  Lully,  parus 
en  1664,  lorsqu'on  découvrit  naguère  à  Vienne, 
dans  un  vieux  manuscrit  de  i562,  la  transcrip- 
tion d'une  danse  intitulée  Minuita  del  grosso, 
dont  le  rythme  paraissait  semblable  à  celui  du 
menuet.  Fallait-il  reporter  à  un  siècle  de  dis- 
tance la  plus  ancienne  notation  connue  de  cette 
jolie  danse?  M.  W.  Tappert  a  examiné  la 
question  et  il  a  conclu,  après  une  étude  sérieuse 
du  manuscrit  de  Vienne,  que  le  Minuita  del 
grosso  n'était  pas  un  menuet.  Celui-ci  se  danse 
en  trois  temps,  tandis  que  le  Minuita  appelle 
la  mesure  de  quatre, 

La  Revue  de  Paris,  i5  juin.  —  A  propos 
du  livret  de  VOuragan,  Maurice  Emmanuel  se 
demande  d'où  vient  le  gotit  actuel  des  musi- 
ciens pour  la  prose,  qui  a  décidément,  depuis 
Messidor,  détrôné  le  vers. 

Après  s'être  longtemps  coudoyés  sons  s'unir,  le 
«  verbe  n  et  le  «  son  »  cherchent  de  plus  en  plus  à 
s'enlacer  dans  ime  intimité  parfaite.  Il  suffit  de  jeter 
un  regard  sur  le  passé  pour  voir  les  musiciens  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  aux  prises  avec 
une  difficulté  vieille  comme  l'art  lui-même  :  l'asso- 
ciation de  la  parole  et  de  la  musique Le  chan- 
teur s'exprime  à  la  fois  en  deux  langues,  celle  des 
musiciens  et  celle  des  poètes  ;  il  profère  en  même 
temps  des  sons  et  des  mots  et  devrait,  sembl-t-il, 
donner  aux  uns  et  aux  autres,  une  égale  impor- 
tance. Il  n'en  est  presque  jamais  ainsi.  Les  anciens 
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qui  faisaient  de  la  poésie  et  de  la  musique  deux 
sœurs  inséparables,  ont  cependant,  suivant  le  cas,, 
sacrifié  l'une  ou  l'autre.  Et  il  en  fut  de  même  tou- 
jours. L'histoire  de  la  musique  est  l'histoire  des 
querelles  incessantes  qui  se  sont  élevées  entre  les 
deux  muses. 

Dans  le  drame  lyrique  des  grecs,  la  cantilène  du 
protagoniste,  composée  après  les  vers,  était  pour  la 
pensée  du  poète  un  simple  revêtement  bien  ajusté. 
Dans  les  chœurs  du  drame,  au  contraire,  et  dans 
les  ensembles  lyriques  tels  que  les  odes  de  Simo- 
nide  et  de  Pindare,  il  se  produisait  un  renverse- 
ment des  rôles  :  la  musique  avait  la  préséance.  La 
parole  en  devenant  collective  perdait  la  précision. 
La  mélodie  des  chœurs,  composée  avant  les  vers 
lyriques  obligeaient  les  mots  à  se  plier  à  ses  exi- 
gences. 

Au  moyen  âge,  nous  retrouvons  les  deux 
manières  de  traiter  les  voix  usitées  chez  les 
Grecs.  Les  plus  anciens  chants  liturgiques  sont 
syllabiques  ;  chaque  syllabe  du  mot  est  claire- 
ment articulée  ;  les  autres  s'accommodent  de 
véritables  vocalises  qui  sacrifient  le  sens  verbal 
aux  modulations  du  chant. 

A  la  fin  du  moyen  âge,  cependant,  les  mu- 
siciens apprennent  à  combiner  harmonique- 
ment  les  voix,  et, 

dans  leur  allégresse  de  novateurs,  ils  oublient  le 
respect  dû  à  la  parole;  ils  font  prononcer  en 
même  temps  par  des  parties  différentes  des  mots 
différents.  L'étouffement  de  la  parole  est  consa- 
crée par  les  œuvres  définitives  de  Roland  de  Las- 
sus  et  de  Palestrina. 

Mais  la  réaction  ne  se  fit  pas  attendre. 

A  la  fin  du  xvi^  siècle,  la  poésie,  lasse  d'être 
servante,  s'efforce  de  maîtriser  à  son  tour  la  mu- 
sique. Des  dilettanti  et  des  artistes  florentins, 
épousant  la  cause  du  «  verbe  »,  provoquent  un 
retour  à  la  monodie  des  anciens.  Ils  décidèrent 
que  le  chœur,  réduit  a  im  rôle  secondaire  dans  le 
drame,  se  tairait  la  plupart  du  temps  et  laisserait 
le  soliste  déclamer  sa  cantilène,  suivant  les  for- 
melles exigences  du  texte  littéraire.  Un  timide  ac- 
compagnement instrumental  devait  soutenir  le 
chanteur,  et  la  musique  se  borner  à  «  colorer  le 
mot  ».  Ils  créèrent  ainsi  le  siilo  rappresentaiivo  ou, 
si  l'on  veut,  le  récitatif  dramatique.  Péri,  Caccini, 
Monteverde  joignirent  l'exemple  au  prcéepte  ;  la 
déclamation  musicale  était  retrouvée. 

Hélas  !  ce  triomphe  du  verbe  devait  être  de 
courte  durée. 

Voici  qu'un  effet  imprévu  se  produisit.  La  voix 
humaine,  qui  avait  perdu  l'habitude  de  s'entendre, 


enserrée  qu'elle  était  depuis  des  siècles,  dans  l'en- 
semble choral,  s'étonna  elle-même  dès  qu'elle  put 
s'isoler.  Elle  s'admira.  Elle  se  découvrit  d'éton- 
nantes aptitudes  à  la  virtuosité  et  s'aperçut  qu'elle 
pouvait  devenir  un  instrument  soliste  merveilleux. 
Il  ne  fallut  pas  cinquante  ans  pour  que  le  noble 
mépris  du  chant  dégénérât  en  une  culture  intensive 
du  chanteur.  Les  traits,  les  roulades,  les  trilles  ne 
tardèrent  pas  à  encombrer  les  rôles,  et  Alessandro 
Scarlatti,  un  malfaiteur  de  l'art,  mit  en  honneur  — 
et  pour  longtemps,  hélas!  —  l'acrobatie  du  gosier. 
Derechef,  voici  la  parole  sacrifiée  :  tout  pour  la 
voix,  rien  pour  les  mots. 

Au  dire  de  M.  Emmanuel,  J.-S.  Bach  et 
Gluck  laissent  la  parole  dans  cet  état  d'infé- 
riorité vis-à-vis  de  la  musique  où  l'a  mise 
l'inintelligente  prétention  des  chanteurs  ita- 
liens. Ni  l'un  ni  l'autre  n'attachent  grande 
importance  au  mot,  préoccuppés  qu'ils  sont 
d'exprimer  avec  autant  de  simplicité  que  de 
force  l'exaltation  de  leurs  sentiments. 

Mozart  est  peut-être  le  seul,  parmi  les  anciens 
maîtres,  qui  ait  cherché  et  obtenu  assez  souvent 
l'équilibre  parfait  entre  la  parole  et  la  musique. 

Ici,  M.  Emmanuel  nous  semble  faire  erreur. 
En  effet,  ce  qui  caractérise  les  compositions 
chorales  de  Bach  et  de  son  prédécesseur  Henri 
Schûtz,  ce  qui  les  différencie  des  oratorios 
italiens,  c'est  précisément  la  mise  en  relief  de 
la  parole  chantée,  le  souci  de  l'accentuation 
du  texte,  le  respect  scrupuleux  des  lois  de  la 
phonétique.  Quelle  merveille  de  notation 
exacte  du  langage,  par  exemple,  les  récits  de 
la  Passion  selon  saint  Matthieu!  Les  thèmes 
mélodiques  sont  là  savamment  adaptés  au 
rythme  de  la  parole  et  au  sens  expi'essif  de  la 
phrase.  Procédé  admirable,  qui  se  retrouve 
intact  dans  la  construction  des  récits  même  de 
Richard  Wagner. 

A  vrai  dire,  Gluck  a  sacrifié  à  la  mode  ita- 
lienne de  son  temps  ;  mais  ne  nous  a-t-il  pas 
laissé,  lui  aussi,  des  chœurs  et  des  récits 
qui  s'imposcpt  à  notre  attention  par  la  juste 
adaptation  de  la  musique  au  verbe  et  à  la  pen- 
sée poétique  ? 

Cependant,  ea  aucun  temps  ni  en  aucun 
pays,  la  défaite  du  verbe  ne  fut  aussi  complète 
qu'elle  le  fut,  en  France,  au  xix«  siècle.  Les 
musiciens  français  torturèrent  à  plaisir  la  belle 
langue  de  Racine;  sous  leur  plume,  elle  de- 
vint   méconnaissable,   hideuse,    souvent    gro- 
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tesque.  L'ossature  des  mots  fut  brisée,  les  lois 
souveraines  de  l'accentuation  tonique  à  tout 
instant  violées. 

Il  faut  bon  gré  mal  gré  arriver  à  Wagner  pour 
constater,  chez  un  maître  ancien,  les  ambitions 
littéraires  dont  s'étaient  inspirés  jadis  les  Floren- 
tins. La  mélodie  vocale  devient  chez  Wagner  le 
Sprechsingen ,  le  chant  parlé.  Elle  se  plie  à  la  minu- 
tieuse accentuation  et  s'efforce  d'être  pour  la  pen- 
sée un  revêtement  exact.  De  même  que  la  parole 
parlée  a  des  ponctuations  qui  marquent  les  stades 
de  la  pensée,  la  parole  chantée  a  ses  temps  d"arrêt 
nécessaires,  non  arbitrairement,  répartis.  Il  en  ré- 
sulte que  le  rôle  de  la  voix  humaine,  dans  une 
œuvre  lyrique,  devient  intermittent  et  que  la  con- 
tinuité mélodique  passe  à  l'orchestre.  Cette  «  divi- 
sion du  travail  n  a  dérouté  longtemps  l'auditeur 
inattentif. 

Depuis  Wagner,  la  poésie  a  reconquis  ses 
droits  ;  la  pensée  et  les  mots  qui  l'expriment 
ne  peuvent  plus  désormais  disparaître  sous  le 
maquillage  de  la  musique.  On  comprend,  dès 
lors,  que  les  musiciens  français,  soucieux  de 
perfection,  aient  rompu  toutes  relations  avec 
les  mauvais  rimailleurs  qui  leur  livraient  jadis 
les  absurdes  livrets  que  l'on  sait.  Ils  ne  veulent 
plus  de  ces  vers  de  toute  dimension,  aux  rimes 
quelconques.  A  défaut  de  la  collaboration  des 
vrais  poètes,  à  défaut  de  beaux  poèmes  sonores 
qui  appelleraient  d'eux-mêmes  l'ornementation 
musicale  la  plus  riche,  ils  composent  leur 
drame  lyrique  d'après  des  livrets  en  prose,  qui 
évoquent  à  leurs  yeux  des  images  claires,  les 
pénètrent  de  sentiments  simples,  sans  contra- 
rier le  moins  du  monde  Télan  de  leur  inspira- 
tion. E.  B. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Les  représentations  de  Béziers  auront  bien- 
tôt leur  écho  en  Italie,  cù  l'on  se  propoe  de 
monter  plusieurs  œuvres  antiques  au  théâtre  Greco 
de  Vicenza. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  cet  édifice  est  loin 
d'avoir  l'âge  vénérable  de  celui  de  Béziers.  Il  ne 
fut  construit  qu'en  i58o,  par  le  fameux  architecte 
Palladio,  pour  le  compte  d'une  société  littéraire 
de  l'époque. 

Malgré  sa  jeunesse  relative,  le  Theatro  Greco 


(ou  Olympio,  comme  on  l'appelle  aussi)  est  un 
édifice  unique  en  son  genre.  C'est  la  copie  exacte 
d'un  théâtre  de  l'ancienne  Grèce,  et  les  matériaux 
qui  sont  entrés  dans  sa  construction,  colonnes, 
statues,  mosaïques,  furent,  pour  la  plupart,  appor- 
tés à  grands  frais  de  l'Attique. 

La  scène  ne  comporte  pas  dé  changement  de 
décors.  Le  décor  unique  représente  une  vaste  salle, 
percée  au  fond  d'une  large  et  haute  porte  cintrée, 
par  laquelle  s'aperçoivent  plusieurs  rues. 

L'auditorium  contient  deux  mille  places  assises. 
Le  toit  est  formé  par  un  vélum  mobile,  qui  permet 
de  jouer  à  ciel  ouvert,  quand  le  temps  est  beau. 

C'est  dans  ce  même  Teatro  Greco,  comme  le 
Gaulois  l'annonça  en  son  temps,  qu'eut  lieu  récem- 
ment une  série  de  représentations  âC Œdipe  Roi,  avec 
les  deux  Salvini. 

—  De  Vienne  : 

Avec  l'assentiment  de  l'empereur  François- 
Joseph,  l'archiduc  Eugène  vient  d'accepter  le 
protectorat  de  la  Société  viennoise  des  Amis  de  la 
musique  et  du  Conservatoire  qui  en  dépend. 

L'archiduc  Eugène  est  un  des  princes  de  la 
maison  de  Habsbourg  les  plus  populaires  et  les 
plus  choyés;  son  affabilité  et  sa  générosité  sont 
proverbiales. 

Bien  qu'il  ait  depuis  sa  jeunesse  occupé  un 
poste  dans  l'armée  active,  il  a  toujours  trouvé  le 
temps  de  s'intéresser  aux  manifestations  artistiques 
et  spécialement  à  l'art  musical.  Il  ne  s'est  pas 
donné  un  grand  concert  à  Vienne  où  l'archiduc  ait 
manqué.  Immensément  riche  —  ses  revenus 
annuels  se  chiffrent  par  millions,  —  l'archiduc 
Eugène  ne  manquera  pas  de  venir  matériellement 
en  aide  au  Conservatoire,  dont  la  situation  finan- 
cière a  été  de  tout  temps  très  précaire. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  nouvelle  de  son 
acceptation  a  causé  une  joie  immense  dans  le 
monde  musical  de  la  capitale  autrichienne? 

—  Les  Contes  d'Hoffmann,  de  Jacques  Offenbach, 
vont  devenir,  s'il  faut  en  croire  un  journal  viennois, 
l'objet  d'un  procès  entre  l'Opéra  de  la  Cour  de 
Vienne  et  la  maison  Choudens. 

L'Opéra  de  la  Cour  de  Vienne  refuse  de  com- 
mander les  partitions  de  l'opérette  à  la  maison 
Choudens  et  de  payer  des  droits  d'auteur,  allé- 
guant que,  d'après  les  lois  existant  lors  de  la  mort 
d'Offenbach  (1S80),  les  œuvres  de  celui-ci  devaient 
tomber  dans  le  domaine  public  dix  ans  après, 
c'est-à-dire  en  iSgo,  et  que  la  loi  de  1896, étendant 
à  trente  ans  la  protection  artistique,  ne  peut  pas 
avoir  d'effet  rétroactif.  L'issue  du  procès  est  de 
nature  à  intéresser  les  directeurs  de  théâtre. 
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—  Les  journaux  américains  racontent  qu'un 
certain  Samuel  Wood,  de  Long  Island,  avait  laissé 
en  mourant,  il  y  a  déjà  nombre  d'années,  une 
somme  d'un  demi-million  de  dollars  (2,5oo,ooo 
francs)  pour  la  fondation  d'un  Institut  de  musique. 
Mais  le  testament  fut  attaqué  par  les  héritiers 
directs,  et,  bien  que  ceux-ci  eussent  perdu  leur 
procès,  l'affaire  dura  si  longtemps  et  les  frais 
furent  si  considérables,  qu'ils  absorbèrent  la  plus 
grande  partie  du  legs,  et  qu'aujourd'hui  il,  ne  reste 
plus  de  quoi  effectuer  la  fondation  désirée  par  le 
testateur. 

—  L'Opéra  de  Cologne  vient  de  publier  son 
cartellone  pour  la  prochaine  saison.  On  jouera 
Louise  de  M.  Charpentier,  Manru  de  M.  Pade- 
rewski,  le  yttif  Polonais  de  M.  Weiss,  Ghiiana,  de 
M.  Oheileiihner  et  Lonnza  de  M.  Mascheroni. 

Louise  ne  sera  jouée  qu'au  commencement 
de  igo2,  le  droit  de  la  première  représentation  en 
Allemagne  étant  réservé  jusqu'à  la  fin  de  1901  à 
l'Opéra  royal  de  Berlin. 

—  Le  nouveau  drame  de  M.Gabriel  d'Annunzio, 
Francesca  da  Rimini,  qui  doit  être  représenté  pro- 
chainement à  Rome,  avec  M™e  Eleonora  Dase  et 
M.  Gustavio  Salvini  pour  principaux  interprètes, 
aura  une  partie  musicale  assez  importante  qui  a 
été  confiée  au  compositeur  Antonio  Scontrino, 
professeur  à  l'Institut  musical  de  Florence.  Cette 
partie  comprend  une  ouverture,  quatre  entr'actes 
ou  intermèdes  et  quatre  chœurs  de  peu  de  déve- 
loppement. 

—  La  crise  du  Conservatoire  de  Vienne  devient 
plus  sérieuse  encore  qu'on  ne  l'avait  pensé  tout 
d'abord.  Les  directeurs  ont  interrompu  leurs 
vacances  et  sont  rentrés  dans  la  capitale  pour 
transiger  avec  les  professeurs  démissionnaires. 
Deux  seulement  sont  disposés  à  rester;  l'un, si  l'on 
augmente  ses  appointements;  l'autre,  si  on  lui 
accorde  le  titre  convoité  de  professeur  impérial  et 
royal.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  profes- 
seurs démissionnaires  sont  surtout  outrés  de  ce 
que  M.  Sauer  a  reçu  d'emblée  le  titre  de  professeur 
et  i5,ooo  francs  d'appointements,  somme  inouïe 
dans  les  annales  des  Conservatoires  autrichiens. 
Les  autres  professeurs  maintiennent  leur  démis- 
sion. On  dit  que  le  ministre  de  l'instruction 
publique  aurait  l'intention  de  transformer  le  Con- 
servatoire de  Vienne  en  une  institution  d'Etat,  à 
l'instar  du  Conservatoire  de  Paris,  dont  l'organi- 
sation servirait  de  modèle  au  nouveau  Conserva- 
toire impérial  et  royal.  Actuellement  l'Etat,  ne  lui 


accorde  qu'une  subvention  assez  modeste,  et  la 
question  budgétaire  deviendrait  importante  s'il 
prenait  l'institution  à  sa  charge. 

—  Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  Benjamin 
Bilse  vie_nt  de  célébrer  à  Liegnitz,  sa  ville  natale, 
le  85®  anniversaire  de  sa  naissance.  C'est  M,  Bilse 
qui  a  fondé,  à  Berlin,  les  concerts  d'orchestre 
populaires,  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre  ;  à  la 
tête  de  ses  instrumentistes,  il  a  traversé  presque 
tous  les  pays  d'Europe  avec  un  succès  énorme  et 
mérité.  M.  Bilse,  un  grand  favori  de  l'empereur 
Guillaume  i^r,  dirigea  même  son  orchestre  à  Paris, 
pendant  rEx])0  ition  de  1867.  C'est  lui  qui  joua, 
au  bal  de  l'ambassade  de  Prusse,  la  fameuse  po'ka 
que  le  kronprinz  de  Prusse,  devenu  plus  tard  le 
malheureux  empereur  Frédéric  III,  dansa  avec 
l'impératrice  Eugéaie.  En  i885,  la  maladie  força 
M.  Bilse  à  abandonner  ses  musiciens;  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  où  il  vit  agréablement,  quoique 
devenu  presque  aveugle. 

—  La  troupe  d'opéra  Moody  Manners,  qui 
joue  dans  toutes  les  villes  importantes  du 
Royaume-Uni  et  est  actuellement  la  plus  impor- 
tante troupe  lyrique  ambulante  d'Angleterre,  vient 
d'ouvrir  un  concours  pour  deux  grands  opéras 
inédits.  Un  de  ces  opéras,  paroles  et  musique,  est 
exclusivement  réservé  à  des  auteurs  anglais  ;  pour 
l'autre  peuvent  concourir  les  auteurs  de  toute  na- 
tionalité, hormis  les  compositeurs  anglais.  Chaque 
œuvre  doit  avoir  au  moins  deux  actes  et  sufiire  pour 
remplir  toute  la  soirée.  Le  prix  est  de  6,35o  fr. 
pour  chaque  opéra,  mais  les  auteurs,  librettistes 
et  compositeurs,  doivent  prendre  l'engagement  de 
céder  à  la  Compagnie  Moody  Manners,  moyen- 
nant ce  prix  et  un  droit  de  10  0/0  sur  les  bénéfices 
nets,  le  droit  exclusif  de  représenter  et  de  publier 
leurs  œuvres  et  d'opérer  dans  la  partition  tous  les 
changements  que  la  direction  de  la  Compagnie 
jugerait  utiles.  Los  manuscrits  doivent  être  adres- 
sés à  M.  Manners  jusqu'au  i^r  mai  igoS,.  et  les 
jury  sont  ainsi  constitués  :  sir  Alexander  Macken- 
zie,  MM.  Prout  et  Joseph  Bennet,  pour  les  opéras 
anglais;  MM.  Ed.  Colonne,  Mancinelli  et  Lohse, 
pour  les  opéras  étrangers.  Il  y  a  dix  ans,  M,  Man- 
ners avait  déjà  ouvert  un  concours  analogue  pour 
un  opéra  anglais,  mais  l'œuvre  couronnée,  le 
Petvuccio  de  M.  A.  Maclean,  a  eu  si  peu  de  succès 
qu'on  n'en  parle  déjà  plus.  » 

—  Oq  a  vendu  à  Londres,  dernièrement,  une 
collection  d'instruments  anciens,  qui  ont  été  adju- 
gés à  des  prix  dérisoires. 
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Cette  pénurie  d'enchères  a  été  attribuée  à  la 
saison,  qui  éloigne  de  la  capitale  les  principaux 
amateur?. 

Une  épinette  italienne  de  3  octaves  et  demie, 
signée  :  Dominicus  Pisaurensis,  i5y5,  avec  jolies 
peintures  de  l'époque  sur  le  bois,  a  été  payée  56 
francs;  un  ottavino  (toute  petite  épinette)  en  bois  de 
cèdre  finement  sculpté,  du  xvi^  siècle,  a  été  adjugé 
à  i36  francs;  une  harpe  française  Louis  XVI, 
signée  Lépine,  finement  sculptée  et  dorée,  n'a 
rapporté  que  58  francs;  une  ravissante  harpe 
Empire  a  été  payée  28 francs;  une  vielle  française 
du  xviii«  siècle,  en  bois  d'ébène  avec  marqueterie 
en  ivoire,  signée  Le  Bas,  n'a  rapporté  que  28 
francs  ;  une  autre,  signée  par  le  célèbre  facteur 
A.-F.  Lovet,  de  Paris,  87  francs;  un  olifant  (petit 
cor  d'ivoire)  français,  finement  sculpté,  a  été 
poussé  à  29  francs  ;  une  demi-lune  (trompette)  fran- 
çaise du  xvme  siècle,  à  42  francs  ;  un  chôfar  (in- 
strument à  vent,  en  corne,  des  Juifs)  très  ancien  a 
été  payé  52  francs, 

La  plupart  de  ces  instruments  étaient  fort  con- 
nus et  avaient  passé  par  des  collections  célèbres. 

—Les  journaux  de  Bucarest  annonçaient  derniè- 
rement, comme  un  fait  définitivement  accompli,  la 
réorganisation  de  l'Opéra  roumain.  Cette  nouvelle 
donne  à  réfléchir  dit  la  Revue  franco -roumaine. 
L'année  dernière,  ce  même  Opéra  roumain,  sous 
l'œil  d'un  public  complètement  indifférent  a 
subi  un  échec  financier  désastreux  et  dégradant. 
Le  public  avait  mis  moins  d'empressement  à  sou- 
tenir cette  institution  nationale  et  artistique  qu'à 
faire  prospérer  tout  alcazar  malsain.  Il  en  résulta, 
pour  la  caisse  de  notre  Opéra,  un  déficit  énorme, 
et  l'impression  en  fut  plutôt  pénible. 

On  tente  encore  l'entreprise  ;  le  comte  Onofrie, 
l'entrepreneur  de  l'Opéra  roumain,  vient  de  faire 
légaliser  le  contrat  d'engagement. 

—  "L'Idole  aux  yeux  verts,  le  ballet  en  deux  actes 
que  M.  Fernand  Le  Borne  écrit  en  ce  moment 
sur  le  livret  de  M.  Raoul  Lefebvre,  sera  mis  en 
scène,  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  par  M.  Han- 
sen,  l'habile  directeur  de  la  danse  à  l'Opéra,  qui 
en  fera  la  chorégraphie. 

La  première  aura  lieu  à  la  fin  de  l'année.  Les 
directeurs  MM.  Henrion  et  Melchissédec,  voulant 
donner  grand  éclat  à  la  représentation  de  cet  ou- 
vrage, comptent  demander  à  M.  Gailhard  plusieurs 
de  ses  plus  charmantes  danseuses  pour  en  créer 
les  principaux  rôles. 

—  Le  lieutenant-colonel  Freyman,  de  l'armée 


russe,  vient  d'envoyer  au  général  de  la  Noé,  di- 
recteur du  musée  de  l'armée  aux  Invalides,  une 
collection  d'environ  quatre  cent  cinquante  mar- 
ches militaires  usitées  dans  les  régiments  d'infan- 
terie russe,  à  la  condition  que  ces  marches  ne 
pourront  être  ni  publiées  ni  exécutées  en  public . 
en  France. 

Chaque  régiment  d'infanterie  française  a  reçu, 
de  même  source,  la  marche  du  régiment  russe 
dont  le  numéro  correspond  au  sien* 

—  Une  association  de  femmes  musiciennes  a 
commencé,  dans  les  journaux  de  Londres,  une 
ardente  campagne  pour  amener  les  directeurs  à 
employer  des  femmes  comme  exécutantes. 

De  l'avis  général,  cette  campagne  a  devant 
elle  de  grandes  chances  de  succès.  Déjà,  dans  les 
concerts  organisés  par  le  Royal  Collège  of  Musîc, 
presque  tous  les  instruments  à  cordes  sont  tenus 
par  des  femmes,  et  il  faut  convenir  qu'elles  s'en 
tirent  à  merveille.  D'ici  quelques  jours,  cette 
innovation  aura  accompli  un  progrès  appréciable  : 
des  femmes  seront  admises  dans  les  orchestres  et 
orphéons  qui  jouent  sur  les  promenades  publiques. 

On  affirme  même  que  M.  Newman,  l'imprésario 
musical  bien  connu,  est  en  train  de  réorganiser 
son  orchestre  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'y 
réserver  une  large  place  aux  femmes  musiciennes. 

Les  musiciens  des  orchestres  de  théâtre,  effrayés 
par  les  .progrès  de  cette  campagne  féministe  qui 
aurait  pour  résultat  immédiat  de  faire  baisser  leurs 
salaires,  annoncent  dès  à  présent  qu'ils  se  mettront 
en  grève  si  les  directeurs  leur  imposent  des  femmes 
pour  compagnes  de  pupitre. 

—  On  sait  que,  chaque  année,  Verdi  allait  passer 
une  partie  de  l'été  dans  la  petite  ville  thermale  de 
Montecatini,  non  loin  de  Florence.  Il  occupait  là 
un  appartement  composé  de  quatre  pièces  dans 
la  Locanda  Maggiore.  C'est  sur  la  porte  de  cet 
appartement  que,  tout  récemment,  sans  solennité 
et  d'une  façon  intime,  comme  il  convenait  en  la 
circonstance,  on  a  placé  et  inauguré  une  pierre 
commémorative  avec  cette,  inscription,  dictée  par 
M.  Raffaele  Melani  : 

«  C'est  ici  que  fut,  pendant  de  nombreux  étés, 
jusqu'à  l'année  1900,  la  demeure  chère  à  Giuseppe 
Verdi,  alors  que,  presque  fatigué  de  gloire,  il 
cherchait,  entre  la  verdure  des  champs  et  la  splen- 
deur du  ciel,  la  quiétude  sereine  de  l'esprit,  qu'il 
préféra  toujours  à  tous  les  fracas  du  triomphe.  » 

—  I.,a  direction  du  Conservatoire  des  Amis  de 
la  musique,  à  Vienne,  a  décidé  récemment  l'orga- 
nisation d'un  nouveau  cours  supérieur  de  piano  au 
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Conservatoire.  La  direction  en  a  été  confiée  à 
M.  Emile  Sauer.  Cette  nomination  a  eu  une  consé- 
quence inattendue.  Les  principaux  professeurs  de 
piano  du  Conservatoire,  MM.  Epstein,  Door  et 
Fischhof,  ont  donné  leur  démission  par  lettre 
collective;  ils  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  admettre 
qu'on  ait  organisé  le  cours  supérieur  sans  les 
consulter.  MM.  Epstein  et  Door  appartiennent  au 
Conservatoire  depuis  plus  de  trente  ans,  M. 
Fischhof,  élève  de  M.  Door,  a  également  eu 
beaucoup  de  succès  comme  professeur, 

—  La  lutte  autour  de  la  fortune  de  Brahms  n'est 
pas  encore  terminée,  et  les  braves  campagnards 
qui  ont  obtenu  gain  de  cause,  comme  parents  du 
défunt  compositeur,  ne  sont  pas  encore  entrés  en 
possession  du  magot.  On  vient,  en  effet,  de 
retrouver  un  document  que  Brahms  avait  soigneu- 
sement caché  et  dans  lequel  il  explique  ses  volon- 
tés. Il  résulte,  dit-on,  de  cette  pièce  inattendue, 
que  Brahms  n'avait  pas  voulu  priver  les  sociétés 
musicales  qu'il  avait  instituées  légataires  en  biffant 
dans  son  testament  le  paragraphe  qui  les  con- 
cerne. C'est  ce  malheureux  trait  de  plume  qui 
avait  causé,  selon  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation 
de  Vienne,  la  nullité  du  testament.  On  annonce 
un  pourvoi  en  revision  de  toute  la  procédure  à 
cause  de  ce  fait  nouveau,  et  les  maîtres  de  la 
chicane  viennois  pourront  s'escrimer  à  nouveau 
dans  un  tournoi  de  procédure  fort  intéressant. 

—  Le  Prince  of  Wales  Théâtre,  une  des  plus 
vieilles  salles  de  spectacle  de  Londres  —  elle  a 
été  construite  en  1780,  —  va  être  démoli  pour  faire 
place  à  des  maisons  de  rapport. 

Avec  lui  disparait  le  théâtre  auquel  se  rattachent 
le  plus  de  traditions  et  qui  fut  de  tout  temps  la 
scène  préférée  de  la  famille  royale.  Le  ici 
Edouard  VII,  alors  qu'il  n'était  que  prince  de 
Galles,  n'y  laissait  que  rarement  sa  loge  inoccupée. 

C'est  cette  loge  qui  vient  d'être  l'objet  de  sé- 
rieuses compétitions.  Avant  de  livrer  la  salle  au 
pic  des  démolisseurs,  les  propriétaires  actuels  ont, 
en  effet,  vendu  aux  enchères  tout  ce  qui  a  une 
valeur  historique,  et  le  lot  principal  était  naturelle- 
ment la  loge  du  prince  de  Galles.  Les  enchères 
ont  été  vivement  poussées,  et  c'est  à  un  Américain, 
qui  la  fera  transporter  aux  Etats-Unis  pour  s'en 
faire  un  balcon,  paraît-il,  que  la  loge  royale  a  été 
adjugée. 

—  Le  bruit  a  couru  récemment  que  M.  Camille 
Saint-Saëns  avait  l'intention  de  composer  un 
opéra  sur  un  texte  allemand.  Le  maître  vient  de 


prendre  soin  de  démentir  lui-même  cette  nouvelle  : 
«  Je  suis  d'avis,  écrit-il,  que,  pour  écrire  la  mu- 
sique sur  un  texte  étranger,  il  faut  connaître  à 
fond  la  langue  du  texte,  son  accent,  sa  déclama- 
tion. Sinon,  on  risque  de  faire  ce  que  nous  appe- 
lons à  Paris  «  de  la  bouillie  pour  les  chats  »...  Du 
reste,  je  n'éprouve  nullement  le  besoin  d'écrire 
un  opéra  ni  sur  un  livret  allemand,  ni  sur  un  li- 
vret français.  » 

M.  Camille  Saint-Saëns  n'en  compose  pas 
moins  en  ce  moment,  et  il  met  la  dernière  main  à 
une  partition  destinée  à  être  jouée  à  la  Comédie- 
Française  lors  de  la  prochaine  reprise  des  Bur- 
graves.  Cette  partie  musicale  comprendra,  au 
premier  acte,  des  chœurs,  un  solo  de  coulisse  et 
une  marche  ;  au  deuxième,  la  Chanson  du  roi  Lu- 
pus, que  chantera  M'ie  Bertiny;  au  troisième,  en- 
fin, une  fanfare. 

—  A  l'Opéra  de  la  Cour  de  Dresde  débutera 
prochainement,  dans  le  rôle  de  Lohengrin,  un 
docteur  en  médecine,  M.  Alfred  de  Bary. 

M.  de  Bary  était,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
assistant  du  professeur  docteur  Flechsig,  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  Il  possède,  dit-on,  une  voix 
superbe,  que  le  professeur  Muller,  du  Conserva- 
toire de  Dresde,  est  en  train  de  former. 

—  De  Saint-Pétersbourg  : 

Un  incendie  a  détruit  le  théâtre  de  la  Société 
littéraire  et  artistique,  appelé  le  Petit  Théâtre,  ou 
les  représentations  n'avaient  pas  encore  lieu.  On 
avait  fait,  ces  jours  derniers,  des  réparations  à  ce 
théâtre. 

—  Qael  esprit  chagrin  a  donc  prétendu  que  la 
carrière  musicale  n'était  pas  lucrative  ? 

Le  compositeur  Georges  Vierling,  mort  derniè- 
rement en  Allemagne,  a  légué,  par  testament,  à 
plusieurs  œuvres  charitables  de  Berlin,  la  jolie 
somme  de  i,5oo,ooo  marks,  soit  im  million  huit  cent 
soixante-quinze  mille  francs. 

Tant  qu'il  a  vécu,  on  a  ignoré  la  fortune  de 
Vierling,  et  c'était  toujours  M.  Siegfried  Wagner 
qu'on  considérait  comme  le  plus  riche  compositeur 
de  l'Allemagne. 

—  La  ville  de  Lille  organise  un  grand  concours 
international  de  musique  pour  orphéons,  harmo- 
nies, fanfares,  musiques  militaires,  trompettes, 
trompes  de  chasse,  mandolinistes  et  accordéons, 
pour  les  i5  et  16  août  1903.  Des  primes  et  des 
prix  importants  seront  décernés. 

Le  conseil  municipal  a  voté  une  somme  de 
i5o,ooo  fraacs  pour  l'organisation  de  ce  concours 
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et  la  commission  d'organisation  a  pris  des  mesures 
-spéciales  pour  assurer  le  logement  des  musiciens 
à  raison  de  un  franc  par  nuit. 

M.  le  mairs  de  Lille  répondra  à  toutes  les 
demandes  de  renseignements  qui  lui  seront  adres- 
sées. 

pianos  et  l^arpes 

irarô 

Bruxelles  :  6,  rue  latérale 
paris  :  13,  rue  ou  /iDail 

BIBLIOGRA.PHIE 


Comme  il  l'a  déjà  fait  pour  nombre  d'œuvres 
de  maîtres  contemporains,  M.  Etienne  Destranges 
vient  de  publier  une  Etude  analytique  et  théma- 
tique sur  VAiiaque  du  moulin  de  M.  Alfred  Bruneau, 
à  la  librairie  Fischbacher. 

Ce  travail  est  fait  avec  la  même  conscience  et 
la  même  clarté  que  les  précédents.  M.  Etienne 
Destranges  est  un  admirateur  des  talents  réunis  de 
MM.  Alfred  Bruneau  et  Emile  Zola. 

Voici  la  conclusion  de  son  Etude  : 

«  Depuis  G.  Bizet,  Bruneau  est  le  seul  compo- 
siteur dramatique  qui  ait  affirmé  avec  autant 
d'éclat,  par  des  œuvres  très  différentes,  mais 
toutes  d'une  Valeur  considérable,  la  vitalité  de  la 
nouvelle  école  française.  A  ime  époque  où  la  mé- 
diocrité domine  partout,  on  est  heureux  de  saluer 
un  artiste  inspiré,  sincère  et  brave  comme  l'au- 
teur du  Rêve.  » 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE   ROYALE    99 


NÈCR  OLO  GI E 


Ceux  qui,  depuis  quelque  trente  ans,  participent 
au  mouvement  musical  à  Bruxelles,  auront  appris 
avec  peine  la  disparition  d'une  figure  d'artiste  sin- . 
gulièrement  originale.  Ottomar  Jokisch,  le  violo- 
niste bien  connu  dans  le  monde  quartettiste,  est 
mort  le  8  août  dernier,  au  Louisen  Hospital,  à 
Aix-la-ChipelIe,  des  suites  d'une  opération  chirur- 
gicale. C'était  moins  un  virtuose  proprement  dit 
qu'un  musicien  hors  ligne.  Son  jeu  se  distinguait 
par  le  rythme,  l'accent  et  la  couleur,  plus  que  par 
la  beauté  et  la  pureté  du  son.  Il  connaissait  à  fond 
le  style  des  classiques  et  les  bonnes  traditions  de 
l'ensemble  instrumental.  Sous  une  apparence 
rustique,  des  manières  joviales  et  parfois  cocasses, 
il  cachait  des  aspirations  d'art  élevées,  une  intel- 
ligence très  vive  et  des  qualités  morales  pré- 
cieuses. Il  avait  ingénument  l'amour  du  vrai,  et 
son  extrême  franchise,  quelquefois  très  drôle, 
l'empêcha  de  se  plier  aux  petits  mensonges  et  aux 
puériles  conventions  de  la  vie  mondaine. 

Jokisch  fui  compositeur  à  son  heure.  On  lui  doit 
des  airs  de  ballet  pour  orchestre  et  des  morceaux 
de  violon,  notamment  un  concerto,  qu'il  retra- 
vaillait sans  cesse,  ne  s'estimant  jamais  complète- 
ment satisfait  de  son  ouvrage,  car  difficile  à  l'égard 
d'autrui,  il  l'était  aussi  pour  lui-même.  Ces  com- 
positions, d'harmonie  très  recherchée,  de  forme  le 
plus  souvent  bizarre,  rappelant  l'homme  et  son 
caractère,  sont  loin  d'être  banales.  Il  attachait  un 
grand  prix  à  la  qualité  de  son  instrument,  et  toute 
sa  vie  se  passa  à  rechercher  le  violon  idéal  qu'il 
rêvait.  Quelle  joie,  lorsqu'il  croyait  avoir  déniché 
l'oiseau  rare  !  Attaché  autrefois  à  l'orchestre  de  la 
Monnaie,  du  Conservatoire  et  des  Concerts  popu- 
laires, où  il  se  fit  entendre  comme  soliste,  il  avait 
abandonné  successivement  chacune  de  ces  places 
pour  se  vouer  à  l'enseignement  qu'il  donnait  avec 
une  conscience  parfaite.  Il  faisait  fréquemment 
de  la  musique  de  chambre  chez  des  amateurs 
bruxellois  dont  plusieurs  furent  ses  élèves  et  le 
regretteront  sincèrement. 

Ottomar  Jokisch  était  né  le  i5  novembre  1841  à 
Neustadt(Stlésie).  Il  meurt  donc  à  l'âge  de  soixante 
ans,  après  une  vie  de  labeur  et  de  probité  artis- 
tique dont  il  n'a  pu  recuei'l  r  tous  1  ;s  fruits.  E.  E. 

—  On  annonce  à  Paris  la  mort  du  compositeur 
Eugène  Diaz  de  la  Pena,  fils  du  célèbre  paysa- 
giste et  figuriste  françiis  mort  en  1876.  Bien  "qu'il 
eut  atteint  l'âge  respectable  de  soixante-six  ans, 
il  ne  laisse  pas  une  œuvre  considérable,  et  à  vrai 
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dire  on  ne  connaît  de  lui  que  des  titres  d'opéras  : 
le  Roi  Candanle  et  surtout  la  Coupe  du  roi  de  Thulé, 
dont  Faure,  créateur  du  rôle  de  Yorick,  le  fou, 
popularisa  dans  les  concerts  un  air  d'allure 
assez  piquante.  Cette  Coupe  du  roi  de  Thuîé 
eut  la  chance  de  triompher  au  concours  ouvert  il 
y  a  quelque  trente  ans  à  TOpéra  de  Paris,  dans 
l'intérêt  des  jeunes;  succès  d'autant  plus  remar- 
quable que  parmi  les  concurrents  évincés,  il 
en  est  au  moins  un  qui  depuis  éclipsa  le  vainqueur. 
Nous  avons  nommé  Massenet. 

—  A   Charloltenbourg,    près  Berlin,  vient  de 
mourir,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  le  composi- 


teur Richard  Kleinmichel.  Né  à  Posen  le  3i  dé- 
cembre 1846,  il  fut  d'abord  élève  de  son  père, 
chef  de  musique  militaire,  et  ensuite  du  Conserva- 
toire de  Leipzig.  En  1876,  Kleinmichel  fut  engagé 
comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  municipal  de 
Hambourg  ;  il  quitta  cette  place  en  1891  pour  se 
consacrer  exclusivement  à  la  composition  musi- 
cale. Il  laisse  des  opéras  :  Manon,  le  Fifre  de  Dusen- 
bach  et  le  Château  de  Lorme,  plusieurs  symphonies  et 
morceaux  pour  piano  et  un  certain  nombre 
d'éditions  d'anciens  opéras  pour  piano.  En  1900,  il 
fut  placé  à  la  tète  du  journal  de  musique  Signale, 
de  Leipzig,  en  remplacement  de  son  défunt  fonda- 
teur, M.  Bartholf  Senff. 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


C.   SAINT-SAËNS 


(Op.    2) 


Première   Symphonie 


Transcrite  à   deux  pianos,    quatre  mains  par  A.   BENFELD 


Prix   net   :   12  francs 


PIANOS  IBACH    i^'«""" 

&AUiiiv»#      AJUAA%M*M,  BRUXELLES 


CONGRES 


VENTF,     LOCATION,     ICHAHGE» 


SAIlÈ     O'AUDITIp^ 
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—  Signalons  la  mort  à  Bergedorf  d'un  des  écri- 
vains musicaux  les  plus  justement  fameux  de 
l'Allemagne,  le  docteur  Friedrich  Chrysander. 
Né  dans  le  Mecklembourg  en  1826,  Chrysander, 
après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie, s'était  passionné  pour  les  études  relatives  à 
la  musique  et  à  quelques  musiciens  illustres,  entre 
autres  à  Hsendel,  pour  lequel  son  admiration  était 
profonde.  Il  s'attacha  à  retracer  la  vie  de  ce  grand 
homme,  fit  à  ce  sujet  un  assez  long  séjour  en 
Angleterre,  puis,  de  retour  en  Allemagne,  fut  l'un 
des  fondateurs  de  l'Association  Hsendel,  destinée 
à  entreprendre  une  édition  complète  de  l'œuvre 
du  vieux  maître.  Chrysander  fut  l'âme  de  cette 
association  et  prit,  sous  tous  les  rapports,  une 
part  impoi tante  à  cette  publication  monumentale, 
faite  par  la  maison  Breitkopf  et  Haertel.  Il  fut 
ensuite  rédacteur  en  chef  de  l'A  Ilgemeine  Musikalische 
Zeiiung,  multiplia  ses  travaux  et  ses  écrits  et  donna 
des  éditions  des  œuvres  de  piano  de  J.-S.  Bach, 
des  oratorios  de  Carissimi,  des  concertos  et  sonates 
de  Corelli,  des  pièces  de  clavecin  de  Couperin,  etc. 
Il  donna   enfin  avec   Philippe   Spitta,  dont  il  fut 


le  collaborateur  et  qui  mourut  avant  lui,  un  élan 
considérable  à  la  littérature  musicale  en  Allema- 
gne. Son  fils  fut,  pendant  plusieurs  années,  le 
secrétaire  intime  du  prince  de  Bismarck  |  dans  sa 
retraite  grincheuse  de  Friedrichs'ruhe. 

~  De  San  Salvador  (Aménque  du  Sudj,  on 
annonce  la  mort  de  M.  Alfred  Goré,  pianiste  dis- 
tingué et  chef  d'orchestre  habile,  qui  était  direc- 
teur du  Lycée  musical  de  cette  ville. 


D^   HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CÊMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs  complet   de   tli<rorie  masicale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métlio* 
diqae  et  pratique  pour  l'enselg^nemeut  dn 
piano. 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Coiiseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES   DE  PERFECTIONNEMENT 

.PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.    70 
IVouvelle     édition     revue,     doigïée     et     annotée 

PAR   ADOLPHE    F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 


I*rix.     net 


-4     fVanes 


PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS       . 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  EOHANaE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 
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PIANOS  IBACH    10.  BUE  DU  CONGRES 

BRUXELL  ES 
VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT   DE   PARAITRE   : 

VIVIER    (A..-I.).    —    Traité    complet    d'harmonie    théorique    et 

pratique,  vocale  et  instrumentale.  Cinquième  édition  .  Net  :  i5  fr. 
Traité  de  différentes  questions,  notamment  de  celle  sur  les  vrais  rapports  des 
sons  musicaux.  L'auteur  a  eu  pour  but  de  poser  les  principes  au  moyen 
desquels  on  découvre  l'origine  de  tous  les  accords  et  les  lois  de  succession 
qui  les  régissent,  et  d'assigner  à  chacun  de  ces  accords  les  diverses  positions 
qu'ils  peuvent  occuper  sur  les  degrés  diatoniques  et  chromatiques  de  la  gamme. 
—    Élémenti!^   d'acoustique  musicale Net  :  2  fr. 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.    P.    MARSICK 

A.U   I*ays   du   Soleil  (l*oème). 

Op.   f^S.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S6.    "Valencia    (Au   gré    des   flots). 

Op.   »T.   Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


PUBLIEES   PAR 


V™  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  à  Liège  (Belgique) 


REPERTOIRE    DE    L  ORGANISTE 

Pièces  pour  Orgue  dans  tous  les  genres  (2*^  série) 

Prix  net  fr, 

*ioi.  DEBAT-PONSAN,    G.   —    Scherzo 

symplionique 2  5o 

*i02.  —  Canon 2  — 

io3.  FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .     .     .  i  — 

*I04.   GESSE,  P.  — :  Cinq  pièces  .     .      .     .  2  5o 

*io5.  DELEVAL,  L.  —  Trois  pièces    .     .  2  ■ — 

*io5.  WIEGAND,AuG.— Elévation  en /rtb.  2  5o 

*i07.  —  Marche  triomphale  en  mi     .     .     .  2  5o 

*io8.  —  Berceuse  (Cradle  Song)  ....  2  — 

N.  B.  —  Les  morceaux  marqués  d'un  astérique  (*)  ont  une  pédale 

Envoi  gratis  du  Catalogue  des   lOO  premiers  numéros 


Piix  net  fr. 

*io9.  WIEGAND,AuG. — Invocation  en  j'^'b  2  — 

*i  10.  LAVOYE,  Louis.  —  Offertoire     .     .  i  25 

*iii.  —  Elévation i  25 

*ii2.  OURY,  Jos.  —  Communion.     ...  i  25 

*ii3.  —  Elévation i  ^ 

*  114.  eu RTIS,  S. —Prélude  funèbre    .     .  2  — 

*ii5.  ROPARTZ,  J.  Guy.  —  Thème  varié  .  2  — 

*ii6.  —  Prière  pour  les  trépassés      ...  2  — 

*ii7.  —  Fantaisie 4  — 
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PIANQSGOLlURD&GQLLm 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIOHNMRE  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RIPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES  . 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

TJTAVrftÇ»      .  VENTE,    ACHAT,  ÉCHANGE 

riAlNWW      •      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS  AMÉEICAIl^S 


DEMANDEZ  : 

Gurdes  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Édition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


Eo  BAUDOUX   Sl  O'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARTS 

Vient  de  Paraître  : 

HÂT^JDEI.,    Ai±ts    Classiez Ues 

Noiivelle  éditition   avec  paroles  françaises,   d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 


par     A  .  -  L  .     H  E  X  X  I  C  H 

IDevixième     volume,     îDOu.r     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILL?.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  td  majeur,  réduction  à. 

quatre  mains  par  Bachelet. 

ROPARTZ  (J-Guy).  ' —  Deuxième    Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         ..... 


Net   :   5   fr. 


Net  :   10  fr. 


Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Emperenr,  31,   BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
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L OURAGAN 

Étude  analytique  et  thématique 

ir 

L'ŒUVRE  MUSICALE 

(Suite.   —  Voir  le  dernier  numéro) 

Le  troisième  acte  se  déroule  dans  la 
salle  commune  de  la  maison  de  Marianne, 
la  nuit,  un  peu  avant  le  lever  du  jour.  La 
tempête,  loin  de  se  calmer,  ne  fait  qu'aug- 
menter, et,  pendant  tout  l'acte,  l'ouragan 
fait  rage  au  dehors.  Une  lampe  fumeuse 
éclaire  la  scène  d'une  trouble  clarté. 

Un  prélude,  à  la  fois  brutal  et  passionné, 
décrit  l'ouragan  terrestre  qui  ébranle  la 
maison  de  ses  coups  furieux  et  l'ouragan 
moral  qui  ravage  le  cœur  de  Marianne. 
Cette  page  symphonique,  d'une  extrême 
puissance,  est  remplie  tout  entière  par  le 
motif  de  la  Mer  sous  des  modifications 
considérables,  qui  se  trouvent,  dès  le  début 
du  prélude,  superposées  les  unes  aux 
autres.    L'une,  tragiquement   élargie  (/"'), 


gronde  à  la  clarinette  basse,  aux  bassons, 
aux  violoncelles  et  aux  contrebasses,  suivie 
immédiatement  de  son  renversement  [g')] 
l'autre  (g'),  rapetissée,  tourbillonne  au- 
dessus  à  la  petite  flûte,  au  cornet  à  pistons, 
aux  trompettes,  aux  seconds  violons  et  aux 
altos.  A  partir  de  la  cinquième  mesure, 
ces  trois  formes  de  la  Mer  accompagnent 
un  retour,  en  valeurs  augmentées,  de  la 
belle  mélodie  de  Marianne,  p.  20  :  O  Ri- 
chard, si  tu  m'avais  aimée..  !  chantée  ici  par 
les  flûtes,  le  hautbois,  le  cor  anglais,  les 
clarinettes  et  les  premiers  violons,  auxquels 
vers  la  fin  du  prélude,  viennent  s'ajouter 
un  cornet  à  pistons  et  une  trompette. 

Marianne  est  assise  près  de  la  table, 
tandis  que  Gervais  regarde  à  travers  la 
porte  ouverte,  dans  la  nuit  obscure.  Retour 
du  thème  de  V Orgueil  (XII)  uni  aux  formes 
[e\  /',  c')  de  la  Mer.  Quand  Gervais  répond 
à  Marianne  qu'il  guette  les  feux  des 
barques  non  rentrées  au  port,  le  motif 
qui  lui  est  particulier  (VII)  est  redit  par 
la  clarinette,  à  laquelle  vient  s'adjoindre 
le  basson,  tandis  que  le  dessin  {e')  de  la 
Mer  continue  aux  violoncelles.  Le  thème 
des  Pêcheurs  (V),  en  augmentation,  pleure 
ensuite  au  hautbois,  pendant  que  la  Mer 
affecte  aux  contrebasses  une  nouvelle 
forme  [h'),  simple  renversement  d'ailleurs 
de  (g').  La  phrase  des    Pêcheurs    reparaît 
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à  divers  instruments  superposée  aux  des- 
sins (^')  de  la  Mer^  durant  le  chœur  de 
femmes  qui  éclate  au  dehors,  lamenta- 
tion dont  les  accents  désolés  ont  une 
extraordinaire  intensité-.  Gervais  s'age- 
nouille et,  répétant  la  prière  des  femmes,  il 
supplie  Dieu  de  lui  ramener,  sains  et  saufs, 
ses  deux  chers  petits-fils.  Le  motif  du 
vieux  (VII),  celui  de  la  Mer  sous  diverses 
formes  et  celui  des  Pêcheurs  se  main- 
tiennent à  l'accompagnement. 

Mais  pour  Marianne,  il  est  d'autres  oura- 
gans plus  terribles  que  celui  qui  souffle  au 
dehors.  Le  thème  de  VOrgtieil  (XII),  sous 
deux  formes,  reparaît  à  l'orchestre  uni 
avec  la  Mer  [d'').  Page  187,  il  faut  remar- 
quer la  phrase  impérieuse  de  Marianne  : 
Ferme,  ferme  la  porte,  Gérvais,  le  vent  va 
souffler  la  lampe!  qui,  sorte  de  refrain  tra- 
gique, revient,  plusieurs  fois^.  au  cours  de 
l'acte  et  en  forme  la  péroraison.  Le  Leitmotiv 
d'Orgueil  (XII)  remplit  dans  tout  cet  acte 
un  rôle  très  considérable.  Il  donne  nais- 
sance, p.  188,  au  dessin  en  croches  qui 
s'unit  au  thème  de  Gervais  (VII).  Tout 
à  l'heure,  j'aurai  l'occasion  de  signaler 
d'autres  transformations  de  ce  thème.  Le 
chant  du  vieux  marin,  célébrant  et  maudis- 
sant la  mer,  est  une  inspiration  pleine  de 
souffle  et  de  grandeur.  Son  accompagne- 
ment est  entièrement  basé  sur  le  motif, 
toujours  traité  en  augmentation,  des  Pê- 
cheurs (V)  et  sur  la  forme  (r)  de  la  Mer.  Le 
thème  de  Gervais  (VII)  qui  persiste  à  rester 
uni  au  dessin  en  croches  issu  de  l'Orgueil  et 
une  nouvelle  transformation  de  ce  dernier 
motif,  p.  192,  m.  i3,  14,  superposée  à  la 
phrase  des  Pécheurs,  qui,  p.  ig3,  m.  7,  repa- 
raît renversée,  commentent  le  dialogue 
entre  Marianne  et  Gervais.  Ce  dernier  ouvre 
encore  la  porte,  mais,  sur  une  nouvelle 
injonction  de  Marianne,  11  la  referme  et  se 
décide  à  aller  rejoindre  les  femmes  au 
dehors. 

Marianne,  restée  seule,  s'abandonne  à 
son  désespoir.  Ah!  que  lui  importent  ses 
barques  en  danger!  Qu'elles  périssent  et 
que  la  tem])éte  engloutisse  aussi  avec  elles 
et  la  maison,  et  l'île,  et  le  monde  !  Marianne 


ne  pense  qu'à  Richard,  qu'elle  va  perdre 
encore.  Il  est  venu  avec  Jeanine  lui  de- 
mander un  asile  pour  la  nuit  et,  dès  le 
matin,  il  doit  reprendre  la  mer  en  emme- 
nant sa  belle-sœur.  Marianne  ne  peut  envi- 
sager froidement  ce  départ.  Pour  l'empê- 
cher, elle  est  prête  à  tout,  môme  à  un 
crime.  Puisque  Richard  ne  veut  pas  être  à 
elle,  qu'il  meure  donc!  Ce  monologue  se 
fait  remarquer  par  sa  déclamation  large  et 
expressive.  A  l'orchestre,  nous  retrou\ons 
le  motif  d'Orgueil  (XII),  plusieurs  fois 
modifié,  p.  196,  m.  9,  10;  p.  197,  m.  8,  9; 
p.  198,  m.  9,  II  ;  p»  199,  m.  i5  ;  celui  de  la 
Mer  sous  une  nouvelle  forme  («')  et  celui  de 
la  Violence  (XI)  en  valeurs  augmentées, 
par  mouvement  direct  et  par  mouvement 
contraire. 

La  porte  s'ouvre.  Landry,  échevelé, 
trempé,  entre  dans  la  salle.  Quand  Ma- 
rianne lui  fait  part  de  son  tourment  de 
femme  amoureuse,  il  lui  crie  sa  jalousie 
dans  un  morceau  de  belle  et  vigoureuse 
allure,  bâti  sur  le  thème  de  VA  me  de  l'île  (III) 
et  accompagné,  dans  sa  majeure  partie,  par 
un  dessin  en  doubles  croches,  dérivé  du 
motif  de  la  Violence.  Une  autre  transforma- 
tion du  même  motif  s'unit  p.  208,  m.  7  et  8, 
à  celui  de  VAme  de  Vile;  le  Leitmotiv  de 
l'Arbre  (X),  sous  deux  modifications,  re- 
vient p.  209,  m.  3  et  suiv.,  et  p.  210,  m.  5,  6, 
où  il  se  superpose  à  la  Violence  qui,  là,  se 
fait  entendre  en  notes  d'égale  valeur.  Le 
dessin  en  croches,  originaire  de  ce  dernier 
thème,  se  rencontre  renversé  p.  2 12,  accom- 
pagnant l'/^we  de  l'île.  Enfin,  le  thème  de 
l'Orgueil  (XII),  revient  à  plusieurs  reprises, 
ainsi  qu'un  nouveau  motif  aux  harmonies 
bien  caractéristiques,  celui  du  Meurtre, 
exposé  p.  2o3,m.6,  7, 8, 9,  par  le  cor  anglais, 
la  clarinette  basse,  les  altos  et  les  vio- 
loncelles. 
XV.  Le  Meurtre. 


Marianne  fait  cacher  Landr}^  après  lui 
,  avoir  bien  recommandé  de  ne  paraître  que 
lorsqu'elle  lui  fera  signe.  Richard  descend 
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dans  la  salle.   La  Mer  (/)  alterne  avec  la 
Violence  (XI),  qui,  p.  2i5,  m.   2  et  suiv., 
murmure  aux  contrebasses,  considérable- 
ment élargie.  Marianne,  maintenant,  fait  à 
Richard  l'aveu  de  son  amour;  elle  le  con- 
jure de  renoncer  à  Jeanine,  la  femme  faible 
et  inconstante,   qui  ne  convient  nullement 
à  un  homme  tel  que  lui.  Cette  supplication 
éloquente   découle  du  motif  de  l'Orgueil, 
dont  chaque  transformation  traduit  à  mer- 
veille  les  divers  états  d'âme  de  la  malheu- 
reuse femme.    Une  nouvelle  forme  de  ce' 
thème  se  rencontre  p.  217,  m.  3, 4.  Un  frag- 
ment de   la   mélodie  de  Marianne  au  pre- 
mier acte  est  ramené  p.  220  et  suiv.  par 
la  clarinette  et  les  violons  sur  le  dessin  en 
croches   dérivé  de  l'Orgueil,  exécuté  par 
les  altos.   Page  222,  la  mélodie  complète 
reparaît,  cette  fois  aux  altos,  sous  le  dessin 
en  triples   croches,  toujours  issu  de  l'Or- 
gueil, déroulé  maintenant  par  les  violons. 
Une  très   intéressante  transformation  {i') 
de  la  Mer  attire  l'attention  p.  222,  m.  7,  à 
la  flûte  et  à  la  clarinette,  par  son  allure 
quelque  peu  fantastique.  Une  autre  modi- 
fication (/)  est  aussi  à  signaler  p.  224,  m.  i. 
On  trouve  aussi  dans  cette  scène  des  rap- 
pels de  l'Anne  de  l'île  (III)  et  du  Navire  (IV). 
Jeanine  arrive  à  son  tour,  prête  au  départ. 
Marianne  essaye  de  retenir  encore  sa  sœur 
et  Richard.  La  forme  (j)  de  la  Mer  persiste 
à  l'accompagnement,  Le  motif  de  VAnie  de 
Vile  se  superpose,    p.  229,  m.  i  et  suiv.,  à 
une  nouvelle  forme  de  l'Orgueil  (XII).  Tout 
à  coup,  tandis  que  le  Meurtre  clame  à  l'or- 
chestre,   Landry   sort   de  sa  cachette,  le 
couteau  à  la  main.  La  dramatique  scène 
entre  les  deux  frères  est  en  partie  soute- 
nue  par  une   nouvelle  transformation   du 
motif  de  la    Violence  (XI),  p.  23o,  m.  5  et 
suiv. traitée  simultanément  par  mouvement 
direct  et    par  mouvement  contraire.    Le 
Meurtre  (XV),   l'Ame   de    l'ile  (III),    enfin 
l'Orgueil  qui,  p.   235,  m.  i   et  suiv.,  sous 
une  forme    haletante,    s'unit    à   l'une  des 
modifications  de  la    Violence,  reparaissent 
dans  ces  pages.    Lorsque  Marianne  veut 
empêcher  Landry  de  se  jeter  sur  Richard 
p.  239,  m.  5,  6,  le  motif  du  Meurtre   (XV) 


se  superpose  à  la  Mer  (i').  Marianne  plonge 
son  couteau  dans  le  dos  de  son  beau-frère. 
Qu'il  meure,  lui,  plutôt  que  Richard  ! 
Page  240,  m.  4  et  suiv.,  le  thème  d'Orgueil 
repa.raît  en  valeurs  augmentées. 

Gervais  accourt.  Par  la  porte  qu'il  laisse 
ouverte,  la  tempête  entre  dans  la  salle.  Les 
transformations  de  la  Mer,  apparues  pour 
la  première  fois  dans  le  prélude  de  cet  acte, 
éclatent  avec  violence.  Et  le  vieux  marin, 
haletant,  désespéré,  crie  la  catastrophe. 
Cinq  barques  ont  coulé  avec  leurs  hommes 
et,  parmi  ceux-là,  se  trouvaient  ses  deux 
petits-fils!  Là-bas  la  lamentation  des  femmes 
s'élève  à  nouveau  et  Gervais  joint  sa  voix 
aux  leurs,  pendant  qu'à  l'orchestre,  le 
thème  des  Pêcheurs  et  les  dessins  {d')  et  {g') 
de  la  Mer  résonnent  encore.  Brusquement 
Gervais  recule  devant  le  cadavre  de  Lan- 
dry. C'est  l'ouragan  qui  l'a  tué,  déclare 
Marianne,  sombre  et  farouche.  A  l'orches- 
tre déchaîné,  éclatent  les  formes  {d',g',  h') 
de  la  Mer.  La  lampe  s'éteint;  la  scène 
n'est  plus  éclairée  que  par  le  falot  qui  jette 
sur  le  cadavre  un  reflet  verdâtre.  Ferme  la 
porte,  Gervais,  hurle  Marianne,  le  vent  vient 
de  souffler  la  lampe!  Et  le  rideau  tombe, 
tandis  que,  furieusement  animé,  le  motif 
à' Orgueil  (XII)  revient  dans  le  fracas  or- 
chestral. 

Cet  acte  est  un  chef-d'œuvre  d'épou- 
vante et  de  grandeur  tragique.  Il  tient  le 
spectateur  haletant,  angoissé  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  note,  et  il  le  laisse 
dans  une  des  plus  fortes  impressions  que 
l'on  puisse  ressentir  au  théâtre. 

[A  continuer.)    Etienne  Destranges. 

Chronique  &c  u  Semaine 


PARIS 

OPÉRA  ET  OPÉRA-COMIQUE 

RÉOUVERTURE,    DÉBUTS,    RENTRÉES,    REPRISES 

Notre  Opéra-Comique  a  fait  sa  réouverture  le 
jour  où  paraissait  notre  dernier  numéro.  C'est 
toujours  une  bonne  nouvelle.  M.  Albert  Carré  a 
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su  très  rapidement  faire  de  son  théâtre  un  «  ren- 
dez-vous de  bonne  compagnie  »,  où  l'on  est  tou- 
jours sûr  de  trouver  quelque  habitué  de  connais- 
sance. En  ce  moment,  presque  chaque  jour, 
rafi6.che  a  de  quoi  attirer  les  amateurs  :  reprises, 
débuts,  changements  de  distribution  se  succèdent 
sans  relâche. 

Nous  avons  d'abord  assisté  à  deux  débuts  dans 
Lahmé.    Succès  mitigé.  M^^e    Nervil,   une  Améri- 
caine, dont   le  vrai    nom  est    Chapman,  chantait 
Lakmé;  M^'e  Valdys,  le  petit  rôle  de  Mallika.   Le 
jeu  de  Mi^s  Nervil  n'est  pas  sans  intelligence,  et 
sa  voix  possède  une  pureté  cristalline  qui  se  joue 
assez   heureusement  des    acrobaties  aiguës;  mais 
tout   est  terriblement  indécis    et  gauche,  pas  au 
point,  à  peine  digne  de  paraître  devant  le  public, 
et,  de   plus,  la  jeune  artiste   était  si  étrangement 
coiffée  et  ajustée  que  c'était  pitié  !  M^'e  Valdys  n'a 
guère  pu  montrer  encore  que  de  la  bonne  giâce  et 
une  physionomie  italienne  pleine  d'attraits.  M.  L. 
Beyle  a  été  un  peu  faible   et  mou,  avec  sa  jolie 
voix  habituelle,  dans    Gérald;  mais  M.  Dufranne 
est  fort  bien  dans  Nilakanlha,  et  le   beau  timbre 
de  sa  voix  est  dirigé   avec  un  vrai  goût.   Grand 
succès  aussi  pour  M^'e  Chasles,  dont  on  a  eu  le  vif 
plaisir  de  retrouver,  dans  le  divertissement  hindou, 
la  grâce  légère  et  le  style  distingué. 

On  a  su  le  départ,  si  prématuré,  de  Mi'^  Rioton, 
qui  quitte  la  scène  pour  se  marier,  à  l'aube  d'une 
carrière  où  chacun  appréciait  tellement  déjà  sa 
grâce  exquise  et  sa  jolie  voix.  Tous  les  rôles  qu'on 
lui  donnait  ne  lui  convenaient  pas  également,  tou- 
tefois; peut-être  lui  en  donnait  on  trop.  Toujours 
est- il  que,  dans  La  Basoche,  c'est  M^'^  Tiphaine  qui 
a  hérité  de  son  rôle  de  Colette,  et  elle  l'a  joué,  ce 
rôle  de  soubrette,  de  façon  à  étonner  que  les  au- 
teurs ne  le  lui  aient  pas  donné  de  préférence  à 
la  reprise  dernière.  C'est  tout  à  fait  le  vrai  carac- 
tère du  personnage,  celui  qu'avait  si  bien  posé  ja- 
dis M™"  Molé-Trufaer. 

On  a  repris  Lo«?5é  également,  avec  la  dernière 
distribution  :  le  maître  Fugère,  M""  Marié  de 
l'Isle  dans  la  mère  (un  lôletff-cé,  mais  auquel  elle 
donne  bien  du  caractère,  au  quatiième  tableau 
notamment,  quand  elle  vient  chercher  sa  fille,  nou- 
velle muse  de  Montmartre,  pour  la  ramener  près 
du  père  maladej,  et  M"e  Qàrden  dans  Louise. 
Un  autre  début  a  été  celui  de  M'''^  Caux,  dans 
Mireille.  Nous  lui  avions  vu  remporter  au  Con- 
servatoire, en  1899,  un  premier  accessit  d'opéra, 
un  autre  d'opéra-comique  et  une  première  médaille 
de  solfège.  Depuis,  la  chance  avait  tourné  ;  mais, 
au  fond,  cela  importe  si  peu  au  public  !  Ce  qui  le 
charme,  c'est  de  trouver,  en  fin  de  compte,  comme 


c'a  été  le  cas  ici.  «  Figurez- vous  la  plus  jolie  petite 
mignonne...  »,  comme  dit  Figaro,  une  blonde 
mousseuse,  très  blonde,  au  sourire  charmant,  au 
jeu  attentif  et  plein  de  bonne  grâ'^e.  Le  point 
faible,  c'est  la  voix,  qui  est  mince  et  même  pas 
très  sûre.  Mais  l'actrice  est  benne,  et  c'est  bien 
quelque  chose  dans  le  répertoire  de  l'Opéra-Co- 
mique. Mireille  est  d'ailleurs  fort  bien  jouée  en  ce 
moment.  Ainsi  M.  Carbonne,  que  j'ai  plaisir  à 
louer  dans  Vincent  pour  sa  jolie  voix,  joue  le  rôle 
comme  peu  de  ténors  nous  y  ont  habitué.  M.  Du- 
franne est  toujours  fort  remarquable  dans  Ourrias. 
Et  quant  à  M^'^  Marié  de  l'Isle,  jamais  ovation  ne 
fut  plus  méritée  que  celle  qui  l'accueillit  au  second 
acte.  Il  est  impossible  de  donner  plus  de  carac- 
tère au  petit  rôle  de  Taven  et  de  dire  avec  plus  de 
goût  et  d'esprit  les  charmants  couplets  :  «  Voici  la 
saison,  mignonne...  ». 

M'^<=  Garden  a  pris  aussi  le  rôle  de  Manon, 
peut-être  un  peu  fort  pour  elle,  mais  où  elle  a  de 
la  grâce  et  de  la  vivacité  élégante.  Le  ténor  Gluck 
a  paru,  un  peu  inopinément,  dans  Carmen,  aux  cô- 
tés de  M'i*^  Delna,  toujours  aussi  peu  Carmen  que 
possible.  Mlle  de  Craponne,  d'allure  si  vive  et  si 
gaie  dans  H dnseï  et  Gretel  ou.  dans  le  Légataire  uni- 
verseî,  a  vonlu  essayer  de  Mignon,  dont  elle  rend 
avec  originalité  le  côté  sauvage  et  prime-sautier, 
mais  sans  la  profondeur  de  M^'^  Marié  de  l'Isle, 
par  exemple.  Celle-ci,  qui  est  également  une  Car- 
men autrement  vraie  et  juste  que  la  plupart  de 
celles  d'aujourd'hui,  va  malheureusement  nous 
quitter  sous  peu. 

A  rOpéra,  on  prépare  surtout  du  nouveau,  c'est- 
à-dire  les  Barbares  de  M.  Saint-Saëas,  Cependant, 
nous  avons  eu  quelques  bonnes  rentrées  et  un  dé- 
but  plein  de  promesses.  Pour  la  rentrée  de  M. 
Delinas,  on  a  repris  la  Walkyrie,  et  vraiment  d'une 
manière  fort  satisfaisante.   Il  semble   même  que 
les  interprètes  aient  fait  émulation  d'ardeur  pour 
rendre  avec  feu  cette  musique  splendide,  qui  pa- 
raît si  étonnamment  lumineuse  et  claire  quand  on  la 
compare   aux  oeuvres  nébuleuses  et  maniérées  de 
nos  impuissants    sous-Wagner  d'aujourd'hui.  M. 
Alvarez  a  repris  le  rôle  de  Siegmund,  qu'il  devrait 
chanter  toujours,  car  il  y  a  fait  de  grands  progrès  ; 
sa   voix,  exceptionnellement  grave  pour  un  ténor, 
le  sert  beaucoup  dans  ces  récits  écrits  si  bas,  et  il 
articule  si  bien  qu'on  n'en  perd  rien.  M"<=  Marcy 
est  bien  placée,  surtout  comme  voix,  dans  Brunn- 
hilde,  qu'elle  chantait  pour  la  première  fois;   M'i« 
Flahaut  l'est  surtout  comme  geste,  dans  Fiicka. 
Jetons  un  voile  sur  le  Hounding  de  M.  Chambon. 
Mais  pour  M.  Delmas,  on  sait  que  le  rôle  de  Wo- 
tan  est  un  de  ceuX  qui  font  le  mieux  valoir  àla  fois 
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ses  qualités  physiques  et  sa  voix  sup?rbe  ;  il  y  a 
toujours  grand  caractère. 

Quant  â  M^'e  Courty,  qui  débutait  dans  le  lôle 
si  difficile  de  Sieglinde,  elle  ne  sort  pas  d'un  con- 
servatoire, mais  de  l'enseignement  de  M™^  Marie 
Sass,  et  il  se  pourrait  que  ce  fût  une  des  meil- 
leures recrues  qu'ait  faites  l'Opéra  depuis  quelque 
tempp.  Si  on  n'y  avait  pas  l'éternelle  manie  de 
lancer  les  débutants  après  une  ou  deux  répétitions 
d'ensemble  seulement,  ce  qui  leur  laisse  une  indé- 
cision et  une  gêne  visibles  devant  le  public  et  au 
contact  de  l'orchestre,  nous  en  pourrions  mieux 
juger.  Mais,  outre  une  taille  imposante  et  un  phy- 
sique qui  rappelle  un  peu  celui  de  Van  Dytk,  M'^^ 
Courty  possède,  on  le  sent,  une  vraie  étoffe 
d'opéra.  Sa  voix,  large  et  étendue,  a  un  bel  éclat 
dans  les  notes  hautes  et  sonne  avec  ampleur  dans 
le  grave.  Surtout  elle  est  parfaitement  posée,  ce 
qui  fait  singulièrement  honneur  à  sa  méthode. 
L'assurance  venant,  elle  sera  des  plus  intéres- 
santes à  suivre  dans  les  grands  rôles  du  réper- 
toire. 

Avant-hier,  M^^e  Beithet  a  fait  sa  rentrée  dans 
Faust,  avec  sa  grâce  habituelle  et  cette  jolie  voix 
ronde  qu'on  avait  pu  croire  perdue,  tout  un  temps, 
et  que  M.  Fugère  a  soignée  et  reposée  par  des 
exercices  et  un  travail  dont  il  a  le  secret. 

Henri  de  Curzon. 

«A» 

L'Opéra  a  donné,  la  semaine  dernière, la  986^  re- 
présentation des  Hugîienofs.  Avant  qu'il  soit  long- 
temps, le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  aura  donc 
accompli  son  cycle  de  mille  représentations;  pour 
cela,  il  ne  lui  aura  pas  fallu  moins  de  soixante-six 
ans,  puisqu'il  parut  pour  la  première  fois  en  pu- 
blic le  29  février  i836. 

Les  Barbares,  le  nouvel  ouvrage  si  attendu  de 
Camille  Saint-Siëns,  Victorien  Sardou  et  P.-B. 
Gheusi,  vient  d'entrer  dans  la  période  des  répéti- 
tions en  scène. 

C'est  une  pièce  en  trois  actes  avec  prologue. 
Premier  décor  :  Le  théâtre  antique  d'Orange,  avec 
les  lauriers  sacrés,  vu  de  face  à  la  tombée  du  jour. 
Sefoad  décor  :  Le  théâtre  d'Orange  vu  de  profil, 
à  la  clarté  de  la  lune.  Troisième  décor  :  Divant 
une  des  portes  d'Orange.  Ces  décors  sont  signés 
Jambon.  Le  prologue  montre  le  décor  du  premier 
acte  dans  une  sorte  de  buée,  avec  apparition  du 
Récitant,  de  façon  mystérieuse.  Autre  détail  inté- 
ressant :  Le  décor  du  troisième  acte,  une  mer- 
veille de  plein  air,  a  été  dessiné  par  M.  Sardou. 


M.  Gailhard  tenant  à  ce  que  Les  Barbares  soient 
présentés  dans  le  courant  d'octobre  et  Siegfried  à 
la  fia  de  l'année,  l'orchestre  répète  de  la  sorte 
concurremment  les  deux  ouvrages. 

Le  directeur  de  l'Opéra  a  même  demandé  à 
M.  Taffanel  si,  contrairement  à  tous  les  usages,  il 
ne  serait  pas  possible  que  l'orchestre  répétât  dans 
la  journée.  Ce  ne  serait  rien  moins  qu'une  révolu- 
tion, et  une  révolution  des  plus  heureuses  qu'on 
opérerait  là,  par  cela  même  qu'elle  permettrait  de 
mettre  en  répétitions  plusieurs  ouvrages  à  la  fois, 
et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  M,  Taffanel,  dont 
l'autorité  est  grande  auprès  de  ses  musiciens,  ob- 
tiendra gain  de  cause  et  que,  dans  peu  de  temps, 
cette  grosse  réforme  sera  réaUsée  à  la  satisfaction 
de  tous. 

A  rOpéra-Comique,  on  vient  de  mettre  en  répé- 
tition la  Chambre  bleue,  un  acte  d'Edouard  Noël, 
musique  de  Jules  Bouval. 

tSft 
Depuis  que  les  Folies-Dramatiques  et  les  Bouffes 
ont  déserté  l'opérette  et  l'opéra-comique  popu- 
laire qui  avaient  fait  leur  réputation  jadis,  la 
Gaieté  restait  seule  pour  représenter  le  genre,  et 
sa  scène  est  bien  vaste.  Le  Château  d'Eau,  entre 
les  mains  de  M.  V,  Silvestre,  vient  de  rouvrir  une 
porte  à  ces  productions  lyriques.  On  y  a  revu 
la  -Fille  du  tambour- major  d'Offenbach,  fort  bien 
montée,  avec  encore  M'"^  Simon- Girard  dans 
le  rôle  plein  d'entrain  de  Stella,  et  M.  Vauthier 
dans  celui  du  vieux  grognard  Monthabor,  un  de 
ses  meilleurs. 

Le  succès  obtenu  par  les  Dix-sept  quatuors  à 
cordes  de  Beethoven,  à  la  Schola  Cantorum,  l'hi- 
ver dernier,  a  eu  de  l'écho  au  delà  des  Pyrénées, 
Le  quatuor  Parent  vient  d'être  engagé  par  la 
Société  philharmonique  de  Madrid,  pour  jouer 
ces  dix-sept  quatuors  du  xer  au  i5  novembre. 

Les  inscriptions  des  aspirants  au  Conservatoire 
pour  les  prochains  concours  d'admission  seront 
reçues  à  partir  du  le^  octobre,  de  neuf  heures  à 
quatre  heures,  sauf  les  dimanches  et  fêtes,  jus- 
qu'aux dates  ci-après,  où  se  fera  la  clôture  des 
listes  : 

Harpe,  piano  (hommes),  —  Mercredi  9  octobre. 
Violon.  —  Lundi  14  octobre. 
Piano  (femmes),  —  Jeudi  17  octobre. 
Contrebasse,    alto,     violoncelle.    —    Mercredi 
33  octobre. 
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Déclamation    dramatique   (hommes).  —  Lundi 

28  octobre. 

Déclamation   dramatique  (femmes).     —     Mardi 

29  octobre. 

Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson.  —  Mercredi 

30  octobre. 

Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone.  — 
Jeudi  3i  octobre. 

Chant  (hommes  et  femmes).  —  Lundi  4  novem- 
bre. 

Les  concours  pour  l'admission  ont  lieu  dans  la 
huitaine  qui  suit  la  clôture  des  listes  d'inscription. 

Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre, 
du  jour  et  de  l'heure  où  ils  seront  entendus  par  le 
jury.  Ceux  qui,  trois  jours  après  la  clôture;  des 
inscriptions,  n'auraient  pas  reçu  de  convocation 
sont  invités  à  en  aviser  le  secrétariat. 

—  Les  cours  de  l'école  des  chœurs  de  l'Opéra- 
Comique  recommenceront  le  i«^  octobre.  Les 
examens  d'admission  auront  lieu  à  la  fin  de  ce 
mois;  les  candidats  sont  priés  d'adresser  leur 
demande  au  secrétariat  du  théâtre  en  donnant 
leurs  noms,  âge  et  adresse.  La  qualité  de  Français 
est  indispensable.  Les  femmes  sont  admises  jus- 
qu'à vingt-deux  ans  et  les  hommes  jusqu'à  vingt- 
six  ans. 

M™e  Edouard  Colonne  reprendra  ses  cours  et 
leçons  de  chant  le  i^r  octobre  en  son  hôtel, 
10,  rue  Montchanin  (place  Malesherbea).  —  Cet 
hôtel  fut  habité  précédemment  par  l'illustre  écri- 
vain Guy  de  Maupassant. 

M^e  Ed.  Colonne  sera  en  outre  chez  elle  pendant 
le  mois  d'octobre,  les  lundi,  mercredi,  vendredi, 
de  six  à  sept  heures. 

AVIS 

Les  bureaux  de  rédaction  du  c<  GUIDE  MUSICAL  »  venant 
d'être  transférés,  7,  rue  Montagne-des-Aveugles,  Bruxelles, 
nous  prions  nos  correspondants,  abonnés,  éditeurs  de 
musique  et  libraires,  de  nous  faire  parvenir  à  cette  adresse 
toutes  les  communications,  envois,  correspondances,  etc. 


BRUXELLES 

On  ne  reprochera  certes  pas  aux  directeurs  de 
la  Monnaie  de  m^anquer  d'éclectisme,  —  ou  plu- 
tôt de  ne  s'inspirer,  dans  le  choix  des  spectacles, 
que  de  leurs  préférences  personnelles.  Après  la 
reprise  de  RigoUito,  nous  avons  eu  celle  de  la 
Traviati,  puis  le  nom  de  Verdi  a  de  nouveau  figuré 


à  l'affiche  à  l'occasion  de  la  reprise  d'Aïda;  et 
n'annonce-t-on  pas  une  autre  œuvre  encore  du 
maître  italien,  plus  moderne,  il  est  vrai,  son 
Othello,  qui  serait  même  une  des  premières  «  nou- 
veautés »  de  la  saison.  Nouveauté,  certes,  puisque 
cette  partition,  qui  caractérise  certains  aspects 
du  talent  du  célèbre  compositeur  et  qui  a  été- 
jouée  sur  tant  de  scènes  étrangères,  est  encore 
inconnue  de  notre  public  ! 

La  Traviata  n'avait  pas,  elle, l'attrait  de  l'inédit..., 
mais  la  présence  d'une  artiste  capable  d'aborder 
avec  succès  le  rôle  qui  en  forme  le  pivot  pouvait 
suffire  à  justifier  cette  reprise.  C'est  d'une  ma- 
nière très  distinguée,  en  effet,  que  M'i^  VerJet 
s'est  acquittée  d'une  tâche  fort  périlleuse  par  elle- 
même  et  que  rend  plus  délicate  encore  le  souvenir 
des  étoiles  qui  s'y  sont  illustrées. 

Si  la  voix  de  la  jeune  artiste  n'est  pas,  dans 
tous  les  registres,  d'un  cristal  également  pur  — 
les  notes  aiguës  n'ont  pas  toujours  une  tonalité 
bien  franche,  —  elle  a  cependant,  dans  l'ensemble, 
un  timbre  fort  agréable  ;  mais  ce  qui  fait  surtout 
le  charme  du  talent  de  M^i^  Verlet,  c'est  l'aisance, 
c'est  la  sûreté  remarquable  avec  lesquelles  elle 
s'acquitte  des  vocalises  les  plus  tourmentées.  Elle 
paraît  vraiment  se  faire  un  jeu  de  toutes  les  diffi- 
cultés, et  cette  tranquillité,  qui  donne  aussi  tant 
de  quiétude  à  l'auditeur,  permet  à  l'artiste  d'être 
toujours  à  son  rôle,  sans  se  laisser  absorber  par  la 
préoccupation  de  la  tâche  vocale  à  accomplir. 
]Vine  Verlet  mérite  à  cet  égard  les  plus  grands 
éloges. 

Ici  comme  dans  Rigoleito,  comme  dans  Mireille,' 
elle  s'est  montrée  comédienne  habile,  attentive  et 
soigneuse  ;  et  la  scène  de  la  mort,  si  elle  a  présenté 
parfois  avec  d'autres  interprètes  une  émotion  plus 
communicative,  a  été  composée  par  elle  avec 
beaucoup  d'intelligence,  avec  un  souci  de  vérité 
qui  ne  s'affirmait  pas  au  détriment  du  goût.  On  a 
fait,  après  chaque  acte,  à  la  jeune  artiste,  le  succès 
le  plus  flatteur. 

jviiie  Verlet  avait  pour  principaux  partenaires 
MM.  David  et  Badiali.  La  partition  de  Verdi  a  été 
plus  favorable  au  preinier  qu'au  second,  et  tous 
deux  ont  déjà  eu  de  meilleurs  rôles. 

Les  reprises  d'Aïda  et  de  Sainson  ei  Dalila,  qui  ont 
suivi  de  près  Rigoleito,  offraient  peu  d'imprévu, 
puisque  ces  deux  œuvres  avaient  figuré  au  réper- 
toire de  la  saison  dernière  avec  une  interprétation 
en  partie  semblable.  Nos  deux  forts  ténors, 
MM.  Imbart  de  la  Tour  et  Dalmofès,  s'y  sont 
brillamment  distingués  :  le  premier  mettant,  à 
exécuter  le  rôle  de  Radamès,  une  furia  tout  ita- 
lienne, qui  lui  a  valu  de  non  moins  chaleureux 
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applaudisisements;  le  second,  à  qui  le  rôle  de 
Samson  avait  servi  de  début  l'an  passé,  affirmant 
de  façon  victorieuse  les  grands  progrès  réalisés 
depuis  et  qui  se  sont  traduits  par  une  voix  mieux 
posée,  une  diction  plus  ferme,  un  geste  à  la  fois 
plus  sobre  et  plus  éloquemment  expressif. 

M"e  Litvinne  est  restée  une  Aida  de  voix 
exquise,  et  M"e  Dhasty  a  déployé  à  nouveau,  dans 
l'œuvre  de  Verdi  comme  dans  celle  de  Saint- 
Saëns,  ses  très  sérieuses  qualités  dramatiques.  On 
a  fort  admiré  la  grâce  de  ses  attitudes,  réalisées 
sans  recherche,  avec,  dirait-on,  un  sentiment  inné 
de  la  ligne  ;  et  le  goût  délicieux  de  ses  costumes, 
où  le  charme  des  colorations  s'allie  à  l'élégance  et 
à  la  pureté  de  la  forme,  a  fait  véritablement  sen- 
sation. 

La  belle  voix  de  M.  Séveilhac  a  sonné  généreu- 
sement dans  le  rôle  d'Amonasro  et  dans  celui  du 
Grand-Prêtre  de  Samson.  L'artiste  a  paru  plus 
préoccupé  qu'au  début  de  nuancer  son  chant  par 
d'opportunes  demi-teintes,  mais  on  voudrait  lui 
voir  mettre  un  accent  plus  profondément  expres- 
sif dans  sa  diction,  trop  constamment  «chantante», 
si  l'on  pf  ut  dire.  A  signaler  encore  M.  B  y.ixcnann, 
la  basse  qui  remplace  momentanément  M.  Syl- 
vain, indisposé;  doué  d'un  organe  fort  agréable, 
cet  artiste  a  surtout  réussi  dans  le  vieillard  hébreu 
de  Samson,  auquel  il  a  donné  une  physior.omie  de 
vraiment  belle  allure. 

Ces  trois  reprises,  dont  les  deux  dernières 
furent  particulièrement  brillantes,  avaiert  été 
précédées  d'une  soirée  d'un  puissant  intérêt  : 
l'apparition  de  M^e  Friche,  la  très  remar- 
quable Louise  de  l'an  dernier,  dans  le  rôle  de 
Marguerite.  La  jeune  artiste  est  parvenue  à 
accomplir  ce  tour  de  force  :  rendre  l'œuvre  de 
Gounod  de  nouveau  attachante  pour  ceux  qui, 
l'ayant  trop  entendue,  ne  l'écoutent  plus  que  d'une 
oreille  distraite.  C'est  qu'elle  a  donné  une  inter- 
prétation très  «  vécue  »,  très  personnelle  même, 
de  ce  rôle  où  tant  d'autres  se  sont  montrées  avant 
elle,  et  dont  si  peu  parviennent  à  dégager  —  les 
erreurs  des  librettistes  aidant  —  la  troublante 
poésie.  Elle  sut  nous  émouvoir,  sans  recourir  aux 
gros  effets  devenus  de  tradition,  tant  sa  com- 
préhension du  rôle  parut  profonde,  tant  elle  mit 
de  simplicité  mais  aussi  de  vérité  d'expression 
à  rendre  des  sentiments  qu'elle  semblait  éprouver 
elle-même.  Voilà  vraiment  de  l'art  dramatique 
sainement  compris.  Au  point  de  vue  vocal,  la 
réussite  de  M^i^  Friche  ne  fut  pas  moins  biillante  : 
voix  fraîche  et  pure,  au  timbre  expressif  et  prenant, 
conduite  avec  un  goût  exquis  et  un  délicat  senti- 
ment des  nuances.  Quand  certaines  notes  élevées 


331  ont  données  avec  un  peu  plus  d'assurance,  ce 
sera  bien  près  d'être  la  perfection  même. 

J.  Br. 

—  0.1  a  fait  vendredi  une  rentrée  des  plus  bril- 
lantes à  M^^e  Thléry,  qui  nous  revenait  dans  Mi- 
reille, un  de  ses  meilleurs  rôles  de  l'an  dernier. 
L'accueil  qu'a  reçu,  après  chaque  acte,  l'excel- 
lente artiste  lui  aura  prouvé  de  quelles  vives 
sympathies  elle  est  entourée  ici.  M.  David  a  par- 
t  gé  son  succès,  et  le  concours  de  ces  deux  inter- 
prètes, dont  le  talent  s'accorde  si  bien  avec  le 
caractère  de  l'œuvre  de  Gounod,  a  valu  à  celle-ci 
une  exécution  du  plus  grand  charme. 

Le  même  soir,  Coppélia,  le  ballet  éternellement 
jeune  de  Delibes,  reparaissait  à  l'affiche.  C'est 
d'ailleurs  presque  complètement  transformé  qu'on 
nous  le  présentait,  M.  Saracco  en  ayant  renouvelé, 
peut-on  dire,  toutes  les  figures  chorégraphiques  : 
ce  fut  une  piquante  surprise  pour  ceux  qui 
n'étaient  pas  prévenus  et  qui  s'attendaient  à  re- 
trouver les  «  ensembles  »  sous  leur  aspect  habi- 
tuel. L'habile  maître  de  ballet  a  fait  preuve,  dans 
cette  circonstance,  d'autant  d'imagination  que 
d'ingéniosité,  et  la  plupart  de  ses  «  créations  »  ont 
été  fort  applaudies.  Grand  succès  aussi  pour  la 
première  danseuse,  M^l^  Brianza,  remarquable 
surtout  par  sa  mimique  poétiquement  expressive, 
par  la  grâce  enveloppante  de  ses  mouvements  de 
bras,  par  la  souplesse  très  rythmée  de  sa  danse, 
toutes  qualités  que  complète,  pour  le  plus  grand 
plaisir  des  yeux,  l'aspect  d'une  silhouette  aux 
lignes  particulièrement  harmonieuses.       J.  Br. 

—  La  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye 
nous  communique  le  programme  général  des  au- 
ditions musicales  qu'elle  donnera  au  cours  de  la 
saison  1901-1902  (7^  année). 

Les  six  concerts  d'abonnement  ainsi  que  les  ré- 
pétitions générales  publiques  auront  lieu  aux  dates 
ci-après  : 

l'T  concert  et  répétition  générale,  2-3  nov. 

âme        ))  »  »        3o  nov.  i^r  déc. 

3me        ,j  »  »        18-19  janv. 

4me  „  »  »  22-23  févr. 

5me        »  »  »        i5-i6  mars. 

6™e         ))  ))  »         ig-20  avril. 

Les  répétitions  générales  et  les  concerts  seront 
donnés,  comme  précédemment,  dans  la  salle  de 
l'Alhambra. 

Deux  auditions  supplémentaires  en  dehors  de 
l'abonnement  auront  lieu  aux  dates  que  l'adminis- 
tration fera  connaître  ultérieurement. 

La   première    sera    consacrée  à   l'oratorio   De 
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Scheïde  de  Peter  Benoit  (soli,  chœur,  orchestre, 
25o  exécutants).  M.  G.  Huberti  dirigera  l'exécu- 
tion de  cette  œuvre,  l'une  des  plus  importantes 
que  le  maître  anversois,  mort  récemment,  ait  com- 
posées. 

La  seconde  comportera  très  probablement  le 
Déluge  de  Saint-Saëas. 

La  Société  symphonique,  au  cours  de  sa  sep- 
tième année,  compte  donner  les  premières  audi- 
tions de  :  Symphonie  (Witowski);  Symphonie  (Paul 
Dukas);  Symphonie  (François  Rasse);  Trois  noc- 
iurnes  (Debussy);  Fantaisie  en  ré  (Guy  Ropartz) ; 
Danses  norvégiennes  (Grieg)  ;  Variations  symphoniques 
(Elgar);  prélude  d'Ingwelde  (Max  Schilling);  ouver- 
ture du  Tasse  (Castillon)  ;  Poème  pour  orchestre  et 
alto  solo  (Théophile  Ysaye);  Concerto  pour  violon- 
celle (E.  d'Albert);  CoK^y^o  pour  violon  (Jaques- 
Dalcroze). 

L'administration  fera  connaître  ultérieurement 
le  programme  spécial  du  concert  dirigé  par  M. 
Mottl,  ainsi  que  le  nom  des  artistes  qui  y  figure- 
ront. 

Le  pianiste  J.  Busoni  se  fera  entendre  à  l'un 
des  premiers  concerts. 

—  La  réouverture  des  cours  de  l'Ecole  de 
musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek, 
sous  la  direction  de  M.  Huberti,  a  eu  lieu  le 
mardi  i^''  octobre. 

Le  programme  d'enseignement  comprend  :  le 
solfège  élémentaire,  le  solfège  supérieur,  le  chant 
d'ensemble  et  le  chant  individuel. 

Tous  les  cours  sont  gratuits. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  dTxelles 
pour  dames  et  jeunes  filles.  Local  :  école  pri- 
maire, 53,  rue  d'Orléans. 

L'enseignement  gratuit  comprend  :  le  solfège, 
le  chant  individuel,  le  chant  d'ensemble,  la  diction, 
l'harmonie  et  la  composition,  l'histoire  de  la  litté- 
rature. Des  cours  de  déclamation,  de  piano,  de 
piano  d'ensemble  complètent  le  programme  des 
cours. 

Inscriptions  et  renseignements  le  dimanche,  de 
g  à  II  heures,  et  le  jeudi,  de  2  à  4  heures. 

—  L'Institut  musical  Van  Dooren  (piano),  De- 
mest  (chant),  Marchot  (violon),  Jacob  (violon- 
celle), Wallner  (harmonie,  histoire,  musique),  s'ou- 
vrira le  i'^»'  octobre.  S'adresser  tous  les  jours  de 
4  à  6  heures,  rue  Malibran,  98. 

—  Choral  mixte  «  a  rapella  »  (enseignement 
gratuit  de  la  musique).—  Les  cours  de  solfège,  de 
chant  solo  et  de  chant  d'ensemble  ont  repris  le 


mercredi  aS    septembre,   à  l'école  n^  3,  place  du 
Nouveau-Marché-aux-Grains,  28. 

Les  inscriptions  seront  reçues  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Pour  les  demoiselles  et  les  dames,  les  mer- 
credis et  les  lundis,  à  8  1/2  heures  du  soir.  Pour 
les  hommes,  les  vendredis,  à  8  1/2,  heures  et  les 
lundis,  à  9  heures  du  soir. 

—  M"'e  Paul  Miry,  professeur  de  chant,  repren- 
dra ses  cours  et  leçons  particulières  le  i^r  octobre, 
20,  rueTasson-Snel. 


CORRESPONDANCES 


BRUGES.  —  Le  comité  des  Concerts  du 
Conservatoire  vient  d'élaborer  son  pro- 
gramme pour  l'hiver  1901-1902. 

Le  premier  concert  aura  lieu  dans  la  seconde 
moitié  de  décembre,  avec  le  concours  du  célèbre 
pianiste  Raoul  Pugno.  Le  programme  est  com- 
posé comme  suit  :  Ouverture  d'Jphigénie  en  Aulide 
(Gluck);  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  et  or- 
chestre (Mozart);  Chant  élégiaque  pour  chœur 
mixte  et  quatuor,  ou  bien  ouverture  à'Egmont[Bee- 
\hoven)  ;  C arnavaî,  -ponr  ■pia.no  (Schumann);  Lente- 
feest, -pour  chœur  mixte  et  orchestre  (K.  Mestdagh); 
Symphonie  en  re' majeur  (Brahms). 

Le  deuxième  concert  (fin  janvier)  comprendra 
la  Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann  et  le  Re- 
quiem  allemand  de  Brahms,  dont  M.  J.  Sabbe  a  fait 
une  traduction  flamande  très  fidèle  et  fort  musi- 
cale. 

Pour  le  concert  de  musique  belge,  nous  aurons 
le  triptyque  symphonique  de  Blockx,  le  poème 
symphonique  Lente- Idylle  de  Mortelmans,  des 
Lieder,  V Idylle  mystiqtie  pour  soprano  et  orchestre 
composée  par  M.  Joseph  Ryelandt  sur  des  paroles 
tirées  du  Cantique  des  Cantiques,  et  la  cantate  De  Leie 
de  Peter  Benoit. 

Au  quatrième  concert  seront  exécutées  des 
ouvertures  de  Mendelssohn  (Grotte  de  Fingal)  et  de 
Wagner  [Faust],  la  Deuxième  Symphonie  de  Beetho- 
ven et  des  œuvres  vocales. 

Enfin,  il  y  aura,  comme  chaque  année,  un  con- 
cert populaire  à  prix  réduits,  dont  le  ])rogramme 
sera  pris  parmi  les  œuvres  exécutées  aux  concerts 
d'abonnement. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la -prochaine 
saison  musicale  à  Bruges  sera  fort  belle  et  que 
M.    Karel    Mestdagh   nous   prépare  de   superbes 
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auditions.  Nul  doute  que  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  fondée  par  M.  L.  Van  Gheluwe 
et  qui  entre  dans  sa  septième  année,  continuera  à 
prospérer  et  qu'elle  pourra  bientôt  porter  à  six  le 
nombre  de  ses  concerts  d'abonnement. 

M.  Mestdagh  achève  en  ce  moment  la  partition 
qu'il  est  chargé  d'écrire  pour  l'inauguration  du 
monument  commémoratif  de  la  bataille  des  Epe- 
rons d'or  (i3o2).  Cette  œuvre  sera  exécutée  à 
Courtra',  le  II  juillet  1902      *  L.  L. 

LA  HAYE.  —  Avant  la  prochaine  clôture 
de  la  saison  musicale  à  Schevenir.gue,  M. 
Rebicek  nous  a  fait  entendre  encore  deux  nou- 
veautés intéressantes  :  un  prologue  symphonique 
de  M.  ZôUner  pour  le  drame  Die  versunhem  Gluche 
de  Hauptmann  et  une  suite  symphonique  de  Jean 
Sibelius  pour  le  drame  Christian  II,  qu?  Nikisch 
va  faire  connaître  à  Berlin  cet  hiver.  L'ouvrage 
de  ZôUner,  admirablement  orchestré,  est  une  par- 
tition ultra-moderne,  richement  colorée  et  d'un  ca- 
chet original.  Plus  originale,  plus  personnelle  en- 
core est  la  suite  de  Sibelius,  un  jeune  compositeur 
néerlandais,  qui  s'est  révélé  au  dernier  festival  du 
Neu  deutsche  Musikverein  de  Heidelberg.  Cet  ou- 
vrage, d'une  grande  importance  dans  sa  simpli- 
cité, a  une  couleur  locale  d'une  grande  originalité 
et  contient  des  pages  d'un  sentiment  exquis,  ^e 
tout  respirant  un  parfum  Scandinave.  La  suite  est 
divitée  en  cinq  parties  :  nocturne,  élégie,  une  ra- 
vissante musette,  sérénade  et  ballade.  L'ouvrage 
du  jeune  maître  de  Helsingfors,  exécuté  avec  cette 
perfection  qui  caractérise  l'Orchestre  philharmo- 
nique, a  été  chaleureusement  accueilli. 

L'Orchestre  philharmonique  rentrera  le  i^r  oc- 
tobre à  Berlin,  et  l'Opéra  royal  français  ouvrira, 
le  3  octobre,  sa  saison  théâtrale  avec  Lakmé  de 
Delibes,  pour  les  débuts  de  M^^e  "Wanda  de  Ste- 
jfcwaka  ;  puis  suivront  les  reprises  d'Iphigénie  en 
Tauride  de  Gluck,  de  Thaïs  et  de  Faust.  Comme 
nouveautés,  on  nous  promet  la  Vie  de  Bohème  de 
Puccini,  Zaza  de  Leoncavallo  et  peut-être  aussi 
Mauru  de  Paderew^ki. 

La  saison  muâ^icale  promet  d'être  aussi  animée 
que  celle  de  l'année  dernière.  La  Société  pour 
l'encouragement  de  l'art  musical  exécutera  à  La 
Haye,  sous  la  direction  de  M.  Verhey,  le  Cantique 
des  Cantiques  du  maestro  italien  Enrico  Bossi  et 
Wanderers  Stiirmlied  de  Richard  Strauss,  au  mois 
de  janvier;  Alexanderfest  de  Hseidel  et  une  œuvre 
de  J.S.  Bach,  au  mois  d'avril. 

A  Rotterdam,  également  sous  la  direction  de 
M.  Verhey,  trois  exécutions  :  i.  Le  Cantique  des 
Cantiques  d'Eiirico  Bossi  et  les  Sept  Paroles  du  Christ 


de  Doret;    2.  Faust  de  Schumann  ;  3.  Requiem  de 
Berlioz  et  Wanderers  Sturmlied  de  Richard  Strauss. 

Le  programme  des  exécutions  d'Amsterdam 
n'est  pas  encore  connu.  En  fait  de  solistes  de  con- 
cert, on  annonce,  pour  le  chant,  Charlotte  Huhn, 
Marie  Wittich,  Marcella  Pregi,  Illyma,  MM.  Van 
Rooy,  Van  Gorkum  et  Burgstaller.  Violonistes  : 
Sirasate,  Jacques  Thibiud,  Burmester,  Pétri, 
Gjbrielle  Wietrowitsch;  violonceUistes  :  Hugo 
Becker,  Hollmann;  pianistes  :  Busoni,  Risler, 
Lamond,  Teresa  Carreno,  Bauer  et  Bertha  Marx- 
Goldschmidt. 

Le  Quatuor  tchèque  nous  reviendra  aussi.  Il  est 
question  enfin  du  quatuor  Roze,  de  Vienne. 
Comme  d'habitude,  il  y  aura  une  avalanche 
de  concerts  de  nos  artistes  néerlandais, 

La  saison  des  concerts  sera  inaugurée  le  4  oc- 
tobre, à  La  Haye,  par  un  concert  de  bienfaisance 
au  profit  des  victimes  de  la  guerre  sud-africaine, 
donné  par  la  société  chorale  Lehrerverein,  de 
Francfort,  avec  le  concours  de  Hugo  Becker,  Fré- 
déric Lamond  et  Adolf  Millier.  Le  programme, 
exceptionnellement  intéressant,  de  ce  concert  se 
composera  de  chœurs  de  Schubert,  Schumann, 
Brahms,  Lachner,  Donati,  Gastolii,  Nessler, 
Humperdinck,  Goldmark,  et  de  divers  autres  qui 
seront  chantés  par  le  Sâagerchor  des  Lehrerve- 
reins,  dirigé  par  M.  Max  Fleisch,  Hugo  Becker 
jouera  une  sonate  pour  violoncelle  seul  de  Giu- 
seppe  Valentini,  un  Cantahile  de  César  Cui  et  une 
Danse  bohémienne  de  Vilnas  Jeral.  Lamond  jouera 
des  ouvrages  de  Beethoven,  Chopin  et  Tausig,  et 
Adolf  Mù'ler  chantera  des  Lieder. 

Bientôt  après  arrivera  le  quatuor  Marteau,  de 
Genève,  qui  nous  fera  connaître  un  quatuor  pour 
instruments  à  cordes  de  Jaques-Dalcroze,actuelle- 
ment  directeur  du  Cor.servatoire  de  Genève. 

Ed.  de  h. 

LONDRES.  —  Jusqu'à  présent,  nous  n'a- 
vons comme  nourriture  musicale  que  ce 
que  l'orchestre  de  M.  Wood  veut  bien  nous  four- 
nir, et  c'est  toujours  du  répertoire  courant,  pièces 
archi-connues.  Enfin,  la  semaine  dernière,  nous 
avons  eu  une  nouveauté,  une  Symphonie  en  ré  d'un 
jeune  violoniste-compositeur  suédois,  Hugo  Alf- 
ven. 

L'œuvre,  en  quatre  parties,  n'a  pas  fait  une  bien 
grande  impression  sur  le  public,  malgré  la  beauté 
orchestrale  de  certaines  pages,  qui,  au  point  de 
vue  du  métier,  sont  dignes  d'un  maître.  En 
somme,  cela  manque  d'inspiration,  et  les  nom- 
breux tours  de  force  d'orchestration  ne  pourront 
pas,  croyons-nous,  le  sauver  de  l'oubli. 
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Si  nous  avons  pénurie  de  musique  dans  la  ca- 
pitale, la  province,  par  contre,  célèbre  en  ce  mo- 
ment les  festivals  de  Ôloucester  et  de  Leeds,  or- 
gies de  musique  qui  durent  plusieurs  jours.  Les 
ouvrages  classiques,  tels  que  le  Messie,  les  Saisons 
et  les  oratorios  de  Mendelssohn,  continuent  de 
former  le  fond  des  programmes. 

On  y  adjoint  des  œuvres  de  commande  com- 
posées par  des  musiciens  anglais  qui  n'ont  que 
cette  occasion  de  se  faire  jouer.  P.  M. 

OSTENDE.  —  L'inauguration  des  nouvelles 
orgues  de  l'église  Saint- Joseph  a  eu  lieu  il 
y  a  quinze  jours. 

Quatre  artistes  se  sont  fait  entendre  à  cette  occa- 
sion sur  le  nouvel  instrument  qui  sort  des  ateliers 
de  M.  Kerkhofi,  facteur  d'orgues  à  Bruxelles. 

On  a  entendu  d'abord  M.  Vilain,  premier  prix 
d'excellence  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  orga- 
niste des  SS.  Pierre  et  Paul  et  du  Kursaal  à 
Ostende.  Le  très  habile  artiste  a  interprété  avec 
grand  charme  une  série  de  pièces,  parmi  lesquelles 
il  convient  de  signaler  la  Sonate  en  ré  mineur  de 
Mendelssohn  et  la  Symphonie  en  sol  mineur  de 
Widor. 

M.  Seure,  organiste  des  SS.  Jean  et  Nicolas  à 
Bruxelles,  a  joliment  interprété,  entre  autres,  la 
toccata  de  la  Cinquième  Symphonie  de  Widor. 

M.  Petit,  lauréat  de  l'école  de  musique  de 
Malines,  organiste  titulaire,  a  joué  des  pièces  de 
Mailly  et  la  Sonate  en  sol  mineur  de  Tinel.  Enfin, 
M.  Jadin,  le  lauréat  du  dernier  concours  du 
Conservatoire  royal,  a  fait  apprécier  son  talent 
jeune  mais  intéressant,  dans  la  Suite  gothique  de 
Boellmann  et  dans  le  Concerto  de  Hseodel. 

Ce  véritable  concours  de  maîtres  organistes  a 
enchanté  les  nombreux  assistants,  qui  avaient 
collaboré  par  leur  présence  à  la  complète  réussite 
■  de  cette  inauguratioi. 

A  l'un  des  derniers  concerts  artistiques  du  jeudi 
au  Kursaal,  nous  avons  eu  la  première  audition 
d'un  poème  symphonique,  Pax,  hosannah  !  de  M. 
Moeremans,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand. 

L'œuvre,  dans  son  ensemble,  est  remarquable, 
claire  et  sonore.  Elle  décèle  un  musicien  sûr  de 
son  métier  et  de  ses  (  ffits,  de  qui  on  peut  attendre 
encore  de  belles  pages. 


REVUE  DES  REVUES 

Juin- Juillet  1901  , 

Revue  philosophique,  juillet.  —  Les 
philosophes  ont  l'art  de  questionner  leur  esprit 
et  de  créer  des  problèmes  qui  stimulent  la  cu- 
riosité des  savants.  Ayant  médité  sur  l'essence 
mystérieuse  de  la  musique,  M.  Goblot  a  acquis 
la  conviction  que,  désormais,  les  penseurs 
doivent  demander  à  la  psychologie  expérimen- 
tale la  solution  des  questions  qui  relèvent  de 
l'esthétique  musicale.  Appliquant  la  méthode 
qu'il  préconise  à  l'étude  de  la  Musique  descrip- 
tive, il  a  cherché  à  savoir  de  quelle  nature  spé- 
ciale sont  les  sensations  que  celle-ci  détermine 
en  nous.  Comme  bien  on  pense,  il  n'a  pas  ap- 
porté une  réponse  définitive  à  cette  question 
complexe  de  psychologie,  mais  il  l'a  envisagée 
sous  son  aspect  le  plus  général  ;  ses  observa- 
tions sont  curieuses,  si  même  on  ne  saisit  pas 
toujours  avec  facilité  le  lien  qui  les  relie  l'une 
à  l'autre. 

Au  fond,  qu'est-ce  que  la  musique?  Comme 
tout  art,  c'est  un  mode  d'expression,  un  moyen 
pour  l'artiste  de  révéler  son  âme.  Mille 
combinaisons  de  sons  et  de  mouvements 
peuvent  être  conçues  par  le  musicien.  Toutefois 
—  M.  Goblot  le  remarque  judicieusement, — 

entre  les  éléments  dont  l'artiste  dispose  —  les 
sons  de  la  gamme,  s'il  est  musicien,  les  couleurs 
de  sa  palette,  s'il  est  peintre,  —  il  ne  choisit  pas 
les  combinaisons  agréables,  mais  les  combinaisons 
expressives.  Les  règles  de  l'harmonie  ne  sont  pas 
fondées  sur  le  caractère  agréable  ou  désagréable 
des  sensations  auditives,  mais  sur  leur  significa- 
tion. Autrement,  les  combinaisons  d'intervalles  se 
rangeraient  en  séries,  depuis  les  plus  douces  jus- 
qu'aux plus  rudes,  et  le  compositeur  choisirait  de 
préférence  les  premières.  lien  est  tout  autrement. 
Une  harmonie  trop  consonante  est  plate  et  vide  ; 
les  dissonances  sont  la  vie  de  la  musique  ;  les 
plus  audacieuses,  employées  à  propos,  sont  excel- 
lentes. 

Sans  aucun  doute,  les  combinaisons  qui 
s'imposent  au  choix  du  musicien  éveilleront 
dans  la  sensibilité  de  l'auditeur  les  mêmes 
impressions   que   l'artiste  a  ressenties  en  les 
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imaginant.  En  eflfet,  on  peut  l'affirmer,  une 
relation  constante  existe  entre  telles  sensa- 
tions auditives  et  telles  émotions  déterminées 
qu'elles  provoquent.  Mais  comment  établir 
cette  relation?  Qui  pourrait  aujourd'hui,  en 
regard  d'une  succession  d'intervalles,  dresser 
la  liste  des  impressions  consécutives?  Per- 
sonne. Le  problème  de  l'esthétique  musicale 
réside  là  tout  entier.  Il  se  réduit,  on  le  voit, 
à  l'étude  d'une  vaste  question  de  psycho- 
physiologie. 

Sans  pénétrer  au  cœur  de  la  difficulté, 
une  analyse  quelque  peu  subtile  des  impres- 
sions diverses  que  la  musique  exerce  sur  nous 
peut,  dès  à  présent,  éclairer  d'une  vive  lumière 
les  questions  qui  relèveront,  dans  l'avenir,  de 
la  psychologie  musicale. 

Comment  la  musique  nous  impressionne-t- 
elle  ?  De  deux  manières.  Ou  bien  les  vibrations 
sonores  troublent  notre  sensibilité  en  agissant 
directement  sur  notre  système  nerveux  —  c'est 
le  cas  de  la  musique  émotive,  —  ou  bien  elles 
représentent  à  notre  esprit  le  mouvement 
rythmé  de  certains  phénomènes  —  c'est  le  rôle 
de  la  musique  descriptive.  Il  n'est  pas  douteux 
que  l'essence  de  la  musique  soit  d'émouvoir 
l'homme,  d'impressionner  son  âme  sans  faire 
un  appel  préalable  à  ses  facultés  d'imagina- 
tion. Mais  pour  arriver  à  découvrir  les  con- 
nexités  existantes  entre  la  sensation  auditive  et 
l'émotion  qu'elle  détermine,  pour  pouvoir  dé- 
gager quelque  jour  les  lois  de  l'expression  im- 
médiate, nous  n'avons  aujourd'hui  d'autre 
ressource  que  d'analyser  les  faits  psycholo- 
giques plus  complexes  que  suscite  l'audition 
de  la  musique  dite  descriptive. 

Celle-ci,  cela  va  sans  dire,  n'a  aucun  rapport 
avec  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la 
musique  imitative. 

L'imitation,  en  musique,  est  un  moyen  tout  à  fait 
accessoire.  Plus  artificieuses  qu'artistiques  sont 
ces  compositions  où  l'on  entend  le  grondement  du 
tonnerre,  le  fracas  des  vagues,  le  sifHement  du 
vent.  Le  musicien  y  descend  au  rang  du  machi- 
niste... L'imitation  ne  tient  qu'une  très  petite  place 
dans  l'art  musical.  Bien  que  la  musique  ne  soit 
qu'un  bruit,  elle  n'imite  qu'exceptionnellement  les 
bruits  natiu'els.  Il  existe  dans  les  œuvres  des 
maîtres  de  beaux  «  orages  »,  de  belles  «  tem- 
pêtes »  ;  ils  sont  décrits  bien  plus  qu'imités. 
Quand  elle  s'y  rencontre,  l'imitation  y  est  discrète 


et  ne  vaut  que  par  la  manière  dont  elle  est  ame- 
née. L'orchestre  ne  simule  pas  le  bruit  du  vent  ou 
des  vagues,  il  en  dessine  le  mouvement. 

Précisément,  la  musique  descriptive  a  le 
pouvoir  de  représenter  à  l'imagination  le  mou- 
vement des  choses.  Elle  s'attache  à  décrire 
l'être  ou  l'objet  qui  se  meut,  en  reproduisant 
simplement  le  caprice  ou  la  succession  pério- 
dique de  ses  mouvements.  Pour  évoquer  à 
l'esprit  l'aspect  des  choses  mouvantes,  elle  dis- 
pose de  deux  éléments  essentiels  :  le  rythme 
et  le  dessin  mélodique.  Par  le  rythme,  qui  est 
une  division  du  temps  en  parties  égales,  elle 
mime  le  balancement  du  berceau  ou  de  la 
barque,  les  évolutions  d'une  danse,  l'ondoie- 
ment de  l'eau  qui  coule,  bref,  tous  les  mouve- 
ments périodiques.  A  l'aide  du  dessin  mélo- 
dique, elle  suggère  d'autre  part  l'idée  de  l'as- 
cension ou  de  la  descente.  En  effet,  c'est  une 
impression  générale  et  constante  que,  suivant 
le  degré  de  leur  élévation,  les  sons  semblent 
monter  ou  descendre.  Pour  donner  la  sensa- 
tion précise  d'un  mouvement  d'ascension  ou 
de  chute,  il  suffit  au  musicien  d'utiliser  habile- 
ment les  inflexions  de  la  mélodie  et  de  passer, 
d'une  façon  brusque  ou  insensible,  des  notes 
graves  aux  notes  élevées,  ou  de  celles-ci  à 
celles-là. 

La  puissance  descriptive  du  dessin  mélodique 
est  si  réelle,  elle  obéit  à  une  logique  si  précise, 
que  les  compositeurs  rencontrent  les  mêmes  des- 
sins quand  ils  veulent  décrire  les  mêmes  choses. 
On  sait  que  la  fée  Mélusine  est  une  sorte  de  si- 
rène, une  fée  des  fontaines  et  des  cours  d'eau, 
tantôt  femme  et  tantôt  poisson.  Mendelssohn  dans, 
son  ouverture  intitulée  Mélusine,  a  figuré  le  mou- 
vement ondoyant  de  cet  être  fantastique.  Wagner, 
dans  la  première  scène  de  l'Or  du  Rhin,  nous  fait 
assister,  dans  les  profondeurs  du  fleuve,  aux  ébats 
d'êtres  analogues,  les  nixes  ou  filles  du  Rhin.  L'or- 
chestre, pendant  toute  la  scène,  fait  sentir  les  on- 
dulations du  fleuve,  et,  chaque  fois  que  l'une  ou 
l'autre  des  nixes  traverse,  descend  ou  remonte  le 
fleuve  en  nageant,  pour  aguicher  le  Niebelung  ou 
pour  le  fuir,  son  mouvement  s'accompagne  à  l'or- 
chestre du  même  dessin  mélodique.  Wagner,  avec 
son  imagination  musicale  si  féconde,  n'avait 
certes  pas  besoin  de  faire  des  emprunts  à  ses  de- 
vanciers; en  tous  cas,  l'auteur  du  Judaïsme  dans  la 
musique  ne  se  serait  pas  adressé  à  Mendelssohn. 
C'est  là  une  simple  rencontre  qui  s'explique  par 
l'identité  du  moiivement  à  exprimer. 
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Ainsi,  au  moyen  de  ces  deux  procédés,  le 
rythme  et  le  dessin  mélodique,  qu'elle  combine 
d'ailleurs,  la  musique  descriptive  donne 
l'image  des  mouvements  réels. 

Le  berceau  se  soulève  et  redescend  sous  la 
main  qui  le  balance,  et  l'accompagnement  de 
Fauré  (i)  passe  du  grave  sur  le  temps  fort  à  l'aigu 

■  sur  le  temps  faible.  Il  en  est  de  même  dans  toutes 

'les  berceuses  et  dans  les  barcaroles.  La  Valse  en  l'é 
bémol  de  Chopin  décrit  par  son  rythme  le  mouve- 
ment du  chien  qui  tourne  ;  le  dessin  mélodique,  lui 

,  aussi,  tourne  autour  de  la  dominante,  la  prenant 
par-dessus  et  par-dessous,  alternativement,  en 
évitant  de  l'attaquer  sur  le  temps  fort...  La  mu- 
sique peut  décrire  des  mouvements  plus  com- 
plexes. Haydn,  dans  les  Saisons,  nous  montre  les 
tours  et  les  retours  du  chien  de  chasse,  qui  quête 

_.de-ci  de-là,  jusqu'au  moment  où  il  arrête,  puis  le 
départ  de  l'oiseau  qui  s'envole.  C'est  tout  à  fait 
saisissant. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Mais 
mieux  vaut  analyser  plus  profondément  encore 
l'action  de  la  musique  sur  notre  sensibilité. 

Du  moment  qu'un  son  frappe  notre  oreille,  il 
provoque  en  nous  une  réaction  motrice  ;  les 
expériences  d'hypnotisme  de  M.  de  Rochas 
ont  démontré  le  fait  d'une  manière  curieuse. 

Les  sons  de  la  gamme  déterminent  chez  Lina, 
son  sujet,  des  réactions  motrices  constantes.  Si 
l'on  joue  ou  chante  lentement  une  gamme  ascen- 
dante, celle  âiid  majeur  par  exemple,  le  premier 
son  provoque  un  frémissement  du  corps  tout  en- 
tier, notamment  des  pieds;  avec  le  f<J,  ce  frémisse- 
ment se  localise  dans  les  genoux  et  les  cuisses  ; 
avec  le  mi,  dans  l'abdomen.  Le  fa  et  le  sol  amè- 
nent des  mouvements  des  mains  et  des  bras  ;  le  la 
agit  sur  le  thorax  et  les  épaules.  La  note  sensible 
détermine  invariablement  un  frémissement  des 
lèvres.  Si  l'on  continue  à  monter  une  seconde 
gamme,  il  y  a  d'abord  un  moment  de  confusion, 
puis  la  même  série  de  réactions  s'observe.  En  re- 
descendant la  gamme,  on  retrouve  les  mêmes  ma- 
nifestations dans  l'ordre  inverse,  et  la  tonique 
grave  détermine  un  frémissement  des  pieds. 

Dès  lors,  il  se  conçoit  que  l'audition  d'une 
phrase  musicale,  éveillant  en  nous  d'obscures 
et  insaisissables  sensations  motrices,  ébranle 
notre  sens  de  l'équilibre',  nous  jette  dans  un 
état  d'inconsciente  instabilité,  nous  remue, 
littéralement,  au  plus  profond  de  nous-mêmes. 
A  notre  insu,  la  magie  des  sons  nous  entraîne 

(i)  Les  Bcvceanx,  sur  une  poésie  de  Sully-Prud- 
homme. 


dans  une  infinie  succession   d'attitudes  imagi- 
naires   qui  nous  agitent  délicieusement,  nous 
inquiètent,  nous  troublent  et,  surexcitant  sans 
cesse  notre  aspiration  au  repos,  nous  refusent, 
jusqu'au  retour  de  la  tonique,  la  joie  suprême 
de  l'apaisement.  Voilà  bien  où  réside  la  secrète 
vertu  de  la  musique  descriptive,  le  mystère  de 
sa  finalité.   Chose  étrange,  et  que   M.  Goblot 
aurait  pu  remarquer,  le  but  qu'elle  poursuit, 
les   procédés   dont  elle  use,  sont   identiques, 
en  dernière  analyse,  à  ceux  de  la  création  dra- 
matique. Le  drame    n'est,   en   somme,   qu'un 
moyen  factice  d'agiter  l'homme,  de  l'amener  à 
ressentir  lui-même  la  secousse  et  les  heurts  de 
la  passion  poétisée.    Les    émotions    des    per- 
sonnages en  scène,  le  spectateur  les  éprouve  à 
son  tour,   parce   que,  qu'il  le  veuille  ou  non,  il 
subit,    automate    sensible,    l'impérieuse    con- 
trainte de  la  loi  de  l'imitation.  De  même, l'exécu- 
tion d'un  morceau  de  musique,  représentant  à 
l'esprit  de   l'auditeur   une  infinité  de   mouve- 
ments, jette   en  lui  des  impulsions  multiples, 
lui  fait  éprouver,  au  plus  profond  de  l'être,  le 
plaisir   d'être    entraîné,  l'incite  à  exécuter  lui- 
même  ces  mouvements,  le  meut,  le  stimule  et 
le  force  à    subir,  en  même  temps  que  ces  vel- 
léités illusoires,    les  délices  d'une  imaginaii'e 
agitation. 

Rémarquons-le,  toutefois,  ces  perturbations 
du  sens  de  l'équilibre  ne  constituent  pas  tout 
le  charme  de  la  musique  descriptive. 

Il  faudrait  faire  une  étude  spéciale  d'un  procédé 
de  description  presque  aussi  important  à  lui  seul 
que  le  dessin  musical  du  mouvement  :  la  peinture 
musicale  de  la  couleur  par  l'harmonie  et  l'instru- 
mentation. On  compare  ordinairement  la  mélodie 
au  dessin,  l'harmonie  au  coloris  ;  les  Allemands 
appellent  les  timbres  les  couleurs  des  sons,  Klang- 
farhen.  Rien  n'est  plus  juste.  On  dit  qu'une  mu- 
sique est  colorée  quand  elle  présente  une  grande 
vaiiété  de  sonorités  brillantes;  grise  quand  elle 
est  faite  de  sonorités  effacées  et  monotones.  L'al- 
tération ascendante  d'une  des  notes  de  l'accord 
parfait  produit  l'impression  du  passage  de  l'ombre 
à  la  lumière,  ou  d'une  lumière  faible  à  une  lu- 
mière plus  vive. 

C'est  exact.  Seulement  nous  touchons  ici  à 
l'étude  d'un  phénomène  aussi  surprenant 
qu'obscur.  Il  existe,  certes,  une  analogie  entre 
les  impressions  vagues  que  la  musique  éveille 
en  nous  et  nos  sensations  visuelles.  L'ébran- 
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lement  nerveux  que  détermine  la  perception  du 
son  se  répercute  jusque  dans  ces  fibres  de 
l'organisme  qui  président  au  phénomène  de 
la  vision.  Mais  on  ne  peut  aujourd'hui  en  dire 
davantage.  L'avenir  nous  apprendra  par  quel 
subtil  mécanisme  se  pénètrent  et  se  confon- 
dent les  sensations  de  couleur,  de  mouvement 
et  de  son.  E,   B. 


NOUVELLES  DIVERSES 


On  a  beaucoup  parlé,  en  ces  derniers  temps, 
de  rérection  d'un  nouveau  théâtre  international 
à  élever  aux  Champs-Elysées,  à  Paris,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  Cirque  d'hiver.  Le  projet  dont 
il  s'agit,  dû  à  l'initiative  de  M.  Léon  Leoncavallo, 
frère  du  compositeur  Ruggero  LeoncavaUo,  l'au- 
teur des  Paillasses  et  de  la  Bohème,  paraît  sérieux  et 
semble  devoir  prendre  corps.  Le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  dans  sa  séance  du  i3  juillet  der- 
nier, ayant  été  saisi  du  projet  de  M.  Leoncavallo, 
a  décidé  de  faire  suspendre  la  démolition  du  bâti- 
ment des  Champs-Elysées,  en  autorisant  la 
commission  à  présenter  un  contrat  de  location 
avec  M.  Leoncavallo  pour  la  jouissance  de  ce 
bâtiment  et  des  terrains  adjacents.  Le  contrat  de 
location  serait  déjà  en  grande  partie  établi,  et  M. 
Leoncavallo  deviendrait  locataire  des  terrains 
pendant  vingt-cinq  ans.  Une  société  a  été  consti- 
tuée entre  M.  Leoncavallo  et  un  établissement 
financier  parisien,  lequel  s^engage  à  construire  le 
théâtre  à  ses  frais  en  cédant,  moyennant  une 
compensation  déterminée,  la  gestion  à  M.  Leon- 
cavallo. Le  théâtre  doit  être  grandiose  (la  dépense 
est  évaluée  à  un  million  et  demi  environ),  et  il  doit 
être  construit  dans  le  style,  si  heureux,  du  Petit- 
Palais  des  Champs-Elysées. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  artistique  de 
l'entreprise,  le  nouveau  théâtre  aurait  une  saison 
lyrique  de  six  mois  d'hiver,  comprenant  deux 
mois  d'opéra  italien,  deux  mois  d'opéra  allemand 
et  deux  mois  d'opéra  français.  L'opéra  italien  se 
composerait  du  répertoire  de  la  maison  Sonzogno, 
avec  laquelle  M.  Leoncavallo  est  en  train  de 
négocier  un  traité.  L'opéra  allemand  comprendrait 
uniquement  des  œuvres  de  Wagner,  exécutées 
en  allemand,  avec  un  orchestie  allemand  et  sur 
l'initiative  d'une  entreprise  allemande  qui  se  serait 
déjà  entendue  avec  M,  Leoncavallo  pour  la  loca- 
tion du  théâtre.  Quant  à  l'opéra  français,  on  ne 
représenterait  que  des  oeuvres  déjeunes  musiciens 


de  la  nouvelle  école  encore  inconnus  du  public. 
D'autre  part,  l'orchestre  Lamoureux  donnerait 
vingt  matinées  dans  le  nouveau  théâtre,  où  il 
transporterait  ses  pénates.  Enfin,  pendant  l'été,  le 
théâtre  subirait  une  transformation  et  deviendrait 
un  théâtre  à  ciel  ouvert,  dans  lequel  on  repré- 
senterait de  grands  ballets  italiens  et  français, 
comme  à  l'ancien  Eden  et  dans  les  Music-Halls 
de  Londres. 

—  Ainsi  que  le  bruit  s'en  était  répandu  dans 
les  cercles  artistiques  de  Munich,  M.  Siegfried 
Wagner,  en  sa  qualité  de  directeur  des  fêtes  de 
Bayreuth,  a  déclaré  qu'à  l'avenir,  jusqu'en  igiS, 
aucun  théâtre  construit  sur  le  modèle  de  celui  de 
Bayreuth  n'aurait  plus  le  droit  de  monter  les 
oeuvres  wagnériennes  en  manière  de  cycle.  A 
supposer  que  dans  une  ville  un  théâtre  possédât 
déjà  ce  droit,  si  le  directeur  s'avisait  de  cons- 
truire un  nouvel  édifice  pour  y  donner  des 
représentations  wagnériennes,  les  héritiers  de 
Wagner  opposeraient  un  veto  catégorique  à  ces 
exécutions  et,  éventuellement,  ne  reculeraient 
pas  devant  un  procès.  Cette  décision  a  été  prise 
naturellement  contre  le  théâtre  du  Prince-Régent 
à  Munich.  M.  Siegfried  Wagner  a  déclaré, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  que  les  représentations 
données  dans  cet  édifice  étaient  illégales,  attendu 
qu'à  Munich,  le  Théâtre  royal  [Hofiheater)  possé- 
dait seul,  à  l'exclusion  du  théâtre  du  Prince- 
Régent,  le  droit  de  monter  les  œavres  wagaé- 
riennes. 

—  Voici  la  composition  de  la  troupe  d'opéra 
que  M.  Maurice  Grau  a  formée  pour  la  sai- 
son   1901-1902    au   Metropolitan    de   New-York. 

Prime  donne,  sopranos  :  M™es  Suzanne  Adam?, 
Bauermeister,  Bréval,  Calvé,  Eames,  Gadski, 
Marylli,Reuss-Belce,  Sybil-Sanderson,  Sambrich, 
Fr.tzischoff,  Ternina,  Van  Cauteren. 

Cuntrahos  :  M"es  Carrie-Biidowell,  Louise 
Homer,  Schumann-Heink. 

Ténors  :  MM.  Alvarez,  Bandrowski,  Bar.o, 
Van  Dyck,  Dippel,  Gibert,  de  Marchi,  Reisp, 
Salignac,  Varmi. 

B  rytons  :  MM.  Bispham,  Campanari,  De 
Cléiy,  Dufriche,  Gilibert,  Muhlmann,  Van  Rooy, 
S:otti,  Viviani. 

Basses  :  MM.  Blass,  Piançon,  Perello  de 
Segurola,  Edouard  de  Reszké,  Marcel  Journet. 

Chefs  d'orchestre  :  MM.  Walter  Damrosch, 
Ph.  Flon  et  SeppiUi. 

Outre  le  répertoire,  M.  Grau  donnera  comme 
nouveautés  Manru,  le  nouvel  opéra  de  Pade- 
rewski,  et  Thaïs  de  Massenet.  C'est  peu.  Avant  la 
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saison  de  New- York,  qui  ne  s'ouvrira  que  le 
23  décembre,  la  tournée  commencera  le  7  octobre 
et  jusqu'au  20  décembre  traversera  tous  les  Etats- 
Unis.  C'est  le  cent-cinquantième  voyage  cffec'ué 
par  M.  Maurice  Grau  à  travers  l'Atlantique  et 
l'avant-dernière  saison  qu'il  organise  en  Amérique. 

—  Nous  avons  signalé  récemment  la  campagne 
qui  s'est  ouverte  en  France  contre  les  abus  de 
perception  de  la  Société  des  Auteurs  et  Composi- 
teurs. Lorsque  le  Gtiide  musical,  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  signala  le  premier  les  exactions  de  cette 
société,  il  fut  violerrment  attaqué  par  une  partie 
de  la  presse  musicale  et  quotidienne  de  Paris, 
parce  qu'il  avait  eu  l'audace  grande  de  dénoncer 
les  pratiques  illégales  de  certains  agents  de  cette 
association,  dont  le  principe  est  si  recomman- 
dable.  Aujourd'hui,  c'est  une  levée  générale  de 
boucliers. 

M.  Adrien  Mithouard  vient  de  déposer  au  con- 
seil général  de  la  Seine  le  vœu  qu'une  disposition 
législative  soit  adoptée,  ayant  pour  effet  de  dis- 
penser les  musiques  des  établissements  scolaires 
et  les  sociétés  musicales  autorisées  du  paiement 
des  droits  d'auteur  et  de  l'obligation  d'une  autori- 
sation préalable  pour  les  exécutions  en  plein  air 
ou  à  huis  clos  ne  donnant  lieu  à  aucune  recette 
directe  ou  indirecte. 

Dans  VEclair,  M.  Alphonse  Humbert  appuie  ce 
vœu  et  estime  que,  si  les  exigences  de  la  Société 
des  Compositeurs  continuent  à  être  sanctionnées 
par  la  loi,  les  sociétés  musicales  qui  n'ont  ni  caisse 
ni  recette  ne  joueront  plus  que  des  œuvres  tombées 
dans  le  domaine  public  et  ce  sera  la  Société  des 
Auteurs  qui  l'au'-a  voalu. 

Enfin,  un  journal  vient  de  se  fonder  à  Paris, 
qui  a  pris  ce  titre  significatif  :  la  Réforme  du  droit 
d'auieur.  Ce  journal  est  un  journal  de  combat,  qui 
annonce  qu'il  se  substituera  gratuitement  à  ses 
abonnés  pour  supporter  les  frais  des  procès  qui 
pourraient  leur  être  intentés  dans  les  cas  suivants  : 

1°  Lorsque  les  sociétés  des  auteurs  réclameront 
des  droits  pour  des  œuvres  tombées  dans  le 
domaine  public; 

2"  Lorsque  les  œuvres  représentées  appartien- 
dront à  des  auteurs  et  compositeurs  n'ayant  pas 
donné  leurs  pouvoirs  aux  Sociétés  des  auteurs; 

30  Lorsque  les  précédents  juridiques  (précédents 
que  publiera  le  journal)  auront  établi  que  les 
prétentions  de  perceptiion  des  sociétés  des  auteurs 
ne  sont  pas  fondées  ; 

4°  Lorsqu'il  sera  reconnu  qu'il  y  a  illégahié 
dans  la  perception. 

Les  directeurs   de   la   Réforme  du  droit  d'auteur 


sont   :    MVI.   Carnaud  et  Cadenat,    députés    des 
Bouches-du-Rhône. 

Signalons  enfin  un  jugement  que  vient  de  rendre 
l3  tribunal  de  Nice,  et  qui  déclare  abusive  la  vente, 
par  les  agents  de  la  Société  des  Auteurs, Composi- 
teurs et  Editeurs  de  musique,  des  places  qui  leur 
sont  remises  pour  leur  permettre  le  contrôle 
des  auditions  soumises  au  paiement  des  droits 
d'auteur. 

—  La  ville  de  Catane  se  prépare  à  fêter  le  cen- 
tenaire de  la  naissance  de  Vincenzo  Bellini,  l'au- 
teur de  la  Norma  et  de  là  SonnamhuIa.'Le  programme 
des  fêtes  est  très  fourni  et  comprend  l'inaugura- 
tion d'une  plaque  commémorative  dans  le  palais 
où  naquit  le  compositeur  ;  une  exposition  de  sou- 
venirs de  Bellini  au  Musée  des  Bénédictins  et 
l'inauguration  de  la  Bibliothèque  communale  dans 
le  même  édifice;  un  grand  cortège  pour  déposer  ' 
une  couronne  sur  la  tombe  de  Bellini  et  une  autre 
sur  le  monument  de  la  place  Stésichore;  l'exécu- 
tion d'une  grande  élégie  musicale,  Hymne  à  Bellini, 
dont  l'auteur,  M.  Pietro  Platania,  directeur  du 
Conservatoire  de  Palerme,  est  né  à  Catane  ;  grand 
concours  régional  de  bandes  musicales  ;  grand 
concours  entre  toutes  les  musiques  militaires  de  la 
Sicile;  inauguration  d'une  saison  musicale  au 
théâtre  Bellini,  pendant  laquelle  on  ne  représentera 
que  des  œuvres  du  mbitre.  Ce  sera  très  touchant, 
mais  il  est  douteux  que  ces  manifestations  fassent 
revivre  l'art  fané  du  chantre  de  Catane. 

—  Une  société  belge,  la  Concorde,  de  Verviers, 
a,  on  s'en  souvient,  pris  part  au  dernier  concours 
international  de  chant  de  Cologne.  Son  succès  y 
fut  remarqué,  mais  le  juiy,  du  moins  le  président 
du  jury,  M.  Zollner,  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Leipzig,  estima  que,  d'après  l'attri- 
bution des  points,  une  société  allemande  devait 
emporter  la  palme.  Il  y  eut  du  «  tirage  »  parmi  les 
membres  du  jury,  et  les  jurés  de  Belgique  et  de 
Hollande  firent,  par  des  lettres  ouvertes,  con- 
naître leur  manière  de  voir,  très  favorable  aux 
chanteurs  verviétois.  Il  en  résulta  de  très  vives 
polémiques. 

Les  jurés  allemands  viennent,  par  la  voie  de  la 
presse  de  leur  p  lys,  de  s'expliquer  et  de  faire 
valoir  leur  impartialité. 

Mais  les  jurés  belges  et  hollandais  n'ont  pas 
tardé  à  répondre  et  ils  maintiennent  énergiquement 
que,  pour  les  votes  du  concours  d'honneur,  on  n'a 
pas  respecté  le  total  des  points  donné  par  l'en- 
semble des  jurés  de  cette  division.  M.  Zollner  a 
voulu  faire  reviser  les  listes  quand   il   a  vu  que 
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c'était  une  société  belge  qui  allait  décrocher  la 
timbale. 

Les  jurés  belges  et  hollandais,  MM.  Edouard 
Bauwens,  de  Bruxelles;  M.  Brands-Buys,  de 
Rotterdam;  CoUinet,  de  Liège,  et  Richard  HoU, 
de  La  Haye,  soutiennent  à  nouveau  qu'il  y  a  eu 
injustice  et  que  les  membres  du  jury  allemand 
ont  suivi  les  injonctions  de  M.  ZoUner. 

La  réputation  des  chanteurs  verviétois  et  l'inté- 
grité des  jurés  cités  plus  haut  permettent  de  croire 
à  une  injustice  réelle. 

—  On  donnait  Guillaume  Tell  la  semaine  dernière 
au  Berliner-Theater  lorsqu'un  pénible  inciden  ts'est 
produit.  M.  Otto  Brucks,  le  chanteur  bien  connu, 
interprétait  le  rôle  principal.  Il  avait  eu,  dès  le 
commencement  de  la  représentation  des  allures 
bizarres.  L'artiste,  dont  on  connaît  les  triomphes 
-à  Bayreuth,  était,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  dans  l'impossibilité  de  diriger  sa  voix  ;  si 
bien  qu'au  troisième  acte,  au  milieu  de  la  scène 
Tell-Gessler,  le  public  a  énergiquement  demandé 
la  clôture. 

La  direction  céda,  on  baissa  le  rideau  et  l'on 
rendit  l'argent. 

A  la  suite  de  cet  incident,  M.  Otto  Brucks  a 
adressé  aux  journaux  berlinois  la  lettre  suivante  : 

«  Bien  que  souffrant  de  violentes  coliques,  j'ai 
voulu  terminer  ma  série  de  représentations  et, 
dans  ce  but,  j'avais  pris  de  la  morphine  quelques 
minutes  avant  d'entrer  en  scène.  L'effet  qui  s'est 
produit  au  courant  de  la  représentation  m'a  causé 
peu  à  peu  des  commencements  de  syncope  contre 
lesquels  j'ai  en  vain  essayé  de  lutter. 

»  Agréez,  etc.  » 

Malgré  cela,  le  directeur  du  théâtre  poursuit 
l'artiste,  qui  tituba  en  scène  pour  avoir  trop  bu, 
afl&rme-t-il. 

—  Le  jeune  virtuose  hongrois  Jan  Kubelik  n'a 
pas  encore  foulé  le  sol  américain,  que  sa  tournée 
projeté  donne  lieu  à  un  procès  de  nature  à  inté- 
resser le  monde  artistique.  M,  Kubelik  avait  ac- 
cepté en  principe  de  faire  cette  tournée  sous  la 
direction  de  l'imprésario  Aronson.  M.  Daniel 
Frohman  fit  alors  au  violoniste  des  propositions 
si  avanlageuses-,  que  celui-ci  lui  donna  la  préfé- 
rence. 

M.  Aronson  réclame  à  son  heureux  rival  trois 
cent  mille  francs  de  dommages-intérêts. 

—  Un  procès  peu  ordinaire  est  actuellement  en 
cours. 

Oq  avait  souvent  vu  des  héritiers  se  disputer 
une  succession  autour  d'une  tombe  encore  fraîche, 
mais  jamais,  croyons-nous,  il  n'aura  été  donné  de 


voir  une  compétition  pour  les  restes  du  défunt 
lui-même. 

C'est  pourtant  ce  qui  a  actuellement  lieu  à 
Salzbourg. 

Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  le  graveur 
Jacob  Hyrtl  aperçut  sur  l'emplacement  où  il  avait 
lieu  de  croire  que  Mozart  avait  été  enterré  —  on 
sait  que  le  maître  mourut  dans  une  pénurie  telle 
qu'aucun  signe  extérieur  ne  révéla  sa  sépulture  — 
un  fossoyeur  tenant  un  crâne  en  main. 

Hyrtl  emporta  la  relique  et  la  remit  à  son 
frère,  un  professeur  d'anatomie.  Plus  tard,  la  ville 
de  Salzbourg  hérita  du  squelette,  mais  le  Mozarteum 
le  réclama  comme  sa  propriété,  sous  prétexte  que 
sa  création  lui  conférait  un  dioit  exclusif  sur  toutes 
les  reliques  me  zartiennes.  Il  a  donc  intenté  une 
action  contre  la  municipalité,  et  l'on  attend  avec 
curiosité  le  résultat  de  ce  procès  joyeusement 
macabre. 

—  L'intendant  de  l'Opéra  royal  de  Budapest, 
comte  Etienne  de  Keglevich,  vient  de  donner  sa 
démission.  Il  n'aura  pas  de  successeur.  Doréna- 
vant, le  directeur  de  l'Opéra  royal  sera  placé  direc- 
tement sous  les  ordres  du  ministre  de  l'instruction 
publique. 

—  M^ie  Jane  Baihori,  une  jeune  artiste  bien 
connue  du  public  parisien  et  bruxellois,  vient 
d'être  engagée  à  la  Scala  de  Milan.  Elève  d'Emi'e 
En  gel,  M''e  Bathori  doit  créer  Gretel  d'Hansel  et 
Gretel,  })uis  un  rôle  important  dans  Germania,  le 
nouvel  opéra  de  Franchetti. 

—  L'abbé  Perosi  travaille  à  la  composition  de 
l'Apocalypse,  qui  sera  son  ouvrage  le  plus  impor- 
tant. 

La  première  exécution  de  cet  oratorio  aura  lieu, 
comme  déjà  celle  de  la  Résurrection  du  Christ,  à 
Milan. 

—  Parysatis,  poème  de  M^e  Jane  Dieulafoy, 
dont  Saint-Saëns  doit  écrire  la  partition,^  aura 
pour  cadre,  l'année  prochaine,  les  Arènes  de 
Béziers. 

M.  CdStelbon  de  Beauxhostes,  organisateur  de 
ces  fêtes  artistiques,  prend  date,  dès  aujourd'hui, 
pour  le  dimanche  17  et  le  mardi  19  août  igo3. 

—  Depuis  que  Camille  Saint-Saëns  a  reçu  la 
décoration  «  Pour  le  mérite  »  de  l'empereur 
d'Allemagne,  les  livrets  allemands  pleuvent  chez 
lui.  Il  en  a  reçu  une  quarantaine  en  quelques 
jours. 

—  Le  beau  violoncelle  du  grand  violoncelliste 
Alfred  Piatti,  récemment  décédé,  a  été  vendu  par 
sa  fille,  la  comtesse  Lochio,  au  banquier  Mendels- 
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sohn,  de  Berlin,  neveu   de  l'auteur  du  Songe  d'une 
nuit  d'été,  pour  la  jolie  somme  de  cent  mille  francs. 

—  L'éditeur  de  musique  Fritz  Simrock,  qui 
vient  de  mourir,  a  légué  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Berlin  un  véritable  trésor  :  le  manuscrit  ori- 
ginal des  Noces  de  Figaro,  écrit  de  la  main  même 
de  Mozart. 

—  Les  artistes  belges  à  l'étranger.  Rien  ne 
saurait  faire  reculer  notre  brave  Noté,  le  baryton 
belge  qui  arrête  les  trains  en  marche  et  les  équi- 
pages emballés.  Il  vient  de  faire  plus  fort  que  cela. 
Il  a  chanté  Guillaume  Tell,  en  plein  vent,  dans 
l'immense  enceinte  des  Arènes  de  Nimes,  où  les 
fanfares  les  plus  puissantes  paraissent  des  troupes 
d'enfants,  et  les  trente  mille  spectateurs  que  sa 
voix  vibrante  a  remués  ont  acclamé  avec  furie 
cette  voix  d'airain  que  rien  ne  rebute.  La  presse 
locale  rend  compte  de  ce  succès  avec  un  véritable 
enthousiasme  : 

«  Le  baryton  Noté  s'est  taillé  un  succès  colos- 
sal comme  comédien  et  comme  chanteur.  Depuis 
son  entrée  en  scène  jusqu'au  quatrième  acte,  il  a 
soulevé  les  acclamations  les  plus  enthousiastes, 
avec  sa  voix  d'une  ampleur  merveilleuse  et  son 
talent  hors  de  pair. 

»  Noté,  c'est  le  parfait  artiste,  autant  comme 
çhaiiteur  que  comme  comédien;  il  manie  son  in- 
comparable voix  de  baryton  avec  une  souplesse 
indicible,  grave  dans  le  bas,  volumineuse  dans  le 
médium  et  sonore  dans  le  haut  registre  ;  il  a  tenu 
le  lôle  de  Guillaume  avec  une  maestria  rare  et  a 
cueilli  une  ample  moisson  de  bravos;  c'est  jus- 
tice, car  il  est  impossible  de  trouver  un  artiste 
plus  apte  que  lui  à  remplir  ce  rôle.  Il  a  été  abso- 
lument merveilleux  dans  le  trio  du  deuxième  acte 
et  a  dit  l'invocation  au  quatrième  avec  un  brio 
sans  égal.    » 
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h'Ari  du  théâtre,  que  dirige  si  intelligemment 
M.  Charles  Schmid,  poursuit  sa  brillante  carrière. 
Le  luxe  de  l'impression,  la  beauté  des  portraits  et 
des  décors,  l'intérêt  des  articles,  font  de  cette 
revue  un  des  plus  beaux  modèles  des  publications 
consacrées  au  théâtre.  Hier,  c'était  le  portrait  de 
M"*^  Sibyl  Sanderson,  délicieusement  captivante 
dans  le  làle  de  Phryné;  aujourd'hui,  c'est  la  phy- 
sionomie expressive   de   M''^'^  Second-Weber,    la 


remarquable  artiste.  Mais  ce  qui  rend  particu- 
lièrement intéressant  le  dernier  numéro  de  VArt 
du  théâtre,  c'est  l'article  de  tête,  passablement  ré- 
volutionnaire, consacré  par  M.  Jules  Huret  au 
Conservatoire  national  de  musique  de  Paris  et 
orné  des  portraits  les  plus  ravissants  des  élèves 
ayant  obtenu,  en  cette  année  1901,  les  premiers 
et  seconds  prix  dans  les  classes  de  chant  et  de  dé- 
clamation. Voici  Mii^  Cesbron,  le  premier  prix 
sensationnel  d'opéra  et  d'opéra-comique,  —  M^'^ 
Huchet,  premier  prix  de  chant  et  d'opéra-comique, 
—  Mlle  Piérat,  premier  prix  de  comédie,  —  M'ie 
Revel,  premier  prix  d'opéra-comique  et  second 
prix  de  chant,  —  Mii«  de  Raisy,  second  prix  de 
tragédie,  —  et  M^'^  Margel,  second  prix  de 
comédie  ! 

Faut-il  supprimer  le  Conservatoire,  demande 
M.  J.  Huret  ?  Oui,  s'écrie  M.  Gémier.  Le  Conser- 
vatoire ne  peut  qu'enlever  aux  véritables  natures 
d'artistes  leur  tempérament  ;  il  déforme  l'élève  bien 
doué.  Sans  le  supprimer,  M.  Jules  Huret  réclame 
la  réforme  de  son  enseignement,  son  rajeunisse- 
ment, ce  qui,  par  parenthèse,  a  été  bien  souvent 
demandé. 

Que  l'élèvt  soit  instruit  au  Conservatoire  ou 
ailleurs,  ce  qui  importe,  c'est  qu'on  ne  fasse  pas 
de  lui  un  «  cabot  »,  un  «  m'as-tu  vu  »,  mais  qu'où 
lui  apprenne  à  jouer  «  simple  et  vrai  ».  Telle  est 
la  thèse  que  soutient  excellemment  M^^  Réjane 
dans  sa  lettre  à  M.  Huret.  Que  de  fois  n'avons,- 
nous  pas  eu  à  déplorer  les  hurlements  de  tel 
acteur  ou  de  telle  actrice  en  vogue  !  A  quelques 
exceptions  près,  vous  ne  voyez  qu'histrions  au 
théâtre.  Croyez-vous  (pour  ne  citer  qu'un  exemple) 
qu'acteurs  ou  actrices  ne  profiteraient  pas  à  dire 
simplement  les  vers  comme  M.  Brémont,  de  la 
Renaissance?  En  musique,  cela  est  tout  pareil. 
Que  de  chanteurs  gagneraient  à  être  naturels! 

H.  I. 

—  La  maison  Schott  frères,  de  Mayence,  vient 
de  commencer  la  publication  d'une  nouvelle  édi- 
tion à  bon  marché  des  partitions  d'orchestre  de 
l'Anneau  du  Nibelung  de  R.  Wagner.  Cette  édition 
est  dans  le  format  très  commode  de  l'in-octavo. 
C'est  là  une  innovation  qui  aura  certainement 
beaucoup  de  succès  auprès  des  admirateurs  du 
maître  de  Bayreulh.  La  partition  de  la  Walkyrie  a 
déjà  paru.  L'impression  est  très  soignée,  et  le 
texte  original  se  trouve  accompagné  des  versions 
française  et  angliise.  Chaque  acte  forme  un  vo- 
lume séparé. 

—  Vient  de  paraître  chez  Georges  Oerlel,  rue  de 
la  Régence,  17,  un  Cours  d'harmonie  préparatoire, 
pour  servir  aux  exercices  pratiques  de  M.  G,  Hu- 
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berti,  par  M.  Louis  De  Bondt,  moniteur  au  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles. 

Ce  volume  contient  : 

i)  Des  exercices  pratiques  pour  servira  Télude 
de  la  valeur  tonale  des  accords  de  3  sons  apparte- 
nant aux  ordres  diatonique  et  mixte  ; 

2)  Quelques  basses  et  sopranos  pour  l'emploi 
des  IVe  haussé  et  II^  baissé  ; 

3)  Une  élude  préliminaire  de  la  valeur  tonale 
des  7^3  et  9^3.  Cette  étude  consiste  à  harmoniser 
de  nouveau  les  numéros  (basses),  en  remplaçant 
par.  des  7^=  et  9'^  les  accords  de  3  sons  employés 
précédemment. 

—  Le  congrès  de  l'art  théâtral,  réuni  l'année 
dernière  à  l'Exposition  universelle,  avait  résolu 
d'employer  les  fonds  disponibles  provenant  des 
cotisations  à  la  publication  de  ses  séances  et  de 
ses  travaux.  Ce  volume  vient  d'être  composé  par 
les  soins  du  président  du  congrès,  M.  Adolphe 
Aderer.  Il  contient  le  compte-rendu  de  toutes  les 
séances,  les  rapports  de  MM.  Paul  Milliet,  Saint- 
Paul,  Stany-Oppenhein  et  Gabriel  Lefeuve,  les 
discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  les  noms 
des  congressistes,  etc.  C'est  un  volume  où  un 
grand  nombre  de  questions  intéressant  les  théâtres 
et  lés  artistes  sont  mises  à  jour. 

Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la   Revue 

Maurice  GRIVEAU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.   Paris,    F.  Alcan, 

'    i90i,ir:-8'\ 

Arthur  POUGIN.  —  Jean-Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-8°. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  Ed.  Fasquelle,  1901,  in-80. 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 


IPiatioB  Ci  toacpes 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Royale,  à  Rr>u:x:elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 


JScuïelles  :  6,  eue  £atécaU 
paris  :  13,  rue  Ou  /»ati 

NÈCR  OLO  QIE 

EUGÈNE      DIAZ 

Nous  avons  annoncé  la  mort  de  ce  pauvre 
oublié  et  malechanceux  que  fut  Eugène-Emile  DidZ 
de  la  Pena,  un  Parisien  au  nom  castillan.  Il  fut 
toute  sa  vie  victime  de  cette  manie  de  spécialisa- 
tion qui  sévit  inconsciemment  chez  notre  public 
français.  Sans  doute,  il  ne  tut  transcendant  dans 
aucun  genre  ;  mais  parce  qu'un  homme  éprouve  un 
attrait  égal  pour  des  occupations  d'ordres  divers, 
et  qu'il  exerce  ses  facultés  les  plus  dissemblables, 
est-ce  une  raison  pour  le  traiter  en  tout  d'ama- 
tettr,  et  ne  le  prendre  en  rien  au  sérieux?  Le 
piquant,  c'est  qu'il  semblait  y  inviter  lui-même, 
par  une  modestie  rare  :  c'est  justement  le  plus 
mauvais  système  pour  montrer  qu'on  a  du  talent. 

Fils  du  peintre,  bien  connu  celui-là,  dont  les 
qualités  de  coloriste  sont  de  celles  qui  restent, 
Eugène  Diaz  peignait  aussi  :  ce  fut  une  carrière 
de  toute  sa  vie,  et  celle  même  à  laquelle  il  dut  les 
ressources  de  son  existence  en  fia  de  compte,  car 
il  vendait  autant  qu'un  autre,  sans  faire  parler  de 
lui.  D'autres  souvenirs  (M.  Montorgueil  en  a 
rapporté  de  bien  piquants  dans  un  article  de 
l'Eclair)  nous  le  montrent  maître  d'armes  émérite 
et  informé,  lutteur  et  gymnasiarque  de  première 
force,  au  courant  des  inventions,  des  machines, 
et  toujours  bouillant  de  vie. 

Mais  il  était  surtout  musicien.  Il  avait  passé  par 
le  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Reber  (avec 
M.  Arthur  Pougin),  il  avait  eu  un  prix  d'harmonie 
(avec  M.  Colonne)  en  iS58,  et  il  eut  son  jour  de 
célébrité.  Il  est  vrai  qu'il  l'attendit  longtemps  et 
ne  le  revit  plus.  Nous  avons  dit  que  c'était  un 
malechanceux  :  il  le  fut  jusque  dans  les  détails 
indépendants  de  son  plus  ou  moins  de  talent. 

Il  avait  débuté,  pas  tout  de  suite,  en  i865,  par  un 
opéra- comique  en  deux  acte?,  Le  Roi  Candaule,  au 
Théâtre-Lyrique  de  Carvalho.  En  1867,  un  con- 
cours dont  le  lauréat  devait  être  joué  à  l'Opéra 
fait  triompher  sa  Coupe  du  roi  de  Thulé.  C'était 
l'avenir  ouvert.  Seulement,  on  commença  par 
attendre,  puis  la  guerre  arriva;  enfin,  ce  n'est  qu'en 
1873  que  l'œuvre  vit  la  rampe  rue  Le  Peletier,  et 
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l'incendie  de  la  vieille  salle  la  suivit  de  prè?, 
tandis  que  Di^z,  encouragé  par  Halarz'er,  venait 
d'apporter  une  nouvelle  partition,  dont  il  n'y  avait 
plus  qu'à  trouver  la  distribution,  Beitvenuio. 

Cette  Coupe  du  roi  de  Thulé,  qui  fut  magnifiqup- 
ment  montée,  et  où  Faure  notamment  rendit 
légendaire  un  très  original  personnage  de  fou  ou 
soi-disant  tel,  n'est  pas  une  œuvre  sans  valeur  en 
somme,  et  elle  reste  intéressante  à  lire.  Benvenuto  ne 
la  vaut  pas,  malgré  des  pages  d'une  vigueur  réelle 
et  d'une  belle  allure.  On  sait  qu'après  encore  un 
long,  un  bien  long  stage  et  un  nouvel  incendie, 
celui  de  l'Opéra-Comique,  Benvenuto  finit  par  être 
joué,  place  du  Chàtelet,  en  1890.  On  se  souvient 
aussi  qu'il  y  avait  un  acte  où  l'on  ferraillait  ferme. 
D.iaz  avait  parfait  cette  scène  avec  amour,  et  il 
fallait  le  voir  aux  répétitions!  C'est  M.  Renaud, 
arrivé  de  Bruxelles  à  cette  époque  pour  créer  le 
rôle  de  Benvenuto,  jadis  destiné  à  Faure,  et  qui 
s'y  montra  si  remarquable,  qui  répondait  un 
soir,  au  sortir  de  ces  répétitions  de  six  heures 
d'horloge  :  «  Diaz  vient  de  faire  répéter  son  opéra  : 
il  a  les  bras  rompus.  » 

L'insuccès  fut  pourtant  notoire  et  Diaz  renonça 
au  théâtre  :  des  mélodies,  des  pièces  d'orchestre 
ont  paru  sous  son  nom  ;  elles  ne  le  défendront  pas 
de  cet  oubli  où  l'enfoncent  encore  des  dictionnaires 
spéciaux,  comme  celui  de  H.  Riemann,  qui  l'ignore 
absolument.  Certains  le  croyaient  mort.  Il  n'avait 
pourtant  que  soixante-quatre  ans,  étant  né  le  27  fé- 
vrier 1837.  H.   DE   CURZON. 

—  Un  nouveau  deuil  vient  de  frapper  le  Conser- 
vatoire royal  de  musique  de  Liège.  M.  Théophile 
Vercken,  professeur  honoraire  de  chant,  est  moit 
à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

M.  Théophile  Vercken  était  une  personnalité 
liégeoise  très  répandue  dans  le  monde  musical 
belge  et  étranger,  où  ses  nombreux  élèves  et  son 
passage  à  la  direction  des  premières  sociétés  cho- 
rales du  pays  l'ont  fait  connaître  et  hautement 
apprécier. 

Théophile  Vercken  succéda  au  Conservatoire, 
en  i85o,-  à  son  professeur,  le  célèbre  Géraldy,  et, 
pendant  tout  un  demi- siècle,  il  partagea  avec  les 
Sébastien  Carman,  les  Eber;y  et  les  Georges 
Bonheur  la  mission  de  former  cette  pléïide  d'ar- 
tistes liégeois  qui  ont  propagé  au  loin  le  bon  renom 
de  notre  Conservatoire.  Citons,  parmi  ceux  qui 
ont  appartenu  à  la  Monnaie  ou  à  des  théâtres 
bruxellois,  M"''  Leslino,  la  biillante  falcon;  la 
divette  Lardinois,  Rosine  Weyns,  Célestiue  Be- 
gond,  Gabrielle  Lejeune,  la  basse  Fraiikin,  le 
ténor  Jules  Massart,  la  basse  Bouxmann,  qui  tient 
momentanément  l'emploi  de  M.  Sylvain,  etc.,  etc. 


Théophile  Vercken  fut  le  directeur  fondateur 
de  la  Royal  Légia,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1870  et 
à  laquelle  il  fit  prendre  beaucoup  d'extension.  Il 
abandonna  la  célèbre  chorale  liégeoise  pour  pren- 
dre la  direction,  à  Verviers,  de  la  Société  royale 
l'Emulation  et  de  la  Société  royale  de  chant. 

Plusieurs  orphéons,  auxquels  il  a  prodigué  ses 
conseils  au  moment  d'affronter  un  concours  lui  ont 
décerné  le  titre  de  membre  d'honneur,  telles  la 
société  royale  les  Mélomanes  de  Gand,  l'Harmo- 
nie royale  de  Maestricht,  la  Concordia  d'Aix-la- 
Chapelle,  la  Liederkranz  de  Cologne,  etc.,  etc. 

Théophile  Vercken, malgré  son  grand  âge,  avait 
conservé  sa  classe  jusqu'en  ces  derniers  mois. 
C'est  M.  Seguin,  le  brillant  artiste  de  la  Monnaie, 
qui  a  recueilli  sa  succession. 

—  On  annonce  de  Lemberg  la  mort  du  célèbre 
chansonnier  Nikolaus  Rodoc-Biernacki,  surnommé 
dans  son  pays  le  «  Béranger  polonais  ». 

Rodoc-Biernacki,  qui  laisse  un  volumineux 
bagage  de  chansons  joyeuses,  s'est  suicidé  dans  un 
accès  de  mélancolie. 

— De  Trieste,  on  annonce  la  mort  d'un  composi- 
teur, G. -F.  Zingherle,  très  renommé  surtout 
comme  professeur  de  chant  et  qui  s'était  particu- 
lièrement occupé  de  l'éducation  musicale  des 
enfants.  Il  avait  publié  une  méthode  de  chai  t 
élémentaire  ainsi  que  des  Caiizonieri  per  fanciulU 
qui  avaient  obtenu  une  grande  vogue, 

—  Le  3i  août  est  morte,  à  Milan,  l'une  des  plus 
grandes  cantatrices  de  l'Italie,  Isabella  Galetti- 
Gianoli.  Née  à  Bologne  le  11  novembre  i835, 
elle  avait  étudié  le  chant  avec  Gamberini,  et  à 
peine  âgée  de  quinze  ans  avait  fait  apprécier  sa 
voix  légère  sur  des  scènes  secondaires.  Cette  voix 
se  transforma  successivement,  avec  l'âge,  de 
soprano  léger  en  soprano  dramatique,  puis  en 
mezzo-soprano  et,  enfin,  en  contralto.  C'est  ce 
qui  avait  permis  à  M^^  Galetti  de  briller  tour  à 
tour  daris  tous  les  rôles  ot  tous  les  emplois,  et, 
après  s'être  fait  applaudir  dans  Don  Bucefalo  et 
Gemma  di  Vergy,  de  chanter  Anna  Bollena,  Norma, 
Lucrezia  Borgia,  Semiramide,  Il  Trovaiore,  Oiello,  Un 
hallo  in  maschtra,  V Africaine,  et  enfin  Don  Carlos,  la 
Favorite  et  le  Prophète.  Elle  parut  sur  toutes  les 
grandes  scènes  de  l'Italie,  à  Turin,  à  Florence,  à 
Venise,  Naples,  à  la  Scala  de  Milan,  partout 
applaudie,  fêtée,  acclamée,  en  raison  de  son  rare 
talent  de  chanteuse  et  de  ses  remarquables  qua- 
lités diamatiques;  elle  se  produisit  aussi  â  Lon- 
dres, â  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Vienne,  à  Saint- 
Pétersbourg,  toujours  avec  le  même  succès. 
Depuis  longtemps  déjà  la  Galetti,  avait  dit  adieu 
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au  théâtre  pour  ouvrir  à  Milan  une  école  de  chant 
où  elle  avait  formé  d'excellents  élèves.  De  son 
mariage  avec  M.  Gianoli,  de  Pesaro,  elle  eut 
quatre  enfants,  trois  fils  et  une  fille,  qui  tous  sont 
^attachés  au  théâtre  à  divers  titres  :  Antonio  est 
chef  d'orchestre,  Luigi,  agent  théâtral,  Fernando 
joue  les  basses  comiques  et  Carolina  tient  l'emploi 
de  soprano. 

—  On  annonce  de  Lausanne  la  mort  de  M. 
Fritz  Simrock,  le  chef  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  importantes  rua'sons  d'édition  musicale 
de  l'Allemagne.  Cette  maison  avait  été  fondée  à 
Bonn,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  Nicolas  Sim- 
rock, un  artiste  qui  avait  appartenu  à  la  musique 


de  l'électeur  de  Cologne,  qui  fut  l'un  des  pre- 
miers éditeurs  des  œuvres  de  Beethoven.  La  mai- 
son avait  passé  de  père  en  fils  jusqu'aux  mains  de 
Fritz  Simrock,  qui  lui  avait  maintenu  sa  grande 
renommée  et  l'avait  développée  encore,  en  trans- 
portant le  siège  de  ses  affaires  à  Berlin.  Fritz 
Simrock  fut  surtout  l'éditeur  de  Brahms,  qui 
avait  pour  lui  une  vive  affection.  Fort  intelligent 
et  doué,  dit-on,  d'un  esprit  critique  très  fin, 
Simrock  avait  horreur  de  la  banalité  et  ne 
publiait  que  des  œuvres  sérieuses  et  châtiées.  II 
donnait  à  Berlin  des  soirées' musicales  fort  intéres- 
santes et  qui  étaient  très  recherchées  des  amateurs. 

—  L'excellent  violoncelliste  Richard  Loys,  qui 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4.  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 

VINCEIsTT  DT]^DT 
Intfoductioi^  du  premieij  acte 

DE 

FERVAAL 

Transcrit   à   deux   pianos,    quatre   mains   par   G.  CHOISNEL 

PRIX  NET   :   2   FR.  50 


lANOS  IBACH    !«•  «"=  "  coKSRES 


VENTE,     LOCATION;     ÉCHANGE 


BRUXELLES 
SAILE     D'AUDtTlQH^ 
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s'était  fait  une  grande  réputation  à  Paris  dans 
l'interprétation  de  la  musique  de  chambre,  mais 
qu'on  n'entendait  plus  que  rarement  depuis  quel- 
ques années,  vient  de  mourir  à  Saint-Remy-lez- 
Chevreuse,  au  Château  de  Vaugien,  chez  M. 
de  Wendel. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris,  en  l'église  de 
la  Madeleine. 

Richard  Loys  possédait  des  qualités  de  son 
superbes. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Aimé  Gros,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Lyon,  lauréat  du  Conser- 
vatoire de  Paris  en  i85S.  Le  défunt  avait  occupé 
les  plus  hauts  postes  à  Lyon.  A  plusieurs  reprise?, 
il  fut  directeur  de  théâtres  municipaux.  Il  était 
encore  délégué  municipal  au  Grand-Théâtre. 

—  Nous  apprenons  la  mort  à  Villejuif,  dans  la 
maison  de  santé  où  on  avait  dû  le  conduire,  de 
notre  confrère  Albert  Cellarius,  fils  du  célèbre 
professeur  de  danse,  Albert  Cellarius  avait  été 
surtout  journahste  théâtral  ;  il  avait  collaboré  à 
plusieurs  pièces. 


—  Cirque  Ed.  WuJf,  Budapes*-Bruxeïïe<i.  —  On  de- 
mande un  premier  piston  (soliste  de  premier 
ordre).  Salaire  par  mois  :  187  francs.  Engagement 
pour  une  année.  S'adresser  à  M.  Martin  Schme- 
ling,  chef  d'orchestre  au  cirque  Ed.  Wulff,  Buda- 
pest (Hongrie).  Pour  l'hiver,  Cirque  royal  (Bru- 
xelles). 


TTTVri?  famille  de  la  Suisse  française  passant 
WJiNJàl  l'hiver  dans  le  Midi,  demsinclc  de 
suite  une 

Demoiselle  FORTE  VIOLONISTE 
de  25  à  3o  ans,  comme  professeur   d'une  demoi- 
selle et  pour  jouer  de  la  musique  d'ensemble. 

Adresser  demandes,  photographie  et  référ.  sous 
P.  8601  X..  à  Haasensleia  et  Vogler, 
Genève. 

D^    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-CfiMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE  ^  PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 

rVouvelle     édition     revue,     tloîglêe     et     annotée 

PAR   ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Roj^al     de     Bruxelles^ 
I*i*îx.     ne(     :     ^     ri*î»n<*ïs 


PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevarcJ  AîlSpaCh 

LOCATION   —  ECHANGE  —   VENTE  A  TERMES   —  OCCASIONS   —  RÊPAHATIONS 
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PIANOS  IBACH    10.  «"^  ■>"  CONGRÈS 

BRUXELLES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   M  ont  a§^ ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

^^IVIKR  (A.-I.).  —  Traité  eomplet  d'harmonie  tliéorique  et 
pratique,  voeale  et  insiruiiientale,  adopté  dans  les  principaux 
conservatoires    de    l'Europe,    cinquième    édition. 

Afin  de  mettre  les  jeunes  compositeurs  au  courant  de  toutes  les  questions 
relatives  à  l'harmonie,  il  sera  envoyé  franco  à  tous  les  musiciens  une  brochure 
de    88    pages    in- 8°,    cotée    2    francs,    au   prix    de    x    franc. 

Le  Tvaiié  dhaymonie,  cinquième  édition,  grand  in-8°,  de  354  pages,  coté  18  francs 
sera  envoyé  aux  musiciens  qui  auront  reçu  les.  Eléments  d' acoustique,^  au  prix 
réduit    à    i5    francs    et    franco. 

Les  deux  ouvrages  sont  à  consulter  chez  MM.  BREITKOPF  et  H.ffiRTEL 
Editeurs  à  Bruxelles  et  a  Leipzig. 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMGKIUMS  ESTE  Y  Téléphone  N02409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.  p.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (l*oèHie). 

Op.   SS.   Fleuris    des   Cimes. 

Op.   SO.    Valeneia   (Au   gré    des   flots). 

Op.   ST.   Les   HespérîdeSs   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères.  Editeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


PUBLIEES   PAR 


V '^  Léop.  MURAILLE,  Editeur,  à  Liège  (Belgique) 

RÉPERTOIRE    DE    L'ORGANISTE 

Pièces  pour  Orgue  dans  tous  les  genres  (2^  série) 


Prix  net  fr. 

*ioi.  DEBAT-PONSAN,    G.   —    Scherzo 

symphonique 2  5o 

*i02.  —  Canon 2  — 

io3.  FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .     .     .  i  — 

*i04.   GESSE,  P.  —  Cinq  pièces  .     ,     .     .  2  5o 

io5.  DELEVAL,  L.  —  Trois  pièces    .     .  2  — 

*io6.  WIEGANDjAuG.  — Elévation  en /a  b.  2  5o 

*io7.  —  Marche  triomphale  en  mi     .     .     .  2  5o 

*io8.  —  Berceuse  (Cradle  Song)  ....  2  — 

N.  B.  —  Les  morceaux  marqués  d'un  astérique  "(*)  ont  une  pédale  obligée. 

Envoi  gratis  du  Catalogue  des   lOO  premiers  numéros 


Piix  net  fr. 

109.  WIEGAND,AuG. — Invocation  en  re'[>  2  — 

no.  TAVOYE,  Louis.—  Offertoire     .     .  i   25 

111.  —  Elévation i  25 

112.  OURY,  Jos.  —  Communion.     ...  i  35 

ii3.  —  Elévation i  ^ 

114.  CURTIS,  S.  —  Prélude  funèbre    .     .  2  — 

ii5.   ROPARTZ,  J.  Guy.  —Thème  varié  .  2  — 

116.  —  Prière  pour  les  trépassés      ...  2  — 

117.  —  Fantaisie 4  — 
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PIANOS  GOLL&RDiCOLliRD 


COHCESSIONHIHE  SEDERkl  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 
LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DEMANDEZ: 

d'Instruments  à    Cordes        r»    -^         .    x  ,      ,... .      . 

anciens  et  modernes  Guides  3  travers  13  litter3ture 

musiC3le  des  œuvres   com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 

pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
ï Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

'       à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de   Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 


PTAWÛ2   ■        ^'''^^'  *^' 

àiAl.lVW      1      RÉPARATIONS 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 

ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEEICAIÏiS 


E.  BAUDOUX  6l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  P3r3ître  : 

HÀEI^IDEI.,    Ai±ts    ClassiG|[Ues 

Nouvelle  éditition   avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

p  n  1-     A  .  -  L  .  H  E  T  X  I  C  II 

IDevixième     volume,  iDOU-r     voix     élevées 

PRIX    NET  :    6    FRANCS 


BRÉVILLF.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (P3Ul).    —  Symphonie  en  iit  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.  .         ^ 

ROPARTZ   (J-Guy).   —  Deuxième    Symphonie   (en  Ja  mi- 

•neur),  rédaction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         ..... 


Net   :    5    fr. 
Net  :   lo  fr. 

Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Ene  de  l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    enoadrementa    artistiques 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspacli,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


lA^ 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


DIRECTEUR-ADMtNISTRA.TEUR     :    N.    LE    Kl  MB 

iS,  me  de  TArlve,  Bruxelles 


I 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugênC     BACHA. 

nie  Adolphe,  34 


SOMMAIRE 


Etienne  Destranges.  —  L'Ouragan,  de  M.  Alfred 
Bruneau;  étude  analytique  et  thématique  fsuite 
et  fin). 

H.  DE  CuRzoN.  —  Jenny  Lind. 

Xes  Conservatoires. 

Henri  de  Curzon.  —  Lettre  de  Mozart. 


(Eljronique  ôe  la  Stmame  :  Paris  :  Petites  nou- 
velles. Bruxelles  :  Théâtre  de  la  Monnaie, 
J.  Br.  ;  Petites  nouvelles. 

(Eorrcsponôanct»  :  Anvers.  —  Constantinople.  — 
Gand.  —  La  Haye.  —  Londres. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles, 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Office  central,  14,  Galerie  du  Roi  ;  Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique.  — 
PARIS:  Librairie  Fisciibacher,   33.  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Oiéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  lo,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDR&ER  i«.  ««  "  ««16»^ 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SAl^DOZ,  Éditeur  de  |Vîuslque,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


Cliai)SODs  :^cllcjieUscs  et  E±)faï)tit)es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  ïtelîgîeusesî.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  vSéraphins^ 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu, 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets^ 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  23.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

dtiansons  K^iturgiques  et  de  ï^'êtess.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  ■ —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Di.eu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines-  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant- Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant  ! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque   n°  séparé    :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seulj  :  1  fr.  — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de. Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  quahtés  chantantes,  d'eftéts  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables- 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  -<  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  periection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  10  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait-il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH,     S«4,      rue      Royale,     S»>4 


47*  ANNÉE.  —  Numéro  40. 


6  octobre  1901 . 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr!\.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.  Maertens  —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling 

—  J.  DuPRÉ  DE  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


L  OURAGAN 

Étude  analytique  et  thématique 

II 
L'ŒUVRE  MUSICALE 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

C'est  le  petit  port  de  Goël  qui  sert  de 
cadre  au  dernier  acte.  La  tempête  est  finie 
et  les  barques,  par  un  ciel  bleu,  une  mer 
apaisée,  partent  de  nouveau  pour  la  pêche. 

Le  début  du  prélude,  dans  sa  tranquillité 
sereine,  chante  le  retour  du  beau  temps. 
Le  motif  de  la  Mer,  sous  sa  forme  primi- 
tive (I),  revient  ici,  tel  qu'à  l'introduction 
du  premier  acte.  Une  modification  de  la 
phrase  du  Refuge  (II)  apparaît,  p.  249, 
m.  II,  12,  superposée  à  un  nouveau  L^//- 
inotiv, 

XVI.L' Apaisement. 


qui,  par  les  voix  du   cor   anglais,    de  la 


clarinette  et  du  basson,  proclame  V Apai- 
sement des  éléments  et,  tout  à  l'heure  aussi, 
celui  des  cœurs.  Une  nouvelle  forme  de 
VAme  de  l'Ile  (III)  se  rencontre  p.  25o,  m.  i. 
Même  page,  m.  5,  superposées  au  thème 
de  V Apaisement,  le  cor,  puis  la  trompette 
font  entendre  deux  nouvelles  modifications 
du.  Navire  (IV).  Ce  thème,  toujours  trans- 
formé, continue  à  la  page  suivante,  confié 
aux  violons,  auxquels  se  joignent  bientôt 
les  flûtes  et  les  clarinettes,  tandis  que  les 
altos  déroulent  une  transformation  en 
doubles  croches  de  V Apaisemeyit  (XVI). 
Citons  enfin,  p.  252,  m.  5  et  suiv.,  une  autre 
tranformation  du  thème  du  Navire,  super- 
posée à  celui  de  V Apaisement  réentendu, 
cette  fois,  sous  sa  forme  principale. 

Marianne,  pensive,  regarde  les  barques 
s'éloigner.  Les  voix  de  ceux  qui  les  mon- 
tent s'efiacent  peu  à  peu  dans  le  lointain. 
De  même  qu'au  début  du  premier  acte,  ce 
chant  se  compose  de  trois  couplets,  sépa- 
rés par  des  récits  confiés  non  plus  à 
Gervais,  mais  à  Marianne.  Ce  second 
chœur  d'hommes  est,  comme  le  premier, 
une  inspiration  d'un  charme  vigoureux  qui 
exprime  bien  l'insouciance  des  marins  en 
face  du  danger  permanent.  A  l'accompa- 
gnement de  la  seconde  strophe  revient  le 
moMi  des  Pêcheurs  (V);  à  l'accompagnement 
de  la  troisième,  celui  de  la  Mer  (b).  Les 
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différents  récits  de  Marianne  qui,  p.  253- 
25g,  précèdent,  séparent,  suivent  les  chants 
des  matelots  sont,  dans  leur  libre  allure 
mélodique,  d'une  expression  admirable. 
Ces  phrases  peuvent  compter  parmi  les 
plus  belles  de  l'auteur  du  Rêve  et  de  Mes- 
sidor. Les  thèmes  de  VOrgueil  (XII)  et  de 
V Apaisement  (XVI)  les  soutiennent  à  l'or- 
chestre. 

l'ristement,  Marianne  songe  que  tout 
est  fini  pour  elle.  Le  mort  la  sépare  à  jamais 
de  Richard,  dont  le  départ,  ainsi  que  celui 
de  Jeanine,  est  imminent.  Non  !  il  faut  à 
tout  prix  que  celle-ci  reste  à  Goël.  Encore 
une  page  qui  mérite  de  retenir  l'attention 
par  la  puissance,  la  justesse,  la  vérité  de 
sa  déclamation.  Son  accompagnement  est 
basé  sur  le  motif  de  VOrgueil  (XII)  superposé 
à  un  élargissement  de  celui  de  la  Violence 
(XI)  et  plus  loin  aux  formes  [k'  /')  de  la  Mer. 
Un  dernier  Leitmotiv  :  les  Larmes,  s'affirme 
p.  262,  esquissé  d'abord,  m.  i,  au  chant  et, 
m.  2  et  3,  soupiré  par  les  violons  et  les 
altos,  puis  gémi  par  la  clarinette.  Quelques 
mesures  plus  loin,  il  s'unit  à  VApaise^nent. 


XVILLes  Larmes. 


En  apercevant  sa  sœur  et  Richard, 
Marianne  se  cache  derrière  un  rocher.  Au 
moment  de  partir  pour  toujours,  Jeanine 
hésite  ;  elle  regrette  d'abandonner  Goël  et 
elle  supplie  Richard  d'y  rester  avec  elle, 
puisque,  maintenant,  ils  sont  libres  de 
s'aimer  à  la  face  de  tous.  Dans  son  incon- 
science, elle  ne  voit  aucun  obstacle  au  rêve 
qu'elle  poursuit.  Mais  Richard  repousse 
avec  énergie  une  telle  proposition,  et  Jea- 
nine, humble  et  soumise,  se  déclare  alors 
prête  à  partir.  Le  motif  du  A^'az^/r^  (IV)  uni 
aux  formes  {a,  r,)  de  la  Mer  revient  fré- 
quemment dans  cette  scène.  Page  266, 
m.  3,  il  revêt,  par  suite  d'une  transforma- 
tion nouvelle,  un  caractère  impérieux  et, 
page  274,  m.  10,  il  apparaît  renversé.  Un 
rôle  prépondérant  est  réservé  au  thème  de 
VA  me  de  l'île,  dont  la  double  signification 
trouve  ici  une  application  tout  indiquée. 
Ce  motif  se  mêle  à  celui  du  Navire,  p.  265, 


m.  I,  2,  3,  12,  i3,  14;  p.  266,  m.  9,  10,  et, 
p.  272,  à  la  forme  (v)  de  la  Mer.  On  retrouve 
aussi  une  des  modifications  de  la  Vio- 
lence (XI)  et  le  thème  de  V Arbre  (X)  qui, 
p.  270,  m.  4.  revient  transformé  et  qui, 
même  page,  m.  7,  se  superpose  à  celui  du 
Refuge  (II).  Ces  deux  derniers  thèmes 
reparaissent  encore  sous  le  rappel  de  Fen- 
semble  du  second  acte  qui  termine  la 
scène.  Au  point  de  vue  strictement  vocal, 
donnons  une  mention  à  la  douloureuse 
réponse  de  Richard  à  Jeanine  :  Lasse 
d'aimer  avant  d'avoir  aimé... 

Au  moment  où  les  deux  amants  vont 
s'éloigner,  Marianne  s'avance  et  les  arrête. 
Comme  aînée,  elle  défend  à  Jeanine  de 
partir.  Celle-ci  reste  sourde  à  cette  injonc- 
tion ;  alors  Marianne  appelle  à  son  secours 
le  souvenir  du  mort  et  elle  le  dresse,  ven- 
geur, entre  Richard  et  Jeanine.  Mais,  tout 
à  coup,  sa  force  l'abandonne  et  elle  éclate 
en  sanglots.  Jeanine,  émue,  essaye  de  con- 
soler sa  sœur  et  elle  mêle  ses  pleurs  à  ceux 
de  Marianne.  Le  motif  de  VOrgueil  (XII), 
tantôt  sous  sa  forme  principale,  tantôt  sous 
une  forme  augmentée,  suivi  de  son  renver- 
sement, celui  de  la  Violence  (XV),  traité  en 
augmentation.,  par  mouvement  direct  et 
par  mouvement  contraire,  exposé  aussi 
sous  son  aspect  primitif  et  sous  une  nou- 
velle modification  qui  paraît  p.  278,  m.  8,  9, 
accompagne  la  discussion  entre  les  deux 
sœurs.  Sous  l'élan  de  bonté  de  Marianne, 
quand  celle-ci  consent  au  départ  de  Ri- 
chard et  de  Jeanine,  le  thème  des  Larmes 
(XVII)  revient  au  cor,  puis  à  la  clarinette 
et  ensuite  au  hautbois,  tandis  que  celui  de 
V Apaisement  est  ramené  par  les  harpes  et 
les  altos.  Une  adorable  phrase,  où  passe 
une  réminiscence  de  Messidor,  est  murmu- 
rée par  le  hautbois,  p.  282,  m.  4,  5,  6,  unie 
au  thème  des  Larmes, 'gémi  par  le  violon 
solo  alternant  avec  la  flûte,  et  à  celui  de 
V Apaisement,  confié  aux  violoncelles  et  aux 
contrebasses. 

Devant  le  groupe  lamentable  formé  par 
les  deux  sœurs  sanglotant  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre,  Richard  regrette  amère- 
ment d'avoir  été  forcé  par  la  tempête  de 
relâcher  à  Gocl  et,  déjà,  germe  dans  son 
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esprit  la  résolution  qu'il  prendra  tout  à 
l'heure.  Les  motifs  de  V Orgueil  (XII)  et  de 
l'Ame  de  l'île  (III)  superposés,  le  dessin  en 
croches  tiré  de  l'Orgueil,  le  thème  de  la  Vio- 
lence (XI)  et  celui  du  Meurlre  (XV)  se  main- 
tiennent dans  ces  pages.  Le  beau  largo 
chanté  par  Richard  p.  286,  287,  288  :  Ah!  le 
regret  d'être  venu...!  est  accompagné  par  la 
Mer.  en  sa  forme  principale  (I)  et  par  le  thème 
du  Refuge  (II).  Pendant  l'arrivée  de  Lulu, 
p.  288,  m.5etsuiv.,le  thème  du  Navire  (IV) 
éclate  fortissimo,  au  milieu  de  la  transfor- 
mation {a)  de  la  Mer.  L'enfant  accourt  pres- 
ser le  départ  de  son  maître  ;  on  n'attend 
plus  que  lui,  qu'il  se  hâte  donc  de  venir 
reprendre  avec  sa  petite  Lulu  ses  courses 
à  travers  les  mers  sans  bornes,  vers  les 
îles  fortunées  pleines  de  fleurs  enivrantes 
et  de  chaudes  clartés.  Ce  chant,  qui,  de  la 
page  289  à  la  page  296,  passe  par  plu- 
sieurs tonalités,  est  le  digne  pendant  des 
mélodies  soupirées  par  Lulu  au  second 
acte.  Bijou  délicatement  ciselé,  sa  place 
est  toute  marquée  dans  l'écrin,  si  riche 
déjà,  de  M.  Alfred  Bruneau.  La  trame 
symphonique,  instrumentée  avec  une  déli- 
catesse rare,  est  basée  sur  diverses  trans- 
formations du  motif  du  Navire.  On  les 
rencontre  p.  28g,  m.  3,  4;  p.  290,  m.  1 1  et 
suiv,;  p.  292,  m.  i,  2  et  5,  6,  7.  Cette 
dernière  est  des  plus  intéressantes.  Le 
même  thème  est  aussi  traité  simultanément 
par  mouvement  direct  et  par  mouvement 
contraire,  p.  289,  m.  5  et  suiv.  Presque 
toujours  le  thème  du  Navire  est  uni  à  celui 
de  la  Mer,  soit  sous  les  formes  (a,  l),  soit 
sous  quatre  nouvelles  transformations  qui 
se  trouvent,  la  première  (m')  p.  290,  m.  11; 
la  seconde  {n']  p.  292,  m.  i  ;  la  troisième  (0') 
p.  294,  m.  I  ;  la  quatrième  {p')  p.  295,  m.  5. 
Les  deux  réponses  de  Richard  :  Lulu,  ma 
petite  hirondelle  voyageuse...  et  :  Oiii!  je  te 
suis,  je  pars  avec  toi...,  accompagnées  par 
la  forme  des  mers  lointaines  (0)  qui  s'unit 
au  thème  du  Navire  (IV),  sont,  elles  aussi, 
des  mélodies  de  haute  valeur. 

Richard  a  pris  son  parti.  La  voix  de 
Lulu,  pénétrante  et  douce,  lui  a  montré  la 
route  qu'il  doit  suivre.  11  dit  un  éternel 


adieu  à  Marianne  et  à  Jeanine,  qui,  enla- 
cées, se  résignent  à  son  départ.  Les 
phrases  de  Richard  sont  d'une  mélancolie 
pleine  de  grandeur.  Les  motifs  de  l'Apaise- 
ment (XVI),  de  l'Orgueil  (XII),  de  la  Mer  (I), 
reviennent  dans  ces  pages  ainsi  que  celui 
de  l'Ame  de  l'île  (III),  uni,  p.  3oi,  m.  i  et 
suiv  ,  au  thème  de  Goéï  (VI).  Au  loin,  on 
entend  les  matelots  qui  chantent  joyeuse- 
ment le  prochain  départ.  Le  motif  de  ce 
chœur  prend  son  origine  dans  celui  du 
Navire.  La  phrase  d'adieu  de  Richard, 
accompagnée  par  le  motif  de  la  Mer  (I),est 
d'une  superbe  envolée.  Pendant  qu'il 
s'éloigne,  appuyé  sur  Lulu,  le  thème  de 
l'Apaisement  chante  aux  cors,  suivi  de 
celui  du  Navire  (IV)  uni  à  la  forme  {a)  de  la 
Mer. 

Cet  acte  est  d'une  tristesse  indicible 
merveilleusement  rendue. 

*** 

Telle  est  cette  œuvre,  où  les  qualités 
maîtresses  de  M.  Alfred  Bruneau  :  l'abon- 
dance, la  personnalité,  la  distinction  des 
idées  mélodiques,  le  sens  inné  du  mouve- 
ment dramatique  et  des  justes  proportions, 
la  clarté  de  l'inspiration,  la  netteté  dans  la 
peinture  musicale  des  caractères,  le  pro- 
fond sentiment  de  la  nature,  s'affirment, 
une  fois  encore,  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable. 

Il  est  encore  une  autre  qualité  qui 
recommande  la  partition  de"  Bruneau  à 
l'admiration  de  ceux  qui  savent  aimer  le 
Beau  en  dehors  des  partis-pris  d'école  ou 
de  personnes.  Sur  celle-ci,  il  convient  d'in- 
sister particulièrement,  car  elle  prime 
toutes  les  autres.  Je  veux  parler  de  l'ex- 
traordinaire justesse  d'expression  de  la 
partie  vocale.  Dans  l'Ouragan,  plus  encore 
que  dans  les  précédents  ouvrages  de  son 
auteur,  la  musique  s'unit  à  la  parole  d'une 
façon  si  intime,  elles  font  toutes  les  deux 
un  bloc  si  compact,  si  solide,  que  l'on  ne 
saurait  imaginer  une  autre  traduction  mé- 
lodique du  texte  de  Zola. 

L'instrumentation,  traitée  avec  toute  la 
richesse  de  coloris  de  la  palette  orches- 
trale moderne,   contient    nombre   d'effets 
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intéressants.   Elle   passe,  tour  à  tour,  de 
l'extrême  puissance  aune  douceur  exquise. 
La  musique  française  possède  peu  d'exem- 
ples d'une  page  offrant  la  fougue,  la  gran- 
deur farouche,  Téclatante  sonorité  du  pré- 
lude du  troisième  acte  et  de  morceaux  aussi 
légèrement  orchestrés    que  les  chants  de 
Lulu.  Mais  toujours  le  grondement  continu 
de  la  M  er  enveloppe  le  tissu  sy mphonique  et 
instrumental.  Il  persiste  à  travers  l'ouvrage, 
obsesseur  et  tyrannique   comme   le  mur- 
mure éternel  de  l'Océan,  qui  tantôt  déferle 
mollement  sur  les  grèves  de  sable,  tantôt 
se  brise,  furieux,  contre  les  hautes  falaises. 
La  partition  de  Bruneau,  très  chaude- 
ment défendue  par  des  partisans  nombreux 
et  enthousiastes,  a  été,  d'autre  part,  mal- 
traitée avec  autant  d'injustice  que  le  poème 
qui  l'a  inspirée.  Mais,  là  encore,  les  trois 
quarts  de  ceux  qui  traînèrent  dans  la  boue 
l'œuvre  et  son  auteur  le  firent  pour   des 
raisons   étrangères    à  la   musique.    L'ami 
courageux  et  fidèle  d'Emile  Zola  était  visé 
derrière  le  compositeur  qu'hypocritement 
on  semblait  seul  attaquer.  L'autre   quart 
se  composait  de  quelques  rares  personnes 
qui,  de  bonne  foi,  n'aiment  pas  la  manière 
de  Bruneau  et  d'un  parti  plus  nombreux  de 
jaloux  et  d'impuissants.  Ceux  ci  ne  peuvent 
lui  pardonner  la  place  prépondérante  qu'il 
occupe,    à  l'heure  actuelle,    et   parmi   les 
musiciens,  et  parmi  les  critiques. 

C'était,  le  soir  delà  première  représen- 
tation de  VOuragan,  une  chose  à  la  fois 
cocasse  et  lamentable,  d'entendre,  dans 
les  couloirs,  certains  musicastres  qui 
arrivent  à  grand'peine  à  pondre,  de  loin 
en  loin,  une  mélodie  poussive  à  l'usage 
exclusif  de  quelques  salons  bien  pensants, 
déclarer,  avec  une  suffisance  n'ayant  d'é- 
gale que  leur  insuffisance  :  v  Bruneau  n'a 
jamais  été,  ne  sera  jamais  un  musicien  ». 

Pas  musicien,  le  grand  artiste  qui  a  écrit 
les  pénétrantes  mélodies  du  Rêve,  les 
Adieux  à  la  Forêt,  le  chant  du  Semenr  et 
ceux  du  Berger,  —  dont  d'Indy  m'écrivait 
un  jour  :  «  C'est  grand  et  simple  »,  — la 
Légende  de  l'Enfant  Jésus,  les  préludes  de 
V Attaque  du  tnoulin,  de  Messidor,  de  VOura- 


gan et 'tant  d'autres  pages  d'une  si  noble 
inspiration  !  Des  assertions  pareilles  ne 
valent  même  pas  la  peine  d'être  discutées, 
mais,  pour  la  gaieté  française,  il  serait 
fâcheux  de  ne  pas  les  signaler. 

L'harmonie   si   neuve,  si  osée  d'Alfred 
Bruneau  a  suscité,  pour  VOuragan  comme 
pour  ses  précédents  ouvrages,  les  mêmes 
critiques.    Le    collaborateur    musical    de 
Zola  n'a  pas  hésité  à  sortir  des  sentiers 
battus  où  ont  déjà  passé  maints  moutons 
de  Panurge.  Il  dit  ce  qu'il  a  à  dire  avec  un 
style  qui  lui  appartient  en  propre  et  dont 
il  se  sert  en  toute  liberté,  estimant,  juste- 
ment, que,  dans  une  œuvre  dramatique,  la 
fin  justifie  les  moyens.  Mais  les  hommes 
sont  toujours  les  mêmes;  les  exemples  du 
Passé  ne  leur  servent  de  rien.  Quand  je  lis 
les  reproches  jetés  aujourd'hui  à  la  tête  de 
Bruneau,  je  me  reporte  à  ceux  adressés 
jadis    à    Beethoven    par    les    pontifes    de 
l'époque.  Je  me  souviens  des  critiques  qui 
accueillirent  la  Neuvième  et  les  derniers 
quatuors.  N'alla-t-on  pas  jusqu'à  traiter  ces 
œuvres,   indiscutées  maintenant,    de  mu- 
sique de  sourd?  Plus  récemment  encore, 
Wagner  et   Berlioz   furent  en   butte    aux 
éreintements  de  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains. Chose  plus  triste,  l'on  vit  Berlioz 
lui-même  nier  les  beautés  du  prélude  de 
Tristan  et  n'y  trouver  :   «  qu'une  sorte  de 
gémissement     chromatique    rempli    d'ac- 
cords  dissonants  dont  de  longues   appo- 
giatures,    remplaçant    la    note    réelle    de 
l'harmonie,  augmentent  encore  la  cruauté  » . 
Bien    plus,    à    propos   de    Taîinhceuser, 
l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  allait 
jusqu'à  écrire    ceci    «   Le    Parisien    a    ri 
du  mauvais  style  musical,  il  a  ri  des  polis- 
sonneries d'une  orchestration   bouffonne,  il 
a  ri   des  naïvetés   d'an  hautbois  ;  enfin,  il 
comprend  donc  qu'il  y  a  un  style  musical.  » 
Je  ne  résiste  pas  à  l'envie  de  citer  un 
autre  exemple.    Celui-ci   nous    est  fourni 
par  M.  Camille  Bellaigue  dans  un  article 
consacré  au  poète  allemand    Grillparzer, 
qui  jugeait   ainsi  VFiiryanthe  de  Weber  : 
«  Cette  musique  est  abominable.  Ce  bou- 
leversement de  l'harmonie,  cette  violence 
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faite  au  Beau  aurait  été  punie  par  l'autorité 
aux  temps  heureux  delà  Grèce.  Une  telle 
musique  est  contraire  à  la  bonne  police; 
elle  formerait  des  monstres,  si  elle  trouvait 
peu  à  peu  accès  partout. ..  Cet  opéra  ne 
ne  peut  plaire  qu'à  des  fous,  à  des  imbé- 
ciles, à  des  savants,  à  des  voleurs  de  grand 
chemin  et  à  des  assassins.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  le  critique 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes  parler  de 
V Ouragan?  L'éreintement  de  Grillparzer 
n'a  pas,  que  je  sache,  nui  à  Euryanthe. 
Celui  de  M.  Bellaigue  ne  ternira  pas  davan- 
tage les  beautés  de  la  partition  de  Bruneau. 

L'harmonie  n'a  pas  de  règles  immuables. 
Depuis  deux  siècles,  elle  a  subi  des  varia- 
tions continuelles.  Tout  grand  musicien  en 
a  usé  avec  elle  selon  son  libre  génie,  depuis 
Rameau  qu'on  traita,  dans  son  temps,  de 
fou  furieux,  jusqu'à  César  Franck,  que 
certain  compositeur,  alors  professeur  au 
Conservatoire  de  musi(]ue,  qualifiait  un 
jour  V  d'âne  »,  en  ma  présence,  dans  un 
accès  de  colère  jalouse. 

L'histoire  de  l'art  musical  nous  apprend 
qu'à  leur  apparition,  presque  toutes  les 
œuvres  de  haute  valeur  eurent  à  lutter 
contre  l'incompréhension,  les  railleries,  les 
discussions  ardentes.  Toutes  firent  naître 
autour  d'elles  de  vraies  batailles.  Le  nou- 
veau drame  lyrique  de  Bruneau  n'a  pas 
failli  à  cette  loi.  C'est  tant  mieux  pour  lui. 

UOuragan  est  une  partition  saine,  ro- 
buste et  d'une  sincérité  absolue.  Alfred 
Bruneau  l'a  écrite  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  haute  conscience  artistique,  sans 
jamais  condescendre  à  faire  au  mauvais 
goût  d'un  certain  public  la  moindre  con- 
cession. Le  vaillant  auteur  du  Rêve  n'est 
pas,  en  efiet,  de  ces  compositeurs  qui  con- 
sentent, pour  obtenir  un  succès  immédiat, 
à  trahir  ou  à  abaisser  leur  idéal. 

L'école  française  peut  hautement  reven- 
diquer VOuragan.  Elle  a  le  droit  d'être 
fière  de  ce  superbe  ouvrage  que  l'Avenir, 
—  j'en  ai  la  foi  inébranlable  et  profonde,  — 
classera  parmi  les  plus  belles,  les  plus  ori- 
ginales, les  plus  caractéristiques  manifes- 
tations d'Art  de  l'époque  actuelle. 

Etienne  Destranges. 


JENNY  LIND 

Sous  le  titre  de  Jenny  Lind  ou  la  sainte  Cécile 
moderne,  M.  Ernest  Tissot  donne,  dans  la  Re- 
vue hebdomadaire,  un  aperçu  général  très  inté- 
ressant et  suffisamment  documenté  de  la  vie  et 
du  caractère  de  la  cantatrice  hors  de  pair  et  de 
la  femme  exceptionnelle  que  fut  l'artiste  sué- 
doise, morte  en  1887.  Le  récit  est  humoris- 
tique quand  il  touche  à  l'exploitation  qui 
chercha  à  s'organiser  autour  de  Jenny  Lind, 
dans  sa  propre  famille,  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre ;  il  est  ému  et  attachant  quand  il  étudie 
cette  âme,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  d'appeler 
angélique,  et  cette  existence  de  modestie  pour 
elle-même  et  de  dévouement  pour  les  souf- 
frants. 

On  sait  d'ailleurs  suffisamment,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'insister,  combien  Jenny  Lind  fut, 
en  effet,  à  part  dans  cette  carrière  du  théâtre 
et  de  l'art  lyrique,  aussi  bien  comme  femme 
que  comme  artiste  ;  qu'on  n'en  vit  jamais 
d'une  pureté  aussi  exquise  en  même  temps 
que  d'un  talent  aussi  rare  et  consommé.  On 
connaît  sa  générosité  proverbiale,  sa  bienfai- 
sance inouïe,  bref,  toute  cette  vie  si  universel- 
lement respectée  et  admirée,  que,  lorsqu'elle 
mourut,  les  pasteurs  les  plus  rigides  de  l'An- 
gleterre furent  les  premiers  à  pétitionner  pour 
lui  obtenir,  ce  qui  fut  fait,  un  monument,  un 
médaillon  dans  l'abbaye  de  Westminster,  au 
milieu  des  gloires  de  sa  patrie  d'élection. 

Ce  qui  rend  l'article  de  M .  Tissot  particuliè- 
rement intéressant,  c'est  la  quantité  de  cita- 
tions qu'il  a  faites  du  journal  de  la  vie  de 
Jenny  Lind,  de  ces  carnets  de  notes  où  elle 
inscrivait  ses  faits  et  gestes,  ses  pensées,  ses 
résolutions.  Il  a  bien  fait  d'insister  sur  ce  côté, 
moins  connu  que  l'autre,  de  cette  personnalité 
si  attachante,  sur  sa  vie  intérieure,  si  jalouse- 
ment cachée,  et  c'est  sans  paradoxe,  en  dépit 
de  la  dissidence  de  religion,  qu'il  en  arrive  à 
ce  sous-titre  de  son  étude  :  «  la  sainte   Cécile 

moderne  ». 

Aussi  bien  Jenny  Lind  considérait-elle  son 
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talent  exceptionnel  comme  un  don  de  Dieu, 
dont  elle  était  dépositaire  pour  sa  plus  grande 
gloire,  «  pour  le  bien  des  âmes  immortelles.  » 
Elle  pensait  constamment  à  v  témoigner  à 
Dieu,  d'une  manière  visible,  de  son  infinie 
reconnaissance  pour  l'incroyable  prospérité 
qu'il  lui  avait  accordée,  »  Ses  carnets  sont 
pleins  des  témoignages  de  sa  fermeté  à  résis- 
ter au  moindre  entraînement,  je  ne  dis  pas  des 
sens,  elle  n'en  eut  jamais  de  ce  côté,  mais  de 
la  vanité  :  «  Je  ne  dois  pas  être  fière,  je  ne 
dois  pas  être  orgueilleuse,  je  veux  me  conten- 
ter d'être  heureuse  et  confiante...  »  «  Jamais 
ma  Bible  ne  me  fut  plus  nécessaire  que  main- 
tenant, jamais  elle  ne  m'a  autant  fortifiée  et 
soutenue;  j'y  puise  constamment  la  paix,  l'es- 
pérance, la  foi,  l'amour  et  la  confiance  absolue 
en  mon  Dieu...  »  «  Ah!  bien  peu  savent  com- 
bien, au  milieu  de  l'agitation  de  mes  journées, 
ma  pensée  demeure  paisible  ;  à  quel  point  je 
déteste  le  monde  et  son  luxe  condamnable  ;  à 
quel  point  j'échappe  au  vertige  du  succès,  à  la 
fièvre  de  l'argent  !...  » 

Ceci  est  écrit  au  plus  fort  de  ses  triomphes, 
et  Chopin  relatait  aussi  dans  ses  Mémoires  :  «  J'ai 
rarement  rencontré  chez  une  créature  de  ce 
monde  tant  de  grandeur  unie  à  tant  d'humi- 
lité. » 

Et  quels  triomphes  pourtant!  auprès  des- 
quels ceux  même  de  la  Patti  pâlissent  et 
s'amoindrissent.  Jamais  personne  n'a  conquis 
ainsi  l'Amérique.  Et  l'on  sait  pourquoi  elle  s'y 
résolut.  Déjà  elle  avait  quitté  la  scène,  n'at- 
tendant que  le  moment  où  elle  aurait  gagné 
assez  pour  renoncer  à  la  carrière  théâtrale  et 
se  consacrer  uniquement  à  celle  des  concerts 
et  des  oratorios  (une  carrière  que  nous  ne  con- 
naissons pas  en  France.  M.  Tissot  a  raison  de 
le  faire  remarquer.)  Et  jamais  la  paix  inté- 
rieure aidant,  elle  n'affina  aussi  complètement 
son  art  et  le  charme  de  sa  voix  :  elle  chantait 
avec  son  âme  et  sa  foi  autant  qu'avec  son  go- 
sier phénoménal.  Or,  déjà,-  car  c'était  le  but  de 
sa  nouvelle  carrière,  elle  avait  distribué,  rien 
qu'aux  hôpitaux  de  Londres,  plusieurs  ceu- 
.  laines  de  nulle  francs.  Mais  elle  voulait  mieux  : 
elle  avait  conçu  le  dessein  de  doter  sa  patrie 
d'établissements  réservés  aux  enfants  aban- 
donnés. 


Alors,  en  toute  confiance  (raconte  M.  Tis- 
sot), elle  exposa  son  projet  à  Dieu.  Et,  un 
jour,  Barnum  lui  proposa  une  tournée  d'Amé- 
rique. «  Je  l'accepte  en  toute  confiance,  écri- 
vait-elle, et  prie  seulement,  du  fond  de  mon 
cœur,  le  Seigneur  de  continuer  à  me  guider, 
là-bas,  de  sa  main  amicale.  Que  de  fatigues, 
que  de  difficultés  je  vais  avoir  !  Mais  si  vous 
saviez  comme  les  petites  contrariétés  de  la  vie 
s'évanouissent  devant  le  but  suprême  que  j'ai 
devant  les  yeux,  quand  je  songe  que  je  vais 
ainsi,  malgré  ma  médiocrité,  contribuer  d'une 
manière  certaine  à  étendre  Je  royaume  de 
Dieu  sur  la,  terre  !  » 

En  vérité,  l'on  croit  rêver  quand  on  lit  de 
pareilles  choses.  Est-ce  une  fondatrice  d'or- 
dres, une  sainte  Thérèse  qui  parle?  Non,  c'est 
une  chanteuse;  il  faut  en  convenir,  puisque  le 
résultat  des  cent  trente-trois  concerts  qu'elle 
donna  lui  rapporta  près  de  div  millions.  Mais 
c'est  bien  une  fondatrice  aussi,  car  il  en  est 
sorti  des  hôpitaux,  des  hospices,  des  fonda- 
tions de  toute  nature,  à  Upsal,  à'Lund,  à 
Stockholm  !... 

N'allons  pas  plus  loin  ;  il  faut  lire  cette 
étude  en  entier.  M.  Tissot  y  parle  aussi  avec 
détail  et  compétence  de  l'artiste  que  fut  Jenny 
Lind,  de  la  nature  de  sa  voix,  qui  comprenait 
les  trois  registres  de  la  femme,  avec  une  éga- 
lité et  une  puissance  de  vibration  qui  se  déta- 
chaient des  ensembles  comme  inconsciem- 
ment. Il  conte  aussi  son  mariage,  tout 
humble,  avec  un  modeste  pianiste  qui  l'accom- 
pagnait, Otto  Goldschmidt,  dont  elle  avait  pu 
apprécier  les  qualités  sérieuses  ;  il  peint  sa  vie 
de  famille  et  de  paix  dans  un  cottage  anglais 
tout  retiré,  après  rupture  avec  sa  famille  sué- 
doise, qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  tari  la 
source  de  tant  d'argent  ;  il  la  montre  entre  son 
mari  et  ses  enfants,  deux  fils  et  une,fille,  im- 
plorant l'oubli  autour  du  passé  trop  brillant,  mais 
gardant  encore  cette  voix  dont  le  critique 
viennois  Hanslick  disait  qu'  «  aucune  voix  de 
ieune  fille  ne  pouvait  lui  être  comparée,  tant 
les  anges  lui  avaient  véritablement  enseigné 
l'art,  inconnu  des  hommes,  de  la  musique  des 
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LES    CONSERVATOIRES 


La  tiès  intéressante  enquête  publiée  récem- 
ment par  M.  Jules  Huret,  dans  VArt  du  théâtre,  sur 
l'enseignement  dramatique  au  Conservatoire  ne 
mentionnait  point  une  opinion  qu'on  eût  été  cu- 
rieux d'y  trouver  :  celle  de  M™^  Sarah  Bernhardt. 
Cette  omission  est  aujourd'hui  réparée,  et  les  en- 
nemis du  Conservatoire  n'ont  rien  perdu  pour 
attendre,  car  l'illustre  artiste  leur  déclare  tout 
net  qu'elle  serait  navrée  qu'on  démolît  cette 
vieille  maison  (comme  le  voudrait  M,  Gémiei), 
qu'elle  juge  «  nécessaire  à  la  conservation  de 
l'art  dramatique  ». 

«  Les  élèves  du  Conservatoire  apprennent  par 
des  bouches  autorisées  les  vieilles  traditions, 
cel'es  qui  nous  viennent  en  droite  ligne  de  Racine, 
de  Corneille,  de  Beaumarchais,  de  Marivaux  et 
surtout  de  Molière  ;  et  la  tradition,  qui  semble  ure 
vieille  loque  aux  modernistes,  est  un  drapeau  au- 
quel s'est  ralliée  la  plus  belle  phalange  de  nos 
grands  artistes. 

»  L'éducation  donnée  au  Conservatoire  n'a 
jamais  retiré  l'originalité  primitive  d'un  élève; 
elle  a,  tout  au  contraire,  élargi  et  stylé  cette 
originalité  ;  témoin  Réjane,  Coquelin,  Mounet- 
Sully,  Lucien  Guitry,  Worms  et  moi. 

»  Je  parle  surtout  de  ceux-là,  parce  qu'ils  font 
école  ;  et  ils  font  école  parce  qu'ils  ont  une  per- 
sonnalité ». 

Mp-^  Sarah  Bernhardt  reconnaît  cependant  que 
le  Conservatoire  est  malade  ;  «  mais  c'est  la  faute 
de  ses  chefs.  »  Elle  voudrait  des  professeurs  plus 
assidus,  des  élèves  plus  disciplinés,  plus  sérieuse- 
ment «  tenus  »,  des  classes  plus  fréquentes,  une 
éducation  plus  variée  et  plus  étendue.  Mais  la 
nécessité  d'améliorer  l'institution  ne  prouve  pas 
qu'il  la  faille  supprimer;  au  contraire. 

«  En  ce  moment,  la  mode  pousse  les  amateurs. 
Les  premiers  théâtres  ouvrent  leurs  portes  aux 
produits  de  cette  végétation  spontanée.  Le  théâtre 
Antoine  est  la  pépinière  de  ces  nouveaux  appelés; 
mais  attendez,  et  vous  verrez  combien  peu  seront 
élus.  Ne  croyez  pas  que  je  méprise  le  théâtre  An- 
toine. Oh!  certes  non.  Il  a  rendu  les  plus  grands 
services  à  notre  art,  car  il  est  pour  le  théâtre  ce 
que  Manet  a  été  pour  la  peinture  :  le  })oteau  indi- 


cateur. Mais  le  bouleversement  amené  par  ce 
dernier  dans  la  peinture  a-t-il  renversé  l'enseigne- 
ment, ât-il  jeté  bas  l'école  de  Rome  ?  Ce  n'est  pas 
la  pioche  qu'il  faut  pour  remédier  au  mal,  c'est  le 
balai.  » 


LETTRE  DE  MOZART 


Le  Ménestrel  publie  la  note  suivante  en  son 
dernier  numéro  : 

«  Un  journal  allemand  vient  de  publier  une 
lettre  inédite  de  Mozart  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt. Elle  est  écrite  dans  le  patois  de  Salzbourg, 
auquel  Mozart  était  resté  fidèle  jusqu'à  la  fia  de 
ses  jours  et  avec  l'orthographe  un  peu  fantaisiste 
qu'on  rencontre  dans  la  plupart  de  ses  lettres, 
surtout  dans  celles  de  sa  jeunesse. 

«  Munich,  le  14  janvier  1775. 
»  Mon  cher  ami, 

»  Dieu  soit  loué!  Mon  opéra  a  été  mis  en  scène 
»  hier  le  i3  et  a  tellement  réussi  qu'il  m'est  impos- 
»  sib'.e  de  te  décrire  le  bruit  qu'il  a  fait.  Après 
»  chaque  aria,  il  y  avait  toujours  une  salve  for- 
»  midable  d'applaudissements.  A  la  fin  de  Vopéra, 
))  le  public,  d'ordinaire  si  calme  jusqu'au  moment 
»  où  le  ballet  commence,  n'a  cessé  d'applaudir  et 
»  de  crier  bravo  ! 

»  J'ai  baisé  la  main  de  l'Electeur  et  des  autres 
»  Altesses,  qui  ont  été  tous  fort  gracieux. 

»  Aujourd'hui,  de  grand  matin.  Sa  Grâce  prin- 
»  cière  l'évêque  de  Chiemsee  a  envoyé  quelqu'un 
»  pour  me  féliciter. 

»  Vendredi  prochain  on  donnera  encore  une 
»  fois  l'opéra  et  je  suis  très  nécessaire  à  cette  pro- 
»  duction. 

»  Mes  compliments  à  tous  les  bons  amis  et 
»  amies. 

»    Adieu.  »  WOLFGANG.  » 

Si  je  mets  en  doute  l'authenticité  de  cette  lettre, 
la  raison  en  est  simple,  comme  on  va  le  voir.  Ce 
n'est  pas  seulement  qu'il  est  assez  étrange  qu'on 
ne  sache  pas  à  quel  ami  elle  aurait  été  adressée, 
puisque  c'est  au  revers  de  la  lettre  même  que  sont 
toutes  les  adresses  à  cette  époque;  ni  qu'on  ne 
connaisse  pas  une  seule  lettre  de  Mozart  adressée 
â  un  ami  quelconque  tant  qu'il  vécut  avec  ses 
parents.  La  raison,  c'est  qu'il  existe  déjà  une 
lettre  de  Munich,  écrite  ce  même  jour,  à  sa  mère, 
deux  fois  plus  longue,  et  que  cette  lettre-là  contient 
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déjà,  scus  une  forme  identique,  toutes  les  phrases  de 
celle  qu'on  nous  donne  comme  inédite.  Mczart 
était  à  Munich,  avec  son  père,  et  il  s'agit  des 
représentations  de  sa  Fiviia  Giardiniera.  La  lettre 
qu'il  écrivit  à  sa  mère  pour  lui  rendre  compte  du 
succès  de  la  première  est  conservée  au  Mozarteum 
de  Salzbourg;  elle  y  était  au  moins  encore  quand 
Nohl,  puis  Otto  Jahn  l'ont  publiée.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudront  comparer  les  deux  lettres 
retrouveront  facilement  toutes  les  phrases  dont  le 
Ménestrel  donne  ici  la  traduction,  soit  dans  le  texte 
allemand,  soit  dans  la  version  que  j'en  ai  donnée 
jadis  d'après  la  copie  de  Nohl  complétée  par 
Jahn.  En  somme,  on  voit  que,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  le  point  d'interrogation  n'est  pas  de  trop  ici. 

Henri  de  Curzon. 


Œbronique  u  la  Semaine 


PARIS 

L'éminent  archiviste  de  l'Opéra,  M.  Charles 
Malherbe,  a  profité  de  la  clôture  de  l'exposition 
d'autographes  des  compositeurs  célèbres  pour 
faire  transformer  la  galerie,  donnant  sur  la  rue 
Auber,  cù  se  tenait  cette  exposition. 

De  grands  médaillons  de  l'architecte  de  l'Opéra, 
Charles  Garnier,  et  de  Nuitter,  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Académie  nationale,  ont  été 
placés  aux  deux  extrémités  de  la  galerie. 

Des  documents  spéciaux  se  rapportant  à  l'his- 
toire de  l'opéra  en  France  seront  installés  dans  des 
vitrines  nouvelles  que  l'on  construit  actuellement, 
et  qui  prendront  place  entre  les  bustes  des  grands 
artistes  de  l'Opéra. 

On  pourra  voir  ainsi  des  cififi  hes  anciennes,  des 
contrats  d'engagement,  des  objets  ayant  appartenu 
à  des  artistes  ou  compositeurs  célèbres,  des  cos- 
tumes historiques,  etc.  C'est  l'histoire  de  l'Opéra 
par  le  document  que  l'on  retrouvera  dans  cette 
galerie. 

M"c  Hélène  Sirbain,  de  l'Opéra-Comique,  a  eu 
dimanche  dernier  un  tel  succès  au  Grand-Palais 
que  le  directeur  des  concerts  populaires  organisés 
aux  Champs  Elysées  l'a  engagée  pour  les  concerts 
qu'il  se  propose  de  continuer  tout  l'hiver. 

An 

Avant  de  commencer  la  saison  d'abonnement, 
l'orchestre  des  Concerts  Lamoureux  ira  à  Genève 


donner  un  concert  sous  la  direction  de  son  chef, 
M.  Chevillard. 


Paris  va  posséder  une  nouvelle  société  de  mu- 
sique de  chambre  où  les  amateurs  pourront  enten- 
dre, cet  hiver,  les  plus  belles  œuvres  classiques  et 
modernes  avec  une  interprétation  hors  ligne. 
Cette  société,  dont  on  parlait  à  mots  couverts 
depuis  quelque  temps,  vient  d'être  définitivement 
constituée  sous  le  nom  de  :  Nouvelle  Société 
philharmonique  de  Paris. 

La  liste  des  artistes  engagés  pour  la  saison  est, 
paraît-il,  sensationnelle. 


AVIS 

Les  bureaux  de  rédaction  du  «  GUIDE  MUSICAL  »  venant 
d'être  transférés,  7,  rue  Montagne-des-Aveugles,  Bruxelles, 
nous  prions  nos  correspondants,  abonnés,  éditeurs  de 
musique  et  libraires,  de  nous  faire  parvenir  à  cette  adresse 
toutes  les  communications,  envois,  correspondances,  etc. 


BRUXELLES 


La  reprise  de  la  Muette  de  Portici  avait  plutôt  le 
caractère  d'une  manifestation  patriotique  que  d'un 
événement  musical,  puisque  la  primeur  en  avait 
été  léservée  aux  enfants  de- nos  écoles  â  l'occasion 
de  l'anniversaire  des  «  Journées  de  Septembre  ». 
Sans  cette  circonstance  —  atténuante,  pourrait-on 
dire—,  les  directeurs  de  la  Monnaie,  dont  nous 
vantions  l'autre  jour  le  très  sage  éclectisme,  n'au- 
raient certes  pas  eu  l'idée  de  reprendre  cette  œu- 
vre   révolutionnaire.   Car    elle   a   terriblement 

vieilli  la  musique  d'Auber,  —  beaucoup  plus  que 
les  opéras  d'Hérold  et  d'Adam,  qui  à  côté  d'elle, 
et  malgré  ceitaines  formes  démodées  sans  doute, 
paraissent  avoir  conservé  une  réelle  jeunesse 
d'inspiration'. 

Néanmoins,  le  public  a  paru,  les  souvenirs  his- 
toriques et  les  mérites  de  l'interprétation  aidant, 
prendre  un  réel  intérêt  à  cette  œuvre  mouve- 
mentée, et  il  s'est  emballé  comme  de  coutume  aux 
accents  du  fameux  duo.  MM.  Imbart  de  la  Tour  et 
Albers  ont  d'ailleurs  fait  de  leur  mieux  pour 
exciter  son  enthousiasme.  Le  premier  a  même,  en 
maints  endroits,  atteint  un  degré  d'énergie  et  de 
vigueur  qui  dépassait  peut-être  les  limites  d'un 
lyrisme  vraiment  musical;  mais  cette  fougue  que 
l'excellent  ténor  dépensait  récemment  sans  comp- 
ter  dans  Aïda  parce  qu'il  s'agissait  de  musique 
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italienne,  et  cette  fois  dans  la  Muette  parce  que 
l'action  se  passe  en  l'alie,  il  saura  la  modérer, 
nous  n'en  doutons  pas,  lorsqu'il  abordera  d'autres 
lâches,  réclamant  plus  de  calme  et  de  pondération. 
Il  a  d'ailleurs  eu  de  jolies  demi-teintes,  et  l'air  du 
Sommeil,  qui  est  resté  une  des  pages  bien  venues 
de  la  partition,  malgré  sa  prosodie  déplorable, 
lui  a  valu  un  très  réel  succès. 

M"e  Brianza,  dont  la  grâce  avait  triomphé 
l'autre  jour  dans  Coppélia,  a  dessiné  le  rôle  de 
Fenella  avec  charme  et  esprit,  rendant  très 
expressive  une  mimique  à  laquelle  la  brièveté  et  la 
rapidité  de  l'accompagnement  musical  donnent 
parfois  une  agitation  un  peu  fébrile. 

Les  rôles  d'Elvire  et  d'Alphonse  constituent  deux 
des  «  pannes  »  les  plus  caractérisées  du  «  réper- 
toire »  ;  ils  avaient  pour  interprètes  M^'^  Verlet  et 
M.  Forgeur,  qui  en  ont  tiré  tout  le  parti  possible... 

Des  éloges  tout  particuliers  reviennent  à  M.  Syl- 
vain Dupuis  pour  l'exécution  remarquable  des 
principaux  chœurs,  et  surtout  de  la  Prière  du  troi- 
sième acte,  que  l'on  n'entendit  jamais,  pensons- 
nous,  aussi  délicatement  nuancée  :  une  exécution 
vraiment  digne  du  directeur  de  la  «  Légia  ». 

J.Br. 

—  M™e  Clotilde  Samuel-Kleeberg  donnera  un 
récital  de  piano  cet  hiver  à  la  Grande  Harmonie. 
Elle  se  fera  également  entendre  le  22  novembre 
dans  une  séance  consacrée  à  Schumann,  au  Cercle 
artistique  et  littéraire,  avec  le  concours  de  la 
cantatrice  Marcella  Pregi. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  vient  de  pu- 
blier le  programme  des  soirées  musicales  ei  litté- 
raires dès  à  présent  ariêtées  pour  la  saison 
prochaine.  Cette  saiioa  paraît  devoir  être  singu- 
lièrement intéressante.  Qu'on  en  juge  : 

4  novembre  1901  —  Soirée  consacrée  à  Joh.- 
Sébastien  Bach,  par  MM.  Busoni,  Eug.  Ysaye  et 
orchestre. 

22  novembre.  —  Soirée  consacrée  à  Robert 
Schumann,  par  M'"es  Clotilde  Kleeberg  et  Mar- 
cella Pregi. 

25  novembre.  —  Représentation  théâtrale,  par 
Mnie  Suzanne  Deprès,  M.  Lugné-Poë  et  M.  De- 
sonne,  du  Théâtre  français. 

28  novembre.  —  Soirée  consacrée  à  Franz 
Schubert,  par  M.  Anton  Van  Rooy,  accompagné 
par  M.  Friedberg. 

i3  décembre.  —  Récital  de  piano  par  M^'^ 
Adèle  aus  der  Ohe,  pianiste  de  la  cour  grand-du- 
cale de  Saxe. 

4  janvier  1902.  —  Concert  d'orchestre   compre- 


nant Vandante  et  le  menuet  du  Quatrième  Concerto  de 
Haendel,  pour  hautbois,  exécuté  par  M.  Guillaume 
Guidé,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl,  chef  d'or- 
chestre. 

10  janvier.  —  Conférence  ;  sujet  :  Francisque 
Sircey,  par  M.  Frédéric  Dufour,  professeur  à 
l'Université  de  Lille. 

22  janvier.  —  Soirée  consacrée  à  Louis  Van 
Beethoven  par  le  quatuor  Joachim. 

7  février.  —  Conférence;  sujet  :  La  Peinture  sur 
les  vases  grecs,  par  M.  Pottier,  conservateur  au 
Musée  du  Louvre. 

20  février.  —  Soirée  consacrée  à  Louis  Van  Bee- 
thoven par  MM.  Hugo  Becker,  Emile  Bosquet  et 
une  artiste  du  chant  non  encore  désignée. 

7  mars.  —  Soirée  consacrée  à  Robert  Schu- 
mann, avec  conférence,  par  MM.  Wallner,  Arthur 
De  Greef  et  De  Mest. 

14  mars.  —  Soirée  consacrée  à  Mozart  pir 
MM.  Raoul  Pugno  et  Henri  Marteau,  avec  orches- 
tre et  une  artiste  du  chant  non  encore  désignée. 


CORRESPONDANCES 


ANVERS.  —  Le  Théâtre  lyrique  flamand 
donnait  le  Tannhceuser  pour  sa  soirée  de 
réouverture,  mardi  dernier.  Le  public,  venu  nom- 
breux malgré  la  chaleur,  s'est  montré  à  juste  titre 
satisfait  de  la  représentation.  L'orchestre,  sous  la 
direction  très  énergique  du  nouveau  chef,  M.  Luns- 
sens,  s'est  surpassé.  L'ouverture  surtout  a  été  jouée 
avec  chaleur  et  nuances.  La  voix  de  M.  W.  Neel 
(Tannbaeiser)  est  d'un  timbre  agréable,  mais  pas 
assez  forte  pour  ce  rôle  écrasant  entre  tous;  de 
plus,  son  jeu,  quoiqu'en  progrès,  manque  encore 
de  dégagé  et  d'ampleur. 

M.  G.  Wauquier  possède  un  organe  riche  et 
bien  conduit  ;  la  romance  de  l'Etoile  surtout  a  été 
rendue  poétiquement.  Le  Landgrave  était  M.  J. 
Collignon  qui  a  joué  et  chanté  son  rôle  à  la  satis- 
faction générale.  M.  De  Ville  (Walther),  quoiqu'un 
peu  monotone,  et  M.  Steurbaut  (Biterolff)  ont  reçu 
un  accueil  favorable. 

y[\\e  Duyze  est  une  bonne  Elisabeth  ;  la  voix  est 
claire  et  forte  ;  elle  a  mis  beaucoup  d'expression 
dans  la  touchante  prière. 

Mlle  de  Gufcvara,  le  nouveau  contralto,  est  une 
Vénus  un  peu  polaire  par  le  costume  aussi  bien 
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que  par  le  jeu  ;  la  voix,  sans  être  très  étendue,  est 
pourtant  agréable. 

Mention  honorable  pour  le  pâtre  {M}^^  Van 
Eqqelpoel). 

Les  chœurs  ont  été  faibles,  sauf  cependant  dans 
la  Marche  des  Nobles. 

CONSTANTINOPLE.  —  La  saison  théâ- 
trale, qui  commence  ici  aussitôt  après  la  clô- 
ture d  la  saison  des  concerts,  bat  son  plein  assez 
avantage  Jsement,  et  Verdi  est  plus  que  jamais  en 
honneur  avec  tous  ses  opéras,  excepté  Othello  et 
Faîsiaff. 

Comme  nouveauté,  nous  avons  eu  la  première 
de  Mefistofele  de  Boïto,  qui  a  mis  en  vedette  la 
basse  Scarneo,  en  représentations  ;  à  côté  de  lui, 
M}^^  de  Revers  et  le  ténor  Guasco  ont  bien  tenu 
leurs  rôles.  La  pièce  n'a  pas  porté  sur  le  public; 
peut-être  les  chœurs,  l'orchestre  et  la  mise  en 
scène  y  étaient-ils  pour  quelque  chose. 

En  revanche,  La  Tosca  de  Puccini,  qui  eut  une 
série  de  représentations  l'année  dernière,  a  re- 
trouvé sa  vogue,  et  son  succès  ne  paraît  nullement 
épuisé  ;  elle  tiendra  tête  pendant  longtemps, avec  La 
Bohème  du  même  auteur.  Il  faut  vous  dire,  d'ail- 
leurs, qu'elle  a  comme  protagonistes  MM.  Serra 
et  Strada  pour  les  rôles  de  Scarpia  et  de  Cavara- 
dossi,et  surtout  M""^  Frampolesi  pour  le  rôle  de  la 
Tosca  ;  adroite  comédienne  et  bonne  cantatrice, 
elle  rend  admirablement  la  passion,  la  doulou- 
reuse plainte  et  la  haine  farouche  qui  caracté- 
risent le  personnage. 

Rien  n'est  encore  annoncé  pour  la  prochaine 
saison  des  concerts.  Harentz. 

QAND.  —  Les  nouveaux  pensionnaires  de 
notre  première  scène  lyrique  se  sont  pré- 
sentés cette  semaine  pour  la  première  fois  devant 
le  public  gantois.  MM.  Bresou  et  Boedri,  qui,  pour 
la  seconde  fois,  ont  la  direction  de  notre  théâtre, 
avaient  pus  comme  pièce  de  début  Fatist^àonné  en 
opéra-comique.  Nous  ne  songeons  évidemment 
pas  à  émettre  une  opinion  définitive  sur  les  artistes 
qui  se  sont  présentés  à  cette  soirée.  La  plupart 
étaient  visiblement  mal  à  l'aise,  en  proie  à  un 
«  trac  »  qui  leur  enlevait  une  grande  partie  de 
leurs  mo5'ens.  Disons  cependant  que  le  ténor 
Bury  semble  posséder  un  bon  organe,  tiès  moelleux, 
mais  sans  grande  force.  La  basse  chantante  Dons, 
qui  nous  est  revenue,  a  toujours  sa  même  voix 
généreuse  au  timbre  sonore,  mais  il  gâte  l'impres- 
sion que  produit  son  chant  par  une  mimique, 
une  gesticulation  excessive;  un  peu  de  modéra- 


tion dans  les  gestes  en  ferait  un  excellent  artiste. 
y[me.  Berthe  César,  qui  avait  dû  abandonner  la 
scène  l'année  dernière,  a  reparu  avec  succès  dans 
le  rôle  de  Marguerite,  qu'elle  a  interprété  d'une 
façon  naïvement  chrirmante. 

Les  artistes  du  grand-opéra  se  sont  produits 
dans  les  Huguenots,  que  l'on  considère  générale- 
ment comme  pièce  de  début  obligatoire.  Disons 
franchement  que,  cette  fois,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  plaindre,  car  l'ouvrage  de  Meyerbeer 
a  reçu  une  interprétation  de  qualité  vraiment 
exceptionnelle.  Tiois  anciens  pensionnaires  de 
notre  scène,  et  des  meilleurs,  ont  vu  saluer  leur 
entrée  de  longues  acclamations  :  le  ténor  Le 
Riguer,  la  basse  noble  Gromme  et  la  basse 
chantante  Dons.  Nous  avons  trop  souvent  fait 
leur  éloge  pour  redire  en  ces  quelques  lignes  leur 
valeur  de  chanteurs  et  de  comédiens.  Parmi  les 
nouveaux  venus,  nous  signalerons  le  baryton 
Boulogne,  qui  s'est  acquis  d'emblée  les  faveurs  du 
public  :  il  possède  une  voix  généreuse,  égale,  une 
diction  claire,  et  sa  mimique  est  très  bonne.  Du 
côté  féminin,  M"^  Lina  Star  (falcon)  a  produit 
une  excellente  impression  ;  elle  a  chanté  le  rôle  de 
Marguerite  de  façon  délicieuse,  avec  un  art  remar- 
quable de  dessiner  la  phrase  musicale.  M"'^  César, 
qui  remplaçait  la  chanteuse  légère,  dont  l'enga- 
gement a  dû  être  résilié,  s'est  fort  bien  acquittée 
du  rôle,  un  peu  lourd  pour  elle,  de  la  reine  Mar- 
guerite. 

Dans  son  ensemble,  la- troupe  de  grand-opéra  a 
fait  très  bonne  impression.  Nous  ne  nous  souve- 
nons pas  d'en  avoir  eu  à  Gand  d'aussi  irréprochable. 

L'orchestre  est  parfait,  sous  la  direction  de 
M.  Delafuente.  Nos  directeurs  ont  donc  sous  la 
main  tous  les  éléments  voulus  pour  donner  des 
interprétations  parfaites  ;  nous  espérons  qu'ils  n'y 
failliront  point. 

Seuls,  les  chœurs  sont  défectueux,  très  défec- 
tueux même;  il  y  a  là  une  réforme  urgente  à 
introduire  pour  ne  pas  gâter  le  résultat  brillant 
auquel  notre  direction  peut  prétendre  avec  les 
artistes  qu'elle  nous  a  présentés. 

Quant  au  ballet,  il  nous  a  paru  quelconque. 

Marcus. 

IA  HAYE.  —  Avant  la  fermeture  du  Kxr- 
J  saal  de  Scheveningue,  on  y  a  célébré  solen- 
nellement, le  27  septembre,  le  /^o^^  anniversaire 
de  la  carrière  artistique  de  M.  Josef  Rebicek,  di- 
recteur de  l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin, 
très  populaire  ici,  surtout  parce  qu'il  a  fait  con- 
naître dans  d'excellentes  conditions  des  ouvrages 
intéressants  de  compositeurs  néerlandais.  Le  con- 
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cert  jubilaire  du  27  septembre  a  été  pour  lui  une 
suite  continue  d'ovations.  Il  a  reçu  une  avalanche 
de  fleur?,  de  couronnes  et  de  nombreux  cadeaux  de 
valeur. 

D?puis  mardi,  l'Orchestre  philharmonique  est 
reparti  pour  Berlij. 

Ayant  assisté  à  quelques  répétitions  du  Théâtre 
royal  d'opéra  français,  je  crois  pouvoir  affirmer 
dès  à  présent  que,  pour  l'opéra-comique,  MM. 
Van  Bylevelt  et  Lefèvre  ont  eu  la  main  très  heu- 
reuse. J'ai  été  frappé  d'abord  par  la  belle  voix 
sonore  et  sympathique  de  M"®  Blanche  Rossi, 
notre  Galli-  Marié,  et  le  talent  de  vocalisation  de 
la  première  chanteuse  légère,  M"e  Wanda  de  Sta- 
jewika,  une  jeune  Polonaise  de  vingt  et  un  ans, 
née  à  Varsovie,  qui  a  fait  ses  études  vocales  à  Pa- 
ris, sous  la  direction  d'un  des  meilleurs  élèves  de 
Faure,  M.  Béer,  professeur  de  chant,  qui  remplit 
les  fonctions  de  chantre  officiant  au  Temple  Israé- 
lite de  la  rue  de  la  Victoire,  à  Paris. 

Le  concert  donné  hier  dans  la  grande  salle  du 
Concert  gebouw  d'Amsterdam  par  la  société  cho- 
rale Lehrerverein,  de  Francfort,  avait  attiré  un 
public  très  nombreux  et  très  enthousiaste,  et  d'au- 
tant plus  expansif  que  ce  concert  était  donné  au 
profit  des  victimes  de  la  guerre  sud-africaine. 
L'exécution  a  provoqué  un  véritable  enthousiasme 
p)ur  la  belle  société  chorale,  pour  le  violoncel- 
liste Hugo  Becker  et  pour  le  pianiste  Lamond.  Le 
même  concert,  donné  par  le  Lehrerverein  à  La 
Haye,  aura  lieu  vendredi  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire des  Arts  et  des  Sciences.     E.  de  H. 

LONDRES.  -=^  Si  l'on  s'en  remet  aux  pro- 
messes faites  dès  à  présent,  la  saison  des 
concerts  sera  très  fournie. 

En  attendant,  M.  Wood  seul  nous  fait  souvenir 
de  temps  à  autre  que  les  vacances  sont  finies. 

Entrant  dans  une  nouvelle  voie,  l'excellent  chef 
d'orchestre  de  la  Queen's  Hall  nous  a  fait  en- 
tendre plusieurs  nouveautés  en  trois  séances. 
Voilà  qui  est  bien,  car  les  programmes  avaient 
grand  besoin  d'être  renouvelés. 

La  première  place  en  importance  revient  à  la 
Symphonie  (lo  2)  en  mi  bémol  de  Félix  Weirgart- 
mer.  Ce  compositeur  est  jusqu'ici  peu  connu  en 
Angleterre,  et  cependant  lous  connaissons  trois 
opéras  de  lui  :  SakouKiala,  joué  à  Weimar  en  1884  , 
Malawika  à  Munich  en  1886,  et  Getiesius  k'Be.iWu, 
en  1892  ;  plusieurs  poèmes  symphoniques,  dont 
l'un,  le  Roi  Lear,  fut  exécuté  sous  sa  direction,  à 
la  Queen's  Hall,  en  1898. 

La  nouvelle  œuvre,  d'une  ligne  sévère,  porte 
l'empreinte  d'un  musicien  solide,  connaissant  ad- 


mirablement son  métier;  l'orchestration  nous  a 
paru,  à  une  première  audition,  un  peu  chargée. 
La  première  partie  a  semblé  plutôt  aride,  mais  le 
scherzo  a  plu  par  son  humour  sauvage.  Uadagio 
a  un  certain  air  de  famille  avec  tel  adagio  de 
Beeihoven,  mais  il  est  très  chantant  et  très 
expressif.  Enfin,le/JKfl/e,la  partie  la  plus  bruyante 
de  toute  l'œuvre,  n'a  pas  porté. 

Les  autres  nouveautés  sont  de  moindre  impor- 
tance, sauf  cependant  une.  Symphonie  en  w^deBalaki- 
reff,  qui  nous  a  intéressé  comme  presque  toutes  les 
productions  de  cet  auteur  russe.  Une  Suite  pour  petit 
orchestre  de  M.  Cunningham  Woods,  une  Ouver- 
ture solennelle  de  M.  Liapownoff,  l'Invitation  à  la 
valse  de  Weber,  orchestrée  par  Weingartner,  et  le 
Chant  du  ménestrel  pour  violoncelle  et  orchestre  de 
Glazounoff  complétaient  le  programme  des  nou- 
veautés présentées  au  public  par  M.  Wood. 

Tout  cela  a  été  remarquablement  exécuté  par 
l'orchestre  de  la  Queen's  Hall,  qui  peut  certaine- 
ment passer  pour  le  premier  de  l'Angleterre. 

P.  M. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Les  journaux  publient  une  série  intéressante 
de  lettres  de  M.  Saint-Saëns  qui  font  partie  d'une 
correspondance  échangée  -récemment  entre  le 
correspond int  du  Bœrsen-Courier  de  Berlin  et 
l'auteur  de  Sanison  et  Dalila.  M.  Levin,  correspoa- 
dant  du  Bœrscn-Courier,  avait  écrit  à  M.  Saint- 
Saëns  pour  lui  demander  une  entrevue,  afin 
d'obtenir  de  lui  des  renseignements  sur  un  opéra 
que  le  compositeur,  avait-on  dit,  allait  écrire  sur 
un  livret  allemand,  nouvelle  qui,  d'ailleurs,  fut 
bientôt  démentie.  M.  Saint-Saëas  envoya  d'abord 
la  lettre  suivante  : 

«  8  septembre. 
»  Cher  monsieur, 

»  Il  vous  aurait  été  bien  facile  de  me  voir  à 
Béziers  ;  il  n'était  pas  besoin  pour  cela  d'une  lettre 
d'introduction. 

»  Le  Bœrsen-Courier,  qui  fut  naguère  mon 
ennemi  le  plus  acharné,  veut  bien  changer  d'atti- 
tude ;  je  lui  en  suis  reconnaissant;  quant  à  vous 
donner  une  audience,  je  ne  le  puis,  car  ce  serait 
forcément  une  interview,  et  je  n'en  accorde  jamais, 
pas  plus  aux  journalistes  français  qu'aux  étrangers. 
Veuillez  m'excuser  et  accepter  mes  remerciements 
pour  vos  marques  de  sympathie,  ainsi  que  mes 
compliments  très  empressés. 

»  C.  Saint-Saëns.  » 
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Le  correspondant  du  journal  berlinois  répondit 
que,  collaborateur  du  Bœrsen-Courier  depuis  onze 
ans,  il  n'y  avait  jamais  écrit  ni  lu  aucune  ligne 
«  irrévérencieuse  »  pour  le  maître  ;  pour  sa  part,  au 
contraire,  il  avait  publié,  à  l'occasion  des  soixante 
ans  de  M.  C.  Saint-Saëns,  un  article  fort  élogieux. 
Là-dessus,  seconde  lettre  de  M.  Saint-Saëas  : 

«  9  septembre. 
5)  Cher  monsieur, 

»  N'ayez  pas  de  moi  si  mauvaise  opinion,  je  vous 
en  prie.  Je  suis  fort  peu  sensible  à  la  critique  et 
même  à  l'éloge,  non  par  sentiment  exagéré  de  ma 
valeur,  ce  qui  serait  une  sottise,  mais  parce  que, 
produisant  des  oeuvres  pour  accomplir  une  fonc- 
tion de  ma  nature,  comme  un  pommier  produit 
des  pommes,  je  n'ai  pas  à  m'inquiéter  de  l'opinion 
que  Ton  peut  formuler  sur  mon  compte. 

»  Le  Bœrsen-  Courier  s'était  mis  à  la  tète  du  mouve- 
ment dirigé  contre  moi  lorsque  je  fus  accueilli  à 
Berlin  par  des  sifflets  et  une  véritable  émeute  ; 
c'était,  je  crois,  en  1887. 

»  Depuis  lors,  je  n'avais  plus  voulu  retourner  à 
Berlin  ni  même  en  Allemagne.  Maintenant,  ma 
nomination  comme  membre  de  l'Académie,  le 
succès  de  Samson  et  Daîila,  enfin,  la  haute  distinc- 
tion dont  l'Empereur  a  bien  voulu  m'honorer,  ont 
effacé  tout  cela. 

»  Avec  mes  remerciements  pour  vos  marques  de 
sympathie,  veuillez  agréer  l'assurance  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

»  C.  Saint  Saens.  » 

M.  Levin  demande  alors  l'autorisation  de  pu- 
blier ces  deux  lettres,  «  qui  ont,  dit-il,  un  carac- 
tère documentaire  ».  Et  alors,  troisième  lettre  de 
M.  Saint-Siëns,  ainsi  conçue  : 

«  Paris,"  II  septembre  1901. 
»  Cher  monsieur, 

»  Vous  pouvez  publier  mes  lettres  si  bon  vous 
semble,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  attribuât  à 
mes  paroles  plus  de  portée  que  je  n'ai  voulu  leur 
donner. 

»  Je  puis  oublier  les  injures  personnelles  ;  je 
puis  être  reconnaissant  au  public  de  ses  applaudis- 
sements, aux  artistes  de  leur  précieux  concours,  à 
Sa  Majesté  de  son  impériale  courtoisie;  mais  il  y 
a  autre  chose  que  je  ne  dois  pas  oublier  et  que  je 
n'oublierai  jamais.  J'ai  eu  trois  généraux  dans  ma 
famille  ;  chauvin  je  suis  né,  chiuvin  je  resterai  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir. 

»  Agréez  mes  meilleurs  sentiments. 

»  C.  Saint-Saens.  » 

M.  Levin,  en  communiquant  ces  documents  au 
Temps,  qui   les  a  publiés  le  premier  dans  leur  en- 


semble, déclarait  qu'il  ne  pouvait  que  s'incliner 
devant  les  décisions  de  M.  Saint-Saëns,  mais  qu'il 
les  regrettait  d'autant  plus  qu'il  est  certain  que 
Faccueil  fait  par  ses  compatriotes  àM.Siint-Sdëns 
aurait  été  chaleureux  et  cordial. 

Et  c'est  alors  que  venait,  le  lendemain, une  der- 
nière lettre  de  M.  Saint-Saëos,  "celle-ci  adressée 
directement  au  Temps  et  qui  sert  en  quelque  sorte 
de  post-scriptum  aux  précédentes  : 

«  Cher  monsieur, 

M  En  vous  remerciant  d'avoir  publié  mes  lettres 
adressées  à  M.  Levin,  je  viens  vous  prier  d'y  ajou- 
ter un  mot  d'explications  à  propos  des  conclusions 
qu'il  en  tire.  M.  Levin  paraît  croire  que  je  refuse 
de  retourner  en  Allemagne,  ce  qui  s'accorderait 
peu  avec  les  sentiments  de  reconnaissance  expri- 
més dans  mes  lettres. 

»  Il  est  vrai  que  j'ai  refusé  des  propositions 
d'engagement,  mais  bien  contre  mon  gré;  je  suis 
cloué  à  Paris  jusqu'à  la  fin  d'octobre  par  les  répé- 
titions des  Barbares,  et,  plus  tard,  je  serai  forcé, 
comme  chaque  année,  d'aller  chercher  plus  près 
de  l'équateur  la  température  qui  m'est  nécessaire. 
Pour  la  même  raison,  je  ne  puis  plus  aller  en  Rus- 
sie pendant  la  saison  des  concerts. 

»  Veuillez  croire,  etc. 

»  C.  Saint-Saens.  » 

—  Le  29  septembre  a  eu  lieu  à  Valence,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  M.  Maurice  Faure,  vice- 
président  de  la  Chambre,  l'inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Louis  Gallet. 

Le  monument,  fort  original,  est  l'œuvre  d'Injal- 
bert.  Il  représente  une  faunesse  jouant  de  la  flûte 
champêtre  et  regardant  malicieusement  le  buste 
de  Gallet,  souriant  au  haut  d'une  stèle  de  pierre 
appuyée  sur  des  rocailles. 

Louis  Gallet  était  né  à  Valence  en  i835.  Il  vint 
à  Paris,  entra  dans  l'administration  et  il  occupa 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  direc- 
teur de  l'hôpital  Lariboisière. 

Mais  Gallet  était  poète;  il  a  fait  de  nombreuses 
pièces  de  vers  et  de  multiples  livrets  d'opéra, 
comme  Djamileh,  Marie-Magdeleine,  le  beau  drame 
sacré  de  Massenet  ;  Etienne  Marcel,  le  Cid  avec 
Massenet  et  Ascanio  avec  Siint-Sjë.is. 

Après  M.  Maurice  Faure,  qui  a  rendu  hommage 
au  cigalier,  un  discours  a  été  prononcé  par 
M.  Roujon,  représentant  le  ministre  de  l'instru:- 
tion  publique. 

Le  29,  au  soir,  et  le  3o  les  fêtes  se  sont  conti- 
nuées. A  8  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns,  eut  lieu  un  grand  concert 
donné  par  la  musique  d'artillerie,   la  fanfare  de 
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Valence,   la  Société    philharmonique   et   l'Union 
chorale. 

—  Un  congrès  international  de  sciences  histo- 
riques aura  lieu  à  Rome  au  printemps  prochain. 
Une  section  du  comité  qui  prépare  ce  congrès  a 
eu  la  pensée  d'organiser  à  ce  propos  une  exposi- 
tion du  spectacle  théâtral,  et  il  vient  de  publier 
une  circulaire  qui  donne  une  idée  de  son  projet. 
L'exposition  comprendra  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  œuvres,  aux  acteurs,  aux  costumes,  aux  dé- 
cors, aux  accessoires,  au  matériel,  aux  afiâ- 
ches,  etc.  «  Des  illustrations  graphiques  devront 
faire  connaître  les  transformations  du  théâtre  ita- 
lien depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours;  puis, 
avec  diverses  espèces  de  documents,  ou  devra 
rappeler  les  divers  genres  de  spectacle  :  pastorale, 
danse,  œuvres  lyriques,  spectacles  de  cour,  allé- 
goriques, patriotiques...  »  Une  section  particulière 
de  l'exposition  sera  consacrée  à  Verdi. 

—  Une  curieuse  exploitation  théâtrale  obtient, 
paraît- il,  un  plein  succès  en  Amérique. 

Il  s'agit  d'un  théâtre  construit  sur  un  radeau  en 
chêne-liège  qui  monte  et  redescend  le  fleuve  Mis- 
souri, avec  arrêt  dans  toutes  les  stations  estivales. 

Cette  construction  ne  comporte  comme  maté- 
riaux que  de  l'aluminium  et  du  carton-pierre  rendu 
incombustible. 

Au-dessous  de  la  salle,  décorée  avec  un  grand 
luxe,  sont  installés  des  fumoirs,  des  bars  et  des 
salons  de  jeu,  où  les  spectateurs  peuvent  se  réfu- 
gier si  le  spectacle  ne  leur  paraît  pas  intéressant. 

—  On  ne  parle  en  Italie  que  du  nouvel  ouvrage 
de  l'abbé  Perosi,  Mosê,  qui  doit  être  prochainement 
exécuté  à  Milan,  sous  la  qualification  de  u  poème 
symphonico-vocal  ». 

Ecrit  sur  des  paroles  de  MM.  Agostino  Came- 
roni  et  Pietro  Groci,  il  comprend  trois  parties 
précédées  d'un  prologue.  Les  personnages  sont 
Moïse,  Pharaon,  Aaron,  Rachel,  Sephora,  Marie 
et  un  chef  de  famille  hébreu,  plus  la  «  voix  de 
Jéhovah  ».  Les  chœurs  sont  variés  et  nombreux. 
La  forme  de  ce  poème  est.  parait-il,  remarquable 
par  sa  grandeur  et  son  élévation. 

A  peine  cet  ouvrage  était-il  terminé,  que 
M.  Laurenzo  Perosi  avait  déjà  entrepris  une  autre 
œuvre,  qui  aura  pour  titre  :  V Apocalypse. 

—  Le  festival  classique  donné  au  Casino  muni- 
cipal de  Biarritz  a  obtenu  le  grand  succès  des 
précédents.  Au  programme,  bien  composé,  les 
sélections  des  œuvres  classiques  de  Weber,  Beet- 
hoven,  Mozait  et  Mendelssohn  :  la  Célèbre  ouver- 


j  ture  du  RoicrYsàG.  Lalo  et  la  jolie  Scyénade  roman- 
tique de,  Luigini. 

M'ie  Marthe  Decourval  a  fait  apprécier  son  beau 
talent  dans  l'air  du  Cid  de  Massenet. 

M.  Paul  Kéfer,  premier  prix  de  violoncelle  du 
Conservatoire  de  Paris,  a  soulevé,  dans  l'exécu- 
du  Premier  Concerto  de  Deswert,  les  applaudisse- 
men's  unarimes  de  toute  la  salle.  M.  Kéfer  est  non 
seulement  un  musicien  de  race,  mais  encore  un 
exécutant  de  premier  ordre,  qui  sait  faire  chanter 
son  instrument. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  cet  artiste 
distingué  vient  de  signer  un  brillant  engagement 
pour  l'Amérique.  Nous  l'en  félicitons  sincèrement. 

La  première  représentation  de  Manon,  donnée 
vendredi  soir  au  théâtre,  a  été  un  triomphe  pour 
tous  les  interprètes.  La  salle  était  comble. 

—  M.  E.  Colonne  a  donné  à  Prague  un  concert 
dont  le  programme,  exclusivement  composé  d'œu- 
vres  françaises,  comprenait  les  noms  de  Berlioz, 
Bizet,  Lalo,  Franck,  Saint-Saëns,  Massenet  et 
Bruneau,  ce  dernier  avec  le  beau  prélude  de 
Messidor. 

Le  succès  de  ce  concert  a  dépassé  toute 
attente,  et  la  direction  du  Théâtre  national  tchèque 
n'a  pas  voulu  laisser  partir  M.  Ed.  Colonne  sans 
lui  faire  promettre  de  comprendre  Prague  dans  la 
prochaine  tournée  qu'il  doit  entreprendre  avec  son 
orchestre  et  qui  compte  déjà  les  villes  de  Metz, 
Carlsruhe,  Wiesbaden,  Leipzig,  Berlin,  Dresde, 
Vienne  et  Munich. 

—  Un  journaliste  parisien  déclare  tenir  de 
M"'e  Duse,  l'éminente  artiste  italienne,  le  cri  de 
dégoût  suivant  : 

«  Je  suis  fatiguée  ;  non  pas  de  l'art,  mais  du 
théâtre.  J'en  ai  jusque-là  des  coulisses,  des  feux  de 
la  rampe,  des  co-acteurs,  des  directeurs,  des  secré- 
taires, des  régisseurs,  bref  de  toute  la  fripouille 
jusqu'aux  machinistes  et  jusqu'aux  lampistes.  Je 
veux  m'bffranchir,  me  débarrasser  de  toute  cette 
engeance  et  briser  les  chaîoes  de  l'esclavage  théâ- 
tral. Ce  n'est  plus  une  vie,  c'est  un  enfer  sur  terre. 
J'éprouve  un  invincible  dégotit  quand  je  pense  à 
tous  ceux  et  à  toutes  celles  qui  ont  gémi  avec  moi 
dans  la  misère  dramatique  !  La  plupart  des  artistes 
des  deux  sexes  que  j'ai  connus  dans  ma  carrière 
sont  de  la  racaille,  de  la  canaille.  Quand  je  serai 
sortie  de  cet  enfer,  je  ne  m'y  laisserai  plus  enchaî- 
ner. Voilà  ce  que  je  proclame,  moi  que  l'on 
appelle  la  reine  de  la  rampe,  la  plus  grande  artiste 
du  siècle.  Reine?  Qaelle  dérision!  Mon  empire, 
c'est  un  salon  d'hôtel.  Le  pire,  c'est  que  je  vieillis 
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et  que  mon  feu  sacré  s'éteint.  Je  regarde  dans  le 
néant  et  ce  que  je  sais,  ce  que  je  peux,  c'est  le 
néant.  Je  vais  partir  pour  l'Amérique.  Ce  sera 
irrévocablement  ma  dernière  tournée.  » 

Femme  de  nerfs  et  d'emballement,  M™^  Duse  a 
pu,  dans  un  acres  de  passion  découragée,  se 
déclarer  lasse  d'un  art  qui,  comme  Aimée  Desclée, 
la  consumait;  mais  de  là  à  repousser  aussi  dédai- 
gneusement, aussi  grossièrement  tout  ce  qui  aida 
à  sa  gloire,  il  y  a  un  abîme. 

—  Jean  Kubelick,  le  jeune  et  déjà  célèbre  vir- 
tuose, a  été  récemment  reçu  en  audience  privée 
par  le  Pape  au  cours  d'une  tournée  qui  l'i.mena  à 
Rome. 

Voici  comment  les  journaux  tchèques  racontent 
cette  entrevue  peu  commune  : 

«  Le  Souverain-Pontife  alla  droit  au  jeune  ar- 
tiste en  s'écriant  :  «  Je  vous  connais  déjà  sous 
votre  nom  de  11  Paganini  redevivo  ».  Puis  il  conti- 
nua :  «  Le  cardinal  Vaszary  m'avait  demandé 
pour  vous  la  grand'croix  de  Saint-Grégoire  ;  je 
vous  trouvais  cependant  encore  bien  jeune  pour 
mériter  cette  distinction  (Kubelick  n'a  que  vingt 
ans)  et  je  déclinai  la  proposition  ;  mais  le  cardinal 
insista  et  me  dit  :  «  Sans  doute  Kubelick  est  très 
jeune,  mais  comme  artiste  c'est  un  maitre  de  par 
la  grâce  divine  »,  Je  ne  pouvais  rien  objecter  contre 
un  tel  argument  et  je  me  suis  décidé  alors  à  vous 
accorder  la  grand'croix  de  Saint-Grégoire,  en  sou- 
haitant que  vous  continuiez  à  développer  votre 
art  pour  l'honneur  de  votre  patrie  ». 

—  Une  jolie  anecdote  sur  Haydn  : 

C'était  en  l'an  i8o5,  au  moment  cù  Vienne  se 
rendit  aux  troupes  françaises.  Haydn,  voyant  un 
détachement  de  soldatsse  diriger  vers  la  maison 
qu'il  habitait,  ouvrit  sa  porte,  non  sans  quelque 
appréhension,  et  demanda  ce  qu'on  lui  voulait. 

—  Nous  cherchons,  répondit  le  lieutenant  qui 
commandait  le  détachement,  la  maison  du  compo- 
siteur Haydn. 

—  Que  lui  demande  z-vous? 

—  Nous  venons,  monsieur,  lui  offrir  une  garde 
d'honneur;  le  domicile  de  cet  homme  célèbre  doit 
être  respecté  ;  Its  lois  de  la  guerre  protégeront  un 
si  beau  génie,  et  c'est  en  l'honorant  que  le  soldat 
français  ennoblira  sa  conquête  ! 

Après  cette  courte  harangue,  la  garde  d'hon- 
neur s'établit  à  la  porte  d'Haydn;  et  tous  les 
jours,  quand  on  venait  la  relever,  quelques  musi- 
ciens français  jouf'ient  les  airs  les  plus  connus  de 
ce  grand  compositeur. 


BManoô  et  fcarpes 


Bruxelles  :  6.   rue  fatérale 
paris  :  13,  rue  ou  /©ail 


NËCKOLOQIE 

Le  ténor  allemand  Goetze,  qui  fit  florès  à  Colo- 
gne il  y  a  quelque  quinze  ans,  vient  de  mourir, 
âgé  de  quarante-cinq  ans  seulement,  succombant 
à  une  maladie  de  cœur.  Goetze  passait  pour  un 
remarquable  Lohengrin.  Ses  succès  rhénans 
eurent  un  tel  retentissement  en  Allemagne  qu'il  fut 
engagé  à  l'Opéra  royal  de  Berlin.  Mais  il  n'y 
trouva  pas,  à  beaucoup  près,  un  accueil  aussi 
enthousiaste  qu'à  Cologne,  et  sa  carrière  demeura 
en  somme  assez  provinciale. 

Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la  Revue 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xvni«  siècle.  Paris, 
Nancy,  Bergei-Levrault  et  C'^,  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVEAU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
1901,  in-8". 

Arthur  POUGIN.  —  Jean- Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-8°. 

Alfred  BRU  NE  AU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  El.  Fasquelle,  1901,  in-80. 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Brunc^elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger  ' 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  RUE  ROYALE    99 
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LIBRAIRIE    FISCHBACHER 

33,  rue  de  Seine,  33,  Paris 


OUVRAGES  DE  M.  HUGUES   IMBERT 

Quatre  mois  au  Sahel,  i  volume. 

Profils  de  musiciens  (i'^  série),  i  volume  (P.  Tschaï- 
kowsky  —  J.  Brahms  —  E.  Chabrier  — Vincent 
d'Indy  —  G.  Fauré  —  G.  Saint-Saëns). 

Portraits  et  Etudes.  —  Lettres  inédites  de  G.  Bizet, 
I  volume  avec  portrait,  (César  Franck  — 
C,-M,  Widor—  Edouard  Colonne  —  Jules  Garcin 
—  Charles  Lamoureux).  —  Faust,   de   Robert 


Schumann  —  Le  Requiem  de  J.  Brahms — Lettres 
de  G.  Bizet. 

Etude  sur  Johannès  Brahms,  avec  le  catalogue  de 
ses  œuvres. 

Rembrandt  et  Richard  Wagner.  Le  Clair-obscur  dans 

l'Art. 
Nouveaux  profils  de  musiciens,   1    volume   avec  six 

portraits.   (R.  de  Boisdeffre  —  Th.  Dubois  — 

Ch.  Gounod  —  Augusta  Holmes  —  E.  Lalo  — 

E.  Reyer). 

Profils  d''artistes  contemporains.  (Alexis  de  Castillon 
—  Paul  Lacombe  —  Charles  Lefebvre  —  Jules 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 


C.   SAINT-SAËNS 


(Op.    2) 


Première   Symphonie 


Transcrite  à   deux  pianos,    quatre  mains  par  A.   BENFELD 


Prix  net   :   12  francs 


lANOS  IBACH    ^^'  «"^  °"  ^^^^"^^^ 


VENTE       lOCIïTION,^    ÉCHANGE, 


BRUXELLES 
SAIIE     D'AUDITIONS 
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Massenet  —  Antoine  Rubinstein  —  Edouard 
Schuré). 

Symphonie,  i  volume  avec  portrait  (Rameau  et 
Voltaire  —  Robert  Schumann  —  Un  portrait  de 
Rameau  —  Stendhal  (H.  Beyle)  ~  Béatrice  et 
Bénédict  —  Manfred). 

Charles  Gounod.  Les  Mémoires  d'un  artiste  et  l'Au- 
tobiographie. 

OUVRAGES  DE  M.  KUFFERATH 
Tristan  et  Iseuït  (2eédit.),  i  volume  in-i6  .     .     5  — 

Parsifal  (5^  édit.),  i  vol.  in-i6 3  5o 

Les  Maîtres  Chanteurs  de  Ntiremherg,  i  volume  de 
3io  pages,  orné  du  portrait  de  Hans  Sachs,  par 

Hans  Brosamer  (i545) «4  — 

Lohengrin  (4^  édition),  revue  et  augmentée  de 
notes  sur  l'exécution  de  Lohengrin  à  Bayreuth, 
avec  les  plans  de  la  mise  en  scène,  i  volume 

in-i6 3  5o 

La  Walhyrie  (3^  édit.),  i  volume  in-i6  .  .  2  5o 
Siegfried  [3^  éàii.),  i  volume  in-i6  .  .  .  .  2  5o 
UArt  de  diriger  Vorchestre  (2^  édit.),  i  volume     2  5o 


Cirque  Wulff,  Budapest-Bruxelles.  —  On  de- 
mande un  premier  piston  (soliste  de  premier 
ordre).  Salaire  par  mois  :  187  francs.  Engagement 
pour  une  année.  S'adresser  à  M.  Martin  Schme- 
ling,  chef  d'orchestre  au  cirque  Ed.  Wulff,  Buda- 
pest (Hongrie).  Pour  l'hiver.  Cirque  royal  (Bru- 
xelles). 

TTWTT  famille  de  la  Suisse  française  passant 
''■^■"  l'hiver  dans  le  Midi,  demande  de 
suite  une 

Demoiselle  FORTE  VIOLONISTE 
de  25  à  3o  ans,  comme  professeur  d'une  demoi- 
selle et  pour  jouer  de  la  musique  d'ensemble. 

Adresser  demandes,  photographie  et  référ.  sous 
P.  8601  X..  à  Il£i£isensteia  et  Voglei*, 
Genève. 

D'   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-ÎIEMINAR 

Leipzig^  Promenadenstrasse,  11.  m. 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Coiiseryatoîre  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE  ^  PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle     édition     revue,     doigtée     et    annotée 

PAR   ADOLPHE   F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*rix    net     :     4t     francs 


PI  ANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspàch 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


LE  GUIDE  MUSICAL  723 


PIANOS  IBACH    10'  «;;,„7,f,of  ^^^ 

VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE   D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Monta§rne    de  la    Cour,    Bruxelles 

"VIVIER  (A.-I.).  —  Traité  eomplet  d'harmonie  théorique  et 
pratique,  vocale  et  instrumentale,  adopté  dans  les  principaux 
conservatoires    de    l'Europe,    cinquième    édition. 

Afin  de  mettre  les  jeunes  compositeurs  au  courant  de  toutes  les  questions 
relatives  à  l'harmonie,  il  sera  envoyé  franco  à  tous  les  musiciens  une  brochure 
de    88    pages    in- 8°,    cotée    2    francs,    au   prix    de    i    franc. 

Le  Traiié  d' harmonie,  cinquième  édition,  grand  in-8°,  de  354  pages,  coté  18  francs 
sera  envoyé  aux  musiciens  qui  auront  reçu  les  Eléments  d'acoustique,  au  prix 
réduit    à    i5    francs    et    franco. 

Les  deux  ouvrages  sont  à  consulter  chez  MM.  BREITKOPF  et  H^RTEL 
Editeurs  à  Bruxelles  et  a  Leipzig. 


ESTE!    Téléphone  N°2409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

iVu   I*ays   du   Soleil  (I*oème). 

Op.  ^^.   Fleurs   des   dîmes. 

Op.   ;S6.    Valencia   (i^u   §;ré   des   flots). 

Op.   f^T.   Lies   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


PUBLIEES  PAR 


V™  Léop.  MURAILLE,  Editeur,  à  Liège  (Belgique) 


REPERTOIRE    DE    L  ORGANISTE 

Pièces  pour  Orgue  dans  tous  les  genres  (2^  série) 

Prix  net  fr. 

*ioi.  DEBAT-PONSAN,    G.   —    Scherzo 

symplionique 2  5o 

*I02.  —  Canon 2  — 

io3.  FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .     .     .  i  — 

*I04.   GESSE,  P.  —  Cinq  pièces  .     .     .     .  2  So 

io5.  DELEVAL,  L.  —  Trois  pièces    .     .  2  — 

*io6.  WIEGAND,  Aug. — Elévation  en  la  b.  2  5o 

*io7.  —  Marche  triomphale  en  mi     .     .     .  2  5o 

*io8.  —  Berceuse  (Cradle  Song)  ....  2  — 

N.  B.  —  Les  nwrceaux  marqués  d'un  astérique  (*)  ont  une  pédale  obligée 

Envoi  gratis  du  Catalogue  des   lOO  premiers   numéros 


Piix  net  fr. 

^log.  WIEGAND,  AuG. — Invocation  en  ^e'b  2  — 

*i  10.  LAVOYE,  Louis.  —  Offertoire     .     .  i  25 

*iii.  —  Elévation i  25 

*ii2.  OURY,  Jos.  —  Communion.     ...  i  25 

*ii3.  —  Elévation i  — 

*i  14.  CURTIS,  S. —  Prélude  funèbre    .     .  2  — 

*ii5.   ROPARTZ,  J.  Guy.  —  Thème  varié  .  2  — 

*ii6.  —  Prière  pour  les  trépassés      ...  2  — 

*ii7.  —  Fantaisie 4  — 
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-^•^  S  mTf^fv  nn^  ?  A  fift     tînt  f  i  flfl       concessionnâii^e  général  : 

flANQSGQLLàRD&GOLLàRD    p.  riesenburger 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,     10 

Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent .  £r.     1. 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUIVIENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  : 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HAEMONIUMS   AMERICAINS 


Dépôt  général   pour    la    Belgique    de 
l'Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀ]S|[©EI.,    Jti±ts    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

p  «  r     A  .  -  L  .     H  E  T  X  I  C  BI 

IDe\ixième     volume,     pou-r*     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLF.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  td  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 

ROPARTZ  (J-Guy).  ■ —  Deuxième  Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         .         .         .         . 


Net   :   5   fr. 
Net  :  10  fr. 

Net  :  lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Empereur,  31,   BHUZELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
pour    encadrementfi    artiatlqaea 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


l/Vxi 


\y 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBBRT 

JJ,  rue  Beaiirepaire,  Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :     N.     LE    KIMB 

iS,  rue  de  VArlve,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA   RÉDACTION  :  Eugênc   BACHA: 
34,  rue  Adolphe  Bruxelles 


SOMMAIRE 

î^.  B.  —  Une  lettre  de  Richard  Wagner. 
E.  E.  —  A  l'aurore  du  siècle. 


:Boîte  aux  lettres  rétrospective. 


Théâtre  de  la  Monnaie,  J.   Br.  ;  Petites   nou- 
velles. 


Correepondancee  :  La  Haye.  —  Liège.  —  Nancy. 
—  Volo. 


(ironique  6e    la  Semaine  :    Paris   :  A   l'Opéra, 

H.    DE    C;    Petites    nouvelles.    Bruxelles    :   I  Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ONS'ABONNB: 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
iFRANCE  ET  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mbr  :  18  frarncs; 

ZrC  numéro  :  40   centimes 


E  N    V  E  N  T  E 

BRUXELLES  :  Office  central,  14,  Galerie  du  Roi  ;  Jérôms,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musiquai  — 
PARIS  ;  Lil)rairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  i«.  «-  -  cokbres 

BRUXELLÇ  S 

LOCATION    IVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jviusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


Ct)ai)SOi)S  f^clicjicCises  et  Ei)faï)tit)es 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Ohansoris  I%eli§;ieu^e$a.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes. — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins- 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieit 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu- 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets- 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  j^eux. 

Otiansons  I>ilui*giq[ues  et  de  Fêless.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  ime- 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  ii.  Le  Jour  des  morts, 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Olieiiisons  EnfantiDes.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange- 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant- Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vou-s  le-s  fleurs  chanter-? —  9.  Jésus,  bel  enfant  t 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque   n°  séparé    :    1,35   fr. 
Texte  seul  ;  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr.  —  Enfantines  (chant  seul),  ch-  0,50 


PZANOS  STXSINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  e/tc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindie  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinwaj''  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d"efïets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravisî-ement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  a  Vos  beaux  instruments  incomparables- 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  c<  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconixt 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  •.  La  plénitude,  la  puissance,  lidéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  11  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très_ enthousiaste- 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
FR.      MUSCH,     SS4Î,      rue      Royale,     »«^ 


47^  ANNÉE.  —  Numéro  41. 


i3  octobre  igoi. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  (lollaborateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.  Maertens  —  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling 

—  J.  DUPRÉ  DE  COURTRAY  —  HENRI  DuPRÉ,  ETC. 

manda  son  salut  à  la  fuite.  Il  échappa  à  la 
justice  en  se  réfugiant  d'abord  à  Chemnitz 
auprès  de  son  beau-père;  il  passa  de  là  à 
Weimar,  où  Liszt  lui  donna  asile  ;  puis, 
grâce  à  un  faux  nom  qui  dérouta  toutes  les 
poursuites,  il  gagna  la  frontière  et  atteignit 
en  quatre  jours  le  territoire  suisse. 

A  Zurich,  il  était  sauvé.  Lorsqu'au  sortir 
du  danger,  il  se  ressaisit,  son  cœur  s'émut 
d'une  joie  immense.  Enfin,  il  se  sentait 
libre  !  Libre,  et  à  mille  lieues  de  ces  luttes 
politiques  stériles,  où  son  génie  avait  failli 
sombrer;  à  tout  jamais  affranchi  de  ces 
énervantes  tracasseries  de  métier  qui  me- 
naçaient d'épuiser  son  énergie  ;  bien  loin 
de  cette  misérable  société  de  Dresde  qui 
avait  abîmé  son  œuvre  et  découragé  sa  foi 
d'artiste 

L'attrait  d'une  vie  nouvelle  éveillait 
en  lui  les  plus  grandes  espérances  au  mo- 
ment même  où  la  misère  le  rappelait  dure- 
ment à  la  réalité  de  la  vie.  Proscrit, 
inconnu  à  Zurich,  sans  relations,  sans 
argent,  il  fut  contraint  de  recourir,  aux 
premiers  jours  de  son  exil,  à  la  générosité 
de  ses  amis.W.  Baumgartner,  professeur 
de  piano  J.  Sulzer,  greffier  d'Etat,  la  grande- 
duchesse  de  Saxe-Weimar,  M'"^  Lausset, 
lui  firent  des  envois  d'argent  ;  une  dame 
Ritter,  mère  d'un  de  ses  élèves, lui  constitua 
une  rente  annuelle,  et  la  riche  famille  des 
Wesendonck  lui  abandonna  la  libre  jouis- 


UNE  LETTRE  DE  RICHARD  WAGNER 

LLE  a  été  publiée  il  y  a  un  mois  dans 
le  Journal  de  Francfort.  Pour  la 
rendre  intelligible,  il   importe  de 
rappeler  quelques  faits  au  lecteur. 

Le  19  mai  1849,  le  Journal  de  Dresde 
publia  un  mandat  d'amener  contre  Richard 
Wagner,  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la 
ville.  On  venait  d'arrêter  et  d'emprisonner 
au  château  de  Waldheim  son  ami  Rôckel, 
rédacteur  au  journal  les  Volkshlàtter  qui 
avait  dirigé  l'insurrection  bourgeoise  et 
entraîné  le  jeune  capellmeister  à  pactiser 
avec  les  révoltés.  La  condamnation  de 
Wagner  était  chose  certaine.  On  l'accusait, 
—  accusation  fausse  d'ailleurs,  —  de  s'être 
mêlé  aux  luttes  de  la  rue,  et  lors  du  siège 
de  Dresde,  d'avoir,  du  haut  de  la  Kreuz- 
thurm,  signalé  aux  insurgés  les  mouvements 
de  l'armée  royale.  Etait-ce  là  le  devoir 
d'un  serviteur  de  la  cour,  qui  tenait  son 
emploi  du  Roi  et  avait  touché  une  pension 
pendant  plusieurs  années  ?  Ne  doutant  pas 
qu'il  allait   être   emprisonné,  Wagner  de- 
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sance  d'une  petite  villa  située  à  Enge,  aux 
environs  de  Zurich.  Alors,  délivré  de  soucis, 
dans  le  calme  de  la  solitude,  il  se  remit 
avec  passion  à  la  composition  de  ses 
drames. 

La  fécondité  de  son  génie  le  sollicitait 
de  poursuivre  concurremment  plusieurs 
travaux.  Au  temps  de  son  séjour  à  Dresde, 
ses  études  sur  les  légendes  d'Allemagne  lui 
avaient  donné  l'idée  d'une  interprétation 
symbolique,  très  originale,  de  l'histoire  de 
son  pays,  et  il  avait  songé  d'abord  à  mettre 
en  scène  la  grande  figure  de  Frédéric  Bar- 
berousse  ;  ensuite,  il  avait  entrevu  une 
série  de  drames  taillés  dans  la  légende 
du  héros  Siegfried  ;  enfin,  il  avait  esquissé 
le  plan  d'une  œuvre  à  tendance  révolu- 
tionnaire, qui  devait  expliquer  d'une  façon 
nouvelle  la  mission  prophétique  de  Jésus 
de  Nazareth. 

Cependant,  si  puissant  que  fût  à  ce  mo- 
ment son  désir  de  créer,  Wagner  dans  sa 
solitude  résista  tout  à  coup  à  son  génie  et 
se  défendit  de  reprendre  ses  compositions. 
Devant  la  multiplicité  de  ses  projets,  il  se 
demanda  où  l'entraînait  sa  pensée  et  à  quelle 
discipline  sévère  il  devait  l'astreindre  pour 
ne  pas  compromettre  le  succès  de  la  grande 
réforme  qu'il  rêvait  d'accomplir.  C'est  alors 
qu'il  crée  de  toutes  pièces  la  théorie  de  son 
art,  qu'il  prend  conscience  de  sa  concep- 
tion originale  du  drame  lyrique  et  se  définit 
clairement  à  lui-même  l'œuvre  dont  il  pour- 
suivra désormais  la  réalisation.  Pendant 
deux  ans  (i 849-1851),  il  médite  et  il  écrit. 
Aussi  bien  ce  travail  d'analyse  théorique 
contrarie  douloureusement  l'impatience 
de  son  génie  créateur.  Il  souffre  de  devoir 
se  livrer  à  cette  critique,  en  elle-même 
stérile,  de  ses  propres  idées.  Mais  il  s'y 
contraint,  parce  que,  l'heure  de  la  produc- 
tion venue,  il  pourra  suivre  et  diriger  en 
toute  clairvoyance  les  mouvements  de  son 
inspiration  et  bâtir  des  drames  selon  les 
exigences  d'une  logique  impérieuse. 

Pendant  ces  deux  années  de  méditation, 
les  idées  de  R.  Wagner  sur  la  vie  et  le 
monde  subirent  une  transformation  radi- 
cale. Jusqu'ici,  il  avait   accepté  sans  exa- 


men cette  explication  illusoire  des  choses 
que  la  théologie  propose  à  la  curiosité  des 
esprits  simples.     Imbu    des    idées    chré- 
tiennes, il  avait  trouvé  dans  les  légendes 
de  l'Allemagne  pieuse  le  suj  et  de  deux  opé- 
ras, Tannhduser  et  Lohengrin,  et,  sous  l'in- 
spiration de   sa  grande   foi   artistique,  il 
était  parvenu  à  exprimer  dans  ces  œuvres 
profondes   cette  beauté   morale  du  senti- 
ment chrétien  que  les  poètes  religieux  du 
moyen  âge  avaient  été  impuissants  à  exal- 
ter d'une  façon  aussi  grandiose.  Toutefois, 
si  le  charme  littéraire  de  ces  légendes  cap- 
tiva d'abord  l'imagination  avide  du  jeune 
artiste,  sa  pensée  n«  se  stérilisa  pas  dans 
une    soumission    aveugle  à   la    croyance. 
Instinctivement  curieux  de  la  vérité  philo- 
sophique,  il   s'adonna   avec   passion,  aux 
premiers  temps  de  son  exil,  à  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  de  Louis  Feuerbach. 
Cet  ennemi  de  toute  religion  lui  décou- 
vrit, en   même  temps  que  Tinexorable  dé- 
terminisme  qui   pèse    sur   les    choses,  la 
suprême  beauté  de  toutes  les  manifesta- 
tions  de  la  vie.  La  pensée  du  philosophe 
matérialiste,  exaltant   en  lui  l'amour  de  la 
nature   et   l'admiration  de  ses  lois,  lui  dé- 
voila cette  vérité,  supérieure  à  toutes  les 
doctrines   religieuses,   que  la   production 
et  la  conservation  de   la  vie   était  le  vœu 
suprême   de  l'inconsciente  nature  ;  que  le 
but  constant  de  son  efi"ort  était  la  procréa- 
tion d'êtres  privilégiés,  auxquels  la  perfec- 
tion de  leur  structure  donnait  le  prestige 
de  la   force  et  l'auréole  de  la  beauté  ;  que 
la  soumission   instinctive  aux  lois  de  la  né- 
cessité   inéluctable  mettait   au    cœur    de 
l'homme,   '  avec    le     désir    inassouvi     de 
l'amour,  la  joie  infinie   d'être   et  le  senti- 
ment vrai  du  bonheur.  .Alors  apparut  dans 
l'imagination  de  Wagner  la  radieuse  figure 
du  jeune    Siegfried,  du   héros  aventureux 
qui  obéit  aux  seules  impulsions  de  l'ins- 
tinct,  respire   la  joie,  s'abandonne  à  toute 
la  spontanéité  de  sa  nature  et,  ignorant  la 
peur,   l'envie,  la   rancune,  subit   l'irrésis- 
tible attraction  de  l'amour  et  part  a  la  con- 
quête de  la    femme.   A  cette    apparition, 
Wagner  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre, 
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et,  en  moins  d'un  mois  (mai-juin  i85i)  il 
composa  un  drame,  Le  jeune  Siegfried,  qui 
devait  servir  de  préface  à  l'histoire  des 
aventures  et  de  la  mort  du  héros  des  Nie- 
belungen.  Il  se  promettait  d'en  composer 
la  musique  en  une  année  et  de  le  faire  jouer 
au  théâtre  de  Weimar,  sous  les  auspices 
de  Liszt. 

Liszt  dirigeait  précisément  alors,  à  ce 
même  théâtre  de  Weimar,  les  premières 
représentations  de  Lohengrin.  Le  public 
avait  fait  bon  accueil  à  ce  drame  ;  la  cri- 
tique s'y  intéressait.  Or,  parmi  les  dévots 
que  l'enthousiasme  de  Liszt  avait  gagnés  à 
l'admiration  de  l'art  wagnérien,  un  esprit 
distingué,  Adolphe  Stahr,  connu  par  des 
études  sur  Gœthe  et  sur  Lessing,  tout  en 
disant  l'émotion  qu'il  avait  ressentie  à  l'au- 
dition de  Lohengriîi,  critiqua  d'une  façon 
inattendue  la  conception  poétique  du 
héros.  Il  reprocha  à  Wagner  d'avoir  ima- 
giné un  Lohengrin  d'essence  supérieure, 
un  héros  invraisemblable  auquel  les  amants 
de  la  réalité  ne  pouvaient  s'intéresser, 
parce  qu'ils  cherchaient  vainement  dans 
cette  ombre  séraphique  l'expression  d'une 
humanité  véritable. 

Dans  l'article  qu'il  publia  le  12  mai  i85i 
sur  la  représentation  de  Weimar,  commen- 
tant les  paroles  de  Lohengrin  à  Eisa  :  Je 
dois  partir,  ma  douce  femme  Je  dois,  je  dois  ; 
déjà  le  Graal  s'impatiente  de  ce  que  je  reste 
loin  de  lui,  Stahr  s'exprimait  ainsi  : 

«  On  pourrait  répondre  à  Lohengrin  avec 
Lessing  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'un  homme 
doive  »,  si  on  oubliait  que  Lohengrin  a  le 
malheur  de  n'être  pas  un  homme,  mais  d'être 
un  dieu,  ou,  pour  mieux  dire  un  soldat  séra- 
phique dont  la  volonté  siège  sous  le  front 
soucieux  de  son  divin  seigneur.  Le  poète 
n'avait  qu'un  moyen  de  donner  à  son  drame 
une  fin  satisfaisante  :  c'était  d'humaniser 
le  mythe.  Si  Lohengrin  sacrifiait  à  l'amour 
sa  force,  sa  sagesse,  sa  sainteté  et  sa  divi- 
nité, s'il  payait  avec  la  faiblesse  de  l'huma- 
nité le  bonheur  que  celle-ci  peut  avoir,  il 
gagnerait  notre  cœur  et  nous  ferait  passer 
de  la  transcendance  d'un  symbolisme 
obscur  au  radieux   royaume  de  la  vraie 


liberté,  de  la  noble  humanité.  Il  se  peut 
que  Lohengrin  esclave,  soldat  du  Graal 
qui  sacrifie  tout  pour  sauvegarder  sa  posi- 
tion céleste,  soit  l'expression  adéquate 
d'une  transcendance  divine,  d'une  sur- 
humanité, d'une  inhumanité;  mais  pour 
nous  hommes,  qui  sommes  capables  de 
voir  et  d'éprouver  humainement,  ce  Lohen- 
grin n'est  que  l'ombre  spectrale  d'une  con- 
ception du  monde  dont  notre  intelligence 
souhaite  impatiemment  la  disparition    » 

Le  reproche  de  Stahr  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  condamner  la  mise  à  la  scène 
d'un  personnage  légendaire,  auréolé  de 
poésie,  et  à  blâmer  le  souci  artistique  du 
dramaturge  qui  avait  essayé  d'évoquer 
dans  toute  sa  pureté  une  figure  rêvée  par 
les  idéalistes  chrétiens.  Wagner  fut  sensi- 
ble à  cette  fondamentale  critique.  Il 
répondit  à  Stahr  par  la  lettre  qu'on  va 
lire.  Elle  présente  ceci  de  particulièrement 
intéressant  qu'écrite  le  3i  mai  i85i,  elle 
date  de  l'époque  où  Wagner  opposait  dans 
sa  pensée  le  héros  mystique  Lohengrin  au 
radieux  amoureux  de  la  vie,  le  jeune 
Siegfried.  E.  B. 

Mon  très  honoré  ami, 

Vous  pourrez  très  aisément  concevoir  l'impres- 
sion que  j'ai  éprouvée  à  la  lecture  de  votre  juge- 
ment sur  Lohengrin,  si  je  vous  avoue  que  jusqu'ici 
j'ai  toujours  constaté,  non  sans  sourire,  dans  tous 
les  comptes-rendus  de  mon  œuvre,  l'absence  d'une 
réflexion  qui  justement  n'a  pas  échappé  à  la  saga- 
cité de  votre  esprit. 

Il  m'est  impossible  de  vous  en  écrire  ici  en 
détail;  me  voilà  engagé  dans  un  procès  de  pater- 
nité dont  je  ne  puis  me  distraire  par  aucune 
digression  critique.  Pardonnez-moi  donc  la  briè- 
veté avec  laquelle  je  vous  communiquerai  quel- 
ques idées  qui  ont  pour  moi  de  l'importance. 

Entre  Lohengrin  et  le  travail  qui  m'occupe  actuel- 
lement [le  jeune  Siegfried],  il  y  a  un  monde.  II  est 
horriblement  pénible  que  l'on  fasse  à  nos  oeuvres 
le  reproche  même  involontaire  de  revêtir  encore  la 
peau  qui  leur  a  été  arrachée.  Tout  serait  comme  je 
le  désire,  si  Lohengrin  —  dont  le  poème  remonte  à 
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1845  —  était  depuis  longtemps  mis  en  oubli  par 
les  nouveaux  travaux  qui  me  répondent  à  moi- 
même  de  mes  progrès. 

Laissez-moi  vous  exposer  les  faits.  En  1847,  la 
musique  de  LoJtengrin  était  complètement  terminée. 
En  1848,  la  révolution  éclata,  tout  nuage  se  dissipa 
alors  devant  moi.  En  1849,  je  dus  fuir.  A  ma 
grande  joie,  je  tournai  le  dos  à  toute  la  vieille 
boutique.  Je  me  donnai  le  plaisir  d'écrire  une 
brochure,  Art  et  Révolution,  et  je  me  recueillis  sérieu- 
sement en  composant  le  petit  livre  :  LŒ'uvre  d'art 
et  T avenir.  J'en  arrivai  à  ce  point  de  vouloir  rompre 
avec  le  monde  entier,  même  dans  la  vie  courante. 
C'est  alors  que  mes  yeux  tombèrent  sur  la  parti- 
tion de  Lohengrin,  qui  était  achevée.  Il  me  peinait 
qu'elle  n'eût  pas  encore  été  exécutée,  même  wue 
fois.  Rempli  d'espoir,  j'écrivis  deux  mots  à  Liszt  : 
s'il  croyait  à  un  badinage,  qu'il  étudiât  encore 
l'œuvre  à  Weimar.  Ce  fut  précisément  Liszt  qui 
prit  la  chose  au  sérieux. 

Je  vous  disais  que  personne  ne  fit,  à  propos  de 
cette  pièce,  la  remarque  que  vous  me  présentez. 
J'en  ai  ri,  presque,  de  cette  omission,  mais  aujour- 
d'hui, je  ne  ris  plus;  il  m'est  presque  pénible  que 
Lohengrin  soit  joué.  Ah!  vous  comprendriez  pour- 
quoi, si  vous  appreniez  à  connaître  mes  poèmes 
actuels!  Oh!  oui,  combien! 

Cependant,  j'éprouve  de  la  joie  à  m'être  placé 
une  fois  très  résolument  au  point  de  vue  chrétien. 
Je  l'ai  fait  en  artiste,  avec  la  plus  grande  naïveté. 
Lorsque  j'eus    terminé  le  poème  de  Tannhœiisev, 
quelqu'un  me  demanda  d'assurer  le  triomphe  de 
Vénus  sur  sainte   Elisabeth.  Je   trouvai  cela  très 
beau,  mais  je  répondis  que  je  ne  pourrais  jamais 
alors  écrire  TannJiceuser,  Lohengrin  allait  être  imprimé, 
lorsqu'un  de  mes  amis,  des  plus  intelligents,  me 
fit  la  très  profonde  remarque  suivante  :  Lohengrin 
devrait,  finalement,  paraître  homme.  Je  me  mis  à 
réfléchir  et  à  imaginer  des  projets  de  changement. 
Je  me  donnai  toutes  les  peines  pour  concevoir  un 
dieu    découragé.   Heureusement,    aucun   de     ces 
changements  ne   satisfit  mon  ami;  si  je  voulais  li- 
bérer Lohengrin,  il  devait  l'être  comme  dans  mon 
poème,  ainsi  que  le  peuple  chrétien  l'avait  conçu, 
au  risque  de  tomber   d'inconséquence  en  inconsé- 


quence. Je  lui  donnai  donc,  en  pleine  ivresse,  le 
baptême  de  la  musique;  il  n'y  avait  pas  autre 
chose  à  faire.  Ainsi,  je  me  suis  au  moins  gardé  de 
faire  un  opéra  rationnaliste. 

je  sais  ce  que  vous  entendez  par  mélodie  mono- 
tone, non  rythmée.  Vous  trouverez  la  réponse  théo- 
rique à  cette  question  dans  la  troisième  partie  de 
mon  livre  qui  va  paraître  :  Opéra  et  Drame.  Il  ne 
faut  pas  en  chercher  la  raison  dans  la  musique  — 
si  même  celle-ci  peut  être  le  langage  le  plus  riche, — 
mais  dans  la  langue  elle -même,  dans  le  vers.  Nous 
n'avons  à  présent  que  des  vers  informes,  nous 
n'en  avons  pas  de  véritables.  Aussi,  il  n'y  a  eu 
jusqu'ici  dans  mes  œuvres  qu'une  apparente  fu- 
sion entre  la  langue  et  l'expression  musicale. 
Leur  liaison  essentielle,  sensible,  m'avait  échappé. 
Je  ne  suis  pas  arrivé  à  cette  liaison  par  théorie  — 
vous  connaîtrez  cependant  ma  théorie  avant  de  la 
voir  réalisée,  —  mais  j'y  suis  arrivé  en  confection- 
nant mon  poème  La  Mort  de  Siegfried,  dans  lequel 
j'ai  trouvé  une  langue  adéquate  à  la  musique. 

Vous  me  faites  tort  peut-être  en  un  point  :  vous 
appelez  mon  Lohengrin  une  réelle  protestation 
contre  l'opéra  moderne,  vous  me  montrez  en  lui 
un  zèle  puritain.  Bien!  mais  vous  ne  dites  pas  que 
cette  protestation  était  inconsciente.  Lorsque 
j'écrivis  cet  opéra,  j'étais  tellement  possédé  par 
le  sujet,  que  mon  seul  but  était  de  lui  donner  une 
réalisation  parfaite,  luxuriante,  bien  sonore.  Et 
mon  but  était  si  loin  d'être  une  protestation  que, 
au  contraire,  je  mis  de  côté  tout  ce  qui  pouvait  ra- 
baisser ce  travail  à  être  une  protestation. 

Mais  assez  !  Je  ne  puis  pas  à  présent  faire  de  la 
critique;  je  ne  le  pourrai  peut-être  jamais.  Mais  si 
vous  saviez  comme  ça  m'est  sensible,  aujourd'hui, 
de  lire  votre  article  !  Depuis  six  ans,  je  travaille  à 
un  Siegfried,  et  je  suis  précisément  arrivé  à  la  scène 
finale,  le  Réveil  de  Brunnhilde,  toute  projetée 
déjà,  en  dialogue.  Lorsque  vous  prendrez  con- 
naissance de  cette  scène,  pensez  à  moi,  pensez 
combien  cela  m'a  été  au  cœur  de  vous  entendre 
ainsi  parler  de  moi.  Maintenant,  je  vous  remercie 
et  j'espère  que  nous  resterons  des  amis.  Voulez- 
vous?  Liszt  recevra  encore  secrètement  le  Jeune 
Siegfried,  Sitôt  que  j'aurai  terminé  les  vers,  j'en- 
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verrai  le  poème  à  Weimar.  Liszt  vous  le  commu- 
niquera. J'espère  avoir  dans  l'avenir  le  loisir  de 
vous  écrire  davantage,  et  mieux. 

Vivez  bien  et  recevez  encore  une  fois   mes  re- 
merciements cordiaux. 

Votre  tout  dévoué 
Richard  Wagner. 
Enge,  près  Zurich,  3i  mai  i85i. 


A  l'Aurore  du  Siècle 


Les  philosophes  et  les  penseurs  sont  ame- 
nés parfois  à  d'étranges  conclusions,  lorsqu'ils 
s'avisent  d'épiloguer  sur  la  musique.  On  a  pu 
lire  ici  même  (i)  les  divagations  insensées  d'un 
Tolstoï  au  sujet  de  Beethoven  et  de  Wagner. 
Voici  que  nous  est  révélée  l'opinion,  en  ma- 
tière musicale,  du  célèbre  matérialiste  feu 
Bûchner,  qui,  dans  un  ouvrage  synthétique 
d'ailleurs  remarquable  à  certains  égards,  A 
l'aurore  du  siècle  (2),  parle  en  ces  termes 
de  l'évolution  musicale  au  xix<^  siècle  : 

«  Nous  dirons,  en  terminant,  quelques  mots 
de  la  musique^  art  qui,  pour  beaucoup  de 
nos  contemporains,  est  devenu  une  véritable 
manie.  En  excitant  seulement  la  sphère  senti- 
mentale, elle  amène  forcément  un  certain  de- 
gré d'énervement.  Pour  le  public  cultivé,  les 
compositeurs  comme  Richard  Wagner,  les 
violonistes  comme  Sarasate,  les  chanteurs,  les 
cantatrices  et  les  pianistes  sont  les  véritables 
héros  du  jour,  les  idoles  adorées  auxquelles  la 
mode  rend  un  véritable  culte.  Il  est  certain 
que  l'importance  qu'on  accorde  aujourd'hui  à 

(i)  Guide  musical  (1898).  —  Les  philosophes  et  la  musique  : 
Tolstoï  et  Nietzsche,  par  M.  Kufferath. 

(2)  Louis  BÛCHNER,  A  l'aurore  du  siècle,  coup  d'œil 
d'un  penseur  sur  le  passé  et  l'avenir;  version  française 
par  le  D''  L.  Laloy.  Paris,  Schleicher  frères,  éditeurs. 


la  musique  est  hors  de  proportion  avec  l'atten- 
tion distraite  donnée  aux  autres  beaux-arts,  à 
la  littérature,  à  la  poésie  et  surtout  aux  œuvres 
des  savants  et  des  penseurs.  Ce  phénomène 
est  un  des  signes  de  cette  décadence  dont  nous 
avons  noté  plus  haut  les  symptômes,  et  qui 
fera  bientôt  place,  il  faut  l'espérer,  à  une  re- 
naissance dii  bon  goût.  » 

C'est  là  tout  ce  que  Bûchner  trouve  à  remar- 
quer sur  l'art  musical  à  l'aurore  du  xx^  siècle. 
Il  est  vrai  qu'il  dit  de  l'architecture  moderne 
qu'elle  est  «  au-dessous  de  tout  »  et  qu'en 
parlant  de  Strindberg,  Ibsen,  G.  Hauptmann 
et  Zola,  il  s'écrie  :  «  Leur  mépris  de  l'huma- 
nité, leur  goût  pour  la  fange  ne  peuvent  qu'ex- 
citer la  répulsion.  » 

Qu'eût  pensé  l'auteur  de  Force  et  Matière, 
s'il  n'avait  pas  été  matérialiste  ?  Encore  est-il 
heureux  que  deux  musiciens  au  moins,  Wa- 
gner et...  Sarasate,  trouvent  grâce  devant  un 
jugement  aussi  sommaire,  et  soient  préservés 
de  l'oubli  systématique  dont  il  enveloppe 
toutes  les  gloires  musicales  du  siècle.  Sans 
vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  de  l'un  des 
virtuoses  les  plus  marquants  de  l'époque,  nous 
croyons  cependant  que  la  modestie  de  M. 
Sarasate  doit  souffrir  de  le  voir  mis  en  évi- 
dence d'une  façon  aussi  baroque. 

La  musique  produit  sur  certains  philosophes 
l'effet  du  rouge  sur  les  taureaux;  elle  ne  s'eii 
porte  d'ailleurs    as  plus  mal.  E.  E. 


Boîte  aux  lettres  rétrospective 


Nous  recevons  d'un  érudit  archiviste  aux 
Archives  nationales,  M.  Ch.  Schmidt,  la 
communication  des  deux  lettres  suivantes, 
adressées  de  Vienne,  en  1822,  au  Baron  de  la 
Fer  té,  intendant  des  Théâtres  royaux  et  du  ma- 
tériel des  (êtes  et  cérémonies  de  la  cour  de 
France,  rue  Bergère,  par  un  des  employés  de 
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l'Opéra,  mari  d'une  danseuse,  Courtin.  Elles 
donnent  quelques  renseignements  assez  curieux 
sur  les  Théâtres  de  Vienne  à  cette  époque  et 
le  vo3^age  qu'y  fit  Rossini.  (Barbaja  était  alors 
directeur,  et  Rossini  devait  faire  représenter 
par  lui  sa  Zelmira.) 

«  Vienne,  le  4  janvier  1822. 
»  Monsieur  le  Baron, 
»  Je  suis  arrivé  à  Vienne  le  26  du  mois  dernier, 
après  un  voyage  fort  agréable.  Bien  que  je  ne 
susse  pas  un  mot  d'allemand,  j'ai  trouvé  tous  les 
maîtres  de  poste  et  une  grande  partie  des  auber- 
gistes parlant  français. 

»  Vienne  est  une  ville  de  plaisirs  :  les  femmes, 
les  chevaux,  voilà  la  grande  occupation.  Les 
théâtres  sont  aussi  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations. L'arrivée  d'une  danseuse  est  un  de  ces 
événements  majeurs  qui  met  le  public,  et  particu- 
lièrement la  noblesse,  en  émoi.  Les  débuts  de  ma 
femme  sont  attendus  avec  impatience  :  on  fait 
pour  elle  en  ce  moment  un  ballet  nouveau,  et  le 
comte  Gallenberg  en  compose  la  musique.  J'ai 
éié  réellement  surpris  de  la  magnificence  du 
spectacle,  sauf  les  décorations,  qui  sont  détes- 
tables; mais  les  costumes,  les  accessoires,  tout 
est  d'un  luxe  quelquefois  ridicule.  Ce  qui  m'a  le 
plus  surpris  encore,  c'est  le  talent  des  danseurs  et 
des  danseuses.  Million  est  toujours  charmante  :  c'est 
la  même  exécution,  la  même  grâce  et  la  même 
tournure.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  mérite  des 
ballets  :  il  me  semblait  que  j'étais  transporté  â 
l'Ambigu-Comique  ou  à  la  Gaieté.  Le  genre 
romantique  es*  ici  en  faveur,  et  le  mélodrame  y 
exerce  un  empire  absolu  ;  cependant,  on  vient  de 
donner  Joconde,  pour  les  débuts  de  Baptiste,  et 
l'un  et  l'autre  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  On 
attend  pour  le  mois  de  mars  la  troupe  italienne, 
qui  se  compose  de  David,  Rubini,  Ambrogi, 
j^^mes  Colbran  et  Comelli.  Rossini  sera  du  voyage  ; 
il  est  engagé  pour  y  composer  trois  ouvrages. 

M  L'arrivée  de  Rossini  à  Vienne  est  positive  et 
va  faire  événement,  car  partout  on  ne  veut  que  du 
Rossini,  et  tous  les  ouvrages  de  ce  compositeur, 
qui  bouleverse  toutes  les  têtes  de  l'Europe,  sont 
traduits  et  parodiés  en  allemand,  de  manière  que 
la  troupe  italienne  n'aura  ici  aucun  ouvrage  de 
Rossini  à  monter....   » 

«  Vienne,  le  4  mars  1822. 
»  Monsieur  le  Baron, 
»  J'ai  reçu  avec  le  plus  grand   plaisir  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sous  la 


date  du  2  février  dernier  ;  elle  a  augmenté  la  con- 
viction dans  laquelle  j'ai  toujours  été  que  vous 
n'oubliez  jamais  ceux  qui  ont  pour  vous  un  vérita- 
ble attachement. 

»  J'aurais  désiré  vous  donner  une  réponse  posi- 
tive sur  l'arrivée  de  Rossini  à  Paris;  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pris  à  ce  sujet  vis-à-vis  des 
entrepreneurs  du  théâtre  ne  sont  pas  assez  satis- 
faisants. Rossini  sera  â  Vienne  du  i5  au  20  de  ce 
mois,  et  je  saurai  de  lui-même  l'époque  ])récise  de 
son  voyage  en  France;  je  crois  donc  qu'il  est  pru- 
dent de  ne  rien  préparer  avant  d'en  avoir  la  certi- 
tude, car  pendant  qu'il  composera  ici,  et  qu'il  ira  à 
Londres  pour  le  même  objet,  l'administration  de 
l'Opéra  aura  tout  le  loisir  de  faire  ses  préparatifs... 
à  moins  cependant  qu'ils  n'aient  la  durée  de  ceux 
de  la  Lampe  merveilleuse,  ce  que  je  ne  crois  pas  pos- 
sible  

»  Ma  femme,  â  laquelle  vous  daignez  prendre 
quelque  intérêt,  n'a  pas  encore  débuté.  Le  ballet, 
ou  plutôt  le  mélodrame  dans  lequel  elle  doit 
paraître  n'ira  en  scène  que  du  i5  au  20.  Ce  long 
retard  provient  du  changement  d'administration, 
qui  n'a  point  encore  pris  une  marche  régulière. 
J'aurai  battu  le  pavé  de  Vienne  pendant  trois 
mois  sans  savoir  le  sort  que  les  Allemands  réser- 
vent à  M™e  Courtin.  Tout  porte  à  croire  cependant 
que  si  elle  ne  fait  pas  Juror,  comme  disent  les 
Italiens,  elle  aura  un  très  beau  succès.  Les  répé- 
titions seulement  ont  déjà  arraché  des  larmes  à 
nos  sensibles  Viennoises.  Le  séjour  de  cette  ville 
est  très  agréable,  la  noblesse  y  est  d'une  politesse 
extrême  et  j'ai  été  invité  et  reçu  avec  beaucoup 
d'aménité.  La  table,  dans  la  haute  classe  de  la 
capitale,  est  servie  à  la  française,  et  je  me  suis  cru 
transporté  à  Paris  ;  malgré  tout  cela,  on  seiit 
qu'il  vous  manque  quelque  chose  :  on  n'est  pas 
dans  son  pays. 

»  Million  a  été  extrêmement  sensible  à  votre 
bon  souvenir,  et  m'a  raconté  avec  sa  gaieté  accou- 
tumée la  réception  que  vous  lui  av(  z  faite  en  loge 
de  franc-maçon.  Elle  m'a  supplié  de  vous  présen- 
ter ses  affectueuses  civilités. 

»  Je  viens  de  rencontrer  â  l'instant  l'Alexandre 
des  violons  :  M.  Boucher,  qui  arrive  de  Berlin  et 
qui  doit  donner  ici  ce  qu'on  appelle  des  académies^ 
et  que  nous  nommons  des  concerts. 

»  Spontini  m'a  écrit  de  Berlin,  qu'il  doit  quitter 
par  congé  vers  la  fin  d'avril.  Il  se  dispose  à  venir 
à  Vienne,  où  il  ne  fera  rien  :  il  me  prie  de 
l'attendre,  ce  dont  je  me  garderai  bien.  Je  me  suis 
laisse  dire  qu'il  avait  fait  faire  de  grandes  dépenses 
pour  la  mise  de  ses  ouvraget;,  qu'on  en  était  un 
peu  fatigué;  et  ne  pourrait-on  pas   croire  après 
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cela  que  le  congé  de  santé  qu'il  a  obtenu  ne  soit 
un  exeat?... 

»  J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Courtin, 

»  Kaitnerstrasse,  ri°  1049   S'"^  étage.  » 


Œbronîgue  5e  la  Semaine 


PARIS 

A  rOpéra-Comique,  il  nous  faut  enregistrer 
encore  plusieurs  débuts  ou  reprises  avant  les 
premières  attendues.  Le  principal  début  est  celui 
de  M"^'^  Charles-Rothier,  mais  il  l'est  à  peine. 
M^ie  Charles  était  un  de  nos  brillants  premiers 
prix  d'opéra  au  Conservatoire  quand  nous  l'avons 
entendue,  il  y  a  deux  ans,  à  l'Opéra,  dans  Aïda^ 
puis  dans  Faust,  où  elle  remporta  un  vif  succès. 
Son  mariage  avec  un  de  ses  camarades  de  l'Opéra- 
Coroique,  M.  Rothier,  lui  a  persuadé  de  le  suivre 
sur  cette  dernière  scène,  et  c'est  une  excellente 
recrue  que  M.  Albert  Carré  a  faite  là.  La  voix  est 
généreuse  et  étoffée,  le  geste  large,  la  physio- 
nomie plutôt  d'une  tragédienne.  Reste  à  savoir  si 
le  rôle  de  Louise,  où  elle  s'est  présentée,  est  bien 
son  affaire  :  après  M'^^  Rioton  comme  après 
Mils  Garden,  le  contraste  étonne  un  peu.  Nous  y 
voyions  une  petite  révoltée,  nerveuse  et  fine,  à 
l'éblouissement  facile  :  ce  n'est  pas  l'idée  que  nous 
en  donne  M™^  Charles,  évidemment.  Mais  ceci 
n'est  pas  un  reproche,  et  le  fait  est  que  son  éclat 
porte  singulièrement,  au  troisième  acte  notamment. 

Un  nouveau  ténor  a  paru,  justement  dans  Louise, 
non  sans  succès,  M.  Audisio.  Un  autre,  M.  Peyre, 
a  chanté  Vmcent  avec  M^^^  Caux,  la  précédente 
débutante  dans  Mireille.  On  annonce  le  début  de 
Mii^  Giraud  dans  la  Vie  de  Bohème  pour  la  semaine 
prochaine. 

Comme  reprises,  en  attendant  celles  de  Falstaff 
et  du  Juif  polonais,  pour  profiter  de  la  présence  de 
M.  V.  Maurel,  nous  avons  eu  Hcensel  et  Gretel,  où 
M'is  Marie  de  l'Isle  est  une  ogresse  impression- 
nante de  fantaisie,  et  Mi'^  Tiphainr,  vive  et  pétu- 
lante, mais  moins  enfant,  moins  nature  dans 
Gretel  que  M^^^  Rioton,  et  surtout  l'inoubliable 
Mme  Landouzy;  puis  le  Légataire  universel  de 
M.  G.  Pfeiffer,  une  vraie  pièce  de  répertoire,  où 
Jean  Périer  triomphe  avec  tant  d'entrain. 

H.   DE  C. 


Vif  émoi  dans  le  monde  des  conservatorieus  à 
propos  des  trois  chaires  de  chant  d'opéra  et 
d'opéra-comique  vacantes  au  Consertoire.  Notons 
d'abord  un  incident  que  soulève  la  lettre  suivante 
que  M.  Jean  Lassalle,  le  célèbre  baryton,  adresse 
au  Figaro  : 

«  Paris,  10  octobre  igoi. 
»  Monsieur  le  directeur, 

»  Une  chaire,  pour  la  classe  de  chant  au  Con- 
servatoire, était  vacante. 

»  Plusieurs  de  mes  amis,  parmi  lesquels  M. 
Théodore  Dubois,  m'ont  engagé  à  présenter  ma 
candidature. 

»  J'ai  répondu  que  j'accepterais  cette  candida- 
ture, si  elle  ne  devait  heurter  aucune  compétition 
sérieuse.  Mes  amis  m'ont  répondu  qu'il  n'en  se- 
rait lien,  et  les  plus  illustres  compositeurs  m'ont 
encouragé  par  les  lettres  les  plus  flatteuses. 

»  Hier,  le  jury  s'est  réuni. 

»  Je  tiens  de  source  sûre  que,  sur  quinze  suf- 
frages, j'en  ai  obtenu  sept  aux  cinq  tours  de  scru- 
tin. 

»  Le  vote  du  jury  est  destiné  seulement,  pa- 
rait-il, à  présenter  au  ministre  des  beaux-arts  une 
liste  des  noms  ayant  obtenu  le  plus  grand  nombre 
de  suffrages  et  entre  lesquels  le  ministre  a  le 
choix. 

»  Comme,  sur  quinze  votants,  la  majorité  était 
de  huit,  je  suis  assuré  que  je  venais  le  second  sur 
la  liste.  Mon  nom  devait  donc  être  présenté  en 
seconde  ligne  à  l'agrément  de  M.  le  ministre  des 
beaux-arts. 

»  Cependant,  il  n'en  a  rien  été,  et  j'ai  été  éli- 
miné purement  et  simplement. 

»  Il  ne  m'appartient  pas  de  comparer  mes  titres 
à  ceux  de  mes  concurrents  plus  favorisés. 

»  Je  demande  seulement  quelle  peut  être  la 
raison  de  cette  irrégularité. 

«  Il  se  trouve  que  j'ai  été  ainsi  conduit  à  un 
échec  au-devant  duquel  je  ne  voulais  pas  aller,  — 
il  s'en  faut,  —  et,  sans  craindre  que  ma  personna- 
lité artistique  en  puisse  recevoir  le  moindre 
dommage,  j'ai  le  droit  de  m' étonner  qu'on  n'ait  pas 
observé  à  mon  égard  les  règles  prescrites  par  ce 
qne  je  crois  être  l'usage  et  le  droit,  sans  parler  des 
convenances. 

»  Agréez,  monsienr  le  directeur,  l'assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments. 

»  Jean  Lassalle.  » 

Il  parait  que  les  candidats  qui  ont  été  présentés 
par  la  commission  à  M.  Leygues  et  qui  ont  évincé 
M.  Lassalle,  sont  MM.  Manoury,  un  chanteur  dis- 


734 


LE  GUIDE  MUSICAL 


tingué,  mais  évidemment  moins  classé  que  M. 
Lassalle,  et  un  professeur  de  iofège  au  Conserva- 
toire, inspecteur  des  écoles  de  la  ville  de  Paris, 
M.  de  Martini. 

Le  Figaro,  en  parlant  de  cet  incident,  fait  remar- 
quer, non  sans  quelque  âpreté,  qu'un  artiste  de 
premier  ordre  qui  a  fait,  pendant  tant  d'années, 
honneur  à  l'Opéra  et  qui  a  porté  avec  un  écla- 
tant succès,  le  drapeau  de  l'art  français  à  l'étranger, 
soutenu,  encouragé  par  les  compositeurs  et  artistes 
les  plus  qualifiés  de  notre  temps,  a  échoué  par  le 
fait  d'une  majorité  composée  de  fonctionnaires  du 
ministère  des  beaux-arts. 

«  Il  nous  semble,  ajoute-t-il,  qu'il  y  a  là  un  fait 
qui  n'est  pas  de  nature  à  rehausser  le  prestige 
d'une  institution  nationale  déjà  fortement  battue 
en  brèche.  » 

D'autre  part,  les  journaux  annoncent  que  le 
conseil  supérieur  du  Conservatoire  vient  d'arrêter 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  au  ministre 
pour  les  emplois  vacants. 

Viennent  en  tête  de  liste,  pour  la  classe  d'opéra, 
M.  Lhérie,  dont  la  réputation  n'est  plus  à  établir, 
et,  pour  celle  d'opéra-comique,  M.  Isnardon,  qui 
a  fait  également  brillamment  ses  preuves. 


BRUXELLES 


Le  Barbier  de  SévilU  n'avait  depuis  longtemps 
reçu  un  accueil  aussi  favorable  que  celui  qui  lui 
a  été  fait  il  y  a  huit  jours  à  la  Monnaie.  L'œuvre 
de  Rossini,  toujours  pétillante  d'esprit  et  de  jeu- 
nesse, malgré  son  grand  âge,  a  paru  faire  un 
plaisir  extrême  au  public,  très  fourni,  attiré  par 
cette  reprise.  Il  semblait  que  pour  beaucoup  ce 
fût  une  première  audition,  tant  était  grande  la  joie 
qui  régnait  dans  la  salle,  tant  il  paraissait  y  avoir 
d'imprévu  dans  l'impression  produite  par  quantité 
de  pages  de  la  délicate  partition,  par  maintes 
scènes  de  l'amusant  libretto. 

Ce  résultat  est  dû,  sans  contredit,  à  l'excellente 
interprétation  d'ensemble,  à  la  mise  au  point 
soignée  et  experte  dont  a  bénéficié  le  chf  f-d'œuvre 
de  Rossini.  Et  nous  nous  sommes  rappelé  à  cette 
occasion  les  sensations  éprouvées  dans  certaines 
villes  allemandes  où,  avec  des  troupes  dont  les 
éléments  seraient  à  peine  considérés  comme  suffi- 
sants ici,  on  arrive  à  donner  à  l'auditeur  les  jouis- 
sances artistiques  les  plus  pures,  grâce  à  une  exé- 
cution dont  tous  les  éléments  —  solistes,  chœurs, 
orchestre  et  mise  en  scène  —  semblent  n'avoir 
d'autre  but  que  de  mettre  l'œuvre  en  lumière,  de 


la  rendre  avec  son  véritable  caractère,  chacun 
s'efforçant  de  collaborer  à  une  tâche  commune  en 
se  tenant  à  sou  plan,  plutôt  que  de  chercher  à 
recueillir  des  succès  personnels. 

La  grande  satisfaction  que  procure  le  théâtre 
compris  de  la  sorte,  nous  l'éprouvions  encore  ré- 
cemment à  un  haut  degré  à  Berlin  et  à  Dresde,, 
avec  des  œuvres  de  caractères  très  variés;  et  pour 
la  comprendre,  pour  en  saisir  tout  le  prix,  il  faut 
vraiment  l'avoir  ressentie  soi-même.  Une  compa- 
raison, empruntée  à  la  musique  de  chambre,  fera 
mieux  ressortir  notre  pensée  :  n'a-t-on  pas  vu  des 
quatuors  composés  d'artistes  d'un  talent  moyen 
arriver  à  des  résultats  d'un  art  plus  relevé  que 
d'autres  auxquels  prêtaient  leur  concours  des  vir- 
tuoses de  premier  ordre?  Il  en  sera  de  même  sur 
la  scène,  si  l'esprit  qui  anime  les  artistes,  si  la  di- 
rection qui  les  inspire,  font  converger  tous  les 
efforts  vers  une  réalisation  adéquate  de  la  tâche 
artistique  à  accomplir. 

Si  la  récente  exécution  du  Barbier  de  Séville  nous 
a  fait  venir  ces  réflexions  à  l'esprit,  c'est  qu'il  faut 
attribuer  avant  tout  à  des  qualités  d'ensemble  le 
très  réel  succès  de  cette  reprise.  Les  interprètes, 
pris  isolément,  n'en  ont  pas  moins  fait  preuve  de 
mérites  très  appréciables,  et  nous  citerons,  pour 
s'être  distingués  à  des  titres  divers,  M"'^  Thiéry 
(Rosine),  MM.  David  (Almaviva),  Badiali  (Figaro), 
D'Assy  (Basile)  et  Belhomme.  Ce  dernier  a 
«  chanté  «  le  rôle  de  Bartholo  comme  il  le  fut  ra- 
rement à  la  Monnaie.  Voilà,  grâce  à  tous  —  chef 
d'orchestre  et  régisseur  et  interprètes,  sans 
oublier  les  directeurs  — ,  une  reprise  qui  ne  sera 
pas  éphémère. 

PhiUniùn  et  Baticis,  qui  a  été  repris  jeudi,  a 
moins  de  chances,  pensons-nous,  de  tenir  long- 
temps l'affiche.  On  n'aime  guère,  en  général,  «  les 
spectacles  coupés  »  ;  et  l'œuvre  de  Gounod 
n'exerce  pas  une  attraction  suffisante  pour  vaincre 
ce  manque  d'inclination.  M^'"  Verlet,  MM.  For- 
geur,  d'Assy  et  Belhomraè  se  sont  efforcés  de 
réagir  contte  l'ennui  qui  s'en  dégage;  mais,  mal- 
gré leur  bonne  volonté,  ils  ont  paru  bien  longs 
ces  deux  actes,  conçus  dans  une  note  dou- 
ceâtre, d'autant  plus  affadissante  que  l'inspiration 
musicale  semble  n'y  être  que  le  reflet  d'autres 
pages,  combien  souvent  entendues,  du  composi- 
teur. 

L^e  Maitre  de  chapelle,  qui  servait  de  lever  de  ri- 
deau, a,  rriusicalement,  fait  plus  de  plaisir;  le 
chef-d'œuvre  de  Paër  nous  a  cependant  laissé  le 
souvenir  d'exécutions  ayant  plus  d'éclat  que  celle 
fournie  par  MM.  Badiali  et  Caisso  et  par  M"«  de 
Véry.  J.  Br. 
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—  Rendant  compte  de  la  reprise  du  Barbier  de 
SivilU  à  la  Monnaie,  un  éminent  critique  é^rit  : 
«  M"^  Thiéry  a  dit  à  merveille,  dans  la  leçon  de 
chant  du  troisième  acte,  la  Sevillana  du  Don  César 
de  Bazan  de  Massenet,  dont  la  couleur  espagnole 
était  tout  à  fait  en  situation;  mais  on  a  moins 
approuvé  le  deuxième  morceau,  inutilement  ajouté 
et  qui  a  toutes  les  allures  d'une  chanson  de  café- 
concert.  » 

Notre  confrère  ignore  sans  doute  que  ce 
deuxième  morceau,  de  couleur  moins  espagnole 
que  la  Sevillana  de  Massenet,  mais  aussi  de  cou- 
leur beaucoup  moins  moderne,  n'est  autre  que  la 
Bourbonnaise  de  Manon  Lescaut,  un  opéra  d'i\  uber 
qui  n'a  certes  pas  été  composé  pour  le  café- 
concert.  A  notre  avis,  cette  Bourbonnaise,  que  l'on 
nomme  aussi  VEclai  de  rire,  convenait  mieux  au 
style  du  Barbier  que  l'étourdissante  fantaisie  de 
Massenet.  M™^  Patti  ne  dédaigna  point  autrefois 
de  l'intercaler  dans  la  leçon  de  chant,  où  elle  fit 
au  moins  aussi  bonne  figure  que  la  célèbre  valse 
il  Bacio 

—  Le  grand  concours  biennal  de  composition 
musicale  (prix  de  Rome)  a  été  jugé  mercredi  der- 
nier, au  Palais  des  Académies,  après  exécution 
des  cantates  devant  le  jury  et  sous  la  direction  des 
concurrents  eux-mêmes. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gevaert,  prési- 
dent: Huberty,  E.  Mathieu,  Tinel,  Van  den  Ee- 
den,  Dupuis  et  Jan  Blockx. 

Voici  les  résultats  : 

I"  prix,  par  4  voix  sur  7,  à  M.  Ad.  Biarent  (de 
Montigny-le-Tilleul)  ; 

2®  prix,  à  l'unanimité,  à  M.  Louis  Delune 
(d'Ixelles)  ; 

Mention  honorable,  à  M.  Radoux  (de  Liège). 

—  M.  Alphonse  Willems,  membre  de  la  classe 
des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  a 
donné  jeudi,  à  la  classe  des  beaux-arts,  lecture 
d'une  notice  sur  le  nu  dans  la  comédie  grecque. 
Notice  aussi  curieuse  que  savante,  et  absolument 
neuve,  ainsi  que  l'a  constaté,  aux  applaudissements 
de  l'auditoire,  M.  Gevaert,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  du  théâtre  grec  et  en  a  signalé,  lui  aussi, 
des  aspects  méconnus  de  ses  devanciers,  ainsi 
qu'en  témoigne  son  livre  célèbre  Histoire  et  théorie 
de  la  Musique  dans  l'antiquité. 

La  thèse  de  M.  Alphonse  Willems  porte  égale- 
ment sur  le  nu  masculin  et  le  nu  féminin,  et  ce 
qu'elle  offre  de  particulièrement  intéressant  et 
inédit  se  résume  en  une  rectification  inattendue, 
qui,  sans  nul  doute,  fera  sensation  dans  le  monde 
de  la  philologie  et  de  l'histoire  littéraire  et  artis- 
tique. 


De  ce  que,  dans  le  théâtre  grec,  les  rôles  de 
femmes  étaient  confiés  à  des  hommes,  on  a  conclu 
que  les  femmes  étaient  exclues  de  la  scène,  et  l'on 
a  attribué  cette  exclusion  à  des  considérations  de 
décence,  de  pudeur  et  de  morale. 

Or,  le  travail  de  M.  Alphonse  Willems,  qui  a 
fait  du  théâtre  grec  une  étude  approfondie  et 
achève  en  ce  moment  une  traduction  complète 
d'Aristophane,  ce  travail  établit,  en  s'appuyant 
sur  les  textes  et  en  y  projetant  les  lumières  de 
l'histoire  et  de  la  critique  : 

i"  Que  si  l'homme  assumait  les  rôles  féminins, 
c'est  uniquement  à  raison  des  difficultés  physiques 
de  la  tâche  imposée  à  l'acteur  jouant  en  plein  air 
devant  des  milliers  d'auditeurs  et  obligé  de  s'as- 
treindre à  un  long  entraînement  pour  imprimer  à 
son  organe  vocal  la  puissance  de  sonorité  néces- 
saire ; 

2°  Que,  pour  les  rôles  muets,  la  femme  était 
non  seulement  tolérée,  mais  recherchée,  pourvu 
que  sa  personne  réalisât  l'idéal  de  beauté  qui 
déjà,  pour  les  Grecs,  était  une  sorte  de  moralité; 

3"  Enfin,  que  ces  lôles  étaient  confiés  à  des  hé- 
taïres, «  créatures  de  charme  »,  qu'une  culture  in- 
tellectuelle et  artiste  dont  ne  se  doutent  pas  nos 
courtisanes  relevait  fort  au-dessus  du  niveau  de 
leur  profession. 

La  classe  des  beaux-arts  a  suivi  cette  démons- 
tration aussi  attrayante  qu'érudite  avec  le  plus  vif 
intérêt. 

—  M.  Ernest  Closson,  le  distingué  conservateur 
adjoint  du  Musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
donnera  le  mois  prochain,  six  conférences  sur 
l'Histoire  des  instruments  de  musique,  qui  pro- 
mettent d'être  fort  intéressantes. 

En  voici  le  programme  : 

Première  séance  (mardi  5  novembre  190T,  à 
8  1/2  heures  du  soir).  Préambule.  —  L'antiquité  ; 
instruments  de  musique  et  culture  instrumentale. 

Deuxième  séance  (mardi  12  novembre  1901).  — 
i)  Acoustique  instrumentale  élémentaire;  2)  l'in- 
strument de  musique  comme  document  ethnogra- 
phique; analogies  curieuses  ;  quel  fut  le  premier 
instrument  de  musique? 

Troisième  séance  (mardi  19  novembre  1901).  — 
Le  piano,  i)  Da  monocorde  et  du  tympanon  au 
clavicorde  et  au  clavecin. 

Quatrième  séance  (mardi  26  novembre  1901).  — 
Le  piano.  2)  Le  clavecin  (suite);  les  premiers 
pianos. 

Cinquième  séance.  —  Le  violon,  ses  ancêtres  et 
ses  congénères. 
Sixième  séance.  —  Les  instruments  à  vent 
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Les  dates  des  deux  dernières  séances  seront  fi- 
xées ultérieurement. 

On  s'abonne  à  ces  conférences  chez  MM.  Schott 
Frères,  éditeurs,  56,  Montagne  de  la  Cour,  ou, 
par  écrit,  au  domicile  du  conférencier,  47,  avenue 
Ducpétiaux, 

Les  entrées  pour  chaque  séances  séparément 
sont  en  vente  chez  MM.  Schott  Frères. 

Abonnement  aux  six  séances  :  i5  francs;  par 
séance  :  4  francs. 

—  Le  quatuor  Zimmer  donnera  cet  hiver  six 
séances  de  musique  de  chambre,  les  deux  pre- 
mières entièrement  consacrées  à  des  œuvres  pour 
piano  et  cordes,  avec  le  concours  de  MM.  Arthur 
de  Gjcef  et  Théo  Ysaye  ;  les  quatre  dernières  à 
des  ceuvies  pour  cordes  seules. 

Au  programme,  nous  relevons  les  noms  de 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schubert  et  Schu- 
mann,  et,  parmi  les  modernes,  Brahms,  Franck, 
Castillon,  Fauré,  Dvorak,  Glazounow,  Roparlz, 
Rasseet  Vreuls. 

—  M""^  Maria  Heynberg  donnera  dans  le  cou- 
rant de  novembre,  un  récital  de  piano  en  la  salle 
Erard. 

—  M.  Eug.  Duray  reprend,  comme  chaque  an- 
née, ses  cours  de  diction  et  de  déclamation  pour 
les  personnes  se  destinant  à  la  carrière  théâtrale, 
les  avocats  et  les  conférenciers.  Les  cours  de  ré- 
citation et  prononciation  pour  étrangers,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  du  monde,  viennent  de 
reprendre  salle  Erard,  6,  rue  Latérale. 


CORRESPOND  A  NCES 


LA  HAYE.  —  Les  débuts  se  succèdent  ac- 
tivement au  Théâtre  roya),  et,  parmi  les 
nouveaux  pensionnaires,  ou  nous  a  présenté  de 
jolies  voix  de  femmes  jeunes  et  fraîches,  débu- 
tantes pour  la  plupart,  manquant  d'expérience 
scénique,  mais  pleines  de  bonne  volonté.  Les  dé- 
buts de  M"<=  Wanda  de  Stajewska  dans  Lakmé,  de 
M"e  Blanche  Rossi  dans  Mignon  et  de  M.  Ch. 
Lecocq  comme  chef  d'orchestre  ont  été  très  favo- 
rablement accueillis.  M"'=  Wanda  de  Stajew.'^ka 
possède  une  très  jolie  voix  sympathique  dans  tous 
les  registres,  et  sa  vocalisation  est  remarquable. 
A  une  première  apparition  devant  un  public  étran- 
ger, la  fièvre  des  débuts  paralyse  toujours  les 
moyens  des  meilleurs  artistes,  mais,  d'ores  et  déjà, 


j'estime  que  M^^e  de    Stajewska  est    appelée    à 
devenir  l'enfant  chéri  de  notre  public. 

M^'s  Blanche  Rossi  est  douée  d'une  voix  de 
mezzo-soprano  superbe,  chaude,  colorée,  trop 
puissante  même  pour  le  rôle  de  Mignon  ;  elle  a  le 
sentiment  dramatique,  et,  bien  que  n'ayant  pas 
caractérisé  l'idéal  d'une  Mignon  dans  sa  simplicité, 
naïve,  elle  a  eu  des  moments  émouvants. 

Lakmé  et  Mignon  ont  eu  toutes  deux  un  succès 
aussi  grand  que  mérité. 

Parmi  les  nouveaux  pensionnaires,  il  faut  en- 
core citer  avec  éloges  la  duègne  M^^®  Ysaye,  la  se- 
conde duggzon  M'i®  Marguerite  Bon,  la  basse 
chantante  M.  Rougon,  le  baryton  Leroy,  le  se- 
cond ténor  léger  M.  Noël.  Quant  à  la  première 
dugazon  M"»e  d'Elty,  elle  m'a  produit  une  impres- 
sion moins  favorable  ;  elle  pèche  souvent  sous 
le  rapport  de  la  justesse  d'intonation.  M.  Ch.  Le- 
cocq, comme  chef  d'orchestre,  s'est  imposé  de 
prime  abord.  M™^  Violet-Geslin  et  le  ténor 
Gautier  ont  été  revus  avec  grand  plaisir. 

Jeudi  Mireille,  pour  les  débuts  de  M'^e  Georgette 
Rossi,  et,  à  la  fin  du  mois,  les  débuts  du  grand- 
opéra,  avec  Hêrodiade,  les  Huguenots,  Hamlet  et  la 
première  de  la  Vie  de  Bohème  de  Puccini. 

Le  concert  de  bienfaisance  donné  par  le  Leh- 
rerverein,  de  Francfort,  avec  Hugo  Becker  et 
Lamond,  a  provoqué  le  même  enthousiasme  qu'à 
Amsterdam.  Cette  superbe  société  chorale  est  une 
des  meilleures  de  l'Allemagne  ;  la  perfection  avec 
laquelle  elle  a  chanté  les  treize  chœurs  inscrits 
au  programme  a  vraiment  transporté  l'auditoire. 
Ces  chœurs,  tous  allemands, sont  il  faut  le  cons- 
tater, beaucoup  plus  vocaux,  plus  faciles,  moins 
hérissés  de  difficultés,  de  casse-cou,  que  les 
chœurs  chantés  par  les  admirables  sociétés 
belges  ;  néanmoins,  le  mérite,  le  tempérament 
musical  des  cent  cinquante  membres  du  Lehrer- 
verein  et  de  leur  éminent  directeur  Max  Fleisch 
ont  produit  le  plus  grand. effet.  Hugo  Becker,  le 
roi  des  violoncellistes  contemporains,  a  été  ac- 
clamé avec  enthousiasme  ;  le  pianiste  Lamond  ne 
m'a  pas  paru  aussi  bien  disposé  qu'à  l'ordinaire. 
La  société  royale  de  chant  Csecilia,  de  La  Haye, 
a  envoyé  une  députation  chargée  d'offrir  une  cou- 
ronne magnifique  au  Lehrerverein. 

Le  quatuor  Schôrg,  de  Bruxelles,  qui,  l'année 
dernière,  s'était  fait  entendre  en  Hollande  avec 
un  si  grand  succès,  va  nous  revenir;  il  annoQce 
une  nouvelle  tournée  pour  la  dernière  quinzaine 
d'octobre.  Oa  réentendra  ce  quatuor  remarquable 
avec  le  plus  grand  intérêt.  Ed.  de  H. 


LE  GUIDE  MUSICAL 


737 


LIEGE.  —  M.  Albert  Zimmer  et  Maurice 
Jaspar  se  disposent  à  continuer  leurs  séan- 
ces consacrées  à  l'Histoire  de  la  sonate,  séances 
qui  eurent  un  grand  succès  l'hiver  dernier.  Cette 
fois,  c'est  aux  compositeurs  modernes  de  toutes 
les  écoles  que  seront  consacrées  les  séances  pro- 
chaines. 

A  leur  programme  figurent  les  noms  de  Brahms, 
Franck,  Grieg,  Rubinstein,  Castillon,  Fauré, 
Strauss,  Lekeu,  SaintSdëas,  Goldmark,  Raff, 
Lalo,  Dvorak. 

LONDRES.  —  Avant  le  commencement  de 
la  season,  à  Londres,  les  villes  de  province 
donnent  tour  à  tour  un  festival  où  les  grandes 
œuvres  chorales  sont  exécutées.  Leeds,  un  des 
plus  grands  centres  industriels  du  Royaume-Uni, 
va  fêter  par  une  orgie  musicale  son  festival 
annuel.  Le  programme  ne  contient  qu'une  seule 
nouveauté  :  The  iind  Girl  of  Casiel  Cuillé  ^La  Femme 
aveugle  de  Castel  Cuillé),  cantate  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre,  œuvre  écrite  pour  ce  festival 
par  M.  Coleridge  Taylor. 

Le  reste  du  programme  de  cette  solennité  est 
composé  d'oratorios  de  Haendel,  Bach,  etc.;  du 
/wfl/^  du  premier  acte  à^Parsifal;  à''Ajrica,  fantaisie 
pour  piano  et  orchestre  de  Saint-Saëns,  exév:utée 
par  Léonard  Boiwick. 

Le  Requiem  de  Verdi,  les  Deux  Journées  de  Che- 
rubini,  le  finale  du.  second  acte  de  Guillaume  Tell  (II) 
et  diverses  pièces  d'orchestre  compléteront  le 
programme  de  ces  quatre  journées  de  musique. 

Il  est  curieux  d'étudier  ces  programmes  des 
festivals  de  province,  où  tous  les  genres  de  mu- 
sique se  côtoient  d'une  façon  désordonnée.  A  ce 
propos,  il  n'est  pas  inutile  de  constater  que  les 
programmes  des  concerts  de  Londres  sont  parfois 
bizarrement  composés.  C'est  ainsi  qu'à  une  ré- 
cente audition  orchestrale,  une  symphonie  de 
Beethoven  voisinait  avec  un  pot- pourri  sur  un 
opéra-comique  de  Sullivan.  Le  contiaite  est  pi- 
quant. P.  M. 

NANCY.  —  Depuis  quelques  jours,  notre 
théâtre  municipal  a  rouvert  ses  portes.  Au- 
paravant, le  directeur  M.  Broussan,  que  la  munici- 
palité, malgré  la  tiès  médiocre  saison  de  l'an  der- 
nier, a  maintenu  à  la  tête  de  notre  scène,  avait 
lancé  une  sorte  de  manifeste  plein  d'alléchantes 
promesses.  En  même  temps,  il  publiait  son  ta- 
bleau de  troupe  et  la  liste  des  piincipales  œuvres 
qui  devaient  constituer  son  répertoire.  A  ce  pro- 
pos, voici  une  anecdote  qui  ne  manque  pas  de  pi- 
quant :   Le   cahier  des  charges  impose   chaque 


année  à  la  direction  l'obligation  de  monter  deux 
œuvres  lyriques  n'ayant  jamais  été  représentées  à 
Nancy,  et  celles  choisies  pour  cette  année  étaient 
La  Statue  de  Reyer  et  Hànsel  et  Gvetd,  le  petit  bijou 
musical  d'Humperdinck.  Mais  voici  que  deux  ou 
trois  habitués  de  notre  théâtre,  qui  font  en  matière 
d'art,  à  l'hôtel  de  ville,  la  pluie  et  le  beau  temps, 
eurent  occasion  de  voir  Hcensel  et  Gretel  à  l'Opéra- 
Comique,  L'un  d'eux  s'endormit,  le  second  s'en 
alla  et  le  troisième  déclara  à  son  retour  que 
«  c'était  enfantin  »  [sic).  Il  fut  donc  décidé  qu'on 
sacrifierait  Hcensel  et  Gretel. 

Il  fut  question  de  remplacer  cette  œuvre  par 
Louise.  Mais  les  mêmes  pontifes  avaient,  par  mal- 
heur, assisté  aussi  à  une  représentation  de  la  belle 
œuvre  de  Charpentier.  Et  ils  déclarèrent  que 
ce  c'était  idiot  ». 

Et  voilà  comment  nous  aurons  cette  année 
comme  première,  à  côté  de  La  Statue  de  Reyer, 
La  Bohème  de  Leoncavallo.  Trois  fois  hélas  ! 

En  attendant,  la  troupe  d'opéra  a  débuté  dans 
Faust.  Elle  a  produit  une  impression  généra- 
lement satisfaisante.  Aucun  des  artistes  qu'elle 
renferme  n'a  fait  preuve  d'exceptionnelles  quali- 
tés, mais  tous  ont  témoigaé  d'une  correction  dont 
il  faut  bien  se   contenter. 

La  chanteuse  M"^  Dreux  a  la  voix  menue  et  un 
peu  courte,  mais  posée  et  homogène.  Elle  a  de 
l'école,  du  style  et  du  tempérament  et  sera  certai- 
nement appréciée  des  connaisseurs. 

M.  de  Lérick,  premier  ténor,  a  de  belles  notes 
élevées,  dont  l'éclat  touche  presque  au  fort  ténor, 
mais  le  médium  est  moins  riche  de  timbre,  et  le 
grave  fait  complètement  défaut.  L'ensemble,  néan- 
moins, demeure  sympathique. 

Un  débutant,  M.  Harry  Weber,  chantait  Va- 
lentin.  La  voix  est  bonne,  étoffée,  quoique  parfois 
un  peu  cotonneuse.  L'aitiste  n'a  plus  qu'à  ap- 
prendre à  s'en  servir. 

La  basse  de  l'an  dernier,  M.  Rambaud,  a  été 
réengagée,  malgré  l'opposition  légitime  de  ceux 
qui,  tout  en  rendant  justice  à  ses  qualités,  esti- 
maient qu'elles  ne  justifiaient  pas  une  «  prolonga- 
tion de  bail  ». 

Les  chœurs,  surtout  du  côté  des  dames,  sont 
tout  à  fait  insuffisants. 

En  somme,  si  la  directioa  veut  apporter  quelque 
soin  à  la  préparation  des  œuvres  représentées,  on 
peut  compter  cette  année,  pour  l'opéra,  sur  une 
moyenne  honorable. 

Au  contraire,  les  débuts  de  la  troupe  d'opérette 
ont  été  malheureux.  Certains  des  artistes  qui  la 
composent  portent  le  diable  en  terre,  d'autres 
s'abandonnent  à  des  pitreries  de  mauvais  goût.  En 
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l'occurrence,  il  sied  donc  de  les  laisser  dans  un 
juste  oubli  et  d'attendre  que  la  direction  ait  prati- 
qué les  coupes  sombres  qui  nous  paraissent  s'im- 
poser. George  Boulay. 

YOLO.  —  Fondée  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  la  Société  musicale  de  Volo,  très 
encouragée  par  de  nombreux,  intelligents  et  riches 
donateurs,  vient  d'ouvrir  sa  campagne.  Son  pro- 
gramme est  très  vaste  ;  il  n'est  rien  moins  que  la 
propagation  de  la  haute  littérature  classique  et 
moderne  par  l'enseignement  et  l'audition. 

La  lâche  est  malaisée  dans  un  pays  où  ne  se 
trouve  aucune  ressource  musicale  et  où  les  com- 
munications sont  lentes  et  dispendieuses.  Néan- 
moins, en  tenant  compte  des  difficultés  locales, 
la  Société  vient  de  donner  une  preuve  éclatante 
de  vitalité. 

Pour  la  direction  artistique,  la  Société  s'est  as- 
surée le  précieux  concours  du  pianiste-composi- 
teur belge  M.  Désiré  Pâque. 

Aidé  d'un  violoniste  assez  habile,  M.  Pâque 
nous  a  fait  entendre,  pour  piano  et  violon  ainsi 
que  pour  piano  seul,  des  sonates  et  pièces  di- 
verses de  Bach,  Haendel,  Beethoven,  Mozart, 
Chopin  et  César  Franck;  de  ce  dernier,  la  très 
attachante  Sonate  en  la. 

L'assemblée  était  brillante  ;  le  succès  a  été  pro- 
digieux. N.  GiouRos. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  magnifique  domaine  de  la  Muette,  à  Paris, 
appartenant  à  M.  de  Franqueville,  le  président 
actuel  de  l'Institut,  gendre  de  M.  Erard,  le  célèbre 
fabricant  de  pianos,  la  Muette,  à  laquelle  se  ratta- 
chent tant  de  souvenirs  historiques,  va  disparaître, 
remplacée  par  de  hideuses  maisons  de  rapport. 

La  nouvelle  taxe  élève  les  impositions,  tant 
pour  la  valeur  locative  du  château  que  pour  les 
jardin,  à  80,000  francs  par  an.  Or,  M.  de  Fran- 
queville passe  une  grande  partie  de  l'année  dans  le 
Midi  ;  pareille  charge  est  écrasante,  et  il  est  bien 
résolu  à  ne  pas  la  supporter. 

En  1791,  la  Muette  fut  vendue  comme  bien 
national;  en  i8o3,  Sébastien  Erard  l'acheta.  Il  y 
accumula  des  chefs-d'œuvre  des  écoles  française 
et  italienne.  Pendant  une  de  ces  crises  commer- 
ciales que  vit  l'Empire,  il  fut  forcé  de  se  défaire 
de  cette  collection  ;  il  le  fit  avec  cette  fine  boutade 
philosophique  ; 

—  Baste  !  je  me  consolerai  avec  le  catalogue. 


Quand  Louis  XVIII  monta  sur  le  trône,  Erard 
demanda  audience  au  Roi  et  offrit  de  lui  restituer 
le  domaine  comme  faisant  partie  des  biens  de  la 
couronne. 

—  Soyez  heureux,  mon  cher  Erard,  lui  répondit 
le  souverain.  Je  vous  laisse  la  Muette;  elle  est 
entre  bonnes  mains. 

La  Muette,  semblable  à  quelque  château  de  la 
«  Belle  au  bois  dormant  »,  s'éveilla,  il  y  a  quelques 
mois,  quand  M.  de  Franqueville  y  rtçut  les 
savants  du  monde  entier  à  l'occasion  du  centenaire 
de  l'Institut. 

Mommsen,  en  promenant  son  étrange  silhouette 
le  long  des  allées,  ne  se  doutait  certes  pas  qvx'il 
fermait  le  cycle  des  personnages  illustres  qui  y 
passèrent,  de  Charles  IX  à  Berlioz.  Rendez-vous 
de  chasse  et  d'amour,  la  Muette  fut  un  rendez- vous 
aussi  d'art  et  de  musique.  Liszt,  Thalberg,  amis  de 
M.  Erard,  y  jouèrent  Don  Juan,  la  Vestale,  Fernand 
Cor  te  2... 

—  La  crise  au  Conservatoire  de  Vienne  est 
toujours  à  l'état  aigu  ;  plusieurs  entrevues  avec 
les  directeurs  sont  demeurées  sans  résultat,  et  les 
professeurs  démissionnaires  ont  maintenu  leur 
décision  de  ne  réintégrer  leurs  fonctions  qu'après 
le  départ  des  professeurs  nouvellement  engagés  — 
à  de  trop  forts  appointements,  prétendent-ils,  par 
la  direction. 

D'ailleurs,  la  direction  actuelle  a  fait  depuis 
longtemps  déjà  de  nombreux  mécontents  parmi 
les  amateurs  de  musique  viennois,  et  l'on  prévoit 
que  la  prochaine  assemblée  de  la  Société  des  Amis 
de  la  musique,  dont  dépend  le  Conservatoire  de 
Vienne,  sera  des  plus  orageuses. 

—  Lcsmoitres  de  ballet  allemands  se  sont  réu- 
nis récemment  en  congrès  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Après  plusieurs  séances  consacrées  à 
l'examen  des  questions  intéressant  l'art  chorégra- 
phique, le  congrès  a  exprimé  le  vœu  de  la  créa- 
tion d'une  «  Université  de  la  danse  »  subvention- 
née par  l'Etat. 

—  L'Amérique  ne  manquera  pas  de  musique  cet 
hiver. 

Dans  toutes  les  villes  des  Etats-Unis  d'une  cer- 
taine importance,  les  murs  sont  déjà  couverts 
d'affiches  annonçant  les  multiples  auditions  d'une 
véritable  invasion  de  virtuoses  européens.  Parmi 
les  pianistes,  on  trouve  les  noms  de  Paderewski, 
Maurice  Rosenthal,  Joseph  Hofmann,  .Gabrilo- 
vitsch,  Bauer,  Zeldenrust,  Burmeister,  Bloom- 
field-Zeisler  et  Gertrude  de  Betz  ;  le  violon  sera 
représenté  par  Kubelik,  Gregorovich,  Fritz  Kreis- 
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1er,  Florizel  Reuter,  (enfant  prodige,  élève  de  M. 
Henri  Marteau),  Tividar,  Nachez  et  William  Worth 
Bailey,  qui  est  aveugle. 

Comme  on  voit,  les  mélomanes  des  Etats-Unis 
auraient  mauvaise  grâce  à  se  plaindre;  il  y  en 
aura  pour  tous  les  goûts. 

—  La  question  de  la  Scala  de  Milan  est  entrée 
dans  une  nouvelle  phase.  On  se  rappelle  qu'il  y  a 
trois  ans,  le  conseil  communal  ayant  tout  à  coup 
refusé  de  continuer  la  subvention  accordée  de 
temps  immémorial  à  ce  théâtre  glorieux,  celui-ci 
se  serait  vu  dans  la  nécessité  de  fermer  ses  portes, 
ce  qui  eût  été  une  calamité  non  seulement  pour 
lui,  mais  pour  l'art  musical  italien,  dont  il  est  le 
plus  noble  et  le  plus  actif  représentant.  C'est  alors 
que  se  forma,  sous  la  présidence  du  duc  Visconti 
di  Modrone,  une  société  de  dilettantes  action- 
naires qui  en  assuma,  à  ses  risques  et  périls,  la 
direction  pour  une  période  de  trois  années.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  dire  ce  que  fut,  au  point 
de  vue  artistique,  cette  direction,  qui  ne  paraît  pas 
toutefois  avoir  été  des  plus  heureuses  au  point  de 
vue  matériel.  Toujours  est-il  que,  ce  triennat  étant 
expiré,  ses  membres  n'ont  point  jugé  à  propos  de 
recommencer  l'épreuve.  Les  sociétaires  se  sont 
réunis  récemment  dans  le  foyer  du  théâtre,  sous 
la  présidence  du  duc  Visconti, pour  régler  la  situa- 
tion, entendre  la  lecture  du  rapport  des  syndics 
et  procéder  à  la  nomination  du  liquidateur.  Après 
un  vote  d'applaudissement  et  de  reconnaissance 
au  duc  Visconti  et  aux  actionnaires  pour  leur  ab- 
négation, les  syndics  relevèrent  la  parfaite  tenue 
de  l'administration,  puis  on  choisit  le  liquidateur 
en  la  persoone  de  M.  Gazzaniga.  Ceci  fait,  que  va 
devenir  la  Scala  ?  Au  mois  d'avril  dernier,  le  con- 
seil communal,  saisi  de  la  question,  approuva  une 
proposition  de  «  référendum  populaire  »  destiné 
à  décider  si,  oui  ou  non,  il  devait  rendre  à  ce 
théâtre  la  subvention  dont  il  avait  joui  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Maintenant,  la  junte  a  nommé 
une  commission  spéciale  chargée  d'étudier  l'orga- 
nisation de  ce  référendum.  Tout  cela  paraît  bien 
compliqué,  et  le  temps  marche  vite.  Qui  vivra 
verra,  mais  il  faudrait  voir  promptement. 

—  On  s'agite  beaucoup  en  ce  moment  dans  le 
monde  musical  d'Angleterre  au  sujet  de  la  musique 
à  composer  pour  le  couronnement  du  roi 
Edouard  VIT. 

En  Ecosse,  le  roi  Edouard  est  déjà  pourvu  d'un 
«  compositeur  royal  »  en  la  personne  de  sir  Her- 
bert Cakeley  ;  mais,  en  Angleterre,  ce  poste 
n'existe  pas.  La  cour  possède  seulement  un 
«    maître  de  la   musique  »,  sir  Walter  Paratt,  et 


un  «  organiste  et  compositeur  de  la  chapelle 
royale  »,  M.  Creser.  On  croit  que  l'honneur 
d'écrire  la  musique  de  l'hymne  du  couronnement 
sera  dévolu  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  musiciens 
officiels,  qui,  ajoutons-le,  n'ont  pas  acquis  jusqu'- 
ici une  bien  grande  renommée  comme  composi- 
teurs. 

Souhaitons-leur  de  trouver,  dans  cette  circon- 
stance, l'occasion  de  produire  quelque  chef-d'œu- 
vre qui  les  classera  enfin  en  bon  rang  parmi  les 
compositeurs  anglais. 

—  Une  institution  musicale  qui  s'est  constituée 
récemment  à  Varsovie  dans  d'excellentes  condi- 
tions et  sous  le  nom  de  Philharmonie  varsovienne, 
va  se  mettre  prochainement  en  contact  avec  le  pu- 
blic. Le  palais  que  l'on  construit  depuis  deux 
années  à  son  intention  et  dans  lequel  elle  s'instal- 
lera est  aujourd'hui  presque  complètement  ter- 
miné. La  nouvelle  Philharmonie  compte  inaugurer 
ce  palais  le  8  novembre  prochain  par  une  grande 
fête  solennelle,  et  elle  annonce  une  série  de  dix 
grands  concerts  symphoniques  avec  le  concours 
de  plusieurs,  artistes  célèbres,  parmi  lesquels, 
tout  naturellement,  le  pianiste  Paderewski,  qui  ne 
pouvait  se  soustraire  aux  désirs  de  ses  compa- 
triotes. 

—  La  collection  Artaria,  la  plus  grande  collec- 
tion privée  d'autographes,  a  été  récemment  ac- 
quise par  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Elle 
a  été  formée,  on  le  sait,  par  Dominique  Artaria, 
marchand  de  musique  viennois,  qui  en  acheta  la 
plus  grande  partie  en  1827,  à  la  mortuaire  de 
Beethoven,  pour  quelques  centaines  d'écus.  La 
collection  contient  quatre-vingt-quinze  morceaux 
de  Beethoven,  notamment  ses  deux  dernières 
sonates  pour  piano  (op.  no  et  m),  le  finale  de  la 
Neuvième  Symphonie  (partie  chorale)  et  le  Missa 
solemnis.  La  Bibliothèque  de  Berlin  possédait  déjà 
les  trois  premières  compositions  de  la  Neuvième 
Symphonie  et  le  Kyrie  de  la  Messe.  Les  manuscrits  de 
ces  deux  œuvres  sont  donc  aujourd'hui  complets. 
On  trouve  dans  la  même  collection  trente-deux 
autographes  de  Haydn,  de  très  nombreuses  copies 
de  compositions  de  musique  de  chambre,  la  plu- 
part inédites,  du  même  maître  ;  quelques  morceaux 
de  Schubert,  Rossini,  Salieri  et  Paganini;  deux 
manuscrits  de  Mozart, dont  une  copie  extrêmement 
belle,  à  main  posée,  de  la  composition  en  fa  mineur 
que  Mozart  écrivit  pour  carillon. 

La  famille  Artaria,  à  la  mort  du  fils  de  Domi- 
nique en  1897,  chargea  un  antiquaire  viennois  de 
mettre  la  collection  en  vente.  C'était  l'exposer  au 
péril  de  sortir  du  pays.  Pour  la  conserver  à  l'Aile- 
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magne,  M.  Erich  Prieger,  de  Bonn,  le  savant  histo- 
rien de  Beethoven,  l'acheta  pour  le  prix  de 
200,000  marcs  qu'on  en  demandait,  en  attendant 
que  le  gouvernement  s'appropriât  cette  grande 
richesse  artistique.  Le  gouvernement  acquit  de 
fait  cette  collection  après  quatre  ans,  et  à  la  suite 
de  négociations  multi])les.  M.  Erich  Prieger  a  cédé 
le  tout  pour  le  prix  qu'il  l'avait  acheté,  en  renon- 
çant même  à  percevoir  le  revenu  de  l'argent  qu'il 
avait  immobilisé. 

—  Quand  il  s'agissait  de  son  art,  Georges  Bizet 
était  intraitable.  Il  n'entendait  pas  raillerie  sur  ce 
chapitre.  On  eût  été  très  mal  venu  à  porter  une 
main  sacrilège  sur  ses  dieux.  Il  avait  le  respect, 
poussé  jusqu'au  fétichisme,  des  maîtres,  de  5^5 
maîtres  surtout,  et  ce  respect,  il  l'eût  imposé  même 
par  la  violence. 

'  Gounod  était  une  de  ses  admirations.  Ils  étaient 
ensemble  à  Bade,  en  1862,  après  la  chute  de  la 
Reine  de  Sala.  Gounod,  lui,  avait  pris  philosophi- 
quement parti  de  sa  mésaventure.  Mais  Bizet  ne 
décolérait  pas  .. 

A  ce  moment,  dans  la  colonie  parisienne  de 
Bade  se  trouvait  un  librettiste  d'opéras,  homme 
aimable,  pacifique  et  d'un  esprit  mieux  fait  que 
ses  vers.  Emilien  Pacini,  le  mirlitonneur  du  Trou- 
vère, ayant  dit  en  pleine  table  d'hôte  que  l'accident 
de  la  Reine  de  Saba  était  un  «  cas  de  mort  natu- 
relle »,  Bizet  releva  ce  qui  lui  semblait  un  outrage 
avec  la  vivacité  de  l'ami  blessé  jusqu'au  fond  de 
l'âme  dans  l'admirateur. 

Il  y  eut  provocation,  et  une  rencontre  s'en  serait 
suivie,  si  Gounod  n'eût  mis  d'accord  les  deux 
adversaires  par  un  mot  : 

—  Mon  opéra,  comme  le  prétend  Bizet,  est  de- 
bout... Il  n'y  a  que  moi,  comme  l'&fiirme  Pacini, 
qui  suis  par  terre. 

—  La  ville  de  Gênes  possède  un  violon  du  cé- 
lèbre Paganini.  Un  habitant  de  Chicago,  désireux 
de  l'acquérir,  en  a  offert  cent  mille  francs,  mais  la 
municipalité  a  refusé,  ne  voulant  pas  se  dessaisir 
d'une  relique  aussi  précieuse. 
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pianos  et  ftarpes 


SStuxelles  :  6,   rue  £atécale 
paris  :  13.  rue  ou  /iDail 


A  lire    :    Les    Maîtres     contemporains   de  Vergue  : 
César  Franck,  Saint-Saëns,   Widor,  Gigout,  Guil- 
mant,    Boëllmann,  Fauré,  DalLer,  etc.;  très  inté- 
ressante plaquette  de  M.  Paul  Locard.  En  vente, 
à  la  librairie  Fichsbacher;  prix  :  i  franc. 

Cette  plaquette   contient  les   photographies  de 
César  Franck,  Boëllmann  et  Fauré. 

Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la   Revue 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xviii»  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C^^,  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVE  AU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
igoi,  in-8'\ 

Arthur  POUGIN.  —  Jean- Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-8°. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  Ed.  Fasquelle,  1901,   in-80. 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  ïtue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 


NECR  OLO  QIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Paul  Burani,  le 
librettiste  bien  connu,  décédé  mercredi  soir  à  la 
maison  municipale  de  santé  Dubois,  faubourg 
Saint-Denis,  apiès  une  longue  et  dcruloureuse 
maladie. 

Urbain  Roucoux  —  car  Burani  n'était  que  l'ana- 
gramme d'Uibain  —  naquit  à  Paris  le  26  mars  1845. 
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De  bonne  heure,  il  avait  quitté  la  bureaucratie 
pour  jouer  la  comédie,  puis,  s'étant  découvert  un 
véritable  talent  de  chansonnier,  il  avait  produit  et 
chanté  de  nombreuses  chansons  dont  quelques- 
unes  obtinrent  la  plus  grande  vogue  :  ainsi  les 
Pompiers  de  Nanterre,  le  Siré  de  Fiche  ion-Kan,  Potiv 
2S  francs,  etc. 

Puis  Burani  songea  au  théâtre  et,  travailleur 
acharné,  son  bagage  dramatique  ne  tarda  pas  à 
être  des  plus  complets.  Parmi  ses  pièces  à  succès, 
citons  :  Le  Cabinet  Piperlin,  Le  Droit  du  seigneur,  La 
Can{inière,François  les  Bas  hïeus,  La  Fauvette  du  Temple, 
Le  Puiti  qui  parle,  etc.,  plus  un  grand  nombre  de 
revues. 


Ensuite  la  déveine  vint.  Réduit  à  rebouter  ano- 
nymement les  pièces  de  débutants  ou  d'amateurs, à 
faire  au  plus  juste  prix  des  couplets  pour  certains 
auteurs  rétifs  à  la  versification,  il  vivotait  modeste- 
ment, quand  un  mal  impitoyable  s'empara  de  lui 
et  le  terrassa. 

—  A  Exmouth  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  le  plus  ancien  élève  vivant  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Londres,  le  pianiste  Kellow 
John  Pye.  Il  entra  en  1823  à  l'Académie,  dont  il 
était  le  premier  élève  reçu,  et  quitta  en  1829.  En 
i832,  il  gagna  le  prix  Gresham  avec  un  cantique  de 
sa  facture,  et  en  1842,  il  obtint  le  titre  de  bachelier 


A.  DURAND  et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Pour   paraître   le   jour   de   la   première  représentation   à   l'Opéra  de  Paris 

LES  BARBARES 

^ra|édie    lyrique    en    trois    actes    et    un    prologue 


POEME  DE 


VICTORIEN  SARDOU  ET  P.  B.  GHEUSl 

MUSIQUE  DE 

C.   SAINT-SAËNS 

Partition  piano  et  chant  avec  un  dessin  de  Rochegrosse,  prix  net  :  20  francs 


10, 


RUE  DU 


CONGRES 


VENTE       LOCATION.     ÉCHANGE, 


BRUXELLES 
SAILE     D'AUDITIONS 
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ès-musique  à  l'université  d'Oxford.  Il  quitta 
ensuite  la  musique  pour  s'adonner  au  commerce, 
mais  pendant  longtemps  il  fit  partie  du  comité 
exécutif  de  l'Académie  royale  de  musique. 

—  De  Naples,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  d'un  vieil  artiste  qui  fut 
compositeur,  chef  d'orchestre  et  professeur  de 
chant,  Giuseppe  Calveri-Winter.  Il  parcourut 
l'Europe  et  l'Amérique,  où  il  résida  longtemps  et 
où  il  fit  représenter,  il  y  a  quarante-huit  ans,  un 
opéra  intitulé  Matilde.  On  en  connaît  d'autres  de 
lui;  mais  le  théâtre  n'était  pas  son  fait  et  il  y 
réussit  peu.  Il  fut  plus  heureux  avec  ses  composi- 
tions vocales  de  chambre,  qui  n'avaient  que  le 
défaut  d'être  d'une  exécution  très  difficile.  Il  avait 
formé  pour  la  scène  sa  sœur  Emilia,  qui  fut  une 
cantatrice  distinguée  et  qui  se  fit  applaudir  notam- 
ment au  théâtre  San  Carlo  de  Naples. 

—  À  Milan  vient  de  mourir,  à  cinquante-cinq 
ans  seulement,  G^eteno  Falda,  professeur  de 
trompette  et  de  trombone   au   Conservatoire  de 


cette  ville,  qui  appartenait  aussi  à  l'orchestre 
du  théâtre  de  la  Scala  et  au  corps  de  la  musique 
municipale.  C'était,  dans  sa  spécialité,  un  vir- 
tuose d'un  talent  exceptionnel. 

—  De  Lenno,  sur  le  lac  de  Côme,  on  annonce  la 
mort  de  M^^^  Maria-Anna  Piatti,  veuve  du  fameux 
violoncelliste  Alfredo  Piatti,  mort  lui-même  au 
mois  de  juillet  dernier  et  à  qui  elle  n'aura  pas 
longtemps  survécu. 


D^   HUGO    RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 
UND   KLAVIERLEHRER-tÊMINAR 

Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs  complet   de  tb^orie  mnslcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métbo* 
dlqne  et  pratique  pour  l'enseif^nemeut  dn 
piano. 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle    édition     revue,     doigtée     et    annotée 

PAR   ADOLPHE   F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*i*îx.     net     s     4    francs 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnSpaCh 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS   —  RÉPARATIONS 
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PIANOS  IBACH  1».  "■;;.?."F^^ 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

4$,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 
Pour  paraître  prochainement  : 

MORTELMANS 

Symphonie   pour   grand    Orchestre.    —   Partition    :    3o   francs 
Parties  d'orchestre   en    location 

ARTHUR  DE  GREEE 

Danses  villageoises  de  Grétry,  arr.  pour  piano  à  deux  mains.  Net  :  4  fr. 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°240p 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P,  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (Poèuie). 

Op.  9^.   Fleurs   des   Oimes. 

Op.   f^6.    "^aleneia   (Au   gré   des   Ilots). 

Op.   ^T.   L.es   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  TT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


PUBLIEES  PAR 


V™  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  à  Liège  (Belgique) 

RÉPERTOIRE    DE    L'ORGANISTE 

Pièces  pour  Orgue  dans  tous  Jes  genres  (2'^  série) 


Piix  net  fr, 

*iog.  WIEGAND,AuG. — Invocation  en  r^'b  2  — 

*iio.  LAVOYE,  Louis.  —  Offertoire     .     .  i  25 

*iii.  —  Elévation. i  25 

*ii2.  OURY,  Jos.  —  Communion.     .     .     .  i  25 

*ii3.  —   Elévation i  — 

*ii4.CURTIS,  S. —  Prélude  funèbre    .     .  2  — 

*ii5.  ROPARTZ,  J.  Guy.  —  Thème  varié  .  2  — 

*ii6.  —  Prière  pour  les  trépassés      ...  2  — 

*ii7.  —  Fantaisie 4' — 

N.  B.  —  Les  morceaux  marqués  d'un  astérique  (*)  ont  une  pédale  obligée. 

Envoi  gratis  du  Catalogue  des    lOO   premiers  numéros 


Prix  net  fr 

*ioi.  DEBAT-PONSAN,    g.   —    Scherzo 

symplionique 2  5o 

*I02.   —  Canon 2  — 

io3.  FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .     .     .  i  — 

*I04.   GESSE,  P.  —  Cinq  pièces  .     .     .     .  2  5o 

io5.  DELEVAL,  L.  —  Trois  pièces     .     .2  — 

*io6.  WIEGAND,AuG. — Elévation  en /«  b.  2  5o 

*I07.  —  Marche  triomphale  en  mi     .     .     .  2  5o 

*io8.  —  Berceuse  (Cradle  Sons;)  ....  2  — 
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FUNOSGOLL&RDiCOLL&R 

VENTE,  ÉCHANGE,  LOCATION, 


C0N^ESSI0NNai3E  GÉNÉRAL  : 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES.  10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 
LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DEMANDEZ  : 

d'Instruments  à    Cordes  littérature 

anciens  et  modernes 

musicale  des  œuvres   com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Ha,r- 
monium.  —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent      . fr.     1. 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 


ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  : 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS  AMERICAINS 


Dépôt  général   pour    la   Belgique   de 
ï Edition  Steingràber, 

DEMANDEZ  CATALOGUE   GRATIS 


lE 


E.  BAUDOUX   ^  C 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARTS 

Vient  de  paraître  : 

HÀE^fîEI.,    Ai±ts    Classic|jtLCS 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuan&és 


par     A.-L.     HEXXICII 

ID©-uxièm©     volume,     pou-r     voix     élevéas 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLE.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 
ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         .         .         . 


Net   :   5   Ir. 
Net  :  10  fr. 

Net  :  10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Empereur,  31,   BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALB 
poar    eucadrementa    artlstlqnes 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruzelle* 


Bruxelles.  -^  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBBRT 

JJ,  rue  Beaurepaire,  Paris^ 


20    OCTOBRE 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR    :    N.    LB    KIMB 

18,  me  de  PArbre,  Bruxelles     . 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugênC     BACHA 

34,  rue  Adolphe,  Bruxelles 


SOMMA  IRE 


Hichard  Wagner  et  la  Révolution. 

A.   P.  —  Jean-Jac«iiies  Rousseau    émule    de 
Rameau- 

<£l)rontqut  i>t  la  Semamt  :  Paris  :  Petites  nou- 


velles.  Bruxelles  :    Théâtre  de  la  Monnaie* 
Petites  nouvelles. 

(Eorrreponôancte  :  Anvers.  —  Gand.  —  La  Haye. 
—  Londres. — Louvain. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ONS'ABONNE: 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'<hître-mer  :  18  francs; 

L,e  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Office  central,  14,  Galerie  du  Roi  ;  Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    de  l'Odéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des   Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  w.  «-  -  «kbres 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIMEi    VENTE;  ECHANGEi  SALLE    Û'AUDITIQNS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  TEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Parls^ 


CJiaiisoi)s  :^cliGjicUses  et  Eï)fai)felt)cs 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Ohan^ons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins.. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieix 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu, 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets^ 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Clfasinsons  I^îturgîques  et  de  Kêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  • —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une- 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Cliansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  FEnfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans- 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant  T 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.   —   Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul]  :  1  fr.  — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  dltalie. 
du  Sultan,  de  la  reine  régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne- 
pouvoir  atteindie  sa  vraie  signification, 'que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinwray  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  <(  Vos  beaux  instruments  incomparables- 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  jar  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  )\  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnut 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  dû- 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Faderew^ski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste- 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute- 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Utruxelies 
FR.      MUSCH,     SS^,      rue      Royale,     *i  ^  ^ 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

iirtncipauï  (Tollaborateurs  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  EuGÈNfc  Bâcha   -  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —   Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.   Kling 

—  J.  Dupré  de  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


Richard  Wagner  et  la  Révolution 


On  sait  les  accusations  qui  ont  pesé 
toute  sa  vie  sur  Richard  Wagner  à  propos 
de  sa  participation  au  mouvement  révolu- 
tionnaire de  Dresde,  en  184g.  Il  y  a  quel- 
que temps  déjà,  M.  H.  Chamberlain  et 
aussi  M.  Glasenapp  dans  sa  biographie  de 
Wagner  avaient  cherché  à  dégager  ce  qui, 
dans  ces  accusations  d'ailleurs  vagues, 
correspondait  à  la  réalité.  Mais  ces  tra- 
vaux n'avaient  pas  tout  le  caractère  d'un 
acte  indiscutable,  encore  qu'ils  eussent  été 
établis  d'après  les  renseignements  les  plus 
sûrs  et  les  plus  authentiques.  Grâce  aux 
annales  de  Vlnternationah  Mtisikgesellschaft, 
nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  de 
documents  officiels,  qui  nous  fixent  définiti- 
vement sur  la  part  prise  par  Wagner  à  la 
révolution  saxonne.  Ces  documents  prou- 
vent qu'en  réalité,  le  rôle  du  maître  dans  les 
événements  de  1849  a  été  très  secondaire, 
encore  qu'il  ait  payé  généreusement  de  sa 
personne,  ce  qui  lui  fait  honneur. 

Une  lettre  du  20  février  i863  à  son 
avocat  à  Dresde,   M.   Schmidt,  nous  met 


au  courant  des  insinuations  et  des  calom- 
nies que  les  ennemis  de  Richard  Wagner 
avaient  répandues  sur  son  compte. Wagner 
lui  écrit  : 

Voudriez-vou?,     très    estimé      Monsieur, 

accepter  la  mission  de  vous  procurer  par  des 
moyens  appropriés  un  extrait  des  chefs  d'accusa- 
tion concernant  ma  participation  au  soulèvement 
de  Dresde  de  1849,  qui  sont  contenus  dans  le 
dossier  déposé  au  tribunal  ?  Des  amis  haut  placés 
et  bienveillants  m'ont  conseillé  de  m'opposera  la 
calomnie,  continuellement  \  ropagée,  que  j'aurais 
tenté  à  cette  époque  d'incendier  le  château  royal 
de  Dresde,  ce  qui  parait  un  acte  tellement  fort, 
qu'on  répond,  à  chaque  intervention  en  ma  faveur 
dans  les  cercles  les  plus  élevé?,  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  affaire  à  un  homme  pareil,  etc.  Or,  iJ  est 
absolument  impossible  qu'une  semblable  dénon- 
ciation existe  contre  moi;  je  pourrais  donc,  par 
l'extrait  que  je  vous  demande,  mettre  mes  bien- 
veillants protecteurs  en  état  de  répondre  à  ces 
insinuations.  Mais  si  une  accusation  semblable 
existait  réellement  dans  le  dossier,  il  me  paraîtrait 
nécessaire  de  demander  qu'on  ouvre  une  instruc- 
tion nouvelle  quant  à  ce  chef  d'accusation.  Peut- 
être  vous  paraltra-t-il  utile  de  vous  aboucher  pour 
cette  affaire  avec  le  ministre  d'Etat  baron  de 
Beust  (i).  Déjà,  dans  l'audience  qu'il  m'a  accordée 

(j)  Le  baron  de  Beust,  le  ministre  saxon  devenu, 
après  1870,  ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche- 
Hongrie,  comte  et  chancelier  de  cet  empire,  était  un 
bon  pianiste  et  aimait  à  composer  de  petits  morceaux, 
valses,  mélodies,  etc.  Il  était  d'un  abord  facile  et  très 
servi^ble,  mais  peu  sûr. 
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en  novembre  dernier,  à  Dresde,  je  fus  amené  à  le 
prier  instamment  de  tranquilliser,  par  une  décla- 
ration favorable,  le  gouvernement  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  si  bienveillant  pour  moi,  qu'au  cas  où  le 
duc  se  déciderait  à  m'attacher  d'une  façon  quel- 
conque à  son  service,  on  n'y  verrait  aucune  offense 
de  la  part  de  la  cour  royale  de  Saxe.  M.  de  Beust 
m'a  promis  sérieusement  d'en  référer  à  Sa  Majesté, 
mais  on  m'annonce  de  Weimar  que  cette  déclara- 
tion calmante  n'a  pas  du  tout  été  faite  au  ministre 
de  Watzdorf,  et  plusieurs  indices  me  font  craindre 
qu'une  grande  anxiété  règne  encore  sous  ce 
rapport  à  la  cour  de  Weimar.  Il  serait  donc  très 
utile,  et  je  vous  en  serais  reconnaissant,  si  vous 
pouviez  obtenir  de  M.  de  Beust  une  intervention 
conciliante  et  tranquillisante  en  ma  faveur... 

En  juin  i863,  l'avocat  envoya  à  Wagner 
le  dossier  demandé  en  forme  de  certificat. 
Voici  la  teneur  de  ce  document  : 

Sur  la  demande  du  compositeur  et  ancien  chef 
d'orchestre  Richard  Wagner,  et  après  avoir  pris 
connaissance  du  dossier  de  l'instruction  criminelle 
ouverte  contre  lui  par  l'ancien  tribunal  royal  en- 
suite de  sa  prétendue  participation  au  soulèvement 
de  Dresde  en  mai  1849,  je  certifie  par  la  présente 
que  le  dossier  ne  contient  que  les  accusations 
suivantes  contre  M.  Richard  Wagner  et  que  ces 
accusations,  pour  la  plupart,  ne  sont  basées  que 
sur  la  déposition  d'un  seul  témoin  non  assermenté  : 

a)  Avant  le  soulèvement. 

M.  Wagner  aurait  pris  part,  dans  l'année  qui  a 
précédé  le  soulèvement,  à  des  pourparlers  dans 
son  jardin  qui  ont  plus  tard  servi  de  base  au  traité 
sur  l'armement  du  peuple  publié  par  le  directeur 
de  musique  Roeckel  ;  il  aurait  assisté,  vers 
Pâques  1849,  à  des  réunions  chez  Bakounine;  il 
aurait  aussi  commandé  vers  la  même  époque  à  un 
potier  de  Dresde  5oo  grenades  à  la  main  qui, 
d'après  la  déposition  de  ce  potier,  étaient  absolu- 
ment sans  danger,  et  il  aurait  pris  livraison  d'une 
partie  au  moins  de  ces  grenades. 

b)  Pendant  le  soulèvement. 

Pendant  le  soulèvement,  M.  Wagner  a  été  vu 
par  différentes  personnes  dans  la  salle  du  soi-disant 
gouvernement  provisoire.  Il  aurait  aussi  excité 
une  troupe  de  gardes  communales  de  Chemnitz, 
d'Œderan  et  de  Freiberg  à  marcher  sur  Dresde  et 
conduit  par  les  rues  une  troupe  venue  de  Zittau. 
Il  aurait  écrit  â  Roeckel,  qui  se  trouvait  à  Prague 
pendant  les  premiers  jours  du  soulèvement,    une 


lettre  dans  laquelle  se  trouvait  le  passage  suivant  : 
«  Oa  n'a  qu'une  peur,  c'est  que  le  soulèvement 
éclate  trop  tôt  ».  Le  6  mai  1849,  c'est-à-dire  le 
jour  même  du  soulèvement,  on  a  vu  M.  Wagner 
sur  la  tour  de  l'église  de  la  Croix;  il  y  aurait 
observé  la  position  des  troupes  et  la  marche  du 
peuple;  il  aurait  ensuite  rédigé  par  écrit  le  résultat 
de  ses  observations  et  descendu  le  billet  attaché  à 
une  pierre.  Das  sentinelles  l'auraient  recueilli  et 
apporté  au  gouvernement  provisoire.  Enfin,  on  a 
transporté  à  son  domicile,  sans  que  le  consente- 
ment de  M.  Wagner  soit  prouvé,  une  malle 
qui  appartient  à  M.  Bakounine. 

c)  Après  le  soulèvement. 

Après  la  lépression  du  toulèvement,  M.  Wag- 
ner a  quitté  Dresde.  Il  a  rencontré  Bakounine 
et  Heubner  entre  Tharand  et  Freiberg  et  est  allé 
avec  eux  à  Freiberg  ;  il  est  resté  quelque  temps 
au  logement  de  Heubner. 

Aucune  autre  accusation  ayant  trait  à  la  parti- 
cipation de  M.  Richard  Wagner  au  soulèvement 
ne  se  trouve  dans  le  dossier;  on  n'y  trouve 
notamment  nulle  part  la  moindre  indication  que 
M.  Wagner  aurait  fait  une  tentative  ou  aurait  eu 
l'mtention  d'incendier  le  château  royal  de  Dresde 
ou  tout  autre  monument  public  ou  particulier. 

On  voit  combien  étaient  puériles  les 
charges  élevées  contre  l'ex-capellmeister 
de  la  cour.  Ces  documents  donnent  une 
belle  idée  de  l'état  d'âme  des  petites  cours 
allemandes  et  aussi  de  la  magistrature  à 
leur  service.  Peut-on  penser,  sans  ressentir 
un  sentiment  de  dégoût  attristé,  que  c'est 
en  raison  de  ces  accusations  invraisem- 
blablement niaises  que  Wagner  fut  exilé 
d'Allemagne  pendant  la  moitié  de  sa  vie? 


Jean-Jacques  ROUSSEAU 

émule  de  RAMEAU 

>^ 

De  la  très  intéressante  étude  que  .M.  Pougin 
vient  de  consacrer  kjean- Jacques  Rousseau  musicien  (  i), 
étude  dont  nous  aurons  l'occasion  de  reparler, 
nous  détachons  les  pages  suivantes,  qui  mettent  en 

(i)  Paris,  Fischbacher,  1901,  un  volume  in-80. 
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pleine  lumière  la  naïveté  et  la   suffisance  de  l'au- 
teur de  VEmik  relativement  à   son  talent  de  musi- 


cien. 


Le  23  février  1745,  à   l'occasion  du  mariage 
du  jeune  dauphin  avec  l'infante  d'Espagne,  de 
grandes  fêtes  avaient  eu  lieu  à  Versailles,  où, 
sur  un  théâtre  construit  expressément  à  grands 
frais  dans  la    Grande- Ecurie,  on  avait  repré- 
senté sous  ce  titre  :  La  Princesse  de  Navarre, 
un  opéra-ballet  écrit  sur  commande    pour   la 
circonstance  par  deux  illustres  collaborateurs 
qui  n'étaient  autres  que  Voltaire  et   Rameau. 
L'hiver  suivant,  de  nouvelles  fêtes  étaient  pré- 
parées à  Versailles,  pour  lesquelles  on  voulut 
rejouer  cet  ouvrage,  mais  en  lui  faisant  subir, 
on  ne  sait  pour  quelles  raisons  des  modifications 
considérables  et  en   lui  donnant  un  nouveau 
titre  :  Les  Fêtes  de  Ramire.  A  ce    moment, 
Voltaire  et    Rameau  étaient  très  occupés    du 
Temple  de  la  Gloire,  qu'ils  allaient  donner  à 
rOpéra  (i),  et  n'avaient  guère  de  temps  à  con- 
sacrer à  ces  changements.  C'est  alors    qu'on 
pensa  à  Rousseau,  pour  le  charger  des  rema- 
niements à  opérer  tant  au  poème  qu'à  la  mu- 
sique. Il  y  avait  là  pour  lui  une  occasion  ines- 
pérée  de    se    mettre    en    vue,    s'il    avait  été 
réellement  capable  de  faire  cette  besogne,  qui 
demandait  non  de  l'inspiration,  mais  précisé- 
ment l'expérience  et  les  connaissances  musi- 
cales  qui    lui  manquaient,    quoi  qu'il  en  pût 
dire.  «  Il  s'agissait,  dit-il,  de  trouver  quelqu'un 
qui   pût  remplir   ce    double  objet.    Voltaire, 
alors   en   Lorraine,    et    Rameau,    tous    deux 
occupés  pour  lors  à  l'opéra  du    Temple  de  la 
Gloire,  ne  pouvant  donner  des  soins  à  celui-là, 
M.  de  Richelieu  pensa  à  moi,  me  fit  proposer 
de   m'en  charger,  et,   pour  que  je  pusse  exa- 
ruiner  mieux  ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  il  m'envoya 
séparément  le  poème  et  la  musique.    Avant 
toute  chose,  je  ne  voulus  toucher  aux  paroles 
que  de  l'aveu  de  l'auteur,  et  je  lui  écrivis  à  ce 
sujet  une  lettre  très  honnête,  et  même  respec- 
tueuse, comme  il  convenoit.  » 

Cette  lettre,  dont  Rousseau  ne  donne  pas  le 
texte,  a  été  publiée  depuis  dans  sa  correspon- 
dance; la  voici  : 


(1)  Le  7  décembre  1745. 


Paris,  II  décembre  1745. 
Monsieur, 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour  me  ren- 
dre digne  de  vos  regards  et  des  soins  dont  vous 
favorisez  les  jeunes  muses  en  qui  vous  découvrez 
quelque  talent.  Mais,  pour  avoir  fait  la  musique 
d'un  opéra,  je  me  trouve,  je  ne  sais  comment,  méta- 
morphosé en  musicien.  C'est,  Monsieur,  en  celte 
qualité  que  M.  le  duc  de  Richelieu  m'a  chargé  des 
scènes  dont  vous  avez  lié  les  divertissements  de 
la  Princesse  de  Navarre;  il  a  même  exigé  que  je 
fisse,  dans  les  canevas,  les  changements  néces- 
saires pour  les  rendre  convenables  à  votre  nou- 
veau sujet.  J'ai  fait  mes  respectueuses  représenta- 
tions; M.  le  duc  a  insisté,  j'ai  obéi.  C'est  le  seul 
parti  qui  convienne  à  l'état  de  ma  fortune. M. Ballot 
s'est  chargé  de  vous  communiquer  ces  change- 
mens;  je  me  suis  attaché  à  les  rendre  en  moins 
de  mots  qu'il  étoit  possible;  c'est  le  seul  mérite 
que  je  puis  leur  donner.  Je  vous  supplie,Monsieur, 
de  les  examiner  ou  plutôt  d'en  substituer  de  plus 
dignes  de  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 

Quant  au  récitatif,  j'espère  aussi.  Monsieur,  que 
vous  voudrez  bien  le  juger  avant  l'exécution  et 
m'indiquer  les  endroits  où  je  me  serois  écarté  du 
beau  et  du  vrai,  c'est-à-dire  de  votre  pensée.  Qael 
que  soit  pour  moi  le  succès  de  ces  foibles  essais, 
ils  me  seront  toujours  glorieux  s'ils  me  procurent 
l'honneur  d'être  connu  de  vous  et  de  vous  mon- 
trer l'admiration  et  le  profond  respect  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Voire  très  humble,  etc. 

A  cette  lettre,  Voltaire  répondit  par  la  sui- 
vante : 

i5  décembre  1745. 
Vous  réunissez,  Monsieur,  deux  talents  qui  ont 
toujours  été  séparés  jusqu'à  présent.  Voilà  déjà 
deux  bonnes  raisons  pour  moi  de  vous  estimer  et 
de  chercher  à  vous  aimer.  Je  suis  fâché  pour  vous 
que  vous  employiez  ces  deux  talents  à  un  ouvrage 
qui  n'en  est  pas  trop  digne.  Il  y  a  quelques  mois 
que  M.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna  absolument 
de  faire  en  un  clin  d'ceil  une  petite  et  mauvaise 
esquisse  de  quelques  scènes  insipides  et  tronquées 
qui  dévoient  s'ajuster  à  des  divertissements  qui  ne 
sont  point^  faits  pour  elles.  J'obéis  avec  la  plus 
grande   exactitude;  je  fis  très  vite   et  très  mal. 
J'envoyai  ce  misérable  croquis  à  M.  le  duc  de 
Richelieu,  comptant  qu'il  ne  s'en  serviroit  pas  ou 
que  je  le  corrigerois.  Heureusement,  il  est  entre 
vos  mains,  vous  en  êtes   le  maître  absolu;  j'ai 
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perdu  entièrement  tout  cela  de  vue.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  rectifié  toutes  les  fautes 
échappées  nécessairement  dans  une  composition 
si  rapide  d'une  simple  esquisse,  que  vous  n'ayez 
suppléé  à  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises,  il 
n'est  pas  dit,  dans  ces  scènes  qui  lient  les  diver- 
tissements, comment  la  princesse  Grenadine  passe 
tout  d'un  coup  dans  un  jardin  ou  dans  un  palais. 
Comme  ce  n'est  point  un  magicien  qui  lui  donne 
des  fêtes,  mais  un  seigneur  espagnol,  il  me  semble 
que  rien  ne  doit  se  faire  par  enchantement.  Je 
vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  revoir  cet 
endroit,  dont  je  n'ai  qu'une  idée  confuse.  Voyez 
s'il  est  nécessaire  que  la  prison  s'ouvre  et  qu'on 
fasse  passer  notre  princesse  de  cette  prison  dans 
un  palais  doré  et  verni,  préparé  pour  elle.  Je  sais 
très  bien  que  tout  cela  est  fort  misérable,  et  qu'il 
est  au-dessous  d'un  être  pensant  de  faire  une 
affaire  sérieuse  de  ces  bagatelles;  mais,  enfin, 
puisqu'il  s'agit  de  déplaire  le  moins  qu'on  pourra, 
il  s'agit  de  mettre  le  plus  de  raison  qu'on  peut, 
même  dans  un  mauvais  divertissement  d'opéra. 

Je  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Ballot, 
et  je  compte  avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  faire 
mes  remercîments  et  de  vous  assurer,  Monsieur, 
à  quel  point  j'ai  celui  d'être,  etc. 

C'est  ici  qu'il  faut  voir  la  présomption   de 
Rousseau,  l'étonnante  opinion   qu'il   avait  de 
ses  talents  de  compositeur  et  la  candeur  avec 
laquelle  il  l'avoue.  «  Autorisé,  dit-il,  par  M.  de 
Voltaire  et  dispensé   de  tous  égards  pour  Ra- 
meau, qui  ne  cherchoit  qu'à  me  nuire,  je  me 
mis  au  travail,  et  en  deux  mois  ma  besogne  fut 
faite.  Elle  se  borna,  quant  aux  vers,  à  très  peu 
de  chose.  Je  tâchai  seulement  qu'on  n'y  sentît 
pas  la  différence  des  styles,  et   j'eus  la  pré- 
somption de  croire  avoir  réussi.  Mon   travail 
en  musique    fut   plus  long   et    plus   pénible. 
Outre   que  j'eus   à   faire  plusieurs  morceaux 
d'appareil,  et  entre  autres  l'ouverture,  tout  le 
récitatif  dont  j'étois    chargé    se  trouva  d'une 
difficulté  extrême,  en  ce  qu'il  fallait  lier,   sou- 
vent en    peu  de  vers  et  par  des  modulations 
très  rapides   (les  modulations  de  Rousseau,  il 
faudrait    voir   ça  !),    des    symphonies    et    des 
chœurs  dans  des  tons  fort  éloignés  ;  car,  pour 
que   Rameau   ne  m'accusât   pas  d'avoir  défi- 
guré ses  airs,  je  n'en  voulus  changer  ni  trans- 
poser aucun.  Je  réussis  à  ce  récitatif.  Il  étoit 
bien   accentué,  plein  d'énergie  et  surtout  ex- 


cellemment modulé  (il  y  revient).  L'idée  des 
deux  hommes  supérieurs  auxquels  on  daignoit 
m'associer  m'avoit  élevé  le  génie  ;  et  je  puis 
dire  que,  dans  ce  travail  ingrat  et  sans  gloire, 
dont  le  public  ne  pouvoit.pas  même  être  in- 
formé, je  me  tins  presque  toujours  à  côté  de 
mes  modèles .  » 

Rousseau  l'égal  de  Rameau,  cela  peut  faire 
sourire.  En  fait,  son  travail  était  si  bien  venu... 
qu'il  ne  put  servir  et  qu'il  fallut  décidément  | 
recourir  à  Rameau.  Il  avait  mis  deux  mois  à  ' 
l'accomplir;  celui-ci  s'en  acquitta  sans  doute 
en    quelques    jours.    C'est    qu'il     ne     s'agis- 
sait   pas    là    d'inspiration,    mais    de    savoir 
et  d'habileté.  Ce  travail,  qui  consistait  précisé- 
ment à  coudre  et  à  relier  ensemble,  à  l'aide  de 
récitatifs  et  de  traits  d'orchestre,  des  morceaux 
écrits  dans  des  tons  plus  ou  moins  éloignés  et 
qu'il    fallait  rapprocher  par  des  modulations, 
exigeait  une  expérience  et  une  sûreté  de  main 
que  Rousseau  n'a  jamais  connues.   Et  puis  il 
y  avait  la  question  du  style.  Pour  qui  connaît 
les  gentillesses  mignardes  du  Devin  du  village, 
écrit  pourtant  longtemps  après,  il  est  bien  évi- 
dent que  Rousseau,  quoi  qu'il  en  eût,  ne  pou- 
vait approcher  de  la  maîtrise,  de  la   grandeur 
et  de  la  solidité  de  celui  qu'il  se  flattait  pour- 
tant d'égaler. 


PARIS 

Les  deux  grands  concerts  symphoniques  dirigés 
par  MM.  Colonne  et  Chevillard  font  leur  réouver- 
ture aujourd'hui  20  octobre  pour  la  saison  1901- 
1902.  L'Association  des  Concerts  Colonne  compte 
actuellement  vingt-huit"  années  d'existence  ;  celle 
des  Concerts  Lamoureux  entre  dans  sa  vingt-et- 
unième  année.  Voilà  deux  institutions,  qui  après 
l'initiative  de  Jules  Pasdeloup,  o  it  rendu  en 
France  les  services  les  plus  considérables  aux 
compositeurs,  artistes  et  amateurs. 

Aux  Concerts  Colonne  sont  inscrites  au  pro- 
gramme les  œuvres  suivantes  :  Ouverture  de  Léo- 
nore,  n°  3,  de  Beethoven  ;  Concerto  en  fa  pour  violon 
d'Ed.  Lalo  (M.  Jacques  Thibaud)  ;  Symphonie  de 
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chasse  (première  audition),  F.-J.  Gossec  (1733-1829); 
Concerto  en  la  n°  2,  pour  piano,  de  F.  Liszt  (M.  Ar- 
thur De  Greef);  Symphonie  en  sol  n°  i3,  d'Haydn 
(1733-1809);  Concerto  pour  deux  violons  de  J.-S. 
Bach  (MM.  Jacques  Thibaud  et  Valerio  Oliveiraj; 
scène  du  Venusberg  de  Tannhceuser,  de  R.  Wagner. 

Aux  Concerts  Lamoureux,  le  programme  com- 
porte l'ouverture  de  Benvemtto  CeîUni  de  Berlioz;  la 
Danse  polovtsienne  avec  chœurs  de  Borodine  (pre- 
mière audition);  le  Concerto  en  fa  mineur  pour 
piano  de  Lalo  (M.  L.  Diémer)  et  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven. 

Nous  rendrons  compte  de  ces  deux  intéressants 
concerts  dans  le  prochain  numéro  du  Guide  musical. 

An 

Voici  les  recettes  encaissées  par  l'Opéra  de  Paris 
pendant  le  mois  de  septembre  : 

2.  Tannhœuser,  19,603  fr.  ;  4.  Guillaume  Tell, 
16,237;  6.  Roméo  et  Jîiliette,  19,220;  9.  \ts  Hugtte- 
nots,  17,  465;  11.  Samson  et  Dalila,  17,364;  i3.  Tann- 
hœuser,  19,751;  16.  Roméo  et  Juliette,  16, 332;  18. 
Aîda,  17,826;  20.  la  Walkyrie,  19,016;  23.  Astarté, 
16,016;  25.  Tannhceuser,  19,137;  27.  Faust,  21, 385; 
3o,  Samson  et  Dalila,  17, 885. 

L'Opéra  a  donc  joué  i3  fois  dans  le  courant  de 
septembre  1901  et  encaissé  237,237  francs,  ce  qui 
donne  le  chiffre  de  18,249  francs  par  représenta- 
tion contre  20,734  pendant  la  période  correspon- 
dante de  l'année  de  l'Exposition  et  i5,95i  francs 
en  1899. 

Le  bilan  de  ce  mois  est  donc  magnifique,  et 
c'est  toujours  Faust  qui  tient  le  record  des  re- 
cettes, 

«A» 

A  moins  d'empêchements  que  l'on  ne  peut 
prévoir,  la  répétition  générale  des  Barbares  de 
M.  Camille  Saint-Saëns  aura  lieu  le  dimanche 
20  octobre,  à  l'Académie  nationale  de  musique. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts  a  signé  l'arrèié  qui  nomme  au 
Conservatoire  : 

M.  de  Martini  professeur  de  chant  en  rempla- 
cement de  M.  Léon  Duprez;  M.  Lhérie,  profes- 
seur d'opéra  en  remplacement  de  M.  Giraudet  ; 
M.  Isnardon  professeur  d'opéra-comique  en  rem- 
placement de  M.  Achard. 

M°»^  Roger- Miclos  a  ouvert  des  cours  de  piano, 
d'accompagnement,  de  chant,  d'harmonie  et  de 
solfège,  27,  avenue  Mac-Mahon,  avec  le  concours 
de  MM.  Lefort,  L.-Ch.  Bataille  et  de  M^^e  Renaud- 
Maury. 


•A» 

Mlle  Germaine  Alexandre  a  repris  ses  cours  et 
leçons  de  piano  et  de  solfège  depuis  le  i"  octobre, 
12,  chaussée  d'Antin. 

A  partir  du  mois  de  décembre,  cours  d'accompa- 
gnement (piano  et  violon)  par  M.  Armand  Parent. 

M.  Daniel  Herrmann  a  repris  ses  cours  et  ses 
leçons  de  violon,  g^^^,  rue  Méchain,  depuis  le 
i^''  octobre 

M^ie  Crabos,  professeur  de  chant,  a  repris  ses 
leçons  de  chant  et  ses  cours  d'ensemble  à  partir  du 
i5  octobre,  40,  rue  des  Ecoles. 

Mp 

Mme  et  M.  Ronchini  ont  repris  leurs  cours  de 
chant  et  de  violoncelle,  11,  faubourg  Saint- 
Honoré,  depuis  le  7  octobre. 

La  réouverture  des  cours  Sauvrezis  a  eu  lieu  le 
lundi  7  octobre,  44,  rue  de  la  Pompe,  à  Passy.  Au 
groupe  d'éminents  professeurs  qui  enseignent  à  ce 
cours,  il  faut  ajouter  M^^  Marie  Mockel,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire  et  qui  sera  désormais 
chargée  du  cours  de  chant. 

Mi'«  Alice  Sauvrezis  y  continue  l'enseignement 
du  piano  supérieur  et  de  l'histoire  de  la  musique; 
M.  Armand  Parent,  son  cours  d'accompagnement. 

BRUXELLES 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  repris  vendredi  la 
Bohème.  Hormis  le  rôle  de  Schaunard,  échu  cette 
année  à  M.  Belhomme,  l'œuvre  de  Puccini  nous  a 
été  rendue  avec  la  même  interprétation  que  la 
saison  dernière.  M°ie  Thiéry  et  M.  David,  qui 
n'eurent  jamais  de  meilleurs  rôles,  ont  été  applau- 
dis comme  au  premier  jour.  Et,  grâce  à  eux 
surtout,  cette  reprise  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Albert  Dupuis,  de 
Verviers,  a  donné  lecture  aux  directeurs  du  théâtre 
de  la  Monnaie  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  ter- 
miner et  qu'il  intitule  «  nouvelle  dramatique  ».  La 
partition  est  une  œuvre  tout  à  fait  remarquable 
par  la  franchise  de  l'inspiration  mélodique  et  le 
charme  des  harmonies  qui  se  résolvent  en  dessins 
polyphoniques  d'un  intérêt  constant  et  très  saisis- 
sant. Le  sujet  de  Jean  Michel  —  tel  est  le  titre  de 
l'ouvrage  —  est  fortement  empreint  de  mysti- 
cisme. Mais  la  puissante  et  personnelle  inspiration 
du  jeune  compositeur  fait  de  cette  naïve  histoire 
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un  poème  d'émouvante  humanité.  Il  y  a  toute 
probabilité  qu'api  es  quelques  modifications  jugées 
utiles  au  livret,  Jean  Michel  sera  accepté  par  les 
directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  Il  a  été  beaucoup  question  ces  jours-ci  dans 
le  monde  du  théâtre  et  dans  quelques  journaux 
d'un  diférend  qui  aurait  surgi  entre  la  maison  Heu- 
gel  et  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Les 
faits  ont  été  singulièrement  exagérés  et  travestis. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  différend,  mais  une  simple 
discussion  commerciale,  qui  est  réglée  aujourd'hui 
à  la  satisfaction  réciproque  des  parties.  Grisélidis, 
la  nouvelle  œuvre  de  Massenet,  qui  doit  passer 
dans  la  première  quinzaine  de  novembre  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris  et  qui  avait  fait  l'objet  du  débat, 
sera  jouée  en  janvier  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
comme  les  directeurs  en  avaient  annoncé  l'inten- 
tion dès  le  début  de  la  saison.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  constater,  à  ce  propos,  que  c'est  MM. 
Kufferath  et  Guidé  qui,  dès  la  fin  de  mai  et  avant 
l'Opéra-Comiqup,  avaient  spontanément  offert  à 
M.  Massenet  de  donner  à  la  Monnaie  Grisélidis, 
qui  dormait  ignorée  dans  les  cartons  du  maître. 

—  M.  Ernest  Closson  a  fait  mardi  dernier,  au 
Cercle  Labeur  (Musée  moderne),  une  très  intéres- 
sante conférence  sur  Vlnsfniment  de  musique  comme 
document  ethnographique;  la  Question  du  premier  instru- 
ment. La  causerie  a  été  écoutée  avec  grande  atten- 
tion. 

Le  conférencier  s'est  occupé  d'abord  des 
analogies  de  tous  genres  et  fréquemment  inatten- 
dues qu'on  ne  cesse  de  rencontrer  entre  des 
instruments  d'époque  et  de  pays  très  différents.  Il 
les  a  groupées  en  trois  séries,  citant  chaque  fois 
de  nombreux  exemples  :  i°  les  analogies  histo- 
riques, qui  maintiennent  parfois  un  obscur  usten- 
sile de  bruit  musical,  un  détail  de  pratique 
instrumentale,  à  trois  ou  quatre  mille  ans  d'inter- 
valle, là  où  les  grandes  traditions  se  sont  éva- 
nouies ;  2°les  analogies  «nécessaires», une  commu- 
nauté d'inspiration  voulant  des  moyens  identiques 
pour  atteindre  le  même  résultat,  vu  l'universalité 
des  lois  physiques;  3°  enfin,  des  analogies  fortuites, 
parfois  très  amusantes. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  causerie,  le  confé- 
rencier s'est  occupé  de  la  «  question  du  premier 
instrument  ».  Après  quelques  mots  sur  l'origine  et 
l'essence  du  rythme  et  de  la  mélodie,  il  a  examiné 
l'un  après  l'autre  les  divers  «  moyens  »  musicaux 
à  la  disposition  des  premiers  hommes  et  leurs  titres 
d'ancienneté.  M.  Clobson  ne  partage  pas  l'avis  de 
la  plupart  des  historiens  de  la  musique,  lesquels 
voient  ce  premier   instrument  dans  le   sfîlet,   la 


bouche  biseautée,  dont  la  construction  lui  paraît 
avoir  dû  être  précédée  de  multiples  tâtonnements. 
Il  opine  plutôt  en  faveur  du  bois  ou  de  la  pierre 
sonores,  de  l'arc-lyre  du  chasseur  primitif,  du 
tambour,  et,  se  basant  sur  les  usages  qu'il  cite  des 
peuples  primitifs  contemporains  à  ce  sujet,  aboutit 
enfin  à  cette  solution  plutôt  négative  :  Le  rythme 
ou  le  son  rudimentaire  n'ayant  pas,  à  proprement 
parler,  besoin  d'un  instrument  spécial  pour  être 
produit,  le  premier  instrument  n'en  a  pas  été  un, 
mais  un  objet  quelconque  qui  aura  servi  à  pro- 
duire, intentionnellement,  un  rythme  ou  un  son. 

Cette  causerie  était  détachée  de  la  deuxième  des 
conférences  que  M.  Closson  donnera  cet  hiver,  et 
que  nous  avons  annoncées  dans  notre  dernier 
numéro. 

—  Quelques  notes  biographiques  sur  les  deux 
lauréats  du  concours  de  Rome  pour  la  composi- 
tion musicale  : 

M.  Biarent  est  avant  tout  un  modeste,  mais  un 
modeste  sincère,  placide,  silencieux,  ne  vibrant 
qu'en  dedans,  vivant  dans  la  retraite  de  sa  jolie 
commune  de  Montigny-le-Tilleul. 

M.  Delune,  au  contraire,  est  tout  en  dehors, 
enthousiaste,  plein  de  fougue  oratoire  et  autre, 
aimant  les  relations  et  le  bruit.  Il  a  vingt-quatre 
ans  à  peine.  M.  Biarent  en  a  trente.  M.  Delune  a 
donc  du  temps  devant  lui  pour  décrocher  à  son 
tour  le  grand  prix  qu'il  a  touché  de  si  près. 

Tous  deux  affrontaient  le  concours  de  Rome 
pour  la  première  fois;  tous  deux  sont  des  pre- 
miers prix  d'harmonie,  de  contre-point  et  de  fugue 
aux  Conservatoires  royaux  de  Bruxelles  et  de 
Gand.  M.  Delune  est  élève  de  M.  E^g.  Tinel  ; 
M.  Biarent  a  travaillé  avec  M.  Martin  Lunssens. 
Tous  deux  encore  peuvent  mettre  au  service  de 
leur  talent  de  musicien  une  plume  élégante  et 
littéraire.  Dernier  trait  commun  :  tous  deux  céli- 
bataires et  ayant  charge  de  famille. 

Louis  Delune  est  originaire  de  Charleroi  même; 
Adolphe  Biarent,  de  Frasnes-lez-Gosselies.Ce  der- 
nier est  professeur  de  solfège  à  l'Académie  de 
musique  de  Charleroi  depuis  1897  et  y  jouit  auprès 
de  ses  collègues  et  de  ses  élèves  d'une  grande 
autorité,  que  son  succès  d'hier  va  naturellement 
accroître  dans  de  singulières  proportions.  Particu- 
larité curieuse  :  seule,  la  cantate  de  M.  Biarent  n'a 
pu  être  exécutée  devant  le  jury.  Le  prix  a  été 
décerné  sur  lecture  de  la  partition. 

Le  fait  a  deux  précédents  :  Franz  Servais,  jadis, 
exécuta  sa  partition  au  piano,  sans  le  concours 
de  chanteurs,  et  M.  Gilson  communiqua  la  sienne 
en  simple  lecture. 
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—  Deux  demi-bourses  de  600  francs  chacune, 
instituées  par  la  province  de  Brabant  en  vue 
d'encourager  l'étude  du  chant  au  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles,  seront  conférées  à  la  suite 
d'un  concours  auquel  sont  admissibles  les  Belges 
nés  dans  la  province  de  Brabant  ou  y  domiciliés 
depuis  deux  ans  au  moins  et  n'ayant  pas  dépassé 
rage  de  26  ans  pour  les  hommes  et  de  22  ans  pour 
les  femmes. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  du 
Conservatoire  jusqu'au  lundi  21  octobre  1901  in- 
clusivement. 

Le  concours  aura  lieu  le  jeudi  24  octobre  1901, 
à  10  heures  du  matin. 

Les  demandes  devront  être  accompagnées  de 
l'extrait  de  naissance  de  l'aspirant,  d'un  certificat 
d'inscription  aux  registres  de  population  et  d'un 
certificat  émanant  du  directeur  d'une  école  de  mu- 
sique ou  d'un  professeur  de  chant  et  constatant 
que  le  postulant  possède  les  connaissances  musi- 
cales et  les  dispositions  requises  pour  se  présenter 
au  concours. 

Les  bourses  sont  conférées  pour  un  an. 

Elles  peuvent  être  renouvelées  d'année  en  année, 
pendant  trois  ans,  sur  la  proposition  favorable  du 
jury. 

—  La  Société  symphonique  des  Concerts 
Ysaye  donnera  son  premier  concert  d'abonnement 
le  dimanche  3  novembre  1901,  à  2  heures  de 
l'a  prés-midi,  en  la  salle  du  théâtre  de  l'Alhambra, 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  avec  le 
concours  de  M.  Ferruccio  Busoni,  pianiste. 

En  voici  le  programme  :  Symphonie  en  mi  majeur 
(première  audition)  (François  Rasse);  Concerto  en  la, 
mineur  (Schumann)  M.  Ferruccio  Busoni;  prélude 
à''Ingwelde(M.aiyi  Schilling)  et  Y  Apprenti  sorcier,  scherzo, 
d'après  une  ballade  de  Gceihe  (Paul  Dukas); 
Piano  solo  par  M.  Ferruccio  Busoni  (***);  Danses 
norvégiennes  (E.  Grieg). 

Répétition  générale,  même  salle,  samedi  2  no- 
vembre, à  2  1/2  heures  de  l'après-midi. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM. 
Breitkopf  et  Hârte',  éditeurs.  Montagne  de  la 
Cour,  45,  Bruxelles. 

—  En  décembre  et  en  janvier  prochain.  M'"® 
Emma  Birner  donnera  trois  concerts  historiques 
du  chant,  avec  le  concours  de  M^^^  Clotilde 
Kleeberg  (M^e  Charles  Samuel),  de  M.  César 
Thomson  et  du  quatuor  Schôrg. 

—  Le  quatuor  Schôrg  (fondation  Beethoven) 
donnera  cinq  séances  dans  la  salle  Riesenburger, 
10,  rue  du  Congrès,  pour  l'exécution  annuelle  des 


grands  quatuors  de  Beethoven  (op.  Sg,  no»  i,  2,  3  ; 
op.  74,  op.  95,  op.  127,  op.  i3o,  op.  i3i,  op.  i32, 
op.  i35. 

Les  œuvres  susdites  seront  exécutées  dans 
l'ordre  chronologique. 

L'abonnement  pour  les  cinq  séances  est  fixé  à 
25  fr.;  l'entrée  pour  une  séance  est  de  6  fr. 

Les  séances  auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 
Première  séance,  lundi  9  décembre;  deuxième, 
lundi  23;  troisième,  lundi  3o;  quatrième,  lundi  i3 
janvier;   cinquième,  lundi  20. 

—  M.  Jacques  Gaillard  a  repris  ses  leçons  de 
violoncelle  et  d'harmonie  à  son  domicile,  i5,  ave- 
nue Ducpétiaux. 

CORRESPONDANCES 

ANVERS.  —  Au  Théâtre  lyrique  flamand, 
on  a  repris  Herbergprinses  de  J.  Blockx, 
et  Quinten  Massys  de  E.  Wambach.  Les  opéras 
de  nos  compatriotes  ont  été  joués  de  façon  satis- 
faisante et  revus  avec  plaisir.  Dans  Herbergprinses, 
y[iae  Judels-Kamphuyzen,  artiste  intelHgente,  à  la 
voix  sympathique,  à  la  physionomie  expressive,  a 
depuis  longtemps  fait  de  Rita  une  création  qu'il 
serait   difficile   de  surpasser. 

Mlle  Van  Elsacker  a  la  voix  plus  claire  et  plus 
forte  que  jamais.  Son  jeu  sobre  s'accorde  bien  ici 
avec  la  figure  de  Reinhilde.  M.  DeviMè  (Merlyn) 
sait  chanter  et  jouer;  dommage  que  la  prononcia- 
tion soit  mauvaise.  La  mère  de  Merlyn  (Mi^e  de 
Guevara)  était  bien  sous  tous  les  rapports,  ainsi 
que  Biuts  (M.  Tokhie). 

Dans  Quinten  Massys,  M.  de  Busschere  a  repris 
le  rôle  principal,  et  M^e  Judels,  celui  d'Aleide. 
Tous  les  deux  se  sont  distingués,  ainsi  que 
M'ie  Duyse  dans  le  petit  rôle  de  Veerle. 

Début  de  la  seconde  basse,  M.  Steurbant 
(Floris),  qui  a  de  la  voix,  et  du  second  chef  d'or- 
chestre, M.  J.  Schrey,  un  jeune,  dont  l'expérience 
pourra  développer  des  qualités  de  sûreté  et  d'élé- 
gance. 

a  AND.  —  Quinzaine  assez  inégale  au 
Grand-Théâtre,  où  nous  avons  assisté,  à 
côté  d'excellentes  reprises  des  Cloches  de  Corne- 
ville,  du  your  et  la  Nuit,  de  Rigoleito  et  de  Samson 
alternant  avec  Faust  et  les  Huguenots,  à  une  bien 
triste  exécution  de  Mireille.  Les  œuvres  de  grand- 
opéra  et  d'opérette  ont  toutes  été  montées  avec 
beaucoup  de  soins  et  l'interprétation  des  artistes 
a  été  en  tous  points  digne  d'éloges.  L'œuvre 
de  Camille  Saint-Siëns,  Samson  et  Dalila,  mérite 
plus    qu'une     mention    banale,     tant     tous    les 
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détails  de  la  mise  en  scène  ont  été  étudiés  et 
réglés  avec  un  souci  d'exactitude  remarquable. 
M.  Le  Riguer  a  donné  une  belle  incarnation  de 
Samson,  sauf  peut-être  au  dernier  tableau,  où  il 
nous  est  apparu  un  peu  mou;  par  contre,  M.  Bou- 
logne a  été  excellent  dans  le  grand  prêtre.  Le  rôle 
de  Ddlila  était  confié  à  une  arliste  de  valeur  :  M^^^ 
Florelli  dont  on  avait  fêlé  le  retour  dans  RigoUtto 
(Madeleine)  ;  quels  accents  délicieux  elle  sait 
mettre  dans  la  scène  d'amour  du  deuxième  acte, 
quelle  peifidie  elle  accuse  dans  son  dialogue  avec  le 
grand  piètre  et  combien  la  beauté  de  sa  personne 
rend  plus  parfaite  encore  son  interprétation  si 
vivante!  Les  rôles  secondaires  étaient  tous  fort 
bien  tenus  par  M,  Dons  (Abimelech),  Gromneu 
(vieillard  hébreu).  Le  ballet,  d'intérêt  nul  au  pre- 
mier tableau,  est,  par  contre,  foit  iatéressant  au 
quatrième  et  vaut  de  sincères  félicitations  à 
Mi'^  Ratteri.  Quant  à  l'orchestre...  il  fut  fort  bon 
lors  de  la  première  reprise,  mais  pourquoi  M.  De- 
lafuente  modifie-t-:l  les  mouvements  d'une  façon 
fantaisiste  par  la  suite,  et  pourquoi  aff.cte-t-il  de 
ralentir  outrageusement  tous  les  mouvements,  ce 
qui  l'amène  à  travestir  complètement  le  caractère 
des  œuvres  qu'il  dirige,  comme  cela  a  été  le  cas 
pour  Mireille?  Pourtant,  M.  Delafuente  nous  a 
prouvé  jadis  qu'il  connaissait  à  fond  l'œuvre  de 
Gounod  ;  ce  n'est  donc  pas  le  manque  de  savoir. 
Mais  alors,  que  se  passe-t-il  ? 

Le  Cercle  des  Concerts  d'hiver  ouvrira  la  sai- 
son musicale  le  i6  novembre  par  un  grand  con- 
cert avec  chœurs  au  Grand-Théâtre.  Au  programme 
deux  noms  seulement  :  Wagner  et  Raw^ay;  du 
premier  on  entendra  l'ouverture  des  Maîtres-Chan- 
teurs, la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  et 
la  scène  finale  du  premier  acte  de  Parsifal;  la 
deuxième  partie  sera  consacrée  à  la  Fête  romains 
d'Erasme  Raway,  que  l'auteur  viendra  diriger  lui- 
même.  Pour  les  places,  s'adresser  au  secrétariat, 
43,  rue  Longue  Monnaie. 

Un  grand  concert  artistique  sera  donné  le 
jeudi  7  novembre,  à  8  1/2  heures  du  soir,  au  local 
du  Burgerskring,  par  M™^  la  comtesse  Mathilde 
Schmettow.  Nous  ferons  connaître  ultérieurement 
le  programme  de  cette  soirée,  qui  s'annonce  comme 
devant  être  très  brillante.  Makcus. 

—  M.  Albert  Zimmer  vient  d'être  proclamé  pre- 
mif  r  au  concours  qui  a  eu  lifu  à  Gand  pour  la 
place  vacante  par  suite  de  la  mort  de  M.  Gustave 
Beyer,  ancien  titulaire  du  coins  supérieur  de  vio- 
lon au  Conservatoire  de  noire  ville.  M.  Zimmer 
sera  proposé  au  ministre  auquel  appartient  la  no- 
mination définitive,  conformément  aux  proposi- 
ions  de  la  i  omrnission  du  Conservatoire. 


LA  HAYE.  —  La  Société  pour  l'encoura- 
gement de  l'art  musical,  qui  jusqu'ici  n'avait 
guère  encouragé  l'art  musical  néerlandais,  organise 
sous  la  direction  de  M.  Mengelberg,  un  festival  de 
trois  journées  entièrement  consacré  aux  ouvrages 
de  compositeurs  néerlandais. 

Au  Théâtre  royal,  M^^  Georgette  Rossi  a  débuté 
dans  le  rôle  de  Mireille  de  Gounôd  et  y  a  obtenu  un. 
grand  succès.  Belle  voix,  beaucoup  de  tempéra- 
ment, joli  talent  de  vocalisation.  Les  sœurs  Rossi 
sont  une  excellente  acquisition  pour  notre  scène. 

Lundi,  nous  avons  eu  la  reprise  de  Thaïs  de 
Massenet,  dans  laquelle  le  baryton  Bourguey  a  fait 
une  rentrée  triomphale  et  où  M"'e  Violet-Geslin 
nous  a  ravi,  dans  le  rôle  principal,  comme  jeu, 
comme  chant  et  comme  plastique. 

Nous  sommes  menacés  d'un  nombre  exagéré  de 
séances  de  quatuors  cet  hiver.  S  îpt  sociétés  diffé- 
rentes sont  déjà  annoncées  :  le  quatuor  Schô'g,  le 
quatuor  Marteau,  le  Qiatuor  tchèque,  le  quatuor 
Rosé,  le  quatuor  Timner,  d'Amsterdam;  les  qua- 
tuors Haek,  van  Isterdael  et  celui  du  Kunstkring, 
de  La  Haye.  Quand  on  pense  que  le  public  qui 
assiste  aux  auditions  de  musique  de  chambre  est 
très  restreint,  il  est  à  craindre  que  la  plupart  des 
séances  annoncées  n'attirent  qu'un  auditoire  très 
clairsemé. 

M.  Messchaert,  notre  excellent  baryton,  et  son 
inséparable  M.  Rôntgen  ont  commencé  leurs  Lie- 
deravonden  annuels. 

Samedi  la  première  séance  du  quatuor  Schôrg 
avec  un  quatuor  de  Césa'r  Franck  et  le  Quatuor 
(op.  3o)  de  Beethoven.  Ed.  de  H. 

LILLE.  —  M.  Maurice  Maquet,  dont  Tœuvre 
si  intéressante  de  l'Orchestre  et  chœurs 
d'Amateurs  sut  grouper  un  grand  nombre  de 
Lillois  et  de  Lilloises  mélomanes. et  qui,  avec  leur 
concours  dévoué  donna  de  si  intéressants  concerts, 
annonce  la  dissolution  de  cette  société. 

Dissolution  toute  fictive,  qu'on  se  rassure!  L'Or- 
chestre et  chœurs  d'Amateuis  ne  disparait  que 
pour  faire  place  à  un  groupement  plus  puissant, 
qui,  sous  l'énergique  direction  de  M.  Maquet,  coa- 
tinuera  l'œuvre  entreprise  il  y  dix  ans. 

Ce  nouveau  groupement  prendra  le  titre  de 
Société  de  musique  de  Lille.  Les  chœurs,  plus  nom- 
breux, resteront,  comme  auparavant,  composés 
d'amateurs  ;  l'orchestre  sera  formé  en  grande 
partie  d'artistes  professionnels,  auxquels  seront 
adjoints,  seuls,  les  amateurs  sérieux  qui  s'engage- 
ront à  travailler  sans  relâche  afin  d'interpréter 
dignement  les  grandes  œuvres. 

Pendant  la  saison  qui  va  s'ouvrir,  la  nouvelle 
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Société  de  musique  de  Lille  donnera  des  concerts 
à  l'Hippodrome  lillois  et  des  séances  de  musique 
de  chambre  à  la  Société  industrielle. 

Le  programme  des  concerts  est  ainsi  fixé  : 

1°  Vendredi  20  décembre,  à  8  1/2  heures  du  soir. 
Chœur  et  orchestre.  Le  Déluge,  de  SaintSëas  et 
le  natale  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Wagner; 

2^  Dimanche  26  janvier,  à  3  1/4  heures  du  soir. 
Orchestre,  avec  le  concours  de  Raoul  Pugno; 

3°  Dimanche  23  février,  â  3  1/4  heures  du  soir. 
Orchestre,  avec  le  concours  de  Jacques  Thibaud  ; 

40  Vendredi  21  mars,  à  8  1/2  heures  du  soir. 
Chœur  et  orchestre.  La  cantate  Wacht  auf,  de 
Bach  et  la  Rédemption,  de  Gounod. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler, à  ce  propos, 
les  titres  des  œuvres  qui  ont  été  exécutées  depuis 
dix  ans  à  Lille,  sous  la  direction  de  M.  Maurice 
Maquet,  dont  quelques-unes  pour  la  première  fois 
en  France  : 

«  Narcisse,  de  Massenet  ;  Pandore  et  La  Nuit  de 
Noël  en  yo,  de  Pierné;  la  Fille  du  roi  des  Aulnes,  de 
Niels  W.Gade;  Rédemption,  de  Gounod  ;  fragments 
de  La  Basoche,  de  Messager;  de  La  Vesiale,de  Spon- 
tini  ;  de  Faust,  de  Schumann;  du  Vaisseau-Fantôme, 
de  Tannhœuser,  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Parsifal, 
de  Wagner;  Roméo  el  Juliette,  de  Berlioz;  Ruth  et 
les  Béatitudes,  de  Franck;  la  Nai';sance  de  Vénus, 
Shylock,  Requiem, de  Fauré;  Sainte-Marie  Magdeleine, 
de  Vincent  d'Indy  ;  Oratorio  de  Noël,  Ntiit  Persane, 
de  Saint-Saëns;  Requiem  allemand,  de  Brahms  ». 

LONDRES.  —  Une  des  plus  vieilles  institu- 
tions musicales  de  l'Angleterre  vient  de  dis- 
paraître. Les  concerts  du  Palais  de  Cristal,  aux 
destinées  desquels  M.  August  Manus  a  présidé 
pendant  tant  d'années,  n'existent  plus.  Tous  les 
samedis,  l'orchestre  de  la  Queen's  Hall  se  trans- 
portera à  Sydenham.  C'est  avec  regret  que  nous 
voyons  disparaître  cette  personnalité  devenue  cé- 
lèbre, ce  vieux  musicien  August  Manu?,  qui  a 
rendu  de  si  grands  seivices  à  la  musique  en  Angle- 
terre. D'un  esprit  éclairé,  très  éclectique,  il  nous  a 
fait  entendre  nombre  d'œuvres,  qui,  sans  lui, 
seraient  peut-être  encore  inconnues.  A  l'époque  où 
il  prit  la  direction  des  concerts  du  Palais  de 
Ctistal,  la  capitale  n'était  pas  dotée  comme  aujour- 
d'hui de  belles  salles  de  concert  ;  la  vie  musicale, 
à  Londres,  était  à  peu  près  nulle,  et,  quand 
l'amateur  de  bonne  musique  désirait  entendre  des 
œuvres  classiques,  il  devait  se  rendre  à  Sydenham, 
où  M.  Manus,  entièrement  libre  d'action  et  abon- 
damment pourvu  d'argent  par  le  comité,  pouvait 
exécuter  les  plus  grands  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique classique. 


Peu  à  peu,  les  sociétés  de  concert  se  formèrent 
dans  la  capitale;  des  salles  d'auditions  s'élevèrent, 
et  le  public  ayant  là,  près  de  lui,  d'excellents  or- 
chestres qui  lui  servaient  des  chefs-d'œuvre,  dé- 
laissa la  salle  du  Palais  de  Cristal,  trop  éloignée 
et  d'un  accès  difficile.  Désormais,  la  phalange  or- 
chestrale de  M.  Henri  Wood,  remplaçant  l'ancien 
orchestre  dirigé  par  M.  Manus,  se  fera  entendre 
tous  les  samedis  après-midi  à  Sydenham.  Cet  ex- 
cellent orchestre  de  la  Queen's  Hall,  qui  a  donné 
tant  de  belles  exécutions  d'œuvres  de  toutes  les 
écoles,  ne  suffit  plus  à  alimenter  de  musique  une 
métropole  comme  la  nôtre,  et  M.  Sankey,  membre 
du  conseil  communal  de  Londres,  vient  de  dépo- 
ser un  projet  tendant  à  subventionner  des  harmo- 
nies et  des  orchestres,  afin  de  mettre  gratuitement 
bonne  et  saine  musique  à  la  portée  du  peuple. 

Il  y  a  trois  propositions  dans  ce  projet  : 

1°  Que  les  bandes  subventionnées  par  le  conseil, 
pendant  l'été,  reçoivent  une  égale  subvention 
pendant  l'hiver,  afin  de  donner  des  concerts  dans 
les  différentes  salles  de  la  ville; 

2°  Subventionner  des  orchestres  d'amateurs 
et  des  sociétés  chorales,  qui  donneraient  des 
exécutions  gratuites  des  œuvres  chorales  des 
grands  maîtres; 

3"  Demander  aux  différentes  autorités  de  bien 
vouloir  prêter  leurs  salles  de  concerts  ou  de  spec- 
tacles. 

Nous  espérons  que  cette  idée  généreuse  et  ori- 
ginale sera  reçue  favorablement  par  le  conseil 
communal,  qui  a  déjà  fait  preuve  d'un  sentiment 
démocratique  très  avancé. 

Je  vous  tiendrai  au  courant  de  cette  affaire,  qui 
me  semble  préluder  d'une  façon  significative  à  la 
subvention  de  scènes  lyriques,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  presque  toutes  les  capitales  euro- 
péennes. P.  M. 

Y  OUVAIN.  —  Le  quatuor  Bracké  va  inau- 
I  j  gurer  une  nouvelle  série  d'auditions.  Avec 
les  solistes  brillants  qu'il  annonce  et  les  pro- 
grammes particulièrement  intéressants  qu'il  vient 
de  publier,  il  est  sûr  de  dépasser  son  succès  des 
deux  hivers  précédents.  D'importantes  œuvres  de 
nos  jeunes  compositeurs  belges  seront  exécutées 
pour  la  première  fois. 

Au  programme  de  la  première  séance  (28  oc- 
tobre) figurent,  en  première  exécution,  la  Deuxième 
Sonate- Fantaisie  pour  piano  et  le  Poème  lyrique  in- 
time _  en  quatre  chants,  de  Risse,  qui  sera  inter- 
prété par  M™e  Emma  Birner,  avec  accompagne- 
ment de  quatuor  ;  de  plus,  un  Lied  pour  alto  de 
Jongen  et  le  Quatuor  en  fa  de  d'Erlanger. 
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A  la  deuxième  séance  (20  novembre),  première 
exécution  d'un  quintette  pour  piano  et  cordes  de 
Ryelandt  ;  l'excellent  clarinettiste  Hannon  jouera 
le  Quintette  pour  clarinette  de  Mozart  et  le  Trio  pour 
piano,  clarinette  et  alto  de  Schumann  (op.  134); 
M.  Bicquet  chantera  des  airs  de  Bach  et  de 
Gluck. 

A  la  troisième  séance  (19  décembre),  le  baryton 
hollandais  Orelio  chantera  les  Trois  chants  spirituels 
de  Ryelandt,  des  œuvres  de  Benoît,  Tinel,  etc; 
au  même  programme,  la  Kreutzer-Sonate  (M. 
Bracké),  le  Quatuor  en  mi  bémol  de  Schubert  et  ce- 
lui en  si  bémol  (op.  18)  de  Beethoven. 


NOUVELLES  DIVERSES 

La  campagne  contre  le  comité  de  la  Société 
des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  mu- 
sique ne  cesse  pas  et  reprend  sur  nouveaux  frais. 
Nous  n'avons  pas  à  reproduire  les  bruits  qui  cir- 
culent ni  à  parler  des  faits  dont  les  tribunaux  sont 
saisis.  Bornons-nous  à  constater  que,  en  raison  des 
attaques  dont  la  Société  est  l'objet,  un  certain 
nombre  de  sociétaires  sont  résolus  —  en  vertu  du 
paragraphe  3  de  l'article  22  des  statuts  —  à 
demander  une  assemblée  générale. 

Ils  ont  envoyé  au  syndicat  la  pétition  suivante  : 
«  Eq  présence  des  craintes  que  leur  font  éprou- 
ver pour  l'avenir  de  la  Société  la  démission  im- 
prévue et  inexpliquée  de  M.  Octave  Pradels  et 
les  bruits  qui  circulent  sur  les  intentions  du  syn- 
dicat et  sur  la  situation  de  l'agent  général,  les 
soussignés  ont  l'honneur  de  solliciter  du  syndicat, 
en  vertu  du  paragraphe  3  de  l'article  22  des  statuts, 
la  convocation,  à  bref  délai,  d'une  assemblée  géné- 
rale extraordinaire.  » 

M.  Octave  Pradels,  l'ancien  président  de  la 
Société,  a,  en  effet,  donné  sa  démission  il  y  a  deux 
mois. 

Suivant  les  Annales  de  la  musique,  M.  Souchon, 
lui  aussi,  depuis  le  20  se])tembre  n'aurait  plus 
aucun  rapport  direct  avec  le  syndicat,  qui,  pour 
l'instant,  administre  seul  la  Société.  La  démission 
de  M.  Souchon,  qui  n'aurait  rien  de  volontaire, 
serait  un  fait  acquis,  suivant  les  Annales  de  la 
musique;  seulement,  elle  n'est  pas  encore  officielle; 
les  syndics,  tout  en  exigeant  sa  démission, 
auraient  pris  l'engagement  de  n'en  point  parler 
avant  le  20  novembre. 

A  propos  de  ces  fâcheux  incidents,  les  Annales 
de  la  musique  font  cette  observation  très  fondée  : 
«   Lt!  principal  vice  de  la   Société  des  Auteurs, 


institution  nécessaire  cependant,  c'est  le  défaut  de 
contrôle  de  l'administration  sur  les  agents  de 
recettes  et  de  répartition.  Voilà  le  troisième  agent 
général  que  la  Société  perd  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Qu'importe  le  changement  de  personnel, 
s'il  doit  errer  à  l'avenir  comme  dans  le  passé,  sans 
contrôle  sérieux?  »  Voilà  dix  ans  que  nous  n'avons 
cessé  de  le  répéter.  Nous  sommes  heureux  de 
constater  que  l'on  commence  à  le  comprendre  ' 
parmi  le  monde  des  auteurs  et  compositeurs. 

—  L'Opéra  de  Leipzig  se  dispose  à  représenter 
cette  année  la  trilogie  Or  este  de  Félix  Weingartner. 
L'œuvre  est  divisée  en  trois  parties  qui  sont,  en 
réalité,  trois  actes  :  Agamemnon,  le  Sacrifice,  les 
Erinnyes. 

—  La  Singakademie  de  Berlin  prépare  pour  cet 
hiver  les  Béatitudes  de  César  Franck,  la  Tour  de 
Bahel  de  Rubinstein,  Acis  et  Galathée  de  Haendel  et 
la  Messe  en  si  bémol  mineur  d'Albert  Becker.  La 
Trauer-Ode  de  J.-S.  Bach  et  le  Requiem  allemand  de 
Brahms  seront  exécutés  le  jour  des  morts.  A  Noël, 
on  entendra  VOratorio  de  Noël  de  Bach  et,  le  Ven- 
dredi-Saint, la  Passion  selon  saint  Matthieu  de  Bach. 
Pour  chanter  le  printemps  de  1902,  on  a  réservé 
les  Saisons  de  Haydn.  Voilà,  certes,  un  programme 
merveilleux  pour  embellir  la  triste  saison  de  l'hiver 
berlinois. 

—  La  crise  du  Conservatoire  de  Vienne,  dont 
nous  avons  donné  les  détails,  s'est  terminée  par  la 
retraite  définitive  de  MM.  Door,  Epstein  et 
Fischhof,  professeurs  de  piano  et  l'entrée  en  fonc- 
tions de  M.  Emile  Sauer,  qui  est,  on  le  sait,  chargé 
de  l'enseignement  supérieur  du  piano.  Le  profes-  . 
seur  des  classes  de  violon,  M.  Arnold  Rosé,  qui, 
en  outre,  est  premier  violon  de  l'Orchestre  impérial 
et  de  la  Philharmonie,  a  suivi  l'exemple  de  ses 
collègues  et  n'a  pas  voulu  retirer  sa  démission. 

A  la  place  de  MM.  Door,  Epstein  et  Fischhof, 
la  Société  des  Amis  de  la  musique,  qui  a  la  direc- 
tion du  Conservatoire,  a  nommé  MM.  Ernest  Lud- 
wig  et  Hermann  Marx.  M.  Ludwig  est  un  élève 
de  Salomon  Jadassohn  et  du  Conservatoire  de 
Vienne  dont  il  faisait  partie  comme  professeur  des 
classes  préparatoires.  IL  est  compositeur  d'un 
grand  nombre  de  Lieder,  de  chœurs  et  d'œuvres 
pour  piano.  Son  collègue,  M.  Hermann  Marx,  est 
un  jeune  professeur  dont  l'activité  a  commencé  à 
l'Institut  pianistique  de  M.  Horak,  à  Vienne. 

—   Une  lettre  intéressante,   que  la   veuve  de 
Weber  adressa  à  Mey^rbeer  et  que  les  journaux     î 
allemands  viennent   de   publier,  nous  montre,  dit    ^ 
le  Ménestrel,  que  le  grand  compositeur   fut   terri- 
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blement  exploité  par  son  éditeur  ordinaire,  Schle- 
singer,  de  Berlin.  Pour  son  Freyschûtz,  Weber  a 
reçu  en  tout  la  somme  de  220  thalers,  soit  exac- 
tement 825  francs;  moyennant  celte  bagatelle, 
l'artiste  avait  abandonné  tous  ses  droits  de  repro- 
duction, d'arrangements,  etc.,  à  l'exception  du 
droit  de  représentation.  On  a  calculé  que  la  seule 
vente  de  l'ouverture  a  rapporté  plus  de  400,000 
francs  à  l'heureux  éditeur.  En  1846,  Maurice 
Schlesinger  arriva  de  Paris  et  proposa  à  la  veuve 
de  Weber  la  somme  de  mille  thalers,  soit  3,75o 
francs,  pour  une  nouvelle  édition  des  cinq  opéras 
de  Weber,  mais  en  exigeant  la  remise  des  parti- 
tions autographes.  Cette  condition  fit  échouer  l'af- 
faire, et  la  veuve  garda  les  partitions.  On  sait  que 
celle  de  Freyschûtz  appartient  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin,  tandis  que  la  parti- 
tion autographe  d'Euryanihe  a  été  donnée  par  le 
fils  de  Weber  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  Quant  au  produit  de  la  repré- 
sentation de  Freyschûtz ,  il  n'avait  pas  dépassé  la 
somme  de  4,657  thalers.  L'Opéra  royal  de  Berlin, 
auquel  les  cent  premières  représentations  avaient 
rapporté  du  vivant  de  Weber  la  somme  de 
35o,ooo  francs,  n'avait  payé  à  l'artiste,  au  total, 
que  660  thalers,  soit  2,475  francs;  en  Allemagne, 
les  droits  d'auteur  n'existaient  pas  à  cette  époque, 
et  les  théâtres  achetaient  le  droit  de  représenta- 
tion à  forfait,  dans  des  prix  doux.  C'était  ce  qu'on 
appelle,  par  un  euphémisme  singulier,  «  le  bon 
vieux  temps  ». 

—  On  vient  d'exposer,  à  Londres,  une  machine 
à  enregistrer  la  musique  jouée  au  piano.  Cette  ma- 
chine se  place  à  côté  du  piano,  avec  lequel  elle 
est  reliée  par  un  fil  électrique.  Au  moyen  de  cette 
nouvelle  invention,  on  pourra  écrire  jusqu'à  2,000 
notes  à  la  minute,  alors  qu'à  présent,  avec  le  pro- 
cédé manuel,  une  vitesse  de  40  notes  est  difficile  à 
atteindre.  En  plus  de  cela,  on  peut  entendre  la 
musique  à  mesure  qu'on  l'écrit.  La  notation  em- 
ployée peut  se  lire  facilement  et  se  transcrire  en 
notation  usuelle. 

De  nombreux  essais  ont  déjà  été  faits  dans  ce 
sens,  mais  aucun  résultat  satisfaisant  n'avait  été 
obtenu  jusqu'ici.  Au  commencement  du  xvm^sièrle, 
un  cleigyman  avait  publié  un  volume  dans  le- 
quel il  expliquait  la  possibilité  de  construire  une 
machine  à  écrire  la  musique. 

Quelques  années  plus  tard,  un  Berlinois,  Hohl- 
feld,  construisit  une  machine,  le  mélographe, 
d'après  les  plans  du  mathématicien  Euler.  Le 
principe  de  cette  machine  était  deux  cyl  ndres 
tournants  sur  lesquels  passait  une  bande  de  pa- 


pier. Des  crayons  fixés  aux  touches  du  piano  tran- 
scrivaient les  notes.  Cette  invention,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'une  description,  la  machine  ayant 
été  détruite  par  un  incendie  au  musée  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  Berlin, n'eut  pas  de  succès. 
Si  la  nouvelle  invention  tient  toutes  les  pro- 
messes de  son  inventeur,  elle  sera  d'une  incompa- 
rable utilité  à  l'art  musical. 

—  Un  festival  Berlioz- Liszt- Wagner  aura  lieu  à 
Mayence,  au  mois  de  mai  prochain.  Le  festival 
comprendra  quatre  concerts,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Weingartner.  Les  chœurs  seront  prépa- 
rés par  le  D""  Fritz  Volbach.  M.  Weingartner, 
pour  la  partie  orchestrale,  fera  venir  de  Munich 
son  orchestre,  qui  joue  les  concerts  de  la  salle 
Kaim. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  l'on  avait 
décidé,  à  Wahnfried,  de  rendre  annuelles  les  re- 
présentations du  théâtre  de  Bayreuth,  qui  étaient 
jusqu'ici  demeurées  assez  irrégulières.  Cette  réso- 
lution aurait  été  prise  pour  rencontrer  la  concur- 
rence que  le  théâtre  du  Prince- Régent  de  Munich 
menace  de  faire  au  théâtre  Wagner  de  Bayreuth. 

Renseignements  pris,  cette  information  est  erro- 
née. Les  fêtes  dramatiques  de  Bayreuth  continue- 
ront comme  par  le  passé  à  s'espacer  de  deux  en 
deux  années,  soit  isolément,  soit  par  groupes. 

—  Suivant  une  statistique  qui  vient  de  paraître, 
il  s'est  donné  pendant  la  dernière  saison,  rien 
qu'en  Allemagne,  1,298  représentations  d'ouvrages 
de  Richard  Wagner.  Les  différents  drames  du 
maître  y  sont  représentés  comme  suit,  d'après  le 
nombre  des  exécutions  :  Lohengrin,  285  ;  TannhcBU- 
ser,  266;  les  Maîtres  Chanteurs,  i63;  le  Vaisseau  fan- 
tôme, 148;  la  Walhûre,  128;  Siegfried,  gS;  V Or  du 
Rhin,  75  ;  le  Crépuscule  des  Dieux,  78;  Tristan  etisolde, 
70  ;  Riemi,  3o.  Ces  représentations  se  répartissent 
ainsi  suivant  les  villes  :  Berlin,  76;  Vienne,  68; 
Hambourg,  67;  Dresde,  55  ;  Breslau,  49,  Munich 
et  Leipzig,  48;  Francfort  s/M.,  42;  Strasbourg,  34; 
Brème,  33  ;  Prague,  28  ;  Weimar,  27;  Dessau,  26; 
Hanovre,  25;  Nûrnberg,  24;  Wiesbaden,  23; 
Carlsruhe,  Stuttgart,  Brunswick  et  Bermen-E'.ber- 
feld,  23;  Cologne,  Magdebourg  et  Darmstadt,  21; 
Mannheim  et  Schwerin,  20;  Dusseldorf,  18;  Kô- 
nigsberg,  17;  Halle,  Rostock  et  Mayence,  14  ; 
Cassel,  12. 

—  Une  maison  américaine,  Lyon  et  Healy,  de 
Chicago,  la  plus  importante  pour  le  commerce  des 
instruments  de  musique,  avait  récemment  offert  la 
somme  de   100,000   francs  à  la  municipalité  de 
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Gênes  pour  le  violon  ayant  appartenu  à  Paganini, 
qui  se  trouve  au  musée  de  cette  ville. 

Le  violon  de  Paganini  est  un  Joseph  Guarnerius 
de  1742,  légué  à  sa  ville  natale  par  le  célèbre  vir- 
tuose. 

Le  conseil  de  Gênes  a  repoussé  l'ofifre  des  négo- 
ciants américains  et  leur  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Le  conseil  municipal,  à  qui  j'ai  transmis  votre 
proposition  contenue  dans  votre  lettre  du  10  juillet 
1901  d'acquérir  le  violon  de  Paganini,  n'a  pas 
pensé  devoir  la  prendre  en  considération,  n'ayant 
pas  Fintentiou  de  sa  séparer,  pour  quelque  somme 
que  ce  soit,  d'un  aussi  précieux  souvenir.  » 

Cette  réponse,  cependant  si  catégorique,  n'a  pas 
satisfait  MM.  Lyon  et  Healy.  qui  ont  décidé  de 
pousser  leur  offre  jusqu'à  i25,ooo  francs. 

—  M.  Adolphe  JuUien  consacre  tout  son  dernier 
feuilleton  musical  du  Journal  des  Débats  au  volume 
si  considérable  de  M.  Constant  Pierre  sur  le  Con- 
servatoire de  musique,  et  rappelle  un  amusant 
souvenir  personnel  à  propos  des  notices  d'une 
précision  inexorable  qui  concernent,  dans  ce 
livre,  tous  les  lauréats  du  Conservatoire  depuis 
plus  de  cent  ans  : 

«  Donc,  écrit  M,  Adolphe  JuUien,  chaque 
élève  honoré  d'un  prix  ou  d'un  accessit,  qu'il  ait 
fourni  la  plus  brillante  carrière  ou  qu'il  ait  fait 
chou  blanc  après  sa  sortie  de  Técole,  figure  sur 
cette  liste  avec  son  nom  véritable  et  ses  prénoms, 
la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance,  l'indication  des 
récompenses  par  lui  remportées  et  même  quelques 
brèves  indications  sur  ce  qu'il  est  devenu,  «  dieu, 
table  ou  cuvette  »,  après  avoir  quitté  l'établisse- 
ment du  faubourg  Poissonnière  :  ci  plus  de 
six  mille  notices;  autrement  dit,  toute  une  série  de 
fiches  à  la  Bertillon.  Mais  aussi,  que  de  vaines 
colères  ces  révélations  ne  vont-elles  pas  provo- 
quer !  Un  jour  qu'après  avoir  consulté  les  registres 
du  Conservatoire,  j'avais  écrit,  dans  des  articles 
d'ailleurs  fort  élogieux,  qu'une  des  plus  brillantes 
pensionnaires  de  l'Opéra,  au  nom  d'apparence 
très  française,  était  née  à  Berlin,  en  1869  (ce  qui 
n'avait  rien  d'offensant,  n'est-ce  pas?),  et  qu'une 
des  plus  consciencieuses  artistes  de  TOpéra-Co- 
mique,  au  nom  de  tournure  très.flamande,  avait  vu 
le  jour  à  Pari?,  en  1868,  Dieu  sait  avec  quelles 
clameurs  la  belle  VaJkyrie  protesta  contre  le  lieu 
de  naissance  que  je  lui  assignais,  avec  quels  airs 
pinces  la  touchante  Mignon  réclama  contre  l'âge 
que  je  lui  prêtais!  Elles  ignoraient  l'une  et  l'autre 
ou  feignaient  d'ignorer,  pensant  que  ces  pièces 
d'archives  ne  seraient  jamais  livrées  à  la  publicité. 


quels  dossiers  j'avais  eu  la  précaution  de  feuilleter 
avant  de  parler  d'elles  et  de  les  couvrir  de  fleurs. 
Ainsi  de  toutes  les  princesses  de  la  rampe;  que 
de  furieuses  malédictions  M.  Constant  Pierre  ne 
va-t-il  pas  encourir!  » 

—  M.  Edouard  de  Hartog,  le  compositeur  néer- 
landais bien  connu  en  particulier  des  lecteurs  du 
Guide  Musical  dont  il  est  le  correspondant  à  La 
Haye,  vient  d'être  nommé  officier  de  Tinstruction 
publique  par  le  gouvernement  français.  Toutes 
nos  félicitations. 


BIBLIOGRAPHIE 


Congrès  international  d'Histoire  de  la  mu- 
sique, tenu  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra, 
du  23  au  29  juillet  1900.  Documents,  mémoires  et 
vœux,  publiés  par  les  soins  de  M.  Jules  Comba- 
rieu.  Solesmes,  i  vol.  in  8°  de  3i8  pages  (quel- 
ques exemplaires  déposés  à  la  librairie  Fisch- 
bacher. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  qu'à  signaler  ce 
volume  aux  curieux  et  à  énumérer  les  principaux 
travaux  qu'on  y  trouve  réunis.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  trente-huit  communications  ou  répliques,  géné- 
ralement fort  étudiées,  nourries  de  documents. 
Beaucoup  sont  des  plus  abstruses,  d'autres  ont 
davantage'  sacrifié  aux  grâces;  mais,  en  somme, 
on  voit  tout  de  suite  que  les  orateurs  du  congrès 
ss  sont  abstenus  avec  le  plus  grand  soin  de  toute 
parole  oiseuse,  de  toute  considération  sans  portée. 
Ceci  est,  avant  tout,  un  recueil  de  documents 
techniques  et  d'investigations  originales. 

Citons  donc  simplement  les  travaux  les  plus  im- 
portants, souvent  illustrés  d'intéressantes  pages  de 
musique  : 

Musique  grecque.  —  E.  Ruelle  :  Le  chant 
gnosticomagique  des  sept  voyelles  grecques  (et 
l'analyse  musicale  par  Elie  Poiréej. 

L   Laloy  :  Le  genre  enharmonique   des  Grecs. 

J.  TiERSOT,  Tii.  Reinach  et  E.  Poirée  :  Les 
hymnes  delphiques. 

Musique  byzantine.  —  R.  P.  Thibaut,  de  Con- 
stantinople  :  Assimilation  des  Echoi  byzantins  et 
des  modes  latins  avec  les  anciens  tropes  grecs;  les 
notations  byzintines. 

Dom  H.  Gaïsser  :  Le  mode  dit  «  chromatique 
oriental  »  (avec  excmp'es). 

Musique  du  moyen  âge.  —  G.  Houdard  :  La 
notation  neumatique  (avec  ex.). 

D.  H.  Gaïsser  :  L'origine  du  tonus  peregriims. 
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LiBORio  Sacchetti  :  Le  chant  religieux  de  l'église 
orthodoxe  russe. 

P.  AuBRY  :  La  légende  dorée  du  jongleur. 

Michel  Brenet  ;  Un  poète-musicien  du  xv^  s., 
Eloy  d'Amerval. 

Musique  moderne.  —  D^  Chilesotti  :  J.-B  Be- 
sard  et  les  luthistes  du  xvi^  siècle  (avec  ex.  très  cu- 
rieux). 

Romain  Rolland  :  UOrJeo  de  Luigi  Rossi  et  les 
musiciens  italiens  à  Paris,  sous  Mazarin  (extrê- 
mement curieux  et  documenté). 

D""  A,  LiNDGREN,  de  Stockholm  :  Contribution  à 
l'histoire  de  la  polonaise  (avec  ex.). 

A.  BoNAVENTURA  :  Progrès  et  nationalité  dans 
la  musique. 

Hmari  Krohn  :  De  la  mesure  à  5  temps  dans  la 
musique  finnoise. 

Varia.  —  Communications  de  M.  C.  Saint- 
Saëns  (notations  diverses  à  introduire  dans  l'im- 
pression). 

F.  Hellonin  :  Histoire  du  métronome  en 
France. 

Hortense  Parent  :  De  l'enseignement  élémen- 
taire du  piano  en  France. 

Jules  Combarieu  :  Le  vandalisme  musical  (ex- 
cellent et  à  développer,  avec  documents  à  l'appui. 
Rien  n'est  plus  utile  et  intéressant). 


Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la   Revue 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xviiie  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C^^,  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVE  AU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
igoijin-S". 

Arthur  POUGIN.  —  Jean- Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-80. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  Ed.  Fasquelle,  1901,  in-S». 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 


pianos  et  Ibarpes 


JBruïelles  :  6,   kwi  £atécale 
parts  :  13,  eue  5u  nDail 


NECROLOGIE 


D'Italie,  on  annonce  la  mort  d'une  cantatrice 
de  grand  talent,  M^ie  Borghi-Mamo,  dont  les  vieux 
Parisiens  n'ont  pas  perdu  le  souvenir.  Elle  est 
morte  à  Bologne,  où  elle  était  née  en  1829.  Douée 
d'une  superbe  voix  de  me  zzosoprano,  M^'^  Adé- 
laïde Borghi  reçut,  dit-on,  des  conseils  de  la  Pasta. 
Elle  débuta,  en  1846,  à  Urbino,  dans  le  Ghcramenio 
de  Mercadante.  En  1849,  elle  éiait  à  Malte,  où  elle 
épousait  M.  Mamo,  et  sa  renommée  devenait 
bientôt  telle  que,  en  i853,  elle  était  appelée  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  alors  dans  toute  sa 
splendeur.  Elle  y  fut  applaudie  pendant  trois 
années,  chantant  successivement  lï  Trovatore,  Ma- 
tilde  di  Sabran,  Semiramide,  GH  Arabi  nelle  GalUe,  Il 
Crociato;  puis,  en  i856,  elle  était  engagée  à  l'Opéra. 
Elle  débutait  à  ce  théâtre  dans  le  rôle  de  Fidès 
du  Prophète,  chantait  ensuite  la  Favorite,  qui  lui 
valait  un  succès  éclatant,  établissait  le  rôle  d'Azu- 
cena  dans  la  traduction  française  du  Trovatore, 
devenu  le  Trouvère,  puis  créait  ceux  de  Mélusine 
dans  la  Magicienne  d'Haiévy  et  d'Olympia  dans 
Herculamim  de  Félicien  David.  En  1860,  elle  re- 
tournait au  Théâtre-Italien  pour  représenter  le 
principal  personnage  de  Margherita  la  mendicante, 
opéra  nouveau  de  Gaëtano  Braga,  son  accompa- 
gnateur et  son  protégé,  et  peu  après  quittait  Paris 
pour  aller  se  faire  applaudir  en  Angleterre  et  en 
Russie.  Elle  s'était  retirée  du  théâtre  vers  1875. 

—  Dans  ute  maison  de  santé  des  Flandres  vient 
de  s'éteindre  un  musicien  très  cornu  à  Bruxelles, 
M.  Edmond  Lapon.  Lapon  avait  remporté,  de 
façon  brillante,  le  premier  prix  d'alto  au  Conser- 
vatoire. Quelques  années  après,  il  y  rentrait  en 
qualité  de  professeur;  puis,  en  1894,  sur  la  ))rop3- 
sition  de  M.  Gevaert,  il  devint  titulaire  de  la 
classe  supérieure  de  lecture  musicale  spécialement 
à  l'usage  des  élèves  instrumentistes,  classe  créée 
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pour  lui.  Il  fut  aussi  chef  d'orchestre  aux  concerts 
duWaux-Hall. 

Les  journaux  Oût  raconté,  il  y  a  plusieuîs  mois, 
comment  Lapon,  touché  de  la  folie  des  grandeurs, 
avait  été  colloque  d'urgence,  après  toute  sorte 
d'excentricités.  Tout  récemment,  il  recevait  la 
visite  affectueuse  de  deux  de  ses  anciens  collégaes 
du  Conservatoire;  il  marchait  à  grands  pas  dans 
le  jaidin  et  son  exaltation  côtoyait  la  fureur.  Le 
lendemain,  on  le  trouvait  mort  dans  son  lit  :  il 
avait  succombé  à  une  hémorragie  cérébrale. 

— Le  pianiste  Georges  Leitert  vient  de  mourir  à 
l'Institut  d'aliénés  de  Hubertsberg,  en  Saxe.  Lei- 
tert naquit  à  Dresde  le  29  septembre  i852.  Déjà,  à 
l'âge  de  treize  ans,  il  attirait  l'attention  par  son  jeu 
étonnant.  Il  fut  plus  tard  un  des  élèves  préférés 
de  Liszt,  qu'il  suivit  à  Rome.  Ses  touiaées  de  con- 
certs en  Allemagne  et  à  l'étranger  furent  de  véri- 
tables triomphes.  De  1879  à  1881,  il  professa  à 
l'Institut  d'Horak,  à  Vienne,  et  vécut  deux  ans  à 
Paris  comme  pianiste  et  professeur.  Quelques 
compositions  de  piano  portent  le  nom  de  cet 
artiste,  qui  devait  terminer  sa  vie  dans  de  si  tristes 
conditions. 

—  L'exellent  comédien  Mesmaëcker,  père  du 
jeune  artiste  de  l'Opéra-Comique,  est  moit,  ces 
jours  derniers,  près  de  Metz,  où  il  s'était  retiré 
depuis  quelques  années.  Né  à  Bruxelles  en  1826,  il 
avait  commencé  sa  carrière  en  province  ;  il  appar- 
tint pendant  quelques  années  aux  Bouffes  d'Offen- 
bach,  puis  il  retourna  en  province  et  à  l'étranger 
jusqu'en  1881,  d'où  il  revint  à  Paris  et  parut  tour  à 
tour  à  Cluny,  aux  Bouffes,  au  Palais- Royal  et  à  la 
Gaîté.  C'était,  dans  l'emploi  des  ganaches  et  des 
caricatures,  un  artiste  fantoche  et  amusant.  Il 
avait  épousé  naguère  une  de  ses  camarades  des 
Bouffes,  M''"  Dalmont,  une  artiste  fort  aimable  et 
une  chanteuse  agréable. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Royale,  àRruxelles 

Harpes  clironiatio[iies  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99,  EUE  EOYALE    99 


LIBRAIRIE    FISCHBACHER 

33,  rue  de  Seine,  33,  Paris 


OUVRAGES  DE  M.  HUGUES   IMBERT 

Quatre  mois  au  Sahel,  i  volume. 

Profils  de  musiciens  (i''«  série),  i  volume  (P.  Tschaï- 
kowsky  —  J.  Brahms  —  E.  Chabrier  — Vincent 
d'Indy  —  G.  Fauré  —  C.  Saint-Saëns). 

Portraits  et  Etudes.  —  Lettres  inédites  de  G.  Bizet, 
I  volume  avec  portrait.  (César  Franck  — 
C-M.  Widor  —  Edouard  Colonne  —  Jules  Garcin 

—  Charles  Lamoureux).  —  Faust,  de  Robert 
Schumann  —  Le  Requiem  de  J.  Brahms — Lettres 
de  G.  Bizet. 

Etude  sur  Johannés  Brahms,  avec  le  catalogue  de 

ses  œuvres. 
Rembrandt  et  Richard  Wagner.  Le  Clair-obscur  dans 

l'Art. 
Nouveaux  profils  de  musiciens,   i   volume   avec  six 

portraits.   (R.  de  Boisdeffre  —  Th,  Dubois  — 

Ch.  Gounod  —  Augusta  Holmes  —  E.  Lalo  — 

E.  Reyer). 

Profils  d'artistes  contemporains.  (Alexis  de  Castillon 

—  Paul  Lacombe  —  Charles  Lefebvre  —  Jules 
Massenet  —  Antoine  Rubinstein  —  Edouard 
Schuré). 

Symphonie,  i  volume  avec  portrait  (Rameau  et 
Voltaire  —  Robert  Schumann  —  Un  portrait  de 
Rameau  —  Stendhal  (H.  Beyle)  —  Béatrice  et 
Bénédict  —  Manfred). 

Charles  Gounod,  Les  Mémoires  d'un  artiste  et  l'Au- 
tobiographie. 

La  Symphonie  après  Beethoven, — Réponse  à  M.Félix 
Weingartner. 

OUVRAGES  DE  M.  KUFFERATH 

Tristan  et  IseuU  (2^  édit.),  i  volume  in-i6  .     .     5  — 

Parsifal  (5^  édit.),  i  vol.  in-i6 3  5o 

Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  i  volume  de 
3 10  pages,  orné  du  portrait  de  Hans  Sachs,  par 

Hans  Brosamer  (i545) 4  — 

Lohengrin  (4"  édition),  revue  et  augmentée  de 
notes  sur  l'exécution  de  Lohengrin  à  Bayreuth, 
avec  les  plans  de  la  mise  en  scène,  i  volume 

in-i6 •  3  5o 

La  Walkyrie  (3<=  édit.),  i  volume  in- 16  .  .  2  5o 
Siegfried  {3^  édit.),  i  volume  in-i6  .  .  ...  2  5o 
UArt  de  diriger  Porchestre  (a^  édit.),  i  volume     2  5o 
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D^    HUGO     RIEMANN'S 

THEORIESCHULE 

UND  klavierlehrer-î:êminar 
Leipzig,  Promenadenstrasse,  11.  m. 

Conrs  complet   de   tbeorie  mastcale  — 

(Premiers  éléments,  dictées  musicales,  harmonie,  con- 
trepoint, fugue,  analyse  et  construction,  composition 
libre,  mstrumentation,  accompagnement  d'après  la  base 
chiffrée,  étude  des  partitions)  et  Préparation  métho- 
dique et  pratique  pour  l'enseig^nemeut  do 
piano. 


^mpcessions  6'®u\)raaes  péciobiques 

Uravauï  be  Xu^e  et  Commerctauj 
Hfficbes  et  proôrammes   6e  Concert 

/lftontaane*bes*H\?euales,  7,  Bruxelles 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspacil 

LOCATION  —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Bruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle    édition    revue,    doigtée    et    annotée 

PAR   ADOLPHE  F.   WOUTERS 

Professeur    au    Conservatoire    Royal    de    Bruxelles 
Prix    net     :     <=£     francs 


VENTE   LOCATION   ÉCHANGE, 


I  RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
SAILE     D'AUDITIONS 
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A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

I*our    paraître    en     décembre     lOOl 

JE  AN -PHI  LIPPE    E  AME  AU 

(1683-1764) 

OEUVRES    COMPLÈTES;    publiées  sons  la  direction  de  M.  C.  SAINT-SAÈNS 

—TOME     VII— 


Ballet   héroïque   en   trois    Entrées    et    un    Prologue,  avec   une    Nouvelle    Entrée    paroles    de   FUZELIER 


LE  septième  volume  des  Œuvrks  complètes  de  Jean-Philippe  RAMEAU  contient  LES  INDES  GALANTES. 
C'est  le  deuxième  ouvrage  de  la  série  des  opéras,  ou,  mieux  encore,  c'est  le  premier  des  opéras- 
ballets,  variété  d'opéra,  forme  d'art  aujourd'hui  disparue,  genre  spécial  où  s'est  illustré  le  célèbre  compo- 
siteur dijonnais.  Malgré  son  vif  succès  à  l'origine  et,  par  la  suite,  malgré  le  grand  renom  de  l'auteur,  la 
pièce  demeura  pour  ainsi  dire  inédite,  en  ce  sens  qu'on  se  contenta,  à  l'époque,  de  publier  seulement  pour 
clavecin  les  airs  principaux  pris  cà  et  là,  sans  souci  de  l'ordre  des  scènes,  sous  l'appellation  d'arrang'e- 
ment  en  «  Quatre  Concerts  ». 

Les  archives  de  l'Opéra  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  en  mettant  à  notre  disposition  les  richesses 
de  leurs    documents,   ont    permis   de  rétablir  l'intégrité   primitive  de  l'ouvrage. 

Pour  triompher  des  difficultés  inhérentes  à  cette  reconstitution,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'obtenir  le  concours  précieux  de  M.  Paul  DUKAS,  qui  a  déjà  brillamment  marqué  sa  place  parmi  les 
compositeurs    de  la  jeune   école   française. 

Sous  la  haute  direction  de  M.  Camille  SAINT-SAËNS,  il  a  débrouillé,  avec  une  sagacité  rare, 
l'écheveau  compliqué  des  versions  multiples  et  restitué  le  texte  original,  celui  qui  fut  servi,  sans  nul 
doute,    aux   spectateurs   de   la  première  représentation. 

L'histoire  de  la  pièce,  avec  tous  les  détails  inédits  qu'elle  comporte,  a  été  racontée  par  M.  Cn.-iRLES 
MALHERBE,    le   savant  archiviste   de  l'Opéra,    dans   le   Commentaire  bibliographique. 

Trois  reproductions  ajoutent  un  intérêt  spécial  à  l'importance  du  présent  volume  :  Un  curieux 
portrait  de  Rameau,  gravé- par  J.-B.  FAYET  ;  le  fac-similé  du  titre  de  l'édition  ancienne  des  Indes  Galantes, 
sous  forme  de  «  Quatre  Concerts  n;  enfin,  le  modèle  du  costume  porté,  lors  d'une  repriee  de  l'ouvrage, 
par  Ml'e   Dubois,   dans  le   rôle  de   Phani,  des   Lucas. 


CONDITIONS     DE     LA      PUBLICATION 

Ce  volume,  format  {71-40,  très  soigné  comme  gravure  et  impression,  sent  viis  en  vente  poUr  les  souscripteurs 

au     i>rîx    de    25  O     iranes 

L'exemplaire  relié  subira  une  augmentation  de  7  francs 


LES  SOUSCRIPTIONS  SERONT  REÇUES  JUSQu'aU  3i  DÉCEMBRE 


Le  prix  du  volume  broché,  en  dehois  de  la  souscription,  sera  de  100  fr. 


N.  B.  —  Les  Souscripteurs  au  Tome   VII  pourront  bénéficier  du  prix  de  souscription  pour  les  6  volumes  déjà  parus  i 


Bruxelles.  —  Th.   Lombaerts,  Montagne-des-Aveugls,  7. 
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PIANOS  IBACH    10.  «"^  ""  CONGRES 

««M«iu^       «««A^viu  BRUXELLES 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Montagrne    de  la    Cour,    Bruxelles 
Pour  paraître  prochainement  : 

MORTELMANS 

Symphonie   pour   grand    Orchestre.   —   Partition    :    3o   francs 
Parties  d'orchestre   en    location 

ARTHUR  DE  GREEE 

Danses  villageoises  de  Grétry,  arr.  pour  piano  à  deux  mains.  Net  :  4  fr. 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTE  Y  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

j\.VL  Pays  du  Soleil  (Poème). 

Op.  ;d^.   Fleurs   des  Cimes. 

Op.  !Sï6.    "Valeneiei   (^u   gi*é   des  flots). 

Op.  fST.  L.es   Uespérides,  poui*   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  Editeurs,  montigne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


PUBLIEES  PAR 


V™  Léop.  MURAILLE,  Editeur,  à  Liège  (Belgique) 

RÉPERTOIRE    DE    L'ORGANISTE 

Pièces  pour  Orgue  dans  tous  les  genres  (2^  série) 


Prix  net  fr. 

*ioi.  DEBAT-PONSAN,    G.  —    Scherzo 

symplionique 2  5o 

*i02.  —  Canon 2  — 

io3.  FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .     .     .  i  — 

*I04.   GESSE,  P.  —  Cinq  pièces  .     .     .     .  2  5o 

io5.  DELEVAL,  L.  —  Trois  pièces    .     .  2  — 

*io6.  WIEGAND,AuG.— Elévation  en /«  b.  2  5o 

*I07.  —  Marche  triomphale  en  mi     .     .     .  2  5o 

*io8.  —  Berceuse  (Cradle  Song)  ....  2  — 


Prix  net  fr. 

*io9.  WIEGAND,  AuG. — Invocation  en /'é;?  2  — ■ 

*iio.  LAVOYE,  Louis. —  Offertoire     .     .  i  aS 

*iii.  —  Elévation.     .     .     ....     .     .     .  i  25 

*ii2.  OURY,  Jos.  —  Communion.     ...  i  25 

*ii3.  —  Elévation i  — ■ 

*  114.  CURTIS,  S.  —  Prélude  funèbre    .     .  2  — 

*ii5.  ROPARTZ,  J.  Guy.  —  Thème  varié  .  2  — 
*ii6.  —  Prière  pour  les  trépassés      .     .     .2  — 

*ii7.  —  Fantaisie 4  — 

N.  B.  —  Les  morceaux  marqués  d'un  astérique  (*)  ont  une  pédale  obligée. 

Envoi  gratis  du  Catalogue  des    lOO   premiers   numéros 
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lANOS  COLlàRB  &COLURO  T'SSS 


BRUXELLES 


VENTE,    ÉCHANGE.     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE    TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de   Naples,    d'Allemagne   et   de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 


FIANOS  :  „ 


VENTE,   ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HAEMONIUMS  AMERICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.     \' 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
U Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ  CATALOQUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀl^JDEI^,    Ai±ts    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

p  n  I-     A  .  -  L  .     H  E  X  X  I  C  II 

Deu-xième     voliim.©,     ïdou.x*     voiac     élevées 

PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLF.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         * 
DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  iit  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 
ROPARTZ  (J-Guy).  ' —  Deuxième    Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         ..... 


Net 
Net 


5   fr. 
10  fr. 


Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereur,  31,    BEUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    encftdrementa    artlatlqaea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


Î^UMERO 


RÉDACTEUR   EN  CHEF   :    HUGUES    IMBBRT 

33,  rue  Beaitrepaire,  Paris 


27     OCTOBRE 

1901 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  ME 

18,  nie  de  TArhre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    Eugênc     BACHA 

34,  me  Adolphe,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  Les  Barbares,  tragédie 
lyrique,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns, 
première  représentation  à  l'Opéra  de  Paris. 

Xe  a  Leitmotiv  »  et  les  compositeurs  français. 


Ménil  ;  A  l'Académie  des  beaux-arts,  H.  de 
CuRZON  ;  Petites  nouvelles.  Bruxelles  :  Théâtre 
de  la  Monnaie,  J.  Br.  ;  Petites  nouvelles. 

©orreepondancte  :    Bordeaux.   —   Gand.    —   La 
Haye.  —  Londres.  —  Nancy.   —  Verviers. 


4Il)rontquf  ôe  la  Scmamt  :  Paris  :  Concerts  Co-  \ 

lonne,  H.  Imbert;  Concerts  Lamoureux,  F.  de      Nouvelles  DrvERSES  ;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE: 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  cle  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

JLe  numéro  :  40   centimes 


EN     VEMÎE 

BRUXELLES  :  Office  central,  14,  Galerie  du  Roi  ;  Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique   — 
PARIS  :  Librairie  Fischbacher,   33.  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Jîalerie    le  l'Odéon  ;  M.  Gauthier, 

liiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  i«.  "=  ■"  congres 

— . BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  S/\NDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


Cl)aiisoi)S  :^clicjieUscs  et  E±)far)fciiics 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALCROZE 

Otiansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5;  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  S.  Les  Séraphins^ 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu- 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieix 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets.- 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

'Chansons  I..îtU]:*gi<|ues  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans^ 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter?—;  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix   net   (chant  et  piano)   :   4  fr.   —   Chaque   n°  séparé    :    1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch-  0,50 


PIANOS  STESINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie- 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  >•>.  a  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  .atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  iiuEoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  lidéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  yjrocure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avezvous  fait  cj.es  progrés?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût.?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit'  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   lîimxellos 

F  R  .    M  U  S  G  H  ,    •^  s  ^  ,     I-  II  <^     lî  o  y  s»  I  e ,    îsî  »  4 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

K)r(nctpauï  CoUabotateurô  : 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr.vnges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe—  Henry    Ma.ubel  —  Ed.  de  Hartog  -  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha   —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling 

—  J.  DupRÉ  DE  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 

Mais  le  musicien  propose  et...  M.  Cas- 
telbon  de  Beauxhostes  dispose.  Sur  les 
instances  de  cet  ami  des  arts,  M.  C.  Saint- 
Saëns  écrivit  la  musique  de  scène  de  Déju' 
nire,  tragédie  en  quatre  actes  de  M.  Louis 
Gallet,  qui  fut  représentée  au  théâtre  des 
Arènes  de  Béziers  les  28  et  3o  août  1898. 
Le  vif  intérêt  que  prit  le  compositeur  à  cet 
essai  de  reconstitution  du  théâtre  antique, 
le  succès  qu'obtint  Déjanire  devant  une 
foule  aussi  nombreuse  que  celle  qui  assis- 
tait jadis  aux  jeux  de  cirque  sous  l'empire 
romain,  le  sollicitèrent  à  nouveau  lors- 
qu'on lui  proposa  d'écrire  un  véritable 
opéra  pour  le  théâtre  d'Orange,  ce  su- 
perbe vestige  de  la  domination  romaine. 
L'offre  était,  en  effet,  tentante  :  reconstituer, 
dans  l'enceinte  de  ce  théâtre,  un  drame 
dont  l'action  se  passerait  à  Orange,  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Gaules  par  les 
hordes  germaniques.  C'est  alors  que  MM. 
Victorien  Sardou  et  P.-B.  Gheusi  écri- 
virent spécialement  pour  cette  fête  projetée 
la  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  un 
prologue  les  Barbares.  Comment  la  pièce, 
qui  devait  être  représentée  primitivement 
sur  le  théâtre  d'Orange  dans  le  cadre 
spécial  qui  lui  convenait,  est-elle  devenue 
la  propriété  de  l'Académie  nationale  de 
musique?  Peu  importe. 

Est-ce  un  malheur  (pour  employer  l'ex- 


LES   BARBARES 

Tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue.  Poème 
de  MM.  Sardou  et  P.-B.  Gheusi;  musique  de  M.  C. 
Saint-Saëns.  Première  représentation  à  l'Opéra  de 
Paris  le  23  octobre  1901  (i). 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  1897, 
M.  Camille  Saint-Saëns  démentait  en  ces 
termes  spirituels  le  bruit  qui  avait  couru 
sur  son  projet  de  composer  un  nouvel  ou- 
vrage pour  le  théâtre  :  «  On  me  prête  l'in- 
tention d'écrire  un  drame  lyrique  en  quatre 
actes.  Si  c'est  une  crainte  qu'on  exprime, 
elle  est  chimérique  :  aucun  malheur  de  ce 
genre  n'est  à  redouter.  »  Et,  pour  accen- 
tuer encore  son  démenti,  le  maître  annon- 
çait qu'il  préparait,  de  concert  avec  les 
éditeurs  MM.  Durand,  une  édition  com- 
plète, entièrement  revue,  des  œuvres  du 
grand  Jean-Philippe  Rameau. 

(i)  La  partition  pour  piano  et  chant,  réduite  par  M. 
Georges  Marty,  a  été  éditée  par  MM.  A.  Durand  et  fils. 
Elle  est  illustrée  d'un  dessin  de  M.  Rochegrosse,  repré- 
sentant la  scène  finale,  et  d'une  photogravure  représen- 
tant le  théâtre  antique  d'Orange  dans  l'état  actuel. 
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pression  même  de  M.  C.  Saint-Saëns)  ou 
un  bonheur,  que  l'auteur  de  Samson  et 
Dalila  ait  fait  vibrer  de  nouveau  les  cordes 
de  sa  lyre  sur  la  scène  de  l'Opéra?  Ce  que 
l'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  charme 
opère  toujours  pour  les  véritables  musi- 
ciens, lorsqu'ils  sont  appelés  à  entendre 
une  œuvre  scénique  dans  laquelle  l'orches- 
tration possède  cette  belle  ordonnance, 
cette  clarté  et  cette  science  si  particulières 
au  talent  de  M.  Saint-Saëns. 

L'action  de  la  tragédie  les  Barbares  se 
passe  à  Orange,  un  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Dans  un  prologue,  le  Récitant,  appa- 
raissant devant  le  théâtre  antique,  rappelle 
que  trois  cent  mille  Germains,  se  ruant  sur 
la  Gaule,  chassèrent  devant  eux  les  légions 
romaines  qui  ne  pouvaient  leur  résister  et 
les  Gaulois  qui  se  réfugiaient  dans  les  bois. 
Seule,  une  vestale,  la  belle  Floria,  sut  les 
arrêter  dans  Orange  ;  vierge,  elle  se  donna 
pour  sauver  la  ville  ;  mais  Vesta  sut  venger 
dans  le  sang  du  vainqueur  l'outrage  fait 
aux  dieux. 

Au  premier  acte,  en  un  décor  représen- 
tant l'intérieur  du  théâtre  d'Orange  recons- 
titué avec  ses  colonnes  et  ses  statues,  la 
vestale  Floria  observe  anxieusement  le 
feu  sacré,  alors  que  les  vierges,  les  femmes 
et  les  enfants  supplient  les  dieux  de  les 
protéger  contre  la  fureur  des  barbares. 
Floria  cherche  à  les  rassurer,  persuadée 
qu'adorateurs  du  feu,  les  Germains  respec- 
teront l'autel  de  Vesta.  Mais  le  veilleur 
apporte  de  mauvaises  nouvelles  de  la 
bataille.  Livie,  épouse  du  consul  Euryale, 
partage  cependant  la  confiance  de  la  jeune 
prêtresse.  Hélas  !  la  flamme  a  vacillé  sur 
l'autel;  le  veilleur,  hissé  dans  une  des 
embrasures  du  théâtre,  voit  au  loin  Euryale 
tomber  sous  les  coups  de  ses  ennemis. 
Scaurus,apparaissant  avec  ses  guerriers  qui 
ramènent  le  corps  d'Euryale,  engage  les 
femmes  à  fuir.  Livie  demande  en  vain  le 
nom  du  meurtrier  d'Euryale  ;  elle  j ure  de  le 
découvrir  elle-même  et  de  venger  la  mort 
de  celui  qu'elle  aimait  et  qu'elle  a  perdu. 
Floria,  toujours  confiante  dans  la  puis- 
sance de  Vesta,  engage  les  femmes  à  rester 


enfermées  avec  elle  dans  le  théâtre,  leur 
dernier  asile.  Scaurus,  reparti  pour  tenter 
à  nouveau  la  chance  des  armes,  est  vaincu. 
Il  disparaît.  Une  des  portes  de  la  ville 
tombe  au  pouvoir  des  barbares,  dont  on 
entend  peu  à  peu  se  rapprocher  les  cris 
féroces.  A  mort  !  s'écrient  Hildebrath  et 
ses  guerriers,  faisant  irruption  dans  le 
théâtre  et  terrifiant  la  foule.  Mais  arrive 
Marcomir,  le  chef  teuton,  qui  s'apprête 
à  leur  livrer  les  femmes,  lorsque,  sur  un 
geste  de  Floria  (le  geste  est  beau),  le  feu 
jaillit  en  une  haute  flamme.  Marcomir  et 
les  siens  sont  saisis  d'un  effroi  religieux; 
le  jeune  chef  interroge  la  Vestale,  et  bien- 
tôt, fasciné  par  sa  beauté,  il  donne  l'ordre 
à  Hildebrath  et  aux  Teutons  d'évacuer 
immédiatement  le  théâtre,  qu'il  proclame 
asile.  Nul  ne  pourra  y  pénétrer  sans  encou- 
rir la  peine  de  mort  ;  plus  tard  sera  fixé  le 
sort  des  captives. 

Un  calme  momentané  s'est  fait  dans  les 
âmes.  La  nuit  est  venue,  et  la  pâle  Phébé 
éclaire  les  gradins  du  théâtre,  vus  de  côté 
(deuxième  acte).  Les  vestales,  les  femmes 
et  les  enfants  se  sont  endormis  ;  seule, 
Livie,  altérée  de  vengeance,  veille,  o  Calme- 
toi  »  implore  Floria,  qui  s'est  éveillée  à 
ses  cris  et  l'engage  à  rendre  grâce  à 
Vesta  qui  a  sauvé  leurs  jours.  «  Ce 
n'est  point  elle  »,  s'écrie  Livie,  mais 
Vénus,  qui  a  désarmé  Marcomir.  Et 
Scaurus,  qu'on  croyait  perdu  à  jamais, 
arrive  au  milieu  des  femmes  et  des  enfants, 
les  exhortant  à  le  suivre  pour  rejoindre 
les  armées  romaines.  Floria  décidera  de 
leur  sort.  Mais  voici  que  les  Germains  en- 
vahissent là  scène,  s'emparent  de  Scaurus 
et  le  chargent  de  chaînes.  Ce  sera  encore 
la  jeune  et  belle  vestale  qui,  faisant  appel 
à  la  générosité  du  chef  teuton,  sauvera 
Scaurus.  Marcomir,  resté  seul  avec  Flo- 
ria, attend  la  récompense  que  mérite  son 
amour.  Eperdue  de  terreur,  la  jeune  fille 
finit  par  céder  aux  pressantes  sollicitations 
du  Germain  ;  la  ville  sera  sauvée,  et  .les  en- 
vahisseurs Tabandonneront  sans  l'incen- 
dier. Alors,  faisant  preuve  d'une  délica- 
tesse   magnanime,    Marcomir    déclare  à 
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Floria  qu'il  ne  parlera  plus  en  vainqueur 
et  qu'il  la  respectera.  —  Mais  quel  homme 
es-tu  donc?  —  Je  te  l'ai  dit...  je  t'aime  ! 
Floria,  touchée  par  la  passion  de  celui  qui 
l'adore,  oubliera  ses  serments  de  vestale 
et  se  donnera  à  lui. 

Les  barbares  vont  quitter  Orange,  ainsi 
que  l'a  promis  Marcomir  ;  ils  s'apprêtent  à 
partir  avec  leurs  chariots  chargés  de  butin. 
Le  peuple  ne  sera  rassuré  que  lorsque  le 
dernier  aura  quitté  la  place  Aussitôt  après 
leur  départ  ont  lieu  des  réjouissances  po- 
pulaires, des  jeux,  des  danses,  qui  se  ter- 
minent par  une  vertigineuse  farandole,  A 
la  foule  ignorant  encore  à  qui  elle  doit  son 
salut  et  s'indignant  de  voir  Floria  aban- 
donner le  culte  de  Vesta,  Scaurus  apprend 
le  sacrifice  de  la  vierge  ;  tous  se  proster- 
nent devant  elle. 

Marcomir  laissera  la  ville  aux  mains  de 
Scaurus,  et  il  engage  Floria  à  se  préparer 
au   départ.    Celle-ci   emmènera   avec    elle 
une  de   ses   compagnes,    la   malheureuse 
Livie,qui  songe  toujours  à  retrouver  parmi 
les  barbares  le  meurtrier  de  son  époux  et 
à  l'immoler.   Durant    le  défilé  du  cortège 
funèbre  d'Euryale,  Floria  apprend  de  son 
époux   qu'il  fut   le  vainqueur   du    consul 
romain.  Elle  n'engagera  donc  plus  Livie  à 
partir   avec    elle.    Ce    changement   à   son 
égard  de  la  part  de  son  amie   laisse  pres- 
sentir à   cette   dernière   que   le  meurtrier 
pourrait  bien  être  Marcomir,  et,  pour  s'en 
assurer,    elle   s'adresse  à  lui  :  «  Je  veux 
punir  le  lâche  qui,  feignant  de  se  rendre  à 
mon   époux  vainqueur,  l'a   frappé  dans  le 
dos  ».  «  Tu  mens,  c'était  au  cœur  !  »,  s'écrie 
Marcomir.    a   Au    cœur    donc  !  »    riposte 
Livie  en  enfonçant  dans  la  poitrine  du  chef 
teuton  le  fer  même  du  javelot  qui  trans- 
perça Euryale.  Ainsi  finit  la  tragédie.  C'est, 
en  résumé,  une  large  fresque,  conçue  en 
vue    d'une    représentation   dans   le   vaste 
et  antique  théâtre   d'Orange.    On  affirme 
que  M.  Saint-Saëns  l'a  modifiée  beaucoup 
en  vue  de  son  interprétation  à  l'Opéra  de 
Paris. 

On  ne  trouvera  peut-être  pas,  dans    les 
Barbares^  des  pages   aussi  marquantes  et 


aussi  en  dehors  que  le  duo  du  deuxième 
acte  de  Samson  et  Dalila,  que  la  marche 
funèbre  de  Buckingham  dans  Henri  VIII, 
que  le  finale  de  l'acte  du  couvent  de  Pro- 
serpine  ou  encore  que  le  divertissement  du 
troisièmeacte  d'Ascanio  ;  mais  on  y  décou- 
vrira des  pages  charmantes,  surtout  dans 
le  premier  et  le  deuxième  acte,  une  belle 
simplicité  et  une  grande  unité.  N'allez 
pas  croire  que,  pour  peindre  les  bar- 
bares, M.  C.  Saint-Saëns  se  soit  cru 
obligé  de  déchaîner  toutes  les  forces  de 
l'orchestre.  Dans  les  passages  les  plus 
dramatiques  et  le  plus  violents,  il  a  usé  avec 
une  grande  modération  des  cuivres  et  des 
instruments  à  percussion,  donnant  ainsi 
un  salutaire  exemple  à  suivre  par  certains 
jeunes,  qui  s'imaginent  que,  pour  faire 
grand,  il  faut  frapper  fort.  Ce  que  l'on 
admirera  surtout,  c'est  le  merveilleux  dé- 
veloppement d'idées,  quelquefois  sans 
grands  accents,  mais  qui,  avec  l'orchestra- 
tion si  fine,  si  limpide  du  maître  sympho- 
niste, prennent  une  importance  telle  que 
l'on  ne  songe  plus  à  lui  réclamer  une 
forme  mélodique  plus  accentuée,  peut-être 
aussi  plus  personnelle. 

La  part  faite  à  la  symphonie  dans  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Saint-Saëns  est  considé- 
rable :  c'est  ainsi  qu'au  premier  acte,  la  très 
concise  exposition  du  Récitant,  dans  le 
prologue,  est  précédée  et  suivie  de  pages 
orchestrales  d'un  long  développement,d'une 
ligne  sobre  et  sévère.  Elles  seront  fort 
probablement  reprises  par  les  grands 
concerts  symphoniques.  D'un  beau  style- 
est  le  récit  annonçant  l'invasion  des 
Gaules  ;  il  est  suivi  d'un  andante  à  quatre 
temps,  dont  le  charme  convient  à  la 
phrase  :  «  Dans  Orange  investie,  une  jeune 
vestale  ».  Notons  aussi,  dans  la  partie 
symphonique,  Vandantino  du  début  à  12/8, 
que  murmure  le  violon  solo. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  musicalement,  le 
premier  et  le  deuxième  acte  sont  supé- 
rieurs au  dernier.  M.  Saint-Saëns  a  rendu 
avec  un  rare  bonheur  les  chants  des  ves- 
tales, en  leur  donnant  un  caractère  archaï- 
que   et    tendre.    Quel    charme   dans   ces 
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phrases  alternées  entre  les  chœurs  de 
femmes  sans  accompagnement  et  les  chants 
de  Livie  et  de  Floria!  Quelle  simplicité 
dans  la  délicieuse  phrase  de  Floria  : 
«  Mon  âme  est  calme  »  !  Lorsque 
Scaurus  et  ses  guerriers  rapportent  à 
Livie  le  corps  d'Euryale,  il  existe  à  l'or- 
chestre un  effet  d'une  grande  intensité 
dramatique,  rappelant  un  peu  le  procédé 
cher  à  Verdi.  La  phrase  de  Livie  jurant 
de  venger  la  mort  de  son  époux  est  égale- 
ment très  caractéristique,  et  la  belle  voix 
de  Mme  Héglon  la  fait  superbement  valoir. 
Combien  ravissante  est  la  phrase  orches- 
trale terminant  le  premier  acte,  avec  le 
dimimiendo  très  marqué  dépeignant  la 
fascination  exercée  par  la  beauté  de  Floria 
sur  le  jeune  chef  germain  ! 

Que  de  sereines  beautés  dans  le  deu- 
xième acte  !  Voici  d'abord  le  chant  à  12/8 
de  Livie  :  «  Vénus,  qui  peut  briser  comme 
un  roseau  la  force  » ,  se  développant  à  ravir 
et  reprenant  une  nouvelle  force  au  tempo 
primo,  lorsque  la  voix  de  Floria  s'unit  à 
celle  de  Livie.  Non  moins  beau  est  Van- 
dante  dans  lequel  Scaurus  proclame  sa 
haine  contre  Marcomir.  Le  point  culmi- 
nant est  la  scène  d'amour  qui  termine  le 
second  acte.  Les  pages  qui  l'avaient  pré- 
cédée étaient  un  peu  indécises;  mais,  à 
partir  de  Validante  à  quatre  temps  précédé 
de  quelques  notes  de  violoncelle  (page  149 
de  la  partition  pour  piano  et  chant),  la 
verve  du  compositeur  a  été  à  la  hauteur  de 
la  situation.  Les  voix  de  Floria  et  de  Mar- 
comir se  fondent  «  dans  une  immense  vo- 
lupté ». 

Les  musiques  de  cortège  et  de  fête  du 
dernier  acte  ont  certes  de  la  couleur,  du 
mouvement.  Mais,  malgré  les  multiples 
combinaisons  de  rythmes,  malgré  la  ri- 
chesse des  timbres,  Fhabileté  du  composi- 
teur n'a  pas  réussi  à  donner  aux  danses 
conduites  par  les  joueurs  et  les  joueuses 
de  flûte  un  bien  vif  intérêt;  musicalement, 
ces  pages  sont  inférieures  aux  airs  de  bal- 
let écrits  antérieurement  par  M.  Saint- 
Saëns.  La  farandole  tire  son  principal  efî'et 
du   mouvement  très  accéléré  et  du  cres- 


cendo formidable  se  développant  jusqu'à  la 
conclusion.  Il  faut  encore  signaler,  dans 
ce  troisième  acte,  Varioso  de  Livie  et  la 
marche  funèbre,  qui  ne  manquent  ni  l'une 
ni  l'autre  d'une  noble  sirhplicité. 

En  choisissant  M.  Delmas  pour  remplir 
les  rôles  de  Scaurus  et  du  Récitant,  la  di- 
rection de  l'Opéra  a  été  bien  inspirée.  Nul 
mieux  que  ce  chanteur  à  la  voix  puissante, 
admirablement  posée,  à  la  diction  excel- 
lente, ne  pouvait  mettre  en  valeur  le  récit 
du  prologue  et  les  énergiques  phrases  de 
Scaurus.  La  joHe  voix  de  ténor  très 
étendue  de  M.  Vaguet  convenait  au  rôle 
de  Marcomir.  MM.  Rousselière  (le  Veil- 
leur) et  Riddez  (Hildebrath)  ont  su  l'un  et 
l'autre  se  distinguer  et  donner  de  belles 
promesses  pour  l'avenir.  Quant  à  M^e 
Hatto,  elle  fut  une  vestale  aussi  hiératique 
que  tendre  ;  sa  voix  semble  avoir  gagné 
encore  en  charme  et  en  souplesse;  on 
pourrait,  par  exemple,  lui  reprocher 
l'émission  de  certains  cris  aigus  et  désa- 
gréables, qu'elle  a  cru  devoir  introduire, 
dans  telle  situation  dramatique,  qu'elle  au- 
rait pu  modérer  et  qui  n'ont,  du  reste,  rien 
à  voir  avec  l'art  musical.  Enfin,  M'^*'  Hé- 
glon possède  toujours  cette  belle  voix  de 
contralto  qui  charme  tous  ceux  qui  ont  le 
plaisir  de  l'entendre  ;  elle  fut  une  Livie  de 
très  dramatique  allure. 

Félicitons  en  bloc  l'habile  et  savant  chef 
d'orchestre  M.  Paul  Taffanel,  qui  a  mené 
la  farandole  avec  l'entrain  d'un  jeune;  M. 
Puget,  le  chef  des  chœurs;  MM.  Cathe- 
rine, Hansen,  Jambon,  Bianchini,  qui  ont 
tous  contribué  à  la  réussite  des  Barbares. 
Louons  surtout  le  directeur  de  l'Opéra, 
M.  Gailhard,  d'avoir,  eu  confiance  dans  la 
belle  œuvre  du  maître  français  et  de  l'avoir 
montée  avec  tout  le  soin  qu'elle  comportait. 

H.  Imbert, 
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LE  LEITMOTIV  ET  LES  COMPOSITEURS  FRANÇAIS 


Dans  une  série  de  très  intéressants  arti- 
cles, intitulés  La  Leçon  de  Bayreuih,  qu'il  a 
publiés  dans  la  Revue  bleue  sur  la  con- 
ception wagnérienne  du  drame  lyrique, 
M.  Jacques  de  Tillet  prouve,  entre  autres 
choses,  que  les  compositeurs  français 
émules  de  Wagner  ont  mal  pénétré  le  sens 
et  l'esprit  du  Leitmotiv,  grâce  auquel  le 
maître  de  Bayreuth  est  arrivé  à  de  si  puis- 
sants effets. M. de  Tillet  apporte  deux  exem- 
ples frappants  à  l'appui  de  sa  thèse. 

Le  LeitmoUv^àii-'û,  tel  que  le  comprend  Waj  ner, 
est  essentiellement  dramatiqne.  C'est  dire  qu'il  n'a 
presque  rien  de  commun  avec  le  système  mis  en 
pratique  par  nos  compositeurs. 

Car,  parmi  \outes  les  surprises  que  nous  apporte 
1'  «  illusion  wagnérienne  »,  la  moins  inattendue 
n'est  pas  celle-ci  :  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  tous 
les  musiciens,  même  les  plus  hostiles  à  Wagner, 
ont  docilement  emprunté  ses  procédés. 

Qu'ils  se  refusent  à  faire  usage  du  Leitmotiv; 
qu'au  lieu  du  drame,  ils  choisissent  Votera; 
qu'aux  déductions  dramatiques-musicales  de  Wa- 
gner, ils  préfèrent  la  libre  mélodie  de  Mozart,  rien 
de  mieux.  Mais  ils  emploient  le  Leitmotiv,  ils 
l'emploient  dans  sa  forme  la  plus  banale  et  la  plus 
insignifiante  ;  et,  jugeant  de  ce  qu'on  en  peut 
tirer  par  ce  qu'ils  en  tirent  eux-mêmes,  ils 
déclarent  que  son  importance  et  son  utilité  ont  été 
fort  exagérées!  ..  Puis,  si  l'on  proteste  que  le 
Leitmotiv  est  tout  à  fait  autre  que  les  rappels  de 
thèmes  dont  ils  abusent,  ils  sont  près  de  vous 
traiter  de  maniaque.  Tel  un  «  chauffeur  »  qui, 
s'étant  appliqué  à  ne  faire  que  dix  kilomètres  à 
l'heure,  jurerait  que  des  chevaux  vont  plus  vite 
que  l'automobile!...  Croyez  que  cette  compa- 
raison n'a  rien  d'exagéré.  N'est-ce  pas  le  pauvre 
Benjamin  Godard  qui,  naguère,  lorsque  son 
Pedro  de  Zalameda  marchait  au  supplice,  ramenait 
à  l'orchestre  une  sérénade  pimpante  et  sautillante 
que  Pedro  avait  chantée  au  premier  acte?  Si  on 
l'avait  interrogé  sur  les  ressources  du  Leitmotiv, 
sa  réponse,  sans  doute,  eût  été  curieuse. 


De  chacun  des  ouvrages  représentés  depuis  un 
quait  de  siècle,  on  pourrait  tirer  un  exemple  pareil. 
Mais  je  laisse  ceux  qui,  comme  le  précédent,  me 
donneraient  trop  facilement  raison.  J'en  choisis 
deux  et  je  les  emprunte  au  chef  incontesté  et  glo- 
rieux de  l'école  française,  à  M.  Camille  Saint- 
Saëns. 

Le  premier  est  tiré  à.^ Henry  VI II.  —  Vous  vous 
rappelez  l'admirable  duo  du  second  acte,  entre 
Anne  et  Henry.  Le  début  est  construit  sur  une 
phrase  entendue  au  premier  acte  :  «  Si  tu  savais 
comme  je  t'aime!  »  disait  Heniy  à  Anne,  cepen- 
dant qu'à  l'orchestre  résonnait  la  magnifique 
marche  funèbre;  et  la  phrase  est  ample,  expres- 
sive, passionnée,  avec  je  ne  sais  quoi  de  volontaire 
qui  est  bien  du  personnage...  —  C'est  cette  phrase 
musicale,  donc,  qui  sert  de  thème  au  duo  dont  je 
parle.  Et  elle  est  traitée  avec  un  art,  une  souplesse, 
une  science  et  une  «  inspiration  »  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer  ;  c'est  un  délice  que  de  la  suivre, 
sinueuse  et  reconnaissable,  à  travers  l'orchestre, 
enveloppant  et  soutenant  la  parole,  tour  à  tour 
impérieuse  et  caressante...  Jamais  M.  Saint-Saëns 
n'a  été  plus  parfait  musicien. 

Mais,  au  point  de  vue  dramatique,  à  quoi  servira 
ce  Leitmotiv?  Nous  apprend-il  quelque  chose  que 
nous  ignorions?  Pour  me  servir  de  l'expression  de 
M.  Saint-Saëns,  «  révèle-t-il,  sous  les  paroles  des 
personnages,  leurs  pensées  les  plus  secrètes  »?...  En 
aucune  manière.  La  situation,  ici,  c'est  l'amour 
d'Henry  pour  Anne;  nous  le  connaissons  depuis  le 
premier  acte.  Et  leurs  paroles  se  bornent  à  le  con- 
firmer. Faites  ici  l'expérience  tentée  plus  haut 
pour  les  Huguenots  et  pour  Tristan;  supprimez  par 
la  pensée  le  merveilleux  travail  orchestral  :  la 
situation  dramatique  n'en  sera  pas  changée.  Elle 
se  répète  musicalement,  l'exposition  recommence. 

Autre  exemple;  il  est  tiré  à.''Asc(inio. 

Au  début  du  premier  acte,  une  phrase  paraît  à 
l'orchestre.  Alerte,  gaie,  pimpante,  elle  accompagne 
et  représente  l'entrée  des  élèves  de  Benvenuto 
Cellini.  L'acte  se  déroule  :  les  élèves  sortent  ;  et 
voici  que  revient  la  phrase  du  début,  mais  «  à 
l'envers  »,  si  l'on  peut  dire.  Elle  était  ascendante 
quand  les  élèves  entraient  ;  elle  est  descendante 
quand  ils  sortent...  Ici,  c'est  le  procédé  wagnérien 
«  dans  toute  son  horreur  ».  Mais  employé  pour- 
quoi et  dans  quel  but?  Pour  «  décrire  »  musica- 
lement les  gestes  qui  n'ont  aucun  intérêt  pour  la 
marche  du  drame  ;  M.  Saint-Saëns  parle  quelque 
part  de  l'insoutenable  fatigue  que  causent  à 
l'auditeur  les  ouvrages  de  Wagner.  Ne  pense-t-on 
pas  que  la  fatigue  est  surtout  causée  par  l'attention 
inutile?...    En   vérité,   si  le    Leitmotiv   ne    devait 
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servir  qu'à  cela,  on  comprend  que  M.  Saint  Saëns 
ait  pour  lui  quelque  indifférence  ! 

Dira-t-on  que,  chez  Wagner  lui-même,  on  trou- 
verait des  exemples  analogues  à  ceux-ci  (du  moins 
au  premier)?  Soit;  mais  d'abord  ils  sont  assez 
rares,  et  surtout  ils  sont  la  partie  la  moins  impor- 
tante d'un  ensemble  où  le  Leitmotiv  développe  ses 
ressources  les  plus  variées.  Dira-ton  que  M.  Saint- 
Saëns  ne  pouvait  pourtant  pas  «  révéler  les  pen- 
sées les  plus  secrètes  »  de  personnages  qui  n'en 
ont  point  ?  Soit  ;  mais  cela  prouve  une  fois  de  plus 
qu'il  est  vain  d'appliquer  de  la  musique  de  drame 
à  un  poème  d'opéra.  Dira  t-on  enfin  que  tout  ne 
peut  pas  être  mystère  et  révélation  dans  un 
drame,  et  qu'il  y  a  des  moments  où  les  personnages 
disent  tout  ce  qu'ils  pensent?  Soit;  mais  pourquoi 
choisir  précisément  un  de  ces  moments  pour  user 
du  Leitmotiv,  puisqu'il  y  est  dramatiquement  inu- 
tile? 

Œbronique  &e  u  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 

Ce  que  nous  avons  voulu  faire  modestement 
par  la  plume  dans  notre  opuscule  La  Symphonie 
après  Beethoven,  c'est-à-dire  révéler  un  peu  mieux 
au  public  le  mouvement  symphonique  qui  s'est 
accentué  en  France  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
MM.  Colonne  et  Chevillard  ont  l'intention  de 
l'entreprendre  par  l'action,  ce  qui  est  infiniment 
préférable.  Ils  feront  exécuter,  cette  année,  en 
dehors  des  partitions  iies  maîtres  dont  les  noms 
s'imposent,  certaines  oeuvres  symphoniques  de 
nos  jeunes  compositeurs,  moins  connus  du  pub'ic  : 
c'est  aicsi  qu'aux  Concerts  Colonne,  on  entendra 
des  compositions  de  E.  Chausson,  L.  Boëllman, 
Rabaud,  et  aux  Concerts  Lamoureux,  une  Sym- 
phonie de  M.  Dukas.  Certes,  l'essai  est  encore  fort 
timide  et  il  n'est  point  douteux  que  ces  quelques 
noms  ne  forment  qu'une  partie  restreinte  de  la 
plfïade  des  jeunes  musiciens  qui  ont  abordé  le 
genre  symphonique.  Mais,  comme  le  dit  très  jus- 
tement M.  Charles  Malhe'ibe  dans  l'excellente 
notice  rédigée  par  lui  sur  l'Association  artis- 
tique, et  jointe  au  programme  du  concert  Colonne 
du  20  octobre  :  «  Patience  !  chacun  peut-être  aura 
son  tour  non  de  fi.veur,  mais  de  justice;  car,  si  le 
public  semble  s'intéresser  à  cet  es^ai  de  prome- 
nade historique  à  travers  les  symphonies  anciennes 
et  modernes  de  la  France  et  de  l'étranger,  il  sera 


permis  de  s'embarquer  vers  de  nouveaux  rivages 
et  de  renouveler  un  jour  ou  l'autre  l'excursion.  » 
Nous  demandons,  instamment  à  MM.  Colonne  et 
Chevillard  d'accélérer  le  mouvement  qui  fera 
mieux  connaître  notre  jeune  école  ;  ce  sera  le 
meilleur  encouragement  à  lui  .donner. 

Pour  la  réouverture  des  concerts  de  la  sai- 
son 1901-1902,  M.  E'^.  Colonne  a  agi  intelligem- 
ment en  prenant  une  œuvre  très  inconnue  de  la 
génération  actuelle  et  qui  fut  écrite  par  l'un  des 
précurseurs  de  la  symphonie  en  France,  F.-J. 
Gossec,  qui  ne  vécut  pas  moins  de  quatre-vingt- 
quinze  ans,  du  17  janvier  1734  au  16  février  1829. 
Il  a  fait  mieux  encore  :  à  côté  de  la  symphonie 
la  Chasse  de  Gossec,  il  a  placé  la  Symphonie  en  50^ 
n°  i3  de  Haydn.  On  sait  que  ces  deux  maîtres 
vécurent  à  la  même  époque  ;  il  n'est  même  que 
juste  de  rappeler  que  Gossec  précéda  de  quelques 
années  Joseph  Haydn  dans  la  composition  de 
symphonies,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  l'égala. 
La  Chasse  est  divisée  classiquement  en  quatre 
parties  ;  elle  dénote  chez  son  auteur  des  qualités 
de  science  harmonique  remarquables  pour  l'épo- 
que et  laisse  pressentir  ce  qu'allait  bientôt  devenir 
la  musique  symphonique.  Chaque  partie  est  peu 
développée,  mais  les  thèmes  sont  intéressants.  On 
a  pris  plaisir  à  entendre  celui  de  Yandante,  de 
caractère  mélancolique  et  gracieux,  qui  est  confié 
au  violon  solo.  En  écoutant  cette  page  ainsi  que 
le  menuet  d'allure  très  carrée  qui  la  suit,  on  songe 
involontairement  à  la  musique  de  Haendel,  Wallegro 
du  début  et  le  ûitale  sont  destinés  à  reproduire  les 
impressions  de  la  chasse  à  courre,  et  l'on  affirme 
que  l'œuvre  de  Gossec  servit  de  modèle  à  Méhul 
pour  son  ouverture  du  Jeune  Henri.  La  Symphonie 
en  50/  d'Haydn  est  une  composition  d'allure  déjà 
plus  magistrale,  d'architecture  plus  solide.  Qui  ne 
se  souvient,  parmi  les  fidèles  des  Concerts  Pasde- 
loup,  d'avoir  entendu  et  applaudi  au  Cirque 
d'hiver  le  beau  et  chaleureux  largo  et  le  finale, 
bavardagq  si  spirituel  ?  Oa  a  bissé  ce  final  au 
Chàtelet. 

Sur  les  vingt-quatre  concerts  de  la  saison  1901- 
1902,  douze  sont  réservés  à  l'historique  de  la 
symphonie  :  deux  symphonies,  l'une  française  et 
l'autre  étrangère,  figureront  au  programme  de 
chacune  des  doiiz»  séances,  en  observant  l'ordre 
chronologique. 

Trois  virtuoses  éminents  se  sont  fait  entendre, 
ce  même  dimanche,  à  la  plus  grande  joie  d'un 
public  très  nombreux,  MiVI.  Jacques  Thibaud, 
Arthur  De  Greef  et  Valerio  Oliveira. 

La  réputation  de  M.  Jacques  Thibaud  est 
aujourd'hui  solidement  établie;  ce  jeune  violoniste 
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possède  non  seulement  la  science  la  plus  remar- 
quable du  mécanisme,  mais  encore  un  charme 
presque  unique  dans  la  sonorité,  don  que  lui 
octroya  la  bonne  fée.  Son  violon  a  la  «  voix  d'or  ». 
Il  serait  impossible  d'interpréter  avec  plus  d'ai- 
sance, de  grâce  et  de  fougue  le  beau  Concerto  en 
fa  (op.  20)  d'Edouard  Lalo.  Uandantino  est  une 
page  d'une  délicatesse  infinie,  la  digne  sœur  de 
telle  heureuse  méloàie  an  Roi  d'Ys.  Ce  qui  rend 
captivant  également  ce  concerto,  c'est  la  part 
importante  qui  est  réservée  à  l'orchestre. 

Nous  n'en  dirons  point  autant  du  Concerto  en  la 
majeur  pour  piano  de  F.  Lisz%  qu'exécuta  en 
maître  M.  Arthur  De  Greef.  Ce  grand  virtuose  ne 
nous  en  voudra  pas  de  ne  point  partager  son 
admiration  pour  une  composition  dans  laquelle  la 
virtuosité  prime  et  fatigue,  où  les  thèmes  sont  le 
plus  souvent  dénués  d'intérêt  et  de  sens  musical. 
Si  nous  avions  à  l'analyser,  nous  serions  peut-être 
plus  sévère  encore.  Ce  qui  n'empêche  que  M. 
Aithur  De  Greef  manie  le  clavier  avec  un  admi- 
rable brio,  qu'il  est  un  musicien  de  premier  ordre 
et  que  le  public  du  Châteiet  l'a  rappelé  avec 
enthousiasme. 

Une  jouissance  très  pure  a  été  celle  d'ouïr  le 
beau  Concerto  pour  deux  violons  de  J. -S.  Bach, 
interprété  avec  largeur  et  sentiment  profond  par 
MM.  Jacques  Thibaud  et  Valerio  Oliveira. 

Le  concert,  qui  avait  débuté  par  l'ouverture  de 
Léonore  n°  3  de  Beethoven,  a  pris  fin  avec  la  Scène 
du  Venusberg  de  R.  Wagner.  Dans  la  direction  de 
ces  deux  oeuvres  d'écriture  et  de  style  si  différents, 
M.  Edouard  Colonne  s'est  montré,  comme  en  ses 
plus  beaux  jours,  un  chef  d'orchestre  accompli. 

H.  Imbert. 

CONCERTS   LAMOUREUX 

La  réouverture  des  Concerts  Lamoureux  a  été 
extrêmement  brillante.  Le  programme,  très 
choisi,  avait  attiré  beaucoup  de  monde,  et  la  per- 
fection de  l'exécution  a  satisfait  même  les  plus 
difficiles. 

Il  est  peu  de  chefs  d'orchestre  qui  dirigent  la 
Neuvième  Symphonie  avec  autant  d'intelligence  que 
M.  Camille  Chevillard,  et  nul  ne  paraît  mieux  que 
lui  pénétrer  la  pensée  de  Beethoven.  Sous  son 
geste  un  peu  nerveux,  toutes  les  intentions  du 
maître  s'exposent  avec  une  clarté  admirable, 
ainsi  l'héroïque  appel  que  précèdent  les  accords 
vagues  du  début,  le  prestigieux  scherzo  peignant 
le  réveil  de  l'humanité  dans  une  nuit  nébuleuse  où 
pointe,  comme  une  blancheur  d'aurore,  le  pre- 
mier désir  de  liberté,    l'admirable  chant  d'espoir 


vers  lequel  toutes  les  pensées  se  concentrent  ;  en- 
fin le  sublime  cantique  où  la  joie  éclate  en  cris 
d'enthousiasme. 

L'orchestre  a  été  remarquable,  les  chœurs  par- 
faits, les  solistes  excellents.  Oq  a  paru  moins 
goûter  la  voix  un  peu  grêle  du  ténor,  mais  les 
autres  artistes  ont  été  très  appréciés.  M^ie  Melno, 
M.  Challet  et,  principalement,  la  charmante  M'ie 
Lormont,  dont  la  voix  souple  se  joue  au  milieu 
des  innombrables  difficultés  dont  la  partie  de  so- 
prano est  hérissée,  et  sonne  claire,  sans  efforts, 
sans  fatigue. 

Quant  au  jeune  chef  d'orchestre,  qui  conduit  de 
mémoire  cette  œuvre  colossale,  c'est  par  une  vé- 
ritable ovation  qu'on  l'a  salué  après  les  derniers 
accords. 

L'exécution  de  la  géniale  symphonie  a  donc  été 
parfaite.  Parfaite  aussi  celle  de  la  Danse  polovtsienne 
du  Prince  Igor  de  Borodine,  que  l'orchestre  La- 
moureux interprétait  pour  la  première  fois.  C'est 
un  fait  curieux  que  cette  œuvre  d'une  énergie  si 
puissante,  d'un  coloris  si  étrange  ne  soit  pas  plus 
souvent  donnée  dans  les  concerts.  C'est,  par  son 
éclat,  son  intensité,  sa  vigueur,  une  des  pages  les 
plus  caractéristiques  de  la  jeune  école  russe,  où 
les  bizarreries  des  rythmes  et  des  tonalités  sont 
autant  de  génératrices  d'harmonies  imprévues,  de 
mouvements  qui  surprennent. 

Cette  Danse  polovtsienne  avec  chœurs  sert  de  final 
au  deuxième  acte  du  Prince  Igor,  fiaal  d'une 
grande  force  et  d'une  étonnante  variété.  C'est 
d'abord  la  mélodie  rêveuse  des  jeunes  filles  aux 
mouvements  ondulants  et  souples  à  laquelle  la  ré- 
ponse des  autres  actes  donne  un  grand  cachet  de 
mélancolie.  C'est  ensuite  la  sauvage  danse  des 
hommes  dont  le  rythme  s'exaspère  de  la  succes- 
sion non  interrompue  des  quintes  de  l'accompa- 
gnement syncopé,  la  furie  enfiévrée  du  grand 
ensemble,  la  danse  rapide  des  petits  garçons  qui 
a  un  certain  moment  vient  se  superposer  à  la 
danse  lente  des  jeunes  filles,  par  une  très  curieuse 
opposition  de  rythme  et  de  mouvement.  Tout 
cela  traité  avec  une  richesse  de  coloris,  une 
maestria  admirable,  une  poésie  indéfinissable  à 
laquelle  la  saveur  des  mélodies  kosakes  ajoute  un 
ch-irme  pénétrant  d'ivresse  et  de  volupté. 

M.  Diémer  a  joué  avec  une  impeccabilité  digne 
d'éloges  le  Concerto  en  fa  mineur  de  Lalo  un  peu 
dédaigné  des  virtuoses  parce  qu'ils  ne  le  trouvent 
pas  assez  pianistique.  C'est  en  réalité  une  très 
belle  œuvre,  dans  laquelle  le  piano  pénètre  comme 
partie  concertante  et  garde  discrètement  sa  place 
au  milieu  de  la'polyphonie  sans  empiéter  sur  les 
autres  instruments.  Il  est  en  tout  cas  supérieur   à 
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certains  concertos  modernes  qui  sont  des  mor- 
ceaux de  piano  avec  accompagnement  d'orchestre. 
L'œuvre  de  Lalo  reste  très  belle  dans  son  unité; 
car  les  trois  mouvements  sont  les  développements 
divers  d'un  unique  thème  plein  de  laigeur  et 
d'ampltur.  La  facture  témoigne  d'une  grande 
adresse  et  d'une  grande  science  pour  ne  parler  que 
de  la  calme  batterie  de  deux  notes  qui  accompa- 
gne la  phrase  rêveuse  du  ento  et  qu',  s'accentuant, 
aboutit  à  un  trille  d'une  grande  puissance  et  que 
M.  Diémer  exécute  prestigieusement. 

La  belle  ouverture  de  Bcnvenuio  Cellini  de  Berlioz, 
qui  commençait  la  séance,  a  été,  elle  aussi,  très 
brillamment  enlevée.  F.  de  Menil. 

L'Opéra-Comique  a  repris,  la  semaine  dernière, 
la  Vie  de  Bohème  de  Puccini,  pour  le  début,  dans 
Mimi,  de  W^^  Guiraud,  une  toute  jeune  fille,  d'un 
physique  très  conforme  à  l'idée  qu'on  se  fait  du 
personnage,  et  dont  la  voix,  le  jeu  et  la  personne 
sont  également  menus,  menus,  mais  qui  a  fait 
preuve  de  sûreté  et  d'aisance  scénique,  avec  un  joli 
sourire  et  de  gentils  effets.  A  côté  d'elle,  c'est 
M.  Gautier  qui  a  repris  le  rôle  de  Rodolphe,  avec 
un  succès  qui  était  presque  une  révélation.  Nous 
l'avions  déjà  entendu  l'an  passé  dans  Lahné, 
mais  jamais  sa  voix,  de  vrai  ténor  et  d'une  texture 
très  élevée,  n'a  paru  plus  facile  et  conduite  avec 
plus  de  goût.  Il  a  donné  au  premier  acte  un  ut  d'une 
limpidité  parfaite,  comme  la  nouvelle  salle  n'en 
avait  probablement  pas  encore  entendu.  Compli- 
ments ordinaires  aux  excellents  chanteurs  et  aux 
comédiens  originaux  que  furent  MM.  Fugère  (dans 
Schaunard),  Périer  (dans  Colline,  laissé  par  Isnar- 
don)  et  Delvoye  (dans  Marcel,  laissé  par  Bouvel), 
sans  oublier  W^^  Tiphaine  (dans  Musette). 

La  soirée  comportait  aussi  la  reprise  à' Une 
aventure  chez  la  Guimard,  ce  joli  «  ballet  d'action  » 
comme  on  disait  jadi=,  où  M.  Messager  a  esquissé 
de  si  élégantes  gouaches  Pompadour. 

M''^  Chasles  déploie  toujours,  dans  le  rôle  de  la 
danseuse,  moins  chorégraphique  qu'on  ne  suppo- 
serait d'abord,  une  grâce  toute  fine  et  distinguée, 
et  M''^  Georgette  Joucla  a  débuté,  venant  de 
l'Opéra,  dans  le  joli  rôle  de  mime  de  «  l'amou- 
reux »,  avec  vivacité  et  espièglerie.        H   pe  C. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  a  eu  lieu  s(  medi  dernier,  19  octo- 
bre, devant  un  concours  de  monde  presque  inusité, 
surtout  du  côté  des  académiciens,  qui  ne  savaient 
plus   cù  trouver    de  la   place.    La  présidence    de 


M.  C.  Saint-Sdëns  y  était  sans  doute  pour  quelque 
chose.  Le  fait  est  que  son  allocution,  trop  courte, 
a  été  couverte  d'une  véritable  ovation.  Il  avait 
loué  Verdi  en  quelques  mots  qui  portaient  juste; 
il  a  adressé  aux  jeunes  lauréats  en  partance  pour 
Rome  des  conseils  aussi  sages  que  spirituels,  dont 
nous  détacherons  quelques  passages  caractéristi- 
ques : 

M  Vous  partez,  jeunes  gens;  vous  êtes  heureux 
de  quitter  l'école;  mais,  croyez-moi,  vos  études  ne 
sont  pas  finies  ;  elles  commencent.  Vous  allez  con- 
naître la  grande  éducation,  celle  que  chacun  doit 
un  jour  se  donner  à  soi-même.  Comme  l'abeille  qui 
butine  dans  toutes  les  fleurs  pour  faire  son  miel, 
vous  allez  étudier  tous  les  styles,  faire  votre  choix, 
et  des  matériaux,  que  vous  aurez  recueillis,  bâtir 
votre  style  propre.  Ne  faites  pas  ce  choix  sans  dis- 
cernement; étudiez  tout,  comparez  avec  impartia- 
lité, ne  vous  laissez  pas  entraîner  trop  loin  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre;  ne  cherchez  pas  à  être 
modernes,  ce  qui  est  le  plus  sûr  moyen  de  vieillir 
vite;  restez  vous-mêmes,  restez  Français. 

»  Laissez  donc  les  simples,  ou  les  malins,  dire 
que  l'art  n'a  pas  de  patrie.  Cela  est  vrai  pour  son 
essence;  les  lo's  fondamentales  de  l'art  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 
Cela  est  viai  pour  les  chefs-d'œuvre  :  ils  ont  droit  à 
l'admiration  universelle.  Mais  c'est  tout.  Est-ce 
qu'il  n'y  a  pis  un  art  grec,  un  art  égyptien,,  un  art 
persan?  Est-ce  que  le  style  ogival  de  la  France 
est  le  même  que  celui  de  l'Italie,  de  l'Allemagne, 
de  l'Angleterre? 

»  La  vérité,  c'est  que  l'art  est  l'expression  à  la 
fois  la  plus  fine  et  la  plus  forte  du  caractère  d'un 
peuple;  et  un  peuple  qui  entend  ses  intérêts  doit 
s'efforcer  de  répandre  ses  arts,  pour  étendre  son 
influence  dans  l'univers  civilisé.  J'ai  connu  le 
temps  cù  en  France  l'art  français  était  en  discrédit  ; 
oui,  une  telle  aberration  a  été  possible.  Mais  une 
heureuse  réaction  s'est  produite;  on  a  fiai  par 
s'apercevoir  que  Watteau  était  un  grand  peintre, 
Houdon  un'  grand  sculpteur,  Gabriel  un  grand 
architecte.  Rameau  un  grand  musicien.  Od  fait 
maintenant  à  l'art  français  et  à  l'art  étranger  la 
place  qui  leur  est  due. 

»  Eludiez  donc  les  arts  étrangers,  mais  gardez- 
vous  d'imiter  leurs  formes  extérieures!  Nourrissez- 
vous  de  leur  moelle,  puis  rentrez  en  vous-mêmes, 
regardez  la  nature,  cette  source  pure  et  éternelle 
du  beau;  soyez  naïfs,  soyi  z  sincères;  et  tout  natu- 
rellement, comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose, 
vous  ferez  de  l'art  moderne  parce  que  vous  êtes 
jeunes,  vous  ferez  de  l'art  français  parce  que  vous 
êtes   Français    et    vous   enrichirez   de    nouveaux 
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fleurons  la  belle  couronne  qui  brille  au  front  de 
notre  chère  patrie.  » 

M.  Larroumet  a  lu  ensuite  le  rapport  annuel  sur 
les  envois  de  Rome.  C'était  la  première  fois  depuis 
longtemps  que  Ton  reprenait  cet  usage  en  public. 
C'est  que  l'Académie  voulait,  cette  fois-,  donner 
tout  haut  son  avis.  Depuis  trop  longtemps,  les 
programmes  sont  mal  suivis  dans  les  envois  ;  non 
seulement  la  lettre,  mais  l'esprit  en  est  méconnu, 
et  l'on  nous  a  cité  tel  envoi  d'élève  qui  n'est  qu'une 
mauvaise  plaisanterie  de  rapin.  Les  peintres  ont 
été  assez  malmenés  pour  leur  médiocrité  préten- 
tieuse ;  les  architectes  pour  leurs  idées  révolution- 
naires. Les  sculpteurs,  au  contraire,  ont  reçu  les 
plus  sérieux  éloges,  et  aussi  les  graveurs.  Quant 
aux  musiciens,  malgré  les  bizirreries  de  quelques- 
uns,  la  majorité  a  fait  preuve  de  maturité  et  de 
goût.  On  a  noté,  comme  d'une  forme  impeccable, 
un  Requiem  de  M.  Letorey  et,  pour  son  ampleur  et 
sa  personnalité,  une  composition  intitulée  le  Juge- 
ment dernier ,  de  M.  Mouquet. 

M.  Larroumet  a  également  lu  une  notice  très 
étudiée,  remarquablement  pensée  et  pittoresque- 
ment  écrite,  sur  Gustave  Moreau,  ce  grand  pein- 
tre et  ce  rare  penseur,  épris  d'un  idéal  si  rare  si- 
non toujours  accessible.  Au  début,  l'orchestre 
avait  exécuté  le  prélude  d'un  oratorio  (en  cours)  de 
M.  Max  d'OUone  :  Saint  François  d'Assise,  qui  se 
distingue  par  une  élégance  haimonieuse  et  sou- 
riante en  demi-teinte,  bien  conforme  à  la  vision 
de  ce  saint  qui  haranguait  si  bien  les  oiseaux.  A  la 
fin,  on  a  chanté  la  cantate  du  prix  de  musique  de 
cette  année,  M.  Caplet.  Le  sujet  est  la  mort  de 
Sardanapale,et  le  titre  :  Myrrha, du  nom  de  l'esclave 
favorite.  Il  y  a  beaucoup  de  flamme  et  d'énergie, 
mais  l'intérêt  paraît  surtout  dans  l'orchestre,  vrai- 
ment bien  traité,  et  moins  dans  le  chant,  encore 
un  peu  mou  et  insuffisamment  lyrique. 

H,    DE   CURZON. 

La  Société  de  l'Histoire  du  théâtre  a  repris  cette 
semaine  ses  séances,  au  théâtre  de  l'Odéon.  Les 
dernières  élections  du  bureau  ayant  laissé 
vacantes  quelques  places  de  membre  ordinaire, 
MM.  Léo  Claretie  et  Arthur  Pougin  ont  été  élus. 
On  a  procédé  également  à  la  nomination  de  divers 
membres  correspondants  (c'est-à-dire  étrangers  ou 
Français  vivant  à  l'étranger  ou  en  province).  Ont 
été  nommés  :  MM.  Maurice  Kufferath  (Bruxelles), 
F.  Pedrell  (Madrid),  L.  Rasi  (Florence),  d'une 
part,  et  MM.  Henry  Lyonnet  et  Augustin  Filon, 
de  l'autre. 

rSp 


Au  moment  où  les  aspirants  élèves  se  pré- 
sentent pour  la  rentrée  des  classes  au  Conserva- 
toire, il  peut  être  intéressant  de  connaître  l'âge 
maximum  d'admission  aux  différents  cours. 

Voici  comment  le  règlement  l'a  fixé  : 

Harmonie 22  ans 

Chant  (hommes) de  18  à   26  — 

—     (femmes) de  17  à    23  — 

Déclamation  (hommes).     .     .     .     de  16  à    24  — 
—  (femmes)  .     .     .     .     de  14  à    20  — 

Instruments  à  clavier  et  harpe  .  .  .  .  18  — 
Piano  et  violon  (classes  préparatoires)  .14  — 
Violon  (classes  supérieures),  alto    ...     18  — 

Violoncelle 20  — 

Contrebasse     .     .     .     , 22  — 

Fltite,  hautbois,  clarinette 18  — 

Basson,  cor,  trompette,  cornet  à  pistons, 

trombone 23  — 

Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  diman- 
che au  Châtelet  et  au  Nouveau-Théâtre  : 

Concerts  Colonne,  à  2  1/4  heures  : 

Symphonie  en  ut  majeur  [Jupiter)  (Mozart)  ;  Impres- 
sions d'Italie  (G.  Charpentier)  ;  Concerto  en  ut  mineur, 
n°  4  (C.  Saint-Saëns);  Préludes  de  VOuragan  (pre- 
mière audition)  (Alf.  Bruneau)  ;  Symphonie  en  y^',n°  2 
(Méhul);  Scène  du  Vénusberg  [TannhcBUser)  (R.  Wa 
gner). 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne. 

Concerts  Lamoureux,  à  3  heures  précises  : 

Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (R.  Wagner); 
Danse  polovtsienne  avec  chœurs  (Borodiné),  extraite 
du  Prince  Igor  ;  Noctîirnes  (Debussy),  première  audi- 
tion ;  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  tra- 
duction française  de  Victor  Wilder.  Solistes  : 
Mlles  Lormont,  Melno,  MM.  Féodorow,  Challet. 
Orchestre  et  chœurs  :  25o  exécutants. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Camille  Chevil- 
lard. 

Le  compositeur  O.  Schiff  organise  chaque  mois, 
à  l'école  communale  de  la  rue  Saint-Ferdinand 
(17e  arrondissement),  un  concert  populaire  (en- 
trée :  75  centimes),  avec  le  concours  d'artistes 
choisis  et  de  compositeurs  désireux  de  faire  con- 
naître leurs  œuvres. 

Premier  concert,  dimanche  27  octobre,  à 
2  heures. 

Deuxième  concert,  dimanche  24  novembre,  à 
2  heures. 

Troisième  concert,  dimanche  22  décembre,  à 
2  heures. 
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M™e  Gabrielle  Krauss  inaugure  cette  année, 
avec  le  concours  de  M.  Gabriel  Fauré,  qui  tiendra 
lui-même  le  piano,  d'intéressantes  séances  de  mu- 
sique vocale  d'ensemble,  dans  lesquelles  seront 
passés  en  revue  les  duos,  trios,  quatuors,  etc.,  du 
ré])ertoire  ancien,  classique  et  moderne. 

Ces  cours  d'ensemble  auront  lieu  tous  les  lundis 
de  deux  à  quatre  heures,  à  partir  du  4  novembre 
prochain,  9,  avenue  Hoche,  et  les  inscriptions 
sont  reçues  dès  à  présent  chf  z  l'éditeur  Hamelle, 
23,  boulevard  Malesherbes. 

Mlle  C.  Boutet  de  Monvel  a  repris  ses  cours  et 
ses  leçons  particulières  de  piano  ainsi  que  les 
cours  d'accompagnement  avec  le  concours  dé  M. 
Armand  Parent,  265,  rue  Saint-Honoré. 

BRUXELLES 


Faust  a  reparu  cette  semaine  avec  une  nouvelle 
Marguerite  :  la  troisième  de  cette  saison.  On  sait 
qu'elles  furent  plus  nombreuses  encore  l'année 
dernière.  Le  rôle  de  Faust  a  eu  d'ailleurs  lui-même 
trois  interprètes  depuis  la  réouverture.  Voilà  qui 
n'est  guère  à  la  portée  de  toutes  les  troupes  I  Et 
les  habitués  de  la  Monnaie  ne  se  plaindront  certes 
pas  de  cet  élément  de  variété  introduit  dans  l'exé- 
cution d'une  œuvre  que  sa  vogue  populaire  main- 
tient au  répertoire  avec  une  persévérance  dont 
beaucoup  pourraient  se  lasser. 

Si  toutes  nos  Marguerite  ne  furent  pas  d'égale 
qualité,  elles  offrirent  chacune  de  l'intérêt,  à  des 
titres  divers.  La  dernière  éclose,  M^ie  Harriet 
Strasy,  faisait  son  début  au  théâtre.  C'était  montrer 
quelque  audace  que  de  paraître  pour  la  pre- 
mière fois  en  scène  dans  un  rôle  de  cette  taille. 
Mais  la  fortune  sourit  aux  audacieux  et...,  M'i^ 
Strasy  a  réussi.  On  a  tenu  compte  de  sa  sou- 
riante et  confiante  jeunesse  —  elle  n'a  guère  plus 
de  vingt  ans,  —  et  en  l'applaudissant,  on  a  eu 
autant  en  vue  les  promesses  de  l'avenir  que  les 
dons  du  présent.  Ceux-ci  laissent  d'ailleurs  place 
aux  plus  larges  espérances.  La  débutante  a  fait 
preuve,  en  effet,  de  qualités  naturelles  qui  eussent 
sans  doute  été  plus  appréciées  encore  dans  une 
tâche  plus  modeste  :  une  voix  au  timbre  expressif, 
sinon  du  métal  le  plus  pur,  une  réelle  intelligence 
scénique,  de  l'aisance  dans  les  attitudes, et,  ce  qui 
ne  gâte  rien,  une  physionomie  du  plus  gracieux 
contour.  L'artiste  avait  été  tiès  habilement  stylée 
pour   cette   épreuve   périlleuse,    dont    le    succès 


revient  certes  en  grande  partie  à  son  professeur. 
Par  la  suite,  elle  devra  davantage  à  elle-même, 
mais  nous  attendons  avec  confiance  son  appari- 
tion dans  d'autres  rôles  si  elle  sait  les  choisir 
appropriés  à  ses  moyens  actuels.  J.  Br. 

—  On  répète  très  activement,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  iphigénie  en  Tmcride  et  Tannhauser,  qui' 
passeront  très  prochainement. 

M.  Gevaert  s'occupe  personnellement  des  études 
du  drame  de  Gluck,  dont  personne  ne  possède  les 
traditions  comme  lui,  et  la  direction  de  la  Monnaie, 
de  son  côté,  a  tenu  à  remonter  cet  incomparable 
chef-d'œuvre  avec  tous  les  soins  qui  lui  sont  dus. 
M.  Sylvain  Dupuis  dirigera  l'orchestre.  Le  chœur 
des  prêtresses  sera  chanté  par  les  jeunes  artistes  de 
la  troupe.  Les  trois  principaux  rôles  seront  tenus 
par  M^es  G.  Bastien  (Iphigénie),  MM.  Imbart 
(Pylade)  et  Albers  (Oreste).  MM.  Devis  et  Lynen 
achèvent  les  décors  nouveaux  qu'ils  ont  été 
chargés  de  brosser. 

Quant  à  Tannhœuser,  qui  sera  chanté  par  M^^s 
Litvinne  (Vénus)  et  Paquot  (Elisabeth),  MM.  Im- 
bart de  la  Tour  (Tannhaeuser)  et  Albers  (Wolfram), 
il  a  été  remonté  à  neuf,  décors  et  costumes,  sui- 
vant la  mise  en  scène  de  Bayreuth  et  les  indica- 
tions très  précises  —  jusqu'ici  peu  observées  — 
que  Wagner  a  lui-même  notées  dans  la  grande 
partition  allemande  de  Tannhauser,  publiée  en  1879 
à  Berlin,  La  reprise  de  ce  drame  lyrique,  si  émou- 
vant quand  il  est  donné,  suivant  la  pensée  de 
l'auteur,  est  imminente. 

Aussitôt  après  les  fêtes  de  la  Toussaint,  il  y  aura 
aussi  une  reprise  de  Werther  de  Massenet,avec  M"es 
Paquot  (Charlotte)  et  De  Véry  (Sophie),  MM.  David 
(Weither),  Badiali  (Albert)  et  Belhomme  (le  Bailli). 

—  M.  Chailes  Delgouiïre,  pianiste  et  M.  Georges 
Sadler,  violoniste,  donneront  cet  hiver  une  série 
d'auditions,  à  la  salle  Erard.  Le  choix  judicieux 
de  leurs  morceaux  permettra  au  public  de  suivre 
les  développements  de  la  Sonate  (piano  et  violon) 
à  travers  les  temps. 

Voici  le  programme  de  ces  séances  qui  seront, 
à  n'en  pas  douter,  très  suivies  par  les  diilettantes. 
Première    audition    (lundi    11    novembre    1901)  : 

I.  Prologue;  2. Sonate  en  5()/ mineur  de  G.F.Hjen- 
del;  3.  Sonate  en  la  majeur  de  J.-S.  Bach;  4.  Sonate 
ea  fa  majeur  de  W.-A.  Mozdrl;  5.  Sonate  en  ré 
majeur  (op.  12,  n'  i)  de  L.  van  Beethoven. 

Deuxième  audition  (lundi  16  décembre  :  i. Pro- 
logue; 2.  Sonate  en  la  mineur  (op.  io5)  de  R.  Schu- 
mann;  3.  Sonate  en  ré  mineur  (op.  108)  de  J. 
Brahms;  4.  Sonate  en  ré  mineur  (op.  75)  de  C. 
Saint-Siëus. 

Troisième  audition  (lundi  27  janvier"  1902)  : 
I.  Piologuf  ;  2.  Sonate  en  la  majeur  (op.  i3)  de  G. 
Fauré;  3.  Sonate  en  la  majeur  de  C.  Franck;  4.  So- 
nate en  sol  majeur  de  G.  Lekeu. 

Abonnement  aux  trois  séances,  8  fr.  ;  place  pour 
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une  séance,  3  fr.  ;  chez  les  Editeurs  de  musique. 

—  M.  Joseph  Wieniawski  donnera  les  jeudis 
23  janvier,  6  et  20  février  1902  ses  trois  séances 
de  piano  à  la  Grande  Harmonie,  On  pourra  s'ins- 
crire pour  un  abonnement  aux  trois  séances,  chez 
les  éditeurs  de  musique. 

CORRESPONDA  NCES 


BORDEAUX.  —  Le  monde  musical  borde- 
lais s'est  vivement  réjoui  de  la  récente 
arrivée  dans  notre  ville  d'un  artiste  de  valeur, 
M.  Joseph  Rivière,  ancien  élève  de  l'Institution 
nationale  des  jeunes  Aveugles.  M.  Rivière,  apiès 
un  concours  brillant,  a  obtenu  le  poste  d'organiste 
de  la  paroisse  Saint-Michel.  Le  jury,  qui  comptait 
parmi  ses  membres  notre  excellent  organiste 
M.  Ddëne,  a  su  vite  goûter  la  netteté  de  son  exécu- 
tion, le  caractère  classiquement  austère  de  ses 
improvisations  et  sa  science  de  contrapontiste.  Il 
est  permis  d'espérer  que  les  auditeurs  de  M.  Ri- 
vière se  familiariseront  peu  à  peu,  et  sans  qu'ils 
s'en  doutent,  avec  les  grands  maîtres  de  l'orgue, 
depuis  Haendel  et  Bach  jusqu'à  César  Franck. 
M.  Rivière  a  inauguré  sa  prise  de  possession  par 
une  belle  interprétation  de  la  Fugue  en  la  mineur 
de  J.-S  Bach.  Il  est  de  ceux  qui  contribueront 
certainement  à  faire  goûter  la  littérature  spéciale 
à  l'orgue  et  dont  tant  de  gens  ne  connaissent  pas 
la  richesse,  parce  que  beaucoup  d'organistes,  qui 
ne  sont  organistes  que  de  nom,  apportent  sur 
l'orgue  les  procédés  du  piano  ou  parceque,  étant 
de  mauvais  pianistes,  ils  croient  bonnement  que 
l'art  de  l'organiste  consiste  à  broyer  des  accords 
pompeux  (en  général,  de  septième  diminuée)  et  à 
enfiler  d'interminables  chapelets  de  marches  har- 
moniques. Henri  Dupré. 

a  AND.  —  iNprès  la  pluie,  le  beau  temps, 
dit-OD...  Nous  avions  eu  à  enregistrer,  la 
semaine  dernière,  une  reprise  fort...  peu  intéres- 
sante de  Mireille:  aujourd'hui,  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  adresser  à  la  régie  de  notre  scène  ly- 
rique à  l'occasion  des  reprises  de  Tannhœuser  et  de 
la  Juive. 

L'œuvre  de  Wagner  a  été  l'objet  de  soins  tout 
particuliers,  et,  à  part  les  chœurs  qui  sont  restés 
en-dessous  de  leur  lâche,  nous  devons,  en  général, 
constater  que  l'interprétation  a  été  fort  brillante 
dans  son  ensemble,  ce  qui  constitue  un  nouveau 
succès  à  l'actif  de  MM.  Bresou  et  Boedri.  Pour 
cette  reprise,  la  direction  avait  fait  appel  aux 
meilleurs  élémeuts  de  la  troupe  de  grand-opéra. 
Au  premier  plan,  signalons  le   ténor  Le  Riguer, 


qui  a  composé  un  fort  bon  Tannhâuser.  Il  y  a  eu 
des  moments  où  son  interprétation  a  frisé  la  per- 
fection. M-^e  Lina  Star  (Elisabeth)  a  uae  fort  bonne 
voix,  mais  elle  n'a  pas  donné  à  son  rôle  l'élévation 
qui  lui  conviendrait.  Combien  plus  émotionnante 
]y[me  Florelli  dans  le  rôle  de  Vénus  !  Avec  quel 
art  elle  sait  composer  ses  gestes  et  ses  attitudes! 
Faut-il  redire  encore  que  sa  voix  est  d'une  pureté 
remarquable,  d'une  très  grande  égalité,  et  qu'elle 
sait  mettre  des  accents  d'un  effet  délicieux  dans 
les  scènes  du  premier  acte?  MM.  Grommen  (Her- 
mann),  Stuart  (Walther),  Dons  (Biterolf),  Poural- 
lié  (Henri),  Bernard  (Reimar),  ont  donné  au  sep- 
tuor du  premier  acte  beaucoup  d'éclat.  Qjant  à 
M.  Boulogne  (Wolfram),  son  interprétation  a  été 
excellente. 

La  direction  prépare  la  reprise  de  THstatt  et 
Isolde,  qui  passera  probablement  dans  le  courant 
de  novembre. 

Au  Conservatoire,  la  saison  des  concerts  d'hi- 
ver s'ouvrira  le  i5  décembre  par  une  audition  des 
œuvres  de  Niels  Gade,  Grieg,  Svendsen,  Bizet, 
Saint-Saëns  et  Chausson  ;  ce  premier  concert 
se  donnera  avec  le  concours  de  M.  Arthur  de 
Greef,  dont  chaque  passage  à  Gand  a  valu  à  l'émi- 
nent  pianiste  les  ovations  les  plus  enthousiastes. 
Le  deuxième  concert,  dans  lequel  se  fera  en- 
tendre le  baryton  Orelio,  du  théâtre  lyrique 
d'Amsterdam,  aura  lieu  le  premier  février  et  sera 
consacré  à  Wagner  et  à  Rafif,  dont  on  exécutera 
la  symphonie  Im  Walde.  Au  dernier  concert,  fixé 
au  16  mars,  on  entendra,  entre  autres,  la  Septième 
Symphonie  en  la  de  Beethoven  el  la  Cinquième  Sym- 
phonie en  ré  de  Meadelssohn.  C'est  à  ce  concert 
que  se  fera  entendre,  dans  le  Concerto  de  Beetho- 
ven, le  nouveau  professeur  de  la  classe  de  violon. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  rectifier 
un  avis  erroné  qu'un  correspondant  occasionnel 
a  fait  paraître  dans  le  dernier  numéro  du  Guide 
musical.  La  place  pour  laquelle  M.  le  ministre  doit 
nommer  un  titulaire  est  devenue  vacante  non  pas 
à  la  suite  du  décès  de  M.  Gustave  Beyer,  mais 
bien  par  la  mise  à  la  retraite  du  distingué 
professeur  de  violon  de  notre  Conservatoire,  qui 
vient  d'atteindre  la  limite  d'âge.  La  nomination, 
qui  doit  être  faite  sous  peu,  donne  lieu  à  une  cam- 
pagne de  presse  des  plus  regrettable.  Les  alléga- 
tions les  plus  erronées  et  les  plus  fantaisistes  ont 
été  reproduites  en  faveur  de  certain  candidat  au- 
quel on  attribue  comme  mérite  principal  la  con- 
naissance approfondie  du...  flamand.  Nous  ne 
voulons  pas  prendre  place  dans  cette  polémique 
indigne  d'être  reprise  par  le  Guide  musical,  mais 
nous  tenons  à  affirmer  que  la  nouvelle  d'après  la- 
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quelle  les  membres  du  conseil  d'administration 
démissionneraient  en  corps,  dans  le  cas  où  le  con- 
current auquel  nous  faisons  allusion  ne  serait 
point  nommé,  est  absolument  fantaisiste.  Nous 
sommes  autorisé  à  la  démentir  de  la  façon  la  plus 
absolue.  Marcus. 

LA  HAYE.  —  Le  Quatuor  Schôrg,  qui, 
l'année  dernière,  avait  produit  une  si  vive 
impression  en  Hollande,  y  poursuit  en  ce  moment 
une  tournée  triomphale.  La  perfection  de  son  exé- 
cution est  si  grande,  que  la  critique  a  perdu  ses 
droits  et  doit  faire  place  à  la  plus  sincère  admira- 
tion, aux  plus  grands  éloges.  Bientôt,  ce  jeune 
quatuor  germano-belge  comptera  parmi  les  socié- 
tés de  musique  de  chambre  les  plus  remarqua- 
bles de  l'Europe  et  deviendra  l'émule  des  qua- 
tuors Joachim,  Rosé,  Herman  et  du  Quatuor 
tchèque;  si  les  Tchèques  brillent  par  le  roman- 
tisme qu'ils  donnent  aux  œuvres  modernes,  l'inter- 
prétation des  œuvres  classiques  du  Quatuor  Schôrg 
me  semble  suivre  plus  fidèlement  les  traditions  des 
anciens  maîtres.  L'enthousiasme  que  les  quatre 
vaillants  artistes  provoquent  dans  toutes  les  villes 
où  ils  se  font  entendre  est  délirant;  partout,  le 
Quatuor,  ultra-moderne,  en  ré  majeur  de  César 
Franck  a  produit  la  plus  vive  impression,  de  même 
que  les  quatuors  op.  i3o  et  i35  de  Beethoven  et 
ceux  de  Haydn  et  de  Schumann. 

Le  Palestrina  Koor  a  capeTla  d'Utrecht,  dirigé 
par  M.  Vrancken,  un  chœur  mixte  superbe,  a 
donné,  dans  l'église  luthérienne  d'Amsterdam, 
une  audition  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de 
Palestrina.  Fort  belle  exécution,  qui  a  reçu  un 
accueil  flatteur. 

Le  ténor  néerlandais  Urlus,  un  ancien  pension- 
naire de  l'Opéra  néerlandais  qui  va  être  prochai- 
nement attaché  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
donne  en  ce  moment  des  représentations  wagné- 
riennes  en  Hollande  et  se  fait  acclamer  partout  où 
il  chante.  Il  est  regrettable  que,  en  Hollande,  les 
artistes  du  terroir  ne  soient  appréciés  comme  ils  le 
méritent  que  lorsqu'ils  reviennent  de  l'étranger, 
couronnés  de  laurieis.  Quand  Urlus,  avec  sa  belle 
voix,  faisait  partie  de  l'opéra  Van  der  Linden,  on 
y  faisait  à  peine  attention,  et  maintenant  qu'il  re- 
vient de  Leipzig,  on  le  porte  aux  nues  et  il  fait 
salle  comble. 

On  parle  de  rouveau  d'un  théâtre  italien  qui 
jouerait  à  Amsterdam,  à  partir  du  mois  de  dé- 
cembre, dans  la  salle  du  théâtre  du  Parc,  sous  la 
direction  de  M.  de  Hondt. 

Au  Théâtre  royal  de  La  Haye,  jeudi,  pour  les 
débuts  (le  la  troupe  de  grand-opéra,   Hérodiade  de 


î  Massenet,  et  prochainement  la  première  delà  Bo- 
hème de  Puccini.  A  l'horizon,  comme  nou- 
veautés :  Zaza  de  Leoncavallo,  Hànseî  et  Gretel 
de  Humperdinck  et  le  Roi  de  Lahore  ou  le  Cid  de 
Massenet.  Comme  reprise,  nous  aurons  peut-être 
le  Freyschûtz  de  Weber. 

Décidément,  les  dames  de  la  haute  aristocratie 
veulent  faire  concurrence  aux  artistes  de  profes- 
sion. Déjà  nous  avons,  au  Théâtre  royal,  M^i^ 
VVanda  de  Stajewska,  et  bientôt  nous  entendrons, 
à  la  première  séance  de  musique  de  chambre  de  la 
Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musical  de 
La  Haye,  la  baronne  Haerso  Ite  van  den  Doom. 

Ed.  de  h. 
P.-S.  —   Le  succès  du  Quatuor  Schôrg  est  si 
grand  en  Hollande, qu'il  vient  d'être  réengagé  pour 
une  nouvelle  tournée  vers  la  fin  de  novembre. 

LONDRES.  —  Le  premier  concert  donné 
au  Palais  de  Cristal  par  M.  Wood,  avec 
l'orchestre  de  la  Queen's  Hall,  a  eu  lieu  samedi 
12  octobre.  Il  n'y  avait  pas  énormément 
de  monde,  et  nous  croyons  que  le  choix  du  pro- 
gramme y  était  pour  quelque  chose.  Nous  nous 
sommes  déjà  plaint  de  ce  que  M.  Wood  ne  variait 
pas  assez  son  répertoire.  La  première  séance  à 
Sydenham  ne  nous  semblait  avoir  d'autre  but  que 
de  vulgariser  Tsch&ïkow;ki,  dont  trois  œuvres  fi- 
guraient au  programme  :  la  Symphonie  pathétique^ 
la  suite  Casse-Noisette  et  la  Marche  solennelle.  Il  serait 
vraiment  temps  de  laisser  reposer  la  Symphonie  pa- 
thétique, que  nous  avons  déjà  trop  entendue,  car  ce 
n'est  pas  une  œuvre  où  l'on  découvre  des  beautés 
cachées  à  chaque  nouvelle  audition,  et  M.  Wood 
en  abuse.  La  suite  d'orchestre  du  ballet  Casse-Noi- 
sette est  également  connue  ainsi  que  la  bruyante 
Marche  solennelle. 

Pour  nous  reposer  de  toute  cette  musique  slave, 
il  y  avait  deux  danses  hongroises  de  Brahms,  les 
Adieux  de  Wotan  et  l'Invocation  du  feu  de  la  Wal- 
kyrie.  M.  Frangcon  Davis  nous  a  donné  une  bonne 
interprétation  de  cette  scène  de  la  Walkyrie. 

Lundi  soir,  M.  Wood  nous  convoquait,  à  la 
Qieen's  Hall,  à  un  conceit  Wagner.  Le  pro- 
gramme officiel  nous  annonçait  que  M.  Mahillon 
avait  construit  quatre  tuhen  pour  les  œuvres  de 
Wagner  et  que  ces  instruments  étaient  employés 
pour  la  première  fois  dans  l'orchestre  de  la 
Queen's  Hall.  Ils  ont  été  admirés  dans  le  courant 
de  la  soirée  pour  leur  belle  sonorité.  Le  pro- 
gramme avait  évidemment  été  composé  de  façon 
à  faire  briller  ces  nouveaux  instruments  ;  la  marche 
funèbre  et  le  finale  du  Gotterdaminertwg,  l'entrée  des 
dieux  au   Walhall  du   Rheingold  et  le  finale  de  la 
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Waîkyrie  ont  permis  aux  instrumentistes  de  faire 
valoir  toutes  les  qualités  de  ces  nouveaux  cuivres. 

Ces  différents  extraits  des  œuvres  du  maître  de 
Bayreuth  ont  été  exécutés  avec  beaucoup  de  soin, 
et  il  nous  serait  très  agréable  d'entendre  une  exé- 
cution pareille  à  Covent-Garden. 

Un  concert  ds  musique  ancienne,  où  figuraient 
Bach,  Haendel,  Gluck  et  Mozart,  nous  a  reposé 
des  nombreuses  compositions  modernes  entendues 
ces  derniers  jours. 

Mark  Hambourg  vient  d'inaugurer  la  saison  des 
récitals  de  piano  à  la  Queen's  Hall,  et  la  Mozart 
Society  nous  a  fait  entendre  un  concert  de  mu- 
sique ancienne  de  Frescobaldi,  Pasquini,  Bach, 
Purcell,  Scarlatti  et  Hasadel. 

Voilà  donc  la  saison  commencée,  et  nous 
allons  certainement  avoir  de  nombreux  conceits 
cet  hiver.  P.  M. 

NANCY.  —  Les  dix  concerts  d'abonnement 
de  la  saison  1901-1902  du  Conservatoire  de 
Nancy  seront  donnés  aux  dates  ci-après  :  10  et 
24  novembre,  8  et  22  décembre  1901,  12  et  26  jan- 
vier, 9  et  23  février,  9  et  16  mars  1902. 

M.  J.  Guy  Ropartz,  pour  faire  suite  à  l'Histoire 
de  l'Ouverture,  qui  fut  un  des  points  principaux  du 
programme  de  la  précédente  saison,  se  propose 
d'étudier  cette  année  la  Musique  à  programme  au 
xix^  siècle,  en  faisant  entendre  la  Symphonie  fantas- 
tique de  Berlioz,  la.  Faust- Symphonie  de  Liszt  et  des 
poèmes  symphoniques  de  Saint  Saëas,  Franrk, 
Duparc,  d'Iady,  R.  Strauss,  etc.  L'histoire  de  la 
symphonie  classique  et  romantique  en  Allemagne 
comprendra  des  œuvres  de  Haydn,  Mozart,  Bee- 
thoven, Schubert,  Mendelssohn,  Schumann,  etc. 
En  outre,  comme  œuvres  avec  soli  et  chœurs, 
seront  montées  :  la  Passion  selon  saint  Jean  de  J.-S. 
Bach  et  Relecca  de  C.  Franck.  Enfin,  un  programme 
consacré  à  l'audition  d'œuvres  d'auteurs  lorrains 
réunira  les  noms  de  Charpentier,  Pierné,  Brévjlle. 
Max  d'Ollone,  Florent-Schmitt,  etc. 

Parmi  les  solistes  déjà  engagés,  citons  :  les 
pianistes  Raoul  Pugao  et  Arthur  De  Greef,  le  bary- 
ton Daraux,  le  ténor  David,  M^'^  Lumbroso,  can- 
tatrice, etc.  Le  grand  violoniste  Eugène  Ysaye  se 
fera  de  nouveau  entendre  à  Nancy,  mais  il  a  tenu 
à  réserver  son  concours  au  concert  donné  en 
dehors  de  l'abonnement  au  bénéfice  de  la  caisse 
de  secours  de  l'orchestre. 

YERVIERS.  —  La  Société  d'harmonie 
vient  d'inaugurer  sa  saison  musicale  par 
une  charmante,  très  délicate  et  artistique  audition 
mi-ancieune,  mi-moderne. 


En  dehors  de  l'orchestre  de  la  Société,  tous  les 
éléments  en  étaient  bruxellois. 

Mentionnons  en  première  ligne  l'éclatant  succès 
de  M.  Edouard  Jicobs  qui,  sur  la  viole  de  gambe, 
a  exécuté  une  série  de  pièces  de  Hag.adel,  Marais, 
Bach,  Boccheiini,  Schumann. 

Le  Quatuor  vocal  bruxellois,  M^nes  Fichefet  et 
Collet,  MM.  Fichefet  et  Dethier,  dans  une  suite  de 
chansons  des  maîtres  des  xv^,  xvi^  et  xviie  siècles, 
dans  quatre  chansons  tziganes  de  Brahms,  s'est 
révélé  une  des  meilleures  associations  de  chan- 
teurs qui  se  puisse  trouver  pour  la  propagation  de 
ce  répertoire  archaïque. 

La  partie  symphonique  du  programme  compre- 
nait spécialement  l'ouverture  à'Anacréon  de  Chéru- 
bini,  la  voluptueuse  et  chatoyante  suite  sur  Esclar- 
monde  de  Massenet,  musiques  s'opposant  de  bien 
piquante  façon. 

L'orchestre,  sous  la  vivante  et  chaleureuse 
direction  de  M.  L.  Kefer,  a  été,  dans  ces  deux 
partitions,  tour  à  tour  piécis,  vif  et  clair,  nuancé, 
flexible,  chaud  et  enveloppant.  F. 

NOUVELLES  DIVERSES 


M.  Alfred  Bruneau  cesse  de  faire  la  critique 
musicale  au  Figaro.  Nous  ne  pouvons  que  sous- 
crire aux  lignes  suivantes,  écrites  par  son  succes- 
seur M.  Charles  Joly  en  tête  de  l'article  paru  sur 
les  Barbares  :  v  Le  Figaro  me  fait  l'honneur  de  me 
confier,  à  dater  de  ce  jour,  la  tâche  de  rendre 
compte  des  choses  de  la  musique,  tâche  diflScile 
entre  toutes,  puisqu'elle  fut  remplie  durant  sept 
années  par  un  compositeur  éminent,  dont  la 
sincéiité  et  la  puissante  personnalité  ont  forcé  le 
le  respect  et  l'estime  de  tous.  J'ai  nommé  Alfred 
Bruneau.  S'il  e^t  dangereux  pour  un  critique  de 
succéder  à  un  artiste  si  vigoureux  et  si  personnel, 
du  moins  j'espère  que  l'on  me  tiendra  compte  des 
efforts  que  je  ferai  pour  remplir  ma  mission  d'une 
façon  digne  d'un  grand  organe  comme  le  Figaro. 
Avant  de  commencer,  je  tenais  à  adresser  à  mon 
prédécesseur  l'expression  de  ma  sympathie  con- 
fraternelle. » 

—  La  dernière  chronique  de  M.  Larroumet  au 
Figaro  se  terminait  par  une  interview  de  Saint- 
Saëns.  Elle  relatait  dans  les  termes  suivants  les 
idées  de  l'auteur  des  Barbares  sur  la  musique  dra- 
matique et  sa  conception  générale  du  théâtre 
lyrique  : 

ce   J'ai  eu,   au   cours   d'une  conversation   avec 
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Saint-Saëns,  la  bonne  fortune  de  l'entendre  défi- 
nir lui-même  l'idée  qu'il  se  fait  de  son  art  et  qu'il 
applique,  depuis  ses  débuts,  avec  une  sincérité 
qui  a  surmonté  peu  à  peu  la  routine  du  public,  les 
ergouements  de  la  mode  et  les  partis-pris  d'école. 
»  Voici  donc  ses  propres  paroles,  fidèlement  rete- 
nues • 

({  A  quinze  ans,  je  m'étonnais  déjà  que  les  opé- 
ras fussent  divisés  en  airs,  duos,  trios,  en  morceaux 
enfin,  au  lieu  d'être  coupés  par  scènes,  comme  les 
tragédies,  et  je  rêvais  une  réforme  qui  s'est  faite 
sans  moi,  mais  que  j'ai  suivie  tout  naturellement. 
De  même,  mon  tempérament  symphonique  m'a 
fait  adopter  avec  joie  l'évolution  qui  a  développé 
le  rôle  de  l'orchestre. 

«  Remarqufz,  du  reste,  que  ces  nouveautés, 
comme  il  arrive  presque  toujours  en  art,  étaient, 
en  réalité,  choses  fort  anciennes  ou  qui  résultaient 
d'une  longue  et  lente  préparation.  Cette  double 
évolution  avait  été  ébauchée  et  pressentie  par  Mo- 
zart. 

»  Mais  je  n'ai  jamais  pu  rien  comprendre  au 
mysticisme  bizarre  qui  règne  dans  une  partie  du 
monde  musical  ou  demi-musical.  Comment  !  il  ne 
faut  pas  que  le  drame  lyrique  soit  un  drame  mis 
en  musique,  mais  de  la  musique  extérieure  au  drame? 
Comment  !  le  drame  doit  être  dans  l'orchestre  et 
non  sur  la  scène?  Il  faut  aussi  que  le  drame  soit 
exclusivement  légendaire  ? 

)i  Tout  cela  échappe  à  ma  médiocre  intelli- 
gence. 

»  N'est-on  pas  allé  jusqu'à  dire  que  la  musique, 
impropre  à  l'expression  des  sentiments  et  des  pas- 
sions, ne  convenait  qu'à  celle  des  idées  philoso- 
phiques ! 

»  Il  me  semble,  à  moi,  tout  le  contraire.  E%  par 
cela  même  que  la  musique  se  prê  e  à  l'expression 
des  sentiments  et  des  passions,  au  théâtre,  toute 
situation  dramatique  est  par  cela  même  musicale. 
Et  les  personnages  les  plus  réels  et  les  plus  vi- 
vants, étant  ceux  dont  les  sentiments  me  touchent 
le  plus,  ont  droit  plus  que  tous  autres  à  parler  le 
langage  musical. 

»  Pour  moi,  le  drame  doit  rester  sur  la  scène,  et 
l'orchestre  ne  peut  prétendre  à  un  plus  beau  rôle 
que  d'exprimer  les  sous-entendus,  les  dessous 
innombrables  de  l'action.  C'est  un  accompagna- 
teur d'abord,  c'est  ensuite  un  commentateur.  La 
voix,  l'instrument  divin,  i  limitable,  doit  toujours 
garder  la  première  place. 

»  Être  vivant  et  musical,  symphonique  et  vocal, 
vcilà  ce  que  je  cherche  à  réaliser  au  théâtre.  Da 
plus,  je  crois  qu'en  dépit  des  théories  les  plus  ai- 
lêlées,  il  faut  toujours,  en  dernier  ressort,  s'aban- 
donner à  la  folle  du  logis,  à  ce  qu'on  appelle  pré- 
tentieusement Vinspiraiim. 

»  Faute  de  quoi  on  ne  sera  qu'un  fabricant 
d'oeuvres  d'art,  et  non  un  artiste.   » 

M.  Larroumet  n'a  pas  saisi  le  sens  de  la  conver- 
sation de  M.Saint-Sbëns,  dont  les  théories  bien  con- 
nues sont  présentées  ici  sous  une  forme  tellement 
bizarre,  que  l'auteur  des  Barbares  s'est  empressé 
d'écrire  au  directeur  du  Figaro  la  lettre  que  voici  : 


«  Mon  cher  Périvier, 

»  Le  Figaro  m'apporte  une  grosse  surprise  :  j'y 
trouve  l'écho  des  conversations  musicales  que  j'ai 
eues  dernièrement  avec  mon  ami  Larroumet,  dont 
le  brillant  cerveau,  comme  un  prisme  de  diamant, 
a  si  bien  transfiguré  mes  paroles  que  je  ne  les  re- 
connais pas  toujours.  Mais  je  lui  -suis  bien  recon- 
naissant, ainsi  qu'au  Figaro,  de  ce  bel  article  que 
je  suis  loin  de  mériter. 

»  Votre  tout  dévoué 

»  C.  Saint-Saëns.  » 

—  La  Société  philharmonique  de  V.enne  vieat  de 
publier  le  programme  des  concerts  qu'elle  donnera 
pendant  la  prochaine  saison,  à  partir  du  3  novem- 
bre. Nous  y  trouvons  l'ouverture  de  Phèdre  de 
Massenet,  qu'on  n'avait  pas  encore  jouée  dans  ces 
concerts;  YArUsienne  de  Bizet  ;  plusieurs  oeuvres 
nouvelles  de  Dvorak,  entres  autres  ta  Symphonie  ea 
sol  majeur  (^«4),  son  poème  symphonique  Le  Rouet 
d'or  et  son  ouverture  Mon  Pays,  et  une  symphonie 
nouvelle  en  sol  majeur  de  M.  Gustave  Mahler. 
Parmi  les  artistes  étrangers  qui  prêteront  leur  con- 
cours à  ces  concerts  figureront  MM.  Raoul  Pugno 
et  Jacques  Thibaud. 

—  La  troupe  française  d'opéra,  qui,  sous  la  di- 
rection artistique  de  M.  Fournets,  débutera,  au 
Theatro  de  la  Princesa  de  Madrid,  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  vient  de  publier  son 
programme,  sur  lequel  figurent,  comme  princi- 
pales nouveautés  :  Hérodiade  et  Thaïs  de  Massenet, 
le  Roi  d'Ys  de  Lalo,  Salammbô  de  Reyer  et  Samson 
et  Dalila  dé  Saint-Saëns.  L'orchestre  sera  composé 
de  soixante  musiciens;  les  choristes  seront  au 
nombre  de  soixante-dix. 

—  Le  nouveau  Théâtre  lyrique  de  Madrid,  qui 
est  la  propriété  de  M.  Berriatua,  n'est  pas  encore 
terminé,  mais  on  assure  que  son  inauguration 
pourra  avoir  lieu  le  i5  novembre  prochain.  Ce 
théâtre  sera  exclusivement  consacré  à  l'opéra 
espagnol,  et  sa  troupe  se  composera  presque  entiè- 
rement d'artistes  espagnols. 

—  Le  surintendant  général  des  théâtres  de 
Vienne  a  fait  don  à  la  B.bliothèque  impériale  de 
sa  collection  privée  se  composant  de  plus  de  vingt 
mille  portraits.  A  j'heure  actuelle,  la  Bibliothèque 
de  Vienne  en  possède  plus  "de  cinquante  mille. 
Une  salle  spéciale  sera  affectée  à  l'exposition  de 
ces  richesses.  La  collection  du  surintendant  des 
théâtres  viennois  comprend  exclusivement  des 
portraits  d'acteurs,  d'actrices  et  de  personnalités 
du  monde  théâtral,  telles  Marie-Antoinette,_repré- 
sentée  en  harpiste  et  danseuse;  Abdul-Medjid, 
tlcve  et  protecteur  de  Donizetti,  portraituré  en 
pianiste;  Marie  Siuart  en  luihist  ,  Luther  en  com- 
positeur de  musique. 
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—  Plus  favorisée  que  Paris  et  que  Bruxelles,  la 
ville  de  Coblence  vient  d'être  dotée  d'une  magni- 
fique salle  de  concert,  dont  l'inauguration  a  eu  lieu 
ces  jours  derniers.  Les  frais  de  construction  ont 
été  supportés  par  les  bourgeois  de  la  ville.  Un 
seul  amateur  de  musique  y  a  contribué  pour 
125,000  francs  et  a,  de  plus,  offert  un  excellent 
orgue.  L'acoustique  de  la  salle  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Les  bourge  ois  de  Coblence  s'occupent  de 
réunir  une  nouvelle  somme  importante  pour  amé- 
liorer et  augmenter  l'orchestre  ordinaire,  afin 
qu'on  puisse  donner  au  printemps  prochain  un 
festival  musical.  Les  parois  latérales  de  la  nou- 
velle salle  de  concert  sont  mobiles  et  on  peut  les 
descendre  par  une  trappe  dans  le  sous-sol,  après 
la  séance.  La  salle  peut  être  ainsi  évacuée  en 
quelques  secondes.  C'est  une  innovation  qui  méri- 
terait d'être  appliquée  dans  bien  des  salles  de 
spectacle. 

—  Edouard  Colonne,  dans  le  concert  qu'il  diri- 
gera le  2  novembre  à  l'Opéra    de    Berlin,    fera 


connaître  au  public  quelques  fragments  de  Louise. 
L'opéra  de  Charpentier,  qui  va  d'ailleurs  être 
donné  très  prochainement  à  Berlin,  sera  joué 
ensuite  à  Hambourg,  Cologne,  Nuremberg,  Leip- 
zig, Blême,  Magdebourg,  E  berfeld. 

B^tanos  ei  ibacpes 


Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
B>aris  :  13,  rue  5u  /iBail 

NÉCK  OLO  QIE 

—  A  Paris  a  succombé  il  y  a  trois  jours  un  com- 
posite ur  bien  oublié  aujourd'hui,  mais  dont  la  po- 
pularité avait  été  considérable  il  y  a  un  demi-siècle, 
Paul  Henrion. 

Plus  de  mille  œuvres  figurent  à  son  catalogu<^. 


PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS   —  RÉPARATIONS 
J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 


VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle    édition     revue,     doigtée    et    annotée 

PAR   ADOLPHE   F.   WOUTERS 

Professeur    au    Conservatoire    Royal    de    Bruxelles 
I*rix.    net    :     4     francs 


PIANQS  IBAGd    10 


VEUTE       LOCATION      ÉCHANGE 


RUE  OU  CONGRES 

BRUXELLES 
SÂILE      O'ÔUDITIONS 
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Il  y  trente  ans  encore,  personne  n'ignorait  ces  ro- 
mances sentimentales  :  Adieti  Grenade,  V Anniver- 
saire, le  RonCuré,  Buvons  sec,  le  Chardonneret  de  Rose, 
Gai  landerirette,  Aime,  iravaille  et  prie.  Bouquet  fané, 
Ca  n'' est  pas  perdu,  la  Leçon  de  grammaire,  la  Manola, 
le  Mtditier  de  Tarragone,  le  Postillon,  le  Réveil-Matin, 
le  Mineur,  Moine  et  bandit,  le  Paysan,  le  Refrain  du 
tonnelier,  le  Vieux  Ruban,  etc.,  etc. 

A  partir  de  1845,  Henrion  avait  publié  chaque 
année  un  album  de  vingt-quatre  morceaux.  Le 
succès  de  ces  albums  avait  été  prodigieux.  Ils 
eurent  les  honneurs  de  tous  les  pianos  de  France. 

Et  bon  nombre  de  grands  artistes  l'interpréte- 
ront. Dernièrement  encore,  Fugère  se  faisait  rap- 
peler et  acclamer,  dans  une  séance  de  retraite  à 
la  Comédif -Française,  en  chantant  le  Vieux  Ruban. 

Paul  Henrion  avait  réussi  aussi  au  théâtre, 
avec  des  vaudevilles  sans  prétention  :  Chanteuse 
par  amour.  Une  rencontre,  Faolo  et  Pietro,  etc.  Il 
était  aussi  bon  pianiste  que  chanteur  plein  de 
charme,  et  il  exerça  avec  la  plus  grande  faveur  et 
pendant  plus  de  cmquante  ans  le  professorat. 

En  1848,  Paul  Henrion  fut  de  ceux  qui  provo- 
quèrent la  perception  des  droits  d'auteur  sur  les 
compositions  musicales  en  essayant  de  constituer 
une  société.  Cette  tentative  ne  devait  aboutir 
qu'en  i85o,  et  il  ne  reste  plus  que  deux  composi- 
teurs parmi  ceux  qui  figurèrent  sur  la  liste  des 
premiers  sociétaires  de  cette  année,  MM.  Reyer 
et  Weckerlin.  En  i85i,  Paul  Henrion  avait  la 
joie  de  voir  son  initiative  couronnée  de  succès,  et 


la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs 
de  musique  était  définitivement  fondée. 

Ce  fut,  en  somme,  un  très  sincère  artiste.  Paul 
Henrion  avait  atteint  l'âge  respectable  de  85  ans. 

— M.Costallat,  l'éditeur  de  musique  bien  connu, 
vif  nt  de  mourir  à  Paris,  le  11  octobre.  Il  avait  su 
s'attirer  de  nombreuses  sympathies. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO9  Rue  Royale,  à  BruiK:eiles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  ROYALE    99 

A  VENDRE  les  huit  premières  années  du 
GUIDE  MUSICAL  (i855-i862),  réunies  en  un 
seul  volume,  en  très  bon  état.  Pour  les  offres 
écrire  aux  bureaux  de  la  Revue,  7,  Montagne-des- 
Aveugles,  Bruxelles. 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 

LES  BARBARES 

^ra|êdie    lyrique    en    trois    actes    et     un    prologue 


POEME   DE 


VICTORIEN  SARDOU  ET  P.  B.  GHEUSl 


MUSIQUE  DE 


C.   SAINT-SAËNS 


Partition  piano  et  chant  avec  un  dessin  de  Rochegrosse,  prix  net  :  20  francs 
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PliNOS  IBACH    ".  ""r.H^SES 

BRUXELLES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 

Pour  paraître  prochainement  : 

MORTELMANS 

Symphonie   pour   grand    Orchestre.    —    Partition    :    3o   francs 
Parties  d'orchestre  en    location 

ARTHUR  DE  GREEE 

Danses  villageoises  de  Grétry,  arr.  pour  piano  à  deux  mains.  Net  :  4  fr. 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.    P.    MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (I*oème). 

Op.  ^^.   Fleurs   des  Cimes. 

Op.   SO-    "Valencia    (Au    gré   des   ilôts). 

Op.   !dT.   L.es   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


PUBLIEES   PAR 


V™  Léop.  MURAILLE,  Editeur,  à  Liège  (Belgique) 

RÉPERTOIRE    DE    L'ORGANISTE 

Pièces  pour  Orgue  dans  tous  les  genres  (2*^  série) 


Prix  net  fr. 

'loi.  DEBAT-PONSAN,    G.   —    Scherzo 

symplionique 2   5o 

^\02.  —  Canon 2  — 

io3.   FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .     .     .  i  _ 

'104.   GESSE,  P.  —  Cinq  pièces  .      .      .     .  2  5o 

io5.  DELEVAL,  L.  —  Trois  pièces     .     .  2  — 

*io6.  WIEGAND,AuG.— Elévation  en /a  b.  2  5o 

''107.  —  Marche  triomphale  en  mi     .     .     .  2  5o 

*io8.  —  Berceuse  (Cradle  Sonç)  ....  2  — 


Piix  net  i'r. 

*io9.  WIEGAND,AuG. — Invocation  en  y^V  2  — 

*iio.   LA VOYE,  Louis.  —  Offertoire     .     .  i   25 

*iii.  —  Elévation i  25 

*ii2.  OURY,  Jos.  —  Communion.     ...  i  25 

*ii3.  —  Elévation i  — 

*ii4.  CURTIS,  S. — Prélude  funèbre    .     .  2  — 

*ii5.   ROPARTZ,  J.  Guy. —Thème  varié.  2  — 

*ii6.   —  Prière  pour  les  trépassés      ...  2  — 

*ii7.  —  Fantaisie.      ........  4  — 

N.  B.  —  Les  morceaux  marqués  d'un  astérique  (*)  ont  une  pédale  obligée. 

Envoi  gratis  du  datalogtae  des    lOO   premiers  numéros 
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PUNOS  GOLL&RD  i  GQLLàRD  T^^S^  '■ 

BRUXELLES!* 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,     10 

IVlaîSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1 870 

(G.  OERTEL) 

17  et  ig,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cardes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PTAMH^      ,  VENTE,    ACHAT,  ÉCHANGE 

iriAiNvW      I      RÉPARATIONS     ET     LOCATION 

HARMONIUMS   AMERICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuor>s  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  S^'mphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent .  £r.      1 

Dépôt  général    pour    la    Belgique    de 
ÏEdition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX   &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HAI^Jî)EI.,    Ai±ts    ClassiGjacs 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

p«i*     A.-L.     HEXXICII 

IDeviacième     voliame,     p)ou.r     vqIx     élevées 

PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉVILLF.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :    5    fr. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  td  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.  .  .  Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  • —  Deuxième  Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .....         Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

3i,   Eue  de  l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    eucadrementM    artiMtIqnea 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  ' 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


-NUMERO 

44 


RÉDACTEUR    EN   CHEF    :    HUGUES     l'MBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


3  novp:mbre 
rgoi 


DIRECTEUR-ADMINISTRA.TEUR    ;     N       LE     KIMS 

i8,  me  de  r Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugênC    BACHA, 

34,  rue  Adolphe,  Bruxelles 


SOMMAIRE 

Edouard  Schuré.  —  Cosima  Wagner. 


André  Gédalge.  —  Un  nouveau  traité  de 
fugue. 

^Chronique  ôf  Ifl  ôcmamt  :  Paris  :  A  l'Opéra- 
Comique,  H.  de  C.  ;  A  la  Gaieté,  H.  de  C.  ;  Au 
Châtelet;  Concerts  Colonne,  H.  Imbert;  Con- 
certs Lamoureux,  J.  d'Offoël;  Petites  nouvelles. 


Bruxelles  :  Théâtre  de  la  Monnaie,   J.  Br.; 
Petites  nouvelles. 

(ttorreeponôancee  :   Anvers.  —  La  Haye.  —  Lon- 
dres. —  Louvain.  —  Roubaix.  —  Tourcoing. 

E.  B.  —  Revue  des  Revues. 

NotJVELLES  DIVERSES  ;    BIBLIOGRAPHIE. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Office  central,  14,  Galerie  du  Roi  ;  Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique 
PARIS  :  Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    ie  roiéon;  M.Gauthier, 

kiosque  N»  io>  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  i«.  «»=  -  cobsbîs 

BRUXELLE  S 

LOCATION    avEC   PRIME,    VÊNTEj  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jVîusîque,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 

Ci)ai)soiis  l^clicjieases  et  Et)faï)tiiies 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

diansorts  Religieuses*.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleiui.  —  3.  Tu  pardonnes.  — - 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins^ 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  13.  Dieu- 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu- 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets^ 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Ohansons  Lîlurgî<|«es  et  de  fri'ète^.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Chiist  çst  ressuscité.  —  7.  A  une-- 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts, 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange- 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Lç  Baptême.  —  6.  L'.Enfant-Jésus  est  dans. 
mon  cœur.  — ■  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant  F 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :   4   fr.    —    Chaque   no   séparé    :    1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seulj  :  1  fr.  — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
fouvoir  atteindre  sa  viaie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  quahtés  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables- 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  '■  La  plénitude,  la  puissance,  lidéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez-vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait-il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
iCritique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   lïi'uxelles 
FR.      MUSCH,     -2-^4,      rue      1^0  y  «le,     SîJ4 


47"  ANNÉE.  —  Numéro  44. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  Collaborateurs: 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet— Marcel  De  Groo — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —   Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling 

—  J.  DuPRÉ  de  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


COSIViA   WAGNER 


(I) 


,osiMA  Wagner  a  joué  un  rôle 
aussi  important  que  François 
Liszt  et  le  roi  Louis  II  dans  la 
création  et  la  propagation  de  l'œuvre  wag- 
nérienne.  Non  seulement  elle  devint,  au 
moment  critique  de  la  réalisation,  la  com- 
pagne indispensable  et  choisie,  mais,  de- 
puis la  disparition  du  maître,  c'est-à-dire 
depuis  dix-huit  ans,  elle  tient,  dans  sa 
main  à  la  fois  impérieuse  et  souple,  tous 
les  fils  de  l'entreprise  de  Bayreuth,  entre- 
prise qui  est  un  vaste  gouvernement.  Mais, 
chose  étrange,  sa  nature  est  si  complexe, 
elle  présente  au  psychologue  un  problème 
si  délicat,  une.  énigme  si  difficile  à  résou- 
dre, que  personne  jusqu'à  ce  jour  n'a  su 
ou  n'a  osé  en  donner  une  image  ressem- 
blante. Je  ne  connais  pas  une  page  qui 
l'explique,   pas  un  portrait  qui  la  révèle, 

(i)  Extrait  d'une  étude  d'Edouard  Schuré  ayant  pour 
titre  :  Le  Théâtre  de  l'élite  et  son  avenir,  qui  vient  de  paraî- 
tre dans  la  Revut  (ancienne  Revue  des  Revues). 


pas  même  celui  de  Lenbach.  L'apothéose 
diffuse  et  nimbée  que  font  d'elle  ses  in- 
times, de  la  meilleure  foi  du  monde  d'ail- 
leurs, est  aussi  distante  de  la  vérité  que  les 
caricatures  grotesques  de  quelques  plumes 
lourdes  ou  irritées.  Je  suis  sûr  que,  loin  de 
se  plaindre  de  ce  clair-obscur,  elle  s'y 
complaît  et  sourit  d'un  mystère  qui  aug- 
mente son  prestige.  Moi  aussi,  je  voudrais 
observer  la  loi,  ne  pas  rompre  le  silence 
qu'elle  impose,  par  une  sorte  de  sugges- 
tion mentale,  à  ceux  qui  l'ont  approchée, 
ne  fût-ce  que  de  loin  en  loin.  Mais,  dans 
une  étude  qui  se  propose  de  mettre  en  lu- 
mière les  facteurs  essentiels  de  l'œuvre  de 
Bayreuth,  il  y  aurait  un  manque  de  logique 
et  de  courage  à  ne  pas  vouloir  regarder  en 
face,  à  ne  pas  essayer  de  comprendre 
jusqu'au  fond  celle  qui  a  le  plus  collaboré 
à  sa  naissance  et  qui  la  dirige  actuelle- 
ment. Pour  la  faire  vivre,  il  faudrait  le 
pinceau  d'un  Titien  ou  la  plume  d'un  Bal- 
zac. Je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre.  Aussi  ne  ten- 
terai-je  pas  un  portrait  en  pied,  mais  un 
simple  pastel. 

Cosima  Liszt,  que  la  postérité  appellera 
Cosima  Wagner,  comme  elle  l'a  voulu,  est 
un  des  caractères  les  plus  exceptionnels, 
un  des  types  féminins  les  plus  subtils,  les 
plus  énergiques  et  les  plus  racés  du  xix^ 
siècle,  je  devrais  dire  du  xx^,  puisqu'elle  y 
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entre  en  pleine  gloire  et  en  pleine  activité. 
Quoique  les  ancêtres  soient  loin  d'expli- 
quer à  mes  yeux  l'essence  de  l'âme,  l'ata- 
visme entre  pour  une  si  grande  part  dans 
la  formation  de  la  personnalité  humaine, 
qu'il  ne  faut  jamais  la  négliger  quand  on 
veut  la  bien  connaître.  M™^  Wagner  est  la 
fille  de  Liszt,  dont  le  nom  semble  indiquer 
une  origine  plus  slave  que  hongroise,  et  de 
la  comtesse   d'Agoult,   qui  s'est  illustrée 
dans  la  littérature  française  sous  le  nom 
de  Daniel  Stern  et  qui  dut  elle-même   sa 
naissance  à  un  mélange  de  sang  français 
et  de  sang    allemand   (i).    Cosima    Liszt 
m'apparaît  comme    une    personnalité    sui 
generis,  modelée  dans  les  plus  fines  pâtes 
de  la    race  slavo-hongroise,    française   et 
allemande.  De  son  père,  elle  tient  la  sou- 
plesse slave,  le  sens  raffiné  dé  la  musique 
et  des  arts  ;  de  sa  mère,  le  goût  inné   de 
toutes  les  élégances,  un  tact  d'une  délica- 
tesse toute  française  et  la  compréhension 
des  idées  générales.  Le  désir  de  régner  en 
faisant  quelque  chose  de  grand,  voilà  son 
apport  propre  et  Tessence  de  son   indivi- 
dualité.   Elevée  à  Paris    par  la  mère   de 
Liszt,  mariée  à  Berlin  au  pianiste  Hans  de 
Bulow,  puis  indissolublement  associée  au 
créateur   du  drame  musical,    elle    put   se 
donner  à  elle-même  une  éducation  cosmo- 
polite dans  le  meilleur  sens  du  mot.  Avec 
sa  merveilleuse  finesse  d'intelligence,  elle 
butina,  en  abeille  savante,  la  fine  fleur  de 
toutes  les  littératures  et  de  toutes  les  civi- 
lisations. Aussi    bien    est-elle  douée  d'un 
sens  esthétique  universel  et  tout  à  fait  su- 
périeur. J'imagine  qu'en  matière  religieuse, 
un  scepticisme   indélébile  occupe  les  re- 
traits de  sa  pensée  ;  qu'en  philosophie,  elle 
n'a  guère  dépassé  le  pessimisme  de  Scho- 
penhauer  et  qu'elle  tient  en  médiocre  es- 
time le  gros  des  mortels.  Ce  scepticisme 
radical  est  contrebalancé  chez  elle  par  sa 
foi  en  un  seul.  Ardente,  inquiète  et  ambi- 
tieuse, elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer 


(i)  Le  père  de  Mm''  d'Agoult,  le  comte  de  Flavigny, 
avait  épousé,  pendant  lemigration,  une  Bethmann-Hol- 
weg,  de  Francfort. 


un  génie  de  premier  ordre  et  de  se  faire  ai- 
mer de  lui.  Quand  elle  se  donna  sans  ré- 
serve à  Richard  Wagner,  elle  avait  trouvé 
sa  mission.  Sans  Cosima  Liszt,  le  drame 
colossal,  le  fameux  Ring,  l'anneau  central 
de  l'œuvre,  la  victorieuse  tétralogie  n'eût 
peut-être  pas  été  achevée,,  et  le  couronne- 
ment de  l'édifice,  Parsifal,  n'eût  pas  élevé 
sur  le  couchant  sombre  du  xix^  siècle  les 
flèches  ajourées  de  sa  cathédrale.  Sans  son 
coup  d'œil  génial,  sans  sa  direction  con- 
sciente et  ferme,  le  théâtre  de  Bayreuth 
eût  pris  difficilement  la  consistance  d'une 
institution  fixe  et  définitive. 

Un  musicien  hors  ligne,  un  prince  de 
l'orchestre,  Félix  Weingartner,  a  mis  en 
doute  sa  capacité.  Mais,  quand  on  la  voit 
surveiller  les  répétitions,  suggérer  les 
gestes  et  les  poses  aux  acteurs,  régler  les 
mouvements  scéniques;  quand  on  la  voit, 
dans  son  salon  de  Wahnfried,  recevoir  en 
reine  les  princesses, en  artiste  les  chanteurs 
et  sourire  avec  fierté  à  ses  hôtes  de  tous 
pays;  quand  on  observe  cette  énigmatique 
et  longue  figure  dans  sa  robe  noire,  cette 
physionomie  mince  et  spiritualisée  sous 
ses  cheveux  blancs,  ce  profil  aigu  et  domi- 
nateur, silhouette  accentuée  de  son  père, 
ce  port  altier  à  la  Marie- Antoinette;  quand 
on  voit  chatoyer  cet  œil  de  béryl,  au 
regard  pénétrant  et  hautain,  —  on  a  le  sen- 
timent de  se  trouver  devant  une  souveraine 
dans  la  science  de  l'Art  et  de  la  Vie. 

Sans  aucune  spontanéité,  dépourvue  de 
toute  bonté  gênan*e,  elle  n'a  pas  la  gran- 
deur native  de  l'Ame,  la  source  jaillissante 
au  cœur,  mais  elle  a  la  grandeur  éminente 
de  l'esprit,  avec  le  sens  politique  d'un 
Machiayel  ou  d'un  Bismarck.  Elle  possède 
les  deux  qualités  les  plus  précieuses  des 
rois  et  des  imprésarios,  la  fermeté  cons- 
tante et  l'art  de  la  mise  en  scène.  Con- 
sciente de  son  but,  elle  dédaigne  les  injures, 
ne  se  défend  que  par  des  actes  qui  sont 
presque  toujours  des  victoires  et  ne  se 
venge  que  par  des  exécutions  rares,  mais 
capitales.  Elle  sait  le  prix  de  la  parole  et 
du  silence  ;  elle  dose  ses  éloges  au  poids 
des  services  rendus  ou  espérés.  Elle  sait 
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écarter  les  inutiles,  capter  les  intelligents 
et  domestiquer  les  faibles.  Ses  trames, 
subtilement  ourdies,  sont  légères,  invisi- 
bles et  impalpables  comme  les  fils  de  la 
Vierge  qui  flottent  dans  l'atmosphère. 
Elles  s'étendent  au  loin  sur  les  administrés 
de  son  royaume,  depuis  les  simples  littéra- 
teurs jusqu'au  princes  régnants.  Elle  manie 
délicatement  les  hommes  et  les  femmes,  et 
les  fait  se  mouvoir  à  sa  guise  comme  les 
pièces  d'un  échiquier  ou  comme  les  figu- 
rines d'un  théâtre  de  marionnettes,  sans 
même  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Elle  s'en- 
tend à  donner  des  mots  d'ordre  qui  se 
propagent  dans  sa  cour  comme  des  paroles 
d'évangile  ou  comme  des  interdictions  re- 
doutables. Elle  conduit  ses  capitaines  avec 
de  petits  avertissements  secs  qui  ne  soufirent 
point  de  réplique,  et  soumet  son  entourage  à 
une  volonté  toujours  maîtresse  d'elle-même. 
Car  elle  ne  s'intéresse  pas  aux  hommes 
comme  individus,  elle  n'y  voit  que  des 
instruments  de  son  œuvre  et  elle  trouve  que 
l'art  de  gouverner  ne  permet  pas  les  sym- 
pathies extérieures.  Elle  excelle  à  se  faire 
voir  par  le  monde  comme  elle  veut  être 
vue,  et  elle  saura  sculpter  sa  statue  pour 
la  postérité  dans  l'attitude  choisie.  En 
somme,  cette  femme,  née  pour  les  grandes 
entreprises  et  les  profonds  calculs,  unit, 
dans  un  cristal  incomparable,  la  passion  de 
l'artiste  à  la  froideur  du  diplomate. 

Nietzsche  a  dit  un  jour  de  Wagner  que 
l'élan  de  sa  volonté  était  pareil  à  un  fleuve 
impétueux  labourant  les  Alpes,  y  creusant 
des  gouffres,  fleuve  capable  de  bouleverser 
un  monde,  mais  qu'un  génie  de  douceur  et 
d'amour,  le  génie  de  la  musique,  guidait  en 
beaux  méandres  vers  une  terre  splendide, 
pour  la  féconder.  Jugement  d'une  singu- 
lière profondeur.  Oui,  Wagner  fut  cette 
volonté  formidable  au  service  d'un  idéal 
sublime.  A  ce  Titan,  à  ce  Daïmôn,  eussent 
dit  les  Grecs,  les  dieux  voulurent  donner 
une  compagne  non  moins  étrange  et  non 
moins  étonnante.  Ah  !  combien  différente 
du  Lion  est  la  Sphinge  en  sa  démarche,  en 
ses  enroulements  serpentins  autour  d'un 
centre  invariable  !    mais   combien  experte 


aussi  à  le  compléter,  à  l'aider  dans  son 
œuvre  !  Dira-t-on  d'elle  qu'elle  fut  une  am- 
bition savante  au  service  d'un  grand 
amour?  Ne  serait-elle  pas  plutôt  un  amour 
savant  au  service  d'une  grande  ambition? 
Quoi  qu'il  en  soit,  reconnaissons  que  M"»« 
Wagner  nous  a  offert  un  grand  spectacle, 
unique  en  son  genre.  Il  fut  beau  de  voir  un 
tel  armateur  lancer  en  mer  le  vaisseau 
d'un  tel  génie.  Edouard  Schuré. 


UN  NOUVEAU  TRAITÉ  DE  FUGUE  (i) 

M.  André  Gédalge,  qui   a   suppléé  pendant 
de  longues  années,  au  Conservatoire  national 
de  musique  de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Gui- 
raud  et  Massenet,  était  bien  placé  pour  rédiger 
un  traité  de  fugue  conçu  sur  un  plan  entière- 
ment nouveau.   L'expérience  qu'il   a  acquise 
non    seulement    dans     le     professorat,    mais 
encore  dans  la  composition  (2)   l'a  amené   à 
penser  très  justement  que  les  exemples  insérés 
dans  un  traité  de   fugue   devaient  non  point 
Être  écrits  pour  les  besoins  de  la  cause,  mais 
être  empruntés  aux  maîtres  de  l'art  classique, 
tels  que  Bach,   Hsendel,  Mozart,  Beethoven, 
Mendelssohn  et  tutti  qtiatiti.  Aux  élèves,  il  faut 
une  nourriture  forte  et  salutaire.  Puis   il    ne 
s'est  pas  borné  à  donner,  comme  cela  se  fait 
le  plus   souvent,   une   nomenclature   plus  ou 
moins  détaillée  des  différentes  parties  constitu- 
tives de  la  fugue.  Chaque  fois  qu'il  aborde  un 
point,  il  en  donne,  outre  une  définition  exacte, 
la  théorie  et  la  façon  de  procéder  dans  la  pra- 
tique. Enfin,  la  musicalité  de  la  fugue  a  attiré 
tout  spécialement  son  attention  ;  elle  doit,  en 

(i)  Publié  par  la  maison  Enoch,  27,  boulevard  des 
Italiens,  à  Paris. 

(2)  M.  André  Gédalge  est  l'auteur  de  nombreuses 
pièces  de  musique  de  chambre,  d'un  drame  lyrique, 
Sita,  qui  lui  a  valu  le  prix  Crescent;  d'un  charmant 
petit  opéra-comique  en  un  acte  :  P/is  au  piège,  représenté 
à  rOpéra-Comique;  des  Vaux  de  Vire,  chansons  exé- 
cutées aux  Concerts  Colonne,  etc. 
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effet,  être  envisagée  comme  une  œuvre  musicale 
et  non  comme  un  assemblage  de  formules. 

Ce  nouvel  ouvrage,  venant  combler  des 
lacunes  regrettables,  nous  semble  appelé  à  un 
véritable  succès.  Aussi  avons-nous  cru  bien 
faire  en  donnant  à  nos  lecteurs  la  primeur  de 
l'éloquente  préface  que  M.  André  Gédalge 
a  écrite  pour  son  Traité  de  fugui  : 

Ce  traité  est  divisé  eu  trois  parties  :  dans  la  pre- 
mière sont  étudiés  en  détail  les  principes  géné- 
raux de  la  fugue,  et  plus  particulièrement  ceux  qui 
concernent  la  fugiu  d'école;  la  deuxième  est  consa- 
crée aux  diférentes  formes  que  peut  revêtir  la  fugue 
envisagée  comme  procédé  de  composition  ;  la  troisième, 
enfin,  traite  des  rappjrts  de  la  fugue  avec  l'art  du  déve- 
loppement musical. 

Si  j'ai  séparé  ainsi  la  fugue  d'école  de  la  fugue  com- 
position   musicale^    c'est    que    je    la  considère   non 
comme  un  genre  de  composition,  mais  comme  un 
exercice  de  rhétorique  musicale,  d'une  forme  ar- 
bitraire, conventionnelle  et  qui,  dans  la   pratique, 
ne  trouve  pas   son   application    absolue.  On  peut 
discuter  pour  ou  contre  la  fugue  d'école.   Par  cela 
même  qu'elle  existe,  son  étude  trouve  ici  sa  place 
tout  indiquée.  Je  me  suis  toutefois  attaché,  chaque 
fois  que  je   l'ai  pu  faire,   à  en  appuyer  les  règles 
sur  dès  exemples  empruntés  aux  maîtres,  et  parti- 
culièrement à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  traité  de  fugue,  d'invoquer  l'autorité  la 
plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compo- 
siteur  qui  a  su  faire   de   la  fugue  une  des  plus 
belles   et   des  plus    complètes  manifestations   de 
l'art    musical.   J'éprouve   quelque     embarras,    je 
l'avoue,  à  appeler  l'attention  sur  ce  point   particu- 
lier, car  il  doit  paraître  rationnel  que  les  exemples 
offerts    aux  élèves   pour  l'enseignement   d'un  art 
soient  tirés  des  maîtres  de  cet  art  ;  il  n'en  est  rien 
cependant,   et  c'est  là  de  ma  part  une  innovation 
considérable  en  matière  d'enseignement  musical, 
et  qui  va  droit  à  l'encontre  des  habitudes  reçues, 
de  la  tradition  et  du  style  d'école. 

Or,  si  l'on  peut  admettre  comme  utile  à  l'étude 
des  procédés  généraux  une  forme  scolaire  de  la  fugue, 
on  ne  saurait  trop  s'élever  —  tant  au  point  de  vue 
de  l'art  que  dans  l'intérêt  même  des  élèves  — 
contre  l'habitude  prise,  dans  les  diverses  écoles, 
de  considérer  cette  forme  comme  le  but  même  de 
l'étude  de  la  fugue,  et  contre  la  prétention  de 
créer,  à  l'aide  d'un  ensemble  de  formules  et  de 
procédés,  un  style  spécial  à  chaque  école,  un 
style  de  la  maison,  comme  on  l'a  dit  de  façon  plai- 
sante. 


C'est  d'ailleurs  le  seul  point  sur  lequel  les  théo- 
riciens soient  tous  d'accord  :  proscrire  l'étuie  des 
grands  maîtres  de  la  fugue...  Dès  lors,  il  ne  leur 
reste  plus  qu'à  se  donner  en  exemple  —  eux  et 
leurs  pareils,  —  ne  songeant  pas  que  quelques  li- 
bertés d'écriture  ou  de  forme  sont  insuffisantes 
pour  ruiner  à  leur  profit  l'autorité  des  Bach,  des 
Haendel,  des  Mozart,  des  Mendelssohn.  De  ce  que 
les  Fétis,  les  Bazin  et  leurs  continuateurs  n'ont 
pensé  ni  écrit  comme  Bach,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tout  le  monde  doive  penser  ou  écrire  comme  eux; 
et  l'on  a  bien  le  droit,  jugeant  chacun  selon  son  œu- 
vre, de  leur  refuser  une  autorité  qu'ils  se  sont  attri- 
buée eux-mêmes,  pour,  au  profit  de  tous,  la  repor- 
ter sur  d'autres. 

A-t-on  jamais  songé  à  proscrire  Pascal,  Bossuet, 
Corneille,  Molière  d'un  traité  de  rhétorique,  sous 
prétexte  que  certains  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  avec  eux  ?  Et  ce  qui  se  peut  faire  dans 
l'ordre  littéraire  ne  trouve-t-il  point  la  même  rai- 
son d'être  dans  l'enseignement  musical? 

Sans  rechercher  ce  que  peut  bien  être  au  juste 
le  style  d'école,  on  peut  signaler,  comme  s'y  ratta- 
chant étroitement,  la  tendance  que  l'on  a,  dans 
certains  milieux,  à  envisager  l'étude  de  la  fugue  à 
un  point  de  vue  trop  spécialement  harmonique. 
De  ce  que  l'étude  de  l'harmonie  proprement  dite  a 
été,  de  nos  jours,  poussée  à  un  raffinement  peut- 
être  excessif,  on  en  est  venu  à  oublier  que,  dans 
la  fugue  comme  dans  le  contrep  oint,  dont  elle 
n'est  que  l'appUcation  laplus  hiute,  la  suite  harmo- 
nique est  la  résultante  et  non  la  cause  déterminante 
de  la  marche  mélodique  des  parties.  Il  est  donc 
impossible,  et  pour  cause,  de  régenter  la  fugue  au 
nom  des  règles  de  l'harmonie,  et  l'on  ne  peut,  j>ar 
exemple,  proscrire  dans  la  fugue,  en  tant  qu'ac- 
cords, les  deuxièmes  renversements  de  septième  ma- 
jeure ou  mineure  parce  que  deuxièmes  renversements. 
Mais  il  faut  se  placer  au  point  de  vue  pur  du  con- 
trepoint et  dire  que  l'on  ne  peut  faire  entendre  à  la 
fois  une  quarte  [dissonance)  avec  la  tierce,  qui  en  est  la  ré- 
solution ;  c'est  que,  dans  la  fugue,  il  n'existe  pas 
d'accords,  au  sens  que  l'on  attribue  à  ce  mot  dans 
les  traités  d'harmonie,  mais  des  agrégations  de 
notes  formant  h irmonie  et  résultant  de  la  marche 
mélodique  des  parties. 

Il  est  nécessaire  de  bien  montrer  aux  élèves 
que  l'écriture  de  la  fugue  est,  avant  tout,  une  écri- 
ture horizontale,  si  l'on  peut  dire;  l'indépendance 
mélodique  des  parties  n'est  limitée  que  par  la 
nécessité  de  produire,  au  moins  sur  le  premier 
temps  de  chaque  mesure,  une  harmonie  naturelle 
due  à  leur  rencontre  ;  par  suite  de  cette  liberté, 
les  notes  de  passage   simultanées  sont  d'un  usage 
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fréquent,  et  l'analyse  harmonique,  telle  qu'on  la 
peut  appliquer  à  des  enchaînements  d'accords 
bien  déterminas,  n'a  pas  ici  de  raison  d'être  ni 
même  de  possibilité. 

Néanmoins  —  quoique,  au  point  de  vue  strict 
du  contrepoint,  cela  me  paraisse  plutôt  nuisible 
qu'utile,  —  j'ai  signalé,  chaque  fois  que  cela  s'est 
produit  dans  les  exemples  cités,  les  pas-ages  con- 
sidérés à  l'école  comme  des  licences,  sans  toute- 
fois pouvoir  en  donner  de  raison  autre  que  celle 
qu'on  en  donne  au  Conservatoire,  à  savoir  que 
cela  ne  se  fait  pas. Ces  remarques,  d'ailleurs,  n'auront 
d'utilité  que  pour  les  élèves  qui  travaillent  en  vue 
des  concours;  les  autres  n'ont  pas  à  en  tenir 
compte,  bien  au  contraire. 

Il  est  quelques  principes,  dans  l'étude  de  la 
fugue  d'école,  que  je  n'ai  pu  étayer  d'exemples 
empruntés  aux  maîtres;  là  seulement,  je  me  suis 
cru  autorisé  à  les  créer  moi-même;  je  ne  l'ai  fait 
que  par  impossibilité  d'agir  autrement  ;  quand  on 
a  tant  et  de  si  beaux  modèles  à  proposer,  le  me,  me 
adsum  qtiifeci  ne  me  paraît  point  de  mise. 

Tous  les  éléments  de  ce  traité  ont  été  réunis 
pendant  une  longue  période  d'enseignement  ;  ils 
sont  le  résultat  d'un  contact  journalier  avec  les 
élèves,  alors  que  je  suppléais  mon  maî're  Ernest 
Guiraud  ou  que  M.  Massenet  me  faisait  l'honneur 
de  me  confier,  dans  sa  classe,  la  direction  des 
études  de  contrepoint  et  de  fugue.  J'ai  toujours 
noté  avec  le  plus  grand  soin  les  questions  qui 
m'étaient  posées, les  dif&cultés  qu'elles  soulevaient, 
et  ainsi  je  me  suis  rendu  compte  des  lacunes  de 
tous  les  traités  en  usage. 

Pour  coordonner  ces  divers  documents,  j'ai 
procédé  aussi  méthodiquement  que  possible, 
tâchant  d'éviter  toute  affirmation  a  priori,  «  divi- 
sant chacune  des  difficultés  en  autant  de  parcelles 
qu'il  faut  et  qu'il  est  requis  pour  les  mieux 
résoudre  ». 

Analysant  donc  les  différentes  fugues  des 
maîtres  et  les  comparant  entre  elles,  j'en  ai 
dégagé  les  caractères  et  les  procédés  communs, 
laissant  de  côté,  comme  exception,  tout  ce  qui, 
spécial  à  l'un,  ne  se  retrouvait  point  ch;  z  les 
autres. 

C'est  ainsi  encore  que,  «  supposant  même  de 
l'ordre  entre  les  sujets  qui  ne  procèdent  pas  natu- 
rellement les  uns  des  autres  »,  j'ai  pu  me  con- 
vaincre que  toutes  les  anomalies  et  les  difficultés 
que  présente  l'étude  de  la  réponse  sont  aplanies  et 
disparaissent,  si  l'on  admet  ce  principe  que, 
THÉORIQUEMENT,  le  cinquième  degré  du  icn  principal  du 
sujet  doit  être  toujours  considéré  non  comme  la  domi- 
nante de  ce  ton,  mais  comme  le  premier    degré  du 


TON  DE  LA  DOMINANTE.  L-îs  couséquenccs  harmo- 
niques et  tonales  de  ce  posiulatum  sont  telles  que  les 
réponses  aux  sujets  les  plus  divers  trouvent  leur 
appUcation  la  plus  conforme  à\a.  stricte  tradition. 

Le  point  de  vue  général  auquel  je  me  suis  tou- 
jours placé  m'a  permis  de  donner  un  grand  déve- 
loppement à  certaines  parties  de  ce  traité  et  de 
ramener  à  la  règle  commune  bien  des  cas  consi- 
dérés comme  exceptionnels  et  formant  autant  de 
catégories  à  part,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  dérou- 
ter les  élèves. 

Une  grande  cause  d'embarras  pour  eux  est  le 
travail  du  divertissement;  j'ai  pu  m'assurer  par  une 
pratique  déjà  ancienne  que,  en  suivant  la  méthode 
que  j'indique,  ces  difficultés  sont  aisément  sur- 
montées. 

Si  quelques  démonstrations  sont  un  peu  longues, 
cela  tient  surtout  à  l'aridité  du  sujet  et  à  la  diffi- 
culté où  l'on  est  d'expliquer  clairement,  sans 
répétition  des  mêmes  termes,  des  choses  aussi 
abstraites.  De  toute  façon,  je  me  suis  efforcé 
d'être  aussi  bref  que  possible. 

Je  voudrais  que,  de  ce  traité,  ressortît  bien  l'im- 
pression que  la  fugue  n'est  pas,  selon  quelques- 
uns,  l'art  de  faire  des  combinaisons  plus  ou  moins 
musicales  ;  suivant  d'autres,  le  prétexte  à  ressas- 
ser quelques  formules  chères  à  ceux  qui  ne  les  ont 
même  pas  inventées  et  qui  y  tiennent  cependant 
d'autant  plus  qu'elles  forment  leur  seul  bagage  ar- 
tistique; je  voudrais  qu'on  fût  bien  persuadé  que 
la  fugue  est  un  moyen  puissant,  même  à  l'école, 
d'exprimer  musicalement  des  idées  et  des  sentiments 
dans  une  langue  aussi  riche  que  variée;  je  vou- 
drais qu'on  fût  bien  convaincu  que,  même  g/ surtout 
à  l'école,  il  faut  rechercher  les  meilleurs  exemples 
de  cette  langue  non  dans  les  pédants  passés  et 
présents,  mais  dans  les  maîtres  ;  je  voudrais  que 
l'on  débarassât  l'étude  de  la  fugue  des  subtilités 
harmoniques  avec  lesquelles  on  l'entrave  chaque 
jour  davantage,  en  oubliant  de  plus  en  plus  que 
l'écriture  harmonique  est  de  pure  convention  et  que 
son  emploi  est  forcément  limité  par  un  nombre  de 
combinaisons  restreintes  et  toujours  les  mêmes, 
tandis  que  l'écriture  de  la  fugue  et  du  contrepoint 
est  la  seule  compatible  avec  Vinvention  harmonique 
ou  mélodique  et  les  progrès  de  l'art;  je  voudrais  en- 
fin que  l'on  apportât,  dans  l'empirisme  assez  gros- 
sier de  l'enseignement  de  la  fugue,  un  peu  de  mé- 
thode, c'est-à-dire  d'ordre  et  de  logique. 

Que  ces  choses  soient  nécessaires   et  possibles, 
voilà  ce  que  j'ai   voulu  démontrer  en  écrivant  ce  • 
livre.  Je  df  minde  que,  pour  juger  mon  travail,  on 
veuille  bien  le  considérer  dans  son  ensemble  et 
non  pas  seulement  dans  ses  détails.   Je  me    suis 


792 


LE  GUIDE  MUSICAL 


efforcé  de  faire  œuvre  utile  à  l'art  musical  ;  j'espère 
que  l'événement  me  prouvera  que  j'y  ai  réussi  ;  de 
toutes  façons,  on  voudra  bien  m^  rendre  aussi 
cette  justice  que.  je  n'ai  pas  fris  mes  principes  dans  mes 
préjugés,  mais  dans  la  nature  des  choses. 

André  Gédalge. 


Œbronique  oe  u  Semaine 


PARIS 

OPÉRA-COMIQUE 

M^ie  Huchet,  qui  est  sortie  il  y  a  quelques  mois 
du  Conservatoire  avec  un  premier  prix  de  chant 
(dans  le  Pardon  de  Floërmel)  et  un  premier  prix 
d'opéra-comique  (dans  le  premier  acte  de  Manon 
et  dans  Lahne),  a  fait  ses  débuts  à  l'Opéra-Co- 
mique  dans  le  rôle  de  Colette  de  la  Basoche.  Le 
rôle  ne  lui  convient  pas  mal,  car  c'est  une  très 
gentille  personne,  à  figure  spirituelle,  à  façons 
d'enfant,  à  manières  jeunes  et  prime-sautières. 
Mais  sa  voix,  fine,  jolie,  bien  assouplie,  est  bien 
pâlotte  pour  le  rôle  en  dehors.  Il  n'y  a  pas  autre 
chose  à  lui  souhaiter  que  de  l'étoffe,  mais  il  faut 
vraiment  espérer  qu'elle  en  acquerra.  Quelle  chose 
curieuse!  On  se  plaignait  naguère  de  voir  arriver 
tant  de  chanteuses  dont  la  voix  solide  n'était  sou- 
tenue que  par  une  gaucherie  complète  sur  la 
scène.  C'est  le  contraire  à  présent  :  c'est  la  voix 
qui  manque  le  plus  à  nos  débutantes,  d'ailleurs 
expertes,  et  qui  promettent,  comme  M'i^  Huchet, 
de  vraies  comédiennes.  Celle-ci  a  déjà  une  vraie 
personnalité,  qu'il  sera  intéressant  de  suivre. 

CompUmeuts  ordinaires  au  maître  Fugère,  à 
l'excellent  Carbonne,  à- Jean  Périer,  toujours  d'une 
élégante  fantaisie.  Tout  de  même,  ce  n'est  pas 
sans  un  soupir  que  l'on  constate,  quand  on  se 
souvient  de  la.  Basoche  d'il  y  a  onze  ans,  l'espèce 
d'estompement  général  qu'elle  a  subi  avec  son 
interprétation  actuelle.  C'est  fin,  spirituel,  fantai- 
siste même;  cela  n'a  plus  cette  belle  couleur 
chaude  et  folle  de  l'épreuve  originale.  Où  est  le 
clairon  de  Soula croix,  où  la  virtuosité  de  Mni" 
Landouzy,  cù  la  voix  sonore  et  le  jeu  large  de 
M«>'^  Molé-Trufa-r?  H.  de  C. 

A   LA  GAIETÉ 

La  Gaieté  nous  a  enfin  donné  une  nouveauté 
avec  le  Ctiré  Vincent,  opéra-comique  à  spectacle, 
en  trois  actes,  de  M.  Maurice  0;donneau,  dont  la 
musique  est  la  dernière  partition,    ou    peu    s'en 


faut,  d'Edmond  Audran.  Elle  était  déjà  prête  à 
monter  en  scène  quand  le  fécond  musicien  est 
mort,  il  y  a  quelques  mois.  On  dit  qu'il  aurait  un 
peu  ambitionné  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  De 
fait,  n'était  une  facilité  naturelle  et  souvent  déplo- 
rable à  laisser  encore  couler  de  sa  plume  trop  de 
rythmes  d'opérette  et  de  banalités  usées  partout, 
le  ton  est  souvent,  cette  fois,  celui  du  vrai  opéra- 
comique.  La  forme  même  en  est  presque  d'une 
comédie  lyrique,  puisque  c'est  à  peine  s'il  reste  du 
parlé  et  que  les  meilleures  pages  sont  des  scènes 
chantées.  Au  fond,  c'est  même  un  peu  fort  pour  le 
public  ordinaire  de  la  Gaieté,  et  surtout  pas  assez 
bouffe,  pas  assez  gai  même. 

Le  sujet  est  une  idylle  sentimentale,  où  le  curé 
Vincent  apparaît  tout  de  surface,  en  son  sourire 
paternel  et  indulgent  qui,  à  l'occasion,  n'est  pas 
exempt  de  courage.  Sa  nièce  et  son  sacristain 
s'aiment,  sans  trop  savoir  lire  dans  leur  coeur  ;  la 
soif  des  aventures  les  pousse  à  quitter,  chacun  de 
son  côté,  le  pieux  foyer  qui  les  abrite.  Pierre  se 
la'sse  enrôler  par  un  régiment  qui  passe.  Thérèse 
va  demander  gîte  à  une  cousine  dans  les  environs 
du  camp,  où  un  beau  sergent  la  suit  de  près.  Pierre 
et  Thérèse  se  rencontrent,  se  jalousent  (car  Pierre 
conte  ailleurs  et  Thérèse  s'en  laisse  conter),  bref, 
s'aiment  enfin  pour  de  bon  et  reviennent  tout 
confus  au  bercail.  Un  bon  mariage  achève  l'his- 
toire. L'époque  est  la  Révolution  ;  le  lieu,  la 
Bretagne;  mais  tout  cela  n'a  aucune  importance  et 
n'excite  guère  d'émotion,  sauf  une  scène,  où  l'on 
ferait,  un  mauvais  parti  au  curé,  d'ailleurs  popu- 
laire, s'il  ne  chantait  un  refrain  révolutionnaire. 

De  la  partition,  très  copieuse,  il  faut  au  moins 
signaler,  au  premier  acte,  un  gentil  duetto  entre  le 
sergent  et  Thérèse  ;  au  second,  un  air  assez  dra- 
matique de  celle-ci  ;  au  troisième,  toute  la  scène 
du  curé,  revenu  seul  au  foyer  désert,  et  qui  tâche 
de  se  faire  son  déjeuner,  puis  s'endort  :  scène 
joliment  traitée,  avec  justesse  et  goût  délicat;  puis 
encore  un  aimable  duo  d'amour.  Du  reste,  partout 
il  y  a  de  jolies  choses,  parfois  trop  peu  person- 
nelles, parfois  non  sans  accent  lyrique,  et  dans  un 
bon  ton  d'opéra-comique.  Des  danses  bretonnes, 
puis  une  sorte  de  ballet  militaire  ont  à  la  fois 
quelque  pittoresque  et  quelque  entrain.  C'est, 
d'une  façon  générale,  Ven  dehors  qui  manque  dans 
toute  l'affaire. 

Interprétation  honorable,  sans  beaucoup  de 
voix.  Pour  le  rôle  du  curé,  où  il  fallait  surtout  dire, 
en  demi-teinte,  un  chanteur  expert  de  vieilles 
chansons,  M.  Ville,  a  été  engagé  exprès.  N'étaient 
trop  de  grimaces  et  de  gestes,  il  a  su  s'arrêter 
juste  sur  la  limite  de  la  caricature,  et  il  faut  lui  en 
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savoir  gré.  M"e  Jeanne  Petit  est  accorte,  avec  une 
voix  fraîche,  M.  Soums  ténorise  avec  agrément 
dans  Pierre  et  M.  Noël  a  une  bonne  rondeur  dans 
le  beau  sergent.  H.  de  C. 

AU  CHATELET 

Quand  la  Gaieté  né  donne  pas  du  nouveau,  elle 
a  le  monopole,  comme  on  sait,  des  reprises  élar- 
gies et  «  à  spectacle  »,  des  opérettes  qui  triom- 
phèrent aux  Bouffes  et  aux  Folies- Dramatiques  en 
ce  temps,  qui  n'est  plus,  où  ces  scènes  réduites 
donnaient  de  si  jolies  choses.  Mais  il  y  a  mieux 
encore,  et  la  Gaieté  ne  dit  pas  toujours  le  dernier 
mot.  Voici  que  le  Châtelet  vient  de  lui  emprunter 
son  Voyage  de  Smette  de  Chivot  et  Duru,  où  triom- 
phait en  1890  M™e  Simon-Girard,  et,  pour  l'agran- 
dir encore,  d'y  introduire  une  course  de  taureaux, 
un  ballet  de  pierreries,  d'ajouter  encore  aux  clow- 
neries du  cirque  et  à  son  défilé  au  dernier  acte, 
j^me  Tariol-Baugé  chante  pourtant  dans  tout  cela, 
et  même  beaucoup,  et  avec  gaieté  et  brillant. 
Après  le  Châtelet,  il  faut  tirer  l'échelle. 

CONCERTS  COLONNE 

M.  Edouard  Colonne,  continuant  l'exposé  suc- 
cinct de  la  symphonie  française  et  étrangère, 
avait  inscrit  au  programme  de  son  second  concert 
la  symphonie  en  ut  majeur  Jupiter  de  Mozart  (lySô- 
1791)  et  la  Symphonie  en  ré  n»  2  de  Méhul  (1763- 
1817).  A  la  première  séance  du  Châtelet,  on  se 
souvient  qu'il  avait  mis,  en  regard  de  la  Symphonie 
en  sol  de  Haydn,  la  Chasse  de  Gossec.  On  peut 
affirmer  que  l'écart  était  moins  sensible  entre  les 
œuvres  de  Haydn  et  de  Gossec  qu'entre  celles  de 
Mozart  et  de  Méhul.  Le  Jupiter  du  maître  de 
Salzbourg  resplendit  toujours  de  grâce  et  de  jeu- 
nesse ;  c'est  le  soleil  qui  illumine  V allegro  vivace, 
dont  le  début  évoque  le  souvenir  de  Don  Juan. 
Quelle  adorable  exposition  que  celle  du  thème  de 
Validante  cantabile,  dont  le  dessin,  par  sa  ligne  si 
pure,  peut-être  comparé  à  une  mei  veilleuse 
esquisse  du  peintre  d'Urbino  !  Puis,  dans  le  trio, 
ces  deux  notes  des  vents  auxquelles  répondent 
gracieusement  les  cordes!  Malgré  quelques  for- 
mules un  peu  démodées,  ce  Jupiter  brillera  toujours 
dans  le  ciel  des  arts.  Au  contraire,  la  Symphonie  de 
Méhul  n'est  qu'un  travail  d'école,  dans  lequel  des 
traits  passent  de  tel  à  tel  instrument,  se  répétant 
à  satiété  et  amenant  forcément  la  monotonie. 
Elle  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  concision.  M, 
Charles  Malherbe,  dont  l'esprit  judicieux  est  tou- 
jours  en    éveil,    fait  remarquer  que  «  si  Méhul 


occupe  une  place  dans  l'histoire  de  la  musique,  il 
la  doit  à  ses  opéras  et  non  à  ses  symphonies  ». 
Ajoutons  que,  même  parmi  ses  opéras,  Joseph  est 
le  seul  qui  ait  une  valeur  réelle  et  suffisante  pour 
qu'il  soit  maintenu  au  répertoire  des  théâtres.  Les 
symphonies  de  Méhul  ne  sont  donc  qu'un  accident 
dans  sa  vie  d'artiste  et  n'ont  qu'un  intérêt  histo- 
rique; elles  furent  composées  comme  de  bons 
devoirs  d'élève  et  jouées,  sans  succès  du  reste,  au 
Conservatoire  dans  les  concerts,  que  l'on  nommait 
alors  Exercices. 

Les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gustave  Charpen- 
tier ont  eu  leur  succès  habituel.  Depuis  la  dispa- 
rition de  Georges  Bizet,  aucun  musicien  n'avait 
étalé  sur  Ja  palette  orchestrale  des  couleurs  plus 
vives  et  plus  brillantes.  Dans  Sérénade,  après  le 
chant  à  l'unisson  et  à  découvert  des  violoncelles, 
après  les  bruissements  de  mandoline  si  bien  imi- 
tés par  les  violons,  M.  Monteux  a  fort  bien  fait 
valoir  le  chant  d'alto,  plein  de  mélancolie.  A  la 
Fontaine  est  une  scène  ravissante,  directement 
inspirée  par  les  Scènes  d^enfance  de  Robert  Schu- 
mann.  Pittoresque  est  le  trait  des  Mules,  au-dessus 
duquel  s'élève  le  chant  expressif  des  violoncelles 
et  nous  retrouvons  encore,  dans  l'épisode  Sttr  les 
cimes,  les  voix  des  violoncelles  montant  dans  la 
solitude  des  monts  et  peignant  l'enthousiasme  du 
poète.  Enfin  la  dernière  partie,  Napoli,  est  une 
peinture  fidèle  et  exacte  de  la  vie  populaire 
italienne. 

Un  peu  émue  au  début  de  l'interprétation  du 
Concerto  en  ut  mineur  de  M.  C.  Saint-Saëns, 
M™^  Clotilde  Kleeberg  s'est  vite  remise.  On  a 
admiré,  plus  que  jamais,  sa  très  brillante  techni- 
que, le  style  parfait  et  la  grâce  particulière  avec 
lesquels  elle  interprète  les  oeuvres  des  maîtres. 
Elle  a  enlevé  avec  un  véritable  brio  le  scherzo,  qui 
est  la  partie  la  plus  saillante  de  ce  concerto,  dont 
la  division  en  deux  parties  n'exclut  cependant  pas 
les  quatre  mouvements  classiques.  Succès  très 
grand  pour  l'éminente  virtuose. 

Une  véritable  première  était  l'audition  au  Châ- 
telet des  préludes  de  VOuragan  de  M.  Alfred 
Bruneau.  Le  compositeur  a  fait  une  Suite  d'orchestre 
de  ces  préludes,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  et 
qu'il  a  liés  deux  à  deux,  en  leur  donnant  les  titres 
suivants  :  Goé'l,  la  Baie  de  Grâce,  VOuragan,  le  Départ. 
Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  émotionnant  que 
le  premier  prélude.  C'est  une  page  étonnante  de 
grandeur,  de  noblesse,  et  on  pourrait  même  ajou- 
ter empreinte  de  religiosité.  Avec  elle,  on  plane 
dans  les  régions  les  plus  élevées,  sur  l'immensité 
des  mers.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Colonne 
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d'avoir  songé  à  exécuter  cette  très  captivante 
Suite  d'orchestre,  peu  de  temps  après  l'interprétation 
de  VOuragan  à  TOpéra-Comique. 

Très  intéressante  et  vivante  exécution  de  la 
scène  du  Vénusberg  de  Tannhàuser  pour  clore 
celte  séance,  peut-être  un  peu  longue.  Commen- 
cée à  deux  heures  et  quart,  elle  n'a  pris  fin  qu'à 
cinq  heures  passées.  H.  Imbert. 

CONCERTS   LAMOUREUX 

M.  Chevillard  avait,  comme  nouveauté?,  inscrit 
à  son  programme  trois  Nocturnes  de  M.  Claude 
Debussy  :  Nuages,  Fêtes  et  les  Sirènes  (première 
audition).  Ces  inspirations  arythmiques,  impré- 
cises, androgynes,  pourrait-on  dire,  sont,  je  n'en 
doute  pas,  profondément  expressives.  Mais  de 
quoi?  C'est  ce  qu'il  est  plus  difficile  de  déterminer, 
au  moins  lorsqu'on  les  entend  pour  la  première 
fois.  C'est  un  peu,  en  musique,  du  Stéphane  Mal- 
larmé dernière  manière. 

Les  amis  de  M.  Debussy  leur  ont  fait  le  plus 
chaud  accueil,  si  chaud  même  que  quelques  sifiiets 
leur  ont  répondu,  s'adressant,  j'en  suis  sûr,  bien 
moins  à  l'œuvre  elle-même  qu'à  l'enthousiasme 
peut-être  un  peu  exubérant  doot  elle  était  l'objet. 
En  somme,  petite  manifestation  sans  conséquence. 

Inutile  de  dire  que  la  Neuvième,  conduite  magis- 
tralement par  M.  Chevillard,  a  retrouvé  son  grand 
succès  du  dimanche  précédent.        J.  d'Offoël. 


M.  Camille  Saint-Saëns  vient,  au  lendemain  de 
la  première  des  Barbares,  le  magnifique  succès  de 
l'Opéra,  d'adresser  la  lettre  suivante  aux  artistes 
de  l'orchestre  de  l'Opéra  : 

«  Mes  chers  confières, 

»  Une  fois  de  plus,  vous  avez  mis  votre  zèle  et 
votre  merveilleux  talent  à  la  disposition  d'un  de 
mes  ouvrages,  et  une  fois  de  plus  j'ai  constaté 
qu'on  n'était  nulle  part  aussi  bien  qu'au  sein  de  sa 
famille. Tout  le  monde  d'ailleurs,  et  pas  seulement 
l'auteur,  a  remarqué  le  soin  apporté  à  l'exécution, 
la  sonorité  inimitable  de  l'orchestre.  Merci  à  vous 
tons  et  merci  à  votre  admirable  chef,  que  vous 
savez  ainsi  que  moi  apprécier  à  sa  valeur.  Je 
vous  serre  à  tous  la  main  très  cordialement. 

»  C.  Saint  Saëns.  » 

M.  Lucien  Wurmser  quitte  prochainement 
Paris  pour  une  tournée  de  concerts  organisés  en 
Danemark  en  Noiwège  et  en  Suède,  —  puis,  un 
peu  plus  tard,  en  Hollande,  Belgique  et  Angle- 
erre. 


BRUXELLES 


La  reprise  des  Huguenots,  longtemps  retardée 
par  l'indisposition  persistante  de  M.  Sylvain,  a 
été  fort  brillante.  On  sait,  pour  l'y  avoir  applaudie 
souvent,  combien  Mlle  Litvinne  se  distingue  dans 
le  rôle  de  Valentine.  Elle  a  trouvé  en  M.  Imbari  de 
la  Tour  un  partenaire  digne  d'elle  ;  la  voix  de  l'in- 
telligent artiste  a  fait  merveille  dans  l'œuvre  de 
Meyerbeer,  atteignant  les  hauts  sommets  du  rôle 
de  Raoul  avec  une  assurance  qui  a  littéralement 
transporté  l'auditoire.  Et  le  duo  du  quatrième 
acte,  ainsi  interprété,  a  produit  un  eôet  considé- 
rable, qui  s'est  traduit  par  trois  rappels  enthou- 
siastes. 

M.  Chambon,  de  l'Opéra  de  Paris,  qui  rempla- 
çait M.  Sylvain,  avait  été  accueilli;  dans  les  pre- 
mières scènes,  avec  quelque  réserve,  son  Marcel 
ayant  paru  manquer  d'accent  et  de  couleur.  Le 
troisième  et  le  cinquième  actes  lui  ont  été  beau- 
coup plus  favorables,  et  il  a  été  avec  raison  associé 
au  succès  de  M^»  Litvinne  et  de  M.  Imbari. 

L'excellente  diction  de  M.  Albers  s'est  à  nou- 
veau affirmée  victorieusement  dans  le  rôle  de 
Nevers,  que  l'artiste  compose  avec  autant  d'intel- 
ligence que  de  noblesse  et  de  distinction.  Et 
M.  d'Assy  a  eu  de  très  bons  moments  dans  le 
personnage  de  Saint-Bris,  déjà  figuré  par  lui 
l'année  dernière. 

La  virtuosité  toujours  triomphante  de  M^'e  Ver- 
let  eût  certes  été  plus  appréciée  si  le  rôle  de  la 
reine  Marguerite  n'avait  souligné  la  sonorité 
quelque  peu  défectueuse  de  certaines  des  notes 
élevées  de  la  brillante  cantatrice. 

Quant  au  rôle  du  page,  M^^  de  Véry  ne  s'y  est 
guère  distinguée,  et  l'on  pouvait  s'attendre  à  mieux 
de  sa  paît.  Peut-être  les  représentations  ulté- 
rieures apprendront-elles  que  l'émotion,  en  cette 
soirée  de  première,  avait  nui  sensiblement  à 
la  fermeté  de  sa  voix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  bien  préparé  à  fournir  une  nouvelle 
série  de  soirées  brillantes  et  fructueuses.    J.  Br. 

—  La  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye 
donne  aujourd'hui,  à  2  heures  de  l'après-midi,  en 
la  salle  du  théâtre  de  l'AIhambra,  son  premier 
concert  d'abonnement,  sous  la  direction  de  M. 
Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de  M.  Ferruccio 
Busoni,  pianiste. 

Programme  :  Symphonie  en  mi  majeur  (première 
audition)  (François  Rasse);  Concerto  en 'mi  bémol 
majeur   (Beethoven)   par    M.  Ferruccio    Busoni; 
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prélude  d'iHgweîde  (Max  Schilling)  et  VAfprenti 
sorcier,  scherÈo,  d'après  une  ballade  de  Gœthe  (Paul 
Diikas);  Concerto  en  mi  bémol  majeur  (Liszt)  par 
M.  Ferrucdio  Busoni  ;  Danses  norvégiennes  (E.GriPg). 

—  M""*  Marie  Heynberg  donnera  le  jeudi  14  no- 
vembre, à  8  1/3  heures  du  soir,  un  récital  de  piano 
à  la  salle  Erard. 

Voici  lé  programme  :  Sonate  ut  dièse  mineur 
(Beethoven);  fîow^Kr^  (Tschdïkow  k'O;  Danse  hon- 
groise (Brahms)  ;  Etude  en  tierces  (Chopin);  Pileuse 
(Lito'ff)  ;  Tarentelle  (MoFzkowski);  le  Forgeron 
harmonieux  (Hà.nde\)  ;  Hallucination  (Schumann);  le 
Couvent  (Borodine)  ;  Valse  (Moszkow.-k');  Staccato 
Liszt). 

— La  distribution  des  prix  aux  lauréats  des  con- 
cours, au  Conservatoire,  aura  lieu  le  dimanche  10 
novembre,  à  i  h.  3o  de  relevée. 

Une  seconde  audition  aura  lieu  le  dimanche  17 
noveicbre,  à  a  heures. 


CORRESPONDANCES 


ANVERS.  —  Les  Conceits  populaire?, 
sous  la  direction  de  M.  Constant  Lenaeits, 
ont  ouvert  dimanche  dernier  la  saison  par  leur 
quatre-vingt-quatrième  concert. 

Ils  nous  présentaient  des  œuvres  du  plus  haut 
intérêt  musical  :  la  Quatrième  Symphonie  de  R.  Schu- 
mann, le  Triptyque  symphonique  de  Jan  Blockx  et  la 
Symphonie  mauresque  de  E.  Humpcrdim  k. 

M.  J.  Blockx,  directeur  de  notre  Conserva, 
toire,  dirigeait  lui-même  son  Triptyque,  dont  les 
parties  sont  respectivement  intitulé  s  :  Jour  d(  s 
Morts,  Noël,  Pâques.  Le  côté  descriptif  nous 
semble  avoir  spécialement  séduit  l'auteur. 

Une  poésie  intense  servie  par  une  écriture  ser- 
rée et  une  merveilleuse  connaissance  de  la  colora- 
tion orchestiale,  se  dégage  de  l'œuvre  d'Humper- 
dinck.  M.  C.  Lenaeits,  malgré  une  indisposition, 
a  dirigé  avec  son  habileté  coutumière  ;  on  pourrait 
cependant  lui  reprocher  des  rythmes  trop  nerveu- 
sement scandés. 

"W^^  Henny  Linkenbach  s'est  fait  chaleureuse- 
ment applaudir  dans  un  aria  de  Beethoven,  dans 
Erlhottig  de  Schubert  et  dans  les  Tràume  de  R. 
Wagner. 

DIJON.  —  C'est  par  une  représentation  de 
Faust  qu'a  commencé,  il  y  a  quelques  jours, 
notre  saison  théâtrale.  Nous  ne  voulons  pas  encore 
donner  une  appréciation  sérieuse  sur  notre  nou- 


velle troupe,  qui  ne  nous  paraît,  du  reste,  renfer- 
mer aucun  sujet  doué  d'exceptionnelles  qualités. 
Nous  préférons  attendre  que  les  débuts  s'achèvent 
et  que  les  artistes  jugés  indignes  par  la  commis- 
sion théâtrale  aient  été  remplacés. 

Les  deux  œuvres  lyriques  (non  encore  interpré- 
tées à  Dijon)  que  doit  monter  notre  nouveau  direc- 
teur, M.  Delétraz,  sont  :  la  Princesse  d'auberge  de 
Jan  Blockx  et  Sapho  de  Massenet.  On  nous  avait 
cependant  fait  espérer  Louise.  Mais  peut-être 
a-t-on  pensé  que  l'ouvrage  de  Massenet  serait 
mieux  compris  et,  partant,  mieux  accueilli  par  le 
public  dijonnais. 

Mais  pourquoi,  dans  la  liste  des  œuvres  qui 
doivent  constituer  le  répertoire,  re  voyons-nous 
figurer  aucun  opéra  de  Wagner  ?  Il  nous  semble 
qu'en  présence  de  l'incontestable  succès  obtenu 
ces  dernières  années  par  Lohengrin  et  Tannhceuser, 
la  reprise  d'un  de  ces  beaux  drames  lyriques  était 
plus  indiquée  que  celle  de  Farfadet  d'Adam,  du 
Chien  du  Jardinier  de  Grisard,  voire  de  la  Favo- 
rite. X.  X. 

LA  HAYE.  —  Le  premier  début,  au  Théâtre 
royal,  de  la  troupe  de  grand-opéra  dans  Hé- 
rodiade  n'a  par  répondu  à  l'attente  du  public.  Les 
trois  débutants,  M^^  Tylda  (la  falcon),  le  ténor 
B.  r.ié  et  la  basse  noble  Lascar,  étaient  tellement 
émus,  que  leurs  moyens  furent  complètement  pa- 
ralysés ;  il  est  nécessaire  d'attendre  un  second 
début  avant  de  porter  un  jugement  définitif.  Mais 
on  peut,  dès  maintenant,  déclarer  que  M™^  Tylda 
possède  une  jolie  voix  et  qu'elle  paraît  être  une 
artiste  habile  et  ayant  du  théâtre.  Quant  à  M. 
Lascar,  sa  voix  de  basse  est  superbe,  mais  c'est  la 
première  fois  qu'il  monte  sur  scène.  M.  Barrié,  lui 
semble  insuffisant  comme  fort  ténor.  En  revanche, 
M""^  Blanche  Rossi,  notre  charmant  contralto  (Hé- 
rodiade),  et  Bourguey  (Hérode)  méritent  les  plus 
sincères  éloges.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  dirigés 
par  M.  Barwolf,  se  sont  bien  comportés.  Atten- 
dons maintenant  la  Juive  pour  savoir  si  le  grand- 
opéra  pourra  se  maintenir  avec  sa  composition  ac- 
tuelle. On  attend  aussi  Cavalleria  rusticana  de 
Mascagni,  qui  servira  de  début  à  M.  Cariés,  se- 
cond fort  ténor. 

A  la  séance  d'adieu  du  Qaatuor  Schôrg,  di- 
manche dernier,  le  succès  a  pris  les  proportions 
d'un  véritable  enthousiasme  :  toute  la  salle  était 
debout,  acclamant  le  jeune  quatuor  et  agitant 
chapeaux  et  mouchoirs.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  le  Quatuor  Schôrg  nous  reviendra 
vers  la  fin  de  novembre. 

M.  Veihey,  le  directeur  des  concerts  de  la  So- 
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ciété  pour  l'encouragement  de  l'art  musical  à 
Rotterdam  et  à  La  Haye  et  pianiste  de  grand 
talent,  a  donné  ici,  avec  le  concours  du  violoncel- 
liste Bouman,  du  violoniste  Louis  Wo!£f  et  de  la 
chanteuse  Anna  Kappel,  une  soirée  de  musique 
de  chambre  fort  réussie  ;  entre  autres  choses,  il 
interpréta  excellemment,  avec  M.  Bouman,  une 
sonate  fort  intéressante  pour  piano  et  violoncelle 
de  Richard  Strausf. 

Le  premier  concert  de  la  société  Diligentia  aura 
lieu  le  20  novembre,  avec  le  concours  de  M^^^ 
Hélène  S  âgemann,  la  fille  du  directeur  du  théâtre 
de  Leipz'g,  en  remplacement  de  M^i^  Wittich,  de 
Dresde,  à  qui  l'autorisation  de  s'absenter  a  été  re- 
fusée. 

Le  mois  de  novembre  nous  amènera  des  artistes 
de  premier  ordre  :  Van  Rooy,  Cari  Meyer  et  Mar- 
cella  Prégi  pour  le  chant,  le  violoniste  Sarasate, 
les  pianistes  Risler,  Harold  Bauer  et  Berthe  Marx- 
Goldschmidt. 

M.  de  Hondt,  l'imprésario  de  la  saison  italienne 
qui  doit  s'ouvrir  à  Amsterdam  le  i''^  décembre,  se 
trouve  en  ce  moment  à  Milan,  pour  compléter  sa 
troupe. 

Depuis  quelque  temps  déjà  existe,  à  Amster- 
dam, un  second  Opéra  néerlandais,  qui  n'a  donné 
jusqu'ici  que  des  opéras-comiques  et  des  opérettes 
d'auteurs  allemands.  Le  directeur  musical,  qui 
est  en  même  temps  un  des  correspondants  de 
VAllgemeine  Musih  Zeitung  est  M.  Peter  Raabe,  il  a 
M.  Van  der  Linden  comme  capellmeister. 

Pour  célébrer  son  dixième  anniversaire,  la  so- 
ciété chorale  Orphéon  d'Amsterdam  organise  un 
concours  international  de  chant  d'ensemble,  qui 
aura  lieu  du  6  au  14  septembre  1902.  Ce  concours 
comprendra  six  parties,  et  des  prix  de  3, 000,  i,5oo, 
600,400  et  200  francs  et  des  médailles  d'or  et  d'ar- 
gent seront  distribués.  - 

Il  y  aura,  en  outre,  en  1902,  des  concours  de 
chants  nationaux  à  La  Haye,  Amsterdam  et  Haar- 
lem.  Ed.  de  H. 

LONDRES.  —  Nous  avons  été  convié  la 
semaine  dernière  à  une  séance  de  musique 
anglaise,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Wood,  à 
la  Queen's  Hall.  Le  programme  ne  comprenait 
que  des  œuvres  d'auteurs  anglais. 

Tous  y  figuraient,  et  il  serait  presque  rationnel 
de  les  diviser  en  trois  classes  :  1°  ceux  qui,  comme 
Stanford  et  Parry,  voient  grand;  2"  ceux  qui  sui- 
vent plus  ou  moins  l'école  moderne,  tels  Percy, 
Pitt,  E'gar,  Cowen  et  Taylor;  3'3  enfin,  les  auteurs 
de  romances  de  salon,  de  petites  pièces  d'or- 
chestre. 


Cette  démarcation  a  été  très  sensible.  Il  y  a  dix 
ans,  l'idée  d'écrire  autre  chose  qu'une  symphonie 
ou  une  œuvre  chorale  ne  serait  jamais  venue  à 
l'esprit  d'un  compositeur  anglais.  Mais  depuis  que 
les  jeunes  écoles  française  et  russe  ont  manifesté 
d'autres  tendances,  les  rnusiciens  anglais  ont  dé- 
laissé les  symphonies  à  grand  orchestre  et  les 
grandes  machines  chorales.  Il  n-'y  a  pas  lieu  de  s'en 
plaindre,  car  mieux  vaut  un  court  poème  sympho- 
nique  qu'une  longue  symphonie  très  classique  où 
les  idées  font  défaut. 

Les  œuvres  présentées  appartenaient  aux  trois 
genres  que  nous  avons  énumérés  plus  haut.  Citons 
les  noms  de  Cowen,  Parry,  Elgar,  Pitt,  Coleridge 
Taylor,  qui  ont  tous  obtenu  du  succès. 

Nous  nous  sommes  plaint  à  diverses  reprises 
du  manque  de  variété  des  programmes  de  Hans 
Richter.  Lundi  dernier,  son  programme  comportait 
l'ouverture  Léonore{n°  3),  le  scherzo  delà.  Reine  Mab 
de  Berlioz  {Roméo  et  Juliette),  la  symphonie  Le  Nou- 
veau Monde  d'A  nton  Dvorak  et  le  prélude  de  Parsi- 
fal.  Malgré  l'attrait  de  ce  programme,  il  n'y  avait 
guère  de  monde. 

La  Société  des  C  jncerts  symphoniques  de  la 
Qaeen's  Hall  annonce  quatre  grands  concerts 
d'orchestre,  dms  lesquels  nous  entendrons  plu- 
sieurs artistes  renommés  :  Ysaye,  Busoni,  Bec- 
ker,  etc. 

Nous  reparlerons  de  cette  intéressante  série  d'au- 
ditions la  semaine  prochaine.  P.  M. 

I  OU  VAIN.  —  La  première  séance  du  Qua- 
J  tuors  Bracké,  avec  le  concours  de  M™"  Emma 
Birner,  avait  un  programme  fort  intéressant.  Plu- 
sieurs œuvres  nouvelles  de  jeunes  auteurs  français 
et  belges  y  figuraient  à  côté  d'œuvres  anciennes, 
comme  le  superbe  et  difiicile  Quatuor  en  mi  de  Men- 
delssohn,  qui  fut  remarquablement  interprété  par 
nos  quartettistes.  Le  Quatuor  en  fa  de  M.  Frédéric 
d'Erlanger  a  souffert  quelque  peu  de  ce  voisinage. 
IL  ne  se  recommande  ni  par  une  distinction  parti- 
culière, ni  par  une  notable  originalité  et  l'écriture 
n'en  est  pas  très  ferme;  mais  il  séduit  par  une 
joliesse  pimpante,  amusante,  souvent  même  déli- 
cieuse. La  giâce  légère  du  vivace  nous  a  surtout 
plu,  ainsi  que  \q  finale;  il  y  a, aussi  de  fines  et 
agréables  choses  dans  Vandante. 

M.  De  Graaff,  réeent  premier  prix  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  a  fort  bien  joué,  outre  un 
Adagio  de  Tartini,  le  Lied  pour  alto  de  Joseph 
Jongen  [aidante  expressivo).  C'est  une  page  remar- 
quable, extrêmement  bien  écrite  et  d'un  beau 
sentiment.  Souhaitons  que,  sans  tarder,  son  auteur 
l'édite  et  que  nos  altistes  Id  fassent  connaître. 
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Le  principal  intérêt  de  la  séance  résidait  dans  la 
première  exécution  de  deux  œuvres  importantes 
de  François  Rasse  :  une  sonate-fantaisie  pour  piano 
et  un  Poème  lytique  intime  en  quatre  chants  avec 
accompagnement  de  quatuor  [Ses  yeux!  Séparation, 
Retour,  Chant  d'amour).  M™^  Birner  a  dit  en  perfec- 
tion ces  quatre  Lieder  très  expressifs,  d'une  inspira- 
tion simple  et  sincère.  L'accompagnement  des 
instruments  à  cordes  est  discret  à  souhait  et  sonne 
très  agréablement.  Bref,  une  œuvre  délicate  et  tout 
à  fait  aimable.  Mais  la  deuxième  sonate-fantaisie 
pour  piano,  en  la  mineur,  jouée  par  l'auteur,  nous 
a  plu  davantage  encore.  Bien  supérieure  à  la  pré- 
cédente, en^  mineur,  celle-ci  s'atteste  une  œuvre 
vraiment  forte,  de  conception  franche  et  de  facture 
robuste,  sans  raffinement  ni  recherche.  C'est  une 
sonate  de  forme  libre  que  l'auteur  intitule  :  Poème, 
en  trois  parties. 

La  première  partie  débute  par  un  thème  lent 
très  mélancolique,  en  la  mineur,  puis  s'expose  un 
thème  allegro  de  franche  allure  dont  le  dévelop- 
pement nous  ramène  deux  fois  au  motif  du  début, 
qui,  la  dernière  fois,  rayonne  en  majeur  et  clôt 
très  heureusement  le  morceau  dans  une  note  de 
doux  apaisement. 

Le  second  mouvement  [andante  e  andantino  pen- 
sieroso)  est  basé  sur  deux  motifs  :  un  beau  thème 
méditatif  et  une  sorte  de  mélopée  populaire  dont 
le  large  épanouissement  forme  une  imposante 
conclusion. 

Le  troisième  mouvement  me  paraît  le  plus 
remarquable  et  le  plus  original.  Il  est  formé  d'un 
scherzo  rapide,  d'un  rythme  tout  à  fait  intéressant, 
combiné  avec  deux  autres  thèmes,  l'un  de  carac- 
tère passionné,  l'autre  de  caractère  héroïque  avec 
un  heureux  rappel, dans  la  basse, du  premier  allegro. 

M™s  Birner  a  chanté  avec  grâce  et  légèreté, 
outre  le  Poème  lyrique,  l'air  de  Suzanne  des  Noces  de 
Figaro  et  la  Calandrina  de  Jomelli;  puis,  après  un 
chaleureux  rappel,  elle  a  dit  d'impressionnante  fa- 
çon la  chanson  militaire  à^Egmont.  Rafo. 


ROUBAIX.  —  M.  Charles  Bartt,  l'impré- 
sario des  tournées  si  réputées  qui  portent 
son  nom,  a  débuté  dimanche  dernier  dans  notre 
ville,  et  les  artistes  qui  se  sont  produits  à  celte 
soirée  ont  été  fêtés.  C'était  justice.  Nous  y  avons 
applaudi  (après  une  conférence  très  spirituelle 
faite  par  M.  G.  Vanor,  qui  a  parlé  de  la  chanson  et 
de  la  danse  de  1730  à  nos  jours)  M'^"^  Odette  Dulac, 
la  gracieuse  et  célèbre  divette  ;  M.  Fournets,  de 
l'Opéra  ;  M.  Robert  Casa,  accompagnateur, 
chanteur  du  Tréteau  de  Tabarin. 


TOURCOING.  —  Une  belle  matinée  a  été 
organisée  dimanche  dernier,  dans  les  jardins 
du  Palais  de  Justice,  au  bénéfice  des  enfants 
pauvres  de  la  ville. 

La  Grande  Harmonie  de  Roubaix  prêtait  son 
gracieux  concours  à  la  fête  ainsi  que  la  Société  na- 
tionale des  Orphéonistes  Cricks-Sicks.  Toutes 
deux  ont  été  très  applaudies  et  nous  ont  donné  un 
programme  superbe. 

Sous  l'habile  direction  de  M.  Koszul,  la  Grande 
Harmonie  a  exécuté  :  Phèdre  de  Massenet,  allegro 
de  la  Réformation  de  Mendelssohn,  le  Pré  aux-Clercs 
de  Hérold  (clarinette  solo  :  M.  P.  Fournier),  Phaé- 
ion  de  Saint-Saëns,  Estelle  de  Castelain  (flûte  solo  : 
M.  A.  Boudner)  et  la  scène  de  l'église  de  Manon  de 
Massenet. 

Les  Cricks-Sicks,  sous  la  baguette  tenue  avec 
habileté  par  leur  chef  M.  Rosoor,  ont  chanté 
VHymne  du  matin  et  les  Saisons  de  Boulangé. 

La  société  de  gymnastique  la  Tourquennoise  a 
exécuté  pour  finir  deux  superbes  ballets  accom- 
pagnées par  l'harmonie  municipale. 

REVUE  DES   REVUES 


La  Nouvelle  Revue,  octobre.  —  Quel- 
ques pages  assez  élémentaires  de  M.  René 
Thorel  sur  l'Interprétation  dans  l'art.  Le  tort 
d'un  grand  nombre  d'artistes,  on  le  sait,  est  de 
prétendre  substituer  leur  personnalité  à  celle 
du  compositeur.  Ils  transforment  et  modifient 
l'œuvre  qu'ils  exécutent  comme  si  elle  était  la 
leur,  comme  s'ils  avaient  mission  de  la  perfec- 
tionner. M.  Saint-Saëns  a  déjà  signalé  cette 
fâcheuse  disposition  d'esprit  des  exécutants. 

Le  public,  dit-il,  quand  il  assiste  à  l'exécution 
d'un  opéra,  croit  naïvement  qu'on  le  lui  fait  en- 
tendre tel  qu'il  est  ;  il  ne  se  doute  pas  de  tous  les 
milieux  plus  ou  moins  transparents  qui  s'inter- 
posent entre  lui,  public,  et  la  pensée  de  l'auteur. 
Cette  pensée  ne  lui  apparaît,  la  plupart  du  temps, 
que  voilée  et  méconnaissable  ;  souvent  même,  elle 
ne  lui  apparaît  pas  du  tout...  Les  interprètes  sont 
possédés  toujours  et  partout  d'une  idée  fixe  :  faire 
des  changements,  en  faire  le  plus  possible,  pour 
substituer  leur  propre  création  à  celle  de  l'auteur. 
Les  plus  illustres  ont  donné  l'exemple.  Un  très 
grand  chanteur  enseigne  ce  précepte  en  fait  de 
nuances  :  «  Suivez  toujours  l'impulsion  de  la 
phrase  musicale  ».  Et  il  prend  comme  modèle  la 
phrase  des  Huguenots  :  «  Le  danger  presse,  le  temps 
vole,  laisse-moi,  laisse-moi,  laisse-moi  partir  ». 

La  phrase  commence  dans  le  médium  de  la  voix 
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et  s'élève  progressivement  jusqu'au  la  bémol  aigu, 
qu'elle  atteint  sur  le  troisième  «  laisse-moi  ». 

Fidèle  à  son  principe,  le  professeur  indique  un 
long  crescendo,  qui  aboutit  à  Vin.  fortissimo  sur  le  bé- 
mol. Or,  l'auteur  a  indiqué  précisément  tout  le 
contraire  ;  après  avoir  fait  attaquer  vigoureusement 
les  deux  premiers  «  laisse-moi  »,  il  marque  un  piajto 
sur  le  troisième.  Cette  nuance  est  une  trouvaille 
de  génie.  C'est  l'expression  la  plus  éloquente  des 
hésitations,  du  trouble  de  Raoul,  qui  sent  bien,  en 
disant  :  «  Laisse-moi  partir  »,  qu'il  n'a  pas  la  force 
de  s'en  aller. 

Mais  on  ne  change  pas  seulement  les  nuances, 
on  change  les  rythmes;  on  ne  s'arrête  même  pas 
au  rythme,  on  change  les  notes.  Qu'importe  !  l'au- 
teur endosse  tout  cela. 

L'unique  souci  d'un  exécutant  doit  être  de 
respecter  la  pensée  de  l'auteur  et  de  l'expri- 
mer dans  toute  sa  pureté.  Si  cet  exécutant  est 
vraiment  un  artiste,  bien  loin  de  corriger  l'œu- 
vre d'autrui,  il  s'efforcera  d'avoir  l'intuition  de 
toutes  ses  beautés  et  d'arriver,  par  sympathie, 
à  son  absolue  compréhension.  Alors,  en  récom- 
pense de  ce  travail  difficile,  s'éveillera  en  lui 
l'émotion  même  qui  a  inspiré  l'œuvre,  et  il 
trouvera,  instinctivement  de  celle-ci,  l'inter- 
prétation adéquate. 

Au  demeurant,  ce  respect  absolu  de  la  pen- 
sée du  compositeur  ne  nuit  pas  à  l'originalité 
de  l'exécution. 

En  théorie,  il  ne  doit  donc  y  avoir  qu'une  inter- 
prétation unique,  invariable;  mais,  en  pratique, 
l'interprétation  d'une  même  œuvre  variera  avec 
chaque  individu  ;  les  exemples  sont  là  pour  nous 
en  fournir  la  preuve.  L'auteur  d'une  œuvre,  Cho- 
pin, par  exemple,  n'interprétera  presque  jamais 
plusieurs  fois  de  suite  exactement  celle-ci,  car  il 
sentira  d'une  manière  différente  à  deux  moments 
différents  ;  à  plus  forte  raison  l'interprète.  Tel  ar- 
tiste comprendra  une  œuvre  d'art  de  tout  autre  fa- 
çon qu'un  autre  artiste  ;  il  y  a  mille  manières  d'in- 
terpréter une  même  œuvre.  D'autres  vous  diront 
qu'il  n'y  en  a  qu'une;  ceux-là  ont  raison  qui  com- 
prennent ainsi  l'interprétation  initiale,  «  la  seule  », 
en  un  mot,  celle  qui  s'identifie  avec  la  conception 
première  de  l'œuvre,  mais  qui  est  idéale,  donc, 
irréalisable,  car  c'est  la  représentation  de  l'inac- 
cessible, du  «  Parfait  »,  qui  n'est  pas  de  ce  monde. 
Certains  artistes  pourront  s'illusionner  jusqu'à 
croire  qu'ils  interprètent  le  maître  qu'ils  exécutent. 
Sans  doute  ils  s'approcheront  peut-être  aussi  près 
que  possible  de  la  «  pensée  créatrice  »  de  l'auteur, 
ils  ne  l'atteindront  jamais  jusqu'à  identifier  la  leur 
avec  la   sienne,  et,   comme   dit  Molière   dans  le 


Mariage  ûrcé  :  «  Il  semble  »  que  nous  atteignons  le 
but,  alors  que,  en  réalité,  nous  avons  été  dupes 
d'un  décevant  mirage  ». 

L'exécutant  véritablement  artiste  est  humble 
d'esprit  et  de  cœur.  Il  fait  abnégation  de  son 
individualité  propre.  Guidé  par  un  instinct  très 
sûr,  il  sait  que  le  but  de  l'art  est  d'entraîner 
dans  un  même  mouvement  sympathique 
toutes  les  volontés,  et  qu'il  appartient  à  l'in- 
terprète de  transmettre  l'impulsion  première 
qu'il  s'est  offert  de  recevoir  au  contact  de  l'es- 
prit  créateur.  Son  pouvoir  ne  va  pas  au  delà. 

Il  est  intéressant  de  remarquer,  l'influence 
très  grande  qu'exerce  sur  la  sensibilité  des 
exécutants  le  milieu  où  ils  se  produisent.  A  ce 
propos,  M.  Thorel  cite  l'anecdote  suivante  : 

Liszt  arrive  chez  un  de  ses  amis  à  la  fin  d'une 
soirée  ;  à  cet  instant,  la  lampe  qui  éclairait  l'appar- 
tement semble  près  de  s'éteindre  ;  on  allait  la  ral- 
lumer lorsqu'une  voix  s'éleva  :  «  N'en  faites  rien  ! 
s'il  (Liszt)  veut  jouer  V adagio  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven, ce  demi-jour  ne  gâtera  rien.  »  —  «  Volon- 
tiers, dit  Liszt,  mais  alors,  éteignez  tout  à  fait  la 
lumière,  couvrez  le  feu,  que  l'obscurité  soit  com- 
plète...» Alors,  raconte  l'auteur  de  cette  anecdote, 
au  milieu  de  ces  ténèbres,  après  un  instant  de 
recueillement,  la  noble  élégie  s'éleva  dans  sa  sim- 
plicité sublime  :  c'était  l'ombre  de  Beethoven, 
évoquée  par  le  virtuose,  dont  nous  entendions  la 
grande  voix. Chacun  écoutait, en  silence,  en  frisson- 
nant,et  après  le  dernier  accord,  on  se  tut  encore... 
Nous  pleurions  !  » 

Revue  d'Art  dramatique,  aotit,  —  M. 
Robert  Brussel  émet  quelques  réflexions 
mélancoliques  sur  les  résultats  des  concours 
du  Conservatoire,  et  plaint  le  sort  réservé  à 
tant  de  jeunes  concurrents  déclarés  officielle- 
ment, après  examen,  aptes  au  service. 

Voici  une  nouvelle  fournée  d'interprètes  breve- 
tés, prêts  à  tenter  l'assaut  des  théâtres  et  des 
concerts.  Bientôt  on  leur  jettera  en  pâture  les 
œuvres  d'art  à  déchiqueter  selon  leur  bon  plaisir... 
Les  uns,  vaincus  dans  la  course  des  cinq  années 
de  Conservatoire,  iront  en  province,  seront  décou- 
verts dans  quelque  petite  ville  dans  dix  ans, 
sacrés  étoiles  et  utilisés  à  Paris  quand  ils  n'auront 
plus  de  moyens.  —  Les  autres,  les  sujets  primés, 
seront  de  droit  admis  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra- 
Comiquc.  —  De  nouveau  on  agitera  la  question 
des  reformes,  sans  oser  jamais  entreprendre  la 
seule  efficace  :  la  suppression  de  ce  four  à  gloire 
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officielle  où  se  créent  de  factices  talents  et  où 
s'étiolent  et  meurent  les  natures  les  plus  géné- 
reuses. 

Songez  que  ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles 
sont  à  la  merci  d'un  enrouement  subit,  d'une  mau- 
vaise vue,  d'une  crampe,  d'un  courant  d'air  qui 
fait  baisser  l'instrument,  d'une  corde  que  la  cha- 
leur détend,  d'une  robe  inélégante,  d'un  physique 
peu  sympathique  ou  d'un  abord  gauche,  sans 
parler  du  trac  ou  du  manque  de  mémoire.  Victimes 
aussi  d'ailleurs  beaucoup  de  ceux  qui  partent 
victorieux;  ont-ils  appris  la  modestie  devant  les 
chefs-d'œuvre  de  la  musique  ?  Leur  fierté,  si 
légitime  lorsqu'ils  sont  des  interprètes  fidèles  et 
artistes,  n'a  même  pas  paru  suffisante  et  l'autorité 
leur  a  conféré  une  sorte  de  dignité  spéciale  qui 
les  rend  inviolables.  On  ne  saurait  en  vouloir  à 
des  artistes  dont  quelques-uns  sont  des  enfantts, 
ignorant  l'histoire  de  leur  art  et  ne  sachant  des 
oeuvres  qu'ils  interprètent  que  ce  qui  convient  à 
leur  voix  ou  à  leur  tempérament.  Iphigénie 
connaît-elle  la  raison  de  ses  plaintes  et  Aga- 
memnon  sait-il  pourquoi  sa  fille  va  lui  être  ravie  ? 

N'était  l'excellent  argument,  pour  les  hommes, 
du  service  militaire,  dont  les  premiers  prix  sont 
partiellement  dispensés,  la  tentative  de  la  Schola 
Cantorum  (programme  de  cours  complets  et 
suppression  des  prix)  serait  d'un  merveilleux 
exemple  Mais  tout  cela  est-il  fait  pour  notre 
société,  où  il  faut  des  primés  et  des  non-primés? 
on  y  pense  tant  à  créer  de, nouvelles  distinctions, 
que  l'on  me  semble  bien  loin  de  supprimer  celles 
qui  existent  déjà.  Nous  aurons  encore  pendant 
longtemps  une  classification  arbitraire  des  artistes 
des  instrumentistes  prodiges  auxquels  on  donne 
une  nourriture  qu'ils  ne  peuvent  s'assimiler  et  des 
chanteurs  dont  je  ne  suis  pas  sûr  que  tous  feraient 
d'impeccables  choristes. 

Il  conclut  : 

En  résumé,  ces  concours  n'ont,  en  dehors  de 
Mlle  Cesbron  (premier  prix  de  chant,  d'opéra  et 
d'opéra-comique),  mis  en  valeur  aucun  sujet  hors 
ligne.  Cela  ne  prouve  pas  qu'il  ne  s'en  découvrira 
pas  dans  la  suite  ;  mais  tels  qu'ils  nous  ont  été 
présentés,  avec  des  morceaux  à  exécuter  mal 
choisis  souvent,  les  concours  ont  été,  dans 
l'ensemble,  médiocres.  S'il  est  vrai  qu'au  Conser- 
vatoire on  devrait  briller  par  une  technique  d'une 
sûreté  infaillible,  il  n'en  reste  pas  moins  évident 
que,  malgré  les  fautes  et  les  erreurs  de  goût  et  de 
bon  sens  que  l'on  y  commet,  tout  ne  peut  y  être 
appris.  Les  concours  ont  été  médiocres  ;  cela  est 
vrai,  le  génie  ne  s'y  est  pas  révélé  ;  nous  saurons 
attendre.  Pourtant  une  chose  est  terrifiante  :  Si 
l'artiste  de  génie  n'enseigne  pas  le  génie,  la  médio- 
crité ne  peut-elle  pas  le  tuer? 

Septembre.    —    En    résumant  l'histoire   de 


l'opéra   en    Pologne,     M.    Jean 
fait  les   constatations  suivantes  : 


Lorentowicz 


La  grande  so..rce  delà  musique  nationale  en  Po- 
logne est  dans  les  chansons  du  peuple.  Les  folklo- 
ristes  polonais  de  ce  dernier  siècle  ont  réussi  à 
réunir  jusqu'à  trois  cents  volumes  in-octavo  de  ces 
chansons",  conservées  dans  leur  simplicité  et  pu- 
reté primitive.  Chaque  événement  social  a  eu  im- 
médiatement son  aède  anonyme,  dont  le  récit 
mélodieux  se  perpétuait  de  génération  en  généra- 
tion. La  création  populaire,  avec  l'avènement  du 
christianisme,  s'introduisit  dans  l'église,  et  le. 
plain-chant  polonais  supprima  bieniôt  le  chant  la- 
tin. 

Les  meilleurs  produits  de  la  musique  polonaise 
sont  tirés  de  ces  deux  courants  de  la  mélodie  po- 
pulaire :  chanson  de  circonstance  et  chant  litur- 
gique. On  rencontre  les  premières  ébauches  du 
drame  musical  en  Pologne  dès  1296.  A  cette 
époque,  on  représenta  devant  le  roi  Przemyslaw 
rme  pièce  entremêlée  de  chants  et  ayant  pour  sujet 
la  conduite  cruelle  de  ce  monarque  envers  sa 
femme  Ludgarde.  Aux  siècles  suivants,  les  pèle- 
rins, revenant  de  la  Terre  sainte  et  de  Rome, 
prirent  l'habitude  de  chanter,  devant  les  églises  et 
aux  marchés,  les  merveilles  qu'ils  avaient  vues  à 
l'étranger,  en  y  ajoutant  des  épisodes  comiques  et 
des  contes  fabuleux.  Les  acteurs  de  ces  pièces, 
habillés  de  costumes  fort  bizarres,  accompagnaient 
leiu's  chants  de  mimiques  et  de  dialogues. 

En  ces  derniers  temps  une  renaissance  de 
l'opéra  s'est  affirmée  en  Pologne. 

Depuis  cinq  ans,  nos  nouveaux  compositeurs  se 
sont  armés  d'une  étude  sérieuse  de  la  musique  mo- 
derne, et  leurs  opéras,  tout  en  restant  nationaux, 
possèdent  tous  les  caractères  d'un  travail  cosmo- 
polite. Ce  mouvement  a  été  commencé  par  Ze- 
lenski,  qui,  en  1896,  a  fait  jouer  à  Cracovie  son 
opéra  Goplana.  plein  de  noblesse,  de  sentiment  et 
de  poésie.  Il  ne  consacra  pas  même  une  minime 
partie  de  son  œuvre  aux  vains  effets  d'éclat.  Sa 
pensée  emprunte  toujours  une  forme  séduisante  et 
élevée.  Ses  œuvres  n'ont  rien  de  superficiel  et  doi- 
vent être  profondément  senties.  On  y  trouve  des 
chefs-d'œuvre  de  caractéristique,  une  instrumenta- 
tion savante,  une  grande  richesse  d'harmonie  et  de 
coloris  orchestral.  Il  s'est  montré  aussi  un  artiste 
supérieur  dans  son  second  opéra,  Janeh,  dont  le 
sujet  est  puisé  encore  dans  cette  belle  vie  de  mon- 
tagnards polonais,  tant  de  fois  chantée  par  nos 
poètes  et  nos  musiciens. 

Son  exemple  fut  suivi  par  Muncheimer,  qui, 
après  quelques  opéras  sans  succès,  a  donné  der- 
nièrement un  remarquable  drame  musical,  tiré  de 
la  célèbre  tragédie  de  Slowacki  :  Mazeppa.  On  doit 
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en  louer  l'abondance  mélodique;  la  sûreté  des 
phrases,  des  tableaux  musicaux  précis  et  clairs, 
pleins  d'une  ardente  inspiration,  une  instrumenta- 
tion travaillée  qui  atteste  les  plus  giandes  connais- 
sances. 

Dans  cette  lignée,  il  faut  enfin  ranger  Pade- 
rewski,  plus  heureux  que  les  autres,  puisqu'il  a  su 
présenter  son  opéra  d'abord  sur  ime  scène  étran- 
gère. Espérons  que  son  succès  triomphal  à  travers 
l'Europe  encouragera  les  directeurs  d'opéras  à 
faire  connaissance  avec  les  autres  compositeurs  de 
la  Pologne. 

Monatshefte  fur  Musik-Qeschichte,  juil- 
let. —  Ph.  Spitta,  biographe  de  J.-S.  Bach,  a 
raconté  déjà  les  tracasseries  que  l'illustre  com- 
positeur eut  à  subir  de  la  part  de  l'Université 
de  Leipzig,  lorsqu'il  devint  directeur  de  l'école 
Saint-Thomas.  Il  était  de  tradition  qu'aux 
grandes  fêtes  de  l'année,  le  directeur  de  cette 
école  dirigeât  la  chapelle  de  l'Université.  Au 
préjudice  de  Bach,  un  rival  jaloux,  Gôrner, 
parvint,  à  force  d'intrigues,  à  accaparer  cet 
emploi  lucratif.  Gôrner  ne  cessa  de  créer  des 
difficultés  au  célèbre  musicien.  M.  Richter  en 
apporte  un  témoignage  nouveau  en  exposant 
par  le  menu,  d'après  des  pièces  d'archives  de 
l'Université,  les  efforts  qu'il  tenta  pour  enlever 
à  Bach  l'honneur  de  conduire  le  chœur  à 
Saint-Paul  aux  obsèques  de  la  princesse  luthé- 
rienne Eberhardine  (1727). 

Août.  —  Un  bénédictin,  dont  le  nom  est 
connu  dans  le  monde  de  l'érudition,  le  P. 
Kienle,  prétend  avec  raison  qu'il  faut  se  garder 
d'ajouter  foi  aux  écrits  modernes  consacrés  à 
la  musique  du  moyen  âge.  Ceux  qui  ont  traité 
ex-professo  du  chant  grégorien  ont  introduit 
dans  la  science  les  idées  les  plus  erronées.  Ils 
ont  pris  connaissance  du  chant  liturgique  dans 
les  éditions  de  la  Renaissance,  et  notamment 
dans  la  Médicienne  de  1614.  Or,  ces  éditions 
ne  pouvaient  leur  donner  qu'une  transcription 
fantaisiste  du  véritable  chant  grégorien.  En 
effet,  à  l'époque  où  elles  ont  paru,  un  tel  dis- 
crédit était  tombé  sur  les  productions  du 
moyen  âge,  que  les  éditeurs,  peu  soucieux 
d'exactitude,  se  sont  permis  toutes  les  libertés 
avec  cette  antique  mélodie  liturgique, qu'ils  se 
croyaient  en  droit  de  moderniser.  Lorsque  les 
savants  se  sont  intéressés  à  l'étude  du  chant 
grégorien  —  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  — 


ils  n'ont  pas  songé  à  consulter  les  manuscrits  ; 
dépourvus  de  tout  esprit  critique,  ils  se  sont 
hâtés  d'étayer  leurs  idées  sur  les  élucubrations 
des  premiers  éditeurs,  à  l'œuvre  absurde  des- 
quels la  fameuse  Congrégation  des  rites  rendit 
un  solennel  kommage  en  rééditant,  en  1868,  la 
Médicienne  de  1614.  Aujourd'hui,  tout  reste 
à  faire.  E.  B. 


pianos  et  ibarpes 


Bruxelles  :  6,   rae  £atécale 
g>aris  :  13,  rue  ou  /iiatl 

NOUVELLES  DIVERSES 


Voici  le  programme  de  la  saison  du  théâtre 
de  la  Scala  de  Milan,  dont  l'ouverture  aura  lieu  le 
26  décembre  : 

La  Vaîkyrie,  Linda  di  Chamounix,  Messa  di  Requiem 
de  Verdi,  //  Trovatore,  Hœnsel  e  Greieî,  Germania  de 
Franchetti  et  Euryanthe  de  Weber. 

Le  personnel  artistique  se  compose,  du  côté 
féminin,  de  :  M™es  Storchio,  Pinto,  Caligaris, 
Bethory,  Bruno  et  Kachowiska. 

Les  ténors  sont  :  MM.  Cossira,  Caruso,  Biel  et 
Roussel. 

Les  baiytons  et  basses  :  MM.  Sammarco,  Magini- 
Coletti,  Contini,  Nicolaj,  Rossi  et  Archangelo. 

Comme  les  années  précédentes,  l'orchestre  sera 
dirigé  par  l'éminent  maestro  Foscanini. 

L'ouverture  du  Lirico  a  eu  lieu  avec  Samson  et 
Daîila,  et  le  bel  opéra  de  Saint-Saëns  a  retrouvé 
ssn  succès  habituel.  D'autre  part,  on  annonce  le 
même  ouvrage  comme  devant  être  incessamment 
représenté  à  Rome  pour  la  première  fois. 

—  La  ville  de  Simla,  dans  le  nord  de  l'Inde, 
vient  de  voir  pour  la  première  fois  une  représenta- 
tion théâtrale.  C'est  la  CavaVeria  rusticana  de  Mas- 
cagni  qui  a  eu  l'honneur  d'inaugurer  le  régime 
théâtral  dans  ce  lointain  pays. 

Heureux  Mascagni  ! 

—  La  saison  du  Liceo  de  Barcelone  sera  inaugu- 
rée vers  le  i5  novembre  par  le  Crépuscule  des  dieux. 
Les  autres  œuvres  inscrites  au  program-me  de  la 
direction  sont  :  Les  Joyeuses  Commèyes  de  Windsor  de 
Nicolaï,  Lohengrin,  Hccnsel  et  Gretel^  Aida,  GiocondUf 
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Siegfried,  Mefistofele,   Carmen,  Le   Trouvère.,  VAfri- 
caine. 

—  Parmi  les  compositions  nouvelles  qui  seront 
exécutées  cet  hiver,  il  faut  citer  un  concerto  de 
violon  avec  accompagnement  d'orchestre,  d'un 
jeune  musicien  turinois,  M.  Leone  Sinigaglio. 
C'est  l'excellent  violoniste  Arrigo  Serato  qui  pré- 
sentera au  public  cette  oeuvre  dans  son  récital 
annuel  à  Berlin  et  aux  Concerts  philharmoniques 
de  Vienne. 

-  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  Liszt 
a  décidé  d'inaugurer  l'année  prochaine  la  statue  du 
mait:e  à  Weimar,  et  de  publier  une  édition  com- 
plète de  l'œuvre  de  Liszt,  à  p;ix  réduit,  pour  pro- 
pager ses  compositions.  Un  comité  s'est  formé  à 
Stuttgard  pour  ériger  également  dans  cette  ville 
un  monument  à  Liszt.  Le  Roi  a  accordé  à  ce 
comité  un  très  bel  emplacement  dans  le  parc  qui 
entoure  le  château  royal. 


BIBLIOGRAPHIE 


Des  savants  de  l'université  d'Oxford  ont  entre- 
pris en  collaboration  une  vaste  histoire  de  la  mu- 
sique, qui  sera  complète  en  six  volumes.  Le  tra- 
vail a  été  réparti  comme  suit  : 

Tomes  i  et  3  :  Musique  de  l'Eglise  chré- 
tienne au  "moyen  âgp,  jusqu'aux  œuvres  de  Pales- 
trina  et  de  ses   successeurs   (H    E.  Wooldridge), 

Tome  3  :  La  monodie,  de  ses  origines  à  Purcell 
C.  H.  H.  Parry). 

Tome  4.  La  musique  de  Bach  et  de  Hsendel 
(J.  A.  Fuller-Maitland). 

Tome  5  :  L'école  de  Vienn'^,  de  Haydn  à  Schu- 
bert (W.  H.  Hadow). 

Tome  6  :  Période  romantique.  Théâtre  de 
Weber.  Compositions  de  Schumann  et  de  Chopin 
(E.  Dannreuther). 

Le  premier  volume  de  cette  histoire  générale 
vient  de  paraître  sous  le  titre  :  The  Oxford  History 
of  Miisic.  Volume  I  :  The  polyphonie  Period.  Part,  I, 
Method  oj  musical  Art  33o-i33o,  by  H.   E.  Wool- 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnSpach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPAEATIOInS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
Nouvelle    édition     revue,     doigtée    et    annotée 

PAR   ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*rîx    net     :     4L     francs 

IBACI     10.  »UE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
VENTE       LOCATION      ÉCHAÎ^SF,  SAI  LF      D'fiUDfTIONS 
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dridge,  professeur  d'esthétique  à  l'université  d'Ox- 
ford. Oxford,  Clarendon  Ros,  igoi.  Un  volume 
in-8°,  XVI-388  pages,  i5  schill.  net. 

L'auteur  retrace  le  système  de  modes  grecs, 
montre  l'avènement  de  la  polyphonie  dans  l'Eglise 
latine,  discute  l'œuvre  de  saint  Ambroise,  détruit 
la  vieille  erreur  qui  consiste  à  déclarer  grégoriens 
les  modes  ecclésiastiques,  analyse  les  œuvres 
scientifiques  d'Aurélien  et  de  Jean  Scot  Erigene 
et,  enfin,  traite  du  déchant.  Il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  utiliser  le  manuscrit,  récem- 
ment découvert,  du  chœur  de  Notre-Dame  et  de 
donner  de  nombreux  spécimens  des  différentes 
formes  de  composition  musicale  usitées  au  moyen 
âge. 


PIAÎTOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royale,  à  Rru^Kelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  EOYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

I*our    paraître    en    décembre     lOOl 

JE  AN -PHI  LIPPE    RAMEAU 

(1683-1764) 

OEUVRES    COMPLÈTES;    i^«W«Ve5  sous  la  direction  de  M.  C.  SAINT-SAËNS 

—  T  O  M  E     V  II  — 


Ballet    héroïque    en   trois    Entrées    et    un    Prologue,  avec   une    Nouvelle    Entrée    paroles    de   FUZELIER 

LE  septième  volume  des  Œuvres  complètes  de  Jean-Philippe  RAMEAU    contient  LES  INDES  GALANTES. 

ballets 
siteur 

pièce  demeura  pour  ainsi  dire  inédite,  en  ce  sens  qu'on  se  contenta,  à  l'époque,  de  publier  seulement  pour 
clavecin  les  airs  principaux  pris  cà  et  là,  sans  souci  de  l'ordre  des  scènes,  sous  l'appellation  d'arrange- 
ment en  «  Quatre  Concerts  ». 

Les  archives  de  l'Opéra  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  '  en  mettant  à  notre' disposition  les  richesses 
de  leurs   documents,   ont   permis  de  rétablir  l'intégrité  primitive  de  l'ouvrage. 

Pour  triompher  des  difficultés  inhérentes  à  cette  reconstitution,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'obtenir  le  concours  précieux  de  M.  Paul  DUKAS,  qui  a  déjà  brillamment  marqué  sa  place  parmi  les 
compositeurs   de  la  jeune   école   française. 

Sous  la  haute  direction  de  M.  Camille  SAINT-SAËNS,  il  a  débrouillé,  avec  une  sagacité  rare, 
l'écheveau  compliqué  des  versions  multiples  et  restitué  le  texte  original,  celui  qui  fut  servi,  sans  nul 
doute,   aux   spectateurs   de   la  première  représentation. 

L'histoire  de  la  pièce,  avec  tous  les  détails  inédits  qu'elle  comporte,  a  été  racontée  par  M.  Charles 
MALHERBE,    le   savant  archiviste   de  l'Opéra,   dans   le  Commentaiye  bibliographique. 

Trois  reproductions  ajoutent  un  intérêt  spécial  à  l'importance  du  présent  volume  :  Un  curieux 
portrait  de  Rameau,  gravé  par  J.-B.  FAYET  ;  le  fac-similé  du  titre  de  l'édition  ancienne  des  Indes  Galantes, 
sous  forme  de  a  Quatre  Concerts  »;  enfin,  le  modèle  du  costume  porté,  lors  d'une  repriee  de  l'ouvrage, 
par  M'ie   Dubois,   dans  le   rôle  de   Phani,  des   hicas. 


CONDITIONS     DE     LA     PUBLICATION 

Ce  volume,  format  in-40,  très  soigné  comme  gravure  et  impression,  sera  mis  en  vente  pour  les  souscripteurs 

au     prix     de    KO    francs 

L'exemplaire  relié  subira  une  augmentation  de  7  francs 


LES    SOUSCRIPTIONS    SERONT    REÇUES    JUSQu'aU    3i    DÉCEMBRE 


Le  prix  du  volume  broché,  en  dehors  de  la  Eouscription,  sera  de  100  fr. 


N.  B.  —  Les  Souscripteurs  au  Tome   VII  pourront  bénéficier  élu  prix  de  souscription  pour  les  6  volumes  déjà  parus 
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PIANOS  IBAGH    i»' 

VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE. 


RUE    DU    CONGHElS 
BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 
Vient  de  Paraître  : 

MORTELMANS 

Symphonie   pour   grand    Orchestre.    —    Partition    :    40   francs 
Parties  d'orchestre   en    location 

ARTHUR  DE  GREEE 

Danses  villageoises  de  Grétry,  arr.  pour  piano  à  deux  mains.  Net  :  4  fr. 

IS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no240P 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\,    P.    MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (I*oème). 

Op.   ÎSS.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S6.    Vaîencîa   (Au   gré   des   flots). 

Op.   ST.   Les   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 


PUBLIEES  PAR 


V "=  Léop.  MURAILLE,  Editeur,  à  Liège  (Belgique) 
RÉPERTOIRE    DE    L'ORGANISTE 

Pièces  pour  Orgue  dans  tous  les  genres  (2^  série) 


lOI. 
*^I02. 

io3. 
*i04. 

io5. 
*io6. 

*io7. 
*io8. 


Scherzo 


DEBAT-PONSAN,    G. 

symplionique 

—  Canon 

FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .      . 
GESSE,  P.  —  Cinq  pièces  . 
DELEVAL,  L.  -  Trois  pièces     . 
WIEGAND,  AuG.  — Elévation  en  la 

—  Marche  triomphale  en  mi     . 

—  Berceuse  (Cradle  Song)  . 

N.  B.  — •  Les  morceaux  marqués  d'un  astérique 
Envoi  gratis  du  Catalogue 


2  io 
2  — 

1  — 

2  5o 
2  — 
2  5o 
2  5o 
2  — 


*io9.  WIEGAND,  AuG. — Invocation  en  réy 

*iio.  LiVVOYE,  Louis.  —  dîtertoire     . 

*iii.  —  Elévation 

*ii2.  OURY,  Jos.  —  Communion. 

*ii3.  —   Elévation 

*ii4.  C URTI S,  S.  —  Prélude  funèbre    . 

*ii5.  ROPARTZ,  J.  Guy.  —  Thème  varié 

*ii6.  —  Prière  pour  les  trépassés 

*ii7.  —  Fantaisie 

(*)  ont  une  pédale  obligée . 

des    100  premiers  nuHuéros 


2  — 

I  25 

I  25 

I  25 

1  — • 

2  — 
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FIANQS  GQLL&RD  &  GOLL&RD  T^;^^S 


BRUXELLES 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  OU    CONGRES,    10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

•  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

(^Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS      DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

_  à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 


ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


IHARMONIUMS   AMÉRICAINS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuoi*!â,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Trios  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1. 

Dépôt   général    pour    la    Belgique    de 
l'Edition  Steing-ràber. 

DEMANDEZ  CATALOGUE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀ^iDEL,    Ai±ts    ClassîGjUes 

'Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 


p  a  1*    A.  .  -  ai(  . 

IDevixième     volianae, 

PRIX    NET 


H  E  X  T  I  C  H 

jDOuir*     voi2c     élevées 

:    6    FRANCS 


BRÉVILLE.    —   Trois   poèmes  de  Jean    Lorrain. 

DUKAS    (Paul).    —  Symphonie  en  iit  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 
ROPARTZ  (J-Guy).   —  Deuxième    Symphonie   (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         .         .         .         . 


Net   :    5   Ir. 
Net  :   lo  fr. 

Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'EmpereuT,  31,    BEUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
poar    encadrements    artlstiqnea 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  ' 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 
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ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  a  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  10  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
•ritique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 
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LK  DERNIER  OPÉRA  DE  GLUCK 
Echo  et  Narcisse  ^'^ 


M 

CHO  ET  Narcisse  est  le  dernier 
ouvrage  dramatique  de  Gluck. 
Cette  œuvre  clôt  l'immortelle 
série  des  opéras  français  qui,  dans  l'inter- 
valle de  six  années,  se  succédèrent  sur  la 
scène  de  l'Académie  royale  de  musique,  et 
dont  les  représentations  firent  naitre,  dans 
le  monde  de  la  musique  dramatique,  une 
révolution  non  point  momentanée,  mais  si 
profonde,  que  les  efïets  en  durent  encore. 

Elle  arriva  au  plus  fort  de  la  querelle,  au 
moment  où  la  guerre  de  plumes  dite  des 
Gluckistes  et  des  Piccinistes  était  par- 
venue à  son  dernier  degré  d'acrimonie. 

Six  ans  auparavant,  Iphigénie  en  Aulide, 
la  première  impression  de  surprise  passée, 

(i)  Cette  étude  est  destinée  à  servir  de  préface  à 
l'édition  à'Echo  et  Narcisse  élaborée  par  MM.  Camille 
Saint-Saëns  et  Julien  Tiersot,  qui  formera  le  sixième  et 
dernier  volume  de  la  collection  Pelletan,  et  qui  paraîtra 
prôchâineiïietit. 


avait  donné  au  public  parisien  la  sensation 
d'une  magnificence  d'art  jusqu'alors  in- 
connue. Puis  Orphée  était  allé  au  cœur  de 
tous,  et  nul  n'avait  résisté.  La  tragique 
austérité  d'Alceste  avait  d'abord  dérouté 
des  auditeurs  non  encore  accoutumés  aux 
accents  d'une  douleur  si  intense  ;  mais 
bientôt  on  s'était  familiarisé,  et  l'émotion 
était  parvenue  à  son  comble.  Jusque-là, 
Gluck  n'avait  trouvé  d'obstacle  que  dans 
la  difficulté  nécessairement  éprouvée  par 
le  public  en  présence  des  formes  d'un  art 
nouveau  et  dont  la  pénétration  exigeait  une 
grande  tension  d'esprit  ;  mais,  en  somme, 
on  peut  avancer  —  certains  faits  particu- 
liers étant  mis  à  part  —  que  son  œuvre 
avait  été  écoutée  dans  un  esprit  d'impartia- 
lité véritable  et  avec  le  désir  sincère  d'en 
apprécier  les  beautés.  Les  écrits  qui  sui- 
virent les  représentations  de  ces  trois 
premiers  ouvrages  sont  presque  tous  des 
panégyriques  enthousiastes,  ayant  pour 
seule  raison  d'être  le  besoin  d'exprimer 
l'admiration,  le  désir  de  propager  dans  le 
public  la  foi  en  l'art  nouveau. 

Par  malheur,  des  discussions  s'ensui- 
virent, qui  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  en 
querelles  personnelles.  Dès  lors,  le  public 
et  les  écrivains  furent  divisés  en  deux 
partis  ennemis,  et  les  moindres  événements 
furent  cause  de  querelles  indéfinies.  C'est 


8o8 


LE  GUIDE  MUSICAL 


à  ce  moment  que  parut  Arniide,  attaquée, 
dès  son  apparition,  avec  autant  d'âpreté 
que  défendue  avec  véhémence  et  passion. 

Les  adversaires  de  Gluck  lui  opposèrent 
Piccini. 

Notons  que,  dans  cette  lutte  mémorable, 
jamais  les  deux  rivaux  ne  se  trouvèrent 
face  à  face.  Le  seul  opéra  de  Piccini  qui 
ait  été  représenté  avant  que  Gluck  eût 
atteint  le  terme  de  sa  carrière,  Roland,  fut 
donné  dans  l'intervalle  qui  sépara  la  pre- 
mière représentation  d'Armide  de  celle  de 
la  seconde  Iphigénie,  à  un  moment  où 
Gluck  était  retourné  à  Vienne.  Mais  Atys, 
VIphigénie  de  Piccini  et  Didon  sont  posté- 
rieurs à  la  retraite  du  maître  allemand;  ils 
furent  en  quelque  sorte  la  continuation  — 
en  sens  contraire  —  de  son  oeuvre. 

Revenons  à  Gluck  et  aux  querelles 
auxquelles  ses  derniers  opéras  donnèrent 
lieu.  Les  beautés  graves  et  pures  d'Iphi- 
génie  en  Tauride  arrêtèrent  un  moment  le 
flot  des  critiques,  qui  n'osèrent  pas  s'atta- 
quer directement  à  un  tel  chef-d'œuvre; 
mais  bientôt  l'envie  reprit  libre  cours,  les 
attaques  redoublèrent,  et  la  discussion 
dégénéra  :  elle  tomba  si  bas  qu'un  individu, 
qui  ne  mérite  pas  qu'on  lui  fasse  l'honneur 
de  rappeler  son  nom,  en  vint  à  accuser 
publiquement,  et  avec  insistance,  l'auteur 
des  cinq  chefs-d'œuvre  dont  la  scène  fran- 
çaise devait  hautement  s'enorgueillir,  de 
n'être  qu'un  plagiaire  (i).  De  si  vils  procé- 
dés de  discussion  semblent  avoir  vivement 
irrité  Gluck,  bien  qu'il  ait  conservé  un  air 
de  réserve  plein  de  dignité  ;  et  c'est  surtout 
depuis  ce  moment  que  nous  l'entendons 
s'exprimer  sur  les  Parisiens  en  des  termes 
que  ces  polémiques  ne  justifiaient  que  trop. 

Sur  ces  entrefaites,  on  donna  la  repré- 
sentation d'un  sixième  opéra,  à  la  compo- 
sition duquel  le  maître  avait  mis  tous  ses 
soins,  prodiguant  les  trésors  de  son  inspi- 
ration; versant  à  pleines  mains  les  flots 
d'une  harmonie  comparable  à  celle  qui,  peu 
d'années  auparavant,  animant  de  la  magie 


(i)  Voir  notre  préface  pour   la   partition   à'Oyp/ice  et 
Euridice,  p.  L  et  suiv. 


des  sons   les  jardins  enchantés  d'Armide, 
avait  provoqué  l'admiration  universelle. 

C'était  Echo  et  Narcisse. 

L'ouvrage  tomba  sans  rémission. 

Ecœuré  autant  que  las  (soixante-six  ans 
d'âge  et  l'effort  inouï  des  dernières  années 
n'eussent-ils  pas  été  des  raisons  suffisantes 
pour  qu'il  eiit  droit  au  repos?),  Gluck,  qui,, 
naguère,  songeait  à  quitter  l'Allemagne 
pour  venir  finir  ses  jours  à  Paris,  partit  en 
hâte;  et,  quelque  eflort  que  l'on  pût  faire 
par  la  suite  pour  l'attirer  de  nouveau  en 
France,  il  ne  voulut  revenir  jamais. 

Voyons  donc  quelle  place  tient  dans  la 
vie  et  dans  l'œuvre  de  Gluck  cet  Echo  et 
Narcisse,  dont  l'insuccès  eut  une  si  funeste 
influence  sur  ses  déterminations  et  nous  a 
peut-être  privés  d'autres  chefs-d'œuvre. 

*  *  * 

On  lit  en  tête  de  l'avertissement  imprimé 
au  commencement  du  livret  de  cet  opéra  : 
«  Le  poème  d'Echo  et  Narcisse  était  fait  et 
a  été  présenté  à  M.  le  chevalier  Gluck  au 
mois  de  mars  1777  ». 

Cette  date  est  celle  du  premier  retour  de 
Gluck  à  Paris,  ^.'Çtvks  Alceste.  Il  avait  passé 
les  mois  précédents  à  Vienne,  travaillant  à 
la  composition  d'Armide.  «  J'en  ai  fait  la 
musique  de  manière  qu'elle  ne  vieillira  pas 
si  tôt  »,  écrivait-il  dans  une  lettre,  qui  fut 
publiée  dans  l'Année  littéraire,  à  la  fin  de 
1776.  Faut-il  croire  que,  tout  imprégné 
qu'il  était  alors  de  la  poésie  du  Tasse,  il  .^e 
trouva  particulièrement  disposé  à  goûter 
le  charme  plus  discret  de  la  légende  mytho- 
logique; qu'il  lui  plut  de  faire  chanter  les 
nymphes  du  bocage  antique  après  les 
amantes  du  jardin  de  féerie  ;  qu'une  scène 
funèbre  lui  parut  propre  à  réveiller  l'inspi- 
ration d'/i/c^^/t',  tandis  que  la  passion  de 
Narcisse,  pour  sa  propre  image,  évoquait 
à  son  génie  des  accents  nouveaux?  Cela 
peut  être,  et  sans  doute  ces  considérations 
l'empêchèrent  d'ouvrir  les  yeux  sur  les 
défauts,  pourtant  très  graves,  d'un  poème 
faiblement  construit,  mal  proportionné, 
d'une  action  lente  et  })eu  suivie^  et,  par- 
dessus   tout,    n'exprimant   que  des  senti- 
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ments  sans  sincérité.  On  prête  à  Gluck  ce 
mot  dit  à  propos  d'Alceste  :  «  Il  n'y  a  point 
de  temps  pour  elle;  j'affirme  qu'elle  plaira 
également  dans  deux  cents  ans,  si  la  langue 
française  ne  change  point;  et  ma  raison  est 
que  j'en  ai  posé  tous  les  fondements  sur  la 
nature,  qui  n'est  jamais  soumise  à  la 
mode.  »  A  la  bonne  heure  !  Mais  comment 
celui  qui  avait  prononcé  ces  paroles  a-t-il 
pu  accepter,  pour  finir  sa  carrière,  de 
mettre  en  musique  un  poème  si  peu  «  fondé 
sur  la  nature  »  et  dont  les  éléments  sont 
tous  de  convention,  basés  qu'ils  sont  sur 
un  fausse  interprétation  du  mythe? 

L'auteur  du  poème  ne  s'est  pas  fait  con- 
naître officiellement.  Il  est  désigné  simple- 
ment sur  le  livret  par  ces  mots  :  a  M.  le 
baron  de***  »  ;  sur  la  partition  :  «  M.  le  ba- 
ron de  T.  »  Il  se  nommait,  en  réalité,  le 
baron  de  Tschudi.  C'était  un  de  ces  hom- 
mes comme  la  fin  du  xviiP  siècle  en  vit 
tant,  à  la  fois  gens  de  cour  et  philosophes. 
Familier  des  encyclopédistes,  il  avait  écrit 
les  articles  de  botanique  du  nouveau  sup- 
plément de  V Encyclopédie  et  composé  des 
poésies  imprimées  dans  plusieurs  recueils. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  la 
Correspondance  littéraire  de  Grimm,  à  pro- 
pos d'une  anecdote  à  laquelle  son  nom 
s'était  trouvé  mêlé  :  en  mai  1780,  un  de  ses 
amis,  le  colonel  de  Saint- Leu,  connu  par 
son  attachement  aux  doctrines  des  écono- 
mistes, s'était  tué  d'un  coup  de  pistolet 
par  amour  pour  une  femme  qui  ne  pouvait 
lui  appartenir  ;  et  la  Charlotte  de  ce  nou- 
veau Werther  n'était  autre  que  la  baronne 
de  Tschudi  (i).  Le  poème  d'Echo  et  Nar- 
cisse est  la  principale  production  littéraire 
de  ce  seigneur  bel  esprit,  et  il  faut  avouer 
que  son  peu  de  mérite  ne  fait  pas  regretter 
qu'il  s'en  soit  tenu  là. 

Gluck,  tout  occupé  d'Armide  pendant 
l'année  1777,  était  reparti  pour  Vienne  en 
février  suivant.  Il  emportait  avec  lui  les 
manuscrits  de  deux  nouveaux  poèmes  : 
Iphigénie  en  Tauride  de  Guillard  et  Echo  et 
Narcisse.  Il  ne  tarda  pas  à  en  commencer 

(i)  Correspondance   littéraire  de  Grimm  et  de  Diderqt, 
mai  1780. 


la  composition  musicale.  «  Je  ne  pourrai 
finir  mes  deux  opéras  à  Vienne  »,  écrivait-il 
de  cette  ville,  le  i5  juillet  1778;  «il  faut 
que  je  me  rapproche  des  poètes,  car  nous 
ne  nous  comprenons  pas  bien  de  loin  (i).  » 
Il  revint,  en  effet,  en  novembre,  et  le  Jour- 
nal de  Paris  annonça  son  retour  en  ces 
termes  :  «  Le  chevalier  Gluck  est  arrivé 
hier  en  cette  ville.  Il  apporte  avec  lui  deux 
opéras,  dont  l'un  est  la  tragédie  d' Iphigénie 
en  Tauride  (2).  » 

Or,  en  rentrant  ainsi  dans  Paris  au  com- 
mencement de  l'hiver,  Gluck  caressait  un 
rêve,  celui  de  n'en  plus  sortir  et  d'éviter  la 
fatigue  des  longs  et  fréquents  voyages  aux- 
quels l'astreignait  le  séjour  à  Vienne  en  se 
fixant  dans  la  capitale  à  laquelle  il  avait 
déjà  donné  quatre  chefs-d'œuvre  et  qui 
avait  tant  fait  pour  sa  gloire.  Déjà,  l'été 
précèdent,  il  s'était  ouvert  de  ce  projet  à 
son  collaborateur  Guillard  dans  la  lettre  si 
intéressante  qu'il  lui  écrivit  de  Vienne  le 

(i)  Desnoiresterres,  Gluck  et  Piccini,  p.  249,  d'après 
l'Amateur  d'autographes  du  16  janvier  1864. 

(2)  Journal  de  Paris,  28  novembre  1778.  Desnoires- 
terres, qui  rapporte  cette  nouvelle  (p.  253),  demande 
quel  est  le  second  opéra  que  le  Journal  ne  nomme  pas, 
et  il  pense  que  c'est  une  «  S  émir  amis,  écrite  par  Calza- 
bigi,  dont  Gluck  s'était  d'abord  engoué  et  dont  il  se  dé- 
goûta, sans  qu'on  sache  trop  pourquoi  ».  Il  est  évident 
que  cet  opéra,  que  Gluck  rapportait  de  Vienne,  n'était 
et  ne  pouvait  être  qu'iïc/;o  «i!  Narcisse,  représenté  quatre 
mois  après  Iphigénie.  Nous  rapprocherions  volontiers 
cette  observation  de  la  suivante,  que  nous  suggère  un 
autre  passage  du  même  livre.  Il  y  est  question  de  l'in- 
génieux récit  de  la  première  entrevue  de  Méhul  avec 
Gluck  (p.  260).  Le  jeune  musicien,  admis,  derrière  un 
paravent,  à  contempler  le  maître  dans  le  feu  du  travail, 
le  vit  «  tenant  de  chaque  main  un  coin  de  sa  camisole, 
fredonnant  un  air  de  ballet,  faisant  la  révérence  comme 
une  jeune  danseuse,  des  glissades  autour  de  la  chaise, 
des  tricotets  et  des  entrechats,  et  figurant  enfin  les  poses, 
les  passes  et  toutes  les  allures  mignardes  d'une  nymphe 
de  l'Opéra  »,  Desnoiresterres  conclut  de  ce  récit  que 
Gluck  fravaillait  à  Iphigénie,  et  que  le  ballet  était  celui 
des  Scythes,  —  conséquence  vraiment  inattendue,  alors 
qu'il  est  question  des«  allures  mignardes  d'une  nymphe 
de  l'Opéra  ».  Le  biographe  de  Gluck  attache  si  peu  d'im- 
portance kEcho  et  Narcisse,  qu'il  n'y  songe  jamais.  C'était 
cependant  bien  le  cas,  et  il  est  fort  probable  que  c'est  à 
la  composition  d'une  scène  de  cet  opéra  qu'assista  Mé- 
hul. Car,  qu'une  œuvre  ait  ou  non  du  succès,  il  faut 
bien  pourtant  que  l'auteur  ait  commencé  par  l'écrire. 
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17  juin,  et  dont  l'autographe  a  été  repro- 
duit en  fac-similé  en  tête  de  la  partition 
d'Iphigenie  en  Tauride  dans  la  collection 
Pelletan.  «  Je  ne  vous  réponds  pas  sur  l'af- 
faire de  mon  établissement,  disait-il;  j'at- 
tendrai votre  première  lettre  avec  les  pro- 
positions, pour  vous  dire  mon  opinion.  En 
attendant,  faites  en  sorte  que  la  Reine  me 
demande  seulement  pour  un  temps  indé- 
terminé, pour  quelques  années,  pour  me 
débarrasser  d'ici  avec  bienséance;  mais 
qu'elle  fasse  cela  d'abord  sans  perdre  de 
temps,  parce  que  je  ne  vais  plus  voyager 
en  l'hiver.  Je  partirais  au  commencement 
de  septembre;  il  faut  que  je  le  sache  un 
couple  de  mois  d'avance,  pour  pouvoir 
vendre  mes  effets  et  arranger  mes  affai- 
res. »  Et,  dans  sa  lettre  à  l'abbé  Arnaud, 
du  i5  juillet,  à  laquelle  nous  avons  déjà 
fait  un  emprunt,  il  fait  encore  allusion  à 
son  désir  de  se  dégager  des  liens  qui  l'at- 
tachent à  l'Autriche  :  «  Je  compte  partir 
d'ici  au  mois  de  septembre,  si  M.  de 
Vismes  peut  me  procurer  de  l'Impératrice 
la  permission  de  me  rendre  à  Paris.  Sauf 
d'elle,  je  ne  pourrais  pas  partir.  » 

Iphigénie  en  Tauride  parut  (18  mai  1779), 
et,  nous  le  savons,  alla  aux  nues.  Nous 
savons  aussi  que  les  ennemis  de  Gluck  ne 
désarmèrent  pas,  et  qu'au  milieu  du  triom- 
phe, ils  l'abreuvèrent  de  dégoûts  par  leurs 
attaques  furieuses,  sottes  et  souvent  de 
mauvaise  foi. 

Les  répétitions  à' Echo  et  Narcisse  com- 
mencèrent aussitôt  après,  et,  dès  le  début, 
les  pronostics  s'annoncèrent  comme  peu 
favorables.  «  On  prépare  un  nouvel  opéra 
du  chevalier  Gluck,  dit  la  Correspondance 
secrète  à  la  date  du  i3  juillet.  Le  sujet  est 
l'histoire  de  Narcisse;  cela  annonce  de  la 
musique  gracieuse  et  anacréontique.  Les 
malveillants  prédisent  déjà  que  la  pièce 
n'aura  aucun  succès,  et  ils  s'appuient  sur 
l'exemple  du  siège  de  Cythère  [Cythcre  as- 
siégée), qui  a  été  le  plus  court  de  tous  les 
sièges,  puisqu'il  n'a  pas  duré  deux  heures. 
Si,  malgré  toutes  ces  belles  prophéties,  M. 
Gluck  vient  à  bout  de  faire  bien  chanter  le 
beau  Narcisse,  son  triomphe  sera  complet 


et  le  mettra  fort  au-dessus  de  tous  ses  ri- 
vaux, malgré  les  Marmontel  et  les  La 
Harpe,  qui  regrettent  toujours  de  ne  pas 
trouver  de  période  musicale  dans  ses  chefs- 
d'œuvre  (i). 

Le  14  août  suivant,  le  Mercure  de  France 
insérait  un  article  de  l'auteur  du  pamphlet  : 
Sur  Vétat  actuel  de  l'Opéra  de  Paris,  au 
cours  duquel  il  était  demandé  à  Gluck  «  de 
faire  dans  Narcisse  une  musique  intéres- 
sante sur  des  paroles  qui  ne  le  soient  pas  ; 
alors  sa  gloire  sera  complète  et  sans 
nuage  ».  A  quoi  le  Journal  de  Paris  répli- 
quait presque  aussitôt:  «  Hélas!  il  a  joui 
pendant  vingt  ans  de  cette  gloire  si  pure,  et 
il  s'en  est  dégoûté  (2).  ^) 

Déjà,  le  i5  juin,  les  Mémoires  secrets 
avaient  annoncé  la  mise  en  répétition  en 
des  termes  qui,«pour  n'être  point  malveil- 
lants, ne  donnaient  pas  trop  grande  idée 
du  style  de  l'œuvre  :  «  M.  le  chevalier 
Gluck  se  propose  de  faire  incessament 
]ouer  ttn  opéra  d' été  m.iit\i\é  Narcisse  (3).  » 

Une  question  intéressa  fort  les  chroni- 
queurs :  ce  fut  celle  des  droits  d'auteur, 
que  demandait  le  musicien.  Celui  que  nous 
venons  de  citer  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Comme  l'amour  de  la  gloire  ne  fait  pas 
tort  chez  lui  à  l'amour  de  l'argent,  il  a  long- 
temps marchandé  avec  le  sieur  de  Vismes 
pour  le  prix  de  cet  ouvrage.  Encouragé 
par  la  manière  généreuse  dont  il  a  été  payé 
de  son  Iphigénie  en  Tauride  (4),  qui  lui  a 
valu  12,000  livres  et  4,000  de  gratification, 
il  en  demandait  20,000  de  Narcisse;  l'entre- 
preneur général  concessionnaire  du  privi- 
lège de  l'Académie  royale  de  musique  a 
bataillé  longtemps,  et  enfin  le  marché  s'est 

(i)  Correspondance  secyète  politique  et  littéraire,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  cours,  des  sociétés  et  de  la  littéra- 
ture en  France  depuis  la  mort  de  Louis  XV ,  à  Londres,  chez 
John  Adamson,  tome  huitième,  1787,  p.  i5o. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  V-liistoire  de  la  révolution  opérée 
dans  la  musique  par  M.  le  chevalier  Gluck,  Naples,  1781, 
p.  480. 

(3)  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  république 
des  lettres  en  France,  à  Londres,  chez  John  Adamson,  t. 
quatorzième,  1784,  p.  82. 

(4)  Le  texte  imprimé  dit  :  Iphigénie  en  Aulide,  mais  c'est 
une  faute  typographique  évidente. 
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conclu  à  10,000.  Le  chevalier  Gluck,  très 
mécontent  qu'on  le  tracassât  ainsi,  a  me- 
nacé le  sieur  de  Vismes  de  s'en  plaindre  à 
la  Reine,  si  Sa  Majesté  lui  faisait  l'honneur 
de  l'entretenir  de  cela  (i).  » 

La  Correspondance  secrète  mentionne  un 
autre  chiffre  :  «  Il  l'a,  dit-on,  vendu  qua- 
torze mille  livres  à  l'Académie  royale  {2).  » 

Aussi  bien,  les  recettes  que  les  cinq 
chefs-d'œuvre  français  de  Gluck  faisaient 
réaliser  à  l'Opéra  rendaient  ses  prétentions 
parfaitement  justifiées.  Le  T.2  mars  1780, 
les  Mémoires  secrets  faisaient  la  constatation 
suivante  : 

«  Il  était  calculé,  au  premier  janvier  1780, 
que  ses  cinq  opéras,  savoir  :  Iphigénie  en 
Aulide,  Orphée,  A Iceste,  Armide  et  Iphigé- 
nie en  Tauride,  depuis  Pâques  1774  que  ce 
grand  homme  est  venu  causer  la  révolution 
de  notre  théâtre  lyrique,  avaient  rapporté 
i,5oo,ooo  livres;  et,  depuis  ce  temps, 
comme  on  a  joué  fréquemment  de  ses 
pièces,  on  peut  bien  y  joindre  100,000  li- 
vres. Il  n'y  a  point  d'exemple  qui  approche 
en  rien  d'une  recette  pareille  en  un  espace 
de  temps  semblable  (3).  » 

Quelques  jours  après,  le  17  mars,  le 
même  recueil  donnait  cette  autre  nou- 
velle : 

On  sait  que  les  deux  opéras,  joués  cha- 
cun deux  fois  pour  la  capitation  des  ac- 
teurs, soni  Iphigénie  en  Aulide  et  Armide. 
La  recette  de  la  seconde  représentation 
de  cette  dernière,  si  critiquée,  a  été  de 
16,095  livres,  bénéfice  énorme,  dont  il  n'y 
a  point  d'exemple  au  théâtre  lyrique,  non 
plus  que  de  la  recette  totale  des  quatre  ca- 
pitàtions,  montant  à  40,420  livres  (4)  ». 

Dans  ces  conditions,  on  admettra  que 
Gluck  n'avait  point  des  exigences  exces- 
sives, et,  quel  que  dût  être  le  succès  de 
l'œuvre  nouvelle,  que  l'administration  du 
théâtre  était  vraiment  mal  venue  à  le  tant 
marchander. 

Voici   un    autre   document,    signé    par 

(i)  Mémoires  secrets,  loc.  cit. 

(2)  Correspondance  secrète,  loc.  cit. 

(3)  Mémoires  secrets,  XV,  84. 

(4)  Mémoires  secrets,  XV,  90 


Gluck  quelques  jours  avant  la  première 
représentation  d'Iphigénie  en  Tauride,  et 
qui  nous  fait  connaître  les  conditions  aux- 
quelles fut  consentie  par  lui  l'édition  de  ses 
deux  derniers  opéras  : 

«  Je  soussigné  reconnais  avoir  vendu  à 
E.  Mathon  de  la  Cour  mes  deux  partitions 
à.' Iphigénie  en  Tauride  et  de  Narcisse,  sous 
la  condition  expresse  que,  si  je  ne  donnais 
pas  au  théâtre  l'opéra  de  Narcisse,  je  lui 
rendrais  en  argent  ou  en  ses  lettres  de 
charge  la  valeur  dudit  opéra,  convenu  entre 
nous  à  deux  mille  livres,  sans  qu'il  pût  pré- 
tendre aucun  autre  dédommagement. 

»  A  Paris,  ce  5  mai  1779. 

»  Chevalier  Gluck  (i).  » 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la  façon 
dont  se  passèrent  les  répétitions  d'Echo  et 
Narcisse  et  sur  les  incidents  auxquels  elles 
donnèrent  lieu.  Gluck  qui,  parmi  les  intri- 
gues des  coulisses,  prétendait,  selon  l'ex- 
pression d'un  contemporain,  au  rôle  de 
«  pacificateur  général  du  tripot  lyrique  (2)  », 
avait  exigé  la  rentrée  de  M"^  Beaumesnil, 
à  laquelle  il  confia  le  principal  rôle  de 
femme.  Echo  ;  il  ne  parut  pas  d'ailleurs 
qu'il  ait  eu  grandement  à  se  louer  de  ce 
choix,  car,  dès  la  troisième  représentation, 
le  rôle  lui  fut  retiré  pour  être  donné  à 
M"''  La  Guerre.  Celui  de  Narcisse  fut  dis- 
tribué â  un  jeune  ténor,  qui  avait  devant 
lui  une  longue  et  belle  carrière  à  parcourir, 
mais  n'avait  point  encore  eu  de  grand  rôle 
à  créer,  Lainez,  tandis  que  Le  Groz,  son 
aîné,  et  jusqu'alors  l'interprète  attitré  de 
Gluck,  passait  au  second  plan  dans  le 
confident  Cynire. 

{A  continuer).  JULIEN  TiERSOT. 


(i)  Etienne  Charavay,  Catalogue  d'autographes,  vente 
du  i5  juin  1884.  Cf.  Ménestrel,  22  juin  1884,  p.  237. 
(2)  Mémoires  secrets,  XIV,  83. 
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LA   «  CORRESPONDANCE  »   D'HECTOR  BERLIOZ 

JUGÉE    PAR    GUSTAVE    FLAUBERT 
>^ 

la  Correspondance  et  les  Mémoires 
d'Hector  Berlioz  enchantèrent  com- 
plètement les  jeunes  hommes  de  notre 
époque,  ce  n'est  point  seulement  parce  que  le 
grand  méconnu  d'alors,  devenu  aujourd'hui  le 
grand  admiré,  y  raconte  ses  plaintes,  ses  dou- 
leurs, ses  récriminations,  même  ses  haines, 
c'est  surtout  parce  qu'il  a  mis  à  nu  son  âme  et 
qu'il  a  proclamé  son  admiration  pour  les 
grands  maîtres  que  nous  vénérons.  Nul,  avant 
lui  et  comme  lui,  n'avait  fait  retentir  un  superbe 
hosannah  en  l'honneur  des  dieux  tels  que 
Gluck,  Beethoven  et  Weber.  Voyez  ce  qu'il 
dit  de  l'auteur  à'Otphée,  à  propos  de  cette  créa- 
tion si  pure  :  «  Il  me  semble  que  si  un  artiste 
a  pu  produire  une  œuvre  capable  de  faire 
naître  en  tous  temps  des  sentiments  élevés,  de 
belles  passions  dans  le  cœur  d'une  certaine 
classe  d'hommes,  que  nous  croyons  par  la  déli- 
catesse de  leurs  organes  et  la  culture  de  leur 
esprit  supérieurs  aux  autres  hommes,  il  me 
semble,  dis-je,  que  cet  artiste  a  du  génie,  qu'il 
mérite  la  gloire,  qu'il  a  produit  du  beau.  Tel 
fut  Gluck.  » 

Beethoven,  pour  lui,  est  le  maître  de  l'Olympe, 
Quelles  lignes  débordantes  d'enthousiasme  il 
écrit,  lorsqu'il  vient  à  décrire  la  Symphonie  pasto- 
rale! Les  poèmes  antiques  les  plus  beaux,  les 
plus  admirés  pâlissent  à  côté  de  la  symphonie 
moderne  ;  «  Mais  le  poème  de  Beethoven  !... 
Ces  longues  périodes  si  colorées  !...  Ces  images 
parlantes!...  Ces  parfums!  ..  Cette  lumière!... 
Ce  silence  éloquent  !...  Ces  vastes  horizons  !... 
Ces  retraites  enchantées  dans  les  bois!...  Ces 
moissons  d'or!...  Ces  nuées  roses,  taches 
errantes  du  ciel  !...  Cette  plaine  immense,  som- 
meillant sous  les  rayons  de  midi!...  L'homme 
est  absent!...  La  nature  seule  se  dévoile  et 
s'admire!...  Et  ce  repos  profond  de  tout  ce  qui 
vit!...  Et  cette  vie   délicieuse  de  tout  ce  qui 


repose!...  Le  ruisseau  enfant,  qui  court  en 
gazouillant  vers  le  fleuve  !...  Le  fleuve  père  des 
eaux,  qui,  dans  un  majestueux  silence,  descend 
vers  la  grande  mer  !...  Puis  l'homme  intervient, 
l'homme  des  champs,  robuste,  religieux... 
Ses  joyeux  ébats  interrompus  par  l'orage!... 
Ses  terreurs!...  Son  hymne  de  reconnais- 
sance ! . . .  »  Et  sa  plume  court  sur  le  papier, . 
infatigable,  tour  à  tour  poétique  et  dramatique, 
racontant  en  une  splendide  langue  les  beautés 
des  symphonies,  de  Fidelio,  de  la  musique  de 
chambre  du  maître  de  Bonn. 

Avec  quel  enthousiasme  Berlioz  parle  égale- 
ment des  merveilleux  opéras  de  Weber!  A 
propos  du  Freyschûtz  :  «  Il  est  difiicile,  en 
cherchant  dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  école, 
de  trouver  une  partition  aussi  irréprochable  de 
tous  points  que  celle  du  Freyschùtz,  aussi  con- 
stamment intéressante  d'im  bout  à  l'autre, 
dont  la  mélodie  ait  plus  de  fraîcheur 
dans  les  formes  diverses  qu'il  lui  plaît  de 
revêtir,  dont  les  rythmes  soient  plus  saisissants, 
les  inventions  harmoniques  plus  nombreuses, 
plus  saillantes,  et  l'emploi  des  masses  de  voix 
et  d'instruments  plus  énergique  sans  efforts, 
plus  suave  sans  afféterie...  L'intelligence, 
l'imagination,  le  génie  brillent  de  toutes  parts 
avec  une  force  de  rayonnement,  dont  les  yeux 
d'aigle  pourraient  seuls  ne  pas  être  fatigués, 
si  une'  sensibilité  inépuisable  autant  que  con- 
tenue ne  venait  en  adoucir  l'éclat  et  étendre 
sur  l'auditeur  le  doux  abri  de  son  voile.  » 

Peu  nous  importe  que  les  Mémoires  aient 
été  arrangés  par  Berlioz  pour  le  besoin  de 
la  cause,  qu'ils  aient  créé  une  légende  et 
qu'ils  diffèrent  en  certaines  parties  de  la 
Correspondance.  Peu  nous  importe  encore  que 
Berlioz  ait  voulu  paraître  «  comme  un  héros 
d'une  part,  comme  un  martyr  de  l'autre  ». 
L'homme,  qui  avait  créé  la  Damnation  de  Faust, 
Roméo  et  Juliette,...  était  bien  en  droit  de  se 
juger  un  grand  génie  méconnu,  alors  que  ses 
compatriotes  le  négligeaient  et  qu'il  fallait  le 
bruit  des  applaudissements  arrivant  de  l'autre 
côté  du  Rhin  pour  les  réveiller  de  leur  torpeur. 

Si  nous  avons  aimé  Berlioz  en  lisant 
ses  livres,  sa  Correspondance  et  ses  Mémoires,  s'il 
fut  pour  nous  un  ami,  un  consolateur,  c'est 
qu'il  nous  transporta  en  un  monde  nouveau  et 
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nous  ouvrit  le  ciel  de  l'Art.  Ses  fulgurants  en- 
thousiasmes, ses  beaux  dithyrambes  nous  le 
firent  chérir,  avant  même  que  ses  grandes 
œuvres  musicales  ne  nous  eussent  été  complè- 
tement révélées. 

En  deux  langues,  il  fut  maître.  Le  littéra- 
teur et  le  musicien  ont  droit  à  toutes  nos  ad- 
mirations. 

Théophile  Gautier,  le  merveilleux  ciseleur 
des  Emaux  et  Camées^  le  jugeait  tel.  Au  lende- 
main de  sa  mort,  il  écrivait  les  lignes  suivantes  : 
«  Berlioz  n'étaient  pas  seulement  un  composi- 
teur de  premier  ordre,  c'était  un  écrivain  plein 
de  sens,  d'esprit  et  d'humour.  Il  a  fait  long- 
temps le  feuilleton  de  musique  au  Journal  des 
Débats,  où  il  soutenait  ses  doctrines,  attaquait 
tout  ce  qui  lui  semblait  vulgaire  et  célébrait 
ses  dieux,  Gluck  et  Beethoven,  à  qui  il  dres- 
sait des  autels  de  marbre  blanc  comme  à  des 
immortels.  » 

Et  voici  qu'en  un  lot  d'importants  auto- 
graphes qui  nous  arrive,  nous  découvrons  une 
très  curieuse  lettre  de  celui  qui  fut  un  chef  de 
file  pour  nombre  de  littérateurs  contempo- 
rains, et  dont  les  merveilleux  écrits  sont,  en  un 
certain  point,  l'écho  des  états  de  l'âme  du 
siècle  où  il  vécut.  Bien  que  l'auteur  de  Sa- 
lammbô ait  été,  de  tous  les  écrivains  modernes, 
celui  pour  qui  le  moi  était  le,  plus  haïssable,  et 
que,  par  suite,  il  ait  cherché  à  cacher  sa  per- 
sonnalité dans  ses  ouvrages,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  se  livre  complètement  dans  la 
célèbre  et  étincelante  correspondance,  qui, 
certes,  n'était  pas  destinée  à  la  publicité  et 
qu'on  a  cru  devoir  imprimer  après  sa  mort. 

Cette  correspondance  est  véritablement  éton- 
nante, instructive,  et  celui  qui  ne  l'aurait  pas 
lue  ne  connaîtrait  point  Gustave  Flaubert. 

La  lettre  que  nous  publions  et  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour  fut  adressée  par  Flaubeit  à  son 
jeune  ami  Guy  de  Maupassant.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  in  extenso,  bien  qu'en 
dehors  des  lignes  fort  courtes  mais  très  sugges- 
tives concernant  la  Correspondance  de  Ber- 
lioz, les  autres  passages  n'aient  aucun  rap- 
port avec  l'art  musical.  Mais  tout  ce  qui 
émane  d'un  littérateur  comme  Flaub?rt  a  un 
si  vif  intérêt,  que  nous  nous  faisons  un  scru- 
pule de  rien  retrancher  de  cette  lettre. 


Mercredi  i6. 

Je  sais  que  vous  étiez  ces  jours-ci  à  Etretat 
avec  votre  chère  maman,  «  qui  va  mieux  », 
m'écrit  Caroline,  mais  rien  de  plus. 

Donnez-moi  donc  de  vos  nouvelles  —  et  des 
nouvelles  de  mon  affiire  (je  me  suis  arrangé  pour 
que  /o«^  soit  restitué  un  jour).  La  chose  tarde  telle- 
ment à  s'accomplir,  que  je  n'y  crois  plus.  Eh  bien, 
je  m'en  passerai,  et,  en  me  scrutant  bien,  je  ne 
trouve  pas  le  malheur  très  grand.  Au  contraire.  • 

Ma  guibole  me  fait  un  peu  souffrir,  et  je  marche 
difficilement,  bien  que  sans  boiter.  Je  me  suis 
fait  arracher  une  dent.  J'ai  des  rhumatismes  ;  bref, 
votre  ami  commence  une  triste  vieillesse. 

Malgré  tout  cela,  je  me  suis  remis  à  écrire  depuis 
huit  jours,  —  et  quatre  pages  demain  seront 
achevées. 

Ne  trouvez-vous  pas  gigantesque  la  mort  de 
ViUemessant  (i)?...  un  évêque  pour  dire  la  messp, 
la  gare  transformée  en  chapelle  ardente,  embau- 
mement comme  pour  un  pharaon,  etc..  et  nous 
ne  sommes  pas  au  bout. 

Ce  matin,  j'ai  reçu  le  premier  numéro  de  la  Vie 
moderne;  mon  premier  mouvement  a  été  d'écrire 
une  lettre  d'injures  à  B.;  ce  papier  est  aussi  infect 
que  la  Vie  parisienne.  Si  je  ne  craignais  d'avoir 
l'air  de  poser,  je  plierais  ces  messieurs  d'ôter  mon 
nom  de  la  couverture.  Elle  le  souille. 

Connaissez-vous  la  Correspondance  de  Berlioz? 
Je  suis  en  train  de  la  lire.  Elle  me  retape.  Il  avait 
de  bellis  rages  es'.hétiques  et  une  jolie  haine  des 
bourgeois.  Peu  de  livres  sont  plus  édifiants.  Cela 
vous  enfonce  un  peu  les  lettres  de    Balzac. 

M™e  Pasca   est  à   Rouen,    malade,    anémique, 
désespérée,  voulant  s'en  retourner  eu  Russie  et  me 
manquant  à  la   paiole  qu'elle  m'avait  donnée  de 
jouer  le  vieux  temps  ch^z    la  Princesse.  Il  faut  que 
M'"^  B.  la  fasse  revenir  sur  cette  décision,  car  je 
tiens  beaucoup  à  cette  petite  fête  de  famille. 
Votre  vieux 
G.  Flaubert 
vous  embrasse  tendrement. 

N'est-il  pas  intéressant  au  premier  chef  de 
voir  Berlioz,  littérateur  et  penseur,  jugé  ainsi 
par  celui  qui  avait,  comme  l'auteur  des  Troyens, 
une  horreur  si  profonde  du  bourgeois? 

H.  Imbert. 


(i)    Villemessant  est  mort  en  l'année  187g,  dix  ans 
après  Berlioz.  La  lettre  de  Flaubert  est  donc  de  1879. 


8l4 


LE  GUIDE  MUSICAL 


LA  ZARZUELA  ESPAGNOLE  A  PARIS 


S^a    N  imprésario   de    Madrid,   D.  Juan  del 
Sa       Castillo,  est  arrivé  depuis  quelques  jours 
!SBb     à  Paris,  avec  une  troupe  de  quatre-vingts 
artistes,  et  s'est  installé  au  Nouveau -Théâtre  de  la 
rue  Blanche,  pour  donner  à  notre  public  une  idée 
des  meilleures  zarzuelas  espagnoles  à  la  mode.  Il 
compte  même  aller  jusqu'au  bout  de  cette  trans- 
plantation, et  donner  ses  spectacles  coiipés,  comme 
à  Madrid  et  par  toute  l'Espagne  :  on  sait  que  la 
plupart   des    théâtres    espagnols    ont   pour  pro- 
gramme de  la  soirée  trois  ou  quatre  de  ces  ceu- 
vrettes  dont  chacune  dure  au  plus  une  heure,  et 
que  les  spectateurs  payent  leur  place  far  tranches. 
Le  goût  du  populaire,  si  épris  de  théâtre,  se  borne 
surtout  à  cette  façon  de  comprendre  l'art  drama- 
tique et  musical,  depuis  de  très  longues  années. 
Les  scènes    qui  jouent  le  théâtre    classique,   de 
vraies  comédies,  de  vrais  drames,  de  vrais  opéras- 
comiques,  ont  un  public  restreint  et  beaucoup  de 
peine  à  se  tirer  d'affaire  durant  les  quelques  mois 
de   la  saison.   L'entreprise  des  zarzuelas  authen- 
tiques prendra-t-elle  à  Paris?  Je   n'en  suis    pas 
bien   sûr  encore.   Comme  le  dit   fort  justement 
M.  Henry  Lyonnet  dans  son  livre  si  documenté 
sur  le   vif,  Le  Théâtre  en  Espagne,  la  zarzueîa,  mol 
intraduisible    qui    signifie  une    petite    pièce   de 
mœurs  populaires,   vaudeville,    opérette,    opéra- 
comique  tout  à  la  fois,  en  trois  tableaux  rapides, 
sur  un  sujet  à  peine  ébauché   en   général,  mais 
truffé  de  traits  de  mœurs  et  de  bouffonneries  — 
ou  de  drames  —  divers,   la  zarzueîa  n'est  pas  un 
mets    d'exportation.     Pour    en    goûter    la    vraie 
saveur,  il  faut  le  prendre  sur  place,  et  au   milieu 
d'une  foule  à  l'unisson  avec  le  spectacle. 

Au  surplus,  nous  vous  reparlerons  de  ces  repré- 
sentations quand  nous  aurons  pu  nous  documenter 
d'un  programme,  d'un  état  de  la  troupe.  Je  dirai 
seulement  que  le  peu  que  j'ai  entendu  m'a  con- 
firmé dans  une  opinion  que  m'avait  déjà  suggérée 
la  lecture  de  diverses  partitions  espagnoles  de 
notre  époque  :  l'infinie  supériorité  de  la  musique 
sur  le  livret.  Déjà  pour  les  opéras-comiques,  pour 
les  œuvres  lyriques  un  peu  relevées,  mais  à  bien 
plus  forte  raison  pour  les  zarzuelas,  cette  différence 
est   des  plus  sensibles.  On  ne  connaît  pas  chez 


nous  (ni  ailleurs)  cette  très  riche  et  très  productive 
école  espagnole  actuelle.  Non  seulement  les  livrets 
d'importation  facile  sont  rares,  mais  les  traduc- 
tions font  totalement  défaut  pour  s'en  rendre 
compte,  mais  personne  ne  fait  rien  pour  répandre 
hors  d'Espagne  la  connaissance  de  cette  musique, 
mais  enfin  les  répertoires  et  les  dictionnaires,  qui 
ne  devraient  pas  plus  ignorer  les  étrangers  qu'ils 
n'ignorent  leurs  plus  infimes  nationaux,  sont  tota- 
lement muets  sur  l'Espagne  :  cherchez  dans  le 
dictionnaire  de  Riemann,  d'ailleurs  si  précieux, 
vous  ne  trouverez  rien,  ou  si  peu...  Il  faut  les 
travaux  spéciaux  et  tout  neufs  d'Albert  Soubies 
pour  nous  fournir  le  peu  de  renseignements  qui 
nous  mettent  au  courant  de  l'effort  artistique  de  nos 
voisins.  C'est  à  ces  excellents  petits  volumes  sur 
la  Musique  en  Espagne  qu'il  faut  se  reporter  d'abord 
comme  entrée  en  matière,  et  je  ne  puis  mieux 
faire  que  d'y  renvoyer. 

La  semaine  prochaine,  j'étudierai  d'un  peu  plus 
près  cette  musique  si  vive  et  si  piquante,  sur  un 
fond  beaucoup  plus  nourri  et  original  et  beaucoup 
moins  dansant  qu'on  ne  croit  ordinairement.  Il  va 
sans  dire  qu'il  ne  sera  question  que  du  genre  spé- 
cial qu'on  nous  montre  ici,  dont  la  fureur  remonte 
à  cinquante  ans  déjà  et  à  la  tête  duquel  paraissent 
actuellement,  après  maints  autres,  MM.  Breton 
et  Chapi,  et  avec  eux  MM.  Caballero,  Jimenez, 
Chueca,  Brull,  Valverde,  etc.  Mais  quelle  misère 
de  voir  pareille  musique  attachée  à  semblables 
sujets?  Il  est  impossible  de  ne  pas  lire  aux  farces 
qui  les  émaillent,  mais  que  dirions-nous  d'une  mu- 
sique de  Bizet  ou  de  Massenet  occupée  à  relever 
les  bouffonneries  chères  au  public  du  théâtre  Cluny 
ou  deDéjazet?  Encore,  quand  la  vie  populaire  y 
est  prise  sur  le  vif,  comme  dans  cette  Verhena  de  la 
Faloma  de  M.  Breton,  un  des  grands  succès  de  ces 
dernières  années,  qu'on  nous  -a  fait  entendre... 
N'importe,  voilà  bien  de  l'originalité  et  de  la  vraie 
«  comédie  lyrique  »  dépensées  sans  profit  pour 
l'art  !  H.  DE  Curzon. 


Chronique  ^>c  la  Semaine 

PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 

M.  CamilUe  Chevillard  a  commencé  à  tenir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  de  donner,  en  cette  sai- 
son 1901-1962,  l'audition  chronologique  des  sym- 
phonies de  Beethoven,  l'aréopage  des  neuf  muses. 

Au  programme  dn  concert  du  3  novembre  était 
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portée  la  Symphonie  en  ut  majeur.  Imprégnée  du 
souffle  de  Mozart,  cette  symphonie  ne  renferme 
point  encore  les  grandes  «  envolées  »,  qui  placent 
en  un  rang  si  élevé  les  œuvres  symphoniques  du 
maître  de  Bonn.  Le  thème  de  Vadagio  a  même  la 
naïveté  d'un  motif  de  Haydn  ;  le  scherzo,  au  con- 
traire, a  plus  de  grandeur  et  d'imprévu.  Quant  au 
finale,  c'est  un  aimable  badinage,  dont  il  ne  faut 
pas  faire  fi,  tant  s'en  faut.  Il  y  a  eu,  ch'^z  M.  Che- 
villard,  la  préoccupation  de  faire  interpréter  l'œu- 
vre avec  la  plus  grande  simplicité,  ce  dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer. 

M.  Hayot  a  exécuté  avec  un  style  parfait,  une 
belle  sonorité,  une  sûreté  étonnante  dans  les  traits, 
un  charme  communicatif  dans  les  thèmes,  le  beau 
Concerto  ■poux  violon,  le  seul  qu'ait  composé  Beet- 
hoven. La  partie  orchestrale  y  est  importante  et 
remarquable  ;  le  premier  morceau,  sans  nul  doute, 
est  trop  développé,  mais  il  le  paraîtrait  moins,  si 
les  violonistes  ne  tenaient  pas  à  y  introduire  une 
cadence  d'une  longueur  démesurée.  Ils  s'en  garde- 
raient bien,  s'ils  savaient  quel  ennui  elle  procure 
à  la  majorité  du  public.  Nous  tenons  à  leur  dire  la 
vérité.  Ils  ne  profiteront  certes  pas  de  no'^re  con- 
seil, mais  nous  aurons  fait  notre  devoir  en  les  aver- 
tissant. Le  Concerto  de  Beethoven  est  déjà  sufi&- 
samnient  hérissé  de  difficultés  qui  peuvent  faire 
ressortir  leur  virtuosité,  sans  qu'ils  y  ajoutent  des 
cadences  qui  n'ont  qu'un  lointain  rapport  avec 
l'œuvre  de  Beethoven  et  qui  allongent  indéfini- 
ment un  concerto  déjà  trop  long.  Le  public  a  fait 
nne  ovation  méritée  à  M.  Hayot. 

De  la  Symphonie  pathétique,  la  dernière  des  six 
symphonies  écrites  par  le  compositeur  russe 
Tschaïkowsky,  nous  avons  dit  à  plusieurs  reprises 
les  faiblesses  et  les  qualités,  les  premières  mal- 
heureusement plus  sensibles  que  les  secondes. 
Nous  n'y  reviendrons  pas.  L'exécution  de  cette 
œuvre  a  été  aussi  remarquable,  sous  la  direction 
de  M.  Chevillard,  qu'elle  le  fut  aux  Concerts  Co- 
lonne du  Châtelet,  lorsque  M,  Richter  vint  la  di- 
riger. 

Le  poème  symphonique  Le  Rouêt~d'OmphaU  de 
M.  C.  Saint-Siëas,  très  délicatement  joué,  et  la 
Marche  hongroise  àe  Berlios,  enlevée  avec  un  brio  de 
tziganes,  complétaient  ce  concert. 

Aujourd'hui  dimanche,  M.  Chevillard  donnera 
la  Deuxième  Symphonie  en  ré  majeur  de  Beethoven, 

H.  Imbert. 

SOCIÉTÉ    RAMEAU 

Vous  souvient-il  d'une  délicieuse  petite  toile 
aux  douces  tonalités,  signée  OUivier,  qui,  exposée 


au  Salon  de  1777,  sous  le  titre  de  :  Le  Thé  à  Tan- 
glaise,  a  figuré  pendant  un  certain  laps  de  temps 
au  musée  de  Versailles?  C'était  toute  la  vie  in- 
time du  xvni«  siècle  prise  sur  le  vif;  l'intérêt  était 
encore  accru  par  la  présence  à  cette  réunion  d'un 
jeune  enfant  prodige,  qui  devait  être  un  des  dieux 
de  l'art  musical. 

Ce  «  thé  à  l'anglaise  »  était  donné  dans  le  salon 
des  quatre  "glaces,  au  Temple,  avec  toute  la  cour  du 
prince  de  Conti.  Voilà  Mozart,  à  la  petite  figure 
joufflue  et  rose,  assis  devant  le  clavecin  et,  près 
de  lui,  le  célèbreacteur  de  l'Opéra,  Jelyotte.qui  fut 
l'amant  de  la  coquette  M^e  de  Jully,  belle-sœur  de 
Mme  d'Epinay,  chantant  en  s'accompagnant  de  la 
guitare.  Mozart  était  venu  une  première  fois  à 
Paris,  en  1763,  et  y  revint  avec  sa  famille  en  i;63; 
lors  de  ce  second  voyage,  il  était  âgé  de  dix  ans. 
Le  tableau  d'Ollivier  dont  nous  parlons  avait 
été  commandé  au  peintre  par  le  prince  de  Conti, 
en  mai  ou  juin  1766. 

Autour  du  Mozart  et  de  Jelyotte  figuraient  les 
personnages  les  plus  marquants  de  l'aristocratie 
française  :  le  bailli  de  Chabrian  et  le  mathémati- 
cien d'Ortons  de  Maisan,  la  princesse  de  Beauvau 
les  comtes  de  Jariiac  et  de  Chabot,  la  comtesse  de 
Boufflers,  le  président  Hénault,  la  comtesse  d'Eg- 
mont,  née  Richelieu,  avec  sa  mère;  M.  Pont  de 
Vesle;  le  prince  d'Hénin,  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg, Mlle  de  Boufflers,  la  maréchale  de  Mire- 
poix,  Mme  de  Vierville,  MUe  Bagarotti.  Le  prince 
de  Conti  est  vu  de  dos,  debout,  près  de  Trudaine. 
Le  chevalier  de  Laurency,  gentilhomme  du  prince 
de  Conti,  est  debout,  derrière  Mozart,  et  le  prince 
de  Beauvau,  assis,  lit  une  brochure. 

Quelle  réunion  !  Ce  «  tableautin  »  est  précieux 
à  tous  égards,  puisqu'ils  nous  livre  non  seulement 
un  coin  de  la  vie  du  xvine  siècle,  mais  encore  les 
portraits  de  Mozart  enfant  et  de  Jelyotte.  Ces 
«  thés  à  l'anglaise  »  étaient  fort  à  la  mode,  et  il 
n'était  pas  de  maison  aristocratique  où  l'on  ne  re- 
çut ainsi  ses  amis  à  la  «  vesprée  ».  La  musique  il 
est  vrai,  jouait  un  rôle  accessoire  :  c'était  un  doux 
et  agréable  murmure,  alors  que  chacun  dégustait 
sa  tasse  de  thé,  en  racontant  à  voix  basse  les  me- 
nus faits  du  jour.  Clavecin,  violes  d'amour,  quin- 
tons,  violes  de  gambe,  flûtes  traversières,  hautbois 
et  clirinettes  d'amour  étaient  les  instruments  dont 
se  composaient  le  plus  souvent  les  petits  orches- 
tres, qui  jouaient  les  gracieuses  pavanes,  sara- 
bandes et  gais  menuets  des  maîtres  de  l'époque. 

M.  le  Dr  M.  Schiller  a  voulu,  en  une  certaine 
façon,  reconstituer  à  Paris  ces  réunions  d'antan. 
Mais,  dans  les  séances  organiséçs  par  lui  à  la  salle 
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Charras,  la  musique  a  pris  le  pas  sur  le  thé,  ea  ce 
sens  que  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'audition  qu'un 
lunch  est  servi  aux  invités  et  abonnés. 

Se  plaçant  sous  le  patronapje  du  grand  maître 
bourguignon,  il  a  donné  à  son  association  le  titre 
de  Société  Rameau.  Le  concours  de  toute  une  jeu- 
nesse très  versée  dans  la  pratique  des  instruments 
anciens  lui  a  été  assuré.  C'est  ainsi  que  le  clave- 
cin est  tenu  tour  à  tour  par  MM.  Emile  Archain- 
baud  et  Gabriel  Grovlez,  les  quintons  par  M"e  Co- 
ralie  Vet,  MM.  Wolfï  et  Guichemerre  ;  les  violes 
d'amour  par  M.  et  M^^  Henri  Casadesus,  M^^ 
Romain  Verney  ;  les  violes  de  gamba  par  MM. 
Georges  Desmonts  et  Lafarge,  la  contrebasse  par 
M.  Ed.  Nanny,  les  flûtes  traversièrès  par  MM. 
Barrere  et  Million,  le  hautbois  d'amour  par  M. 
Fernand  Gillet,  et  erfin  les  clarinettes  d'amour  par 
MM.  René  Verney  et  Grenner. 

Avec  eux,  nous  avons  revécu,  le  3o  octobre, 
en  ce  gracieux  et  frais  pays,  où  les  maîtres  Ra- 
meau, Lulli,  Mouret,  Sacchini.  Martini,  Haesler, 
Destouches,  etc.,  tenaient  cour  plénière.  Nous  en- 
tendîmes la  Chaconne  de  Salli,  (extraite  de  Cadmus  et 
Hermione),  aux  sonorités  douces,  avec  les  réponses 
naïves  d'instruments  à  instruments;  des  fragments 
de  Proserpine  (,1680)  et  à.''Alceste  (1674)  du  même 
maître,  finement  chantés  par  un  joli  quatuor  vocal 
(IVliies  Lineuil,  Puyo,  Louvet,  Cortez);  le  Temple  de 
Guide  (1682)  de  Mouret,  dans  lequel  se  trouve  un 
joli  dialogue  entre  flûte  traversière  et  viole 
d'amour  ;  le  Cid  de  Sacchini,  sorte  de  pavane  d'une 
vive  allure,  qui  a  fort  réjoui  l'assistance. 

Avec  son  organe  clair,  souple  et  charmeur,  avec 
sa  diction  si  parfaite,  M™^  Ribeyre  était  toute  dési- 
gnée pour  chanter,  accompagnée  par  le  clavecin. 
Mon  petit  cœur  soupire,  romance  d'un  anonyme  du 
xviii^  siècle,  qui  a  la  giâcede  Mozart;  V  Amour  est 
un  enfant  trompeter  de  Martini  ainsi  que  la  belle  can- 
tate de  Rameau  :  le  Berger  fidèle.  Elle  a  ravi  l'audi- 
toire. 

Puis  les  habiles  joueurs  de  viole  d'amour  et  de 
contrebasse  MM.  Henri  Casadesus  et  El.  Nmny 
ont  fort  bien  exécuté  Ariette  et  Variations  de  Haes- 
ler. La  séance  prenait  fin  avec  la  Chaconne  variée 
(1721),  extraite  du  ballet  Les  Eléments  de  Des- 
touches. 

On  a  remarqué  la  souplesse  avec  laquelle  M. 
Gabriel  Grovhz  a  dirige  son  petit  orchestre,  qui  a 
interprété,  en  un  style  approprié,  ks  œuvres  des 
xvn^  et  XVII i'5  siècles  ;  on  a  également  admiré  l'ho- 
mogénéité, le  fondu  des  sonorités,  la  délicatesse 
des  nuances.  La  seule  observation  à  faire,  c'est 
que,  dans  les  pièces  où  le  clavecin  joue  avec  l'or- 
chestre, cet  instiumeat  est  presque  complètement 


annihilé,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  M.   Emile 
Archainbaud  soit  un  inhabile  claveciniste. 

H.  Imbert. 

Relâche  aux  Concerts  Colonne,  dimanche  der- 
nier, par  suite  de  la  grande  tournée  qu'a  entreprise 
M.  Ed.  Colonne  avec  son  orchestre  en  Allemagne 
et   en  Autriche. 

La  rentrée  solennelle  des  cours  de  la  «  Scola 
Cantorum  »  a  eu  lieu  le  mardi  5  novembre,  sous 
la  présidence  de  M.  Vincent  d'Indy,  directeur  de 
l'école. 

L'allocution  de  M.  Vincent  d'Indy  a  été  aussi 
remarquable  que  celle  piOQoncée  par  lui  l'an  passé 
à  l'inauguration  de  la  «  Scola  ».  Il  a  fait  ressortir 
ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  cette  désignation, 
souvent  mal  interprétée  :  artiste  moderne.  Est-ce 
que  Rameau,  Gluck,  n'ont  point  été  des  artistes 
modernes?  Selon  lui,  il  faut  se  garder  aussi  bien 
de  la  secte  académique  que  de  la  secte  révolution- 
naire. L'artiste  ne  doit  pas  renverser  ;  il  doit  créer. 
Puis  il  donne  une  belle  et  noble  idée  de  la  carrière 
de  l'artiste,  telle  qu'il  la  comprend...  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  les  artistes  ont  aimé  la  vie 
en  art;  c'est  ce  qui  rend  éternellement  jeunes  les 
grandes  œuvres.  Cette  vie,  on  la  trouve  intense 
dans  les  Syndics  de  Rembrandt,  dans  les  toiles  de 
Benozzo  G.^zzoli,  dans  la  Symphonie  pastorale  de 
Beethoven,  dans  VArmide  de  Gluck.  Ce  qui  fait  la 
beauté  de  Louise  de  G.  Charpentier,  ce  ne  sont 
point  les  charmants  hors-d'œuvre  de  la  partition, 
mais  les  caractères  profondément  humains  de 
Louise  et  de  son  père.  Enfin...  la  devise  de  l'artiste 
libre  :  «  Connaître,  aimer,  servir  »  ! 

Ces  quelques  citations  ne  peuvent  donner 
qu'une  idée  imparfaite  de  la  belle  allocution  de 
M.  Vincent  d'Indy,  qui  fut  couverte  d'applaudis- 
sements. 

Ensuite,  les  Chanteurs  de  S  lint-Gervais  ont 
interprété  plusieurs  œuvres  de  Palestrin^,  Roland 
de  Lassus,  Vittoria  et  CI.  Jaanequin.  Oa  a  entendu 
également  avc>c  plaisir  M"e  L-^grand  dans  VApai- 
sement  de  Beethoven  et  M.  Jean  David  dans  l'air 
d''lpliigénie  en  Tauride  de  Gluck. 

Intéressante  réunion  chfz  M™^  Hélène  Ram, 
consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de  M.  Léon 
Moreau,  second  grand  prix  de  Rome.  Les  mélodies 
de  ce  jeune  corrpDsiteur  ont  l'attrait  du -rêve;  elles 
furent    très    remarquablement     interprétées     par 
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M.  Mauguière  et  M"e  Mangeot.  M.  Léon  Moreau 
part  pour  une  longue  tournée  en  Amérique,  avec 
le  très  distingué  violoncelliste  Pablo  Cazals. 

Djns  la  première  quinzaine  de  novembre,  on 
doit  donner  dans  une  nouvelle  et  ravissante  salle 
de  théâtre  des  boulevards  un  ballet-pantomime  en 
un  acte  de  M.  Gaston  Paulin,  d'après  un  livret  de 
M.  Charbonnel.  Titre  :  Darmès  et  Dosyra.  Les  prin- 
cipaux rôles  sont  confiés  à  d'exquises  ballerines  de 
l'Opéra,  M'ies  Jeanne  Labatoux,  Julia  Souplet  et 
Léo  Hugard. 

Le  ballet  du  même  compositeur,  Conte  de  mai, 
qui  devait  être  donné  le  23  octobi  e  au  Théâtre  des 
Arts,  à  Rouen,  ne  sera  représenté  que  dans  la 
seconde  quinzaine  de  novembre. 


M.  Victor  Gasser  a  été  élu  par  l'assemblée  géné- 
rale de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 
comme  second  chef  d'orchestre  en  remplacement 
de  M.  Désiré  Thibault,  qui  vient  d'être  appelé  à 
diriger,  au  Casino  de  Monte-Carlo,  les  représenta- 
tions d'opéra-comique,  d'opérette  et  de  ballet. 

I^me  Edouard  Colonne  recevra  le  premier  jeudi 
du  mois  en  son  hôtel  rue  de  Montchanin,  jusqu'au 
mois  de  juin  inclus. 


M.  François  Dressen,  violoncelle  solo  des  Con- 
certs Lamoureux,  a  repris  ses  If  çons  particulières 
de  violoncelle,  d'accompagnement  et  son  cours  de 
quatuor  et  trio  (piano,  cordes)  les  lundis  soir, 
39,  rue  de  Moscou. 


BRUXELLES 


C'est  devant  une  salle  des  mieux  garnie  que 
M™^  Landouzy  a  fait  mercredi,  sa  rentrée  à  la 
Monnaie,  dans  Mireille,  Elle  a  reçu  un  accueil  très 
chaleureux,  qui  lui  aura  prouvé  combien  elle  avait 
conservé  de  sympathies  parmi  notre  public. 

L"  même  soir  la  Maladetta  reparaissait  à  l't  ffiche. 
Le  ballet  de  MM.  Gailhard  et  Vidal,  orné  de  la 
brillante  mise  en  scène  que  l'on  sait,  a  paru  ftire  le 
plus  grand  plaisir.  Succès  très  mérité  pour  la 
première  danseuse,  M'^®  Brianza. 


CONCERTS  YSAYE 

M.  Eugène  Ysaye  a  foi  dans  la  jeune  école 
belge  de  musique;  il  emploie  à  l'encourager,  à  la 
faire  apprécier,  son  grand  talent,  tout  son  zèle  et 
toute  son  influence.  Il  en  fit  autant  autrefois, 
lorsqu'il  s'agit  non  seulement  des  jeunes  au- 
teurs français  sortis  de  l'école  de  César  Franck, 
mais  de  ce  maître  lui-même,  complètement 
méconnu  dans  son  milieu  parisien  ;  et  l'on 
sait  combien  fructueuse  fut  la  belle  campagne  de 
propagande  du  grand  violoniste  belge.  On  ne  sau- 
rait trop  reconnaître  combien  de  telles  initiatives 
sont  fécondes  ;  ce  qu'elles  entraînent  de  consé- 
quences favorables  à  l'éclosion  des  individualités 
artistiques  ;  à  quel  point  leur  intervention  est  effi- 
cace là  où  l'action  officielle  doit  forcément  rester 
insuffisante. 

M.  François  Rasse  est  de  ceux  dans  la  fortune 
desquels  M.  Ysaye  place  toute  sa  confiance,  et  l'on 
a  pu  juger  dimanche  dernier,  au  premier  concert 
de  l'Alhambra,  que  cette  confiance  est  amplement 
justifiée.  La  Symphonie-Poème  dont  nous  avons 
eu  la  primeur  dénote  un  progrès  très  sérieux 
en  même  temps  qu'elle  décèle  chfz  M.  Rasse 
des  facultés  d'invention  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  affirmées  de  façon  aussi  sensible.  M.  Rasse 
nous  a  dit,  en  un  bref  commentaire,  que  les  trois 
parties  de  cette  symphonie  sont  comme  les  pré- 
ludes d'une  action  lyrique  qu'ils  synthétisent;  que 
son  oeuvre  n'est  pas  d'essence  littéraire,  mais 
plutôt  purement  musicale,  l'action  n'étant  pas 
déterminée.  Drame  psychologique  dans  le  Pro- 
logue. Recherche  de  l'oubli  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs  [Scherzo  dramatique).  L'être  se  ressaisit, 
reconquis  par  les  beautés  de  la  nature  [Méditation, 
Hymne). 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'une  œuvre 
musicale  présente  un  vif  intérêt,  à  condition  que 
l'auteur  puisse  grouper  ensemble  et  développer 
des  moyens  expressifs  qui  suggèrent  l'impression 
de  la  vie.  Ces  moyens,  M.  Rasse  en  possède  le 
secret  et  il  les  met  en  œuvre  avec  un  souci 
très  vif  de  leur  effet  sur  l'auditeur.  Il  serait  témé- 
raire d'analyser  ici,  après  une  seule  audition,  le 
contenu  de  la  Symphonie- Poème.  Disons,  toutefois, 
qu'elle  débute  par  une  phrase  de  cor,  une  sorte 
d'appel,  qui  constitue  l'un  des  thèmes  fondamen- 
taux de  l'œuvre.  Un  second  thème  des  violoncelles, 
très  passionné,  entre  en  conflit  avec  le  précédent, 
et  c'est  désormais  entre  ces  deux  figures  théma- 
tiques que  s'établit  la  lutte  dont  l'expansion  gra- 
duelle aboutit  à  une  explosion  sonore,  suivie  d'un 
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grand  affaissement,  d'un  calme  après  la  tempête, 
où  réapparaît  toujours  l'appel  fatidique  du  com- 
mencement, répondant  à  la  plainte  des  cordes.  Le 
Scherzo  dramaiiqiie  s'engage,  par  une  entrée  fuguée, 
sur  un  sujet  vivement  saccadé,  en  un  fouillis  instru- 
mental très  pittoresque,  entrecoupé  d'un  motif 
alangui  tenant  lieu  de  trio.  Le  développement  de 
ce  morceau  est  hardi  et  original  ;  à  un  certain  pas- 
sage très  animé  du  fugato,  on  entend  la  trompette 
qui,  à  son  tour,  reprend  le  sujet  d'une  façon  stri- 
dente et  très  osée.  Comme  chez  Wagner,  c'est  par 
des  récits  dans  les  registres  graves  de  l'orchestre 
que  M.  Rasse  traduit  la  Méditation.  Il  y  a  là  un  motif 
tristanesque,  du  cor  et  du  basson  unis,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  s'enchaîne  insensiblement  au  dessin 
attendri  d'une  scène  pastorale.  C'est  le  retour  vers 
la  nature,  donnant  le  sentiment  d'un  bien  être 
moral  auquel  peu  à  peu  succède  l'élévation  de 
l'esprit  et  des  sens.  Quelque  chose  va  poindre,  on 
le  pressent.  C'est  alors  que  surgit  de  la  symphonie 
apaisée  un  chant  large  des  cuivres,  un  hymne 
sévère,  commencé  en  mineur  et  flaissant  en 
majeur;  phrase  de  contemplation  sereine,  sur 
laquelle  l'auteur  n'insiste  pas, qu'il  n'enfle  d'aucune 
lourdeur  emphatique  et  qui  clôt  pour  ainsi  dire 
brusquement  l'œuvre,  nous  laissant  sous  l'émotion 
du  regret  et  du  désir  que  provoque  sa  trop  courte 
apparition. 

Félicitons  le  public  des  Concerts  Ysaye  d'avoir 
goûté  comme  elle  le  mérite  cette  belle  œuvre, 
et  parlons  de  M.  Ferruccio  Busoni,  dont  la  pré- 
sence au  concert  a  soulevé  des  tempêtes  de  bravos, 
des  acclamations  enthousiastes,  accompagnées 
des  fanfares  de  l'orchestre.  Chose  étonnante, 
M.  Busoni  emballe  son  monde  par  des  moyens 
diamétralement  opposés  à  ceux  qui  ont  eu  cours 
jusqu'à  présent  dans  l'Olympe  des  pianistes. 
Ayant  à  interpréter  le  Concerto  en  nii  bémol  de 
Beethoven,  il  a  mis  une  intention  évidente  à  res- 
treindre la  partie  de  piano  au  rôle  d'un  instrument 
solo  dans  l'orchestre  ;  une  coquetterie  non  dissi- 
mulée à  faire  valoir  ce  dernier,  à  l'élever  au  dessus 
du  rôle  d'accompagnateur  que  lui  prêtent  des 
virtuoses  moins  scrupuleux  et  moins  artistes  que 
lui.  Cette  esthétique  nouvelle  n'a-t-elle  pas  été 
comprise  de  l'ensemble  des  exécutants  ?  Les  répé- 
titions nécessaires  n'ont-elles  pu  être  faites  ? 
Toujours  est-il  que  l'exécution  du  Concerto  a 
manqué  de  cohésion,  que  les  mouvements  de 
l'orchestre  furent  autres  que  ceux  du  piano  et  que, 
dans  l'orchestre  même,  l'harmonie  retarda  parfois 
sur  le  quatuor.  Puis  le  tout  manqua  de  rythme, 
oui,  de  cette  désirable  tenue  du  rythme,  qui  est 
une  des  conditions  du  beau  dans  l'exécution  d'une 


œuvre  classique  et  dont  l'altération  par  un  emploi 
trop  fréquent  du  tempo  ruhato  sera  toujours  une 
hérésie  et  un  non-sens. 

Plus  heureuse  fut  l'exécution  du  Concerto  (en  mi 
bémol  également)  de  F.  Liszt.  La  grande  autorité 
du  virtuose  s'y  déploya  plus  à  l'aise,  avec  toutefois 
la  même  réserve  discrète,  mais  sans  aucune  séche- 
resse, avec  une  fantaisie  éblouissante,  séductrice, 
mais  que  l'on  sent  toujours  maîtrisée  par  une 
intelligence  supérieure. 

Le  pré'ude  pour  Ingwelde  (drame  du  comte  de 
Sporck,  représenté  à  Carlsruhe,  en  1894,  sous  la 
direction  de  F.  Mottl),  de  M.  Max  Schillings, 
dénote  un  compositeur  expert,  imbu  du  style  mo- 
derne et  habile  au  maniement  de  l'orchestre. 
Quant  à  V Apprenti  sorcier^  de  M.  Paul  Dukas,  c'est 
la  remise  à  neuf,  par  une  main  d'ouvrier  singuliè- 
rement ingénieuse,  des  scherzos  fantastiques,  des 
danses  de  lutins,  de  kobolds,  de  sylphes  et  autres 
accessoires  du  vestiaire  descriptif,  et  cela  cadre 
de  la  façon  la  plus  humoristique  avec  la  mali- 
cieuse ballade  de  Gœthe  Der  Zaïiberlehrling. 

Les  auditeurs  de  la  répétition  générale  avaient 
eu,  la  veille,  pour  finir,  des  Danses  norwégiennes  de 
Grieg.  La  naissance  d'un  prince,  annoncée  séance 
tenante  par  M.  Ysaye,  valut  aux  auditeurs  du 
concert,  une  «  vigoureuse  »  Brabançonne.     E.  E. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  a  donné 
lundi  dernier  la  première  des  auditions  qu'il  se 
propose  de  consacrer,  cet  hiver,  aux  grands  noms 
de  la  musique.  C'est  J.-S.  Bach  qui  a  ouvert  le 
cycle,  en  sa  qualité  de  patriarche  de  toute  la 
musique  moderne,  de  maître  de  tous  les  maîtres, 
de  créateur  et  de  propulseur  d'un  art  que  nul  n'a 
dépassé  après  lui,  si  quelques-uns,  très  rares,  ont 
pu  l'égaler. 

Avec  deux  collaborateurs  tels  que  Busoni  et 
Ysaye,  il  n'y  avait  pas  à  douter  du  succès.  Or,  ce 
succès  a  dépassé  toutes  les  espérances,  parce  qu'il 
semble  que  jamais  on  n'ait  entendu  interprétation 
plus  religieuse  et  plus  profondément  sentie  d'un 
choix  d'œuvfes  appropriées  à  la  circonstance. 
Passons  sur  la  Sonate  en  fa  mineur  pour  piano  et 
violon,  où  la  fusion  des  deux  interprétations  ne 
put  être  complète,  pour  signaler  les  deux  préludes 
d'orgue  adaptés  l'un  au  choral  Wachet  anf,  l'autre 
au  choral  In  Dir  isf  Freude,  deux  chefs-d'œuvre 
d'un  sentiment  exquis,  très  habilement  transcrits 
pour  le  piano  par  M.  Busoni,  et  auxquels  ne 
manquait  que  l'explosion  des  voix  qu'ils  pré- 
parent si  irrésistiblement.  Une  transcription  plus 
importante  encore,  celle  de  la  Toccata,  Adagio  et 
Fugue,  produisit  une  impression  de  grandeur  très 
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profonde  sur  l'auditoire.  Sous  la  main  du  virtuose, 
le  piano  s'animait  de  toutes  les  voix  de  l'orgue  ; 
on  saisissait  les  contrastes  du  grand  jeu  au  posi- 
tif, l'entrée  des  basses,  secondée  par  les  pédales, 
ces  pénétrants  effets  de  demi-teinte,  succédant 
aux  explosions  totales.  M.  Busoni  n'en  fut  pas 
quitte  pour  cette  transcription  ;  il  dut  en  jouer  une 
seconde,  qui  obtint  tout  le  succès  de  la  première, 
après  le  Concerto  de  piano  en  ré  mineur  qui  terminait 
le  concert. 

Un  orchestre  de  quatuor  avait  été  réuni  pour 
l'accompagnement  de  ce  concerto  et  de  celui  de 
violon,  en  mi  majeur,  qui  fut  détaillé  con  amore  par 
Ysaye.  Lui  aussi  dut  ajouter  pour  sa  part  deux 
fragments  de  sonate  pour  violon  solo,  et  ce  fut 
entre  les  deux  grands  artistes,  une  rivalité  cour- 
toise qui  les  confondit  dans  un  même  triomphe. 

E.  E. 
—  M.  E.  Closson  a  inauguré  mardi,  à  la  salle 
Erard,  la  série  des  six  conférences  qu'il  va  con- 
sacrer, en  ces  premières  semaines  de  la    saison 
d'hiver,  à  V Histoire  des  instruments  de  musique. 

Le  jeune  musicologue,  qui  s'est  déjà  fait  appré- 
cier très  favorablement  par  maints  écrits  dont  les 
lecteurs  du  Guide  Musical  ont  souvent  eu  la  pri- 
meur, est  particulièremeut  bien  placé  pour  parler 
de  cet  attachant  sujet  en  connaissance  de  cause. 
Conservateur  adjoint  du  Musée  du  Conservatoire, 
il  se  trouve,  en  effet,  au  contact  d'érudits  de 
tout  premier  ordre,  et  personne  ne  songera  à  lui 
reprocher  de  mettre  à  profit  la  science  des  savants 
et  infatigables  chercheurs  que  sont  MM.  Gevaert 
et  Mahillon. 

Le  cadre  de  sa  première  causerie,  consacrée  à 
YAntiquité,  était  peut-être  bien  vaste  pour  faire 
l'objet  d'une  seule  séance;  M.  Closson,  sans  rien 
négliger  des  grandes  lignes  de  son  sujet,  a  néan- 
moins trouvé  le  moyen  d'&ffirmer,  dans  maints 
détails  de  cet  aperçu  ingénieusement  combiné, 
des  qualités  d'esprit  observateur  et  sagace.  Et  le 
public  choisi  qui  formait  l'auditoire  a  chaleureuse- 
ment applaudi  le  très  intéressant  conférencier. 

Voilà  un  début  d'excellent  augure  pour  les 
séances  qui  suivront.  J.  Br. 

—  Le  prochain  Concert  Ysaye  aura  lieu  le  di- 
manche i"  décembre,  avec  le  concours  de  M.  An- 
ton Van  Rooy,  le  célèbre  baryton  des  théâtres  de 
Bayreuih  et  de  Covent-Garden. 

M.  Léon  Van  Hout,  professeur  à  notre  Conserva- 
toire, participera  également  à  ce  concert,  dont  nous 
publierons  prochainement  le  programme. 

—  La  Société  des  Concerts  Ysaye  s'est  assuré 
le  concours  du  ténor  Urlus,  dont  le  Guide  musical 


mentionnait  récemment  l'énorme  succès  en  Hol- 
lande et  à  l'Opéra  de  Leipzig,  pour  chanter  une 
des  principales  parties  dans  De  Schelde  de  Peter 
Benoit,  qui  sera  exécuté  en  janvier,  au  troisième 
concert  de  la  Société. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  M"i« 
Emma  Birner,  cantatrice,  donnera  trois  concerts 
historiques  du  chant  les  lundis  2  et  16  décembre 
1901  et  le  vendredi  17  janvier  1902,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Société  royale  de  la  Grande  Harmo- 
nie, avec  le  concours  de  M"i®  Clotilde  Kleeberg, 
(M""'  Charles  Samuel),  pianiste  des  concerts  du 
Conservatoire  de  Paris  et  des  Concerts  Colonne; 
de  M.  César  Thomson,  violoniste,  professeur  au 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  et  du  Qaatuor 
Schôrg. 

Le  premier  concert,  donné  avec  le  concours  de 
M.  César  Thomson,  sera  consacré  à  l'audition 
d'œuvres  classiques  de  maîtres  italiens,  allemands 
et  français,  de  1600  à  1798.  Pour  le  chant  :  Airs 
d'opéras,  d'oratorios,  d'église  ;  cantates  à  une  voix, 
camones,  ariettes. 

Le  deuxième  concert,  donné  avec  le  concours 
du  Quatuor  Schô'-g,  sera  consacré  à  l'audition 
d'œuvres  de  l'époque  classique  et  romantique  de 
1800  à  i85o  (virtuosité,  opéra  et  Lieder). 

Le  troisième  concert,  donné  avec  le  concours 
de  M"'*  Clotilde  Kleeberg,  comprendra  un  pro- 
gramme d'œuvres  modernes  des  écoles  française, 
allemande,  "belge,  russe,  danoise,  suédoise, 
tchèque,  polonaise,  italienne,  et  formera,  pour  le 
chant,  un  cycle  de  Lieder  modernes. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  la  classe  des 
beaux-arts  aura  lieu  le  dimanche  24  novembre,  à 
I  h.  3o,  au  Palais  des  Académies. 

Le  programme  est  ainsi  composé  : 

1.  Discours  de  M.  Ei.  Fétis,  directeur  de  la 
classe,  président  de  l'Académie  pour  igoi  ; 

2.  Proclamation  des  résultats  des  grands  con- 
cours du  gouvernement  et  des  concours  de  la 
classe  pour  1901. 

3.  Œdipe  à  Colonne,  texte  de  M.  Jules  Sauvenière, 
pour  une  action  musicale  imposée  d'après  les 
deux  cent  cinqurnte  premiers  vers  de  l'œuvre  de 
Sophocle.  Musique  d'Adolphe  Biarent,  professeur 
à  l'école  de  musique  de  Charleroi,  premier  prix 
du  grand  concours  de  composition  musicale 
de 1901. 

Le  rôle  d'Œdipe  sera  chanté  par  M.  Mercier  ; 
celui  d'Antigone,  par  W^^  Dra'z-Barat,  et  le 
chœur,  par  le  Choral  mixte,  directeur  M.  Léon 
Soubre. 
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BERLIN.  —  M.  Henri  Marteau  est  vraiment 
un  artiste  précieux.  Non  content  de  réjouir 
les  amateurs  de  bonne  musique  par  ses  hautes  et 
pures  interprétations  des  œuvres  connues  et  appré- 
ciées du  répertoire  de  violon,  il  se  voue  à  un 
apostolat  vraiment  méritoire  en  jouant  les  com- 
positions nouvelles,  même  quand  celles-ci  pro- 
viennent d'auteurs  non  consacrés.  Ces  initiatives- 
là,  comme  ou  sait,  sont  parfois  téméraires,  car  le 
triage  des  œuvres  de  valeur  ne  se  fait  pas  sans 
déceptions  et  dommages.  Néanmoins,  il  faut  si- 
gnaler avec  reconnaissance,  avec  admiration  ce 
trait  de  caractère  d'un  artiste  qui  sait,  à  l'occasion, 
mettre  son  autorité,  le  charme  de  sa  traduction 
au  service  des  nouveaux  venus.  Dans  ses  deux 
concerts  berlinois,  M.  Marteau  n'a  pas  présenté 
moins  de  trois  concertos  inédits,  ou  du  moins  non 
encore  connus. 

De  ces  trois  œuvres,  c'est  celle  de  Jaques- Dal- 
croze  qui  a  fait  la  plus  vive  impression.  Pour  ma 
part,  j'étais  fort  curieux  de  connaître  quelque 
œuvre  de  ce  compositeur  suisse,  dont  je  n'avais 
encore  ni  vu  ni  entendu  une  seule  note.  Il  m'ap- 
paraît  comme  une  curieuse  personnalité  musicale, 
dont  l'effort  est  intéressant  comme  ceux  de 
Debussy,  Magnard,  Schillings  ou  Pfi'zuer. 

Il  est  bien  possible,  probable  même,  que  le 
Concerto  de  violon  de  Jaques-Dalcroze  soit  trop 
long;  toutefoiF,  l'auteur  présente  tant  d'arrange- 
ments inattendus  de  ses  thèmes,  il  virevolte  si 
aisément,  tant  harmoniquement  que  rythmique- 
ment,  que  la  fatigue  ou  l'ennui  ne  s'imposent  pas. 
Il  déforme  adroitement  une  phrase  initiale  (ce 
Concerto  est  construit  sur  un  seul  thème),  et  son  iné- 
puisable ingéniosité,  qu'ennoblit  maintes  fois  un 
véritable  souffle  poétique,  lui  permet  d'offrir  mille 
effets  graves  ou  légers,  comme  par  un  jeu  de 
lumières.  Je  crains  cependant  que  l'unité  réelle  ne 
souffre  parfois  de  ces  variations  infinies,  dont 
quelques-unes  présentent  le  caractère  d'improvi- 
sations bien  plus  que  celui  d'une  gradation  émo- 
tive indispensable  à  un  discours  musical.  L'unité 
matérielle  est  certes  évidente,  pu'S|ue  l'auteur, 
grâce  à  sa  richesse  d'invention,  ne  se  départ  pas 
des  éléments  (un  thème,  un 'contre-chant)  qu'il 
s'est  lui-même  assignés. 

J'ai  eu,  au  cours  des  première  et  troisième 
parties,  comme  une  impression  de  gageure  pro- 
posée et  gagnée  en  entendant  certains  passages 
d'une  adresse  d'harmonie  et  de  rythme   déconcer- 


tante, mais  où  manquait  l'émotion  ressentie  et 
transposée.  Uandante,  heureusement,  est  empreint 
d'un  accent  plus  naturel,  et  c'est  la  partie  qui  a  été 
la  mieux  appréciée  du  public  comme  de  la  critique 
de  Berlin,  laquelle  s'est  prononcée  de  façon  géné- 
ralement élogieuse  sur  l'œuvre  de  Jaques-Dalcroze. 
Celui-ci,  qui  dirigeait  l'exécution,  où  Marteau  a 
été  magistral,  reste  décidément  .une  nature  artis- 
tique dont  il  faudra  suivre  avec  attachement  le 
développement  complet.  Expert  en  son  art,  heu- 
reux et  brillant  dans  son  orchestration,  il  s'est 
dépouillé  de  tout  préjugé  d'école  dans  sa  manière 
de  traiter  la  coupe,  l'ordonnance  et  le  revêtement 
harmonique  de  ses  idée?  musicales.  Il  va  libre- 
ment, à  sa  fantaisie,  dépêtré  d'une  surcharge  de 
traditions  et  de  respects  qui  paralysent  trop  fré- 
quemment les  jeunes  compositeurs. 

Le  Concerto  de  M.  Tor  Aulin,  jeune  musicien 
suédois,  est  une  œuvre  de  violoniste,  ce  qui  n'ex- 
clut pas  une  honorable  préoccupation  artistique  et 
musicale.  L'auteur  accepte  la  forme  telle  quelle, 
y  coule  à  son  tour,  et  avec  une  habileté  visible, 
des  idées  et  des  ressouvenirs  involontaires,  et 
voilà  encore  un  concerto  (c'est  son  troisième) 
au  quel  il  n'y  a  rien  à  redire.  Une  certaine  facilité 
mélodieuse,  des  traits  élégamment  congrus,  un 
petit  fumet  Scandinave  dans  le  faire,  juste  assez 
pour  attester  sincèrement  l'origine,  et  nous  avons 
une  unité  de  plus  à  ranger  dans  les  produits  de 
bon  aloi.  Il  est  à  croire,  toutefois,  qu'après  comme 
avant,  les  choses  restent  en  l'état. 

La  troisième  nouveauté  apportée  par  M  Mar- 
teau est  une  œuvre  récente  de  M.  Sinding,  le  com- 
positeur norvégien,  dont  le  nom  commence  à  être 
connu.  Ce  Second  Concerto  (on  a  fait  un  beau  suc- 
cès à  l'auteur  présent)  soutient  la  comparaison 
avec  le  premier,  que  les  violonistes  apprécient, 
certes,  avec  justice.  Et  j'ai  l'impression  que  le 
succès  de  sa  première  œuvre  aura  incité  l'auteur, 
et  avec  une  logique  apparente,  à  en  écrire  une 
autre  analogue.  Cette  façon  de  raisonner  ne  me 
parait  pas  profitable  ni  bonne  en  soi.  Le  Second  Con- 
certo, sans  parler  d'auto-plagiat,  se  range  à  côté  du 
premier,  avec  lequel  il  présente  un  parallélisme  qui 
est  pluiôt  un  défaut,  à  mon  sens.  Uadagio,  qui  était 
la  partie  faible  deli  première  œuvre,  est  mieux  ver  u 
et  plus  développé  dans  la  seconde.  De  même,  l'or- 
chestration est  maintenant  moins  compacte,  avec 
des  périodes  plus  fluides,  ce  qui  me  paraît  le  pro- 
grès réel  et  unique  dans  le  travail  de  M.  Sinding. 

M.  Marteau,  qui  a  encore  joué  un  Concerto  de 
Bach  et  un  de  Mendelssohn,  a  étél'objet  d'ovation 
enthousiastes  auxquelles  je  m'associe  pleinement, 
en  reconnaissance    non  seulement  de  son  superbe 
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talent  de  virtuose,  mais  aussi  de  son  courage  et  de 
son  désintéressement  de  pionnier  et  d'apôtre. 

M.  R. 

LA  HAYE.  —  Les  artistes  belges  établis  à 
La  Haye  y  font  excellente  figure  et  sont  on 
ne  peut  plus  estimés.  Laurent  Angenot,  déjà  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire  royal  de  mu- 
sique, vient  d'être  attaché  à  une  école  de  musique 
de  Rotterdam.  Il  se  fera  entendre  prochainement 
à  Leyde  et  à  Rotterdam,  où  il  jouera  le  Concerto 
pour  violon  de  Lalo.  Le  violoncelliste  Charles 
Van  Isterdael  est  le  fondateur  du  Toonkunst 
Kwartet.  Ce  quatuor,  auquel  sont  attachés  MM. 
Hack,  Schouw  et  Verhallen,  donnera  trois  séances 
à  La  Haye  et  se  fera  aussi  entendre  à  Rotterdam, 
Delft,  Breda,  Leuwarden,  Zeist,  Utrecht,  Amers- 
foort  et  Heerenveen.  Ils  joueront  à  leurs  séances 
des  quatuors  de  Haydn,  Moz:irt,  Beethoven, 
Schumann  et,  parmi  les  compositeurs  contempo- 
rains, des  quatuors  de  Grieg,  de  Hartog  et  Otto- 
kar  Novaceck.  Un  autre  artiste  belge,  M.  Delune, 
pianiste,  de  passage  à  La  Haye,  s'est  fait  en- 
tendre avec  grand  succès  dans  une  soirée  donnée 
par  M'^e  Zerbli. 

Le  Wagnerverein  néerlandais  donnera  le  7  et  le 
9  de  ce  mois,  au  Théâtre  communal  d'Amsterdam, 
deux  représentations  modèles  de  Siegfried,  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Viotta,  avec  le  concours  de 
M™e  Gulbranson  (Brunnhilde),  Emilie  Heizog 
(l'Oiseau).  Geller  Wolter  (Erda),  MM.  Aloys 
Burgstaller  (Siegfried),  Hofmû'ler  (Mime),  Frie- 
drichs  (Alberich)  et  Heidkimp  (Fafner).  Van 
Rooy,  pris  d'une  maladie  du  larynx,  ne  peut  pas 
chanter  le  rôle  du  Wanderer  et  a  dû  être  remplacé, 
au  dernier  moment,  par  M.  Weber,  de  Darm- 
stadt. 

Au  Théâtre  royal  français  de  La  Haye,  nous 
aurons  samedi  le  début  d'un  nouveau  ténor  de 
grand-opéra,  M.  Moisson,  dans  Hérodiade.  Parmi 
les  femmes,  il  y  a  de  jolies  voix,  mais  presque 
tous  les  artistes  sont  sans  expérience  scénique, 
des  débutants  n'ayant  pas  de  répertoire,  ce  qui 
prolonge  la  durée  des  répétitions,  même  pour  les 
reprises  d'opéras  connus.  Notre  théâtre  ressemble 
à  un  véritable  Conservatoire,  où  de  jeunes  ar- 
tistes viennent  faire  leur  apprentissage.  Nous 
avons  cependant  eu  une  bonne  reprise  de  Carmen, 
qui  a  été  un  grand  succès  pour  M^i^  Blanche  Rossi, 
dans  le  rôle  principal.  Oa  va  reprendre  le  Pardon 
de  Pîoè'rmel,  avec  M''^  de  Stajewika  dans  le  rôle  de 
Dinorah,  et  la  i?o/ifm«  de  Puccini,  avec  M"'^  Vio- 
let-Geslin  (Mimi),  d'Elty  (Musette),  MM.  Bour- 
guey,  Gautier,  Leroy. 

Aux  premiers  concerts  de  la  société  Diligentia 


se  feront  entendre  comme  solistes,  après  M"e  Hé- 
lène Si  àgeman,  M^ie  Dalcroze-Faliero,  femme  du 
directeur  du  Conservatoire  de  Genève,  M.  Louis 
Diémer,  le  pianiste  parisien,  qui  n'a  encore  ja- 
mais joué  en  Hollande  ;  le  violoniste  Jacques  Thi- 
baud  et  la  célèbre  pianiste  Teresa  Ca-reno. 

Le  second  Opéra  néerlandais  d'Amsterdam  tient 
un  grand  .succès  avec  Ondine,  ce  vieil  opéra-co- 
mique de  Lortzing.  Ed.  de  H. 

LONDRES.  —  Nous  aurons  le  i6    novem- 
bre  le    premier  des  trois  concerts  sympho- 
uiques  annoncés  par  M.  Newman. 

L'orchestre  de  la  Queen's  Hall  donne  tous  les 
soirs,  depuis  la  fin  du  mois  d'aoù^,  d'intéressantes 
séances;  il  donnera,  en  outre,  des  concerts  à  la 
Albert  Hall,  vaisseau  immense  et  peu  propre  à  la 
musique  symphonique.  La  seule  chose  possible 
dans  cette  vaste  salle,  les  oratorios,  commence 
peu  à  peu  à  perdre  du  terrain  en  Angleterre. 
Le  point  intéressant  de  cette  entreprise,  c'est 
qu'elle  marque  un  commencement  de  décentrali- 
sation qui  devait  fatalement  s'opérer  dans  une 
énorme  ville  comme  Londres.  Cette  décentralisa- 
tion avait  déjà  commencé  pour  le  théâtre,  chaque 
faubourg  possédant  depuis  quelques  années  son 
théâtre  de  drame  et  de  comédie,  mais  la  musique 
était  toujours  restée  inséparable  des  deux  salles  de 
concert  classique  :  Saint-James'  Hall  et  Queen's 
Hall. 

Si  les  concerts  augmentent  en  nombre  chaque 
année,  il  n'y  a  cependant  à  Londres  qu'un  seul 
orchestre  permanent  et  digne  de  ce  nom  C'est 
celui  de  M.  Wood,  à  la  Queen's  Hall.  Aussi  la 
saison  en  cours  lui  vaut-elle  un  travail  énorme. 
A  l'œuvre  tous  les  soirs  depuis  près  de  trois  se- 
maines, il  joue  encore,  le  samedi  après  midi,  au 
Palais  de  Cristal,  et  le  dimanche  après  midi,  à  la 
Queen's  Hall. 

Samedi,  les  concerts-promenades  prendront  fin, 
pour  reprendre  après  les  fêtes  de  Noël. 

Certes,  il  est  bon  qu'un  orchestre  travaille  jour- 
nellement, pour  obtenir  tout  le  fondu  et  le  nuancé 
désirables,  mais  tant  de  travail  nuit  à  l'exécution 
des  oeuvres  et  ne  laisse  que  trop  peu  de  temps  pour 
les  répétitions. 

Il  faudrait  créer  un  nouvel  orchestre  et  trouver 
un  chef  de  la  valeur  de  M.  Wood  pour  le  discipli- 
ner et  le  rendre  apte  à  faire  œuvre  artistique. 

Quelques  œuvres  nouvelles  de  compositeurs  an- 
glais nous  ont  été  présentées  par  M.  Wood  la 
semaine  dernière.  Mentionnons  l'ouverture  de  M. 
Coleridge  Taylor,  Toussaint-Louverture,  et  deux 
Marches  guerrières  de  M.  Elvi^ard  Elgar.   L'œuvre 
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du  premier,  un  jeune  créole,  a  une  couleur 
personnelle  assez  marquée,  mais  elle  nous  a 
semblé  peu  claire.  Des  deux  Marches  guerrières, 
Eous  ne  dirons  pas  grand'chose.  Elles  sont  bien 
écrites  et  répondent  certainement  à  l'usage  auquel 
elles  sont  destinées. 

Pour  terminer,  disons  quelques  mots  de  Rich- 
ter,  dont  le  deuxième  concert  d'orchestre  a  été 
très  intéressant,  malgré  un  programme  bariolé,  où 
se  coudoyaient  des  oeuvres  quelque  peu  dispa- 
rates :  Symphonie  en  sol  (Mozart);  Siegfried-ldyll 
(Wagner);  Cockaigne,  ouverture  (Elgar);  Iltava, 
poème  symphonique  (Smetana). 

L'exécution  par  l'orchestre  a  été  parfois  em- 
preinte d'une  rudesse  qui  dénotait  un  manque  de 
répétitions,  et  l'ensemble  a  paru  légèrement  boi- 
teux. Mais  la  merveilleuse  interprétation  du  chef 
allemand  nous  a  vite  fait  oublier  ces  défauts. 

P.  M. 

NANCY.  —  Le  théâtre  de  Nancy  vient  de 
représenter  pour  la  première  fois  La  Statue 
de  M.  Ernest  Reyer.  Cette  oeuvre  a  laissé  le 
public  assez  froid,  et  je  serais  très  étonné  si  elle 
fournissait  une  bien  longue  carrière  sur  notre 
scène.  La  partition  est  fort  inégale.  On  y  rec- 
contre  des  pages  d'une  fraîcheur  délicate,  d'autres 
d'une  belle  allure,  solidement  charpentées,  très 
franches  d'inspiration  ;  certes,  le  musicien  a 
pu  y  témoigner  de  ce  sens  du  pittoresque  et  de 
la  couleur  —  surtout  de  la  couleur  orientale 
—  qui  est  parmi  ses  qualités  essentielles,  mais 
il  faut  reconnaître  aussi  que  l'oeuvre  contient 
bien  des  longueurs,  bien  des  banalités,  on  pourrait 
presque  dire  des  défaillances  «  d'écriture  », 
dont  les  grandes  partitions  du  maître  n'ont,  d'ail- 
leurs, pas  toujours  été  exemptes.  Car,  même  dar,s 
ses  oeuvres  les  plus  légitimement  célèbres,  Reyer 
a,  je  pense,  brillé  plus  par  «  l'inspiration  »  que  par 
le  «  métier  ».  Il  y  en  a  tant  d'autres  chez  lesquels 
c'est  le  contraire  ! 

Mais,  ce  qui  nuira  toujours  à  la  popularité  de  La 
Statue,  c'est  la  naïveté  décousue  d'un  livret  dont  la 
compréhension  n'est  pas  toujours,  pour  l'auditeur 
non  prévenu,  chose  facile.  Cette  compréhension 
était,  sur  notre  scène,  rendue  à  peu  près  impos- 
sible par  les  coupures  aussi  nombreuses  que  mala- 
droites qu'on  avait  pratiquées  dans  l'œuvre,  cou- 
pures nécessitées  par  l'insuffisance  des  chœurs  ou 
de  la  mise  en  scène,  quand  ce  n'était  pas  par  l'inca- 
pacité de  certains  artistes.  C'est  ainsi  que  le  second 
acte  était  méconnaissable,  avec  ses  deux  tableaux 
réduits  en  un  seul,  avec  la  suppression  du  chœur  ' 
des  voisins,  du  chœur  des  gens  de  justice,  du  duo  ' 
des  deux  basses,  etc.  j 


Tout  cela  était  peut-être  difficile  à  exécuter  avec 
les  ressources  de  notre  scène;  c'est  possible.  Mais, 
alors,  il  ne  fallait  pas  monter  La  Statue.  C'était  ce 
qu'avaient  toujours  prétendu  les  quelques  rares 
musiciens  qui,  à  Nancy,  en  matière  théâtrale, 
prêchent  dans  le  désert  ! 

Ces  réserves  importantes  faites,  il  faut  recon- 
naître qu'un  certain  effort  a'  été  réalisé  pour 
monter  l'œuvre  de  M.  Reyer.  Le  ténor  de  Lérick 
a  vaillamment  soutenu  un  rôle  qui,  parce  qu'écrit 
très  haut,  convenait  à  la  trompette  de  sa  voix,  et, 
à  défaut  de  style  et  de  distinction,  il  y  a  témoigné 
d'une  vigueur  louable.  M}^^  Estelle  Dreux  a  été 
excellente  en  Margyane,  et  M.  Rambaud  a  mis  sa 
conscience  et  aussi  sa  lourdeur  habituelles  dans 
le  rôle  d'Amgyad. 

Si  bien  qu'au  lendemain  de  la  première,  le 
maître  Reyer  a  pu  envoyer  à  tous  ses  interprètes 
le  témoignage  ému  de  sa  reconnaissance. 

George  Bovlay. 

STUTTGARD.  —  La  grande  saison  des 
concerts  va  recommencer  ;  le  Théâtre  royal  a 
rouvert  ses  portes  depuis  deux  mois.  Mais,  hélas  ! 
M.  Nicolas  Rothenuhe,  notre  excellent  ténor,  nous 
a  quittés,  et  il  n'a  été  remplacé  que  d'une  façon  in- 
suffisante. De  même,  nous  n'avons  point  de  prima 
donna  qui  puisse  chanter  les  grands  rôles  de 
Wagner,  et  la  direction  se  voit  forcée,  pour  satis- 
faire le  public,  d'appeler  de  nombreux  artistes 
étrangers.  Le  premier  qui  a  répondu  à  l'appel  est 
Théodor  Bertram,  le  célèbre  chanteur  de  Bay- 
reuth.  Il  possède  une  voix  très  étendue,  d'un  vrai 
timbre  barytonal,  une  belle  taille  et  l'art  d'un 
grand  acteur.  Il  représentait  le  Hollandais  dans  le 
Vaisseau  fantôme,  le  Czar  dans  l'opéra  Le  Czar 
et  le  Chirpentier  de  Lortztng  et  le  Wotan  de  la 
Walkyrie  ;  toutes  les  fois  qu'il  se  montra  au 
théâtre,  le  public  l'admira  hautement  et  l'applau- 
dit avec  enthousiasme. 

M.  Bertram  fut  aussi  le  soliste  dans  le  premier 
des  dix  concerts  d'abonnement,  que  la  chapelle  du 
Théâtre  royal  donne  chaque  année.  Il  est  tout 
aussi  bon  au  concert  qu'au  théâtre.  Le  premier 
concert  d'abonnement  n'eut  pas  un  fort  grand  suc- 
cès. La  chapelle,  sous  la  direction  de  M.  Reichen- 
berger,  joua  l'ouverture  de  FîVf<r/to,  puis  la  Sympho- 
nie en  la  majeur  de  Mendelssohn  et,  pour  finir,  la 
Danse  macabre  de  Saint-Siëas;  mais  l'exécution  de 
cette  dernière  ne  fut  pas  très  brillante,  et  le  public 
eût  préféré  entendre  une  symphonie  plus  grandiose 
que  celle  de  Mendelssohn. 

Par  contre,  le  premier  concert  du  ICaim-Or- 
chestre,  sous  la  direction  de  Félix  Weingartner, 
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eut  un  succès  complet.  On  admira  de  nouveau  les 
belles  cordes  de  cet  orchestre,  qui  chantaient 
comme  des  voix  humaines. 

Dans  les  autres  concerts,  il  faut  noter  la  grande 
entreprise  de  notre  célèbre  professeur  de  piano 
Max  Pauer,  qui  joue  en  six  soirées  toutes  les  so- 
nates de  Beethoven.  Il  y  attire  un  énorme  public. 

A.  Arnold, 


NOUVELLES  DIVERSES 


L'infatiguable  c'irecteur  du  théâtre  allemand 
de  Prague,  Angelo  Neumann,  a  donné  une  nou- 
velle représentation  complète  de  \ Anneau  des  Niebe- 
lungen,  qui  a  commencé  le  3i  octobre  et  s'est  ter- 
minée le  6  novembre. 

—  Le  23  octobre,  l'Allemagne  a  fêté  le  cente- 
naire de  la  naissance  du  compositeur  Albert 
Lortzing  (23  octobre  i8o3-2i  janvier  i85i),  que  ses 
opéras  ont  rendu  célèbre  au  milieu  du  siècle  der- 
nier. Le  théâtre  de  Prague  a  donné,  le  24,  une 
superbe  représentation  de  l'œuvre  capitale  du 
maître,  Le  Czar  et  le  Charpentier,  confiée  à  l'inter- 
prétation de  M^'es  Eisa  Reich  et  Carmasini  et  de 
MM.  Otto  Béer,  G.  Lôwe,  Hunold,  Pauli  et 
Hagdter.  Avant  le  lever  du  rideau,  il  a  été  donné 
lecture  d'un  éloge  du  compositeur  dû  à  la  plume 
du  prince  Emile  Schôaaich-Carolath.  Après  la 
représentation,  on  a  reproduit  en  tableaux  vivants 
les  scènes  les  plus  remarquables  du  théâtre  de 
l'artiste.  D'autre  part,  l'Opéra  de  Leipz  g  a  ter- 
miné, le  27  octobre,  la  série  de  représentations 
consacrées  à  la  mémoire  d'Albert  Lortzing  par 
Les  Deux  Tirailleurs,  charmante  comédie  qui  popu- 
larisa jadis  le  nom  du  compositeur  à  Leipzig,  où 
il  passa  douze  années  de  sa  vie  en  qualité  de 
chanteur,  comédien^  régisseur  et  capellmeister. 
Ici  encore,  un  épilogue  scénique  imaginé  par 
M.  Crome-Schw^ening  a  clôturé  ces  fêtes  commé- 
moratives.  Une  série  de  tableaux  vivants  a 
représenté  Lortzing  à  l'époque  de  son  second 
séjour  à  Leipzig  (1849),  malheureux,  découragé  et 
recevant  la  visite  de  la  Muse.  Celle-ci  le  consolait 
en  évoquant  devant  lui  une  image  des  temps  meil- 
leurs, sous  la  forme  de  scènes  tirées  de  ses  cinq 
opéras  :  Le  Czar  et  le  Charpentier,  Les  Arquebusiers, 
Les  Deux  Tirailleurs,  Ondine  et  L'ilywîMwr, cependant 
que  l'orchestre  exécutait  les  plus  belles  mélodies 
du  maître. 

—  Le  compositeur  Anton  Dvorak  ayant  retrouvé 


dans  ses  cartons  un  ancien  oratorio:  Sainte  Ludmille, 
s'est  imaginé  de  le  mettre  à  la  scène,  sous  le  titre 
d'opéra  spirituel.  L'œuvre  a  été  montée  au  Théâtre 
tchèque  de  Prague  et  donnée  le  3o  octobre  dernier. 
Elle  est  aussi  peu  scénique  que  possible.  Les  cri- 
tiques s'accordent  à  reconnaître  qu'une  musique 
conçue  dans  l'esprit  de  l'oratorio,  des  chants  pré- 
sentant tous  les  caractères  de  la  cantate  et  une 
action  sans  intérêt  ne  réalisent  pas  précisément  les 
conditions  de  l'œuvre  dramatique  parfaite.  On 
pense  aux  œuvres  similaires  de  Hcendel  et  de 
Liszt,  au  Messie  et  à  la  Légende  de  sainte  Elisabeth, 
qui  se  recommandent,  l'une  par  la  profondeur  de 
son  inspiration  religieuse,  l'autre  par  la  puissance 
de  ses  effets  dramatiques,  et  l'on  se  dit  que  la  Sainte 
Ludmille  de  Dvorrk  n'aurait  rien  perdu  à  garder 
la  forme  première  sous  laquelle  le  compositeur 
la  tenait  par  devers  lui. 

—  L'orchestre  des  Concerts  Colonne  de  Paris 
fait  en  ce  moment  une  tournée  en  Allemagne. 
Après  s'être  fait  entendre  avec  un  grand  succès  à 
l'Opéra  de  Berlin,  puis  à  Leipzig,  au  Gewondhaus, 
il  a  été  acclamé  à  Vienne,  à  la  Société  philharmo- 
nique. Près  de  deux  mille  auditeurs  réunis  dans 
la  belle  salle  de  cette  société,  des  applaudisse- 
ments enthousiastes  à  chaque  numéro  du  pro- 
gramme, tous  les  exécutants  obligés  de  se  lever 
à  plusieurs  reprises  pour  remercier  le  public, 
M.  Colonne  félicité  par  les  sommités  mondaines 
ou  artistiques  de  la  capitale  autrichienne,  voilà  le 
bilan  de  la  journée. 

Après  Vienne,  l'orchestre  philharmonique  s'est 
mis  en  route  pour  Prague.  Il  y  fera  une  nou- 
velle moisson  de  lauriers  comme  à  Metz,  Carls- 
ruhe,  Dresde,  Leipzig,  Berlin,  où  l'on  a  déjà 
admiré  leurs  belles  qualités  et  la  supériorité 
incontestée  de  quelques-uns  des  instruments. 
Dimanche,  ils  seront  de  nouveau  à  leur  poste,  au 
Chàtelet. 

—  L'Association  des  Musiciens  suisses  vient  de 
décider  que  la  prochaine  fête  musicale  aura  lieu 
l'année  prochaine  à  Aarau  et  sera  consacrée  à 
l'exécution  d'œuvres  de  musique  de  chambre, 
d'orgue  et  de  chœurs. 

La  prochaine  fête  avec  orchestre  aura  lieu,  en 
1903,  soit  à  Neufchâtel,  soit  à  Bâle. 

— La  Société  des  Concerts  d'abonnement  de  Bâle 
annonce  la  prochaine  reprise  des  concerts  avec, 
au  programme,  entre  autres  nouveautés,  deux  sym- 
phonies de  Wilhelm  Berger  et  Auguste  Klug- 
hardt. 
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Comme  solistes  sont  engagés  M"es  Clolilde 
Kleeberg,  Nina  Faliero-Dalcroze,  Wallher  Cha- 
noinus,  Edith  Wdlter  et  MM.  Raoul  Pugoo,  Jac- 
ques Thibaud,   Eugène  Ysaye  et  Edouard  Risler. 

—  On  vient  de  jouer  à  Leipzig  un  nouvel  opéra, 
La  Surprise,  de  Henri  ZôUner,  qui  a  remporté  un 
énorme  succès.  Voilà  une  œuvre  qui  n'a  guère  de 
chances  d'être  représentée  à  Paris. 

—  On  sait  qu'on  doit  élever,  à  Varsovie,  un 
monument  à  la  mémoire  de  Frédéric  Chopin.  Les 
sculpteurs  français  seront  fort  probablement  invi- 
tés à  concourir  au  projet  du  monument. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  celui  du  compo- 
siteur russe  Glitka  ;  seuls,  les  sculpteurs  de  natio- 
nalité russe  seront  invités  à  envoyer  leurs  projets. 

—  La  ville  de  Lille  organise  pour  les  i5  et 
i6  août  1902  un  grand  concours  international  pour 
sociétés  orphéoniques,  harmonies,  fanfares,  musi- 
ques militaires,  trompes  de  chasse,  mandoli- 
nes, etc.  Pour  l'organisation  de  ce  concours,  qui 
doit  avoir  un  éclar  exceptionnel,  le  conseil  muni- 
cipal a  voté  une  somme  de  i5o,ooo  francs. 

Le  comité  général  du  concours  a  fiixé  défini- 
tivement l'ordre  des  fêtes  comme  suit  : 

Vendredi  i5  août.  —  Concours  de  lecture  à  vue, 
d'exécution  et  d'honneur  pour  les  fanfares,  estu- 
diantinas,  trompettes,  trompes  de  chasse  et  socié- 
tés spéciales  (accordéons). 

Samedi  16  août.  —  Concours  de  lecture  à  vue, 
d'exécution  et  d'honneur  pour  les  chorales  mixtes, 
oiphéons  et  harmonies. 

Dimanche  17  août.  —  Inauguration  du  monu- 
ment Desrousstaux  et  pose  du  buste  d'Edouard 
Lalo,  concert  artistique,  concours  de  chœurs  en 
patois,  fête  et  illuminations. 

M.  Théodore  Dubois,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Conservatoire  de  Paris,  a  accepté  la 
présidence  d'honneur  du  concours  et  annonce  que 
M.  Maréchal,  inspecteur  de  l'enseignement  musi- 
cal au  ministère  des  beaux-arts  présiderait  le  jury 
des  Or))héons  et  M.  Gabuel  Paré?,  chef  de  la 
musique  de  la  Garde  républicaine,  celui  des  har- 
monies et  fanfares. 

Le  comité  général  a,  dans  sa  réunion  de  lundi, 
chargé  MM.  Lekeu,  adjoint,  Ritez,  R'chart, 
Quesnay  et  Fanyan  de  se  rendre  à  Bruxelles  pour 
offrir  la  présidence  des  sections  étrangères  à  des 
sommités  musicaks  belges. 


IPlanoB  et  t>arpes 

trarb 

JSruïelles  :  6,  rue  Catéciie 
paris  :  13.  rue  où  /Datl 


B  I  B  L I  O  G  R  A.  P  H  I  E 


LiEDER  DE  Robert  Franz,  —  Robert  Franz, 
dont  quelques  Français  à  peine  savent  le  nom 
aujourd'hui,  est  cependant  l'un  des  musiciens 
les  plus  connus  et  les  plus  chantés  del'AUemagne 
contemporaine.  Né  à  Halle,  le  28  juin  i8i5, 
mort  le  24  octobre  1892,  il  fut  élève  de  Schneider 
Friedrich  à  Dessau.  En  1843,  il  publia  son  pre- 
mier recueil  de  Lieder,  auquel  non  seulement 
le  public,  mais  d'illustres  musiciens  comme 
Schumann  et  Liszt  firent  le  plus  favorable  accueil. 
D'autres  recueils  suivirent  avec  non  moins  de  suc- 
cès. Une  surdité  sans  cesse  croissante  obligea 
Franz  à  se  démettre  de  ses  charges,  et,  en  1872, 
une  tournée  de  concerts  faite  à  son  bénéfice,  sous 
les  auspices  de  Liszt  et  de  Joachim,  ne  rapporta 
pas  moins  de  3o,ooo  thalers,  tant  était  grande  la 
popularité  du  musicien. 

Indépendamment  de  nombreux  travaux  sur 
Bach  et  Haeadel,  Frarz  composa  le  Psaume  iSy 
pour  double  chœur,  un  Kyrie,  des  chœurs  pour 
voix  d'hommes  et  voix  mixtes.  Malgré  l'intérêt 
qui  s'attachs  à  ces  productions,  c'est  dans  ses 
Lieder  —  deux  cent  cinquante  environ  —  que  ré- 
side son  meilleur  titre  de  gloire.  Après  Schubert, 
après  Schumann,  Franz  a  trouvé  et  utilisé  une 
forme  absolument  personnelle,  des  accents  inen- 
tendus jusqu'alors,  et  il  a  greffé  d'une  fleur  nou- 
velle le  tronq  toujours  vert  du  Lied  allemand.  Tout 
en  n'imitant  personne,  c'est  de  Bach  et  de  Schu- 
mann qu'il  pourrait  se  réclamer.  A  l'un,  il  a  pris  la 
limpidité  de  son  inspirât  ion,  à  l'autre,  l'originalité  du 
dessinet  la  riche  harmonie  de.ses  accompagnements. 
P.us  d'une  fois,  il  n'a  pas  craint  de  se  mesurer 
avec  le  maître  de  Zwickiu  [Lotosblume,  Am  Uuch- 
ienden  Soiiimermorgen,  IcJi  hah'  im  Traume  geweinet,  par 
exemple),  et  l'on  peut  dire  hardiment  que  la  com- 
paraison ne  tourne  pas  à  son  désavantage. 

La  grâce  et  le  charme,  l'abondance  de  la  mélo- 
die et  la  netteté   du  rythme  sont  les  caractéris- 
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tiques  de  Franz,  aussi  bien  que  l'exquise  person- 
nalité qui  lui  a  permis  de  résister  jusqu'au  bout  à 
l'influence  wagnérieiine  et,  sans  en  être  troublé, 
de  produire  de  délicats  chefs-d'œuvre.  Un  musi- 
cien de  cette  valeur  et  si  hautement  apprécié  en 
Allemagne  devait  un  jour  ou  l'autre  être  présenté 
au  public  français.  M.  Siegel,  éditeur  de  nom- 
breuses œuvres  de  Franz,  Ta  compris,  et  c'est  à 
notre  collaborateur  M.  d'Offoël  qu'il  a  demandé  la 
traduction  des  dix  mélodies  qu'il  vient  de  faire  pa- 
raître (i).  Il  ne  pouvait,  on  le  sait,  mieux  s'adres- 
ser, et  nous  n'hésitons  pas  à  prédire  un  succès  du 
meilleur  aloi  à  ce  recueil,  qui,  nous  voulons  l'es- 
pérer, sera  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres. 

Antoine  Marc. 
—  Depuis  la  réussite  des  fêtes  organisées  à 
Zurich  et  à  Genève  par  l'Association  des  Musi- 
ciens, une  revue,  La  Musique  en  Suisse,  organe  de  la 
Suisse  française,  a  été  fondée.  M.  Jaques-Dalcroze 
le  très  distingué  compositeur  et  professeur  au 
Conservatoire  de  Genève,  en  est  le  rédacteur  en 
chef.  Sous  sa  direction,  cette  revue  ne  pouvait 
que  prospérer;  elle  avait,  du  reste,  un  but  utile  à 
remplir  ;   faire  connaître   plus   complètement   les 

(r)  Robert  Franz  :  Dix   mélodies.   En  vente  à  Paris, 
chez  Durdilly.  Prix  :  3  fr.  net, 


ressources  musicales  dont  disposent  la  Suisse  du 
Nord  et  celle  du  Midi.  Dans  les  premiers  numéros 
parus,  on  a  pu  lire  les  articles  intéressants  de  Ja- 
ques-Dalcroze,Giovanna,  Ed.  Combe,  Mattis  Lussy, 
Eva,  Emmanuel  Kuhne,  Ed.  Beaujon.  Dans  les 
derniers  numéros,  M.  Hugues  Imbert  vient  de 
commencer  une  étude  très  documentée  sur  M. 
Gabriel  Fauré. 

—  Chez  les  éditeurs  Janin  frères,  à  Lyon, 
M.  B.-M.  Colomer  a  publié,  en  quatre  livres, 
V enseignement  élémentaire  et  progressa  du  piano.  Unité 
de  plan,  graduation  raisonnée,  attrait  mélodique, 
sont  les  principales  qualités  de  l'œuvre. 

—  Il  f -ut  lire  les  morceaux  pour  violon  ou  vio- 
loncelle et  piano  composés  par  M.  Gustave 
Biloir,  ancien  violoncelliste  de  la  Société  des 
Concerts,  et  qui  ont  paru  chez  l'auteur,  48,  rue 
des  Marais.  Les  titres  de  ces  morceaux  très  mélo- 
diques sont  :  Au  bord  de  la  mer,  Scherzo- Valse,  Hymne 
nuptial,  La  Rose. 

—  ALBERt  SouBiES.  Histoire  de  la  musique.  Pays 
Scandinaves,  Belgique,  tome  2  (librairie  des  Biblio- 
philes, E.  Flammarion,  2  vol.  à  2  fr.). 

—  Marie  Jaëll.  Le  Toucher,  enseignement  du  piano 
basé  sur  la  physiologie  (Costalat,  à  Paris  ;  Breitkopf  et 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 

LES  BARBARES 

^ra|'3die    lyrique    en    trois    actes    et     un    prologue 


POEME   DE 


VICTORIEN  SARDOU  ET  F.  B.  GHEUSI 

MUSIQUE   DE 

C.   SAINT-SAËNS 


Partition  piano  et  chant  avec  un  dessin  de  Roçhegrosse,  prix  net  :  20  francs 
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Haertel,  à  Leipzig.  4  vol.  à  10  fr,,  2  suppl.  à  4  fr.). 
—  L'immense  effort  de  ce  travail  pour  donner  un 
peu  de  réalité  aux  études  mécaniques  du  piano  et 
des  raisors  scientifiques  aux  conseils  du  bon  sens 
est  loin  d'êire  vain,  ne  serait-il  qu'un  révulsif  aux 
doctrines  artistiques. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Rue  Royale,  à  Rru:sceiles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  EOYALE    99 


NÊCR  OLOQIE 


M.  Laurent  Grillet,  membre  du  conaité  de  la 
Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  de  musique, 
vient  de  lEourir  à  Paris,  à  l'âge  de  cinquante  et  un 
ans,  le  5  novembre  1901.  M.  Laurent  Grillet  s'était 
occupé  très  utilement  de  l'histoire  des  instruments 
anciens;  son  ouvrage  publié  récemment,  ayant 
pour  titre  :  Les  Ancêtres  du  violon  et  du  violoncelle,  avait 
eu  beaucoup  de  succès.  C'était  un  très  habile 
joueur  de  vielle,  et  l'on  se  souvient  fort  bien  des 
séances  de  musique  ancienne,  où  il  jouait  avec 
MM.  Diémer,  Van  Waefelghem,  Delsart...  Il 
avait  dirigé  également  des  orchestres  en  province, 
notamment  à  la  villa  des  Fieurs  d'Aix-les-Bains. 
De  commerce  facile  et  agréable,  M.  Laurent 
Grillet  sera  vivement  regretté  par  tous  ceux  qui 
l'avaient  approché  et  avaient  su  apprécier  l'homme 
et  l'artiste. 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TEEMES  —  OCCASIONS   —  HÉPARATIONS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES   DE    PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,  '  Op.   70 
IVouvelle     édition     reviio,     tloigtéc^     et     aiiRiolée 

PAR   ADOLPHE    F.    WOUTBRS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelle-s 
I^rix     net     :     -^     fraiies 


PIANOS  IBAGI    1»' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.     LOCATION      ÊCHANOE, 


SAILE      D'AUDiTI0N5 
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PIANOS  IBACH    10-  «"^  ""  «CONGRÈS 

BRUXELL  ES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 
Vient  de  Paraître  : 

MORTELMANS 

Symphonie    pour   grand    Orchestre.    —    Partition    :    40   francs 
Parties  d'orchestre   en    location 

ARTHUR  DE  GREEE 

Danses  villageoises  de  Grétry,  arr.  pour  piano  à  deux  mains.  Net  :  4  fr 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.  P.  MARSICK 

Au   ï»ays   du   Soleil  (l:*oèiiie). 

Op.   SSî.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   Î^O.    Valencia   (A.u    gré   des   flots). 

Op.   ST.    l^es   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frëres,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


PUBLIEES   PAR 


V^^  Léop.  MURAILLE,  Editeur,  à  Liège  (Belgique) 

RÉPERTOIRE    DE    L'ORGANISTE 


Pièces  pour  Orgue  dans 

Prix  net  fr. 

*ioi.  DEBAT-PONSAN,    G.   —    Scherzo 

symphonique 2  5o 

*I02.  —  Canon 2  — 

io3.  FAÇON,  C.  —  Offertoire     .     .     .     .  i  — 

*I04.   GESSE,  P.  —  Cinq  pièces  .     .     .     .  2  5o 

io5.  DELEVAL,  L.  --  Trois  pièces    .     .  2" — 

*io6.  WIEGAND,AuG.— Elévation  en /a  b.  2  5o 

*I07.  —  Marche  triomphale  en  mi     .     .     .  2  5o 

*io8.  —  Berceuse  (Cradle  Song)  ....  2  — 

N.  B.  —  Les  morceaux  marqués  d'un  astérique 

E^nvoi  gratis  du  Catalogue 


tous  les  genres  (2^  série) 


Piix  net  fr. 

'109.  WIEGAND,AuG. — Invocation  en  y/p     2  — 

^i  10.  LA VOYE,  Louis.  —  Offertoire     .     .     i  25 

'III.  —  Elévation.     ........     i  25 

I  25 

1  — 

2  — 
2  — 
2  — 


Communion. 


*ii2.  OURY,  Jos.  ■ 

*ii3.  —  Elévation 

*ii4.  CURTIS,  S.  —  Prélude  funèbre    . 

*ii5.  ROPARTZ,  J.  Guy.  —Thème  varié 

*ii6.  —  Prière  pour  les  trépassés      .     . 

*ii7.  —  Fantaisie 4  — 

(*)  ont  une  pédale  obligée. 

des    100  premiers  numéros 
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PIANOS  COLLiRD  t  C3LL ilO  7:1S^S 


BRUXELLES 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'AUeraagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 

PIANOS  :  „ 


VENTE,    ACHAT,  ECHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMEÎlICAI^^S 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Bisson, 
Cornet  à  piston,  Cor,  Trombone,  O^gue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général    pour    la    Belgique    de 
l'Edition  Steingràber, 

DEMANDEZ   CATALOGUE    GRATIS 


E.  BAUDOUX   fit  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÂ^IDEI.,    Aiits    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

I>»i*     A.-L.     HEXTICIl 

Oevixième     volume,     îDOu.r     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉVILLF.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :    5   fr. 
DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  id  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.  .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie   (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .....         Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,  Bae  de  l'Empereur,  31,   BEUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
ponr    encadrements    artlMllquen 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

Îe  grand  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  ' 

Place  de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles . 


V/IA. 


NUMERO 

46 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


17  novp;mbre 
igoi 


DIRECTEtJR-ADM[NISTRATEUR     :    N.    LE    Kl  MB 

iS,  rue  de  r Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugênC    BACHA 

34,  rue  Adolphe,  Bruxelles 


SOMMA  IRE 


Julien  Tiersot.  —  Le  dernier  opéra  de  Gluck  : 
Echo  et  Narcisse  (suite). 

Saint-Saëns  et  l'opinion  à  l'étranger. 

H.  DE  CuRzoN. —  La  Zarzuela  espagnole  à  Paris. 

ïhrontauf  ht  la  àtraaine   ;   Paris  :  Concerts  Co- 
lonne, H.  Imbert;  Concerts  Lamoureux,  J.d'Of- 


foël;  Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Reprisé 
de  Weriher,  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie, 
J.  Br.  ;  Distribution  des  prix  au  Conservatoire 
royal  ;  Petites  nouvelles. 

(Eorreeponîrancr»  :  Anvers.  —  Barcelonne.  —  La 
Haye.  —  Londres.  —  Nancy. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie. 


ON    S'ABONNE   ; 

A   Bruxelles,   Imprimerie  Th.   Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHSR,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mbr  :  18  francs; 

JLe  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Oechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  Je  nUjiqjd    — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,   33,  rae  de  Seiae;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Oiéon;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  io>  boulevard  des  Cipuciaes. 


83o  LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  RIESENBDRGER  !»■  •»=  -  («"^ts 

BRUXELLE  S 

LOCATION    IVEC   PRIME,    VENTE}  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jvjusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


Cliai)SOiis  :^cllcjicUses  et  Ei)faï)tiiics 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

distiisons  Fteli§;îeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  '—  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  Uturgiques  et  cle  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant-Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé    :    1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STZSINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah  (je  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  UneSinate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Stein\\ay  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  uii  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'eft';ts  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  {¥.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  10  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait-il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH,     SS-4,      rue      Royale,     S«4! 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr/ustges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémv  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  -  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.   Kling 

—  J.  DupRÉ  DE  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


LK  DERNIER  OPÉRA  DE  GLUCK 
Echo  et  Narcisse  ^'^ 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


On  batailla,  suivant  la  coutume,  sur  la 
question  de  Timportance  que  les  ballets 
devaient  avoir  dans  le  spectacle.  «  Le  che- 
valier Gluck,  dans  le  principe,  n'en  voulait 
pas  ;  il  prétendait  que  ses  ouvrages  n'en 
avaient  aucun  besoin  ;  ce  n'est  pas  même 
lui  qui  en  a  fait  les  airs  (i).  C'était,  ici,  se 
montrer  bien  intransigeant.  Sans  doute, 
Gluck  avait  raison  de  refuser  que  son  œu- 
vre fût  confondue  avec  les  productions  dé- 
modées du  classique  opéra-ballet,  et  le 
chroniqueur  auquel  nous  venons  d'emprun- 
ter ce  dernier  renseignement  fait  compren- 
dre assez  bien  le  but  que  le  maître  poursui- 
vait quand,  quelques  jours  avant  la  pre- 
mière, il  annonça  Echo  et  Narcisse  sous  le 
titre  d'  «  opéra  en  trois  actes,  car  il  ne  faut 

(i)  Mémoires  secrets,  XIV,  191.  Le  Mercure  de  France  du 
9  octobre  confirme  ce  dernier  renseignement.  Il  dit  des    \ 
airs  de  ballet  :  «  Il  y   en   a  quelques-uns   qui  n'appîr 
tienneol  point  à  l'auteur  à'Echo.  » 


pas  s'imaginer  que  ce  soit  une  pastorale  : 
c'est  du  tragique  véritable  »  (i).  Cepen- 
dant, le  caractère  de  l'œuvre  n'était  pas 
incompatible  avec  la  danse.  De  fait,  les 
ballets  à'Echo  et  Narcisse  quelle  qu'ait  été 
la  part  de  Gluck  dans  leur  composition,  ré- 
glés par  Noverre  avec  un  art  auquel  on  fut 
unanime  à  rendre  hommage,  furent  le  prin- 
cipal succès  de  la  représentation.  Vestris, 
Gardel,  la  Guimard  y  dansèrent,  et,  dans 
le  divertissement  final,  on  assista  à  la  ren- 
trée d'une  ballerine  dont  les  débuts  dans 
la  carrière  avaient  été  marqués  par  une 
démarche  assez  rare,  M"^  Théodore,  qui, 
douze  ans  auparavant,  avait  écrit  à  Jean- 
Jacques  Rousseau  pour  lui  demander  con- 
seil sur  la  manière  de  se  conduire  honnê- 
tement à  l'Opéra  ;  on  l'avait,  pour  ce  fait, 
surnommée  «  la  philosophe  Théodore  »  (2). 

{1)  Mémoires  secrets,  XIV,    i85. 

(2)  Voici  en  quels  termes  J.-J.  Rousseau  lui  répondit 
(1767)  :  «  On  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  suis,  ma- 
demoiselle, de  recevoir  une  lettre  datée  de  l'Académie 
royale  de  musique,  par  laquelle  on  réclame  des  conseils 
de  ma  part  pour  y  bien  vivre.  Vos  expressions  peignent 
l'honnêteté  avec  tant  de  franchise  et  de  candeur,  que  je 
ne  vous  renverrai  pas,  pour  en  recevoir,  à  ceux  qui  ont 
coutume  d'en  donner  à  celles  qui  s'y  présentent.  »  II 
s'excuse  de  ne  pouvoir  pas  fournir  les  préceptes  qu'on  lui 
demande  ;  il  est  souvent  «  fort  embarrassé  lui-même  pour 
son  propre  compte,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  une  car- 
rière aussi  giissatite  ».  Il   lui  recommande  simplement 
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Elle  obtint  un  très  grand  succès,  et  voici 
comment  les  Mémoires  secrets  parlèrent 
d'elle  dès  avant  la  première  représentation 
d'Echo  et  Narcisse  : 

«  Ce  qui  a  fait  le  plus  de  plaisir  dans 
tout  ce  spectacle,  c'a  été  de  voir  reparaître 
M'ie  Théodore,  danseuse,  qui  avait  quitté, 
entraînée  par  la  cabale  générale  contre  M . 
de  Vismes.  Ce  jeune  sujet,  qui  joint  la  no- 
blesse à  la  gaieté,  les  grâces  à  la  légèreté, 
la  précision  à  la  gentillesse,  réunit  tous  les 
suffrages  (i).  » 

Les  études  furent  interrompues  par  un 
accident,  qui,  pour  le  moment,  n'eut  pas 
de  graves  conséquences  :  à  la  fin  de  juillet, 
Gluck  fut  frappé  d'apoplexie.  On  sait  qu'il 
en  subit  plusieurs  attaques  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  L'une  le  tint  pen- 
dant plusieurs  semaines  paralysé  du  côté 
droit.  Une  dernière  l'emporta.  Ce  fut  pour 
le  vieillard  un  premier  avertissement.  Son 
robuste  tempérament  lui  permit  de  se  réta- 
blir assez  vite  (2),  et  il  put  continuer  jus- 
qu'au bout  à  diriger  le  travail  des  répéti- 
tions. Au  milieu  de  septembre,  on 
commença  d'annoncer  la  première  repré- 
sentation. Fixée  d'abord  au  mardi  21  sep- 
tembre, elle  eut  lieu  définitivement  le  ven- 
dredi 24  (3). 

l'observation  de  deux  principes  généraux  :  ne  pas  s'écar- 
ter du  respect  pour  les  bonnes  mœurs,  fuir  autant  que 
possible  la  société  de  ses  compagnes  et  de  leurs  adula- 
teurs. 

(i)  Mémoives  secrets,  XIV,  t85. 

(2)  Le  Journal  de  Paris  du  5  août  1779  annonce  en  ces 
termes  cette  indisposition  de  Gluck  :  «  Vendredi  der- 
nier (le  3o  juillet),  M.  le  chevalier  Gluck  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave,  dont  les  symptômes  étaient  très 
effrayants;  ses  amis  ont  craint  pour  sa  vie.  Quoiqu'il  soit 
encore  à  présent  dans  un  état  de  souffrance,  il  est  abso- 
lument hors  de  danger.  » 

(3)  Jusqu'au  dimanche  19  septembre  inclus,  le  Journal 
de  Paris  annonce  :  «  Mardi  21, la  première  représentation 
d'Ecko  et  Narcisse,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M**', 
musique  de  M.  le  chevalier  Gluck.  »  A  partir  du  20,  il 
substitue  la  date  :  «  Vendredi,  la  première.  .  .  »,  et  cette 
annonce  subsiste,  en  effet,  jusqu'au  vendredi  24  sep- 
tembre. Le  livret,  imprimé  d'avance,  et  la  partition, 
bien  que  gravée  plus  tard,  donnent  l'un  et  l'autre  la  date 
du  mardi  21  septembre,  et  cette  indication  erronée  a 
été  reproduite  dans  la  plupart  des  biographies  et  des 
répertoires  :  Schmid,  Desnoiresterres,  Fétis,  Chou- 
quet,  etc. 


Le    Journal  de    Paris,  si   dévoué  à  la 
cause  de  Gluck,   en  rendit  compte  dès  le 
lendemain,  en  un  article  de  trois  colonnes. 
Il  analj^sa  d'abord  le  poème,  qu'il  apprécia 
en  ces  termes  :  «  L'auteur  a   su  ménager 
dans  un  sujet   aussi  simple  jde  beaux  mo- 
ments et   de  belles  situations.   On  lui  re- 
proche, ajoute-t-il,   de  n'avoir  pas  jeté  un 
intérêt  assez   vif  sur  ses  deux  principaux 
personnages  »,  et  il  signale  divers  autres 
défauts  assez  graves.  «   On  a  remarqué  de 
l'esprit  et  quelques  vers  assez  bien  faits, 
que  la  forme  de  notre  journal   et  l'abon- 
dance de  la  matière  ne  nous  permettent 
pas  de  rapporter.  »  Voilà  des  compliments 
vraiment  un  peu  guindés,  et  ce  n'était  pas 
sur  ce  ton  que,   à  quelques  mois  de  là,  le 
même  journal    avait   parlé  d'Ip/iigénie  en 
Taiiride.  Abordant  la  partie  essentielle  de 
l'opéra   nouveau,  le   critique   poursuit  en 
.ces  termes  :  c   La  musique  a  eu  le  succès 
que  l'on  devait  attendre  du  nom  de  son  au- 
teur. Si  l'on  a  déjà  eu  l'occasion  de  remar- 
quer, dans  le  grand  nombre  de  chefs-d'œu- 
vre dont  il  a  enrichi  notre  théâtre  lyrique, 
qu'il  excelle  surtout  par  les  différents  styles 
qu'il  sait  donner  à  ses  personnages,  c'est 
surtout  dans  cet  ouvrage  que  ce  genre  de 
beauté,  qui  lui  est  particulier,  est  le  plus 
sensible.  Les  deux  personnages  principaux 
se  trouvent  dans   des  situations  tragiques, 
mais  il  eut  été  cependant  hors  de  toute 
convenance  de  leur  donner  les  grands  mou- 
vements   de   la  tragédie.  »  Il  constate  eu- 
suite   que  le   rôle  d'Echo  est  «  d'une  naï- 
veté neuve  et  soutenue  •>,  celui  de  l'Amour 
a  plein  de  finesse,  de  grâce  et  de  goût  ».   Il 
signale    le,  récitatif    obligé,    où   Narcisse 
apostrophe  son  image  ;  le  quatuor  du  deu- 
xième   acte,    plaintif  sur   un    mouvement 
rapide  »,  et  les  chœursfunèbres,  qui  «  pa- 
raissent être   de  la  plus- grande  beauté.  — 
Les   sons   plaintifs  du   premier  chœur  du 
troisième  acte  sont  répétés  par  l'orchestre, 
ce  qui  prépare  d'une  manière  très  ingé- 
nieuse le  moment  où  Echo  elle-même  ré- 
pond à  la  voix  de  Narcisse.  »  Le  rédacteur 
termine  cette  analyse,  dans  laquelle  il  ne 
songe  guère  à  la  phrase  prononcée  au  sujet 
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d'un  autre  ouvrage  de  Gluck  :  ^(  Il  n'y  a  là 
qu'un  beau  morceau,  c'est  l'opéra  tout  en- 
tier «,  par  cette  froide  déclaration:  a  Nous 
croyons  inutile  de  nous  étendre  davantage 
sur  un  ouvrage  qui  aura  probablement 
le  succès  des  autres  pièces  de  son  au- 
teur (I).  » 

Le  /If ^rcwr^,  en  trois  numéros  successifs, 
ne  dit  pas  grand' chose.  Comme  tous  les 
autres  journaux,  il  blâme  le  poème,  dont 
«  l'action  est  lente  et  mal  ordonnée  »;  il 
résume  assez  bien  l'impression  générale  des 
gens  impartiaux  en  disant  :  «  Si  l'ouvrage 
ne  peut  rien  ôter  à  la  réputation  de  M. 
Gluck,  il  ne  doit  rien  y  ajouter  (2).  » 

La  seconde  représentation  eut  lieu  le 
mardi  28.  Le  Journal  en  rendit  compte  en- 
core le  lendemain.  Il  constata  que  l'exécu- 
tion avait  été  meilleure,  mais  il  avoua  que 
le  défaut  capital  du  poème  est  d'être  froid  : 
«  On  a  fait  à  cette  seconde  représentation 
des  changements  heureux,  qui  conduisent 
plus  directement  à  l'action  ;  mais,  quoique 
plus  rapide,  elle  n'a  pas  paru  plaire  davan- 
tage au  spectateur,  qui  ne  peut  s'intéresser 
ni  à  la  mort  d'Echo,  ni  au  désespoir  de 
Narcisse  (3j.  »  C'était  un  arrêt  d'insuccès 
d'autant  plus  significatif  qu'il  était  formulé 
dans  le  journal  qui  avait  toujours  le  plus 
passionnément  soutenu  Gluck  et  son  œu- 
vre. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si,  après 
un  troisième  article  paru  au  lendemain  de 
la  troisième  représentation  (à  laquelle  la 
Reine  assista),  la  discussion  sembla  pren- 
dre une  tournure  personnelle.  Le  rédac- 
teur n'avait-il  pas  reçu  une  lettre  de  re- 
proches signée  «  par  un  homme  connu 
pour  être  très  attaché  à  M.  Gluck  »,  et 
dans  laquelle  on  l'accusait  de  mettre  «  trop 
de  partialité  contre  lui  »  ?  Il  pense  que 
cette  imputation  «  causera  quelque  sur- 
prise à  ses  lecteurs  »,  et  il  s'en  défend  en 
protestant  :  «  Tout  le  monde  sait,  à  l'excep- 
tion des  amis  intimes  de  ce  grand  homme, 


(i)  journal  de  Paris  da  25  septembre  1779. 
{2)Meycure  de  France,  2,  9  et  23  octobre  1779. 
(3)  Journal  de  Paris  du  29  septembre  1779. 


combien  nous  sommes  les  admirateurs  de 
son  génie,  et  même  jusqu'où  va  notre  atta- 
chement pour  sa  personne  (i).  »  C'est  sans 
doute  pour  lui  donner  une  nouvelle  marque 
de  cet  attachement  qu'il  assure,  dans  ce 
même  numéro,  que  «  le  succès  grandit  », 
ce  qui  était  de  tout  point  contraire  à  la  vé- 
rité. 

En  effet,  si  l'on  s'en  réfère  aux  Mémoires 
secrets,  on  peut  lire  une  affirmation  toute 
contraire  :  «  Echo  et  Narcisse  n'a  rapporté 
mardi,  jour  de  la  troisième  représentation, 
que  i,5oo  livres.  Cette  époque  critique  dé- 
cide de  sa  chute  absolue  (2).  »  Et  déjà 
après  la  seconde,  le  même  recueil  avait 
écrit  :  «  Les  balcons,  l'amphithéâtre  et  les 
premières  loges  se  sont  trouvés  vides,  en 
sorte  qu'on  regarde  l'opéra  d'Echo  et  Nar- 
cisse comme  presque  tombé.  Les  partisans 
du  chevalier,  qui  cette  fois  l'abandonnent, 
c'est-à-dire  son  opéra,  en  rejettent  princi- 
palement la  chute  sur  le  poème  du  baron 
de  Tschudi.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  lire  de  plus  mauvaises  paroles.  Le 
style  guindé,  précieux,  amphigourique  de 
ce  poète  est  porté  à  un  degré  dont  il  n'y  a 
pas  d'exemple,  et  son  plan  même,  absolu- 
ment contraire  à  la  fable,  est  la  plus  ridi- 
cule chose  qu'on  puisse  imaginer  (3).  » 


(i)  Journal  de  Paris  du  2  octobre  1779. 

{2)  Mémoires  secrets,  XIV,  2o3.  La  note  est  datée  du  8 
octobre  1779.  Il  y  a  contradiction  dans  les  dates.  La 
trois  ème  représentation  d'Echo  et  A^arcisse  eut  lien  le 
dimanche  i"  octobre  et  non  le  mardi,  dont  ilestquestion 
dans  les  Mémoires  ;  celle  de  ce  jour  était  donc  la  qua- 
trième. 

(3)  Mémoires  secrets,  p.  191,  3o  septembre  1779.  Quel- 
ques jours  plus  tôt,  avant  la  première,  le  même  recueil 
s'exprimait  ainsi  (le  27  septembre)  :  «  Les  avis  sont  très 
partagés  sur  la  répétition  d'Echo  et  Narcisse,  qui  a  eu  lieu 
hier.  Elle  était  aussi  nombreuse  que  la  plus  belle  cham- 
brée. On  convient  généralement  que  le  poème  est  détes- 
table, qu'il  y  a  de  beaux  effets  de  musique,  mais  dépla- 
cés et  trop  vigoureux  pour  un  sujet  aussi  simple.  Les 
partisans  même  de  Gluck  ne  peuvent  le  dissimuler.  Les 
adversaires  trouvent  l'ouvrage  trop  long  et  d'un  ennui 
excessif.  Quoique  le  musicien  ait  monté  son  harmonie 
sur  le  plus  haut  ton,  il  a  plus  donné  que  de  coutume  au 
goût  français,  et  il  y  a  quantité  de  ballets,  dont  quelques- 
uns  peu  pittoresques. 

A  la  suite  de  l'article  du  3o  septembre  cité  précédera- 
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Et  déjà,  sous  la  date  du  29  septembre, 
lendemain  de  la  seconde  représentation, 
un  recueil  donnait  ces  couplets  : 


Air   :   On    compterait 
écumoire,  etc. 


les  trous  qui  sont  après  une 


Plaignons  d'Echo  le  triste  sort  ! 

Victime  d'un  amour  funeste 

Qui  ne  l'a  conduit  qu'à  la  mort, 

Changée  en  voix,  rien  ne  lui  reste. 

Mais,  sur  le  ton  de  la,  mi,  la, 

Elle  prend  de  la  consistance  : 

Echo  paraît  à  l'Opéra 

Et  rompt  à  la  fin  le  silence. 

Tschoudi  l'affuble  d'ornemens 

De  sa  muse  froide  et  gothique; 

Gluck  a  beau  réchauffer  ses  sens 

Des  doux  accents  de  sa  musique; 

Gelée  en  dépit  des  talens, 

La  pauvre  amante  de  Narcisse, 

Au  palais  des  enchantemens, 

Meurt  de  froid,  quoiqu'on  exercice  (i). 

Puis  les  calembours  allèrent  leur  train. 
L'un  a  dit  qu'à  qtiarante  sols  l'écot  (l'Echo), 
cela  était  bien  cher.  Vous  savez  que  c'est  le 
prix  des  places  au  parterre  de  l'Opéra. 
L'autre  a  observé  fort  ingénieusement  qu'à 
la  mort  des  coqs  (d'Echo), /^.y  poules  devraient 
être  en  grand  deuil.  Voilà  l'esprit  du  jour, 
et  c'est  cela  cependant  que  les  gens  sensés 
appellent  V esprit  de  ceux  quin' en  ontpoi7it  (2). 
Une  parodie  intitulée  :  Les  Narcisses,  ou 
l'Ecot  mal  payé,  fut  portée  aux  Italiens  et 
«  accueillie  avec  transport  »;  mais,  toute 
remplie  d'allusions  et  de  personnalités,  elle 
ne  fut  pas  représentée  (3). 

Pendant  ce  temps,  les  piccinistes  conti- 
nuaient leur  campagne  avec  ardeur,  et, 
tandis    qu'Echo    et   Narcisse .  ne    tardait 

ment,  le  rédacteur,   après  avoir  insisté  sur  l'insuccès, 
ajoute  ces  mots  : 

«  Quant  au  chevalier,  il  se  moque  de  cela;  il  a  touché 
d'avance,  suivant  son  usage,  les  dix  mille  francs,  prix  de 
sa  musique,  et  l'on  calcule  qu'avec  ses  autres  revenus 
bons,  il  en  aura  22,000  livres.  » 

On  verra  bientôt  si  Gluck  prit  si  philosophiquement 
son  parti  de  cet  insuccès  et   s'il   se   déclara    satisfait 
d'avoir  empoché  l'argent,  comme  le  prétend  l'auteur  Je 
cette  note  méchante. 
■    (i)  Correspondance  secrète,  VIII,  338,  29  septembre  1779. 

(2)  Correspondance  secrète,  VIII,  38i,  i5  octobre  1779. 

(3)  Mémoires  secrets,  XIV,  2o3,  8  octobre  1779. 


pas  à  quitter  l'affiche,  les  répétitions  d'A  tys 
étaient  activement  poussées. 

Ainsi  Gluck,  qui,  dix  mois  auparavant, 
arrivait  à  Paris  comme  en  pays  conquisj 
pensant  jouer  au  monarque  absolu  dans  le 
royaume  de  la  musique, retombait  brusque- 
ment du  faîte  de  ses  illusions.  Au  milieu 
des  plus  beaux  triomphes,  il  s'était  vu  en 
butte  aux  attaques  les  plus  acharnées. 
Comme  Tesclave  clamait  aux  oreilles  de  Cé- 
sar :  «  Souviens-toi  que  tu  es  un  homme  », 
de  même  ses  ennemis  lui  rappelaient  à 
toute  heure  qu'il  n'était  pas  seul  maître  et 
qu'ils  ne  désarmeraient  point.  Or,  Gluck 
n'était  pas  de  ceux  qui  admettent  qu'un 
trône  puisse  être  partagé.  Il  s'irritait  de 
toute  résistance  et  voulait  régner  en  paix. 
On  se  souvient  que,  lorsqu'il  fut  pour  la 
première  fois  question  de  lui  opposer 
Piccini  et  qu'il  apprit  que  celui-ci  allait 
mettre  en  musique  un  poème  qu'on  lui 
avait  en  même  temps  coaiié,  bien  loin 
d'accepter  le  défi,  il  détruisit  ce  qu'il  avait 
déjà  écrit,  déclarant  :  «  Je  ne  suis  plus  un 
homme  fait  pour  entrer  en  concurrence.  » 
Et  voilà  que  l'Italien  était  venu  et  lui 
disputait  le  terrain  pied  à  pied.  C'était  la 
lutte  de  tous  les  moments.  Jamais  il  ne 
goûterait  la  tranquillité  rêvée. 

Il  était  si  loin  de  pouvoir  imposer 
sa  loi  que,  dès  la  première  fausse  ma- 
nœuvre, il  put  voir  ses  amis  même 
l'abandonner.  On  a  vu  cet  incident  de  la 
lettre  écrite  au  Journal  de  Paris,  auquel 
«  un  homme  connu  pour  être  très  attaché 
à  M.  Gluck  »  reprochait  d'avoir  «  mis  de 
la  partialité  »  contre  lui,  tandis  que  le 
rédacteur  protestait  de  son  admiration,  de 
son  attachement  «  connu,  disait-il,  de  tout 
le  monde  à  l'exception  des  amis  intimes  de 
ce  grand  homme  ».  Il  est  évident  que  cette 
lettre,  où  s'exhalait  le  dépit  de  l'insuccès, 
émanait  de  lui-même  ou  de  son  entourage 
immédiat,  traduisant  ses  propres  impres- 
sions, exprimantson  amertume  de  voir  ceux 
qui  avaient  été  jusqu'alors  ses  meilleurs 
confidents  et  défenseurs  ne  pas  mieux 
le  soutenir  au  moment  difficile. 

Enfin,  la  première  atteinte  d'un  mal  qui 
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devait  l'emporter  plus  tard  d  t  évidemment 
lui  donner  à  penser  qu'il  était  temps  de 
songer  à  la  retraite  et  de  jouir  en  paix 
de  sa  gloire  en  s'éloignant  du  champ  de 
bataille  où  il  l'avait  conquise. 

Ainsi,  l'année  précédente,  il  faisait  part 
à  ses  amis  de  Paris  de  son  intention  de 
venir  se  fixer  définitivement  au  milieu 
d'eux;  et  voici  que,  quinze  jours  exacte- 
ment après  la  première  représentation 
d'Echo  et  Narcisse,  le  Journal  de  Paris 
donnait  la  nouvelle  suivante  : 

«  M.  le  chevalier  Gluck  est  reparti  hier 
à  midi  pour  retourner  à  Vienne  (i).  » 

Il  ne  s'éloigna  pas  sans  avoir  exhalé  ses 
plaintes.  A  la  veille  du  départ,  il  alla 
prendre  congé  de  la  Reine  :  a  II  n'a  point 
dissimulé  à  Sa  Majesté  sa  douleur  et  son 
projet  de  ne  plus  revenir  »,  raconte  le  chro- 
niqueur, qui  ajoute  :  «  La  Reine,  voulant 
le  détourner  de  ce  dessein,  lui  a  fait  donner 
la  place  de  maître  de  musique  des 
enfants  de  France  et  lui  a  permis  de 
partir  seulement  pour  l'arrangement  de 
ses  affaires,  avec  injonction  de  revenir 
pour  toujours  se  fixer  ici  (2).  »  C'était  là, 
sans  doute,  la  réponse  au  projet  d'établis- 
sement formé  par  Gluck  si,  comme  la 
chose  était  naturellement  sous-entendue, 
il  trouvait  à  la  cour  de  France  une  situa- 
tion équivalente  à  celle  dont  il  jouissait  en 
Autriche;  mais  cette  solution  s'était  fait 
longtemps  attendre,  et  il  se  peut  très  bien 
encore  que  l'espèce  d'indifi'érence  marquée 
par  ce  retard  ait  été  une  raison  de  plus 
pour  qu'il  voulût  s'éloigner.  En  tous  cas, 
promesses  ou  ordres,  les  paroles  de  Marie- 
Antoinette  n'eurent  aucun  effet  sur  ses 
dispositions  postérieures  ;  il  alla  reprendre 
son  poste  de  k.  k.  Hofkompositor  à  Vienne, 
laissa,  à  Paris,  le  champ  libre  à  Piccini,  et 
s'éloigna  de  France  pour  toujours. 


(i)  Journal  de  Paris  du  8  octobre  1779. 

(2)  Mémoires  secrets,  XIV,  9  octobre  1779.  Le  commen- 
cement de  la  nouvelle  est  rédigé  en  ces  termes  :  «  Le 
chevalier  Gluck,  dont  l'amour-propre,  comme  celui  de 
tous  les  gens  à  talents,  est  très  susceptible,  dégoûté  du 
peu  de  succès  d'Echo  et  Narcisse,  sur  le  point  de  partir 
pour  Vienne,  est  allé  prendre  congé  de  la  Reine,  »  etc. 


Même  il  ne  cessa  plus,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  de  manifester  avec  une  sorte  de 
rage  sa  mauvaise  humeur  à  l'égard  des 
Français,  qui,  peut-être,  quelque  justifié 
que  soit  leur  renom  de  légèreté,  méritaient 
mieux  de  la  part  de  l'auteur  à!Armide  et 
des  Iphigénies.  C'est  ainsi  que,  plusieurs 
années  après  son  retour  à  Vienne,  faisant 
ses  confidences  au  musicien  allemand  Rei- 
chardt,  qui  était  venu  lui  faire  visite,  il  lui 
parla  sur  le  ton  de  la  plus  amère  ironie  de 
Paris  et  de  ses  habitants,  qu'il  connaissait 
à  fond,  disait-il,  prétendant  qu'il  avait  uti- 
lisé et  exploité  leur  inconsistance  et  leur 
présomption  pour  faire  admettre  sa  grande 
manière  (i).  On  a  de  lui  une  lettre,  datée 
du  II  mai  1 781,  où  il  dit  :  «  Ne  croyez 
point  tous  les  bruits  qui  courent  sur  mon 
prochain  retour  à  Paris  ;  à  moins  que  des 
ordres  supérieurs  ne  m'y  attirent,  je  n'irai 
point  en  cette  ville  jusqu'à  ce  que  les  Fran- 
çais soient  d'accord  sur  le  genre  de  mu- 
sique qui  leur  faut.  Ce  peuple  volage,  après 
m'avoir  accueilli  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse, semble  se  dégoûter  de  tous  mes  opé- 
ras, où  il  ne  se  porte  plus  avec  la  même 
foule  qu'autrefois  (2)  ;  et  voilà  le  Seigneur 
bienfaisant  qui  fixe  aujourd'hui  son  atten- 
tion (3).  Il  semble  vouloir  retourner  à  ses 
Ponts-Neufs  ;  il  faut  le  laisser  faire  (4).  »  — 
Ecrivant  à  Francœur,  le  20  août  1780,  il 
dit  :  «  Je  ne  pourrai  donc  jamais  rester 
exempt  des  tracasseries  de  l'Opéra  de  Pa- 
ris, ni  près,  ni  éloigné?...  Je  ne  suis  plus 
étonné  que  j'ai  trouvé  tant  d'ennemis  à  Pa- 
ris, puisqu'on  invente  tant  de  mensonges 
sur  mon  compte.  Tout  cela  diminue  beau- 


(i)  A.  ScHMiD,  C.  W.  Ritter  von  Gluck,  383  «  Er  kannte 
dièse  Stadt  und  ihre  Bewohner  durch  und  durch,  und 
sprach  mit  echter  Ironie  darûber,  wie  er  sie  nach  ihrer 
Beschranktheitund  Ânmassung  in  seiner  eigenen  grossen 
Manier  behandelt  und  benûtzt  hatte.  » 

(2)  Il  est  vrai  que  l'Iphigénie  en  Tauride  de  Piccini 
venait  d'être  représentée  avec  succès;  mais  celle  de 
Gluck  n'avait  aucunement  souffert  de  la  comparaison, 
même  au  point  de  vue  du  résultat  matériel.  Voyez  Des- 
NOiRESTERRES,  Gluck  et  Piccini,  3io. 

(3)  Opéra-ballet  de  Floquet. 

(4)  Mémoires  secrets,  XVII,  197,  3o  mai  1791. 
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coup  la  volonté  que  j'avais  de  retourner  à 
Paris,  car  je  hais  comme  la  mort  tous  ces 
propos  inquiétants  (i).  »  Et  déjà,  au  lende- 
main de  son  retour  à  Vienne  (3o  novembre 
1779),  il  avait  écrit  à  un  poète  qui  lui  pro- 
posait sa  collaboration  :  «  Désormais,  je 
je  ne  ferai  plus  aucun  opéra;  mon  âge  et 
le  dégoût  que  j'ai  essuyé  dernièrement  à 
Paris  par  rapport  à  mon  opéra  de  Narcisse 
m'ont  pour  jamais  dégoûté  d'en  faire  en- 
core d'autres  (2).  » 

Cependant,  par  un  naturel  et  juste  re- 
tour des  choses  d'ici-bas,  à  Paris  on  se 
lamentait  de  son  absence  et  l'on  cherchait 
tous  les  moyens  de  le  ramener.  On  choisis- 
sait ses  œuvres  pour  les  donner  dans  les 
occasions  les  plus  importantes,  et  nous 
avons  dit  plus  haut  quelles  recettes  jus- 
qu'alors inconnues  dans  tous  les  théâtres 
du  monde  elles  réalisèrent,  lorsque,  en 
mars  1780,  elles  furent  données  pour  la  ca- 
pitation  des  acteurs  (3).  On  reprit  par  deux 
fois  Echo  et  Narcisse  ;  les  Archives  natio- 
nales ont  conservé,  sur  la  seconde  de  ces 
reprises,  une  pièce,  émanant  de  l'auteur  du 
poème,  dont  le  dernier  paragraphe  spéci- 
fie :  «  Il  est  de  fait  que  M.  le  chevalier 
Gluck  a  été  extrêmement  sensible  au  peu 
d'accueil  qu'on  a  fait  à  cet  ouvrage,  qu'il 
en  accuse  en  partie  TAcadémie  royale  de 
musique,  que  ce  dégoût  l'a  indisposé,  a 
ralenti  son  désir  de  travailler.  Cette  re- 


(i)  Desnoiresterres,  Gluch  et  Piccini,  293. 

{2)  Desnoiresterres,  Gluck  et  Piccini,  288,  note  3. 

(3)  Mémoires  secrets,  XV,  84,  12  mars  1780.  Voici  le 
commencement  de  l'article  confirmant  toutes  les  cita- 
tions précédentes  :  «  Le  chevalier  Gluck  a  écrit  à  M.  de 
Chabannon  et  se  plaint  du  peu  de  cas  qu'on  fait  de  ses 
œuvres  en  les  faisant  jouer  par  des  acteurs  médiocres; 
il  parait  dégoûté  de  travailler  désormais  pour  notre 
Opéra.  Le  succès  d'Atys  ne  contribuera  pas  à  nous  le 
ramener...  »  Quelques  mois  plus  tard,  le  chroniqueur 
donne  cette  autre  nouvelle,  relative  à  la  même  préoccu- 
pation :  «  12  juin.  —  Il  paraît  décidé  qu'on  ne  jouira 
point  cette  année  de  la  présence  du  chevalier  Gluck.  Ce 
grand  homme,  avide  de  gloire,  piqué  de  n'avoir  pu 
jusqu'à  présent  réussir  en  Italie,  après  avoir  enchanté 
l'Allemagne  et  la  France,  y  veut  faire  une  nouvelle 
tentative,  et  il  doit  se  transporter  à  Milan.  Les  paris 
sont  ouverts  ici  entre  les  amateurs  du  théâtre  lyrique 
pour  ou  contre  son  succès.  » 


prise  le  flatterait,  etc.  (i).  »  Mieux  encore, 
voyant  que,  malgré  tout,  il  ne  donnait  pas 
signe  de  vie,  si  ce  n'est  pour  se  plaindre, 
on  lui  adressa  les  offres  les  plus  brillantes. 
On  lui  promit  une  recette  de  6,000  livres 
par  an,  à  charge  d'un  opéra  nouveau  ;  plus 
2,000  livres,  si  le  dit  opéra  dépasse  qua- 
rante représentations  ;  plus  les  droits  d'au- 
teur accoutumés  ;  plus,  après  le  succès  de 
quatre  ou  cinq  opéras  nouveaux,  une  pen- 
sion de  2,000  livres  réversible  à  M^e  Gluck; 
plus  4,000  Hvres,  annuellement  accordées 
par  le  ministre  sur  des  mandats  particu- 
liers (2).  »  On  sait  qu'il  reçut  le  poème  des 
Danaïdès,  qu'il  promit  de  le  mettre  en 
musique,  que  même  cet  ouvrage,  dont  il 
avait  fait  écrire  la  musique  par  Salieri,  fut 
d'abord  représenté  sous  son  nom.  Mais 
rien  de  cela  ne  changea  ses  déterminations. 
Echo  et  Narcisse  resta  son  dernier  opéra, 
et  Gluck  ne  revint  pas  à  Paris. 

{A  continuer).       ^  JULIEN  TiERSOT. 


Saint-Saëns  et  Topinion  à 

l'étranger 

La  critique  française  s'est  émue  naguère 
de  rencontrer,  sous  la  plume  d'un  écrivain 
allemand,  M.  Riemann,  une  appréciation 
sévère  —  qu'elle  estima  injuste  —  du  ta- 
lent de  M.  Camille  Saint-Saëns.  Déconcer- 
tée et  attristée  de  cette  découverte,  elle 
s'est  demandée  si  vraiment  l'opinion  de 
M.  Riemann,  qui  ignorait  peut-être  les  plus 
belles  œuvres  du  maître,  était  partagée  par 
les  musiciens  étrangers,  et,  pour  trancher 
une  question  qui  intéressait  vivement  l'or- 
gueil national,  elle  a  songé  à  ouvrir  une 
enquête.  La  direction  de  la  Revue  d'histoire 

(i)  Arch.  nat.,  pièce  citée  par  Desnoiresterres,  3i5, 
et  de  Curzon,  Autour  de  l'ancien  Opéra,  dans  la  Revue 
internationale  de  musique,  1898,  8i3. 

(2)  De  Curzon,  loc.  cit.,  812. 
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et  de  critique  musicales  a  demandé  à  quelques 
écrivains  de  marque  ce  qu'ils  pensaient  de 
l'œuvre  de  M.  Saint-Saëns.  Comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  ces  critiques  consul- 
tés se  sont  empressés  de  rendre  hommage 
au  talent  du  compositeur  français  et  de 
protester  de  leur  admiration  pour  son 
œuvre  magitrsale. 

Voici  quelques-unes  des  appréciations 
les  plus   intéressantes. 

L'opinion  de  M.  Max  Bruch,  membre 
correspondant  de  l'Institut  de  France  : 

Berlin,  3  octobre  1901. 
Monsieur. 

...  Parmi  les  compositeurs  français  vivants,  M. 
Camille  Saint-Saëas  est,  à  moa  avis,  le  plus  érai- 
nent.  Dans  les  domaines  les  plus  différents  de  la 
musique,  il  a  créé  de  la  beauté  et  de  la  pensée  ; 
depuis  longtemps,  ses  œuvres  principales  ont  une 
valeur  internationale,  et  elles  ont  assuré  à  leur 
auteur  la  très  haute  estime  et  la  sympathie  du 
monde  musical  tout  entier.  Ea  laissant  à  d'autres 
le  soin  d'apprécier  les  qualités  propres  de  son  ta- 
lent et  d'analyser  en  détail  l'ensemble  de  ses  créa- 
tions, je  me  borne  à  citer  quelques-unes  de  ses 
compositions  que,  personnellement,  j'ai  toujours  ai- 
mées :  ce  sont  les  deux  admirables  et  si  justement 
renommés  concertos  pour  piano  n"  3  [soî  mineur) 
et  n°  4  [îii  mineur),  le  poème  symphonique  la  Jeu- 
nesse d'Hercule,  la  Danse  macabre  et  d'autres  poèmes 
d'orchestre  analogues,  tous  écrits  de  main  de 
maître.  Parmi  les  œuvres  dramatiques  du  maître, 
je  ne  connais  que  Samson  et  Daîiïa,  qui  a  été  aussi 
joué  en  Allemagne,  avec  succès,  comme  on  le  sait, 
et  qui  prouve  qu'il  est  parfaitement  possible  de 
donner  à  une  œuvre  le  caractère  exigé  par  le 
théâtre  et  la  scène  sans  bouleverser  pour  cela  l'ar- 
chitecture musicale,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent. Je  termine  en  disant  le  plaisir  que  j'ai  tou- 
jours éprouvé  à  rencontrer  ce  maître  distingué  et 
divers  et  à  entretenir  avec  lui  des  relations  de 
collègue.  En  Angleterre  comme  en  Allemagne, 
'j'ai  saisi  avec  empressement  toutes  les  occasions 
de  lui  exprimer  ma  sympathie  et  mon  admiration. 

Dr  Max  Bruch. 

L'opinion  de  M.  Léonard  Wolff,  profes- 
seur de  science  musicale  à  l'Université  de 
Bonn  : 

Bonn,  5  octobre  1901 
Très  honoré  monsieur. 
En  réponse  aux  questions  que  vous  posez  dans 


la  Revue  d'histoire  et  de  critique  musicales,  je  me  per- 
mets de  vous  envoyer  le  jugement  suivant  sur  M. 
C.  Saiut-Sjëns  ; 

Saint-Saëns  est,  en  toute  hypothèse,  le  compo- 
siteur le  plus  riche  et  le  plus  varié  que  possède 
actuellement  la  France.   Dans  tous  les  domaines 

—  opéra,  symphonie,  musique  de  chambre,  chœurs, 
concertos  pour  instrument  solo  avec  orchestre,  etc. 

—  il  a  écrit  une  série  d'œavres  qui  font  de  lui  un 
maître  de  la  composition  musicale.  La  suite  de  ses 
opéras  prouve  qu'il  domine  toutes  les  formes  mu- 
sicales, toutes  les  ressources  de  l'art,  et  qu'il  sait 
traiter  magistralement  les  voix  et  l'orchestre. 
Parmi  ses  symphonies,  celle  en  la  mineur  est  un 
petit  chef-d'œuvre.  Les  concertos  poar  piano,  vio- 
lon et  violoncelle  sont  des  meilleurs  qui  aient  été 
écrits  depuis  quarante  ans.  Ma  plus  grande  estime 
est  pour  sa  musique  de  chambre;  son  Trio  (pour 
piano,  violon  et  violoncelle)  en  fa  mineur,  son 
Septuor  avec  trompette,  etc.,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre comme  seul  peut  en  écrire  un  artiste  de  tout 
premier  rang.  Quelle  place  occupera  Saint-Saëns 
dans  l'histoire  de  la  musique  au  xix^  siècle?  Il  est 
di£fi.:ile  aujourd'hui  de  le  dire  avec  précision. 
Comme  compositeur  d'opéras,  il  n'aura  pas  l'im- 
portance historique  d'Auber  et  de  Bizet;  comme 
compositeur  de  musique  d'orchestre  et  de  mu- 
sique de  chambre,  il  doit  être  appelé  le  premier 
des  maîtres  qu'a  produits  la  France  au  xix^  siècle. 

Veuillez  agréer,  etc.      D'^  Leonhard  Wolff. 

L'appréciation  de  M.  Siegfried  Wagner  : 

...  Durant  les  courts  séjours  que  j'ai  faits  dans 
les  grandes  villes  d'Allemagne,  je  n'ai  pas  eu 
l'avantage  d'entendre  une  des  grandes  composi- 
tions du  célèbre  artiste.  Je  comptais  voir  Samson  à 
Berlin  à  mon  retour  de  Hambourg,  mais  la  repré- 
sentation fut  alors  remise.  Je  suis  confus  de  dire 
que  je  ne  connais  qu'uu  concerto  qui  m'est  resté 
dans  la  mémoire  tant  à  cause  de  sa  remarquable 
structure  que  de  sa  maîtrise,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne le  piano  que  l'orchestre  ;  mais  j'hésiterais  à 
en  parler  avec  détail,  car  M.  Saint-Saëns  attache 
sans  doute  une  tout  autre  importance  à  ses  compo- 
sitions symphoniques  et  dramatiques.  En  somme, 
les  circonstances  de  mon  existence  ne  me  per- 
mettent pas  de  parler  comme  il  siérait  d'un  artiste 
d'aussi  grand  renom  que  M.  Saint-Saëas.  Je  m'en 
abstiens  donc  en  souhaitant  que  votre  initiative 
donne  lieu  à  la  critique  des  artistes  par  les  ar- 
tistes. Hector  Berlioz,  S:humann,  mon  grand-père 
Franz  Liszt  ont  déjà  donné  l'exemple  de  cette  cri- 
tique supérieure.  Rien  ne  saurait  avoir  plus  d'inté- 
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lêt  pour  un  compositeur,  plus  d'utilité  pour  le 
public,  plus  d'importarce  morale  et  artistique  pour 
le  critique  musicien  lui-même,  qu'une  analyse 
minutieuse  et  impartiale  de  l'œuvre  de  ses  contem- 
porains. C'est  en  souhaitant  le  développement  de 
votre  idée,  que  je  suif,  etc. 

Siegfried  Wagner. 

Un  curieux  témoignage  de  M.  Roden- 
kirchen,  organiste  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne. 

Cologne,  2  octobre  1901. 
Très  honoré  monsieur, 

...  On  pourrait  se  résumer  en  disant  :  M.  Saint- 
Saëns  est  un  digne  élève  de  son  grand  maître  et 
professeur  Gounod,  et  si  oa  nomme  les  compo- 
siteurs les  plus  importants  du  xix^  siècle,  le  nom  de 
Saint- Saëns  ne  manquera  pas  d'être  prononcé. 
Personnellement,  je  place  Saint-Saëns  à  côté  des 
compositeurs  qui  ont  le  plus  de  génie.  Je  me 
réjouis  toujours  quand  je  vois  son  nom  sur  un  pro- 
gramme, qu'il  s'agisse  de  ses  compositions  pour 
orchestre,  piano,  orgue  ou  chant.  Malheureuse- 
ment, je  ne  connais  pas  assez  tous  ses  ouvrages, 
dont  le  nombre  dépasse  la  centaine.  Parmi  les 
compositions  pour  orgue  que  je  connais  et  qui 
sont  en  ma  possession,  celles  qui  m'intéressent  le 
plus  sont  :  Opus  loi.  Fantaisie  en  re' bémol  majeur, 
Rapsodie  en  mi  u'^  i,  Marche  du  Synode  et  Marche  hé- 
roïque. Inoubliable  est  l'impression  que  m'a  faite 
sa  grande  symphonie  pour  orchestre,  orgue  et 
deux  pianos.  Rodenkirchen. 

Parmi  des  lettres  et  extraits  de  lettres  de 
pays  différents,  citons-en  une  de  M.  Emile 
Sjôgren,  organiste  âla  Johannes-Kyrka  de 
Stockholm  : 

...  Les  musiciens  suédois  jouent  très  volontiers 
les  œuvres  de  votre  illustre  compatriote,  «;t  le  pu- 
blic suédois  leur  fait  toujours  bon  accueil,  aussi 
bien  aux  œuvres  d'orchestre  (poèmes  sympho- 
niques)  qu'à  la  musique  de  chambre  et  aux  airs 
célèbres  de  Samson  et  Dalila,  ainsi  qu'aux  concer- 
tos de  piano,  qui  ont  un  succès  paiticulier.  En 
somme,  de  tous  les  compositeurs  français  actuelle- 
ment vivants,  M.  Saint-Saëns  est  le  plus  connu 
chez  nous.  Il  tient  évidemment  une  place  très 
élevée  parmi  les  rausiciens.de  la  fin  du  xix^  siècle. 

Emile  Sjôgren. 

Enfin,  l'opinion  de  M.  Enrico  di  San 
Martino  e  Valperga,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  ; 


C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  réponds 
à  votre  demande,  car  je  n'hésite  pas  à  placer  M. 
Camille  Saint-Saëns  parmi  les  figures  musicales 
les  plus  éminentes  de  notre  époque.  C'est  l'artiste 
complet  dans  toute  l'acception  du  mot.  La  profon- 
deur de  la  science  aide,  sans  jamais  la  sufîoquer,  à 
la  grâce  et  à  la  puissance  de  l'invention. La  variété 
des  compositions  démontre  une  source  intaris- 
sable de  génie.  La  simplicité  classique  et  limpide 
de  sa  musique  de  cha  mbre,  la  puissante  carrure 
de  ses  symphonies,  la  grandiose  expression  dra- 
matique de  Samson  et  Dalila  et  à^ Henri  VIII  comme 
la  verve  de  Javotte  et  la  finesse  de  Phryné,  les  qua- 
lités brillantes  de  ses  concert;  pour  piano  et  pour 
violon,  le  savant  contrepoint  des  pièces  pour 
orgue,  tout  prouve  la  force  de  ce  talent,  qui  touche 
avec  succès  à  toutes  les  formes  de  l'art  musical  en 
faisant  toujours  de  la  vraie  musique.  Pianiste,  or- 
ganiste, compositeur,  poète,  causeur  exquis,  M. 
Saint-Saëns  représente  admirablement  le  type  de 
l'artiste  latin,  et,  sans  doute,  son  œuvre  aura  ap- 
porté une  riche  moisson  de  gloire  à  l'art  français. 
C'^  Enrico  di  San  Martino  e  Valperga. 


LA  ZARZUELA  ESPAGNOLE  A  PARIS 

Revenons  à  nos  Espagnols  du  Nouveau-Théâtre 
et  à  leurs  représentations  de  zarzuelas,  —  bien 
qu'en  vérité  ils  semblent  avoir  pris  à  tâche  de 
passer  inaperçus  et  d'éloigner  la  critique.  Est-il 
croyable,  en  effet,  que  pas  une  annonce  n'ait  été 
faite  dans  les  journaux,  pas  une  invitation  de 
presse  lancée,  pas  un  programme  publié?  Quel- 
ques affiches,  assez  rares,  portent  l'annonce  des 
trois  pièces  de  la  soirée,  mais  à  l'espagnole,  sans 
distinction  des  rô'es  et  des  interpiètes.  C'est  tout, 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  :  «  Le  public  est 
averti  ». 

Et  vraiment,  c'est  dommage,  car  il  y  avait  là  un 
effort  considérable  et  des  plus  intéressant.  Remar- 
quez que  l'orchestre  lui-inême  est  espagnol,  et  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  «  professeurs»; 
qu'il  y  a  un  même  nombre  de  choristes,  sans 
compter  les  comédiens-chanteurs  qui  interprètent 
les  principaux  rôles.  Tous,  cela  est  visible,  pos- 
sèdent imperturbablement  leur  répeftoire.  L'or- 
thestre  est  coloré  et  plein  d'entrain  ;  les  chœurs 
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rendent  avec  grâce  et  un  rythme  parfaitement  net 
les  ensembles  qui  leur  sont  confiés  ;  enfin,  il  y  a 
quelques  jolies  voix  dans  les  premiers  rôles,  un 
soprano  notamment  (un  triple  comme  on  dit  là-bas), 
et  un  ténor,  sans  compter  le  principal  interprète 
comique  de  la  troupe,  une  basse  qui  articule  mer- 
veilleusement. Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  s'agit  de  zarzuelas,  d'opérettes-opérar-comiques 
populaires  d'un  genre  fort  peu  relevé,  où  le  vrai 
chant  est  un  peu  une  exception  et  peut-être 
détonnerait.  Ces  artistes  jouent  avec  verve  et 
variété;  c'est  le  principal. 

J'ai  déjà  dit  l'indéniable  supériorité  des  parti- 
tions sur  les  livrets  de  ces  zarzuelas  :  elle  frappe 
tous  ceux  qui  assistent  à  ces  représentations  en 
Espagne,  dans  leur  milieu  même.  Elle  frappe  plus 
encore  ceux  qui,  comme  nous,  ne  peuvent  que  très 
imparfaitement  suivre  la  comédie  et  en  saisir  le 
sel.  Il  y  a  une  originalité  et  une  fraîcheur  d'idées 
tout  à  fait  intéressantes  dans  la  musique  de  ces 
bouffonneries  auxquelles  il  nous  a  été  donné  d'as- 
sister. La  principale  est  de  Tomas  Breton  :  La 
Verbena  de  la  Paloma  (livret  de  Ricardo  de  la  Vega). 
M.  Henry  Lyonnet  en  donne  l'analyse  dans  sou 
volume  Le  Théâtre  en  Espagne  (1897).  Au  milieu  des 
scènes  de  mœurs  qu'entraîne  dans  une  ville  espa- 
gnole la  veille  des  fêtes,  et  notamment  celle-ci, 
veille  de  la  fête  de  la  Vierge  de  la  Colombe,  danses 
en  plein  vent,  lanternes  vénitiennes,  marchands 
ambulants,  nous  voyons  passer  un  vieux  pharma- 
cien galant  qui  s'empresse  à  conduire  au  bal  ce 
jeunes  voisines;  nous  voyons  la  jalousie  du  fiancé 
de  l'une  de  ces  jeunes  filles,  qui  se  trouve  mal 
payé  de  retour  ;  nous  voyons  l'excitation  fébrile  de 
la  mère,  aux  sons  de  l'orchestre  forain;  nous 
voyons  la  poursuite  du  vieux  beau  par  le  jeune 
jaloux  à  travers  les  groupes  pressés  et  les  sergents 
de  ville  mettant  le  holà...  Mais  le  mieux,  c'est  que 
tout  ce  kaléidoscope  tourne  sur  une  musique  alerte 
et  originale,  d'un  accent  très  juste,  où  ces  scènes 
juxtaposées  se  fondent  sans  se  nuire  en  vraie 
comédie  lyrique  ;  pas  d'airs,  au  surplus,  et  des 
scènes  plus  que  des  duos;  pour  finir,  quelques 
danses  du  terroir,  très  savoureuses. 

Les  deux  autres  pièces  du  programme  (toujours 
un  acte  à  trois  tableaux)  sont  de  Fernandez  Cabal- 
lerô,  sur  des  livrets  de  Miguel  Echegaray  (rien  du 
grand  dramatiste  du  même  nom).  L'une  est  inti- 
tulée El  duo  de  la  Africdna,  l'autre,  Gigantes  y  Cabe- 
zudos.  Plus  que  M.  Breton,  qui  souvent  aborde  un 
genre  plus  relevé,  M.  Caballero  est  le  type  du 
zarzaéliste  actuel  :  il  a  à  son  avoir  près  de 
quatre-vingts  de  ces  petits  ouvrages  si  étincelants 
de  verve  musicale.  Nul  ne  manie  mieux  que  lui 


les  chœurs,  particulièrement,  et  nous  en  avons 
remarqué  de  tout  à  fait  jolis  comme  tour  et  comme 
légèreté  dans  le  premier  des  deux,  le  Duo  de  TAJri- 
caine,  qui  tient  de  la  parodie  musicale  et  de  la 
revue  de  mœurs  théâtrales.  Il  y  a  surtout  un  per- 
sonnage d'imprésario  italien, parlant  italien  tout  le 
tempp,  qui  est  impayable.  Si  fille  est  le  soprano 
de  la  troupp,  lui-même  est  le  baryton;  un  jeune 
homme  d'un  village  par  lequel  la  troupe  a  passé 
s'est  engagé  pour  les  beaux  yeux  de  la  prima 
donna,  et  répète  le  grand  duo  du  quatrième  acte, 
mais  avec  une  ardeur  qui  déplaît  fort  au  père  ; 
d'autre  part,  la  mère  du  transfuge  court  après  lui 
et  lui  défend  de  paraître  en  scène.  Au  tableau  qui 
se  passe  sur  la  scène  du  théâtre,  c'est  d'abord 
Nelusko  qui  se  précipite  de  la  coulisse  pour 
empêcher  Vasco  de  serrer  de  trop  près  Salika; 
c'est  ensuite  la  mère  de  Vasco  qui  arrive  à  grands 
cris  pour  emmener  sa  progéniture.  Par  deux 
fois  on  baisse  la  toile  ;  confusion,  cris  du 
public,  etc  ..  C'est  parfois  un  peu  long,  mais  la 
verve  ne  manque  jamais. 

M.  Diaz  del  Castillo  poursuivrat-il  son  entre- 
prise si  intéressante,  et  nous  donnera-t-il  d'autres 
zarzuelas  ?  Je  le  souhaite,  mais  je  ne  sais  trop  si  le 
public  parisien  le  suivra.  En  tous  cas,  tout  le 
monde  ici  mérite  des  éloges,  musiciens,  exécutants, 
interprètes;  ne  les  leur  marchandons  pas. 

Henri  de  Curzon. 


(Tbronique  5e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 

La  Symphonie  en  ré  d'Hérold  (1791-1833),  la 
seconde  et  dernière  qu'ait  composée  l'auteur  de 
Zampa,  ne  pouvait  certes  rivaliser  avec  la  Sym- 
phonie en  tit  mineur  n°  5  de  Beethoven  (1770-1827), 
qui  figurait  à  côté  d'elle  sur  le  programme  du 
concert  Colonne  ea  date  du  10  novembre.  Hérold, 
comme  Méhul,  fut  un  compositeur  d'œuvres 
scéniques,  surtout  le  créateur  de  deux  opéras- 
comiques  qui  sont  restés  au  répertoire  :  Zampa  et 
le  Pré-aux-Clercs.  La  symphonie  ne  fut  donc  qu'un 
hors-d'œuvre  dans  sa  vie  d'artiste.  Cette  seconde 
Symphonie  en  ré  nous  a  semblé  très  supérieure  à 
celle  écrite  par  Méhul,  son  prédécesseur  dans  la 
carrière,  et  que  l'on  entendit  à  la  dernière  matinée 
du    Châtelet.    Ici,    l'orchestration   est   déjà    plus 
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nourrie,  l'architecture  plus  solide,  et  Ton  ne  ren- 
contre point  ces  répétitions  fatigantes  de  traits, 
qui  furent  signalées  dans  la  Symphonie  de  Méhul. 
Comme  coloris,  elle  se  rapproche  de  ceux  de 
Haydn  et  de  Hsendel.  Trois  parties  seulement  la 
composent  :  introduction,  allegro  molto,  andante  et 
rondo.  La  première  partie  est  de  beaucoup  la 
meilleure. 

Que  dire  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven, sinon  qu'elle  est  un  monument  superbe, 
une  pyramide  gigantesque,  que  les  injures  du 
temps  ne  peuvent  atteindre  ?  Elle  n'a  pas  été 
i  iterprétée  avec  la  précision  et  l'entente  des 
nuances  que  l'on  se  plaît  souvent  à  reconnaître 
dans  les  exécutions  de  l'orchestre  Colonne.  On  sait 
quel  magnifique  effort  vient  de  faire  cet  orchestre 
dans  son  tout  récent  voyage  en  Allemagne  et  en 
Autriche.  Il  est  donc  fort  probable  que  la  Sym- 
phonie en  «<  mieur  n'a  pu  être  suffisamment  étudiée 
aux  répétitions  qui  ont  précédé  le  concert. 

Une  œuvre  qui  fut  admirablement  présentée  est 
la  Rédemption,  le  superbe  morceau  symphonique  de 
César  Franck.  On  peut  dire,  avec  M.  Charles 
Malherbe,  que  le  maître  français  y  a  mis  tout?  son 
âme.  Non  moins  justement,  dans  le  Figaro,  M. 
Charles  Joly  a  fait  remarquer  en  quel  injuste  oubli 
on  avait  laissé,  pendant  plus  de  vingt  années, 
Rédemption,  et  mélancoliquement  il  conclut  :  «  Heu- 
reusement, tout  vient  à  point  à  qui  sait  mourir.  » 

M.  Joseph  Thibaud,  le  frère  de  l'éminent  violo- 
niste, a  joué  en   un  beau  style,   avec  une   belle 
maestria,  avec  un  peu  de  sécheresse  parfois,  une 
des  plus  splendides  œuvres  pianistiques  que  nous 
connaissions  :  le  Concerto  en  la  mineur  de  Robert 
Schumann.    Ce  Concerto,   dont   la  composition  fut 
commencée   en   1841,  ne  fut    terminé    que    dans 
l'année  1845.  Le   18   novembre  1845,  Schumann 
écrivait  de  Dresde  à  Mendelssohn  que  ce  Concerto 
se  divisait  en  trois  Y>^xiSes  :  allegro  afettuoso,  andan- 
iino  et  rondo,  les  deux  dernières  parties  formant  un 
tout.  En    adressant  de    Dresde    le    manuscrit    à 
l'éditeur    D^  Haertel,   le    21   janvier    1846,  il   lui 
annonce  que  cette  œuvre  a  été  jouée  pour  la  pre- 
mière fois   à  Dresde  le  i^""  janvier  1846,  par  Clara 
Schumann.   Il  ajoute  que,  quant   aux  honoraires, 
«  le  point  fâcheux  qu'il  faut  toucher  chique  fois  », 
il  souhaite  que  le  chifire  de  vingt-cinq  louis  d'or 
lui  semble  acceptabV.  —  Vingt-cinq  louis  pour  un 
pareil   chef-d'œuvre!    Le   D^.  Hse-'tel    a    dià  faire 
fortune. 

Des  fragments  des  Impressions  d'Italie  de  M.  Gus- 
tave Charpentier  et  Vandantino  et  le  presto  de  la 
Rapsodie  norvégienne  d'Edouard  Lalo  terminaient  le 
concert.  H.  Imbert. 


CONCERTS   LAMOUREUX 

C'est  à  la  Symphonie  en  ré  que  s'attaquait  diman- 
che dernier  M.  Chevillard,  et  il  l'a  conduite  avec 
une  franchise  et  une  netteté  auxquelles  il  sied  de 
rendre  hommage.  Peut-être  le  caractère  caressant 
du  premier  thème  de  Vandante  aurait-il  pu  être 
souligné  davantage,  peut-être  les  cois  auraient-ils- 
dû  se  mieux  surveiller  dans  certain  passage  du 
même  andante...  En  somme,  ce  fut  très  bien,  si  ce 
n'était  pas  parfait. 

L'ouverture  de  Manfred,  une  des  meilleures 
pages  orchestrales  de  Schumann,  retrace  avec 
profondeur  et  véhémence  les  affres  d'un  cœur 
qu'angoisse  le  souvenir.  Cette  page  puissante  où, 
dans  les  traits  ascendants  des  violons  coupés  par 
de  brefs  accords,  passe  comme  un  soufile  wébr- 
rien,  fut  rendue  à  souhait  par  l'orchestre  et  lui 
valut  des  applaudissements  mérités. 

Le  premier  Concerto  pour  piano  de  M.  Saint- 
SaëDS,  joué  dans  un  bon  style  par  M^e  Berthe 
Marx-Goldschmidt,  est  une  œuvre  de  surface 
plutôt  que  de  fond.  On  n'en  doit  pas  moins  louer 
la  facture  alerte  du  premier  morceau,  avec  ses 
curieux  appels  de  cors,  et  la  phrase  expressive  de 
Vandante,  peut-être  insufiisamment  variée.  Quant 
au  finale,  il  manque  de  distinction  et  gagnerait  à 
être  moins  bruyant. 

Un  peu  longuette,  '  la  Symphonie  pathétique  de 
Tschaïkow.ky.  Si  j'en  excepte  l'allégro  con  grazia, 
non  sans  charme  avec  sa  mesure  sautillante  à  cinq 
temps,  les  autres  parties  de  l'œuvre  donnent 
plutôt  l'impression'd'un  effort  qui  n'aboutit  pas. 
Tout  en  reconnaissant  la  maîtrise  parfaite  avec 
laquelle  M.  Chevillard  en  a  conduit  l'exécution,  il 
semble  que  cette  maîtrise  pourrait  trouver  un 
meilleur  emploi  en  s'exerçant  sur  des  symphonies 
française'-,  la  Roma  de  B  zet  par  exemple,  dont 
Vandante  et  le  scherzo  sont  des  merveilles,  ou  la  belle 
Symphonie  en  50/  mineur  de  Lalo,  si  rarement 
entendue. 

Le  concert  se  terminait  par  le  pnale  des  Erynnies 
de  Massenet.  J.  d'Offoël. 

Le  Château-d'Eau,  redevenu,  comme  on  sait, 
théâtre  d'opérette,  a  fait  ces  jours  derniers  une 
bonne  reprise  de  Mam'zelle  Nitouchc,  la  meilleure 
partition  d'Hervé,  avec  M™e  Simon-Girard  dans  le 
rôle  principal,  et  M.  Paul  Fugère  dans  le  rôle  de 
Célestin-Floridor,  que  Baron  a  rendu  légendaire. 
Ceci  est  une  transformation,  par  exemple;  mais  en 
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pareil  cas,  il  vaut  toujours  mieux  faire  tout  à  fait 
autre  chose  que  de  chercher  à  imiter. 

LaSchola  Cantorum  a  inauguré  brillamment,  le 
vendredi  i5  novembre,  la  saison  1901-1902  par 
une  audition  de  VAdventlied  (cantique  de  l'A  vent) 
de  R.  Schumann,  Ont  pris  part  à  ce  concert  : 
Mlles  Jane  Ediat  et  Marthe  L<=grand;  MM.  Jean 
David  et  Albert  GébeliD  ;  les  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais  et  l'orchestre  de  la  Schola. 


D'un  de  nos  correspondants  d'EspTgne,  nous 
recevons  la  nouvelle  que  le  Quatuor  A  Parent, 
composé  de  MM.  Armand  Parent  (premier  violon), 
Luquin  (second  violon),  Baretti  (violoacelle),  De- 
nayer  (alto),  vient  deremporter  un  succès  grandiose 
à  Madrid,  avec  les  Dix-sepi  Quatuors  à  cordes  de 
Beethoven.  C'était  certes  la  première  fois  que  la 
série  complète  de  ces  œuvres  immortelles  était 
donnée  dans  la  capitale  de  l'Espagne.  Le  public  a 
écouté  en  un  religieux  silence  les  chants  du  Titan, 
et  la  Reine  a  assisté  à  toutes  les  séances. 

C'est  un  succès  dont  nous  sommes  fiers  pour 
notre  éminent  quatuor  parisien. 

L'Institut  a  célébré  cette  semaine  les  noces 
d'argent  d'Ernest  Rfyer,  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux- Arts  le  11  novembre  1876  (fauteuil 
de  Félicien  David).  Ce  n'est  pas  dans  cette  revue 
qu'il  est  besoin  de  redire  la  carrière  indépendante, 
énergique  et  inspirée  de  l'auteur  de  Sigurd  et  de 
Salammbô.  Nous  aurons  d'aillurs,  l'an  prochain, 
l'occasion  de  reparler  de  lui  à  propos  de  la  reprise, 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  de  son  œuvre  si  pitto- 
resque et  si  colorée,  La  Stahie,  qui,  justement,  lui 
valut  les  suffrages  de  l'Académie.  Nous  nous  bor- 
nons pour  l'instant  à  souhaiter  longue  vie  à  la 
verte  vieillesse  du  doyen  de  notre  école  française. 


Sous  le  titre  général  d''Histoire  de  la  chanson, 
M.  Emile  Mas  donne,  aux  Bouffes,  aux  «  Cinq 
heures  des  Bouffes  »,  qu'on  vient  d'organiser,  une 
série  de  conférences- auditions  dont  nous  signalons 
le  programme.  Il  y  aura  sept  séances  ainsi  distri- 
buées, le  mardi,  de  semaine  en  semaine  :  Ballades  et 
rondels  (xiii^-xvie  siècles)  ;  Chansons  du  grand  Taharin 
(xviie  siècle)  ;  Refrains  des  petits  soupers  (xviii"  siècle); 
Airs  de  la  période  révolutionnaire  (1789-95);  Couplets 
Directoire [ly ^5-1 S25)  ;  Au  temps  des  lorettes  (i825-6o)  ; 


Classiques  et  Modernes  (1860-75).  L'interprétation  est 
confiée  à  M™«=  Rachel  de  Ruy,  qui,  parait-il,  s'est 
consacrée  depuis  quatre  ans  aux  chansons  an- 
ciennes, et  la  direction  musicale  à  M.  P.  Letorey, 
l'érudit  compositeur. 

l/lme  Marie  Mockel,  la  très  distinguée  canta- 
tiice,  fonde  à  Paris,  en  la  salle  Lemoine,  17,  rue 
Pigalle,  une  école  d'art  vocal,  classique  et  mo- 
derne. Son  programnie  pour  le  développement 
des  voix  et  l'interprétation  est  très  intelligemment 
compris  et  présenté.  Son  enseignement  sera  très 
classique  en  son  point  de  départ,  mais  très  vivant 
et  tout  à  fait  moderne  en  sa  tendance. 

M"'e  Marie  Mockel  se  chargera  particulièrement 
de  la  musique  classique  et  de  la  mélodie  moderne. 
M.  Jules  Algier,  du  Conservatoire  de  Milan,  s'oc- 
cupera spécialement  de  la  musique  italienne  et  de 
l'opéra  français. 

Les  cours  de  l'école  d'art  vocal  se  donneront  les 
mercredis  et  samedis  de  chaque  semaine,  à  partir 
de  3  heures  ;  ils  commenceront  le  4  décembre.  On 
pourra  s'adresser  soit  à  la  salle  Lemoine,  soit 
chez  M™e  Marie  Mockel,  14,  rue  Léon  Cogniet. 


Le  distingué  violoniste  M.  White  est  de  retour 
à  Paris;  il  a  repris  ses  cours  et  leçons,  9,  rue  Bu- 


geaud. 


«Jfi 


Les  études-conférences  musicales  faites  par 
M  Eug.deSolenière  reprendront  le  16  novembre, 
à  l'Institut  Rudy.  La  première  séance  est  consa- 
crée aux  œuvres  de  Benjamin  Godard,  avec,  pour 
interprètes,  M™es  Renée  Richard,  Roger-Miclos 
et  Madeleine  Godard. 

Les  séances  seront  au  nombre  de  douze. 


BRUXELLES 


Reprise  relativement  peu  brillante  de  Werther, 
cette  semaine,  à  la  Monnaie,  le  rôle  de  Charlotte 
n'ayant  guère  été  favorable  à  MUe  Paquot.  Il  est 
d'ailleurs  particulièrement  ingrat,  ce  rôle  qui 
n'apparaît  que  comme  un  pâle  décalque  de 
l'héroïae  de  Gœthe.  Le  personnage  se  dessine 
bien  faiblement  à  la  scène,  et  il  faudrait  une 
artiste  d'un  rare  talent  pour  en  faire  ressortir  la 
psychologie.   Vocalement  aussi,  le  rôle  réclame 
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des  moyens  très  étendus  et  très  variés  ;  les  pages 
de  sentiment  délicat,  du  domaine  de  l'opéra-co- 
mique,  alternant  avec  des  scènes  d'un  dramatique 
violent,  qui  veulent  un  organe  capable  de  puis- 
sance et  d'énergie.  Inutile  de  dire  que  ce  sont  ces 
dernières  qui  s'accordaient  le  mieux  avec  les  qua- 
lités, très  réelles,  de  M^^  Paquot. 

M.  David,  au  contraire,  s'est  plutôt  distingué 
dans  les  passages  d'émotion  douce.  Il  avait  d'ail- 
leurs bien  saisi  —  avec,  toutefois,  quelque  tendance 
à  l'exagération  —  le  caractère  romantique  du  rôle 
de  Werther,  et  c'est  à  lui,  en  somme,  qu'est  allé  le 
succès  de  la  soirée. 

M'ie  Tourjane  remplaçait  presque  au  pied  levé, 
dans  le  rôle,  certes  peu  commode,  de  Sophie,  M^'^ 
de  Véry,  dont  l'engagement  a  été  résilié.  La  tâche 
était  bien  lourde  pour  la  toute  jeune  artiste,  fraî- 
chement sortie  de  notre  Conservatoire.  M^'^  Tour- 
jane s'en  est  acquittée  avec  intelligence  et  bonne 
volonté.  L'expérience  l'aidera  sans  doute,  par  la 
suite,  à  mettre  mieux  en  valeur  ses  moyens  na- 
turels. 

Les  rôles  d'Albert  et  du  Bailli  étaient  confiés  à 
MM.  Badiali  et  Belhomme.  Ce  dernier  a  chanté  et 
joué  avec  son  assurance  coutumière  les  char- 
mantes scènes  familiales  du  premier  acte,  très 
habilement  réglées  d'ailleurs  par  le  régisseur  : 
M.  De  Béer  qui  a  su  composer  là  un  tableau  du 
plus  joli  effît. 

Des  éloges  reviennent  aussi  à  l'orchestre,  qui 
s'est  montré  très  soucieux  des  nuances  et  du 
rythme  sous  la  direction  de  M.  Ruhlmann. 

J.  Br. 

P.  S.  —  Hier  soir  a  eu  lieu  la  reprise  de  Tannhàu- 
ser.  Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain 
numéro. 

— Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire, 
la  distribution  des  prix.  La  cérémonie  a  été  pré- 
sidée par  M.  le  bourgmestre  De  Mot.  M.  Fétis, 
président  de  la  commission  administrative,  a 
passé  en  revue  les  événements  de  l'année  écoulée. 
A  noter,  cette  fois,  une  revendication  des  droits 
imprescriptibles  de  la  commission  administrative  ; 
une  augmentation  des  subsides  gouvernementaux; 
la  nomination  de  nouveaux  professeurs;  le  nécro- 
loge annuel,  avec  quelques  mots  spécialement 
consacrés  au  regretté  Jules  Guilleaume  ;  un  aperçu 
de  l'enseignement  et  de  la  fréquentation  des  cours; 
un  mot  sur  les  concerts  et  sur  la  reprise  d'Armide; 
un  coup  d'oeil  sur  la  bibliothèque  et  la  savante 
publication  de  M.  Wotquenne,  sur  le  musée 
instrumental  et  son  conservateur,  M.  Mahillon, 
avec  l'idée  suggérée  d'organiser  des  concerts  spé- 


ciaux de  musique  exotique,  qui  ne  serait  peut 
être  pas  plus  sauvage  que  les  compositions  du 
crû  Enfin,  pour  terminer,  un  souhait  d'encoura- 
gement aux  concurrents  nouveaux  qui  préparent 
dès  maintenant  d'autres  triomphes  et  d'autres 
lauriers. 

Après  ce  discours  a  eu  lieu  la  lecture  du  pal- 
marès et  la  distribution  des  premiers  prix.  Puis 
le  concert  traditionnel,  qui  se  continuera  dimanche 
prochain  et  dont  les  frais  sont  faits  uniquement 
par  des  élèves.  Voici  le  menu  de  cette  première 
audition  :  Une  ouverture  de  Beethoven  (première 
manière),  par  la  classe  d'orchestre  dirigée  par 
M.  Fiévf  z  ;  une  succession  de  chants  pour  voix  de 
femmes,  dirigés  par  M.  Soubre  et  curieusement 
accompagnés  par  la  harpe  et  deux  cors,  avec  un 
final  remarqué,  musique  de  Brahms;  du  même 
compositeur,  la  première  partie  du  Concerto  pour 
violon,  exécutée  par  M.  Duparloir  avec  justesse  et 
correction  ;  la  prière  du  Tannhauser,  chantée  par 
Mlle  Bourgeois;  trois  pièces  de  piano  (Schumann 
et  Scarlatti)  finement  détaillées  par  M^^e  Marthe 
Cornélis;  le  duo  de  Sosarme,  qui  valut  à  M^^es 
Belinfante  et  Bourgeois  le  prix  de  la  Reine,  et, 
pour  finir,  une  de  ces  études  de  Kreutzer,  déjà 
fort  admirées,  que  M.  Agniez  a  fort  ingénieuse- 
ment adaptées  à  l'orchestre  dont  il  dirige  l'exé- 
cution. 

— U Histoire  de  la  sonate,  tel  est  le  titre  sous  lequel 
le  pianiste  Charles  Delgouffre  présente  la  série 
des  trois  auditions  qu'il  a  organisées  avec  M. 
Georges  Sadler,  violoniste,  et  doct  la  première  a 
eu  lieu  cette  semaine  à  la  salle  Erard. 

Il  y  a,  depuis  peu,  une  tendance  assez  générale 
à  donner  ainsi  aux  séances  musicales  un  pro- 
gramme systématique,  répondant  à  une  idée  direc- 
trice, plutôt  que  de  les  composer  de  morceaux 
n'ayant  aucun  lien  entre  eux,  choisis  plus  ou 
moins  au  hasard  dans  le  «  répertoire  »  des  vir- 
tuoses qui  ont  à  se  produire.  Déjà,  l'an  dernier,  M. 
Delgouffre  nous  avait  servi  trois  auditions  consa- 
crées successivement  à  Mozart,  Beethoven  et 
Schumann.  N'annonce-t-on  pas  pour  bientôt  trois 
«  Concerts  historiques  du  chant  »  organisés  par 
M™e  Emma  Birner,  tandis  que  le  quatuor  Schôrg 
s'apprête  à  exécuter  à  nouveau  la  série  des  der- 
niers grands  quatuors  de  Beethoven,  qui  lui  va- 
lurent, la  saison  passée,  cinq  séances  si  courues, 
si  applaudies?  El  M.  Camille  Chevillard,  le 
directeur  des  Concerts  Lamoureux,  reprenant 
une  idée  mise  en  pratique  déjà  par  notre  Conserva- 
toire grâce  à  la  courageuse  initiative  de  M.  Ge- 
vaert,  u'a-t-il  pas   entrepris  de    donner,   dans  la 
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présente  saison,  l'audition  chronologique  des  sym- 
phonies du  maître  de  Bonn  ? 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  cette  tendance, 
qui  nous  vaut  des  programmes  de  plus  d'intérêt, 
en  ce  sens  qu'elle  écarte  de  ceux-ci  les  œuvres 
médiocres  choisies  trop  souvent  pour  mettre  en 
valeur  certains  aspects  du  talent  du  viituose.  Les 
auditions  ainsi  comprises  donnent  aux  concerts  un 
côté  éducatif,  si  l'on  peut  dire,  dont  beaucoup  font 
sans  doute  leur  profit  ;  et  même  chf  z  les  auditeurs 
de  longtemps  initiés,  elles  ne  manquent  pas  de 
provoquer  des  rapprochements  intéressants,  de 
faire  naître  des  idées  nouvelles  sur  la  filiation  de 
certaines  œuvres,  sur  l'enchaînement  des  produc- 
tions successives. 

L'utilité,  à  cet  égard,  des  séances  de  l'espèce 
s'affirme  davantage  encore  lorsque,  comme  c'est  le 
cas  pour  les  auditions  qu'organise  M.  Delgouffre, 
elles  sont  précédées  d'une  causerie,  forcément 
assez  brève,  mais  qui  ne  prépare  pas  moins  l'au- 
diteur à  écouter  d'une  oreille  attentive  et  réfléchie 
les  œuvres  ainsi  groupées  dans  un  ordre  raisonné, 
défini  d'avance  par  le  conférencier.  Ces  «  avant- 
dire  »,  ainsi  que  les  intitule  M.  Charles  Delgouffre, 
furent  un  des  éléments  de  succès  des  auditions  de 
l'année  dernière.  L'habile  pianiste,  qui  est  en 
même  temps  un  lettré  délicat,  n'a  pas  été  moins 
bien  inspiré  dans  l'entretien  par  lequel  a  débuté 
la  première  séance  de  V Histoire  de  la  sonate,  con- 
sacrée aux  grands  classiques,  Haendel,  Bach,  Mo- 
zart et  Beethoven  :  il  y  a  fait  preuve  à  la  fois  d'éru- 
dition, de  goût  et  d'esprit. 

Les  quatre  sonates  portées  au  programme 
étaient  très  heureusement  choisies  pour  caracté- 
riser la  manière  des  maîtres  que  nous  venons  de 
citer.  Elles  ont  été  exécutées  par  M.  Delgobfïre  et 
par  son  brillant  partenaire,  le  violoniste  Georges 
Sadler,  avec  le  désir  de  se  montrer  respectueux 
du  style  des  compositeurs  plutôt  que  de  faire  as- 
saut de  virtuosité.  L'on  ne  peut  que  rendre  hom- 
mage à  cette  façon  élevée  —  tt  plutôt  rare  !  —  de 
comprendre  la  tâche  de  l'interprète  :  c'est  le  fait 
de  musiciens  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Aussi 
a-t-on  chaleureusement  applaudi  les  deux  exécu- 
tant?. J.  Br. 

—  M.  Closson  a  donné  mardi  à  la  salle  Erard, 
la  deuxième  de  ses  causeries  sur  les  instruments 
de  musique.  Le  public  qui  y  assistait  nombreux,  a 
été  vivement  intéressé  par  l'exposé  clair  et  précis 
des  idées  du  jeune  musicologue. 

La  \  remière  partie  de  la  conférence  était  con- 
sacrée à  «  l'acoustique  instrumentale  ».  M.  Clos- 
son  a  expliqué  les  différentes  lois  fondamentales 


de  la  vibration  des  tuyaux  et  des  cordes  harmo- 
niques, sons  sympathiques,  isochronisme  vibra- 
toire, etc.,  montrant  ensuite  l'application  de  ces 
lois  dans  les  divers  instruments  à  vent,  —  tuyaux 
ouverts  et  fermés,  octaviants  et  quintoyants,  à 
bouche  et  à  anche,  cylindriques  et  coniques,  in- 
fluence des  deux  types  d'embouchures,  etc.  Ces 
explications  étaient  accompagnées  de  figures  au 
fusain  et  de  démonstrations  au  piano. 

La  seconde  partie  de  la  soirée  a  été  remplie 
par  la  causerie  ethnographique  donnée  récemment 
par  M.  Closson  au  «  Labeur  »  et  dont  nous  avons 
rendu  compte.  R.  V. 

—  W^^  Marie  Heynberg  a  obtenu  un  joli 
succès,  jeudi  dernier,  à  la  salle  Erard  où  elle 
donnait  un  récital  de  piano.  Les  goûts  de  cette 
artiste  vont  de  préférence  à  la  musique  mouve- 
mentée, qui  charme  par  la  vivacité  et  la  variété  de 
ses  rythmes.  Elle  est  servie  par  un  mécanisme 
délié  et  ferme,  une  parfaite  intelligence  de  la 
pensée  à  interpréter  et  une  souplesse  de  jeu  peu 
ordinaire.  On  l'a  fort  applaudie,  entre  autres,  dans 
la  Danse  hongroise  de  Brahms,  la  Tarentelle  et  la  Valse 
de  Mofzkowsk',  la  FiUuse  de  Litolff,  et  le  Staccato 
de  Liszt.  R.  V. 

—  Le  prochain  Concert  Ysaye  aura  lieu  le  di- 
manche i*r  décembre,  avec  le  concours  de  M.  An- 
ton Van  Rooy,  le  célèbre  baryton  des  théâtres  de 
Bayreuth  et  de  Covent-Garden. 

M.  Léon  Van  Hout,  professeur  à  notre  Conserva- 
toire, participera  également  à  ce  concert. 

En  voici  le  programme  : 

I .  Symphonie  n°  3  en  la  mineur  de  Mendelssohn  ; 
2.  Air  de  l'oratorio  Paulus  de  Mendelssohn  (M. 
Anton  Van  Rooy)  ;  3.  Poème  pour  alto  solo  et 
orchestre  de  M,  Th.  Ysaye  (M.  L.  Van  Hout); 
4.  Variations  symphoniques  de  E.  Elgar  ;  5.  Ouver- 
ture, récit  et  air  du  Vaisseau  fantôme  de  Richard 
Wagner  (M.  Anton  Van  Rooyj;  6.  Fête  foraine  de 
E.  Lalo.  Répétition  générale  le  samedi  3o  no- 
vembre, à  2  1/2  heures  de  l'après-midi. 

Pour  les  places,  s'adresser  chez  MM.  Breitkopf 
et  Haertel,  éditeurs  de  musique,  45,  Montagne  de 
la  Cour. 

—  Le  premier  concert  d'abonnement,  des  Con- 
certs populaires, sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis, 
aura  lieu  au  Théâtre  de  la  Monnaie  le  dimanche 
8  décembre,  à  2  heures.  Il  sera  donné  avec  le  con- 
cours de  M.  J.   Thibaut,  le  jeune  violoniste  fran- 
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çais,  classé  dès  aujourd'hui  parmi  les  maîtres 
comtemporains  du  violon,  et  dont  une  tournée 
sensationelle  en  Allemagne  vient  de  consacrer  la 
célébrité. 

Programme  :  Symphonie  u°  4  (op.  120)  en  ré  rai- 
neur  de  Schumunn,  Co«céyfo  pour  violon  avec  or- 
chestre de  Mendehsohn  (M.  J.  Thibaut),  la  Fian- 
cée de  la  mer  de  Jan  Blockx,  introduction  au 
deuxième  acte  (première  exécution;  Romance  er^  fd 
de  Beethoven  et  Inlrodnction  et  Rondo  cdpriccioso  de 
Saint-Saëns,  pour  violon  avec  orchestre  (M.  J. 
Thibaut);  G drndvàl flamand, es(\u.isse  symphonique, 
de  J.  Selmer  (première  exécution]. 

Répétition  générale  au  Théâtre  de  la  Monnaie, 
la  veille  à  la  même  heure. 

Pour  les  places,  s'adresser  chez  MM.  Schott 
frères,  56,  Montagne  de  la  Cour. 

—  L'éminente  pianiste  Clotilde  Kleeberg  (M^e 
Charles  Samuel)  donnera  à  Bruxelles,  le  jeudi 
5  décembre,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la  salle  de 
la  Grande  Harmonie,  un  piano-récital  des  plus 
intéressant.  Au  programme,  la  première  partie  du 
Concerto  en  ré  mineur  de  Bach  (transcrit  pour 
piano  seul  par  Kullak),  la  Sonate  en  ut  dièse 
mineur  de  Beethoven,  l'Impromptu  en  ut  mineur  de 
Schubert,  la  Novelette  en  ré  majeur  de  Schumann, 
les  Variations  sérieuses  de  Mendelssohn,  et  enfin, 
de  Chopin,  deux  préludes,  trois  études,  une 
mazurka,  un  nocturne  et  la  Fantaisie  en  fa  mineur, 

—  Raoul  Koczalski,  un  pianiste  de  grand  talent 
qui  a  obtenu  de  nombreux  succès  à  l'étranger, 
donnera  un  concert  à  Bruxelles,  en  la  salle  de  la 
Grande  Haimonie,  le  jeudi  21  novembre,  à 
8  1/2  heures  du  soir.  Au  programme  :  Beethoven, 
Chopin,  Schumann,  Saint-Saëns,  Rubinstein  et 
Koczalski.  Cartes  chez  Schott  frères,  56,  Mon- 
tagne de  la  Cour. 

—  Le  jeudi  21  novembre,  en  la  salle  Erard,  rue 
Latérale,  M.  Léon  Delcroix  donnera  une  séance 
de  musique  de  chambre  consacrée  à  ses  œuvres, 
avec  le  concours  de  M^e  A.  Carlhant,  cantatrice  ; 
de  MM.  Georges  Sadier,  violoniste  ;  Gietzen,  al- 
tiste, et  Doehaerdt,  violoncelliste. 

Voici  le  programme  :  i.  Qtiatuor  en  la  mineur 
(violon,  alto,  violoncelle  et  piano)  par  MM.  Sad- 
ier, Gietzen,  Doehaerdt  et  l'auteur;  2.  Pièces  pour 
chant  :  a)  Pendant  Vahsence  (poésie  de  Goethe),  b) 
Lied  d'amour  et  Renouveau  (poésies  de  de  Laprade) 
par  Mlle  A.  Carlhant;  3.  Foème  et  Berceuse  pour  vio- 
lon par  M.  Sadier;  4.  Pièces  pour  piano  par  l'au- 
teur ;  5.  Sonate  en  r^' mineur  (violoncelle  et  piano) 
par  M.  Doehaerdt  et  l'auteur. 


CORRESPONDANCES 


ANVERS.    —    Au   Théâtre    lyrique,    pre- 
mière de  Ratcliffj  opéra,  de  César  Cui,  d'après 
le  drame  de  H.  Heine. 

Le  sujet  est  sombre;  la  fatalité  pèse  sur  les  per- 
sonnages. La  partition  de  César  Cui  est  très  inté- 
ressante et  renfejme  des  pgges  excellentes,  telles 
que  «  l'Air  de  bravoure  »  de  Douglas  et  le  chœur  : 
«  Ouvrez  vos  yeux  »,  au  premier  acte;  le  chœur 
des  bandits  et  tout  le  récit  de  Ratcliff,  au  second  ; 
tout  le  troisième  et  l'ouverture  du  quatrième.  L'or- 
chestration est,  en  général,  très  habile  et  d'une 
couleur  remarquable.  Le  quatrième  acte,  le  plus 
dramatique,  présente  un  chant  délicieux  de  Mar- 
garetha  et  un  magnifique  duo  d'amour. 

L'interprétation  a  été  bonne.  M.  Wauquier 
(William  Ratcliffj,  malgré  sa  tendance  à  l'exa- 
gération, a  bien  composé  son  rôle,  et  sa  voix 
souple  a  fait  merveille.  M.  Debusschere,  en  Dou- 
glas, est  bien,  ainsi  que  M^'^  Duyse  (Marie). 
M"s  De  Guevara  (Margaretha)  a  la  voix  bien  fai- 
ble ;  Marc  Gregor  était  représenté  par  M.  Somers, 
un  débutant,  qui  a  une  ass(z  jolie  voix,  mais 
manque  totalement  de  jeu.  L'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Lunssens,  a  bien  marché. 

Au  Théâtre  royal,  nous  avons  eu  cette  semaine 
la^ première  de  la  Sapho  de  Daudet  et  Massenet. 
Gros  succès,  notamment  pour  M^®  Marignan,  de 
rOpéra-Comique  de  Paris,  qui  incarne  le  person- 
nage de  Fanny  Legrand  d'une  façon  supérieure. 

M.  Boulo,  Jean  Gaussin,  auquel  on  reproche 
d'habitude  sa  voix  terne,  s'est  animé  au  contact  de 
partenaire,  et  il  a  eu  de  beaux  moments. 

Les  autres  interprètes,  M™es  Tony,  Looze, 
MM.  Lequien  et  Rossel,  ont  très  bien  secondé  les 
lôles  principaux. 

Bien  aussi,  l'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Bouni. 

BARCELONE.  —  Le  début  delà  saison 
musicale  aura  été  cette  année  particulière- 
ment brillant.  Grâce  au  talent  et  à  la  persévérance 
de  M.  Crickboom,  notre  Soctété  philharmonique 
peut  compter  aujourd'hui  parmi  les  plus  floris- 
santes de  l'Europe,  et  notre  orchestre,  sous  la  vi- 
vante direction  de  son  jeune  chef,  a  fait  des  pro- 
grès sensibles.  Si  les  bois  et  les  cuivres  ne  sont 
pas  encore  parfaits,  les  cordes  possèdent  une  so- 
norité et  une  justesse  des  plus  remarquables. 

Au  premier  concert  de  la  Société  philharmo- 
nique, nous  avons  eu  Raoul  Pugno,  dont  le  succès 
de  pianiste  et  d'interprète  a  été  complet  dans  le 
trop  célèbre  Concerto  de  Grieg,  puis   dans  le  Con- 
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certstiick  pour  piano  et  orchestre  de  R.  Pugno,  dont 
le  public  a  beaucoup  apprécié  le  développement 
rythmique  et  la  belle  sonorité  orchestrale. 

A  ce  même  conceit,  où  la  partie  purement  sym- 
phonique  était  un  peu  sacrifiée,  on  a  réentendu 
avec  plaisir  des  œuvres  déjà  connues  de  Schumann 
et  de  Bach,  l'ouverture  d'Ettryanthe,  superbement 
enlevée,  et  le  Poème  lyrique  de  Glazounow,  dont  le 
public  ne  nous  a  pas  paru  apprécier  toute  la  sa- 
veur. 

Au  deuxième  concert,  consacré  presque  en  en- 
tier à  la  sonate  pour  piano  et  violon,  MM.  Pugno 
et  Crickboom  ont  joué  avec  une  émotion  poignante 
l'admirable  Sonate  de  Guillaume  Lekeu  et  celle  en 
ut  mineur  de  Grieg.  Ces  deux  œuvres,  merveilleu- 
sement interprétées,  ont  obtenu  un  succès  énorme. 
Le  très  beau  lento  de  la  Sonate  de  Lekeu  surtout, 
chanté  par  M.  Crickboom  avec  une  sonorité  d'un 
charme  émotionnant,  eut  le  don  d'enthousiasmer 
nos  amateurs.  Le  succès  de  ces  deux  artistes  fut  si 
grand,  qu'ils  durent  ajouter  au  programme  les  va- 
riations de  la  Sonate  à  Kreutzer,  pour  répondre  aux 
démonstrations  chaleureuses  dont  ils  étaient  l'ob- 
jet. Sur  les  instances  de  la  presse  et  du  public,  ces 
deux  artistes  donnèrent  le  lendemain  un  troisième 
concert,  dans  lequel  M.  Pugno  nous  fit  entendre 
le  délicieux  Concerto  en  mi  bémol  de  Mozart,  qu'il 
joue  comme  personne,  et  le  Carnaval  de  Vienne  de 
Schumann. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Crickboom, 
qui  manie  avec  le  même  art  la  baguette  de  chef  et 
l'archet  du  violoniste,  compléta  ce  beau  pro- 
gramme en  exécutant  la  superbe  et  ténébreuse  ou- 
verture de  Coriolan  et  quelques  œuvres  modernes, 
dont  le  prélude  de  Fervaal  de  Vincent  d'Indy,  très 
applaudi. 

Les  concerts  Casals-Bauer  avaient  attiré,  eux 
aussi,  un  nombreux  public,  heureux  d'applaudir 
de  nouveau  le  violoncelliste  Casais,  dont  le  talent 
fait  de  brillante  virtuosité  et  de  charme  a  le  don 
d'enthousiasmer  ses  compatriotes.  Remarquable 
dans  des  œuvres  de  virtuosité  de  Locatelli,  Va- 
lentini,  Popper,  etc.,  Casais  ne  le  fut  pas  moins 
dans  les  sonates  pour  violoncelle  et  piano  de 
Saint-Saêns  et  Rubinstein,  et  nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  prédisant  à  cet  artiste,  d'ici  quel- 
ques années,  une  place  tout  au  premier  rang. 

Dans  ce  pays,  où  la  folle  comparaison  sévit 
plus  que  partout,  le  voisinage  de  Pugno  devait 
faire  tort  au  talent  cependant  si  personnel  du 
jeune  et  réputé  pianiste  Bauer.  C(  ci,  toutefois,  ne 
l'a  pas  empêché  d'obtenir  un  beau  succès,  et  ses 
qualités  d'interprète  et  de  virtuose  ont  été  très 
appiéciées. 


Le  Lineo  de  Barcelone  ouvrira  ses  portes  le 
16  novembre  avec  le  Crépuscule  des  dieux.  La  direc- 
tion a  engagé  spécialement  pour  cet  ouvrage  le 
capellmeister  Fischer,  de  Munich,  dont  toute  la 
volonté  et  le  talent  seront  bien  nécessaires  pour 
mettre  au  rang  les  artistes  italieas  chargés  de 
l'exécution  de  cette  œuvre. 

Je  dois  signaler  aussi  la  création  d'une  nouvelle 
société  musicale  dont  le  but  est  d'étudier  et  de 
propager  les  œuvras  du  maître  de  Bayreuth.  Quel 
dommage  qu'elle  ne  se  soit  pas  fondée  vingt-cinq 
ans  plus  tôt!  G_  b_ 

LA  HAYE.  —  Un  véritable  déluge  de  con- 
certs s'est  abattu  sur  la  Hollande,  et  la  con- 
séquence toute  naturelle  en  est  que,  la  plupart  du 
temps,  les  artistes  se  font  entendre  devant  des 
banquettes.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques 
privilégiés. 

M.  Harold  Bauer  a  été  de  ceux-là,  après  le  Qua- 
tuor Schôrg.  En  revanche,  le  Liederahend  de  Cari 
Meyer,  chanteur  particulier  du  grand-duc  de 
Mecklembourg  et  baryton  réputé  d'ancienne  date 
en  Allemagne,  s'est  donné  devant  une  salle  à  peu 
près  vide.  Ce  chanteur,  fortement  sur  le  retour,  a 
d'ailleurs  paru  monotone  de  style  et  de  diction. 
Nous  avons  eu  aussi  cette  semaine  une  séance  fort 
intéressante  pour  les  amateurs  de  sonates,  celle 
donnée  par  M.  Bram  Eldering,  ancien  concert- 
meister  de  la  chapelle  grand-ducale  de  Meiningen, 
actuellement  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire d'Amsterdam,  et  par  le  pianiste  Rôatgen,  qui 
ont  exécuté  dans  les  meilleures  conditions  la  So- 
nate en  ut  majeur  (op.  96)  de  Beethoven,  celle  en 
la  mineur  (op.  io5)  de  Schumann  et  une  autre,  bien 
faite,  mais  trop  longue,  de  Rôntgen. 

Au  prochain  concert  de  la  Société  pour  l'encou- 
ragement de  l'art  musical  de  Rotterdam,  qui  se 
donnera  le  21  novembre,  on  exécutera,  avec  le 
Cantique  des  Cantiques  d'Enrico  Bossi,  l'oratorio, 
Les  Sept  Paroles  du  Christ  de  Gustave  Doret,  sous 
la  direction  de  l'auteur  et  avec  le  concours  de 
Marcella  Prégi  et  du  baryton  néerlandais  van  Gor- 
kum,  attaché  au  théâtre  de  Brème.  M.  Doret  est 
déjà  arrivé  à  Rotterdam,  pour  suivre  les  répéti- 
tions de  son  ouvrage. 

Le  nouveau  ténor  de  grand-opéra  Moisson,  qui 
vient  de  débuter  dans  Hérodiade,  a  réussi  et  a  fait 
bonne  impression.  Ce  n'est  pas  ce  que  les  Alle- 
mands appellent  un  «  Heldentenor  »,  mais  sa  voix 
est  jolie  et  claire.  Le  chanteur  me  paraît  toutefois 
manquer  de  tempérament.  On  va  pouvoir  le  juger 
mieux  eucore  dans  la  jfuive,  son  second  début.  Dès 
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maintenant,  on  peut  dire  qu'il  l'emporte  sur  tous 
les  ténors  qu'on  a  fait  défiler  devant  nous  durant 
ces  dernières  années.  Maintenant  que  le  grand- 
opéra  est  à  peu  près  constitué,  on  va  mettre  à 
l'étude  le  Cid  de  Massenet,  avec  M^^  Tylda  (Chi- 
mène),  M^ie  de  Stajewska  (l'Infante),  Moisson  (Ro- 
drigue) et  Bourguey  (le  Roi). 

L'Association  des  Artistes  musiciens  (Cœcilia) 
donnera,  au  Théâtre  communal  d'Amsterdam,  son 
premier  concert  annuel,  sous  la  direction  de  M. 
Mengelberg,  le  21  de  ce  mois.  On  y  exécutera  le 
Cottcerio  en  ré  majeur  pour  piano,  flû^e  et  violon, 
avec  accompagnement  d'instruments  à  cordes,  de 
J.S.  Bach;  la  Cinquième  Symphonie  op.  55  de  Gla- 
zouncff,  le  prologue  des  Maîtres  Chanietirs  de  Wag- 
ner et  le  prologue  symphonique  du  Roi  Œdipe  de 
Max  Schillings. 

La  première  séance  du  Toonkunst  Kwartet  a 
produit  une  impression  favorable.  Les  quatre 
jeunes  artistes  ont  joué  un  Quatuor  en  ré  majeur  de 
Mozart  et  un  autre  en  wî  majeur  de  Schumann  ;  la 
façon  dont  ils  ont  joué  ces  deux  ouvrages  est  une 
promesse  pour  l'avenir,  surtout  s  ils  travaillent  sé- 
rieusement et  sans  relâche.  C'est  le  premier  violon 
deHack,  le  chef  d'attaque  et  l'âme  du  quatuor, 
qui  m'a  paru  le  moins  solidement  assis  pour  le  rôle 
qu'il  a  à  remplir  et  pour  lequel  il  faut  une  longue 
expérience. 

Notre  concitoyen  le  charmant  ténorino  Frarz 
Andreoli  vient  d'être  attaché  comme  professeur 
de  chant  à  l'Institut  musical  de  Rotterdam,  et  un 
autre  chanteur  néerlandais  déjà  favorablement 
connu  en  Allemagne,  M.  Humalda  van  Eysinga, 
vient  de  débuter  avec  succès,  au  théâtre  de  Wuiz- 
bourg,  dans  le  lôie  de  Raoul,  des  Huguenots. 

Ed.  de  h. 

LONDRES.  —  La  saison  des  concerts-pro- 
menades à  la  Queen's  Hall  vient  de  se 
terminer;  pendant  dix  semaines,  nous  avons  eu 
chaque  soir  une  séance  orchestrale.  En  jetant  un 
coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  programmes,  on  est 
frappé  par  la  variété  des  œuvres  exécutées.  M. 
Wood  a  su  élever  ces  concerts  à  un  respectab'e 
niveau  artistique.  Il  y  a  quelque  dix  ans,  de 
pareils  programmes  n'auraient  pas  obtenu  le 
succès  qu'on  leur  fait  aujourd'hui.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  consulter  les  programmes  des  con- 
certs d'alors.  Il  faut  se  réjouir  de  ce  progrès,  car 
cela  prouve  que  le  public  s'intéresse  de  plus  en 
plus  à  la  musique  sérif  use.  Il  est  d'ailleurs  très 
significatif  que  les  balad-concerts,  si  ch^rs  à  la  géné- 
ration précédente,  se  font  plus  rares. 

Voici  un  aperçu  des  auteurs  dont  les  œuvres  ont 


été  exécutées  pendant  cette  saison,  qui  a  commencé 
le  14  septembre  et  a  pris  fin  le  9  novembre.  Parmi 
les  compositeurs  étrangers  :  Tschaïkowskî,  Hugo 
Alfven,  Liapounoff,  Glazounow,  Weingartner, 
Bilakrifff,  Celeza,  Floersheine,  Bloch,  Volbach, 
Klughardt,  Siegfried  Wagner,  Saint-Saëns  ;  les 
Anglais  ont  été  représentés  par  Elgar,  Cum- 
mingham  Woods,  Reed,Clarence  Lucas,  Raymond 
Roz^,  Mac-Dowell,  Steggal,  Geo  Schumann,  Bell, 
Arthur  Hency  et  Percy  Pitt.  On  voit  par  ce  tableau 
que  la  plus  grande  part  a  été  faite  aux  composi- 
teurs slaves,  dont  les  œuvres  obtiennent  en  ce 
moment  une  grande  vogue  en  Angleterre.  Les 
exécutions  ont  été,  en  général,  dignes  de  la 
réputation  de  l'orchestre  de  la  Queen's  Hall, 
malgré  certaines  imperfections  dues  au  manque 
de  répétitions.  P.  M. 

NANCY.  —  Le  public  nancéien  a  eu  l'an 
dernier,  au  Conservatoire,  deux  séries  d'au- 
ditions chronologiques  :  la  Symphonie  française 
contemporaine  et  l'Ouverture.  M.  Guy  Ropartz 
lui  offre  cet  hiver  deux  biographies  nouvelles  :  à  la 
Symphonie  française  succède  la  Symphonie  alle- 
mande, et,  parallèlement,  l'histoire  de  l'Ouverture 
se  continue  par  un  exposé  du  poème  symphonique 
au  xixe  siècle  qui  en  est,  par  certains  endroits,  le 
complément  et  l'aboutissement.  Voilà  de  bons 
projets,  et  la  qualité  de  l'orchestre,  oîi  il  semble 
que  chaque  rentrée  marque  un  nouveau  progrès, 
en  le  ramenant  plus  complet,  plus  homogène  et 
plus  assotrpli,  est  une  garantie  du  plaisir  qu'on 
doit  attendre  d'un  tel  programme. 

Le  premier  concert  de  la  saison,  quia  eu  lieu 
hier,  était  consacré  à  Haydn  et  à  Berlioz.  Entre 
les  deux  figurait  Haeadel,  avec  le  très  beau  Concerto 
en  si  bémol  pour  orgue  et  orchestre,  qui  a  été 
exécuté  avec  beaucoup  de  fermeté  par  M.  Thirion 
et  a  eu  un  grand  succès. 

De  Haj'dp,  nous  eûmes  la  Symphonie  en  ut  mi- 
neur, qui  est  rarement  jouée.  Il  est  boa  que  le 
programme,  sans  trop  s'ouvrir  aux  curiosités  sim- 
plement documentaires,  accueille  souvent  des 
œuvres  peu  familières.  Dans  l'rmmense  collection 
de  symphonies  qu'a  laissée  Haydn,  une  douzaine 
au  plus  sont  connues  du  grand  public.  La  Sym- 
phonie en  lit  mineur,  qui  appartient  à  la  meilleure 
époque  de  Haydn,  est  une  oubliée  :  elle  méritait 
d'être  reprise.  Il  se  peut  que  certains  développe- 
ments paraissent  un  peu  traînants  :  le  menuet  lui- 
même  est  d'utie  allure  bien  pesante,  et  peut-être 
gagnfrait-il  à  être  pris  dans  un  mouvement  plus 
vif;  mais  Vadagio  est  d'une  richesse  qui  fait  songer 
à  Mozart,  dont  Haydn,  à  cette  époque,  subissait 
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très  spontarément  rinfluence,  et  le  finale  a  la 
grâce  alerte,  mais  facile  et  prévue,  de  ses 
meilleurs  rondos. 

Le  concert  se  terminait  par  la  Symphonie  fantas- 
tique de  Berlioz.  L'impression  a  été  bien  nette.  Le 
public  a  été  séduit  et  a  paru  se  laisser  prendre  très 
simplement  par  cette  musique  ardente,  dont  le 
charme  divers  reste  irrésistible.  Evidemment, 
cette  musique  est  par  endroits  bizarre,  grimaçante, 
mais  il  y  a  là-dedans  tant  de  vie,  de  coloris  et  de 
sincérité,  qu'on  se  laisse  porter,  sans  discuter,  par 
le  flot  des  mélodies  et  qu'on  s'amuse  franchement 
de  tout  le  romantisme  défraîchi  de  cette  étrange 
machine.  L'interprétation  a  été  entièrement  satis- 
faisante et  l'orchestre,  qui  se  sentait  bien  à  l'aise 
dans  tout  ce  tumulte  peu  commode,  a  rendu  avec 
une  grande  variété  de  nuances  la  délicieuse  scène 
aux  champs,  qui  est  la  partie  durable  de  l'œuvre, 
et  vaillamment  enlevé  la  marche  au  supplice,  où 
les  cuivres  ont  fait  merveille.  Voilà  un  recommen- 
cement qui  promet,  pour  les  œuvres  plus  hautes 
qui  vont  être  données,  des  exécutions  superbes. 

A.    GODART. 

nouvell.es  diverses 


Le  dernier  rapport  de  la  Société  madrilène 
des  Auteurs  et  El  Economisia,\oViXxvz\.  de  Madrid, 
donnent  d'intéressants  détails  sur  la  vie  théâtrale 
espagnole.  On  sait  la  passion  des  Espagnols  pour 
le  théâtre.  A  Madrid,  ville  de  5oo,ooo  habitants,  il 
n'y  a  pas  moins  de  quatorze  théâtres  de  différents 
genres.  Les  dramaturges  réputés,  comme  Echega- 
ray,  Ferez  Galdos  et  Benavente,  gagnent  annuel- 
lement de  soixante-quinze  à  cent  mille  francs  ; 
d'autres,  de  moindre  renommée,  tels  que  Selles, 
Cavestany  et  Alvarez  Guintero,  touchent  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  francs  ;  les  compositeurs 
des  zarzuelas,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Ruperto 
Chapi,  Fernandez  Caballero,  Tomas  Breton, 
Chueca  et  Valverde,  gagnent  annuellement, 
comme  les  plus  grands  dramaturges,  de  soixante- 
quinze  à  cent  mille  francs,  et  leurs  librettistes  de 
quarante  à  cinquante  mille. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  que  la 
saison  musicale  a  débuté  par  deux  grands  concerts 
donnés,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  par 
les  éminents  artistes  MM.  Alfred  Giûnfeld  et 
L.  S.  Auer.  Le  programme  était  des  plus 
attrayant  ;  aussi  le  succès  a-t-il  été  très  grand. 

Les  séances  des  quatuors  Auer  ont  commencé 
le  12  novembre.  Parmi  les  œuvres  exécutées  pour 


la  première  fois  :  Quatuor  en  mi  mineur  de  C. 
Saint-Siëns;  Quatuor  en  Za  (n°  4)  deGlazounow; 
Quatuor  d'un  jeune  lauréat,  M.  Zolotareff;  Quatuor 
en  sol  de  Witohl. 

On  entendra,  en  outre,  deux  œuvres  superbes  de 
Johannès  Brahms,  le  Sextuor  en  sol  et  le  Quatuor 
avec  piano  en  la,  et  les  grands  classiques  ne  seront 
point  oubliés.  Les  séances  seront  au  nombre  de 
huit. 

Le  13  novembre,  première  représentation  d'un 
nouvel  opéra  de  Rimsky-Korsakofï  :  La  Fiancée  du 
Czar.  Le  sujet  est  historique. 

—  On  va  construire  à  Lisbonne  un  théâtre  na- 
tional sur  le  modèle  de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 
La  première  idée  de  cette  entreprise  appartient  au 
poète  Lopez  Mendoza  et  à  M.  Machado,  directeur 
du  Conservatoire  de  Lisbonne. 

—  Les  habitants  de  Liverpoolet  de  Birmingham 
ont  entendu,  il  y  a  quelques  jours,  le  Siegfried  de 
Wagner  pour  la  première  fois.  La  Moody-Man- 
ner's  Opéra  Company  a  représenté  le  drame  dans 
les  deux  villes. 

—  On  projetait  de  célébrer  ce  mois-ci,  à  Catane, 
le  centenaire  de  Bellini  ;  mais  voilà  les  fêtes  ajour- 
nées jusqu'au  printemps  prochain.  Le  comité  a 
reculé  devant  l'éventuelle  apparition  de  la  peste  à 
Naples  et  un  peu  aussi  devant  la  perspective  d'un 
fiasco. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que, 
pendant  la  période  théâtrale  consacrée  à  Verdi, 
le  théâtre  Manzoni,  de  Rome,  a  donné  vingt-deux 
fois  le  Trouvère,  dix-sept  fois  Rigoletto,  quinze  fois 
la  Traviata,  huit  fois  Hernani  et  cinq  fois  le  Bal 
masqué. 

Le  théâtre  Adriano,  à  Rome,  qui  a  ouvert  la  sal- 
le 5  octobre  avec  Carmen  annonce  pour  cette 
année  Ratclif  de  Mascagni,  que  l'auteur  dirigera  en 
personne;  Zaza  de  Leoncavallo  et  Cendrillon  de 
Massenet.  Il  vient  de  donner  Samson  et  Dalila  repré- 
senté pour  la  première  fois  à  Rome.  Les  critiques 
avouent  qu'ils  ne  croyaient  pas  l'œuvre  aussi  forte, 
aussi  dramatique.  Ce  fut  un  enchantement  pour  le 
public,  donï  l'enthousiasme  a  été  grandissant 
jusqu'à  la  fin. 

L'air  de  Dalila,  principalement,  a  tenu  la  salle 
sous  le  charme,  ainsi  que  le  grand  duo  magistral 
du  second  acte.  En  somme,  succès  superbe  pour 
le  grand  compositeur  français. 

Le  personnage  de  Dalila  était  tenu  par  M^^  Vir- 
ginia Guerrini,  une  interprète  de  style,  qui,  d'ail- 
leurs, a  étudié  son  rôle  avec  le  maître  lui-même. 
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pianos  et  îjarpes 


îSruîelles  :  6,  tue  £atécale 
paris  :  13»  rue  &u  ^ail 

BIBLIOGRA.PHIE 


"L^Art  du  théâtre  (5r,  rue  des  Ecoles,  Paris)  fait 
paraître  un  numéro  spécial  sur  les  Barbares.  S  fi- 
xante gravures  dans  le  texte  et  deux  planches  h:)rs 
texte  en  couleur  constituent  une  illustration  mer- 
veilleuse. Grâce  au  texte,  entièrement  écrit  par 
M.  Gheusi,  le  collaborateur  de  Siint-Siëns  et  de 
Sardou,  le  lecteur  assiste  à  la  genèse  de  l'œuvre, 
il  suit  jour  par  jour  l'exécution,  les  corrections,  les 
remaniements  du  poème  et  de  la  partition,  il 
assiste  enfin  aux  répétitions  jusqu'à  la  première 
représentation.  La  correspondance  de  Saint-Saëns 
et  de  Sardou  l'initie  au  travail  formidable  que 
nécessite  la  mise  au  point  d'un  opéra,  pour  la 
vaste  scène  de  notre  Académie  nationale  de  musi- 
que. 

Une  quantité  de  croquis  de  Couturier  pris  pen- 
dant les  répétitions  animent  le  texte.  En  outre, 
toutes  les  esquisses  et  maquettes  de  Jambon  ayant 
servi  à  l'établissement  des  décors  sont  reproduites, 
tous  les  artistes  et  quelques  groupes  de  danseuses 
ont  été  photographiés.  Grâce  à  des  instantanés, 
les  coulisses  de  l'Opéra  offrent  de  véritables  sur- 
prises :  c'est  ainsi  qu'on  voit  deux  couples...  de 
bœufs  passer  majestueusement. 

Fac-similé  d'esquisse  de  la  partition  improvisée 
par  Saint-Saëns,  croquis  de  Sardou  pour  la  Faran- 
dole, bureau  du  directeur  avec  auteurs  et  inter- 
prètes, costumes  de  Bianchini,  etc.,  etc.,  tout  est 
reproduit.  Ce  numéro  de  VArt  de  ihéâtre  donne 
l'histoire  et  l'illustration  complète  des  Barbares;  il 
est  vendu  i  fr.  yS  chez  tous  les  libraires. 

—  Vieilles  Chansons  du  pays' nantais^  xcc[xe.\\\\es  et 
transcrites  par  Abel  Soreau  (Nantes,  Dugas)  illus- 
trations de  Jacques  Puhier. 


—  Bibliothèque  des  bibliographies  critiques,  publiée 
par  la  Société  des  études  historiques  (Paris,  Fon- 
temoing,  i  fr.  la  feuille  ou  fi action  de  feuille). 


Tout  le  monde  connaît  ou  devrait  connaître 
cette  entreprise  colossale ,  qui  nous  donnera  sur  tous 
Ips  sujets  d'histoire,  d'art,  delittérature,  de  sociolo- 
gie, non  pas  le  catalogue  énorme,  absurde  de  ce 
qui  a  été  écrit,  mais  une  liste  choisie  de  ce  qu'il 
faut  lire  sur  un  sujet  et  les  bibliographies  à  con- 
sulter pour  ceux  qui  voudraient  tout  conn&î  re.  En 
voici  une  particulièrement  intéressante  et  bien 
faite  d'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distin- 
gués : 

Franz  Schubert,  bibliographie  critique  par  Henri 
DE  CuRZON.  Editions  :  F. -S.  Werke,  herausgege- 
ben  von  Joh.  Brahms,  etc.  Leipz  g,  Breitkopf  und 
Hartel,  1888-1897,  3g  vol.  gr.  in-40.  —  Monogra- 
phies importantes  de  Kreissle  von  Hellborn 
Vienne,  i865),  de  Reissmann,  Wurzbach.  Notice 
dans  le  Dictionary  de  Grove. 

Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la   Revue 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xviije  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  Ci",  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVEAU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
i90i,in-8''. 

Arthur  POUGIN.  —  Jean-Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-8°. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  Ed.  Fasquelle,  1901,   in-80. 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Hoyale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 
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LIBRAIRIE    FISCHBACHER 

33,  rue  de  Seine,  33,   Paris 


OUVRAGES  DE  M.  HUGUES    IMBERT 

Quatre  mois  au  Sahel,  i  volume. 

Profils  de  musiciens  (i''«  série),  i  volume  (P.  Tschaï- 
kowsky  —  J.  Brahms  —  E.  Chabrier  — Vincent 
d'Indy  —  G.  Fauré  —  C.  Saint-Saëns). 

Portraits  et  Etudes.  —  Lettres  inédites  de  G.  Bizet, 
I  volume  avec  portrait.  (César  Franck  — 
C.-M.Widor—  Edouard  Colonne  —  Jules  Garcin 


—  Charles  Lamoureux).  —  Faust,  de  Robert 
Schumann  —  Le  Requiem  de  J.  Brahms — Lettres 
de  G.  Bizet. 

Etude  sur  Johannès  Brahms,  avec  le  catalogue  de 
ses  œuvres. 

Rembrandt  et  Richard  Wagner.  Le  Clair-obscur  dans 
l'Art. 

Nouveaux  profils  de  musiciens,  i  volume  avec  six 
portraits,  (R.  de  Boisdeffre  —  Th.  Dubois  — 
Ch.  Gounod  —  Augusta  Holmes  —  E.  Lalo  — 
E.  Reyer). 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

f*our    paraître     en     déeembre     lOOl 

•JEAN-PHILIPPE    RAMEAU 

(1683-1764) 

OEUVRES    COMPLÈTES,    publiées  sous  la  direction  de  M.  C.  SAINT-SAËNS 

—  TOME     VII  — 


Ballet    héroïque    en   trois    Entrées    et   un    Prologue,  avec   une    Nouvelle    Entrée    paroles    de   FUZELIER 

LE  septième  volume  des  Œuvres  complètes  de  Jean-Philippe  RAMEAU  contient  LES  INDES  GALANTES. 
C'est  le  deuxième  ouvrage  de  la  série  des  opéras,  ou,  mieux  encore,  c'est  le  premier  des  opéras- 
ballets,  variété  d'opéra,  forme  d'art  aujourd'hui  disparue,  genre  spécial  où  s'est  illustré  le  célèbre  compo- 
siteur dijonnais.  Malgré  son  vif  succès  à  l'origine  et,  par  la  suite,  malgré  le  grand  renom  de  l'auteur,  la 
pièce  demeura  pour  ainsi  dire  inédite,  en  ce  sens  qu'on  se  contenta,  à  l'époque,  de  publier  seulement  pour 
clavecin  les  airs  principaux  pris  cà  et  là,  sans  souci  de  l'ordre  des  scènes,  sous  l'appellation  d'arrange- 
ment en  «  Quatre  Concerts  ». 

Les  archives  de  l'Opéra  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  en  mettant  à  notre  disposition  les  richesses 
de  leurs   documents,   ont   permis  de  rétablir  l'intégrité  primitive  de  l'ouvrage. 

Pour  triompher  des  difficultés  inhérentes  à  cette  reconstitution,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'obtenir  le  concours  précieux  de  M.  Paul  DUKAS,  qui  a  déjà  brillamment  marqué  sa  place  parmi  les 
compositeurs   de   la  jeune   école   française. 

Sous  la  haute  direction  de  M.  'Camille  SAINT-SAËNS,  il  a  débrouillé,  avec  une  sagacité  rare, 
l'écheveau  compliqué  des  versions  multiples  et  restitué  le  texte  original,  celui  qui  fut  servi,  sans  nul 
doute,    aux   spectateurs   de   la  première  représentation. 

L'histoire  de  la  pièce,  avec  tous  les  détails  inédits  qu'elle  comporte,  a  été  racontée  par  M.  Ca.'iRLES 
MALHERBE,    le   savant  archiviste   de  l'Opéra,    dans   le   Commentaire  bibliographique. 

Trois  reproductions  ajoutent  un  intérêt  spécial  à  l'importance  du  présent  volume  :  Un  curieux 
portrait  de  Rameau,  gravé  par  J.-B.  FAYET  ;  le  fac-similé  du  titre  de  l'édition  ancienne  des  Indes  Galantes, 
sous  forme  de  «  Quatre  Concerts  »;  enfin,  le  modèle  du  costume  porté,  lors  d'une  repriee  de  l'ouvrage, 
par   Mlle   Dubois,   dans  le    rôle  de    Phani,  des   Incas. 


CONDITIONS     DE     LA      PUBLICATION 

Ce  volume,  format  in-40,  très  soigné  comme  gravure  et  impression,  sera  mis  en  vente  pour  les  souscripteurs 

au     prix     de     ^O     francs 

L'exemplaire  relié  subira  une  augmentation  de  7  francs 


LES  SOUSCRIPTIONS  SERONT  REÇUES  JUSQU'aU  3i  DÉCEMBRE 


Le  prix  du  volume  broché,  en  dehors  de  la  souscription,  sera  de  100  fr. 


N.  B.  —  Les  Souscripteurs  au  Tome  VII  pourront  'bénéficier  au  prix  Ae  souscription  pour  les  6  volumes  déià  parm 
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Profils  d'artistes  contemporains.  (Alexis  de  Castillon 
—  Paul  Lacombe  —  Charles  Lefebvre  —  Jules 
Massenet  —  Antoine  Rubinstein  —  Edouard 
Schuré). 

Symphonie,  i  volume  avec  portrait  (Rameau  et 
Voltaire  —  Robert  Schumann  —  Un  portrait  de 
Rameau  —  Stendhal  (H,  Beyle)  —  Béatrice  et 
Bénédict  —  Manfred). 

Charles  Gounod.  Les  Mémoires  d'un  artiste  et  l'Au- 
tobiographie. 

La  Symphonie  après  Beethoven, — Réponse  à  M.Félix 
Weingartner. 

OUVRAGES  DE  M.  KUFFERATH 

Tristan  et  Iseult  [2^  éàit.),  i  volume  in-i6  .     .     5  — 

Parsifal  (5^  édit.),  i  vol.  in-i6 -3  5o 

Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg^  i  volume  de 
3io  pages,  orné  du  portrait  de  Hans  Sachs,  par 
Hans  Brosamer  (i545) 4  — 


y/in  (4"  édition),  revue  et  augmentée  de 
notes  sur  l'exécution  de  Lohengrin  à  Bayreuth, 
avec  les  plans  de  la  mise  en  scène,  i  volume 
in-i6 3  5o 

La  Walkyrie  (3<^  édit.),  i  volume  in-i6  .  .  2  5o 
Siegfried [Z'^  édit.),  i  volume  in-i6  .  .  .  .  2  5o 
L'Art  de  diriger  l'orchestre  (2^  édit.),  i  volume     2  5o 


impressions  t)'®u\?raôe9  il>énobiques 

Uravauï  be  Xuje  et  Commerciaux 
Hfficbes   et  programmes   t)e  Concert 

/in>ontaone*bes*Hv>euôles,  7,  Bruxelles 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevafd  AflSpach 

LOCATION   —  ECHANGE  —   VENTE   A   TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE: 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rriixelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE    PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
P¥ouvelle     édition     revue,     <loî^l<>^^     etmiiiolée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
Prix     net    :     ^     francs 

PIANOS  IBACa    »«•  »«  "  t«»«»£s 


VENTE      LOCATION      ÉCHANGE. 


BRUXELLES 
SAILE      D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    10'  «"^  °"  CONGRÈS 

BRUXELLES 
VENTE,    LDCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   M  ont  a§^ ne    de  la    Cour,    Bruxelles 
Vient  de  Paraître  : 

MORTELMANS 

Symphonie   pour   grand    Orchestre.   —    Partition    :    40   francs 

Parties  d'orchestre   en    location 

ARTHUR  DE  GREEE 

Danses  villageoises  de  Grétry,  arr.  pour  piano  à  deux  mains.  Net  :  4  fr. 

PIfiilOS  BECHSTEIN  -  H&RilAONIUMS  ESTEÏ  Téléphone  N02409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P,  MARSICK 

1%  u   I*ays   du   Soleil  (ï*oèii(ie). 

Op.   ÎS^.   Fleurs   des   Cîmes. 

Op.   SO.    Valeneîa   (Au    gré    des   flots). 

Op.   ST.   Les   Mespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  a  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


VIENT  DE    PARAITRE 


fiic  Evolaïe,  nouveau  recueil  de  vingt  Chansons,  Romances, 
Chansonnettes  sur  texte  wallon,  avec  accompagnement  de 
piano,    in-8o Net  :  fr.  2   — 

DES    MÊMES    AUTEURS,    PARU    ANTÉRIEUREMENT    I 

l,a  ï>yi'e  wallomie,    recueil   du    même   genre      .         .         Net  :  fr.   i  5o 
ENVOI    FRANCO    CONTRE    LE    MONTANT 
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ANQSC3LL&R3iG0LL&R0 


LE  PLU.S  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


CONCESSIONN&IRE  GENERAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES^ 

VENTE.    ÉCHANGE.     LOCATION, 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

^  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais,  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuor*  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent fr.      1 

Dépôt  général   pour    la    Belgique   de 
l'Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   CATALOGUE   GRATIS 


RÉPARATIONS     DE    TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  a  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et   de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 


PIANOS  :  „ 


VENTE,    ACHAT,  ÉCHANGE 
ÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS   AMÉRICAINS 


E.  BAUDOUX  &t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS  •  ' 

Vient  de  Paraître  : 

HAI^IDEI^,    Aitts    ClassiGjaes 

Nouvelle  éditition  -avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 

p  n  I-     A  .  -  L  .     H  E  X  X  I  C  SI 

ïD©\ixième     volunae,     iDOu.r     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉVILLE.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :    5   fr. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  td  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.  .         .         Net  ;   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Empereur,  31,    BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    enoadrementa    artlatlqne* 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


VVA 


RÉDACTEUR   EN   CHEF   :    HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,   Paris 


24   NOVEMBRE 
I9OI 


DIRECTEUR-ADMCMISTR.\TEUR     :    N.    LE    Kl  MB 

iS,  rue  de,  V Arbre,   Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugènC     BACHA 

34,  nie  Adolphe,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Julien  Tiersot.  —  Le  dernier  Opéra  de  Gluck  : 
Echo  et  Narcisse  (suite). 

Hugues  Imbert.  —  Griselidis.  conte  lyrique  en 
trois  actes,  musique  de  M.  Massenet,  première 
représentation  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

J.  Br.  —  Le  Tannhaeuser  au  Théâtre  royal  de  la 
Monnaie. 

(Et)ronlqur  ôt"  la   ôtmalnt   •   Paris  :  Concerts  Co- 


lonne, Alekan  ;  Concerts  Lamoureux,  H.  Imbe^t; 
A  la  S"hola,  Alekan;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles.  —  Bruxelles  :  Reprise  de  Louise,  au 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  J.  Br.  ;  Concerts 
divers  ;  Petites  nouvelles. 

€orrtftponî>infef  :  Bircelonne.  —  Barlin. —  Gind. 
—  La  Haye.  —  Londres.  —  R)uen, 

Nouvelles  diverses. 


ON    S'AÔÔNME   î 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  me  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  i8  francs; 

Z,e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,    Galerie  du  Roi;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS  :  Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;  NI.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  !«•  «"=  -  c««siiES 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE}  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CU^ttsotts  :l^clicjleuses  et  Ei)faï7fcit)cs 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Cliansons  Itcl!§;'îeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes,  -r- 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I^îturgiques  et  de  Fêles.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfart  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé    :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STSXNWAir  et  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

^fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniq  les  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  a  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  l'idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrés?  Ou  bien  cela  tenait-il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
FR.      MUSCH,     »»4Î,      rue      Royale,     »»4 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr.^nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe—  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.,,  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A,    Harentz  —  H.   Kling 

—  J.  DuPRÉ  DE  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


LK  DERNIER  OPÉRA  DE  GLUCK 
Echo  et  Narcisse  ^'^ 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Revenons  aux  représentations  de  l'œu- 
vre. 

Nous  l'avons  laissée  après  les  trois  pre- 
mières, par  lesquelles  l'insuccès  s'était 
franchement  déclaré.  De  fait,  Echo  et  Nar- 
cisse n'eut  que  douze  représentations  à  sa 
première  mise  (i). 

On  en  tenta  la  reprise  l'année  suivante  ; 
mais,  d'abord,  on  voulut  en  modifier  nota- 
blement l'économie  générale.  Gluck,  éloi- 
gné de  Paris,  ne  coopéra  pas  effectivement 
aux  remaniements  opérés  à  cette  occasion, 
mais  il  en  approuva  l'idée  et  chargea  du 
soin  de  les  exécuter  son  vieux  compagnon 
de  lutte,  son  premier  collaborateur  fran- 
çais, le  bailli  du  Roullet,  à  l'expérience 
duquel  il  s'en  remit  en  lui  donnant  pleins 
pouvoirs.  Celui-ci  entreprit  donc  d'amélio- 

(i)  Th.  de  Lajarte,  Bibliothèque  musicale  de  l'Opéra] 
catalogue,  I,  342. 


rer  le  poème  par  quelques  simples  transpo- 
sitions de  scènes.  Une  des  erreurs  du 
librettiste  avait  été  de  promener  tout  au 
long  de  l'action  le  personnage  de  l'Amour, 
duquel,  dans  l'avertissement  qui  précède  le 
livret,  il  justifie  le  rôle  en  ces  termes  : 

«  C'est  l'Amour  qui  est  le  mobile  de 
toute  la  pièce.  Il  fallait  bien  opposer  un 
dieu  à  un  dieu  ;  mais  il  ne  tombe  point  des 
nues  à  la  fin  pour  trancher  la  difficulté,  il 
paraît  dès  le  commencement.  En  même 
temps  qu'il  forme  le  nœud,  il  le  démêle;  il 
n'opère  le  dénouement  qu'après  l'avoir 
préparé.  Son  rôle  est  nécessairement  isolé 
et  secret  ;  il  ne  peut  se  montrer  qu'au  com- 
mencement des  actes,  à  moins  qu'il  ne  sai- 
sisse furtivement  un  intervalle  entre  deux 
scènes.  Nous  avons  cru  y  trouver  cet  avan- 
tage que  les  danses  qu'il  permet  ou  qu'il 
ordonne,  n'ayant  pour  témoins  ni  pour  ob- 
jet les  personnages  du  drame,  ne  pouvant 
couper  ni  suspendre  les  mouvements  qui 
les  agitent,  ne  sauraient  amoindrir  l'inté- 
rêt. Si  ces  danses  n'y  contribuent  point,  du 
moins  servent-elles  au  développement  de 
l'action;  l'Amour  en  fait  autant  de  moyens 
pour  la  conduire  et  de  ressorts  pour  l'avan- 
cer (i).  » 

C'étaient  bien  là  des  raisons  de  poète  de 

(i)  Echo  et  Narcisse,    opéra  en  trois   actes  ;  averiisse- 
ment,  II,  III. 
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cour  et  point  du  tout  d'homme  du  métier. 
De    fait,    l'Amour  du    baron   de    Tschudi 
n'était  qu'un  Deus  ex  machina  qui,  au  lieu 
de  n'apparaître  qu'au  dénouement,  se  mon- 
trait dès  le  commencement  du  spectacle. 
Du  Roullet  relégua  entièrement  le  person- 
nage en  un  prologue,  qu'il  forma   des  di- 
verses scènes  éparses  dans  le   drame.  Il 
introduisit  quelques  autres   modifications 
scéniques,    sans   que,    semble-t-il,  la   mu- 
sique ait  eu  trop  à  en  souffrir.  Il  dirigea  les 
études  dans   ce   même  esprit   despotique 
dont   Gluck  lui   avait  sans  doute  transmis 
le  secret.   Il  distribua  les  rôles  à  son  gré, 
dépossédant  définitivement   M^'^  Beaumes- 
nil  du   rôle  d'Echo  pour  le  donner  à  M^'^ 
Laguerre  (i).  Il  mit  en  action  un   quatuor 
qui,  primitivement,  était  exécuté   par  des 
chanteuses  «  formant  éventail  sur  le  devant 
de  la  scène  »  et  qui,  par  la  nouvelle  dispo- 
sition scénique,   prit  plus  d'intérêt  (2).  Il 
retira  la  direction  musicale   à    Francœur 
pour  la  confier  à  Rey,  adjoint  au  directeur 
de  l'orchestre,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nou- 
velles   querelles.     Francœur    se    plaignit 
amèrement;  il   écrivit  à  Gluck,  il  écrivit  à 
Tschudi.  Celui  ci,  comme  il  advient  sou- 
vent  dans   les    parties  désespérées,  avait 
d'avance   renoncé   à  combattre.  Voici  en 
quels  termes  il  répondit  à  Francœur  dans 
une  lettre  «  à  Messieurs  les  exécutans  du 
premier  théâtre  de  l'Europe  »,  que  publia, 
après  la  représentation,  un  des  organes  les 
plus  hostiles  à  Gluck  : 

«  Ayant  appris,  Monsieur,  l'indigne  ma- 
nière dont  on  a  voulu  étouffer  Echo  et  Nar- 
cisse dans  sa  reprise,  je  n'ai  pu  me  résoudre 
d'aller  ni  à  la  répétition,  ni  à  la  représenta- 
tion, pour  être  témoin  du  supplice  auquel 
on  a  condamné  ce  dernier  chef-d'œuvre  de 
l'immortel  Gluck.  Mais  j'ai  appris,  Mon- 
sieur, que,  tant  hier  qu'aujourd'hui,  l'or- 
chestre avait  fait  des  prodiges  sous  votre 
direction,  et  jamais  la  musique  de  cet 
opéra  n'a  été  rendue  avec  tant  de  préci- 
sion, de  nuances  et  de  sensibilité...  (3).  » 

(1)  Correspondance  secrète,  X,  92,  29  juillet  1780. 

(2)  Mercure  de  France,  août  1780,  i32. 

(3)  Journal  de  Monsieur,  septembre  1780. 


C'était  sur  un  ton  également  désolé  que 
Francœur  s'adressait  au  maître  : 

«  Vous  avez  assez  éprouvé  mon  zèle  pour 
être  persuadé  de  mon  amitié  pour  vous  et 
de  mon  admiration  pour  vos  talents  ;  vous 
n'ignorez  pas  même  le  nombre  d'ennemis 
que  m'a  donné  cet  attachement  que  je  vous  , 
ai  voué.  Mais  M.  le  bailH  du  Roullet  n'a 
point  confiance  en  moi  pour  la  remise 
à! Echo  et  Narcisse  ;  il  me  chicane  sur  les 
mouvements  et  prétend  changer  tous  ceux 
que  vous  m'avez  donnés.  Moi  qui  crois 
(les  tenant  de  vous)  être  bien  fondé  pour 
les  maintenir,  je  ne  dois  pas  céder.  D'ail- 
leurs, je  crois  à  cet  égard  mes  connais- 
sances au-dessus  des  siennes,  etc.  (i).   » 

Gluck  répondit  par  de  bonnes  paroles, 
se  plaignant  que  ses  ennemis  lui  prêtassent 
des  intentions  malveillantes  qu'il  n'avait 
point;  au  reste,  il  y  avait  beau  temps  que 
la  reprise  avait  eu  lieu  quand  sa  réponse 
arriva  à  Paris  (2).  Oi\  peut  croire,  en  effet, 
qu'il  ne  fut  pour  rien  dans  ce  mauvais  pro- 
cédé à  l'égard  du  chef  d'orchestre  qui 
avait,  à  ses  côtés,  dirigé  tous  ses  chefs- 
d'œuvre  ;  même,  dans  la  question  des  mou- 
vements, toujours  brûlante,  Francœur 
semble  avoir  été  plus  respectueux  de  l'œu- 
vre que  l'homme  même  à  qui  le  musicien 
avait  confié  ses  pouvoirs.  On  lit,  en  effet, 
dans  le  compte-rendu  du  Mercure  :  «  On  a 
pressé  les  mouvements  de  tous  les  mor- 
ceaux de  chant  qui  se  trouvent  dans  le  rôle 
d'Echo,  ce  qu'il  était  plus  facile  de  f  ;ire 
que  d'en  dissimuler  la  monotonie  (3).  »  Ob- 
servation judicieuse,  car  on  sait  fort  bien 
que  ce  n'est  pas  en  pressant  les  mouve- 
ments lents  que  l'on  diminue  l'impression 
de  longueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  Rey 
qui  dirigea  l'exécution,  par  quoi  il  s'attira 
les  chaleureux  éloges  du  Journal  de  Paris, 
tandis  que  le  Mercure,   sans  précisément 


(i)  Archives  de  l'Opéra,  lettre  citée  par  Desnoires- 
terres. 

(2)  Desnoiresterres,  293.  La  lettre  de  Francœur  à 
Gluck  est  datée  du  4  août,  la  reprise  ayant  ealieu  le  8  ; 
la  réponse  de  Gluck  est  datée  du  20. 

(3)  Mercure  de  France,  août  1780,  134. 
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l'en  démentir,    exprima  les  regrets  que  le 
chef  eût  été  sacrifié  à  son  lieutenant  (i). 

La  première  représentation  de  cette 
série  eut  lieu  le  8  août  1780.  Les  gluc- 
kistes  s'y  étaient  portés  en  force,  et  le  suc- 
cès parut  se  déclarer.  On  applaudit  vive- 
ment l'air  agité  de  Narcisse  :  «  O  combats, 
ô.  désordre  extrême  »,  qui  avait  passé 
inaperçu  aux  représentations  précédentes  ; 
le  chœur  final  :  «  Le  dieu  de  Paphos  et  de 
Gnide  »  fut  accueilli  avec  de  tels  transports, 
qu'il  fallut  lé  chanter  une  seconde  fois. 
Même  ce  bis  causa  quelque  scandale,  car 
c'était  la  première  fois  que  pareille  chose 
se  voyait  à  l'Opéra.  Les  véritables  connais- 
seurs reconnurent  que  la  musique  était 
belle  et  vraiment  digne  de  Gluck.  Mais  il 
n'en  était  pas  moins  vrai  que  le  spectacle 
était  languissant.  Les  piccinistes  ne  man- 
quèrent pas  de  profiter  des  faiblesses  de 
l'œuvre,  sur  laquelle  leurs  journaux 
s'acharnèrent.  Bref,  cette  reprise  fut  en- 
core moins  fructueuse  que  la  première  sé- 
rie. La  recette  du  8  août  ne  fut  que  de 
1,913  livres  16  sols;  aux  cinquième  et 
sixième  représentations,  elle  descendit  à 
689  livres  9  sols  et  692  livres  i  sol.  Après 


(i)  Journal  de  Paris,  g  août  1780  ;  Mercure,  loc.  cit., 
i36.  —  Voici  le  passage  du  Mercure  sur  l'incident  :  «  Nous 
ne  pouvons  qu'approuver  ces  éloges  et  convenir  du  mé- 
rite distingué  de  M.  Rey  ;  mais  nous  croyons  devoir  ré- 
parer ici  l'omission,  sans  doute  involontaire,  qu'a  faite 
l'écrivain  en  ne  parlant  pas  de  M.  Francœur.  Pressé 
d'écrire,  à  l'instant  même  où  la  toile  se  baisse,  l'article 
qui  doit  paraître  le  lendemain,  il  (l'écrivain  qui  rédige 
Ad^ns  \e  Journal  de  Paris  les  articles  de  l'Opéra)  n'a  pas 
toujours  le  temps  de  pensera  tout,  et,  dans  cette  circon- 
stance, il  n'a  pas  pensé  que  lajustice  même  qu'il  ren- 
dait à  M  Rey  en  gardant  le  silence  sur  les  talents  de  son 
"chef  pouvait  avoir  un  air  de  partialité  d'autant  plus 
facile  à  suspecter  qu'il  est  de  notoriété  publique,  parmi 
ceux  qui  fréquentent  l'Opéra,  que  c'est  à  la  réquisition 
expresse  du  représentant  de  M.  Gluck  à  Paris  que 
M.  Rey  a  été  choisi  pour  tenir  la  place  de  M.  Francœur 
dans  les  représentations  à'Ecko.  Nous  ne  devons  point 
entrer  dans  les  petites  querelles  qui  engagent  les  inté- 
ressés à  donner  la  préférence  à  un  artiste  sur  tel  ou  tel 
autre;  mais  le  devoir  de  tout  écrivain  qui  parle  au 
public  est  de  ne  souffrir  jamais  qu'un  homme  aussi 
distingué  dans  son  emploi  que  M.  Francœur  soit  im- 
molé à  des  considérations  particulières,   etc.    » 


la  neuvième,  Echo  et  Narcisse  fut  de  nou- 
veau abandonné  (i). 

Les  polémiques  qui  suivirent  cette  re- 
prise donnèrent  lieu  à  un  incident  adminis- 
tratif bien  caractéristique  des  mœurs  de 
l'époque,,  dont  les  archives  ont  conservé 
des  traces.  C'était  à  peu  près  le  temps  où 
Figaro  entreprenait  d'écrire  le  Journal 
inutile,  où,  disait  il,  «  pourvu  que  je  ne 
parle  ni  de  l'autorité,  ni  du  culte,  ni  de  la 
politique,  ni  de  la  morale,  ni  des  gens  en 
place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de  l'Opéra, 
ni  des  autres   spectacles,    ni   de  personne 

(i)  Th.  de  Lajarte,  Bib.  de  l'Opéra.  Voici  quelques 
extraits  de  journaux  au  sujet  de  cette  reprise.  Le 
Journal  de  Paris  (9  août  1780)  dit  qu'elle  eut  «  un  suc- 
cès marqué  »  et  qu'  «  Echo  et  Narcisse  est,  de  tous  les 
ouvrages  de  Gluck,  celui  où  il  a  mis  le  plus  de  chants  ». 
Le  Mercure  (août  1780,  p.  i32  et  suiv.),  auquel  nous 
avons  emprunté  déjà  quelques  renseignements,  déclare  : 
«  Malgré  tous  les  soins  que  l'auteur  a  pris,  et  dont  il  est 
naturel  de  lui  savoir  gré,  son  ouvrage  est  encore  triste  et 
froid,  parce  que,  pour  nous  servir  des  mêmes  expres- 
sions que  nous  avons  employées,  dans  un  sujet  radicale- 
ment vicieîix,  toutes  les  ressources  de  l'esprit  sont  inutiles.  » 
Il  loue  les  morceaux  de  musique  que  le  public  a  applau- 
dis, l'air  de  Narcisse,  vraiment  digne  d'un  grand  maître, 
et  son  interprète  Lainez,  «  dont  nous  aimons  à  encou- 
rager les  talents,  parce  qu'il  est  docile  et  modeste  »,  et  il 
proteste  longuement  contre  le  bis  de  l'hymne  à  l'Amour, 
disant  que  «  si  cet  usage  est  toléré,  il  en  peut  résulter  de 
grands  inconvénients  »  tant  pour  «  la  dignité  de  ce 
théâtre  »  que  pour  d'autres  raisons  d'ordre  pratique. 
La  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  où  nous  n'avions 
pas  trouvé  un  mot  sur  Echo  et  Narcisse  dans  sa  nou- 
veauté, lui  consacre  (août  1780)  un  paragraphe  dans 
lequel,  après  avoir  expliqué  les  remaniements,  il  dit  ; 
«  L'opéra  y  a  gagné  sans  doute  une  marche  plus  simple 
et  plus  rapide;  toutes  ces  corrections,  cependant,  ne  le 
laissent  ni  moins  triste,  ni  moins  froid;  c'est  le  défaut 
essentiel  du  sujet,  celui  de  la  manière  au  moins  dont 
M.  le  baron  de  Tschudi  l'a  conçu.  Le  seul  morceau  de 
musique  de  cet  opéra  qui  nous  ait  paru  réunir  à  peu 
près  tous  les  suffrages  est  l'hymne  à  l'Amour  ;  il  a  été 
applaudi,  il  a  été  redemandé  avec  transport,  mais 
on  a  su  fort  mauvais  gré  aux  acteurs  qui  ont  bien 
voulu  le  répéter.  Les  plus  respectables  colonnes  de 
ce  théâtre  ont  décidé  qu'une  pareille  condescendance 
pour  le  parterre  avait  grièvement  compromis  la  dignité 
de  l'Académie  royale.  Il  n'y  a  plus  rien  de  sacré  pour 
ce  siècle  pervers.  » 

Citons  encore  ces  quelques  phrases  des  Mémoires  secrets, 
XV,  257,  9  août:  «  Monsieur  le  baron  de  Tschudi,  auteur 
des  "pdiVOÏes  <ï Echo  et  Narcisse,  aidé  de  M.  le  bailly  du 
Roullet,  a  travaillé  de  nouveau  le  poème,  qui  a  reparu 
hier  avec  des  changements.  On  peut  dire  qu&,  s'ils  ne 
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qui  tienne  à  quelque  chose,  je  puis  tout 
imprimer  librement,  sous  l'inspection  de 
deux  ou  trois  censeurs».  Or,  un  certain 
Journal  de  Monsieur,  moins  picciniste  peut- 
être  qu'attaché  aux  anciennes  traditions  de 
la  musique  trançaise,  en  tout  cas,  délibéré- 
ment hostile  à  Gluck  et  à  son  école,  s'était 
exprimé  sur  Echo  et  Narcisse  avec  tant 
d'acrimonie,  que  les  auteurs  avaient 
adressé  une  plainte  au  ministre.  Voici,  à 
titre  de  curiosité  et  surtout  de  rareté,  les 
parties  principales  de  sa  diatribe  : 

«  La  remise  d'Echo  et  Narcisse  n'a  pas 
procuré  à  cet  opéra  un  succès  plus  brillant 
que  celui  qu'il  eut  l'année  dernière..,  Le 
personnage  d'Echo  est  indécent  et  sans 
intérêt...  Les  changements  qu'on  a  faits 
pour  tâcher  de  prouver  qu'on  avait  eu  tort 
de  condamner  les  situations    qui  peuvent 

nuisent  pas  à  la  marche  de  l'action,  ils  n'ajoutent  rien 
à  l'intérêt  du  sujet.  .  .  Il  n'élait  pas  nécessaire  d'ajouter 
aux  plaintes  d'Echo  ;  la  monotonie  de  ses  accents  n'en 
deviendrait  que  plus  fatigante  sans  le  charme  qu'y  répand 
M"e  La  Guerre  par  sa  voix  touchante  et  sensible.  Si,  au 
lieu  de  distribuer  ce  drame  en  quatre  actes  comme  il 
l'est  maintenant,  on  l'avait  réduit  à  deux  (et  c'était  le 
vœu  du  public),  peut-être  aurions-nous  un  bon  ouvrage 
de  plus.  Ce  n'est  pas  que  la  musique  de  cet  opéra  ne 
soit  aussi  riche,  aussi  expressive  que  celle  des  autres 
productions  de  son  célèbre  auteur  ;  mais  elle  est  si  peu 
contrastée,  et  l'uniformité  des  voix  est  telle,  que  la 
plupart  des  airs  qui  attirent  l'admiration  du  connaisseur 
ne  produisent  que  très  peu  d'effet  sur  le  général  des 
spectateurs.  T'  faut  en  excepter  quelques  morceaux 
isolés,  entre  autres  l'hymne  à  l'Amour  qui  a  été  rede- 
mandé et  qu'on  a  applaudi  avec  transport.  »  Enfin,  au 
lendemain  de  la  dernière  représentation,  le  Journal  de 
Paris  (i2  novembre)  imprima  une  lettre  signée  :  «  Un 
abonné  »,  protestant  (\\xEeho  et  Narcisse  n'est  pas  tombé, 
qu'on  l'a  retiré  seulement  à  cause  de  l'encombrement 
des  décors,  «  les  machines  à' Echo  et  Narcisse,  qui  étaient 
en  terrassements  et  en  échafauds,  étant  d'un  déplacement 
difficile;  qu'en  tout  cas,  la  pièce  avait  attiré  le  même 
monde  jusqu'à  la  dernière  représentation,  qui  était  la 
vingt-deuxième  ».  Voilà  qui  s'appelle  assez  bien  dorer 
la  pilule.  Et  l'on  pense  comme  l'encombrement  était 
une  objection  contre  une  pièce  dont  tous  les  actes  se 
passaient  dans  le  même  décor  !  Quant  au  chiffre  de 
22  représentations,  Desnoiresterres  n'a  pas  compris 
l'intention  de  l'écrivain  quand,  à  la  page  297,  il  con- 
teste sa  véracité  en  disant  qu'à  la  reprise.  Echo  et  Narcisse 
ne  fut  joué  que  neuf  fois;  22  est  le  nombre  total  des 
représentations  depuis  la  première  —  ou,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  renseignements  de  Th.  de  Lajarte,  21 
(12  +  9). 


résulter  d'un  pareil  sujet  ont  démontré 
sans  réplique  que  la  constance  et  l'opiniâ- 
treté peuvent  bien  forcer  un  homme  d'es- 
prit à  se  compromettre,  mais  non  pas  lui 
tenir  lieu  des  moyens  que  la  vérité,  le 
goût,  l'art  et  la  raison  demandent.  On  a 
beau  faire;  quand  un  ouvrage  est  une  fois- 
manqué,  les  efforts  qu'on  met  en  œuvre 
pour  le  répéter,  le  retoucher,  sont  absolu- 
ment inutiles,  surtout  s'ils  pèchent  par  le 
fond,  et  voilà  le  vice  capital  à! Echo  et  Nar- 
cisse. 

»  Lorsque  M"e  Beaumesnil  remplit,  l'an- 
née dernière,  le  rôle  de  cette  nymphe,  les 
amis  de  M.  Gluck  et  du  baron  de  T...  y,  au- 
teur du  poème,  cherchèrent  à  répandre  que 
le  jeu  et  la  voix  de  cette  actrice  avaient  été  la 
cause  principale  de  la  chute  de  cet  opéra. 
Remis  cette  année  avec  des  corrections  qui 
sont  assez  raisonnables  pour  mériter  des 
éloges,  mais  point  assez  heureuses  pour 
produire  de  l'effet  au  théâtre;  chanté  par 
Mlle  La  Guerre,  dont  la  voix  séduisante  sait 
embellir  tout  ce  qu'elle  chante  ;  exécuté 
sur  des  mouvements  plus  pressés  que  ceux 
indiqués  d'abord  par  le  musicien,  cet 
opéra,  malgré  tous  les  nouveaux  soins 
qu'on  lui  a  donnés,  a  eu  encore  moins  de 
succès,  et  a  été  tellement  méprisé  qu'on  y 
a  fait  jusqu'à  400  livres  de  recette,  chose 
presque  inouïe  et  dont  le  spectacle  des 
Bouffons  avait  seul  donné  l'habitude.  » 

{A  continuer).  JULIEN  TiERSOT. 


GRISÉLIDIS 

Conte  lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue.  Poème  de 
MM.  Armand  Siivestre  et  Eugène  Morand,  d'après 
le  mystère  représenté  à  la  Comédie-Française. Musique 
de  M.  Massenet.  Première  représentation  à  l'Opéra- 
Comique  le  20  novembre  X901. 

• 

M  La  coupe   élégante  et  ciselée  avec  laquelle 
M.  Massenet  puise  à  la  source  de  la  mélodie  et 
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dont  il  se  sert  avec  tant  de  grâcee  est  souvent  un 
coupe  enchantée.  »  Tels  sont  les  te  rmes  poétiques 
dont  s'est  servi  un  des  maîtres  de  la  littérature 
contemporaine,  M.  Edouard  Schuré,  pour  définir 
brièvement  le  talent  de  M.  Massenet;  et  l'appré- 
ciation vaut  d'être  retenue,  émanant  de  celui  qui 
fut  le  premier  à  faire  connaître  en  France  la 
grandeur  du  «  drame  musical  »  et  qui  est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  judicieux  admirateurs  du 
génie  de  Richard  Wagner.  L'éclectisme  éclairé 
dont  il  a  toujours  fait  preuve  donne  une  valeur 
particulière  à  ses  jugements. 

Oui,  M.  Massenet  a  été  un  charmeur  dans  sa 
vie  comme  dans  ses  œuvres.  Les  pag^s  même  les 
plus  modestes  de  son  œuvre  ont  toujours,  en 
certaines  parties,  une  grâce  juvénile  que  le 
temps,  ce  grand  démolisseur,  a  respectée;  et, 
lorsqu'on  parcourt  les  plus  marquantes,  inu- 
tiles à  rappeler,tant  elles  sont  connues, sa  musique, 
telles  les  fleurs  les  plus  odoriférantes  cueillies 
sur  de  hautes  collines  ou  dans  d'élégants  parterres, 
exhale  des  arômes  quelque  peu  capiteux. 

Il  a  chanté  délicieusement  la  femme.  Hier, 
c'était  la  coquette  Manoa,  la  superbe  Esclar- 
monde,  la  captivante  Thaïs,  la  perverse  Sapho...; 
aujourd'hui,  sa  lyre  évoque  le  souvenir  de  cette 
légendaire  Grisélidis,  restée  le  type  des  vertus 
conjugales. 

N'y  avait- il  pas  un  écueil  à  transporter  sur  une 
scène  musicale  une  œuvre  littéraire  qualifiée  de 
«  Mystère  »,  dans  laquelle  l'élément  comique  joue  un 
lôle  important?  Au  Théâtre  français,  lorsque  Gri- 
sélidis fut  donnée  le  i5  mai  1891,  Coquelin  cadet 
força  le  côté  facétieux  du  diable  ;  il  est  vrai  que 
ce  diable,  passablement  bourgeois,  s'éloigne  tout 
à  fait  du  type  créé  par  Marlow  ou  par  Gœthe. 
Mais  la  musique  devait  accentuer  encore  le  carac- 
tère de  bouffonnerie  du  personnage  (qui  aurait  été 
complètement  à  sa  place  dans  un  théâtre  de  féerie 
ou  de  pièces  drolatiques),  et,  àjla  salle  Favart,  le 
contraste  allait  devenir  trop  sensible  entre  l'élé- 
ment Ij'rique  et  l'élément  comique.  Oa  avait  déjà 
vu,  dans  le  Roi  malgré  lui,  joué  en  cette  même  salle, 
combien  il  était  difiicile  d'unir  en  une  même  pièce 
"sérieuse  le  style  lyrique  au  style  bouffe.  Et  le  re- 
gretté Chabrier  était  bien  le  musicien  qui,  en  rai- 
son de  sa  verve  naturelle,  pouvait  être  le  promo- 
teur de  cette  alliance.  M.  Massenet  n'a  point 
reculé  devant  cette  difficulté,  et  il  faut  avouer 
qu'en  diverses  parties  de  la  partition,  notamment 
au  début  du  deuxième  acte,  il  a  eu  la  main  assez 
heureuse. 

Avant  de  parler  de  la  musique,  résumons  le  su- 
jet du  mystère  créé  par  MM.  Armand  Silvestre  et 


Eugène  Morand  et  dont   M.  Massenet   a  fait  un 
conte  lyrique   : 

Prologue.  —  En  une  idéale  forêt  ou  Midi,  dont 
les  arbres  laissent  entrevoir  un  étang  où  se  mire  le 
soleil  couchant,  véritable  symphonie  d'or,  le  ber- 
ger Alain,  seul,  rêve  à  Grisélidis,  qu'on  ne  peut 
voir  sans  aimer.  Au  loin  s'avance  le  marquis  de 
Saluées,  que  cherchaient  le  prieur  du  châ'eau  et 
un  des  hommes  d'armes.  Il  est  plongé  dans  une 
contemplation  extatique,  qui  ne  cesse  qu'au  mo- 
ment où  apparaît  Grisélidis,  dont  la  beauté  et  la 
grâce  séduisent  le  marquis.  Se  mettant  â  genoux 
devant  elle,  comme  poussé  par  une  force  surnatu- 
relle, il  lui  offre  de  devenir  son  époux.  «  Disposez 
de  votre  servante  »,  répond  Grisélidis,  et  des  voix 
mystérieuses  chantent  :  Alléluia,  tandis  que  le 
pauvre  Alain,  déscopéré,  fond  en  larmes  et 
s'écrie  : 

Fermez-vous  sur  mon  front,  portes  du  paradis. 
Car  j'ai  perdu  Grisélidis. 

Au  premier  acte,  nous  voici  au  château  de  Sa- 
luées, en  un  oratoire  orné,  au  fond,  d'un  triptyque 
laissant  voir,  lorsqu'il  est  ouvert,  une  image 
sculptée  de  sainte  Agnès  tenant  un  blanc  agnelet 
et  ayant,  sous  ses  pieds,  une  figure  de  pierre,  qui 
n'est  autre  que  celle  du  diable.  Bertrade,  une  sui- 
vante de  Grisélidis,  murmure  au  rouet  la  chanson 
d'Avignon.  «  Chut  !  les  chansons  d'amour  ont  fait 
leur  temps,  la  belle  »,  lui  dit  l'écuyer  Gondebaud 
pénétrant  dans  l'oratoire.  En  f  ffet,  on  s'appiête  à 
partir  pour  guerroyer  contre  le  Sirrasin.Le  marquis 
laisse  entrevoir  au  prieur  le  désespoir  qu'il  ressent 
de  quitter  sa  chère  Grisélidis  et  son  fils,  et  il  les 
place  sous  sa  garde.  Mais  il  ne  veut  pas  que  Gri- 
sélidis soit  traitée  en  prisonnière  ;  elle  aura  liberté 
complète.  Le  prieur,  qui  croit  peu  â  la  vertu  des 
femmes,  lui  répond  que  c'est  tenter  Dieu  que  de 
croire  autant  à  la  fidélité  de  Grisélidis  ;  le  diable 
est  malin.  «  Si  le  diable  était  là,  s'écrie  le  marquis, 
je  jurerais  encore  de  sa  fidélité.  »  «  Monseigneur, 
me  voilà  »,  riposte  le  diable,  sautant  subitement 
du  triptyque  dans  l'oratoire  au  grand  effroi  du 
prieur  et  du  marquis.  Il  leur  explique  qu'il  se  plaît, 
sa  femme  et  lui,  à  tromper  tous  les  maris.  «  Pas 
tous,  sur  ma  foi  »,  dit  le  marquis,  et,  pour  lui  prou- 
ver qu'il  ne  doute  nullement  de  Grisélidis,  il  lui 
donne  son  sceau  en  gage.  Exit  messire  Satan.  Le 
marquis  fait  ses  adieux  à  sa  femme  et  à  son 
fils,  adieux  déchirants.  Les  fanfares  au  loin 
annoncent  le  départ  du  marquis  et  de  ses  soldats. 
Grisélidis,  accoudée  à  la  fenêtre  de  l'oratoire,  les 
suit  longueinent  du  regard. 

Tout  le  début  du  deuxième  acte  est  consacré   à 
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une  scène  un  peu  longue  entre  le  diable  et  sa 
femme,  qui  relève  certes  davantage  de  l'opérette 
que  de  l'opéra-comique.  Grisélidis  apparaît  sur  la 
terrasse  du  château  dominant  la  mer  bleue  et  les 
jardins  couverts  de  lys  en  fleurs;  nous  revenons  à 
la  note  lyrique.  Elle  songe  tristement  que  son 
mari  partit  au  printemps  et  que  l'automne  a  fait 
îon  appaiition  sans  qu'il  soit  de  retour.  Au  loin, 
tin  tintement  de  cloche  :  c'est  1  angélus.  Et  Gri- 
sélidis, prenant  le  jeune  Loys  dans  ses  bras, 
adresse  au  Seigneur  une  prière  à  laquelle  répon- 
dent des  voix  de  femmes. 

Le  diable  et  sa  femme,  qui  ont  juré  la  perte  de 
Grisélidis,  se  font  annoncer  comme  marchand, 
levantin  et  esclave  mauresque.  Ils  lui  annoncent 
qu'ils  viennent  de  la  part  du  marquis  ;  et  le  diable, 
pour  l'en  convaincre,  tire  de  son  doigt  l'anneau 
que  ce  dernier  lui  remit  avant  son  départ.  Fia- 
mina  lui  apprend,  de  son  côté,  que  le  marquis 
l'a  acquise  et  qu'il  entend  qu'à  l'avenir,  elle  soit 
maîtresse  au  château  de  Saluées.  Grisé'idis  partira 
avec  son  fils  et  cédera  la  place  à  la  nouvelle  venue; 
elle  détache  même  de  sa  main  la  bague  nuptiale, 
qu'elle  remet  à  Fiamina.  Voilà  une  soumission 
bien  prompte  et  extraordinaire;  le  diable  lui- 
même  en  est  étonné.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
dans  le  domaine  de  la  féerie  et  de  l'invraisem- 
blance. 

Le  diable  invoque  alors  les  esprits,  qui,  obéis- 
sant à  ses  ordres,  arrivent  volant  à  travers  l'es- 
pace. Ils  troubleront  le  cœur  de  Grisélidis  en  la 
mettant  en  présence  du  jeune  berger  Alain,  son 
compagnon  des  beaux  jours  d'autrefois.  Eu  effet, 
aussitôt  les  esprits  évanouis,  Alain  et  Grisélidis 
apparaissent,  amenés  par  une  puissance  incon- 
nue; et  entre  eux  se  dessine  une  jolie  scène 
d'amour,  qui  mettrait  en  danger  la  vertu  de  Grisé- 
lidis, si  Loys,  son  fils,  ne  se  présentait  pas  à  temps 
pour  la  sauver.  Furieux,  le  diable,  surgissant  entre 
les  arbres,  enlève  le  jeune  enfant,  au  désespoir  de 
sa  mère  et  des  serviteurs,  qui  se  mettent  à  la  pour- 
suite du  ravisseur.  Au  loin,  dans  la  nuit,  le  rire 
infernal  du  diable. 

Au  dernier  acte,  la  vertu  de  Grisélidis  sera 
encore  à  l'épreuve.  Le  diable  lui  persuade  que  son 
enfant  a  été  enlevé  par  un  pirate  amoureux  d'elle, 
qui  ne  demande  qu'un  baiser  pour  lui  rendre  Loys. 
Grisélidis  ira  le  trouver,  mais  armée  d'un  poignard 
qui  saura  la  garder.  Elle  n'a  pas  si  tôt  quitté 
l'oratoire, que  le  marquis  de  Saluées  fait  son  entrée. 
«  Mon  bonhomme,  à  nous  deux  »,  s'écrie  le 
diable.  Et  le  voilà  qui  insinue  que  Grisélidis  s'est 
rendue  vers  un  jeune  seigneur  qui  l'adore  et 
l'attend  sur  son  vaisseau.   «  Regardez  vous-même. 


dit-il  au  marquis,  en  le  conduisant  à  la  fenêtre, 
ft  vengtz-vous!  »  Le  marquis  ne  veut  pas  croire 
à  son  malheur  et,  lorsque  Grisélidis  apparaît,  le 
dialogue  suivant  s'engage  entre  eux  : 

Grisélidis 
Avant  de  vous  parler,  suis-je  encore  votre  épouse  ? 

Le  Marquis 
Avant  de  vous  parler,  puis-je  encore  croire  à  vous? 

Leurs  explications  les  amènent  facilement  à  se    i 
convaincre  que  le  diable  leur  a  menti  à  tous  les 
deux.  Puis,  se  mettant  à  genoux  devant  l'autel,  ils 
implorent  sainte  Agnès,    la    suppliant    de    leur 
rendre  leur  enfant.   Le  triptyque  s'ouvre  de  lui- 
même;  la  sainte  est  dans  sa  niche,   présentant  au 
lieu  de  l'agnelet  b'anc  le  jeune  Loys.  Allégresse 
générale,    voix    mystéiieuses  dans    le    lointain, 
sonneries  de  cloches...  Ainsi  prend  fin  ce  poème,    i 
mélange  curieux    de   poésie  légendaire   et...    de  i 
trivialité. 

Jetez  les  yeux  sur  les  rôles  du  diable  et  de  sa 
femme;  vous  verrez  que  le  langage  de  ces  deux 
personnages  n'a  rien  de  moyenâgeux  et  qu'il  est 
identique  à  celui  dont  se  servent  les  diables  des 
féeries  modernes  ou  d'opéras-bouffes.  Plaisan- 
teries et  facéties  similaires  ont  défrayé  toutes  les 
revues  de  fin  d'année,  et  le  sel  en  est  si  peu 
attique,  qu'elles  ne  parviennent  pas  à  dépasser  la 
rampe. 

La  dif&culté  était  donc  grande  pour  le  musicien, 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  revêtir  d'une  trame  musi- 
cale de  semblables  sornettes.  La  faute  n'est  point 
à  lui  si,  en  plusieurs  endroits,  et  cela  malgré  son 
habileté  grande  et  l'emploi  judicieux  de  thèmes 
caractéristiques,  les  rôles  du  diable  et  de  la  dia- 
blesse détonnent  quelque  peu  au  milieu  de  la 
poésie  lyrique  du  reste  de  la  partition.  Il  n'est 
cependant  que  de  toute  justice  de  signaler,  pour 
en  finir  avec  le  diable,  la  délicieuse  page  au  début 
du  second  acte,  page  que  chante  si  admirablement 
Fugère.  L'entr'acie  idylle  qui  la  précèJe  est  en 
-quelque  sorte  la  préface  de  cet  air,  que  doublent 
par  moments  les  bassons.  Il  y  a  là  une  gaieté  du 
meilleur;  aloi,  une  verve  sans  emphase  et,  avec 
cela,  un  rythme  gracieux  et  une  association  de 
timbres  tout  à  fait  réussie. 

En  la  partie  poétique  et  rêveuse  de  la  partition, 
M.  Massenet  pouvait  mettre  en  évidence  les  quali- 
tés de  charme  enveloppant  dans  les  thèmes,  de  co- 
loris chatoyant  dans  l'orchestration  qui  ont  fait  de 
lui  un  des  maîtres  de  l'école  française,  un  de  ceux  i 
qu'une  partie  de  la  jeune  école  a  pris  pour  modèles  ; 
il  n'y  a  pas  manqué. 

i 


I 


LE  GUIDE  MUSICAL 


86i 


Son  orchestre  a  toujours  une  clarté,  une  sou- 
plesse, un  brio  des  plus  significatifs  et  qui  singula- 
risent la  manière  du  maître  français.  Il  est  même 
incontestable  que,  dans  Grisélidis,  le  compositeur 
a  su  presque  toujours  éviter  ces  coups  de  force 
qu'on  lui  a  reprochés  non  sans  raison,  et  dans  les- 
quels le  bruit  remplaçait  quelquefois  la  puissance. 
Il  semble  avoir  fait  usage,  plus  souvent  que  de 
coutume,  des  instruments  soli,  tels  le  violon  et  le 
violoncelle,  pour  accompagner  la  voix,  et  il  a  sur- 
tout donné  une  plus  grande  importance  aux  bois. 
Eofia,  les  thèmes  caractéristiques  n'ont  point  été 
oubliés,  mais  sans  offrir  le  développement  de  ceux 
de  Richard  Wagner  (i). 

Le  prologue,  en  ce  bois  idéal  dont  la  plantation 
a  envahi  toute  la  scène  et  à  travers  lequel  évo- 
luent les  personnages,  a  un  charme  indéniable;  il 
est  peut-être  la  page  la  plus  complètement  réussie 
de  la  partition.  C'est  ainsi  que  l'air  d'Alain  :  «  Ou- 
vrez-vous sur  mon  front,  portes  du  paradis  »  a  une 
chaleur  communicative,  et  que  le  second  :  «  Voir 
Grisélidis  »,  si  délicieusement  soutenu  par  l'or- 
chestre, avec  quelques  notes  de  violoncelle,  de 
violon  et  de  harpe,  n'est  pas  moins  heureux.  A  no- 
ter aussi  le  caractère  religieux  du  chant  de  Grisé- 
lidis :  «  La  volonté  du  Ciel  ». 

On  a  aimé,  dans  le  premier  acte,  la  gentille 
chanson  à  6/8,  d'un  sentiment  archaïque  :  «  En  Avi- 
gnon», dite  par  Bertrade,  et,  finissant  en  la  tonalité 
de  majeur,  la  belle  phrase  :  «  Que  dis-tu?  Traiter 
en  prisonnière  »  et  celle  qu'il  chante  à  la  scène  V, 
qui  sera  redite  dans  tous  les  salons  :  «  Oiseau,  qui 
pars  à  tire  d'aile  »,  —  enfin,  les  adieux  de  Grisé- 
lidis et  du  marquis,  puis  le  départ  mouvementé 
des  chevaliers. 

L'entr'acte-idylle  à  2/4  du  deuxième  acte  est 
une  pastorale  d'une  franche  gaieté,  où  gazouillent 
à  ravir  flûtes,  hautbois,  et  dans  lequel  le  basson 
dessine  le  chant  très  caractéristique  que  dira  si 
bien  Fugère.  Puis,  quel  décor  merveilleux  que  ce 
château  aux  murailles  puissantes  qui  rappellent  par 
leur  couleur  jaune  safran  celles  du  fort  Saint- André 
de  Villeneuve-lez-Avignon;  avec  ses  jardins  cou- 
verts de  lys  blancs  et,  dans  le  lointain,  la  «  grande 
bleue  »  en  laquelle  se  mire  la  belle  Phébé  !  Une 
page  charmante,   empreinte  d'une  douce  mélan- 


(i)  A  propos  d'Esclarmonde,  Léonce  Mesnard  écrivait  : 
«  Par  les  modalités  délicates  et  les  modulations  exquises 
de  ses  leitmotive,  Massenet  aura  fait  preuve  d'une  intel- 
ligence raffinée  du  génie  de  Wagner;  il  aura,  en  vue  de 
la  plus  heureuse,  de  la  plus  française  des  adaptations, 
pénétré  dans  l'intimité  du  maître,  et  il  en  sera  sorti  nul- 
lement diminué,  avec  une  force  nouvelle  au  contraire.  » 


colie,  est  celle  murmurée  par  Grisélidis, lorsqu'elle 
descend  le  grand  escalier  conduisant  du  château 
aux  parterres  et  que,  pensive,  elle  regarde  au  loin 
la  mer  ;  la  poésie  en  est  exquise,  accrue  encore 
par  le  tintement  de  la  cloche  lointaine.  On  pour- 
rait la  comparer  à  l'une  des  plus  jolies  inspirations 
de  Massenet  :  dans  les  Erynnies.  En  ce  paysage  de 
rêve,  l'entrée  d'Alain  et  le  duo  avec  Grisélidis  ont 
été  particulièrement  remarqués  et  applaudis. 

Le  dernier  acte  a  semblé  moins  réussi;  on  n'au- 
rait presque  â  signaler  que  la  chanson,  en  style 
de  complainte,  reprise  en  duo  par  le  marquis  et 
Grisélidis  :  «  Dans  le  nid  aux  chaudes  caresses  », 
qui,  du  reste,  ne  nous  a  pas  paru  être  en  situation. 

On  ira  entendre  Grisélidis  pour  la  beauté  de  la 
partie  lyrique,  pour  le  chirme  de  l'orchestration, 
pour  la  splendeur  des  décors.  Nous  lui  souhaitons 
longue  vie. 

•¥•         ¥ 

M'i^  Lucienne  Bréval  faisait  ses  débuts  à 
rOpéraComique  dans  le  rôle  de  Grisélidis;  elle 
possède  toujours  cette  beauté,  qui  est  un  appoint 
si  précieux  pour  une  artiste  au  théâtre.  Sa  voix  a 
également  ce  bel  éclat,  qui  fut  tant  remarqué 
lorsqu'à  l'Opéra,  elle  lança  pour  la  première  fois 
l'appel  belliqueux  des  walkyries  :  Hoïo-to-ho  ! 
Peut-être  serait-on  amené  à  signaler  quelques 
notes  douteuses,  qui  indiqueraient  une  certaine 
fatigue.  M'ies  Tiphaine  et  Dafifetye  ont  été  très 
s  itisfaisantes  dans  l'interprétation  d^s  personnages 
un  peu  effacés  de  Fiamina  et  de  Bertrade.  Le  diable 
(Fugère)  a  été,  nous  l'avons  déjà  dit,  très  suggestif 
dans  la  scène  première  du  deuxième  acte  ;  mais 
nous  estimons,  eu  égard  aux  réserves  que  nous 
avons  faites,  que  le  rôle  ingrat  qui  lui  a  été  con- 
fié ne  le  met  pas  à  même  de  briller  comme  dans 
telle  ou  telle  pièce  du  répertoire,  où  il  fut  toujours 
l'acteur  et  le  chanteur  par  excellence.  M.  Dufiane 
a  été  un  marquis  de  Saluées  absolument  remar- 
quable; son  organe  a  une  belle  étendue,  de  la  puis- 
sance; il  est  assoupli  et,  déplus,  sympathique.  Son 
succès  a  été  grand.  M.  Maréchal  (le  berger  Alain) 
a  fort  bien  ténorisé. 

M.  Messager  a  conduit  son  orchestre,  toujours 
brillant,  avec  la  distinction  et  la  souplesse  dont 
il  est  coutumier. 

Nous  n'étonnerons  aucun  de  nos  lecteurs  en 
leur  affirmant  que  M.  Albert  Carré  a  monté  remar- 
quablement Grisélidis  ;  c'est  lui  qui  a  réglé  tous  les 
détails  de  la  mise  en  scène  avec  un  soin  méticu- 
leux. Les  décors  du  prologue  et  du  deuxième  acte 
sont  merveilleux;  ils  sont  signés  Jusseaume.  Les 
costumes  sont  du  maître  Bianchini;  c'est  tout  dire. 

H.  Imbert. 
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TANNHÀUSER 

AU   Théâtre   royal  de  la  Monnaie 

Lorsque  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie 
échut  à  MM.  Kufferath  et  Guidé,  nous  eûmes  le 
sentiment  qu'une  des  tâches  qui  s'imposaient  le 
plus  à  leur  activité,  à  leurs  vues  hautement  artis- 
tiques était  de  nous  montrer  ce  chef-d'œuvre  qui 
a  nom  TamMuser  dans  un  cadre  digne  de  lui,  avec 
une  exécution  répondant  en  tous  points  aux  inten- 
tions de  son  génial  auteur. 

Sans  doute  l'œuvre  de  Wagner  avait  déjà  été 
jouée  ici  par  des  interprètes  de  réelle  valeur,  et 
l'apparition  de  Van  Dyck,  notamment,  dans  le 
rôle  principal  nous  avait  valu  des  impressions  d'art 
d'une  très  pure  essence.  Mais  que  de  tares,  dans 
les  détails  de  la  réalisation  d'ensemble,  venaient 
gâter  notre  plaisir,  combien  tout  ce  qui  ne  dépen- 
dait pas  du  talent  personnel  de  l'interprète  révélait 
une  incompréhension  de  la  poétique  de  l'œuvre, 
traitée  comme  un  opéra  quelconque  du  répertoire 
par  ceux  qui  auraient  dû  s'efforcer  d'en  faire  res- 
sortir les  plus  intimes  beautés. 

Et  cependant  les  indications  ne  manquaient  pas 
pour  guider  des  directeurs  vraiment  désireux  de 
bien  faire.  Elles  abondent  et  sont  d'une  netteté 
lumineuse  dans  la  grande  partition  allemande 
(arrangement  de  Joseph  Rubinstein),  dont  le  maître 
a  fait  lui-même  la  revision.  Dans  ses  souvenirs  sur 
Ludwig  Schnorr  de  Karolsfeld,  traduits  par  Camille 
Benoit  (i),  Wagner  fournit,  pour  l'interprétation 
du  rôle  principal,  des  données  du  plus  haut  inté- 
rêt, dont  —  soit  dit  en  passant  —  M.  Imbart  de 
la  Tour,  en  véritable  artiste  qu'il  est,  s'est  très  heu- 
reusement inspiré.  Il  est  bien  d'autres  passages  des 
Gesammelten  Schriflen  qui  ont  trait  à  Taniihàuser; 
mais  n'ayant  pas  été  traduits,  ils  restent,  en  géné- 
ral, lettre  morte  pour  les  metteurs  en  scène  fran- 
çais. 

Nos  directeurs  actuels  se  sont  efforcés  de  se 
conformer  strictement  à  toutes  les  indications  de 
Wagner.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  il  fallait, 

(i)  Souvenirs  de  R.  Wagner,  par  Camille  Benoit.  Paris, 
Charpentier. 


pour  cela, contrecarrer  des  habitudes  profondément 
enracinées,  considérées  presque  comme  des  tradi- 
tions hautement  respectables,  et  il  semblait  pour 
certains  que  ce  fût  porter  sur  l'œuvre  elle-même 
une  main  sacrilège  que  de  faire  autrement  que... 
l'on  avait  toujours  fait.  Combien  il  eût  été  plus 
aisé  de  s'en  tenir  à  l'exécution  traditionnelle  ! 

Dès  la  scène  dansée  du  Vénusberg,  on  a  eu 
l'impression  d'une  chose  nouvelle,  dont  on  n'avait 
jusqu'ici  que  soupçonné  la  séduisante  beauté.  Ce 
n'était  plus  un  ballet,  mais  une  scène  d'orgie,  un 
tableau  de  folie  et  de  voluptueuse  griserie  comme 
le  demande  formellement  Wagner  :  j 

V.  Dans  la  danse  de  la  scène  du  Vénusberg  — 
dit-il  —  il  ne  s'agit  pas  de  danse  telle  qu'elle  est  en 
usage  dans  les  ballets  d'opéra  ordinaires.  Ce  que 
j'ai  voulu,  c'est  un  ensemble  de  tout  ce  que  l'art  de 
la  musique  et  de  la  danse  permet  de  combiner  :  un 
chaos  séduisant,  sauvage  et  entraînant  de  groupe- 
ments et  de  mouvements  allant  de  la  plus  tendre 
volupté,  du  désir  et  de  la  soif  d'amour  jusqu'à 
l'ivresse  désordonnée  de  l'être  qui  dans  sa  joie  ne 

se  possède  plus Certes   la   tâche  n'est    pas 

facile,  et  pour  obtenir  l'impression  chaotique  quei 
je  désire,  les  détails  doivent  âêtre  réglés  avec  un; 
sens  artistique  des  plus  fins.  Dans  la  partition,  les 
épisodes  de  cette  scène  sauvage  sont  indiqués 
dans  leurs  points  essentiels  avec  une  suffisante 
précision  ;  je  me  bornerai  à  prier  celui  qui  veut 
mettre  cette  scène  en  action,  tout  en  lui  laissant 
sa  liberté  d'invention,  de  bien  faire  attention 
aux  moments  essentiels  tels  qu'ils  sont  indiqués  ; 
l'audition  répétée  de  la  musique  à  l'orchestre  est 
le  meilleur  moyen  d'inspirer  à  l'homme  de  métier 
les  dispositions  qu'il  aura  à  prendre  pour  réaliser 
scéniquement  ce  que  la  musique  exprime.  » 

Il  semble  que  ces  lignes  eussent  dû  suffire  pour 
indiquer  nettement  le  sens  de  la  scène.  Mais  à 
Paris  même,  en  1861,  Wagner  n'avait  pu  obtenir 
ce  qu'il  désirait.  «  Lorsque  je  montai  Tannhduser  à 
Paris  —  raconte-t-il  —  je  fis  observer  au  maître 
de  ballet  (Petitpas)  combien  les  petits  pas  de  ses 
Ménades  et  de  ses  Bacchantes  contrastaient  avec 
la  musique  ;  comme  je  lui  demandais  de  me  trouver 
quelque  chose  qui  rappelât  les  groupements  de 
bacchantes  représentés  sur  de  célèbres  bas-reliefs 
antiques  et  de  faire  exécuter  quelque  chose  d'ap- 
prochant par  son  corps  de  ballet,  il  se  mit  à  siffler 
entre  les  doigts  et  me  dit  :  «J'ai  bien  compris! 
mais  pour  cela  il  ne  me  faudrait  que  des  premiers 
sujets;  si  je  disais  un  seul  mot  de  vos  intentions  à 
mes  danseuses  et  si  je  voulais  leur  donner  les  atti- 
tudes que  vous  me  demandez,  nous  arriverions  tout 
de  suite  au  cancan  ;  nous  serions  perdus.  » 
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M.  Saracco  a  pu  obtenir  du  personnel  dansant 
du  théâtre  de  la  Monnaie  la  réalisation  à  peu  près 
complète  des  intentions  du  maître,  sans  s'expo?er 
aux  conséquences  que  redoutait  le  célèbre  Petil- 
pas.  Peut-être  tous  les  mouvements  n'ont-ils  pas 
la.  pureté  de  lignes  que  l'on  pourrait  souhaiter. 
Mais  si  l'on  tient  compte  des  grandes  difficultés 
vaincues,  l'on  doit  trouver  le  résultat  obtenu  des 
plus  satisfaisant. 

Un  autre  progrès,  conforme  aux  intentions  de 
Wagner,  a  été  réalisé  dans  le  groupement  des  pè- 
lerins. «  De  même  —  dit-il  —  que  la  scène  de  l'ar- 
rivée des  invités  (deuxième  acte),  la  marche  des 
pèlerins,  au  premier  et  au  troisième  acte,  devra 
être  absolument  naturelle  et  non  arrangée;  les 
groupes  devront  être  disposés  avec  le  plus  de 
variété  possible.  »  Au  lieu  de  pèlerins  marchant 
deux  par  deux,  comme  un  pensionnat,  et  ayant 
un  costume  uniforme,  suivant  la  vieille  formule  (se 
rappeler  notamment  Jérusalem),  on  nous  a  présenté 
un  défilé  pittoresque  de  gens  de  toutes  robes  et  de 
toute  condition,  circulant  librement  au  lieu  de 
paraître  obéir  à  un  commandement  militaire,  et  ne 
se  trouvant  groupés  que  parce  qu'ils  sont  guidés 
par  la  même  foi.  Combien  l'impression  a  été  plus 
forte  ! 

A  noter  ici  l'effet  délicieux  produit  par  les  clo- 
chettes des  troupeaux  et  les  cloches  lointaines, 
que  l'on  entend  pendant  cette  marche,  conformé- 
ment aux  indications  très  précises  de  la  partition 
signalée  plus  haut. 

Déjà  aux  dernières  reprises  de  Tannhàuser,  une 
amélioration  sensible,  inspirée  sans  doute  par  les 
représentations  de  Bayreuth,  avait  été  constatée 
dans  la  manière  dont  se  réglait  l'arrivée  des  invités 
à  la  Wartburg.  Aujourd'hui,  grâce  au  nouveau 
décor,  très  réussi,  il  a  été  possible  de  se  conformer 
plus  exactement  aux  vues  du  maître,  qu'il  a  ainsi 
exprimées  :  «  L'arrivée  des  invités  à  la  Wartburg 
doit  reproduire  dans  ses  dispositions  ce  qui  se 
passe  dans  la  réalité,  en  ses  formes  les  plus  nobles 
et  les  plus  libres;  qu'on  évite  avant  tout  la  régula- 
rité pénible  des  marches  usuelles  au  théâtre  ;  plus 
les  groupes  des  arrivants  seront  variés  et  disposés 
librement,  se  présentant  comme  des  groupements 
de  parents  ou  de  gens  qui  se  fréquentent,  plus  cette 
entrée  produira  d'effet.  Chacun  des  chevaliers  et 
des  dames  nobles  à  leur  entrée  sont  salués  avec 
amabilité  et  dignité  par  le  landgrave  et  par  Elisar 
beth  ;  il  faudra  toutefois  éviter  de  simuler  ks  conversa- 
tions :  ce  serait  inadmissible  dans  un  drame  musical.  » 
Voilà  une  observation  que  l'on  a  très  rigoureuse- 
ment observée,  et  qui  devrait  bien  passer  à  l'état 
de  règle  absolue  ;  que  de  premiers  sujets,  de  réel 


talent  et  d'excellente  formation  artistique  cepen- 
dant, dérogent  encore  à  ce  principe  essentiel  de  la 
conception  du  drame  lyrique  moderne,  et,  pour 
dissimuler  l'embarras  de  leur  contenance  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  mêlés  directement  à  l'action,  se  croient 
obligés  de  donner,  par  des  mouvements  de  lèvres, 
l'impression  d'un  entretien  avec  l'un  ou  l'autre 
personnage  du  drame  ! 

Où  la  puissance  de  l'art  de  la  mise  en  scène 
s'est,  à  cette  reprise  de  Tannhàuser,  affirmée  d'une 
manière  particulièrement  victorieuse,  où  cet  art 
a  véritablement  accompli  des  prodiges,  c'est  dans 
toute  la  partie  du  deuxième  acte  qui  suit  le  con- 
cours des  chanteurs.  Par  le  seul  fait  de  la  ma- 
nière nouvelle  dont  étaient  réglés  les  épisodes 
profondément  dramatiques  qui  se  succèdent  à 
partir  de  ce  moment,  la  psychologie  des  person- 
nages, la  philosophie  de  l'œuvre  elle-même  sont 
apparues  lumineusement  à  bien  des  spectateurs 
qui  n'avaient  guère  été  frappés  précédemment 
que  par  l'aspect  extérieur  des  chose?.  Et  l'émotion 
ressentie  s'est  trouvée  renforcée  considérablement. 

Il  y  a  là  une  admirable  progression  dramatique 
où  les  sentiments  les  plus  véhéments  se  trouvent  en 
lutte  :  la  révolte  de  Tannhàuser  en  face  du  fana- 
tisme étroit  des  chevaliers,  la  colère  aveugle  de 
ceux-ci,  la  douleur  tragique  d'Elisabeth  révélant  à 
tous  dans  ce  moment  suprême  le  profond  amour 
qu'elle  ressentait  pour  le  chanteur  maudit,  le  déses- 
poir de  Tannhàuser  quand  se  révèle  ainsi  à  lui 
toute  la  perversité  de  sa  faute,  ses  appels  inutiles  à 
la  pitié  et  au  pardon,  et  tout  à  coup  alors,  le  retour 
de  la  foule  à  la  clémence  quand  elle  perçoit  le 
chant  naïf  des  pèlerins,  tout  cela  constitue  une 
situation  d'une  puissance  dramatique  supérieure, 
d'une  intensité  d'expression  rare,  même  dans  l'oeu- 
vre du  maître. 

Wagner  a  souvent  insisté,  sans  être  écouté,  sur 
l'importance  qui  s'attache,  pour  la  compréhension 
intime  du  drame,  à  ces  scènes  qui  en  constituent 
en  quelque  sorte  le  pivot. 

«  L'essentiel,  dans  la  scène  du  concours,  est 
—  dit-il  —  le  groupement  libre  des  assistants  et  la 
manifestation  des  sentiments  divers  qu'ils  éprou- 
vent notamment  en  prenant  part  à  l'épisode  prin- 
cipal. C'est  ici  que  le  régisseur  doit  montrer  ce 
que  vaut  son  art,  car  cette  scène  ne  peut  porter 
que  grâce  à  l'habileté  intelligente  des  combinai- 
sons qu'il  aura  trouvées.  La  scène  où  Elisabeth  se 
jette  au-devant  des  chevaliers  doit  donner  l'im- 
pression de  la  vérité  la  plus  saisissante;  la  gran- 
deur dramatique  de  cette  scèae  ne  peut  se  révéler 
que  si  les  chevaliers  qui  se  jettent  sur  Tannhàuser 
ne  cèdent  pas  comme  des  enfants  dès  la  première 
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intervention.  Leur  colère,  leur  rage  qui  irait 
jusqu'au  meurtre  de  celui  qu'ils  maudissent.ne  peut 
tomber  comme  d'un  tour  de  main  ;  Elisabeth  doit 
ici  employer  la  force  suprême  du  désespoir  pour 
calmer  la  mer  furieuse  des  hommes,  pour  ramener 
la  bienveillance  dans  leurs  cœurs.  C'est  seulement 
alors  que  l'on  mesurera  l'étendue  de  l'amour  et 
de  la  colère  qui  sont  ici  en  présence.  Dès  l'inter- 
vention d'Elisabeth,  celle-ci  prend  le  milieu  de 
la  scène  et  tout  se  groupe  autour  d'elle  jusqu'au 
moment  où  Tannhâuser,  retrouvant  ses  sens,  tombe 
à  ses  genoux  dans  un  accès  de  désespoir  fou; 
c'est  alors  désormais  Tannhâuser  qui  redevient 
le  centre  de  l'action,  et  tous  se  groupent  main- 
tenant autour  de  lui,  comme  auparavant  autour 
d'Elisabeth,  quand  il  s'écrie  :  «  Venant  en  aide  au 
misérable,  un  ange,  etc..  »  Ce  chant  est  toute 
l'explication  de  la  catastrophe  de  Tannhâuser. 
Toute  sa  douleur,  son  pèlerinage  sanglant,  tout  se 
révèle  dans  ces  strophes  ;  si  ce  chant  n'est  pas 
compris  comme  il  doit  l'être,  tout  le  personnage  de 
Tannhâuser  restera  incompris,  ce  sera  une  figure 
indécise,  flottante,  lamentable.  Son  récit  du  troi- 
sième acte  vient  trop  tard,  si  l'on  ne  comprend  dès 
à  présent  ce  qui  doit  se  révéler  ici  à  nous  avec  la 
fulgurance  de  Téclair.  C'est  le  noyau  de  tout  le 
drame.  » 

En  vue  de  réaliser  ce  que  demande  là  Wagner, 
il  a  fallu  renverser  complètement  la  mise  en  scène 
de  tradition  sur  les  théâtres  français.  Jusqu'ici,  et 
cela  se  pratique  encore  à  l'Opéra,  où  Van  Dyck 
lui-même  a  créé  le  rôle  lors  de  la  reprise, 
Tannhâuser  aussitôt  après  son  chant,  se  précipi- 
tait du  côté  du  trône  —  c'est-à-dire  à  droite  —  et 
le  chœur,  Elisabeth,  le  landgrave,  etc.,  se 
trouvaient  ainsi  derrière  lui  à  gauche.  Or  Wagner 
demande  formellement  le  contraire.  Il  veut  —  la 
partition  l'indique  —  que  Tannhâuser,  comme  en 
proie  à  une  hallucination,  se  précipite  tout  à 
l'extrémité  gauche  de  la  scène,  où  il  reste  isolé 
comme  un  pestiféré  dont  on  n'os?  approcher. 
Dès  lors,  Elisabeth  pour  le  protéger  de  son  corps, 
doit  traverser  toute  la  scène.  C'est  un  mouvement 
superbe.  A  mesure  qu'elle  chante,  que  Tann- 
hâuser revient  à  la  conscience  de  sa  faute,  que  la 
colère  se  calme  insensiblement,  le  chœur  se 
rapproche  et  ferme  le  cercle,  tandis  que  Tannhâu- 
ser reprend  le  milieu  de  la  scène.  Cette  «  conver- 
sion »  scénique  du  chœur  ne  peut  qu'être  prodi- 
gieusement expressive.  Elle  n'a  pu  encore  être 
réalisée  cette  fois  complètement  —  il  est  difficile 
de  tout  obtenir  du  premier  coup,  quand  il  faut 
lutter  contre  des  habitudes  invétérées  — ,  mais 
quel  progrès  sur  la  manière  dont   la  scène  était 


réglée  auparavant!  Quand,  comme  on  le  faisait 
naguère,  Tannhâuser  reste  couché  près  du 
trône  et  se  convulsionne  sur  les  marches  de  ce 
dernier,  le  beau  jeu  de  scène  d'Elisabeth  n'a  plus 
de  force,  les  chœurs  ne  peuvent  plus  évoluer; 
bref,  l'idée  capitale  de  cette  scène,  l'opposition 
entre  le  fanatisme  aveugle  et  la  pitié  humaine 
incarnée  dans  Elisabeth,  ne  sortait  pas,  n'avait 
pas  de  réalité  plastique  et  scénique.  Combien 
l'effet  est  différent  aujourd'hui  ! 

Des  progrès,  moins  saisissants  peut-être,  mais 
sensibles  cependant,  ont  été  réalisés  aussi  dans  la 
«  mise  en  scène  »  du  troisième  acte,  ces  mots 
étant  pris  ici  également  dans  leur  sens  le  plus 
large.  Il  est  une  scène  toutefois,  capitale  égale- 
ment, où  la  transformation  eût  pu  être  plus  com- 
plète; mais  allez  obtenir  de  tous  les  interprètes  de 
renoncer  absolument  à  ce  qu'on  les  a  habitués  à 
considérer  comme  une  tradition  qui  doit  être  res- 
pectée. Nous  voulons  parler  de  ce  qu'il  est  d'usage 
d'appeler  la  «  Prière  »  d'Elisabeth,  alors  qu'il 
s'agit  en  réalité  d'une  grande  et  admirable 
«  scène  ».  Cette  scène  doit-elle,  comme  on  le  fait 
d'habitude,  se  dire  à  genoux?  A  Bayreuth,  Elisa- 
beth se  tenait  affalée,  à  derni-assise,  sur  les  rochers 
aux  pieds  de  l'image  de  la  Vierge,  face  au  public  : 
Mme  Wagner,  pour  les  attitudes  d'Elisabeth,  s'était 
inspirée  de  celles  de  la  Mater  Dolorosa  de  Guido 
Reni  —  pensons-nous  — ,  et  l'importance  de  ces 
pages  que  beaucoup  ne  considèrent  que  comme 
un  simple  morceau  de  chant  ressortait  d'une 
façon  admirable.  La  scène  se  compose,  de  trois 
épisodes  bien  distincts  :  d'abord  l'invocation 
générale  à  la  Vierge  et  l'aspiration  à  la  mort  et 
au  ciel;  puis  un  acte  de  contrition  («  Si  bercé 
d'un  songe...  »);  enfin  une  supplication  en  faveur 
du  pêcheur.  Cette  invocation  à  la  Vierge  est, 
peut-on  dire  le  parallèle  de  l'acte  de  contrition  de 
Tannhâuser  au  deuxième  acte  et  la  contre-partie 
du  récit  du  pèlerinage  à  Rome  :  celui-ci  se  termine 
par  un  cri  de  malédiction  et  un  blasphème,  Elisa- 
beth avait  fini  par  une  invocation  pieuse. 

Cette  soi-disant  prière  constitue  donc  tout  un 
drame  psychologique,  qui  peut  se  traduire  par  des 
attitudes  et  des  gestes  simples  mais  très  expressifs, 
du  moment  que  l'artiste  prend  la  position  indiquée 
ci-dessus.  M"<^  Paquot  semble  ne  pas  l'avoir  com- 
pris; elle  ne  s'est  guère  départie  de  la  position 
agenouillée  adoptée  par  ses  devancières,  et  malg''é 
les  qualités  très  réelles  de. l'exécution  purement 
vocale,  l'effet  s'est  trouvé  perdu.  Il  est  permis 
sans  doute  d'espérer  mieux  aux  représentations 
suivantes  ;  il  y  a  là  pour  M"e  Paquot  une  occasion 
de  se  montrer  vraiment  «  artiste  »  :  elle  ne  voudra 
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pas  ne  point  la  saisir. 

Il  y  aurait  tant  de  choses  à  dire  encore  de  la 
remarquable  «  reconstitutioa  »  qui  vient  de  nous 
être  présentée,  à  signaler  tant  de  progrès  réalisé', 
et  qui  tous  mériteraient  d'être  relevé?,  car  ils 
constituent  un  enseignement  précieux  par  les 
rapprochements  qu'ils  font  naître  avec  ce  qui  se 
pratiquait  «  jadis  ».  Mais  il  faut  nous  arrêter;  et  il 
ne  nous  reste  que  bien  peu  de  place  pour  parler 
des  interprètes. 

M.  Imbart  de  la  Tour  s'est  véritablement    sur- 
passé dans  le  rôle  de  Tannhâ'iser,  qui  est,   on  le  ! 
sait,  un  de  ses  meilleurs.  Le  récit  du  pèlerinage  à 
Rome  a  été  dit  par  lui  avec  une  puissance  d'accent, 
une  variété  de  coloration  très  impressionnantes. 

Le  grand  art  de  M^^"  Litvinne  s'est  marifesté 
plus  magistralement  que  jamais  dans  le  rôle  de 
Vénus,  d'une  réalisation  si  difficile.  La  voix,  d'une 
beauté  sereine  et  séductrice,  le  geste,  si  noblement 
expressif  dans  les  situations  les  plus  osées,  les 
attitudes,  d'une  harmonie  de  lignes  vraiment  sculp- 
turale, tout  a  contribué  à  faire  de  son  interpréta- 
tion, dont  nous  voudrions  pouvoir  faire  ressortir 
les  mérites  avec  plus  de  détails,  une  chose  souve- 
rainement belle. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M^'e  Paquot.  Ajoutons 
qu'elle  a  eu  d'excellents  moments  au  deuxième 
acte;  et  c'est  à  tort,  selon  nous,  qu'on  lui  a  repro- 
ché de  ne  s'y  être  point  montrée  assez  mystique. 
La  mysticité  ne  commence,  en  réalité,  qu'au  troi- 
sième acte  ;  dans  les  scènes  qui  précèdent,  Elisa- 
beth est  femme,  et  femme  aimante,  et  elle  doit  s'y 
montrer  de  la  plus  vivante  humanité.  C'est  ce  que 
la  jeune  artiste  a  parfaitement  compris  et  rendu, 
encore  que  ses  intentions  aient  été  parfois  trop 
soulignées. 

M.  Albers  a  fait  admirer  sa  diction  impeccable 
dans  le  lôle  de  Wolfram  ;  et  M.  Pierre  d'Assy,  qui 
avait  accepté  celui  du  landgrave  par  complai- 
sance, s'est  acquitté  de  sa  tâche  de  manière  à  faire 
désirer  qu'il  en  reste  chargé  aux  représentations 
futures. 

A  citer  encore  M^i^  Maubourg,  qui  a  su  donner 
au  rôle  peu  développé  mais  important  du  pâtre,  le 
caractère  «  décoratif  »  qui  convient . 

Au  total,  une  exécution  de  tout  premier  ordre, 
au  succès  de  laquelle  il  importe  d'associer  l'orches- 
tre et  son  excellent  chef,  M.  Sylvain  Dupuis,  qui 
ne  s'est  pas  moins  distingué  cette  fois  que  lors  de 
la  récente  reprise  de  Lohengriu. 

Voilà  deux  «  restaurations  »  successives  qui 
marqueront  dans  les  annales  du  théâtre  de  la 
Monnaie.  J.  Br. 

«m 
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PARIS 

CONCERTS  COLONNE 

Salle  comble,  beau  programme,  excellente  exé- 
cution, tel  est  le  bilan  du  concert  Colonne  du  17 
novembre  1901. 

Continuant  son  Histoire  de  la  symphonie  en 
France  et  à  l'étranger,  M.  Colonne  avait  inscrit  au 
programme  du  dernier  concert  la  Premièn  Sympho- 
nie {ut  majeur)  de  Websr  et  la  Symphonie  fantastique 
de  Berlioz,  deux  œuvres  de  caractère  tout  diffé- 
rent, l'une  de  coupe  et  de  forme  classiques, 
l'autre  type  de  la  symphonie-programme  ou  plu- 
tôt du  vaste  poème  symphonique.  Un  trait  com- 
mun pourtant  unissait  ces  deux  œuvres  :  dans  la 
vie  artistique  de  leurs  auteurs,  ce  sont  toutes  deux 
des  œuvres  de  jeunesse.  Weber  n'a  composé  que 
deux  symphonies  à  l'âge  de  vingt,  ans.  Il  écrivait 
lui-même  plus  tard, au  sujet  de  la  première  :  «  Le 
premier  allegro  a  plutôt  le  style  d'une  ouverture  que 
d'une  vraie  symphonie...  Je  ne  suis  vraiment  sa- 
tisfait que  du  menuet  et  quelque  peu  de  Vadagio  ; 
le  dernier  allegro  pourrait  être  encore  plus  serré 
d'exécution.  »  Dans  son  ensemble,  le  jugement  est 
exact,  et  le  public  l'a  ratifié.  Le  scherzo  surtout  a 
plu  par  la  grâce  et  l'esprit  qui  le  caractérisent; 
rien  de  plus  charmant  que  le  babillage  du  haut- 
bois, auquel  la  flûte  vient  mêler  de  temps  à  autre 
ses  notes  moqueuses.  A  noter  que,  dans  l'instru- 
mentation de  cette  symphonie,  Weber  n'emploie 
pas  la  clarinette,  dont  il  devait  user  plus  tard  avec 
prédilection. 

La  Symphonie  fantastique  séduit  toujours  par  la 
variété  des  timbres,  l'opposition  des  effets,  la  ri- 
chesse de  l'instrumentation,  l'inspiration  qui 
l'anime  d'un  bout  à  l'autre.  M.  Colonne  nous  en  a 
donné  une  interprétation  magistrale,  et  l'on  peut 
dire  que  son  orchestre,  plus  qu'aucun  autre,  sait 
rendre,  à  l'heure  actuelle,  comme  il  convient  la 
musique  du  grand  maître  français.  La  scène  du 
bal,  la  scène  aux  champs,  l'orgie  du  sabbat,  où  le 
Dies  im  vient  se  mêler  à  la  ronde  des  sorcières, 
enfin  et  surtout  la  Marche  au  supplice,  ont  provo- 
qué l'enthousiasme  du  public;  la  Marche  au  sup- 
plice a  dû  être  bissée. 

Entre  ces  deux  symphonies,  M.  Colonne  présen- 
tait l'œuvre  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  M.  Louis  Aubert.  Voisinage  dangereux  pour 
un  jeune  que  celui  de  Weber  et  de  Berlioz  !  C'e^t 
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déjà  faire  l'éloge  de  l'œuvre  de  M.  Aubert  que  de 
dire  qu'elle  a  su  se  faire  applaudir.  Sa  fantaisie 
pour  piano  et  orchestre  est  pleine  de  belles  pro- 
messes. Des  deux  thèmes  principaux  qui  la  com- 
posent, le  thème  calme  nous  semble  encore  mieux 
venu  que  le  thème  énergique,  avec  lequel  il  se 
combine  après  s'être  opposé  à  lui.  Le  bref  choral 
qui  termine  l'œuvre  a  beaucoup  plu.  Le  public, 
enrappelant  M.  Diémer,  a  remercié  à  la  fois  l'ir- 
terprète  hors  pair  et  le  maître  qui  n'hésite  pas  à 
mettre  son  talent  consacré  au  service  de  ses  jeunes 
élèves. 

Le  concert,  qui  avait  commencé  par  le  beau 
morceau  symphonique  de  Rédemption^  dont  le  Guide 
a  déjà  parlé,  se  terminait  par  l'ouverture  de  Phèdre 
de  Massenet,  une  des  meilleures  pages  instrumen- 
tales du  compositeur.  L.  Alekan. 


CONCERTS  LAMOUREUX 

On  exécute  plus  rarement  la  Symphonie  héroïque 
de  Beethoven,  la  troisième  dans  l'ordre  chrono- 
logique, que  la  Symphonie  en  ut  mineur  (n°  5)  :  on 
s'est  toujours  accordé  à  déclarer  cette  dernière  la 
plus  parfaite  des  neuf  muses.  Un  des  commenta- 
teurs de  Beethoven,  non  le  moins  profond,  W.  de 
Lerz,  déclare  même  que  la  Symphonie  héroïque  n'a 
ni  la  perfection  de  détails,  ni  l'unité,  ni  la  mesure 
dans  la  force  que  l'on  rencontre  dans  les  sympho- 
nies subséquentes  de  Beethoven.  Il  ajoute  toute- 
fois que,  «  sans  la  Symphojtie  héroïque,  pas  de  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  parce  qu'il  y  a  commencement 
à  tout  ».  Certes,  il  ne  viendrait  à  l 'esprit  d'aucun 
musicien  digne  de  ce  nom  de  ne  point  reconnaître 
la  noble  et  superbe  architecture  de  la  Symphonie  en 
tit  mineur.  Mais  si  nous  donnons,  quant  à  nous,  la 
préférence  à  VHéroïque,  c'est  qu'elle  renferme  pré- 
cisément ces  coups  d'aile,  ces  nouveautés,  ces 
côtés  mystérieux,  ces  choses  inattendues,  ce 
lyrisme  grandiose,  qui  ia  placent  très  haut  dans  le 
ciel  de  l'arf,  si  haut  qu'elle  peut  être  comparée 
aux  plus  sublimes  conceptions  de  Shakespeare. 
Tout  y  est  nouveau  :  le  plan,  le  cadre,  la  forme, 
les  idées.  E'ie  est  si  poignante,  ii  étincelante 
qu'elle  doit  être  rattachée,  par  certains  points,  à 
la  dernière  manière  du  maître;  elle  est,  en  réalité, 
plus  proche  parente  de  la  Neuvième  avec  chœur  que 
de  la  Cinquième  en  ut  mineur.  Nous  venons  d'évo- 
quer le  souvenir  du  grand  poète  anglais;  il  existe 
certain  passage  de  la  Marche  funèbre  de  cette 
Symphonie  héroïque  qui  éveille  toujours  en  nous  les 
paroles  prononcées  par  Fortinbras,  prince  de 
Norvège,  à  la  fia  du  dernier   acte  d'Hamkt.  Lors- 


qu'à la  cent-cinquante-neuvième  mesure  de  la 
Marche  funèbre  (partition  d'orchestre),  après  un 
arrêt  brusque,  les  attaques  formidables  des  cuivres 
et  des  cordes,  suivies  ou  accompagnées  des  tré- 
molos des  violons  et  altos,  ainsi  que  des  triolets 
en  doubles  croches  des  violoncelles  et  contre- 
basses se  font  entendre,  ne  retentissent-elles  pas 
superbement,  les  paroles  auxquelles  nous  faisons 
allusion  :  «  Que  quatre  de  mes  capitaines  portent 
Hamlet  comme  un  soldat  vers  l'estrade;  car  il 
donnait  à  croire  que,  s'il  était  monté  sur  le  trône, 
il  se  serait  montré  vraiment  roi  ;  —  qtie,  sur  son  pas- 
sage, la  musique  militaire  et  tous  les  honneurs  de  la 
guerre  parlent  hautement  de  lui.,..  Allez  et  ordonnez 
aux  soldats  de  faire  feu  »?  (Marche  funèbre).  —  Le 
souffle  de  l'épopée  napoléonienne  traverse,  on  le 
sait,  cette  œuvre  grandiose  et,  bien  que  Beethoven 
ait  supprimé  le  nom  de  Bonaparte,  primitivement 
inscrit  par  lui  sur  la  première  page  de  la  partition 
lorsqu'il  apprit  qu'il  s'était  fait  proclamer  empe- 
reur, il  n'en  est  pas  moins  indiscutable  qu'en 
l'écrivant,  il  a  eu  pour  objet  de  glorifier  «  un  grand 
uomo  »,  qui  n'était  autre  que  Napoléon.  L'exé- 
cution de  VHéroïque  par  l'orchestre  Chevillard  a 
été  magnifique. 

M™e  Mathilde  Polack  a  chanté  en  un  beau  style, 
mais  avec  une  voix  qui  manque  de  puissance, 
surtout  dans  le  registre  élevé,  un  poème  lyrique 
de  M.  Henri  Lutz,  d'après  Victor  Hugo,  Stella, 
dont  le  début  est  bien  préférable  à  la  conclusion,  et 
l'air  d^Alceste  de  Gluck  :  «  Non  ce  n'est  pas  un  sacri- 
fice ». 

C'est  avec  une  maestria  sans  égale,  une  délica- 
tesse de  doigts  parfaite  que  M.  L  Philipp  a  exé- 
cuté la  Fantaisie  pour  ,  piano  et  orchestre  de 
M.  E.  Bernard.  Cette  composition  nous  a  semblé 
inférieure  à  celles  que  nous  connaissons  déjà  de 
M.  E.  Bernard.  Elle  ressemble  le  plus  souvent  à 
une  improvisation  ;  la  virtuosité  y  joue  un  trop 
grand  rôle  aux  dépens  de  l'élément  musical;  tel 
passage  conviendrait  à  un  ballet.  La  majorité  du 
public  a  partagé  notre  avis. 

Siegfried- Idyll  de  R.  Wagner,  Vlnvitation  à  la  valse 
de  Weber  (instrumentée  par  M.  Félix  Wein- 
gartner),  ont  été  exécutées  en  toute  perfection. 
Gros  succès  pour  M.  Chevillard  et  son  orchestre. 

H.  Imbert. 

La  Schola  Cantorum  rouvrait  ses  portes  le  ven- 
dredi i5  novembre  19OT,  et  la  salle  de  concert  y 
servait  une  fois  de  plus  de  rendez-vous  aux  ama- 
teurs de  simple  et  belle  musique.  Le  programme 
de  ce  concert  d'inauguration  comprenait  : 
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L'ouverture  d'Egmont  (Beethoven);  un  air  de 
Judas  Macchabée [Hiende])  ;  le  Trio  des  Sniges  de  Dar- 
damis  (Rameau),  un  air  d'Eiiryanihe  (Weber),  deux 
chansons  françaises  de  Robert  de  Lassus,  enfin  et 
surtout  VAdventlied  de  Schumann.  Cette  dernière 
partie  du  concert  en  fut  la  plus  belle,  par  l'impres- 
sion noble  et  grande,  par  l'émotion  qui  se  dégage 
de  l'œuvre  de  Schumann.  L'exécution  en  fut  bonne 
et  M'is  J.  Ediat  mit  en  valeur  comme  il  convenait 
le  solo  de  soprano.  Nous  l'avions  déjà  applaudie 
avec  M^^^  Legrand  et  M.  Gébelin  dans  le  gracieux 
Trio  des  Songes  de  Dardanus. N'oublions  pas  de  men- 
tionner le  grand  succès  fait  à  M.  J.  David  pour 
son  interprétation  de  l'air  d'Enryanthe.  Mais  quelle 
pauvreté  dans  ces  paroles  que  Weber  a  su  recou- 
vrir d'une  aussi  riche  parure  musicale  !  Notons 
enfin  que  la  salle  de  concert  nous  semble  plus 
favorable,  au  point  de  vue  acoustique,  aux  voix 
qu'aux  instruments;  nous  l'avons  constaté  surtout 
pour  les  cuivres,  dans  l'ouverture  d'Egmont. 

L.  Alekan. 

Le  premier  concert  donné  à  la  sa' le  de  la  rue 
d'Athènes  par  la  Nouvelle  Société  philharmo- 
nique de  Paris,  a  eu  lieu  le  vendredi  22  novembre, 
jour  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  avec  le  concours 
de  M>ne  Félia  Litvinne,  M.  Alfred  Cortot  et  du 
Quatuor  Rosé  de  Vienne. 

Séance  des  plus  captivantes.  Un  compte-rendu 
en  sera  donné  dans  le  prochain  numéro  du  Guide 
Musical. 

Nous  rappelons  que  les  séances  de  la  Nouvelle 
Société  philharmonique  de  Paris  auront  lieu  à  la 
salle  de  la  rue  d'Athènes  tous  les  vendredis,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  du  22  novembre  igoi  au 
II  avril  1902  (Vendredi-Saint  excepté). 

Pour  les  abonnements,  écrire  à  M.  Rty,  admi- 
nistrateur, 10,  rue  Le  Châtelier  (Paris,  17e  arron- 
dissement). 

M.  V.  Balbreck  a  repris  ses  intéressantes 
séances  de  musique  de  chambre,  41,  rue  de  la 
Seine,  le  vendredi  i5  novembre.  Les  autres  réu- 
nions auront  lieu  à  9  heures  du  soir  les  i3  décem- 
bre 1901,  17  janvier,  14  février  et  14  mars  1903. 

BRUXELLES 


Louise,  la  belle  œuvre  de  M.  Charpentier  si 
applaudie  à  son  apparition  ici,  a  reparu  cette 
semaine  sur  l'affiche  de  la  Monnaie,  avec  une  dis- 


tribution peu  différente  d'ailleurs  de  celle  de  la 
saison  dernière.  Seul,  parmi  les  rôles  principaux, 
celui  du  Père,  tenu  l'an  dernier  par  M.  Seguin,  a 
changé  de  titulaire.  M.  Albers,  qui  en  est  chargé 
cette  année,  n'a  pas  cherché  à  suivre  l'interpréta- 
tion de  celui-ci.  Il  se  rapproche  plutôt  de  l'inter- 
prétation du  créateur  M.  Fugère.  L'excellent 
baryton  y  a  afiîrraé  une  fois  de  plus  les  belles  qua- 
lités de  chanteur  appréciées  successivement  dans 
Don  Juan,  Rigoletto,  les  Huguenots  et  Tannhduser;  la 
manière  dont  il  a  composé  le  rôle  témoigne  d'un 
profond  esprit  d'observation.  Le  rapprochement 
de  ces  deux  interprétations,  émanant  l'une  et 
l'autre  d'artistes  de  premier  ordre,  prête  à  de  cu- 
rieuses remarques,  et  constituera  un  élément 
d'intérêt  de  plus  pour  cette  attachante  reprise. 

M.  Dalmorès,  qui  chante  le  rôle  de  Julien  avec 
une  si  juvénile  vaillance,  et  M™^  Dhasty,  qui 
donne  à  la  silhouette  de  la  Mère  un  contour  si  sai- 
sissant, sont  restés  les  excellents  interprètes  que 
l'on  sait.  Quant  à  M'i®  Friche,  sa  voix  délicieuse, 
capable  d'accents  si  expressifs,  n'a  fait  que  gagner 
en  fermeté  et  en  volume  depuis  la  saison  passée, 
et  le  personnage  de  Louise  est  campé  par  elle  avec 
une  assurance  qui  en  fait  une  création  du  plus  haut 
prix. 

L'œuvre  çUe-même  a  produit,  sur  ceux  qui  ne 
l'avaient  vue  qu'une  fois  encore,  une  impression 
plus  forte  que  précédemment;  elle  est  de  celles, 
en  effet,  dont  les  beautés  se  dégagent  mieux  à  une 
seconde  audition,  —  lorsque,  moins  complètement 
absorbé  par  l'inattendu  des  détails,  l'on  peut,  tout 
en  goûtant  le  pittoresque  ou  le  charme  de  ceux-ci, 
apprécier  davantage  les  grandes  lignes  de  l'inspi- 
ration du  poète  et  du  musicien. 

On  ira  revoir  la  Louise  de  M.  Charpentier;  on 
ira  applaudir  à  nouveau  la  Louise  de  M^'^  Friche. 

—  Vendredi  soir,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  on 
a  répété  pour  la  première  fois,  à  l'orchestre,  les 
ensembles  du  Crépuscule  des  dieux. 

—  La  deuxième  journée  des  distributions  de 
prix  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  Conservatoire. 

Les  classes  d'orchestre  ont  exécuté  avec  beau- 
coup de  précision  une  Symphonie  de  Haydn  et  des 
études  harmonisées  par  M.  Agniez.  Ce  dernier 
ainsi  que  M.  Van  Dam  ont  fait  preuve  d'excellentes 
qualités  de  chefs  d'orchestre. 

M.Seha  a  ensuite  présenté  sa  fanfare,  qui,  alliée 
aux  harpes,  a  exécuté  avec  ensemble  et  une  belle 
sonorité  le  thème  du  Walhall  et  une  Fantaisie  de 
Paul  Gilson. 
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Enfin,  pour  finir,  les  chœurs  de  M.  Jouret  ont 
chanté  à  la  perfection  de  vieux  noëls  harmonisés 
par  M.  Gevaert. 

Comme  solistes,  M.  Lambert,  violoniste,  élève 
de  M.  Thomson  ;  M.  Jadin,  un  excellent  organiste, 
et  M.  Delpire,  violoncelliste,  élève  de  M.  Jacob?. 

Intéressante  séance,  qui  a  prouvé  que  l'on  tra- 
vaille ferme  au  Conservatoire. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  donnait  ven- 
dredi la  deuxième  des  soirées  consacrées  aux  maî- 
tres de  la  musique  de  chambre.  L'audition  très 
applaudie  se  composait  d'œuvres  de  Robert  Schu- 
mann,  et  le  Cercle  s'était  assuré  le  concours  de 
deux  interprètes,  dont  le  talent  se  prêtait  on  ne  peut 
mieux  à  en  faire  valoir  le  charme  intime  et  poé- 
tique, la  fraîcheur  et  la  délicatesse  d'accent. 

Mm«  Clotilde  Kleeberg  (M^e  Charles  Samuel) 
joue  avec  grâce,  finesse  et  humour  les  petites 
pièces  du  Carnaval  de  Vienne  [Faschingswank  ans 
Wien)  et  des  Faniasiesiûcke,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  mettre  beaucoup  de  vigueur  et  un  style  très 
musical  dans  celles  où  l'inspiration  s'élève,  où  la 
fantaisie  se  dramatise  et  prend  le  ton  héroïque, 
comme  dans  la  Novektte,  op.  99,  en  si  mineur,  dans 
la  Nîdt,  les  deux  Romances,  etc. 

Chacune  de  ces  œuvrettes  prend,  sous  les  doigts 
de  M™e  Kleeberg,  un  caractère  bien  tranché,  par 
la  variété  incessante  du  coloris,  par  une  intuition 
remarquable  des  intentions  de  l'auteur,  intentions 
dont  aucune  n'échappe  à  lu  sagacité  de  cette  re- 
marquable artiste. 

A  M'ie  Marcella  Pregi  était  dévolue  la  partie 
vocale, et  c'est  de  sa  voix  du  plus  pur  métal  qu'elle 
nous  a  fait  entendre,  dans  la  langue  originale,  une 
quinzaine  de  Liedev  parmi  les  moins  rebattus  de 
Schumann.  Louons  la  charmante  cantatrice  à  qui 
nous  devons  l'initiation  aux  délicieux  poèmes  : 
Heiss  niich  nichi  reden,  heiss  niich  schweigen  ;  So  lasst 
mich  scheinen,  bis  ich  werde;  Die  Hochlànder-Witiwe, 
Die  Meerfee,  Ophelia  et  d'autres,  qui  sortent  du 
répertoire  ordinaire  des  concerts  de  chant  ;  applau- 
dissons à  la  distinction  parfaite,  à  l'expression 
contenue,  au  respect  du  rythme,  qui  sont  les 
moyens  dont  se  sert  M'ie  Pregi  pour  conquérir  son 
auditoire.  E.  E. 

—  Mardi,  à  la  salle  Erard,  troisième  conférence 
de  M.  E.  Closson  sur  les  instruments  de  musique. 
Sujet  :  L'histoire  du  piano.  Première  partie  :  Du 
monocorde  et  du  tympanon  au  clavicorde  et  au 
clavecin. 

Le  conférencier  a  raconté  les  débuts  obscurs  du 
clavicorde,  péniblement  sorti  du  monocorde 
(introduit  par  Gui  d'Are  zzo  dans  la  pédagogie  mu- 


sicale), combiné  avec  le  tympanon  ;  puis  l'inven- 
tion du  clavecin,  ses  avatars  et  les  perfection- 
nements sans  nombre  apportés  à  l'instrument 
pour  corriger  son  incapacité  expressive.  Ces 
détails  techniques,  appuyés  d'esquisses  explica- 
tives, s'entremêlaient  à  uii  bref  résumé  de  l'histoire 
de  la  musique  à  clavier,  les  danseries,  le  ballet  de 
cour,  la  naissance  de  l'opéra,  l'invention  de  la 
basse  continue,  le  développement  graduel  de  la 
musique  et  du  solo  instrumental. 

Il  eût  peut-être  mieux  valu  séparer  ces  deux 
matières,  mais  leur  fusion  intime,  dans  l'ordre 
chronologique,  permettait  de  mieux  saisir  les  pro- 
grès parallèles  de  l'art  et  de  l'organe  lui-même, 
l'un  réagissant  sans  cesse  sur  l'autre. 

La  conférence  se  terminait  par  une  rapide 
esquisse  de  l'histoire  de  la  facture  du  clavecin  et 
de  sa  littérature  spéciale  dans  les  Pays-Bas. 

Mi'e  W.  Couché,  claveciniste,  prêtera  son  con- 
cours à  la  séance  de  mardi  prochain  (le  clavecin, 
suite;  les  premiers  pianos).  R.  V. 

—  A  la  salle  Erard,  jeudi  dernier,  la  séance 
était  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Léon   Delcroix. 

M.  Delcroix  est  un  jeune  compositeur  qui  a 
suivi  l'adage  :  Aiidacesfortuna  juvat.  Hâtons-nous  de 
le  dire,  ça  lui  a  léussi.  Ce  n'était  pas  banal  de  voir 
ce  jeune  homme  livré  à  la  critique  du  public  bru- 
xellois. 

Un  quatuor,  un  poème  pour  violon  et  orchestre 
et  une  sonate  pour  piano  et  violoncelle,  sans  par- 
ler des  œuvres  de  moindre  envergure.  MM.  Sadler. 
Gieizen,  Doehaerd  et  l'auteur  au  piano  (pendant 
toute  la  séance,  ce  dernier  a  tenu  le  piano)  ont 
joué  avec  brio  un  Quatuor  en  la  mineur,  dont  le 
premier  mouvement  est  d'allure  décidée,  puis  on 
a  entendu  une  ballade,  qui  est  jolie  d'inspiration, 
et  un  intermf  zzo  au  ryihme  de  danse  bretonne. 
Ce  rythme  affiné,  primitivement  pesant,  devient 
crâne  et  alerte  ;  \e  finale  est  brillant,  quoique  un  peu 
contrarié. 

Trois  mélodies  ont  été  chantées  par  M^'^  Carl- 
hant,  qui  a  fait  montre  d'une  voix  généreuse  non 
exempt  de  chai  me. 

M.  Georges  Sadler  a  joué  un  poème  et  une  ber- 
ceuse pour  violon.  Cet  artiste,  qui  se  donne  en- 
tièremenat,  fait  chanter  et  pleurer  son  violon  dans 
ce  poème  et,  par  son  jeu  brillant  et  passionné,  a 
transporté  l'auditoire.  Aussi  le  public  lui  a-t-il  té- 
moigné son  estime  en  le  rappelant  chaleureuse- 
ment. 

Après  trois  petites  pièces  pour  piano,  l'auteur  et 
M.  Doehaerd  ont  joué  une  sonate,  qui,  éditée, sera 
au  répertoire  de  tous  les  violoncellistes.  Divisée 
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en  trois  parties,  elle  s'impose  par  sa  facture  claire 
et  colorée,  laissant  au  violoncelle  une  action  pré- 
pondérante qui  a  été  mise  en  valeur  à  souhait  par 
M.  Doehaerd. 

Ce  début  doit  encourager  M.  Delcroix, 

L.  T. 

—  La  première  audition  donnée  jeudi  soir,  à  la 
Grande  Harmonie,  par  le  jeune  pianiste  Raoul  de 
Koczalski  constitue,  dans  la  foule  des  concerts  et 
récitals  en  préparation,  un  petit  événement  qu'il 
sied  de  signaler.  C'est  un  artiste  remarquable 
dans  toute  l'acception  du  terme,  tant  sous  le  rap- 
port du  jeu  que  de  l'expression  et  de  la  profon- 
deur de  la  compréhension.  Son  succès  a  été  très 
grand,  principalement  dans  la  sélection  de  Cho- 
pin, qu'il  saisit  et  traduit  de  façon  saisissante,  et 
dans  la  Valse-Caprice  d'Antoine  Rubinstein,  le 
maître  regretté  de  ce  brillant  élève,  en  passe,  lui 
aussi  de  monter  au  zénith. 

—  L'administration  des  Concerts  Ysaye  nous 
informe  que  le  concert  qui  devait  avoir  lieu  avec 
le  concours  de  MM.  A.  Van  Rooy  et  Van  Hout 
est  remis  à  une  date  ultérieure,  à  cause  de  l'indis- 
position de  M.  Van  Rooy. 

Le  deuxième  concert  d'abonnement  reste  fixé 
au  dimanche  i"  décembre  prochain  et  se  donnera 
avec  le  concours  de  Mii^Thérèse  Behr,  cantatrice, 
et  M.  Alexandre  Petschnikoiif,  violoniste. 

—  MM.  Zimmer,  Lejeune  et  Doehaerd  donne- 
ront leur  première  séance  de  musique  de  chambre 
le  jeudi  28,  salle  Ravenstein.  Elle  aura  lieu  avec 
le  concours  de  M.  Théo  Ysaye. 

Au  programme  :  Quatuor  en  m^  mineur  de  Gabriel 
Fauré,  Trio  en  fa  mineur  de  Dvorak  et  Quatuor  en 
so?  mineur  d'Alexis  de  Castillon. 

—  M.  Jean  Janssens,  pianiste,  donnera  un 
concert  à  la  Grande  Harmonie,  le  mercredi 
II  décembre  1901,  à  8  heures  du  soir,  avec  le 
concours  de  M°ie  Feltesse-Ocsombre,  cantatrice,  et 
de  M.  Laoureux,  violoniste.  Au  programme 
figurent  des  œuvres  de  Corelli,  Bach,  Schumann, 
Chopin,  Brahms,  Liszt,  Saint-Saëns. 


CORRESPONDANCES 


BARCELONE.  —  Le  Crépuscule  des  dieux 
au  Liceo.  —  La  saison  d'hiver  s'est  ouverte 
an  Liceo  le  samedi  16,  avec  la  dernière  journée 
de  la  Tétralogie.  On  attendait  cette  première  avec 


impatience,  après  la  Walkyrie  tt  Siegfried.  ISOr  du 
Rhin  n'a  pas  encore  été  joué  ici. 

Le  capellmeister  Franz  Fischer  était  venu  sur- 
veiller les  répétitions  et  diriger  l'exécution,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  dans  ma  dernière  correspondance. 

Chose  triste  à  constater,  cette  représentation  du 
Crépuscule  des  dieux  a  été  bien  inférieure  à  celles  de 
la  Walkyrie  et  de  Siegfried.,  qui  furent  dirigées  par 
le  chef  d'orchestre  belge  feu  Joseph  Mertens. 

Je  ne  puis  oublier  la  direction  Mertens.  Celui-ci, 
artiste  modeste,  s'efiorçait  de  réaliser  la  perfec- 
tion, tout  desservi  qu'il  fût  par  l'insuffisance  des 
éléments  dont  il  disposait.  M.  Fischer  —  il  me 
peine  de  le  dire  —  n'est  pas  arrivé  au  même  résul- 
tat que  son  prédécesseur.  Il  semblait  qu'il  dirigeât 
l'orchestre  avec  découragement.  Il  s'est  aperçu 
sans  doute  que  le  Liceo  de  Barcelone  ne  pourrait 
jamais  donner  que  des  opéras-comiques.  Les  mu- 
siciens, sous  son  bâton,  jouaient  mollement,  sans 
conviction,  comme  s'ils  restaient  étrangers  à 
l'œuvre  qu'ils  exécutaient.  Aussi  bien  avaient-ils 
eu  grand'peine  à  saisir  ses  observations,  qu'un  in- 
terprète leur  traduisait  de  l'allemand  en  espagnol. 
Et  puis  on  avait  taillé  dans  le  drame  de  Wagner 
d'une  façon  scandaleuse.  On  en  a  supprimé  des 
scènes  entières,  telles  celle  de  Waltraute  et  de 
Brunnhilde,  au  premier  acte,  et  celle  entre  Albe- 
rich  et  Hagen  au  deuxième. 

Les  interprètes,  d'éducauoa  italienne,  ont  paru 
froids  et  dépourvus  d'assurance.  Ils  ont  chanté 
sans  accent,  s'abstenant  comme  à  plaisir  déjouer 
leur  lôle.  Cependant,  il  faut  louer  les  efforts  du 
ténor,  M.  Grani  (Siegfried),  et  de  W^^  Picard 
(Brunnhilde). 

La  mise  en  scène  était  tout  à  fait  insuffisante. 

E.   L.  M. 

I)ERLIN.  —  Mii«  Etelka  Freund,  pianiste 
)  hongroise,  a  donné  deux  récitals  à  la  salle 
Bechstein.  C'est  un  beau  talent,  où  la  grâce  s'allie 
à  une  énergie  fière  ;  le  mécanisme  est  admirable 
de  netteté,  de  précision.  Je  reprocherai  à  cette 
artiste  de  ne  pas  savoir  se  plier  avec  le  même 
bonheur  aux  différents  genres  de  musique  qu'elle 
exécute.  Brahms  et  Liszt  lui  réussissent  parfaite- 
ment, mais,  par  contre,  ses  pièces  de  Bich  man- 
quaient d'ampleur,  de  séiéuité,  et  elle  a  été  fort 
inégale  dans  la  Sonate  de  Chopin,  dont  la  première 
et  la  dernière  partie  furent  brillamment  rendues, 
tandis  que  le  scherzo  et  la  marche  funèbre  ne  rece- 
vaient qu'une  interprétation  plutôt  incolore. 
j^iie  Freund  possède  un  tempérament  réel,  qui 
trouve  son  développement  le  plus  parfait  dans  les 
œuvres  d'envergure  déclamatoire  de  Liszt,  où  elle 
fit  sensation  l'an  dernier.  .     .    _  .     ^ 
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M. Arrigo  Serato,  violoniste  bolonais,  a  présenté, 
à  son  concert  de  la  Beelhoven-Saal,  un  Concerto 
inédit  d'un   de   ses    compatriotes,  M.  Sinigqgliî, 
compositeur  déjà  avantageusement  connu  par  de 
petites  pièces  instrumentales  tt  vocales  d'un  goût 
délicat.  Je  constate  d'abord  que  l'œuvre  nouvelle 
a  réussi  et  que  l'auteur  a  été  rappelé  plusieurs  fois. 
M.Sinigaglia,  en  s'attaquant  à  une  pièce  de  dimen- 
sion, s'est  volontairement   privé  d'éléments  peut- 
être  accessoires,  mais  non  négligeables  cependant, 
surtout  pour  un  débutant;   je    veux  parler  de  la 
couleur  nationale  et  de  la  fantaisie  dans  la  forme. 
Son  concerto  n'a  rien  qui  trahisse  l'oiigine  italienne, 
et  le  cadre  consacré  à  ce  genre  de  morceaux  est 
maintenu  intact.  Chacun  adopte  évidemment  la 
forme  qu'il  croit  répondre  le  mieux  à  ce  qu'il  se 
propose  de  dire,  et  la  critique  n'a  rien  à  voir  dans 
cette  question  de  principe.  Sinon,  on  pourrait  repro- 
cher à  Wagner  de  n'avoir  pas  fait  du  Donizetti,  et 
réciproquement.  J'ajo  te  même  qu'en  repoussant 
a  priori  la  couleur  locale  et  la  liberté  de  développe- 
ment, le  compositeur  montre  une  sorte  de  piobité, 
de  désintéressement.  En  tous  cas,  il  rend  sa  tâche 
plus  ingrate,  plus  dif&cile,  quoique  le  résultat  en 
impose  moins  à  l'auditeur  superficiel.  Le  travail 
thématique  rigoureux  auquel  s'est  astreint  M.Sini- 
gaglia dénote  un  musicien  bien  doué,  ingénieux 
dans  le  détail  et  logique  dans   la  poursuite  des 
périodes  musicales.   La  partie    qui  m'a  paru  la 
mieux  réussie  est  l'adagio,  débutant  par  une  phrase 
de  cor  qui  revient  par  la  suite  au  violon  solo,  tandis 
qu'une  flûie  l'ornemente  de  broderie  ténue  ;  cette 
période  est  vraiment  empreinte  de  poésie.  Ce  qu'il 
y  a  à  reprendre  à  l'œuvre  de  M.  Sinigaglia,  en  me 
plaçant  à  son  propre  point  de  vue,  c'est  que  ses 
thèmes  n'ont  pas  toujours  la  robustesse,  l'estampe 
nécessaire  pour  supporter  tout  le  strict  contrepoint 
sans  perdre  de  leur  arête,  qui  doit  cependant  mar- 
quer les   plans   et  les   ombres.   Dans    ce   genre 
d'architecture  tirant  d'elle-même  ses  sujets  d'orne- 
mentation, il  n'y  a  peut-être' que  le  vieux  génial 
Biûckner  qui,  depuis  Bach,  ait  pu  conduire  à  bien 
une  pareille  tâche.  Le  Concerto  de  M.  Sinigaglia  a 
été  exécuté  à  la  perfection  par  Serato,  à  qui  l'œuvre 
est  dédiée.  Ce  jeune  violoniste   a  tellement  gagné 
depuis  ces  dernières  années, qu'il  faut  maintenant  le 
placer  au  premier  rang.  Son  exécution  du  Concerto 
de  Wieniawïki    a  été  simplement  délicieuse  de 
souplesse,  d'élégance,  de  chaleur,  sans  «  emballe- 
ment M  vulgaire,  car  l'artiste,  dans  les  passages  les 
plus  entiaînants, garde  toujours  le  souci  d'une  sono- 
rité pure  et  claire,  d'un  phrasé  net,  qui  procure  à 
l'auditoire  une  joie  artistique  sans  restriction. 
On  a  fait  tellement  de  musique  à   Berlin  depuis 


la  rentrée,  qu'il  est  impossible  de  suivre  les  con- 
certs, ne  fût-ce  que  les  principaux.  Weingartner  a 
repris  sa  série  de  concerts  symphoniques  à  l'Opéra. 
Il  s'en  tient  surtout  aux  classiques.  Strauss  a  fondé 
des  concerts  nouveaux  avec  un  orchestre  peu 
connu  et  assez  peu  apprécié,  le  Berliner  Ton- 
kûastlerVerein.  Il  donnera  dix  concerts  compre- 
nant, entre  autres,  tous  les  poèmes  symphoniques 
de  Lisz!:.  Il  en  a  déjà  donné  deux,  avec  succès.  A 
l'un  des  programmes  était  la  Troisième  Symphonie  de 
Bru  kuer,  à  l'autre  la  Forêt  enchantée  de  d'Indy.  Le 
public  vient  assez  nombreux  pour  que  l'entreprise 
continue.  L'orchestre  est  déjà  beaucoup  amélioré. 
Chez  Niklsch,  les  concerts  se  succèdent  et  se  res- 
semblent. Le  succès  financier  est  énorme;  les 
artistes  commencent  à  se  lasser  de  ces  programmes 
«  moyens  »,  où  toutes  les  soi-disant  nouveautés 
sont,  depuis  des  années,  d'une  médiocrité  déses- 
pérante. De  même  pour  les  solistes.  A  un  illustre 
succède  un  demi-castor, qu'on  veut  faire  passer  à  la 
faveur  de  la  série.  Les  Meiniger  ont  donné  trois 
concerts  de  leur  répertoire  habituel  :  du  classique 
et  du  Brahms,  du  Brahms  et  du  classique.  Rien  à 
signaler.  C'est  bien,  c'est  beau,  c'est  spécial,  c'est 
parfois  ennuyeux.  Le  Chœur  philharmonique  a 
encore  donné  la  Messe  en  si  de  Bach,  tandis  que  le 
Sternsche  Verein  se  contentait  de  VElie  de  Men- 
delssohn. 

Colonne  a  passé  avec  son  orchestre.  Grand 
succès  près  du  public,  réticences  assez  nom- 
breuses «lans  la  critique  et  éreintement  amusant 
du  vieux  Tappert.  A  ce  concert,  il  y  a  eu  un  mo- 
ment d'ahurissement.  Le  programme  portait  trois 
parties  des  Impressions  d'Italie  de  Charpentier.  Le 
succès  déclaré,  l'orchestre  joue  la  quatrième  par- 
tie :  Naples  (tarentelle),  et  le  public,  non  prévenu, 
s'en  réfère  au  programme,  qui  portait  :  Sommeil  de 
la  Vierge  de  Massenet.  Ce  sommeil  étrange,  ponc- 
tué de  tambourins,  n'a  pu  que  renforcer  les  pieux 
luthériens  dans  leur  protestantisme.  Los  von  Rom! 

M.  R. 

a  AND.  —  La  reprise  de  Tristan  était  at- 
tendue avec  impatience.  Elle  a  été  donnée 
dans  de  très  brillantes  conditions  et  a  été  un 
succès,  un  très  grand  succès  pour  la  direction. 
Tant  au  point  de  vue  du  chant  qu'au  point  de  vue 
plus  complexe  et  plus  délicat  de  l'interprétation 
scénique,  elle  a  été  très  remarquable.  Il  faut  tirer 
hors  pair  l'interprète  du  rôle  de  Kurwenal,  M. 
Boulogne  :  voix  chaude  et  vibrante,  mimique  très 
expressive  et,  au  troisième  acte,  un  jeu  de  scène 
qui  fait  courir  un  frisson  d'admiration  dans  toute 
la  salle.  lA^^  Lina  Star,  à  qui  était  dévolu  le  rôle 
si  délicat  d'Isoldê,  s'est  acquittée  fort  brillamment 
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de  sa  tâche.  A  elle  et  à  M.  Boulogne  reviennent 
les  honneurs  de  la  soirée.  Le  rôle  de  Tristan  était 
confié,  comme  l'année  dernière,  à  M.  Le  Riguer, 
qui,  en  artiste  consciencieux,  en  a  donné  une 
belle  interprétation  ;  nous  lui  reprocherons  toute- 
fois d'être  trop  uniforme  et  de  ne  pas  donner  à  son 
personnage  toute  la  noblesse  héroïque  qui  lui  con- 
viendrait. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  adresser 
les  mêmes  éloges  à  M"'^  Florelli  (Brangsene). 
Cette  fois,  elle  a  été  en  dessous  de  sa  tâche,  et  elle 
ne  semble  pas  avoir  compris  du  tout  l'importance 
de  son  rôle. 

L'orchestre  a  été  fort  bon,  encore  qu'on  eût 
voulu  le  quatuor  un  peu  plus  fourni.  Mais  c'était 
plaisir  d'entendre  les  détails  de  cette  partition 
admirable  ressortir  clairement  sous  la  direction 
de  M.  de  la  Fuente.  Malheureusement,  les  mou- 
vements ont  été  souvent  ralentis  outre  mesure.  Les 
chœurs  d'hommes  n'ont  pas  été  fort  bien  rendus  ; 
celui,  principalement,  qui  répond,  au  premier  acte, 
au  motif  chanté  par  Kurwenal. 

Au  total,  brillante  reprise. 

La  maison  Beyer  a  rouvert,  dimanche  dernier, 
la  série  de  ses  matinées  musicales  en  conviant  un 
public  choisi  à  un  récital  de  piano  donné  par 
M^'e  Acart.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  jeu  de 
M^i®  Louise  Acart, c'est  un  mécanisme  d'une  agilité 
extraordinaire  et  d'une  correction  absolue,  qui  lui 
permettent  de  jouer  sans  l'ombre  d'une  difficulté  la 
Fantaisie  et  Fugue  en  la  mineur  de  Bach  et  les 
Variations  sérieuses  de  Mendelssohn.  Elle  a,  d'amre 
part,  interprété  avec  sentiment  la  Sonate  oj).  ii 
de  Schumann  et  un  très  élégant  Impromptu-Valse 
d'Albert  Morel  de  Westgaver.  La  Valse-Caprice  (?!) 
de  César  Cui  terminait  cette  première  matinée 
musicale. 

M.  Zimmer  vient  d'être  commissionné  provi- 
soirement pour  un  an  à  la  place  de  professeur  de 
violon  (cours  supérieur)  devenue  vacante  par 
suite  de  la  retraite  de  M.  Gustave  Beyer,  qui  tint 
avec  tant  d'honneur  ce  poste  pendant  trente-cinq 
ans.  Cette  nomination  deviendra  définitive  dans 
d'un  an,  si  M.  Zimmer  justifia,  àcette  époque,  d'une 
connaissance  suffisante  du  flamand  pour  pouvoir 
donner  une  leçon  de  violon  en  flamand. 

Parmi  les  auditions  annoncées,  citons  pour  le 
28  novembre  un  récital  de  piano  de  M.  Raoul 
Koczalski,  au  Cercle  artistique,  et  pour  samedi 
3o  novembre,  au  Grand-Théâtre,  la  première 
séance  des  concerts  d'hiver.  Au  programme  :  l'ou- 
verture des  Maîtres  Chanteurs;  scène  funèbre  du 
Crépuscule  des  dieux,  finale  du  premier  acte  de  Farsifal 
(avec  double  chœur)  et  la  Fête  romaine  de  Raway, 
sous  la  direction  de  l'auteur.  Pour  les  places,  s'a- 


dresser au  secrétariat  du  Cercle  des  Concerts  d'hi- 
ver, 43,  rue  Longue-Monnaie.  Marcus. 

LA  HAYE.  —  A  son  second  début  dans  la 
Juive,  le  ténor  de  grand-opéra  M.  Moisson 
a  réussi.  C'est  plutôt  un  ténor  lyrique  qu'un  fort 
ténor,  mais  sa  voix  est  jolie  et  sympathique  ;  il 
s'en  sert  avec  goût,  sans  efforts  ni  chevrotement, 
et  le  public  lui  a  fait  un  excellent  accueil,  de 
même  qu'à  la  falcon,  M^'e  Tylda,  qui  a  fort  bien 
chanté  et  joué  le  rôle  de  Rachel.  M.  Lascar,  la 
basse  noble,  avec  sa  voix  superbe,  ne  chante  pas 
toujours  juste.  En  somme,  notre  grand-opéra,  tel 
qu'il  est  composé  cette  année,  promet  beaucoup  ; 
espérons  qu'il  tiendra  ses  promesses. 

On  annonce  décidément  pour  jeudi  la  première 
de  la  Bohème  de  Puccini,  représentée  déjà  à  La 
Haye,  en  1897,  par  une  troupe  italienne. 

Le  dernier  concert  d'abonnement  du  Concert- 
gebouw,  à  Amsterdam,  présentait  un  intérêt  tout 
particulier  par  le  concours  de  la  Société  chorale 
Apollo,  qui  a  chanté  un  psaume  de  L.-F.  Brandts- 
Buys  et  la  Rapsodie  de  Brahms,  où  le  solo  pour 
contralto  a  été  supérieurement  chanté  par  M™^  de 
Haan-Manifarges,  de  Rotterdam.  Le  chœur  a 
péché  quelque  peu  par  la  justesse  d'intonation. 
Comme  soliste  à  ce  concert,  on  a  entendu  le  vio- 
loniste néerlandais  Henri  Pétri,  fixé  à  Dresde,  qui 
a  parfaitement  joué  le  Septième  Concerto  de  Spohr 
et  la  Ciaccona  de  J.-S,  Bach,  dont  l'interprétation  a 
été  moins  bonne.  L  es  concerts  du  Concertgebouw 
sont  tellemeat  suivis,  qu'on  a  dû  partager  les  con- 
certs d'abonnement  en  deux  séries  en  donnant 
deux  soirées,  le  mercredi  et  les  jeudi,  avec  le 
même  programme. 

Le  concert  donné  par  la  Société  pour  l'en- 
couragement de  l'art  musical  à  Rotterdam  a 
présenté  un  très  grand  intérêt  par  l'audition  de 
deux  ouvrages  nouveaux  :  le  Cantique  des  Can- 
tiques d'Enrico  Bossi  et  les  Sept  Fardes  du  Christ  àe 
Gustave  Djret.  De  ces  deux  ouvrages,  celui  de 
l'Italien  Bossi  m'a  paru  supérieur,  comme  grandeur 
de  conception,  à  l'oratorio  de  Doret,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  l'œuvre  du  compositeur  suisse 
mérite  le  plus  grand  respect.  M.  Gustave  Doret 
est  un  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  où  il  a 
travaillé  avec  Th.  Dubois  et  Massenet.  M.  Doret 
a  dirigé  lui-même  son  œuvre.  C'est  un  chef 
d'orchestre  habile,  et  il  a  reçu  un  accueil  enthou- 
siaste. 

Les  chœurs,  composés  d'amateurs,  et  l'orchestre 
communal  d'Utrecht  méritent  de  sincères  éloges. 
Les  solistes,  à  l'exception  de  Marcella  Pregi,  la 
vaillante  artiste,  ii'ont  pas  toujours  été  à  la  hau- 
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teur  de  leur  tâche.  Eq  somme,  soirée  fort  intéres- 
sante, rehaussée  par  la  présence  d'un  compositeur 
étranger. 

Le  Quatuor  Schô'-g  nous  revient  à  li  fin  du 
mois.  Il  se  fera  d'abord  entendre  à  La  tLye  le  27 
novembre,  puis  à  Amsterdam,  Rotterdam,  Utrecht 
et  Nimègue.  Dius  son  programme  figure  la  Suite 
en  ré  de  l'auteur  de  ces  ligues,  qui  a  été  jouée 
l'année  dernière  par  le  célèbre  Quatuor  tchèque. 

Sarasate  et  M"^  Beriha  Marx-Goldschmidt  par- 
courent en  ce  moment  la  Hollande,  et  partout  où 
les  deux  grands  artistes  se  font  entendre,  salle 
comble  et  enthousiasme  indescriptible. 

Pendant  une  représentation  d^Hérodiade,  le  chef 
d'orchestre  M.  Van  der  Linden,  directeur  de 
rOpéra  néerlandais,  a  été  pris  d'une  syncope  et  a 
dû  être  transporté  chez  lui.  C'est  M.  Desider  Mar- 
cus  qui  l'a  remplacé  ;  c'est  un  excellent  chef  d'or- 
chestre. 

Il  est  question  de  mettre  à  l'étude,  à  l'Opéra 
néerlandais,  la  Jeunesse  de  Roland  d'Emile  Mathieu. 
La  traduction  sera  faite,  dit-on  par...  le  chanteur 
Orelio.  Ed    de  H. 

LONDRES.  —  Quelques  concerts  encore, 
et  la  musique  prendra  un  repos  de  quelques 
semaines,  pour  ne  reparaître  qu'après  le  nouvel 
an.  Cette  fin  de  saison  d'automne  sera  brillante,  si 
nous  en  jugeons  par  les  programmes  annoncés. 

La  semaine  dernière,  nous  avons  eu  le  grand 
plaisir  d'entendre  M.Camille  Siint  Saëns  à  une 
séance  de  musique  de  chambre  des  concerts  popu- 
laires. Le  maître  français  n'a  jamais  joué  avec 
plus  de  verve.  Le  programme  se  composait 
presque  entièrement  de  ses  œuvres  :  transcription- 
fantaisie  pour  piano  sur  des  airs  d'AIceste  de  Gluck, 
Sonate  pour  piano  et  violon  en  ré  mineur,  Quatuor 
pour  piano  et  cordes.  L'interprétation  a  été  excel- 
lente, et  M.  Johannès  Wolff  a  remarquablement 
secondé  M.  Saint-Saëns  dans  la  Sonate  pour  piano 
et  violon. 

Eugène  Ysaye  a  été  de  nouveau  fêté  aux  con- 
certs symphoniques  de  la  Queen's  Hall,  où  il  a  fait 
entendre  un  concerto  de  Vieuxtemps. 

La  pièce  de  résistance  du  concert,  que  nous 
étions  curieux  d'entendre  interpréter  par  M. 
Wood,  était  la  Quatrième  Symphonie  de  Johannès 
Brahms.  L'interprétation  de  M.  Wood  nous  a  paru 
moins  claire  que  celle  de  Richter,  que  nous  avions 
entendue  quelques  jours  auparavant.  Cela  tenait 
peut-être  à  l'orchestre,  qui  n'avait  pas  suffisam- 
ment répété. 

Le  conseil  communal  de  Londres  vient  d'in- 
scrire la  propoiition  d'un  de  ses  membres,  qui  tend 


à  faire  construire  une  salle  de  spectacle  subven- 
tionnée par  la  ville.  Cette  proposition  a  été  ac- 
cueillie avec  enthousiasme  par  les  sommités  musi- 
cales anglaises,  et  nous  pouvons  nous  attendre  à 
une  solution  satisfaisante  dans  un  avenir  pro- 
chain. P.  M. 

ROUEN.  —  Nous  ne  sommes  pas  encore 
sortis  de  la  période  des  débuts,  si  recherchée 
par  certains  amateurs  de  bruit  mais  si  néfaste  au 
point  de  vue  artistique.  Nulle  part  ailleurs  qu'à 
Rouen,  on  ne  pourrait  assister  à  des  séances  aussi 
singulièrement  mouvementées  et  à  des  actes 
entiers  cù  aucune  note  n'est  perçue.  Aïda^  la 
Favorite,  l'Africaine,  la  Juive,  les  Huguenots  et  une 
charmante  petite  nouvelle-ballet,  Conte  de  mai 
de  Gaston  Paulin,  tel  a  été  jusqu'à  présent  notre 
bilan.  Parmi  nos  artistes,  on  a  revu  avec  plaisir 
notre  si  apprécié  ténor,  M.  Dutrey,  qui  commence 
sa  sixième  saison  en  notre  ville  et  notre  excellent 
ancien  pensionnaire  du  Théâtre  des  Arts,  M.  Vé- 
rin, basse  noble.  Parmi  les  nouveaux  venus  citons  : 
MM.  Mézy,  baryton,  et  La  Taste,  basse.  Dans  les 
artistes  féminins,  M™^  Melchissédec,  dont  la  voix 
de  falcon  est  une  des  plus  séduisantes  et  des  plus 
chaudes  que  nous  ayons  jamais  entendues  sur 
notre  première  scène,  et  M™^  Rigaud-Loheno, 
chanteuse  légère  absolument  remarquable. 

Comme  nouveautés  de  la  saison,  on  nous  promet 
entre  autres  choses  :  le  Juif  Polonais  d'Erlanger,  les 
Guelfes  de  B.  Godard,  Louise  de  Charpentier.  Enfin, 
on  nous  annonce  la  formation  d'une  société  artis- 
tique de  concerts,  genre  Lamoureux  ou  Colonne, 
qui  aura  pour  but  de  nous  faire  entendre  les  princi- 
paux chefs-d'œuvre  des  maîtres.       Paul  Petit. 

fiptanos  et  Ibarpes 


Bruxelles  :  6,   eue  £atérale 
IParts  :  13,  rue  ou  /©ail 

NOUVELLES  DIVERSES 


Le  nouvel  oratorio  de  l'abba  Perosi,  Mo'ise, 
a  été  exécuté  la  semaine  dernière  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Paix.  L'œuvre  est  divisée  en  un 
prologue  et  trpis  parties. 

Le  poème  a  été  très  applaudi,  et  les  deux  der.-? 
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nières  parties  ont  obtenu  un  plus  grand  succès 
que  les  autres.  Malgré  ces  applaudissements,  la 
nouvelle  œuvre  de  l'abbé  Perosi  n'a  pas  répondu 
à  l'attente  du  public. 

La  presse  italienne  locale  lui  reproche  de  ne 
pas  avoir  trouvé  la  relation  juste  de  la  musique  au 
poème  et  d'avoir  donné  un  trop  grand  développe- 
ment à  la  partie  symphonique.  Dans  celle-ci  le 
procédé  wagnérien  se  fait  trop  sentir. 

Cependant,  il  faut  constater  les  réels  progrès 
accomplis  dans  l'écriture  instrumentale  ainsi  que 
dans  le  développement  des  phrases  musicales. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  Auteurs,  Com- 
positeurs et  Editeurs  de  musique  à  Paris  nous 
communique  la  note  suivante  : 

«  Le  syndicat  de  la  Société  des  Auteurs,  Compo- 
siteurs et  Editeurs  de  musique,  dans  sa  séance 
d'hier  20  novembre,  a  accepté  la  démission,  donnée 
le  mémejour,  de  M.  Victor  Souchon,  son  agent  géné- 
ral. 

»  Cette  démission  met  fin  au  désaccord  qui  était 
survenu  entre  les  deux  parties,  désaccord  dont  les 
causes  avaient  été  dêmestirément  grossies  dans  la 
presse  et  dans  le  public. 


»  En  se  séparant  de  son  agent  général,  le  syn- 
dicat rend  hommage  aux  longs  services  rendus  par 
M.  Victor  Souchon  à  la  société,  qui  se  trouve  dans 
un  état  de  parfaite  prospérité.  » 

Sans  commentaires. 

—  Il  n'y  a  pas  de  limites  aux  extravagances 
américaines. 

Une  dame  de  Philadelphie  possède,  paraît-il, 
une  larme  du  célèbre  pianiste  Paderewski.  Cette 
précieuse  relique  est  enfermée  dans  une  petite 
ampoule  de  cristal,  que  l'admiratrice  de  l'artiste 
polonais  porte  constamment  sur  elle. 

—  Une  amusante  observation  faite  à  Rayer,  ces 
jours-cj,  par  un  de  ses  collègues  de  l'Institut  : 

«  Comment  se  fait-il,  cher  ami,  que  tous  vos 
opéras  commencent  par  un  S  :  Sigurd,  Salammbô, 
la  Statue,  Sacoîintala  ?  Est-ce  voulu  ?  » 

Reyer  répond  : 

«  On  m'en  a  déjà  fait  la  remarque.  Non,  ce  n'est 
pas  voulu  ;  il  n'y  a  même  pas  longtemps  que  je  me 
suis  aperçu  de  cette  bizarre  coïncidence.  J'ai  reçu 
encore,  tout  dernièrement,  un  livret  dont  je  puis 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  paraître  : 

LES  BARBARES 

^ra|'3die    lyrique    en    trois    actes    et     un    prologue 


POEME   DE 


VICTORIEN  SARDOU  ET  P.  B.  GHEUSl 


MUSIQUE  DE 


C.   SAINT-SAËNS 


Partition  piano  et  chant  avec  un  dessin  de  Rochegrosse,  prix  net  :  20  francs 
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vous  donner  le  titre  —  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  — 
et  qui,  lui  aussi,  commence  par  un  S  :  /a  SyhilU.  » 

—  Des  lettres  autographes  de  Wagner  viennent 
d'êtres  découvertes...  sur  des  pots  de  confitures! 

C'est  un  journaliste  allemand  qui  a  eu  la  bonne 
fortune  de  cette  trouvaille.  Il  était  allé  rendre 
visite  à  deux  vieilles  filles,  sœurs  d'un  musicien 
mort  depuis  peu,  et  qui  avaient  été  longtemps  en 
relations  suivies  avec  l'auteur  de  Parsifal. 

Les  bonnes  demoiselles  avaient  récemment 
«  fait  leurs  confitures  »  et  montraient  avec  orgueil 
l'imposante  collection  des  pots  bien  alignés  dans 
l'armoire.  Le  visiteur,  observateur  par  métier, 
remarqua  que  ces  pots  étaient  couverts  de  feuilleis 
manuscrits.  Il  regarda  de  plus  près  et  reconnut 
l'écriture  de  Wagneur. 

Le  papier  avait  presque  la  solidité  du  parche- 
min ;  et  c'est  ce  qui  avait  valu  à  ces  lettres  pré- 
cieuses l'utilisation  si  prosaïque  et  ménagère  que 


leur  avaient  donnée  les  deux  vieilles  filles,  un  peu 
avares,  sans  se  douter  du  profit  que  leur  pourrait 
donner  la  vente  de  tels  autographes. 

Il  est  parfois  des  économies  mal  entendues. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE    99 


PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  dé  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle    édition     revue,     doigtée    et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
F"rix.    net    :     4     francs 

PIANOS  IBACfl    10'  «"^  °"  ^«"'î^Es 


VENTE      LOCATION      ÉCHANGE, 


BRUXELLES 
SAILE     D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    10.  «"^  ""  CONGRÈS 

BRUXELLES 
VEKTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 
Vient  de  Paraître  : 

MORTELMANS ' 

Symphonie    pour   grand   Orchestre.    —    Partition    :    40   francs 

Parties  d'orchestre   en    location 

ARTHUR  DE  GREEE 

Danses  villageoises  de  Grétry,  arr.  pour  piano  à  deux  mains.  Net  :  4  fr. 

PIfifiÛS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTE  Y  Téléphone  no2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P,  MARSICK 

if%u   I*ays   du   Soleil  (I*oèiiie). 

Op.   !S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S6.    Valencia   (^u   gré   des  flots). 

Op.   ÎST.   Les   Ilespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 
V^^  Léop.  MURAILLE,  Éditeur,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


VIENT  DE   PARAITRE 


lue  Kvolaïc,  nouveau  recueil  de  vingt  Chansons,  Romances, 
Chansonnettes  sur  texte  wallon,  avec  accompagnement  de 
piano,     in-80 Net  :  fr.  2  — 

DES    MÊMES    AUTEURS,    PARU    ANTERIEUREMENT   : 

l.a  I>yrc  wallonue,    recueil    du    même   genre      .         .         Net  :  tr.    i  5o 
ENVOI    FRANCO    CONTRE    LE    MONTANT 
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CONCESSIQNNMRE  GÈHÊRAL 


PIANOS  GQLL&RD  i  GOLL&RD  TmSm^ 

BRUXELLESi* 

10,  RUE  DU  CONGRES.  10 


VENTE,  ËCHaNGE,   LOCATION, 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

'  (G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX 

d'Instruments  à    Cordes 

anciens  et  modernes 


RÉPARATIONS     DE     TOUS     LES     INSTRUMENTS 

à  cordes  et  à  anches 


VÉRITABLES    CORDES 

de    Naples,    d'Allemagne   et    de    France 

ARCHETS  D'ANCIENS  MAITRES  „ 
ÉTUIS    AMÉRICAINS    POUR    VIOLONS 


PIANOS  : 


VENTt,   ACHAT,  ECHANGE 
RÉPARATIONS     ET     LOCATION 


HARMONIUMS  AMERIOAIIîS 


DEMANDEZ  : 

Guides  à  travers  la  littérature 
musicale  des  œuvres  com- 
plètes 

avec  les  indications  des  difficultés  d'exécution 
pour  Violon,  Alto,  Violoncelle,  Contrebasse, 
Flûte,  Clarinette,  Hautbois,  Cor  anglais.  Basson, 
Cornet  à  piston.  Cor,  Trombone,  Orgue,  Har- 
monium. —  Octuors,  Quatuors  avec 
piano.  Orchestre  de  salon.  Symphonies  enfan- 
tines. Xrîos  pour  piano  ou  instruments  à 
cordes  ou  à  vent £r.     1 

Dépôt  général   pour    la   Belgique   de 
ï Edition  Stein^ràber. 

DEMANDEZ   GATALOQ-UE   GRATIS 


E.  BAUDOUX  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀIS^IDEL,    Aiits    ClassiG^Ucs 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

pai-A.-L.     HEXXICII 

IDeiAXième     volunae,     i30u.r*     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLF.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 
ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .         .         .         .         . 


Net  :    5   fr. 
Net  :  10  fr. 

Net  :   10  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Emperetir,  31,   BEUZELLES 

MAISON    SPÉCIALE 
pour    enoadrementa    artlatlqnea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 
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RÉDACTEUR   EN  CHEF   :    HUGUES    IMBBRT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


ICI'  DÉCEMBRE 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR     I    N.    LE    Kl  ME 

18,  me  de  V Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    '.    Eugène     BACHA 

34,  nie  Adolphe,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Julien  Tiersot.  —  Le  dernier  opéra  de  Gluck  : 
Echo  et  Narcisse  (suite). 


Julien    Tiersot. 
Mozart. 


Une  œuvre  inconnue  de 


Cljrontquc  ô»  la  Sematnf  ;  Paris  :  Conservatoire 
national  de  musique  (Société  des  Concerts), 
H.  Imbert;  Concerts  Colonne,  F.  de  Ménil; 
Concerts  Lamoureux,  J.  A.  W.  ;   Nouvelle  So- 


ciété philharmonique,  H.  Imbert;  Concerts 
divers  ;  Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Théâ- 
tre royal  de  la  Monnaie,  J.  Br.  ;  Concerts 
divers  ;  Petites  nouvelles. 

(ILorre»ponî>anctB  :  Berlin.  —  Bordeaux.  —  Dijon. 

—  La  Haye.  —  Liège.  —  Louvain.  —  Madrid. 

—  Nancy.  —  Rouen. 

NotJVELLES  diverses  ;  Nécrologie. 


ii!  ON    S'ABONNE   s 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

JLe  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

^.UXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éJiteUPsde  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher.   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capuciaes. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  "•  ««  »«  cûkgris 

BRUXELLES 

LOCATION   AVEC   PRIMEi    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


W.  SANDOZ,  Editeur  de  |Vlusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


Ctja±)SOilS   l^cliGjicUscs  ct  Ei)faï)tii)CS 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Ohansons  Reli§;îeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  g.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  oeuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I.iitur'g-iques  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    —  Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr. — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWAY  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède  et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  quahtés  chantantes,  d'efïets  harmoniqies  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  10  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez-vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH,     »«4,      rue      Royale,    »»>4 


47®  ANNÉE .  —  Numéro 


ler  décembre  1901 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princtpauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr anges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  RÉny  —  Ch.  Malherbe —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —   Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.   Kling 

—  J.  DupRÉ  DE  Courtray  —  Henri  Dupré,  etc. 


LE  DERNIER  OPERA  DE  GLUCK 
Echo  et  Narcisse 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro)  ■ 


A  dire  vrai,  le  ton  de  cette  critique, 
suffisamment  courtois  en  sa  forme  dogma- 
tique, n'aurait  rien  aujourd'hui  qui  pût  cho- 
quer des  auteurs  habitués  à  bien  d'autres 
écarts  de  plume.  Mais,  avant  la  Révolu- 
tion, il  en  était  autrement,  et  nous  allons 
voir  le  ministre,  sans  vouloir  trop  se 
compromettre,  répondre  cependant  à  la 
plainte  des  auteurs  d'Echo  et  Narcisse 
dans  un  esprit  qui  leur  est  tout  favorable. 
Il  en  réfère  d'abord  à  l'administration  de 
l'Opéra.  L'  c  assemblée  »  du  i5  novembre 
lui  répondit  en  ces  termes  prudents  : 

((  Le  comité  se  borne  à  répondre  au 
ministre  qu'il  regarde  comme  très  dange- 
reux d'entamer  une  guerre  entre  les  jour- 
nalistes et  l'Académie  royale  de  musique. 
Il  estime  qu'il  serait  plus  prudent  que  le 
ministre  voulût  bien  faire  venir  chez  lui 
l'auteur  du  Journal  de  Monsieur,  pour  le 
réprimander  sur  les  propos  indécents  dont 


l'article  de  l'opéra  d'Echo  est  rempli  et  lui 
défendre,  ainsi  qu'aux  autres,  de  parler  de 
l'opéra  avant  la  quatrième  représentation, 
et  de  ne  parler  que  très  succinctement  de 
l'effet  qu'a  produit  un  ouvrage  sur  l'esprit 
du  public.  » 

Le  ministre  Amelot,  entrant  en  partie 
dans  ces  vues,  écrivit  donc  le  i^''  décem- 
bre à  M.  Le  Noir,  lieutenant  dé  police  : 

«  L'auteur  des  paroles  de  l'opéra  d'Echo 
et  Narcisse,  Monsieur,  ainsi  que  le  sieur 
Gluck,  auteur  de  la  musique,  m'ont  porté 
de  plaintes,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  des 
termes  peu  mesurés  dont  s'était  servi  l'au- 
teur du  Journal  de  Monsieur  en  parlant  de 
cet  ouvrage.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
trouver  leurs  plaintes  fondées  ;  cependant, 
je  me  suis  opposé  à  ce  que,  dans  aucun 
écrit  périodique,  ils  témoignassent  leur 
mécontentement,  regardant  comme  dan- 
gereux de  laisser  entamer  une  querelle  ou- 
verte entre  les  journalistes  et  l'Académie 
royale  de  musique;  mais  j'ai  cru  devoir 
leur  promettre  protection  pour  l'avenir. 
En  conséquence,  je  vous  serai  obligé  d'en- 
voyer chercher  l'auteur  du  Journal  de 
Monsieur,  de  lui  faire  sentir  le  tort  qu'il  a 
eu  de  se  livrer  à  une  critique  trop  amère 
sur  l'opéra  d'Echo  et  Narcisse  et  de  l'enga- 
ger, ainsi  que  les  autres  journalistes  et 
particulièrement  l'auteur  du  Journal  de 
Paris i  à  parler  èii  des  termes  plus  mesurés 
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de  l'effet  que  les  nouveaux  opéras  pour- 
ront produire  sur  le  public,  afin  de  ne  pas 
décourager  Jes  auteurs  tant  des  paroles 
que  de  la  musique  et  de  ne  point  décrier 
un  spectacle  qui  est  particulièrement  sous  la 
protection  de  Sa  Majesté,  qui  opère  une 
aussi  grande  circulation  d'argent  et  pour 
le  soutien  et  le  succès  duquel  il  faut  tant 
d'efforts  réunis  (i).  » 

Un  sinistre  qui  survint  à  quelque  temps 
de  là  eut  pour  résultat  de  provoquer  une 
troisième    série   de  représentations  d'Echo 
et  Narcisse,  et  il  valut  à  l'œuvre  de  Gluck 
son  meilleur  succès.  Le  8  juin  1781  (2)  (on 
jouait  du  Gluck  encore,  Orphée^,\e  feu  prit 
à  l'Opéra.    On  s'empressa    de  construire 
une    salle    provisoire,   celle   de   la    Porte 
Saint-Martin,   qui  fut  bâtie,  on  le  sait,  en 
quatre-vingt-six  jours,  et  dont  le  provisoire 
dura  plus    de   douze    ans  ;    en   attendant, 
l'Opéra  donna  ses  représentations  dans  la 
petite  salle  des  Menus- Plaisirs  du  Roi,  sur 
l'emplacement  actuellement  occupé  par  le 
Conservatoire.   Seules,   des  œuvres  de  di- 
mensions   restreintes    pouvaient    trouver 
place  dans  ce  cadre  étroit  ;  on  commença 
par  le  Devin  du  village,  puis  on  donna  une 
pastorale,  Myrtil  et  Lycoris.   Ce  fut  alors 
que  le  baron  de  Tschudi  eut  l'idée  de  pro- 
poser   une    nouvelle    remise    à  la    scène 
d'Echo  et  Narcisse;  en  août,  il  adressa  au 
ministre  Amelot  le  mémoire  ci-après  : 

«  MÉMOIRE 

)■>  L'auteur  du  poème  d'Echo  et  Narcisse  a 
l'honneur  de  proposer  à  Son  Excellence 
M.  le  ministre  de  Paris  de  remettre 
l'opéra  d'Echo  et  Narcisse  au  théâtre  des 
Menus.  Il  se  fonde  sur  les  raisons  sui- 
vantes : 

i"  La  musique  est  une  des  meilleures 
qu'ait  faites  M.  Gluck  ; 

»  2"  L'acharnement  de  jalousie  qu'elle  a 
excité  dans  le  parti  opposé  est  diminué  et 
oublié.  Les  journalistes  seront  las  de  se 
répéter  ; 

(i)  Archives   nationales,    pièces  publiées  par  H.  de 
CuRZON  dans  la  7î^c'«(;  iiileyiiationalc  de  musique,  1898,  816. 
(2)  Et  non  le  i5,  comme  le  dit  Desnoiresterres. 


»  3°  Les  morceaux  qu'on  en  a  donnés 
viennent  d'avoir  le  plus  grand  succès  au 
Concert  des  Tuileries,  ce  qui  dispose  le 
public  à  en  revoir  les  représentations  ; 

»  4°  Les  honneurs  de  la  gravure,  qu'il 
vient  d'avoir,  la  partition  étant  gravée  et  se 
vendant  chez  Deslauriers,  près  la  rue  des 
Prouvères,  apprend  encore  au  public  le 
cas  qu'on  doit  faire  de  cet  ou-vrage  ; 

»  5"  Il  est  du  genre  et  de  la  mesure  juste 
qui  conviennent  au  cadre  des  Menus,  sur- 
tout en  y  laissant  le  délicieux  ballet  par  où 
M.  No  verre  l'a  terminé  ; 

»  6°  S'il  avait  besoin  encore  de  quelque 
indulgence,  ce  théâtre  d'intérim  et  pour 
ainsi  dire  sans  conséquence,  un  autre  pu- 
blic aideraient  à  le  faire  mieux  recevoir  ; 

»  70  On  sait  que  les  représentations  en 
ont  été  interrompues  après  la  représenta- 
tion où  cet  ouvrage  avait  été  le  mieux  senti 
et  le  plus  applaudi,  M™e  Saint- Huberti, 
que  les  auteurs  demanderaient  pour  cette 
reprise,  ayant  développé  avec  un  art  déli- 
cat toutes  les  nuances  les  plus  douces  et 
les  plus  fines  du  rôle  naïf  d'Echo  ; 

»  8^'  Il  est  de  fait  que  M.  Gluck  a  été  ex- 
trêmement sensible  au  peu  d'accueil  qu'on 
a  fait  à  cet  ouvrage;  qu'il  en  a  accusé  en 
partie  l'Académie  royale  de  musique  ;  que 
ce  dégoût  l'a  indisposé,  a  ralenti  son  désir 
de  travailler.  Cette  reprise  le  flatterait  ;  elle 
l'engagerait  à  finir  son  opéra  des  Danaïdes, 
qui  est  une  superbe  machine,  et  il  est  cer- 
tain, d'après  les  dernières  nouvelles,  qu'il 
a  toute  sa  tête  et  qu'il  peut  espérer  de  la 
seconde  saison  des  eaux  de  Baden  une  en- 
tière et  parfaite  guérison  (i).  » 
Cette  requête  fut  écoutée  et  Echo  et  Nar- 


(i)  Archives  nationales,  pub.  par  H.  de  Curzon,  loc. 
cit.  —  Ni  M.  de  Curzon,  ni,  ce  qui  est  plus  surprenant, 
Th.  de  Lajarte,  n'ont  eu  connaissance  de  cette  reprise 
des  Menus,  que  le  premier  croit  être  restée  à  l'état  de 
projet,  que  l'autre  paraît  ignorer  complètement,  car  il 
n'en  fait  aucune  mention  dans  son  Catalogue  de  la  Bihlifl- 
l/iéque  de  l'Opéra.  —  Cette  pièce  nous  révèle  un  détail 
inconnu  de  l'interprétation  à'Echo  et  Narcisse  en  nous 
disant  que  M""'^  Saint-Huberti,  alors  à  ses  débuts,  a  joué 
le  rôle  créé  par  M"»"  Beaumesnil  et  repris  presque 
aussitôt  par  M"e  Laguerre. 
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cisse  repris  le  3i  août  1781.  L'œuvre  de 
Gluck  fut  cette  fois  accueillie  avec  faveur. 
«  Cette  pastorale  tragique  ayant  eu  peu  de 
succès  la  première  fois,  disent  les  Mémoires 
secrets,  il  était  à  craindre  que  la  désertion 
n'augmentât.  Heureusement,  le  pronostic 
du  chevalier  Gluck  s'est  vérifié  ;  il  disait, 
lors  de  la  naissance  de  cet  ouvrage  :  «  Il 
ne  peut  y  avoir  de  trop  grand  théâtre  pour 
Iphigénie  en  A  ulide  ni  de  trop  petit  pour 
Echo  et  Narcisse.  »  En  effet,  celui-ci  a  eu 
le  succès  le  plus  décidé  (i).  n  II  faut  bien 
que  ce  succès  ait  été  grand,  puisque  nous 
voyons  La  Harpe  lui-même  louer  l'opéra, 
qu'il  dit  être  «  mieux  en  son  jour  dans  un 
petit  cadre'(2)  ». 

L'article  se  poursuit  par  un  parallèle 
entre  M.  Gluck  et  M.  Piccini,  «  qui  se  rap- 
proche plus  de  la  sensibilité  française  »  ;  il 
conclut  en  ces  termes  : 

«  Les  excès  qu'on  s'est  permis  au  Théâ- 
tre-Français dans  les  nouveaux  drames 
qu'on  a  voulu  substituer  aux ,  beaux  ouvra- 
ges des  Corneille  et  des  Racine  ont  déjà 
dénaturé  le  goût  au  spectacle  de  la  nation. 
M.  Gluck,  avec  plus  de  génie  que  nos  dra- 
maturges, fait  à  l'Opéra  le  même  ravage  ; 
encore  quelques  années,  et  notre  Acadé- 
mie de  musique,  dénuée  d'ouvrages  et 
d'exécutants,  ne  sera  plus  qu'un  désert  (3).  » 

Comme  toujours,  en  cette  fin  du  XYiii^ 
siècle,  où  les  aventures  de  coulisses  tien- 
nent une  si  large  place  dans  la  vie  publique, 
on  ne  s'étonnera  pas  que  le  succès  de 
cette  reprise  ait  failli  être  compromis, 
même  empêché  par  l'une  d'elles.  Pendant 
cet  exil  forcé  de  l'Opéra  aux  Menus,  trois 


(i)  Mémoires  secrets,  XVIII,  3i,  9  septembre  1781. 

(2)  Correspojtdance  littéraire,  citée  dans  Desnoires- 
terres,  3i6. 

(3)  Journal  de  Monsieur,  septembre  1780,  p.  60  et  suiv. 
Nous  avons  eu  grande  peine  à  trouver  une  xemplaire  de 
la  livraison  de  ce  périodique,  devenu  très  rare,  et  dont 
les  collections  sont  le  plus  souvent  dépareillées;  pas  un 
seul  n'existe  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris, 
et  ce  n"est  qu  a  la  Bibliothèque  de  Versailles  qu'on  a  pu 
nous  montrer  une  collection  complète,  celle  même  qui  a 
appartenu  à  Monsieur,  magnifiquement  reliée  en  maro- 
quin rouge,  tranches  dorées,  à  ses  armes. 


chanteurs,  Rousseau,  Chéron  et  Lays,  mal 
satisfaits  de  leurs  appointements,  deman- 
dèrent une  augmentation.  Leur  requête 
ayant  été  écartée,  ils  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de  prendre  le  coche  et  s'enfuir 
de  France.  Les  deux  premiers  passèrent 
la  frontière  sans  encombre,  mais  Lays  fut 
arrêté  en  chemin  et  mis  au  Fort-1'Evêque. 
Il  était  désigné  pour  chanter  le  rôle  de 
Cynire,  créé  par  le  Gros  ;  on  le  fit  sortir  de 
prison  pour  la  représentation,  et  «  il  brilla, 
dit  un  nouvelhste,  de  la  façon  la  plus  dis- 
tinguée. Non  seulement  sa  voix  a  paru  infi- 
niment propre  au  vaisseau  dans  lequel  il 
chantait,  mais  il  en  est  résulté  l'opposition 
la  plus  heureuse  avec  celle  de  Narcisse,  et, 
d'ailleurs,  on  l'a  jugé  acteur  ;  on  lui  a  trouvé 
du  goût,  de  l'âme  et  surtout  du  zèle,  ce 
qui  a  fait  oublier  sa  faute  (i).  » 

Echo  et  Narcisse  fut  remis  encore  une 
fois  à  la  scène  en  1806,  cette  fois  avec  des 
coupures  considérables,  qui  le  réduisirent 
en  deux  actes.  Ces  derniers  remaniements 
furent  exécutés  par  Beaunier  et  Berton. 
Sous  cette  dernière  forme,  l'œuvre  eut 
deux  représentations  en  1806,  quatre  en 
1812,  trois  en  i8i3  et  une  en  1814.  Et  ce 
fut  tout  (2). 

Plus  tard,  on  eut  l'idée  d'intercaler  dans 
Orphée  deux  morceaux  à! Echo  et  Narcisse, 
l'air  :  «  O  combats,  ô  désordre  extrême  », 
substitué  à  l'air  de  bravoure  de  la  fin  du 
premier  acte,  déjà  démodé  au  temps  de 
Gluck,  et  le  chœur  :  «  Le  dieu  de  Paphos  et 
de  Gnide  »,  qui  servit  à.e  finale  à  la  place 
du  divertissement.  Ces  deux  morceaux  ont 
gardé  leur  place  dans  Orphée  lors  des 
représentations  de  ce  chef-d'œuvre  don- 
nées à  rOpéra-Comique.  Ce  sont  les  seuls 
fragments  à! Echo  et  Narcisse  qu'ait  entendus 
la  génération  actuelle. 

{A  continuer).  JULIEN  TiERSOT. 


(1)  Mémoires  secrets,  loc.  cit. 

(2)  Th.  de  Lajarte,  Bibliothèque  de  l'Opéra,  I,  3i2. 
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UNE  ŒUVRE  INCONNUE  DE  MOZART(^) 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  avait 
inscrit  sur  l'affiiclie  de  son  dernier  concert  une 
Ouverture  inédite  de  Mozart  (première  audition). 
Une  première  audition  de  Mozart  au  vingtième 
siècle,  voilà  une  rareté  qui  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion sur  l'œuvre  qui  en  est  l'objet. 

Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucun  mystère  dans  la  décou- 
verte de  celle-ci  :  elle  a  été  trouvée  tout  simple- 
ment sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire, dans  le  fouillis  d'un  matériel  considéra- 
ble de  parties  d'orchestre  (comprenant  surtout 
la  musique  symphonique  du  xyiii^  siècle),  qui 
dormait  là,  dans  la  poussière,  peut-être  depuis  la 
fondation  de  l'école.  Elle  porte  le  titre  suivant  : 

Ouverture  à  gyand  orchestre,  par  Mozart.  A  Paris, 
à  l'imprimerie  du  Conservatoire,  faubourg  Pois- 
sonnière, no  i52. 

Seules  existent  les  parties  séparées,  toutes 
neuves,  n'ayant  visiblement  jamais  servi.  M.  Geor- 
ges Marty,  le  nouveau  chef  d'orchestre  de  la 
société,  a  reconstitué  avec  elles  la  grande  parti- 
tion, et  c'est  ainsi  que  les  habitués  du  Conserva- 
toire ont  entendu  dimanche  du  Mozart  inédit. 

Car  il  est  bien  vrai  que  cette  ouverture  est  entiè- 
rement inconnue.  Non  seulement  ce  n'est  l'ouver- 
ture d'aucun  opéra  de  Mozart,  mais  nous  avons 
relevé  avec  le  plus  grand  soin  les  626  numéros 
ainsi  que  les  suppléments  du  monumental  catalo- 
gue de  Koechel  et,  ni  dans  les  symphonies,  ni  dans 
les  sérénades  ou  les  divertissements,  ou  n'importe 
quelle  composition  instrumentale  du  maître,  nous 
n'en  avons  aperçu  la  moindre  trace.  Le  style, 
d'ailleurs,  est  manifestement  celui  de  Mozart.  Le 
morceau  commence  par  uii  court  solo  de  hautbois  : 
andante  pastorale,  où  l'on  peut  constater  une  cer- 
taine influence  de  musique  française  (nous  expli- 
querons pourquoi  cette  particularité  ne  prouve 
rien  contre  l'authenticité);  mais  l'allégro  spiritoso, 
très  développé,  qui  constitue  la  partie  principale 
de  l'œuvre,  est  du  Mozart  le  plus  raisonnable  et 
et  le  plus  certain.  Remarquons,  en  outre,  que  l'œu- 
vre a  paru  au  magasin  de  musique  du  Conserva- 
toire, qui  publiait  au  même  moment,  sous  le 
contrôle  de  la  direction  de  l'école,  les  œuvres 
didactiques  et  artistiques  les  plus  sérieuses,  cette 
circonstance  est  une  garantie  de  plus. 

(i)  Extrait  du  Temps. 


Mais  où  et  comment  les  diretceurs  de  ce  magasin 
ont-ils  pu  trouver  du  Mozart  inconnu  de  tous  les 

éditeurs  allemands  ? 

Pour  le  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance, 
il  nous  faut  remonter  au  séjour  de  Mozart  à  Paris, 
en  1778.  On  sait  que  le  futur  auteur  de  Don  Juan, 
âgé  de  vingt-deux  ans  à  peine,  était  venu  chercher 
fortune  dans  la  capitale  de  la  France,  au  pire 
moment  pour  lui,  puisque  c'était  l'année  même 
où  la  dispute  des  glukistes  et  des  piccinistes  atti- 
rait le  plus  violemment  et  le  plus  exclusivement 
l'attention  des  amateurs  de  musique.  Il  demanda 
à  composer  un  opéra;  on  lui  promit  un  livret  en 
deux  actes,  puis  encore  un  autre  en  trois,  mais 
il  ne  voyait  jamais  rien  venir;  pour  s'occuper,  il 
travailla  pour  le  Concert  spirituel,  y  donna  des 
morceaux  d'un  Miserere,  deux  symphonies  à  grand 
orchestre,  une  symphonie  concertante  à  quatre 
instruments,  mit  en  musique  un  ballet  pour  l'Opé- 
ra :  les  Petits  Riens  ;  puis,  lassé  de  ne  pouvoir  rien 
faire  de  sérieux  à  son  gré,  il  s'en  alla  laissant  toute 
cette  musique.  «  Je  ne  rapporte  de  terminées  que 
mes  sonates,  écrivait-il  à  son  père  au  lendemain 
du  départ  (3  octobre  1778),  Le  Gros  (le  directeur 
du  Concert  spirituel)  m'a5''ant  acheté  les  deux 
ouvertures  (symphonies)  et  la  Symphonie  concertante. 
Il  se  figure  qu'il  est  seul  à  les  avoir,  mais  ce  n'est 
pas  vrai;  je  les  ai  encore  toutes  fraîches  dans  ma 
tête  et  jes  écrirai  dès  que  je  serai  de  retoiu:  à  la 
maison.  » 

L'une  de  ces  symphonies  (que  Mozart  désigne, 
notons-le  bien,  par  le  nom  français  à^ouvertuves,  a 
été,  en  effet,  récrite  par  lui  et  publiée  en  Alle- 
magne ;  on  la  désigne  communément  sous  le  nom 
de  Symphonie  parisienne.  La  musique  des  Petits  Riens 
a  été  retrouvée  à  l'Opéra,  celle  de  la  Symphonie 
concertante  ailleurs.  Mais  de  l'autre  symphonie,  au- 
cune trace  n'était  restée,  et  elle  était  considérée 
comme  irrémédiablement  perdue. 

Ne  serait-elle  pas  tout  simplement  l'ouverture 
inédite  d'aujourd'hui? 

Il  nous  semble  que  ce  ne  serait  pas  trop  s'avan- 
cer que  de  conjecturer  que  les  directeurs  du  ma- 
gasin de  musique  du  Conservatoire,  l'ayant  retrou- 
vée parmi  les,  papiers  du  Concert  spirituel,  auront 
voulu  la  faire  entrer  dans  leur  collection.  Rappe- 
lons-nous que  Gossec,  l'un  des  principaux  inspec- 
teurs du  Conservatoire,  était  précisément  un  des 
directeurs  du  Concert  spirituel,  en  1773,  et  que 
Mozart,  dans  ses  lettres,  s'est  loué  de  ses  bons 
procédés. 

Enfin,  l'influence  du  goût  français  sur  le  style 
de  l'œuvre  s'explique  tout  naturellement,  si  celle- 
ci  a  été  écrite  pour  le  public  parisien. 
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Quant  à  l'instrumentation,  avec  les  instruments 
à  vent,  trompettes  et  timbales  au  complet,  elle 
est  semblable  à  celle  des  autres  œuvres  écrites 
pour  l'important  orchestre  du  concert,  tandis  que, 
même  dans  ses  dernières  symphonies,  les  plus  cé- 
lèbres, il  est  rare  que  Mozart  écrive  pour  iin  aussi 
grand  nombre  d'instruments. 

Pour  toutes  ces  raisons, il  y  a  donc  lieu  de  penser 
que  l'authenticité  de  l'œuvre  nouvellement  retrou- 
vée ne  saurait  faire  doute  et  que  cette  œuvre  a  été 
écrite  par  l'immortel  enfant  de  Salzbourg  en 
France  et  pour  la  France  ;  et  c'est  à  Paris  encore 
qu'on  l'a  entendu  exécuter,  pour  la  première  fois 
peut-être,  après  cent  vingt-trois  ans  ;  un  peu  tar- 
divement, sans  doute,  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
tard  que  jamais  ?  Julien  Tiersot. 


(Tbtonfque  5e  la  Semaine 


PARIS 

CONSERVATOIRE    NATIONAL    DE    MUSIQUE 

société  des  concerts 

Premier  concert  (24  novembre  1901) 

M.  Georges  Marty,  élu  chef  d'orchestre  de  la 
Société  des  Concerts  le  12  juin  1901,  en  rempla- 
cement de  M.  Taffinel,  démissionnaire,  prenait 
pour  la  première  fois  le  bâton  de  commandement 
au  concert  du  24  novembre.  L'accueil  qui  lui  a  été 
fait  par  le  public  et  les  artistes  de  l'orchestre  a  été 
fort  chaleureux.  Les  qualités  dont  il  avait  déjà 
fait  preuve  en  maintes  circonstances,  notamment 
aux  concerts  de  l'Opéra,  puis  à  l'Opéra-Comique, 
se  sont  révélées  aussi  parfaites  au  Conservatoire  : 
excellente  tenu*^,  absence  de  gestes  exagérés, 
sûreté,  finesse,  une  main  droite  souple,  élégante, 
que  l'on  pourrait  comparer  à  celle  de  M.  Nikisch. 
Son  passé  est  connu  :  né  à  Paris  le  16  mai  1860, 
M.  Georges-Eugène  Marty  a  fait  toutes  ses  classes 
au  Conservatoire  de  Paris,  cù  il  remporta  nombre 
de  palmes.  Sa  carrière  d'études  musicales  fut  cou- 
ronnée par  l'obtention  du  premier  grand  prix  de 
Rome  en  l'année  1882.  A  son  retour  de  la  villa 
Médicis,  d\\x.  il  adressa  à  Paris  plusieurs  travaux 
importants,  le  jeune  musicien  dirigea  successive- 
ment les  chœurs  du  Théâtre  lyrique  sous  la  direc- 
tion Verdhurt  (1890),  les  ensembles  vocaux  de 
Néron,  de  Lalo,  à  l'Hippodrome  (1891),  puis  ceux 
à^ Israël  en  Egyple,  de  Haeadel,  donné  par  la  Société 
des  grandes  auditions  de  France.  Nommé  en  1892 
professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocal  au  Con- 


servatoire de  Paris,  en  remplacement  de  Jules 
Cohen,  M.  G,  Marty  était  nommé,  l'année  sui- 
vante, chef  de  chant  à  l'Académie  nationale  de 
musique.  Concuiremment  avec  M.  Pau!  Vidal,  il 
prit  la  direction  des  concerts  de  l'Opéra  dans  le 
cours  de  Tant  ée  1895.  Enfin,  M.  Albeit  Carré  lui 
offrit  en  1900  une  des  trois  places  de  chef  d'or- 
chestre à  rOpéra-Comique.  Passé  brillant  s'il  en 
fut  pour  un  artiste  qui  n'a  pas  encore  atteint  sa 
quarante-deuxième  année!  Et  nous  n'avons  pis 
mentionné  les  œuvres  sorties  de  sa  plume,  parmi 
lesquelles  il  faut  placer  en  première  ligne  le  Duc  de 
Ferrure,  drame  lyrique,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  3o  mai  1899  au  Théâtre  lyrique  de  la 
Renaissance  et  qu'il  dirigea  lui-même.  La  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  décernée  après 
les  grandes  auditions  musicales  de  l'Exposition 
universelle  de  1900. 

Si  M.  G.  Marty  possède  des  dons  naturels,  for- 
tifiés certes  par  l'expérience,  pour  diriger  un 
orchestre,  il  ne  semble  pas  avoir  la  perspicacité 
voulue  pour  l'élaboration  d'un  beau  programme 
de  concert. 

Débutant,  dimanche  dernier,  à  la  tète  de  l'or- 
chestre du  Conservatoire,  il  aurait  dû  s'évertuer  à 
faire  exécuter  des  œuvres  plus  grandioses,  plus 
caractéristiques  que  celles  choisies  par  lui.  La 
Symphonie  pastorale  est  une  des  œuvres  de  Beethoven 
les  plus  connues  des  habitués  du  Conservatoire  ; 
une  autre  symphonie  du  maître  s'imposait,  VHé- 
roïque  par  exemple.  La  petite  Ouverture  inédite  de 
Mozart,  en  admettant  qu'elle  soit  du  maître  de 
Salzbourg  (certains  développements  ne  le  prouve- 
raient pas)  doit  être  une  œuvre  de  jeunesse;  en 
tout  cas,elle  est  fort  anodine. La  S?«Y5  pour  orchestre 
(op.  49)  de  M.  C.  Saint-SaëQS,  que  l'on  entendait 
pour  la  pieniière  fois  au  Conservatoire,  avait  été 
déjà  donnée  sans  grand  succès  aux  Concerts 
Litolff,  le  21  novembre  1869;  la  Gavotte  en  est  la 
meilleure  page.  A  côté  de  ces  œuvres  plutôt  inco- 
lores (nous  voulons  parler  de  VOiivertme  inédite  de 
Mozart  et  de  la  Suite  pour  orchestre  de  M.  Saint- 
Saëns),  M.  Marty  avait  fait  figurer  des  chœurs 
légers  de  Grétry,  Chérubini  et  A.  Thomas,  qui 
sont  fort  démodés  et  dont  certes  la  place  n'était 
pas  au  Conservatoire.  L'accueil  plus  que  froid 
qui  leur  a  été  fait  indique  bien  que  leur  inscription 
sur  le  programme  ne  s'imposait  pas.  Fort  heureu- 
sement, le  concert  se  terminait  par  trois  beaux 
chœurs  religieux  sans  accompagnement  de 
G.  Corsi  et  A.  Lotti,  admirablement  présentés  par 
les  chœurs,  et  par  la  toujours  belle  ouverture  de 
FreyschUtz. 
Lorsque  M.  Paul  Tafifanel  fut  appelé  à  succéder 


S84 


LE  GUIDE  MUSICAL 


à  Jules  Garcin  à  la  lête  de  l'orchestre  de  la  Société 
des  Concerts,  il  suivit  au  début  la  voie  qu'avait  si 
bien  frayée  son  prédécesseur  :  c'était  la  bonne  !  On 
se  souvient  que  c'est  à  Jules  Garcin  que  l'on  dut 
d'entendre  pour  la  première  fois  au  Conservatoire 
des  pages  telles  que  la  Messe  solennelle  en  ré  de 
Beethoven;  la  deuxième  partie  du  Paradis  et  la  Péri 
de  R.  Schumann;  la  Deuxième  et  la  Quatrième  Sym- 
phonie de  J.  Brahrhs  ;  la  scène  finale  des  Maîtres 
Chanteurs  ;  le  prélude  de  Tristan  et  Iseult,  le  deu- 
xième tableau  du  premier  acte  de  Parsifal  de 
R.  Wagner;  la  Grande  Messe  en  si  mineur  de 
J.-S.  Bach;  la  troisième  partie  des  Scènes  de  Faust 
de  R.  Schijmann...  Et  il  n'oublia  pas  les  œuvres 
plus  modernes  :  Symphonie  en  ré  mineur  de  César 
Franck;  Symphonie  en  ut  mineur  de  Siint-Siëns; 
Symphonie  en  sol  mineur  de  Lalo;  Caligula  de 
G.  Fauré;  Epithalame  de  Gwendoline  de  Cha- 
brier,  etc.,  etc. 

Si  M.  Georges  Maity  veut  se  distinguer  dans  ses 
nouvelles  fonctions  et  servir  la  noble  cause  de 
l'art,  il  devra,  au  point  de  vue  des  œuvres  à  inter- 
préter, prendre  exemple  sur  le  très  modeste  mais 
très  éclairé  musicien  qu'était  Jules  Garcin. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

Le  programme  du  concert  Colonne  comprenait 
différents  numéros  fort  intéressants  :  la  Symphonie 
fantastique  de  Berlioz,  la  Symphonie  en  si  mineur  de 
Fr.  Schubert,  Africa,  fantaisie  pour  piano  et  or- 
chestre de  C.  Saint-Saëns,  interprétée  par  la 
toujours  belle  Roger-Miclos,  et  la  prestigieuse 
scène  du  Vénusberg  du  Tannhàuser. 

Il  y  avait  aussi  la  première  audition  d'un  poème 
symphonique  en  trois  parties  de  M.  Th.  Dubois, 
qui  a  été  plutôt  froidement  accueilli.  Le  poème 
symphonique  de  M.  Th.  Dubois  s'appelle  Adonis, 
mais  ne  le  rappelle  en  rien,  car  Adonis,  s'il  faut 
en  croire  la  mythologie  grecque,  était  fort  beau.  Ce 
sujet  gracieux  a  inspiré  à  Leconte  de  Lisle  quel- 
ques-uns de  ses  plus  admirables  vers.  Le  Titien, 
l'Albane,  le  Poussin,  Rubens,  Prudhon,  l'ont 
splendidement  idéalisé  sur  leurs  toiles;  Michel- 
Ange  et  Canova  l'ont  magnifié  sur  le  marbre.  Dire 
qu'il  a  été  aussi  heureux  en  musique  serait  peut- 
être  exagéré.  Et  pourtant  ce  mythe  pouvait  prêter 
au  charme  de  l'inspiration,  à  la  chaleur  de  l'ex- 
pression, à  la  richesse  du  coloris  orchestral.  Mais 
le  malheur  a  voulu  que  l'inspiration  de  M.  le 
directeur  du  Conservatoire,  ait  été  sans  charme, 
son  expression  froide  et  son  coloris  instrumental 
bien  pauvre  et  bien  terne. 

L'essence  du  poème   symphonique    est   d'être 


descriptif,   soit  qu'il  cherche  à  exprimer  par  les 
sons  combinés  un  état   d'âme,  un   épisode  quel- 
conque emprunté  à  la  mythologie,  la  légende  ou 
l'histoire.  Or,  je  ne  crois  pas  devoir  a£&rmer  que 
l'œuvre  de  M.  Th.  Dubois,  qui  émet  la  prétention 
d'exprimer  la  douleur  d'Aphrodite  à  la  mort  d'Ado- 
nis, la  déploration  des  nymphes   attristées  par  le 
trépas  du  fils  de  Myrrha  et  de  Cynire,  enfin  le  réveil 
du  jeune  dieu  syrien,  ait  réussi  le  moins  du  monde 
à  faire  naître  en  nous  ces  diverses  impressions.  Il 
aurait  fallu  pour  cela  d'autres  thèmes,  plus  bril-, 
lants,  plus  colorés,  une  invention    mélodique  plus 
heureuse,  une  atmosphère  plus  chaude,  un  senti- 
ment descriptif  plus  précis.  Au  lieu  de  tout  cela, 
des  combinaisons  polyphoniques  se  suivent,  har- 
rnoniquement  développées,  instrumentalement  ex- 
posées, sans  rien  offrir  de  ce  que  promettait  falla- 
cieusement  le  programme.  Le  premier  morceau, 
peut-être  le  mieux  construit,  déroule  ses  phrases 
bruyantes   peu   dignes   de  la   divine    plainte    de 
Kypris;   la   deuxième   partie,  d'un  sentiment  de 
douceur  fade,  ne  sort  pas  des  poncifs  du  genre. 
Ce  n'est  pas  une  déploration,  c'est  la  tristesse  polie 
et  toute   de  convention  des   amies  de  la  famille. 
Quant  à  la  troisième  partie,  je  défie  bien,  avec  la 
meilleure  volonté  du   monde,  de  trouver  quelque 
sens   à   cet    enchevêtrement    inutile    de    phrases 
dépourvues  d'intérêt.  Et  poiirtant,  quelles  jolies 
transformations    il   était  possible    de    tirer  d'un 
thème   principal    servant   à   caractériser    Adonis 
mort,  ressuscitant  au  printemps  avec  les  fleurs, 
avec  les  anémones,  les  lis,  les  roses  et  les  safrans, 
dans  l'azur  du  ciel,  sous  la  lumière  éclatante  du 
soleil.  Hélas!  M.  Dubois,  ayant  voulu  dépeindre 
le  printemps,  le  renouveau  de  la  vie,  n'a  pas  même 
su  faire  du  nouveau. 

Le  public  a  manifesté,  trop  bruyammment  peut- 
être,  son  étonnement,  car  1  œuvre  est  écrite  cor- 
rectement, et  correctement  instrumentée.  En  tous 
cas,  les  protestations  semblent  légitimes.  On  a  le 
droit  d'exiger  du  grand  pontife  de  la  musique  en 
France  autre  chose  qu'un  fatras  incolore  de 
rythmes  fades,  ne  possédant  que  des  qualités 
pédagogiques.  Empressons-nous  d'ajouter  que  le 
mécontentement  a  vite  été  balayé  par  la  fougue 
enfiévrée  de  la  Fantastique.  «  Ceci  a  fait  pardonner 
cela,  »  comme  le  criait  un  auditeur  irascible,  si 
toutefois  on  peut  incriminer  un  chef  d'orchestre 
du  fait  d'exécuter  une  œuvre  qui  porte  la  signature 
du  directeur  du  Conservatoire,  fût-elle  d'ordre 
inférieur. 

Pour  continuer  son  étude  de  l'Histoire  de  la 
symphonie,  M.  Colonne  donnait  la  Symphonie  en  si 
mineur  de  Franz  Schubert,  dont  le  premier  mot- 
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ceau  est  d'un  charme  ravissant.  Cette  œuvre 
charmante  est  maintenant  très  répandue  en  France. 
Le  thème  des  violoncelles,  dans  Vallegro  moderato, 
bien  qu'un  peu  écrasé  par  les  sonorités  lourdes  des 
bois,  s'expose  gracieusement  au  début,  puis 
s'estompe  en  des  contours  plus  imprécis  dans  la 
suite.  Le  thème  agreste  de  Vandanie  con  moto  passe 
légèrement  sur  la  mélancolie  de  l'acro  npagnement 
louré;  mais,  thème  générateur  de  Lied  plutôt  que  de 
symphonie,  il  se  développe  plus  diffi  vilement,  et  le 
compositeur  tombe  trop  souvent  dans  les  mêmes 
répétitions  de  motifs,  qui,  à  la  longue,  sont  moins 
heureuses.  En  résumé,  l'œuvre  est  intéressante  par 
le  choix  et  l'emploi  des  timbres  de  l'or,  hestre,  E  le 
tient  dans  l'histoire  un  rang  honorable. 

Africa  de  Saint-Saëas,  est  une  fantaisie  brillante 
à  laquelle  les  hautboiî  criards  donnent  une  cer- 
taine couleur  locale.  Les  motifs,  un  peu  enclins  à 
la  banalité,  sont  traités  avec  esprit,  verve  et  légè- 
reté; et  l'impression  générale  est  celle  que  pro- 
duisent ces  étranges  étoffes  kabyles,  finement 
ouvragées,  serties  de  filigranes  étincelants  et  scin- 
tillant à  la  grande  lumière.  M»e  Roger-Miclos,  de 
ses  doigts  agiles,  a  ourlé  la  fine  broderie  des  ara- 
besques chatoyantes  confiées  au  piano, 

La  Symphonie  fantastique  restera  toujours  une 
œuvre  d'une  puissance  étonnante.  Si  les  deux  pre- 
miers morceaux  ne  sont  pas  ce  que  Berlioz  a  écrit 
de  meilleur,  son  admirable  génie  descriptif  a 
trouvé  de  poignants  effets  dans  la  Scène  aux  champs^ 
d'une  poésie  exquise,  bien  qu'un  peu  trop  déve- 
loppée pour  demeurer  toujours  claire.  Mais  c'est 
dans  la  sinistre  Marche  au  supplice  et  dans  l'orgie 
finale  du  Songe  d'une  nuit  de  sabbat  que  le  tempéra- 
ment romantique  de  Berlioz  s'affirme  avec  toute 
son  énergie.  Cette  musique  agit  brutalement  sur 
les  nerfs  et  les  tord  comme  un  paquet  de  cordes, 
et,  sur  cette  grande  fresque  d'horreur  sublime,  un 
vent  de  folie  haschishienne  souffle  avec  les  cuivres, 
grince  avec  les  violons,  glapit  avec  les  bois,  et  de 
ces  sonorités  exacerbées  qu'eufle  une  inspiration 
grandiose,  jaillit  un  sentiment  de  terreur  que  l'au- 
diteur, hors  de  lui-même,  cherche  à  secouer  par 
la  frénésie  de  ses  mains  heurtées  en  bruyants 
applaudissements.  Du  reste,  M.  Co'onne  dirige 
d'une  façon  très  remarquable  la  belle  œuvre  de 
Berlioz,  que  l'orchestre  nuance  avec  beaucoup 
d'expression. 

La  superbe  page  du  Vénusberg,  qui  suivait  le 
Songe  d'une  nuit  de  sabbat,  fait  naître  une  comparaison 
entre  les  deux  manières  différentes  dont  le  maître 
français  et  le  maître  allemand  ont  traité  la 
description  symphonique  des  infernales  orgies. 

Chez  le  premier,  c'est  l'enfer  chrétien  avec  les 


sauvages  échos  de  la  prière  des  trépassés,  paro- 
diée en  des  cris  de  douleur  par  ceux  qui  ne  mour- 
ront plus,  condamnés  qu'ils  sont  à  l'éternelle 
souffrance.  Chez  Wagner,  c'est  l'enfer  païen  du 
Vénusberg  dans  un  scintillement  radieux  d'au- 
réoles. Au  lieu  du  Dies  irce  s'élève  un  monstrueux 
hymne  de  spasmes  et  de  râles,  suivis  de  torpeurs 
douces  et  de  mollesses  énervantes  sous  des 
caresses  qui  s'affdiblissent  en  un  indicible  dimi- 
nuendo,  comme  si,  dans  l'idée  philosophique  des 
deux  puissants  génies,  l'effort  des  sensuelles  ten- 
sions s'amollissait  après  la  crise,  tandis  que  la 
douleur  des  souffi ances  sans  rémission  va  toujours 
en  grandissant,  parce  que  le  plaisir  est  éphémère 
et  la  douleur  éternelle,  pirce  que  l'homme  désor- 
bité  trouve  en  sa  conscience  même  le  plus  cruel 
bourreau,  que  nul  répit  ne  peut  lasser  ni  désarmer. 
Tous  deux  sont  grands  dans  leur  compréhension 
de  la  géhenne  ;  aussi  les  clameurs  des  damnés 
d'amour  sont  aussi  terribles  que  celles  des  suppli- 
ciés du  sabbat.  Des  deux  côtés,  c'est  l'orgie  dans 
toute  sa  fureur,  et  la  seule  chose  qui  les  différencie 
dans  l'expression  musicale,  c'est  que  la  conception 
de  l'un  est  bisée  sur  l'horreur  de  mourir,  tandis 
que  l'idée  de  l'autre  repose  sur  la  douceur  de 
vivre.  F.  de  Ménil. 

CONCERT  LAMOUREUX 

Poursuivant  son  Audition  chronologique  des  sym- 
phonies de  Beethoven,  M.  Chevillard  a  donné  di- 
manche une  exécution  de  la  Symph'.nie  en  si  bémol, 
qui  eût  été  irréprochable  sans  un  petit  écart  du 
basson  dans  le  finale.  Quatrième  de  l'admirable 
théorie  des  «  neuf  muses  »,  elle  est  jouée  moics 
souvent  que  ses  sœurs.  En  effet,  sans  avoir  la 
grandeur  de  VEroïca,  qui  la  précède,  ou  de  celle 
en  ut  mineur,  qui  la  suit,  elle  occupe  une  place  im- 
portante dans  l'immortel  cortège,  où  elle  repré- 
sente la  joie;  non  pas  la  joie  exubérante,  presque 
surhumaine  de  li  Neuvième,  mais  la  joie  calme  et 
sereine  à  laquelle  convient  si  bien  le  ton  de  si  bé- 
mol majeur,  qui,  après  les  quelques  mesures  mé- 
ditatives de  l'introduction,  éclate  au  début  du  pre- 
mier allegro.  O.i  a  eu  grand  tort,  dans  cet  allegro, 
de  supprimer  la  répétitioide  l'exposition, deman- 
dée par  l'auteur.  Il  paraît  que  ce  n'est  plus  la 
mode  de  faire  la  reprise;  tant  pis. 

Après  la  symphoiie,  M.  Emile  Sauer,  de 
Vienne,  a  fait  entendre  un  concerto  pour  piano  de 
sa  faÇon.  Virtuose  de  premier  ordre,  M.  Sxuer  a 
remporté  un  très  grand  succès,  qui  s'adressait  cer- 
tainement plus  au  pianiste  qu'au  compositeur;  son 
œuvre  n'est,  en  efifit,  que  d'un  intérêt  secondaire. 
Des  quatre  parties  qui  la  composent,  la  première 
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{allegro  pateiico),  un  peu  décousue,  mais  contenant 
de  belles  phrases,  et  surtout  la  seconde  [scherzo] 
sont  les  mieux  venues.  Vient  ensuite  une  cavatine, 
qui  rappelle  le  pathos  de  Rubinstein,  sur  des  ac- 
compagnements genre  Chopin  et  qui  est  parfaite- 
ment ennuyeuse.  I^e  finale  n'a  pas  le  caractère  du 
rotido,  dont  il  porte  le  titre  ;  il  est  d'une  grande 
banalité  mélodique  et  d'une  non  moins  grande  tri- 
vialité rythmique.  Le  tout  est  orchestré  dans  une 
teinte  grise,  mais  souvent  trop  biuyante  ;  il  faut 
leconnaître,  toutefois,  que  la  partie  de  piano,  très 
habilement  écrite,  était  rarement  couverte  par 
l'orchestre. 

Quelle  charmante  StàU  symphoniqiie  que  celle  que 
les  Contes  des  Mille  et  une  Nuits  ont  inspirée  à  Rims- 
ky-Korsako£f!  Tout  y  est  exquis  :  les  thèmes,  d'un 
orientalisme  amusant  ;  l'orchestration,  d'un  coloris 
chatoyant,  et  la  structure,  d'un  maître.  Le 
personnage  de  Schéhérazade,  la  conteuse,  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  charmante  suite,  est  repré- 
senté par  une  phrase  très  caractéristique  de  vio- 
lon solo,  qui  relie  les  différents  tableaux  et  que 
M.  Sechiari  a  remarquablement  mise  en  lumière. 
L'orchestre,  sous  la  très  habile  direction  de  M. 
Chevillard,  a  merveilleusement  interprété  cette 
oeuvre  de  haut  goût. 

Le  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns,  dont  l'exécu- 
tion aurait  pu  être  plus  précise,  et  l'intéressante 
adaptation  pour  orchestre  de  VInvitation  à  la  valse  de 
Weber,par  Félix  Weingartner,  complétaient  le 
programme.  J-  A.  W. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Premier  concert,  22  novembre  1901 

Gros  succès,  nous  sommes  heureux  de  l'annon- 
cer, pour  le  Quatuor  Rosé,  de  Vienne,  pour 
M™e  Félia  Litvinne  et  son  accompagnateur 
M.  A.  Cortot,  l'intelligent  organisateur  du  Crépus- 
cule des  dieux,  qui  sera  donné  à  Paris  au  printemps 
prochain. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  son  temps,  quel  but 
artistique  poursuivait  la  Nouvelle  Société  philhar- 
monique de  Paris  :  créer,  pour  chaque  saison  mu- 
sicale, vingt  concerts,  dans  lesquels  seront  en- 
tendus les  plus  célèbres  quatuors  de  l'Europe 
interprétant  les  grandes  œuvres  de  musique  de 
chambre,  ainsi  que  les  artistes  du  chant  les  plus 
renommés  venant  dire  les  beaux  Lieder  des  maî- 
tres, que  l'on  connaît  encore  si  peu,  tant  on  a  l'air 
de  redouter  de  chanter  les  moins  connus,  qui  sont 
quelquefois  les  plus  beaux. 

Le  Qaatuoi  Rosé,  de  Vienne,  a  ouvcit  le  feu,  et  il 


ne  doit  pas  regretter  d'être  venu  se  faire  entendre 
à  Paris,  car  les  acclamations  qui  l'ont  accueilli 
après  l'exécution  de  chaque  quatuor  lui  a  prouvé 
combien  le  public  avait  prisé  ses  qualités  :  homo- 
généité parfaite,  entente  exquise  des  nuances, 
surtout  dans  les  piano,  style  excellent,  admirable 
tenue.  Peut-  être  pourrait-on  désirer  de  la  part  du 
premier  violon  M.  Arnold  Rosé,  qui  est  cependant 
un  virtuose  accompli  et  appartenant  à  la  belle 
école  du  violon,  un  son  plus  ample.  Il  faut  dire,  à 
sa  décharge,  que  l'instrument  joué  par  lui,  un. 
Nicolas  Amati,  nous  a  paru  manquer  de  sonorité. 
Les  autres  instrumentistes,  MM.  Albert  Bachrich, 
Anton  Ruzitska,  Friedrich  Buxbaum,  possèdent, 
au  contraire,  une  excellente  amplitude  de  son.  Qui 
a  donc  comparé  un  excellent  quatuor  à  archets  à 
une  divinité  hindoue  possédant  huit  bras  au  ser- 
vice d'un  seul  et  même  cerveau?  Ici,  les  seize 
cordes  appartenaient  à  un  seul  instrument. 

En  écoutant  le  beau  Quatuor  à  cordes  en  ut 
mineur  (op.  5i,  n°  i)  de  Johannès  Brahms,  on  ne 
peut  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  par 
les  admirateurs  éclairés  du  maître  de  Hambourg  : 
Brahms  marche,  à  la  suite  de  Beethoven,  à  la  con- 
quête de  la  musique  de  chambre.  Combien  il  est 
regrettable  que  nos  confrères  parisiens  connaissent 
aussi  peu  l'œuvre  entière  de  ce  merveilleux  sym- 
phoniste! Ils  feront  un  jour  comme  de  Bulow,  qui, 
au  début,  semblait  ne  point  partager  l'enthou- 
siasme de  Schumann  et  en  souriait  même  un  peu, 
mais  qui,  après  avoir  étudié  les  admirables  com- 
positions du  maître,  en  devint  l'admirateur.  En 
voyant  avec  quelle  intelligence  des  mouvements  et 
des  rythmes  le  Quatuor  Rosé  a  joué  ce  Quatuor  en 
ut  mineur,  on  devine  qu'il  à  été  à  l'école  de  Brahms 
lui-même. 

L'enthousiasme  du  public  n'a  pas  été  moins 
grand  après  l'exécution  du  Quatuor  (op.  64,  n°  5)  en 
ré  majeur  d'Haydn,  de  ce  brave  autrichien,  père 
de  la  musique  de  chambre  et  de  la  symphonie,  et 
de  celle  du  grand  Quatuor  (op.  Sg,  n»  3)  en  ut 
majeur  de  Beethoven. 

On  sait  quelle  admirable  artiste  est  M"*  Félia 
Litvinne  dans  l'interprétation  des  rôles  de  Richard 
Wagner.  Ceux  qui  ne  l'avaient  entendue  qu'au 
théâtre  se  demandaient  comment  elle  s'assimilerait 
le  style  de  Robert  Schumann,  dont  elle  allait 
chanter  VAmotir  d'une  femme.  Ils  ont  été  rassurés  et 
ravis  après  l'audition  de  celte  page  exquise  du 
chantre  des  larmes.  La  grande  cantatrice  s'y  est 
montrée  tour  à  tour  triste,  passionnée,  gracieuse, 
tendre,  soulignant  intelligemment  les  plus  fines  et 
subtiles  intentions  du  maître  de  Zwickau.  Son 
interprétation  en  langue  a.llema,vide  da  Roi  des  Aulnes 
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de  Schubert  a  été  grandiose.  Quelle  superbe  voix  ! 
Son  triomphe  a  été  éclatant,  et  M.  Alfred  Cortot, 
accompagnateur  tour  à  tour  discret  et  puissant,  a 
partagé  avec  elle  les  palmes. 

Nous  rendrons  compte  successivement  de  toutes 
les  séances  de  la  Nouvelle  Société  philharmo- 
nique, qui  s'annoncent  comme  de  beaux  jours  sans 
nuages.  H.  Imbert. 

«Ai 

A  rOpéra-Comique  : 

M.  Albert  Carré  a  chargé  M.  Fiérens-Gevaert 
d'organiser  une  série  de  conférences-auditions, 
sous  le  titre  général  de  :  «  La  littérature  et  la 
musique  »,  dans  lesquelles  sera  passée  en  revue 
toute  l'histoire  du  drame  lyrique  en  France  depuis 
sa  création  jusqu'au  commencement  du  xix^  siècle. 

Les  conférenciers  étudieront  les  rapports  qui 
existaient,  aux  périodes  classiques  de  l'art  fran- 
çais, entre  le  musicien  et  le  librettiste;  quelle  fut, 
aux  xvii«  et  xviii®  siècles,  l'influence  de  certains 
grands  écrivains  sur  l'évolution  du  drame  lyrique 
et  de  la  comédie  musicale. 

M.  Vincent  d'Indy  parlera  des  «  sujets  d'opéras 
chez  LuUi,  Destouches  et  Rameau  »;  M.  André 
Hallays,  de  «  Beaumarchais  »  ;  M.  Chantavoine, 
de  «  Sedaine  »;  M.  L.  de  Fourcaud,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  des  Bouffons  »;  M.  Fiérens- 
Gevaert  traitera  successivement  des  «  librettistes 
de  Gluck  et  des  librettistes  de  Grétry  ». 

Les  meilleurs  artistes  de  l'Opéra  Comique  se 
feront  entendre  au  cours  de  ces  séances,  dont  la 
première  aura  lieu  au  commencement  de  janvier* 
avec  le  concours  de  M^^^  Raunay  et  Thiéry. 

A  la  mairie  du  6^  arrondissement  a  eu  lieu  le  jeudi 
28  novembre  une  séance  du  cours  gratuit  de  dic- 
tion et  de  déclamation  dirigé  par  M.  Edouard 
Céalis,  de  TOdéon.  On  a  entendu  les  œuvres  du 
compositeur  M.  Henry  Eymieu,  qui  dénotent  chf  z 
leur  auteur  une  gracieuse  imagination  et  une 
science  harmonique  très  marquée. 

Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire,  réuni 
sous  la  présidence  de  M.  Henri  Roujon,  a  décidé 
de  présenter  au  ministre  de  l'instruction  publique, 
comme  professeur  d'opéra-comique,  pour  rem- 
placer M.  Lhérie,  nommé  professeur  d'opéra, 
M.  BertiU,  régisseur  de  TOpéra-Comique,  en  pre- 
mière ligne,  puis  MM.  Morlet  et  Herbert. 

La  Charktic  Corday  de  M.  Alexandre  Georges, 
qui  fut  représentée  avec  tant  de  succès  au  Lyrique 


du  Château-d'Eau,  a  été  représentée  cette  semaine 
à  Lille  avec  son  intéressante  créatrice,  M"e  Geor- 
gette  Leblanc. 

A  propos  de  cette  excellente  artiste  de  l'Opéra- 
Comique,  disons  que  les  journaux  belges  annon- 
cent son  prochain  mariage  avec  M.  Maurice  Mae- 
terlinck. 


Les  grands  concerts  du  dimanche  ler  décembre  : 
Au  Châtelet,  à  2  1/4  h.,  concert  dirigé  par  M.  Ed. 
Colonne.  Au  programme  :  Symphonie  en  ré  mineur 
(César  Franck);  Lohengrin,  le  Rêve  d'Eisa  (R. 
Wagner)  :  M^e  Rose  Caron  ;  les  Barbares,  ouverture 
(C.  Saint-Saëns);  la  Damnation  de  Faust{H.  Berlioz)  : 
M"'e  Rose  Caron;  préludes  de  l'Ouragan  (Alf.  Bru- 
neau). 

Au  Nouveau-Théâtre,  à  3  heures,  Concert  La- 
moureux,  dirigé  par  M.  Camille  Chevillard.  Au 
programme  :  Cinquième  Symphonie  en  ui  mineur 
(Beethoven);  Mélodies  (G.  de  Saint-Quentin),  M^e 
Gaëtane  Vicq;  Concerto  (Bach):  MM.  Sechiari  et 
Soudant;  ouverture  de  Tannhàuser  (Wagner);  air 
des  Noces  de  Figaro  (Mozart):  M^'e  Gaëtane  Vicq; 
le  Songe  d'une  nuit  d^ été  {M.enàe\.ssoh.xi). 

Dimanche  prochain,  8  décembre,  à  4  1/2  heures, 
aura  lieu  à  la  Bodinière  une  matinée  (conférence 
et  audition)  sur  «  l'Arménie,  ses  chants  nationaux 
et  populaires  »,  par  M.  Julien  Tiersot,  avec  le 
concours  de  M.  Léon  Eghiasarian,  M'»"'s  Palasara 
et  Chevalier.  Mélodies  arméniennes  harmonisées 
par  MM.  Ernest  Reyer,Bourgault-Ducoudray,  Ko- 
satchenko,  Georges  Marty,  Julien  Tiersot,  etc. 


BRUXELLES 


Voilà  longtemps  déjà  qu'il  n'est  plus  de  saison 
théâtrale  sans  Lakmé,  C'est  que  toutes  les  chan- 
teuses légères  ont  aujourd'hui  l'œuvre  de  Delibes 
à  leur  répertoire,  et  toutes  tiennent  généralement 
à  s'y  produire. 

C'est  le  retour  de  M^'e  Landouzy  qui  nous  a 
valu,  cette  fois, de  réentendre  cette  gracieuse  parti- 
tion. Le  charmante  artiste  y  a  retrouvé  son  succès 
de  jadis;  on  l'a  applaudie  chaleureusement  après 
chacun  de  ses  morceaux,  et  l'on  a  fait  fête  égale- 
ment à  son  excellent  partenaire,  M.  David,  dont 
la  jolie  voix  dessine  si  agréablement  les  délicates 
cantilènes  du  rôle  de  Gérald.  J.  Br. 
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—  MM.  Jan  Blockx,  directeur  du  Conservatoire 
royal  d'Anvers;  Mathieu,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Gand,  et  Tinel,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  membres  du  comité  de 
lecture  musicale,  ont  examiné  lundi  matin,  au 
ministère  de  l'intérieur,  deux  œuvres  théâtrales, 
l'une  française  et  l'autre  flamande,  proposées  pour 
l'obtention  des  primes  accordées  par  le  gouverne- 
ment aux  œuvres  dramatiques. 

L'un  de  ces  opéras  est  intitulé  :  Het  Schetscuttev 
feest  (la  fête  des  arbalétriers)  et  a  pour  auteur 
M.  Andelhof;  l'autre  est  intitulé  :  José  Maria, 
paroles  de  M.  Paul  Billiet,  musique  de  M.  Stordiau. 

—  La  séance  de  musique  de  chimbre  donnée 
^jeudi,  à  la  salle  Ravenstein,  par   MM.  Zimmer, 

Lejeune  et  Doehaerd,avec  le  concours  de  M.Théo 
Ysaye,  pianiste,  présentait  un  vif  intérêt  et  a 
obtenu  le  plus  sérieux  succès.  Au  programme,  les 
quatuors  pour  piano  et  cordes  de  Gabriel  Fauré 
{ut  mineur)  et  de  A.  de  Castillon  {sol  mineur),  deux 
œuvres  en  lesquelles  s'affirme  de  façon  radieuse 
le  magnifique  épanouissement  de  la  pensée  musi- 
cale en  France,  sous  sa  forme  la  plus  pure. 
Autres  par  la  différence  des  tempéraments  (pas- 
sion contenue,  idéalisation  presque  mystique 
chez  Fauré;  expansion  pathétique,  sentiment  plus 
décisif,  chez  de  Castillon)  ces  deux  quatuors  se 
valent  par  la  richesse  constante  de  l'invention  mé- 
lodique et  harmonique,  par  des  raffinements  de 
facture  qui  en  font  d'exquises  œuvres  d'art. 

M.  Théo  Ysaye  est  l'artiste  par  excellence 
qui  convient  à  faire  valoir  les  caractéristiques  de 
leurs  belles  ciselures  ;  rien  n'échappe  à  son  inter- 
prétation châtiée,  pleine  de  finesse  et  toujours 
accentuée  â  souhait.  On  le  sent  maître  de  l'exé- 
cution, même  lorsqu'il  s'effice,  et  la  partie  de  piano 
prend,  sous  son  impulsion,  une  vitalité  qui  n'est  pas 
nuisible  aux  i.utres  parties,  qui  les  stimule  au 
contraire  et  les  soutient  sans  jamais  les  dominer 
hors  de  propos.  Le  charmant  trio  Zimmer,' Le- 
jeune et  Doehaerd  ne  pouvait  que  gagner  encore  à 
cet  excellent  contact  ;  il  a  rempli  sa  tâche  à'  mer- 
veille, mettant  de  l'expression,  de  l'énergie  et  des 
nuances  fort  délicates  à  seconder  M.  Ysaye. 

Entre  les  deux  quatuors  se  plaçait  le  Trio  enja 
mineur  de  Anton  Dvorak,  de  facture  plutôt  labo- 
rieuse et  à  coup  sur  moins  oiiginale,  mais  intéres- 
sant tout  de  même  par  l'accent  de  terroir  de  plus 
d'un  de  ses  thème?.  E.  E. 

—  La  classe  des  beaux-arts  de  TA'^adémie  de 
Belgique  a  tenu   dimanche  dernier,  au  Palais  des 

Académies,  sa  séance  publique  annu"ll'\ 


M.  Fétis,  qui  présidait,  a  fait  une  conférence 
sur  l'Allégorie,  l'art  d'exprimer  des  idées  par  des 
images. 

La  lecture  du  palmarès  terminée,  la  parole  a 
été  donnée  à  la  musique,  et  l'on  a  entendu,  dirigée 
par  le  lauréat,  M.  Adolphe  Biarent,  la  cantate  qui 
lui  a  valu  le  prix  de  Rome  cette  année. 

Sur  un  texte  b'zîrfe,  écrit  par  M.  Jules  Sauve- 
nière,à  qui  le  gouvernement  l'avait  «  commandé  », 
et  inspiré  des  deux  cent  cinquante  premiers  vers 
de  Sophocle  (Œdipe  à  Colone),  M.  Biarent  a  composé 
une  partition  assez  mélodique  pour  ne  pas  être 
considérée  comme  une  œuvre  d'une  extravagance 
trop  extrême,  et  assez  savante  pour  ne  pas  être 
taxée  de  rétrograde.  On  y  rencontre  Gounod  et 
Wagner  voisinant  très  agréablement  dans  un 
ensemble  d'une  jolie  couleur  dramatique  et  d'une 
expression  souvent  très  juste  et  très  heureuse. 
Très  convenablement  chantée  par  M.'^^  Dratz- 
Barat  et  M.  Mercier,  accompagnés  de  chœurs  et 
d'orchestre,  la  cantate  a  été,  à  la  fin,  chaleureuse- 
ment ovationnée. 

—  La  quatrième  conférence  de  M.  Closson,  à  la 
salle  Erard,  a  été  le  prétexte  d'une  audition  abso- 
lument léussie.  M'''^  Wilhelmine  Couché  a  fait  en- 
tendre sur  le  clavecin  une  série  de  pîè^es  des 
maîtres  clavecinistes  de  la  fin  du  xvii^  siècle  au 
commencement  du  xviiie.  Rameau,  Scarlatti  (Do- 
minique), Couperin,  Daquin,  sans  oublier  le  grand 
Bach,  représenté  par  la  GavoUe  en  sol  mineur. 

M'ie  Couché,  servie  d'ailleurs  par  un  clavecin 
d'Erard  d'une  délicatesse  de  timbre  merveilleuse, 
a  joué  ces  différents  morceaux  de  maîtresse  façon, 
maniant  avec  une  sûreté  J)arfaite  les  deux  clave- 
cins et  les  nombreuses  pédales,  dont  les  combinai- 
sons ont  des  complications  si  traîtresses. 

Dans  la  causerie  qui  précédait,  M.  Closson  a 
traité  encore  de  quelques  détails  relatifs  au  clave- 
cin, des  nombreuses  dénominations,  devises,  or- 
nementation luxueuse  des  anciens  claviers.  Il  a 
montré  l'action  considérable,  plutôt  nocive,  exer- 
cée par  le  clavecin  au  point  de  vue  de  Vexpression 
dans  le  développement  de  la  musique  instrumen- 
tale; la  coïncidence  singulière  de  la  naissance  du 
piano  en  trois  pays  différents,  parce  que  le  nouvel 
instrument  devait  répondre  aux  exigences  crois- 
santes de  l'art  à  ce  même  point  de  vue;  les  pre- 
miers facteurs,  Cristofori,  Schiôter,  Silbermann, 
Stein,  Séb.  Erard,  Frederici;  l'éphémère  piano 
carré,  le  buffet,  etc.  En  terminant,  le  conférencier  a 
démontré  au  piano,  dans  l'œuvre  de  Beethoven, 
les  entraves  imposées  au  génie  du  maître,  dans 
certaines  sonates,  par  l'étendue  restreinte  de  ces 
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instruments,  Stein  d'abord,  puis  Broadwood,  pas- 
sages «  rétablis  »  de  nos  jours  par  les  soins  pieux 
de  critiques  autorisés,  tels  que  Hans  von  Bûlow, 

Cette  conférence,  plutôt  esthétique  —  la  précé- 
dente contenait  peut-être  trop  de  détails  tech- 
niques, — :  a  été  écoutée  avec  une  vive  attention. 

—  M,  Arthur  De  Greef,  l'éminent  professeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  vient  de  partir  pour 
une  tournée  de  concerts  qui  auront  lieu  à  Berlin, 
à  Breslau,  à  Varsovie. 

Dans  chacune  de  ces  villes,  il  doit  donner  deux 
«  récitals  »,  l'un  composé  du  Concerto  en  ré  mineur 
de  Bach,  du  Concerto  en  «^mineur  de  Mczirt  et 
du  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  ;  l'autre,  du 
Concerto  en  la  de  Liszt,  du  Concerto  en  la  mineur  de 
Grieg  et  du  Concerto  en  50/  mineur  de  Saint-Suëns. 

Ce  programme  écrasant,  qui  constitue  une 
histoire  complète  du  concerto,  exige  une  souplesse 
de  style,  une  variété  d'interprétation  dont  bien 
peu  de  pianistes  seraient  capables. 

M.  De  Greef  est  engagé,  en  outre,  à  jouer  le 
même  programme  au  Conservatoire  de  Paris  les 
2  et  9  lévrier  prochain.  Oa  sait  combien  sont 
rares  les  invitations  de  virtuoses  étrangers  au 
Conservatoire  de  Paris.  Nous  croyons  que  M. 
De  Greef  est  le  premier  pianiste  belge  qui  en  ait 
reçu  une  ;  et  l'on  remarquera  qu'elle  est  double. 

Elle  montre  la  haute  estime  cWon  tient  à  l'étran- 
ger notre  compatriote,  l'un  des  premiers  d'aujour- 
d'hui parmi  les  maîtres  du  clavier. 

M.  De  Greef  ira  ensuite  faire  une  tournée  en 
Italie. 

-=-  La  bibliothèque  du  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles  est  sur  le  point  de  s'enrichir  d'une 
collection  d'oeuvres  musicales  rare   et  précieuse. 

M.  Wotquenne,  le  secrétaire  du  Conservatoire, 
apprenait  il  y  a  quelque  temps  que  les  héritiers  du 
docteur  Wagener,  un  bibliophile  allemand  réputé, 
désiraient  se  défaire  de  la  bibliothèque  réunie  par 
cet  amateur  au  prix  de  recherches  obstinées  et  de 
dépenses  considérables.  Le  trésor  du  docteur 
Wagener  comprenait  plus  de  9,000  volumes,  tous 
en  parfait  état,  dont  les  neuf  dixièmes  d'une  anti- 
quité respectable,  plusieurs  manuscrits  remontant 
au  commencement  du  xv^  siècle.  Les  héritiers 
Wagener  en  demandaient  5o,ooo  francs. 

C'était  là  une  aubaine  pour  le  Conservatoire, 
dont  la  bibliothèque  est  plutôt  moderne.  M.  Wot- 
quenne, d'accord  avec  M.  Gevaert,  résolut  de  ne 
pas  laisser  passer  en  d'autres  mains  cet  inesti- 
mable «  fonds  ».  CommCj  dans  les  crédits  alloués 
au  Conservatoire,  une  dépense  aussi  forte  n'est  pas 


prévue,  M.  Wotquenne  a  eu  recours  à  quelques 
bienfaiteurs  ordinaires  du  Conservatoire  pour 
former  une  manière  de  «  consortium  »  qui  a  réa- 
lisé les  fonds  nécessaires,  sans  aucune  hésitation. 

L'acquisition  était  faite  deux  jours  après,  et 
ces  jours-ci  ont  été  ouvertes  les  cinquante  et  une 
caisses  renfermant  la  collection  Wagener. 

En  attendant  leur  rachat  certain  par  le  Conser- 
vatoire, cette  collection  sera  déposée  chez  l'érudit 
secrétaire,  qui  en  aura  la  garde. 

Rappelons  à  ce  propos  que  le  gouvernement 
acheta,  en  1871,  la  collection  Fétis  pour  le  prix 
de  i55,ooo  francs.  Il  paraît  que  la  valeur  réelle 
de  la  collection  Wagener  n'est  pas  de  beaucoup 
inférieure  à  celle-là. 

—  Le  Moniteur  publie  la  nomination  de  M.  Jean 
Rogister  comme  professeur  d'alto  au  Conserva- 
toire royal  de  musique  de  Liège. 

—  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye.  — 
Aujourd'hui  dimanche  i^r  décembre,  à  2  heures  de 
l'après-midi,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  deuxième 
concert  d'abonnement,  sous  la  direction  de  M.  Eu- 
gène Ysaye,  avec  le  concours  de  M'^^  Thérèse 
Behr,  cantatrice,  et  de  M.  A'exandre  Petschnikoff, 
violoniste. 

Programme  :  i.  Symphonie  n°  3  en  la  mineur 
(Mendelssohn)  ;  2.  a)  In  questa  tomba  (Beethoven), 
b)  Caro  mio  ben  [Giordani)  par  M^^^  Th.  Behr  ;  3.  Con- 
certo en  ré  majeur  pour  violon  (Tschaïkowski) 
par  M.  A.  Petschnikoff;  4.  Variations  (E.  Elgar); 
5.  a)  Ich  grolle  nichi  (Schumann),  b)  In  mitten  des  Balles 
{Tsch&ï\<.ovfi'k\),c)WiegenUed[Coxné\\\xs)  par  M^'^Th. 
B  hr;  6.  a)  Grande  Fugue  en  ut  pour  violon  seul 
(Bach),  b)  Cavatine{C.  Cui)  par  M.  A.  Petschnikoff; 
7.  Fête  Foraine  {Namouni)  (E.  Lalo). 

—  Pour  rappel,  lundi  2  décembre,  à  8  1/2  h. 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  premier  concert 
historique  du  chant  donné  par  M™^  Emma  Birner, 
avec  le  concours  de  M.  César  Thomson. 

—  Après  l'éclatant  succès  obtenu  au  premier 
récital  par  M.  Raoul  de  Koczalski,  une  deuxième 
et  dernière  séance  sera  donnée  le  vendredi  6  dé- 
cembre, à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la  salle  de  la 
Grande  Harmonie.  Au  programme  :  Bach,  Chopin, 
Hummel,  Mozart  et  Schumann. 

Places  chez  Schott  frères,  56,  Montague  de  la 
Cour. 

—  Mnie  J.  Miry-Merck  donnera,  à  la  salle  Riesen- 
burger,  une  séande  de  Lieder,  avec  le  concours  de 
M.  Emile  Bosquet,  le  lundi  27  janvier  1903,  à 
8  1/2  heures  du  soir. 

Au  programme  :  Franck,  Chibrier,  LuQSsens, 
Gilsor,  Hubert),  de  Castillon,  Daparc,  S  himino, 
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Fauré,  Wallner,  de  Bréville,  Brahms,  Chausson, 
Schubert. 

Cartes  et  programmes  chez  MM.  Schott  frères. 


CORRESPONDANCES 

BERLIN.  —  Brève  récapitulation  des  prin- 
cipaux concerts  de  virtuoses  qui  ont  déjà  eu 
lieu  jusqu'à  présent  : 

Le  pianiste  Lamond,  un  artiste  de  valeur, 
donne,  en  une  série  de  séances,  toutes  les  œuvres 
de  piano  de  Beethoven.  Les  récitals  déjà  exécu- 
tés lui  ont  valu  les  plus  vifs  éloges. 

Succès  également  pour  la  série  de  sonates,  en 
progressiou  historique,  qu'offre  la  violoniste  belge 
M™"  Sànger-Sethe,  avec  le  concours  du  pianiste 
connu  Reisenauer. 

Le  Quatuor  tchèque  a  repris  ses  soirées  d'abon- 
nement. Risler  coopérait  à  la  première.  C'est  de- 
venu une  institution  régulière  de  Berlin  très  appré- 
ciée et  fréquentée. 

Joachim  et  ses  partenaires  vont  leur  illustre 
train  habituel.  De  même  pour  les  séances  de  trios 
avec  piano  (institution  différente),  où  Joachim  col- 
labore souvent. 

Reprise  aussi  des  séances  du  Quatuor  hollan- 
dais. (Le  violoncelliste  Hekking  n'en  fait  plus 
partie  ) 

M.  Waldemar  Meyer  a  également  un  quatuor 
assez  goûté. 

Le  violoniste  Halira  donné  unconcert,  où  il  a  fort 
bien  joué  un  quatuor  de  Mozart;  il  a  ensuite  ris- 
qué un  concerto  de  ssl  composition,  qui  a  été  ac- 
cueilli plutôt  froidement. 

Le  violoniste  Petschnikoff  avait  retenu  (sans 
qu'elle  se  garnit  trop)  l'immense  salle  de  la  Phil. 
harmonie  por:r  y  donner  une  soirée  populaire, 
avec  le  concours  de  sa  femme,  pianiste  de  talent. 
Ce  jeune  violoniste  russe,  sur  qui  on  fondait  tant 
d'espoir  il  y  a  une  dizaine  d'années,  ne  parait  pas 
avoir  rempli  toutes  ses  promesses. 

Deux  intéressantes  séances  de  sonates  et  mor- 
ceaux de  genre  ont  été  données  par  le  violoniste, 
bien  connu  à  Paris,  M.  Geloso,  avec  le  concours 
d'un  pianiste  talentueux,  Vianna  da  Motta. 

Le  trio  parisien  des  soeurs  Chaigneau  a  excité  la 
curiosité  et  l'intérêt.  Je  n'ai  entendu  que  le  Trio  de 
d'Indy.  L'exécution  était  molle  par  moments. 

Pugno  rayonne  à  travers  .l'Allemagne  de  ville 
en  ville;  il  rayonne  aussi  de  joie,  vu  son  succès 
partout  où  il  se  produit.  Il  jouera  à  Berlin  plus 
tard.  Busoni   ne    paraîtra    également    devant   le 


public  berlinois  que  vers  la  fin  de  la  saison,  étant 
actuellement  à  Londres,  où  il  forme  un  merveilleux 
trio  avec  Ysaye  et  Becker. 

Il  s'est  fondé  une  Société  Mozart,  avec  Joachim, 
Weingartner,  les  choeurs  et  l'orchestre  de  l'Opéra, 
pour  exécuter  toute  l'oeavre  du  maître  de  Salz- 
bourg.  Une  messe,  deux  symphonies,  un  concerto 
de  violon,  ont  déjà  été  donnés  au  grand  enthou- 
siasme de  l'auditoire. 

Et  la  Sing-Akademie  a  osé  monter  les  Béatitudes 
de  César  Franck.  Succès.  M.  R.    ' 

BORDEAUX.  —  La  saison  musicale  a  été 
inaugurée  à  Bordeaux  par  l'exécution,  en 
l'église  Notre-Dame,  de  la  Messe  en  la  k  trois 
voix  de  Chérubini.  Comme  les  autres  années, 
l'église  était  comble,  réunissant  les  amateurs  de 
vraie  musique  sacrée  et  ceux,  plus  nombreux, 
pour  lesquels  toute  musique  est  religieuse  par  le 
seul  fait  qu'elle  est  exécutée  à  l'église.  Les  pre- 
miers ont  été  quelque  peu  désappointés  ;  certes, 
la  Messe  de  Chérubini  est  d'une  écriture  impec- 
cable, l'orchestration  en  est  soignée  et  riche. 
Toutefois,  à  part  le  Kyrie,  qui  est  revêtu  d'un 
grand  caractère  d'austérité;  à  part  le  milieu  du 
Gloria,  cù  léchant  est  accompagné  d'une  façon 
très  pénétrante  par  les  pizzicati  des  basses;  à  part 
VIncarnatus  est  du  Credo  et  le  court  Benedictus  du 
Sandus,  l'ensemble  de  l'œuvre  est  plutôt  théâtral. 
La  pompe  et  l'ostentation  que  l'on  y  trouve 
s'expliquent  par  la  nature  de  la  cérémonie  pour 
laquelle  la  messe  a  été  composée  :  le  sacre  de 
Charles  X.  Nous  avons  eu  à  noter  quelques  défail- 
lances dans  les  parties  vocales.  En  revanche, 
l'orchestre,  magistralement  dirigé  par  M.  J;-G. 
Pennequin,  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'une  façon 
irréprochable.  A  l'offertoire,  M.  Frédéric  Boyer, 
directeur  du  Grand-Théâtre,  a  interprété  avec  un 
art  consommé  de  chanteur  l'O  Salutaris  de  Pala- 
dilhe,  morceau  transplanté  de  Patrie;  M.  Combes, 
organiste  de  la  paroisse,  a  exécuté  sur  l'orgue  une 
méditation  de  Saint-Saëas  et,  pour  clore  la  repré- 
sentation —  pardon  !  l'office,  l'étincelante  toccata 
de  la  Cinquième  Symphonie  de  Widor. 

Le  premier  concert  symphonique  de  la  saison, 
donné  par  la  Société  Sainte-Cécile,  avec  le  con- 
cours de  M.  Harold  Bauer  et  sous  la  direction  de 
M.  J.-G.  Pennequin,  a  eu  lieu  dimanche  der- 
nier devant  une  foule  d'amateurs  impatients  de 
retrouver  les  douces  ou  fortes  émotions  artistiques 
que  chaque  hiver  ramène  avec  lui.  M.  Pennequin 
faisait  ses  réels  débuts  devant  le  public  bordelais, 
qui,  sans  oublier  les  services  signalés  rendus  à 
l'art  par  ses  prédécesseurs  MM.  Gobert,   Lelong 
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et  Gabriel  Marie,  lui  a  donné  des  marques  spon- 
tanées et  sincères  de  sa  très  vive  satisfaction. 
Débarrassons-nous  bien  vite  des  quelques  réserves 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  sur  l'interprétation  de  cer- 
taines œuvres  inscrites  au  programme,  pour  arriver 
aux  éloges.  Nous  aurions  voulu  plus  de  décision 
dans  le  premier  temps  de  la  Cinquième  Symphonie 
de  Beethoven  et  plus  de  précision  dans  le  pas- 
sage fameux  de  VaUegro,  cauchemar  ou  orgueil  des 
contrebassistes.  L'introduction  du  premier  acte  de 
Fervaal,  traduite  un  peu  froidement,  n'a  pas  fait 
sur  l'auditoire  l'impression  à  laquelle  nous  étions 
en  droit  de  nous  attendre,  et  le  public  n'a  pas  paru 
en  pénétrer  le  sens  profond  et  en  goûter  le  charme 
enveloppant. Eq  revanch'^,  de  quel  admirable  souci 
des  nuances  M.  Pennequin  a  donné  la  preuve 
dans  l'ouverture  du  Roi  d' Ys  !  Uorchestie  avait, 
dans  les  pianissimi,  des  sonorités  lointaines  d'une 
exquise  suavité.  Le  solo  de  violoncelle,  délicieu- 
sement exécuté  par  M.  André  Hekking,  s'enlevait 
en  clair  sur  un  murmure  profond  et  doux  à  travers 
lequel  l'air  circulait  librement.  La  paix  sereine  de 
Vandanie  con  moto  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  a  été 
éloquemment  exprimée  ainsi  que  la  fougue  triom- 
phale du  ûndle.  Enfin,  M.  Pennequin  a  très  bien 
rendu  tout  ce  que  l'entr'acte  symphonique  de 
Rédemption  de  César  Franck  renferme  d'allégresse 
sublime  et  de  charme  mystique. 

M.  Harold  Bauer  est  un  pianiste  de  race.  Nous 
pensons  que  V Allegro  appassionaio  de  Schumann 
pourrait  être  interprété  avec  plus  de  tendresse  et 
d'abandon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
style  de  M.  Bauer  est  d'une  rare  pureté.  Il  a  été 
élincelant  de  verve,  et  il  a  pu  étaler  à  son  aise 
toutes  les  ressources  de  son  brillant  coloris  dans 
la  Danse  macabre  de  Liszt,  paraphrase  avec  varia- 
tions du  Dies  ira  tantôt  grotesque,  tantôt  austère 
dans  les  passages  fugues,  mais  toujours  extraor- 
dinaire d'imagination  capricieuse.  Rappelé,  accla- 
mé, M.  H.  Bauer  a  exécuté  d'une  façon  très  déli- 
cate une  transcription  par  Saint-Saëns  des  airs  de 
ballet  à'Alcesie. 

Le  concerc  se  terminait  par  la  Chevauchée  des 
Walkyries,  très  crânement  enlevée  par  l'orchestre. 
M.  Pennequin  n'a  pas  de  grands  efforts  à  faire 
pour  atteindre  la  perfection.  Il  a  d'ores  et  déjà 
droit  de  cité  parmi  nous.  Henri  Dupré. 

DIJON.  —  Les  débuts  qui  se  sont  prolongés 
jusqu'à  ce  jour  ne  nous  ont  pas  permis 
d'entendre  encore  d'autres  ouvrages  que  ceux 
composant  le  répertoire  proprement  dit.  Nous 
constaterons  donc  seulement  que  notre  troupe, 
sans  être  transcendante,  renferme   de  bons   élé- 


ments, ce  qui  permettra  sans  nul  doute  au  direc- 
teur de  nous  offrir  bientôt  quelques  œuvres 
nouvelles.  Nous  savons  déjà  que  la  Princesse 
d'auberge  est  à  l'étude. 

La  Société  chorale,  à  l'occasion  de  la  Sainte- 
Cécile,  a  chanté  la  première  messe  solennelle  de 
son  président,  M.  Arthur  Deroye. 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Bien  public  de 
Dijon  : 

«  Notre  vieille  société  chorale  a  célébré,  à 
Saint-Michel,  la  fête  de  la  patronne  des  musiciens. 
Une  foule  nombreuse  et  recueillie  emplissait  les 
nefs  de  notre  belle  église.  On  tenait  avec  raison  à 
entendre  de  la  belle  et  bonne  musique.  La  Messe  à 
quatre  voix,  avec  orgue  et  orchestre,  de  M.  A. 
Deroye,  avait  été  choisie  pour  la  circonstance. 
Quelle  belle  page  de  musique  religieuse  que  cette 
messe  et  combien  excellente  en  a  été  l'exécution  ! 

Nous  n'avons,  en  effet,  que  des  éloges  à  adresser 
aux  chanteurs  aussi  bien  qu'aux  instrumentistes.  » 

On  nous  annonce  pour  cet  hiver  plusieurs 
séances  de  musique  de  chambre,  qui  seront  données 
par  les  professeurs  du  Conservatoire.  X. 

LA  HAYE.  —  La  Bohème  de  Puccini,  qui  a 
déjà  été  donnée  au  Théâtre  italien  de  La 
Haye  au  mois  d'octobre  1897  et  qui  avait  alors 
passé  inaperçue  par  suite  d'nne  interprétation  in- 
sufiâsante,  vient  de  remporter  un  grand  succès  à 
sa  réapparition  au  Théâtre  royal  de  La  Haye. 
L'exécution  mérite,  sous  tous  les  rapports,  les 
plus  graads  éloges.  M.  Jules  Lecocq  a  dirigé  l'ou- 
vrage avec  beaucoup  de  tact  et  d'adresse.  M°^ 
Violet-Geslin  a  été  très  émouvante  dans  le  rôle  de 
Mimi  et  l'a  fort  bien  chanté;  MM.  Bourguey  et 
Gautier  se  sont  surpassés  dans  ceux  de  Marcel  et 
de  Rodolphe.  M™^  d'Elty  a  été  charmante  en  Mu- 
sette et  M.  Rougeon  fort  à  louer  en  Schaunard  ; 
tous  les  autres  petits  rôles  étaient  en  d'excel- 
lentes mains.  Les  chœurs  se  sont  bien  comportés, 
et  l'orchestre  a  joué  cette  partition  difficile  avec 
chaleur  et  entrain.  Jolis  décors,  costumes  bien 
choisis,  mise  en  scène  fort  à  louer. 

On  va  commencer  maintenant  les  répétitions  du 
Cid  de  Massenet  et  mettre  à  l'étude  Zaza,  le  der- 
nier drame  lyrique  de  Leoncavallo. 

Au  premier  concert  de  la  société  Diligentia  à 
La  Haye,  nous  avons  entendu  comme  soliste  la 
jôune  chanteuse  M'^^  Stâgeman,  fille  du  directeur 
du  théâtre  de  Leipzig.  Jolie  voix,  mais  éducation 
vocale  incomplète  ;  elle  a  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre. Mlle  Stâgeman  a  reçu  un  accueil  bienveil- 
lant. 

L'Orchestre  d'Amsterdam,  dirigé   par   Mengel- 
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berg,  a  joué,  avec  la  Quatrième  Symphonie  de 
Beethoven,  deux  ouvrages  nouveaux  de  grande 
valeur  :  Heldenlied,  poème  symphonique  de  Dvo- 
rack,  que  nous  avions  déjà  entendu  exécuter  par 
l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  et  le  pro- 
logue symphonique  du  Roi  Œdipe  de  Max  Schil- 
lings. Le  Heldenlied  de  Dvorack  n'appartient  pas 
à  ses  meilleures  créations;  le  motif  principal  est 
même  d'une  certaine  trivialité.  Le  prologue  de 
Schillings  est  un  ouvrage  sérieux,  admirablement 
orchestré  et  qui  fait  honneur  à  son  auteur.  Le  Hel- 
denlied a  été  chaudement  accueilli,  beaucoup  plus 
que  le  prologue  de  Schillings. 

Le  "pianiste  Louis  Diémer,  qui  se  trouve  empê- 
ché de  jouer  au  prochain  concert,  sera  remplacé 
par  M°ie  Roger-Miclos.  La  société  chorale  mixte 
Gemengd  Koor  de  Rotterdam  a  exécuté  avec  un 
grand  succè',  sous  la  direction  de  Georges  Ry- 
ken,  le  Barbier  de  Bagdad  de  Peter  Cornélius  et 
des  chœurs  composés  pour  la  tragédie  GyibrecM 
van  Amstel  de  Vondel,  par  le  D"^  Diepenbroek,  un 
des  plus  érudits  compositeurs  hollandais  contem- 
porains. 

Notre  concitoyenne  Mii"^  Emmy  Kruyt,  qui  a 
déjà  chanté  Mignon  à  l'Opéra  néerlandais  d'Ams- 
terdam, vient  d'être  engagée  au  Théâtre  lyrique 
néerlandais  de  la  même  ville.  Ed.  de  H. 

IIKGK.  —  Le  monde  musical  liégeois  se 
J  préoccupe  beaucoup  delà  disparition  passa- 
gère ou  définitive  des  Nouveaux  Concerts.  On 
avait  bien  pressenti  l'an  dernier  que  les  occu- 
pations absorbantes  de  M.  Sylvain  Dupuis  à 
Bruxelles  lui  rendraient  très  difficile  l'organisation 
de  ses  conceits  chez  nous.  L'espoir  était  resté 
cependant  que,  même  au  prix  d'efîorts  dont  il  a 
souvent  fourni  l'exemple,  M.  Dapuis  maintiendrait 
l'institution  qui  lui  valut  tant  de  sympathies  et  une 
si  juste  notoriété.  Encore  faut-il  reconnaître  en 
toute  justice  que  les  ennuis- qui  lui  furent  suscités 
l'an  dernier  par  les  musiciens  syndiqués  ont  dû 
lui  être  un  médiocre  encouragement  à  persévérer 
dans  une  œuvre  où  il  dépensa  durant  des  années 
le  meilleur  de  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  avéré  que  les  con- 
certs n'auront  pas  lieu  cette  année.  Peut-être 
n'est-ce  qu'une  léthargie.  Souhaitons-le. 

Rien  d'officiel  n'a  été  jusqu'à  présent  annoncé, 
à  ma  connaissance  du  moins,  et  l'on  m'a  assuré 
qu'aux  pressantes  interrogations  dont  il  a  été 
naturellement  assiégé,  M.  Dupuis  a  opposé  un 
mutisme  olympien,  qui  pourrait  bien  cacher  des 
desseins  secrets. 

Divers  projets  ont  déjà  pris  naissance  en  vue 


d'ofifrir  aux  Liégeois  déçus  une  compensation. 
Aucun,  je  pense,  n'a  jusqu'à  présent  abouti. 

La  saison  a  débuté  par  une  séiie  de  soirées 
intéressantes. 

MM.  Ztmmer  et  Jaspar  ont  ouvert  le  feu  par 
une  soirée  consacrée,  comme  celles  de  l'an  der- 
nier, à  l'histoire  de  la  sonate.  Ils  ont  interprété 
avec  un  talent  maintes  fois  loué  à  cette  place  des 
sonates  de  R  £f,  de  Niels  Gade  et  de  Rubinstein. 

Les  prochaines  séances  passeront  en  revue  les 
auteurs  contemporains. 

Un  concert  avec  orchestre  a  été  organisé  par 
M.  et  Mnie  Musin.  Le  réputé  violoniste  a  exécuté 
avec  une  rare  endurance  trois  concertos  de  Dam- 
rosch,  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn.  M™^ 
Musin  a  chinté  des  airs  de  Mozart  et  de  Haydn. 
Le  public  a  chaleureusement  accueilli  le  virtuose 
brillant  qu'est  M.  Musin  et  a  associé  M^^  Musin 
au  succès  de  son  mari. 

La  première  audition  du  Conservatoire,  dirigée 
par  M.  Dossin,  a  permis  d'apprécier  une  exécution 
très  soignée  de  la  Symphonie  en  ré  majeur  de 
HayJn  et  de  l'ouverture  de  Do7t  Jtian. 

Le  Concerto  Grosso  de  Bach,  pour  flûte,  hautbois, 
violon  et  trompette,  interprété  par  MM.  Léopold, 
Ernest,  Théo  Charlier  et  M.  S-;hmidt,  a  vivement 
intéressé.  O-i  a  applaudi  également  M''^  Rutten 
dans  le  Concerto  en  mi  pour  violon  de  Bach  ;  M^^* 
Wiesen,  pianiste,  dans  des  pièces  de  Bach, 
Scarlatti  et  Weber;  enfin,  M.  Marcotty,  ténor, 
dans  l'air  du  Messie  de  Hsendel. 

Mlle  Folville  et  M.  Charlier  ont  également 
repris  leurs  séances  de  sonates, 

M.  Van  Tyn  annonce  un  prochain  récital  avec 
le  concours  de  M.  Musin. 

Au  Conservatoire,  on  entendra  le  pianiste  Risler 
et  M.  Eugène  Ysaye.  E.  S. 

L  OU  VAIN.  —  Le  quatuor  Bracké  a  rem- 
porté la  semaine  dernière,  à  sa  deuxième 
séance,  son  succès  accoutumé.  Le  programme, 
modifié  à  la  dernière  heure  par  suite  d'une  indis- 
position du  compositeur  Ryelandt,  qui  devait  jouer 
son  quintette,  était  —  si  l'on  compte  le  très  roman- 
tique Trio  de  Schumaan,  pour  clarinette,  alto  et 
piano  —  exclusivement  classique,  avec  des  airs 
de  Bach  et  de  Gluck,  l'adorable  Quintette  pour 
clarinette  de  Mozirt  et  le  Qtiatuor  en  mi  bémol  de 
Schubert  (op.  i25).  Ce  naïf  quatuor  de  Schubert 
n'a  rien  de  romantique  ;  moins  caractéristique  que 
ceux  en  ré  mineur,  en  mi  majeur,  en  la  mineur,  il 
ne  révèle  pas  le  côté  passionné  et  troublant  du 
génie  de  son  auteur,  mais  le  côté  gracieux  et 
tendre.  .    . 
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Le  Quintette  de  Mozart  a  été  joué  de  façon 
parfaite  et  délicieuse  par  M.  Hannon,  Texcellent 
clarinettiste  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  et  par  nos  quartettistes.  Qu'ils  ont  bien 
détaillé  le  charmant  allegro  du  début,  le  larghetto 
—  une  des  plus  pures  inspirations  de  Mozart,  — 
le  menuet  eiles  si  jolies  variations  du  jinale! 

Quelle  œuvre  étrange  et  captivante  que  ce 
trio  de  Schumann,  ces  Màrchenerzàhlungen  où  l'on 
retrouve  tout  entier  le  Schumann  pittoresque  et 
vibrant  des  Lïeder  et  des  œuvres  pour  piano. 
MM.  Hannon,  Van  Ackeren  et  le  pianiste  Janssens 
en  ont  donné  une  fort  bonne  interprétation. 

M.  Léon  Bicquet,  très  en  progrès  au  point  de 
vue  de  l'ampleur  et  du  timbre  de  la  voix,  a  chanté 
avec  de  belles  qualités  de  style  et  d'expression 
l'air  de  l'ensevelissement  du  Christ  de  la  Passion 
selon  saint  Matthieu,  et  l'air  de  Thoas  d'iphigénie  en 
Tauride.  Raro. 

MADRID.  —  La  saison  vient  de  s'ouvrir 
avec  animation.  Les  concerts  ont  ouvert  la 
marche.  L'éminent  pianiste  français  M.  Raoul 
Pugno,  engagé  par  la  Société  philharmonique  de 
Barcelone,  est  venu,  le  mois  d'octobre  dernier, 
donner  quelques  concerts  dans  cette  ville  ainsi 
qu'à  Bilbao,  Saragosse  et  Valence.  Son  succès  a 
été  vraiment  extraordinaire.  Je  n'ai  pas  ici  à  faire 
l'éloge  de  M.  Raoul  Pugno  ;  mes  lecteurs  connais- 
sent le  talent  flexible,  le  mécanisme  impeccable,  la 
souplesse  de  toucher,  les  qualités  de  ce  grand 
artiste.  La  personnalité  de  l'exécutant  ainsi  que 
sa  haute  compréhension  des  maîtres  donnent 
à  ses  récitals  un  intérêt  absolument  hors  pair.  Le 
succès  a  donc  été  tout  à  fait  brillant,  et  le  public 
a  fait  à  M.  Pugno  les  plus  chaleureuses  ovations. 

Dans  un  de  ces  concerts  s'est  présenté  comme 
soliste,  à  côté  de  M.  Pugno,  le  violoniste  belge 
M.  Crickboom,  qui  dirige  actuellement  la  Société 
philharmonique  de  Barcelone.  MM.  Crickboom 
et  Pugno  ont  exécuté  avec  un  ensemble  merveil- 
leux et  de  la  façon  la  plus  hautement  artistique  les 
œuvres  les  plus  éminentes  de  la  littérature  du 
violon;  ils  ont  surtout  produit  une  impression 
inoubliable  dans  l'interprétation  de  la  Sonate  à 
Kreutzer  de  Beethoven. 

Après  M.  Pugno,  nous  avons  à  parler  de  deux 
jeunes  artistes,  qui  ont  également  réussi  :  MM. 
Harold  Bauer,  le  pianiste  qui  s'est  déjà  fait  une  si 
grande  réputation,  et  notre  compatriote  Pablo  Ca- 
zals,  le  célèbre  virtuose  du  violoncelle.  Ils  ont  été 
fêlés  et  acclamés  par  le  public.  M.  Bauer  a 
excellé  dans  l'interprétation  d'œuvres  de  Schu- 
mann et  de  Beethoven  (sonates.  Carnaval,  etCo),  et 


M.  Ccizils  a  joué  aussi  en  maître  des  sonates  de 
Rubinstein,  Grieg,  etc.  Il  s'est  surtout  signalé 
dans  l'exécution  de  la  Suite  pour  violoncelle  solo 
de  J.-S.  Bach;  il  y  a  fait  preuve  de  merveilleuses 
qualités  d'interprétation.  Le  succès  de  ces  deux 
artistes  s'est  renouvelé  à  Barcelone,  Saragosse  et 
Bilbao. 

Le  théâtre  Real  a  rouvert  ses  portes  le  5  no- 
vembre avec  le  Siegfried  de  Wagner.  Parmi  les 
artistes  engagés,  peu  de  variations  à  noter.  Signa- 
lons les  sopraai  M^^  A  kel,  Dardée  et  Tetrazzini, 
la  coLtralto  M'^^  Dahlander,  les  ténors  Dufriche  et 
Pini-Corsi,  le  baryton  Puigener  et  la  basse  Verda- 
guer. 

L'imprésario  nous  avait  annoncé  une  exécution 
absolument  artistique  de  l'œuvre.  Les  journaux 
avaient  parlé  d'un  grand  maître  allemand  engagé 
exclusivement  pour  le  répertoire  Wagner.  Ce  chef 
d'orchestre  est  M.  Kunwald.  Je  ne  sais  s'il  pos- 
sède l'autorité  des  premiers  capellmeisters  alle- 
mands, mais  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  no- 
blesse et  talent.  M.  Kunwald  est  un  jeune,  qui  a 
de  la  chaleur  et  de  la  conviction.  Il  a  fait  ressortir 
plusieurs  côtés  de  la  partition  de  Siegfried  totale- 
ment effacés  jusqu'à  présent.  L'orchestre,  sous  sa 
direction,  a  très  bien  rendu  la  partition, et  le  public 
l'a  couvert  d'applaudissements. 

Quant  à  l'interprétation  vocale  de  Siegfried,  elle 
a  été  plutôt  médiocre.  M.  Dufriche  (Siegfried)  nous 
a  donné  un  vainqueur  de  Brunnhilde  de  peu 
d'éclat;  M.  Pini-Corsi  (Mime)  a  été  excellent.  M"e 
Al  kel  a  eu  des  moments  très  heureux  dans  le  rôle 
de  Brunnhilde. 

Très  prochainement,  on  donnera,  au  Real,  Hdn- 
sel  et  Greiel,  que  suivra  le  Crépuscule  des  dieux. 

L'intérêt  du  public  se  porte  actuellement  sur 
une  nouvelle  institution  d'art,  le  Théâtre  lyrique, 
dont  la  construction  vient  d'être  achevée  et  qui 
est  destiné  à  la  représentation  d'opéras  espagnols. 
C'est  une  entreprise  aux  vues  hautement  artis- 
tiques, qui  permettra  démettre  au  pas  les  œuvres 
de  nos  auteurs  nationaux.  Le  théâtre  Real  ne  vit 
que  du  répertoire  italien  ou  allemand,  et  les  au- 
teurs espagnols  n'y  arrivent  que  difficilement  et 
avec  des  œuvres  établies  selon  la  formule  de 
l'opéra  usuel  et  interprétées  en  italien.  Il  était 
temps  de  faire  de  l'art  â  nous.  Le  répertoire  espa- 
gnol est  très  complet.  Les  meilleurs  maîtres  et 
poètes  ont  d'ailleurs  promis  leur  concours  à  la 
nouvelle  institution.  L'inauguration  se  fera  pro- 
ehainement  avec  Circe,  musique  du  maestro  Chipi, 
poème  de  M.  Ramos  Carrion.  Viendront  ensuite 
Raymond  Lull,  musique  de  M.  Villa,  livret  de  M. 
Dicenta;  un  opéra  du  compositeur  catalan  M.  Mo- 
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rera  et  du  poète  M.  Marquina  (peut-être  le  musi- 
cien et  le  poète  les  plus  modernes  de  notre  avant- 
garde  artistique),  et  enfio,  des  œuvres  de  MM. 
Breton,  Manrique,  de  Lara,  Virres  et  d'autres. 

La  direction  artistique  de  cette  entreprise  si  sé- 
rieuse et  si  importante  devait  être  confiée  à  un 
esprit  d'élite,  à  un  tempérament  identifié  aux  ten- 
dances nouvelles  de  l'art,  mais  toujours  dans  le 
carartère  de  notre  àme  nationale.  On  assure  que 
le  maître  Chapi  est  désigné  pour  cette  tâche  si 
difficile.  Voilà  la  meilleure  garantie  d'une  direction 
sûre  et  tout  à  fait  artistique. 

Au  Liceo  de  Barcelone,  on  prépare  une  pre- 
mière sensationnelle,  les  Pyrénées,  la  trilogie  du 
savant  maître  espagnol  Felipe  Pedrell,  laquelle 
passe  pour  l'oeuvre  musicale  la  plus  profonde  et  la 
plus  haute  de  notre  littérature  musicale.  Cette 
trilogie  est  une  sorte  d'affirmation  de  notre  art  na- 
tional. M.  Pedrell,  avec  le  poète  regretté  Victor 
Balaguer  (décédé  l'année  dernière),  y  a  retracé  en 
larges  traits  héroïques  le  génie  de  la  race  espa- 
gnole, avec  ses  gloires  passées,  ses  luttes  pour  la 
liberté  (l'action  se  passe  en  Catalogne,  à  l'époque 
des  luttes  religieuses  contre  les  Albigeois),  ses 
postrations  et  ses  élans  de  renaissance.  Le  musi- 
cien a  écrit  sa  partition  avec  la  foi  patriotique,  en 
y  mettant  toute  son  âme  empreinte  de  l'esprit  po- 
pulaire. On  attend  avec  impatience  cette  pre- 
mière. 

A  Barcelone  aussi,  le  Théâtre  lyrique  catalan 
a  rouvert  ses  portes  avec  des  productions  des  ar- 
tistes barcelonais.  Parmi  les  nouvelles  produc- 
tions, on  peut  citer  l'opéra  Follet  de  l'inspiré  et 
jeune  musicien  Enrique  Granados,  poème  d'un 
altiste  illustre  à  la  fois  peintre  et  poète,  M.  Ape- 
les  Mestres.  Puis  on  y  donnera  des  oeuvres  des 
compositeurs  Morera,  Gay,  etc. 

Ed.-L.  Chavarm 

NANCY.  —  Le  rnorceau  capital  du  second 
concei  t  du  Conservatoire  était  le  Faust  de 
Liszt,  qui  a  été  une  révélation  pour  le  public  nan- 
céien.  La  «  renaissance  »  de  Liszt,  qui  s'est  pro- 
duite en  Allemagne  depuis  bien  des  années  déjà, 
commence  à  peine  à  se  faire  sentir  en  France,  où 
l'on  ne  se  représente  guère  Liszt  que  sous  les  es- 
pèces du  professionnel  du  piano,  génie  et  cabotin 
tout  à  la  fois,  merveilleux  par  la  virtuosité  unique 
de  son  exécution  et  un  ])eu  agaçant  par  sa  trop 
parfaite  entente  de  l'tffet  théâtral  et  de  la  mise  en 
scène.  On  sait  peu  qu'il  fut  un  musicien  d'inspira- 
tion parfaitement  sincère  et  noble,  un  symphoniste 
de  premier  ordre.  Et  surtout  on  connaît  à  peine 
ses  grandes  œuvres.  J'ignore  si  la  symphonie  de 


Dante  a  déjà  été  jouée  en  France;  quant  à  celle  de 
Faust,  sa  première  exécution  chez  nous  date  de 
l'an  dernier  seulement.  L'accueil  qu'elle  a  reçu  à 
Nancy  me  fait  espérer  que  Liszt  pourra  prendre 
peu  à  peu,  dans  nos  concerts  de  musique  sym- 
phonique,  la  place  à  laquelle  il  a  droit.  Cette 
œuvre  solide  et  puissante  s'est,  en  effet,  immé- 
diatement imposée  à  l'admiration  par  ses  thème  s 
si  expressifs,  par  ses  rythmes  si  originaux,  par 
la  savante  complexité  de  l'harmonie  et  de 
l'instrumentation,  par  l'extraordinaire  variété 
d'effets  que  sait  obtenir  le  musicien,  surtout 
par  le  coloris  romantique  chaud,  vigoureux, 
passionné,  étincelant,  qui  donne  à  ce  beau  poème 
symphonique  son  cachet  particulier.  Partisan  du 
«  renouvellement  de  la  musique  par  son  alliance 
plus  intime  avec  la  poésie  »,  Liszt  s'est  efforcé 
d'en  résumer  le  contenu  émotionnel  dans  sa  plus 
haute  généralité.  Comme  le  fait  remarquer  un 
commentateur,  Liszt  aurait  pu  intituler  les  trois 
parties  de  sa  symphonie  :  La  Terre,  le  Ciel,  l'Enfer. 
Dans  Faust,  il  a  peint  l'âme  de  l'homme  où  le  bien 
et  le  mal  se  livrent  leur  éternel  et  douloureux  com- 
bat; dans  Marguerite,  il  a  célébré  l'éternel  féminin, 
qui  purifie  l'homme  et  l'attire  à  sa  suite  vers  le 
ciel;  dans  Méphistophélès,  il  a  fait  entendre  les  ri- 
canements de  l'esprit  de  négation  et  d'ironie  ;  dans 
le  chœur  final,  il  a  dit,  comme  Beethoven  au 
terme  de  la  Neuvième  Symphonie,  sa  foi  dans  le 
triomphe  dernier  du  bien,  du  divin  dans  l'homme 
et  dans  l'univers.  On  prétend  que  Liszt  aurait  pri- 
mitivement projeté  de  commenter  sa  sj'mphonie 
de  Dante  en  faisant  défiler  sous  les  yeux  de  l'audi- 
teur, au  fur  et  à  mesure  de  l'exécution,  les  aspects 
successifs  d'un  panorama  mouvant.  Je  ne  crois  pas 
que  la  musique  de  Faust  se  prêterait  à  un  commen- 
taire de  ce  genre;  elle  exprime  quelques-unes  des 
grandes  émotions  élémentaires  qui  se  dégagent  du 
drame  de  Gœthe,  mais  sans  s'associer,  sans  se 
superposer  exactement  ni  à  des  motifs  visuels,  ni 
à  des  idées  précises,  ni  à  des  actes  déterminés. 
L'orchestre  de  M.  Ropartz  nous  a  rendu  cette 
œuvre  si  hérissée  de  difficultés  avec  une  aisance, 
une  souplesse,  une  puissance  expressive  et  une 
précision  tout  à  fait  remarquables.  Il  est  arrivé 
maintenant  à  un  degré  d'entraînement  qui  lui  per- 
met d'affionter  victorieusement  les  tâches  les  plus 
ardues.  Les  chœurs  ont  été  suffisants.  Le  soliste, 
M.  Jean  David,  a  un  style  excellent  et  conduit 
avec  beaucoup  de  sûreté  une  voix  dont  le  volume 
n'est  pas  très  considérable;  je  regrette  seulement 
que  l'excellent  artiste  ait,  je  ne  sais  pourquoi,  sol- 
fié une  partie  de  son  rôle;  le  contraste  entre  le 
pathétique   de    l'expression  et  l'insignifiance  des 
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ce  paroles  »,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'entendre, 
est  extrêmement  gênant. 

Une  symphonie  de  jeunesse  de  Mozart,  avec  un 
gracieux  flM(i?im/^,  mais  nn  presto  et  un  allegro  terri- 
blement insignifiants,  et  un  air  de  la  cantate  de 
Bach  :  Ack.'Coit  von  Himmeî,  supérieurement  mis 
en  valeur  par  M.  David,  complétaient  ce  beau  pro- 
gramme. H.  L. 

ROUEN.  —  Une  société  musicale  vient 
d'être  fondée  à  Rouen,  sous  la  direction  ar- 
tistique de  MM.  Frédéric  Le  Rey  etRenéDoire. 
Elle  a  pour  but  d'organiser  une  institution  perma- 
nente de  concerts  comme  il  en  existe  à  Paris, 
Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Lille,  Nancy,  An- 
gers. 

Les  concerts  auront  lieu,  pendant  la  saison 
1901-1902,  au  Théâtre  des  Arts.  L'orchestre  sera 
composé  de  soixante-douze  instrumentistes  pris 
parmi  les  professionnels  et  les  amateurs. 

Il  y  aura  quatre  concerts,  peut-être  plus.  Le 
premier  sera  donné  dans  le  courant  du  mois  de 
décembre. 

Le  comité  directeur  est  ainsi  composé  :  MM.  G. 
Bordeaux,  R.  Doire,  A.  Dupré,  P.  Eliot,  Goupil, 
H.  Hie,  R.  Hue,  M.  Keittinher,  A.  Klein,  A.  Le- 
blond,  A.  Lemoine,  F.  Le  Rey,  Notot,  Oberweiss, 
Petiau,  Rogier,  A.  Surleau. 

NOUVELLES  DIVERSES 

Une  crise  théâtrale  grave  vient  d'éclater  à 
Marseille.  Après  plusieurs  années  d'un  effacement 
presque  total,  le  Grand-Théâtre,  mis  en  régie  par 
la  ville,  avait  rouvert  ses  portes  il  y  a  deux  mois.  Il 
avait  fait  «  peau  neuve  ».  Des  cintres  au  cinquième 
dessous,  tout  était  transformé,  amélioré  presque 
embelli.  A  lu  tête  du  théâ  re,  la  ville  avait  nommé 
un  directeur  dont  les  preuves  n'étaient  plus  à  faire, 
M.  Vizentini.  Avec  cela,  un  programme  séduisant. 
Alternant  avec  le  vieux  répertoire,  des  nouveautés 
sensationnelles  avaient  été  promises  :  Sapho,  les 
Barbares  et  —  audacieuse  tentative  de  décentra- 
lisation —  le  Crépuscule  des  dieux  ! 

De  fait,  sauf  les  hésitations  et  les  accrocs  inévi- 
tables dans  toute  nouvelle  entreprise,  tout  avait 
bien  marché  jusqu'à  ces  temps  derniers. 

Le  premier  incident  éclata  au  sein  du  Conseil 
municipal,  transformé  soudain  en  petite  Chambre 
des  députés  :  les  mots  de  «  Panama  »,  de  «  chèques  » 
sifflèrent  dans  l'air;  les  sous-entendus  les  plus 
diaphanes  laissèrent  comprendre  aux  Marseillais 
que  des  choses  invraisemblables,  sous  le  couvert 
de  l'art  et  de  la  politique,  se  tripotaient  au  Grand- 
Théâtre. 


La  seconde  explosion  se  produisit  vendredi  der- 
nier, au  théâtre,  à  la  première  de  Sapho,  donnée 
avec  une  troupe  moyenne,  mais  découragée  par 
les  cabales.  S  fflets,  manifestations,  boucan  :  ou  se 
serait  cru  au  Conseil  municipal  !  Le  lendemain, 
par  une  retentissante  lettre,  li  secrétaire  général, 
M.  Claude  Rial,  dévoilait  certains  dessous  plutôt 
gênants  pour  les  édiles,  au  nez  desquels  il  envoyait 
sa  démission  en  même  temps  qu'une  retentis- 
sante paire  de  gifles  à  l'un  d'eux  !  Enfin,  lundi,  à 
son  tour,  M.  Vizentini  résignait  ses  fonctions  et 
partait  pour  Paris. 

A  la  suite  de  ces  incidents,  la  troupe  a  été  licen- 
ciée et  le  théâtre  provisoirement  fermé.  A  la  place 
de  M.  Vizentini,  le  Conseil  municipal  a  appelé 
comme  directeur  M.  Marins  Boyer  —  un  des  gros 
marchands  de  café  de  la  Canebière.  Ce  nouvel 
administrateur  déclarait,  il  y  a  deux  jours,  aux 
applaudissements  de  la  plèbe  :  «  Je  ne  veux 
pas  monter  le  Crépuscule  des  dieux!  D'abord,  c'est 
embêtant,  et  puis,  au  xx^  siècle,  les  dieux  qu'est- 
ce  que  ça  peut  bien  nous  f...iche  !  » 

Voilà  où  en  sont  les  choses  dans  la  troisième 
ville  de  France. 

—  Il  parait  que  le  Conservatoire  de  Nantes  est 
en  plein  désarroi.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'il 
ne  s'y  produise  quelque  fait  anormal,  et  notre 
confrère  nantais, ,L'0««^  artiste,  mène  une  véhé- 
mente campagne  contre  M.  Weingaertner,  le 
directeur  de  l'établissement.  Il  raconte  que  M.  E. 
Reyer,  de  passage  à  Nintes  la  semaine  dernière,  a 
dû  s'en  mêler.  Jeudi  dernier,  M.  Jourdain,  profes- 
seur de  chant,  envoyait  à  M.  le  maire  de  Nantes 
sa  démission  et,  le  soir,  devant  tous  les  professeurs 
et  les  membres  du  jury  réunies  pour  les  examens 
d'admission,  le  créateur  de  Sigurd  ietait  à  la  tête 
de  M.  Weingaertner  tout  ce  qu'il  avait  sur  le 
cœur. 

Même  on  put  craindre  un  instant  une  scène  de 
pugilat  entre  MM.  Jourdain  et  Féraud  de  Saint- 
Pol,  candidat  favori  de  M.  Weingaertner  à  la 
classe  de  chant. 

A  la  sortie  les  élèves  se  groupèrent  et  huèrent  le 
directeur  du  Conservatoire,  qu'ils  reconduisirent 
jusqu'à  la  place  du  Bon-Pasteur  au  cris  de  :  «  A  bas 
Weingaertner  !  Démission  !  A  la  porte,  l'incapable  ! 
Pas  de  Féraud  !  » 

Les  élèves  se  rendirent  ensuite  sous  les  fenêtres 
de  M.  Jourdain,  qu'ils  acclamèrent.  Tous  les 
élèves  des  classes  de  chant  ont  déclaré  qu'ils  ne 
remettraient  pas  les  pieds  au  Conservatoire  tant 
que  M.  Weingaertner  continuerait  à  le  diriger. 

Vendredi  soir,  nouvelle  manifestation  hostile  à 
M.  Weingaertner  sous  les  fenêtres  du  Conserva- 
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toire.  Il  a  fallu  que  la  police  dispersât  les  mani- 
festants. 

'L'Ouest  artiste  demande  que  M.  Hélitas,  préftt 
de  la  Loire-Inférieure,  et  après  lui  le  ministère  des 
beaux-arts  fassent  sur  le  compte  du  directeur  du 
Conservatoire  l'enquête  sérieuse  que  depuis  long- 
temps réclame  le  public  nantais. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  : 

Le  brouillard  s'étant  mis  de  la  partie,  le  concert 
de  C.  S-îint-Saëns  n'a  réuni  qu'une  petite  assem- 
blée, qui  a  bravé  l'atmosphère  chargée  de  fumée 
pour  lécntendre  le  maître  français,  très  bien 
secondé  par  MM.  Wol£f  et  Klengel.  Le  Trio  en  fa 
majeur  de  Saint- Saëns  a  été  interprété  d'une 
façon  charmante  ainsi  que  le  Quatuor  en  «^mineur 
de  Beethoven. 

Les  mêmes  phénomènes  atmosphériques  ont  nui 
à  la  bonne  réussite  du  premier  concert  du  festival 
de  M.  Newman.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  annoncé, 
ces  concerts  se  donnent  dans  la  Albert  Hall,  salle 
immense,  contenant  plusieurs  milliers  de  specta- 
teurs. L'excellent  orchestre  de  la  Queen's  Hall, 
renforcé  pour  ces  concerts,  nous  a  présenté  un 
programme  entièrement  wagnérien,  à  l'exception 
de  la  Septième  Symphonie  de  Beethoven  :  Huldigungs- 
marsch,  le  Voyage  au  Rhin,  la  Chevauchée  des  Walky- 
ries  et  les  ouvertures  de  Rienzi,  du  Vaisseau  fantôme 
et  de  Tannhàuser. 

M"^e  Henry  Wood  a  chanté  la  prière  d'Elisabeth 
avec  goût,  et  M.  Brczel  a  très  heureusement 
interprété  le  chant  de  la  forge. 

Mentionnons  encore  les  séances  Ysaye-Becker- 
Busoni,  qui  attirent  le  public  amateur  de  bonne 
musique  remarquablement  interprétée. 

M.  Ysaye  a  triomphé  dans  diverses  pièces  de 
.  J.-S.  Bach  jouées  avec  une  maîtrise  remarquable. 

P.  M. 

—  L'Opéra  royal  de  Budapest  traverse  en  ce 
moment  une  crise  assez  grave.  Le  directeur,  M. 
Meszaros,  qui  devait  quitter  l'Opéra  seulement  en 
avril  1902,  a  reçu  son  congé  définitif  et  est  rem- 
placé provisoirement  par  M.  Raoul  Mader,  chef 
d'orchestre  du  théâtre.  On  cherche  un  nouveau 
directeur,  mais  il  sera  difficile  de  trouver  un  artiste 
compétent  qui  consentira  à  prendre  la  responsa- 
bilité de  la  direction  de  l'Opéra,  étant  données  les 
difficultés  administratives  qui  l'entravent  conti- 
nuellement. 

—  Le  préfet  de  police  de  Berlin  a  nommé  un 
expert  musical,  en  la  personne  de  M.  Joseph 
Sucher,  compositeur  et  ancien  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra- Royal  de  Berlin,  pour  donner  son  avis  sur 
les  œuvres  musicales  qui  pourront  être  exécutées 


en  public  à  certains  jours  fériés.  En  Prusse,  il  n'est 
pas  permis  d'exécuter  publiquement  d'œuvres  musi- 
cales autres  que  religieuses  ou  du  moins  très  sé- 
rieuses, les  jours  de  pénitence  (Busstag),  qui  sont 
au  nombre  d'une  dizaine  par  an  dans  l'Eglise  pro- 
testante. Les  intéressés  protestaient  souvent  con- 
tre les  décisions  de  la  préfecture  de  police  trouvant 
que  certaines  compositions  n'étaient  pas  suffisam- 
ment sérieuses  pour  être  exécutées  pendant  lesdits 
jours  fériés.  C'est  ainsi  que,  l'année  dernière,  la 
préfecture  de  police  avait  interdit  l'exécution  d'un 
acte  de  Parsifal  sous  prétexte  que  c'était  de  la  mu- 
sique de  théâtre.  Dans  l'espèce,  d'ailleurs,  le.s 
décisions  à  prendre  peuvent,  en  effet,  être  assez 
difficiles  et  exiger  un  Salomon  musical.  La  Sym- 
phonie pastorale  de  Beethoven  est-elle  sérieuse  dans 
le  sens  du  règlement  prussien?  M.  Sucher  nous 
l'apprendra  sans  doute. 

—  Le  concours  institué  en  Allemagne  pour 
l'érection  à  Richard  Wagner  d'un  monument  na- 
tional n'a  pas  donné  de  résultats  surprenants.  La 
beauté  du  sujet  n'a  suscité  aucun  sculpteur  de 
génie.  Les  trois  projets  couronnés  ne  manquent  ni 
de  bon  goût,  ni  d'élégance,  mais  l'impression  qu'ils 
provoquent  est  celle  d'une  aimable  banalité.  Le 
sculpteur  Eberlein,  à  qui  le  premier  prix  est  attri- 
bué, est  un  homme  de  grand  talent,  dont  quelques 
œuvres  sont  charmantes,  mais  l'inspiration  en  cette 
occasion  lui  a  fait  défaut, et,  comme  il  visait  à  faire 
grand,  il  est  tombé  dans  l'emphase.  L'opinion 
dominante  est  qu'il  faut  qu'on  diffère  encore  l'exé- 
cution du  monument  à  Wagner. 

—  Le  banquier  vénitien  Fiorentini  vient  de  mou- 
r  r  dix-huit  ans  api  es  Richard  Wagner,  qui,  jadis, 
lors  de  son  séjour  au  palais  Vendramin,  avait 
souvent  déploré  devant  lui  que,depuis  deux  iiècles, 
on  n'eût  pas  encore  trouvé  l'argent  nécessaire  à 
l'achèvement  de  l'église  Santa-Maria  délia  Pieta, 
où  se  trouve  un  chef-d'œuvre  de  Moretto,  le  Christ 
chez  le  pharisien,  et  dont  les  voûtes  sont  ornées  de 
fresques  du  Tiepolo.  Se  rappelant  ces  regrets  de 
son  illustre  ami,  le  banquier  défunt  a  légué  à  la 
ville  de  Venise  deux  millions  de  lire  à  charge  de  le 
réaliser,  sauf  à  consacrer  l'excédent  à  la  bienfai- 
sance publique,  si,  toutefois,  les  architectes  ne 
mangent  pas  le  morceau  tout  entier. 

iptanos  et  t)arpes 


éUïh 
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NÉCR  OLOQIE 

Le  compositeur  allemand  Joseph-Gabriel  Rhein- 
berger,  qui  vient  de  mourir  à  Munich,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans,  était  né,  le  17  mars  iSSg,  à 
Vaduz  (Lichtenstein).  C'était  un  musicien  de  va- 
leur, qui  a  laissé  nombre  d'œuvres  de  style  très 
varié.  En  dehors  de  la  musique  de  chambre,  assez 
considérable,  on  connaît  de  lui  un  tableau  sym- 
phonique  :  WaUenstein,  un  Requiem  avec  orchestre 
et  un  autre  a  capella,  deux  Stabat  Mater,  une  Fantai- 
sie symphonique,  des  oratorios,  des  œuvres  chorales, 
des  concertos,  des  messes,  des  hymnes,  une  suite 
pour  orgue,  puis,  à  côté  de  ces  compositions,  des 
œuvres  scéniques  :  la  musique  pour  Wunderthàtige 
magnus  de  Calderon  ;  un  opéra  romantique,  Die  sie- 
ben  Raben  ;   deux  opéras-comiques,   Des    Tiirmers 


Tôchterlein  (op.  70)  et  Das  Zauberwort  {op.  i53),  etc. 
Les  œuvres  de  Rheinberger,  très  nombreuses, 
ont  un  caractère  sévère  et  classique.  II  occupa  de 
nombreux  postes  en  Allemagne,  En  dernier  lieu, 
il  était  maître  de  chapelle  de  la  cour  à  Munich.  Sa 
réputation  au  delà  du  Rhin  était  grande. 

—  Le  fameux  colonel  Mapleson,  qui  fui  un  des 
plus  célèbres  impresarii  d'il  y  a  vingt  ans  et  dont 
la  lutte  souvent  heureuse,  au  théâtre  Majesty  de 
Londres,  avec  M"e  Nilsson,  contre  Covent-Gar- 
den,  avec  M"e  Patti  (Gye  étant  directeur),  fit  tant 
de  bruit  autrefois,  vient  de  mourir  à  Londres  dans 
un  âge  avancé.  Il  eut  une  existence  agitée  de  bien 
des  façons,  mais  son  activité  ne  fut  pas,  en  somme, 
inutile  aux  intérêts  de  l'art  musical,  et,  à  ce  titre, 
nous  lui  devons  un  dernier  salut.  L'homme  était 
d'ailleurs   courtois  et  d'une  verve  admirable,  sans 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


G.   SAINT-SAËNS 


Tragédie    lyrique 

Partition  chant  et  piano,  avec  un   dessin   de  Rochegrosse      .         .         Prix  net  :  20  — 

—  —  —  Edition   de   luxe,   tirée   sur  vélin      .         .  —  5o  — - 

Ouverture,  piano   à  quatre  mains,   par   G.    Marty    .....  —  4  — 

Ballet,  piano  à  quatre   mains,    par  G.   Marty        ......  —  6  — 

Illustrations  en  deux   suites  pour   piano  par   L.    Roques.         .         .         Chaque,  prix  :     7  5o 

ORCHESTRE 

Ouverture.   Partition Prix  net  :  12  — 

—  Parties  séparées —  20  — 

—  Chaque   partie  supplémentaire .......               —  i  5o 

MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

PRIX 

No  I.   A-îr  du  récitant  :  «  Un   siècle    avant   le    Christ  »  (baryton)     .         .         .         .  6  — 

N»  2.  Ctioeur  de  Vestales  ;  «  Sœur  de  Minerve  et  de  Mithra  »  (soli  et  chœur  S.  C.)  5  — 

N°  3.  Scène   et  Duo  :  «  Tout  dort   dans  la  nuit  lourde  »   (Floria,   Livie.   S.   M.-S.)  7  5o 

N°  3^'^.  H^mne  à  Vénus  :  «  Vénus  qui  peut  briser  »  (M,  S.J 5  — 

N°  S^er.  Le  même.  Transposition   (S.) •  5  — 

N"  4.  Grand  duo  :   «   Ecoute,    tout   se  tait  »   (Floria,   Marcomir.    S.    T.)     .         .         .10  — 

N°  4"^'^  IVocturne  .    «   Freya,   la  blonde  »  (Sop.   et  Tén.) 5  — 

No  5.  Hymne     à     il^pollon    s    «  Divinités     libératrices     »     (le     veilleur,      Scaurus, 

chœur  S.  C.  T.  B.) 7  5o 

N°  6.  Air  de  Floria  :  «  Marcomir,   le  noble  roi  ».  (Sop.).         .         .         .         .         •  4  — 

N»  ôt-'s.  Le  même.   Transposition.    (M.   S.)       .         . 4  — 

No  7.  Récit  de  Marcomir   s    «    Romains,  relevez-vous   ».  (Ténor)  .         .         .         .  5  — 

N°  8.  Cliant  funèbre    :   «   G  noble  époux  ».  (M.  S.}.        ...        .        •        •        •  4  — 

N°  8^'^^.  Le   même.  Transposition.    (S.) •  4  ~ 

N.  B,  —  Les  parties  de  chœur  des  numéros  2  et  5  sont  en  vente. 
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jamais  connaître  le  découragement,  même  au  mi- 
lieu des  pires  aventures. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
l'excellent  chef  d'orchestre  Emile  Broustet,  qui 
dirigea  longtemps  l'orchestre  du  foyer  aux  bals  de 
l'Opéra. 

Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la  Revue 

AuG.  LEMAITRE,  professeur  au  Collège  de  Ge- 
nève. —  Audition  colorée  et  phénomènes  con- 
nexes OBSERVÉS  CHEZ  DES  ÉCOLIERS.  Paris,  Alcan, 
1901.  Un  vol.  169  pages, 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xviii^  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C^^,  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVEAU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 


les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
1901,  in-B". 

Arthur  POUGIN.  —  Jean-Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-80. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Pd.ris,  Ed.  Fasquelle,  1901,   in-S». 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique,  Paris,  1901. 
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LE  DERNIER  OPÉRA  DE  GLUCK 
Echo  et  Narcisse 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Considérons  l'œuvre  de  Gluck  telle 
qu'elle  nous  apparaît  aujourd'hui,  avec  le 
recul  d'un  siècle  et  quart,  dans  l'ensemble 
de  la  production  du  maître. 

La  première  condition  de  vie,  pour  toute 
œuvre  dramatique,  c'est  qu'elle  repose  sur 
une  base  solide  ;  et  cette  base,  dans 
l'opéra,  c'est  le  poème.  Or,  les  contempo- 
rains nous  ont  dit  la  faiblesse  d'Echo  et 
Narcisse  considéré  dans  son  élément  litté- 
raire, et  rien  ne  nous  invite  à  les  démen- 
tir. Nous  ne  pourrions  qu'être  plus  sévères 
encore,  nous,  modernes,  qui  avons  connu 
les  observations  de  la  science  définissant 
le  sens  des  mythes,  en  constatant  quelle 
inintelligence  absolue  de  l'esprit  de  la 
fable  a  présidé  à  la  conception  de  ce 
drame.  Rien  n'a  subsisté  de  la  poésie 
qu'elle  contient,  moins  encore  du  sentiment 
profond  et  humain  qui  y  transparaît  pour 
quiconque   sait  voir;  seuls,  les  faits  sont 


mis  en  scène  dans  leur  extériorité  sèche, 
le  plus  souvent  maladroitement  présentés, 
toujours  interprétés  avec  cette  feinte  naï- 
veté, conventionnelle  et  faussement  senti- 
mentale, marque  caractéristique  de  l'art 
pseudo-mythologique  que  l'opéra  français 
du  xviiie  siècle  a  si  malheureusement  mis 
à  la  mode. 

Au  point  de  vue  de  la  construction  scé- 
nique,  l'œuvre  n'est  pas  plus  louable.  Pas 
d'action,  pas  de  mouvement  ;  tout  se  passe 
en  confidences,  en  rêveries  et  en  plaintes. 
Les  sentiments  sont  sans  intérêt  ;  celui  du 
personnage  de  Narcisse  est  inconsistant  et 
indécis,  et  la  douleur  d'Echo  abandonnée 
est  chose  banale. 

Le  seul  éloge  que  l'on  puisse  concéder 
s'adresserait  à  la  forme.  Les  vers  d'Echo 
et  Narcisse  sont  supérieurs  à  la  généralité 
des  vers  d'opéra.  Quelques-uns  ont  une 
véritable  grâce,  une  sorte  de  parfum  an- 
tique, qui,  si  l'évocation  d'un  tel  nom 
n'était  pas  trop  ambitieuse,  pourrait  déjà 
faire  pressentir  la  venue  prochaine  d'André 
Chénier.  Cela  est  bien,  et  il  est  fâcheux 
que  les  autres  poèmes  n'aient  pas  joint 
cette  qualité  à  celles  qu'ils  possédaient 
d'autre  part.  Mais,  au  théâtre,  les  mérites 
de  la  forme  sont  malheureusement  secon- 
daires; c'est  pourquoi  Echo  et  Narcisse, 
n'en  ayant  pas  d'autre,  n'était  pas  viable. 

Gluck  a  ajouté  à  l'œuvre  un  appoint  de 
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qualités  équivalentes.  Dans  aucun  de  ses 
autres  opéras,  la  musique  n'apparait  avec 
une  telle  perfection  déforme.  On  y  trouve 
des  pages  exquises,  des  détails  subtils  et 
recherchés,  qui  parfois  évoquent  à  la  pen- 
sée ces  impressions  d'art  délicat,  d'un  sen- 
timent antique  un  peu  conventionnel,  mais 
plein  de  grâce,  dont  certaines  œuvres 
françaises  modernes,  Les  Troyeiis,  Philé- 
mon  et  Baucis,  Les  Erynines,  ont  donné  des 
réalisations  excellentes.  La  déclamation  a 
quelque  chose  de  plus  fluide,  le  récitatif 
est  plus  mélodieux  et  se  mêle  plus  naturel- 
lement, sans  transitions  trop  brusques, 
avec  le  chant.  Voyez,  dès  la  première 
scène,  avec  quel  accent  expressif  et  char- 
mant la  nymphe  Aglaé,  rassemblant  dans 
le  bocage  les  nymphes  des  eaux  et  les  syl- 
vains,  tandis  que  les  cors  et  les  hautbois 
accentuent  son  appel,  leur  dit  ces  vers  : 

L'Amour,  ce  dieu  charmant,  dont  nous  suivons  les  lois, 
Au  fils  du  beau  Céphise  en  ce  beau  jour  enchaîne 
Echo,  fille  de  l'air,  la  nymphe  souveraine 
De  l'espace  tranquille  ombragé  par  nos  bois. 

Le  même  sentiment  de  poésie  antique  se 
dégage  de  la  cantilène  que  chante  Nar- 
cisse contemplant  son  image  dans  une  fon- 
taine : 

Je  ne  puis  m'ouvrit  ta  froide  demeure, 
Nymphe  sans  pitié.  Tu  veux   que  je  meure. 
A  te  contempler,  j'épuise  mes  yeux. 
Ingrate  !  inhumaine  ! 
Je  voudrais  briser  ta  chaîne, 
Mais,  vers  toi,  l'amour  me  ramène 
Par  un  attrait  victorieux. 

On  a  plus  vivement  encore  l'impression 
mélancolique  de  cette  poésie  pastorale 
chère  aux  poètes  italiens  ou  français  du 
XVI ne  siècle  dans  cet  air  que  l'Amour 
chantait  primitivement  au  troisième  acte  : 

Vallons  secrets  chers  aux  amants  ! 
O  vous,  témoins  de  leur  plainte  touchante  !.  .  . 

Tout  le  long  de  l'œuvre  sont  des  coins 
de  musique  d'un  charme  accompli.  C'est 
d'abord  l'ouverture,  au  rythme  pastoral^ 
qui,  pour  appliquer  l'expression  même  de 
Gluck,  «  prévient  les  spectateurs  sur  le 
caractère  de  l'œuvre  qu'oïl  va  mettre  sous 
leurs  yeux  »  et  le  fait  avec  une  parfaite  jus- 


tesse. Il  y  a  là  des  effets  d'écho  à  deux  or- 
chestres renouvelés  de  ceux  à'Orphe'e  et 
non  d'une  moindre  poésie,  puis  encore  un 
dessin  de  violons  que  Beethoven  a  re- 
trouvé dans  la  Symphonie  pastorale;  enfin, 
dans  l'ensemble,  un  intime  sentiment  de 
la  nature.  Charmant  encore,  poétique  et 
mélodieux  est  le  chœur  de  femmes  qui 
ouvre  le  prologue  et  qui,  à  l'origine,  com- 
mençait le  troisième  acte  :  «  A  l'ombre  de 
ces  bois  épais...  ».  Certaines  danses  rap- 
pellent l'accent  de  celles  d'Annide,  pleines 
de  séductions  et  d'attirances,  non  pourtant 
sans  quelque  sévérité  de  ton.  On  peut  tirer 
hors  pair  un  air  pour  les  nymphes  et  syl- 
vains  qui  semble  être  de  forme  toute  mo- 
derne, avec  ses  alternatives  de  rythmes 
aimables  et  d'accents  rudes  suivant  les 
personnages  dont  ils  accompagnent  les 
évolutions.  A  la  vérité,  la  partition  a  con- 
servé d'autres  airs  de  ballet  d'un  beaucoup 
moins  haut  style  ;  mais  leur  présence  ne 
saurait  nous  choquer,  les  contemporains 
ayant  pris  soin  de  nous  faire  savoir  que 
ces  airs  ne  sont  pas  tous  de  Gluck.  Il 
n'est  pas  besoin  d'être  très  grand  connais- 
seur pour  savoir  les  reconnaître  les  uns  des 
autres. 

Au  reste,  Gluck  lui-même  n'a  pas  craint 
d'introduire  dans  la  partie  chorégraphique 
de  l'opéra  certaines  pages  qui  ne  semblent 
pas  dignes  de  sa  coutumière  hauteur  d'ins- 
piration. On  ne  saurait,  par  exemple,  con- 
tester l'authenticité  d'un  air  de  l'Amour; 
«  Amusez,  sachez  plaire,  voltigez,  doux 
plaisirs  »,  dont  les  paroles  ont  toujours  fi- 
guré sur  le  livret  ;  et  cependant,  on  ne 
s'explique  guère  par  quel  esprit  de  recul  le 
grand  révolutionnaire  musical  a  pu  écrire 
un  tel  morceau,  où,  sur  les  vers  :  «  Pour  y 
lancer  mes  flammes,  —j'ai  des  traits  plus 
puissants  » ,  il  surcharge  les  mots  «■  flammes  » 
et  «  traits  »  de  vocalises  d'un  style  ar- 
chaïque (qui  fut  en  tout  temps  de  mauvais 
style),  comme  s'il  avait  voulu  parodier  les 
airs  d'opéra  du  temps  de  Louis  XV,  à  la 
disparition  ..desquels  il  a  si  eflicacement 
contribué. 
Aussi  bien,  la  musique  d'Echo  et  Nar- 
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cisse  a,  par  certains  côtés,  un  parfum  xviiie 
siècle  plus  prononcé  qu'aucune  des  autres 
compositions  du  maître.  Nous  en  aurons 
la  preuve  dans  ce  simple  fait  que,  de  tous 
les  morceaux,  celui  qui  a  obtenu  le  succès 
à  la  fois  le  plus  immédiat  et  le  plus  durable, 
c'est  l'hymne  à  l'Amour  :  «  Le  dieu  de  Pa- 
phos  et  de  Gnide...  ».  Il  est  certain  que  ce 
chœur  n'a  rien  de  l'inspiration  antique  ;  il  a 
toutes  les  grâces  particulières  à  son  épo- 
que ou,  mieux  encore,  à  l'époque  déjà  révo- 
lue. Rameau,  s'il  fût  revenu  au  monde,  se 
serait  reconnu  dans  cette  page  et  l'eût 
sigmée  avec  ioie. 

Mais  nous  trouverons  mieux  dans  les 
parties  expressives  de  l'œuvre.  Les  airs 
d'Echo,  en  grand  nombre  —  en  trop  grand 
nombre,  —  sont  pour  la  plupart  de  simples 
phrases  de  l'accent  le  plus  mélodieux,  par- 
fois d'une  forme  parfaite  en  sa  liberté 
inaccoutumée.  Ceux  qu'elle  chante  dans  la 
scène  qui  précède  la  mort  ont  l'inspiration 
pure  de  l'air  de  Pylade,  avec  quelque 
chose  de  plus  affectueux,  de  plus  tendre. 
Un  autre,  au  premier  acte  :  «  Peut-être 
d'un  injuste  effroi  -  ma  tendresse  est  alar- 
mée »,  est  d'une  expression  charmante  en 
même  temps  que  d'un  rare  intérêt  de  forme, 
avec  son  chant  de  quatre  vers  répété  par 
trois  fois  comme  en  trois  strophes  de  forme 
libre,  la  troisième  prenant  un  accent  plain- 
tif qui  fournit  une  conclusion  aussi  heu- 
reuse qu'imprévue  ;  par  surcroît,  pour  les 
interludes  instrumentaux  qui  séparent  les 
périodes  vocales,  l'auteur  a  eu  recours  à 
un  instrument  depuis  longtemps  oublié  à 
la  fin  du  xviiP  siècle,  la  flûte  à  bec,  dont 
les  sons  doux  et  pleins  contribuaient  sans 
doute  à  donner  à  la  ligne  mélodique  un  as- 
pect de  chant  antique. 

Dans  l'ensemble,  les  combinaisons  d'or- 
chestre accusent  une  recherche  qui  ne  nous 
surprend  pas  chez  Gluck,  mais  dont  la 
continuité  est  plus  marquée  ici  que  dans 
aucune  autre  de  ses  œuvres.  Notons  bien 
que,  de  par  le  caractère  du  poème,  cette 
recherche  porte  surtout  sur  l'interprétation 
des  parties  pittoresques,  tandis  que,  dans 
les  œuvres  précédentes,  elle  avait  princi- 


palement pour  objet  l'expression.  Il  serait 
oiseux  de  signaler  tous  les  détails  que  ré- 
vèle au  passage  la  lecture  de  la  partition; 
mentionnons  seulement  l'air  d'entrée  de 
Narcisse  :  «  Divinité  des  eaux...  »,  dont  la 
contexture  générale  rappelle  en  quelque 
manière  celle  de  l'air  de  Renaud  :  «  Plus 
j'observe  ces  lieux  et  plus  je  les  admire  », 
avec  ses  dessins  alternatifs  de  flûtes,  de 
clarinettes  et  de  hautbois,  que  soutient  le 
murmure  cadencé  des  violons;  puis  encore 
les  réponses  de  la  voix  lointaine  d'Echo, 
poétiquement  accompagnées  par  les  ac- 
cords aigus  de  la  flûte  et  des  violons,  tan- 
dis que  les  répHques  passionnées  de  Nar- 
cisse sont  accentuées  par  les  basses,  qui 
soutiennent  l'édifice  sonore  dans  toute  sa 
plénitude. 

Par  moments,  l'orchestre  est  encore  pris 
par  ce  grand  tremblement  qui  donnait  tant 
d'intensité  aux  scènes  pathétiques  d'^ /ce^^^ 
et  d'A  rmide. 

Malheureusement,  il  faut  avouer    que, 
dans  cet  ordre  d'idées,  Gluck  ne  fait  guère 
ici  que  rééditer  des    effets  déjà  connus,  et 
que,  par  conséquent,  on  ne  retrouve  plus 
la  spontanéité,    la  fraîcheur    d'inspiration 
des   œuvres   où  ils   avaient  été  employés 
pour  la  première  fois.  Prenons,  par  exem- 
ple, la  scène  de  la  mort  d'Echo.   Elle  est 
accompagnée    par   des    chœurs   funèbres 
qui  sont  peut-être  aussi  beaux  que  ceux 
à' A  Iceste  ou  à' Orphée  ;   mais  ils  ne  le  sont 
pas  davantage  ;  par  conséquent,  étant  con- 
nus,   ils   produisent    nécessairement    une 
impression  moindre.  Et  d'ailleurs,  ne  sufiît- 
il  pas  que  la  situation  ait   moins  d'intérêt 
pour   que   la    beauté    de   la    musique   eh 
semble  affaiblie?    Gluck,   qui  avait    avec 
tant  de  force  formulé  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'union  indissoluble  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie  dans  le  drame  lyrique, 
en  a  donné  d'autre  part  une  si  admirable 
application  dans   ses  œuvres,  qu'il  ne  lui 
était  plus  permis  de  s'en  écarter.  Les  pic- 
cinistes,  qui  lui  demandaient  défaire  de  la 
belle  musique    sur    un    mauvais    poème, 
étaient  des  sots;  Echo  et  Narcisse  fut  la  ré- 
ponse décisive.  La  musique  en  est  riche, 
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abondante, d'une  pure  et  noble  inspiration; 
mais  elle  ne  constitue  pas  l'élément  néces- 
saire, inséparable  du  drame  ;  elle  peut  s'en 
détacher  trop   facilement;  par  là,  l'œuvre 
n'eut  pas  la  vie.  On  croirait  vraiment,  en 
lisant  certaines  pages   de  cette  partition, 
que  Gluck  a  voulu  faire  des  concessions  à 
ses  ennemis.  Ce  fut  son  châtiment,  s'il  l'a 
pensé.    Les  gluckistes    reprochaient    aux 
musiciens  italiens   de  faire  de  l'opéra  un 
concert.  Echo  et  Narcisse  n'est  guère  autre 
chose.  Certains  morceaux  semblent  même 
parfois  affecter  des  formes  italiennes  assez 
déplacées  dans  un  tel  milieu.  Tels  sont  la 
plupart  des  airs  du  confident  Cynire,  qui 
sont  presque  tous  des  morceaux  de  virtuo- 
sité ;  il  en  est  un,  au  troisième   acte,  où  la 
voix  concerte  avec  des  instruments  (deux 
bassons,  un  cor,   alto  et  violoncelle  solo) 
presque  dans  le  même  esprit  que  certains 
airs  de   Mozart  dont  nous  n'avons  pas  à 
discuter   ici    les  mérites,    mais    dont    les 
formes  ne  sont  pas  très  bien  adaptées  au 
génie  de  Gluck.  Il  est,  au  second  acte,  un 
quatuor  de  nymphes  dont  la  forme  a  beau- 
coup étonné  les  spectateurs  des  représen- 
tations d'Echo  et  Narcisse.  Il  n'est  pas  ita- 
lien, celui-ci,  mais  très  allemand  de  forme 
et  d'esprit;  il  eût  tout  aussi   bien   figuré 
dans  quelque  oratorio,  pour  figurer  la  mort 
du  Christ,  qu'à  l'Opéra,  pour  déplorer  celle 
d'Echo.  De  tels  morceaux  de  musique  pure 
ne    pouvaient   pas    faire    corps    avec    le 
drame.  Il  est  si  vrai  que  là  fut  le  principal 
défaut  de  l'œuvre,  que,  une  année  après  la 
première  représentation,  en  l'absence  du 
maître,  mais  sur  ses  indications,  il  fut  pos- 
sible de  la  remanier  de  fond  en  comble  en 
faisant  passer  des  morceaux,  des   scènes 
entières  d'un  acte  à  un   autre,   composant 
un  prologue  de  fragments  épars,   sans  que 
l'architecture  en  ait  été  gâtée,  au  contraire. 
Imagine-t-on  pareil  dépeçage  opéré  sur  ^r- 
mide   ou  sur  les  Iphigénies?  C'eût  été  un 
vandalisme,  —  ou  plutôt,  c'était  une  véri- 
table impossibilité. 

Echo  et  Narcisse,  malgré  ses  vices  fonda- 
mentaux, n'en  est  pas  moins  un  monument 
de  haute  valeur,  une  œuvre  qui  mérite  l'es- 


time et  la  considération  de  la  postérité  en 
tant  qu'œuvre  d'art  pur.  Musicalement, 
elle  est  d'une  grande  richesse,  trop  riche 
peut-être  ;  c'est  un  de  ses  défauts.  Elle  est 
un  document  précieux  pour  la  pénétration 
du  génie  intime  de  Gluck,  dont,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  le  produit  le  plus  carac- 
téristique, elle  est  loin  d'être  indigne.  Elle 
mérite  donc  à  tous  égards  de  compléter  la 
collection  des  opéras  français  du  maître  ; 
et  la  réédition,  qui  permettra  bientôt  aux 
lecteurs  modernes  d'en  apprécier  les  beau- 
tés, sera  pour  elle  la  plus  juste  réhabilita- 
tion. 

Julien  Tiersot. 


MUSICIENS  ANGLAIS 

eus  ce  titre,  nous  voudrions  présenter  à 
nos  lecteurs  quelques-uns  des  artistes 
les  plus  intéressants  de  ce  temps-ci  en 
Angleterre,  ceux  qui  sont  arrivés,  ceux  qui  sont 
l'espoir  de  demain  et  qui,  fort  connus  et  appréciés 
chfz  eux  et,  pour  certains,  en  Allemagne,  nous 
semblent  trop  ignorés  encore  en  pays  français. 

Nous  leur  parlerons  donc  des  pianistes  Miss 
F.  Davies,  MM.  L.  Borwick  et  F.  D.  Forey;  de 
la  violoniste  lady  Halle  ;  des  cantatrices  Ada 
Crossley  et  Clara  Butt  ;  des  organistes  E'I.  Lemare 
et  W.  Alcock. 

La  première  retiendra  tout  d'abord  notre  atten- 
tion. 

Miss  Fanny  Davies,  née  à  Guernesey  de  parents 
anglais,  fit  ses  premières  études  de  piano  à  Bir- 
mingham, où  elle  jouait  déjà  en  public,  à  l'âge  de 
six  ans  et  demi  la  Sonate  op.  26  de  Beethoven  ;  elle 
les  poursuit  quelque  temps  avec  Halle,  puis  à 
Leipzig,  sous  la  direction  de  Reinecke  et  de 
Oscar  Paul  ;  enfin,  pendant  deux  ans,  elle  travaille 
à  Francfort  avec  M"^^  Clara  Schumann.  Prête  alors 
pour  le  combat  artistique,  elle  débute  en  i885  au 
Ciystal  Palace  et  aux  concerts  populaires  du 
samedi  et  du  lundi,  à  Londres  ;  se  fait  entendre 
successivement,  en  1886,  à  l'un  des  concerts  de 
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la  Philharmonique  de  Londres;  en  1888,  au 
Gewandhaus,  deLeipz'g;  à  Rome  (où  elle  est  élue 
membre  de  l'Académie  Sainte-Cécile);  au  festival 
de  Birmingham  en  1889  ;  puiF,  en  1893,  un  peu 
partout  en  Allemagne  :  Berlin,  Hambourg,  Franc- 
fori,  Sluttgard,  Carlsruhe;  à  Bonn,  au  festival  du 
Beethovenhaus,  dont  elle  devient  membre  ;  à 
-Vienne  (Philharmoniqu»^)  en  1895;  à  Milan,  à 
Bâle,  à  Bergame,  pour  le  festival  du  centenaire  de 
Donizetti,  cù  lui  est  décernée  la  médaille  d'or. 
Depuis  lors,  elle  donne  dans  tout  le  Royaume- 
Uni,  et  à  Londres  particulièrement,  des  récitals 
toujours  suivis  par  un  public  aussi  nombreux  que 
sympathique. 

Nature  ardente,  profondément  artiste,  d'un 
éclectisme  large  et  réfléchi  en  musique,  en  ait,  en 
littérature,  Miss  F.  Davies  met  à  interpréter  tous 
les  maîtres  un  talent  sérieux  et  fin,  une  conscience 
absolue, qui  font  de  ses  exécutions  un  enseignement 
en  même  temps  qu'un  plaisir  d'art.  Ceux  qu'elle 
estime  le  plus  intimement,  Brahms,  de  qui  elle 
fut  souvent  entendue  et  hautement  estimée,  et 
Schumann,  dont  la  géniale  compagne  lui.  dit, 
comme  à  une  élève  préférée,  toute  la  pensée,  sont 
l'objet  plus  spécial  de  son  attachement,  et  c'est 
eux  qu'elle  exprime  le  plus  volontiers  ;  ce  qui  ne 
l'empêche  point,  d'ailleurs,  de  rendre  supérieure- 
ment Beethoven.  Elle  vient,  dans  une  série  d'audi- 
tions à  Saint-James'  Hall,  d'en  consacrer  une 
entière  au  premier,  qui  fut  aussi  intéressante  de 
composition  que  souvent  admirable  de  rendu.  De 
Schumann,  à  la  seconde,  elle  joua  dévotieusement 
les  NoveUites.  A  côté  de  lui,  preuve  de  son  éclec- 
tisme, figurait  Bach  et  des  auteurs  français  mo- 
dernes, dont  Fauré.  Le  2  décembre  dernier, 
Purcell,  ce  Bach  anglais,  Elgar,  une  des  intelli- 
gences créatrices  du  moment  en  Grande-Bretagne, 
et  d'autres  encore,  des  Italiens  et  des  Allemands, 
l'occuperont. 

Miss  F.  Davies  n'a  pas  encore  été  entendue 
d'auditeurs  français  Son  intention  est,  paraît-il, 
de  se  piésenter  à  leur  jugement  sous  peu. 

Nous  sommes  certain  qu'elle  en  recevra  l'accueil 
qu'on  réserve  aux  seuls  ouvriers  de  l'Art,  accueil 
fait  d'admiration,  d'estime  et  de  reconnaissance 
émue.  G.  Feriîari. 


Cbronique  î)e  la  Sematne 


PARIS 

CONCOURS    MUSICAL    DE    LA    VILLE    DE    PARIS    (19O0) 

LA  VISION  DE  DANTE 

Poème  symphonique  en  un  prologue,  trois  chants  et  un 
épilogue.  Poésie  de  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis, 
d'après  la  «  Divine  Comédie  ».  —  Musique  de 
M.  Raoul  Brunel.  Première  exécution  le  3o  novem- 
bre 1901,  au  théâtre  du  Chàtelet. 

La  ville  de  Paris  avait  bien  fait  les  choses  pour 
l'exécution  de  La  Vision  de  Dante  de  M.  Raoul 
Brunel  :  les  gardes  municipaux  en  culotte  blanche 
placés  sur  les  escaliers,  les  conseillers  municipaux 
eu  culotte  noire  répandus  dans  la  salle  du  Chà- 
telet, des  fleurs  dans  les  couloirs,  des  fleurs  aussi 
sur  la  scène,  dont  la  plus  belle  et  la  plus  brillante 
était  la  blonde  M.^^  Jeanne  Raunay,  l'admirable 
orchestre  des  Concerts  Lamoureux  et  les  chœurs, 
dirigés  par  le  flegmatique  et  très  solide  chef  d'or- 
chestre M.  Chevillard,  les  rôles  d'hommes  confiés 
à  MM.  Paul  Daraux,  Rousselière  et  Jean  David, 
enfin  les  membres  de  la  presse  relégués  sur  les 
strapontins,  ce  qui  était  peut-être  moins  bien! 

Le  poème  de  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis, 
La  Vision  de  Dante,  avait  déjà  fort  bien  servi  un  très 
jeune  compositeur  de  talent,  M.  Max  d'Ollone  ;  il 
avait  écrit  sur  ce  sujet  une  partition  qui  obtint  le 
prixRossini  en  1899  et  fut  exécutée  au  Conserva- 
toire le  5  rovembre  de  la  même  année.  Elle  n'a 
pas  moins  favorisé  un  musicien  amateur,  M.  Raoul 
Brunel,  qui,  paraît-il,  e^t  docteur  de  la  Faculté  et 
trouve  le  temps,  entre  deux  ordonnances,  d'écrire 
des  pages  musicales  que  Ton  applaudit  au  cercle 
de  la  rue  Volney  et  dans  le  monde.  Sa  nouvelle 
œuvre  a  eu  la  première  mention  au  concours  musi- 
cal de  la  ville  de  Paris  en  1900  et  lui  a  valu  d'être 
exécutée  le  3o  novembre  1901  au  théâtre  du  Chà- 
telet. 

Nous  ne  comparerons  point  les  partitions  de 
MM.  d'Ollone  et  Brunel  :  les  comparaisons  sont 
souvent  inutiles  et  le  plus  souvent  très  dange- 
reuses. Nous  nous  en  tiendrons  aujourd'hui  à  la 
critique  du  poème  symphonique  de  M.  Raoul 
Brunel.  Le  sujet  qu'il  avait  à  traiter  était  le  voyage 
de  Dante,  sous  la  conduite  de  Virgile,  à  travers 
l'enfer  et  le  purgatoire  jusqu'au  paradis,  à  la 
recherche  de  Béatrix. 
Les  divers  épisodes  offraient  au  masicien  des 
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contrastes  très  marqués.  Il  semble  qu'il  ait  mieux 
réussi  dans  la  partie  lyrique  que  dans  la  partie 
descriptive  ou  pittoresque.  Si,  dans  le  prologue, 
l'auteur  a  donné  une  jolie  couleur  au  «  Sommeil 
de   Dante  »,    bien  qu'on   ait  regretté  le  manque 
d'épanouissement  des  thèmes,  qui  souvent  s'ar- 
rêtent dans  leur  essor,  il  n'a  pas  su  inculquer  au 
premier  chant,  «  l'Enfer  »,  la  cohésion  qui  s'impo- 
sait.   L'orchestration    est    sans    nul    doute    très 
étudiée,  trop  peut  être;  mais  on  n'y  découvre  pas 
une  architecture  solide;  il  existe  des  trous  bien 
visibles,  des  duretés  inutiles;  les  diverses  paities 
sont  mal  soudées;  les  chœurs  sont  languissants  et 
on  cherche  en  vain  les  effets  d'unité  et  de  suite, 
comme  dans  la  belle  scène  des  Enfers,  si  simple 
et  si  terrifiante  cependant,  dans  VOrphée  de  Gluck. 
Nul  ne   contestera   les   hautes   visées  en  art    de 
M.    Raoul   Brunel  ;    la    Symphonie    faniastiqtie    l'a 
hanté,  mais  il  n'est  point  donné  à  tout  le  monde 
de  posséder  la  maîtrise  de  Berlioz  pour  déchcîaer 
les  masses  orchestrales.   L'auteur  de  la  Vision  de 
Dante  a  accumulé    les   chromatiques,   les  disso- 
nances  pour  arriver   à   obtenir   un   tableau   aux 
couleurs   sombres,    à   faire   entendre  les  plaintes 
étouffées  et  les  clameurs  des  damnés,  les  ricane- 
ments des  démons,  le  fouet  s'abattant  sur  le  dos 
de  leurs  victimes,   les  éclats  des  trompettes,  que 
domine  de  loin  en  loin  le  chant  funèbre  de  Dies  ira. 
Ses  louables  tffoits  ne  semblent  pas  avoir  favorisé 
.  la  réussite. 

Au  contraire,  dès  qu'il  quitte  l'enfer  pour  con- 
duire Dante  au  purgatoire,  puis  au  paradis,  sa 
muse  le  sert  beaucoup  mieux.  Ce  ne  sera  plus 
Berlioz  qu'il  prendra  pour  modèle,  mais  bien 
plutôt  Gounod  ou  Massenet,  et  cette  parenté 
n'aura  pour  lui  rien  de  nuisible.  L'épisode  de 
Paolo  et  Francesca  a  du  charme.  Au  début,  les 
voix  s'enlacent  doucement  à  l'unisson,  et  le  même 
thème  sera  repris  en  quatuor  par  Francesca, 
Paolo,  Dante  et  Virgile.  Le  scherzo  [allegro  vivacis- 
simo)  par  lequel  débute  la  scène  IV  (le  «  Lac  de 
sang  »)  est  rempli  de  légèreté,  et  l'on  ne  p<;ut  que 
faire  des  éloges  du  chœur  final  [andante  con  moto), 
auquel  viennent  se  joindre  chaleureusement  les 
voix  de  Dante  et  de  Virgile  :  «  Nous  allons  revoir 
les  étoiles  !  Marchons.  » 

La  scène  de  la  Sirène,  sous  les  traits  de  Bea- 
trix,  rappelant  par  moments  telle  page  de^  Thaïs,  est 
intéressante.  Nous  n'avons  point  trouvé  un  grand 
charme  au  solo  d'alto  qui  figure  dans  le  prélule  du 
paradis.  Mais  l'air  de  Dante  :  «  Immensités  du 
ciel»  ne  manque  pas  de  chaleur,  et  la  rencontre 
avec  Béatrix  a  été  bien  traitée  musicalement  ;  la 
mélodie  coule  de  source,  et  les  chœurs  d'anges  ne 


font  qu'ajouter  une  grâce  de  plus  à  cette  page, 
dans  laquelle  les  progressions  sont  fort  habile- 
ment amenées.  Uandante  con  moto,  où  les  voix  de 
Dante  et  de  Béatrix  se  font  presque  toujours 
entendre  à  l' unisson,  est  une  excellente  conclu- 
sion de  l'œuvre.  L'épilogue  était  inutile. 

M.  Raoul  Brunel  n'a  pas  employé  moins  de 
neuf  thèmes  caractéristiques  servant  de  base  à  sa 
symphonie.  Le  but  qu'il  a  poursuivi  en  représen- 
tant Dante  comme  la  personnification  de  l'âme  hui- 
maine  se  dirigeant  toujours  vers  un  idéal  de  plus 
en  plus  élevé  es%  en  somme,  fort   louable. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Par  la  composition  du  programme,  qui  réunissait 
les  noms  de  Beethoven,  Bach,  Mozirt,    Mendels- 
sohn,  Wagner,  et  par  l'excellence    de  l'exécution, 
le  concert  du  i^r  décembre    comptera    sans  nul 
doute  parmi  les  plus  beaux  de  la  saison.  Avec  au- 
tant de  clarté,   de  fougue,  d'entente  des  nuances 
que  les  chefs  d'orchestre  étrangers  les  plus  accla- 
més, M.  Chevillard  a  dirigé  en  maître  l'admirable 
symphonie   en  ut  mineur;  le  Jinale,  enlevé  en  un 
brio  superbe,  a  déchaîné  une  tempête  d'applaudis- 
sements. Le  même   enthousiasme  a  accueilli,  et 
c'était  justice,  l'exécution  de  l'ouverture  de  Tann- 
hdusey,  dont  tous  les   détails   ont  été  rendus  à  la 
peifection.  N'en  déplaise  aux  snobs  qui  traitaient 
autour  de  nous  de  «  musiquette  »  l'œuvre  de  Men- 
delssohn,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  a  remporté  aussi 
un  vif  succès;  le  scherzo  surtout  et  le  nocturne  ont 
eu  le  don  de  plaire  au  public,  ainsi  que  la  marche 
nuptiale.  Il  est  presque  inutile  de  dire  qu'on  n'a 
pas  eu  à  constater,  dans  le  nocturne,  chez  les  cors 
de  l'excellent   orchestre,  les  défaillances  qu'on  a 
souvent  à  déplorer  ailleurs. 

Les  solistes  du  concert  étaient,  pour  la  partie 
instrumentale,  MM.  Sechiari  et  Soudant,  fêtés 
api  es  chicune  des  trois  parties  du  concerto  pour 
deux  violons  de  Bach;  pour- la  partie  vocale,  M^l^ 
Gaëtane  Vicq.  M"^  Vicq,  qui  s'était  déjà  fait  re- 
marquer les  années  précédentes. dans,  l'ensemble 
des  Filles  du  Rhin,  possède  une  yojx  jeune,  sym- 
pathique, claire,  bien  posée.  Ses  qualités  de 
chbrme  et  de  grâce  se  sont  affirmées  dans  l'air  de 
soprano  des  Noces  de  Figaro.  Elle  avait  mis  aupa- 
ravant son  beau  talent  au"  service  de  deux  mélo- 
dies plutôt  grises  de  M.  de  Saiht-Qaèntîn,  compo- 
sées sur  une  poésie  de  Verlaine,  En  sourdine,  et 
sur  Une  vision,  d'un  auteur  anonyme,  dont  les  vers 
ne  semblaient  pas  faits,  pour   exciter  l'inspiration 


du  compositeur. 


L.  Alekan. 
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CONCERTS  COLONNE 

AU   NOUVEAU-THÉÂTRE 

La  cinquième  année  des  concerts  du  jeudi  au 
Nouveau-Théâtre  a  commencé  le  28  novembre. 
M.  Colonne  se  propose  de  «  passer  en  revue  la 
musique  vocale  et  instrumentale  en  exécutant  des 
morceaux  typiques  qui  résument  en  quelque  sorte 
le  caractère  essentiel  de  chacun  des  genres,  tels 
que  l'ouverture,  la  sonate,  le  Lied,  etc.,  sans  dis- 
tinction d'école  ni  de  nationalité,  dans  le  passé 
comme  le  présent  ». 

Au  cours  de  ces  dix  séances  divisées  en  deux 
séries,  on  pourra  entendre  des  soli  vocaux  et 
instrumentaux,  des  duos,  des  trios,  des  quatuor?, 
des  quintettes.  «  Ce  sera  comme  une  excursion 
rapide  à  travers  l'histoire  de  la  musique  du  xviie 
au  xxe  siècle.  » 

Voilà  une  excellente  idée,  qui  intéresse  vivement 
les  personnes  qui  s'occupent  de  l'évolution  de 
l'idée  musicale  depuis  trois  siècles. 

Parmi  les  œuvres  vraiment  curieuses  exécutées 
à  la  première  séance,  il  faut  citer  en  premier  lieu 
l'ouverture  pour  la  Fétu  de  sainte  Cécile  de  Henry 
Purcell,  le  plus  grand  des  musiciens  anglais,  pour 
ne  pas  dire  le  seul.  Purcell,  dont  les  œuvres  sont 
pleines  d'expression  et  de  vigueur,  est  un  des  pré- 
curseurs de  l'art  moderne.  Bach  et  Hsendel  étaient 
-âgés  de  dix  ans  lorsqu'il  mourut  ;  Hasndel  semble, 
dans  certaines  de  ses  œuvres,  avoir  pris  pour  mo- 
dèle le  vieux  maître  anglais.  A  ce  propos,  il  est 
curieux  de  constater  qu'à  bien  des  époques,  les 
jnaîtres  anglais  se  trouvent  en  tète  du  mouvement 
muisical,  puis  s'tfiacent  et  disparaissent,  rapide- 
ment distancés,  sans  qu'on  puisse  analyser  les 
causes  du  phénomène.  Parmi  les  théoriciens, 
W.  Odington  précède  Tinctoris  et  Gafori;  Dunsta- 
ble  est  plus  ancien  que  Dufay  et  Binchois.  C'est 
dans  les  Cantiones  sacra  de  R.  Deering  que  se 
trouve  le  premier  exemple  de  conti.uo,  trois  ans 
avant  VEuridice  de  Paccini  et  V Anima  e  corpo  de 
Cavalier!.  Puis  c'est  Henry  Purcell  avant  Bach  et 
Hsendel.  Cette  antériorité  des  musiciens  ang'ais 
est  assez  particulière  à  observer  chf  z  un  peuple 
qui  marque  si  peu  dans  l'histoire  de  l'art  musical. 
L'ouverture  de  Purcell  est  très  intéressante  ;  un  peu 
lourde  au  début,  elle  contient  des  accouplements 
de  timbres  fort  heureux.  Contrairement  à  la  forme 
d'ouverture  consacrée  par  LuUi,  et  bien  avant 
Scarlatti,  l'ouverture  de  Purcell  commence  par  un 
mouvement  vif,  suivi  d'un  andante  et  se  termine  par 
ime  troisième  partie  d'allure  vive,  où  se  retrouve  la 
symétrie  de  l'œuvre,  c'est-à-dire  un   mouvement 


lent  encadré  de  deux  mouvements  vifs.  Les  sono- 
rités drs  trompettes  y  sont  employées  avec  goût  et 
offrent  des  contrastes  piquants  dans  leurs  dialogues 
avec  la  masse  des  instruments  à  archet. 

Une  autre  curiosité  de  ce  concert  était  la  sonate 
de  Vivaldi  intitulée  :  Printemps,  arrangée  pour  flûte 
seule  par  J.-J.  Rousseau. 

Si  J.  J.  Rousseau,  qui  trouvait  la  musique  ita- 
lienne supérieure  à  la  musique  française,  a  voulu 
le  démontrer  par  cet  arrangement  de  sa  façon,  il 
sera  faci'è  de  lui  répondre,  ne  serait-ce  que  par 
les  délicieux  airs  du  Ballet  royal  de  Flore,  ou  le 
menuet  du  Bourgeois  gentilhomme  de  Lulli,  exécutés 
immédiatement  avant.  La  flûte  est  un  instrument 
très  ingrat  dans  le  solo  sans  accompagnement; 
malgré  la  fraîcheur  des  airs  de  Vivaldi,  la  jolie 
qualité  de  son  de  M.  Blanquart,  la  tentative  ne 
présentait  d'autre  intérêt  que  sa  bizarrerie;  ce 
n'est  peut  être  pas  tout  à  fait  assez. 

Ce  genre  de  pièces  pour  instrument  seul  est, 
d'ailleurs,  fort  ingrat;  et  il  faut  tout  le  génie  de 
Bach  et  les  ressources  des  doubles  et  triples 
cordes  du  violon  pour  y  donner  quelque  goût. 
Tels  sont  la  gavotte  et  le  prélude,  que  M.  Oliveira 
a  interprétés  avec  beaucoup  de  brio;  le  prélude 
p  incipalement.  Un  jeune  virtuose  de  beaucoup 
d'avenir,  M.  Léon  Salzedo,  s'est  fait  applaudir 
dans  l'étude  en  ut  dièse  mineur  de  Chopin,  jouée 
d'une  façon  un  peu  monotone,  et  la  onzième  rap- 
sodie  de  F.  Liszt  ;  puis,  quittant  le  piano  pour  la 
harpe,  il  a  fait  entendre  un  impromptu-caprice  de 
Pierné,  où  il  y  a  un  joli  thème  et  trop  de  glissades. 
Le  jeune  artiste  est  la  premier  prix  du  Conserva- 
toire pour  les  deux  instruments. 

La  partie  vocale  était  représentée  par  M^^^  Hil- 
dur  Fjord,  qui  a  dit  avec  beaucoup  de  charme 
d'exquises  mélodies  de  Grieg,  et  M.  E.  Cazeneuve, 
qui  a  chanté  avec  style  un  air  des  Abencéyages  de 
Chérubini,  mais  n'a  pas  donné  assez  de  vigueur 
aux  dernières  mesures  du  chant  d'amour  de  la 
Walkyrie.  F.  de  Ménil, 

CONCERTS  COLONNE 

Et  d'abord,  félicitons  M.  Ed.  Colonne  d'avoir 
accédé  à  des  désirs  exprimés  depuis  longtemps  ; 
le  concert  du  dimanche  i^r  décembre  commencé  à 
2  1/4  heures  a  pris  fin  à  4  1/4  heures.  Deux  heures 
de  musique  —  de  musique  même  excellente  —  sont 
absolument  suffisants.  Tout  le  monde  était  satis- 
fait. 

La  triomphatrice  de  la  matinée  a  été  M""*  Rose 
Caron,  qui  a  chanté  avec  l'art  parfait  qui  caracté- 
rise sa  méthode   et  avec  un  sentiment  profond  le 
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Rêve  d'Eisa  de  Lohengrin  (R.  Wagner)  et  la  ro- 
mance de  Marguerite  :  «  D'amour,  l'ardente 
flamme  »  de  la  Damnation  de  Faust  (H.  Berlioz), 
«  Voix  blessée  »,  disait  un  de  mes  voisins  de 
stalle;  oui,  certes,  mais  diction  toujours  si  remar- 
quable, que  l'on  oublie  le  chevrotement  de  la  voix 
pour  admirer  la  grande  compréhension  artistique 
et  l'émotion  qu'elle  communique  à  l'auditeur.  M"e 
Rose  Caron  est  une  grande  sensitive  ;  elle  possède 
l'art  d'exprimer  les  épisodes  dramatiques  par  des 
gestes  sobres,  mais  des  plus  expressifs.  Masque 
tragique,  s'il  en  fut.  On  peut  dire  que  son  art  est 
le  triomphe  du  style  noble.  Une  foule  considé- 
rable était  venue  applaudir  celle  qui  fut  toujours 
une  des  plus  admirables  interprètes  de  Gluck. 

Les  préludes  de  VOuragan,  que  M,  Ed.  Colonne 
donnait  pour  la  seconde  fois,  ont  retrouvé  le  cha- 
leureux accueil  que  le  public  leur  avait  fait  dès  le 
premier  jour.  Par  l'originalité,  par  la  grandeur,  ils 
prendront  place  dans  le  cycle  des  œuvres  sym- 
phoniques  qui,  contestées  au  début,  finissent  par 
conquérir  les  foules. 

On  ne  pourrait  peut-être  en  dire  autant  de  l'ou- 
verture des  Barbares  de  M.  C.  Saint- Saëns,  dont 
c'était  la  première  audition  aux  Concerts  Colonne. 
A  l'Opéra,  cette  page  symphonique,  d'un  dévelop- 
pement assez  considérable,  encadra  it  le  très  beau 
récit  que  faisait  si  bien  valoir  M.  Delmas.  Seule, 
la  partie  symphonique  a  paru,  au  concert,  décou- 
sue, manquant  de  caractère.  Ce  sont  des  frag- 
ments rappelant  les  principaux  thèmes  de  la  par- 
tition, mais  qu'aucun  lien  ne  semble  rattacher 
bien  nettement.  Certes,  comme  on  l'a  dit  bien  sou- 
vent, le  travail  orchestral  chez  M.  Saint-Saëns 
est  si  remarquable,  qu'il  enchante  alors  même  que 
les  thèmes  sont  privés  d'intérêt. 

Une  seule  symphonie  figurait  au  programme  ; 
mais  quelle  symphonie!  La  symphonie  en 
ré  mineur  de  César  Franck  est,  comme  l'a  fort 
bien  dit  M.  Ch.  Malherbe,  «  un  des  ouvrages  les 
plus  importants  qu'ait  produits  notre  école  dans 
le  domaine  symphonique  ».  Et  le  très  savant  et 
judicieux  bibliothécaire  de  l'Opéra  ajoute  :  «  Si 
elle  n'a  pas  certaines  qualités  de  finesse  et  d'es- 
prit que  nos  voisins  nous  reconnaissent  d'ordi- 
naire, elle  a  du  moins  les  mérites  qu'ils  prisent  le 
plus  pour  eux  mêmes  :  la  science  de  composition, 
la  solidité  de  facture,  l'ampleur  et  la  sincéiité.  » 
L'interprétation  de  cette  belle  œuvre  par  l'or- 
chestre de  l'Association  artistique  a  été  absolu- 
ment parfaite. 

Le  public  a  acclamé  M.  Ed.  Colonne  et  sa  vail- 
lante phalange.  H.   Imbert. 


NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Deuxième  concert,  29  novembre  1901 

Cette  seconde  séance  a  été  un  triomphe  encore 
plus  grand  que  la  première.  Il  sufiSt  d'abord  que  le 
nom  d'Ysaye  soit  en  vedette  sur  une  afi&che  pour 
que  la  foule  accoure.  Puis  on  désirait  entendre 
le  célèbre  contralto  allemand  M^ie  Thérèse  Behr, 
dont  la  réputation  est  grande  au  delà  du  Rhin, 
mais  qui,  nous  le  croyons  du  moins,  n'était  point 
encore  venue  affronter  le  jugement  des  Parisiens. 
Enfin,  le  pianiste  de  talent  M.  Harold  Bauer  prê- 
tait son  concours  à  cette  belle  séance.  Le  public 
s'est  présenté  en  nombre  si  considérable  à  la  porte 
de  la  salle  de  la  rue  d'Athènes,  que  l'on  a  dû  re- 
fuser plus  de  cinq  cents  personnes.  C'est  donc  un 
véritable  succès  pour  M.  le  docteur  Frankel,  le 
promoteur  de  la  société,  et  pour  M.  Rey,  l'intelli- 
gent organisateur  des  concerts. 

Eugène  Ysaye  a  été  acclamé  après  l'exécution, 
avec  M.  Harold  Bauer,  de  la  sonate  op.  108,  en  ré 
mineur,  de  Johannès  Brahms  et  de  celle  op.  3o, 
n°  2,  en  «^mineur,  de  Beethoven.  Il  a,  en  outre, 
émerveillé  ses  auditeurs  avec  la  Sarabande  double  et 
Bourrée  pour  violon  seul  de  J.-S.  Bach,  la  romance 
en  sol  majeur  de  Beethoven,  le  Walther's  Preislied 
de  Wagner  et  VAbendlied  de  Schumann.  C'était  la 
perfection  même,  l'idéal.  Il  serait  impossible  d'exé- 
cuter plus  merveilleusement  la  grande  sonate  de 
Brahms;  Vandunte  a  été  chanté  en  un  délicieux 
murmure,  et  le  délicat  scherzo  avec  une  finesse  ex- 
quise. Si  le  pauvre  Brahms  avait  été  encore  de  ce 
monde,  il  aurait  été  parfaitement  heureux.  Ajou- 
tons, au  sujet  du  grand  maître  de  Hambourg,  quelle 
satisfaction  ce  nous  est  de  constater  que  la  Nou- 
velle Société  philharmonique  a  l'intention  de  faire 
exécuter  une  partie  importante  de  ses  œuvres  dans 
les  vingt  concerts  de  la  saison  1901-1902.  C'est 
ainsi  qu'à  la  première  séance,  on  put  entendre  le 
beau  quatuor  à  cordes  en  ut  mineur  et  que,  dans 
la  seconde,  furent  interprétées,  par  E.  Ysa3'e  et 
Bauer,  la  sonate  en  ré  mineur  pour  piano  et  violon 
et,  par  M'i^  Thérèse  Behr,  deux  remarquables 
Lieder.  Cette  inscription  des  œuvres  de  Brahms  sur 
les  programmes  de  la  Nouvelle  Société  philhar- 
monique de  Paris  doit  être  d'autant  plus  approu- 
vée, qu'on  prend  pour  ainsi  dire  à  tâche,  dans  les 
grands  concerts,  de  jouer  le  plus  rarement  pos- 
sible les  œuvres  symphoniques  de  celui  qui,  après 
Beethoven  et  Schumann,  a  continué  la  belle  et 
noble  traditipn  classique. 

M"e  Thérèse  Behr,  qui  a  étudié  sous  la  direction 
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du  professeur  Stockhausen,  de  Francfort,  possède 
une  fort  belle  voix  de  contralto,  dont  elle  fait 
valoir  toutes  les  ressources  avec  un  art  parfait.  Le 
style,  chez  elle,  est  à  la  hauteur  de  la  diction;  mais 
ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'habileté  avec  laquelle 
elle  obtient  les  piano  les  plus  extraordinaires. 
Nous  n'avions  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Elle 
a  chanté  successivement  des  Lieder  ou  mélodies  de 
Brahms,  Schumann,  Schubert,  Giordani,  Salvator 
Rosa,  Bach,  Richard  Strauss,  Tschdïkowski.  Lfs 
plus  remarquables  ont  été  La  Voix  de  la  forêt  de 
Schuma.nii,  Mon  sommeil  devient  plus  léger  et  Chans.m 
populaire  de  Brahms,  le  Rêve  au  crépuscule  de  Ri- 
chard Strauss,  puis  Veux-tu,  me  donner  ton  cœur  de 
J.-S.  Bach.  La  seule  critique  que  l'on  pourrait 
adresser  à  M^i^  Thérèse  Behr,  c'est  d'ouvrir  la 
bouche  d'une  façon  peu  gracieuse  ;  aussi  est-il 
préférable  de  la  voir  de  profil  que  de  face. 

Si  nous  avons  admiré  M.  Harold  Bauer  dans 
l'interprétation,  avec  Ysaye,  des  sonates  de  Brahms 
et  de  Beethoven,  nous  avons  été  moins  satisfait 
de  lui  lorsqu'il  joua  le  Carnaval  de  Schumann.  Il 
ne  nous  a  donné  aucune  de  ces  émotions  que  pro- 
curent les  pages  si  remarquables  de  cette  suite 
pour  piano.  Il  n'a  point  été  toujours  très  correct, 
dénaturant  certains  mouvements,  manquant  de 
souplesse  et  de  charme.  En  un  mot,  ce  n'était  plus 
le  Carnaval  de  Schumann,  mais  le  Carnaval  de 
Bauer.  Qu'il  ne  nous  en  veuille  pas  de  cette  appré- 
ciation, un  peu  sévère  peut-être  !  Il  se  ressaisira  et 
prendra  sa  revanche.  H.  Imbert. 

M.  Bourgault-Ducoudray  a  repris  le  21  novem- 
bre, au  Conservatoire,  son  Cours  d'histoire  de  la 
musique.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  célébrer 
les  grands  mérites  des  leçons  faites  par  l'éminect 
professeur  :  une  exposition  lucide  du  sujet  '^traité 
par  lui,  une  érudition  parfaite,  une  langue  châtiée, 
une  belle  diction,  enfin,  une  éloquence  qui  sub- 
jugue ses  auditeurs. 

Dans  sa  première  leçon,  M.  Bourgault  a  fait 
connaître  le  programme  de  son  cours  pour  l'an- 
née 1901-1902.  L'école  russe  en  fera  tous  les  frais  ; 
toutefois,  le  conférencier  parlera  des  modes  et 
des  rythmes  antiques  ainsi  que  du  théâtre  grec, 
dont  il  a  fait  une  étude  particulière  tt  qu'tl  consi- 
dère comme  le  point  de  départ  de  la  mélodie  po- 
pulaire sur  laquelle  s'appuie  l'école  russe. 

Nous  aurions  voulu  parler  longuement  de  cette 
première  leçon  par  la  raison  qu'il  y  a  abordé  un 
sujet  palpitant  :  la  question  de  préciser  la  voie 
dans  laquelle  les  jeunes  compositeurs  devront 
s'engager   à  ce  tournant  de  la  musique  à  l'aurore 


du  xxe  siècle.  Sera-ce  l'élément  wagnérien  ou  la 
mélodie  populaire  qui  prédominera?  M.  Bour- 
gault-Ducoudray pense  que  la  langue  musicale 
doit  se  retremper  uniquement  au  contact  de  la 
mélodie  populaire.  Sufi&rait-elle  seule  à  lui  donner 
jeunesse,  santé  et  vigueur  ?  Nous  en  doutons.  Les 
grandes  lignes  tracées  par  Richard  Wagner  au 
point  (le  vue  du  drame  lyrique  fcar  il  ne  peut  être 
question  ici  de  la  symphonie)  ne  devront-elles 
point  être  toujours  considérées  comme  une  mé- 
thode excellente  à  suivre,  et  les  jeunes  musiciens, 
sans  copier  les  procédés  du  maître,  ce  qui  serait 
une  faute  capitale,  n'auront-ils  pas  toujours  un  in- 
téiêt  majeur  à  ne  pas  s'écarter  de  la  superbe  voie 
scénique  enseignée  par  le  maître  de  Bayreuth 
tout  en  puisant  à  la  source  des  chants  populaires 
de  nouveaux  thèmes  caractéristiques  ?  Est-il  bien 
juste  dédire  que  la  langue  de  Wagner  est  un  so- 
leil couchant  et  que  celle  de  l'école  Ranc  est  une 
aurore? Nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  reve- 
nir sur  cette  question  si  captivante.  H.  I. 

Les  répétitions  de  Siegfried  kVOçér a.  marchent 
à  souhait.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Paul 
Taffanel,  connaît  déjà  la  partition;  on  compte  sur 
un  gros  effet. 

On  sait  que  M^^^  Ackté,  qui  devait  interpréter  le 
rôle  de  Brunnhilde,  est  tombée  malade  et  que  la 
direction  a  dû  lui  trouver  une  remplaçante.  Elle 
n'est  autre  que  M^'e  Grandjean,  qui  s'est  déjà  fait 
remarquer  comme  chanteuse  dramatique  et  a  pris 
une  fort  belle  place  à  l'Opéra.  On  dit  qu'elle  sera 
une  belle  etintelligente  Brunnhilde. Les  autres  rôles 
sont  ainsi  répartis  :  Siegfried  (Jean  de  Reszké), 
Mime  (L^affitte),  le  Voyageur  (Delmas),  Albéric 
(Noté),  Erda  (M^e  Héglon).  Le  rôle  de  l'Oiseau 
n'est  pas  encore  distribué. 

On  compte  que  Siegfried  passera  vers  le  20  dé- 
cembre. 

Li'Ottragan,  dont  les  représentations  à  l'Opéra- 
Comique  avaient  dû  être  interrompues  par  suite 
du  départ  de  M™e  Raunay,  vient  de  reparaître  sur 
l'affiche.  L'œuvre  si  émouvante  de  MM.  Alfred 
Bruneau  et  Emile  Zola,  admirablement  interpré- 
tée par  M™e^  Marie  Delna,  Jeanne  Raunay, 
Eyreams,  MM.  Gautier,  Delvoye  et  Bourbon,  a 
retrouvé  devant  un  public  nombreux  le  succès  qui 
l'avait  accueillie  à  ses  premières  représentations. 

«A» 

La   chaire    d'opéra- comique  devenue    vacante 


912 


LE  GUIDE  MUSICAL 


au     Conservatoire    par    suite    de   la    retraite    de 
M.  Léon  Achard,  a  été  cotfiée  à  M.  Etntle  Bertin. 

On  se  souvient  que,  quelque  temps  après  la 
mort  du  regretté  Emmanuel  Chabrier,  une  sous- 
cription fut  ouverte,  sous  les  auspices  de  son  édi- 
teur, M.  Enoch,  dans  le  but  de  réunir  les  fonds 
nécessaires  à  l'érection  d'un  petit  monument 
à  Ambert,  sa  ville  natale.  Les  sommes  recueillies 
jusqu'à  ce  jour  s'élèvent  à  trois  mille  quatre  cent 
soixante-sept  francs.  Avec  les  promesses  faites 
par  le  ministère  des  beaux-arts,  par  MM.  Gail- 
hard  et  Albert  Carré,  le  montant  total  sera  de 
quatre  mille  six  cent  soixante- sept  francs,  ce  qui 
est  insuffisant,  paraît-il,  pour  couvrir  les  dépenses 
prévues. 

Pour  galvaniser  cette  souscription,  n'appartien- 
drait-il pas  aux  amis  de  l'auteur  de  GwendoUne  de 
prier  l'intelligent  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
M.  Albert  Carré,  d'organiser  une  belle  représen- 
tation à  son  théâtre  ?  Cette  représentation  attirerait 
certes  un  monde  considérable  et  elle  aurait,  en 
outre,  l'avantage  de  permettre,  par  la  voie  de  la 
presse,  d'attirer  l'attention  du  public  sur  l'hom- 
mage que  l'on  veut  très  justement  rendre  à  un 
musicien  de  grand  talent  et  de  provoquer  de 
nouvelles  souscriptions. 


L'éminent  organiste  M.  Alex.  Guilmant  vient 
de  donner  sa  démission  d'organiste  du  grand  orgue 
de  la  Trinité.  On  dit  que  la  détermination  de 
M.  Guilmant  a  été  motivée  par  l'altitude  incorrecte 
du  curé  de  la  Trinité  à  son  égard.  Les  paroissiens 
regrettent  certes  le  départ  d'un  tel  artiste;  mais, 
d'autre  part,  la  Schola  Cantorum  sera  très  heu- 
reuse d'avoir  encore  plus  souvent  que  précédem- 
ment les  conseils  de  son  président. 

M.  Guilmant  a  été  remplacé  à  la  Trinité  par 
M.  Ch.  Quef,  organiste  du  chœur. 

Les  grands  concerts  du  dimanche  8  décembre  : 
Au  Conservatoire,  à  2  heures.  —  Concert  dirigé 
par  M.  Georges  Marty.  Au  programme  :  Sympho- 
nie en  so/ mineur,  première  audition  (MéhuI);  Ave 
Vermn  (Mozart);  Chant  élégiaque,  op.  118  (Beetho- 
ven); ouverture  du  y^Mr  ^^/«/é  (Beethoven);  chœur 
des  chasseurs  d'Euryanihe  (Wtbei);  la  Chevrière, 
chœur  de  femmes  (J.  Massenet),  poésie  de 
M.  Edouard  Noël.  Solo  :  M»"  V.in  Gelder;  Sym- 
phonie de  la  Réformaiion  (Mendelssohi). 

Au  Cbâtelet,  à  3  heures  1/4.  —  C'^n:ert  Colonne 


dirigé  par  M.  Ed.  Colonne.  Au  programme  :  Sym- 
phonie en  ré  mineur  (César  Franck)  ;  Alcesie {Gluck)  : 
M™e  Rose  Caron  ;  Symphonie  italienne  (Mendels- 
sohn);  Salammbô  (Ernest  Reyer),  Salammbô.:  Mme 
Rose  Caron;  Taanach  :  M^e  Julie  Cahun  ;  Rédemp- 
tion (César  Franck). 

Au  Nouveau-Théâtre,  à  3  heures.  —  Concert 
Lamoureux  dirigé  par  M.  Camille  Chevillard. 
Au  programme  :  Sixième  Symphonie  pastorale 
(Beethoven)  ;  Fragments  de  la  Statue  (Reyer), 
chantée  par  M™^  Jeanne  Raunayj  la  Vision  du  Dante 
(R.  Brunel).  Prélude  du  Paradis  (troisième  partie)  ; 
Valse  de  Méphisto  (Liszt);  Monologue  à'Alceste 
(Gluck).  Scène  des  Enfers  :  M^e  Jeanne  Raunay; 
Songe  d'une  nuit  d'été i^enàé[sso\va). 

tan 

L'excellent  violoniste  Jules  Boucherit  et  sa 
sœur,  M'ie  Madeleine  Boucherit,  vont  entreprendre 
une  tournée  de  concerts  à  Rennes,  Brest,  Morlaix, 
Saint-Brieuc,  Lorient,  Quimper,  Vannes,  Nan- 
tes, etc.  Ils  se  sont  assuré  le  concours  de  la 
cantatrice  W^^  Menjaud  et  de  MM.  Thibaud. 


BRUXELLES 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  à  la  prépara- 
tion du  Crépîiscule  des  Dieux  On  répète  l'œuvre  de 
Wagner  à  toute  heure  et...  dans  tous  les  coins; 
l'activité  de  tous  est,  peut-on  dire,  absorbée  par 
cet  important  ouvrage,  le  plus  touffu  du  répertoire 
wagnérien,  celui  qui  réclame  à  tous  égards,  tant 
pour  l'exécution  musicale  que  pour  la  mise  en 
scène,  les  études  les  plus  longues,  les  plus 
patientes.  Connaissant  le  souci  qu'orit  MM.  Kuffe- 
rath  et  Guidé  de  voir  toutes  choses  absolument 
au  point,  l'on  ne  peut  raisonnablement  que  s'éton- 
ner de  l'apparition  si  prochaine  de  cette  œuvre 
considérable,  au  milieu  d'un  répertoire  en  somme 
très  varié,  qui  depuis  le  début  de  la  saison,  ne 
comprend  pas  moins  de  vingt-trois  ouvrages. 

En  attendant  cette  grande  «  première  »  —  une 
vraie,  puisque  Bruxelles  aura  la  primeur  de  l'exé- 
cution en  français,  —  le  théâtre,  dont  tous  les 
services  sont  en  quelque  sorte  immobilisés  par 
cette  préparation,  doit  s'en  tenir  forcément  à  des 
reprises  d'un  intérêt  relatif.  C'est  ce  qui  a  valu  à 
la  Fille  du  Régiment  et  aux  Noces  de  Jeannette  de  repa- 
raître à  l'affiche  la  semaine  dernière. 

Ces  deux  œuvres,  d'ailleurs  très  réussies  «  dans 
leur  genre  »,  ne  répondent  sans  doute  pas  aux  vues 
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artistiques  de  la  majeure  partie  des  lecteurs  du 
Guide  Musical  ni...  de  ses  collaborateurs;  mais  il 
faut  croire  qu'elles  intéressent  encore  un  nombreux 
public,  car  c'ett  devant  une  des  salles  les  plus 
brillantes  de  la  saison  qu'elles  ont  été  reprises  il  y 
a  huit  jours.  Et  les  spectateurs  —  ou  du  moins  la 
plupart  d'entre  eux  —  ont  paru  goûter  les  mélodies 
de  Massé  et  de  Donizetti,  s'intéresser  aux  aven- 
tures de  Marie  la  vivandière,  s'amuser  des  p'aisan- 
teries  des  deux  livret--,  comme  si  ces  œuvres 
dataient  d'hier!  La  direction  avait  d'ailleurs  bien 
fait  les  choses  :  tandis  que  M^^  Landouzy  repre- 
nait le  rôle  de  Marie,  peut-être  le  meilleur  de  son 
répertoire,  MH^Verlet  interprétait  celui  de  Jean- 
nette. Les  deux  virtuoses  ont  été  chaleureusement 
applaudies;  et  l'on  a  fort  apprécié  dans  les  Noces 
de  Jeannette  le  jeu  amusant  de  M.  Badiali,  comme, 
dans  la  Fille  du  Régiment,  la  jolie  voix  de  M.  For- 
geur,  le  chant  très  correct  de  M.  Belhomme  et  le 
très  distingué  talent  de  comédienne  de  M™^  Lege- 
nisel.  En  somme,  une  soirée  qui  a  paru  faire 
plaisir  à  un  très  grand  nombre,  et  que  d'autres  ont 
supportée  patiemment,  dans  l'espoir  des  grandes 
impressions  d'art  attendues.  J.  Br. 

CONCERT  YSAYE 

Programme    ultra-substantiel.    Exécution   très 
peu  classique,  mais  pleine  de  vie,  de  poésie  et 
d'imprévu,    de    la    Symphonie    écossaise    de    Men- 
delssohn.  Les  quatre  parties    sont   jouées    sans 
arrêt,  ce  qui  produit  de  charmants  effets  de  con- 
.  trastes,  sans  nuire  à  l'unité  de  l'œuvre,  au  con- 
traire. M.  Ysaye  prend  le  vivace  non  troppo  et  V allegro 
vivacissimo,  dans  un  rhytme  d'une  allure  endiablée 
qui  ne  rappelle  en  rien  la  solennité  prudente  des 
mouvements    de    Fétis    père,   lequel,    d'ailleurs, 
trouvait  {''adagio  vague  et  diffus.  L'orchestre  a  des 
délicatesses  surprenantes  dans  la  demi  teinte  et  il 
2X\.eiViX,  2i\x  pianissimo,   une  nuance   peu  habituelle 
dans  nos  exécutions,  d'ordinaire  assez  matérielles. 
Le  public,  mis  en  train  par  ce  premier  succès, 
applaudit  le  beau   mezzo  grave  de  M^^e  Thérèse 
Behr,  qui  chante,  en  italien,  l'élégiaque  In  questa 
tomba  de  Beethoven,  ainsi  qu'un  air  :  Caro  mio  ben, 
de  Giordani.  Voix  bien  posée,   art  de   phraser  et 
style   classique,   notamment  dans  l'air  d'Orphée: 
«  J'ai  perdu  mon  Eurydice  »,  dont  la  version  ita- 
lienne déconcerte    plus   d'un  auditeur   (Eurydice 
devenant  E-oti-ri-di-tché) . 

M.  A.  Petschnikoff  parait  sur  l'estrade,  et  dès  les 
'    premiers  coups  d'archets    l'on   s'aperçoit  que  ce 
jeune  virtuose  est  d'essence  rare.  Le  concerto  en 
ré  majeur  pour  violon  de  Tschaïkowiki  ne  pré- 
sente   qu'un    intérêt    de    pure    virtuosité;    aussi 


admire-t-on  le  prestigieux  talent  déployé  par 
M.  Petschnikoff  à  le  galvaniser.  Son  plutôt  mince, 
d'une  justesse  et  d'une  qualité  parfaites,  détaché 
extraordinaire,  grande  sûreté  de  mécanisme, 
attaques  parfois  saccadées,  telles  sont  les  qualités 
et  —  si  l'on  peut  dire  —  les  petites  faiblesses  de 
l'exécutant,  qui  fait  entendre  également  (non  sans 
quelque  monotonie)  la  grande  fugue  en  ut  pour 
violon  seul  de  J,  S.  Bach  et  une  cavatine,  expres- 
sivement  chantée,  de  César  Cui. 

Voici  les  Variations  pour  orchestre  de  yi.  Ed.  Elgar, 
l'un  des  meilleurs  parmi  les  jeunes  musiciens  de 
l'heure  actuelle,  nous  dit  le  programme,  qui  donne 
sur  l'œuvre  exécutée  au  concert  Ysaye  quelques 
éclaircissements  utiles.  Tout  d'abord  la  suscrip- 
tion  de  l'auteur  :  «  Je  dédie  ce  morceau  à  ceux  de 
mes  amis  qui  y  sont  dépeints  ».  D'où  une  série  de 
petits  morceaux,  précédés  d'initiales  où  d'un  pseu- 
donyme, traduisant  (beaucoup  mieux  pour  M. 
Elgar  que  pour  quiconque)  des  souvenirs,  des 
types  disparus,  des  personnages  existants  évoqués 
par  le  rêve  du  musicien. 

Cette  donnée  étant  admise,  il  faut  reconnaître 
que  M.  E'gar  a  réussi  à  y  intéresser  l'auditeur. 
Dépouillée  des  liens  qui  rattachent  la  plupart  des 
compositeurs  britanniques  à  l'école  mendelssoh- 
nienne,  sa  musique  est  d'expression  plus  libre  et 
plus  personnelle.  Ni  formules  toutes  faites,  ni  pro- 
cédés convenus,  mais  une  fantaisie  très  originale 
dans  la  façon  de  transformer  le  thème  et  de  créer 
à  côté  de  lui  des  sujets  pittoresques,  les  uns  psy- 
chologiques, les  autres  purement  plastiques.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher,  par  moments, 
ces  Variations  de  celles  de  Richard  Strauss  sur  un 
thème  chevaleresque  [Don  Quichotte),  qui,  si  elles 
n'ont  pas  servi  absolument  de  modèle  à  M.  Elgar, 
semblent  avoir  éclairé  la  voie  qu'il  voulait  suivre. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'orchestration  étincélante  et 
variée  d'effets  qui  ne  pousse  au  rapprochement. 

Pour  finir  le  concert,  M.  Ysaye  nous  donna  la 
Fête  foraine  tirée  du  ballet  Namouna  de  E.  Lalo, 
une  page  très  colorée  que  l'on  souhaiterait  voir 
mise  à  la  scène  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

E.  E. 
—  M"^^  Birner,  la  très  artiste  diseuse  de  Lieder, 
dont  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de 
constater  le  talent  rafliné,  a  organisé  trois  séances 
historiques  de  chant  à  la  Grande  Harmoaie.  Le 
programme  comportait,  à  la  séance  d'inauguration, 
les  maîtres  italiens,  allemands  et  français  de  1600 
à  1798. 

Les  maîtres  italiens  furent  les  mieux  partagés 
par  l'exécution.  Captivante  la  cantate  à  une  voix 
Gehsix  de  Luigi  Rossi  (1600)  et  d'une  fort  belle 
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inspiration  le  ïamento  de  l'opéra  Arianna  de  Mon- 
teverde  (1608).  Même  impression  pour  VAria  de 
Giordani  (1743)  et  la  belle  Preghiera  de  Durante 
(école  napolitaine,  1684),  chantée  avec  accompa- 
gnement d'orgue.  Elle  a  été  le  point  culminant  du 
récital.  C'est  une  œuvre  courte,  profondément 
sentie  et  d'une  belle  écriture  vocale,  comme,  du 
reste,  la  plupart  des  œuvres  italiennes  des  xvii^  et 
xviii^  siècles. 

L'air  d'Akesfe  de  Gluck  nous  a  paru  un  peu  au- 
dessus  des  moyens  de  la  cantatrice.  Quant  à  l'air 
de  l'oratorio  de  la  Pentecôte,  Je  Bach,  il  a  été  sacrifié 
tant  par  la  chanteuse  que  par  l'accompagnateur, 
qui  l'ont  pris  dans  un  mouvement  trop  précipité. 

Cette  première  séance  se  donnait  avec  le  con- 
cours de  M.  César  Thomson,  qui  s'est  dérobé,  pour 
cause  d'indisposition  au  dernier  moment  et  s'est 
fait  remplacer  par  M.  Betti,  son  meilleur  élève. 
Ce  violoniste  a  du  talent,  on  l'a  constaté  ailleurs; 
il  a  un  fort  beau  son,  du  charme  et  du  sentiment. 
Mais  le  trac  a  paralysé  ses  moyens,  et  son  interpré- 
tation du  prélude  et  fugue  en  soî  mineur  de 
J.-S.  Bach  a  été  un  désastre  sonore,  sur  lequel  il 
convient  de  ne  pas  insister.  Heureusement  remis 
de  son  émotion,  il  a  joué,  dans  la  seconde  partie, 
avec  grande  justesse  et  distinction,  la  douzème 
sonate,  La  FoUia^de  Corelli,  qui  lui  a  valu  un  succès 
unanime.  N.  L. 

—  Voici  la  saison,  mignonne,  voici  la  saison... 
des  auditions  et  des  récitals.  A  en  juger  par  les 
affiches  et  les  promesses,  ces  derniers  seront  fort 
nombreux.  Mentionnons  tout  particulièrement  et 
comme  ayant  obtenu  un  succès  vif  et  mérité,  le 
récital  de  piano  de  M™^  Clotilde  Kleeberg-Samuel. 
Au  programme,  une  seule  œuvre  classique,  le 
concerto  en  ré  mineur  de  J.-S.  Bach  (première 
partie  :  transcription  Kullak)  et  quelques-unes  df  s 
géniales  conceptions  des  grands  romantiques 
Beethoven,  Scliubert,  Schumann,  Mendelssohn  et 
Chopin. 

Tiès  jolie  l'exécution,  de  l'impromptu  en  îit  mi- 
neur de  Schubert,  de  la  novelette  op.  21  de 
Schumann  et  des  Variations  sérieuses  de  Mendels- 
sohn. 

Huit  des  plus  belles  pages  de  Chopin  ont  permis 
à  M"^  Kleeberg-Samuel  de  faire  apprécier  son 
talent  sous  toutes  ses  faces.  Maintenant  que  voici 
cette  intéressante  aitiste  introduite  parmi  les  pia- 
nistes bruxellois,  espérons  qu'à  son  prochain 
récital,  elle  nous  fera  entendre  de  l'inédit. 

N.  L. 

—  Mardi  a  eu  lieu,  à  la  Grande  Harmonie,  le 
concert  organisé,  sous  le  patronage  des  membres 


des  légations  d'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  en 
vue  de  recueillir  la  somme  nécessaire  à  l'acquisi- 
tion du  nouvel  orgue  de  l'église  anglicane  de  la 
rue  Crespel. 

Le  programme  était  on  ne  peut  plus  chargé  ;  il 
y  avait  des  artistes  professionnels,  tels  le  pianiste 
Van  Tyn,  le  violoniste  Leenders,  le  violoncelliste 
Delpire,  les  pianistes  miss  White  et  M^^^  Fon- 
taine, et  des  artistes  amateurs  :  miss  Stockard, 
Griffiths,  Stephens,  Windsor  et  MM.  Wj'on  et 
Vidasch.  To  is  ont  obtenu  un  vif  succès  de  la  part  - 
d'un  nombreux  public.  L. 

—  Concerts  populaires.  —  Pour  rappel,  aujour- 
d'hui dimanche  8  décembre,  à  2  heures,  au  théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  premier  concert  d'abonne- 
ment sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et 
avec  le  concours  de  M.  J.  Thibaud,  violoniste. 

Programme  :  i.  Symphonie  n°  4,  op.  120,  en  ré 
mineur,  de  Schumann;  2.  Concerto  pour  violon 
avec  accompagnement  d'orchestre  de  Mendelssohn 
(M.  J.  Thibaud);  3.  La  Fiancée  de  la  Mer,  drame 
lyrique  de  Jan  Blockx,  introduction  du  deuxième 
acte  (première  exécution)  ;  4.  a)  Romance  en  fa  de 
Beethoven;  h)  Introduction  et  Rondo  capriccioso 
de  Saint-Saëns,  pour  violon  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  (M.  J.  Thibaud)  5.  Carnaval 
flamand^  esquisse  symphonique  de  J.  Selmer 
(première  exécution). 

—  Pour  rappel,  demain  lundi,  première  séance 
du  Quatuor  Schôrg  (Frans  Schôrg,  Hans  Daucher, 
Paul  Miry,  Jacques  Gaillard).  Au  programme  : 
Septième  quatuor  op.  Sg  no  i,  en  fa  majeur,  et 
huitième  quatuor,  op.  Sg,.  n»  2,  en  mi  mineur,  de 
Beethoven. 

Voici  les  dates  des  autres  séances  :  lundi  9, 
lundi  23,  lundi  3o  décembre  1901;  lundi  i3  et 
lundi  20  janvier  1902. 

—  M.  Lazare  Levy,  pianiste,  donnera  le  jeudi  26 
décembre  un  concert  à  la  Grande  Harmonie,  avec 
le  concours  de  M.  Jacques  Thibaud,  violoniste. 
Places,  ch^z  Breitkopf  et  Haertel,45,  Montagne  de 
la  Cour. 

—  MM.  Van  Dooren,  Demest,  Marchot,  Jacob 
et  Wallner  (de  l'Institut  musical)  donneront  deux 
séances  de  musique  classique  à  la  salle  Raven- 
stein.  La  première,  consacrée  à  S-humann,  aura 
lieu  le  jeudi  12  décembre  à  8  1/2  heures  du  soir. 
La  seconde,  consacrée  à  Bach,  avec  le  concours 
de  Mi'<=  Van  Dooren,  aura  lieu  le  jeudi  19  dé- 
cembre- 
Billets  chez  les  éditeurs  de  musique. 
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CORRESPOND  A  NCES 

ANVERS.    —    La  saison  des  concerts  bat 
son  plein. 

I  Après  le  deuxè  me  concert  populaire,  où  nous 
avons  eu  comme  solistes  1/1°^'  Flavigny-Thomas, 
contralto,  et  le  talentueux  pianiste  Bosquet,  nous 
avons  assisté  à  un  joli  concert  donné  par  M.  Prins, 
baryton,  avec  le  concours  de  G.  Walther,  violo- 
niste. M.  Prins  possède  une  voix  bien  timbrée.  Il 
s'est  fait  applaudir  dans  différents  Lieder  àWevaznûs 
et  flamands.  M.  Walther  est  un  virtuose  accompli. 

II  a  le  sentiment  exact  des  nuances  et  possède  une 
jolie  pureté  de  son.  Aussi  ne  lui  a-t-on  pas  mar- 
chandé les  applaudissements  et  les  rappels. 

Raoul  de  Koczalski  a  donné  deux  récitals,  et  il 
en  annonce  un  troisième.  C'est  un  succès  sans  pré- 
cédent à  Anvers  et  qui  est  dû  à  la  poésie  intense 
de  son  interprétation  servie  par  une  technique 
d'une  merveilleuse  souplesse. 

Au  Théâtre  lyrique  flamand,  première  de  De 
Bruidder  zee  de  Jan  Blockx,  livret  de  N,  De  Tière. 
La  pièce,  très  scénique,  a  plu  tout  de  suite  et 
semble  destinée  à  remporter  encore  plus  de  suc- 
cès que  Princesse  d'auierge.  M.  Blockx  a  tiré  un 
heureux  parti  du  vieux  Lied  populaire  ;  «  Er  vi^aren 
twee  koningskinderen  »,  qui  est  pour  ainsi  dire  la 
base  de  sa  partition  riche  et  colorée.  Plus  loin, 
nous  trouvons  encore  deux  autres  volksliederen  : 
«  Een  meisje  die  van  Scheveninghe  kwam  »  et  «  Et 
Petrus  sinte  Petrus  ».  Les  thèmes  de  M.  Blockx 
ont  certainement  une  saveur  spéciale  qui  n'est  ni 
allemande,  ni  française,  ni  italienne,  ni  Scandinave; 
elle  est  flamande  et  dérive  de  l'école  fondée  par 
Benoit,  qui  fut  le  premier  à  rechercher,  dans  les 
anciens  volksliederen,  l'âme  et  le  sentiment  du  peu- 
ple flamand. 

Disons  un  mot  des  interprètes.  W^^  Judels- 
Kamphuysen  a  fait  une  superbe  création  de  Djo- 
vita.  Mlle  Van  Elsacker,  en  Kerline,  est  plutôt 
bien,  mais  l'expérience  scénique  lui  fait  défaut. 
Bons  également,  M™«=  de  Guevara  en  mère  Guduul 
et  M.  Steurbant  en  père  Wulff.  M.  Tokkie  (Mo- 
rik)  est  irréprochable  de  jeu  et  de  diction.  Kercee 
(M.  Wauquier)  n'est  pas  extraordmaire  dans  ce 
rôle,  et  M.  Deville  (Harrie)  est  passable.  Les 
chœurs  se  sont  bien  comportés,  et  l'orchestre  a 
bien  marché. 

En  somme,  gros  succès. 

Mentionnons  aussi  le  beau  succès  cb'enu  par 
M.-Léandre  Vilain,  organiste,  à  l'inauguration  des 
nouvelles  orgues  installées  dans  la  salle  des  fêtes 
du  Jardin  zoologique. 

M.  Léandre  Vilain  a  joué  merveilleusement  la 


Passacaglia  de  J.-S.  Bach  et  les  Variations  de  Hesse. 
Il  a  remarquablement  exécuté  avec  l'orchestre 
dirigé  par  Keurvels,  la  Marche  inaugurale  de  Benoit 
et  Vallegro  de  la  sixième  symphonie  de  Widor. 

BRUGES.  —  A  l'occasion  de  la  fête  de 
sainte  Cécile,  le  Cercle  instrumental  a  donné 
le  26  novembre,  à  la  Cathédrale,  une  exécution  de 
la  messe  à  trois  voix,  orgue  et  orchestre,  de  César 
Franck.  Cette  œuvre,  dont  le  Kyrie  surtout  est 
d'une  belle  inspiration  et  qui  renferme  plus  d'une 
bonne  page,  a  reçu,  sous  la  direction  de  M.  Au- 
guste Reyns,  une  bonne  interprétation. 

Dimanche  dernier,  i^^  décembre,  a  eu  lieu  la  dis- 
tribution des  prix  du  Conservatoire.  Cérémonie 
intéressante,  surtout  à  cause  du  concert  qui  l'en- 
cadre. 

M.  Mestdagh  avait  composé  un  programme 
court  et  substantiel  :  l'ouverture  à^Egmont,  aux 
accents  tragiques;  un  air  d'Iphigénie  en  Tauride, 
largement  phrasé  par  le  ténor  brugeois  M.  A.  De 
Jonghe;  enfin,  la  deuxième  symphonie  de  Brahms. 

C'était  la  première  fois  que  nos  programmes 
portaient  une  œuvre  importante  du  maître  de 
Hambourg.  Le  choix  du  directeur  s'est  porté  pré- 
cisément sur  celle  des  symphonies  qui,  par  le  ca- 
ractère de  son  inspiration  et  l'abondance  des  idées 
mélodiques,  est  la  plus  facilement  accessible  au 
public  insuffisamment  initié  à  l'art  de  Brahms., 
Aussi  peut-on  considérer  cet  essai  comme  heu- 
reux ;  l'œuvre  sera  mieux  comprise  et  mieux  exé- 
cutée encore  lorsqu'elle  paraîtra  au  programme 
d'un  des  concerts  d'abonnement  du  Conservatoire. 
On  a  surtout  goûté,  dimanche,  cette  sorte  de 
danse  villageoise  qu'est  V allegretto,  un  morceau  ex- 
quis, et  le  premier  allegro  si  clair,  si  largement  in- 
spiré. 

Lundi  soir,  le  quintette  Vanderlooven-Van 
Dycke  donnnait  sa  séance  annuelle  de  musique  de 
chambre. 

D'abord,  le  quatuor  en  fa  mineur  n"  11,  de 
Beethoven,  trop  connu  ici  pour  que  nous  en  dé- 
taillions les  beautés.  Moins  heureux  était  le  choix 
du  quintette  en  sol  mineur,  avec  piano,  d'Auguste 
Klughardt. 

Cette  oeuvre  n'est  pas  Je  celles  qui  s'imposent  à 
l'admiration  incontestée.  Quoiqu'elle  soit  bien 
faite,  on  peut  lui  reprocher  le  manque  de  distinc- 
tion de  l'inspiration  mélodique. 

Au  début,  une  longue  phrase  lente,  sur  la  gamme 
de  sol  mineur,  est  donnée  à  l'unisson  par  les  ar- 
chets; cette  phrase  servira  de  thème  principal  à 
Vallegro  con  fuoco;  le  premier  thème  latéral,  exposé 
par  le  violoncelle,  est  presque  banal  ;  la  grande 
phrase  du  deuxième  mouvement   gagnerait,  sem- 
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ble-t-il,  à  être  prise  avec  un  peu  plus  d'animation 
que  ne  le  comporte  l'indication  adagio  ;  au  troi- 
sième mouvement,  nous  trouvons  une  mélodie 
vulgaire  et,  dans  le  finale,  une  fugue  plus  sèche  que 
belle.  En  résumé,  ce  quintette  op.  43  est  sensible- 
ment inférieur  au  quintette  d'archet  op.  62  du 
même  auteur,  où  il  y  a  plus  de  science  et  d'origi- 
nalité. 

Ces  critiques  ne  sauraient  atteindre  les  exécu- 
tants, MM.  Van  Dycke  (piano),  Vanderlooven, 
De  Busschere  (violonsj,  Delarivière  (alto)  et  De 
Vlaemynck  (violoncelle), qui  se  sont  tous  acquittés 
de  leur  tâche  d'excellente  façon  et  forment  un 
ensemble  à  qui  nous  souhaitons  l'occasion  de  se 
produire  plus  souvent,  étant  donné  que  le  person- 
nel du  Conservatoire  ne  se  décide  pas  à  donner 
des  auditions  de  musique  de  chambre. 

Le  premier  concert  d'abonnement  du  Conserva- 
toire est  fixé  au  mercredi  i8  de  ce  mois,  avec  le 
concours  du  réputé  pianiste  Raoul  Pugno. 

L.  L. 

BORDEAUX  —  Les  séances  de  musique 
ancienne  ont  repris  leur  cours  le  dimanche 
ler  décembre,  dans  le  foyer  de  la  salle  Franklin, 
retrouvant  auprès  du  public  la  faveur  dont  elles 
n'avaient  cessé  de  jouir  depuis  leur  fondation. 
D'ailleurs,  MM.  Lucien  Capet,  André  Hekking  et 
Joseph,  Daëne  qui  ont  institué  ces  fêtes  musicales, 
-en  ont  su  faire  de  nobles  manifestations  artistiques. 
L'admiration  respectueuse  qu'ils  ont  réussi  à  ins- 
pirer à  leurs  fidèles  auditeurs  pour  les  gloires  du 
passé  n'a  d'égale  que  la  ferveur  et  l'intelligence 
avec  lesquelles  ces  trois  artistes  s'acquittent  des 
devoirs  de  leur  apostolat.  Ils  sont  aidés  dans  leur 
mission  par  des  professionnels  d'un  talent  sur  et 
probe;  MM.  Gelineau  (second  violon),  Peyre  ou 
Gho  (altistes)  et  Mante  (contrebassiste)  sont  des 
collaborateurs  dignes  de  leurs  protagonistes, et  leur 
concours  dans  la  séance  du  ler  décembre  a  contri- 
bué à  l'heureuse  harmonie.de  l'ensemble. 

Un  superbe  Aria  de  J.-S.  Bach  pour  violon, 
violoncelle  et  piano  ouvrait  le  programme.  Puis 
MM.  Capet  et  Hekking  ont,  à  tour  de  rôle,  riva- 
lisé d'émotion  artistique,  de  puissance  dans  l'ex- 
pression et  d'habilité  technique,  le  premier  dans 
la  sonate  en  sol  mineur  de  Gdviniés,  œuvre  de  haut 
intérêt, dont  le  plan,  malheureusement,  manque  un 
peu  de  solidité,  et  dans  la  sonate  de  Tartini,  le 
Trilh  du  diable,  exécutée  tantôt  avec  une  angoisse 
communicative  tantôt  avec  une  fougue  endia- 
blée; le  second  dans  la  sonate  en  fa  de  Porpora, 
dont  Vadagio  est  un  pur  sanglot,  et  dans  le 
fameux  Aria  de  Haendel.  M.  Htkking  a  interprété 
cet  Am  avec  une  ampleur  de  son  et   un  vibrato 


pénétrant  qui  en  ont  fait  un  élan  de  passion  dou- 
loureuse; on  peut  concevoir  cette  pièce  célèbre 
i  iterprétée  autrement,  avec  une  expression  sereine 
et  intime  qui  n'excluerait  pas  la  grandeur.  Toute- 
fois, malgré  cette  observation  toute  personnelle, 
nous  devons  constater  que  le  succès  a  paru  justifier 
cette  traduction. 

Les  organisateurs  des  séances  de  musique  an- 
cienne ont  eu  l'heureuse  pensée  de  nous  faire 
entendre  un  psaume  à  deux  voix  de  Marcello, 
plein  d'onction  et  de  charme,  et,  comme  pièce  de 
résistance,  la  iSa*^  cantate  d'église,  à  deux  voix  de 
J.  S.  Bach.  L'fffet  sur  le  public  de  ce  duo  entre 
l'âme  pécheresse  et  l'Eternel  a  été  immense.  C'est 
l'expression  musicale  des  sentiments  dont  le 
poème  Sagesse  de  Paul  Verlaine  est  l'expression 
littéraire.  La  iSa^  cantate,  sublime  élan  de  foi 
ardente  et  robuste  et  joyeuse  en  même  temps,  est 
une  de  ces  œuvres  que  l'on  admire  en  adorant. 
Malgré  un  peu  d'indécision  au  début,  l'orchestre 
réduit,  soutenu  par  le  clavier,  en  a  donné  une  tra- 
duction d'une  rare  éloquence.  M.  Daëne,  qui  tenait 
le  clavier  s'est  surpassé,  faisant  apprécier  la  déli- 
catesse exquise  de  son  mécanisme  et  le  caractère 
magistral  de  son  interprétation.  M^^^  Lalanne 
(soprano)  et  M.  Claverie  (baryton),  chargés  de  la 
partie  vocale,  ont  trouvé  des  accents  qui  ont  mis 
en  pleine  valeur  les  sentiments  exprimés  par  le 
compositeur.  La  voix  de  M.  Claverie  a  la  sûreté  et 
l'ampleur  d'un  registre  d'orgue.  Merci  à  nos  vail- 
lants artistes  d'avoir  inscrit  dans  leur  programme 
la  132^  cantate  d'église.  Ils  ont  une  fois  de  plus 
bien  mérité  de  l'art.  Henri  Dupré. 

GENÈVE.  —  L'activité  musicale,  dans 
notre  ville,  a  repris  avec  intensité,  et  les 
concerts  battent  déjà  leur  plein. 

Le  Liederahend  donné  par  M^^  Zibelin-Wilmer- 
ding,  cantatrice,  avec  le  concours  de  M.  Emile 
Ecker*^,  pianiste,  a  obtenu  un  beau  succès.  Au 
programme,  les  noms  de  Haendel,  Beethoven,  R. 
Franiz,  S:humann,  Schubert,  E.  E'^kert,  P.  Mau- 
rice, Grieg,  A.  Georges,  Chaminade  et  Bizet. 

Le  concert  donné  par  M^^^  Marcelle  Charrey, 
pianiste,  élève  de  Leschetizky,  avec  le  concours  de 
M.  Z.  Chéridjian,  baryton,  a  réuni  tous  les  suf- 
frages. Le  programme,  très  bien  composé,  com- 
prenait des  œuvres  de  Schubert,  Leoncavallo, 
Beethoven,  S:humann,  Bizet,  Massenet,  Liszt, 
Leschetizky,  Scarlatti,  Bohui,  Fontenailles,  Bru- 
neau  et  Chopin. 

La  Société  de  musique  de  chambre  (MM.  L. 
Rey,  W.  et  Ad.  Rehbarg,  H.  Marteau,  W.  Pahnke, 
E.  Reymond),  a  déjà  donné  deux  belles  et  intéres- 
santes   séances,  dans  lesquelles  les  amateurs  ont 
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applaudi  les  œuvres  maltresses  de  Smetana,  Bach, 
Schubert,  Mozart,  J.  Lauber  et  Beethoven,  exécu- 
tées à  la  perfection. 

Les  concerts  d'orgue,  sous  la  direction  de  M. 
Otto  Wend,  donnés  au  temple  de  la  Madeleine, 
attirent  toujours  la  foule.  Il  m'est  impossible  de 
parler  en  détail  de  tous  ces  concerts,  mais  je  signa- 
lerai cependant  le  succès  obtenu  par  M.  Marcel 
Clerc,  un  de  nos  jeunes  violonistes,  élève  de  M. 
Rehfous,  professeur  suppléant  au  Conservatoire. 
M.  Clerc  se  distingue  par  un  jeu  très  expressif, 
qu'il  a  su  mettre  en  relief  dans  Vadagio  de  la  sonate 
eu  mi  de  J.-S.  Bach,  Chant  du  soir  de  Schumann  et 
Sicilianade  Pergolèse. 

Le  célèbre  pianiste  Raoul  de  Koczalski  a  donné, 
dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  trois  réci- 
i.tals.  Le  jeune  et  très  distingué  virtuose  a  letrouvé 
son  succès  d'antan.  M.  Raoul  de  Koczalski  a  com- 
posé un  grand  opéra  intitulé  Raymond,  texte 
d'Alexandre  Fredo,  traduit  en  allemand  par  M.  E. 
Mussa. 

L'auteur  m'a  fait  entendre  au  piano  un  grand  duo 
de  son  opéra  qui  m'a  beaucoup  plu.  Il  y  règne 
une  verve  dramatique  de  bon  aloi,  exempte  de 
banalités  et  richement  harmonisée. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  la  Réformation,  M. 
Otto  Barblan,  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  a  donné  un  grand  concert,  avec  le  con- 
cours de  M"e  Camilla  Landi,  cantatrice;  de  M^^^ 
Lang-Malignan,  soprano,  et  d'un  chœur  mixte. 
La  cathédrale  était  comble,  et  le  très  riche  pro- 
gramme, qui  se  composait  d'œuvres  de  J.-S. 
Bach,  Biûckner,  Haendel,  Kirchner,  Zwingli, 
Pierné,  Richter  et  Schumann,  a  grandement  édifié 
la  très  nombreuse  assistance. 

Le  concert-conférence  donné  par  MM.  René 
Lenormand  et  G.  Mauguière,  avec  le  concours  de 
M'ie  Bachofen,  a  été  extrêmement  goûté  et  appré- 
cié. Le  programme  se  composait  du  Lied  allemand 
et  de  la  mélodie  française.  Les  chants  de  Schu- 
bert, Schumann,  Massenet,  G.  Fauré,  Sandre, 
Chausson,  Duparc,  Brahms,  Jaques-Dalcroze, 
'  Borodine,  Grieg,  ceux  aussi  de  M.  René  Lenor- 
mand, le  sympathique  et  érudit  conférencier,  ont 

-  obtenu  un  franc  succès. 

Le  premier  concert  d'abonnement  a  eu  lieu  le  sa- 
medi g  novembre  au  théâtre,  avec  le  concours  du 
pianiste  M.  Ossip  Gabrilowitsch.  La  séance  offrait 
un  véritable  intérêt  artistique  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  La  symphonie  n°  i  en  ut 
mineur  de  J.    Brahms,   l'ouverture  à'Anacréon  de 

-  Cherubini,  le  poème  symphoniqae  Phaéion  de 
Saint-Saëns,ont  été  admirablement  interprétés  par 
l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Willy  Rehberg. 


Le  concerto  en  la  mineur  pour  piano  et  orchelstre 
de  R.  Schumann  ainsi  que  la  Fantaisie  hongroise  de 
Liszt  complétaient  le  programme  de  ce  beau  con- 
cert. 

La  séance  de  musique  des  xvn^  et  xvni^  siècles 
donnée  par  M.  Adolphe  Rehberg,  professeur  de 
violoncelle  au  Conservatoire,  avec  la  concours  de 
M™''  Troyon-Blaesi,  cantatrice,  et  M.  Robert  Gayr- 
hos,  pianiste,  a  été  un  véritable  enchantement.  Au 
programme  figuraient  des  œuvres  charmantes  de 
Haendel,  Marcello,  Galuppi,  Rameau,  Couperin, 
Tartini,  Paradisi,  Mozart,  Leclair,  etc.  M.  Ad. 
Rehberg  a  été,  et  à  juste  titre,  le  triomphateur  de 
la  soirée.  H.  Kling. 

LA  HAYE.  —  Aa  Théâtre  royal,  le  succès 
de  la  Bohème  de  Puccini  s'accentue  à  chaque 
représentation.  En  attendant  la  première  du  Cid 
de  Massenet,  on  reprendra  le  Pardon  de  Ploërmel, 
Hamiet  et  les  Huguenots,  avec  M'^e  Norgreen,  la 
chanteuse  Scandinave,   dans  le  rôle  de  Valentine. 

Au  second  concert  de  la  société  Diligentia,  nous 
avons  eu  le  plaisir  d'entendre  la  pianiste  pari- 
sienne M'^''-  Roger-Miclos,  qui  a  joué  le  concerto 
en  ut  mineur  de  Beethoven  et  trois  morceaux  de 
Chopin,  Schubert  et  Liszt;  elle  a  reçu  un  accueil 
très  sympathique. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  Mengelberg,  a 
joué  l'ouverture  de  VIsoîa  disahitaia  de  Haydn,  la 
cinquième  symphonie  de  Glazounoff,  un  Intermezzo 
de  Brahms  et  le  Caprice  espagnol  àe  Tschaïkowski, 
qui  fut  supérieurement  exécuté. 

La  semaine  prochaine,  nous  aurons  le  premier 
concert  annuel  de  la  société  royale  de  chant  d'en- 
semble Caecilia,  où  M.  Henri  Vôllmar,  le  succes- 
seur de  Richard  Hol,  fera  son  premier  début 
comme  directeur  ;  nous  aurons  le  plaisir  d'y  réen- 
tendre  la  charmante  violoniste  belge  ^  M™®  Hen- 
riette Schmidt,  qui  a  laissé  une  si  bonne  impres- 
sion à  La  Haye. 

Mlle  Emmy  Kruyt  a  débuté  au  Théâtre  lyrique 
d'Amsterdam  dans  la  Véronique  de  Messager  et  à 
produit  une  bonne  impression. 

A  l'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam,  bonne  exé- 
cution de  Lohengrin,  sous  la  direction  de  M.  Desi- 
der  Marcus,  chef  d'orchestre  hongrois.  Le  ténor 
Joseph  Tysseu  a  fait  un  Lohengriii  superbe,  et 
M™e  Tyssen,  bien  que  sa  voix  ne  soit  pas  assez 
puissante  pour  une  création  wagnérienne,  ^  rendu 
le  rôle  d'Eisa  d'une  façon  charmante. 

A  la  prochaine  séance  de  musique  de  chambre 
Wolff-Verhey  à  Rotterdam,  se  fera  entendre  le 
Quatuor  Marteau,  de  Genève,  dont  on  dit  le  plus 
grand  bien. 
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Le  programme  du  festival  de  musique  néerlan- 
daise que  la  Société  pour  l'encouragement  de 
l'art  musical  donnera  à  Amsterdam  au  mois  de 
janvier,  n'est  pas  encore  définitivement  arrêté.  Il 
paraît  qu'il  y  a  abondance  d'ouvrages  envoyés  et 
pénurie  d'oeuvres  importantes.  MM.  Van  Rooy  et 
Messchaert  ne  pourront  prêter  leur  concours  à  ce 
festival.  Ed.  de  H. 

LILLE.  —  La  Société  des  Concerts   popu- 
laires inaugurait  dimanche  sa  vingt-cinquième 
année  d'existence  par  un  festival  Théodore  Dubois. 

M™"  Clotilde  Kleeberg,  la  célèbre  pianiste,  et 
M.  Riddez,  de  l'Opéra,  prêtaient  leur  concours  à 
cette  intéressante  matinée. 

Parmi  les  œuvres  exécutées  au  concert  de  di- 
manche, nous  connaissions  déjà  l'ouverture  de 
Friihiof,  si  expressive  et  si  véhémente;  le  deu- 
xième Concerto  pour  piano  et  orchestre,  joué  il  y 
a  deux  ans  par  Pugno  et  où  M™^  Kleeberg  a  été 
absolument  merveilleuse.  Nous  connaissions  éga- 
lement l'air  d'Aben-Hamet,  devenu  classique  et 
dans  lequel  M.  Riddez  a  pu  faire  apprécier  sa 
belle  voix  et  son  excellente  méthode. 

Mais  nous  avions  la  primeur  de  deux  ravis- 
santes Pièces  canoniques  pour  hautbois  et  violon- 
celle, que  MM.  Dcreu  et  Plaquet  ont  interprétées 
avec  un  charme  et  une  distinction  au  dessus  de 
tout  éloge. 

Nous  entendions  aussi  pour  la  première  fois 
l'intermède  symphonique  de  Noire-Dame  de  la  Mer. 

"L'Allée  solitaire,  la  Chaconne  et  les  Abeilles  sont  de 
charmantes  pièces  pour  piano  seul,  où  le  tempé- 
rament délicat  de  l'auteur  s'afl&rme  encore  plus 
que  dans  ses  grandes  œuvres  M'''^  Kleeberg  en  a 
fait  délicieusement  valoir  toutes  les  beautés. 

Tout  a  été  dit  sur  le  merveilleux  talent  de  M^^ 
Kleeberg.  Tous  les  dilettantes  connaissent  son  jeu 
d'une  ravissante  finesse,  d'un  charme  exquis  et 
d'un  style  impeccable.  Aussi  le  succès  de  l'émi- 
nente  et  gracieuse  artiste  a-t- il  été  considérable, 
et  il  s'est  encore  accentué  dans  les  petites  pièces 
dont  nous  venons  de  parler  ainsi  que  dans  une 
valse  de  Chopin  ajoutée  pour  répondre  aux  ova- 
tions sans  fin  du  public  enthousiasmé. 

M.  Riddez  a  également  été  très  applaudi  dans 
Dormir  et  rêver,  Rondel  et  A  VOcéan,  trois  morceaux 
de  caractère  difî"érent,  qu'il  a  dit  avec  beaucoup  de 
goût. 

Les  joyeuses  Danses  cévenoles^  et  l'agreste  Marche 
des  batteurs  tirées  de  l'opéra  Xavière  terminaient 
très  heureusement  cet  iatéressant  concert,  qui 
nous  fait  bien  augurer  de  ceux  qui  vont  suivre. 

A.  L.-L. 


MILAN.  —  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  au 
théâtre  Dal  Verme,la  première  représenta- 
tion de  la  Tosca  de  Puccini.  Très  bonne  représen- 
tation. Les  artistes  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de 
la  tâche  qui  leur  incombait. 

M™e  Bianchini  Cappelli  a  fait  une  étude  spéciale 
du  rôle  qui  lui  était  confié;  aussi  y  fut-elle  excel- 
lente comme  chanteuse  et  comme  comédienne.  Le 
public  bissa  Varioso  :  Vissi  d'arie,  vissi  d^amore, 
qu'elle  dût  répéter.  Elle  fut  admirable  dans  la 
mort  de  Scarpia. 

Le  ténor  Garbia,  excellent  chanteur  et  bon  co- 
médien, possède  une  très  belle  voix  et  a  eu  égale- 
ment un  fort  bon  succès.  Il  a  dû  reprendre  l'air  : 
Recondite  armorice,  et  Varia  du  dernier  acte. 

Le  baryton  Gilardoni,  dans  le  rôle  de  Scarpia, 
a  été  admirable.  Chanteur  brillant  et  comédien 
hors  ligne,  il  a  eu  un  succès  qui  comptera  certai- 
nement parmi  les  meilleurs  de  sa  vie  artistique. 

M.  S. 


MONTE-CARLO.  —  Premier  concert 
classique.  —  En  hors-d'œuvre,  l'ouverture 
d'Obéron,  conduite  en  fière  allure.  Puis  les  trois 
premières  parties  —  seulement,  hélas!  —  de  la 
Neuvième  Symphonie  avec  chœurs,  qu'il  ne  faut 
point  désespéper  d'entendre  un  jour  intégrale- 
ment. Je  manque  à  mon  vœu  de  ne  jamais  faire  de 
comparaison  pour  proclamer  bien  haut  que  le  ré- 
cent souvenir  des  belles  auditions  de  cette  œuvre 
titanesque  aux  Concerts  Chevillard  n'a  point 
amoindri  ma  satisfaction.  L'orchestre  monégasque 
s'est  mia  —  depuis  trois  ans  surtout  —  à  parler  à 
merveille  la  langue  de  Beethoven.  N'épluchons 
pas  quelques  intonations  douteuses  ou  intempesr 
tives  des  cuivres  ;  admirons  plutôt  l'ensemble  et 
signalons  surtout  l'excellence  des  violons.  On  a, 
du  reste,  beaucoup  applaudi. 

Quelle  chose  exquise  que  la  Psyché  de  César 
Franck,  et  combien  ce  pieux  maître  de  chapelle 
sut  dire  la  tendre  et  pénétrante  ardeur  du  volup- 
tueux mythe  d'Eros!  M.  Jehin  obtint  de  ses  ar- 
tistes les  plus  suggestives  oppositions  dans  les 
deux  fragments  qu'il  nous  donnait  :  Avant,  le 
chaste  sommeil  de  l'âme  vaguement  bercée  par  le 
rêve;  Pendant,  enfin  seuls!  l'étreinte  de  Psyché  et 
de  l'Amour,  dont  le  quatuor  exprime  les  entrelacs 
passionnés  et  les  longs  embrassements.  Cette 
fresque  à  la  Raphaël  Colin  fut  traitée  avec  la  plus 
suave  délicatesse. 

Exécution  spirituelle,  franche  et  gaie  des  Danses 
norvégiennes  de  Grieg. 

Pour  finir  ce  programme  chargé  vint  la  scène 
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finale  de  la  Walkyrie.  Tout  en  soulignant  les 
thèmes  caractéristiques,  l'orchestre  s'est  appliqué 
commme  il  sied  à  rendre  le  brasillement  des 
flammes  qui   viennent  couvrir  la  voix  de  Wotan. 

Deuxième  concert.  —  Après  la  toujours  belle 
ouverture  de  Fidélio,  nous  eûmes  la  Symphonie 
fantastique  de  Berlioz.  Cette  œuvre  compliquée  et 
souvent  déconcertante,  d'une  orchestration  plus 
curieuse  qu'agréable  —  du  moins  à  mon  oreille, — 
a  permis  à  notre  orchestre  de  faire  montre  de  tous 
ses  moyens.  II  a  obtenu  d'admirables  effets  de  so- 
norité et  a  mis  en  valeur,  sans  timidité  comme 
sans  exagération,  les  divers  aspects  de  cette  sym- 
phonie romantique.  Plusieurs  rappels  saluèrent 
M.  Jehin. 

Le  prélude  de  Merlin  de  Goldmark,  délicieuse- 
ment joué,  est  une  page  exquise  de  charme  et 
d'enchantement. 

Pour  la  première  fois,  nous  entendions  ici  le 
Siegfried's  Rheinfahrt,  un  des  fragments  de  la  Tétra- 
logie qui  conviennent  le  mieux  au  concert. 
Chaque  détail  —  et  c'est  un  morceau  tout  de  dé- 
tails —  fut  rendu  avec  une  fidélité  parfaite  d'ex- 
pression. 

Mais  était-il  bien  utile  d'ajouter  à  ce  beau  pro- 
gramme l'arrangement  par  Weingartner  de  la  fa- 
meuse et  obsédante  Invitation  à  la  valse? 

Jean  Nuit. 

MUNICH.  —  La  saison  musicale  bat  son 
plein.  On  se  croirait  presque  à  Berlin,  tant 
le  nombre  des  concerts  est  prodigieux.  Donner  une 
note  sur  chacun  d'eux  serait  chose  impossible; 
aussi  ne  parlerai-je  que  de  quelques  faits  saillants. 

Je  signalerai  d'abord  le  succès  des  concerts  po- 
pulaires, essai  tenté  par  les  Kaim-Concerts.  Pour 
3o  pfennigs,  on  peut  entendre  d'excellente  mu- 
sique. Ainsi,  le  mercredi  27  novembre,  le  pro- 
gramme comportait  deux  symphonies  de  Schubert 
dirigées  par  le  jeune  et  déjà  talentueux  chef  d'or- 
chestre M.  Haussegger,  Ce  jeune  homme  —  il  a 
vingt-huit  ans  —  dirige  tout  de  mémoire,  y  com- 
pris les  œuvres  de  Strauss. 

J'ai  également  eu  l'occasion  d'entendre,  en  pre- 
mière exécution,  un  quintette  avec  piano  de  M. 
Thuille.  Les  musiciens  et  amateurs  bruxellois 
connaissent  déjà  M.  Thuille  par  un  sextette  exé- 
cuté par  la  Société  des  Instruments  à  vent,  au 
Conservatoire,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  J'en  ai  con- 
servé un  souvenir  agréable.  Le  quintette,  est 
une  œuvre  forte,  débordante  de  vie,  parlant  au 
cœur  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  admirablement 
écrite.  Je  souhaite  que  vous  l'entendiez  bientôt, 

Fr.  R. 


PAU.  —  Le  premier  Concert  classique  s'est 
donné  dans  la  grande  et  jolie  salle  des  fêtes 
du  Palais  d'Hiver  à  Pau. 

Le  programme  des  œuvres  dirigées  d'une  façon 
magistrale  et  impeccable  par  le  maestro  Albert 
Brunel  se  composait  de  fragments  symphoniques 
de  Roméo  et  juHeite  d'Hector  Berlioz,  de  la  Sym- 
phonie en  si  mineur  n°  2  d'Alex  Borodine,  de  l'ou- 
verture à'Hamlet  de  Tschaïkowski,  des  Impressions 
d'Italie  de  Gustave  Charpentier  et  de  la  Rapsodie 
norvégienne  de  Lalo. 

L'orchestre,  supérieurement  conduit,  a  très  bien 
rendu  les  différents  morceaux  inscrits  au  pro- 
gramme. 

On  a  entendu  avec  plaisir,  dans  le  solo  d'alto  de 
la  sérénade  des  Impressions  d'Italie,  M.  Millot,  et, 
dans  la  jolie  phrase  de  la  cinquième  partie  :  Napoli, 
M.  Assenmaker,  le  violoncelle  solo.  Ils  ont  re- 
cueilli tous  deux  une  ample  moisson  de  bravos. 

En  résumé,  très  belle  séance,  d'un  bon  présage 
pour  l'avenir.  P.  S. 

ROANNE.  —  Le  i5  novembre  a  eu  lieu  le 
premier  des  six  concerts  historiques  organi- 
sés dans  notre  ville  par  M'^^  Dyonnet,  M.  Perron- 
net,  professeur  de  chant  et  de  violon  à  Lyon  et  à 
Roanne,  et  M.  Fleuret,  professeur  au  Conserva- 
toire et  organiste  de  la  Rédemption  à  Lyon.  Ce 
dernier  s'était  chargé  de  la  conférence  qui  précé- 
dait l'exécution. 

Le  très  intéressant  programme  de  l'audition 
comprenait  des  œuvres  vocales  et  instrumentales 
de  Carissimi,  Corelli,  W.  Byrd,  John  Bull, 
Schutz,  Monteverde  et  d'autres  auteurs  des  xvi^  et 
xvii^  séries.  Rendues  avec  une  impeccable  correc- 
tion et  un  style  parfait  par  les  tiois  artistes  sus- 
nommés, les  œuvres  des  grands  primitifs  ont  eu 
un  plein  succès  devant  un  auditoire  de  dilettantes. 

G.  V. 

STRASBOURG.  —  Le  chœur  mixte  de 
l'église  Saint-Guillaume,  dirigé  par  M. 
Ernest  Milnch,  a  ouvert  notre  saison  musi- 
cale par  une  audition  des  plus  soignées  de  trois 
cantates  de  J.-S.  Bach,  dont  la  partie  principale  a 
fait  admirer  à  nouveau  le  grand  talent  du  chanteur 
Sistermans.  Puis  nous  avons  eu  successivement 
trois  concerts  d'abonnement  de  notre  orchestre 
municipal,  sous  la  direction  de  M.  F.  Stockhausen. 
La  partie  symphonique  du  premier  concert  com- 
prenait la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  l'ouver- 
ture de  Ruy  Blas  de  Mendelssohn  et  Ein  Màrchen, 
suite  pour  orchestre  de  Joseph  Suk.  Ein  Màrchen 
est  une  œuvre  assurément  intéressante,  mais  iné- 
gale de  valeur  et  ne  laissant,  par  cela  même,  qu'une 
impression  toute  fugitive.  Till  E^il6nspiegel^  de  Ri- 
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chard  Strauss,  formait  le  numéro  principal  du 
second  concert,  à  titre  de  reprise,  l'œuvre  ayant 
été  jugée  déjà  lors  de  la  précédente  saison.  Même 
remarque  pour  Heldenlehen,  de  Richard  Strauss, 
réentendu  au  troisième  concert  d'abonnement. 
Succès  relatif,  à  la  première  séance,  pour  M^^^ 
MuQchhoff,  cantatrice,  qui  a  su  plaire  comme 
traductrice  de  Lieder,  mais  qui  a  lourdement 
détaillé  la  cavatine  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini. 

A  la  seconde  séance,  on  a  applaudi  le  quatuor 
bruxellois  réunissant  en  M™es  Fichefet  et  Collet  et 
MM.  Fichefet  et  Dethier,  quatre  musiciens  riche- 
ment doués  et  bien  versés  dans  la  littérature  musi- 
cale des  maîtres  anciens. 

Regrettons  que  des  caprices  de  justesse  soient 
venus  déflorer  la  jouissance  tout  artistique  que  ce 
Quatuor  vocal  se  montre  si  foncièrement  capable  de 
-procurer  à  son  auditoire. 

Un  succès  triomphal,  sans  précédent  à  nos 
soirées  classiques,  a  marqué  l'audition,  au  troi- 
sième concert,  de  Raoul  Pugno.  L'illustre  pianiste 
a  littéralement  fanatisé  son  public.  C'est  qu'aussi 
ce  grand  virtuose,  qui  représente  si  dignement 
J'école  française,  sait  placer  dans  la  vraie  lumière 
les  oeuvres  qu'il  interprète  et  qu'il  met  à  leur  ser- 
vice un  jeu  i<iéalement  parfait.  Sa  traduction  du 
concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  était  un  mo- 
dèle de  classicisme,  et  tout  exemplaire  aussi  était 
son  exécution  du  nocturne  en/a  dièse  et  de  la  polo- 
naise en  mi  bémol  de  Chopin,  celle  de  la  oczième 
rapsodie  de  Liszt,  stupéfiante  de  verve,  et  celle  de 
la  pièce  en  la  majeur  de  Scarlatti.  Raoul  Pugno  a 
dû,  séance  tenante,  promettre  de  revenir  l'année 
prochaine,  à  la  grande  joie  de  nos  pianistes  et  de 
tout  notre  monde  musical. 

Entre  temps,  nous  avons  eu  un  grand  concert 
symphonique  au  théâtre  par  notre  orchestre  muni- 
cipal, dirigé  ce'te  fois  par  M.  Otto  Lohse,le  réputé 
chef  d'orchestre  de  notre  théâtre  municipal  et  du 
théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres.  Séance 
.magnifique,  où  M.O:to  Lohse  nous  a  fait  connaître 
Barbarossa  de  S.  von  Hausegger.  On  connaît  la 
légende  de  Barberousse.  Hausegger  en  décrit  trois 
des  épisodes  principaux  dans  un  travail  orchestral 
tout  rempli  d'excès  d'audace  qui  mettent  les  exécu- 
tants à  une  formidable  épreuve,  dont  pourtant 
notre  orchestre  municipal  a  pu  aisément  venir  à 
bout  sous  la  conduite  d'un  musicien  aussi  expeit 
et  aussi  énergique  que  M.  Otto  Lohse.  Dans  Bar- 
barossa, il  faut  admirer,  malgré  tout,  la  clarté  mélo- 
dique qui  se  dégage  de  l'ensemble  de  ce  fouillis 
.  orchestral  dont  la  péroraison  s'amène  si  grandiose- 
ment.  Beau  succès  à  ce  concert  pour  le  violoniste 
Benno  Walter,  de  Munich. 


La  première  soirée  de  notre  Tonkùastlervereia 
a  été  l'occasion  d'un  vif  succès  pour  le  violoniste 
Florian  Zajic  et  pour  le  pianiste  Fritz  Blumer, 
celui-ci  professeur  au  Conservatoire  de  Strasbourg. 
La  sonate  en  ré  mineur,  op.  75,  de  Saint-Saëas  a 
surtout  été  traduite  oû  ne  peut  mieux  par 
MM.  Blumer  et  Zajic.  ,  A.  O. 

B>tanos  et  t)arpes 


Bruxelles  :  6.   rue  £atécale 
paris  :  13,  tue  5u  /Ebail 

NOUVELLES  DIVERSES 


Oq  nous  écrit  de  Londres  : 

Le  trio  Ysaye,  Becker,  Busoni  a  donné  son  der- 
nier concert  de  musique  de  chambre  la  semaine 
dernière,  à  la  Saint-James'  Hall.  Comme  toujours, 
l'interprétation  et  l'exécution  des  œuvres  présen- 
tées ont  été  au-dessus  de  tout  reproche,  et  le  public 
a  chaudement  applaudi  ces  excellents  artistes. 

Nous  avons  encore  entendu  Ysaye  à  la  Qaeen's 
Hall,  où  il  nous  a  donné  une  merveilleuse  interpré- 
tation du  concerto  de  Mendelssohn. 

Un  concert  commémoratif  à  l'occasion  de  la 
mort  de  M.  Arthur  Sullivan  a  eu  lieu,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henry  Wood.  Programme  peu  inté- 
ressant dans  lequel  nous  avons  relevé  l'ouverture 
In  memoriam  et  quelques  extraits  à''Ivanhoe.  Quant 
à  la  Légende  dorée,  elle  offre  un  intérêt  trop  médiocre 
pour  qu'on  s'y  arrête. 

—  Chopin,  le  nouvel  opéra  de  Giacomo  Orefice, 
vient  d'être  exécuté  pour  la  première  fois  à  Milan. 
Nous  avons  raconté  que  le  jeune  compositeur 
italien  a  composé  cet  opéra  avec  des  thèmes  tirés 
des  œuvres  de  Chopin.  Cette  compilation  musicale 
est  en  quatre  actes  :  l'adolescence  et  le  pireraier 
amour  de  Frédéric  Chopin,  V Avril;  le  vol  vers  la 
conquête  dé  l'amour;  la  Tempête,  c'est  à-dire  la 
liaison  de  Chopfn  et  de  Georges  S  and,  et  V  Automne, 
où  nous  voyons  Chopin  mourir  dans  les  bras  de 
son  ami  Elio  et  de  Stella,  son  premier  amour. 

Ce  n'est  donc  pas  une  action  suivie,  mais  quatre 
épisodes  de  la  vie  du  grand  artiste  polonais. 
Etant  donné  le  peu  de  mouvement  drama- 
tique, il  ne  s'agissait  pas  de  s  ivoir  si  le 
musicien  avait  de  l'inspiration,  mais  s'il  avait 
bien  adapté  la  musique  de  Chopin  aux  situations 
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quel  accueil  le  public  ferait  à  cette  étrange  compo- 
sition. 

Le  public  l'a  jugée  favorablement  et  accueillie 
chaleureusement. 

L'interprétation,  confiée  à  MM.Borgattj,  Ange- 
lini  Fornari  et  M^^s  Beltrami  et  Ferrani,  a  été 
excellente,  et  une  bonne  part  du  succès  revient  aux 
interprètes. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  quitté  Paris  se 
rendant  à  Cannes.  Après  un  séjour  d'une  quinzaine 
sur  la  Côte  d'Azur,  l'auteur  des  BayJay^^  se  diri- 
gera vers  l'Egypte,  où  il  compte  hiverner  jus- 
qu'aux beaux  jours.  Il  rapportera  de  là-bas,  entiè- 
rement achevée,  la  partition  destinée  aux  Arènes 
de  Béziers. 

—  Dans  le  courant  de  l'année  —  août  1900-août 
1901,  —  les  huit  opéras  subventionnés  de  l'empire 
allemand  ont  joué  294  fois  Lohengrin,  278  fois 
FreyschiUz  de   Weber,   277   fois  Carmen  de  Bizet, 


272  fois  le  Tannhàuser ,  269  fois  Cavalhria  rusticana 
de  Mascagni,  225  fois  le  Trouvèi'e  de  Verdi,  214  fois 
Mignon  d'Ambroise  Thomas,  199  fois  Faust  de 
Gounod,  192  fois  Undine  de  Lortzing,  171  fois  les 
Maîtres  Chantenrs,  i3i  fois  la  Walkyrie  ti  72  fois 
Tristan  et  Iseult. 

—  Une  association  de  concerts  vient  de  se 
fonder  à  Rouen  ;  la  première  audition  aura  lieu  le 
samedi  14  décembre,  avec  le  concours  de  M"" 
Fjord,  des  Concerts  Colonne,  et  de  M.  Diémer, 
réminent  pianiste.  Au  programme  :  la  Symphonie 
pastorale,  l'ouverture  des  Barbares,  des  fragments 
du  Crépuscule  des  dieux,  le  quatrième  concerto  de 
Saint-Saëns  et  des  mélodies  de  Grieg.  L'orchestre 
est  composé  de  quatre-vingts  musiciens,  sous  la 
direction  de  M .  F.  Le  Rey. 

—  On  nous  écrit  de  Bruges  pour  nous  signaler  le 
succès   obtenu  par  M.  C.  Matton,  violoniste,  au 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


G.   SAINT-SAËNS 


Tragédie    lyrique 

Partition  chant  et  piano,  avec  un   dessin   de   Rochegrosse 
—  —  —  Edition   de   luxe,   tirée   sur  vélin 

Ouverture,  piano   à  quatre  mains,  par  G.    Marty    . 
Ballet,  piano  à  quatre  mains,   par  G.   Marty        .... 
Illustrations  en  deux  suites  pour  piano  par   L.   Roques. 

ORCHESTRE 

Ouverture.  Partition    .        . 

—  -      Parties  séparées         ....... 

—  Chaque   partie  supplémentaire  ..... 


Prix  net  :  20  — 

—  5o  — 

—  6  — 
7  5o 


Chaque,  prix 


Prix  net  :  12  — 

—  20  — 

I  5o 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


No 

No 


1.  A.îr  du  récitant  s  «  Un  siècle    avant  le   Christ  »  (baryton)     .... 

2.  Choeur  de  "Vestales  s  «  Sœur  de  Minerve  et  de  Mithra  »  (soli  et  chœur  S.  C.) 
N°  3.  Scène  et  Ouo  :  «  Tout  dort  dans  la  nuit  lourde  »  (Floria,  Livie.  S.  M. -S.) 
No  3bis,  H^^mne  à  "Vénus  :  «  Vénus  qui  peut  briser  »  (M.  S.) 

N*'  3*".  Le  même.  Transposition   (S.)      ........... 

No  4.  Grand  duo  :   «   Ecoute,    tout   se  tait  »   (Floria,    Marcomir.    S.    T.)     . 


5o 


No  ^bis,  iVocturne  .   «   Freya,   la  blonde  »  (Sop.   et  Tén. 


PRIX 

6  — 

5  — 

7 
5 
5 

10 
5 


Divinités     libératrices     »     (le     veilleur,     Scaurus, 


(Sop.). 


N»  5.  Hymne     à     A.pollon 

chœur  S.  C.  T.  B.l 

No  6.  i%.ir  de  Floria  :  «  Marcomir,   le  noble  roi  ». 

No  5bis^  Le  même.   Transposition.    (M.   S.)      .         .         .         .         .         .         . 

No  7.  Récit  de  marcomir   s   «    Romains,  relevez-vous   ».   (Ténor)  . 

N°  8.  Ciiant  funèbre    :   «   O  noble  époux  ».  (M.  S.) 

N°  8^'^.  Le   même.  Transposition.   (S.)     .......         ... 

N,  B,  —  Les  parties  de  choeur  des  numéros  2  et  5  sont  en  vente. 
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concert  organise  par  la  Réunion  musicale  dans  la 
salle  des  Halles.  Ce  jeune  artiste  a  obtenu  un 
Beau  succès  avec  le  concertstùck  de  Saint-Saëns  et 
la  mazurka  de  Zarzycki. 

Succès  aussi  pour  M^'^  d  Beumer,  la  jeune 
nièce  de  la  cantatrice  réputée,  dont  elle  possède, 
dit-on,  la  pureté  de  voix  et  le  gracieux  talent. 

Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la  Revue 

AuG.  LEMAITRE,  professeur  au  Collège  de  Ge- 
nève. —  Audition  colorée  et  phénomènes  con- 
nexes OBSERVÉS  CHEZ  DES  ÉCOLIERS.  Paris,  Alcan, 
1901.  Un  vol.  169  pages. 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xvni©  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C'»,  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVEAU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
1901,  in-8". 


Arthur  POUGIN.  —  Jean-Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fisçhbacher,  1901,  in-S». 

Alfred  BRUNE  AU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  Ed.  Fasquelle,  1901,  in-S». 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  E^oyale,  à  Bru^scelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE    99 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  REPARATIONS 

J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  rÉcuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

v^lNGï-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
JVouvelIe    édition     revue,     doigtée    et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

ProfesseurJ  au     Conservatoire    Royal     de     Bruxelles 
ï*rîx     net    s    -=4     francs 


PIANOS  IBAGH    1»' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE      LOCATION      ICHANOf 


$AILE     D'AUDITIONS 
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^  PIANOS  IBACH    "•  -ïi;."  ,":,«F'^ 

jri^k^  druacLL  es 

^- VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE   O'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Monta§^ne   de  la    Cour,    Bruxelles 

•lïtcla^Kolin  (S.L  —  Les  formes  musicales  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Cours 
analysé  et  systématiquement  rangé  en  vue  des  études  pratiques  de  l'élève  et  de 
l'autodidacte.    Traduit  par    W.  Montillet Net    :    fr.  6  

—  Traité  d'harmonie,  traduit   par  E.    Brahy    .......         Net    :   fr.   5  — 

—  Traité  de  contrepoint  simple,  double,  triple  et  quadruple,  traduit  par  Jodin.         Net    :    fr.    5  ^— 

—  La   Basse   continue.  Une  instruction  pour  l'exécution  des  parties   chiffrées  dans  les 
chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres.         .         .         ,         .         .         .         .         .         Net   :   fr.  5  — 

I^obe  («I.   C  .   —  Manuel  général  de  musique  par  demandes  et  par  réponses';  traduit 

par  G.   Sandre Net   :   fr.  2  5o 

—  Traité  pratique  de  composition   musicale,   traduit  par  G.   Sandre       .         .  Net  :  fr.  10  — 
R.lchtei*  (K.  F'.j.  —  Traité   de   contrepoint.   Traduit  par  G.   Sandre    .         .  Net   :   fr.  6  — 

—  Traité  d'harmonie   théorique   et  pratique        .  '       .         .         .         .         .         .  Net   :   fr.  5  — 

—  Exercices  pour   servir  à  l'étude  de  l'harmonie  pratique      .         .         .         .  Net   :  fr.  i  25 
Rougnon    (I*.''.    —    Dictionnaire   musical   des    locutions    étrangères    (italiennes,  alle- 
mandes,  etc.) .         .         .  Net  :   fr.  3  — 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N'24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M,  P.  MARSICK 

Au   Pays   du   Soleil  (l*oème). 

Op.   7SS».   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  V6.   Valeneia  (i%.u   gré   des  flots). 

Op.  ^1f*  Les  Hespérides,  pour  violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


Éditions  V^^Léop.  MURAILLE,    à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


GILSON    (Paul).    —   Trois    pièces    d'orchestre,   réduites   à    quatre  mains  : 

1°  Danse  écossaise,  arrangée  par  l'auteur.  .  .  Net  :  fr.  i  5o 
2°  Rapsodie  écossaise  »  »...  ».  i  5o 
30  Andante    et    Presto    scherzando,'  sur    un    thème    populaire 

brabançon,  arrangés    par   Marcel   Remy        .         Net  :  fr.  2   — 
RAWAY    (E.).    —    Scènes   hindoues,    poème    symphonique,    arrangé 

à   quatre   mains  par   Victor    Marchot   .         .         Net   :  fr.  4  — 

ENVOI  FRANCO.  —  CATALOQUES  SUR  COMMANDE 
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FIAN3SC0LL&RDsC0LLàaa 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLESi 

10.  ftuEjDu  CONGRES.  10 


IVIaison    BEETHOVEN,    fondée  en  isto 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


Violoncelle  Nicolas  Lu  pot,  Paris,  1816  .     .     . 

—  Giuseppe  Carlo,  Milano,  171 1  .     . 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no, 1737.     ...     

—  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse)    .     .     .     .     .     .     .     .     . 

— •  Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828.     ....     .     . 

—  Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     .     . 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)  , 

—  Ecole  Stainer(A.llerViand)     ,     .     . 

—  Mirécourt.     ..    ;     .     .     ...     ,     . 
Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8r5 

—    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733  .... 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 

i,5oo 


5oo 

5oo 

200 

25o 

100 

■     75 

i,5oo 

i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald  .... 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag ' 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776     .     .     .     .' 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuiliaume    .     .     .     , 
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mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  a  II  y  a  lo  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût.'*  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «'  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
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que  illégitime,  du  roi  du  Nibelheim,  Albe- 
rich,  auquel  Wotan  a  jadis  arraché  Tor 
afin  de  s'assurer  la  domination  du  monde 
(/'Or  du  Rhin).  Hagen  sait  les  violences  dont 
les  dieux  ont  jadis  accablé  les  siens  ;  et  en 
lui  revivent,  plus  froides,  plus  fortes,  plus 
concentrées,  les  haines  de  la  race  souter- 
raine (les  Nibelungen,  les  Alfes)  contre 
tout  ce  qui  touche  à  la  race  lumineuse  (les 
dieux,  les  Ases),par  qui  elle  a  été  opprimée. 
Hagen  est  ainsi  l'artisan  prédestiné  de 
toutes  les  trahisons  et  de  toutes  les  catas- 
trophes qui  fondent  sur  Siegfried  et  Brunn- 
hilde.  Aidé  de  son  demi-frère  Gunther, 
chef  puissant  des  bords  du  Rhin,  il  ourdit 
le  complot  qui  amènera  la  perte  des  der- 
niers rejetons  de  la  race  supérieure. 

Siegfried  et  Brunnhilde  sont  époux  de 
par  la  loi  d'amour.  Hagen  suscitera  la  haine 
mortelle  entre  eux,  et  cela  en  poussant 
dans  les  bras  du  héros  une  autre  femme. 
Cette  femme  est  la  sœur  de  Gunther, 
Gutrune.  Elle  et  lui  ne  sont  que  les 
complices  inconscients,  les  instruments 
dociles  du  sombre  Hagen.  Tous  trois  s'en- 
tendent pour  troubler  la  raison  de  Sieg- 
fried, qui  livre  Brunnhilde  à  Gunther  et 
épouse  lui-même_  Gutrune.  Doublement 
trahie,  Brunnhilde  ne  vit  plus  que  pour  la 
vengeance,  et  elle  trouve  dans  Hagen,  ar- 
tisan de  la  trahison,  l'artisan  tout  indiqué 


|E  Ci'épttsciile  des  dieux,  troisième 
journée  de  V Anneau  du  Nibelung, 
forme  la  conclusion  de  cette 
grande  fresque  dramatique.  L'œuvre  com- 
prend un  prologue  et  trois  actes  qui  se 
terminent  par  l'embrasement  du  Walhall, 
la  demeure  des  dieux.  De  là  le  titre  de 
l'ouvrage  :  Crépuscule  des  dieux,  expression 
empruntée  à  l'Edda  Scandinave. 

Les  personnages  principaux  sont  Sieg- 
fried et  Brunnhilde  ;  l'histoire  tragique  de 
leur  union  et  de  leur  mort  forme  le  sujet 
immédiat  du  drame.  Mais  celui-ci  met  aussi 
en  présence  les  races  ennemies  dont  la 
lutte  se  poursuit  en  sanglantes  péripéties  à 
travers  tout  le  Ring. 

Siegfried,  fils  de  Siegmund  et  de  Sie- 
glinde(/a  Walkyrie),  et  Brunnhilde,  fille  de 
Wotan^  sont  les  derniers  représentants  de 
la  race  des  dieux.  Ils  se  trouvent  en  pré- 
sence de  Hagen,  descendant  direct,  quoi- 
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de    cette    vengeance    :    Siegfried    tombe 
frappé  par  le  fils  d'Alberich. 

Alors  tout  se  révèle  ;  les  catastrophes 
se  précipitent.  Hagen  et  Gunther  se  dis- 
putent l'héritage  de  Siegfried,  cet  anneau 
d'or  forgé  par  les  Nibelungen  et  qui  est  le 
gage  du  pouvoir  surhumain.  Dans  cette 
lutte  inégale,  Gunther  succombe  à  son  tour. 
Accablé  par  le  poids  de  tant  de  crimes, 
Hagen  se  précipite  dans  les  flots  tumul- 
tueux du  Rhin.  Brunnhilde  reste  seule,  La 
misère  de  nos  destinées  lui  apparaît 
enfin.  Elle  se  sacrifie  alors  elle-même  sur 
le  bûcher  où  brûle  le  corps  de  Siegfried 
mort  ;  et,  maudissant  l'œuvre  de  haine  et 
de  violence,  elle  proclame  en  mourant 
l'inéluctable  nécessité  de  la  loi  d'amour  et 
de  bonté,  seule  rédemptrice  des  passions 
mauvaises  et  des  ambitions  véhémentes. 
Voilà  tout  le  drame. 

Trois  scènes  de  l'œuvre  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  à  ce  drame,  mais  elles 
établissent  le  lien  de  celui-ci  avec  l'en- 
semble de  la  Tétralogie.  Ce  sont  le  pro- 
logue, la  scène  entre  Brunnhilde  et  sa  sœur 
Waltraute,  à  la  fin  du  premier  acte,  enfin, 
la  première  scène  du  troisième  acte. 

Dans  le  prologue,  le  poète  met  en  scène 
les  trois  Parques  germaniques,  les  Nornes, 
qui  filent  le  câble  d'or  de  la  destinée  des 
dieux.  Les  sombres  filles  d'Erda,  la  Mère 
universelle,  ont  la  prescience  de  la  fin  qui 
approche;  leurs  mains  tremblantes  em- 
brouillent les  fils,  elles  ne  parviennent  plus 
à  fixer  le  câble,  qui  casse,  rongé  par  le  ro- 
cher auquel  elles  tentent  de  l'attacher. 
Leur  science  est  à  bout,  et  elles  dispa- 
raissent dans  le  néant,  impuissantes, 
comme,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  disparaîtront 
les  dieux. 

La  scène  finale  du  premier  acte  se  rap- 
porte â  la  même  idée.  C'est  la  walkyrie 
Waltraute,  fille  de  Wotan  comme  Brunn- 
hilde, qui  accourt  du  Walhall  pour  sup- 
plier sa  sœur  de  restituer  aux  filles  du 
Rhin  l'anneau  que  lui  a  donné  Siegfried, 
Tanneau  forgé  avec  l'or  maudit,  pré- 
texte de  la  lutte  entre  les  dieux  et  les  Ni- 
belungen, inspirateur  des  ambitions  mau- 


vaises, des  cupidités  meurtrières,  cause 
première  de  toutes  les  catastrophes  qui 
fondent  sur  les  dieux  et  les  humains.  Mais 
en  vain  Waltraute  supplie-t-elle  Brunn- 
hilde de  se  défaire  de  ce  joyau  et  de  sauver 
ainsi  la  race  des  Ases.  Cet  anneau  est  le 
gage  d'amour  de  Siegfried,  du  héros  qui  l'a 
éveillée.  Cet  anneau  est  pour  elle  le  sym- 
bole de  son  amour  même.  Plutôt  que  d'y 
renoncer,  elle  verrait  sans  regret  l'effondre- 
ment du  Walhall  et  de  toutes  ses  splen- 
deurs. Brunnhilde  refuse. 

Ainsi  s'accomplissent  les  destinées.  La 
malédiction  de  l'or  produira  tous  ses  efiets. 
A  peine  Waltraute  a-t-elle  quitté  Brunn- 
hilde, qu'un  homme  apparaît  sur  la  crête 
de  la  roche.  C'est  Siegfried,  sous  les  traits 
de  Gunther,  qui  vient  arracher  la  vierge 
guerrière  à  son  asile  inviolé,  pour  la  livrer 
à  son  ami. 

Dans  la  scène  initiale  du  troisième  acte, 
nous  assistons  à  un  nouveau  développe- 
ment de  la  même  idée.  Il  s'agit  toujours  de 
l'anneau  fatal.  Cette  fois,  ce  sont  les  filles 
du  Rhin  qui  réclament  l'anneau  à  Sieg- 
fried lui-même,  et  Siegfried  le  leur  refuse 
comme,  au  premier  acte,  Brunnhilde  l'avait 
refusé  à  Waltraute.  Les  deux  scènes  sont 
parallèles,  et  elles  nous  montrent,  ici  et  là, 
la  même  fatalité  empêchant,  sous  des 
formes  différentes,  l'acte  rédempteur. 
Brunnhilde  n'a  pas  voulu  se  défaire  de 
l'anneau, parce  qu'il  est  le  gage  d'amour  de 
Siegfried.  Celui-ci  le  refuse  aux  filles  du 
Rhin  par  pur  caprice  d'enfant  gâté,  par 
légèreté  et  insouciance  ;  il  est  le  héros  qui 
ne  connaît  aucune  défaite  et  qui  ne  veut 
point  paraître  céder  aux  avertissements 
funèbres  des  filles  de  l'onde.  Ainsi,  des 
causes  psychologiques  diftérentes  amènent 
les  mêmes  résultats.  Nous  sommes  aveu- 
gles, pauvres  humains;  nous  nous  obsti- 
nons dans  une  erreur  fatale;  aucun  avertis- 
sement ne  rectifie  nos  jugements  erronés 
et  nos  résolutions  présomptueuses  ;  alors, 
ce  qui  doit  arriver  arrive.  La  terrible 
logique  des  événements  est  la  souveraine 
de  nos  destinées.  Nous  avons  beau  raison- 
-  ner,  expliquer,  chercher  à  comprendre  :  les 
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faits  se  succèdent  et  rien  ne  prévaut  contre 
l'inéluctable  nécessité  de  leur  enchaîne- 
ment. Telle  est  la  très  profonde  philoso- 
phie du  poème  de  Wagner. 

Siegfried  mourra,  parce  que  Tanneau  à 
son  doigt  est  le  témoignage  irrécusable  de 
sa  trahison  à  l'égard  de  Brunnhilde, 
trahison  dont  il  n'est  pas  responsable 
consciemment,  puisqu'elle  a  été  mécham- 
ment provoquée  par  l'astuce  de  Hagen.  Et 
le  voilà  qui  tombe  frappé  par  l'épieu  du 
traître. 

Ainsi  se  conclut  la  série  logique  des 
actes  sanglants  dont  la  source  est  dans  le 
rapt  de  l'or,  crime  initial  qui  amène  tous 
les  autres.  L'enchaînement  de  tous  ces 
faits  se  déduit  avec  une  incomparable 
clarté. 

Sous  l'appareil  mythique  dont  les  per- 
sonnages sont  affublés,  nous  retrouvons 
l'inévitable  conflit  dont  s'alimentent  toutes 
les  tragédies  de  l'histoire,  comme  toutes 
les  catastrophes  de  la  vie  des  individus  : 
d'un  côté,  l'oppression  et  la  violence  des 
puissants,  la  faute  qui  demande  réparation; 
de  l'autre,  la  colère  sourde,  l'ambition 
envieuse,  la  haine  féroce  des  opprimés; 
l'aboutissement  nécessaire  est  la  révolte 
qui  conduit  aux  dénouements  sanglants. 
La  magnifique  conclusion  de  V Anneau  du 
Nibelung  est  ainsi  de  la  vérité  la  plus  pré- 
sente et  la  plus  profonde.  On  y  entend  le 
cri  éternel  de  l'humanité  souffrante,  qui, 
sous  l'étreinte  des  malheurs  qu'elle  se  forge 
elle-même,  aspire  incessamment  vers  une 
ère  de  paix  et  de  calme  harmonie. 

«  Du  haut  du  dernier  acte  du  Crépuscule, 
écrivait, en  1876,  Camille  Saint-Saëns,r^w- 
iieau  du  Nibelung  apparaît  dans  son  immen- 
sité presque  surnaturelle,  comme  la  chaîne 
des  Alpes  vue  du  sommet  du  Mont-Blanc.  » 

La  comparaison  est  très  belle  et  très 
juste.  Poétiquement  et  musicalement,  cet 
acte  est,  en  eflet,le  sommet  de  toute  l'œuvre, 
de  même  d'ailleurs  que  la  partition  tout  en- 
tière du  Cre'puscîde  est  la  plus  complexe  et 
la  plus  toufiue  des  quatre  ouvrages  qui  com- 
posent le  cycle.  Avec  une  hardiesse  et  une 
maîtrise  qui  n'ont  point  d'égales,  Wagner 


y  reproduit  toute  la  série  des  thèmes  expo- 
sés dans  les  partitions  antérieures,  les 
transformant  à  nouveau,  tirant  de  leur 
substance  rythmique  ou  mélodique  des 
formations  surprenantes,  les  combinant  de 
mille  manières  inattendues, avec  une  sûreté, 
une  justesse  d'appropriation  qui  est  un 
continuel  prodige. 

Représentée  il  y  a  quelques  années 
devant  un  public  d'éducation  latine, l'œuvre 
eût  paru  extrêmement  ardue  et  nébuleuse. 
Aujourd'hui  que,  daps  les  grands  centres  de 
culture,  on  est  au  fait  de  la  plupart  des  par- 
titions antérieures  de  Wagner,  le  Crépus- 
cule  n'offrira  aucune  difficulté;  l'œuvre  éton- 
nera plutôt,  au  contraire,  par  la  simplicité 
frappante  des  thèmes,  par  la  clarté  des 
développements,  par  la  justesse  si  souvent 
émouvante  des  accents.  Les  pages  sail- 
lantes de  la  partition  sont  d'ailleurs  con- 
nues des  habitués  des  grands  concerts 
symphoniques,  et  leur  effet  ne  sera  pas 
moindre  lorsqu'elles  repasseront  devant 
nous  augmentées  de  toute  la  magie  de  la 
mise  en  scène  qu'elles  commentent  et 
interprètent. 

Le  Crépuscule  des  dieux  fut  composé  par 
Richard  Wagner  après  Tristan  et  les 
Maîtres  Chanteurs,  et  l'œuvre  lui  coûta  cinq 
années  de  travail,  du  21  octobre  1869  au 
21  novembre  1874.  Le  poème  est  de  beau- 
coup antérieur.  Dès  1848,  on  le  sait, 
Wagner  avait  esquissé  un  drame  (i),  la 
Mort  de  Siegfried,  qui  devint  le  noyau  de 
tout  VA  nneau  du  Nibelung.  En  en  dévelop- 
pant les  principaux  motifs  dramatiques,  il 
fut  amené  à  écrire  successivement  les  trois 
autres  drames  qui  forment  la  Tétralogie, 
d'abord  Siegfried  jeune  (i85i),  qui  devait 
servir  d'explication  à  la  Mort  de  Siegfried; 
puis  la  Walkyrie  (i852),  qui  expliquait  les 
destinées  du  jeune  Siegfried;  enfin  (1852), 


(i)  Antérieurement  déjà,  en  1846,  Wagner  avait  étu- 
dié à  fond  les  mythes  germaniques  et  Scandinaves  rela- 
tifs à  Siegfried,  et  c'est  à  ces  études  que  se  rattache  une 
sorte  de  scénario  qu'il  composa  dès  lors  et  que  l'on  re- 
trouvera sous  ce  titre  :  Le  Mythe  des  Nihelungen  comme 
projet  de  drame,  dans  ses  écrits.  C'est  déjà,  à  quelques 
détails  près,  l'idée  générale  de  la  Tétralogie. 
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VOr  du  Rhin,  qui  exposait  toute  la  genèse 
de  cette  grande  épopée  dramatique.  La 
Mort  de  Siegfried  fut  alors  complètement 
remaniée  et  devint  le  Crépuscule  des  dieux. 
Dès  i853,  le  poème  complet  avait  été  im- 
primé, aux  frais  de  Wagner,  à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires  et  communiqué  à  ses 
amis.  Ce  poème  de  i853  subit  encore  quel- 
ques modifications  par  la  suite  et  fut  enfin 
publié  définitivement  en  i863,  onze  ans 
avant  que  les  partitions  fussent  achevées. 
Celle  du  Crépuscule  parut  chez  Schott,  à 
Mayence,  en  janvier  1876,  tout  juste  trente 
ans  après  que  Wagner  se  fut  pour  la  pre- 
mière fois  occupé  des  mythes  germaniques 
et  Scandinaves  relatifs  à  Siegfried.  Aussi 
peut-on  dire  avec  lui  que  V Anneau  du 
Nihelung,  et  particulièrement  le  Crépuscule, 
son  admirable  synthèse,  est,  comme  il 
l'écrivait  à  Liszt,  «  le  poème  de  sa  vie,  de 
tout  ce  qu'il  sentait,  de  tout  ce  qu'il  était  » . 

M.  K. 


FELIPE   PEDRELL 


r  r 


LES   PYRENEES 


Le  Théâtre  royal  d'opéra  de  Barcelone 
a  publié  le  programme  général  de  sa  sai- 
son d'hiver,  qui  promet  à  ses  habitués  un 
choix  intelligent  et  éclectique  d'exécutions 
musicales.  Mais  il  n'y  aurait  pas  autrement 
lieu  de  s'y  arrêter,  si,  à  ces  oeuvres  déjà 
répandues  partout,  il  n'en  était  pas  jointe 
une  de  premier  ordre  et  que  personne  ne 
connaît,  ou  peu  s'en  faut  :  la  trilogie  des 
Pyrénées  du  maître  Pedrell.  Celle-là,  dont 
on  attendait  depuis  si  longtemps  déjà  l'ap- 
parition sur  une  scène  lyrique,  nous  en 
avons  accueilli  l'annonce  officielle  avec  une 
vraie  joie.  Le  caractère  si  noble  et  indé- 
pendant du  compositeur,  le  but  spécial  de 
son  œuvre  et  sa  grande  allure,  sa  haute  va- 


leur intrinsèque,  tout  contribuait  à  attirer 
de  chaudes  sympathies,  de  l'étranger  au- 
tant qu'en  son  propre  pays,  à  cette  entre- 
prise qu'on  savait  toute  prête,  mais  arrê- 
tée, à  peine  née,  à  son  premier  essor. 

Œuvre  nouvelle,  en  efiet,  comme  il  est 
dit  dans  le  programme,  si  l'on  pense  à 
l'ignorance  générale  où  le  monde  musical 
est  encore  resté  d'elle;  mais,  en  réalité, 
vieille  de  dix  ans,  datée  de  1891,  et  dont 
même  la  partition  a  paru  depuis  plusieurs 
années  déjà,  et  traduite  en  diverses  lan- 
gues, qui  plus  est.  Cette  partition,  d'une 
part,  le  texte  du  poème,  de  l'autre,  qui  est 
une  des  belles  œuvres  littéraires  de  l'Es- 
pagne contemporaine,  nous  permettent 
d'en  parler  d'avance  ;  et  je  voudrais,  sans 
attendre  la  représentation,  initier  un  peu 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  le  connaissent 
pas  à  l'importance  et  au  caractère  de  ce 
drame  national  des  Pyrénées.  Il  est  des 
œuvres  qui  ne  sauraient  se  passer  d'un 
commentaire  préalable  :  ce  sont  celles  qui 
se  sont  proposé  un  but  certain,  qui  sont 
par  elles-mêmes  comme  une  manifestation. 
Tel  est  le  cas  de  celle-ci,  et  nous  ne  pou- 
vons en  douter,  puisque  le  compositeur 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  le  dire  tout 
de  suite,  à  une  époque  ou  déjà  il  semblait 
se  résigner  à  n'être  jamais  joué.  L'exami- 
ner un  peu  par  avance  (toute  question  d'ef- 
fet scénique  mise  à  part),  c'est  donc  à  la 
fois  répondre  à  son  dessein  et  faciliter  le 
premier  contact  à  ceux  qui  voudront  l'étu- 
dier à  leur  tour. 


On  sait,  au  reste,  qu'elle  est  la  personna- 
lité de  Felipe  Pedrell,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux- Arts  de  Madrid  et  profes- 
seur au  Conservatoire  de  cette  ville.  Notre 
érudit  confrère  Albert  Soubies,  un  des 
rares  Français  qui  connaissent  le  très 
riche  et  très  inconnu  domaine  musical  de 
l'Espagne,  membre  correspondant  de  cette 
même  Académie  de  Madrid,  a  su  dire  (i)  en 
termes  chauds  et   informés  la  place  d'hon- 

(i)  Et  plus  récemment  M.  Camille  Bellaigiie  dans  la 
Rcvnc  des  Deux-Mondes. 
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neur  qu'occupe  l'auteur  des  Pyrénées  à  la 
tête  de  l'école  espagnole.  Catalan,  né  à 
Tortose,  en  1841,  M.  Pedrell  s'était 
d'abord  fait  connaître  par  des  opéras  clas- 
siques en  quelque  sorte,  avant  de  vouer 
uniquement  ses  forces  et  son  talent  à  la  re- 
cherche d'un  véritable  style  national  et  à 
la  glorification  de  l'ancien  art  espagnol. 
En  dépit  de  la  vogue  presque  exclusive 
qui  accueille,  en  Espagne,  l'opéra-comique 
de  demi-caractère  et  surtout  l'opérette 
populaire,  la  zarzuela,  M.  Pedrell  avait 
fait  entendre  à  Barcelone,  en  1874,  ^^  Der- 
nier Abencérage;  en  1875,  un  Quasimodo 
emprunté  à  Notre-Dame  de  Paris;  en  1881, 
Le  Tasse  à  Florence,  Cléopâtre  et  Mazeppa, 
tous  opéras  sérieux.  El  Ultimo  A  hencerra- 
gio  surtout,  refondu,  d'ailleurs,  en  1888, 
est  empreint  d'un  cachet  véritablement  es- 
pagnol, et  le  côté  mauresque  y  est  traité 
d'une  façon  neuve  et  originale. 

Puis  ce  sont  (pour  négliger  diverses 
compositions  pour  chant  et  orchestre  et 
des  messes)  toutes  sortes  de  travaux  de  re- 
constitutions anciennes  ou  de  technique 
musicale  :  VHispaniœ  schola  musica  sacra, 
chez  Breitkopf  et  Hsertel,  en  12  volumes; 
le  Théâtre  lyrique  espagnol  antérieur  au 
xixe  siècle,  en  5  volumes  ;  un  Dictionnaire 
bio-bibliographique  des  musiciens  et  mu- 
sicographes espagnols  (arrêté  malheureu- 
sement au  premier  volume,  en  i883);  un 
Dictionnaire  technique  de  la  musique  (en 
1894);  enfin,  la  grande  édition  à  peine 
commencée  des  œuvres  de  Victoria,  sans 
compter  divers  écrits  de  circonstance. 

Les  Pyrénées  (Los  Pirineos),  trilogie  de 
trois  actes  séparés  par  de  longues  années 
et  précédée  d'un  prologue  symbolique, 
furent  terminées  en  1891.  En  même  temps, 
M.  Pedrell  publiait,  sous  le  titre  général  : 
For  miestra  musica,  «  quelques  observa- 
tions sur  la  question  d'une  école  lyrique 
nationale  »  et  un  exposé  de  ce  que  lui- 
même  avait  cherché  à  réaliser  dans  son 
œuvre  nouvelle.  Le  poème  choisi  par  lui 
dans  ce  but  spécial  était  extrait,  sans  un 
mot  de  changé  et  à  l'aide  de  coupures  fa- 
ciles qui  ne  modifiaient  en  rien  les  scènes 


m  même  le  dialogue,  d'une  tragédie  cata- 
lane de  Victor  Balaguer,  le  grand  poète  et 
historien  de  Barcelone, mort  récemment(i). 

Cette  tragédie  même  n'a  encore  jamais 
été  représentée,  tant  il  est  difficile  de  faire 
admettre  une  œuvre  un  peu  sérieuse  sur 
les  scènes  d'Espagne.  Elle  faillit  l'être  un 
moment,  sur  le  théâtre  catalan  de  Barce- 
lone, alors  que  D.  Federico  Soler,  lui- 
même  auteur  dramatique  réputé,  en  était  le 
directeur.  Mais  la  mort,  qui  l'arrêta  soudain, 
interrompit  en  même  temps  les  études,  et 
on  ne  les  reprit  pas.  Cependant,  le  succès 
de  lecture  de  l'œuvre  de  Balaguer  avait 
tout  de  suite  été  très  vif,  et  même  loin  de 
son  pays  natal.  L'original,  en  vers,  était 
écrit  en  langue  catalane  ;  mais  Balaguer  en 
donna  en  même  temps  une  traduction  en 
prose  castillane  (1891).  Dès  1892,).  Fas- 
tenrath  en  publiait  une  traduction  alle- 
mande à  Leipzig,  et  L.  Cazaubon  une 
française  dans  la  Revue  félibréenne,  tandis 
que  Mistral  lui-même  l'analysait  avec  cita- 
tions dans  r^?o// d'Avignon.  En  1894,  A. 
Bonaventura,  de  Pise,  en  faisait  paraître 
une  version  italienne  en  vers  ;  en  1897,  en- 
fin, Marins  André  en  donnait,  en  Avignon, 
une  traduction  provençale,  avec  étude  dé- 
veloppée, sur  les  liens  étroits  qui  unissent 
encore  les  littératures  catalane  et  proven- 
çale, filles  de  l'ancienne  langue  d'oc. 

Pour  le  texte  même  de  sa  partition,  c'est 
l'original  catalan  que  M.  Pedrell  a  scrupu- 
leusement gardé,  coupures  à  part.  Mais  la 
version  espagnole  de  Balaguer,  étant  un 
pur  décalque,  s'applique  à  peu  près  iden- 
tique sur  la  musique  du  compositeur.  La 
réduction  pour  piano  et  chant,  si  élégam- 
ment exécutée  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
par  l'éditeur  Pujol,  à  Barcelone,  comporte 
encore  une  traduction  italienne  deJ.-M. 
Arteaga-Pereira  et  une  traduction  fran- 
çaise de  M.  Jules  Ruelle.  C'est  la  version 
italienne  qui  sera  exécutée  cet  hiver  au 
théâtre    d'opéra  de   Barcelone.    Etrange 

(i)  Les  deux  premières  parties  de  cette  trilogie 
avaient  été  publiées  par  Balaguer  quinze  ans  avant 
l'ensemble. 
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parti,  à  coup  sûr,  qui  doit  tenir  aux  néces- 
sités de  l'interprétation,  mais  qui  n'est  pas 
moins  regrettable  à  tous  égards;  car  toute 
version  étrangère,  si  parfaite  soit-elle,  ap- 
porte des  modifications  à  la  musique  ori- 
ginale, et  bien  que  ces  deux  traductions, 
la  française  et  l'italienne,  aient  été  exé- 
cutées sous  les  yeux  de  M.  Pedrell 
même,  très  familier  avec  les  deux  langues, 
elles  ne  suivent  pas  toujours  d'aussi  près 
qu'elles  le  pourraient  le  texte  catalan  ni, 
dès  lors,  la  phrase  lyrique. 

Seul,  le  prologue  symbolique  de  l'œuvre 
musicale  a  été  exécuté  en  public,  à  Ve- 
nise, en  mars  1897.  La  même  année,  un 
grand  concert  fut  aussi  donné,  à  Madrid, 
en  l'honneur  du  poète  et  du  musicien,  avec 
récitations  et  exécutions  fragmentaires. 
En  sorte  que,  la  partition  aidant,  on  peut 
dire  qu'il  fut  alors  question,  un  peu  dans 
tous  les  pays,  de  cette  grande  œuvre  des 
Pyrénées,  parmi  les  spécialistes  et  la  cri- 
tique musicale.  A  mon  tour,  je  vais  tâcher 
de  rendre  ici  un  compte  sommaire  du 
poème  d'abord,  puis  de  la  partition  et  de 
son  but  dans  l'œuvre  commune. 

II 
D'abord,  il  convient  d'enregistrer  une 
déclaration  du  poète,  de  Balaguer,  dès  le 
début  de  son  œuvre.  On  verra  qu'elle  n'est 
pas  superflue.  Le  sujet  est  emprunté  par 
lui  à  la  guerre  des  Albigeois,  au  XIIP  siècle, 
ou  plutôt  aux  suites  qu'elle  eut,  en  dehors 
de  toute  question  religieuse,   pour   l'indé- 
pendance    des    régions    nettement    espa- 
gnoles des  Pyrénées  orientales.  En  sa  qua- 
lité d'historien,  il  proteste  du  soin  minutieux 
avec  lequel  il  a  gardé  à  chacun    de  ses 
personnages  le  caractère  historique  le  plus 
authentique.   Il  ajoute  que,   pour  ce   qui 
concerne  la  France,   surtout  dans  le  dé- 
nouement, «  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  offen- 
ser cette  chevaleresque  nation,  notre  sœur, 
si  justement  fière   de  ses  hauts  faits  et  de 
sa  brillante  histoire.  Les  Français  étaient, 
à  l'époque  marquée  dans  cette  trilogie,   les 
hommes   du   Nord,  les   ennemis    naturels 
des  nationalités  du  Midi,   les  conquérants, 
les  oppresseurs.  Il  faut  prendre  la  chose 


pour  ce  qu'elle  est,  comme  un  accident  de 
l'histoire,  qui  n'ôte  rien  à  tout  le  respect 
qui  est  dû  et  aux  hommages  que  rend  l'au- 
teur à  la  noble  et  chevaleresque  France  ». 
Il  est  trop  certain  que  cette  journée  de 
Panissars  (I285),  qui  termine  la  trilogie  et 
marque  le  rejet  décisif  de  l'étranger,  c'est- 
à-dire  des  troupes  françaises,  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  lut  peu  glorieuse  pour 
nos  armes.  C'était  la  première  campagne 
entreprise  hors  de  nos  frontières  naturelles  ; 
le  roi  Philippe  le  Hardi,  pour  avoir  pris 
un  parti  auquel,  malgré  les  pressantes  in- 
vitations de  l'Eglise,  ses  prédécesseurs 
s'étaient  toujours  refusés,  en  fut  cruelle- 
ment puni.  Et  il  est  juste  de  conclure,  avec 
le  dernier  de  nos  historiens,  Ch.-V.  Lan- 
glois,  que  «  ce  grand  effort  inutile  coûta  à 
la  France  non  seulement  de  l'argent  et  des 
hommes,  mais  quelque  chose  du  renom 
d'équité  que  Louis  IX  avait  acquis  ». 

Mais  laissons  l'histoire  et,  avant  les  trois 
phases  du  drame,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
le  prologue.   Il  est   grandiose.  Quand  la 
toile  se  lève,  le  spectateur  est  censé  planer 
sur  toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  surtout 
celle  qui  s'étage  au-dessus  de  la  Catalogne, 
dominée  par  les  grands  pics  du  centre.  Le 
«  Barde  des  Pyrénées  »  évoque  à  nos  yeux 
ses  merveilles  pittoresques  et  les  luttes  des 
hommes    auxquelles  -elle    assista.     C'est, 
suivant   l'antique   mode,  une  présentation 
qu'il  fait  de  la  trilogie  au  seigneur  public, 
et  son  évocation  poétique  (forcément  très 
abrégée    dans  la  partition)   est  ponctuée 
d'apparitions    fantômales  et   de    chants    : 
moines  glorifiant  le  Seigneur  des  mondes, 
Aragonais  et  Catalans   chantant  la  patrie, 
damoiselles  et  trouvères  vantant  les  cours 
d'amour,  inquisiteurs   faisant  bruire  leur 
joug  de  fer,  guerriers  célébrant  la  victoire 
finale.  Toutes  les  harmonies,  puisées  aux 
sources  populaires  pyrénéennes  du  moyen 
âge,  se  confondent  à  la  fin  —  tandis  qu'un 
lever  de  soleil  éclatant  dissipe  les  brumes 
et  illumine  les  pics  et  que  le  Barde  chante 
Vallduia    des   vallées  et   des    monts,   des 
villes  et  des  peuples  —  en  un  glorieux  et 
solennel  O  Filii. 
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Si  nous  faisions  ici  une  étude  littéraire, 
il  faudrait  insister  encore  sur  l'intense  poé- 
sie de  ce  style  qui,  déjà,  chante  par  tous  ses 
mots  sonores.  Mais  l'action  dramatique 
nous  appelle.  Le  prologue  a  pour  titre 
Aima  Mater  (et  non  Anima  Mater,  comme 
le  porte  la  partition  par  un  étrange  jeu  de 
mots)  Le  premier  acte  est  intitulé  :  Le  comte 
de  Foix,  et  daté  de  12 18,  peu  d'années 
après  la  bataille  de  Muret,  qui  consacra  la 
ruine  de  l'indépendance  de  ces  régions  du 
midi  de  la  France  et  la  mort  du  roi  d'Ara- 
gon, Pèdre  le  Noble, 

{A  suivre.)  Henri  de  Curzon. 

(Tbronique  t>c  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 

La  symphonie  en  ré  de  César  Franck,  si  discu- 
tée lors  de  sa  première  audition  au  Conservatoire, 
en  1889,  s'est  aujourd'hui  définitivement  imposée 
au  public  et  constitue  l'un  des  plus  beaux  fleurons 
de  la  musique  symphonique  française.  Par  l'am- 
pleur du  thème,  la  sûreté  des  développements  et 
de  la  technique,  la  beauté  de  l'architecture,  elle 
s'apparente  aux  chefs-d'œuvre  allemands,  et  Ton 
peut  dire  d'elle  que,  comme  eux,  elle  est  devenue 
classique. 

Un  accueil  des  plus  chaud  lui  fut  fait  dimanche 
dernier  par  un  public  enthousiaste,  et  d'unanimes 
applaudissements  saluèrent  aussi  bien  la  maîtrise 
de  l'oeuvre  que  celle  de  l'exécution. 

La  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn,  si  l'on 
met  à  pait  l'andanie,d''\ine  si  poignante  mélancolie, 
n'occupe,  dans  les  productions  du  maître,  qu'une 
place  secondaire,  quoique  honorable.  Je  n'en  dirai 
rien,  sinon  que  M.  Colonne  en  a  joué  les  premier 
et  dernier  mouvements  avec  une  rapidité  qui,  si 
elle  rend  cette  musique  plus  vivante,  ne  fut  pas 
cependant  sans  nuire  quelque  peu  à  la  sûreté  des 
attaques  et  à  la  précision  des  rythmes. 

Sans  examiner  ici  si  des  fragments  d'opéras  en- 
core au  répertoire, comme  la  scène  de  la  terrase  de 
Salammbô,  sont  bien  à  leur  place  au  concert,  je  di- 
rai seulement  que  M^^  Rose  Caron  s'y  montre  dou- 
loureuse et  élégiaque  à  souhait. 

Mais  combien  ne  l'ai-je  pas  préférée  dans  l'air 
d^AIcesie  :  «  Non,  ce  n'est  pas  un   sacrifice  »,   cù 


son  style  admirable  et  sa  puissance  tragique,  par- 
ticulièrementdans  le  passage  :  «  O  mes  enfants!  », 
nous  donnèrent  le  frisson  des  grandes  choses  et  la 
vision  supérieure  d'un  art  absolu!  Voix  blessée, 
dit  on...  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  le  chant  autre 
chose  que  la  voix,  et  comment  se  fait-il  que  cette 
voix,  telle  qu'elle  est,  nous  procure  des  émotions 
que  tant  d'organes  impeccables  ne  nous  ont  ja- 
mais fait  éprouver .'' 

Le  concert  se  terminait  par  l'intermède  sym- 
phonique de  Rédemption  de  C.  Franck.  Cette  page 
qui,  à  mon  avis,  n'est  pas  des  meilleures  du 
maître,  fut  bien  exécutée  par  l'orchestre. 

J.  d'Offoël. 

CONSERVATOIRE     NATIONAL     DE    MUSIQUE 
SOCIÉTÉ    DES    CONCERTS 

En  raison  même  de  la  sympathie  que  nous 
ressentons  pour  le  talent  de  M.  Georges  Marty,  le 
nouveau  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Con- 
certs, nous  avons  cru  nécessaire  de  signaler  l'im- 
perff  ction  de  la  première  séance.  Nous  l'engagions 
à  ne  point  fragmenter  ainsi  les  programmes  et  à 
suivre  l'exemple  donné  par  ses  prédécesseurs  en 
faisant  exécuter  les  maîtresses  pages  de  l'art  clas- 
sique et  raoierne. 

M.  Georges  Marty  a  évidemment  l'intention  très 
arrêtée  de  suivre  une  tout  autre  voie  et,  bien  que 
le  programme  de  la  dernière  séance  (8  décembre) 
fût  plus  intéressant  que  celui  de  la  première,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'était  pas  encore  le 
rêve  ! 

La  première  symphonie  en  sol  mineur  de  Méhul 
s'imposait-elle? 

Qae  M.  Edouard  Colonne,  procédant  chronolo- 
giquement au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
symphonie  en  France,  ait  donné,  dernièrement,  la 
seconde  symphonie  de  l'auteur  de  Joseph,  rien  de 
mieux  !  Mais  l'expérience  était  faite  ;  on  avait 
reconnu  que,  si  Méhul  avait  eu  des  succès  au 
théâtre,  il  ne  pourrait  jamais  être  classé  parmi 
les  symphonistes  de  talent.  Sa  première  sym- 
phonie, comme  la  seconde,  est  un  bon  devoir 
d'élève,  écrit  suivant  la  formule  classique,  mais 
sans  idées  élevées.  C'était  donc  une  faute  de  l'exé- 
cuter au  Conservatoire,  où  elle  a  reçu  du  reste  un 
accueil  des  plus  froid. 

Venaient  après  cette  symphonie  plusieurs  pièces 
vocales  ou  instrumentales,  certes  non  sans  valeur, 
puisque  c'étaient  VAve  verum  de  Mozart,  très  connu; 
le  Chant  élégiaque  de  Beethoven  (op.  118),  œuvre 
superbe,  mais  qui  gagne  à  être  interprétée,  comme 
Beethoven  l'a  voulu,  par  quatre  voix  seulement 
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avec  accompagnement  de  quatuor  à  cordes; 
VOuveriure  de  fête  en  ut  de  Beethoven,  écrite  en  1814 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  l'empereur  François,  dont  la  première  partie 
seule  est  digne  du  maître  de  Bonn  ;  le  chœur  des 
chasseurs  d'Euryanthe  de  Weber  et,  enfin,  La  Che- 
wière,  chœur  de  M.  Massenet,  publié  en  iSgS  avec 
un  simple  accompagnement  de  piano,  instrumenté 
depuis  par  l'auteur  (le  début  en  est  fort  gracieux). 
Mais  toutes  ces  œuvres  sont  de  courte  dimension  ; 
puis,  se  succédant  immédiatement,  leur  effet  en  fut 
diminué. 

Pour  finir...  la  symphonie  La  Réformation  de 
Mendelssohn,  en  son  intégralité. 

Au  moment  même  où  cette  page  du  maître  d'ou- 
tre-Rhin était  jouée  au  Conservatoire,  M.  Colonne 
faisait  exécuter  sa  Symphonie  iialienne  et  M.  Chevil- 
lard  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  L'œuvre  de  Mendels- 
sohn avait  été  trop  négligée  en  ces  dernières  années; 
nous  voyons  avec  plaisir  que  MM.  les  chefs  d'or- 
chestre des  grands  concerts  y  reviennent.  On  peut 
avoir  toutes  les  divergences  artistiques;  mais  il  est 
impossible  de  ne  point  reconnaître  que  l'artiste  qui 
a  créé  le  Songe  d'une  nuit  d'été  possédait  une  individua- 
lité des  plus  marquée. Les  maîtres  Bach  et  Haendel, 
qu'on  reproche  à  Mendelssohn  d'avoir  imités,  n'ont 
rien  produit  en  ce  genre  si  caractéristique.  C'était, 
au  moment  où  le  Songe  apparut,  la  révélation 
d'un  génie  naissant.  Considérons  toujours  cette 
œuvre  comme  telle  et  n'oublions  pas  que,  si  cer- 
taines formules  dans  l'œuvre  de  Mendelssohn  ont 
vieilli,  il  est  beaucoup  d'autres  compositions  qui 
prendront  des  rides  encore  plus  accentuées,  éma- 
nant de  compositeurs  qui  ne  la  valent  pas.  Nous 
nous  rangeoiis  à  l'opinion  émise  par  Félix  Grenier 
dans  la  très  captivante  préface  écrite  par  lui  en 
tête  de  sa  traduction  de  l'ouvrage  de  Ferdinand 
Hiller  sur  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  : 

«  Je  ne  saurais  blâmer  Mendelssohn  d'avoir 
apporté  peu  d'attention  aux  ciiailleries  de  la  cri- 
tique. Empêcheront-elles  jamais  l'exécution  de  ses 
œuvres .?  Le  beau  s'impose  et  les  articles  de  cri- 
tique s'oublient.  »  H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Troisième  concert,  6  décembre  1901 

Le  Quatuor  Schô-g  de  Bruxelles,  M^'e  Gaëtane 
Vicq  et  M.  Frédéric  Lamonçl,  tels  étaient  les  élé- 
ments du  troisième  concert,  à  la  salle  de  la  rue 
d'Athènes!  Dans  l'mterprétation  de  l'admirable 
quatuor  à  cordes  en  ré  majeur  de  César  Franck 
comme  dans  le  très  captivant  quatuor  en  ré  mineur 


de  Schubert,  les  vaillants  artistes  du  Quatuor 
Schôrg,  MM.  Franz  Schôrg,  H.  Daucher,  P.  Miry 
et  J.  Gaillard,  se  sont  révélés  st5iistes  et  virtuoses 
éminents.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  le 
rendu  des  nuances,  l'effet  des  contrastes.  Lorsque 
les  pas?ages  de  douceur,  de  pianissimo,  se  présen- 
tent, les  sons  s'éteignent  par  une  dégra'lation  des 
plus  subtile  ;  cela  devient  un  murmure,  un  souf- 
fle. Quand  la  phrase  devient  énergique,  quand  le 
drame  s'accentue  en  un  crescendo  aboutissant  à  un 
superbe  forte,  le  Quatuor  obtient,  par  sa  parfaite 
homogénéité  et  par  d'excellentes  et  individuelles 
qualités  de  son,  une  puissance  qu'on  ne  peut  rêver 
plus  noble  et  plus  débordante.  Combien  nous 
souhaiterions  que  certains  quatuors  français,  qui 
eux  aussi  possèdent  une  belle  sonorité,  pussent 
réaliser  les  effets  extraordinaires  et  saisissants  de 
pianissimo  qui  distinguent  les  quatuors  Schôrg  et 
Rosé!  Les  applaudissements  n'ont  point  été  mé- 
nagés aux  artistes  belges. 

Mlle  Gaëtane  Vicq  est  une  cantatrice  délicieuse; 
on  s'en  était  déjà  aperçu  lorsqu'elle  chanta  plu- 
sieurs fois  aux  Concerts  Lamoureux.  L'audition 
de  la  rue  d'Athènes  n'a  fait  que  confirmer  sa  répu- 
tation. Elle  a  dit  deux  pages  exquises  de  Schu- 
bert :  Marguerite  au  rouet  et  Le  Solitaire  (traduction 
de M°^^  Camille  Chevillard),puis  V Absence  de  Berlioz, 
V Attente  de  Saint-Saëas  et  Vile  heureuse  de  Chabrier. 
Cette  dernière  a  eu  les  honneurs  du  Us. 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  que  s'est 
faite  au  delà  du  Rhin  le  pianiste  allemand  M.  Fré- 
déric Lamond  ;  on  sait  aussi  qu'il  fut  loin  d'être 
heureux  lorsqu'il  joua,  l'année  dernière,  un  con- 
certo de  Beethoven  aux  Concerts  Lamoureux. 
Sans  nul  doute,  M. Lamond  est  un  bon  technicien; 
il  est  peut-être  un  pianiste  très  fort.  Il  frappe,  en 
effet,  le  clavier  avec  une  conviction  qui  arrive 
jusqu'à  la  brutalité.  Mais  c'est  un  très  médiocre 
poète!  Il  manque  absolument  de  charme...  Nous 
ne  voulons  pas  le  comparer  à  nos  grands  pianistes 
français;  la  comparaison  lui  serait  trop  défavora- 
ble.Il  a  exécuté  médiocrement  la  sonate  Appasionata 
(op.  57)  de  Beethoven,  une  rapsodie  de  Brahms, 
où  il  fut  meilleur,  et  enfin  deux  pages  de  F.  Liszt. 
Ah!  mes  enfants!  la  Tarentelle  est  triste  à  faire 
pleurer  ! 

Le  vendredi  i3  décembre  :  Quatuor  Heermann 
de  Francfort,  M™eRaunay  et  M.  Frédéric  Lamond. 

H.  Imbert. 


M.  Julien  Tiersot  est,  avec  M..  Bourgault-Ducou- 
dray,  un  des  rares  conférenciers  qui  connaissent 
bien  leur    sujet  lorsqu'ils   se   présentent   devant 
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le  public,  et,  surtout,  n'émaille  pas  ses  leçons 
de  plaisanteries  ou  de  calembours  d'un  goût  dou 
teux;  il  se  contente  d'instruire.  Le  dimanche 
8  décembre,  à  la  Bodinière,  il  a  entrenu  ses  audi- 
teurs des  chants  nationaux  et  populaires  de 
l'Arménie.  Nous  aurions  plaisir  à  le  suivre  dans 
l'exposé  d'un  sujet  qu'il  connaît  bien,  puisqu'il  est 
un  de  ceux  qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de 
la  chanson  populaire;  malheureusement,  la  place 
nous  est  mesurée.  Quelques  aperçus  seulement  : 
Si  un  peuple  nous  fut  sympathique  par  ses  mal- 
heurs, en  ces  derniers  temps,  c'est  bien  le  peuple 
arménien,  qui,  malgré  le  partage  de  son  territoire, 
entend  garder  son  caractère  national  partout  cù 
il  se  trouve.  Ce  caractère  s'accuse  dans  sa  musique 
populaire,  la  seule  qu'il  possède,  et  les  poésies 
revêtues  de  la  trame  musicale  parlent  toutes  de 
l'amour  de  la  patrie.  Ces  chants  du  peuple,  comme 
la  musique  religieuse,  se  sont  transmis  par  la  tra- 
dition orale.  La  chanson  est  donc,  chez  l'Arménien, 
le  fond  de  l'ait  musical,  comme  en  Russie.  Ce  sont 
des  chanteurs  ambulants  qui  vont  de  ville  en  ville 
dire  les  chants  nationaux,  en  s'accompagnant  sur 
une  sorte  de  violon.  Ils  ne  sont  pas,  comme  chez 
nous,  un  objet  de  commisération,  mais  bien  de 
vénération.  Ils  évoquent  un  peu  le  souvenir 
du  grand  Homère.  En  un  mot  cette  musique  popu- 
laire de  l'Arménie  a  un  grand  et  unique  caractère  : 
l'attachement  à  la  patrie. 

Tous  les  chants  qui  ont  été  dits,  et  fort  bien 
dits  par  M.  Léon  Eghiasarian,  un  Arménien  fort 
habile  chanteur,  par  M'i^  Palasara  et  M^^  Cheva- 
lier, ont  une  superbe  envolée.  Ils  semblent  même 
posséder  une  expression  bien  plus  intense  que  nos 
chants  populaires  ;  la  plupart  d'entre  eux  ont  une 
noblesse  étonnante,  une  intensité  dramatique  très 
profonde.  Il  suffirait  de  citer  Les  larmes  de  VArax, 
chant  funèbre  rappelant  au  début  la  Chanson  du 
roi  de  Thulé,  que  la  belle  voix  de  contralto  de 
M™e  Chevalier  a  fait  admirablement  valoir  ;  Herik 
Vordéak  (Assez  frères),  sorte  de  Marseillaise  à, 
l'allure  héroïque,  très  bien  enlevée  par  M.L.  Eghia- 
sarian, et  d'autres  encore.  A  côté  de  ces  chants 
graves  et  martiaux,  on  en  trouve  d'autres,  pleins 
de  sensibilité,  tels  que  Kroung,  modèle  exquis  de 
chanson  orientale.  Oa  y  sent  l'influence  arabe  et 
elle  nous  rappelait  les  mélodies  entendues  jadis 
dans  les  plaines  de  la  Mitidja.  M"e  Palasara,  un 
charmant  soprano,  a  dit  cette  chanson  on  ne  peut 
plus  finement. 

Matinée   des  plus  captivante   et    pour  laquelle 
on  réclame  un  bisl  H.  I. 


Nous  avons  eu  cette  semaine,  à  l'Opéra,  le 
début  de  miss  Bessie  Abott,  cette  jeune  Améri- 
caine que  M.  Gailhard  faisait  travailler,  paraît-il, 
depuis  un  an  C'est  dans  Roméo  et  Juliette  qu'elle  a 
paru,  aux  ovations  tout  à  fait  sensationnelles  d'un 
public  en  grande  partie  composé  de  ses  compa- 
triotes. On  n'en  fait  pas  le  quart  pour  une  simple 
lauréate  de  notre  Conservatoire,  même  quand  elle 
a  du  talent;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  ne  s'en 
présente  guère  avec  cet  aplomb  extraordinaire, 
cette  tranquillité  parfaite,  qui  inspirent  tout  de 
suite  sécurité  et  respect.  Miss  Bessie  Abott  a 
d'ailleurs  pour  elle  une  bonne  grâce  souriante, 
une  jeunesse  espiègle  et  mutine,  un  gentil  visage, 
surtout  une  voix  fraîche  et  joliment  timbrée.  Elle 
tient  bien  la  scène  et  joue  constamment  son  rôle  ; 
il  lui  reste  à  y  mettre  de  la  poésie,  comme  aussi, 
dans  le  chant,  de  l'art  et  de  l'unité. 

H.   DE  C. 

Voici  les  recettes  encaissées  par  l'Opéra  de 
Paris  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  : 

I.  Les  Barbares,  17,732  francs;  4.  Les  Barbares, 
17,040  francs;  6.  "Le  Prophète,  i5, 806  francs;  ^.Ro- 
méo et  Juliette,  16,594  francs;  9.  Les  Barbares, 
14.045  francs;  ii.  Astarté,  i3, 128  francs;  i3.  Faust, 
19,043  francs;  i5.  Les  Barbares,  20,016  francs; 
16  Les  Huguenots,  9,001  francs;  18.  Le  Prophète, 
i3,832  fiancs  ;  20.  Les  Barbares,  16,598  francs; 
22.  Faust,  18,880  francs;  23.  Le  Prophète, 
10,968  francs;  25.  Les  Barbares,  iS, 022  francs: 
27.  Le  Prophète,  12,938  francs;  29.  Tannhâuser, 
16, 883  francs;  3o.  Les  Barbares,  13,007  francs. 

La  plus  forte  recette,  20,016  francs  a  été  atteinte 
par  la  huitième  représentation  des  Barbares,  le 
i5  novembre. 

Le  ministre  des  beaux-arts  vieat  d'adresser 
aux  préfets  une  circulaire  au  sujet  de  l'accord 
intervenu  entre  le  syndicat  de  la  Société  des 
Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  musique  et 
les  sociétés  orphéoniques. 

Cet  accord  intervenu  à  la  suite  d'une  proposition 
de  loi  due  à  l'initiative  de  M.  Gailhard,  sénateur 
de  rO  se,  est  ainsi  réglé  par  la  ministre  : 

I.  —  Exécutions  publiques  domiés  par  les   sociétés 
musicales  elles-mêmes . 

Seront  considérés  comme  recette  indirecte  : 
1°  Les  souscriptions  à  un  ou  plusieurs  concerts   par 
des  personnes  étrangères  à  la  société  musicale,  ainsi  que 
les  souscriptions  à  plus  de  deux  places  par  concert  par 
des  membres  de  ladite  société; 
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2°  Le  prix  des  billets  d'une  tombola  ; 

3°  Le  montant  d'une  quête,  sauf  dans  le  cas  où  elle 
serait  faite  au  profit  unique  et  exclusif  d'une  oeuvre 
publique  de  bienfaisance; 

4°  Le  produit  d'un  vestiaire,  si  le  droit  est  supérieur 
à  5o  centimes  ; 

5°  Le  produit  de  la  vente  d'un  programme. 

Au  contraire,  ne  seront  pas  considérées  comme  recette 
indirecte: 

1°  Les  cotisations  des  membres  actifs  où  honoraires; 

2°  Les  subventions  accordées  aux  sociétés  par  l'Etat, 
les  départements  ou  les  communes. 
II.  —  Exécutions  publiques  organisées  avec  le  concours 

des  sociétés   musicales  ou  des  musiques  militaires, 

par  les  municipalités  ou  par  une  collectivité  agissant 

dans  un  but  unique  et  exclusif  de  bienfaisance  publia 
que  ou  d'utilité  publique. 

Seront  considérées  comme  recette  indirecte,  indépen- 
damment des  cinq  cas  prévus  au  paragraphe  précédent  ; 

1°  La  location  des  chaises,  si  le  concert  a  lieu  sur 
une  place  ou  dans  un  jardin  public; 

2°  La  location  d'une  salle  à  une  société  musicale,  faite 
par  une  municipalité  ou  par  un  tiers. 

Au  contraire,  ne  seront  pas  considérées  comme 
recette  indirecte  les  subventions  accordées  ou  les  sous- 
criptions recueillies  à  l'occasion  des  concours,  ker- 
messes ou  fêtes  locales,  à  la  condition  que  ces  subven- 
tions où  souscriptions  ne  donnent  droit  à  aucune  entrée. 

Le  ministre.en  résumé,  ne  touche  pas  à  l'accord 
de  1894,  qui  demeure  le  règlement  fondamental  en 
la  matière.  Il  a  voulu  simplement  donner  à  cet 
accord  une  interprétation  à  la  fois  plus  précise  et 
plus  libérale  ;  plus  précise,  puisqu'elle  prévient 
des  conflits  qui  auraient  pu  s'élever  ;  plus  libérale, 
en  ce  qu'elle  donne  satisfaction  aux  léclamations 
des  municipalités  et  assure  plus  d'indépendance 
aux  sociétés  musicales. 

M"^  Camille  Fourrier  a  ouvert  un  cours  de 
duos,  trios,  quatuors,  etc.  (chant  d'ensemble),  à  la 
salle  Lemoine,  17,  rue  Pigalle,  le  lundi  de  4  1/2  à 
6  1/2  heures. 


BRUXELLES 


CONCERT   POPULAIRE 

Comme  l'avait  fait  huit  jours  auparavant  M. 
Eugène  Ysaye  en  exécutant  sans  an  et  la  Symphonie 
écossaise  de  Mendelssohn,  M.  Sj'lvain  Dupuis  a 
joué  presque  d'une  venue  la  quatrième  symphonie 
en  ré  mineur  de  Schumann.  Cf  Ile-ci  n'y  a  rien 
perdu,  au  contraire,  et  cette  double  ex]  érience  est 
de  nature  à  faire  croire  que  la  plupart  des  œuvres 


symphoniques  gagneraient  comme  impression  d'en- 
semble à  ce  que  leurs  diverses  parties  se  succé* 
dassent  sans  icterruption.  On  aurait  ainsi  beau- 
coup mieux  le  sentiment  d'unité  qui,  s'il  n'est  pas 
dû  à  certains  procédés  thématiques,  n'en  existe 
pis  moins  à  l'égard  des  œuvres  maîtresses.  Et  la 
symphonie  de  Schumann  est  précisément  l'une  de 
celles  où  les  rappels  de  thèmes  constituent  une 
véritable  parenté  entre  trois  de  ses  quatre  parties. 
M.  Dupuis  en  a  donné  une  exécution  correcte 
sans  l'animer  d'un  souffle  expressif  bien  intense. 

Deux  autres  morceaux  d'orchestre  figuraient  au 
programme  :  Introduction  au  deuxième  acte  de  la 
Fiancée  de  la  Mer,  la  nouvelle  œuvre  lyrique  de 
Jan  Blorkx,  et  Carnaval  flamand,  esquisse  synvpho- 
nique  de  J.  Sel  mer.  L'entr'acte  de  Blockx,  d'une 
facture  large  et  sonore,  traduit  un  conflit  de  senti- 
ments et  prépare  avec  éloquence,  sans  doute,  la 
scène  qui  doit  évidemment  le  suivre.  Mais  il  n'a 
d'autre  intérêt,  au  concert,  que  cette  promesse 
que  l'<  n  souhaiterait  voir  suivie  d'effet.  Le 
Carnaval  de  Selmer  n'est  pas  absolument  une 
œuvre  banale,  quoi  qu'il  semble  en  bien  des 
passages  où  l'intérêt  reste  mince,  où  le  motif  popu- 
laire se  présente  à  nu,  accompagné  d'innocentes 
crécelles.  L'ensemble,  quelque  peu  décousu,  a  le 
tort  de  rappeler  ces  pots-pourris  du  siècle  dernier, 
en  lesquels  de  joyeux  auteurs  rassemblaient  les 
choses  les  plus  hétéroclites.  Après  tout,  l'auteur 
est  peut-être  un  réaliste. 

Le  succès  du  concert  est  allé  à  M.  Jacques  Thi- 
baud  qui  a  détaillé  le  concerto  en  mi  mineur,  pour 
violon,  de  Mendelssohn  de  manière  à  émouvoir 
très  vivement  son  auditoire.  On  ne  saurait  assez 
admirer  la  modération  distinguée  avec  laquelle  ce 
virtuose  exquis  parle  à  l'âme.  Il  n'y  a  chez  lui  ni 
boursouflure  ni  acrobatie.  Son  jeu  n'est  même  pas 
dépourvu  d'une  certaine  mélancolie.  Mais  il  s'in- 
carne dans  l'œuvre  et  la  fait  vibrer  de  tout  ce 
qu'il  y  a  en  lui  d'expansion  et  de  charme.  Ainsi 
furent  exécutés  la  romance  en  fa  de  Beethoven  et 
le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns.  Et  lorsqu'il 
fallut  céder  aux  nombreux  rap])els  du  public, 
M.  Thibaud  joua  une  Gavotte  de  Bach  [adagio  à  la 
répétition)  avec  un  sentiment  très  juste  et  la  sim- 
plicité qui  convient.  E.  E. 

QUATUOR  SCHORG 

Encouragé  par  l'élite  des  amateurs  bruxellois, 
le  quatuor  Schôrg,  Daucher,  Miry,  Gaillard  se 
spécialise  de  plus  en  plus  dans  l'interprétation  des 
quatuors  de  Beethoven.  Il  s'est  donné  comme  mis- 
sicn^  au  cours  de  la  saison  présente,  de  rejouer 
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les  dix  derniers  de  ces  quatuors,  en  suivant,  cette 
fois,  l'ordre  chronologique.  Il  affirme  d'ailleurs  ses 
intentions  par  le  titre  qu'il  s'est  donné  de  «  Fonda- 
tion Beethoven  pour  Texécution  annuelle  des 
grands  quatuors  de  Beethoven  »,  lequel  dit  assez  le 
but  poursuivi. 

L'initiative  de  ces  excellents  artistes  est  appelée 
à  un  succès  grandissant,  si  l'on  en  juge  par  l'af- 
fluence  qui  se  pressait  lundi  dernier  dans  l'hospi- 
talière mais  trop  étroite  salle  Riesenburger,  de 
la  rue  du  Congrès.  La  première  des  cinq  séances 
annoncées  était  consacrée  aux  deux  premiers 
quatuors  de  l'op.  Sg  qui  en  compte  trois  :  celui  en 
fa  majeur  et  celui  en  mi  mineur. 

L'exécution  a  répondu  pleinement  à  l'attente  de 
ceux  qui  suivent  les  progrès  incessants  de  la  vail- 
lante institution  et  s'intéressent  à  son  avenir. 
Moins  préoccupés  des  difficultés  matérielles  qu'un 
travail  ininterrompu  a  réduites  au  minimum,  plus 
assurés  d'eux-mêmes  et  connaissant  à  fond  le 
contenu  de  l'œuvre  gigantesque,  M,  Schô'g  et 
ses  disciples,  peuvent  maintenant  s'abandonner  à 
toute  la  fantaisie  expressive  que  comporte  l'inter- 
prétation proprement  dite.  C'est  à  faire  jaillir  tout 
ce  qu'il  y  a  d'esprit,  de  passion,  de  tendresse  et 
de  douleur  dans  la  pensée  beethovénienne  qu'ils 
s'emploient  désormais;  ce  leur  est  un  grand  hon- 
neur et  une  profonde  jouissance  d'artiste  ! 

E.  E. 

—  M.  Closson  a  donné  mardi  dernier,  a  la 
salle  Erard,  sa  sixième  et  dernière  conférence  sur 
les  Instruments  de  musique.  (Nous  n'avions  pu 
assister  à  la  précédente).  Il  s'agissait  cette  fois  des 
instruments  à  vent.  Public  moins  nombreux,  natu- 
rellement, que  pour  l'histoire  du  piano  et  du  violon. 
Pourtant,  comme  le  remarquait  le  conférencier  en 
commençant,  ces  instruments  ne  sont  pas  moins 
intéressants  que  les  autres,  et  ils  jouent,  dans 
l'histoire  de  la  musique,  un  rôle  non  moins 
considérable;  de  plus,  pour  le  public,  tout  est 
à  apprendre  en  ce  qui  les  concerne. 

M.  Clcsson  a  retracé  successivement  l'histoire 
de  la  flûte  traversière  ou  «  allemande  »,  du  haut- 
bois, de  la  clarinette,  du  saxophone,  du  cor,  de 
la  trompette  et  du  trombone.  Il  s'est  étendu  parti- 
culièrement sur  le  hautbois,  les  «  Schalmeye  » 
(chalemie)  et  les  «  Pommer  »  (bombardes),  mon- 
trant, à  l'aide  de  dessins,  la  transformation  de 
l'incommode  «  Pommer  »  basse  en  notre  basson; 
puis,  à  propos  de  la  trompette,  sur  les  mystérieuses 
parties  de  «  clarina  »  des  maîtres  du  xvii^  au 
xvm*  siècle.  Particulièrement  curieuse  a  été  la 
démonstration,  également  à  l'aide  de  figures,  du 
moyenâgeux  cornet   à  bouquin    dans  le  serpent, 


le  basson  russe,  l'ophicléicle,  aboutissant  enfin  au 
tuba  contemporain;  puis  quelques  données  con- 
cernant les  fameuses  trompettes  d'argent  des 
anciennes  corporations  flamandes,  sur  lesquelles 
Vander  Straeten  a  recueilli  des  documents  si 
probants,  etc. 

Somme  toute,  les  conférences  de  M.  Closson 
—  élève  et  disciple,  comme  il  le  dit  lui-même,  de 
M.V.Mahillon—  ont  obtenu  un  succès  significatif, 
montrant  qu'elles  étaient  réellement  «  à  faire  », 
traitant  d'une  branche  trop  négligée  et  pourtant 
si  importante  de  l'h'stoire  de  l'art.  R.  V. 

—  Le  pianiste  Raoul  de  Korzalski  qui  se  produisit 
jadis  à  Bruxelles  comme  pianiste  prodige,  a  entre- 
pris une  grande  tournée  de  concerts  à  travers 
l'Europe.  Il  s'est  fait  entendre  deux  fois  depuis 
huit  jours  à  la  Grande  Harmonie.  Le  talent  de  cet 
artiste  s'est  singulièrement  affiné;  son  exécution 
est  généralement  correcte,  le  doigté  est  souple  et 
la  facilité  du  jeu  surprenante.  Tout  au  plus  pour- 
rait on  lui  reprocher  de  manquer  de  profondeur 
dans  l'interprétation  et  de  grandeur  dans  l'exposi- 
tion des  thèmes. 

Les  programmes, mi-classiques, mi- romantiques, 
étaient  composés  avec  goût.  Mentionnons  comme 
bien  partagés,  au  point  de  vue  de  l'exécution, 
l'impromptu  en  fa  dièse  majeur  de  Chopin  et  le 
nocturne  en  si  majeur  du  même  maître,  le  Lar- 
ghdto  de  Hummel  {mi  bémol  majeur),  la  valse- 
caprice  de  Tausig,  la  fantaisie  en  ré  mineur  de 
Mozart. 

La  grande  sonate  de  Chopin  nous  a  paru  man- 
quer de  souffle  et  d'intensité  poétique.  Le  Carnaval 
de  Schumann,  enlevé  avec  facilité,  nous  a  semblé 
un  peu  trop  monochrome  dans  les  rythmes  et  les 
sonorités.  On  a  fait,  néanmoins,  à  ce  remarquable 
artiste,  un  succès  des  plus  mérité.  N.  L. 

—  Tout  à  fait  exquise,  la  séance  Schumann 
organisée  par  l'Institut  musical  (MM.  Van  Dooren, 
Demest,  Marchot,  Jacob  et  Wallner).  Le  trio  en  fa 
majeur,  exécuté  par  MM.  Van  Dooren,  Marchot  et 
Jacob,  est  une  des  belles  pages  de  musique  de 
chambre  que  nous  devons  au  rêveur  de  Zwickau. 
L'interprétation  chaude  qui  en  fut  donnée  était 
vraiment  digne  de  l'œuvre.  M.  Demest,  très  en 
voix,  a  détaillé  d'une  façon  émue,  avec  une  grande 
discrétion  de  sonorité  et  avec  cette  diction  claire 
admiiée  depuis  longtemps,  le  cycle  de  mélodies  si 
joliment  inspiré  à  Schumann  par  le  poème  de 
Chamisso  :  Les  Amours  d''une  femme.  M.  Demest  était 
accompagné  avec  goût  par  M.  Barat. 

M,  Jacob,  violoncelliste,  a  enlevé  avec  fougue 
et  rythme  les  trois  Fantasiesiûcke,  et  M.  Van  Dooren 
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a  clôturé  cette  audition  d'un  intérêt  soutenu  par 
une  exécution  très  précise  et  très  nette  des  études 
symphoniques  en  forme  de  variations.  Nombreux 
public  et  beau  succès.  N.  L. 

—Très  captivant,  le  concert  organisé  à  la  Grande 
Harmonie  par  MM.  Laoureux  et  Janssens,  avec  le 
concours  de  M™^  Feltesse-Ocsombre. 

MM.  Laoureux  et  Janssens  ont  interprété  avec 
coirection  la  sonate  n»  2,  en  la  majeur,  de  J.-S. 
Bach  pour  piano  et  violon.  M.  Janssens  est  un 
pianiste  d'avenir,  sa  technique  est  fort  belle,  et 
elle  a  fait  sensation  dans  trois  pièces  de  Chopin, 
dans  les  études  symphoniques  de  Schumann  et 
dans  la  Rapsodie  d'Auvergne  de  Saint-Saëns. 

M.  Laoureux  a  donné  une  exécution  agréable 
de  la  Folia  de  Corelli  et  de  VOberiass  de  Wieniawski. 
y[we  Feltesse-Ocsombre,  toujours  en  possession 
de  son  organe  souple  et  distingué,  a  détaillé  d'une 
façon  charmante  l'Aria  di  caméra  de  liasse  et  des 
mélodies  peu  connues  de  Brahms,  Chopin  et 
Schumann.  L. 

—  La  seconde  séance  de  l'Histoire  de  la  sonate, 
qui  devait  être  donnée  à  la  salle  Erard  par  MM. 
Delgouffre  et  Sadler,  est  remise  au  lundi  i3  jan- 
vier 1902. 

—  M.  Mathieu  Crickboom,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  musique  et  des  Concerts  philharmo- 
niques de  Barcelone  (Espagne),  nous  prie  de 
remarquer  que  ce  n'est  pas  lui,  ainsi  que  certains 
journaux  l'ont  annoncé,  mais  un  homonyme  qui 
s'est  présenté  au  concours  pour  l'obtention  de  la 
place  de  piofesseur  de  violon  au  Conservatoire  de 
Gand,  en  remplacement  de  M.  Beyer. 

—  Concerts  populaires,  —  M.  F.  Weingartner, 
le  célèbre  chef  d'orchestre  allemand,  a  fixé  comme 
suit  le  programme  du  concert  qu'il  viendra  diriger 
aux  Concerts  populaires  les  28-29  décembre  : 
I.  Huitième  symphonie  en  fa  (op.  93),  L.  van  Bee- 
thoven ;  2.  Benveniito  Cellini,  ouverture,  H.  Berlioz; 
3.  Le  Carnaval  romain,  ouverture,  H.  Berlioz;  4. 
Deuxième  symphonie  en  mi  bémol,  F.  Weingartner 
(première  exécution). 

—  Le  deuxième  concert  historique  du  chant 
donné  par  M"^  Emma  Birner,  avec  le  concours  du 
Quatuor  Schorg,  aura  lieu  à  la  Grande  Harmonie, 
le  lundi  16  décembre,  à  8  1/2  heures  du  soir.  Il 
sera  consacré  aux  maîtres  de  l'époque  classique  et 
romantique  de  1800  à  i85o. 

Au  programme  :  Spontini^  Weber,  Beethoven, 
Mendelssohn,  Schubert,  Schumann,  Berlioz,  etc. 

—  MM.  Van  Dooren,  Demest,  Marchot,  Jacob 
et  Wallner  (de  l'Institut  musical)  donneront  leur 


deuxième  séance  de  musique  classique  le  jeudi 
ig  décembre,  à  8  1/2  heures,  en  la  salle  Raven- 
stein.  Cette  séance  sera  consacrée  à  Bach,  avec  le 
concours  de  M^^e  Van  Dooren. 

—  M.  E.  Bosquet  donnera  le  vendredi  20  dé- 
cembre, à  8  1/2  heures  du  soir,  un  piano-récital  en 
la  salle  de  la  Grande  Harmonie. 

Le  programme  comprendra  des  œuvres  de 
Bach-Busoni,  Beethoven,  Schumann,  Chopin  et 
Lisz^. 

Location:  Schott  frères,  Breitkopf  et  Hârtel. 

Cartes  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 

—  M.  Lazare  Lévy,  pianiste^  avec  le  concours 
de  M.  Jacques  Thibaud,  violoniste,  donnera  un 
concert,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  le 
jeudi  26  décembre,  à  8  1/2  heures  du  soir. 

Le  programme  comprendra  des  œuvres  de  Beet- 
hoven, Vieuxtemps,  Zarzicki,  Brahms,  Schubert, 
Liszt,  Chopin  et  Saint-Saëns. 

Places  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsertel,  45,  Mon- 
tagne de  la  Cour. 


CORRESPOND  A  NCES 


ANVERS.  —  La  Société  royale  d'harmonie 
donnait  lundi  son  premier  concert  d'hiver, 
avec  le  concours  de  M.  Gustave  Walther,  violo- 
niste. L'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  M. 
Constant  Lenaerts,  a  fort  bien  exécuté  la  Sym- 
phonie inachevée  de  Schubert,  le  Requiem  de  Popper 
pour  trois  violoncelles  et  Peer  Gyni,  la  Suite  de 
Ed.  Grieg.  Les  Murmures  de  la  forêt  [Siegfried)  de 
R.  Wagner  manquaient  de  clarté.  L'interprétation 
de  l'ouverture  de  Mendelssohn  {Grotte  de  Fingal) 
était  honorable,  mais  le  troisième  concerto  pour 
violon  de  Saint-Saëns  se  ressentait  d'une  répétition 
unique  et  hâtive.  Des  œuvres  pareilles  ne  devraient 
pas  s'accompagner  au  pied  levé. 

M.  Walther,  avec  son  jeu   sûr  et  sa  brillante 
souplesse,  a  remporté  un  grand  succès. 

Î)ERLIN.  —  Nous  avons  eu  le  début,  à 
)  Berlin,  d'un  nouveau  groupe  de  quartet- 
tistes  composé  de  MM.  Marteau,  Reymond, 
Pahnke  et  Rehberg.  Ces  jeunes  gens  sont  pleins  de 
feu  dans  leur  exécution,,  et  la  sonorité  générale 
revêt  l'estompe  indispensable  ;  toutefois,  le  violon 
éclatant  de  M.  Marteau  prédomine  encore  trop. 
C'est  le  revers  de  la  médaille  pour  la  brillante  vir- 
tuosité de  cet  excellent  artiste.  Obtenir  l'atténua- 
tion réciproque    des  concertants   sans    pourtant 
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sombrer  dans  une  neutralité  insipide,  c'est  juste- 
ment la  diiïiculté  dans  cet  art  nuancé  du  quatuor. 
En  réalité,  s'il  y  a  de  bons  et  nombreux  vir- 
tuoses, il  y  a  très  peu  de  vraiment  bons  quatuors. 
En  citant  les  quatuors  Joachim,  Heermann,  Rosé 
et  tchèque,  on  est  au  bout  de  la  liste.  Déjà  ceux 
de  Meiningen,  excellents  d'ailleurs  comme  inter- 
prètes stylistes,  n'ont  pas  une  ronde  et  noble  so- 
norité. Le  Quatuor  Marteau  pourra  peut-être, 
avec  le  temps,  prendre  place  dans  la  célèbre  série. 
Il  lui  manque  encore  le  complément  du  coude  à 
coude,  c'est-à-dire  cette  sorte  d'aisance  indivi- 
duelle qui  fait  s'exprimer  avec  souplesse  chaque 
instrument  sans  menacer  l'unité  de  rythme  et  de 
sonorité.  Eu  ce  moment,  les  partenaires  de  Mar- 
teau sont  préoccupés  d'exactitude  ;  peu  à  peu,  ils 
respireront  de  Tarchet  sans  contrainte,  tout  en 
gardant  le  contact.  Que  M.  Pahnke  songe,  par 
exemple,  à  ce  prodigieux  Nedbal,  l'altiste  du  Qua- 
tuor tchèque,  qui  donne  la  sensation  d'une  alliance 
entre  la  libre  fantaisie  et  la  rigoureuse  exactitude. 

Marteau  et  ses  partenaires  ont  joué  (en  deux 
fois)  six  œuvres  de  grande  étendue  :  du  Mozart, 
du  Franck,  du  Saint-Saëns,  du  Beethoven,  un  qua- 
tuor de  M.  Lauber  (je  n'ai  pa  y  assister)  et  un 
autre  de  M.  Jaques-Dalcroze,  composition  extrê- 
mement intéressante,  que  je  voudrais  réentendre 
pour  la  mieux  apprécier.  C'est  surtout  un  délicieux 
intermezzo  qui  a  fait  impression  sur  le  public  ;  re- 
marqué aussi  un  finale,  à  rythme  claudicant  bien 
curieux. 

Un  autre  début  à  Berlin  est  celui  de  M.  Ten 
Hâve,  violoniste,  qui  a  produit  une  impression  très 
favorable  au  cours  de  ses  deux  concerts.  Je  n'ai 
pu  entendre  que  quelques  morceaux,  entre  autres 
la  Fantaisie  écossaise  de  Bruch  et  la  Symphonie  espa- 
gnole (avec  piano)  de  Lalo.  M.  Ten  Hâve  possède 
un  son  pur,  mais  assez  mince  dans  les  grandes 
œuvres  avec  orchestre,  et  son  exécution,  correcte 
ferait  pourtant  désirer  plus  de  largeur  et  de  cha- 
leur dans  le  débit. 

La  chaleur  et  la  force,  voilà  ce  qui  ne  manque 
certes  pas  au  violoniste  Debroux,  lequel  s'est  fait 
entendre  trois  fois  dans  un  répertoire  aussi  copieux 
que  varié.  Je  trouve  même  que  son  rendu  est  par* 
fois  uniformément  généreux  et  rutilant.  Plus  de 
mystère  aux  épisodes  de  demi-teinte  ferait  repous- 
soir aux  passages  de  bravoure.  Mais  quand  De- 
broux  consent  à  atténuer  son  rendu  expansif,  on 
sent  toujours  gronder  la  verve  wallonne  de  carac- 
tère rude,  parfois  brutale.  Quel  arliste  infatigable 
et  chercheur  !  Dans  ses  récitals  avec  piano,  il  a  ap- 
porté des  sonates  anciennes,  que  la  plupart  des 
musiciens  d'ici  ne  connaissaient   pas    même  de 


nom.  Il  enjoué  à  la  demi-douzaine  sans  trace  de 
défaillance,  avec  une  ampleur  tranquille  qui  fait 
plaisir  à  entendre.  A  son  concert  d'orchestre, 
outre  un  concerto  de  Vieuxtemps  et  un  autre  de 
Saint-Saëns,  Debroux  a  donné  une  nouveauté,  la 
sérénade  de  Max  Bruch,  que  l'auteur,  quoique  de 
santé  bien  chancelante,  a  dirigée  en  personne  par 
amitié  pour  son  interprète  favori  et  son  champion 
en  France.  C'est  là  une  juste  leçon  qu'a  donnée  le 
jeune  Belge  aux  notoriétés  allemandes  du  violon, 
qui  n'avaient  pas  encore  pensé  à  présenter  au  pu- 
blic une  œuvre  (parue  depuis  un  an)  due  à  un 
maître  dont  l'Allemagne  s'honore. 

Le  succès  a  été  très  vif;  auteur  et  virtuose  ont 
été  réclamés  à  plusieurs  reprises.  M.  R. 

BORDEAUX.  —  Un  mot  suffit  pour  carac- 
tériser la  première  séance  de  musique  mo- 
derne donnée  le  5  décembre,  dans  le  foyer  de  la 
salle  Franklin,  par  MM.  Joseph  Thibaud  (pia- 
niste), Lucien  Capet  (violoniste)  et  André  Hekking 
(violoncelliste),  auxquels  s'était  joint  M.  Peyre 
(altiste), —  c'est  le  mot  :  parfait.  Jamais  peut-être  ces 
artistes  ne  nous  ont  donné  une  plus  complète 
satisfaction  musicale.  Ils  semblaient  emportés  par 
un  souffle  irrésistible  d'enthousiasme,  et  le  public 
n'a  pu  que  les  suivre  dans  les  plus  hautes  régions  de 
l'art. 

Trois  œuvres  seulement  figuraient  au  programme, 
mais  trois  œuvres  de  grande  envergure.  Tour  à 
tour  pénétrés  d'un  sentiment  intense  de  respec- 
tueuse admiration  pour  Valkgro,  charmés  par  l'ado- 
rable simplicité  de  Vandante  gvacioso,  secoués  par 
la  puissance  farouche  du  ûnale  du  trio  en  ut  mineur 
de  Brahms,  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes  par  les 
accents  nobles  et  presque  religieux  de  la  sonate 
pour  piano  et  violoncelle  de  Saint-Saëns,  bercés 
par  les  rythmes  ondulants  et  fluides  de  Vallegro, 
éblouis  par  i'étincelant  scherzo,  émus  jusqu'au  fond 
de  l'âme  par  l'adagio  et  fouettés  par  Vallegro  molto 
du  quatuor  de  Fauré,  les  auditeurs  ont  acclamé 
nos  vaillants  interprètes.  Nous  nous  faisons  l'écho 
de  maint  amateur  en  demandant  une  réexécution 
du  quatuor  de  Gabriel  Fauré.  Pourquoi  analyse- 
rions-nous les  qualités  de  l'interprétation?  Nous 
l'avons  dit  :  c'était  parfait.  D. 

CONSTANTINOPLE.  —  Le  tout  jeune 
violoniste  Hans  Lange,  élève  du  Conserva- 
toire de  Prague,  a  donné  un  concert.  Il  a  montré 
beaucoup  de  talent  dans  l'exécution  de  la  sonate 
op.  45  de  Grieg,  accompagnée  par  son  père 
Paul  Lange,  et  surtout  dans  l'interprétation  de 
la  Chaconne  de  Bach.  Le  Thema  con  variazioni  de 
Tschaïkowski,  la  Rêverie  de  Vieuxtemps  et  une 


940 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Fantaisie  de  son  professeur  Sevcik  ont  achevé  de 
soulever  l'enthousiasme  de  l'auditoire. 

La  Société  musicale  a  enfin  donné  le  premier 
concert  symphonique  de  la  saison,  si  impatiemment 
attendu.  Au  programme,  deux  nouveautés  :  l'ou- 
verture de  Saiilde  Bazzini.  servant  d'introduction 
à  la  tragédie  d'Alfieri,  belle  page,  très  mélodique, 
et  l'ouverture  de  Manfred  de  Schumann.  L'orches- 
tre, sous  la  conduite  de  l'excellent  capellmeister 
Nava,  a  très  bien  exécuté  cette  dernière  œuvre. 
Il  y  avait  encore  au  programme  Sous  Us  tiîkuïs, 
page  tirée  des  Scènes  alsaciennes,  si  pittoresques,  de 
Massenet,  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns,  la  déli- 
cieuse première  suite  de  Peer  Gynt  de  Grieg  et 
le  prélude  du  troisième  acte  de  Lohengrin.  Au 
même  concert,  M'ie  Labruna,  peu  en  progrès, 
a  chanté  deux  mélodies  avec  succès.     Harentz. 

COURTRAI.  —  La  Société  philharmonique 
de  cette  ville  a  donné  un  superbe  concert 
dans  lequel  M^e  Jeanne  Bourgeois,  cantatrice; 
M"e  Jenny  Van  Avermaete,  pianiste,  et  M.  Calle- 
mien,  violoniste,  ont  rivalisé  de  talent.  Premier 
prix,  avec  la  plus  grande  distinction,  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles  et  prix  de  la  Reine, 
Mlle  Jeanne  Bourgeois  a  interprété  avec  un  art 
infini  l'air  d'iphigénie  de  Gluck  et  l'air  d'AIza  de 
Victor  Massé.  M^e  Van  Avermaete  a  enlevé  bril- 
lamment la  Polonaise  de  Chopin,  des  Lieder  de 
Grieg  et  la  romance  Pourquoi  de  Schumann.  M. 
Callemien  a  soulevé  des  applaudissements  cha- 
leureux en  exécutant  de  main  de  maître  la  Hula- 
nerade  Saint-Saëns  et  deux  fragments  de  la  Sym- 
phonie espagnole  de  Lalo. 

L'harmonie  de  la  Société  s'est  surpassée  dans 
l'interprétation  de  Vandante  et  du  scherzo  de  la  pre- 
mière symphonie  de  Beethoven,  ainsi  que  dans 
l'ouverture  d'Eléonore, 

DRESDE.  —  Jusqu'à  présent,  la  saison 
musicale  n'  a  rif  n  présenté  d'extraordinaire. 

Les  Sinfonie- Concerte  du  théâtre  (série  A  et  sé- 
rie B)  sont  toujours  les  plus  remarquables.  So- 
listes :  Paderewski  et  Geloso.  Raoul  Pugno  est 
annoncé  pour  le  17  janvier  et  Eugène  d'Albert  pour 
le  7  février. 

Depuis  que  la  plus  vulgaire  des  cabales  nous  a 
privés  des  splendides  auditions  Nicodé,  les  con- 
certs philharmoniques  viennent  en  deuxième  ligne. 
M.  Eugène  Ysaye  les  a  magistralement  inaugurés 
cette  année  en  interprétant  uncohcerto  de  Beetho- 
ven. Au  second,  M.  Emile  Sauer  a  exécuté  son 
propre  concerto  en  mi  mineur  pour  piano  et  or- 
chestre, et   M'ie   Emmy  Destinn  a    chanté    avec 


grand  succès  l'air  de  Samson  et  Dalila,  puis  quel- 
ques pièces  de  Grieg,  Tschaïkowïki,  Wiedemann, 
Liszt,  Mendelssohn. 

Les  séances  de  musique  de  chambre  sont 
toujours  plus  nombreuses.  M.  Emile  Kronke 
a  organisé  plusieurs  concerts  de  nouveautés, 
auxquels  participent  des  artistes  tels  que  Lil- 
lian  Sanderson,  Eugène  Gura,  Wil'y  Burmes- 
ter,  Julius  Klengel,  et  qui  attirent  un  nombreux 
pub'ic.  Comme  concerts  de  solistes,  ceux  de  MM. 
Eugène  d'Albert  et  Frédéric  Lamond.  Le  grand 
pianiste  écossais  obtient  un  éclatant  succès  avec 
ses  soirées  consacrées  à  Beethoven;  il  en  a  déjà 
donné  deux     sur  les  quatre  qu'il  a  annoncées. 

La  direction  du  théâtre  a  présenté  un  fort  ténor, 
le  D""  von  Bary,  qui  a  débuté  dans  Lohengrin.  Se- 
lon la  coutume,  les  avis  à  son  sujet  sont  parta- 
gés ;  il  conviendrait  de  l'entendre  dans  un  autre 
rôle. 

Comme  opéras  nouveaux,  le  Juif  polonais ,  deux 
actes  de  Cari  Weiss,  d'après  le  récit  d'Erckmann- 
Chatrian,  vaut  surtout  par  la  saisissante  interpré- 
tation de  M.  Scheidemantel.  Das  Màdchenherz 
(Cœur  de  jeune  fille),  de  M.  Buongiorno,  exige 
un  nombreux  personnel,  qui,  pendant  trois  actes, 
s'escrime  de  son  mieux  pour  éveiller  l'intérêt  d'un 
public  de  bonne  volonté  qui  applaudit  tradition- 
nellement à  toute  première,  mais  se  garde  bien 
d'en  réclamer  une  seconde.  Enfin,  Feuersnoth  de 
R.  Strauss,  texte  de  von  Wo'zogen,  d'après  une  très 
curieuse  légende  du  pays  d'Audenarde, a  provoqué 
d'ardentes  discussions.  Quinze  rappels  constituent 
un  succès  incontestable  ;  cependant,  les  amateurs 
du  bon  vieux  répeitoire, tout  «n  reconnaissant  que 
la  science  d'orchestration  de  R.Strauss  est  achevée 
ne  peuvent  admettre  qu'une  partition  compliquée 
réponde  à  un  sujet  simple.  En  l'occurrence,  il  s'agit 
d'un  magicien  qui,  en  pun  ition  d'un  baiser  dérobé 
à  une  jeune  fille,  passe  la  nuit  suspendu  dans  une 
corbeille.  Pour  se  venger,  il  plonge  la  ville  dans 
l'obscurité  la  plus  complète,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'allumer  le  moindre  feu.  Au  matin,  tout 
s'arrange  à  la  satisfaction  générale. 

M.  Scheidemantel  est  un  enchanteur  plein  de 
talent  et  d'humour.  A  lui  seul,  il  soutient  l'intérêt. 
Da  jolis  chœurs,  des  chants  naïfs  d'enfants, 
égayent  l'action,  assez  morne  pendant  la  demi- 
heure  où  la  scène  est  couverte  d'épaisses  ténèbres. 
Une  jeune  cantatrice  formée"  à  la  méthode  ita- 
lienne par  M"e  Brambilla-Ponchielli  s'est  fait  en- 
tendre le  mois  dernier  dans  plusieurs  salons  artis- 
tiques de    Dresde. 

Douée  d'une  voix  brillante  et  veloutée,    d'une 
diction  impeccable  dans  les  langues  française,  ita- 
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lienne  et  allemande,  M'ie  Augusla  L'Huillier  a 
rencontré  ici  l'accueil  dû  à  son  talent.  Les  dilet- 
tantes se  réjouissent  de  son  prochain  retour. 

Notons  la  belle  matinée  qu'a  donnée  en  passant 
M.  Colonne  avec  son  éminent  orchestre. 

Alton. 


G  AND.  — La  première  audition  des  Con- 
certs d'hiver  a  été  triomphale  tant  pour  le 
maître  Erasme  Raway,  qui  était  venu  diriger  son 
œuvre,  là.  Fête  romaine,  que  pour  le  chef  Paul 
Boedri,  qui  depuis  six  ans  est  à  la  tête  des  Con- 
certs d'hiver  et  qui,  cette  fois,  a  dirigé  toute  la 
partie  wagnérienne  de  l'audition  du  3o  novembre. 
Sous  sa  conduite,  l'orchestre  a  été  superbe  de 
sonorité,  d'ensemble  et  de  souplesse  dans  les 
nuances,  autant  dans  cet  épisode  tragique  du  Gôtter- 
dàmmerung  qu'on  appelle  la  marche  funèbre  de 
Siegfried  que  dans  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs, 
par  laquelle  débutait  le  concert.  On  eût  peut-être 
voulu  un  peu  plus  de  vigueur  rythmique  dans 
cette  page  admirable  que  Wagner  a  écrite  après 
avoir  terminé  sa  Comédie  ;  mais  si  l'on  songe  aux 
exécutions  que  l'on  a  eues  jusqu'ici  de  cette  ouver- 
ture, on  a  tout  lieu  de  se  montrer  très  satisfait.  Le 
gros  succès,  le  succès  d'enthousiasme  de  la  pre- 
mière partie  du  concert  est  allé,  cela  va  sans  dire, 
à  la  scène  finale  du  premier  acte  de  Parsifal,  exé- 
cutée intégralement,  y  compris  les  rôles  d'Am- 
fortas  et  les  plaintes  de  Titurel.  L'orchestre  et 
les  chœurs,  que  le  Choral  mixte  de  Bruxelles 
était  venu  renforcer,  ont  été  dignes  de  tous 
les  éloges,  et  dans  son  ensemble,  l'interprétation 
a  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre  qu'il  s'agissait 
de  faire  entendre.  Une  grande  part  des  éloges 
revient  à  M.  Boulogne,  qui  a  chanté  le  rôle  d'Am- 
fortas  de  façon  remarquable.  Le  fait  est  que  voilà 
un  chanteur  vraiment  admirable,  maniant  avec 
une  habileté  consommée  une  voix  d'un  timbre  puis- 
sant, assouplie  aux  nuances  les  plus  subtiles  d'une 
diction  qui  passe  sans  effort  et  sans  heurt  du  pathé- 
tique le  plus  émouvant  à  la  plus  délicate  tendresse 
dans  l'expression. 

Le  concert  se  terminait  par  l'œuvre  d'E.  Raway, 
la  Fête  romaine,  formant  le  deuxième  acte  de  la 
première  journée  de  la  trilogie  Freya.  Lors  des 
exécutions  de  cette  page  saisissante  à  Verviers  et 
à  Bruxelles,  des  critiques  autorisés,  ici-même,  ont 
fait  connaître  dans  ses  détails  la  haute  valeur  de 
cette  peinture  musicale.  L'effet  produit  à  l'audi- 
tion de  samedi  dernier  a  été  des  plus  profond  et 
c'est  d'enthousiasme  que  le  public  qui  s'entassait 
dans  la  vaste  salle  du  Grand-Théâtre  a  acclamé 


l'auteur  et  ses  interprètes.  Seul  rorchestre,  dans 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  n'a  pas  été  d'une 
correction  aussi  parfaite  qu'au  début  de  l'exécu- 
tion ;  mais,  en  dépit  de  certaines  petites  faiblesses 
d'interprétation,  la  Fête  romaine  a  produit  sur  tous 
une  impression  énorme. 

Pour  terminer  le  concert,  E.  Raway  avait  inscrit 
au  programme  sa  Maesioso  Marche,  dont  l'exécu- 
tion a  été  malheureusement  troublée  par  l'empres- 
sement de  certaines  personnes  à  se  diriger  vers  le 
vestiaire. 

Au  total,  grand  et  légitime  succès  pour  le 
Cercle  des  Concerts  d'hiver. 

La  deuxième  audition  donnée,  mardi  au  Cercle 
artistique,  par  le  jeune  pianiste  Raoul  de  Koczal- 
ski,  a  été  tout  un  événement  pour  nous.  Son  succès 
a  été  le  plus  complet  dans  l'interprétation  des  œu- 
vres de  Chopin,  qu'il  comprend  et  rend  de  façon 
admirable.  Son  programme  portait,  en  outre,  les 
noms  de  Bach,  Mozart,  Hummel  et  Schumann. 
Le  public  très  nombreux  qui  était  venu  là  pour 
entendre  le  jeune  artiste  lui  a  décerné  les  plus 
flatteuses  ovations,  et  s'est  retiré  en  regrettant  de 
n'avoir  pas  vu  Raoul  de  Koczalski  ajouter  à  son 
récital  un  ou  deux  iis,  qui  lui  étaient  demandés. 

La  maison  Beyer  avait  organisé,  dimanche  der- 
nier, une  matinée  musicale  avec  le  concours  de 
M.  et  M™e  Lefebvre  (pianistes),  Carlo  Matton  (vio- 
loniste) et  Paul  Esquier,  professeur  de  diction  au 
Conservatoire  royal  de  Gand.  Séance  moins  inté- 
ressante que  d'habitude.  Etait-ce  l'effet  du  temps 
qui  faisait  trembler  les  vitres  de  la  coquette  salle 
Empire  où  se  donnait  l'audition?  Nous  ne  savons, 
toujours  est-il  que  les  exécutants  semblaient  se 
sentir  mal  à  l'aise  et  étaient  comme  privés  mo- 
mentanément de  leurs  moyens.  Au  programme, 
trois  pièces  choisies  de  Th.  Dubois  pour  deux 
pianos  ;  la  mazurka  de  A.  Zarzicki  et  un  concerto 
en  la  mineur  de  Saint-Saëns,  pour  violon  et 
piano;  la  Sarabande  de  Bach,  pour  violon  solo,  et, 
enfin,  la  Procession  nocturne  de  Rabaud,  pour  piano 
et  récitant.  Marcus. 

LA  HAYE.  — Nous  sommes  assaillis  par  les 
sociétés  de  quatuors.  Après  le  Quatuor  Joa- 
chim,  le  Quatuor  Steerman,  le  Quatuor  tchèque  et 
le  Quatuor  Rosé  sont  venus  le  Qaatuor  Schôrg, 
puis  le  Quatuor  Marteau,  de  Genève.  Ce  dernier 
vient  de  se  faire  entendre  à  Rotterdam.  Cette  suc- 
cession de  sociétés  de  musique  de  chambre  pro- 
voque naturellement  des  comparaisons  inutiles. 
Toutes  sont  remarquables  par  des  qualités  d'ordre 
différent . 
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Le  Quatuor  Marteau,  qui  a  obtenu  un  très  grand 
succès  à  Rotterdam,  a  joué  un  quatuor  de  Jaques- 
Dalcrose,  un  autre,  que  Saint-Saëns  a  composé  à 
l'âge  de  64  ans,  et  le  trio  op.  96  pour  piano  de 
Beethoven,  avec  le  pianiste  Sikemeyer,  de  Rot- 
terdam. Fort  belle  exécution  et  accueil  enthou- 
siaste, principalement  pour  le  quatuor  de  Saint- 
Saëns. 

Bientôt  ce  sera  le  Toonkunst-Kwartet  de  La 
Haye  composé  de  MM.  Van  Isterdael,  Hack, 
Schouw  et  Verhallen  qui  aura  la  parole  ;  il  exécu- 
tera, à  sa  seconde  audition,  le  premier  quatuor  de 
Haydn,  le  dixième  de  Beethoven  et  le  second  de 
de  Hartog,  op.  41.  Ce  jeune  quatuor  jouera  le 
même  programme  à  Deift,  Leeuv/arden  et  Schie- 
dam. 

Les  artistes  belges  fixés  à  La  Haye  sont  de  plus 
en  plus  appréciés  chez  nous.  Le  violoniste  Lau- 
rent Angenot  va  jouer  au  mois  de  janvier,  à 
Leyde,  le  concerto  de  Lalo,  la  Folia  de  Corelli  et 
une  sonate  de  Bach;  il  se  fera  entendre  à  Verviers, 
sa  ville  natale,  au  mois  d'avril.  Le  violoncelliste 
Van  Isterdael  a  joué  dimanche,  au  concert  du 
Jardin  zoologique,  et  il  sy  est  fait  chaleureusement 
applaudir. 

Au  Théâtre  royal,  la  reprise  d'Hamlet.  Cette 
partition  si  insignifiante  et  filandreuse  de  Thomas 
a  reçu  une  exécution  honorable.  M.  Bourguey, 
dans  le  iô!e  d'Hamlet,  s'est  surpassé  et  a  été  ac- 
clamé. Mlle  de  Stajewïka  (Ophélie)  a  vocalisé  de 
façon  brillante  l'air  du  quatrième  acte,  et  sa  voix 
a  eu  de  l'éclat  dans  le  registre  élevé  ;  mais,  en 
somme,  l'éducation  vocale  de  la  jeune  artiste  est 
inachevée,  et  elle  a  encore  beaucoup  à  apprendre. 
M^'e  Blanche  Rossi,  avec  sa  belle  voix  de  con- 
tralto, a  excellemment  rendu  le  rôle  ingrat  de  la 
Reine.  La  basse-noble  Lascar  (le  Roi)  a  donné 
souvent  du  fil  à  retordre  au  chef  d'orchestre  ;  en 
rtvanche,  M.  Cariés  a  fait  bonne  impression  dans 
Laëite.  Les  chœurs  et  l'orchestre  se  sont  bien 
comportés. 

Samedi,  reprif^e  des  Huguenots.  On  dit  que  le 
ténor  Moisson  fera  sensation  en  Raoul.  C'est  M™^ 
Tylda  et  non  M^'^  Norgreen  qui  chantera  Valen- 
tine. 

Au  prochain  concert  de  la  société  Diligentia, 
nous  entendrons  comme  solistes  M^^  Faliero- 
Dalcroze  et  le  violoniste  Jacques  Thibaud,  qui 
jouera  le  concerto  de  Lalo. 

Le  maestro  Lf  oncavallo  est  attendu  à  La  Haye 
vers  le  mois  de  février  pour  les  dernières  répéti- 
tions et  la  prenùère  de  son  drame  lyrique  Zaza, 
Mme  Violet-Geslin  jouera  le  rôle  principal. 

Au  concert  de  la  Société  royale  de  chant  d'en- 


semble Csecila,  le  nouveau  directeur  M.  Henri 
VoUmar  a  produit  une  excellente  impression.  De- 
puis longtemps,  cette  société  n'avait  chanté  avec 
autant  d'unité  d'ensemble  et  de  r5''thme.  Le  Requiem 
de  Liszt,  qui  figurait  au  programme,  œuvre  d'une 
difficulté  vocale  inouïe,  a  été  très  bien  rendu. 
D'autres  chœurs  de  Cornélius,  Brahms,  Schu- 
mann,  Marschner  et  Hol  ont  été  vigoureusement 
enlevés. 

Mme  Henriette  Schmidt,  la  charmante  violo- 
niste belge,  a  joué  avec  une  crânerie  toute  mascu- 
line la  Fantaisie  russe  de  Rimsky- Korsakoff  et 
un  concerto  de  Tartini.  Accueil  enthousiaste. 

Un  artiste  distingué,  le  violoncelliste  Oscar 
Eberlé,  professeur  à  l'école  de  musique  de  Rotter- 
dam, vient  d'y  mourir  après  une  longue  maladie. 

Ed.  de  h. 

I  OU  VAIN.  —  J'ai  à  vous  signaler  la  soirée 
J  exceptionnellement  intéressante  organisée 
mardi  dernier  par  la  société  de  la  Table  Ronde, 
avec  le  concours  du  célèbre  violoncelliste  Joseph 
Hollmann,  du  pianiste  Litta,  de  M™e  Litta-Isori 
et  de  l'orchestre  de  l'Ecole  de  musique,  sous  la 
direction  de  M.  Du  Bois. 

M.  Hollmann  a  été  le  triomphateur  de  la  soirée. 
C'est,  sans  conteste,  un  instrumentiste  admirable, 
qui  s'impose  encore  plus  par  la  distinction  du 
phrasé,  la  radieuse  envolée  du  chant,  la  parfaite 
élévation  et  correction  du  style  que  par  la  maîtrise 
de  la  virtuosité.  Oa  ne  peut  désirer  exécution  plus 
charmante  que  celle  qu'il  a  donnée  du  concerto  en 
ré  de  Haydn.  Quelle  merveille  que  cet  adagio! 
Nous  espérons  réentendre  -bientôt  M.  Hollmann. 
Il  retrouvera  certainement  le  même  accueil  en- 
thousiaste. 

Nous  avions  déjà  entendu —  il  y  a  quelque  dix 
ans,  je  crois  —  M.  Paul  Litta  dans  un  récital  qui 
nous  avait  laissé  un  excellent  souvenir.  Pour  pou- 
voir apprécier  sa  valeur  artistique  actuelle,  nous 
aurions  voulu  l'entendre  interpréter  une  œuvre 
moins  vide,  moins  ennuyeuse  que  le  concerto  de 
Lisz',  qu'il  nous  a  joué  en  virtuose  accompli.  Une 
Fantaisie  hongroise  de  sa  composition,  pour  piano  et 
orchestre,  qu'il  nous  fit  ensuite  entendre,  est  agréa- 
blement bâtie  sur  des  thèmes  populaires  pitto- 
resques et  expressifs. 

Notre  petit  orchestre  fait  vraiment  merveille, 
sous  l'habile  direction  de  M."  Léon  Da  Bois.  Il  a 
fort  bien  interprété  l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette 
de  Svendsen,  page  d'un  délicieux  sentiment  rêveur 
et  passionné;  deux  danses  si  purement  gracieuses 
de  Gluck,  qui,  après  les  tonitruances  de  Liszt, 
faisaient  l'effet    d'un  rayon  de    soleil  après  une 
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giboulée  ;  la  curieuse  et  pittoresque  fantaisie  Koma- 
vinskaja  de  Glinka,  le  père  de  la  musique  russe; 
la  belle  marche  hongroise  de  la  Damnation  de 
Faust;  enfin,  le  merveilleux  prélude  de  Tristan  et 
la  mort  d'Isolde,  que  M^^  Litta,  quoique  visible- 
ment souffrante  et  fatiguée,  a  chantée  avec  âme, 
d'une  voix  chaude  et  bien  timbrée.  Raro. 

NANCY.  —  Le  troisième  concert  du  Conser- 
vatoire continuait  l'histoire  du  poème  sym- 
phonique  par  le  Phaéion  de  M.  Saint-Saëns  et  la 
Lenore  de  M.  Duparc.  L'une  et  l'autre  de  ces 
œuvres  ont  fait  plaisir,  mais  il  semble  —  et  c'est 
là  un  symptôme  assez  significatif  de  l'évolution 
du  goût  de  notre  public  —  que  la  ballade,  plus 
complexe  d'harmonie,  plus  colorée  et  plus  tour- 
mentée, de  M.  Duparc  ait  éveillé  un  intérêt  plus 
vif  que  l'œuvre  élégante,  ingénieuse  et  claire  de 
M.  Saint-Saëns.  Les  honneurs  de  la  séance  ont 
été  pour  M.  Raoul  Pugno,  qui  ne  s'était  pas  fait 
entendre  depuis  assez  longtemps  à  Nancy  et  dont 
le  retour  a  été  salué  avec  un  véritable  enthou- 
siasme. Il  nous  a  joué  deux  œuvres  de  tout  pre- 
mier ordre  :  le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach  et 
les  Variations  symphoniques  de  César  Franck.  Il  a 
été  excellent  dans  l'une  et  dans  l'autre,  avec  des 
qualités  extrêmement  différentes  d'ailleurs  de 
celles  jde  M.  Cortot,  qui  nous  donnait,  lui  aussi, 
l'an  dernier  les  Variations.  Tantôt  étincelant  de 
verve  alerte  et  spirituelle,  tantôt  exquis  de  dou- 
ceur, de  tendresse  ou  de  mélancolie,  il  a  séduit 
son  auditoire  par  le  charme  parfois  presque  fémi- 
nin de  son  jeu  fia  et  élégant.  On  l'a  applaudi  avec 
transports,  à  tel  point  qu'il  a  dû  rejouer  la  fia  des 
Variations.  Le  concert  se  terminait  par  la  sym- 
phonie en  fa  (n°  8)  de  Beethoveu,  qui  méritait 
mieux  que  la  bienveillance  tiède  et  quelque  peu 
détachée  avec  laquelle  le  public  a  accueilli  ce 
chef-d'œuvre  unique  d'humour  profond  et  de  spiri- 
tuelle fantaisie.  H.  L. 

YERVIERS.  —  Le  Cercle  musical,  qui  a 
pris  dans  le  mouvement  musical  de  Verviers 
l'importance  que  l'on  sait,  grâce  à  la  direction  si 
artistique  de  M.  Alf.  Massau,  a  donné  son  premier 
concert  de  la  saison. 

La  partie  symphontque  était  composée  des 
seuls  éléments  du  Cercle,  et  ils  ont  joué  de  façon 
remarquable  la  première  partie  du  quintette  en  ut 
majeur  de  Beethoven,  une  sérénade  de  Richard 
Strauss, op.  7,  le  concerto  en  sol,  t.»  7,  de  J.-S.  Bach 
et  le  sextuor  de  Brahms  en  si  bémol  (première 
partie). 

M.  A.  Gourovitch,  ténor  d'Odessa,  prêtait  son 


gracieux  concours  à  cette  soirée  musicale. 

Il  nous  a  dit  en  langue  russe  le  récitatif  et  cava- 
tine  de  Vladimir  du  Prince  Igor  de  Borodine,  l'air 
de  Werther  [Lied  d'Ossian)  de  Massenet  et  la 
romance  de  Nadir  des  Pêcheurs  de  perles. 

M.  Emile  Chaumont,  violoniste,  lauréat  du  Con- 
servatoire royal  de  Liège,  élève  de  Heinberg, 
possède  toutes  les  brillantes  qualités  qui  distin- 
guent l'incomparable  école  de  Liège.  Il  a  fait 
preuve  d'une  virtuosité  absolument  étonnante 
dans  l'exécution  de  la  Sarabande  de  Bach,  d'une 
étude  difficile  de  Lauteibach  et  a  tenu  à  en  donner 
une  nouvelle  preuve  en  interprétant  magistrale- 
ment la  Hahanera  de  Saint-Saëns. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Les  journaux  allemands  nous  apprennent  que 
l'accord  est  rétabli  entre  Bayreuth  et  Munich, 
c'est-à-dire  entre  l'intendance  des  théâtres  royaux 
de  Bavière  et  la  famille  Wagner.  Des  questions 
d'intérêt  dont  le  public  n'a  pas  à  s'occuper  avaient 
failli  provoquer  une  rupture.  De  ce  démêlé,  nous 
ne  voulons  retenir  que  les  renseignements  intéres- 
sants que  publie  la  presse  de  Munich  au  sujet  de 
Panifal  : 

Le  roi  Louis  II  ayant,  sur  sa  cassette,  avancé 
cent  mille  marcs  pour  couvrir  le  déficit  laissé  par 
les  représentations  de  1876  à  Bayreuth,  R.Wagner 
avait  cédé  au  souverain,  comme  compensation,  le 
droit  de  faire  jouer  Parsifal  à  Munich  après  les 
représentations  de  Bayreuth.  Or,  Wagner  ne 
tarda  pas  à  regretter  d'avoir  ainsi  abandonné 
Parsifal,  et,  le  i^r  octobre  1880,  le  Roi  reçut  de  son 
ami  une  lettre  contristée  dans  laquelle  le  maître 
lui  annonçait  qu'il  irait  en  Amérique,  en  1881,  pour 
y  gagner  dans  des  concerts  une  forte  somme 
d'argent  qu'on  lui  offrait.  L'intention  de  Wagner 
était  de  rendre  au  Roi  la  somme  de  cent  mille 
marcs  et  de  dégager  ainsi  Parsifal,  car  il  désirait 
qu'on  ne  pût  jouer  cette  œuvre  ailleurs  qu'à 
Bayreuth.  Quinze  jours  plus  tard,  le  i5  octo- 
bre 1880,  l'intendance  des  théâtres  royaux  de 
Munich  reçut  du  château  de  Linderhof  l'ordre 
royal  suivant  : 

«  Pour  favoriser  les  grandes  visées  du  maître 
Richard  Wagner,  j'ai  pris  la  résolution  de  mettre 
à  la  disposition  de  l'entreprise  de  Bayreuth,  à 
partir  de  1882  et  toutes  les  années  suivantes, 
l'orchestre  et  les  chœurs  de  mon  théâtre  de   la 
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cour  pendant  deux  mois.  Quant  au  choix  des  mois 
les  plus  convenables  et  pour  la  question  du  rem- 
boursement des  frais,  mon  intendant  général 
baron  de  Perfall  et  mon  secrétaire  de  cabinet,  le 
conseiller  de  ministère  de  Bù-'kel,  devront  s'en- 
tendre avec  la  société  du  patronat  de  Bayreuth  et 
me  présenter  à  ce  sujet  un  rapport  détaillé. 

»  J'ordonne,  en  outre,  que  toutes  les  conventions 
antérieures  concernant  les  représentations  de 
Parsifaîà  Munich  soient  considérées  comme  nulles 
et  non  avenues.  » 

Cet  ordre  royal  avait  donc  rendu  Parsifal  à 
Wagner.  Le  Roi  était  douloureusement  impres- 
sionné par  l'idée  que  celui-ci  serait  obligé  d'aller, 
à  l'âge  de  68  ans,  en  Amérique  pour  dégager  sa 
dernière  œuvre,  qu'il  considérait,  non  sans  raison, 
comme  la  partie  la  plus  importante  de  l'héritage 
qu'il  laisserait  à  sa  famille.  Le  Roi  partageait  d'ail- 
leurs, au  point  de  vue  purement  artistique.  If  s 
idées  de  Wagner,auquel  il  écrivait,  en  octobre  1880, 
qu'il  désirait  que  le  Biihnenweihjestspiel  ne  fût  joué 
qu'à  Bayreuth,  afin  qu'il  ne  perdît  rien  de  son 
caractère  sur  aucune  autre  scène. 

La  somme  avancée  par  Louis  II  à  Wagner  pour 
le  théâtre  de  Bayreuth  a  été  presque  entièrement 
restituée  aux  héritiers  du  Roi  au  moyen  de  retenues 
sur  les  droits  d'auteur  considérables  dus  par 
l'Opéra  de  Munich  aux  héritiers  de  Wagner  depuis 
sa  mort.  De  paît  et  d'autre,  les  sommes  aujour- 
d'hui s'égalisent  à  peu  près. 

Ajoutons  qu'à  la  suite  de  l'aplanissement  du 
différend  survenu  cet  été,  l'Opéra  royal  de  Mu- 
nich prépare  un  «  cycle  »  des  œuvres  de  jeunesse 
de  Richard  Wagner.  On  jouera  Les  Fées,  la  Défense 
d'aimer  ou  la  Novice  de  Pakrme  et  Rienzi.  La  parti- 
tion de  la  Défense  d'aimer  avait  été  offerte  par 
Wagner  au  roi  Louis  II  ;  cet  opéra  n'a  été  joué 
qu'une  seule  fois,  à  Magdebourg,  en  i836. 

—  Depuis  quelque  temps,  on  fait  beaucoup 
pour  la  vulgarisation  de  Wagner  dans  la  province 
anglaise,  mais, jusqu'ici,  la  léalisation  avait  été  très 
difficile.  M.  Charles  Manners,  le  directeur  d'une 
troupe  d'opéra  ambulante,  vient  d'avoir  l'idée  de 
donner  des  représentations  de  V Anneau  du  Nibelung 
dans  toutes  les  villes  où  la  souscription  lui  per- 
mettra de  couvrir  les  frais  énormes  occasionnés 
par  le  transport  du  matériel  immense  de  l'œuvre 
de  Wagner.  Ces  représentations  auront  lieu  la 
saison  prochaine.  M.  Manners  est  le  premier  qui  ait 
fait  jouer  Tristan  dans  la  province  anglaise.  Encou- 
ragé par  le  succès  obtenu,  il  a  fait  exécuter  Sieg- 
fried, la  Walkyrie  et  le  Vaisseau  Fantôme. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  l'énorme 


travail  nécessaire  à  la  mise  au  point  de  ces  pièces 
et  à  l'administration  d'une  troupe  ambulante  aussi 
considérable  que  celle  de  M.  Manners. 

—  On  mande  de  Rome  que  l'éditeur  musical, 
M.  Sonzogno,  de  Milan,  a  fondé  un  prix  de 
5o,ooo  francs  pour  un  opéra  en  un  acte.  Tous  les 
compositeurs  peuvent  prendre  part  à  ce  concours. 

—  Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  du 
théâtre  international  qui  devait  s'élever  à  Paris 
sous  l'initiative  de  M.  Leoncavallo,  frère  du  com- 
positeur. Des  nouvelles  qui  nous  parviennent,  il 
résulterait  que  le  projet  n'aboutirait  pas. 

—  Le  ténor  Alvarez  s'embarquera  cette  semaine 
à  destination  de  l'Amérique.  Il  a  dit  adieu  à 
rOpéra  de  Paris  sans  esprit  de  retour,  à  ce  qu'on 
assure. 

—  On  sait  qu'une  grande  exposition  internatio- 
nale aura  lieu  à  Lille  du  mois  de  mai  au  mois  de 
septembre  1902.  Cette  exposition  battra  son  plein 
au  moment  du  concours  de  musique  organisé  par 
la  ville. 

Voici  le  programme  des  fêtes  du  concours,  tel 
qu'il  a  été  voté  par  la  commission  : 

Vendredi  i5  août.  —  Concours  de  lecture  à  vue, 
d'exécution  et  d'honneur  pour  les  fanfares,  estu- 
diantinas,  trompettes,  trompes  de  chasse  et  socié- 
tés spéciales  dites  d'accordéon?. 

Samedi  16  août.  —  Concours  de  lecture  à  vue, 
d'exécution  et  d'honneur  pour  les  chorales  mixtes, 
orphéons  et  harmonies. 

Dimanche  17  août.  —  Concours  d'exécution  des 
sociétés  dites  de  chœurs  en  patois. 

Le  budget  général  du  concours,  soigneusement 
établi  par  la  commission  des  finances,  s'élève  à 
140,500  francs. 

Le  conseil  municipal  ayant  accordé  pour  le  con- 
cours une  somme  de  i5o,ooo  francs,  il  restera 
9,5oo  francs  en  réserve.  Cette  somme  servira  pour 
les  dépenses  imprévues  et  surtout  pour  l'établisse- 
ment de  primes  supplémentaires  en  espèces  dans 
les  divisioi;s  où  il  sera  nécessaire  de  former  de 
nouveaux  gro  ipes  de  sociétés  par  suite  du  grand 
nombre  d'adhésions. 

C'est  M.  D  jutrelon  de  Try  qui  est  chargé  de  se 
mettre  en  relations  avec  les  sociétés  étrangères.  La 
commission  est  présidée  par  M.  Ratez,  directeur 
du  Conservatoire. 
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Notre  confrère  Edmond  Stoullig  fait  paraître, 
à  la  librairie  Ollendorff,  le  vingt-sixième  vo- 
lume des  Annales  du  théâtre  et  de  h  musique.  On  con- 
naît la  considération  de  cette  publication,  et  l'on 
sait  la  réelle  valeur  dont  elle  jouit  si  justement 


dans  le  monde  qui  s'occupe  des  choses  du  théâtre. 
Le  volume  de  cette  année  s'ouvre  par  une  spi- 
rituelle et  mordante  préface,  très  vivante  et  très 
parisienne,  de  M.  Lucien  Muhlfeld  :  Le  Malaise  du 
théâtre. 

NÈGR  OLO  QI E 


Ou  annonce  la  mort,  à  Florence,  du  compositeur 
Enrico  Marrucelli,  qui  fut  aussi  un  contrebassiste 
de  talent. 

—  Martin  Blummer,  ancien  directeur  de  la 
Singakademie  de  Berlin,  vient  de  mourir  dans  cette 
ville  ;  il  était  né  en  1827. 

—  A  Monaco  est  mort  Joseph  Rehimberger,  cé- 
lèbre organiste  et  compositeur.  Il  écrivit  un  grand 
nombre    de    symphonies,    ouvertures,    quatuors. 


A.  DURAND  et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

C.   SAINT-SAÉNS 


Tragédie    lyrique 

Partition  chant  et  piano,  avec  un   dessin   de   Rochegrosse 
—  —  —  Edition   de   luxe,   tirée   sur  vélin 

Ouverture,  piano   à  quatre  mains,  par   G.    Marty    . 
Ballet,  piano  à  quatre   mains,    par  G.   Marty        .... 
Illustrations   en  deux   suites  pour  piano   par   L.   Roques. 

ORCHESTRE 
Ouverture.   Partition 

—  Parties  séparées         ....,,. 

—  Chaque   partie  supplémentaire .         .         .         .         , 


Prix  net 


Chaque,  prix 


Prix  net 


20  — 

5o  — 

4  — 

6  — 

7  5o 


12  — 

20  — 

I  5o 


MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

N°  I.   A.ir  du  récitant  ;  «  Un   siècle    avant   le   Christ  »  (baryton)     .         ,         .         .  6  — 

No  2.  Choeur  de  Vestales  :  «  Sœur  de  Minerve  et  de  Mithra  »  (soli  et  chœur  S.  C.)  5  — 

No  3.  Scène   et  Buo  :  «  Tout  dort  dans  la  nuit  lourde  »   (Floria,   Livie.   S.    M.-S.)  7  5o 

No  31^'s.  H^mne  à  \/'énus  :  «  Vénus  qui  peut  briser  »  (M.  S.) 5  — 

No  3*".  Le  même.  Transposition    (S.)      .         .         ,         .         .         ,         ...         .         .         .         5  

No  4.  Orand  duo  :   «   Ecoute,    tout   se  tait  »   (Floria,    Marcomir.    S.    T.)     .         .         .  10  — 

No  4bis.  IVocturne  .   «   Freya,   la  blonde  »  (Sop.   et  Tén.) 5  — 

No  5.  H^mne     à     il^pollon    :   «  Divinités     libératrices     »     (le     veilleur,     Scaurus, 

chœur  S.  C.  T.  B.) 7  5o 

No  6.  Air  de  Floria  :  «  Marcomir,   le  noble  roi  ».   (Sop.) 4  — 

No  6bis.  Le  même.   Transposition.    (M.   S.) .         .  4  — 

No  7.  Récit  de  Marcomir   :    «    Romains,  relevez-vous   ».  (Ténor)  .         .         .         .  5  — 

N°  8,  Chant  funèbre    :   «   G  noble  époux  ».  (M..  S.] 4  — 

N°  8"^*=.  Le   même.   Transposition.   (S.) 4  — 

N.  B.  —  Les  parties  de  chœur  des  numéros  2  et  5  sont  en  vente. 
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quintettes  et  deux  opéras,  dont  l'un,  la  Fille  du  gar- 
dien, obtint  un  court  succès, 

—  A  Berlin  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
toize  ans,  Henri  Urban,  violoniste,  compositeur 
et  critique  musical. 

Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la   Revue 

AuG.  LEMAITRE,  professeur  au  Collège  de  Ge- 
nève. —  Audition  colorée  et  phénomènes  con- 
nexes OBSERVÉS  CHEZ  DES  ÉCOLIERS.  Paris,  Alcan, 
1901.  Un  vol.  169  pages. 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xviii^  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C^e,  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVEAU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
1901,  in-S". 


Arthur  POUGIN.  —  Jean- Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in^8°. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  Ed.  Fasquelle,  1901,   in-80. 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 

PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnSpach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRAiNDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
rVouvelle    édition     revue,    doigtée    et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 


I*rix     net    :     ^    francs 


PIANOS  IBAGfl    !•>' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE,     LOCATION      ÉCHANGE 


$AILE     0'AUDtTIONS 


tfî  GDIDÊ  MUSICAL 


PIANOS  IBACH    10.  «"^  °"  CONGRES 

^"•^  BRUXELLES 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,  Mon  tagine   de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

CAPKICK,    pour   chant    et    piano    .         .  .         .  .  Net  fr.  i  yS 

CBItlVSO.^    i§U    ]?IATI^^,  pour  chant  et  piano  .  .  «  «  i  35 

ODï^'l.ETTE,  pour  chant  et  piano.         .  .          .  .  „  „  2  — 

RJESTJE   »EIil.s:,  pour  chant  et  piano.  .  .  r  «  i  5o 

PIftNOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N02409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

m.  p.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil   (l*oème). 

Op.   9^.   Fleursâ   des   Cimes. 

Op.  !^0.    'Valencia  (Au   gi*é   des  flots). 

Op.  ^Ifm  I^es   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 
Éditions  V^^  Léop.  MURAILLE,    à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


GILSON  (Paul).  —  Trois  pièces  d'orchestre,  réduites  à  quatre  mains  : 
1°  Danse  écossaise,  arrangée  par  l'auteur.  .  .  Net  :  fr.  i  5o 
2°  Rapsodie  écossaise      »  »...  »         i   5o 

3°  Andante    et    Presto    scherzando,     sur    un    thème    populaire 

brabançon,   arrangés   par   Marcel   Remy        .         Net  :  fr.  2  — 

RAWAY    (E.).    —    Scènes    hindoues,     poème    symphonique,    arrangé 

à  quatre   mains  par   Victor    Marchot   .         .         Net   :  fr.  4  — 

ENVOI  FRANCO.  —  CATALOGUES  SUR  COMMANDE 
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PIANlSClLLiRJiCQLlàRO 


VENTE,    ÉCHANGE,      LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES! 

10.  RUE  OU  CONGRES,  10 


Maison    BEETHOVEN,    fondée  en  i87o 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816 


Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  .     . 

Carlo  Antonio  Testore,  Mila- 
no, 1737 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 
Basse)    .     .     . 

Lecomble,  Tournai  (réparé  par 
Vuillaume),  1828 

Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     .     . 

Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

Ecole  Stainer  (Allemand)     .     .     . 


—  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5    .     , 
I     —    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733  , 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 

i,5oo 


5oo 

5oo 

200 

25o 

100 

75 

i,5oo 

i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald.     .     .     . 

—  Ritter  (grand  format)     ...... 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776     ..... 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuillaume    .     .     .     , 

—  Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française)  .     .     . 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i.5oo 
25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats.  —  Echange.  —  Réparations  artistiques.  —  Expertises 


E.  BAUDOUX  &>  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀIVDEL,     Airs    Classiques 

Nouvelle  édltition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 

par     A.-L.     HETXICH 

Deuxième    volume,     idoux*    voix    élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉYILLE.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :   5   fr. 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  ut  majeur, ,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         ....         ;         Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Empereur,  31,   BHUZELLES 

MAISON   SPÉCIÂLS 
pour    enoadrement*    artistlqaea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTÎËL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  ^ 

Place  de  Brouckère,   Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Moatagne-des- Aveugles. 


NUMERO 

5i 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


DIRECTËUR-ADMmiSTRA.TEUR     :    N.    LE    KIME 

i8,  rue  de  TA^hre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA   RÉDACTION  :   Eugène    BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8p,  Bruxelles 


SOMMA  IRE 


Henri  de  Curzon.  —  Felipe  Pedrell  et  les  Pyré- 
nées [s\\\\.e). 

Weingartner  et  les  «  Guides  thématiques  ». 

Chronique  ôf  lu  Srmoinf  ;  Paris  :  Concerts  Co- 
lonne, H.  Imbert  et  F.  de  Ménil;  Concerts 
Lqmoureux,  H.  Imbert  ;  Nouvelle  Société 
philhirmonique  de  Paris,  H.  Imbert;  Concerts 


divers;  Petites  nouvelles.  —  Bruxelles:  Con- 
certs divers  ;  Petites  nouvelles. 

^orreeponôance»  :  Berlin.  —  Béziers.  —  Bordeaux. 

—  La  Haye.  — Liège.  —  Madrid.  —  Munich. 

—  Pau.  —  Rouen.  —  Tournai. 

Nouvelles  diverses.  Bibliographie.  Nécrologie. 


ON    S»ABONNE   : 

A.  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,    Galnrie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  é  Jitsups  Je  musique     — 
PARIS:  Librairie  Fisohbacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'OJéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  lo,  boulevard  des  Capa:;ines. 
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PIANOS  BIESENBDRGER  i».  •«  »«  «hbres 

BRUXELLES 

LOCATION    aVEC   PBIMEi    VENTE}  ECHANGEi  SALLE    D'AUOITIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  Musique,  Neucliàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAÎVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  EIVFAIVTII\ES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

dian^iorts  Heligioiise^.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  Uturg-iques  et  de  Fêles.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chnnsons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10,  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net  (chant  et  piano)   :  4  fr.    — .  Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr. — Chansons  Religieuses  (chant  seul^  :  1  fr.  —  Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURS 

fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instrurnents  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (F.  Busoni)  ».  «  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Paderewski)  ».  «  Il  y  a  10  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez -vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait  il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avis,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  mêLie  paraîtrait  ridicule  (S^fia  Menter)  ». 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
FR.      M  U  S  C  H  ,     »«4,      rue      Ro^rale,    »«4 
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22  décembre  igoi 


IlE  ©UIDE  0)USICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princlpauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr.\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rém/  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling 

—  J.    DUPRÉ   DE    COURTRAY  —  HeNRI  DuPRÉ    —  MoNTEFIORE  —    LÉOPO-D  WaLLNER,  ETC. 

jour  viendra  où,  tout  paraissant  perdu  et 
le  château  aux  mains  de  ses  ennemis,  les 
dalles  de  la  grande  salle  se  soulèveront 
d'elles-mêmes  pour  laisser  surgir  d'invin- 
cibles défenseurs  qu'on  n'attendait  pas. 

«  Ainsi  sera  !  »  s'écrie  la  comtesse,  qui 
entre  sur  ses  mots.  Ame  indomptable  et 
qui  veut  cacher  à  tous  ses  alarmes,  elle 
profite  du  passage  d'une  troupe  de  jon- 
gleurs pour  charmer  par  une  «  cour  d'a- 
mour »  les  heures  trop  longues  de  la  nuit. 
Les  danses  se  mêlent  aux  courtoises  pa- 
roles, puis  les  chants  s'élèvent.  C'est  la 
jongleuse  Rayon-de-Lune,  d'abord,  et  ses 
tristes  légendes  ;  puis  les  trouvères  et  leurs 
romances,  où  pleure  la  patrie.  Au  milieu  de 
l'enthousiasme  général,  le  légat  paraît  sou- 
dain entouré  de  ses  moines  inquisiteurs  ; 
il  fulmine,  terrible,  contre  ces  plaisirs  ins- 
pirés de  l'enfer  ;  il  parle  en  maître,  il  an- 
nonce que  le  comte  est  fait  prisonnier,  il 
déploie  la  bannière  de  l'Eglise.  En  vain,  la 
comtesse  a-t-elle  répondu,  sans  émoi,  cette 
fière  parole  :  «  Le  comte  est  prisonnier, 
non  la  comtesse;  et,  le  comte  absent,  moi, 
je  suis  le  comte  (i)  !  »,  —  le  cardinal  pro- 


FELIPE   PEDRELL 

ET 

LES   PYRÉNÉES 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Nous  sommes  au  château  de  Foix,  dans 
la  salle  d'honneur,  à  la  chute  du  jour.  Le 
comte  de  Foix,la  grande  figure  de  l'époque, 
est  absent  ;  il  défend,  avec  les  comtes  de 
Toulouse,  les  derniers  remparts  de  la  pa- 
trie agonisante,  tandis  que  les  moindres 
vassaux,  s'ils  n'ont  suivi  ses  étendards,  se 
sont  repliés  sur  l'Aragon  et  la  Catalogne 
ou,  comme  Ramon  de  Perella,  au  château 
de  Montségur,  se  sont  attachés  à  défendre 
jusqu'à  la  mort  les  passages  pyrénéens. 
La  comtesse  de  Foix,  une  Catalane,  Erme- 
sinde  de  Castellbô,  est  seule  au  château 
avec  ses  dames,  ainsi  que  les  trouvères 
Sicart  de  Marjévols  et  Ramon  de  Miraval, 
que  nous  entendons  converser,  pleins  d'in- 
quiétude, sur  l'absence  du  comte,  les  suc- 
cès de  l'invasion  et  certain  hôte  qu'il  a  fallu 
recevoir  en  ce  jour,  un  cardinal  légat  du 
Pape,  dont  on  ignore  les  intentions.  Une 
légende  pourtant  les  rassure  :  elle  dit  qu'un 


(i)  Quelle  misère  que  le  besoin  de  rimer  !  La  version 
française  de  M.  Jules  Ruelle,  d'ailleurs  méritoire,  mais 
qui  eût  pu,  en  maint  endroit,  serrer  de  plus  près  le  texte, 
s'il  n'avait  tenu  à  y  introduire  sinon  des  rimes,  au 
moins  des   assonnances,   ôte  ici  à  son  texte   toute   sa 
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nonce  l'anathème  et  maudit  comme  héré- 
tiques les  défenseurs  de  la  bannière  de 
Foix,  et  déjà  l'assistance,  qu'effraie  d'ail- 
leurs la  tempête  qui  éclate  au  dehors,  est 
tombée  à  genoux  et  crie  miséricorde... 
En  cet  instant,  on  voit  les  dalles  se 
soulever  lentement,  un  peuple  d'hommes 
d'armes  en  surgir  et,  finalement,  l'athlétique 
figure  du  comte  de  Foix,  qui,  plantant  sur 
le  sol  sa  bannière,  tandis  qu'on  s'empare 
des  oppresseurs,  crie  d'une  voix  fière  la 
devise  familiale  :  «  Foix  par  Foix  et  pour 
Foix!  Foix  toujours  et  toujours  Foix!  » 

Le  second  acte,  qui  a  pour  titre  Rayon- 
de-Lîtne,  se  passe  en  1245.  Depuis  vingt-sept 
ans,  la  guerre  a  fait  tomber  tout  le  Midi  aux 
mains  des  alliés  de  l'Eglise,  vassaux  du 
roi  de  France;  seul,  le  château  de  Mont- 
ségur  résiste  encore.  Le  comte  de  Tou- 
louse s'est  rendu,  le  comte  de  Foix,  Roger 
Bernard,  a  livré  son  château  et  s'est  retiré 
dans  un  couvent.  La  toile  se  lève  sur  le 
cloître  de  l'abbaye  de  Boulbone,que  lalune 
éclaire,  aux  sons  des  prières  funèbres  d'un 
solennel  enterrement.  C'est  le  comte  de 
Foix  qu'on  vient  d'ensevelir.  Pourtant,  Si- 
cart  de  Marjévols  pénètre  dans  l'enceinte 
suivi  de  Rayon-de-Lune,  la  gitane  en  habit 
de  page.  Ils  sont  venus  pour  entraîner  le 
comte  à  la  défense  suprême  de  Montségur. 
Serait-il  trop  tard  ?  Un  moine  est  là,  qui 
leur  conhrme  sa  mort;  mais  le  moine... c'est 
le  comte  lui-même;  Rayon-de-Lune  l'a  re- 
connu. Ces  obsèques  sont  destinées  à 
tromper  l'Inquisition,  qui  profane  les  tom- 
bes et  jette  au  vent  les  cendres;  jamais 
Roger-Bernard  ne  reprendra  l'épée. 

Mais  Rayon-de-Lune  sait  un  secret  qui 
doit  toucher  le  comte.  Ramon  Roger,  son 
père  vénéré,  enseveli  ici  même,  a  dû  un  jour 
la  vie  à  une  fille  de  sang  du  Foix,  Estelle 
de  Aura,  et  il  a  juré  devant  Dieu  que,  si 
jamais  elle  ou  ses  enfants  se  trouvaient  en 
péril,  il  sortirait  plutôt  de  son  sépulcre  que 
de  ne  pas  répondre  à  leur  appel.  En  ce 
jour  de  détresse,  Estelle  est  à  Montségur 

saveur  (que  s'était  bien  gardé  de  changer  la  version 
italienne)  en  traduisant  froidement  :  «  En  son  absence, 
moi,  je  suis  maîtresse  !   » 


avec  ses  filles  ;  il  faut  que  Roger  Bernard 
vienne  à  son  secours,  et,  puisqu'il  refuse, 
c'est  Ramon  Roger  que  la  jongleuse  ap- 
pelle et  adjure...  Le  comte  est  vaincu  :  il 
partira. 

Hélas!  il  est  trop  tard.  Montségur  vient 
de  tomber  aux  mains  de  l'Inquisition,  qui 
l'a  livré  aux  flammes  avec  tous  ses  habi- 
tants. Un  émissaire  l'annonce,  précédant 
à  peine  Izarn,  le  grand-inquisiteur,  venu  à 
Boulbone  pour  s'emparer  du  comte  de 
Foix  mort  ou  vif.  —  Ainsi  tout  est  perdu  ;  la 
patrie  est  morte.  Le  comte  ne  luttera  plus, 
qu'on  le  brûle  à  son  tour,  et  que  ses  cendres 
soient  jetées  au  vent,  au  vent  qui  les  répan- 
dra sur  les  Pyrénées,  sur  la  patrie  libre 
encore!... 

Le  troisième  acte  nous  mène  beaucoup 
plus  avant  encore  dans  l'histoire.  C'est  la 
Journée  de  Panissars,  en  I285,  quarante 
ans  plus  tard,  et  nous  avons  vu  déjà  que 
ce  fut  la  dernière  de  cette  détestable 
guerre,  depuis  si  longtemps  sans  prétexte 
même.  Nous  sommes  sur  ce  col  de  Panis- 
sars, des  derniers  ressauts  des  Pyrénées 
orientales,  qui,  depuis,  a  été  rendu  imprati- 
cable au  profit  du  col  de  Perthus  ;  dans  le 
campement  des  Almogavares,  corps  d'élite 
du  roi  Pèdre  d'Aragon,  qui  n'a  pas  réussi 
à  empêcher  le  roi  de  France  à  passer  la 
montagne  et  à  envahir  la  Catalogne  et  l'Am- 
purdari,  mais  qui  est  fermement  résolu  à 
ne  pas  le  laisser  repasser.  Décimée  par  les 
maladies  et  d'incessantes  attaques,  son  roi 
d'ailleurs  moribond,  l'armée  françai:^c  a 
dû  quitter  Gerone  ;  mais  comment  rentrer 
en  France  ? 

L,a  réalité,  c'est  que  don  Pèdre,  sur  les 
prières  de  son  neveu,  le  futur  Philippe  le 
Bel,  fils  d'Isabelle  d'Aragon,  s'engagea  à 
laisser  passer  la  famille  royale  et  ses  gens. 
Après  quoi,  ne  pouvant  plus  retenir  ses 
troupes  avides  d'une  vengeance  depuis  si 
longtemps  attendue,  il-  massacra  le  reste 
de  l'armée  déjà  engagé-e  dans  le  passage. 
Balaguer  attribue  ce  dénouement  à  une 
ruse  de  la  gitane  Rayon-de-Lune,  que 
nous  retrouvons  encore,  plus  qu'octogé- 
naire,  consacrant  son   dernier    soufle   au 
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triomphe  suprême  de  la  patrie  pyrénéenne. 
Elle  a  surpris  l'ordre  du  roi  d'Aragon,  que 
les  troupes  Almogavares  n'acceptent  qu'en 
grondant  et  qui  porte  :  de  laisser  passer 
l'ennemi  sans  quitter  le  camp,  à  moins  que 
trois  appels  de  corne  montagnarde  ne 
vienne,  au  lever  du  jour,  donner  contre 
ordre.  Ce  contre  ordre,  elle  se  chargera  de 
le  faire  donner.  Une  jeune  fille  est  là,  sous 
rhabitdu  soldat  Lisardo;  un  amour  enthou- 
siaste pour  le  roi  Pèdre  lui  a  fait  quitter 
son  pays  et  suivre  la  bannière  d'Aragon. 
Rayon  de  Lune,  qui  sait  tout,  sait  aussi 
son  histoire.  Et  si  nous  trouvons  un  peu 
hors  de  propos  ce  nouveau  personnage 
(inspiré  d'un  conte  de  Boccace),  pensons 
d'abord  qu'il  n'était  pas  rare  à  cette 
époque,  ensuite  que  le  poète  l'a  traité  avec 
un  charme  exquis. 

En  attendant  le  dénouement,  la  nuit  se 
passe  en  chants  au  bivouac.  Lisardo 
chante  une  romance  de  Fois,  puis  une 
légende  sicilienne;  Rayon-de-Lune  entonne 
le  chant  de  guerre  des  Almogavares.  Puis 
c'est  une  scène  austère  :une  entrevue  entre 
l'amiral  Roger  de  Lauria,  qui  commande 
cette  troupe  irréductible,  et  le  comte  de 
Foix  actuel,  un  nouveau  Roger  Bernard, 
désormais  vassal  de  France,  qui  vient 
demander  non  seulement  le  passage  libre, 
mais  une  trêve  générale  pour  le  roi  Phi- 
lippe, —  et  que  Rayon  de  Lune  traite  en 
apostat.  Enfin,  c'est  l'aurore,  c'est  le  signal 
lancé  par  Lisardo  postée  sur  le  pic  voisin, 
c'est  le  réveil  sanglant  des  Almogavares, 
c'est  le  passage  triomphant  du  roi  d'Ara- 
gon parmi  les  cris  de  victoire,...  c'est  la 
mort  de  Rayon-de-Lune,  cette  «  tradition 
vivante  du  pays  »,  qui  expire  en  murmu- 
rant :  «  J'ai  vécu...  Les  Pyrénées  sont 
libres  !» 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver, 
dans  aucune  littérature,  œuvre  à  la  fois 
dramatique,  épique  et  symbolique,  mieux 
faite  pour  faire  vibrer  la  corde  patriotique 
d'un  pays.  Il  est  vrai  que  ce  pays  n'est 
plus,  à  proprement  parler,  et  que,  depuis 
des  siècles,  la  France,  aussi  bien  que  l'Es- 
pagne, peut    chanter    le    souvenir    et    la 


beauté  de  «  la  patrie  Pyrénéenne  (i)  ». 
Mais,  tel  quel,  l'exemple  devrait  porter 
ses  fruits,  car  il  montre  comment  on  peut 
arriver  à  concilier  les  exigences  de  la 
transposition  scénique,  et  même  lyrique,  et 
les  plus  rigoureuses  données  historiques. 
Balaguer,  qui  était  historien  avant  tout, 
n'a  pas  manqué  de  donner  ses  références 
en  note.  Mais  il  a  su,  avec  tout  ce  fonds 
historique,  ne  pas  faire  justement  ce  qu'on 
appelle  une  pièce  historique  (telles  celles 
de  Shakespeare).  Il  est  resté  singulière- 
ment sobre  et  n'a  mis  en  relief  que  les  traits 
essentiels.  C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  Pe- 
drell  de  prendre  tel  quel  ce  poème,  drama- 
tique d'abord,  mais  au  ssi  lyrique,  en  somme, 
que  les  poèmes  wagnériens,  avec  la  légende 
en  moins  et  la  vérité  historique  en  plus.  Je 
vais  tâcher  de  dire  ce  qu'il  en  a  tiré  et 
comment  il  a  conçu  son  œuvre  musicale. 

III 

J'ai  dit  que  M.  Felipe  Pedrell  avait  eu 
un  but  déterminé  en  choisissant  un  poème 
catalan  et  un  sujet  national  pour  sa  grande 
œuvre  lyrique  :  il  en  voulait  faire  une  sorte 
de  type  de  ce  que  doit  être,  à  ses  yeux,  la 
musique  espagnole  actuelle,  quand  elle 
s'applique  à  une  grande  et  noble  tâche,  celle 
de  donner  la  vie  à  un  drame  lyrique  selon 
les  conditions  et  les  exigences  de  notre 
oreille  moderne,  mais  surtout  en  restant 
nationale  avant  tout,  en  ne  demandant  rien 
à  aucune  école,  à  aucun  modèle  étranger, 
en  ne  puisant  que  dans  son  propre  fonds. 
Que  ce  fonds, du  reste,  fût  d'une  inépuisable 
richesse,  c'a  été  l'efibrt  de  toute  la  carrière 
du  maître  de  le  démontrer  non  seulement 
aux  étrangers,  mais  à  l'Espagne  même, 
trop  encline  à  l'oublier.  Et  c'est  pour  in- 
sister catégoriquement  sur  cette  vérité, 
comme  pour  justifier  l'entreprise  par  lui 
tentée,  qu'il  publia  en  même  temps  que  sa 

(i)  M.  Camille  Bellaigue  fait  remarquer  aussi,  très 
justement,  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  s'oppose  à  ce 
que  le  sentiment  «  national  »  que  devait  faire  naître  la 
trilogie,  soit  aussi  vif  aujourd'hui,  c'est  que  la  chaîne 
des  Pyrénées,  même  orientales,  n'est  plus  un  centre, 
mais  une  frontière. 
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partition  (qui,  d'ailleurs,  y  renvoie)  la  subs- 
tantielle brochure  que  j'ai  nommée  :  Pour 
notre  musique  (Por  nuestra  Musica)  (Bar- 
celone, 1891). 

Cette  étude,  ce  manifeste  est  assez  connu 
pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister  longue- 
ment, au  moins  en  ce  qui  ne  touche  pas 
directement  les  Pyrénées.  M.  Pedrell  y  exa- 
mine d'abord  la  question  du  drame  lyrique, 
son  histoire  à  travers  les  âges  et  les  écoles, 
ses  origines  et  sa  prompte  déviation,  ses 
conditions  actuelles,  l'œuvre  wagnérienne 
et,  plus  spécialement,  la  décadence  déplo- 
rable de  l'école  espagnole,  jadis  si  originale 
et  grandiose  en  ses  inspirations.  Toutes 
ces  pages,  dictées  par  un  esprit  réfléchi  et 
qui  voit  juste,  sont  d'ailleurs  écrites  avec 
une  éloquence  extrême.  Venant  ensuite  à 
la  nécessité  d'un  renouveau  d'effort  de  l'art 
espagnol  dans  ses  voies  antiques,  mais 
aidé  des  ressources  et  des  exemples  des 
maîtres  étrangers,  de  Gluck  à  Wagner,  il 
cherche  comment  on  pourrait  comprendre 
ce  drame  lyrique  devenu  vraiment  national 
et  marqué  au  coin  de  la  vie  même  du 
peuple;  et  il  y  trouve  des  ressources 
surtout  dans  le  chant  populaire,  dans  les 
thèmes  qui  ont  vibré  parmi  les  âges  jus- 
qu'au libres  même  de  l'âme  nationale... 

Traduisons  quelques  passages.  Voici 
comment  il  comprend  le  travail  de  l'artiste  : 

a  Le  chant  populaire,  cette  «  voix  des 
peuples  »,  l'inspiration  naturelle  primitive 
du  grand  aède  anonyme  passe  par  l'alambic 
de  l'art  contemporain  et  en  sort  en  sa  quin- 
tessence. Le  compositeur  moderne  se 
nourrit  de  cette  quintessence,  se  l'assimile, 
la  revêt  des  formes  délicates  que  la  mu- 
sique, et  la  musique  seule,  peut  mettre  en 
évidence  avec  toute  la  richesse  qu'elle 
comporte,  grâce  à  cet  extraordinaire  déve- 
loppement qu'ignoraient  les  siècles  passés. 
Le  chant  populaire  prête  l'accent,  le  fond, 
et  l'art  moderne  prête  à  son  tour  ce  qu'il  a, 
son  symbolisme  conventionnel,  la  richesse 
de  formes  qui  est  son  patrimoine...  Et  de 
cette  heureuse  alliance  naît  non  seulement 
la  couleur  locale,  mais   encore    celle    de 


l'époque,  et  elles  se  pénètrent  et  s'unissent 
dans  l'œuvre  du  compositeur.  En  même 
temps  que  le  cachet,  un  air  de  famille,  le 
thème  apporte  avec  lui  l'adaptation  au 
milieu  ambiant,  la  simple  nature  et  la 
nature  cultivée  en  doses  équilibrées..  On 
sent  se  détacher  dans  le  thème  la  person- 
nalité de  l'artiste,  et  l'on  y  note  en  même 
temps  des  inflexions  et  des  vibrations 
d'accent  comme  de  voix  déjà  entendues... 
»  Le  drame  -lyrique  national  n'est-il  pas 
le  Lied  agrandi?  N'est-il  pas  le  produit  de 
la  force  d'absorption  et  de  la  vertu  créa- 
trice qui  sont  nécessaires  pour  transfor- 
mer les  éléments?  Ne  voit-on  pas  appa- 
raître, en  ces  éléments,  non  seulement 
l'idiosyncrasie  artistique  de  chaque  auteur 
retracée  en  toute  fidélité,  mais  encore,  re- 
flétées d'unemanière  admirable,  toutes  les 
manifestations  artistiques  homogènes  d'un 
peuple?  Oui,  le  drame  lyrique  national  est 
le  Lied  développé  en  des  proportions  adé- 
quates au  drame  ;  c'est  le  chant  populaire 
transformé.  » 

Or,  cette  musique  populaire,  «  ni  l'Eu- 
rope, ni  la  majorité  des  musiciens  espa- 
gnols eux-mêmes  n'ont  une  idée  juste  de 
la  richesse  de  formes  directes  qu'elle  offre 
et  ne  peuvent  deviner,  sans  les  étudier  très 
à  fond,  l'importance  de  cette  infinité  de 
mélodies  primitives,  de  ce  flot  mélique  et 
rythmique  qui  jaillit  de  toutes  les  pro- 
vinces d'Espagne  en  formant  des  régions 
musicales  distinctes  et  caractéristiques...  » 

Quant  à  la  façon  de  les  agencer  pour 
l'action  vivante  et  le  drame  lyrique,  après 
un  hommage  éclatant  à  Richard  Wag- 
ner (i),  M.  F.  Pedrell  fait  la  déclaration 
suivante  : 

«  Voici  mes  idées  sur  ce  point  :  chaque 
personnage   doit  posséder   son  caractère 


(i)  Dont  il  marque  d'ailleurs  avec  justesse  le  dange- 
reux exemple  (si  bien  souligné  par  Wagner  même  en 
mainte  occasion)  :  c.  Les  continuateurs  de  Michel-Ange, 
en  exagérant  ses  tendances,  ont  condamné  l'anatomie 
de  la  sculpture  à  paraître  une  horrible  torture  ;  autour 
de  Wagner  pullule  et  pullulera  longtemps  un  micro- 
cosme condamné  à  une  éternelle  stérilité.  » 
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mélodico-harmoni  que  spécial,  et  ce  carac- 
tère doit  apparaître  développé  sous  forme 
de  thèmes,  ceux-ci  transformés  selon  les 
situations  générales  et  expressions  du 
drame  et  chaque  fois  que  l'exigent  les  par- 
ticularités et  les  expressions  du  person- 
nage dans  tous  les  incidents,  intimes  ou 
extérieurs,  de  l'action.  En  somme,  la  doc- 
trine de  notre  P.  Juan  Andrès,  dont  l'ad- 
mirable clairvoyance  établit  tout  ceci  dès 
1782  :  appliquer  au  drame  tels  tons,  thè- 
mes ou  motifs,  qui  correspondent  parfaite- 
ment aux  situations  des  personnages,  aux 
expressions  des  vers,  et  rendent  plus  vives 
et  animées  les  passions  qu'ils  peignent. 
Par  suite,  j'entends  qu'on  ne  doit  pas  con- 
centrer d'une  façon  absolue  l'intérêt  dans 
l'orchestre,  s'il  détruit  l'importance  qu'oc- 
cupe, en  réalité,  la  partie  vocale  dans  le 
drame...  » 

A  ces  propositions,  à  ces  vues  larges  et 
grandioses,  à  ce  rajeunissement,  à  cette  ré- 
novation d'un  style  lyrique  vraiment  espa- 
gnol par  la  fusion  des  chants  populaires  et 
des  ressources  de  la  musique  moderne,  la 
partition  des  Pyrénées  répond- elle  pleine- 
ment? Oui,  à  mon  sens;  comme  on  devait 
l'attendre,  et  même  peut-être  un  peu  plus. 
Car,  si  l'on  s'en  tenait  aux  indications  don- 
nées avec  tant  de  soin  par  le  compositeur 
dans  sa  brochure,  ou  serait  un  peu  tenté 
de  croire  qu'il  a  fait  surtout  œuvre  d'érudit 
et  de  technicien,  et  que  la  réussite  de  son 
œuvre  est  une  résultante  de  combinaisons 
chimiques.  Et  il  n'en  est  rien,  je  tiens  à  le 
déclarer  tout  de  suite  avant  d'entrer  dans 
le  détail  de  l'analyse.  Avec  tout  ce  fonds 
antique,  ces  substructions  si   ingénieuse- 
ment établies,  c'est  une  œuvre  inspirée  et 
vivante    que    M.    Pedrell    a    donnée    au 
monde.  Oui,  cette  «  voix   des  peuples»  y 
vibre,  cette  poésie  de  la  nature  y  tressaille, 
enveloppées  d'une  trame  harmonique  dont 
la  richesse  originale  fait  ressortir  les  des- 
sins mélodiques  dans  toute   leur  jeunesse 
fière  et  indépendante.  C'est  avec  une  véri- 
table joie,  même  à  lire  la  seule  partition 
pour  piano  et  chant,  qu'on  rencontre  une 
telle  fraîcheur  d'inspiration,  un  goût  aussi 


distingué  dans  le  choix  des  motifs,  un 
aussi  noble  caractère  dans  la  tenue  géné- 
rale. 

Il  va  sans  dire,  au  surplus,  que  ce  drame 
lyrique  n'a  rien  d'un  opéra  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot.  J'ai  fait  remarquer  déjà 
que  M.  Pedrell  avait  pris  telle  quelle  la 
tragédie  de  Balaguer.  Sauf  quelques  en- 
sembles (mais  déjà  la  tragédie  comportait 
des  chœurs),  il  n'a  rien  ajouté  à  son  ordon- 
nance, et  les  scènes,  les  dialogues  se  sui- 
vent dans  sa  partition  sans  arrêts,  sans 
suspension  de  l'action,  comme  une  onde 
harmonique  et  lyrique  sans  cesse  renouve- 
lée et  variée,  toujours  essentiellement  con- 
forme au  développement  du  drame  et  aux 
caractères  mis  enjeu.  Il  y  a  bien  quelque 
longueur  dans  ces  dialogues,  au  second  et 
au  troisième  tableau,  dans  les  moments  où 
l'action  reste  stationnaire;  mais  c'est  af- 
faire à  l'interprétation,  car  le  texte  est  d'un 
intérêt  qui  ne  se  dément  jamais,  et  il  n'est 
que  d'en  pouvoir  suivre  rigoureusement  les 
paroles. 

\A  suivre.)  Henri  de  Curzon. 


WEINGARTNER  ET  LES  "  GUIDES  THÉMATIQUES 
>^ 

On  sait  que  le  célèbre  chef  d'orchestre  n'est 
pas  seulement  un  compositeur  de  premier 
ordre,  mais  aussi  un  penseur  profond,  un  écri- 
vain distingué  et  un  mordant  polémiste. 

La  symphonie  en  mi  bémol,  qu'il  dirigei-a  au 
Concert  populaire  du  29  décembre,  à  Bru- 
xelles, fut  exécutée  pour  la  première  fois  à 
Brème,  au  trente  sixième  festival  de  l'Association 
des  musiciens  allemands  (mai  1900).  A  ce  pro- 
pos, VA  llgemeine  Mtisik  Zeitung  préparant  un  nu- 
méro spécial  contenant  l'analyse  thématique  des 
ouvrages  au  programme,  Weingartner  fut  solli^ 
cité  de  fournir  une  notice  concernant  son  œuvre. 
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Il  s'y  refusa  par  la  lette  suivante,  qu'il  ne  paraît 
pas  sans  intérêt  de  traduire  ici  : 

Cher  Monsieur  Lessmann, 

Vous  voulez  bien  me  demander  une  analyse  de 
ma  deuxième  symphonie.  Veuillez  ne  pas  m'en 
vouloir  je  ne  réponds  pas  à  votre  désir. 

Mon  œuvre,  n'ayant  rien  à  voir  avec  la  musique 
à  programme,  n'a  pas  besoin  de  notice.  Je  pourrais 
confier  à  des  intimes  les  événements  de  vie  inté- 
rieure ou  extérieure  qui  en  ont  fourni  la  trame, 
mais  non  les  raconter  au  public,  qui  ne  saurait 
qu'être  mis  en  défiance  vis-à-vis  de  mon  œuvre,  si 
je  lui  témoignais  ne  pouvoir  parler  pour  lui  seul. 
Je  devrais  donc  m'en  tenir  à  une  analyse  purement 
musicale,  laquelle,  pour  atteindre  son  but,  dépas- 
serait le  cadre  d'un  article  de  journal  et  d'ailleurs 
serait  mieux  placée  en  tête  de  la  partition  qu'entre 
les  mains  de  l'auditeur,  en  manière  de  préparation 
au  concert. 

J'ai  écrit  moi-même  et  publié  des  «  introduc- 
tions »  à  mes  deux  poèmes  symphoniques  Le  Roi 
Lear  et  Les  Champs-Elysées,  dont  le  titre  dispose 
déjà  l'auditeur  à  une  conception  poétique. Relever 
toutes  les  interprétations  erronées  ou  malveillantes 
auxquelles  ces  analyses  ont  donné  lieu  m'entraî- 
nerait loin.  Celle-ci  par  exemple  :  De  ce  que,  pour 
épargner  la  place,  je  n'avais  cité  que  les  mesures 
initiales  de  chacun  de  mes  thèmes,  on  conclut 
immédiatement  au  «  manque  de  soufîle  »!  Je 
pourrais  en  dire  beaucoup  plus  encore,  s'il  me 
fallait  m'étendre  sur  toutes  les  fantaisies  Imagina- 
tives auxquelles  la  musique  sert  de  prétexte,  grâce 
aux  guides  thématiques,  programmatiques,  etc. 

Ce  qui  a  ébranlé  ma  foi  dans  l'utiliié  des  ana- 
lyses, c'est  l'habitude  détestable  du  public  de  ne 
jamais  lire  celles-ci  avant,  mais  pendant  l'exécution, 
en  s'évertuant  à  découvrir  dans  la  trame  orches- 
trale les  motifs  cité',  —  comme  les  silhouettes 
dissimulées  dans  une  figure  de  rébus.  Inutile  de 
faire  remarquer  que  cette  pratique  rend  illusoire 
une  audition  «  d'ensemble  »,  condition  essentielle 
de  l'impression  cherchée.  J"ai  remarqué  avec  une 
satisfaction  particulière  que  les  deux  poèmes  sym- 
phoniques cités  plus  haut  produisaient  beaucoup 
plus  d'effet  quand  aucune  analyse  thématique  n'était 
distribuée;  qu'un  auditoire  prêtant  une  attention 
soutenue  prît  plus  de  plaisir  à  les  entendre  qu'un 
public  constamment  distrait  par  la  lecture  d'une 
notice,  je  ne  pouvais  interpréter  le  fait  qu'ea 
faveur  de  mes  œuvres. 

Je  crois  de  même  que  la  publication  d'une  ana- 
lyse thématique  ne  pourrait  qu'entraver  la  com- 
préhension de  ma  symphonie.  Qui  peut  me  com- 


prendre  n'en   a  pas  besoin  ;  pour  d'autres,   elle 
est  inutile. 

Salut  bien  amical. 
Votre 
Félix  Weingartner. 
Munich,  7  mai  1900. 

Œbronique  5e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 

AU   NOUVEAU-THÉA.TRE 

La  deuxième  matinée  était  consacrée  aux  duos 
vocaux  et  instrumentaux  :  duo  pour  soprano  et 
ténor  de  Robert  Schumann,  duo  du  premier  acte 
des  Pêcheurs  de  perles  de  G.  Bizet,  duo  de  Béatrice  et 
Bénédict  de  Berlioz,  voilà  pour  les  voix;  Suite 
(op.  34)  pour  piano  et  violon  d'Enaile  Bernard, 
Ariette  de  Hseder  (1747-1822)  et  le  Cotccou  de  Bruni 
(1759-1823J' pour  viole  d'amour  et  contrebasse; 
Variations  sur  un  tlème  de  B  et'ioven ,\)onx  deux  p  anos, 
de  C.  Saint-S-iëns,  voilà  pour  les  instruments. 

Tous  ces  morceaux  étaient  encadrés  dans  la 
Suite  pour  orchestre  de  J.-S.  Bach,  Castor  et  Pollux 
de  Rameau  et  Sous  les  tilleuls,  fragment  des  Scènes 
alsaciennes  de  Massenet. 

Cette  division  du  programme  en  une  quantité  de 
petites  pièces  peut  avoir  ses  inconvénients,  dont  le 
principal  est  la  monotonie.  On  serait  amené  égale- 
ment à  regretter  que  M.  Ed.  Colonne,  ayant  sous 
ses  ordres  un  petit  orchestre  très  discipliné,  ne 
l'utilise  qu'à  de  rares  intervalles  et  pour  l'exécution 
de  simples  fragments.  Ses  matinées  du  jeudi 
deviennent  ainsi  des  séances  de  musique  de  cham- 
bre plutôt  que  des  concerts  avec  orchestre. 

Sans  nul  doute,  M.  Ed.  Colonne,  qui  est  un 
grand  intelligent,  a  dû  se  poser  la  question.  Dési- 
rant donner  du  nouveau  et  introduire  de  la  variété 
dans  ses  programmes,  il  a  été  naturellement  amené 
à  tenter  des  essais  dont  le  but  est  d'intéresser  son 
public,  mais  qui  peuvent  piêler  le  flanc  à  la  cri- 
tique. Si  nous  avions  un  conseil  à  lui  donner,  nous 
l'engagerions  à  donner  à  ses  matinées  du  jeudi 
une  place  moins  importante  aux  soli,  duos,  trios, 
quatuors,  quintettes,  etc.,"  et  à  confier  à  son  petit 
orchestre  l'exécution  d^œuvres  de  plus  grande 
dimension  et  moins  connues. 

Nous  ne  parlerons  que  brièvement  des  œuvres 
exécutées,  nous  contentant  de  signaler  l'insuffi- 
sance de  M™«  Jeanne  Remacle  et  de  M.  Georges 
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Dantu,  qui  n'ont  donné  qu'une  fort  pâle  interpré- 
tation des  duos  de  Schumann,  de  pures  merveilles 
cependant;  de  remercier  M™*  Monteux-Barrère  et 
M.  Armand  Forest  d'avoir  joué  avec  beaucoup  de 
finesse  la  suite  pour  piano  et  violon  d'Emile  Ber- 
nard, dont  on  a  surtout  goûté  Vallegretto  et  le  iempo 
di  minuetto;  de  louanger  sans  réserves  MM.  Paul 
Daraux  et  Emile  Cazeneuve,  qui  ont  enlevé  avec 
beaucoup  de  chaleur  le  duo  des  Pécheurs  de  perles 
de  G.  Bizet,  d'une  couleur  encore  très  italienne  ; 
d'applaudir  MM.  Casadesus  (viole  d'amour)  et 
Nancy,  contrebassiste,  émule  de  feu  Bottesini, 
dans  V  Ariette  d'Hassler,où  l'abus  des  variations  s'est 
fait  sentir,  et  dans  l'amusant  Coucou  de  Bruni;  de 
faire  de  beaux  compliments  à  M^ies  Mathieu  d'Anc)' 
et  Barousse  pour  l'excellent  stj'le  avec  lequel  elles 
ont  chanté  le  duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  la  meil- 
leure page  de  l'opéra  de  Berlioz,  et  de  constater 
que  MM.  Alfred  Casella  et  Lazare  Lévy  sont 
encore  en  progrès,  tant  ils  ont  mis  de  «  brio  » 
dans  l'exécution  des  Variations  sur  un  thème  de 
Beethoven  de  C.  Saint-Saëns.  H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

AU    CHATELET 

Deux  grandes  et  belles  symphonies,  dont  une 
très  remarquable,  la  première  audition  d'un  Poème 
symphonique,  du  Mozart,  un  peu  de  Wagner,  tel 
est  le  bilan  du  dernier  Concert  C  jlonne.  De  ces 
deux  symphonies,  celle  en  si  bémol  de  Schu- 
mann, celle  en  sol  mineur  de  Lalo,  la  dernière 
est  une  œuvre  réellemect  admirable.  Il  est  difficile 
d'atteindre  une  pareille  maestria  de  facture,  une 
semblable  richesse  de  coloris  orchestral,  une 
égale  sûreté  de  développement.  On  a  contesté  à 
cette  page  splendide  le  titre  de  symphonie,  en  la 
qualifiant  de  suite  d'orchestre.  C'est  peut-être 
exagéré.  Si  Lalo  a  puisé  dans  un  drame  lyrique, 
abandonné  depuis,  les  principaux  thèmes  de  sa 
symphonie,  il  les  a  traités  d'une  façm  entièrement 
symphonique;  car  c'est  bien  de  la  musique  pure, 
sans  intention  dramatique  ou  descriptive,  que  cet 
étincelant  chatoiement  de  motifs  et  de  sonorités 
se  grandissant  les  uns  les  autres  de  toute  Téléva- 
tion  de  pensée  du  compositeur,  de  toute  la  hauteur 
de  sa  science  et  de  son  génie.  C'est  la  symphonie 
dans  sa  forme  moderne,  avec  une  coupe  classique 
en  quatre  parties,  avec  la  transformation  merveil- 
leuse d'un  thème  unique,  autour  duquel  les  autres 
motifs  viennent  broder  leurs  magnifiques  arabes- 
ques. Et  si  le  quatrième  morceau,  finale  {allegro) 
évoque  un  instant  la  pensée  d'une  superbe  taren- 
telle comme  les  maîtres  italiens  i^'ea  écrivirent  ja- 


mais,est-ce  que  le  reproche  d'employer  des  thèmes 
de  danse  —  si  cela  peut  en  être  un  —  ne  poururait 
pas  s'adresser  à  certaines  symphonies  de  Beetho- 
ven, la  septième,  par  exemple?  Non,  sans  aucun 
enthousiasme  excessif,  on  doit  admirer  la  belle 
conception  de  cette  symphonie  en  50/ mineur  d'Ed. 
Lalo,  depuis  la  majestueuse  introduction,  VaUegro 
plein  de  mouvement,  jusqu'à  Tétincelant  finale,  en 
passant  par  le  vivace  d'une  fantaisie  imprévue  et 
Vadagio  d'une  grandeur  si  noble.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  les  qualités  de  l'exécution  donnée  par  l'or- 
chestre Colonne,  il  sera  facile  de  comprendre 
avec  quelle  chaleur  l'œuvre  a  été  applaudie  di- 
manche dernier  au  Châtelet. 

Très  bonne  aussi  a  été  l'interprétation  de  la 
symphonie  en  si  bémol  de  Schumann.  La  fougue 
de  VaUegro,  opposée  à  la  mélancolie  du  pathétique 
larghetto;  la  vigueur  du  scherzo,  contrastant  avec  la 
grâce  exquise  de  VaUegro  animato,  ont  été  rendues 
avec  une  grande  perfection;  le  scherzo,  cependant, 
eût  peut-être  demandé  un  peu  plus  de  légèreté, 
mais  cette  critique  infime  n'enlève  rien  à  l'excel- 
lence de  Tinterprétation. 

Tout  en  tenant  compte  de  l'adresse  avec  la- 
quelle M.  G.  Pierné  a  orchestré  son  Poème  sympho- 
nique, il  semble  que  l'on  aurait  pu  demander  un 
peu  plus  de  noblesse  aux  thèmes  destinés  à  célé- 
brer la  gloire  de  «  ceux  qui  sont  morts  pour  la  pa- 
trie ».  Il  y  a  (on  doit  le  reconnaître)  d'ingénieuses 
combinaisons  de  sonorités,  comme,  par  exemple, 
celles  du  piano  et  de  la  trompette.  La  transforma- 
tion du  thème  initial  de  mineur  en  majeur  a  paru 
moins  heureuse;  la  gloire  n'est  pas  de  la  gaieté,  et 
il  semble  que  les  morts  demandent,  surtout  en 
musique,  moins  de  bruit  et  plus  de  recueillement. 

M.  E,  Risler,  à  qui  incombait  la  partie  de  piano, 
l'a  jouée  avec  son  impeccable  talent,  sa  merveil- 
leuse sûreté,  son  étonnante  virtuosité.  Il  était  ce- 
pendant plus  à  son  aise  dans  le  concerto  eu  ut  mi- 
neur de  Mozart,  dont  il  a  rendu  avec  beaucoup  de 
sentiment,  d'expression  et  de  délicatesse  la  grâce 
un  peu   mièvre  et  l'inspiration   trop  facile. 

Une  cadence  de  M.  Rmaldo  Hmn  nous  a  sem- 
blé plutôt  malencontreuse.  Si  la  forme  des  varia- 
tions a  légitimement  vieilli,  comme  étant  d'un  art 
secondaire,  la  cadence  n'est  qu'un  inutile  résumé 
des  thèmes  principaux  du  morceau.  Qiand  l'au- 
teur s'est  donné  la  peine  de  l'écrire  lui-même,  ce 
n'est  que  demi-ma',  mais-  quand  la  cadence  est 
d'un  compositeur  d'une  autre  époque,  serait-elle 
isolée  (ce  qui  est  le  cas  pour  celle  de  M.  Rinaldo 
Hann),  elle  détonne  dans  le  style  général  de  l'œu- 
vre et  demeure  alors  sans  intérêt. 

La  sublime  grandeur  de  la  marche  funèbre  du 
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Crépuscule  des  dieux,  qui  terminait  le  concert,  a 
laissé  comme  toujours  les  auditeurs  sous  une  ex- 
cellente impression.  F.  de  Ménil. 


ASSOCIATION   DES  CONCERTS   LAMOUREUX 
Neuvième  concert,  i5  décembre  1901 

La  septième  symphonie  en  la  majeur  (op.  ga) 
de  Beethoven,  qu'exécutait  dimanche  dernier, 
avec  une  admirable  maîtrise,  l'orchestre  des  Con- 
certs Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille 
Chevillard,  fut  terminée  le  i3  mai  1812,  après 
l'achèvement  de  la  huitième  en  fa  majeur  (op.  gS), 
qui  fut  écrite  à  Linz,  sur  les  boids  du  Danube. 
Il  existe  donc  une  sorte  de  confusion  dans  les 
numéros  d'ordre,  mais  une  confusion  voulue. 
Beethoven,  en  plaçant  la  septième  symphonie 
avant  la  huitième,  composée  antérieurement,  n'a- 
t-il  agi  de  la  sorte,  ainsi  que  l'insinue  son  ami  et 
biographe  Antoine  Schindler,  que  pour  éviter  de 
publier  la  huitième  en  fa  majeur  à  côté  de  la 
sixième  {la  Pastorale),  écrite  dans  la  même  tonalité? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  point  de  vue 
de  la  grandeur  des  thèmes,  de  l'originalité  des 
combinaisons  harmoniques  et  des  rythmes,  la 
septième  symphonie  est  supérieure  à  la  huitième. 
Mais,  avec  Beethoven,  on  a  de  ces  surprises.  Ne 
semble-t-il  pas,  par  exemple,  que  l'Héroïque,  qui 
porte  le  n°  3,  serait  plus  digne  de  figurer  à  côté  de 
la  neuvième  avec  chœurs  que  la  huitième?  Le 
merveilleux  allegretto  de  la  septième  symphonie, 
avec  son  caractère  de  marche  funèbre,  rappelle 
Vadagio  [marcia  funèbre)  de  V Héroïque;  ce  sont  deux 
pages  sœurs.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  Che. 
villard  d'avoir  fait  exécuter  avec  un  soin  scrupu- 
leux le  pianissimo  du  début,  pour  arriver,  par  un 
crescendo  habilement  ménagé,  jusqu'au  thème 
joué  fortissimo;  l'explosion  n'en  est  que  plus  belle  et 
plus  frappante.  En  outre,  le  jeune  chef  d'orchestre 
a  conduit  toute  cette  symphonie  de  mémoire; 
dont  acte. 

Nous  croyons  fermement  que  le  concerto  de 
Beethoven  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  qu'ont  exécuté  très 
habilement  des  artistes  de  valeur  comme  M'ie 
Thérèse  Chaigneau,  MM.  Hugo  Heermann  et 
Hugo  Becker,  aurait  dû  rester  plongé  dans  le 
profond  oubli  où  on  l'aVait  justement  laissé.  C'est 
une  œuvre  de  jeunesse,  bien  qu'elle  porte  le  n°  56 
des  œuvres;  en  tout  cas,  c'est  un  bien  modeste 
devoir  d'élève,  dans  lequel  les  principaux  solistes 
se  renvoient  sans  cesse  les  trait?,  d'une  grande 
insignifiance;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est 


que  les  thèmes  sont  sans  caractère.  En  publiant 
cette  œuvre  entre  les  années  1808  et  i8io,le  Comp- 
toir d'industrie  de  Vienne  l'intitula  :  concertino  en 
ut  majeur  ;  cet  intitulé  prouve  déjà  que  l'auteur  ne 
lui  avait  pas  donné  l'importance  d'un  concerto  et 
qu'il  le  considérait  comme  une  composition  de 
minime  valeur.  Pourquoi,  sur  le  programme  des 
Concerts  Lamoureux,  n'avoir  pas  maintenu  le 
titre  de  concertino?  Puis,  ce  qui  eût  été  encore  pré- 
férable, il  fallait,  après  la  constatation,  aux  répéti- 
tions, que  l'œuvre  n'était  pas  digne  du  grand  nom' 
de  Beethoven,  renoncer  à  son  exécution.  M^e  Thé- 
rèse Chaigneau, dont  on  connaît  et  dont  on  apprécie 
le  grand  talent  ;  MM.  Hugo  Heermann  et  Hugo 
Becker,  les  estimés  artistes  de  Francfort,  ont  fait 
ce  qu'ils  ont  pu  pour  galvaniser  une  œuvre  mort- 
née. 

Des  deux  morceaux  de  R.  Schumann,  qui  sont 
des  arrangements  et  que  M.  Hugo  Heermann  a 
fait  entendre,  le  premier,  Garten- Mélodie,  est  char- 
mant; le  second.  Au  bord  d'une  source,  avec  ses 
traits  rapides  en  mouvement  perpétuel,  semble 
avoir  été  écrit  par  Popper. 

Le  concerto  pour  violoncelle  de  Saint-Saëns  a 
été  exécuté  avec  une  grande  sûreté  et  une  belle 
sonorité  par  M.  Hugo  Becker. 

L'œuvre  nouvelle  était  un  Prélude  religieux  de 
M-  Paul  Lacombe,  un  des  rares  compositeurs  de 
talent  qui  boudent  Paris  pour  vivre  en  province 
et  que  l'Académie  des  Beaux- Arts  est  allée  cher- 
cher récemment  à  Carcassonne,  pour  le  nommer 
membre  correspondant.  Ce  Prélude  religieux  date 
du  début  de  l'année  igoi  ;  en  le  comparant  aux 
œuvres  plus  anciennes  de  M.  Paul  Lacombe,  on 
s'aperçoit  facilement  que  la  facture  en  est  plus 
moderne,  le  style  plus  châtié.  Il  est  bâti  sur  deux 
thèmes,  dont  le  premier,  accusant  un  caractère 
«  parsifalesque  »,  conduit  promptement  à  un  se- 
cond, présenté  par  les  premiers  violons  et  déve- 
loppé en  entrée  de  fugue.  Les  deux  motifs  se 
combinent  avec  un  intérêt  soutenu  pour  aboutir  à 
un  choral  des  cuivres.  C'est  alors  que  se  présente 
dans  le  ton  majeur  et  en  un  mouvement  moins  lent 
le  thème  dit  par  les  premiers  violons,  d'une  belle 
et  chaleureuse  allure,  qui  n'est,  en  somme,  qu'une 
transformation  de  la  pensée  première.  Le  prélude 
s'achève  en  un  decrescendo  et  avec  la  combinaison 
des  deux  idées  mères.  Œuvre,  en  somme,  fort 
honorable  et  accusant  une-belle  unité. 

H.  Imbert. 
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NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Quatrième  concert,   i3  décembre  1901 

A  cette  quatrième  séance,  on  a  pu  juger  le 
Quatuor  Heermann,  de  Francfort,  dont  la  répu- 
tation est  grande  au  delà  du  Rhin,  réputation 
bien  fondée,  car  les  quatre  artistes  de  ce  quatuor, 
MM.  Hugo  Heermann,  premier  violon;  F.  Basser- 
mann,  second  violon  ;  Naret-Koning,  altiste,  et 
Hugo  Becker,  violoncelliste,  possèdent  toutes  les 
qualités  requises  pour  constituer  un  ensemble 
admirablement  homogène.  Dire  que  le  Quatuor 
Heermann  est  an  reflet  de  la  gloire  du  Qaatuor 
Joachim  fait  ressortir  les  mérites  qui  le  dis- 
tinguent, dont  le  premier  serait  le  fondu  infini  des 
nuances. 

On  s'en  est  aperçu  tout  de  suite  par  l'intelligente 
interprétation  du  beau  quatuor  à  cordes  en  la 
mineur  de  Johannès  Brahms.  Lorsque  le  maître 
de  Hambourg  venait  à  Francfort  soumettre  ses 
nouvelles  compositions  à  Clara  S  humann,  pour 
laquelle  il  avait  conservé  un  profond  attachement, 
depuis  la  mort  de  Robert  Schumann,  c'était  le 
Qaatuor  Heermann  qui  prêtait  son  concours  à 
l'exécution  desdites  œuvres.  La  volonté  du 
maître  était  toujours  respectée;  on  peut  donc  dire 
que  M.  Hugo  Heermann  et  ses  partenaires 
possèdent  la  tradition  la  plus  parfaite.  Des  trois 
quatuors  à  cordes  de  J.  Brahms,  le  second  (op.  5i, 
n°  2),  en  la  mineur,  est  celui  qui  porte  le  plus  la 
marque  d'un  sentiment  tendre,  presque  féminin. 
Il  n'y  a  qu'à  écouter  le  thème  délicieusement 
mélancolique  du  début  de  V allegro  non  tvoppo,  avec 
emploi  des  rythmes  binaire  et  ternaire,  le  motif 
largement  expressif  de  V adagio  avec  une  deuxième 
partie  fort  dramatique.  Puis,  quelle  conclusion 
éthérée  que  celle  de  cet  adagio  avec  les  piszicati 
de  l'alto  et  du  second  violon  !  Il  est  impossible  de 
décrire  le  chirme  du  quasi  minuetto  à  3/4.,  adorable 
phrase  en  notes  liées,  dite  mezzo  voce,  suivie  de 
V allegretto  vivace  à  2/4  en  staccati,  d'une  légèreté 
aérienne;  c'est  dans  cette  partie  que  l'on  découvre 
surtout  l'influence  de  la  dernière  manière  de 
Beethoven.  Le  Unale  a  une  chaleureuse  allure; 
vous  y  trouverez  une  de  ces  belles  phrases  lentes 
dans  le  genre  de  celles  que  Schumann  employait 
avec  un  rare  bonheur. 

Le  dixième  quatuor  en  mi  bémol  majeur  (op.  74) 
de  Beethoven,  celui  qu'on  désigne  le  plus  souvent 
sous  le  nom  de  «  quatuor  des  harpes  »,  à  cause  de 
l'emploi  assez  fréquent  des  pizzicati,  a  été  exécuté 
en  un  style  excellent. 


De  M.  Frédéric  Lamond,  on  peut  dire  qu'il  a 
été  plus  heureux,  en  cette  séance,  avec  l'interpré- 
ation  de  la  Fantaisie  (op.  17),  en  trois  parties,  de 
Robert  Schumann,  qu'avec  l'exécution  de  la  Sonate 
appassionata  de  Beethoven,  au  dernier  concert  de  la 
Nouvelle  Société  philharmonique. 

Enfin,  nous  ne  vous  étonnerons  point  en  vous 
apprenant  que  M-ne  Jeanne  Raunay,  qui  unit  la 
beauté  d'une  déesse  de  l'Olympe  à  la  perfection 
d'une  grande  artiste,  a  obtenu  un  immense  succès 
en  chantant  merveilleusement  le  Messager  des  fleurs 
et  la  Poste  de  Schubert,  ainsi  que  la  poétique 
Invitation  au  voyage  de  Daparc.  H.   Imbert. 

Le  très  intéressant  pianiste  M.  V.  Llorca  a 
donné  avec  succès  un  récital,  le  21  décembre, 
dans  la  salle  de  la  Société  des  Gens  de  lettres.  Il 
a  joué,  avec  une  belle  entente  du  style  de  chaque 
maître,  les  œuvres  de  Beethoven,  Weber,  Chopin, 
Rubinstein,  Albeniz,  etc. 

Les  A  ventures  de  Télémaque,  fantaisie  bouffe  en  un 
acte  de  Charles  Lancelin,  musique  de  O.  V.  Schiff, 
ont  été  représentées  le  11  décembre  à  la  Bodinière. 
Le  public  de  cette  petite  salle  a  bien  accueilli  cette 
gaie  fantaisie,  qui  fait  songer  aux  désopilantes 
créations  d'Ofifenbach. 

Un  nouveau  concours  musical  est  ouvert  par  la 
ville  de  Paris  entre  tous  les  musiciens  français. 
La  date  en  est  fixée  au  i^r  décembre  igoS. 

Les  compositeurs  devront  réaliser  une  œuvre 
musicale  de  grandes  proportions  et  de  haut  style 
avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  forme 
symphonique  ou  dramatique. 

Le  règlement  est  le  même  que  pour  les  précé- 
dents concours. 

La  partition  devra  être  complètement  orches- 
trée et  une  réduction  pour  piano  et  chant  sera 
fournie  en  un  cahier  séparé. 

La  dépense  globale  inscrite  de  ce  chef  au  budget 
de  la  ville  est  de  43,000  francs. 

top 

MM.  Edouard  Risler  et  Henri  Marteau  donne- 
ront à  la  salle  Pleye',  le  lundi  6  janvier,  une 
séance  de  sonat'es  pour  piano  et  violon  de  Bee- 
thoven. 

M°ie  Jeanne  Arger  et  M.  Letocart  ont  repris 
leur  cours  d'ensemble,  le  mardi  à  4  1/2  heures,  45, 
rue  Saint-Ferdinand  (avenue  de  la  Grande- Armée). 
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La  première  représentation  du  Créptiscule  des 
dieux  est  fixée  au  mardi  24  décembre.  Ce  sera  la 
première  exécution  intégrale,  en  français,  de  cette 
partition  titanesque. 

Voici  la  distribution  :  Brunnhilde,  M^e  Lit- 
vinne;  Gutrune,  M^e  Friche;  Waltraute,  M^e 
Dhasty;  les  trois  filles  du  Rhin,  M^es  Alice  Ver- 
let,  Tourjane  et  Maubourg;  les  trois  Nornes,  M^e^ 
Friche,  Maubourg  et  Dhasty. 

Siegfried,  M.  Dalmorès;  Gunther,  M.  Albers; 
Hagen,  M.  Bourgeois;  quatre  vassaux,  MM. 
Disy,  Colsaux,  Grossaux  et  Durand. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Sylvain  Dupuis. 

L'ouvrage  étant  donné  inîégraïemenf,  sans  une 
coupure,  le  spectacle  commencera  à  6  heures. 
Après  le  premier  acte,  il  y  aura  une  heure  d'en- 
tr'acte;  le  deuxième  acte  commencera  à  9  heures, 
et  le  troisième  à  10  heures. 

—  La  seconde  séance  de  musique  organisée  par 
l'Institut  musical  de  Bruxelles  a  eu  lieu  jeudi 
dernier  à  la  salle  Ravenstein. 

C'est  M.  Wallner,  notre  érudit  confrère  et  l'un 
de  nos  meilleurs  professeurs  de  contrepoint,  qui 
l'ouvrait  par  une  courte  causerie  sur  Jean-Sébas- 
tien Bach,  à  qui  était  consacré  le  programme. 
M.  Wallner  étant  merveilleusement  renseigné  sur 
l'histoire,  les  œuvres  et  la  famille  du  grand  cantor 
de  Leipzig,  il  a  pu  captiver  jusqu'au  bout  soa 
public.  Le  cadre  d'un  modeste  compte  rendu  ne 
nous  permet  malheureusement  pas  d'analyser  les 
détails  biographiques  tour  à  tour  piquants,  émo- 
tionnants,  curieux,  voire  inconnus,  qui  émaillaient 
cette  intéressante  préface  de  la  séance;  bornons- 
nous  à  féliciter  M.  Wallner  de  la  forme  très  litté- 
raire qu'il  a  su  lui  donner,  et  constatons  le  vif  et 
légitime  succès  qu'elle  a  obtenu. 

M.  et  M^^e  Van  Dooren,  pianistes  de  talent,  et 
l'excellent  violoniste  Marchot  s'étaient  chargés 
d'interpréter  quelques  belles  pages  du  maître 
d'Eisenach.  Joliment  enlevée,  la  sonate  en  îa  ma- 
jeur pour  piano  et  violon.  M.  Marchot  a  joué  avec 
correction  la  difficile  chaconne  pour  violon  solo, 
dans  laquelle  il  a  mis  beaucoup  de  son  et  de 
couleur. 

M.  Van  Dooren  a  exécuté  un  prélude  et  une 
fugue  et  l'original  capriccio  ;  Sur  le  départ  d'un  ami, 
oeuvre  qui  prouve  qu'un  homme  aussi  grave  que 
Bach  sait  mettre  du  génie  même  clans  une  fantaisie 
humoristique.    La    séance   se    terminait    par    le 


concerto  en  ut  majeur,  pour  deux  pianos,  deux 
Pleyel  sonores,  que  cette  oeuvre  sublime  et  le 
talent  de  M.  et  M^e  Van  Dooren  ont  fait  remar- 
quablement vibrer.  N.  L. 

—  M™e  Emma  Birner  a  donné  lundi  dernier  sa 
seconde  séance  de  chant  historique  à  la  Grande 
Harmonie.  Le  programme  était  consacré  aux 
maîtres  de  l'époque  romantique  de  1800  à  i85o.  Il 
y  avait  des  œuvres  de  Spontini,  Weber,  les  célè- 
bres variations  de  Rode,  des  Liedêr  de  Beethoven, 
Mendelssohn,  Schumann,  Schubert  et  Berlioz. 

On  a  particulièrement  applaudi  les  Lieder  de 
Mendelssohn,  notamment  celui  qui  a  pour  titre  : 
Sur  Us  ailes  du  chant,  et  ceux  de  Schubert,  qui  sont 
d'un  si  beau  sentiment  et  d'une  si  haute  inspira- 
tion. 

Le  Quatuor  Schôrg  prêtait  son  concours  à  cette 
séance.  Ses  protagonistes,  MM.  Schôrg,  Daucher, 
Miry  et  Gaillard,  ont  interprété  avec  un  ensemble 
remarquable  et  une  unanimité  de  sentiment  et 
d'expression  vraiment  captivante  le  quatuor  n°  7 
[lit  majeur)  de  Beethoven  et  le  quatuor  posthume 
[ré  mineur)  de  Schubert. 

La  troisième  séance  sera  consacrée  à  des  auteurs 
contemporains  et  inédits.  N,  L. 

—  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à 
remettre  à  huitaine  le  compte  rendu  du  récital 
Bosquet. 

— Aujourd'hui,à  i  1/2  heure,  a  lieu,  au  Conserva- 
toire, le  premier  concert  dirigé  par  M.  Gevaert. 
On  y  exécutera  l'oratorio  Le  Messie  de  HEeidel, 
pour'  chœurs,  soli,  orchestre  et  orgue. 

—  Concerts  popuhires.  —  Voici  le  programme 
du  concert  extraordinaire  qui  sera  donné  au  théâ- 
tre royal  de  la  Monnaie,  le  dimanche  29  décembre, 
sous  la  direction  de  M.  F.  Weingartner  : 

I.  Huitième  symphonie  en  fa  (op.  98),  L.  van 
Beethoven  ;  2.  Benvenuto  Cellini,  ouverture,  H.  Ber- 
lioz; 3.  Le  Carnaval  romain,  ouverture,  H.  Berlioz; 
4.  Deuxième  symphonie  en  mi  bc'mol,  F.  Weingart- 
ner. 

La  répétition  générale  aura  lieu  au  théâtre  royal 
de  la  Monnaie,  le  samedi  28  décembre,  à  2  heures. 

Les  dates  des  trois  derniers  concerts  d'abon- 
nement sont  fixées  comme  suit  : 

8-9  février  :  Deuxième  concert,  consacré  à 
l'exécution  de  la  Prise  de  Troie,  opéra  en  trois  actes 
d'Hector  Berlioz,  avec  le  concours  de  M"e  Paquot, 
de  MM.  Imbart  de  la  Tour  et  Séveilhac,  du 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie.  , 

8-9  mars  ;  Troisième  concert^  consacré  à  l'exé-    ' 
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cution  de  la  symphonie  avec  chœurs  de  G.  Mahler 
et  de  Rébecca,  poème  biblique  de  César  Franck, 
avec  le  concours  de  M^e  Friche  et  de  M.  Albers, 
du  Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  du  Choral  mixte 
et  des  chœurs  du  Théâtre  royal  de  la  Monnaie. 
12- 13  avril  :  Quatrième  concert. 

—  Le  prochain  concert  Ysaye  est  fixé  au  19  jan- 
vier, à  2  heures,  au  théâtre  de  TAlhambra.  On  y 
exécutera  l'oratorio  De  Schelde  de  Peter  Benoit, 
sous  la  direction  de  M.  Gustave  Huberti.  Les 
chœurs  seront  chantés  par  les  classes  d'ensemble 
choral  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode-Schaerbet  k.  Les  solistes  sont  M™e  Viotta, 
cantatrice  d'Amsterdam;  MM.  Orelio  baryton 
(La  Haye),  Urlus,  ténor  (Leipzig);  Mergelkamp, 
basse  (Breslau),  et  M.  Swulfs,  du  Conservatoire 
de  Bruxelles. 

—  Pour  rappel,  M.  Lazare  Lévy,  pianiste,  avec 
le  concours  de  M.  Jacques  Thibaud,  violoniste, 
donnera  un  concert,  en  la  salle  de  la  Grande 
Harmonie,  le  jeudi  26  décembre,  à  8  1/2  heures  du 
soir. 

Au  programme,  des  œuvres  de  Beethoven, 
Vieuxtemps,  Zarzicki,  Brahms,  Schubert,  Liszt, 
Chopin,  Saint  Saëns. 

Cartes  chez  Breitkopf  et  Hsertel,  45,  Montagne 
de  la  Cour. 

—  Un  quatrième  piano-récital  sera  donné  par 
Raoul  de  Koczalski  le  vendredi  3  janvier,  à  8  1/2 
heures,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie.  Cette 
séance  sera  exclusivement  consacrée  à  Chopin. 
On  sait  avec  quel  charme  le  jeune  pianiste  inter- 
prète les  œuvres  de  ce  maître. 

Les  cartes  sont  en  vente  chez  Schott  frères,  56, 
Montagne  de  la  Cour. 

—  E'ole  de  musique  et  de  déclamation 
d'Ixelles,  53,  rue  d'Orléans.  Dates  des  concours 
de  fin  d'année  : 

Concours  publics  :  Jeudi  26  décembre,  à  6 
heures,  chant,  division  supérieure  ;  vendredi  27,  à 
2  heures,  déclamation;  samedi  28,  à  6  heures, 
piano,  deuxième  division  et  division  supérieure; 
dimanche  2g,  à  dix  heures,  interprétation  vocale, 
première  et  deuxième  divisions  ;  dimanche  29,  à 
2  heures,  et  lundi  3o,  à  6  heures,  concours  pour 
l'obtention  du  diplôme  de  capacité  (déclamation). 

Ces  concours  se  feront  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  du  Musée  communal  d'Ixelles,  rue  Van  Vol- 
xem. 


CORRESPONDANCES 


I)ERLIN.  —  Encore  une  recrue  belge  à 
)  Berlin,  et  pas  des  moindres.  De  Greef, 
l'excellent  pianiste  bien  connu  en  Europe  et  dans 
l'Allemagne  du  Rhin  et  du  Sud,  ne  s'était  pas 
encore  produit  à  Berlin.  Bien  que  l'opinion  et 
la  critique  locales  soient  sujettes  à  l'erreur,  comme 
partout",  je  crois  qu'il  est  bon  pour  les  virtuoses, 
même  pour  les  arrivés,  d'affronter  la  froideur 
morne,  la  morosité  lassée  du  public  d'ici,  et  de 
tâcher  d'imposer  aux  Musikreferentende  la  presse 
régionale,  vieux  messieurs  bougons,  bourrus, 
grognons,  injustes,  ratés,  connaisseurs  et  même 
simplement  mufles.  Il  y  a  ceci  de  bon  dans  cette 
épreuve  désagréable  ou  risquée  que  les  glorieuses 
acclamations  recueillies  ailleurs  n'ont  pas  d'écho 
jusqu'ici;  on  mentionnera  peut-être  que  vous  êtes 
célèbre  au  dehors,  mais  ça  ne  compte  guère; 
tout  est  à  recommencer,  comme  à  la  douane  russe. 
Siatu  quo  ante;  c'est  sur  ce  point  qu'on  juge.  C'est 
ainsi  que  Perosi  a  complètement  échoué,  et  que 
César  Franck  ne  parvient  pas  à  prendre  pied, 
malgré  sa  haute  valeur  évidente.  Ce  public,  cette 
critique,ma]gré  leurs  engouements  (Tschaïkowsky, 
•Brahms)  et  leur  méconnaissance  endurcie  con- 
cernant les  franckistes,  les  néo-romantiques, 
forment  du  moins  un  élément  avec  lequel  il  vaut  la 
peine  de  se  mesurer,  pour  la  volupté  dangereuse 
de  le  combattre,  de  le  dominer  ;  aussi  les  artistes 
de  l'archet,  du  clavier,  comme  les  compositeurs, 
prennent-ils  de  plus  en  plus  le  chemin  de  Berlin. 
La  plupart  en  sortent  étrillés,  le  caquet  rabattu  et 
la  poche  percée,  car  les  concerts  couvrent  rare- 
ment les  frais.  Mais  le  musicien  qui  clôture  avec 
un  boni  de  cinquante  maiks  et  quelques  coupures 
de  trois  à  sept  lignes  où  l'on  reconnaît  de  mauvaise 
grâce  (et  même  en  mauvais  allemand)  qu'il 
possède  un  talent  réel,  celui-là  est  bien  heureux, 
et  s'empresse  de  revenir.  Il  a  raison,  le  jeu  en 
vaut  la  peine. 

Ce  n'est  pas  l'instant  pour  moi  de  découvrir  la 
valeur  d'un  artiste  comme  De  Greef,  que  j'avais 
entendu  maintes  fois  ailleurs.  J'étais  curieux  de 
voir  comment  son  jeu,  la  sobriété  du  trait,  l'inté- 
grité parfaite  de  la  traduction,  la  clarté  et  la  ron- 
deur du  son,  comment  tout  cela  serait  apprécié 
par  l'auditoire  nord-allemand.  Le  premier  soir, 
De  Greef  a  joué  trois  concertos  classiques,  Bach, 
Mozart  et  Beethoven.  Pour  ma  part,  je  trouvai 
l'exécution  très  bonne,  à  part  des  détails  de  sono- 
rité provenant  de  ce  que  l'artiste  n'avait  pas  sous 
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les  doigts  un  instrument  de  sa  marque  habituelle 
et  de  Ce  qu'il  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  ré- 
sonance presque  traîtresse  du  local.'  Le  public  rap- 
pela De  Greef  à  plusieurs  reprises,  mais  la  critique 
fit  quelques  réserves;  celles-ci  firent  place  à  l'appré 
dation  élogieuse  au  lendemain  du  second  concert, 
où'De  Greef  présentait  trois  concertos  de  Liszt, 
Grieg  et  Saiit-Saëns.  Cette  fois  ce,  furent,  chez  le 
public,  des  rappels  et  des  acclamations  intermi- 
nables. La  partie  était  gagnée  brillamment.  Tant 
mieux,  non  seulement  pour  De  Greef,  qui  reçoit 
une  consécration  de  plus,  mais  aussi  pour  les  gens 
d'ici,  qui  se  sont  épargné  une  gafe. 

Dans  les  concerts  qui  ont  eu  lieu  ces  derniers 
jours,  à  citer  celui  d'un  violoniste  parisien,  M. 
Capet,  qui  a  fait  très  favorable  impression. 

Aux  concerts  fondés  par  Strauss,  M.  Mahler 
est  venu  diriger  sa  quatrième  symphonie  (inédite). 
Il  y  a  un  solo  de  soprano  au  finale,  sur  des  paroles 
puériles.  La  symphonie,  plutôt  bizarre,  décrit  en 
quelque  sorte  le  paradis  des  enfants.  Manifesta- 
tions en  sens  divers  à  l'issue  de  l'œuvre;  on  a 
chuté,  on  a  vivement  applaudi. 

Le  Wagner-Verein  a  donné  sa  séance  annuelle, 
mais  le  succès  a  été  discutable,  et  l'auditoire 
restreint.  Il  y  avait  pourtant  la  septième  sym- 
phonie de  Bruckner,  une  oeuvre  admirable,  gran- 
diose, trop  rarement  exécutée. 

Mais  ce  qui  gâte  l'affaire  du  Wagner  Vf  rein, 
c'est  l'encombrement  dynastique.  On  a  donné 
cette  fois  de  longs  et  ennuyeux  fragments  de 
l'opéra  nouveau  (qui  ne  vaut  guère  le  Bârenhauter) 
de  M.  Wagner  fils,  sous  la  direction  de  l'auteur. 
Celui-ci  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  séance,  et  on 
lui  a  offert  un  banquet  où/du  moins,  il  a  prononcé 
des  paroles  sensées  en  demandant  qu'on  ne  plaçât 
plus  de  morceaux  détachés  de  Richard  Wagner 
sur  les  programmes  des  concerts.  C'est  fort  juste, 
sans  être  neuf;  espérons  que  les  amis  trop  zélés 
tiendront  compte  de  ce  vœu  venant  d'une  person- 
nalité autorisée.  Mais  la  logique  et  lajprudence 
exigeraient  aussi  qu'on  ne  fit  point  servir  le 
•  Wagner  Verein,  fondé  pour  propager  les  œuvres 
d'un  homme  de  génie,  alors  méconnu  et  pauvre,  à 
imposer  des  fragments  d'opéra  d'un  jeune  million- 
naire qui  a  ses  entrées  dans  beaucoup  de  scènes 
allemandes,  où  ses  deux  œuvres  sont  ou  vont  être 
jouées.  Si  le  Wagner  Verein  reporte  respectueu- 
sement sur  le  fils  médiocre  le  zèle  admiratif  dé- 
ployé autrefois  pour  la  musique  de  l'avenir,  cela 
conduira  loin.  Il  n'y  a  pas  de  rai':on,dès  lors,  pour 
ne  pas  rechercher  si,  dans  le  petit  commerce  de 
Leipzig,  Wagner  le  Grand  n'a  pas  laissé  un  cou- 
sin pauvre  qui  charme  ses  loisirs  en  jouant  du 


tuba;  et  voilà,  pour  le  Wagnerverein,  un  apostolat 
à  exercer.  M.  R. 

BEZIERS.  —  La  saison  musicale  est  très 
brillante  à  Béziers.  La  Chambre  musicale  a 
déjà  donné  trois  magnifiques  concerts  de  musique 
de  chambre. 

Voici  le  programme  du  quatrième  concert  de 
l'abonnement,  qui  doit  avoir  lieu  le  29  courant  : 

1"  Alkluia  du  Messie  de  Hœndel,  pour  chœurs, 
soli,  orchestre  et  grand  orgue  ;  2°  Ballet  de  Castor 
et  Pollux  de  Rameau,  pour  orchestre;  3"  V/achet auf, 
cantate  de  Bach,  pour  soli,  chœurs,  orchestre  el 
grand  orgue  ;  4°  Fragments  de  VEnfance  du  Christ^ 
de  Berlioz,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre.  A 
l'étude  :  L'oratorio  de  Judas  Macchabée^  de  Haendel  ; 
le  premier  acte  à''IfMgénie  en  Aulide,  de  Gluck; 
le  premier  acte  d'Orphée,  Je  Gluck,  et  plusieurs 
cantates  de  Bach. 

BORDEAUX.  —  Le  dimanche  8  décembre 
a  eu  lieu  le  second  concert  donné  par  la 
Société  Siinte-Cécile,  sous  la  direction  de 
M.  J.-G.  Pennequin.  Les  noms  de  César  Franck 
et  de  Camille  Saint-Saëns  remplissaient  une 
grande  partie  du  programme.  La  symphonie  en 
ré  mineur  du  premier,  si  variée  dans  sa  merveil- 
leuse unité,  a  été  interprétée  avec  beaucoup  d'in- 
telligence. Tous  les  passages  de  douceur,  notam- 
ment les  accents  si  pénétrants  confiés  au  cor 
anglais  de  V allegretto,  ont  été  traduits  avec  une 
grande  intensité  d'émotion.  Peut-être  l'orchestre 
a-t-il  légèrement  fléchi  dans  les  parties  où  le  génie 
de  l'auteur  se  déploie  dans  toute  la  fougue  de  sa 
puissance.  L'entr'acte  symphonique  de  Rédemption, 
redemande,  a  été  l'occasion  d'un  légitime  succès 
pour  M.  Pennequin.  De  Saint-Saëns,  le  prologue 
des  Barbares  (dont  M.  Claverie  a  chanté  le  récit 
avec  son  autorité  habituelle),  auquel  a  fait  tort 
le  voisinage  de  l'admirable  prélude  du  Déluge.  Le 
solo  de  violon  a  été  bissé;  il  a,  d'ailleurs,  été  exé- 
cuté par  M.  Capet  avec  un  charme  infini.  M.  Capet 
l'a-t-il  joué  au  mouvement  indiqué  par  l'auteur, 
soit  88=  I?...  Nous  croyons  qu'en  accélérant 
l'allure  de  ce  solo,  l'artiste  lui  fait  perdre  la  gran- 
deur sereine  e\  quasi  miltonienne  dont  il  doit  être 
revêtu,  pour  lui  communiquer  un  caractère  pas- 
sionné. Mais  ne  soyons  pas  plus  exigeants  que 
l'auteur.  Nous  savons  que  M.  Saint-Saëns,  qui  est 
d'aussi  bonne  composition  qu'il  est  grand  compo- 
siteur, tolère  cette  infraction  au  mouvement  qu'il  a 
établi  lui-même.  Une  Suite  pastorale  de  Chabrier  a 
quelque  peu  allongé  le  programme  et  a  paru  froide 
après  l'entracte  de  Rédemption.  Ces  diverses  œu- 
vres  étaient  encadrées    par  l'ouverture  de  Frei- 
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schûtz  et  deux  Danses  hongroises  (n°^  5  et  6)  de 
Brahms, enlevées  avec  beaucoup  de  verve  par  l'or- 
chestre. 

Le  14  décembre,  à  la  salle  Franklin,  premier 
concert  organisé  par  le  Cercle  philharmonique. 
Le  Cercle  philharmonique,  qui  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  d'existence  a  procuré  aux  familles  de 
ses  membres  l'occasion  d'entendre  les  virtuoses 
le  plus  illustres  de  l'Europe,  avait  cette  fois  fait 
appel  au  concours  de  M.  Jacobs,  de  M^'^  Delna  et 
de  Mnie  Clotilde  Kteeberg.  M.  Jacobs,  dans  le  con- 
certo en  ré  pour  violoncelle  de  Haydn, a  fait  admi- 
rer la  largeur  de  son  style,  et,  dans  la  cadence 
la  sûreté  de  son  méc  anisme.  Grand  succès,  et  mé- 
rité. Tro's  pièces  composant  la  suite  Dans  la  forêt, 
de  Popper, complétaient  son  programme. M. Jacobs 
n'est  pas  pour  l'extinction  du  «  popperisme  ».  M^^^ 
Delna,  dont  le  monde  entier  connaît  et  admire 
le  merveilleux  organe,  a  été  couverte  d'applau- 
dissements après  l'air  des  Troyens  à  Carihage  : 
«  Adieu,  fière  cité  »  ;  Varioso,  du  Prophète  et 
V Apaisement  de  Beethoven,  mélodie  pleine  de 
tendresse.  M^^^  Clotilde  Kleeberg,  que  tous  aiment 
à  Bordeaux,  a  déployé  les  ressources  multiples  de 
son  talent  dans  la  Romance  sans  paroles  de  Fauré,  les 
Abeilles  de  Théodore  Dubois,  le  caprice  sur  des 
airs  de  ballet  à'Alceste  par  Saint-Seëns  et  Des 
ailes  de  Benjamin  Godard.  L'interprétation  que 
M^oe  Clotilde  Kleeberg  nous  a  donnée  du  concerto 
en  ut  mineur  de  Saint-Saëns  a  été  la  synthèse  de 
toutes  les  qualités  qui  constituent  son  talent  : 
grâce  exquise,  largeur  du  style,  perfection  du 
mécanisme,  intensité  d'expression.  M™e  Kleeberg 
est  plus  qu'une  pianiste;  c'est  une  musicienne. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  Domergue  de  la 
Chaussée,  a  très  intelligemment  accompagné  les 
différents  solistes  et  a  exécuté  l'ouverture  de  Fidelio 
et  le  prélude  de  Lohengrin  de  façon  à  s'attirer  plus 
d'applaudissements  de  la  part  du  public  mondain, 
qui  ne  l'écoutait  pas.  Henri  Dupré. 

LA  HAYE.  —  A  la  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  dimanche  dernier,  à  La 
Haye,  par  MM.  Verhey  et  Wolflf,  de  Rotterdam, 
avec  le  concours  du  violoncelliste  Bouman,  de  La 
Haye,  nous  avons  entendu  une  sonate  fort  intéres- 
sante pour  piano  et  violon  de  M.  Dirk  Schâfer, 
élève  du  Conservatoire  de  Cologne  et  pianiste  de 
grand  talent.  Cette  sonate  accuse  le  travail  d'un 
musicien  qui  prend  l'art  au  sérieux  ;  il  y  a  de 
l'érudition  dans  la  forme,  dans  le  style.  Ce  jeune 
artiste  s'est  inspiré  des  maîtres  anciens  et  mo- 
dernes de  l'école  classique  ;  le  souvenir  de  Brahms 
paraît  avoir  été  présent  à  sa  mémoire.  Le 


de  sa  sonate,  en  particulier,  nous  a  fait  une  excel- 
lente impression.  Toute  l'œuvre  a  été  exécutée 
dans  les  meilleures  conditions  par  MM.  Verhey 
(piano)  et  Wolfï  (violon). 

M.  Raoul  de  Koczalski  fait  en  ce  moment  une 
tournée  en  Hollande,  après  avoir  parcouru  la 
Belgique.  Il  obtient  un  grand  succès  partout  où  il 
se  fait  entendre. 

Le  Théâtre  lyrique  néerlandais  d'Amsterdam  a 
eu  l'heureuse  inspiration  de  renoncer  à  l'opérette 
et  de  ressusciter  le  Mariigede  Figaro,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Mozart.  Exécution  honorable,  sous  la 
direction  de  M.  Peter  Raabe.  M^i"  Sohns  s'est  sur- 
tout fait  remarquer  en  Suzanne,  et  M^^  Emmy 
Kruyt  a  fait  un  très  gentil  Chérubin. 

A  l'Opéra  néerlandais  de  M.  Van  der  Linden, 
Mme  Kutscherra,  la  chanteuse  wagnérienne  bien 
connue  à  Bruxelles,  donne  en  ce  moment  des  re- 
présentations. 

Au  Théâtre  royal  de  La  Haye,  le  ténor  Mois- 
son a  été  absolument  remarquable  dans  les  Hugue- 
nots. Depuis  des  années,  nous  n'avions  point  en- 
tendu un  Raoul  semblable.  Il  a  provoqué  un  grand 
enthousiasme,  et,  après  le  quatrième  acte,  il  a  été 
rappelé  trois  fois,  avec  M™^  Tyida,  qui  a  fait  une 
fort  bonne  Valentine.  Comme  ensemble  (chœurs, 
orchestre),  cette  reprise  a  laissé  beaucoup  à  dési- 
rer. M.  Lascar  (Marcel)  a  été  insuffisant  dans  le 
troisième  acte  ;  M^'^  Georgette  Rossi  n'a  pas  tou- 
jours été  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  pas  plus  que 
M^'e  d'Elty  (Urbain);  Bourguey  a  fait  un  bon  Ne- 
vers  et  Rougeon  un  Saint-Bris  satisfaisant. 

Au  premier  jour,  on  reprendra  la  Bohème  de 
Léoncavallo. 

M.  François  Rasse,  le  jeune  compositeur  belge, 
donnera  dans  le  courant  de  janvier,  au  Cercle  ar- 
tistique de  La  Haye,  avec  le  concours  de  MM. 
Laurent  Angenot  et  Antoine  Bouman,  une  audi- 
tion de  ses  compositions  pour  musique  de  cham- 
bre, dont  le  programme  n'est  pas  encore  définiti- 
vement arrêté.  Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  On  a  entendu,  au  premier  concert 
du  Conservatoire,  la  symphonie  en  mi  bémol 
de  Sthumann,  dont  l'orchestre  de  M.  Radoux  a 
donné  une  interprétation  très  correcte,  ainsi  que 
la  Chevauchée  des  Walkyries,  que  l'on  est  surpris  de 
voir  figurer  avec  persistance  aux  programmes  des 
concerts.  Le  pianiste  Risler  a  joué  avec  une  per- 
fection incomparable  un  concerto  de  Mozart,  et 
notre  nouveau  professeur  de  chant,  M.  Seguin,  a 
fait  valoir  un  talent  reconnu  de  tous  et  depuis 
longtemps  consacré  dans  les  Adieux  de  Wotaa  et 
un  air  de  Hsendel, 
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J'ai  signalé  dans  ma  dernière  chronique  l'éclo- 
sion  probable  d'une  nouvelle  société  de  concerts. 
Elle  vient  de  naître  sous  le  titre  d'Association 
artistique.  Elle  sera  dirigée  par  MM.  Delsemme  et 
Debefve,  et  elle  prépare  pour  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier un  premier  concert  consacré  au  Requiem  de 
Mozart.  Souhaitons  longue  et  heureuse  vie  à  la 
jeune  institution. 

Le  cercle  Piano  et  Archets,  composé  de  MM. 
Jaspar,  Mares,  Bauwens,  Foidart  et  Peclers, 
organise  pour  cet  hiver  une  série  de  concerts 
consacrés  à  l'Histoire  de  la  musique  de  chambre  et 
de  la  musique  vocale.  Des  œuvres  des  différentes 
époques  de  l'art  musical  y  seront  exécutées.  Le 
cercle  Piano  et  Archets  s'est  constitué  à  cet  effet 
en  société  d'instruments  anciens  :  clavecin,  viole 
d'amour  et  viole  de  gambe.  M'^es  Lignière,  David 
et  M.  Henrotte  feront  entendre  des  chansons 
populaires  anciennes,  des  fragments  musicaux 
datant  du  moyen  âge,  des  pages  empruntées  aux 
oratorios,  opéras  et  drames  lyriques  les  plus 
célèbres.  Des  conférences  prépareront  les  audi- 
teurs à  l'exécution  de  toutes  ces  œuvres  intéres- 
santes. On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  artistique 
et  instructive  initiative.  E.  S. 

—  Malgré  les  modifications  radicales  que  M. 
Keppens  a  dû  apporter  à  sa  troupe  dès  le  premier 
mois  de  son  exploitation,  un  public  nombreux  n'a 
cessé  de  suivre  les  représentations.  La  variété  des 
spectacles  explique,  du  reste,  cette  affluence. 

La  faveur  du  public  est  allée  surtout  à  M^^ 
d'Heilson,  à  M.  Vallès,  ténor  léger  ;  à  M.  Bruy- 
nen,  basse  chantante,  lauréat  de  notre  Conserva- 
toire; à  M.  Delpret,  baryton. 

Le  grand-opéra  semblait  moins  bien  partagé; 
mais  M.  Donady,  fort  ténor  d'abord  contesté,  nous 
reste,  aux  côtés  de  Mme  Talexis,  falcon  ;  de  M^ie 
Rambly,  contralto;  de  M.  Nourdy,  baryton,  et  de 
la  basse  noble  Darcoux. 

Notons,  dans  les  engagements  nouveaux,  celui 
de  Mii«  Stéphane,  dugazon,  déjà  applaudie  sur 
notre  scène,  et  celui  de  M"»  Hetner,  chanteuse  lé- 
gère. A.  B.  O. 

—  MM.  Jaspar  etZimmer  donneront  le  samedi 
28  décembre,  à  8  1/2  heures,  leur  deuxième  séance 
moderne  de  l'Histoire  de  la  sonate  pour  piano  et 
violon  dans  la  salle  de  la  Société  d'Emulation  de 
Liège. 

Programme  :  Suite  en  mi  (Goldmark)  ;  sonate  en 
sol  (Brahms)  ;  sonate  en  ré  (Lalo). 


* 


M^ 


première  représentation  de  Hànsel  et  Greteî 
du  maître  Humperdinck. 

L'œuvre  a  été  montée  avec  soin,  et  l'interpréta- 
tion a  été  très  suffisante.  L'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Kundival,  nous  a  donné  une  exécution 
très  finement  détaillée  et  soigneusement  nuancée 
de  cet  opéra. 

Dans  l'interprétation  des  rôles,  à  signaler  sur- 
tout Mlles  Gardeta  et  Timroth  (Hàasel  et  Gretel), 
ainsi  que  Mii«  Dahlander,  qui  a  excellemment 
rendu  le  rôle  de  la  sorcière.  M^es  GaruU  (Ger- 
trude),  Roldan,  Mavau  (en  gnome  et  en  ange)  et 
le  baryton  M.  Puiggener  (le  campagnard)  ont  éga- 
lement bien  fait  valoir  leurs  rôles. 

Les  décors  et  la  mise  en  scène  ont  été  très  con- 
venables. Seulement,  il  y  manquait,  à  certains  en- 
droits quelque  chose  du  merveilleux,  de  l'aérien 
de  l'œuvre,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer;  somme 
toute,  l'ensemble  a  été  excellent,  surtout  dans  le 
finale  du  deuxième  acte. 

Mais  ce  qui  a  été  complet,  par  exemple,  ce  fut 
la  sublime  incompréhension  d'un  soi-disant  cri- 
tique, qui  a  tourné  le  dos  à  l'œuvre  avec  le  dédain 
le  plus  olympien,  alléguant  que  ce  sujet  était  bon 
pour  des  enfants,  mais  non  pour  de  grandes  per- 
sonnes. 

A  Barcelone,  les  concerts  de  la  Société  philhar- 
monique, sous  la  direction  de  M.  Crickboom,  sont 
très  suivis.  Succès  croissant  pour  l'orchestre,  qui, 
sous  la  ferme  et  sûre  baguette  de  son  chef,  rend 
le  véritable  caractère  des  œuvres  qu'il  exécute. 
Les  cordes  sont  surtout  excellentes.  Dans  un  des 
derniers  concerts,  j'ai  pu  apprécier  la  cohésion  de 
l'ensemble  et  la  finesse  du  coloris  dans  l'exécu- 
tion d'œuvres  telles  qu'un  concerto  de  Hseadel  et 
l'arrangement  pour  concert  du  prélude  et  finale 
des  Maîtres  Chanteurs.  M.  Crickboom  fut  très 
applaudi. 

Entendu,  dans  la  même  séance,  une  chanteuse 
qui  possède  une  grande  flexibilité  de  style  et  un 
très  réel  talent  pour  le  concert,  M""®  Pichot  de 
Gay  ;  cette  artiste  a  fait  preuve  d'un  vrai  tempéra- 
ment artistique  dans  l'interprétation  de  l'air  :  «  Di- 
vinités du  Siyx  »  d''Alcestede  Gluck,  dans  les  Eéves 
de  Wagner  et  dans  quelques  chansons  du  compo- 
siteur barcelonais  M.   Morera. 

On  attend  aussi  avec  impatience,  à  Barcelone, 
la  première  des  Pyrénées,  l'opéra  du  maître  Pe- 
drell.  Les  répétitions  sont  très  avancées. 

A  signaler  la  création,  dans  la  même  ville,  d'une 
association  wagnérienne.  Elle  vient  de  publier  une 
protestation  contre  la  façon  déplorable  dont  le  Cré- 
puscule a  été  monté  au  Liceo;tie  plus,  à  l'occasion 
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de  lâ  première  de  l'œuvre  de  Wagner,  elle  a  donné 
une  conférence-concert.  Ce  qui  parut  quelque  peu 
choquant,  ce  fut  l'exécution,  au  piano,  de  la  par- 
tition accompagnée  de  la  simple  lecture  du  texte  ; 
ce  n'était  pas,  certes,  tout  à  fait  wagnérien. 

Ed.-L.  Ch. 

MONTE-CARLO.  —  Troisième  concert 
classique.  —  D'abord,  l'ouverture  d'Eu- 
ryanthe,  sans  doute  pour  laisser  aux  retardataires 
le  temps  d'arriver  pour  le  plat  de  résistance  :  la 
symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann.  Le  premier 
allegro  porta  peu,  mais  le  scherzo,  d'un  dessin 
mieux  défini,  où  se  retrouve  le  Schumann  des  pe- 
tites choses,  le  meilleur,  fut  très  applaudi,  ainsi 
que  le  mnstoso,  lamentation  funèbre  et  grandiose, 
dont  notre  orchestre  rendit  à  merveille  la  beauté 
et  l'émotion. 

Très  intéressante  exécution  de  l'ouverture  du 
Faust  de  Wagner.  Comme  cette  œuvre  un  peu 
abstraite,  bien  qu'expressive,  nous  fait  regretter 
que  Wagner  n'en  ait  point  développé  les  thèmes 
en  un  drame  qui,  on  se  l'imagine,  eût  été  fort  dif- 
férent de  l'aimable  Faust  de  Gounod  ! 

Comme  l'an  dernier,  V Apprenti  sorcier  de  Dukas 
remporta  le  plus  vif  succès  tant  pour  les  mérites 
de  l'œuvre,  débordante  de  fantaisie  et  de  science, 
que  pour  l'interprétation  tout  à  fait  supérieure  de 
ce  scherzo  fort  difScile  de  tonalités  et  de  mouve- 
ments. 

Pour  finir,  l'orchestre  a  fignolé  ce  délicieux  bi- 
jou de  style  pompeux  et  vieillot  qu'est  le  ballet 
à^Ascanio  de  Saint-Saëns. 

Quatrième  concert.  —  Encore  une  ouverture  : 
Retour  au  pays,  de  Mendelssohn,  pour  nous  faire 
attendre  ensuite  la  symphonie  en  ut  majeur  de 
Beethoven,  qui  fut  jouée  avec  un  style  et  un  fini 
tout  à  fait  remarquables. 

La  deuxième  partie  du  concert  était  consacrée 
aux  œuvres  de  M.  Sylvio  Lazzari,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur.  La  technique  littéraire  et  étrange 
de  ces  compositions  exige  de  la  part  des  inter- 
prètes une  compréhension  et  des  talents  peu  com- 
muns. Notre  orchestre  s'est  montré  admirable. 

D'abord,  le  prélude  à'Armor,  aux  sonorités 
grondantes,  puis  éclatantes  et  cuivrées.  Ensuite, 
ce  poignant  Efet  de  nuit,  d'après  le  poème  macabre 
de  Verlaine,  où,  «  sur  le  fuligineux  fouillis  d'un 
fond  d'ébauche  »,  se  détache  l'horreur  d'un  lugubre 
tableau.  Enfin,  Never  more,  poème  chanté  par  M^^^ 
Girard, dont  la  voix  claire  et  l'intelligence  artistique 
se  sont  jouées  des  plus  périlleuses  intonations. 

Le  public  fit  un  vrai  succès  à  l'auteur  et  à  ses 
interprètes. 


Il  ne  faut  pas  oublier  la  Marche  pour  une  fêle 
joyeuse,  où  M.  Lazzari  fil  preuve  aussi  d'orchestra- 
tion savantes  et  personnelle.  Jean  Nuit. 

MUNICH.  —  A  signaler  la  première  exé- 
cution aux  Concerts  Kaim  de  la  quatrième 
symphonie  de  M.  Mahler,de  Vienne.  Animée  d'un 
bout  à  l'autre  d'une  sorte  de  souffle  satanique, 
l'œuvre  m'a  paru,  à  première  audition,  manquer 
de  logique  dans  son  architecture. 

La  première  partie  (sorte  de  fantaisie  pastorale  : 
danses,  orage,  chansons,  etc.)  est  de  beaucoup  la 
meilleure.  La  seconde  est  laide  à  faire  peur;  peut- 
être  est-ce  voulu?  Le  thème  de  Vandante,  d'une 
simplicité  touchante,  se  perd,  hélas  !  dans  des 
développements  incompréhensibles.  Voici  des 
fanfares  guerrières,  puis  de  douces  caresses; 
ensuite  il  semble  qu'un  carillon  sonne  brusque- 
ment à  pleine  volée.  Rien  ne  se  prépare;  tout, 
même  la  douceur,  semble  bizarre.  On  pense  à 
quelque  frêle  enfant  perdue  dans  un  camp  de  sau- 
vages guerriers. 

Comme  finale,  une  berceuse  en  forme  de  rondo 
chantée  par  une  voix  de  soprano.  Pourquoi  ?  Quel 
singulier  mélange  de  naïvetés  et  de  sarcasmes,  de 
simplicités  et  d'atroces  complications  ! 

Ysaye,  Lamond,le  Quatuor  tchèque,  Burmeister 
et  bien  d'autres  défilent  chaque  jour  et  triomphent 
selon  leur  habitude.  Thibaud  aussi  a  brillamment 
réussi,  voici  trois  semaines. 

Vous  étonnerai-je  en  vous  disant  que  les  nou- 
veautés ne  s'entendent  pas  ici,  ni  aux  concerts  de 
l'Académie  (Zumpe),  ni  aux  Concerts  K  lim  (  Wein 
gartner)  ? 

A  de  rares  intervalles  paraissent  tristement 
Saint-Saëns  et  Borodine,  bien  heureux,  du  reste, 
s'ils  sont  joués  une  fois  l'an. 

Par  contre,  Liszt  est  en  honneur;  on  lui 
sacrifie  presque  tous  les  jours,  comme  on  sacrifie 
à  Brahms  à  Berlin. 

PAU.  —  Le  programme  du  dernier  concert 
classique  était  consacré  aux  œuvres  de 
compositeurs  Scandinaves  et  tchèques. 

Des  œuvres  entendues,  la  plus  intéressante  et 
la  mieux  construite  est  la  symphonie  de  Svendssn. 
Il  y  a  dans  cette  composition  beaucoup  plus  de 
suite  dans  les  idées  que  dans  les  œuvres  de  Grieg, 
qui,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  très  habile  dans  la 
construction  d'une  œuvre  symphonique. 

J'en  dirai  tout  autant  de  A.  Dvorak,  qui  est  un 
«  trouveur  de  belles  idées  »  parfois  originales,  mais 
souvent  mal  agencées  et  manquant  de  suite  dans 
le  développement. 
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L'ouverture  de  la  Fiancée  vendue  de  Smetana  est 
une  page  lyrique  forte,  brillante  de  couleur  et 
résumant  les  tendances  de  l'art  tchèque.  L'exé- 
cution de  toutes  ces  œuvres  a  été  merveilleuse. 

N'oublions  pas  le  beau  succès  fait  à  M.  Torfs 
pour  sa  belle  interprétation  de  la  jolie  romance 
pour  violon  de  Svendsen. 

Au  programme  du  prochain  concert  figurent 
les  œuvres  suivantes  :  La  Trilogie  de  Walknstein  de 
Vincent  d'Indy,  la  symphonie  de  Lalo,  le  Carna- 
val romain  de  Berlioz  et  la  Danse  macahre  de  Saint- 
Saëns.  P.  S. 

—  Les  excellents  artistes  MM.  Jean  Canivet, 
pianiste,  et  Paul  Oberdœrfer,  violoniste,  viendront 
prochainement  donner,  à  Nice,  des  séances  de 
musique  de  chambre  semblables  à  celles  qui  leur 
valurent  tant  de  succès  à  Paris. 

M^i^  Ç.  Mézeray,  de  TOpéra-Comique,  voudr'B 
bien  leur  prêter  son  précieux  concours. 

ROUEN.  —  Au  Théâtre  des  Arts  a  eu  lieu, 
le  samedi  14  décembre,  le  premier  concert 
de  l'Association  artistique  des  Concerts  de  Rouen. 
Son  magnifique  début  fait  présager  à  la  jeune  so- 
ciété une  longue  suite  de  succès  pour  l'avenir. 

Lepiogramme  était  digne  des  grands  concerts 
Colonne  ou  Lamoureux  et  composé  de  la  façon  la 
plus  éclectique.  M™^  Roger-Miclos,  la  célèbre  pia- 
niste, avait  bien  voulu  prêter  son  concours  à 
cette  solennité,  et,  comme  toujours,  elle  a  fait  va- 
loir son  talent  hors  pair  dans  le  concerto  en  ut  mi- 
neur de  Beethoven,  VAriette  variée  de  Haydn,  la 
quatrième  mazurka  de  Godard  et  surtout  dans  le 
Scherzo  en  si  bémol  de  Chopin,  qu'elle  a  joué  de 
façon  incomparable. 

La  cantatrice  norvégienne  bien  connue  M'^e 
Fjord  a  rendu  avec  une  grande  intensité  drama- 
tique le  Cygne  de  Grieg,  l'air  et  le  récitatif  du  Ros- 
signol à.e  Hsendel,  la  Chanson  de  Sohveig  de  Grieg  et 
le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert.  Sa  voix,  très  pure, 
et  sa  justesse  d'expression  ont  produit  le  plus 
grand  effet. 

La  partie  purement  symphouique  comprenait  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  la  marche  fu- 
nèbre du  Crépuscule  des  dieux,  le  prologue  des  Bar- 
bares et  la  marche  de  la  Damnation  de  Faust.  Certes, 
on  pourrait  désirer  plus  de  cohésion  dans  l'or- 
chestre et  faire  quelques  réserves;  mais,  quand  on 
songe  au  magnifique  résultat  obtenu  en  si  peu  de 
temps  par  les  organisateurs,  '  en  particulier  par 
MM.  Frédéric  Le  Rey  et  René  Doire,  on  peut 
prédire  des  exécutions  qui  ne  laisseront  rien  à 
désirer.  Paul  Petit. 


TOURNAI.  —  Les  concerts  d'hiver  vien- 
nent seulement  de  reprendre  en  notre  ville. 
La  Société  de  musique  en  a  rouvert  la  série  par 
un  concert  intime  consacré  aux  œuvres  de  M. 
Henri  Rabaud,  un  Français,  prix  de  Rome,  sur 
qui  semblent  encore  trop  récentes  les  impressions 
des  œuvres  de  Gounod  et  de  Massenet.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  si  l'audition  de  son  jfoh,  de  son 
Psatime  IV,  de  son  Crépuscule  et  de  son  Divertisse- 
ment sur  des  chansons  russes  ne  démontre  une  origi- 
nalité ni  une  personnalité  rares,  elle  procure  du 
moins  une  douce  sensation  de  juvénile  fraîcheur, 
prélude  d'un  talent  sérieux  et  sûr  de  lui-même,  et 
elle  prouve  d'ores  et  déjà  une  remarquable  habi- 
leté technique. 

Le  Divertissement  sur  des  chansons  russes  est  fort 
adroitement  traité,  et  il  a  apporté  un  peu  de  couleur 
vibrante  au  milieu  des  teintes  plutôt  «  crépuscu- 
laires »  de  Job,  du  Psaume  IV  et  de  la  Chanson  d'au- 
tomne du  Crépuscule  de  Rabaud. 

L'auteur,  à  qui  M.  Henri  de  Loose  avait  obli- 
geamment cédé  le  bâton  de  chef  d'orchestre,  a  été 
vivement  acclamé  autant  pour  la  correction  de 
son  œuvre  actuelle  que  pour  l'espoir  qu'il  donne 
d'œuvres  plus  importantes  et  plus  personnelles. 

L'exécution  par  les  chœurs  mixtes  de  la  Société 
de  musique  a  été  ce  qu'elle  est  depuis  treize  ans  : 
très  sonore,  très  nuancée  et  très  fondue.  Le  seul 
défaut  —  toujours  le  même  à  côté  des  toujours 
mêmes  solides  qualités,  —  c'est  la  mauvaise  arti- 
culation des  consonnes  fortes  et  «  sssifdantes  »  par 
les  chœurs  féminins. 

L'orchestre  n'a  rien  laissé  à  désirer,  et  les  so- 
listes ont  été  très  satisfaisaAts. 

M.  Swolfs  a  fait  un  excellent  ténor  récitant  dans 
Job  ;  qui  nous  a  semblé,  toutefois,  un  peu  dure  pour 
la  voix  du  baryton  M.  Mercier. 

Dans  le  Psaume  IV,  M}^^  Bourgeois  a  chanté  de 
sa  belle  voix  pure  et  fraîche,  d'une  fraîcheur  qui 
va  presque  jusqu'à  la  froideur,  les  soli  de  soprano. 

Ceux  de  contralto  étaient  confiés  à  M^'^  Margue- 
rite Masson,  qu'un  incoercible  enrouement  avait 
contrainte  à  solliciter  l'mdulgence  du  public,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  se  faire  applaudir  très 
fort  après  le  Miserere  de  Job  et  le  Crépuscule,  où, 
précisément,  sa  voix  quelque  peu  assourdie  n'a 
fait  qu'ajouter  une  pénombreuse  demi-teinte  très 
adéquate  à  l'œavre  de  M.  Henri  Rabaud. 

DUPRÉ  DE    COURTRAY. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


La  saison  théâtrale  de  New- York  s'ouvre  le 
25  de  ce  mois.  Elle  comptera  quarante-quatre  re- 
présentations parmi  lesquelles  on  cite  :  l'EUxir 
d'amour,  avec  M''^  Sembrich;  la  Navarraise,  avec 
Mlle  Calvé  ;  Manon,  avec  W^^  Sanderson  ;  Otello  de 
Verdi,  la  Tosca  de  Puccini  et  Manru  de  Pade- 
rewski. 

Il  est  question  d'organiser  un  cycle  Verdi  et  de 
monter  Thaïs,  si  M^e  Sibyl  Sanderson  consent  à 
prolonger  son  séjour. 

—  Les  divers  projets  pour  le  monument  de  Ri- 
chard Wagner  ont  été  présentés  à  l'empereur 
Guillaume  II,  lequel  a  donné  la  préférence  à  l'œu- 
vre du  sculpteur  Eberlein.  Celle-ci  sera  donc  exé- 
cutée, avec  quelques  modifications. 

Le  choix  de  l'Empereur  ne  rencontre  pas  l'ap- 
probation de  la  presse  berlinoise. 

—  Le  conseil  communal  de  Berlin  a  décidé 
d'ériger,  aux  frais  de  la  ville,  un  monument  à  la 
mémoire  d'Adalbert  de  Chamisso,  poète  d'origine 
française,  auteur  de  V Histoire  merveilleuse  de  Pierre 
Schlemihl,  d'un  grand  nombre  de  romances  et  de 
ballades  allemandes.  Il  a  composé  les  paroles  de 
nombreux  Lieder  de  Schumann. 

—  Le  poste  de  directeur  du  Conservatoire  de 
Lyon,  qui  était  vacant  depuis  la  mort  de  M.  Aimé 
Gros,,  vient  d'être  attribué  à  M.  A.  Savard.  Né  à 
Paris  le  i5  mai  1861,  M.  A.  Savard  était  entré  au 
Conservatoire,  où  il  avait  obtenu,  en  1886,  le  pre- 
mier grand  prix  de  Rome.  Il  s'était  depuis  distin- 
gué par  de  nombreuses  compositions  et  par  des 
ouvrages  d'enseignement. 

—  On  a  célébré  avec  solennité,  à  Saint-Péters- 
bourg,le  iSo^  anniversaire  de  la  naissance  du  com- 
positeur Bortniansky,  une  des  gloires  musicales 
de  la  Russie.  Elève  de  Galuppi,  il  écrivit  de  nom- 
breuses œuvres  de  musique  religieuse. 

De  retour  en  Russie  en  1779,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  chapelle  impériale  et  garda  ce  poste 
pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

On  l'a  surnommé  le  Palestrina  de  la  Russie. 

—  On  nous  écrit  de  Deventer  (Pays-Bas)  :  «  La 
légende  lyrique  en  trois  parties  Yolande,  de  M. 
Emile  Wambach,  vient  d'obtenir  un  très  vif  suc- 
cès. M.  Wambach  était  présent  à  l'exécution  de 
son  œuvre.  Les  chœurs,  les  solistes,  l'orchestre, 
le  chef  d'orchestre,  tous  les   interprètes   se   sont 


consacrés  à  l'œuvre  de  manière  à  en  donner  tin: 
exécution  parfaite.  M.  Wambach  a  été  ovationné. 
Cette  soirée  est  un  nouveau  succès  pour  l'art  belge, 
très  aimé  depuis  quelque  temps  en  Hollande. 

—  Au  cimetière  central  de  Vienne  on  a  inauguré 
le  monument  élevé  sur  la  tombe  de  J.  Strauss.  Il 
consiste  en  un  bloc  de  marbre  tyrolien,  haut  de 
quatre  mètres,  et  figurant  une  roche  auprès  de 
laquelle  se  trouve  une  statue  allégorique  de  la 
Nymphe  du  Danube. 

Le  sculpteur  du  monument  est  J.  Bank. 

—  Il  fut  une  époque  où  les  doubles  croches 
étaient  soumises  au  régime  de  l'autorisation  préa- 
lable. A  ce  propos,  voici  un  curieux  document  de 
Grétry,  d'où  il  appert  que  le  compositeur  de 
l'Epreuve  villageoise  avait  reçu  mission  ofiScielle 
d'exercer  une  véritable  censure  sur  les  œuvres  des 
musiciens  ses  confrères. 

Voici  ce  petit  document  : 

«  J'ai  vu,  par  ordre  de  monseigneur  le  garde  des 
sceaux,  six  sonates  pour  clavecin  ou  piano  forte, 
violon  et  violoncelle,  par  M.  J.-S.  Schrœtter,  œu- 
vre 8^.  J'ai  vu,  en  outre,  la  concession  que  le  dit 
auteur  en  a  faite  à  M.  Scriber,  et  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  la  gravure,  l'impression  et  la 
publication.  Grétry. 

»  Paris,  le  3  may  1787.  » 
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Die  Musik,  revue  bi-mensuelle  (Schuster  et 
Loeffler.  Berlin  et  Leipzig).  —  «  L'art  musical 
manque,  en  Allemagne,  d'une  revue  qui  puisse 
prendre  place  à  côté  des  importantes  revues  con- 
sacrées à  la  littérature,  aux  arts  plastiques  et  in- 
dustriels. C'est  cette  lacune  que  nous  voudrions 
combler.  » 

C'est  en  ces  termes  que  les  directeurs  et  les  édi- 
teurs de  la  revue  Die  Musik  présentaient  au  public 
le  premier  numéro  de  la  publication  nouvelle. 
Aujourd'hui  que  quatre  numéros  ont  déjà  paru, 
semble-t-il  qu'ils  aient  tenu  leur  promesse  ?  La  ré- 
ponse ne  peut  être  qu'affirmative.  Par  la  compé- 
tence des  rédacteurs  principaux  (MM.  Nagel,  de 
Darmstadt;  Gôhler,  de  Leipzig;  Kipper,  de  Co- 
logne; Deesey,  de  Graz;  Seidl,  de  Munich;  Graf, 
de  V  ienne,  etc.),  par  l'abondance  de  ses  informa- 
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tions  surtout  en  ce  qui  touche  l'art  musical,  par 
l'heureuse  disposition  typographique  du  texte,  par 
ses  nombreux  suppléments  artistiques,  enfin,  par 
la  modicité  de  son  piix,  Die  Musik  paraît  destinée 
à  devenir  le  type  de  la  revue  musicale  moderne. 
Chaque  numéro  comprend  de  quatre-vingts  à  cent 
pages  de  texte  grand  format  très  richement  impri- 
mées. Les  quarante  ou  cinquarte  premières  pages 
contiennent  les  articles  de  fond,  articles  de  prove- 
nances et  de  tendances  très  diverses  sur  J.-S. 
Bach  et  sur  Bellini,  sur  Bayreuth  et  sur  Biûckner, 
sur  la  coirespondance  da  Listzt  et  de  Ra£f,  sur 
Lortzing  et  sur  Hugo  Wolf,  sur  la  grande  messe 
en  ut  mineur  de  Mozart,  sur  l'histoire  de  l'orches- 
tre du  Gû'zenich,  surla  pénétration  delà  musique 
allemande  au  Japon,  etc.  Vient  ensuite  une  revue 
des  nouveautés  musicales  — musique  proprement 
dite  et  livres  consacrés  â  la  musique  —  parues  de- 
puis la  publication  du  numéro  précédent,  avec 
une  courte  appréciation  sur  chaque  œuvre,  une 
revue  des  différents  journaux  musicaux  et  étran- 
gers, puis  l'indication  des  nouvelles  œuvres  ly- 
riques représentées  ou  annoncées  pour  un  avenir 
prochain  et  une  critique  détaillée  des  différents 
concerts  ou  représentations  théâtrales  dont  la  re- 
vue a  assumé  le  compte  rendu. 

Viennent  alors  les  suppléments  artistiques,  phc- 
tographies,  photogravures,  planches  diverses  ;  par 
exemple,  la  salle  du  Gu-zenich,  le  théâtre  du 
Prince- Régent,  les  portiaits  de  Lisz\  de  Biû^k- 
ner,  de  Kreutzer,  de  Bellini,  etc.,  planches  tirées 
en  noir  ou  en  couleur,  selon  les  cas,  et  toutes  très 
soignées,  —  ou  encore  reproductions  de  manus- 
crits, d'autographes.  Enfin,  chaque  numéro  con- 
tient une  partie  d'un  catalogue  général  de  tous  les 
faits  relatifs  à  l'art  musical  qui  se  sont  produits 
dans  les  cent  et  une  dernières  années. 

Faut-il  s'étonner  dès  lors  du  succès  déjà  obtenu 
par  la  nouvelle  publication,  surtout  si  l'on  ajoute 
que  le  numéro  revient  à '60  pfennigs  ou  à  75  cen- 
times et  que  l'abonnement  d'unan  aux  vingt-quatre 
numéros  ne  coûte  que  10  marcs  ou  fr.  12. 5o?  Loin 
de  nous  étonner  que,  dès  le  troisième  numéro, 
la  revue  tire  à  7,5oo  exemplaires  et  compte, 
assure-t-on,  plusieurs  milliers  d'abonnés,  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  au  succès  d'une  publication 
aussi  intéressante  et  souhaiter  qu'éditeurs  et  amis 
de  la  musique  d'autres  pays  arrivent  à  s'entendre 
pour  suivre  un  tel  exemple.  L.  Alekan. 

—  La  série  des  ouvrages  que  publie  M.  Albert 
Soubies  ayant  pour  titre  général  :  Histoire  de  la 
musique,  continue  sans  interruption,  —  non  pas 
série  à  la  noire,  mais  bien  à  la  rouge.  L'infati- 


gable musicographe  présente  aujourd'hui  à  ses 
letceurs  l'histoire  abrégée  de  l'art  musical  dans  les 
états  Scandinaves  (Danemark  et  Suède)  au  xix^  siè- 
cle. Parmi  les  compositeurs  du  Danemark,  il  faut 
surtout  retenir  les  noms  d'Edouard  Lassen,  né  à 
Copenhague  le  i3  avril  i83o,  et  de  Niels  Gade, 
né  également  à  Copenhague  le  22  février  1817, 
mort  en  cette  ville  le  21  décembre  1890  Ce  der- 
nier est,  sans  conteste,  le  plus  grand  des  composi- 
teurs danois  ;  ses  œuvres  appartiennent  à  l'école  ■ 
de  Mendelssohn,  tout  en  ayant  gardé  leur  person- 
nalité. 

En  Suède,  les  noms  des  compositeurs  célèbres 
sont  moins  venus  jusqu'à  noi  s.  Cependant,  il  nous 
fut  permis  d'entendre  de  belles  œuvres,  émanant 
de  musiciens  suédois,  à  l'Exposition  universelle 
de  1900.  M.  Albert  Soubies  a  relevé  av.c  soin  les 
noms  les  plus  marquants  et,  en  première  ligne, 
celui  de  Sôiermann.  Une  des  cantatrices  les  plus 
remarquables  de  l'Europe,  Jenny  Lind,  est  née  en 
Suède;  une  étude  très  intéressante  concernant 
cette  admirable  artiste  a  été  publiée,  le  14  sep- 
tîmbre  1901,  dans  la  Revue  hebdomadaire,  par  M. 
Ernest  Tissot.  A  côté  d'elle,  il  faut  placer  M"'^ 
Christine  Nilsson,  dont  la  réputation  s'édifia  à 
Paris.  Et  il  est  bien  d'autres  virtuoses  célèbres 
originaires  de  la  Suéde  dont  notre  savant  confrère 
donne  la  liste.  Il  a  consacré  dans  son  ouvrage 
plusieurs  pages  au  chant  choral  d'hommes,  qui  est 
si  cultivé  dans  la  plupart  des  villes  de  Suède. 
L'Union  chorale  des  Etudiants  d'Upsal,  entendue 
et  applaudie  à  Paris  en  1867...  et  en  1900,  a  été 
organisée  dès  l'année  1842.  I. 

—  En  Allemagne,  M.  Hans  Rosenhagen  a  pu- 
'olié  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Le  Monument 
de  Richard  Wagner.  Cette  étude  est  accompagnée 
d'illustrations  indiquant  les  projets  très  variés  qui 
furent  soumis  au  concours  ouvert  en  vue  de  l'érec- 
tion d'un  monument  au  maître  de  Bayreuth. 

Où  se  souvient  que  le  premier  prix  fut  décerné  à 
M.  G.  Eb-rlein. 


ianoB  et  t)arpes 


BruïeUes  :  6,   rue  £atécale 
Paris  :  13,  rue  &u  flDatl 
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Vient  de  mourir,  à  Luchon,  le  pianiste,  compo- 
siteur et  chef  d'orchestre  Edouard  Broustet;  il 
était  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Né  à  Toulouse  le 
29  avril  i836,  il  commença  fort  tardivement  ses 
études  musicales.  Ce  fut  seulement  en  i858  que 
Maledan  lui  donna  à  Paris  les  premières  leçons.  Il 
eut  successivement  pour  maîtres  de  piano  Camille 
Stamaty,  Ravina,  puis  Henri  Littolf,  qu'il  accom- 
pagna dans  une  longue  tournée  à  l'étranger.  De 
retour  en  Fiance,  Ed.  Broustet  publia  diverses 
compositions  et  donna  des  concerts.  En  l'année 
1S71,  un  voyage  en  Espagne  et  en  Portugal  lui 
valut  des  succès.  En  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
il  s'était  fait  remarquer  comme  chef  d'orchestre. Ses 
œuvres,  assez  nombreuses,  concernent  surtout 
la  musique  pour  le  piano;  il  écrivit  cependant 
plusieurs    oeuvres  de  musique   de  chambre,   une 


symphonie  concertante  pour  piano  et  orchestre, 
une  suite  pour  instruments  à  cordes,  un  concerto 
en  mi  bémol  pour  piano,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  études  de  style  et  de  perfectionne- 
ment, etc. 

—  Victor  Rogen,  doyen  des  professeurs  de 
piano  de  Montpellier,  condisciple  et  ami  d'Am- 
broise  Thomas  et  élève  de  Carafa,  vient  de  mou- 
rir à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

—  A  Vienne  est  mort  le  grand  éditeur  de  musi- 
que G.  Léwy.  Il  fonda,  en  1854,  sa  grande  maison 
d'édition  qui  existe  encore,  et  c'est  lui  qui  fit  faire 
à  Rubinstein  son  tour  d'Europe  et  qui  conduisit 
Strauss  à  Paris  en  1876.  Il  a  fondé  en  1869,  à 
Vienne,  une  agencé  de  théâtre  qui  est  la  plus 
ancienne  de  toute  l'Autriche. 

—  L'éditeur  Auguste  Quinzard,  très  estimé  dans 
le  monde  des  artistes,  vient  de  mettre  brusquement 
fin  à  ses  jours.  Il  était  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


PUBLICATIONS    IVOUVELLES 


JPiano  seul 

Prix  nets 

AuBERT  (L.).  —  Trois  Esquisses     .     .      .  2  5o 
DoLMETSCH  (V.).  —  Op.    137.    Tras  los 

montes 5  — 

—  Op.  i38.  Polkina 5  — 

—  Op.  iSg.  Saltarelle 7  5o 

—  Op.  140.  Duo  Berceuse    ....  5  — 
Falkenberg  (G.).  —  Op.  3o.  Sur  le  lac  .  6  — 

—  Op.  3i.  Sonnet 5  — 

Piano  à  (gii£iti*e  mnini^ 

KoECHLiN.  —  Suite    .     .     .     .      .     .     .  5  — 

Saint-Saëns  (C).  —  Les  Barbares,  ouver- 
ture      4  — 

—  Les  Barbares,  balkt   .....  6  — 

Deux  Pianos  à  cfuati^e  mains 

d'Indy  (V.).  —  Istar,  variations  sympho- 

niques 7  — 

—  Fervaal,  introduction     .     .     .     .  2  5o 


Chant  et  Piano 

Prix  nets 

AuBERT  (L,). — La  Chanson  des  quenouilles, 
choeur     pour    deux    voix     de 

femmes  et  mezzo-soprano  solo.  3  — 

DiÉMER  (L.).  —  Brin  de  bruyère,  mélodie.  4  — 
FoNTENAiLLES  (H.  de}.  —  Amour  jaloux 

(deux  tons) 5  — 

—  Efifants ,  cueillez  les /leurs  (deux  ions)  5   — 

—  Si  je  vous  parlais  de  ma  peine  (deux 

tons) 4  — . 

— ■     Trianon  (deux  tons) 6   — > 

Rameau   (J.-Ph.).  —  Hippolyte  et  Aricie 
(airs  extraits)  : 

—  Gavotte  chantée 3  — 

—  Air  d' Aricie 4  — 

—  Air  de  Thésée 5  — 

—  Air  du  Rossignol 5  — 

—  Récit  et  air  de  Thésée 7  5o 

Saint-Saëns  (C).  —  Désir  d'amour  (dtux 

tons) 5  — 

—  Elle  (deux  tons) 5   — 
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Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la   Revue 

AuG.  LEMAITRE,  professeur  au  Collège  de  Ge- 
nève. —  Audition  colorée  et  phénomènes  con- 
nexes OBSERVÉS  chez  DES  ÉCOLIERS.  Paris,  Alcan, 
1901.  Un  vol.  169  pages. 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xyiii^  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C'^,  éditeurs  ;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVE  AU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 
les  phénomènes  esthétiques.  Pari?,  F.  Alcan, 
1901,  ir-8". 

Arthur  POUGIN.  —  Jean- Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-8°. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Pciris,  Ed.  Fasquelle,  1901,   in-80. 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  in-8°. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Bïue  Roy£(le,  à  Bi>uiK:elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE    99 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevarcI  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rriixelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle     édition     revue»     doigtée     et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTiîRS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*rîx     nel     :     4»     franes 


PIANOS  IBACi    !«■  -  "  CONGRES 


VENTE       LOCATION      ÉCHANGE 


BRUXELLES 
SAILE     D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    ^^'  «"^  ""  CONGRES 

BRUXELL  ES 
VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

4S,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 


VIENT  DE  PARAITRE 


CAPRICK^',    pour   chant    et    piano    .          .          .          .          .  Net  fr,   i  73 

€II.^]V§0.¥    lir    .-fiATiy,  pour  chant  et  piano  .         .  «     .     i  35 

ODECETTC:,  pour  chant  et.  piano „      „     2  — 

■RKSTE    BEIil.F,  pour  chant  et  piano.         .         .         .  r     «     i  5o 

PIINOS  BECHSTEIN  -  HARMONIOIVIS  ESTEY  Téléphone  No 2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.   MARSICK 

i\u   l*ays   du   Soleil   (I*oèine). 

Op.   S2>.   Fieiirs   des  Cimes. 

Op.  fd6.    Valeneia  (i%.u   gré   des  flots). 

Op.  ÎST.   Les  Hespérides,   povir   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


Éditions  V^^  Léop.  MURAILLE,    à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


GILSON  (Paul).  ~  Trois  pièces  d'orchestre,  réduites  à  quatre  mains  : 
1°  Danse  écossaise,  arrangée  par  l'auteur.  .  .  Net  :  fr.  i  5o 
2°  Rapsodie  écossaise      »  »...  »         i  5o 

3°  Andante    et    Presto    scherzando,     sur    un    thème    populaire 

brabançon,   arrangés    par   Marcel   Remy        .         Net  :  fr.  2   — 

RAWAY    (E.).    —    Scènes    hindoues,     poème    symphonique,    arrangé 

à   quatre    mains   par   Victor    Marchot   .  .  Net   :  fr.  4  — 

ENVOI   FRANCO.  —  CATALOGUES  SUR   COMMANDE 
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FIANaSG]LUR]iCQLLLRD 


WENTE,     ÉCHANGE,      LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES! 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 


Violoncelle  Nicolas  Lnpot,  Paris,  1816  .     .     , 

Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  .     , 

Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 
no, 1737 i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) • 

—  Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828 5oo 


Carlo  Tononi,  Venise,  1700 
Ecole  française  (bonne  sonorité) 
Ecole  Stainer  (allemand)     .     . 


5oo 
200 
25q 
100 
75 


—  Mirécourt 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5    .....     i,5oo 
—    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 .     .     .     .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald  .... 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française 

Violon  Stainér,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  i657    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     ...     .     i.5oo 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 

5oo 

1,200 


Vuillaume 

Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

Jacobs,  Amsterdam  .     .     .     .     .     . 

Klotz,  Mittenwald 

Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

ancien  (inconnu) 

d'orchestre  (Ecole  française)  .     .     . 


25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats.  —  Echange.  —  Réparations  artistiques.  —  Expertises 


E.  BAUDOUX   8^  O'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀNDEL    ,    Airs    Classiques 

Nouvelle  éditition   avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

p  a  1-     A  .  -  L  .     H  E  T  X  I  C  II 

IDeu.xième     volu.rïie,     içxdxxtc     voisc     élevées 

PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLE.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 
ROPÂRTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .         .         .         .         . 


Net  :   5   fr. 
Net  :  10  fr. 

Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereur,  31,   BEUZELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
pour    encadrements    artlatlqnea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bïuxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place  de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


NUMERO 
52 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beatirepair^,  Paris 


DIRECTEUR- ADMtNIST  £ 

iS,  rtie  de  i 


rsuR   :  N.  LE  KIMF 

i  bn,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA     RÉV 

Boulevard  de  la  C 


SOMMAIRE 


Henri  'de  Curzon.  —  Felipe  Pedrell  et  les  Pyré- 
nées (suite  et  fin). 

E.  E. —  Le  Crépuscule  des  dieux  de  Richard  Wagner, 
version  française  de  Alfred  Ernst  ;  première  re- 
présentation au  théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

4It)rontqut  ^t  lo  Sematnt  :  Paris  :  Concerts  Co- 
lonne, H.  Imbert;  Concerts  Lamoureux,  d'E.; 
Nouvelle  Société  philharmonique  de  Paris,  H. 


Imbert;  A  la  Srhoi 
Concerts;    Petite  5 
Concert  du  Con?  " 
N.  L.;  Concerts  ai 

(ttorreepandances  :  A  a 

Haye.  —  Rome. 

Nouvelles  diversuh  .  : 


TioK  :  Eugène   BACHA 

■ihve^  8g^  Bruxelles 


♦^orum,  G.  Samaseuilh  ; 
''es.  —  Bruxelles  : 
.  le  Messie  de  Haendel, 

P'tites  nouvelles. 

—  Bordeaux.  —    La 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Tli.  Lombaerts,    7,  rue  Moni 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33, 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays: 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

iSRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galorie  du   Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine 
PARIS  :  Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    ie  1 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capuciae.s. 


des  Aveugles, 

Seine. 

-MBR  :  18  francs; 


îsurs  de  musiqua    — 
tthier, 
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PIANOS  RIESENBDRGER  w.  •«  "  cokbre 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE)  ECHANGEi  SALLE    D'AUDITIONS 

W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vluslque,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHANSONS  RELIGIEUSES  ET  EIVFAIVTIIVES 
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de  baryton,  mouvementé,  vibrant,  que  sou- 
ligne un  orchestre  plein  de  couleur  et 
comme  un  écho  de  la  nature,  j'ai  dit  qu'on 
entend  divers  chœurs  d'êtres  impalpables, 
d'apparitions  lointaines,  parmi  les  nuées 
de  la  montagne  aux  aspects  changeants. 
Ce  sont  en  quelque  sorte  les  inconscientes 
évocations  du  barde,  qui  chante  sur  le 
proscenium  sans  paraître  se  douter  de  ce 
qui  se  passe  derrière  lui.  Le  premier  chœur, 
celui  des  moines,  lent  et  solennel  :  «  Gloire 
au  Seigneur...  »,  d'après  un  faux-bourdon 
du  XVI''  siècle,  est  souverainement  beau  de 
style.  Celui  de  la  cour  d'amour,  dominé 
par  la  voix  de  la  comtesse  de  Foix,  est 
d'un  charme  exquis,  d'une  fraîcheur  mélo- 
dique extrême,  et  l'on  sera  ravi  de  le  re- 
trouver au  premier  acte.  Le  chœur  des 
vainqueurs  de  la  journée  de  Panissars  est 
également  celui  qui  couronnera  l'œuvre,  à 
la  fin  du  troisième  acte,  dans  une  ampleur 
harmonieuse.  Quant  à  Valleluia  final,  sum- 
mum du  développement  harmonique  et  vo- 
cal de  ce  prologue  et  qui  rassemble  sur  la 
scène  tous  les  interprètes  de  la  trilogie, 
c'est  un  O  fila  à  quatre  chœurs,  le  premier, 
à  droite,  comprenant  les  quatre  voix,  dont 
les  ténors  de  la  pièce;  le  second,  au  mi- 
lieu, à  mi-hauteur,  des  voix  d'enfants  («  le 
plus  grand  nombre  possible  »),  avec  quel- 
ques basses;  le  troisième,  à  gauche,  les 
sopranos  et  les  basses  de  la  pièce  seule- 
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LES   PYRENEES 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Le  prologue  est  une  des  belles  pages  de 
la  partition.  La  musique  met  en  relief,  avec 
une  rare  distinction  d'idées,  tout  le  gran- 
diose du  développement  scénique;  elle 
nous  apporte,  d'ailleurs,  comme  un  résumé 
des  principaux  motifs  de  la  trilogie,  trans- 
figurés en  quelque  sorte  par  la  sérénité 
prophétique  du  barde,  qui  plane  sur  les 
événements  et,  à  travers  tant  de  luttes  et 
de  catastrophes,  montre  toujours  Valleluia 
final.  Pour  revêtir  cette  vision  symbolique 
«  du  caractère  mystico-idéal  qui  lui  conve- 
nait le  mieux  «,  M.  Pedrell  explique  qu'il 
a  cherché  ses  inspirations  aux  sources  peu 
connues  et  parfois  retrouvées  par  fui  de 
l'antique  musique  espagnole,  et  il  en  donne 
même  des  exemples  fort  curieux.  On  peut 
dire  que  ce  premier  résultat  justifie  déjà 
toute  la  théorie  que  nous  exposions  tout  à 
l'heure.    Outre  le  récit,  écrit  pour  la  voix 
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ment;  enfin,  au  fond,  un  grand  chœur  à 
quatre  voix. 

Le  premier  tableau  débute  par  la  con- 
versation attristée  des  deux  trouvères  Mi- 
raval  et  Sicart,  l'amour  et  la  loyauté.  Deux 
thèmes  la  traversent,  l'un,  celui  du  légat 
du  Pape,  comme  une  menace,  dur  et  écra- 
sant ;  l'autre,  comme  une  espérance,  celui 
de  la  devise  de  Foix,  qui  terminera  l'acte 
en  chant  de  guerre,  La  tempête,  qui  écla- 
tera vers  la  fin,  vient  aussi  mêler  au  dia- 
logue ses  grondements  lointains.  Dans  le 
récit  de  Sicart  (baryton),  la  légende  qui 
annonce  que  les  dalles  de  la  grande  salle 
se  lèveront  un  jour  d'elles-mêmes  pour 
amener  des  défenseurs  au  château  en  pé- 
ril, on  reconnaît  un  souvenir  de  la  fameuse 
chanson  française  :  Jean  Renaud. 

Mais  la  partie  essentielle  de  ce  premier 
acte  est  la  «  cour  d'amour  »,  qu'interrom- 
pra si  brutalement  le  farouche  cardinal  ; 
c'est  là  que  chantent  toutes  les  voix  de  la 
patrie  agonisante,  là  que  les  antiques  mé- 
lodies populaires  sonnent  le  plus  en  liberté 
sous  leur  riche  et  harmonieuse  parure  mo- 
derne. Il  règne,  d'ailleurs,  une  grande  va- 
riété d'accent  dans  ces  pages.  Après  ce 
chœur  si  délicat  que  le  prologue  a  déjà  es- 
quissé, voici  un  intermède  instrumental 
destiné  à  accompagner  les  jeux  dansés  des 
jongleurs.  Il  est  d'une  charmante  couleur 
et  bien  trop  court  à  notre  gré.  M.  Pedrell 
y  a  fondu  toutes  sortes  de  motifs  et  de 
rythmes  curieux,  et  l'élégance  du  choix 
comme  la  d^'stinction  du  travail  sont  éga- 
lement à  louer  ;  car  rien  n'est  plus  original 
et  savoureux  comme  effet  musical,  et  rien 
ne  sent  moins  le  pastiche.  Puis  ce  sont  di- 
vers dialogues,  d'une  élégante  courtoisie, 
et  surtout  les  tendres  aveux  de  Miraval  à 
Brunissende,  l'une  des  dames,  d'une  beauté 
noble  pleine  de  style.  Enfin,  les  chansons 
ou  airs  exécutés  à  tour  de  rôle  par  les  prin- 
cipaux personnages  et  caractéristiques  de 
chacun  d'eux. 

Rayon-de-Lune,  la  jeune  Morisque,  com- 
mence par  une  orientale^  qui  sert  comme 
de  prélude  extrêmement  original  à  la  bal- 
lade ou  (ia^^^'a  .•   «  La  mort   de  Jeanne  », 


celle-ci  basée  sur  des  thèmes  arabes  et 
harmonisée  aussi  à  l'arabe,  mais  où  se 
mêle  une  cancion  catalane  inédite  :  «  Le 
comte  l'Arnau  »,  d'un  grand  caractère. 
C'est  ici  comme  un  symbole  de  la  patrie 
romane,  dont  certains  accents  reparaîtront 
dans  les  autres  parties  de  l'œuvre.  On  a 
vu  que  ce  personnage  de  Rayon-de-Lune 
représente  «  l'âme  des  Pyrénées  »,  et  nous 
nous  souviendrons,  au  dénouement,  de 
ces  mots  :  «  Là-haut,  dans  la  montagne, 
quand  mon  amour  reviendra,  je  serai 
froide  et  glacée.  » 

A  ce  morceau  succède  une  tenson,  un 
«  débat  »  sur  un  sujet  d'amour  (comme 
dans  Tannhàuser).  Une  autre  dame  de  la 
comtesse  de  Foix,  Gemesquia,  le  propose, 
et  deux  des  assistants  y  répondent.  La 
demande  est  un  morceau  dont  le  style 
archaïque  est  inspiré  du  grand  musicien 
espagnol  du  xvp  siècle  Comes.  La  pre- 
mière réponse,  celle  de  Bertran,  rappelle 
comme  caractère  certaines  «  épîtres  far- 
cies «  françaises  des  xiii^  et  xv^  siècles.  La 
seconde,  celle  de  Raymond,  a  pour  origine 
une  très  j  olie  chanson  française  du  xv^  siècle 
trouvée  à  notre  Bibliothèque  nationale  par 
M.  Gaston  Paris.  La  tenson  se  termine 
par  un  dialogue  plus  vif  et  l'ensemble  des 
trois  voix,  chacune  traitée  selon  le  carac- 
tère de, son  personnage..  Tout  ce  morceau 
est  d'une  couleur  plutôt  calme  et  large; 
on  sent  que  c'est  un  jeu.  Les  airs  des  deux 
jongleurs  s'élèveront  plus  haut. 

C'est  d'abord  Miraval,  qui  entonne  un 
planh  (planctus),  la  «  complainte  »  des 
amours  de  Guillem  de  Cabestaing  et  de  la 
comtesse  Marguerite  (celle  qui  se  laissa 
mourir  de  faim,  son  mari  lui  ayant  fait 
manger  le  cœur  de  son  amant).  Deux 
chants  populaires  catalans  se  sont  mêlés 
dans  ce  morceau,  d'une  tristesse  pénétrante 
et  d'un  très  beau  style,  fier  et  passionné. 
Plus  «douloureux  encore,  parce  que  plus 
réel,  est  le  chant  de  Sicart,  le  sirvenie  de  la 
ruine  de  la  Provence.  Cette  page  est,  d'ail- 
leurs, le  point  culminant  de  l'acte.  Le  sir- 
vente  était  un  chant  de  guerre  et  de  ven- 
geance  en  même  temps   qu'une   plainte. 
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Sicart  y  ramasse  toute  la  haine  contre  les 
oppresseurs  et  la  douleur  de  l'exil.  Entiè- 
rement original,  avec  sa  couleur  popu- 
laire antique,  ce  morceau,  d'une  beauté 
souveraine,  d'un  noble  caractère,  fait  le 
plus  grand  honneur  au  compositeur.  Citons 
le  refrain,  en  son  texte  : 

Ay  !  Tolosa,  y  ay  !  Provensa  ! 
Ay  Carcassona  y  Beziers  ! 
Ay  patria  mia  estimada  ! 
Ay  qui  t'ha  vist  y  qui  t'veu  ! 

La  harpe  vibrante  et  sonore  accompagne 
ces  strophes,  comme  celles  de  la  com- 
plainte de  Mira  val. 

C'est  là-dessus,  au  moment  de  l'enthou- 
siasme général,  que  le  cardinal-légat  fait 
son  entrée,  sur  le  thème  fatidique  qui  a 
marqué  le  début  de  l'œuvré.  Ici,  des  motifs, 
puisés  aux  sources  si  abondantes  de  la 
grande  époque  musicale  religieuse  de 
l'Espagne,  apparaissent  à  chaque  pas 
parmi  l'ampleur  du  développement  harmo- 
nique, surtout  au  moment  de  l'anathème, 
d'une  ampleur  superbe,  soulignée  par  les 
répons  des  moines.  Quant  à  l'apparition 
du  comte  de  Foix  et  de  sa  troupe  par  les 
dalles  soulevées  au  milieu  de  la  salle  même, 
j'ai  dit  qu'on  y  retrouve,  transfigurés  par 
la  victoire,  les  motifs  du  premier  récit 
légendaire  de  Sicart,  au  début.  Ce  grand 
effet  termine  rapidement  le  tableau.  Il  y  a, 
dans  le  texte  de  Balaguer,  comme  finale, 
un  vieux  chant  de  guerre  de  l'époque 
composé  pour  célébrer  la  mort  de  Simon 
de  Montfort  :  «  La  mort  du  loup  ».  M.  Pe- 
drell  a  parfaitement  fait  de  le  supprimer; 
c'était  un  élément  nouveau,  étranger  à 
l'action,  et  il  fallait  terminer  brusquement 
sur  le  cri  de  Foix  et  le  pennon  du  comte 
planté  en  terre  devant  le  légat. 

La  seconde  partie,  on  l'a  peut-être, déjà 
remarqué,  rappelle  assez  curieusement,  au 
début,  le  second  acte  du  Don  Carlos  de 
Verdi  :  Charles-Quint  assistant  à  ses 
obsèques  et  répondant,  sous  le  capuchon, 
à  Don  Carlos,  que  cette  voix  fait  frémir 
inconsciemment.  Ici,  c'est  le  comte  de  Foix 


vaincu  et  qui  redoute  la  vengeance  de  l'In- 
quisition jusqu'au  fond  du  cloître.  Musica- 
lement, la  scène  est  très  original;  car, 
tandis  que  les  moines,  dans  la  chapelle, 
terminent  les  versets  du  Requiem,  puis 
entonnent  le  De  profundis,  on  entend  au 
dehors  Rayon  de-Lune,  et  les  couplets  de 
sa  chanson  :  «  La  mort  de  Jeanne  »,  prière, 
chant  de  faux-bourdon,  psalmodie,  s'har- 
monisent à  merveille  avec  le  thème  arabe. 

Le  morceau  capital  qui  doit  être  noté 
ensuite  est  le  récit  fait  au  comte  par 
Rayon-de-Lune  lorsqu'elle  s'efforce,  avec 
Sicart,  de  lui  persuader  de  venir  au  se- 
cours de  Montségur  aux  abois.  Le  comte 
a  été  reconnu  sous  son  froc  ;  mais  si  c'est 
le  corps  d'un  autre  moine  qui  vient  d'être 
enseveli  sous  son  nom,  son  âme  à  lui  n'est 
pas  moins  morte,  avec  la  patrie,  et  il  se 
refuse  obstinément  à  la  folle  entreprise. 
Rayon-de-Lune  évoque  alors  l'histoire  de 
Ramon  Roger,  le  feu  comte  de  Foix, 
surpris  par  un  ennemi,  sauvé  par  celle  qui, 
aujourd'hui,  va  périr  avec  le  château  de 
Montségur.  Les  motifs  mélodiques  qui 
suivent  expressivement  et  d'une  couleur 
variée  les  péripéties  de  ce  récit  roman- 
tique ont  un  peu  le  caractère  de  ce  qu'on 
attend  de  la  mémoire  de  la  gitane  :  de 
vieux  thèmes  populaires  relevés  d'une 
antique  chanson  moresque.  D'un  grand 
effet  est  la  scène  qui  suit  :  Rayon-de-Lune 
évoquant  Ramon  Roger  au  fond  de  sa 
tombe,  et  Roger  Bernard  jurant  obéissance 
aux  serments  de  son  père. 

L'intérêt  de  la  composition  musicale, 
ici,  est  dans  le  changement  de  caractère 
de  cette  figure,  jusque-là  si  effacée,  du 
comte  de  Foix.  Las,  désabusé,  terrorisé 
même  par  l'implacable  menace  de  l'Inqui- 
sition, il  avait  tout  fait  pour  s'ensevelir  vi- 
vant dans  Toubli.  Le  souvenir  de  son  père, 
d'abord,  puis  l'affreux  récit  de  la  cata- 
strophe de  Montségur,  dernier  soufHe  de 
la  patrie  romane  expirée,  enfin  l'arrivée 
de  l'inquisiteur  Izarn,  ont  comme  transfi- 
guré le  guerrier  cloîtré.  Sous  ses  lèvres  et 
dans  l'harmonie  grandiose  qui  enveloppe 
ses  paroles,  l'amour  du  sol  natal  et  la  haine 
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des  envahisseurs  chantent  leur  dernier  en- 
thousiasme en  un  lyrisme  fier  et  puissant. 
«  Que  le  feu,  s'écrie-t-il,  me  purifie  du 
crime  d'avoir  pu  pactiser  avec  vous  !  Jetez 
aux  vents  mes  cendres,  et  qu'ils  les  em- 
portent aux  sommets  des  Pyrénées  !  Peut- 
être,  un  jour,  feront-elles  renaître  des  ven- 
geurs, dont  le  cri  de  guerre  redira  le  nom 
de  Foix  aux  échos  de  la  montagne  !  »  Et 
vainement  le  lourd  thème  de  l'Inquisition 
veut  écraser  l'enthousiasme  prophétique 
du  vaincu,  le  cri  de  Foix  sonne  comme  un 
dernier  appel  au  travers  des  larges  et  so- 
nores harmonies  de  tout  ce  finale. 

Le  troisième  tableau  a  tout  de  suite  un 
caractère  très  difî'érent.  On  sent  dès 
l'abord  que  l'heure  de  la  revanche  a  enfin 
sonné,  et,  si  de  douloureux  souvenirs 
mêlent  encore  leurs  motifs  pénétrants  à  la 
trame  musicale,  une  espérance  nouvelle 
les  relève  et  les  anime.  D'ailleurs,  un  sou- 
rire d'amour  se  rencontre  ici,  comme  au 
premier  acte,  mais  autrement  pur  et  vrai, 
avec  le  charmant  personnage  de  Lisardo 
(Lisa,  la  Sicilienne)  imaginé  par  Balaguer 
comme  exemple  de  ces  passions  dévouées 
et  sans  espoir  de  retour  qu'inspire  la 
vaillance  d'un  roi  chevaleresque  au  cœur 
de  ses  plus  humbles  sujettes.  Le  contraste 
que  produit  cette  aimable  figure  avec  les 
rudes  guerriers  qui  l'entourent  varie  aussi 
de  nuances  très  heureuses  la  couleur  géné- 
ralement violente  de  cette  sanglante  jour- 
née de  Panissars. 

Inutile  d'ajouter  que  les  tons  majeurs 
dominent  aussitôt  les  mineurs,  auxquels 
les  premiers  actes  nous  avaient  habitués, 
avec  les  personnages  nouveaux  des  Almo- 
gavares,  de  l'amiral  Roger  de  Lauria,  de 
l'adalid  Lombard,  et  le  nom  du  roi  Pèdre 
d'Aragon,  qui  rayonne  de  haut  sur  toute 
l'action.  Seule,  Rayon- de-Lune  évoque 
par  sa  présence  le  ressouvenir  de  la  patrie 
perdue,  avec  les  motifs  de  sa  ballade  ca- 
ractéristique qui,  cette  fois,  annonce  pour 
de  bon  sa  propre  mort.  L'enthousiasme  de 
Lisardo  mêle  sa  vivacité,  et  la  confiance 
prophétique  de  Rayon-de-Lune  son  éner- 
gie au  scepticisme  un  peu  découragé  de 


l'adalid;  l'une  ne  sait  rien,  mais  espère 
tout;  l'autre  sait  tout  et  voit  de  haut; 
Lombard  est  le  soldat  qui  vit  au  jour  le 
jour.  La  musique  suit  et  caractérise  ces 
nuances  intéressantes,  qui  nous  ramènent 
les  principaux  thèmes  de  toute  la  trilogie 
avec  les  souvenirs  passés. 

Avec  la  scène  de  Rayon-de-Lune  et  de 
Lisardo,  une  situation  nouvelle  surgit,  née 
du  dessein  de  la  gitane  qui  va  profiter  de 
la  passion  de  la  jeune  fille  et  de  son  ascen- 
dant sur  elle  pour  décider  des  événements. 
Le  récit  qu'elle  fait  à  Lisardo  de  sa  roma- 
nesque aventure  est  une  curieuse  page 
musicale,  dans  le  mode  grec  antique, 
diatonique.  Les  répliques  de  Lisardo, 
empreintes  d'une  ardeur  contenue,  sont 
d'une  expression  charmante.  Mais  c'est 
surtout  dans  son  air  au  bivouac,  sa  Chan- 
son de  V Etoile,  que  se  peint  la  grâce  rési- 
gnée et  fière  de  son  caractère;  rien  de  plus 
élégant  que  le  motif  mélodique  principal 
et  sa  chute  si  souple.  Dans  la  tragédie  ori- 
ginale, Lisardo  chantait  ensuite  une 
longue  romance  sur  la  conquête  de  la  Si- 
cile. M.  Pedrell  a  bien  fait  de  l'omettre, 
car  elle  était  hors  de  propos.  Au  contraire, 
l'entrée  brusque  de  Rayon-de-Lune  dans 
le  cercle,  pour  entonner  le  terrible  Chant 
de  guerre  des  Almogavares,  forme  un  con- 
traste ■  saisissant  :  ici,  c'est  un  beau  chant 
populaire  catalan  qui  a  inspiré  le  musicien, 
mais  varié  ensuite  au  moyen  d'un  thème 
arabe  tout  à  fait  en  situation.  L'ensemble, 
avec  les  refrains  et  les  appels  des  Almoga- 
vares :  «  Avant,  avant!  Firam,  firam  !  A 
carn,  à  carn  !  »,  est  d'une  couleur  puissante 
et  sanglante  comme  les  reflets  du  foyer  qui 
illuminent  ces  rudes  figures. 

Au  reste,  l'action  se  précipite,  et  les 
Almogavares,  enivrés  d'enthousiasme  et 
bondissant  aux  sons  imprévus  du  signal, 
redisent  bientôt  pour  tout  de  bon  leurs  cris 
de  carnage  et  de  sang.  Aussi,  quelle  gran- 
deur superbe  dans  le  salut  aux  Pyrénées 
maternelles  lancé  par  Rayonde-Lune,  qui 
suit  des  yeux  les  vainqueurs!  Et  comme 
son  caractère  est  bien  rendu  encore  dans 
cette  scène  où  elle  jette  au  dernier  comte 
de  Foix,  vassal   de  l'ennemi,  son  mépris 
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ironique  et  triomphant  !  Enfin,  quelle  sim- 
plicité pleine  de  style  et  bien  digne  de  cou- 
ronner toute  l'œuvre  que  ce  Nunc  dimittis 
saluant  de  loin  le  roi  d'Aragon  et  le  chant 
de  victoire  qui  l'accompagne  :  «  Dieu  m'a 
entendue;  je  puis  mourir;  je  laisse  libres 
les  Pyrénées  et  sauve  la  patrie!  »  Lisardo, 
à  genoux,  rappelle  dans  ses  larmes  sa 
chanson  résignée  de  a  l'Etoile  qui  passe  et 
qu'on  n'atteint  pas  »,  et  un  grand  chœur 
final,  allegro  maestoso^  du  peuple  et  de 
l'armée,  lance  magnifiquement  l'hymne  de 
la  patrie  délivrée. 

Telle  est  cette  œuvre,  forte  et  grande, 
œuvre  de  conviction,  de  science  et  d'inspi- 
ration à  la  fois,  œuvre  austère,  d'ailleurs, 
en  son  caractère  général  et  qui  ne  sera 
jamais  populaire  au  sens  banal  du  mot, 
mais  gardera  toujours  une  place  à  part 
parmi  les  manifestations  les  plus  pures  et 
les  plus  nobles,  les  plus  originales  aussi, 
de  l'art  musical.  M.  Pedrell  ne  se  faisait 
guère  illusion  lui-même  sur  les  chances  de 
succès  facile  de  sa  partition,  même  et 
surtout  peut-être  dans  le  pays  auquel  elle 
était  naturellement  destinée.  Comment 
une  œuvre  de  style  n'aurait-elle  pas  bien 
de  la  peine  à  lutter  contre  la  triomphante 
zarzuela  ?  Il  y  a  de  l'amertume  dans  la  con- 
clusion de  la  brochure  Pour  notre  musique, 
mais  il  est  impossible  d'en  nier  le  bien 
fondé  : 

«  Ce  serait  folie  de  marcher  contre  le 
courant  et  d'espérer  que  cesseront  d'être 
commerciales  des  questions  qui  devraient 
être  exclusivement  artistiques.  Nul  auteur 
ne  peut  faire  que  les  modernes  théâtres 
d'opéra  soient  une  manifestation  d'art,  et 
non  un  comptoir  commercial  où  les  édi- 
teurs établissent  le  prix  qui  leur  convient 
pour  l'exploitation  des  goûts  du  public  et 
de  la  marchandise  musicale  appelée  opéra. 
L'art  d'entendre  la  musique  n'existe  pas 
pour  le  plus  grand  nombre.  Enfin,  la  mu- 
sique n'est  pas  aimée  comme  un  art  qui  se 
cultive  par  prédilection,  mais  comme  un 
art  qui  distrait  et  divertit.  » 

Il  y  a  aussi  une  juste  fierté,  et   que  je 


prise  fort  pour  ma  part,  dans  Tindépen- 
dance  avec  laquelle  le  compositeur  affirme, 
eii  terminant,  la  noblesse  et  la  sincérité  de 
ses  efforts  pour  renouer  ainsi  la  pure  et 
antique  tradition  nationale  à  la  polyphonie 
moderne  et,  en  mettant  les  sources  vives 
de  la  musique  de  son  pays  au  service  de 
toute  son  expérience  et  de  toutes  ses 
facultés_  de  compositeur  actuel,  pour  faire 
une  œuvre  qui  mérite  vraiment  le  titre  de 
manifestation  d'art  espagnol. 

Il  n'est  que  juste,  au  surplus,  d'ajouter 
que  cette  œuvre  a  déjà  porté  ses  fruits, 
que  M.  Pedrell  a  fait  école  et  que  ce  qui 
était  exact  en  Espagne  en  i8gi  l'est  moins 
aujourd'hui  (i).  La  représentation,  solen- 
nelle et  véritablement  populaire,  des  Pyré- 
nées marquera  hautement  le  droit  de  cette 
trilogie  nationale  à  marcher  en  tête  du  véri- 
table renouveau  que  nous  voyons  actuelle- 
ment dans  l'école  musicale  espagnole. 

*** 
Un  dernier  mot.  Je  crois  que  les  Pyré- 
nées (avec  quelques  changements  de  noms 
bien  faciles,  au  troisième  acte)  seraient 
reçues  aussi  chaudement  qu'elles  le  méri- 
tent sur  notre  première  scène  lyrique,  où 
elles  produiraient  le  plus  grand  effet; 
mais,  sans  doute,  personne  n'apprendra  à 
M.  Gailhard  le  mérite  et  l'attrait  d'une 
œuvre  dont  le  sujet  et  le  milieu  ont  déjà  de 
quoi  l'intéresser  très  particulièrement.  En 
attendant,  ne  serait-il  pas  digne  de  quel- 
qu'un de  nos  grands  concerts  d'exécuter  à 
son  tour  le  grandiose  prologue?  Au  Con- 
servatoire, par  exemple,  avec  ces  chœurs 
rompus  à  toutes  les  variétés  de  style  et 
une  voix  comme  celle  de  M.  Delmas,  l'im- 
pression serait  souveraine.  M.  Colonne, 
au  reste,  obtiendrait  à  coup  sûr  un  résultat 
semblable.  L'essai  est  si  intéressant,  si  aisé 
aussi,  qu'on  me  pardonnera  d'y  avoir 
insisté.  Henri  de  Curzon. 


(i)  Je  ne  saurais  mieux  recommander,  à  qui  voudra 
s'en  rendre  compte,  que  l'excellente  brochure  de  M.  Ra- 
faël Mitjana,  que  j'ai  annoncée  ici  même  il  y  a  quelques 
mois  :  La  Miisica  contemporanea  en  Espana  y  Felipe 
Pedrell.  (Madrid,  in-i8.) 
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LE    CRÉPUSCULE    DES    DIEUX 

AU    THÉÂTRE    ROYAL    DE    LA    MONNAIE 
Première  représentation,  le  24  décembre  1901 

ÔTTERDAMMERUNG  !  Ce  titre  audacieux, 
formidable,  sonnant  comme  un  blas- 
phème, nous  l'avions  vu,  il  y  a  quelque 
vingt-cinq  ans,  flamboyer  soudain  à  l'étalage  du 
magasin  Schott,  montagne  de  la  Cour,  et  il  nous 
parut  alors  celer  une  énigme  d'autant  plus  redou- 
table que  la  partition  qu'il  recouvrait  était  énorme. 
Aussi  ne  songeâmes-nous  pas  à  pénétrer  le  mys- 
tère qu'il  y  avait  en-dessous,  imbus  que  nous 
étions,  en  ce  temps-là,  de  l'opinion  générale  très 
peu  favorable  aux  dernières  productions  de  Wag- 
ner. 

C'était  en  1876,  à  la  veille  des  premières  repré- 
sentations de  VAnneau,  à  Bayreuth,  d'où  nous 
parvinrent  des  appréciations  diverses  et  contradic- 
toires, d'accord  presque  toutes  sur  l'impossibilité 
complète  et  définitive  où  l'on  serait  toujours  de 
rendre  la  Tétralogie  accessible  au  public  ordi- 
naire des  théâtres. 

Cependant  le  temps  marchait;  Parsifal  était 
créé,  et  Angelo  Neumann  promenait  à  travers 
l'Europe  la  troupe  et  le  matériel  du  théâtre 
Wagner.  Il  vint  à  Bruxelles  (i883),  et  son  entre- 
prise y  fut  couronnée  d'un  plein  succès  d'art  et 
d'argent.  GôUerdammenmg  parut  deux  fois  de 
suite  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  aux  applaudisse- 
ments d'un  public  en  majeure  partie  conquis  par 
la  grandeur  imposante  de  la  musique  et  par  une 
interprétation  très  remarquable.  Reverrait-on  en- 
core l'un  ou  l'autre  de?  drames  de  la  Tétralogie  ? 
Nul  n'aurait  pu  le  dire  alors.  L'homme  qui  avait 
fait  don  à  la  postérité  du  colossal  monument  était 
mort.  Avec  lui  devaient  s'éteindre  les  haines  stu- 
pides.  Il  n'était  plus  là  pour  exciter  la  verve  de 
ses  détracteurs  ;  leur  zèle  se  ralentit. 

Des  hommes  nouveaux  parurent,  qui  s'étaient 
donné  la  mission  de  prêcher  le  nouvel  évangile  et 
poussaient  à  l'évolution,  lente  mais  continue,  des 
esprits.  Le  plus  hardi,  le  plus  malin,  était  Maurice 
Kufferath,  dont  l'apologétique  prudente  et  serrée 
se  nourrissait  de  documents  et  persuadait  à  l'aide 
de  preuves.  Après  une  longue  et  chaude  campagne 
dans  le  Guide  musical,  il  entamait  un  à  un  les  dra- 


mes lyriques  de  Wagner,  pour  en  commenter  le 
texte,  en  expliquer  l'origine  et  le  fond,  donnant 
ainsi  au  wagnérisme  (expression  néologique  dont 
le  sens  a  vieilli)  une  direction  qui,  tôt  ou  tard, 
devait  conduire  à  la  victoire. 

La  Walkyriô  fut  montée  en  1887  par  la  direc- 
tion Dupont-Lapissida,  Siegfried  en  1891  par  la 
direction  Stoumon-Calabresi,  qui  fit  représenter 
plus  tard  (1898)  YOy  du  Rhin,  à  la  suite  du  retentis- 
sant succès  de  cet  ouvrage  aux,  concerts  du  Con- 
servatoire. 

Gôtterdamtnerung  resta  à  l'écart  ;  on  s'en  méfiait 
encore  et  l'on  reculait  devant  les  dijB&cultés  de  la 
tâche.  Celle-ci  devait  incomber  tout  naturellement 
à  M.  Kufferath  du  jour  où  il  postulait  la  direction 
de  la  Monnaie.  Sa  nomination  a  toujours  eu,  du 
reste,  une  signification  bien  précise.  D'autres  pou- 
vaient à  la  rigueur  ne  faire  les  choses  qu'à  demi  en 
accommodant  le  répertoire  wagnérien  aux  petites 
habitudes  de  la  maison.  Lui,  de  par  son  intellec- 
tualité  spéciale  et  ses  antécédents  de  critique, 
était  tenu  de  faire  plus  et  mieux  que  ce  que  l'on 
avait  fait  jusqu'alors. 

C'est  à  quoi  il  s'est  appliqué  d'ailleurs,  secondé 
par  un  associé  qui  partage  entièrement  ses  vues,  et 
voici  que,  dès  la  deuxième  année  de  leur  conces- 
sion, après  avoir  remis  en  scène  dans  des  condi- 
tions excellentes  Tristan  et  Isoïde,  Lohengrin  et  Tann- 
hàuser,  les  nouveaux  directeurs  de  la  Monnaie  nous 
offre,  dans  sa  splendeur  farouche,  celui  des  drames 
wagnériens  réputé  le  moins  accessible  au  public. 

La  première  du  Crépuscule  des  dieux  (titre  plus 
anodin,  déjà  tombé  dans  la  littérature)  marque  une 
date  importante  dans  nos  annales,  car  jamais 
représentation  française  d'une  œuvre  de  Wagner 
ne  se  rapprocha  d'avantage  du  type  d'interpréta- 
tation  de  Bayreuth.  Nous  avons  eu,  cette  fois,  la 
certitude  que  les  moindres  intentions  du  maître 
étaient  loyalement  respectées  et  qu'entre  sa  pensée 
et  l'âme  de  la  foule  n'existaient  plus  de  ces  équi- 
voques fâcheuses  qui  la  travertissaient  au  point 
de  la  rendre  incompréhensible  ou  ridicule. 

L'une  des  qualités  dominantes  de  cette  magni- 
fique interprétation,  c'est  la  clarté,  c'est-à-dire  la 
facilité  pour  tous  de  saisir  le  sens  de  l'action,  l'es- 
sentiel du  drame,  alors  même  que  les  paroles  ne 
parviennent  pas  bien  nettes  aux  oreilles  de  l'audi- 
teur. MM.  Kufferath  et  Guidé,  secondés  par  un 
concours  évident  des  meilleures  volontés,  sont 
parvenus  à  ce  résultat  tout  d'abord  en  suivant 
religieusement  les  indications  si  précises  de  Wag- 
ner lui-même,  —  ce  que  l'on  s'était  gardé  géné- 
ralement de  faire  avant  qu'ils  ne  fussent  là,  parce 
qu'il  était  de  tradition  (d'éminents  critiques  l'avaieut 


LE  GUIDE  MUSICAL 


proclamé)  que  si  Wagner  pouvait  à  la  rigueur 
passer  pour  un  grand  musicien,  en  revanche,  il 
n'entendait  rien  aux  choses  du  théâtre. 

Mais  si  littérales  que  puissent  être  les  notes 
marginales  d'une  partition  comme  celle  du  Crépus 
cule  des  dieux,  encore  faut-il,  pour  les  mettre  en 
œuvre,  posséder,  comme  c'est  ici  le  cas,  une  con- 
naissance approfondie  du  sujet  (non  dans  l'adap- 
tation française  anémiée,  mais  dans  son  texte 
original),  un  sens  divinatoire  et  objectif,  un  sin- 
cère amour  du  vrai,  en  même  temps  que  le  déta- 
chement le  plus  absolu  des  règles  usuelles  en 
usage  au  théâtre,  ces  règles  sacro-saintes  que 
Berlioz  accablait  de  son  sanglant  persiflage  lors- 
qu'on voulait  le  persuader  qu'elles  répondent  aux 
«  exigences  de  la  scène  française  ». 

Cela,  avec,  en  plus,  un  sentiment  d'art  qui  se 
révèle  dans  les  moindres  choses,  contribue  à  don- 
ner  l'illusion  la  plus  complète  que  puisse  engendrer 
la  représentation  du  drame  wagnérien.  On  éprouve 
à  l'audition  du  Crépuscule  des  dieux,  à  la  Monnaie, 
cette  fascination,  cet  oubli  de  soi,  que  Wagner 
voulait  imposer  à  ses  auditeurs,  en  vue  desquels 
il  a  su  créer  une  technique  musicale  adéquate,  et 
qui  ne  se  manifestent  plus  intégralement  à  Bay- 
reuth  que  grâce  aux  dispositions  du  théâtre 
Wagner  et  à  une  grande  profusion  de  moyens 
matériels. 

Les  sept  tableaux,  divisés  en  trois  actes  qui 
forment  le  Crépuscule  des  dieux,  ont  chacun  leur 
caractère  musical  bien  tranché,  mais  ils  se  ratta- 
chent à  l'ensemble  de  la  Tétralogie  tout  entière 
par  le  rappel  des  thèmes  essentiels  déjà  exposés 
dans  YOr  du  Rhin,  dans  la  Walkyrie  et  dans  Sieg- 
fried. La  matière  thématique  des  trois  drames 
précédents  se  trouve  ainsi  condensée  et  revivifiée 
dans  le  dernier  en  une  synthèse  dont  rien  dans 
l'histoire  de  la  musique  ne  peut  servir  d'exemple. 
Avec  un  art  prodigieux,  Wagner  tire  parti  des 
événements  en  apparence  accessoires.  L'entrée 
ou  la  sortie  des  personnages,  par  exemple,  est  le 
plus  souvent  d'une  importance  capitale  ;  elle 
dôme  presque  toujours  lieu  à  une  mise  en  scène 
intéressante,  à  une  figuration  caractéristique, 
ayant  pour  effet  de  grandir  et  de  qualifier,  dans 
l'esprit  du  spectateur,  le  héros  qui  doit  apparaître. 
Les  cas  sont  nombreux  dans  le  Crépuscule  des  dieux, 
et  tous  ont  été  résolus  de  la  façon  la  plus  heureuse 
par  les  interprètes  bien  stylés.  La  musique  accom- 
pagne et  souligne  toujours  le  jeu  des  acteurs  ;  elle 
les  annonce,  les  rappelle,  leur  indique  l'actioa,  le 
geste,  la  démarche.  Elle  traduit  le  milieu  environ- 
nant, elle  est  le  cadre  de  nature  où  se  meut  la 
légende  tout  en  étant  légende  elle-même. 


Se  figure-t  on  la  complication  qui  résulte  d'un 
tel  organisme  et  saisit-on  l'importance  du  metteur 
en  scène  qui  doit  animer  et  coordonner  tous  ces 
éléments,  les  faire  valoir  les  uns  par  les  autres, 
créer,  sur  ce  théâtre  d'une  matérialité  si  restreinte, 
toute  une  illusion  de  vie,  mettre,  en  somme,  sous 
nos  yeux  une  sorte  de  tableau  du  monde? 

L'animateur,  je  l'ai  nommé;  il  se  dérobe  modes- 
tement, laissant  à  son  régisseur  général,  M.  De 
Béer,  dont  le  nom  figure  sur  l'affiche,  le  mérite  du 
travail  énorme  de  la  mise  en  scène.  M.  De  Béer 
n'en  a  pas  moins  droit  à  des  éloges,  car  il  fallait 
exécuter  ce  que  M.  Kufferath  avait  si  bien  conçu, 
et  cela  n'était  pas  sans  difiiculté. 

Il  me  tarde  de  dire  la  part  prépondérante  qui 
revient  à  M.  Sylvain  Dupuis  dans  la  triomphante 
soirée  de  mardi.  On  Ta  ovationné  à  son  arrivée  au 
pupitre  au  troisième  acte,  et  si  jamais  ovation  fut 
méritée,  c'est  bien  celle-là.  Ea  un  an,  M.  Dupuis, 
qui  n'avait  jamais  dirigé  un  orchestre  de  théâtre, 
a  conquis  l'autorité  d'un  capellmeister  éprouvé; 
il  est  parvenu  à  mettre  au  point  la  partition  la  plus 
touffue  qui  existe,  celle  où  les  inflexions  du 
rythme  sont  les  plus  constantes  et  qui  exige 
l'effort  d'endurance  le  plus  soutenu.  Sous  sa  vail- 
lante impulsion,  les  musiciens  de  la  Monnaie  ont 
accompli  des  prodiges  de  virtuosité,  alliant  la  plus 
extrême  délicatesse  aux  effets  de  sonorité  les  plus 
puissants.  L'orchestre  dit  tout  ce  qu'il  doit  dire 
sans  empiéter  sur  le  domaine  des  chanteurs,  et  la 
la  voix  de  ceux-ci  n'est  pas  un  instant  couverte 
par  ces  sonorités  intempestives  qui  faisaient  croire 
autrefois  que  la  musique  de  Wagaer  était  bruyante. 
Et  ici  je  ne  puis  m'abstenir  de  noter  la  part  consi- 
dérable prise  par  M.  Guidé  à  la  préparation  des 
études  musicales  du  Crépuscule  des,  dieux. 

C'est  à  M"'e  Litvinne  que  revient  la  palme  dans 
la  distribution  des  rôles  du  chant.  L'admirable 
Isolde  que  nous  applaudissions  l'hiver  dernier  s'est 
identifiée  avec  le  personnage  de  Brunnhilde;  elle 
en  fait  une  conception  qui  réalise  magnifiquement 
la  pensée  de  Wagner.  C'est  bien  la  femme  déchue 
de  sa  divinité,  éveillée  à  l'amour  humain,  trahie 
par  la  fatalité  et  causant  la  mort  du  héros  qu'elle 
aime  ;  puis  arrivant  à  la  claire  vision  des  choses 
et  rachetant  par  son  propre  sacrifice  la  malédic- 
tion qui  pèse  sur  le  monde.  M™e  Litvinne  est  dans 
tout  l'épanouissement  d'un  talent  qui  confine  au 
génie.  Son  admirable  voix,  son  jeu  pathétique,  le 
sentiment  d'idéalité  qu'elle  exprime  si  noblement 
lui  assurent  la  première  place  parmi  les  tragé- 
diennes lyriques. 

Le  rôle  de  Siegfried  est  mis   en  très  sérieuse 
valeur  par  M.  Dalmorès,   qui  s'est   montré  chan- 
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teur  habile  autant  que  résistant;  après  les  fatigues 
des  deux  premiers  actes,  il  a  chanté  le  récit  des 
aventures  du  héros,  au  troisième  acte,  avec  un 
charme  et  une  vigueur  étonnants.  Son  jeu  offre  de 
la  variété,  et  dans  toutes  les  scènes  dramatiques 
auxquelles  son  personnage  se  trouve  mêlé,  il  a 
l'expression  et  le  geste  que  conviennent. 

C'est  M.  Bourgeois  qui  remplit  le  rôle  écrasant 
de  Hagen.  Il  y  est  magnifique  lout  simplement; 
jamais  à  Bayreuth  nous  n'entendîmes  l'appel  aux 
armes,  tel  qu'il  est  rendu  par  ce  chanteur  bien 
doué.  M.  Albers  donne  du  relief  à  la  figure  pas- 
sive de  Gunther  et  M^e  Friche  rend  particuhère- 
ment  séduisante  celle  de  Gutrune.  Le  court  rôle 
d'Alberich  est  confié  à  M.  Viaud,  û'autres,  moins 
importants  encore,  à  MM.  Colseaux,  Disy,  Gros- 
saux  et  Durand. 

Les  Nornes  et  les  Filles  du  Rhin  sont  la  plupart 
(les  premiers  rôles  féminins  :  M'^es  Dhasty,  Friche, 
Verlet,  Maubourg  et  Tourjane.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  insister  sur  la  façon  tout  à  fait  remarquable 
dont  M'i«  Dhasty  interprète  la  scène  de  Waltraute, 
l'une  des  plus  belles  de  la  Tétralogie. 

Les  chœurs  du  deuxième  acte  sont  merveilleux 
d'expression  farouche  et  d'animation  scénique. 
Les  décors,  peints  en  partie  par  MM.  Devis  et 
Lynen,  en  partie  par  M.  Dubosq,  sont  splendides 
de  réalisme.  Les  effets  de  lumière  sont  réglés 
comme  le  soleil  lui-même... 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  tout  dire.  Faut-il 
faire  le  compte  des  rappels  après  chaque  acte  et 
insister  sur  ce  que  le  Crépuscule  est  donné  sans 
coupures?  Sans  coupures  !  Quelle  est  la  direction 
qui  eût  fait  de  même!  Cette  représentation  a 
révolutionné  jusqu'aux  habitudes  des  spectateurs. 
On  a  soupe  au  foyer  du  théâtre,  durant  le  premier 
acte,  et  le  monde  bruxellois  a  semblé  goûter 
beaucoup  cette  nouveauté  qui  rappelait  aux  uns  et 
apprenait  aux  autres  les  us  et  coutumes  du  théâtre 
de  Bayreuth.  E.  E. 

Œbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS   COLONNE 

AU    CHATELET 

La  symphonie  en  sol  mineur  d'Edouard  Lalo 
eut  un  tel  succès  au  dernier  Concert  du  Châtelet, 
que  M,  Edouard  Colonne  a  eu  l'heureuse  idée  d'en 
donner  une  seconde  audition  le  dit-nanche  22  dé- 


cembre. Ici  même,  notre  excellent  collaborateur 
M.  de  MéniJ  a  dit  les  hautes  qualités  de  cette  page 
maîtresse,  qui  classe  définitivement  Ed.  Lalo 
parmi  les  grands  symphonistes  français.  On  n'aura 
plus  le  droit  de  l'ignorer  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
pas  plus  du  reste  que  la  magistrale  symphonie  de 
César  Franck.  Nous  les  recommandons  vivement 
l'une  et  l'autre  à  M.  Félix  Mottl,  le  très  sympa- 
thique capellmeister  de  Carlsruhe,  un  des  rares 
chefs  d'orchestre  allemands  qui  accueillent  avec 
intérêt  et  font  exécuter  les  œuvres  de  l'école  fran- 
çaise. 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  appréciations 
données  par  M.  de  Ménil  sur  le  Poème  symphonique 
pour  piano  et  orchestre  de  M.  Gabriel  Pierné. 

M.  Edouard  Risler  a  joué  avec  sa  maîtrise 
habituelle  le  quatrième  concerto  pour  piano  en  sol 
majeur  de  Beethoven,  œuvre  pianistique  du  maître 
la  moins  en  vogue  et,  certainement,  la  moins 
souvent  présentée  au  public.  Et,  cependant,  que 
d'admirables  pages  en  cette  composition,  que  l'on 
pourrait  dénommer  symphonie  concertante  bien 
plutôt  que  concerto  pour  piano  et  orchestre,  tant 
les  forces  orchestrales  y  jouent  un  rôle  important  ! 
Admirez  surtout  la  grandeur  de  Vadagio,  dans 
lequel  un  contraste  étonnant  existe  entre  la  dou- 
ceur du  thème  confié  au  piano  et  la  puissance 
dramatique  des  réponses  de  l'orchestre.  Quelle 
noblesse  et  quel  mystère  M.  Edouard  Risler  a  su 
donner  à  la  phrase  beethovénienne  !  Il  est  un 
admirable  poète-musicien. 

Le  largo  extrait  de  la  sonate  pour  piano  (op.  7) 
de  Beethoven  convient  mieux  à  un  salon  de  mu- 
sique de  chambre  qu'à  un,  vaste  vaisseau  comme 
le  Châtelet. 

M.  Edouard  Risler  a  joué  encore  admirablement 
une  polonaise  de  Liszt,  en  mi  majeur,  non  admi- 
rable. 

Puis  a  eu  lieu  la  seconde  audition  de  l'ouverture 
des  Barbares  de  M.  Camille  Saint-Saëas. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

La  symphonie  en  fa  est  une  œuvre  très  particu- 
lière et  bien  intéressante,  qui  m'apparaît  comme 
un  accident  dans  la  sublime  série  des  grandes 
compositions  de  Beethoven.  C'est  une  sorte  de 
badinage  léger,  aimable  et  fin,  que  la  fantaisie  du 
maître  s'est  plu  à  semer  au  cours  de  ses  magni- 
fiques poèmes,  comme  pour  en  faire  mieux  ressor- 
tir la  majesté.  Tels  les  Maîtres  Chanteurs  au  sein  du 
cycle  épique  de  Wagner.  A  son  apparition,  le  pu- 
blic, paraît-il,  accueillit  mal  ce  délicat  chef-d'œu- 
vre. Cela  se  comprend  :  il  attendait  Melpomène, 
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et  ce  fut  Erato  qui  vint.  Mais  il  s'est  repris  depuis 
ce  temps,  et  ses  applaudissements  l'ont  prouvé 
l'autre  jour. 

Le  deuxième  tableau  du  Chant  de  la  cloche  est  un 
ravissant  duo  d'amour,  où  M.  Vincent  d'Iniy  a 
mis  toute  son  âme.  On  y  tiouve,  prises  dans  un 
extraordinaire  sentiment  de  nature,  les  inflexions 
les  plus  tendres  et  les  plus  caressantes  traitées 
avec  cette  hauteur  et  cette  sobriété  qui  caracté- 
risent le  talent  de  ce  maître  fait  de  science  et  de 
distinction.  M'ie  Marie  de  la  Rouvière  est  une 
charmante  Lénore,  et  M.  David  un  séduisant  Wil- 
helm. 

Hélas!  qu'est  venue  faire,  après  tant  de  grâces 
et  de  notes  émues,  Y  Irlande,  poème  symphonique 
de  Mp^^  Holmes?  Pourquoi,  quand  on  est  la  muse 
délicate  et  vibrante  de  tant  de  mélodies  délicieuses, 
se  mettre  obstinément  et  vainement  à  la  poursuite 
de  sonorités  rebelles  et  d'harmonies  inacces- 
sibles? 

Ah  !  le  beau  Chant  élégiaque  de  Beethoven  et  le 
joli  madrigal  de  Fauré  !  Et  comme  ils  ont  été  l'un 
et  l'autre  bien  interprétés  par  M^e  de  la  Rou- 
vière et  Mme  j.  de  la  Mire,  MM.  Jean  David  et 
Albert  Gébelin. 

Siegfried- Idyll,  ce  chef-d'œuvre  incomparable, 
cette  merveille  de  grâce,  a  couronné  magistrale- 
ment le  concert.  d'E. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

20  décembre  1901 

M"^  Marie  Olénine  s'est  révélée,  depuis  plu- 
sieurs années,  comme  une  interprète  excellente 
des  pages  expressives,  tendres  et  dramatiques  à  la 
fois  de  Moussorgski.  Elle  les  dit  mieux  encore  en 
russe  qu'en  français  ;  et  le  public  a  partagé  cet 
avis  à  la  dernière  réunion  de  la  Nouvelle  Société 
philharmonique  de  Paris,  où  elle  a  fait  entendre 
avec  plein  succès  le  Cantique  des  cantiques,  Sans  soleil, 
Après  la  bataille.  Elle  fut  moins  heureuse  dans  trois 
Lieder  de  Schumann  ;  mettons  cela  sur  le  compte 
de  l'émotion. 

M.Alfred  Cortot,  lui  aussi,  a  moins  plu  dans 
les  Scènes  d'enfants  (op.  i5)de  Schumann  que  dans 
la  légende  de  Liszt  :  Saint-François  de  Paul  marchant 
sur  les  Jlots'J!).  Et,  cependant,  la  première  œuvre 
est  une  page  de  délicatesse  intime,  de  pure  musi- 
calité, alors  que  l'autre  est  toute  superficielle  et 
consacrée  à  la  virtuosité.  Mais  M.  Alfred  Cortot  a 
des  doigts  d'une  agilité  surprenante,  une  puis- 
sance formidable  sur  le  clavier.  Saint- François  ne 
marchait  plus  sur  les  flots....  ;  il  était  submergé. 


M"e  Maud  Powell  est,  paraît-il,  une  élève  de 
Joachim  et  d'Ysaye.  On  s'en  aperçoit  un  peu.  Elle 
nous  semble  plus  dans  son  élément  en  exécutant 
des  soli  que  des  pièces  de  musique  de  chambre. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  joué  froidement  avec  M.  Cor- 
tot la  sonate  en  sol  majeur  pour  piano  et  violon  de 
Beethoven  ;  en  outre,  son  jeu  manque  d'ampleur. 
Les  Danses  hongroises  de  Brahms,  qui  ne  peuvent 
donner  aucune  idée  de  la  maîtrise  du  grand  sym- 
phoniste de  Hambourg,  et  un  Largo -allegretto  de 
Nardini,  sans  grand  relief,  lui  ont  valu  des  applau- 
dissements. H.  I. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

La  Schola  Cantorum  a  repris  le  cours  de  ses 
séances  musicales  dans  une  salle  considérable- 
ment agrandie,  où  un  grand  orgue  en  voie  d'achè- 
vement remplacera  bientôt  avec  avantage  l'an- 
cien instrument  dont  nous  avions  souvent  dé- 
ploré ici  même  les  nombreuses  défectuosités.  Ce 
fut  d'abord  le  Quatuor  Zimmer,  de  Bruxelles,  qui 
se  fit  l'interprète  intelligent  et  expressif  du  quatuor 
à  cordes  en  mi  mineur  de  Beethoven,  dont  les 
beautés  n'ont  plus  â  être  vantées,  et  du  deuxième 
quatuor  de  M.  Vincent  d'Indy,  une  des  œuvres  les 
plus  hautes  de  la  musique  de  chambre  contempo- 
raine, où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer, 
de  la  sereine  ampleur  des  idées  ou  de  la  magis- 
trale sûreté  de  la  polyphonie  et  de  l'architecture 
musicale.  Il  nous  fut  donné  aussi,  ce  même  soir, 
d'applaudir,  outre  un  duo  de  Mozart  pour  violon 
et  alto  quelque  peu  démesuré,  quatre  poèmes  de 
Francis  Jammes,  d'un  sentiment  large  et  simple, 
mis  en  musique  par  M.  Charles  Bordes  de  si  péné- 
trante façon,  avec  un  bonheur  si  égal  dans  une 
extrême  variété  d'accents,  que  nous  nous  sommes 
pris  une  fois  de  plus  à  rc  retter  que  des  dons 
aussi  remarquables  de  musicien  ne  puissent  que  si 
rarement  se  manifester,  l'activité  de  M.  Bordes  étant 
presque  entièrement  absorbée  par  la  direction  des 
Chanteurs  de  S*  Gervais  et  par  de  multiples  autres 
occupations  aussi  désintéressées.  Le  quatuor  vo- 
cal de  la  Schola,  composé  de  M^^s  de  la  Rouvière, 
Joly  de  la  Mare,  MM.  David  et  Gibelin,  traduisit 
ensuite  avec  une  persuasive  éloquence  un  beau 
Chant  élégiaque  de  Beethoven,  qu'on  devrait 
mieux  connaître;  le  nonchilant  et  charmeur  ma- 
drigal de  M.  Gabriel  Fauré,  et  un  Hymne  à  la  mu- 
sique, plein  de  grâce,  de  M.  Bordes...  N'était  la 
composition  vraiment  intéressante  de  ce  premier 
programme,  on  serait  presque  tenté  d'en  repro- 
cher aux  organisateurs  l'excessive  longueur.  Il 
n'est  vraiment  pas  possible  de  retenir  ainsi  l'atten- 
tion des   auditeurs  pendant  trois  grandes  heures, 
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sans  parler  des  nombreuses  défaillances  d'exécu- 
tion résultant  forcément  de  cette  atmosphère  de 
tension. 

Le  concert  du  17  décembre  était  heureusement 
moins  chargé,  bien  que  composé,  lui  aussi,  d'œu- 
vres  de  mérite  et  pour  la  plupart  inédites  de 
jeunes  musiciens  élèves  de  M.  Vincent  d'Indy.  Uq 
trio  de  M.  Vreuls,  déjà  entendu  sous  une  première 
forme  à  la  Société  nationale,  inaugurait  la  séance. 
Il  convient  d'y  louer  surtout  une  chaleur  naturelle 
et  une  jeunesse  d'idées  qui  ont  à  nos  yeux  un  prix 
tout  particulier,  bien  que  le  cadre  qui  leur  est 
donné  paraisse  parfois  un  peu  vague,  et  nous 
sommes  persuadé  que  M.  Vreuls,  qui  a  déjà 
produit  depuis  une  sonate  pour  piano  et  violon  beau 
coup  plus  fermement  construite,  est  un  de  ceux 
dont  on  doit  dès  à  présent  retenir  le  nom.  M'i^ 
Legrand  chanta  ensuite  une  mélodie  pleine  de 
charme  de  M.  de  Serres  et  un  rondel,  de  M.  Mar- 
cel Labey,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  sur  dés 
paroles  joliment  archaïques  de  M.  Henry  Gauthier- 
Villars  et  plein  d'une  émotion  contenue  à  laquelle 
nulle  ((  dame  étrangère» ne  saurait  rester  insensible. 
Du  même  M.  Labey,  une  sonate  pour  piano  et 
violon,  interprétée  avec  une  chaleureuse  convic- 
tion par  M.  Armand  Parent  et  l'auteur,  nous  a 
paru  marquer  un  sensible  progrès  sur  ses  précé- 
dentes productions.  La  phrase  mélodique  s'y  épa- 
nouit déjà  beaucoup  plus  librement, et  l'ingéniosité 
des  rythmes  y  reste  très  frappante,  sans  que  rien 
nuise  pour  cela  à  l'harmonie  générale  de  l'œu- 
vre. Bien  que  la  place  nous  soit  trop  mesurée  pour 
y  insister  beaucoup,  nous  tenons  à  signaler  du 
moins  la  solide  structure  du  premier  morceau,  le 
charme  pénétrant  de  Vandank,  le  rythme  si  amu- 
sant du  scherzo  et  la  verve  du  ûnah,  auquel  nous 
aurions  voulu  peut-être  un  peu  plus  d'expansion, 
surtout  à  la  fin.  Il  est  probable  que  nous  aurons  à 
revenir  sur  cette  sonate,  mais  nous  voulons  dès  à 
présent  constater  avec  plaisir  le  sympathique 
accueil  que  lui  firent  les  auditeurs  de  la  Schola. 
Deux  intenses  mélodies  de  M.  de  Séverac,  fort 
bien  chantées  par  M'^^  Weyrich,  furent  entendues 
en  dernier  lieu,  la  Rapsodie  basque  de  M.  Bordes, 
qui  devait  terminer  le  concert, ayant  été,  au  regret 
général,  supprimée  au  dernier  moment  faute  de 
répétitions. 

Le  surlendemain,  19  décembre,  devant  un 
public  que  le  renvoi  de  la  répétition  générale  de 
Siegfried  à  l'Opéra  avait  singulièrement  accru, 
avait  lieu  la  première  séance  de  musique  ancienne 
française,  avec  le  concours  des  Chanteurs  de 
Saint-Gervais  et  de  l'orchestre  de  la  Schola,  sous 
la  direction  de   M.   Vincent    d'Indy,    de  qui  la 


baguette  si  expressive  mériterait  souvent  d'être 
mieux  suivie  par  les  exécutants.  Une  cantate  de 
Clérambault,  Alphée  et  Aréthise;  deux  chansons 
charmantes  de  Costeley,un  air  à^Armide,àes  pièces 
de  clavecin  et  le  trio  des  songes  du  Dardanus 
de  Rameau  formaient  la  première  partie  du  pro- 
gramme, d'un  intérêt  certes  inégal,  mais,  somme 
toute,  judicieusement  composé  au  point  de  vue 
historique.  Le  quatrième  acte  à.'' Hippolyte  et  Aricie, 
interprété  avec  une  belle  vaillance  par  M^»®  Jeanne 
Raunay  et  M'^e  de  la  Rouvière,  avec  beaucoup 
moins  d'assurance  par  M}^^  Ediat,  M.  David  et 
certains  membres  de  l'orchestre,  fâcheusement 
insouciants,  constituait  le  morceau  de  résistance 
du  concert,  et  cette  musique,  d'une  si  admirable 
variété  d'expression,  où  l'ampleur  du  style  ne  le 
cède  qu'à  la  prestigieuse  indépendance  des 
rythmes  et  à  la  sûreté  surprenant^  de  l'écriture 
orchestrale,  fut  avec  raison  acclamée,  malgré 
certaines  imperfections  dans  l'exécution,  que  M. 
d'Iady  ne  put  toujours  arriver  à  éviter,  en  dépit  de 
toute  sa  vigi  ance  et  de  son  remarquable  talent  de 
capellmeister.  Puisque  les  directeurs  de  théâtres, 
absorbés  par  d'autres  soucis,  s'obstinent  encore  à 
refuser  à  Rameau  la  place  qui  lui  est  due  comme 
compositeur  dramatique,  il  convient  de  féliciter 
chaleureusement  ceux  qui  s'efforcent  de  l'y  re- 
mettre dans  la  mesure  des  moyens  et  du  cadre 
dont  ils  disposent,  et  de  les  engager  vivement,  à 
persévérer  dans  une  entreprise  aussi  conforme  aux 
véritables  intérêts  de  l'art. 

Gustave  Samazeuilh. 

Au  Conservatoire,  le  jeudi  19  décembre,  a  eu 
lieu  l'audition  des  envois  de  Rome  de  M.  Omer 
Letorey,  grand  prix  de  1895, Les  œuvres,  exécutées 
par  un  orchestre  dirigé  par  M.  Paul  Vidal,  étaient  : 
deux  études  symphoniques,  L'Eté,  chœur  sur  la 
poésie  de  Victor  Hugo,  et  un  Requiem  pour  soli, 
chœur,  orchestre  et  orgue. 

Des  deux  études  symphoniques,  nous  préférons 
la  première,  dont  le  début  rappelle  celui  de  là. 
symphonie  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns,  mais  dont 
la  suite  a  pliitôt  une  couleur  mendelssohnienne. 
L'orchestration  de  M.  Letorey  est  claire  ;  les  tons 
sont  chauds,  mais  les  thèmes  sont  un  peu  trop 
morcelés  ;  c'est  plutôt  l'ouverture  d'une  pièce  de 
théâtre  que  de  la  symphonie"  proprement  dite.  La 
coda  est  à  refaire.  Dans  VEié,  chœur  avec  soli, 
l'influence  de  Ch.  Gounod  est  visible;  l'écriture 
pour  l'orchestre  et  les  voix  est  boane.  Seulement, 
les  idées,  sans  grande  originalité,  ravie  ineat  s  in» 
cesse. 
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Les  défauts  de  M.  Letorey  sont  encore  plus 
visibles  dans  son  Requiem.  Ce  n'est  certes  pas  la 
puissance  qui  manque;  il  y  en  a  peut-être  trop. 
Les  contrastes  ne  sont  pas  assez  ménagés  ;  il  ne 
s'agit  pas  toujours  de  crier  fort  pour  se  faire 
entendre.  Ce  sont  surtout  les  développements  qui 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas. Les  voix  et  l'orchestre 
se  renvoient  à  l'infini  des  fragments  de  motifs,  — 
ce  qui  finit  par  amener  de  la  lassitude. Le  morceau 
qui  a  semblé  plus  en  dehors  est  le  Sanctus,  qui  fut 
bissé.  Mlle  Eléonore  Blanc,  MM.  Daraux  et  Gaston 
Dubois  ont  prêté  le  concours  de  leurs  beaux  talents 
à  l'exécution  de  VEU  et  du  Requiem. 

Conclusion  :  M.  Letorey  nous  semble  appelé  à 
écrire  plutôt  des  œuvres  de  théâtre  que  de  la 
symphonie. 

«m 

La  Société  populaire  de  musique,  fondée  pour 
«f  donner  au  plus  grand  nombre  des  éléments  d'es- 
thétique musicale  parallèlement  aux  émancipa- 
tions d'ordre  économique  »,  donnait  jeudi,  en 
l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  son  concert  d'inau- 
guration. M.  Gustave  Charpentier,  retenu  à 
Bordeaux,  n'a  pu  présider  la  séance. 

Néanmoins,  pour  commencer  par  les  éléments, 
de  jeunes  artistes  nous  ont  fait  entendre  quelques 
morceaux  choisis  des  maîtres  anciens.  Tranquille- 
ment, M"ie  Wanda  Landow^&ka  fit  valoir  au  piano 
VAiiàante  en  fa  de  Beethoven,  un  Scherzo  de  Men- 
delssohn  et  un  Passe-Pied  de  Bach;  M.  Alfred 
Casella  donna  de  la  finesse  à  trois  pièces  de 
Couperin,  de  Rameau  et  de  Draquin,  et  une  jolie 
sonorité  à  un  choral  et  fugue  de  Franck.  Un  violo- 
niste, M.  Santa- Vicca,  joua  la  sonate  en  nii  mineur 
de  Mozart  et  une  bourrée  de  Bach,  M^^  Smith 
chanta  l'air  de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro, 
relevé  par  un  joli  timbre  de  voix,  et  M"^  Inji 
interpréta  avec  une  ingénue  inexpérience  un  air 
de  LuUi  et  la  TotirietelU  de  Hsendel.  Tout  ceci  par- 
fumé d'un  exotisme  de  bonne  volonté  et  d'une 
bonne  sincérité  qui  a  plu  au  public  venu  en 
nombre  pour  encourager  ces  débuts  d'une  œuvre 
intéressante.  C. 

L'audition  des  élèves  de  M™®  E.  Colonne  a  eu 
lieu  le  jeudi  19  décembre,  salle  Pleyel,  devant 
un  très  brillant  auditoire.  Voix  superbes,  diction 
intelligente  et  juste,  telles  sont  les  principales 
qualités  des  élèves  de  l'éminent  professeur,  dout 
plusieurs  comptent  à  peine  quelques  mois  de 
leçon.  On  a  beaucoup  applaudi  M^'^s  Marie 
Letellier,  A.  Vcgt,  Jeanne  Nicolet  et,  surtout, 
Mlles  Gita  de  Walsh,  Tina  Illisch,  Marie  Lasne, 


Olga  Fékété.  Quant  à  la  charmante  MUe  Made- 
leine Despinoy  et  MUe  Julie  Cahun,  elles  se  sont 
montrées  fort  remarquables,  la  première  dans 
deux  airs  de  Haendel,  la  seconde  dans  un  air  de 
Marie-Magdeleine  et  deux  scènes  de  Carmen.  N'ou- 
blions pas  Mlle  Richebourg,  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  d'expression  la  scène  de  la  folie  à'Ham- 
let.  M™e  Jeanne  Remacle  et  M.  Georges  Dantu 
prêtaient  leur  concours  à  cette  intéressante  séance. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  fait  encore  une  fois 
leur  réouverture,  mais  cette  fois  en  revenant  à  leur 
véritable  genre  de  l'opérette,  et  même  en  s'abri- 
tant,  pour  débuter,  derrière  un  de  leurs  plus 
glorieux  bienfaiteurs,  Offenbach,  dont  ils  ont 
repris  Madame  F  Archiduc.  Espérons  que  la  veine 
se  laissera  fléchir  et  leur  reviendra;  mais  il  y 
a  bien  à  faire  pour  amener  le  public  à  l'opérette 
d'autrefois,  car  deux  choses  au  moins  manquent 
essentiellement  chez  les  interprètes  qui  pour- 
raient lui  rendre  la  vie  :  la  voix  et  la  con- 
viction. Si  le  public  était  sûr  de  retrouver  les 
interprétations  endiablées,  folles  et  sonores  d'au- 
trefois, nul  doute  qu'il  ne  revînt  à  ses  anciennes 
amours.  Madame  VArchiduc  n'est  pas  du  meilleur 
Ofïenbach,  et  la  pièce  de  Millaud  est  un  peu  vide 
a.issi  dans  sa  parodie  satyrique,  très  inférieure  à 
celle  des  Brigands;  mais  tout  de  même,  quelle 
vervK  facile  et  originale,  bien  prime-sautière,  si 
supérieure  à  la  généralité  des  partitions  d'aujour- 
d'hui! Jouée  pour  la  première  fois  en  1874.,  cette 
opérette,  qu'on  appellerait  presque  opéra-comique 
aujourd'hui,  fut  un  des  triomphes  de  M™e  Judic. 
M™e  Simon-Girard,  qui  fut  une  des  bonnes  chan- 
teuses d'opérette  quand  il  y  avait  encore  des 
troupes,  est  sans  peine  d'une  supériorité  écrasante 
dans  la  distribution  actuelle,  où  la  voix  manque 
étrangement,  et  le  feu  sacré  aussi,  mais  où  la 
bonne  volonté  de  MU*"»  Janney  et  Nell,  de  MM. 
Brunais,  Colas  et  Gardon  peut  être  signalée. 

H.  DE  C. 

Par  suite  d'une  indisposition  de  M.  de  Reszké, 
la  répétition  générale  de  Sigfried,  à  l'Opéra,  n'a 
pu  avoir  lieu. 

Elle  est  remise  à  une  date  encore  indéterminée. 

On  sait  que  MM.  Léon  Moreau  et  Pablo  Casais 
ont  entrepris  ixne  longue  tournée  en  Amérique. 
D'un  correspondant,  nous  apprenons  que  le  plus 
vif  succès  a  accueilli  déjà  nos  jeunes  artistes  à 
Boston,  Worcester,  Portland,  Providence,  Spring- 
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field,  Utica,  Troy,   Salem,  Syracuse,    E'mire  et 
Scrauton. 

Succès  pour  la  causerie  très  intéressante  faite  à 
rOdéon  le  samedi  21  décembre  par  M.  Julien 
Tiersot  sur  les  Noëls  français,  qu'il  a  recueillis  et 
harmonisés  lui-même.  Après  la  conférence  a  eu 
lieu  l'audition  de  ces  Noëls. 

Les  grands  concerts  du  dimanche  29  décembre  : 

Au  Conservatoire,  à  2  heures,  concert  dirigé 
par  M.  Georges  Marfy;  au  programme  :  i.  Sym- 
phonie hér(ïquen°  3  (Beethoven);  2.  Noël  de  Piccolino 
(E.  Guiraud);  3.  Concerto  pour  violoncelle  (J. 
Haydn)  :  M.  Abbiate;  4.  Prélude  (E.  Chabrier); 
5.  Choeurs  (R.  Schumann);  6.  Ouverture  (H.  Ber- 
lioz). 

Au  Châlelet,  à  2  1/4  heures,  concert  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne  ;  au  programme  :  Ouverture  de 
Léonore  (Beethoven);  concerto  pour  piano  (E. 
Grieg)  :  M.  Raoul  Pugno;  symphonie  en  ut 
majeur  (ffoma)  (G.  Bizet);  variations  sympho- 
niques  (César  Franck)  :  M.  Raoul  Pugno;  le 
Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner)  :  M™e  Adiny. 

Au  Nouveau-Théâtre,  à  3  heures,  concert  dirigé 
par  M.  Camille  Chevillard;  au  programme  : 
Ouverture  du  Vaisseau  fantôme  (Richard  Wagner); 
VEnfance  du  Christ  (Hector  Berlioz),  Deuxième 
partie  :  La  Fuite  en  Egypte;  le  récitant  :  M.  Jean 
David;  neuvième  symphonie  avec  chœurs  (Bee- 
thoven) :  M"es  Lormont,  Melno,  MM.  Fédorow  et 
Challet. 

BRUXELLES 

La  troisième  représentation  du  Crépuscule  des 
dieux  est  fixé  au  lundi  3o;  la  quatrième  au  jeudi 
2  janvier.  Les  places  sont  distribuées  en  outre 
pour  les  représentations  ultérieures,  fixées  aux 
mardi  7,  vendredi  10,  mardi  14  et  vendredi  17  jan- 
vier. 

Très  prochainement  passeront  VEnlèvement  au 
sérail  de  Mozart,  qui  n'a  jamais  été  donné  à  Bru- 
xelles, et  VIphigénie  en  Tauride  de  Gluck. 

—  Il  y  a  une  dizaine  d'années  que  nous  n'avions 
plus  entendu  le  Messie  de  Haendel  au  Conseiva- 
toire.  M.  Gevaert  a  eu  l'haureuse  idée  de  repren- 
dre, au  premier  coacert,  cette  vaste  fresque  musi- 
cale. 

Considérée  à  juste  titre  comme  le  chef-d'œuvre 
du  génie  saxon  adopté  par  l'Angleterre,  elle  est 
d'une  grandeur  architecturale  qui  captive  par  la 
rectitude  des  lignes  et  la  noblesse  du  style. 


Tandis  que  Fœuvre  similaire  de  Bach  émotionne 
par  le  sentiment  qui  s'en  dégage  et  le  côté  très 
expressif  de  l'instrumentation,  le  Messie  de  Haeadel 
étonne  par  les  proportions  du  contrepoint  et 
l'ampleur  des  assises  chorales  de  l'œuvre. 

M.  Gevaert  a  enlevé  de  son  geste  large,  avec 
une  belle  vaillance,  la  masse  des  chanteurs  et  des 
instrumentiste?,  qui,  tous,  ont  rivalisé  de  zèle  et 
de  talent  pour  rendre  dans  son  esprit  cette  haute 
conception. 

Les  soli  étaient  confiés  à  M^^  Dxatz  et  M'i*"»  Col- 
let et  Flament,  MM.  Demest,  Swolfs,  Collet, 
Virly  et  Vandergolen. 

Mention  spéciale  pour  M.  Demest  et  M^^e  Fla- 
ment, qui  n'ont  ménagé  ni  leurs  moyens,  ni  leur 
talent.  M.  Mailly  s'était  chargé  de  l'importante 
partie  d'orgue,  qu'il  a  détaillée  avec  son  autorité 
habituelle. 

Cette  belle  exécution  d'ensemble  a  donné  au 
public  l'occasion  d'apprécier  à  nouveau  la  superbe 
sonorité  des  chœurs  et  de  l'orchestre  du  Conser- 
vatoire et  de  faire  à  M.  Gevaert  une  ovation 
aussi  chaude  que  légitime.  N.  L. 

—  Le  piano- récital  donné  à  la  Grande  Harmo- 
nie par  M.  Emile  Bosquet  a  donné  une  nouvelle 
preuve  du  talent  primesautier  de  cet  artiste.  Le 
prélude  et  la  triple  fugue  d'orgue  en  mi  bémol  de 
Bach-Busoni  est  une  composition  pianistique  qui 
ne  s'adresse  qu'aux  grands  virtuoses.  M.  Bosquet 
est  de  ceux-là  et  l'exécution  a  été  parfaite  de 
rythme  et  de  sonorité. 

La  jeunesse  et  aussi  un  peu  la  grande  qualité  de 
doigté  et  l'aisance  de  la  technique  ont  trahi  sa  vo- 
lonté d'interprétation  dans  la  sonate  en  ut,  op.  53 
de  Beethoven  et  dans  le  Carnaval  de  Schumann, 
dont  certaines  parties  ont  été,  empressons-nous  de 
le  dire,  admirablement  rendues.  Mais  la  composi- 
tion d'ensemble  nous  a  semblé  manquer  de  pon- 
dération. Question  de  nerfs.  M.  Bosquet  en  pos- 
sède heureusement,  ce  qui  lui  permet  de  donner 
beaucoup  de  passion  aux  œuvres  de  Chopin,  à 
la  fantaisie  en  fa  mineur  par  exemple  et  à  la 
grande  polonaise  en  la  bémol.  Et  c'est  encore 
du  nerf  qu'il  faut,  et  aussi  des  doigts  blindés  pour 
enlever  dans  leur  mouvement  les  pages  de  Liszt 
qu'il  avait  à  son  programme.  Oa  a  fait  un  succès 
marqué  à  M.  Bosquet  qui  est  en  passe  de  devenir 
un  des  meilleures  planistes  de  Bruxelles  et  un  de 
ceux  qui  s'entendent  le  mieux  à  faire  vibrer 
l'Erard,  à  en  colorer  les  effets  de  timbre,  à  en 
faire  ressortir  la  séduisante  distinction.      N.  L. 

—  La  deuxième  séance  du  Quatuor  S:horg  était 
consacrée  au  n°  3  de  l'op.  Sg,  en  ut  majeur,  ainsi 
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qu'à  Top.  74,  en  mi  bémol  (Harfenqtiartett),  deux 
œuvres  de  Beethoven  où  la  virtuosité,  tempérée 
par  la  rigueur  de  l'ensemble,  peut  se  donner  car- 
rière. Nos  quartettistes  ont  fait  merveille,  par  la 
clarté,  par  l'extrême  finesse  et  le  caractère  de  leur 
exécution  de  plus  en  plus  consciente  de  la  pensée 
intime  du  maître.  Il  semble  que  chaque  audition 
apporte  un  progrès  nouveau,  et,  cette  fois,  nous 
avons  noté,  comme  l'avait  fait  dernièrement  M.  H. 
Imbert,  à  l'occasion  d'un  concert  donné  à  la  Nou- 
velle Société  philharmonique  de  Paris,  la  façon 
vraiment  remarquable  dont  ils  rendent  le  pianis- 
simo. 

Il  nous  a  semblé  que  le  mouvement  pris  au 
début  du  charmant  Andante  con  moio  quasi  allegretto ^ 
du  premier  de  ces  quatuors,  était  tant  soit  peu 
plus  lent  que  ne  le  prennent  d'ordinaire  les  qua- 
tuors allemands.  L'allure  traînante  imprimée  à  ce 
morceau  dégénère  vite  en  monotonie  ;  nos  artistes 
ont  dû  s'en  apercevoir,  car  ils  ont  légèrement  ac- 
céléré la  suite. 

La  fugue  terminale  du  quatuor,  en  ut,  enlevée 
avec  une  maestria  impeccable,  produisit  un  effet 
extraordinaire  par  la  hardiesse  de  la  vélocité  et  la 
puissance  de  sonorité  obtenue  des  quatre  instru- 
ments. 

Dans  le  quatuor  en  mi  bémol,  ce  fut  V adagio  ma 
non  troppo  qui  impressionna  plus  vivement  l'audi- 
toire, sans  préjudice  d'ailleurs  aux  antres  parties 
où  MM.  Schôrg,  Daucher,  Miry  et  Gaillard  se 
maintinrent  à  la  hauteur  d'une  interprétation  hors 
pair.  E.  E. 

—  MM.  Mathieu  et  Blockx,  respectivement 
directeurs  du  Conservatoire  royal  de  Gand  et  du 
Conservatoire  royal  d'Anvers,  sont  nommés  mem- 
bres du  conseil  de  perfectionnement  de  renseigne- 
ment de  la  musique,  en  remplacement  de  MM.  Sa- 
muel et  Peter  Benoit,  décédés. 

—  L'abondance  des  matières  nous  oblige  a  re- 
mettre à  huitaine  le  compte  rendu  du  concert 
Lévy. 

—  Concerts  populaires.  —  Pour  rappel,  aujour- 
d'hui dimanche,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  con- 
cert extraordinaire,  sous  la  direction  de  M.  Félix 
Weingartner,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Ber- 
lin. Le  célèbre  artiste  arrivé  pour  les  dernières 
répétitions,  s'est  montré  absolument  enchanté  de 
l'excellent  orchestre  des  Populaires,  et  tout  fait 
prévoir  une  exécution  de  choix. 

—  Pour  rappel,  M.  Raoul  de  Koczal&ki  donnera 
un  quatrième  piano-récital  le  vendredi  3  janvier 
1902,  à  8  1/2  heures  très  précises,  en  la  salle  de  la 
Grande  Harmonie. 


CORRESPONDANCES 

ANVERS.  —  Après  un  joli  concert  donné 
par  la  Deutsche  Liedertafel,  sous  la  direc- 
tion intelligente  de  M.  Félix  Welcker,  et  où  nous 
avons  applaudi,  outre  les  chœurs,  bien  stylés, 
Mlle  Anna  Stephan,  cantatrice  de  Berlin,  qui  a 
une  voix  souple  et  une  diction  irréprochable,  ainsi 
que  Mil®  Eisa  Ruegger,  violoncelliste, au  jeu  pur  et 
doux.  Nous  avons  assisté,  en  la  grande  salle  de  l'Har- 
monie, au  premier  concert  du  Conservatoire,  sous 
la  direction  de  son  directeur  M.  Blockx.  Exécution 
admirable  de  De  Schelde  de  Benoit.  Chœurs  et  or- 
chestre ont  marché  à  souhait.  Les  solistes,  M^e 
Arnouts-Levering  et  M.  Fontaine,  se  soat  dis- 
tingués. MM.  De  Bom,  Van  Doramelen  et  Wau- 
ters  se  sont  heureusement  tirés  d'affùre. 

M.  J.  Blockx  va  de  succès  en  succès.  Sa  Fiancée 
de  la  mer  en  est  à  sa  onzième  représentation  ;  cha- 
que fois,  la  salle  est  comble,  et  l'enthousiasme  ne 
fait  que  croître. 

BORDEAUX.  —  Le  mardi  17  décembre, 
M™e  Clotilde  Kleeberg  nous  conviait  à  un 
récital  de  piano  dont  Schumann  et  Chopin,  seuls, 
faisaient  tous  les  frais.  On  ne  saurait  assez  louer 
Mnie  Kleeberg  de  l'heureuse  composition  de  son 
programme.  Schumann  et  Chopin  sont  unis  par 
des  liens  de  parenté;  tous  deux  sont  les  glorieux 
représentants  de  la  période  romantique  ;  les  diffé- 
rences qui  existent  dans  l'expression  de  leurs  inspi- 
rations ne  sont  pas  telles  qu'elles  détruisent 
l'impression  d'unité  que  devrait  laisser  toute  ma- 
nifestation artistique.  D3  tels  récitals  sont  non 
seulement  une  fête  passagère  pour  l'oreille,  mais 
encore  ils  sont  instructifs.  Ce  serait  le  cas  de  dire; 
«  Indocti  discant  et  ament  meminisse  periti.  » 
Mais  trêve  de  pédantisme.  M'»"  Kleeberg,  dans  le 
Carnaval  de  Vienne  et  les  Fantasiestiiche  de  Schubert, 
a  su  rendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chaude  tendresse, 
d'ardeur  lyrique  et  d'enjouement  capricieux  et 
spirituel  dans  les  œuvres  du  maître  de  Zwickau. 
Dans  l'interprétation  des  préludes  en  si  mineur  et 
en  sol  majeur  (op.  28),  du  nocturne  en/a  majeur,  de 
la  mazurka  en  si  mineur,  des  trois  études  en  ut 
dièse  mineur,  fa  majeur  et  50/ bémol  majeur,  et  en- 
fin de  V Allegro  de  concert,  op.  46,  de  Chopin,  M™^ 
Kleeberg  a  montré  la  suprême  élégance  et  la  puis- 
sance toujours  maîtresse  d'elle-même  de  son  ad- 
mirable talent.  Le  public  d'élite  qui  l'écoutait  a 
très  bien  compris  que,  si  Chopin  est  le  prince  du 
piano,  la  pensée  de  Schumann  s'élève  plus  haut 
que  le  piano  et  que  si,  pour  le  premier,  le  piano 
est  un  but,  il  n'est  pour  le  second,  comme  pour 
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Beethoven,  qu'un  instrument.  Nous  disions  la  se- 
maine dernière  que  M^^  Kieeberg  est  plus  qu'une 
pianiste;  c'est  une  musicienne,  et  la  séance  du  17 
décecubre  nous  confirme  dans  notre  jugement, 

Henri  Dupré. 

LA  HAYE.  —  L'admirable  violoniste  Jac- 
ques Thibaud  fait  sensation  en  Hollande. 
Au  dernier  concert  de  la  société  Diligentia  à  La 
Haye,  le  jeune  artiste  a,  de  même  qu'à  Amsterdam 
et  à  Rotterdam,  transporté  son  auditoire.  Avec  la 
plus  grande  simplicité,  sans  acrobatie,  sans  le 
moindre  tffort  pour  produire  de  l'effet,  avec  un 
sentiment  exquis  d'expression  naturelle,  son  jeu 
vous  émeut  vivement.  Dans  toutes  les  œuvres 
qu'il  doit  rendre,  la  même  poésie, le  même  charme 
se  retrouvent,  aussi  bien  dans  le  concerto  de  Mo- 
zart que  dans  celui  de  Lalo,  dans  la  romance  en 
fa  de  Beethoven  que  dans  leiondo  de  Saint-Saëns. 
Rarement  un  virtuose  a  provoqué  à  La  Haye  une 
pareille  émotion,  une  telle  explosion  d'enthou- 
siasme. 

Mme  Dalcrcze-Faliero,  élève  de  Gabrielle 
Krauss,  est  une  chanteuse  de  grand  talent,  douée 
d'une  voix  de  soprano  très  sympathique.  Elle  a 
chanté,  avec  des  Lieder,  une  ballade  de  son  mari, 
M.  Jaques-Dalcrcze.  Dans  cette  composition,  la 
Mort  du  printemps,  diouiû  a.  écrit  lui-même  les  pa- 
roles, le  compositeur  s'est  surtout  préoccupé  de 
l'orchestre,  supérieurement  traité.  C'est  un  poème 
symphonique.  M™^  Dalcroze  s'est  acquittée  de  sa 
tâche  difficile  avec  d'autant  plus  de  piérite  que  la 
partie  vocale  est  d'une  difficulté  ex'rême.  Son  suc- 
cès a  été  plus  grand  encore  après  les  Lieder  de 
Caccini,  Paradies,  Saint-Saëns  et  Gounod,  qu'elle 
a  rendus  à  la  perfection. 

L'orchestre  nous  a  donné  la  primeur  d'un  ou- 
vrage fort  intéressant  du  compositeur  finlandais 
Sibelius,  le  Cygne  de  Tuguela,  légende  populaire 
d'une  couleur  sombre,  mais  d'un  sentiment  très 
poétique. 

Au  prochain  concert,  c'est  la  célèbre  pianiste 
Teresa  Carreno  qui  aura  la  parole. 

Au  Théâtre  royal  de  La  Haye,  lien  de  nouveau  ni 
d'mtéressant  ;  toutefois,  la  troupe  de  grand-opéra 
prépare  la  reprise  àeFaustàe  Gounod, et  Francesco 
d'Andrade  viendra  donner  quelques  représenta- 
tions, notamment  Don  Juan,  que  l'on  repren- 
dra à  son  intention.  Cela  me  paraît  une  bonne 
promesse. 

M^'e  de  Stajewska,  ayant  perdu  une  amie  à  La 
Haye,  est  partie  pour   Marseille  i.fia  d'accompa- 
gner la  dépouille  funèbre,  et,  comme   son  succès 
ici  n'a  pas  été  aussi  grand  qu'elle  l'avait  espéré, 
en  croit  qu'elle  te  itvierdra  pas.     Ed.  de  H. 


ROME.  —  Nous  avons  eu  ici  la  première  de 
Francesca  da  Rimini.  En  parler,  c'est  ajouter 
une  goutte  à  la  mer  d'éloges  ou  de  blâmes  que 
cette  tragédie  de  G.  d'Annunzio  a  soulevée  dans 
le  monde  artistique  et  littéraire.  La  pièce  est  tom- 
bée lourdement,  comme  uno  corpo  morio  cade,  mais, 
à  la  seconde  audition,  elle  est  resiuscitée  comme 
le  phénix  égyptien  renaissant  de  ses  cendres.  Le 
public,  nombreux  et  bien  disposé,  encombrait  le 
théâtre  Costanzi,  mais  il  resta  froid,  tandis  que  les 
amis  de  l'auteur  s'efforçaient  d'applaudir. 

Le  second  acte  surtout  a  été  sifilé,  car  il  ren- 
ferme de  graves  défauts.  Il  laisse  combattre,  dans 
le  fond  de  la  scène,  pendant  un  temps  trop  long 
des  hommes  d'armes,  tandis  que,  sur  le  devant, 
Paul  et  Francesca  discourent.  Il  se  perd  en  des  di- 
gressions inutiles,  en  des  niaiseries  choquantes  ; 
les  plus  belles  scènes,  quoique  fortes  et  pleines  de 
vie,  sont  trop  longues.  L'attention  des  spectateurs 
est  trop  tendue,  car  le  vrai  drame  ne  commence 
qu'à  la  fin  du  troisième  acte,  et  il  faut  avouer  que 
c'est  un  peu  tard. 

Q  lant  au  poème,  il  renferme  des  beautés.  Les 
scènes  sont  peintes  avec  une  vérité  qui  surprend, 
au  quatrième  acte  surtout,  quand  l'infâme  Mala- 
testino  apporte  sur  la  scène  la  tête  sanglante  de 
son  ennemi. 

A  la  seconde  audition,"  d'Annunzio  a  retranché 
plus  de  mille  vers,  et  la  tragédie  y  a  gagné  en 
unité  et  en  harmonie. 

Toutefois,  on  reproche  à  la  Duse  d'avoir  pris, 
dans  la  déclamation,  une  voix  trop  monotone  et 
trop  triste  ;  elle  s'est  corrigée  de  ce  défaut  aux  re- 
présentations suivantes. 

Gustavo  Salvini,  toujours  supérieur,  a  bien  de- 
viné le  côté  difii:ile  de  son  rôle,  et  si  l'on  doit  lui 
reprocher  quelque  dureté,  ce  n'est  pas  sa  faute, 
mais  celle  de  l'auteur. 

•La  Varini  incarna  superbement  le  féroce  Mala- 
testino,  et,  pour  la  réalité  de  son  rôle,  sacrifia  ses 
beaux  cheveux  sans  broncher. 

La  Duse  a  été  acclamée  à  différentes  reprises, 
et  les  étudiants  ont  offert  à  d'Annunzio  une  magni- 
fique couronne  de  laurier. 

La  musique  a  été  ensevelie  sous  la  poésie, 
parce  qu'elle  n'était  là  que  pour  donner  plus  d'at- 
trait à  la  tragédie;  toutefois,  on  l'a  applaudie,  car 
elle  était  distinguée. 

C'est  le  maestro  Scontrino  qui  en  est  l'auteur;  il 
en  a  confié  la  direction  au  célèbre  maestro  Falchi. 

La  mise  en  scène  a  été  soignée  dans  ses  moin- 
dres détails,  et,  pour  la  reproduire  avec  fidélité,  il 
a  fallu  recourir  non  seuleoient  aux  musées  publics 
concernant  le  xin^  siècle,   mais  aussi   aux  miaia- 
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tures,  aux  fresques  et  aux  manuscrits  de  l'époque. 
Les  costumes  des  pages,  des  courtisans,    etc., 
^    sont  magnifiques.  Celui  de  Paolo,  au  second  acte, 

J  est  éblouissant;  il  se  compose  d'un  vieux  tissu  en 
or  brodé  d'azur;  à  le  voir  ainsi  habillé,  on  dirait 
un  personnage  fabuleux.  Celui  de  Malatestino  est 
«j  en  cuir  orné  d'arabesques  vertes  et  rouges.  Il  pa- 
j  rait  que  celui  de  Francesca  est  une  copie  exacte 
des  peintures  de  Santa-Maria  del  Porto  à  Ravenne 
;  et  que  l'étoffe  en  a  été  tissée  expressément  sous  la 
I  direction  du  célèbre  Worth,  qui  a  aussi  confec- 
t  tionné  le  costume. 

f"  En  résumé,  la  tragédie  Francesca  da  Rimini  con- 
tient des  beautés  et  des  défauts;  On  dit  qu'il  existe 
des  tâches  dans  le  soleil  ;  pourquoi  alors  ne  trouve- 
rait-on pas  des  défauts  dans  un  etragédie  d'un 
auteur,  même  s'il  a  nom  :  «  Ildivo  d'Annunzio  »? 


NOUVELLES  DIVERSES 


L'Opéra  de  Monaco  prépare  la  représen- 
tation d'une  série  d'oeuvres  juvéniles  de  Richard 
Wagner.  On  y  jouera  hes  Fées,  Riemi,  La 
Défense  d'aimer  ou  le  Novice  de  Païenne.  Cette  der- 
nière œuvre,  qui  avait  été  offerte  par  Wagner  au 
roi  Louis  II,  a  été  représentée  une  seule  fois,  à 
Magdebourg,  en  i836. 

—  Le  différend  survenu  entre  les  héritiers  de 
Brahms  et  les  sociétés  Czerny  de  Vienne,  la 
Société  des  Amis  de  la  musique  et  la  Société 
Liszt  de  Hambourg,  est  aplani.  Chacune  de  ces 
sociétés,  moyennant  une  somme  relativement  peu 
importante,  a  reconnu  les  droits  des  héritiers  de 
Brahms. 

—  M™^  Cosima  Wagner  a  engagé  pour  les  pro- 
chaines représentations  de  Bayreuth  trois  artistes 
Scandinaves  :  M™^  Gulbranson,le  baryton  Elmblad 
et  le  ténor  Hagerman. 

—  Les  sommes  jusqu'aujourd'hui  recueillies  à 
l^ffet  d'élever,  à  Milan,  un  monument  à  G.  Verdi 
s'élèvent  à  22,775.70  francs. 

—  Jusque  tout  récemment, 'aux  Etats-Unis,  les 
acteurs  et  les  chanteurs  étaient  privés  de  leurs 
droits  électoraux,  sous  prétexte  qu'ils  ne  possé- 
daient pas  de  domicile  fixe.  Or,  les  tribunaux  vien- 
nent de  faire  droit  aux  réclamations  d'un  acteur,  en 
intimant  l'ordre  à  la  municipalité  du  lieu  qu'il  habi- 
ait  de  l'inscrire  sur  les  listes  électorales.  A  la 
suite  de  cette  victoire  juridique,  les  trois  clubs 
artistiques  de  New- York  ont  illuminé  les  façades 
de  leurs  locaux. 


—  Un  concours  international  de  chant  d'ensem- 
ble organisé,  à  Tourcoing,  par  la  société  nationale 
les  Orphéonistes  Cri^k  Sicks,  est  fixé  au  19  mai 
prochain. 

Les    chorales  des    premières    divisions,    supé- 
rieure   et  excellence,   sont  priées  d'envoyer  leur 
adhésion  avant  le  i^r  février  à  M.  Charles  Wattine, 
secrétaire  général  du  concours,  148,  rue  Nationale 
à  Tourcoing. 


pianos  et  ibarpes 


trarô 


Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
paris  :  13»  rue  ou  CùviW 


NËCR  OLO  QIE 


Le  14  de  ce  mois  est  mort,  à  Rothlauf,  le  chef 
d'orchestre  Adolphe  Mùller.  Né  à  Vienne  le  i5 
octobre  iSSg,  il  commença  par  être  violoniste  du 
théâtre  de  sa  ville  natale,  où  son  père  et  Fr.  von 
Suppé  étaient  chefs  d'orchestre.  Il  visita  tour  à 
tour  Posen,  Magdebourg,  Dusseldorf,  Stettin, 
Berlin,  Hambourg,  Budapesth,  Rotterdam,  et,  fi- 
nalement, devint  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
Vienne,  sous  la  direction  Schûaerer.  A  la  fin  de 
sa  vie,  il  perdit  l'emploi  qu'il  avait  si  dignement 
rempli  et  dont  ses  grandes  connaissances  de  musi- 
cien auraient  dû  lui  assurer  la  conservation.  En 
1879,  il  avait  dirigé  à  Bruxelles,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  les  représentations  wagnériennes  desti- 
nées à  accroître  les  ressources  du  théâtre  de  Bay- 
reuth. Wagner  le  tenait  en  haute  estime,  ainsi 
qu'en  témoigne  la  série  de  lettres  qu'il  lui  écrivit. 

Adolphe  Mû'.ler  laisse  bon  nombre  d'opéras  et 
d'opéras-comiques  très  estimés. 

—  Nous  avons  le  vif  regret  d'apprendre  la  mort 
de  M'^e  Samuel  Rousseau,  femme  de  notre  émi- 
nent  confrère  et  ami  l'auteur  de  Mérovig  et  de  la 
Cloche  du  Rhin,  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris  et  maître  de  chapelle  de  Sainte-Clotilde. 
Elle  a  été  enlevée,  mardi  matin,  par  une  courte 
et  très  douloureuse  maladie.  Elle  laisse  une  jeune 
fille  et  un  fils,  qui  a  déjà  remporté  plusieurs  suc- 
cès dans  les  classes  de  composition  du  Conser- 
vatoire. 

Par  une  coïacidence  qui    semble   comme  une 


990 


LE  GUIDE  MUSICAL 


bénédiction  céleste,  cette  nuit  de  Noël  que  Samuel 
Rousseau  a  passée  en  une  si  douloureuse  veillée 
funèbre,  a  vu  exécuter,  dans  la  presque  totalité 
des  églises  de  Paris,  soit  une  messe  solennelle, 
roit  au  moins  quelqu'un  de  ses  motets.  Pour  pré- 
ciser, on  a  chanté  sa  Messe  pastorale  dans  neuf 
paroisses,  sa  Messe  de  sainie  Cécile  dans  deux,  comme 
aussi  sa  pastorale  Bergers  et  Mages,  sans  compter, 
dans  les  autres,  une  foule  de  compositions  isolées. 

M™«  veuve  Emmanuel  Chabrier,  née  Marie- 
Alice  Dejean,  vient  de  mourir  à  Paris,  le  23  dé- 
cembre, à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Elle  avait 
été  la  très  dévouée  compagne  d'Emmanuel  Cha- 
brier, et  tous  ceux  qui  l'avaient  approchée  avaient 
pu  apprécier  sa  bonté.  Elle  laisse  deux  enfants 
MM.  Marcel  et  André  Chabrier. 

—  On  annonce  de  Berlin  la  mort,  à  l'âge  de 
69  ans,  de  M.  Alexandre  Dorn,  compositeur,  pro- 
fesseur de  piano  au  Conservatoire  et  directeur  de 
plusieurs  sociétés  orphéoniques. 


—  A  Rome  est  morte  la  cantatrice  Stella  ] 
heur,  épouse  du  député  Montenovesi. 

—  Edwin  Barnes, organiste  et  maître  des  ch< 
à  la  Trinity  Church,  qui  pendant  quarante 
enseigna  la  musique  aux  aveugles  de  l'Institi 
Saint  John's  Wood,  vient  de  mourir  à  Londre 

PIANOS  PLETE 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Rruxellei 

Harpes  chromatiques  sans  péds 


PIANOS  DE  SME 


Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris 

99.  RUE  EOYALE    99 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Pf 


Vient  de  Paraître  : 
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G.  ^SAINT-SAËNS 

CAPRICE  d'après   Y  Etude  en  forme   de  Valse,    op.   52,    n 

POUR    VIOLON    AVEC     ACCOMPAGNEMENT    d'oRCHESTRE 

PAR 


EUG.     YSAYE 


I 


Violon  avec   accompagnement   de   piano. Prix  net  : 

Partition  d'orchestre •  " 

Parties  d'orchestre '...••  » 

Chaque  partie  supplémentaire   ....:••,•  " 
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